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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  K E H L. 


Nous  avons  réuni  sous  le  litre  de  Dictionnaire  philoso- 
phique les  Questions  sur  V Encyclopédie , le  Dictionnaire 
philosophique  réimprimé  sous  le  titre  de  la  liaison  par 
alphabet , un  dictionnaire  manuscrit  intitulé  /'Opinion  en 
alphabet , les  articles  de  Voltaire  insérés  dans  l'Encyclo- 
pédie ; enfin  plusieurs  articles  destinés  pour  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  française. 

On  y a joint  un  grand  nombre  de  morceaux  peu  éten- 
dus , qu’il  eût  été  difficile  de  classer  dans  quelqu'une  des 
divisions  de  cette  collection. 

On  trouvera  nécessairement  ici  quelques  répétitions; 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre , puisque  nous  réunissons 
des  morceaux  destinés  à faire  partie  d’ouvrages  différents. 
Cependant  on  les  a évitées , autant  qu’il  a été  possible  de 
le  faire,  sans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 

PRÉFACE 

DU  DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE, 

énrrion  dr  1765.  * 

H y a déjà  quatre  éditions  de  ce  dictionnaire,  mais 
foutes  incomplètes  et  informes;  nous  n’avions  pu  eu  con- 

* U rot  de  Prusse , dans  les  lettres  qu'il  adresse  I Voltaire. 
Indique  la  date  des  premiers  articles  du  Dictionnaire  philoso- 
phique à <751.  Colini,  qui.  d'après  ce  qu'on  va  lire,  parait 
mieux  informé , ne  la  met  cependant  qu'à  1752  : « Il  faut , dit-il, 

• placer  à celle  année  le  projet  du  Dictionnairephilosophique, 
» qui  ne  parut  que  long-temps  après.  Le  plan  de  cet  ouvrage  fut 
» conçu  à Potadain.  J'étais  cliaquc  soir  dans  l'usage  de  lire  à 
» Voltaire,  lorsqu'il  était  dans  son  lit,  quelques  morceaux  de 
» l’Arioste  ou  deBoccacei  je  remplissais  aveç  plaisir  mes  fonc- 

• lions  de  lecteur,  parce  qu'elles  me  mettaient  à même  de  re- 
» cueillir  d'exccllcutea  observations,  et  me  fournissaient  une 

• occasion  favorable  de  m’entretenir  avec  lui  sur  divers  sujets. 

• Le  2S  septembre  il  se  mit  au  lit  fort  préoccupé  : U m'apprit 
» qu  au  souper  du  roi  on  s'était  amusé  de  l'idée  d'un  Diction- 
> noire  philosophique,  que  cette  Idée  s'était  convertie  en  un 

• projet  sérieusement  adopté,  que  les  gens  de  lettres  du  roi  et 
’ le  roi  lui- même  devaient  y travailler  de  concert , et  que  1 >n 

; 


duire  aucune.  Noos  donnons  enfin  celle-ci , qui  l'emporte 
sur  toute»  les  autres  pour  la  correction , pour  l’ordre , et 
pour  le  nombre  des  articles.  Nous  les  avons  tous  tirés  des 
meilleurs  auteurs  de  l'Europe , et  nous  n’avons  fait  aucun 
scrupule  de  copier  quelquefois  une  page  d’un  livre  connu , 
quand  cctle  page  s’est  trouvée  nécessaire  à noire  collec- 
lion.  Il  y a des  articles  tout  entiers  do  personnes  encore 
vivantes,  parmi  lesquelles  on  compte  de  savants  pasteurs. 
Ces  morceaux  sont  depuis  long-temps  assez  connus  des 
savants,  comme  Apocalypse, Christianisme,  Messie,  Moïse, 
Miracles  , etc.  Mais , dans  l'article  Miracles,  nous  avons 
ajouté  une  page  entière  du  célèbre  docteur  Middleton , 
bibliothécaire  de  Cambridge. 

On  trouvera  aussi  plusieurs  passages  dn  savant  évéque 
de  Glocester,  Warburton.  Les  manuscrits  de  M.  Dumar- 
sais  nous  out  beaucoup  servi  ; mais  nous  avons  rejeté  una- 
nimement tout  ce  qui  a semblé  favoriser  l'épicuréisme.  Le 
dogme  de  la  Providence  est  si  sacré,  si  nécessaire  au  lxm- 
heur  du  genre  humain  , que  nul  honnête  homme  ne  doit 
exposer  ses  lcctenra  à douter  d’une  vérité  qui  ne  peut  faire 
de  mal  en  aucun  cas , et  qui  peut  toujours  opérer  beau 
coup  de  bien. 

Nous  ne  regardons  point  ce  dogme  de  la  Providence 
universelle  comme  an  système , mais  comme  une  chose 
démontrée  à tous  les  esprits  raisonnables;  an  contraire, 
les  divers  systèmes  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  la  grâce, 
sur  des  opinions  métaphysiques,  qui  divisent  toutes  les 
communions , peuvent  être  soumis  à l'examen  : car,  puis- 
qu’ils sont  en  contestation  depuis  dix-«ept  cents  années , il 
est  évident  qu'ils  ne  portent  point  avec  eux  le  caractère  de 
certitude  ; ce  sont  des  énigmes  que  chacun  peut  deviner 
selon  la  portée  de  son  esprit. 

L’article  GemIsk  est  d’un  très  habile  homme , favorisé 
de  l’estime  et  de  la  confiance  d’un  grand  priucc  : nous  lui 
demandons  pardon  d'avoir  accourci  cet  article.  Les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous  ont  pas  permis 
de  l'imprimer  tout  entier;  il  aurait  rempli  près  de  la  moi- 
tié d'un  volume. 

Quant  aux  objets  de  pure  littérature,  on  reconnaîtra 
aisément  les  sources  où  nous  avons  puisé.  Nous  avons  tâ- 
ché de  joindre  l'agréable  à l'utile,  n’ayant  d'autre  mérite 
et  d'autre  part  à cet  ouvrage  que  le  choix.  Les  personnes 
de  tout  état  trouveront  de  quoi  s'instruire  en  s'amusant. 
Ce  livre  n'exige  pas  une  lecture  suivie  ; mais , à quelque 
endroit  qu’on  l'ouvre,  on  trouve  de  quoi  rélléchir.  Les 

» en  distribuerait  les  articles,  tels  que  Adam,  Abraham,  etc. 
» Je  crus  d'abord  que  ce  projet  n'était  qu'un  badinage  iugé- 
, » nieux  inventé  pour  égayer  le  souper;  mais  Voltaire , vif  et  a r 
! lent  au  travail , commença  dès  te  lendemain  • 
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INTRODUCTION. 


livres  les  plus  utiles  sont  ceux  dont  les  lecteurs  font  eux- 
nieiues  la  moitié1;  ils  étendent  les  pensées  dont  on  leur  pré- 
sente  le  germe;  ils  corrigent  ce  qui  leur  semble  défec- 
tueux , et  fortifient  par  leurs  réflexions  ce  qui  leur  parait 
faible. 

Ce  n’est  même  que  par  des  personnes  éclairées  que  ce 
livre  peut  être  lu;  le  vulgaire  n’est  pas  fait  pour  de  telles  | 
connaissances;  la  philosophie  ne  sera  jamais  son  partage. 
Ceux  qui  disent  qu’il  y a des  vérités  qui  doivent  être  ca- 
chées au  peuple,  ne  peuvent  prendre  aucune  alarme;  le 
peuple  ne  ht  point  ; il  travaille  six  jours  de  la  semaine , et 
va  le  septième  au  cabaret.  En  un  moi , les  ouvrages  de  phi- 
losophie ne  sont  faits  que  pour  les  philosophes , et  tout 
honnête  homme  doit  chercher  à être  philosophe,  sans  se 
piquer  de  l'être. 

Nous  finissons  par  faire  de  très  humbles  excuses  aux 
personnes  de  considération , qui  nous  ont  favorisés  de 
quelques  nouveaux  articles , de  n’avoir  pu  les  employer 
comme  nous  l'aurions  voulu;  ils  sont  venus  trop  tard. 
Nous  n’en  sommes  pas  moins  sensibles  à leur  lwnté  et  à 
leur  zèle  estimable. 

INTRODUCTION 

AUX  QUESTIONS  SUR  L’ENCYCLOPÉDIE, 

PAR  DES  AMATEURS. 

1770. 

Quelques  gens  de  lettres,  qui  ont  étudié  l'Encyclopédie, 
ne  proposent  ici  que  des  questions , et  ne  demandent  que 
des  éclaircissements;  ils  se  déclarent  douteurs  et  non  doc- 
teurs. Ils  doutent  surtout  de  ce  qu’ils  avancent  ; ils  respec- 
tent ce  qu’ils  doivent  respecterais  soumettent  leur  raison 
dans  toutes  les  choses  qni  sont  au-dessus  de  leur  raison, 
et  11  y en  a beaucoup. 

L'Encyclopédie  est  un  monument  qui  honore  la  France; 
aussi  fut-elle  persécutée  dès  qu'elle  fut  entreprise  >.  Le  dis- 
cours préliminaire  qui  la  précéda  était  un  vestibule  d’une 
ordonnance  magnifique  et  sage,  qui  annonçait  le  palais  des 
sciences;  mais  il  avertissait  la  jalousie  et  l'ignorance  de 
s'armer.  Ou  décria  l'ouvrage  avant  qu’il  parut;  la  basse 
littérature  se  déchaîna  ; on  écrivit  des  liltellcs  diffamatoires 
contre  ceux  dont  le  travail  n’avait  pas  encore  paru. 

Mais  à pei  ne  V Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée,  quel’Ea- 
rope  en  a reconnu  Futilité;  il  a fallu  réimprimer  en  France 
et  augmenter  cet  ouvrage  immense  qui  est  de  vingt-deux 
volumes  in-folio  : on  l'a  contrefait  en  Italie  ; et  des  théo- 
logiens même  ont  embelli  et  fortifié  les  articles  de  théolo- 
gie à la  manière  de  leur  pays  : on  le  contrefait  chez  les 
Suisses  ; et  les  additions  dont  on  le  charge  sont  sans  doute 
entièrement  opposées  à la  méthode  italienne , afin  que  le 
lecteur  impartial  soit  en  état  de  jnger. 

Cependant  cette  entreprise  n’appartenait  qu’à  la  France; 
des  Français  seuls  l'avaient  conçue  et  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cent  cinquante  exemplaires,  dont  il  ne 
reste  pas  un  seul  chez  les  libraires.  Ceux  qu'on  peut  trou- 

■ Le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt  du  (9  mars  1765 , con- 
damna an  feu  le  Dictionnaire  philosophique.  Le  rapporteur 
était  Marie-Joseph  Terray,  depuis  contrôleur-général  des  fl- 
usitées. 


ver  par  un  hasard  heureux  se  vendent  aujourd’hui  dii- 
huit  ceuts  francs  ; ainsi  tout  l’ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulation  de  sept  millions  six  cent  cinquante  milia 
livres.  Ceux  qui  ne  considéreront  que  l'avantage  du  né- 
goce, verront  que  celui  des  deux  Indes  n’en  a jamais  ap- 
proché. Les  libraires  y ont  gagné  environ  cinq  cents  pour 
cent , ce  qui  n’est  jamais  arrivé  depuis  près  de  deux  siècles 
dans  aucun  commerce.  Si  on  envisage  l'économie  politi- 
que , on  verra  que  plus  de  mille  ouvriers , depuis  ceux  qui 
recherchent  la  première  matière  du  papier,  jusqu'à  ceux 
qui  se  chargent  des  plus  ltelles  gravures,  out  été  employés 
et  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y a un  autre  prix  pour  les  auteurs,  le  plaisir  d’expli- 
quer le  vrai,  l'avantage  d’enseigner  le  genre  humain  , la 
gloire  ; car  pour  le  faible  honoraire  qui  en  revint  à deux 
ou  trois  auteurs  princi|>aux  . et  qui  fut  si  disproportionné 
à leurs  travaux  immenses , il  ne  doit  pas  être  compté.  Ja- 
mais on  ne  travailla  avec  tant  d’ardeur  et  avec  un  plus 
noble  désintéressement. 

On  vit  bieutùt  des  personnages  recommandables  dans 
tous  les  rangs , officiers-généraux,  magistrats,  ingénieurs, 
véritables  gens  de  lettres , s'empresser  à décorer  cet  ou- 
vrage de  leurs  recherches,  souscrire  et  travailler  à la  fois  : 
ils  ne  voulaient  que  la  satisfaction  d'être  utiles;  ils  ne  vou- 
laient point  être  connus;  et  c'est  malgré  eux  qu’on  a im- 
primé le  nom  de  plusieurs. 

Le  philosophe  s'oublia  pour  servir  les  hommes  ; l'inté- 
rêt , l’envie  et  le  fanatisme  ne  s'oublièrent  pas.  Quelques 
jésuites  qui  étaient  en  possession  d'écrire  sur  la  théologie 
et  sur  les  ltelles  - lettres , pensaient  qu'il  n’appartenait 
qu'aux  journalistes  de  Trévoui  d'enseigner  la  terre  ; ils 
voulurent  au  moins  avoir  part  à l’Encyclopédie  pour  de 
l’argent  ; car  il  est  à remarquer  qu'aucun  jésuite  n'a  donné 
au  public  ses  ouvrages  sans  les  vendre  : mais  eu  cela  il  n'y 
a point  de  reproche  à leur  faire. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois  convul- 
sionnaires se  présentassent  pour  ctxtpérer  àTEncyc/opédie; 
on  avait  à choisir  entre  ces  deux  extrêmes  ; on  les  rejeta 
tous  deux  également  comme  de  raison , parce  qu’on  n’était 
d'aucun  parti , et  qu'on  se  bornait  à chercher  la  vérité. 
Quelques  gens  de  lettres  furent  exclus  aussi , parce  que  les 
places  étaient  prises.  Ce  furent  autant  d'ennemis  qui  tous 
se  réunirent  contre  l’Encyclopédie , dès  que  le  premier 
tome  parut.  Les  auteurs  furent  traités  comme  l’avaient  été 
à Paris  les  inventeurs  de  l’art  admirable  de  l'imprimerie, 
lorsqu’ils  vinrent  y débiter  quelques  uns  de  leurs  essais  ; 
on  les  prit  pour  des  sorciers,  on  saisit  juridiquement  leurs 
livres,  on  commença  contre  eux  un  procès  criminel.  Les 
encyclopédistes  furent  accueillis  précisément  avec  la  même 
justice  et  la  même  sagesse. 

IJn  maître  d’école  connu  alors  dans  Paris  > , ou  du  moins 
dans  la  canaille  de  Paris , pour  un  très  ardent  convulsion- 
naire , se  chargea  , au  nom  de  ses  confrères , de  déférer 
V Encyclopédie  comme  un  ouvrage  contre  les  moeurs,  la 
religion , et  l'état.  Cet  homme  avait  joué  quelque  temps 
sur  le  théâtre  des  marionnettes  de  Saint-Médard , et  avait 
poussé  la  friponnerie  du  fanatisme  jusqu'à  se  faire  suspen- 
dre en  croix,  et  à paraître  réellement  crucifié  avec  une 
couronne  d’épines  sur  la  tête , le  2 mars  17-19,  dans  la  rue 
Saint-Denis , vis-à-vis  Saint-Leu  et  Saint-Gilles , en  pré- 
sence de  cent  convulsionnaires  : ce  fut  cet  homme  qui  se 
porta  pour  délateur;  il  fut  à la  fois  l'organe  des  journalistes 
de  Trévoux , des  bateleurs  de  Saint-Médard , et  d’un  cer- 
tain nombre  d’hommes  ennemis  de  toute  nouveauté,  et 
encore  plus  de  tout  mérite. 

■ Abraham  Chauroeix.  K. 


AVERTISSEMENT. 


I)  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  procès.  On 
accusait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais 
de  ce  qu'ils  diraient  un  jour.  « Voyez,  disait-on,  la  malice  : 
» le  premier  tome  est  plein  de  renvois  aui  derniers;  donc 
» c'est  dans  les  derniers  que  sera  tout  le  venin.  » Nous 
n'exagérons  point  : cela  fut  dit  mot  à mot. 

L'Enqjclopédie  fut  supprimée  sur  celte  divination  ; mais 
enfin  la  raison  l'emporte.  I.c  destin  de  cet  ouvrage  a été 
celui  de  toutes  les  entreprises  utiles , de  presque  tous  les 
bons  livres , comme  celui  de  la  Sagesse  de  Charron , de  la 
savante  histoire  composée  par  le  sage  De  Thou , de  pres- 
que toutes  les  vérités  nenves,  des  ex  périences  contre  l'hor- 
reur du  vide , de  la  rotation  de  la  terre,  de  l’usage  de  l’é- 
métique, de  la  gravitation , de  l’inoculation.  Tout  cela  fut 
condamné  d'alvorrl , et  reçu  ensuite  avec  la  reconnaissance 
tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  est  allé  à Moscou  exercer 
son  métier  de  maître  d'école;  et  là  il  peut  se  faire  cruci- 
fier, s'il  lui  en  prend  envie , mais  il  ne  peut  ni  nuire  à 
l'Enryclopédie.ni  séduire  des  magistrats.  Les  antres  ser- 
pents qni  mordaient  la  lime  ont  usé  leurs  deuts  et  cessé  de 
mordre. 

Comme  la  plupart  des  savants  et  des  hommes  de  génie 
qui  ont  contribué  avec  tant  de  zélé  à cet  important  ou- 
vrage , s'occupent  à présent  du  soin  de  le  perfectionner  et 
d'y  ajouter  même  plusieurs  volumes , et  comme  dans  plus 
d'un  pays  on  a déjà  commencé  des  éditions , nous  avons 
cru  devoir  présenter  aux  amateurs  de  la  littérature  un 
essai  de  quelques  articles  omis  dans  le  grand  Dictionnaire, 
ou  qui  peuvent  souffrir  quelques  additions , ou  qui , ayant 
été  insérés  par  des  mains  étrangères,  n'ont  pas  été  traités 
•don  les  vue»  des  directeurs  de  oette  entreprise  immense. 


C’est  à eux  que  nom  dédions  notre  essai , dont  ils  pour» 
ront  prendre  et  corriger  ou  laisser  les  articles , à leur  gré, 
dans  la  grande  édition  que  les  libraire»  de  Paris  préparent. 
Ce  sont  des  plantes  exotiques  que  nous  leur  offrons  ; elles 
ne  mériteront  d'entrer  dans  leur  vaste  collection  qu'autant 
qu’elles  scrout  cultivées  par  de  telles  mains  ; et  c'est  alors 
qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 


AVERTISSEMENT 


US  LA  COLLECTION  INTlTtLÊE, 

L’OPINION  EN  ALPHABET. 

« (Sun!  mutti)  qnos  oportet  redargui , qui  universas  do- 
> mos  subvertunt,  doccntesquæ  non  oportet,  turpis  lucri 
» gratia  : » Il  finit  fermer  la  lionchc  à ceux  qui  renversent 
toutes  les  familles , enseignant , par  un  intérêt  honteux , 
ce  qu'on  ne  doit  point  enseigner.  (Épltrc  de  saint  Paul  à 
Tite,  ch.  i , y.  il.) 

Cet  alphabet  est  extrait  des  ouvrages  les  plus  estimés 
qui  ne  sont  pas  communément  à la  portée  du  grand  nom- 
bre ; et  si  l’auteur  ne  cite  pas  toujours  les  sources  où  il  a 
puisé , comme  étant  assez  connues  des  doctes , il  ne  doit 
pas  être  soupçonné  de  vouloir  se  faire  honneur  du  travail 
d'autrui , puisqu'il  garde  lui-même  l'anonyme , suivant 
cette  parole  de  l'Évangile  : Que  votre  main  gauche  ne  sa 
die  point  ce  que  fait  votre  droite  *. 

1 Saint  Matthieu  , ch.  VI , v.  3. 
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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


A. 

Nous  aurons  peu  de  questions  à faire  sur  celte 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 
Y Encyclopédie,  plus  nécessaire  qu’on  ne  croirait, 
est  de  César  Dumarsais , qui  n’était  bon  grammai- 
rien qucparccqu’il  avait  dans  l’esprit  une  dialecti- 
que très  profonde  et  très  nette.  La  Yraic  philosophie 
tient  a tout,  excepté  h Infortune.  Ce  sage  qui  était 
pauvre , et  dont  Y Éloge  se  trouve  à la  tête  du  sep- 
tième volume  del’ Encyclopédie , fut  persécuté  par 
l’auteur  de  Marie /Uacoque  * qui  était  riche;  et 
sans  les  générosités  du  comte  de  Lauraguais , il 
serait  mort  dans  la  plus  extrême  misère.  Saisissons 
cette  occasion  de  dire  que  jamais  la  nation  fran- 
çaise ne  s’est  plus  honorée  que  de  nos  jours  par  ces 
actions  de  véritable  grandeur  faites  sans  ostenta- 
tion. Nous  avons  vu  plus  d’un  ministre  d'état  en- 
courager les  talents  dans  l’indigence,  et  demander 
le  secret.  Colbert  les  récompensait,  mais  avec  l’ar- 
gent de  l’état,  Fouquct,  avec  celui  de  la  dépréda- 
tion. Ceux  dont  je  parle*  ont  donné  de  leur  propre 
bien  ; et  par  l'a  ils  sont  au-dessus  de  Fouquct,  au- 
tant que  par  leur  naissance,  leurs  dignités  et  leur 
génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point,  ils  ne 
doivent  pas  se  fâcher.  Que  le  lecteur  pardonne 
cetto  digression  qui  commence  notre  ouvrage.  Elle 
vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  sur  la  lettre  A 
qui  a été  si  bien  traitée  par  feu  M.  Dumarsais,  et 
par  ceux  qui  ont  joint  leur  travail  au  sien.  Nous 
ne  parlerons  point  des  autres  lettres , et  nous  ren- 
voyons ’a  Y Encyclopédie,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut 
sur  celte  matière. 

On  commence  a substituer  la  lettre  a 'a  la  lettre 
o dans  français , française,  anglais,  anglaise,  et 
dans  tous  les  imparfaits , comme  il  employait , il  , 
octroyait , il  ploierait , etc.;  la  raison  n'en  est-elle 
pas  évidente?  ne  faut-il  pas  écrire  comme  on  parle, 

' Jean- Joseph  Lanfuet.  évêque  de  SoLwons . a donné,  soui 
te  titre  de  la  rie.  de  la  vénérable  mère  Marguerite-Marie , 
1720,  ln-*° , f histoire  de  Marie  Al, inique. 

’ M.  le  dnc  de  Cboiscul.  K. 


autant  qu’on  le  peut  ? n’est-cc  pas  une  contradic 
tion  d’écrire  oi  et  de  prononcer  ai?  Nous  disions 
autrefois  je  croyois , j’oclroyois,  j'employois,  je 
ployois  : lorsque  enfin  on  adoucit  ces  sons  barba- 
res, on  ne  songea  point  à réformer  les  caractères , 
et  le  langage  démentit  continuellement  l’écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois 
qu’on  prononçait  ais,  avec  les  ois  qu’on  pronon- 
çait ois,  les  auteurs  furent  bien  embarrassés.  Tout 
le  monde,  par  exemple,  disait  français  dans  la  con- 
versation et  dans  les  discours  publics  : mais,  comme 
la  coutume  vicieuse  dé  rimer  pour  les  yeux  et  non 
pas  pour  les  oreilles  s’était  introduite  parmi  nous, 
les  poètes  se  crurent  obligés  de  faire  rimer  fran- 
çais a lois,  rois,  exploits  ; et  alors  les  mêmes  aca- 
démiciens qui  venaient  de  prononcer  français  dans 
un  discours  oratoire , prononçaient  français  dans 
les  vers.  On  trouve  dans  une  pièce  de  vers  de 
Pierre  Corneille,  sur  le  passage  du  Rhin,  assez 
peu  connue  : 

Quel  spectacle  d'effroi , grand  Dien  ! si  toutefois 

Quelque  chose  pouvoit  effrayer  des  François. 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient 
aujourd'hui  ces  vers,  si  l’on  prononçait,  comme 
sous  François  1er,  pouvait  par  un  o;  quelle  ca- 
cophonie feraient  effroi,  toutefois,  pouvoit , fran- 
çais. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  perfection 
liait  le  plus,  Boileau  disait  : 

Qu’il  s’en  prenne  à sa  musc  allemande  en  françoitt 

Mais  laissons  Chapelain  ponr  la  dernière  fois. 

Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  jratiçais,  cc 
vers  de  Boileau  lui-même  paraîtrait  un  peu  alle- 
mand. 

Nous  nous  sommes  enfin  défaits  de  cette  mau- 
vaise habitude  d’écrire  le  mot  français  comme  on 
écrit  saint  François.  11  faut  du  temps  pour  réfor- 
mer la  manière  d’écrire  tous  ces  autres  mots  dam 
lesquels  les  yeux  trompent  toujours  les  oreilles. 
Vous  écrivez  encore  je  croyois  ; et  si  vous  pronon- 
ciez je  croyois,  en  fesant  sentir  les  deux  o,  per- 


A. 


e 

sonne  ne  pourrait  vous  supporter.  Pourquoi  donc 
en  ménageant  nos  oreilles  ne  ménagez-vous  pas 
aussi  nos  yeux?  Pourquoi  n’écrivez-vous  pas  je 
croyais,  puisque  je  croyois  est  absolument  bar- 
bare? 

Vous  enseignez  la  langue  française  a un  étran- 
ger; il  est  d'abord  surpris  que  vous  prononciez  je 
croyais, j' octroyais  ,j’  employais  ; il  vous  demande 
pourquoi  vous  adoucissez  la  prononciation  de  la 
dernière  syllabe,  et  pourquoi  vous  n’adoucissez 
pas  la  précédente;  pourquoi  dans  la  conversation 
vous  ne  dites  pas  je  croyais,  j' employais , etc. 

Vous  lui  répondez,  et  vous  devez  lui  répondre, 
qu’il  y a plus  de  grâce  et  de  variété  a faire  succé- 
der une  diphthongueâ  une  autre.  La  dernière  syl- 
labe, lui  dites-vous,  dont  le  son  reste  dans  l’o- 
reille, doit  être  plus  agréable  et  plus  mélodieuse 
que  les  autres;  et  c’est  la  variété  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  syllabes  qui  fait  le  charme  de  la 
prosodie. 

L’étranger  vous  répliquera  : Vous  deviez  m’en 
avertir  par  l'écriture  comme  vous  m’en  avertissez 
dans  la  conversation.  Ne  voyez-vous  pas  que  yous 
m’embarrassez  beaucoup  lorsque  vous  orthogra- 
phiez d’une  façon  et  que  vous  prononcez  d’une 
autre? 

Les  plus  belles  langues,  sans  contredit,  sont 
celles  où  les  mêmes  syllabes  portent  toujours  une 
prononciation  uniforme  : telle  est  la  langue  ita- 
lienne. Elle  n’est  point  hérissée  de  lettres  qu’on  est 
obligé  de  supprimer;  c’est  le  grand  vice  de  l’au- 
glais  et  du  français.  Qui  croirait , par  exemple , 
que  ce  mot  anglais  handkcrchicf  se  prononce  an- 
kicher?  et  quel  étranger  imaginera  que  paon, 
Laon,  se  prononcent  en  français  pan  et  Lan?  Les 
Italiens  se  sont  défaits  de  la  lettre  h au  commence- 
ment des  mots , parce  qu'elle  n'y  a aucun  son . et 
de  la  lettre  x entièrement,  parce  qu’ils  ne  la  pro- 
noncent plus  : que  ne  les  imitons-nous?  avons- 
nous  oublié  que  l'écriture  est  la  peinture  de  la 
voix? 

Vous  dites  anglais,  portugais,  français, mais 
vous  dites  danois,  suédois;  comment  devinerai-je 
cette  différence , si  je  n’apprends  votre  langue  que 
dans  vos  livres?  El  pourquoi,  en  prononçant  an- 
glais et  portugais,  mettez-vous  un  o a l’un  et  un 
«a  l’autre?  pourquoi  n’avez-vous  pas  la  mauvaise 
habitude  d écrire  portugois,  comme  vous  avez  la 
mauvaise  habitude  d’écrire  anglois?  En  un  mot, 
ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meilleure  méthode 
est  d’écrire  toujours  par  a ce  qu’on  prononce 
par  a? 

A. 

A , troisième  personne  au  présent  de  l’indica- 
tif du  verbe  avoir.  C’est  un  défaut  sans  doute 


qu’un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu’on 
exprime  il  a raison,  il  a de  l’esprit,  comme  on 
exprime  il  est  à Paris,  il  est  à Lyon. 

c Ilodiequc  manent  vestigia  ruris.  > 

Hor.  , 1.  Il,  ep.  i,  v.  160. 

Il  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille , si  on 
n’y  était  pas  accoutumé  : plusieurs  écrivains  se 
servent  souvent  de  celte  phrase,  la  différetuc 
qu’il  y a;  la  distance  qu’il  y a entre  eux;  est-il 
rien  de  plus  languissant  ’a  la  fois  et  de  plus  rude? 
n'est-il  pas  aisé  d'éviter  cette  imperfection  du 
langage,  en  disant  simplement  la  distance,  la  dif- 
férence entre  eux?  A quoi  bon  ce  qu’il  et  cet  y a 
qui  rendent  le  discours  sec  et  diffus,  et  qui  réu- 
nissent ainsi  les  plus  grands  défauts? 

Ne  faut-il  pas  surtout  éviter  le  concours  de  deux 
a?  il  va  à Paris,  il  a Antoine  en  aversion.  Trois  et 
quatre  a sont  insupportables;  il  va  à Amiens,  et 
de  là  à Arques. 

^a  poésie  française  proscrit  ce  heurtement  de 
voyelles. 

Gardez  qu’une  voyelle , à courir  trop  hâtée , 

Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  se  permettre  cet 
achoppement  de  sons  qui  détruisent  l’harmonie 
naturelle,  ces  hiatus,  ces  bâillements  que  les  La- 
tins étaient  soigneux  d’éviter.  Pétrarque  ue  fait 
nulle  difficulté  de  dire  : 

» Movesi’I  vecchicrel  canutn  e bianco 

» Del  dolcc  loco , ov’ha  sua  ctà  Tomita.  » 

Pf.t.,  I,  S.  14. 

L’Ariostc  a dit  : 

e Non  sa  quel  che  sia  .■lmor... 

» Dovea  fnrtuna  alla  crisliana  fede.... 

» Tanto  girù  che  venne  a «na  riviera... 

» Altra  aventura  al  buon  Hinaldo  accaddc...  » 

Cette  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire 
en  italien , parce  que  la  plus  grande  partie  des 
mots  de  celte  langue  se  termine  en  a,  c,  i,  o,  u. 
Le  latin , qui  possède  une  infinité  de  terminaisons, 
ne  pouvait  guère  admettre  un  pareil  heurtement 
de  voyelles,  et  la  langue  française  est  encore  en 
cela  plus  circonspecte  et  plus  sévère  que  le  latin. 
Vous  voyez  très-rarement  dans  Virgile  une  voyelle 
suivie  d’un  mot  commençant  par  une  voyelle;  ce 
n’est  que  dans  un  petit  nombre  d’occasions  où  il 
faut  exprimer  quelque  désordre  de  l’esprit, 

» Arma  amens  capio...  »(Æo.  u , 514), 

ou  lorsque  deux  spondées  peignent  un  lieu  vaste 
et  désert, 

» Et  Ncptuno  /legeo.  » { Aîn.  ni , 74.  ) 
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Homère,  il  est  vrai,  ne  s'assujettit  pas  a celte 
règle  de  l'harmonie  qui  rejette  le  concours  des 
voyelles , et  surtout  des  a;  les  finesses  de  l'art  n’é- 
taient pas  encore  connues  de  son  temps,  et  Ho- 
mère était  au-dessus  de  ces  finesses  ; mais  ses  vers 
les  plus  harmonieux  sont  ceux  qui  sont  composés 
d’un  assemblage  heureux  de  voyelles  et  de  conson- 
nes. C’est  ce  que  Boileau  recommande  dès  le  pre- 
mier chant  de  Y Art  poétique. 

La  lettre  A chez  presque  toutes  les  nations  de- 
vint une  lettre  sacrée,  parce  qu’elle  était  la  pre- 
mière : les  Égyptiens  joignirent  cette  superstition 
à tant  d’autres  : de  la  vient  que  les  Grecs  d'Alexan- 
drie l'appelaient  hier" alpha  ; et  comme  oméga  était 
la  dernière  lettre,  ces  mots  alpha  et  oméga  signi- 
fièrent le  complément  de  toutes  choses.  Ce  fut  l’o- 
rigine de  la  cabale  et  de  plus  d’une  mystérieuse 
démence. 

Les  lettres  servaient  de  chiffres  et  de  notes  de 
musique;  jugez  quelle  foule  de  connaissances  se- 
crètes cela  produisit  : «,  h,  c,  d,  e,  f,  g,  étaient 
les  sept  cieux.  L’harmonie  des  sphères  célestes  était 
composée  des  sept  premières  lettres,  et  un  acros- 
tiche rendait  raison  de  tout  dans  la  vénérable  anti- 
quité. 

ABC,  oo  ALPHABET. 

Si  RI.  Dumarsais  vivait  encore,  nous  lui  de- 
manderions le  nom  de  l’alphabet.  Prions  les  sa- 
vants hommes  qui  travaillent  h V Encyclopédie  de 
nous  dire  pourquoi  l’alphabet  n’a  point  de  nom 
dans  aucune  langue  de  l’Europe.  Alphabet  ne  si- 
gnifie autre  que  A B,  et  A B ne  signifie  rien , ou 
tout  au  plus  il  indique  deux  sons,  et  ces  deux 
sons  n’ont  aucun  rapport  l’un  avec  l’autre,  beth 
n’est  point  formé  d’ Alpha,  l’un  est  le  premier, 
l’autre  le  second;  et  on  11e  sait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s’est-il  pu  faire  qu’on  manque 
de  termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
sciences?  La  connaissance  des  nombres,  l’art  de 
compter,  ne  s’appelle  point  un-deux  ; et  le  rudi- 
ment de  l’art  d’exprimer  scs  pensées  n’a  dans 
l’Europe  aucune  expression  propre  qui  le  désigne. 

L’alphabet  est  la  première  partie  de  la  gram- 
maire; ceux  qui  possèdent  la  langue  arabe,  dont 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion,  pourront  m’ap- 
prendre si  cette  langue  qui  a , dit-on , quatre- 
vingts  mots  pour  signifier  un  cheval,  en  aurait  un 
pour  signifier  l'alphabet. 

Je  proteste  que  je  ne  sais  pas  plus  le  chinois  que 
l’arabe;  cependant  j’ai  lu  dans  un  petit  vocabu- 
laire chinois* , que  cette  nation  s’est  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue,  la  liste 

’ Fumier  volume  de  Y Histoire  de  ta  Chine  de  Duhalde. 


des  caractères  de  sa  langue;  l’un  est  ho-tou,  l’au- 
tre haipien  : nous  n’avons  ni  ho-tou,  ni  haipien 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  Grecs  n'avaient 
pas  été  plus  adroits  que  nous,  ils  disaient  alpha- 
bet. Sénèque  le  philosophe  se  sert  de  la  phrase 
grecque  pour  exprimer  un  vieillard  comme  moi 
qui  fait  des  questions  sur  la  grammaire;  il  l’ap- 
pelle Skedon  analphabelos.  Or,  cet  alphabet,  les 
Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens , de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mômes, 
lorsque  ces  Hébreux  vinrent  s’établir  si  tard  auprès 
de  leur  pays. 

Il  est  a croire  que  les  Phéniciens,  eu  communi- 
quant leurs  caractères  aux  Grecs,  leur  rendirent 
un  grand  service  en  les  délivrant  de  l’embarras  de 
l’écriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  appor- 
tée d’Égvpte  : les  Phéniciens,  en  qualité  de  négo- 
ciants, rendaient  tout  aisé;  elles  Egyptiens,  en 
qualité  d’interprètes  des  dieux,  rendaient  tout 
difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l’Achaïe,  dire  h un  Grec  son  corres- 
pondant : Non  seulement  mes  caractères  sont  ai- 
sés a écrire,  et  rendent  la  pensée  ainsi  que  les  sons 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives 
et  passives.  Mona/epfi,  que  vous  voulez  pronon- 
cer alpha,  vaut  une  once  d'argent;  ôci/ia  en  vaut 
deux  ; ro  en  vaut  cent;  sigma  en  vaut  deux  cents. 
Je  vous  dois  deux  cents  onces  : je  vous  paie  un 
ro,  reste  un  ro  que  je  vous  dois  encore;  nous 
aurons  bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  société  entre  les  hommes,  en  four- 
nissant a leurs  besoins;  et  pour  négocier,  il  faut 
s'entendre. 

Les  Égyptiens  ne  commencèrent  que  très  tard  ; 
ils  avaient  la  mer  en  horreur;  c'était  leur  Ty- 
phon. Les  Tyriens  furent  navigateurs  de  temps 
immémorial  ; ils  lièrent  ensemble  les  peuples  que 
la  nature  avait  séparés,  et  ils  réparèrent  les  mal- 
heurs où  les  révolutions  de  ce  globe  avaient  plongé 
souvent  une  grande  partie  du  genre  humain.  Les 
Grecs  à leur  tour  allèrent  porter  leur  commerce 
et  leur  alphabet  commode  chez  d’autres  peuples 
qui  le  changèrent  un  peu , comme  les  Grecs  avaient 
changé  celui  des  Tyriens.  Lorsque  leurs  mar- 
chands , dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux , allè- 
rent établir  h Colchos  un  commerce  de  pelleterie 
qu'on  appela  la  toison  d'or,  ils  donnèrent  leurs 
lettres  aux  peuples  de  ces  contrées , qui  les  ont 
conservées  et  altérées.  Ils  n’ont  point  pris  l’alpha- 
bet des  Turcs  auxquels  ils  sont  soumis,  et  dont 
j’espère  qu’ils  secoueront  le  joug,  grâce  à l’impé- 
ratrice de  Russie . 

11  est  très  vraisemblable  (je  ne  dis  pas  très  vrai, 
Dieu  m'en  garde!)  que  ni  Tyr,  ni  l'Égypte,  ni 
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aucun  Asiatique  habitant  vers  la  Méditerranée, 
ne  communiqua  son  alphabet  aux  peuples  de  l'A- 
sie orientale.  Si  les  Ty  riens  ou  même  les  Chaldéens, 
qui  habitaient  vers  l'Euphrate,  avaient,  par  exem- 
ple, communiqué  leur  méthode  aux  Chinois,  il 
en  resterait  quelques  traces;  ils  auraient  les  signes 
des  vingt-deux,  vingt-trois,  ou  vingt-quatre  let- 
tres. Ils  ont  tout  au  contraire  des  signes  de  tous 
les  mots  qui  composent  leur  langue;  et  ils  en  ont, 
nous  dit-on , quatre-vingt  mille  : celte  méthode  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr.  Elle  est  soixante 
cl  dix-neuf  mille  neuf  cent  soixante  et  seize  fois 
plus  savante  et  plus  embarrassée  que  la  nôtre.  Joi- 
gnez à cette  prodigieuse  différence,  qu’ils  écrivent 
de  haut  en  bas,  et  que  les  Ty  riens  et  les  Chaldéens 
écrivaient  de  droite  h gauche;  les  Grecs  et  nous  de 
gauche  à droite. 

Examinez  les  caractères  tartares,  indiens,  sia- 
mois, japonais,  vous  n’y  voyez  point  la  moindre 
analogie  avec  l'alphabet  grec  et  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples , en  y joignant  même 
les  Hottentots  et  lcsCafres,  prononcent  a peu  près 
las  voyelles  et  les  consonnes  comme  nous,  parce 
qu’ils  ont  le  larynx  fait  de  môme  pour  l'essentiel, 
aiusi  qu'un  paysan  grisou  a le  gosier  fait  comme 
la  première  chanteuse  de  l’Opéra  de  Naples.  La 
différence  qui  fait  de  ce  manaut  une  basse-taille 
rude , discordante,  insupportable , et  de  cette  chan- 
teuse un  dessus  de  rossignol,  est  si  imperceptible 
qu'aucun  anatomiste  ne  peut  l’apercevoir.  C'est 
la  cervelle  d’un  sot,  qui  ressemble  comme  deux 
gouttes  d’eau  à la  cervelle  d’un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
enseignèrent  leur  A B Coux  Grecs,  nous  n’avons 
pas  prétendu  qu’ils  eussent  appris  aux  Grecs  à 
parler.  Les  Athéniens  probablement  s’exprimaient 
déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  Basse-Syrie;  ils 
avaient  un  gosier  plus  flexible  ; leurs  paroles  étaient 
un  plus  heureux  assemblage  de  voyelles,  de  con- 
sonnes, et  de  diphthongucs.  Le  langage  des  peu- 
ples de  la  Phénicie,  au  contraire,  était  rude,  gros- 
sier; c’étaient  das  Shafiroth,  des  Astaroth,  des 
Shabaoth,  des  C hammam,  des  Cholihct,  des  Tho- 
pheth  ; il  y aurait  l'a  de  quoi  faire  enfuir  notre  chan- 
teuse de  l'Opéra  de  Naples.  Figurez-vous  les  Bo- 
mains  d'aujourd’hui  qui  auraient  retenu  l’ancien 
alphabet  étrurien,  et  a qui  des  marchands  hollan- 
dais viendraient  apporter  celui  dont  ils  se  servent 
à présent.  Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de 
recevoir  leurs  caractères;  niais  ils  se  garderaient 
bien  de  parler  la  langue  batave.  C’est  précisé- 
ment ainsi  que  le  peuple  d’Athènes  en  usa  avec  les 
matelots  de  Capbthor,  venant  de  Tyr  ou  de  Bé- 
rith  : les  Grecs  prirent  leur  alphabet  qui  valait 
mieux  que  celui  du  Misraim  qui  est  l'Egypte,  et 
rebutèrent  leur  patois 


Philosophiquement  parlant,  et  abstraction  res- 
pectueuse faite  de  toutes  les  inductions  qu’on  pour- 
rait tirer  des  livres  sacrés,  dont  il  no  s’agit  cer- 
tainement pas  ici,  la  langue  primitive  n’est-elle 
pas  une  plaisante  chimère?  ^ 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les  animaux, 
et  comment  il  est  arrivé  quo  dans  une  multitude 
de  siècles  les  moutons  se  soient  mis  a bôler , les 
chats  à miauler,  les  pigeons  a roucouler,  les  linot- 
tes à siffler?  Ils  s’entendent  tous  parfaitement  dans 
leurs  idiomes,  et  beaucoup  mieux  quo  nous.  Lo 
chat  ne  manque  pas  d’accourir  aux  miaulements 
très  articulés  et  très  variés  de  la  chatte  r c’est  une 
merveilleuse  chose  de  voir  dans  le  Mirebalais  une 
cavale  dresser  ses  oreilles,  frapper  du  pied,  s’agiter 
aux  braiements  inintelligibles  d'un  âne.  Chaque 
espèce  a sa  langue.  Celle  des  Esquimau*  et  des 
Algouquius  ne  fut  point  celle  du  Pérou.  11  n'y  a 
pas  eu  plus  de  langue  primitive,  et  d’alphabet 
primitif,  que  de  chênes  primitifs,  et  que  d'herbe 
primitive. 

Plusieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue 
mère  était  le  samaritain  ; quelques  autres  ont  as- 
suré que  c’était  le  bas-breton  : dans  cette  incerti- 
tude on  peut  fort  bien  , sans  offenser  les  habitants 
de  Quimper  et  de  Saraarie , n’ndmctlre  aucune 
langue  mère. 

Ne  peut-on  pas , sans  offenser  personne , sup- 
poser que  l’alphabet  a commencé  par  des  cris  et 
des  exclamations?  Les  petits  enfants  disent  d’eux- 
mêmes,  ha  he  quand  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  hi  hi  quand  ils  pleurent;  hu  hu,  hou  hou, 
quand  ils  se  moquent  ; aïe  quand  on  les  frappe  ; 
et  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d’É- 
gypte, Psammeticus  (qui  n’est  pas  un  mot  égyp- 
tien ) , flt  élever  pour  savoir  quelle  était  la  langue 
primitive,  il  n’est  guère  possible  qu’ils  se  soient 
tous  deux  mis  a crier  bec  bec  pour  avoir  a dé- 
jeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles,  aussi 
naturelles  aux  enfants  que  le  coassement  l’est  aux 
grenouilles,  il  n’y  a pas  si  loin  qu’on  croirait  à un 
alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu’une  mère  dise  a 
son  enfant  l’équivalent  de  viens,  liens,  prends, 
lais-loi,  approche,  va-t’en  : ces  mois  ne  sont  re- 
présentatifs de  rien , ils  ne  peignent  rien  ; mais  ils 
se  font  entendre  avec  un  geste. 

De  ces  rudiments  informas,  il  y a un  chemin 
immense  pour  arriver  a la  syntaxe.  Je  suis  effrayé 
quand  je  songe  que  de  ce  seul  mot  viens , il  faut 
parvenir  un  jour  adiré  : « Je  serais  venu,  ma  mère, 
» avec  grand  plaisir,  et  j’aurais  obéi  h vos  ordres 
d qui  me  seront  toujours  chers,  si  en  accourant 
» vers  vous  je  n’étais  pas  tombé  h la  renverse,  et 
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• si  une  épine  de  voire  jardin  ne  m’était  pas  cn- 
i tréc  dans  la  jambe  gauche,  o 
Il  semble  a mon  imagination  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  siècles  pour  ajuster  cette  phrase,  et  bien 
d’autres  siècles  pour  la  peindre.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  dire,  ou  de  tâcher  de  dire,  comment  on 
exprime  et  comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  monde  père,  mère,  jour,  nuit,  terre, 
eau,  boire,  manger,  etc.  ; mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu’il  est  possible. 

Les  caractères  alphabéliqucsprésentant'alafois 
les  noms  des  choses,  leur  nombre,  les  dates  des 
événements,  les  idées  des  hommes , devinrent  bien- 
tôt des  mystères  aux  yeux  môme  de  ceux  qui 
avaient  inventé  ces  signes.  Les  Chaldéens,  les  Sy- 
riens, les  Égyptiens,  attribuèrent  quelque  chose 
do  divin  a la  combinaison  des  lettres,  et  à la  ma- 
nière de  les  prononcer.  Us  crurent  que  les  noms 
signifiaient  par  eux-mêmes,  et  qu’ils  avaient  en 
eux  une  force,  une  vertu  secrète.  Us  allaient  jus- 
qu a prétendre  que  le  nom  qui  signifiait  puissance 
était  puissant  de  sa  nature;  que  celui  qui  expri- 
mait ange  était  angélique;  que  celui  qui  donnait 
l’idée  de  Dieu  était  divin.  Cette  science  des  ca- 
ractères entra  nécessairement  dans  la  magie  : 
point  d’opération  magique  sans  les  lettres  de  l’al- 
yliabct. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint  celle  do 
toutes  les  erreurs  ; les  mages  de  tous  les  pays  s’en 
servirent  pour  se  conduire  dans  le  labyrinthe  qu’ils 
s’étaient  construit,  et  où  il  n’était  pas  permis  aux 
autres  hommes  d’entrer.  La  manière  de  prononcer 
des  consonnes  et  des  voyelles  devint  le  plus  pro- 
fond des  mystères,  et  souvent  le  plus  terrible.  11 
y eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova,  nom  de 
Dieu  chez  les  Syriens  et  les  Égyptiens,  par  laquelle 
an  fesait  tomber  une  homme  roide  mort. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte ‘que  Moïse 
fit  mourir  sur-le-champ  le  roi  d’Egypte  Ncchephrc, 
en  lui  soufflant  ce  nom  dans  l’oreille  ; et  qu 'ensuite 
il  le  ressuscita  en  prononçant  le  môme  mot.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  est  exact,  il  cite  son  auteur, 
t'est  le  savant  Artapan  : qui  pourra  récuser  le  té- 
moignage d’Artapan? 

Rien  ne  retarda  plus  le  progrès  de  l’esprit  hu- 
main que  cette  profonde  science  de  l’erreur,  née 
chez  les  Asiatiques  avec  l’origine  des  vérités.  L’u- 
nivers fut  abruti  par  l’art  même  qui  devait  l'é- 
clairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origcnc , 
dans  Clément  d’Alexandrie,  dans  Tertullien , etc. 
Origène  dit  surtout  expressément1* **  : « Si  en  invo- 
» quant  Dieu , ou  en  jurant  par  lui  on  le  nomme 

• Stromales  ou  Tapisserie*  . liv.  1. 

**  Origcnc  contre  Cet  se . n.  2oi 
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»le  Dieu  d’ Abraham,  d’IsaacetdeJacob,onfera, 
e par  ces  noms , des  choses  dont  la  nature  et  la 
» force  sont  telles,  que  les  démons  se  soumettent 
» a ceux  qui  les  prononcent  ; mais  si  on  le  nomme 
» d’un  autre  nom,  comme  Dieu  de  la  nier  bruyante, 

» Dieu  supplantateur,  ces  noms  seront  sans  ver- 
» tu  : le  nom  d'Israël  traduit  en  grec  ne  pourra 
» rien  opérer  ; mais  prononcez-le  en  hébreu , avec 
» les  autres  mots  requis,  vous  opérerez  la  conju- 
» ration,  o 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remarquables 
a 11  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu  : 

» tels  que  sont  ceux  dont  se  servent  les  sages  par- 
» mi  les  Égyptiens , les  mages  en  Perse , les  brach- 
» mânes  dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme  magie  n’est 
» pas  un  art  vain  et  chimérique,  ainsi  que  le  pré- 
b tendent  les  stoïciens  et  les  épicuriens  : le  nom  de 
b Sabaotli,  celui  d'Adonat,  n’ont  pas  été  faits 
b pour  des  êtres  créés;  mais  ils  appartiennent  à 
b une  théologie  mystérieuse  qui  se  rapporte  au 
b Créateur;  de  la  vient  la  vertu  de  ces  noms 
o quand  on  les  arrange  et  qu’on  les  prononce  selon 
b les  règles , etc.  b 

C'était  en  prononçant  des  lettres  selon  la  mé- 
thode magique  qu’on  forçait  la  lune  de  descendre 
sur  la  terre.  U faut  pardonner  a Virgile  d’avoir 
cru  ces  inepties , et  d’en  avoir  parlé  sérieusement 
dans  sa  huitième  églogue  (vers  69). 

« Carmina  de  cœlo  possunt  deduoere  lunam.  » 

On  fait  avec  des  mots  toml>er  la  lune  en  terre. 

Enfin  l’alphabet  fut  l’origine  de  toutes  les  con- 
naissances de  l’homme , et  de  toutes  ses  sottises. 

ABBAYE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  une  communauté  religieuse  gouvernée  par 
un  abbé  ou  une  abbesse. 

Ce  nom  d’abbé , abbat  en  latin  et  en  grec,  abba 
en  syrien  et  en  cbaldécn,  vient  de  l’hébreu  ab, 
qui  veut  dire  père.  Les  docteurs  juifs  prenaient  ce 
titre  par  orgueil  ; c’est  pourquoi  Jésus  disait  à ses 
disciples*  : N’appelez  personne  sur  la  terre  votre 
père,  car  vous  n’avez  qu’un  père  qui  est  dans  les 
deux. 

Quoique  saint  Jérôme  se  soit  fort  emporté  con- 
tre les  moines  de  son  temps b,  qui,  malgré  la  dé- 
fense du  Seigneur,  donnaient  ou  recevaient  le  litre 
d’abbé,  le  sixièrao  concile  de  Paris  c décide  que, 
si  les  abbés  sont  des  pères  spirituels,  et  s’ils  en- 

» Matthieu . ch.  xxiu,  v.  9.  — b Ltv.  II,  *ur  1 fipitre  aux  C » 
taies.  — « Uv.  I . t-h.  xxxvu. 
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gendrent  au  Seigneur  des  fils  spirituels,  c’est  avec 
raison  qu’on  les  appelle  abbés. 

D’après  ce  décret,  si  quelqu’un  a mérité  le  titre 
d’abbé,  c'est  assurément  saint  Benoît,  qui,  l’an 
529 , fonda  sur  le  Mont-Cassin , dans  le  royaume 
de  Naples , sa  règle  si  éminente  en  sagesse  et  en 
discrétion , et  si  grave,  si  claire,  a l’égard  du  dis- 
cours et  du  style.  Ce  sont  les  propres  termes  du 
pape  saint  Grégoire* , qui  ne  manque  pas  de  faire 
mention  du  privilège  singulier  dont  Dieu  daigna 
gratifier  ce  saint  fondateur  ; c’est  que  tous  les  bé- 
nédictins qui  meurent  au  Mont-Cassin  sont  sauvés. 
L’on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  ces  moines 
comptent  seize  mille  saints  canonisés  de  leur  or- 
dre. Les  bénédictines  prétendent  même  qu’elles 
sont  averties  de  l’approche  de  leur  mort  par  quel- 
que bruit  nocturne  qu’elles  appellent  les  coups  de 
saint  Benoît. 

On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbé  ne  s’était 
pas  oublié  lui-même  en  demandant  a Dieu  le  salut 
de  ses  disciples.  En  couséqucnce,  le  samedi  21 
mars  545,  veille  du  dimanche  delà  Passion,  qui 
fut  le  jour  de  sa  mort,  deux  moines,  dont  l’un 
était  dans  le  monastère,  l’autre  en  était  éloigné, 
eurent  la  même  vision.  Ils  virent  un  chemin  cou- 
vert de  tapis,  et  éclairé  d’une  infinité  de  flam- 
beaux , qui  s’étendaient  vers  l’orient  depuis  le  mo- 
nastère jusqu’au  ciel.  Un  personnage  vénérable  y 
paraissait,  qui  leur  demanda  pour  qui  était  ce 
chemin.  Ils  dirent  qu’ils  n’en  savaient  rien.  C’est, 
ajouta-t-il , par  où  Benoit , le  bien-aimé  de  Dieu , 
est  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  assuré 
s’étendit  bientôt  dans  d’autres  états,  dont  les  sou- 
verains se  laissaient  persuader  b qu’il  ne  s’agissait, 
pour  être  sûr  d’une  place  en  paradis,  que  de  s’y 
faire  un  bon  ami  ; et  qu’on  pouvait  racheter  les 
injustices  les  plus  criantes,  les  crimes  les  plus 
énormes, par  des  donations  en  faveur  des  églises. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France,  on  lit  dans 
les  Gestes  du  roi  Dagobert,  fondateur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  près  Paris®,  que  ce  prince  étant 
mort  fut  condamné  au  jugement  de  Dieu , et  qu’un 
saint  ermite  nommé  Jean , qui  demeurait  sur  les 
côtes  de  la  mer  d’Italie,  vit  son  âme  enchaînée 
dans  une  barque , et  des  diables  qui  la  rouaient  de 
coups  en  la  conduisant  vers  la  Sicile,  où  ils  de- 
vaient la  précipiter  dans  les  gouffres  du  mont  Etna  ; 
que  saint  Denis  avait  tout-a-coup  paru  dans  un 
globe  lumineux,  précédé  des  éclairs  et  de  la  fou- 
dre , et  qu’ayant  mis  en  fuite  ces  malins  esprits , 
et  arraché  cette  pauvre  âme  des  griffes  du  plus 
acharné , il  l'avait  portée  au  ciel  en  triomphe. 

■ Uialog. . liv.  II , chap.  fin. 

b Mézerai . toni.  I , pag.223. 

Chap.  xxxtn. 


Charles-Martel  au  contraire  fut  damné  en  corps 
et  en  âme,  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  ré- 
compense a ses  capitaines , qui , quoique  laïques , 
portèrent  le  titre  d’abbés , comme  des  femmes  ma- 
riées eurent  depuis  celui  d’abbesses,  et  possédè- 
rent des  abbayes  de  filles.  UnsaintévêqucdcLyon, 
nommé  Euchcr,  étant  en  oraison , fut  ravi  en  es- 
prit, et  mené  par  un  ange  eu  enfer  où  il  vit  Charles- 
Martel,  et  apprit  de  l'ange  que  les  saints  dont  ce 
prince  avait  dépouillé  les  églises,  l’avaient  con- 
damné à brûler  éternellement  en  corps  et  en  âme 
Saint  F.ucher  écrivit  cette  révélation  à Boniface , 
évêque  de  Mayence,  et  aFulrade,  archichapelain 
de  Pepin-le-Bref,  en  les  priant  d’ouvrir  le  tom- 
beau de  Charles-Martel , et  de  voir  si  son  corps  y 
était.  Le  toinheau  fut  ouvert  ; le  fond  en  était  tout 
brûlé,  et  on  n’y  trouva  qu’un  gros  serpent  qui  en 
sortit  avec  une  fumée  puante. 

Boniface*  eut  l’attention  d’écrire  à Pepiu-lc- 
Bref  et  à Carloman  toutes  ces  circonstances  de  la 
damnation  de  leur  père,  et  Louis  de  Germanie  s’é- 
tant emparé,  en  858,  de  quelques  biens  ecclésias- 
tiques , les  évêques  de  l’assemblée  de  Créci  lui 
rappelèrent  dans  une  lettre  toutes  les  particulari- 
tés de  cette  terrible  histoire , en  ajoutant  qu’ils  les 
tenaient  de  vieillards  digues  de  foi,  et  qui  en 
avaient  été  témoins  oculaires. 

Saint  Bernard  , premier  abbé  de  Clairvaux , en 
1115,  avait  pareillement  eu  révélation  que  tous 
ceux  qui  recevraient  l’habit  de  sa  main  seraient 
sauvés.  Cependant  le  pape  Urbain  II,  dans  une 
bulle  de  l’an  J 092 , ayant  donné  ù l’abbaye  du 
Mont-Cassin  le  titre  de  chef  de  tous  les  monastères, 
parce  que  de  ce  lieu  même  la  vénérable  religion 
de  l’ordre  monastique  s’est  répandue  du  sein  de 
Benoît  comme  d’une  source  de  paradis,  l'empereur 
Lothaire  lui  confirma  celte  prérogative  par  uue 
chartrc  de  l’an  4137,  qui  donne  au  monastère  du 
Mont-Cassin  la  prééminence  de  pouvoir  et  de  gloire 
sur  tous  les  monastères  qui  sont  ou  qui  seront  fon- 
dés dans  tout  l’univers , et  veut  que  les  abbés  et 
les  moines  de  toute  la  chrétieuté  lui  portent  hon- 
neur et  révérence. 

Pascal  II , dans  une  bulle  de  l’an  1 1 1 5 , adres- 
sée a l’abbé  du  Mont-Cassin , s’exprime  en  ces 
termes  : a Nous  décernons  que  vous,  ainsi  que 
tous  vos  successeurs,  comme  supérieur  h tous  les 
abbés , vous  ayez  séauce  dans  toute  assemblée  d’é- 
vêques ou  de  princes , et  que  dans  les  jugements 
vous  donniez  votre  avis  avant  tous  ceux  de  votre 
ordre  ».  Aussi  l’abbé  deCluni  ayant  osé  se  qua- 
lifier abbé  des  abbés,  dans  un  concile  tenu  ’a  Rome 
l’an  4 4 4 G , le  chancelier  du  pape  décida  que  cette 
distinction  appartenait  a l’abbé  du  Mont-Cassin  : 

* Méxcrai . tome  l , page  Kl . 
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celui  de  Cluni  se  contenta  du  titre  d'abbé  cardi- 
nal, qu’il  obtint  depuis  de  Calixte  II , et  que  l’abbé 
de  la  Trinité  de  Vendôme  et  quelques  autres  se 
sont  ensuite  arroge. 

Le  pape  Jean  XX  , en  J 526 , accorda  môme  a 
l'abbé  du  Mout-Cassin  le  titre  d'évêque,  dont  il  fit 
les  fonctions  jusqu'en  1367;  mais  Urbain  V ayant 
alors  jugé'a  propos  de  lui  retrancher  cette  dignité, 
il  s'intitule  simplement  dans  les  actes  : « l’atriar- 
» che  de  la  sainte  religion , abbé  du  saint  monas- 
» 1ère  de  Gassin,  chancelier  et  grand-chapelain  de 
» l’empire  romain , abbé  des  abbés , chef  de  la  hié- 
# rarchie  bénédictine  , chancelier  collatéral  du 
» royaume  de  Sicile , comte  et  gouverneur  de  la 
» Campanie , de  la  terre  de  Labour,  et  de  la  pro- 
» vince  maritime,  prince  de  la  paix.  » 

11  habite  avec  une  partie  de  ses  officiers  a San 
Germano , petite  ville  au  pied  du  Mont-Cassin , 
dans  une  maison  spacieuse  où  tous  les  passants , 
depuis  le  pape  jusqu'au  dernier  mendiant,  sont 
reçus,  logés,  nourris,  et  traités  suivant  leur. état. 
L’abbé  rend  chaque  jour  visite  a tous  ses  hôtes, 
qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  trois  cents.  Saint 
Ignace,  en  1558,  y reçut  l'hospitalité;  mais  il  fut 
logé  sur  le  Mont-Cassin , dans  une  maison  nommée 
l’Albanetlc,  a six  cents  pas  de  l’abbaye,  vers  l’oc- 
cident. Ce  fut  la  qu’il  composa  son  célèbre  in- 
stitut; ce  qui  fait  dire  h un  dominicain,  dans  un 
ouvrage  laliu  intitulé  la  Tourterelle  de  l'âme , 
qulgnace  habita  quelques  mois  cette  montagne  de 
contemplation , et  que , comme  un  autre  Moïse  et 
un  autre  législateur,  il  y fabriqua  les  secondes  ta- 
bles des  lois  religieuses , qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  premières. 

À la  vérité  ce  fondateur  des  jésuites  ne  trouva 
pas , dans  les  bénédictins , la  même  complaisance 
que  saint  Benoît , a son  arrivée  au  Mont-Cassin, 
avait  éprouvée  de  la  part  de  saint  Martin , ermite, 
qui  lui  céda  la  place  dont  il  était  en  possession  , et 
se  retira  au  Mont-Marsique , proche  de  la  Car- 
niole;  au  contraire,  le  bénédictin  Ambroise  Caje- 
tau,  dans  uu  gros  ouvrage  fait  exprès,  a prétendu 
revendiquer  les  jésuites  a l'ordre  de  saint  benoit. 

Le  relâchement  qui  a toujours  régné  dans  le 
monde , même  parmi  le  clergé,  avait  déjà  fait  ima- 
giner a saint  Basile,  dès  le  quatrième  siècle,  de 
rassembler  sous  une  règle  les  solitaires  qui  s’étaient 
d ispersés  dans  les  déserts  pour  y suivre  la  loi  ; mais, 
comme  nous  le  verrons  a l'article  Quête,  les  régu- 
liers ne  l'ont  pas  toujours  été  : quant  au  clergé  sé- 
culier, voici  comme  en  parlait  saint  Cyprien  dès  le 
troisième  siècle  * : Plusieurs  évêques , au  lieu  d’ex- 
horter les  autres  et  de  leur  montrer  l’exemple , 
négligeant  les  affaires  de  Dieu  , se  chargeaient  d’af- 


faires temporelles,  quittaient  leur  chaire,  aban^ 
donnaient  leur  peuple,  et  se  promenaient  dans 
d’autres  provinces  pour  fréquenter  les  foires,  et 
s'enrichir  par  le  trafic.  Ils  ne  secouraient  point  les 
frères  qui  mouraient  de  faim  ; ils  voulaient  avoir 
de  l'argent  en  abondance,  usurper  des  terres  pai 
de  mauvais  artifices,  tirer  de  grands  profits  par  des 
usures. 

Charlemagne , dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu'il 
voulait  proposer  au  parlement  do  SH  , s’exprime 
ainsi 1 : « Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des 
ecclesiastiques  afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qui 
leur  est  permis , et  qu'ils  ne  nous  demandent  que 
ce  que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de 
nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils  appellent  quit- 
ter le  monde , et  en  quoi  l'on  peut  distinguer  ceux 
qui  le  quittent  de  ceux  qui  y demeurent;  si  c'est 
seulement  en  ce  qu’ils  ne  portent  point  les  armes 
et  ne  sont  pas  mariés  publiquement  : si  celui-là 
a quitté  le  monde , qui  ne  cesse  tous  les  jours  d'aug- 
menter ses  biens  par  toutes  sortes  de  moyens , en 
promettant  le  paradis  et  menaçant  de  l’enfer,  et 
employant  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint  pour 
persuader  aux  simples  de  se  dépouiller  de  leurs 
biens,  et  en  priver  leurs  héritiers  légitimes,  qui, 
par  là , réduits  à la  pauvreté , se  croient  ensuite  les 
crimes  permis,  comme  le  larcin  et  le  pillage;  si 
c’est  avoir  quitté  le  monde  que  de  suivre  la  passion 
d'acquérir  jusqu’à  corrompre  par  argent  de  faux 
témoins  pour  avoir  le  bien  d'autrui , et  de  chercher 
des  avoués  et  des  prévôts  cruels , intéressés , et  sans 
crainte  de  Dieu.» 

Enfin  l'on  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers 
par  une  harangue  de  l'an  1493,  où  l'abbé  Tri- 
thême  dit  à ses  confrères  : « Vous,  messieurs  les 
abbés,  qui  êtes  des  ignoranLs  et  ennemis  de  la 
science  du  salut,  qui  passez  les  journées  entières 
dans  les  plaisirs  impudiques  , dans  l'ivrognerie  et 
dans  le  jeu  ; qui  vous  attachez  aux  biens  de  la 
terre  , que  répondrez-vous  à Dieu  et  à votre  fon- 
dateur saint  Benoît?  » 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre  que 
de  droit1*  la  troisième  partie  de  tous  les  biens  des 
chrétiens  appartient  à l'ordre  de  Saint-Benoît, 
et  que  s'il  ne  l a pas , c’est  qu’on  la  lui  a volée.  Il 
est  si  pauvre,  ajoute-t-il,  pour  le  présent,  qu'il 
n’a  plus  que  cent  millions  d’or  de  revenu.  Tri- 
thême  ne  dit  point  à qui  appartiennent  les  deux 
autres  parts  ; mais  comme  il  ne  comptait  do  son 
temps  que  quinze  mille  abbayes  de  lxyiédictins , 
outre  les  petits  couvents  du  même  ordre , et  que 
dans  le  dix-septième  siècle  il  y en  avait  déjà  trente- 
sept  mille,  il  est  clair  , par  la  règle  de  propor- 
tion, que  ce  saint  ordre  devrait  posséder  aujour* 

• Capit.  interrog. , page  478  , loine  VII  ; Conr. , page  1 184. 

b pra.paok).  Traité  de * bénéfices . page  W. 


• De  lapsis. 


12  ABBAYE. 


d'hui  les  doux  tiers  et  demi  du  bieu  de  la  chré- 
tienté, sans  les  funestes  progrès  de  l'hérésie  des 
derniers  siècles. 

l’our  surcroît  de  douleurs, depuis  le  concordat 
fait  l’an  -1515  entre  Léon  X ci  François  Ier,  le  roi 
de  France  nommant  à presque  toutes  les  abbayes 
de  son  royaume,  le  plus  grand  nombre  est  donné 
en  commende  h des  séculiers  tonsures.  Cet  usage, 
peu  connu  en  Angleterre,  fit  dire  plaisamment, 
en  J 09  J , au  docteur  Grégori , qui  prenait  l'abbé 
Gallois  pour  un  bénédictin*:  « Le  bon  père  s'ima- 
gine que  nous  sommes  revenus  h ces  temps  fabu- 
leux où  il  était  permis  h un  moine  de  dire  ce  qu'il 
voulait.  » 

SECTION  H. 

Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sages;  ceux  qui 
se  consacrent  à Dieu  sont  respectables.  Peut-être 
le  temps  a-t-il  corrompu  une  si  sainte  institution. 

Aux  thérapeutes  juifs  succédèrent  les  moines  en 
Égypte,  idiotai , monoi.  Idiot  ne  signifiait  alors 
que  solitaire  * ils  tirent  bientôt  corps  ; ce  qui  est  le 
contraire  de  solitaire,  et  qui  n’est  pas  idiot  dans 
l'acception  ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  société 
de  moines  élut  son  supérieur:  car  tout  se  fesait  à 
la  pluralité  des  voix  dans  les  premiers  temps  de 
l’Église.  On  cherchait  à rentrer  dans  la  liberté  pri- 
mitive de  la  nature  humaine,  en  échappant  par 
piété  au  tumulte  et  a l’esclavage  inséparables  des 
grands  empires.  Chaque  société  de  moines  choisit 
son  père  ; son  abba , son  abbé  ; quoiqu’il  soit  dit 
dans  l’Évangile 1 : « N’appelez  personne  votre  père.  » 

Ni  les  abbés,  ni  les  moines , ne  furent  prêtres 
dans  les  premiers  siècles,  ils  allaient  par  troupes 
entendre  la  messe  au  prochain  village.  Ces  trou- 
pes de  vinrent,  considérables;  il  y eut  plus  de  cin- 
quante mille  moines , dit-on  , dans  l'Egypte. 

Saint  Basile , d’abord  moine , puis  évêque  de 
Césarée  en  Cappadocc , fit  un  code  pour  tous  les 
moines  au  quatrième  siècle.  Cette  règle  de  saint 
Basile  fut  reçue  en  Orient  et  en  Occident.  On  ne 
connut  plus  que  les  moines  de  saint  Basile;  ils  fu- 
rent partout  riches , ils  se  mêlèrent  de  toutes  les 
affaires , ils  contribuèrent  aux  révolutions  de  l’em- 
pire. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre , lorsqu’au 
sixième  siècle  saint  benoit  établit  une  puissance 
nouvelle  au  Mont-Cassin.  Saint-Grégoirc-lc-Grand 
assure  dans  ses  dialogues”  que  Dieu  lui  accorda 
un  privilège  spécial , par  lequel  tous  les  bénédic- 
tins qui  mourraient  au  Mont-Cassin  seraient  sau- 
vés. En  conséquence  le  pape  Urbain  II , par  une 
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bulle  de  1 092 , déclara  l’abbé  du  Mont-Cassin  chef 
de  tous  les  monastères  du  monde.  Pascal  II  lui 
donna  le  titre  d 'abbé  des  abbés.  Il  s'intitule  va- 
triarche  de  la  sainte  religion,  chancelier  collaté- 
ral du  royaume  de  Sicile , comte  et  gouverneur 
de  la  Campanie,  prince  dclapaix,  etc.,  etc., etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose , s'ils  n’é- 
taient soutenus  par  des  richesses  immenses. 

Je  reçus , il  n’y  a pas  long-temps , une  lettre 
d’un  de  mes  correspondants  d’Allemagne  ; la  lettre 
commence  par  ces  mots  : « Les  abbés  princes  de 
» Kempten,  Elvangen,  Eudertl , Murbach,  Berg- 
» lesgaden,  Vissembourg,  l’rum,  Stablo,  Cor- 
» vey,  et  les  autres  abbés  qui  ne  sont  pas  princes , 
» jouissent  ensemble  d’environ  neuf  cent  mille 
d florins  de  revenu  , qui  font  deux  millions  cin- 
» quanle  mille  livres  de  votre  France  au  cours  de 
o ce  jour.  De  la  je  conclus  que  Jésus-Christ  n ’é- 
» tait  pas  si  h son  aise  qu'eux,  u 
Je  lui  répondis  : « Monsieur , vous  m’avouerez 
» que  les  Français  sont  plus  pieux  que  les  Alle- 
» mandsdans  la  proportion  de  quatre  et  seize  qua- 
b rantc-unièmes  a l’unité  ; car  nos  seuls  bénéfices 
n consistoriaux  de  moines  , c’est-à-dire  ceux  qui 
n paient  des  annates  au  pape , se  montent  à neuf 
b millions  de  reute,  à quarante-neuf  livres  dix  sous 
» le  marc  avec  le  remède  ; et  neuf  millions  sont 
» à deux  millions  cinquante  raille  livres,  comme 
b un  est  à quatre  et  seize  quarante-unièmes.  De 
n là  je  conclus  qu’ils  ne  sont  pas  assez  riches , et 
» qu’il  faudrait  qu’ils  en  eussent  dix  fois  davan- 
» tage.  J’ai  l'honneur  d’être,  etc.  » 

Il  me  répliqua  par  celte  courte  lettre:  « Mon 
d cher  monsieur,  je  ne  vous  entends  point  ; vous 
» trouvez  sans  doute  avec  moi  que  neuf  millions 
» de  votre  monnaie  sont  un  peu  trop  pour  ceux 
b qui  font  vœu  de  pauvreté;  et  vous  souhaitez 
s qu’ils  en  aient  quatre-vingt-dix  I Je  vous  supplie 
b de  vouloir  bien  m’expliquer  cette  énigme,  b 
J’eus  l’honneur  de  lui  répondre  sur-le-champ  : 
« Mou  cher  monsieur,  il  y avait  autrefois  un  jeune 
b homme  à qui  on  proposait  d’épouser  une  femme 
b de  soixante  ans,  qui  lui  donnerait  tout  son  bien 
b par  testament:  il  répondit  qu’elle  n’était  pas 
b assez  vieille,  b L’Allemand  entendit  mon  énigme. 

Il  faut  savoir  qu’en  1575  * on  proposa  dans  le 
conseil  de  Henri  III , roi  de  France , de  faire  ériger 
en  comraendes  séculières  toutes  les  abbayes  de 
moines , et  de  donner  les  commandes  aux  officiers 
de  sa  cour  et  de  son  armée  : mais  comme  il  fut  de- 
puis excommunié  et  assassiné , ce  projet  n’eut  pas 
lieu. 

Le  comte  d’Argenson  , ministre  de  la  guerre  , 
voulut  en  J 750  établir  des  pensions  sur  les  béné- 
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fices  en  faveur  des  chevaliers  de  l’ordre  militaire 
de  Saint-Louis  ; rien  n'était  plus  simple , plus  juste, 
plus  utile  : il  n’en  put  venir  à bout.  Cependant 
sous  Louis  XIV,  la  princesse  de  Couti  avait  pos- 
sédé l’abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  sou  règuo , 
les  séculiers  possédaient  des  bénéfices , le  duc  de 
Sulli  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues-Capet  n’était  riche  que  par 
ses  abbayes,  et  on  l’appelait  Hugues  l’abbé.  On  don- 
nait des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plai- 
sirs. Ogine,  mère  de  Louis  d’Outremcr,  quitta  son 
fils , parce  qu’il  lui  avait  ôte  l’abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Laon , pour  la  donner  à sa  femme  Gcr- 
berge.  Il  y a des  exemples  de  tout.  Chacun  tâche 
de  faire  servir  les  usages , les  innovations,  les  lois 
anciennes  abrogées , renouvelées,  mitigées,  les 
chartresou  vraiesou  supposées,  le  passé,  leprésent, 
l’avenir,  à s'emparer  des  biens  de  ce  monde;  mais 
c est  toujours  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Con- 
sultez V Apocalypse  de  Mélilon  par  l'évêque  de 
Belley. 

ABBÉ. 

Où  allez-vous,  monsieur  l'abbé?  etc.  Savez- 
vous  bien  qu’abbé  signifie  père?  Si  vous  le  deve- 
nez , vous  rendez  service  a l’état  ; vous  faites  la 
meilleure  œuvre  sans  doute  que  puisse  faire  un 
homme  ; il  naîtra  de  vous  un  être  pensant.  Il  y a 
dans  cette  action  quelque  chose  de  divin. 

Mais  si  yous  n’êtes  monsieur  l’abbé  que  pour 
avoir  été  tonsuré,  pour  porter  un  petit  collet,  un 
manteau  court,  et  pour  attendre  un  bénéfice  sim- 
ple, vous  ne  méritez  pas  le  nom  d’abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  su- 
périeur qu’ils  élisaient.  L’abbé  était  leur  père  spi- 
rituel. Que  les  mômes  noms  signifient  avec  le  temps 
des  choses  différentes!  L’abbé  spirituel  était  un  pau- 
vre à la  tôle  de  plusieurs  autres  pauvres:  mais  les 
pauvres  pères  spirituels  ont  eu  depuis  deux  cent, 
quatre  cent  raille  livres  de  rente  ; et  il  y a aujour- 
d’hui des  pauvres  pères  spirituels  en  Allemagne 
qui  ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a fait  serment  d'être  pauvre,  et 
qui  en  conséquence  est  souverain  ! on  l’a  déjà  dit, 
il  faut  le  redire  mille  fois , cela  est  intolérable.  Les 
lois  réclament  contre  cet  abus , la  religion  s’en 
indigne , et  les  véritables  pauvres  sans  vêtement 
et  sans  nourriture  poussent  des  cris  au  ciel  à la 
porte  de  monsieur  l’abbé. 

Mais  j’entends  messieurs  les  abbés  d’Italie,  d'Al- 
lemagne , de  Flandre , de  Bourgogne , qui  disent  : 
Pourquoi  n’accumulerions-nous  pas  des  biens  et 
des  honneurs?  pourquoi  ne  serions-nous  pas  prin- 
ces l les  évêques  le  sont  bien,  lis  étaient  originai- 
rement pauvres  comme  nous  ; ils  se  sont  enrichis, 


ils  se  sont  élevés;  l’un  d’eux  est  devenu  supérieur 
aux  rois;  laissez-nous  les  imiter  autant  que  nous 
pourrons. 

Vous  avez  raison , messieurs,  envahissez  la  terre; 
elle  appartient  au  fort  ou  à l’habile  qui  s’en  em- 
pare ; vous  avez  profité  des  temps  d’ignorance , de’ 
superstition  , de  démence , pour  nous  dépouiller 
de  nos  héritages  et  pour  nous  fouler  à vos  pieds , 
pour  vous  engraisser  de  la  substance  des  malheu- 
reux : tremblez  que  le  jour  de  la  raison  n'arrive. 

ABEILLES. 

Les  abeilles  peuvent  paraître  supérieures  à la 
race  humaine , en  ce  qu'elles  produisent  de  leur 
substance  une  substance  utile , et  que  de  toutes 
nos  sécrétions  il  n’y  en  a pas  une  seule  qui  soit 
bonne  à rien , pas  une  seule  même  qui  ne  rende 
Ic^geure  humain  désagréable. 

Ce  qui  m’a  charmé  dans  les  essaims  qui  sortent 
de  la  ruche , c’est  qu’ils  sont  beaucoup  plus  doux 
que  nos  enfants  qui  sortent  du  collège.  Les  jeunes 
abeilles  alors  ne  piquent  personne , du  moins  ra- 
rement et  dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  se 
laissent  prendre,  on  les  porte  à la  main  nue  paisi- 
blement dans  la  ruche  qui  leur  est  destinée  ; mais 
dès  qu’elles  ont  appris  dans  leur  nouvelle  maison 
à connaître  leurs  intérêts , elles  deviennent  sem- 
blables à nous,  elles  font  la  guerre.  J’ai  vu  des 
abeilles  très  tranquilles  aller  pendant  six  mois  tra- 
vailler dans  un  pré  voisin  couvert  de  fleurs  qui 
leur  convenaient.  On  vint  faucher  le  pré,  elles 
sortirent  en  fureur  de  la  ruche , fondirent  sur  les 
faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien , et  les  mi- 
rent en  fuite. 

Je  ne  sais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les  abeil- 
les avaient  un  roi.Cen’eslpasprobablement  un  ré- 
publicain à qui  cette  idée  vintdans  la  tête.  Je  nesais 
pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine  au  lieu  d’un 
roi,  ni  qui  supposa  le  premier  que  celle  reine  était 
une  Mcssaline,  qui  avait  un  sérail  prodigieux , qui 
passait  sa  vie  à faire  l’amour  et  à faire  ses  cou- 
ches , qui  pondait  et  logeait  environ  quarante  mille 
œufs  par  an.  On  a été  plus  loin;  on  a prétendu 
qu’elle  pondait  trois  espèces  différentes,  des  rei- 
nes, des  esclaves  nommés  bourdons , et  des  ser- 
vantes nommées  ouvrières;  ce  qui  n’est  pas  trop 
d’accord  avec  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

On  a cru  qu’un  physicien , d’ailleurs  grand  ob- 
servateur , inventa  , il  y a quelques  années , les 
fours  à poulets , inventés  depuis  environ  quatre 
mille  ans  par  les  Égyptiens , ne  considérant  pas 
l’extrême  différence  de  notre  climat  et  de  celui 
d’Égypte  ; on  a dit  encore  que  ce  physicien  inventa 
de  même  le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine  . 
mère  de  trois  espèces. 
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Plusieurs  naturalistes  avaient  déjà  répété  ces 
inventions;  il  est  venu  un  homme  qui , étant  pos- 
sesseur de  six  cents  ruches  , a cru  mieux  exami- 
ner son  bien  que  ceux  qui , n’avant  point  d'abeil- 
les, ont  copié  des  volumes  sur  cette  république 
industrieuse  qu’on  no  connaît  guère  mieux  que 
celle  des  fourmis.  Cet  homme  est  M.  Simon,  qui 
ne  se  pique  de  rien , qui  écrit  très  simplement , 
mais  qui  recueille , comme  moi , du  miel  et  de  la 
cire.  11  a de  meilleurs  yeux  que  moi , il  en  sait 
plus  que  monsieur  le  prieur  de  Jonval  et  que  mon- 
sieur le  comte  du  Spectacle  de  la  nature  ; il  a exa- 
miné scs  abeilles  pendant  vingt  années;  il  nous 
assure  qu’on  s’est  moqué  de  nous,  et  qu’il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété 
dans  tant  de  livres. 

11  prétend  qu'en  effet  il  y a dans  chaque  ruche 
une  espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette 
race  royale , et  qui  président  aux  ouvrages  ; il  les 
a vus , il  les  a dessinés , et  il  renvoie  aux  Mille  et 
une  nuits  et  à l 'Histoire  de  la  reine  d' Acheta  la 
prétendue  reine  abeille  avec  son  sérail. 

11  y a ensuite  la  race  des  bourdons , qui  n’a  au- 
cune relation  avec  la  première , et  entin  la  grande 
famille  des  abeilles  ouvrières  qui  sout  mâles  et  fe- 
melles , et  qui  forment  le  corps  de  la  république'. 
Les  abeilles  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les 
cellules  quelles  ont  formées. 

Comment , en  effet , la  reine  seule  pourrait-elle 
pondre  et  loger  quarante  ou  cinquante  raille  œufs 
l’un  après  l’autre?  Le  système  le  plus  simple  est 
presque  toujours  le  véritable.  Cependant  j'ai  sou- 
vent cherché  ce  roi  et  cette  reine , et  je  n’ai  jamais 
eu  le  bonheur  de  les  voir.  Quelques  observateurs 
m’ont  assuré  qu’ils  ont  vu  la  reine  entourée  de  sa 
cour  ; l’un  d’eux  l'a  portée , elle  et  ses  suivantes , 
sur  son  bras  nu.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience; 
mais  j'ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles  d'un  es- 
saim qui  sortaient  de  la  mère  ruche  , sans  qu’elles 
me  piquassent.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  pas  de  foi 
à la  réputation  qu’out  les  abeilles  d’être  méchan- 
tes , et  qui  en  portent  des  essaims  entiers  sur  leur 
poitrine  et  sur  leur  visage. 

Virgile  n'a  chanté  sur  les  abeilles  que  les  er- 
reurs de  son  temps.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  roi 
et  cette  reine  ne  fussent  autre  chose  qu’une  ou  deux 
abeilles  qui  volent  par  hasard  à la  tête  des  autres. 
Il  faut  bien  que,  lorsqu’elles  vont  butiner  les  fleurs, 
il  y en  ait  quelques  unes  de  plus  diligentes;  mais 

• Les  ouvrières  ne  sout  point  mâles  et  femelles.  Les  abeilles 
appelées  reines  sont  les  seules  qui  pondent  Des  naturalistes  ont 
dit  avoir  observé  que  les  bourdons  ne  fécondaient  les  cents  que 
l'xn  après  l'autre  lorsqu'ils  sont  dans  les  alvéoles . ce  qui  expli- 
querait pourquoi  les  ouvrières  souffrent  dans  la  ruche  ce  grand 
nombre  de  bourdons.  Vojrex  ( dans  les  Mélange  t , année  1768  ) 
Im  Singularité*  de  ta  nature,  ch.  vi,  où  l'on  retrouve  une 
partie  de  cet  article.  K. 


qu'il  y ait  une  vraie  royauté , une  cour  , une  po- 
lice, c'est  cc  qui  me  paraît  plus  que  douteux. 

Plusieurs  espèces  d’animaux  s’attroupent  et  vi- 
vent ensemble.  Ou  a comparé  les  beliers , les  tau- 
reaux , à des  rois , parce  qu'il  y a souvent  un  de 
ces  animaux  qui  marche  le  premier  : celte  préémi- 
nence a frappé  les  yeux.  On  a oublié  que  très  sou- 
vent aussi  le  bélier  et  les  taureaux  marchent  les 
derniers. 

S'il  est  quelque  apparence  d 'une  royauté  et  d’uno 
cour , c’est  dans  un  coq  ; il  appelle  ses  poules  , il 
laisse  tomber  pour  elles  le  grain  qu’il  a dans  son 
hcc;  il  les  défend  , il  les  conduit  ; il  ne  souffre  pas 
qu'un  autre  roi  partage  son  petit  élat  ; il  ne  s'é- 
loigne jamais  de  son  sérail.  Voilà  une  image  delà 
vraie  royauté;  elle  est  plus  évidente  dans  une 
basse-cour  que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à Salo- 
mon , # qu’il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus 
n petites  de  la  terre  et  qui  sont  plus  sages  que  les 
» sages:  les  fourmis,  petit  peuple  qui  se  prépare 
» une  nourriture  pcndautla  moissou;  le  lièvre, 
» peuple  faible  qui  couche  sur  des  pierres  ; la 
» sauterelle , qui , n’ayant  pas  de  roi , voyage  par 
» troupes;  lo  lézard,  qui  travaille  de  scs  mains, 
» cl  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  » J’ignore 
pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles  , qui  pa- 
raissent avoir  un  instinct  bien  supérieur  à celui 
des  lièvres , qui  ne  couchent  point  sur  la  pierre , 
à moins  que  cc  ne  soit  au  pays  pierreux  de  la  Pa- 
lestine ; et  des  lézards , dont  j’iguore  le  génie.  Au 
surplus  , je  préférerai  toujours  une  abeille  à une 
sauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  société  de  physiciens 
pratiques , dans  la  Lusacc , vient  de  faire  édore  un 
couvain  d'abeilles  dans  une  ruche,  où  il  est  trans- 
porté lorsqu’il  est  en  forme  de  vermisseau.  Il  croît, 
il  se  développe  dans  ce  nouveau  berceau  qui  de- 
vient sa  patrie  ; il  n’en  sort  que  pour  aller  sucer 
des  fleurs  : on  ne  craint  point  de  le  perdre,  comme 
on  perd  souvent  des  essaims  lorsqu’ils  sont  chas- 
sés de  la  mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut  deve- 
nir d'une  exécution  aisée,  elle  sera  très  utile;  mais 
dans  le  gouvernement  des  animaux  domestiques , 
comme  dans  la  culture  des  fruits , il  y a mille  in- 
ventions plus  ingénieuses  que  profitables.  Toute 
méthode  doit  être  facile  pour  être  d’un  usage  com- 
mun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  descrip- 
tions, des  comparaisons,  des  allégories,  des  fa- 
bles , à la  poésie.  La  fameuse  fable  des  abeilles  do 
Mandeville  fit  un  grand  bruit  en  Angleterre  ; en 
voici  un  petit  précis: 

Les  abeilles  autrefois 

Parurent  bien  gouvernées  j 


ABRAHAM.  <5 


Et  leurs  travaux  et  leurs  rob 
Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdous 
Dans  les  ruches  se  glissèrent  : 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 

Mais  ils  firent  des  sermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  : 

Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 

Accordcx-nous  en  partage 
' olre  cire  et  votre  miel. 

Les  abeilles  qui  les  crurent 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

I.es  plus  soties  en  moururent. 

Le  roi  d’uu  nouvel  essaim 
Les  secourut  à la  fin. 

Tous  les  esprits  s’éclairèrent  ; , 

Ils  sont  tous  désabusés; 

Les  bourdons  sont  écrasés , 

Et  les  abeilles  prospèrent. 

Mandevillc  va  bien  plus  loin  ; il  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  vivre  à l’aise  dans  une  grande 
et  puissante  ruche,  sans  beaucoup  de  vices.  Nul 
royaume,  nul  ctat,  dit-il , ne  peuvent  fleurirsans  vi- 
ces. Otezla  vanité  aux  grandes  dames,  plusdebelles 
raauufacturesdesoie,  plusd'ouvriersnid’ouvrières 
en  mille  genres  ; une  grande  partie  de  la  nation  est 
réduite  a la  mendicité.  Otez  aux  négociants  l’ava- 
rice , les  flottes  anglaises  seront  anéanties.  Dépouil- 
lez les  artistes  de  l’envie,  l’émulation  cesse;  on 
retombe  dans  l’ignorance  et  dans  la  grossièreté. 

Il  s’emporte  jusqu’à  dire  que  les  crimes  mômes 
sont  utiles , en  ce  qu’ils  servent  à établir  une  bonne 
législation.  Un  voleur  de  grand  chemin  fait  gagner 
beaucoup  d’argent  à celui  qui  le  dénonce,  à ceux 
qui  l’arrêtent,  au  geôlier  qui  le  garde,  au  juge 
qui  le  condamne , et  au  bourreau  qui  l’exécute. 
Enfin,  s'il  n’y  avait  pas  do  voleurs , les  serruriers 
mourraient  de  faim. 

11  est  très  vrai  que  la  société  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que 
ces  vices  soient  nécessaires  au  bonheur  du  monde. 
On  fait  do  très  bons  remèdes  avec  des  poisons, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  poisons  qui  nous  font  vivre. 
En  réduisant  ainsi  la  fable  des  Abeilles  à sa  juste 
valeur,  elle  pourrait  devenir  un  ouvrage  de  mo- 
rale utile. 

ABRAHAM. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  est  divin 
dans  Abraham , puisque  l’Écriture  a tout  dit.  Nous 
no  devons  même  toucher  que  d’une  main  respec- 
tueuse à ce  qui  appartient  au  profane,  à ce  qui  tient 
à la  géographie,  à l’ordre  des  temps,  aux  mœurs, 
aux  usages;  car  ces  usages,  ces  mœurs  étant  liés 
à l’histoire  sacrée,  ce  sont  des  ruisseaux  qui  sem- 


blent conserver  quelque  chose  de  la  divinité  de 
leur  source. 

Abraham,  quoique  né  vers  l’Euphrate,  fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux , et  n’en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux , chez  lesquels  il  est 
pourtant  aussi  respecté  que  parmi  nous.  Les  ma- 
hométans  n’ont  de  chronologie  certaine  que  depuis 
leur  hégire. 

La  science  des  temps , absolument  perdue  dans 
les  lieux  où  les  grands  événements  sont  arrivés , 
est  venue  enfin  dans  nos  climats,  où  ces  faits  étaient 
ignorés.  Nous  disputons  sur  tout  ce  qui  s’est  passé 
vers  l'Euphrate,  le  Jourdain,  et  le  Nil;  et  ceux 
qui  sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  Nil , du  Jour- 
dain , et  de  l’Euphrate , jouissent  sans  disputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d’Abraham  , 
nous  différons  de  soixante  années  sur  sa  naissance. 
Voici  le  compte  d’après  les  registres  : 

« "Tharé  vécut  soixante-dix  ans,  et  engendra 
» Abraham,  Nachor, et  Aran. 

» b Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans , 
» mourut  à Haran. 

d Le  Seigneur  dit  à Abraham  * ; Sortez  de  votre 
» pays,  de  votre  famille,  do  la  maison  de  votre 
» père , et  venez  dans  la  terre  que  je  yous  mon- 
» trerai , et  je  yous  rendrai  père  d’un  grand  peu- 
» pie.  » 

Il  paraît  d’abord  évident  parle  texte  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à soixante  et  dix  ans,  étant 
mort  à deux  cent  cinq , et  Abraham  étant  sorti 
de  la  Chaldéc  immédiatement  après  la  mort  do 
son  père,  il  avait  juste  cent  trente-cinq  ans  lors- 
qu’il quitta  son  pays.  Et  c’est  à peu  près  le  senti- 
ment de  saint  Étienne  d dans  son  discours  aux 
Juifs  ; mais  la  Genèse  dit  aussi  : 

« * Abraham  avait  soixante  et  quinze  ans  lors- 
» qu’il  sortit  de  Haran.  » 

C'est  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur  l’âge 
d’Abraham , car  il  y en  a beaucoup  d’autres.  Com- 
ment Abraham  était-il  à la  fois  âgé  de  cent  trente- 
cinq  années,  et  seulement  de  soixante  et  quinze? 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  disent  que  cette 
difficulté  est  inexplicable.  DomCalmet , qui  avoue 
que  ces  deux  saints  n’ont  pu  résoudre  ce  pro- 
blème, croit  dénouer  aisément  le  nœud  en  disant 
qu’ Abraham  était  le  cadet  des  enfants  de  Tharé  , 
quoique  la  Genèse  le  nomme  le  premier , et  par 
conséquent  l’aîné. 

La  Genèse  fait  naitre  Abraham  dans  la  soixante 
et  dixième  année  de  son  père,  et  Calinet  le  fait 
naître  dans  la  cent  trentième.  Une  telle  concilia- 
tion a été  un  nouveau  sujet  de  querelle. 

• C.enèff , ch.  XI,  ?.  26.  — b Ibid. , ch.  XI . T.  Si.  — * Ibid., 
ch.  ni.  v. i.  — 4 Acte*  de*  Apôtre*,  ch.  xn. — • Ce.nÀtf 
ch.  xu , Y.  4. 
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Dans  r incertitude  où  le  texte  et  le  commen- 
taire nous  laissent,  le  meilleur  parti  est  d’adorer 
sans  disputer. 

II  n’y  a point  d’époque  dans  ces  anciens  temps 
qui  n'ait  produit  une  multitude  d'opinions 
différentes.  Nous  avions,  suivant  Moréri,  soixante 
et  dix  systèmes  de  chronologie  sur  l’histoire  dic- 
tée par  Dieu  môme.  Depuis  Moréri  il  s’est  élevé 
cinq  nouvelles  manières  de  concilier  les  textes  de 
l’Ecriture  : ainsi  voila  autant  de  disputes  sur 
Abraham  qu’on  lui  attribue  d’années  dans  le  texte 
quand  il  sortit  de  Haran.  Et  de  ces  soixante  et 
quinze  systèmes,  il  n’y  en  a pas  un  qui  nous  ap- 
prenne au  juste  ce  que  c’est  que  cette  ville  ou  ce 
village  de  Haran,  ni  en  quel  endroit  elle  était. 
Quel  est  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrin- 
the de  querelles  depuis  le  premier  verset  jusqu’au 
dernier?  la  résignation. 

L’esprit  saint  n’a  voulu  nous  apprendre  ni  la 
chronologie,  ni  la  physique,  ni  la  logique;  il  a 
voulu  faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu. 
Ne  pouvant  rien  comprendre , nous  ne  pouvons 
être  que  soumis. 

Il  est  également  difficile  de  bien  expliquer  com- 
ment Sara  , femme  d’ Abraham , était'  aussi  sa 
sœur.  Abraham  dit  positivement  au  roi  de  Gérare 
Abimélech,  par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  sa 
grande  beauté  a l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , 
étant  grosse  d'Isaac  : « Elle  est  véritablement  ma 
» sœur , étant  fille  de  mon  père,  mais  non  pas  de 
» ma  mère  ; et  j’en  ai  fait  ma  femme.  » 

L 'Ancien  Testament  ne  nous  apprend  point 
comment  Sara  était  sœur  de  son  mari.  DouCal- 
met,  dont  le  jugement  et  la  sagacité  sont  connus 
de  tout  le  monde,  dit  qu’elle  pouvait  bien  être  sa 
nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  inceste  chez 
les  Chaldéens , non  plus  que  chez  les  Perses  leurs 
voisins.  Les  mœurs  changent  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux.  On  peut  supposer  qu’ Abraham,  fils 
de  Tharé,  idolâtre,  était  encore  idolâtre  quand  il 
épousa  Sara,  soit  qu’elle  fût  sa  sœur,  soit  qu'elle 
fût  sa  nièce. 

Plusieurs  pères  de  l’Église  excusent  moins  Abra- 
ham d'avoir  dit  en  Egypte  à Sara  : « Aussitôt  que 
» les  Égyptiens  vous  auront  vue,  ils  me  tueront  et 
o vous  prendront  : dites  donc , je  vous  prie , que 
» vous  ôtes  ma  sœur , afin  que  mon  âme  vive  par 
d votre  grâce.  » Elle  n’avait  alors  que  soixante  et 
cinq  ans.  Ainsi  puisque  vingt-cinq  ans  après  elle 
eutunroideGérare  pour  amant,  elle  avait  pu,  avec 
vingt-cinq  ans  de  moins,  inspirer  quelque  pas- 
sion au  pharaon  d’Égypte.  En  effet,  ce  pharaon 
l’enleva , de  môme  qu’elle  fut  enlevée  depuis  par 
Abimélech  , roi  de  Gérare  dans  le  désert. 

Abraham  avait  reçu  en  présent , à la  cour  de 


Pharaon . « beaucoup  de  bœufs , de  brebis , d'ânes 
» et  d’ânesses,  do  chameaux,  de  chevaux,  de 
n serviteurs  et  servantes.  » Ces  présents,  qui 
sont  considérables,  prouvent  que  les  pharaons 
étaient  déjà  d'assez  grands  rois.  Le  pays  de  l'É- 
gypte était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour  ren- 
dre la  contrée  habitable , pour  y bâtir  des  villes, 
il  avait  fallu  des  travaux  immenses , faire  écouler 
dans  une  multitude  de  canaux  les  eaux  du  Nil , 
qui  inondaient  l’Égypte  tous  les  ans , pendant  qua- 
tre ou  cinq  mois,  et  qui  croupissaieut  ensuite  sur 
la  terre  ; il  avait  fallu  élever  ces  villes  vingt  pieds 
au  moins  au-dessus  de  ces  canaux.  Des  travaux  si 
considérables  semblaient  demander  quelques  mil- 
liers de  siècles. 

Il  n'y  a guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  dé- 
luge et  le  temps  où  nous  plaçons  le  voyage  d'A- 
brahain  chez  les  Égyptiens.  Ce  peuple  devait 
ôtre  bien  iugénieux , et  d’un  travail  bien  infati- 
gable , pour  avoir , en  si  peu  de  temps , inventé 
les  arts  et  toutes  les  sciences , dompté  le  Nil , et 
changé  toute  la  face  du  pays.  Probablement  môme 
plusieurs  grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties , 
puisqu’on  voit , quelque  temps  après , que  l'art 
d'embaumer  les  morts  était  perfectionné  ; et  les 
pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux  où  l’on  dé- 
posait les  corps  des  princes  avec  les  plus  augustes 
cérémonies. 

L’opinion  de  cette  grande  aucicnneté  des  pyra- 
mydes  est  d’autant  plus  vraisemblable  que  trois 
cents  ans  auparavant,  c’est-à-dire  cent  années 
après  l’époque  hébraïque  du  déluge,  de  Noé , les 
Asiatiques  avaient  bâti , dans  les  plaines  de  Sen- 
naar , une  tour  qui  devait  aller  jusqu’aux  deux. 
Saiut  Jérôme , dans  son  commentaire  sur  Isaïe , 
dit  que  celte  tour  avait  déjà  quatre  mille  pas  de 
hauteur  lorsque  Dieu  descendit  pour  détruire  cet 
ouvrage. 

Supposons  que  ces  pas  soient  seulement  de 
deux  pieds  et  demi  de  roi , cela  fait  dix  mille 
pieds  ; par  conséquent  la  tour  de  babel  était  vingt 
fois  plus  haute  que  les  pyramides  d’Égypte , qui 
n’ont qu’environ  cinq  cents  pieds.  Or,  quelle 
prodigieuse  quantité  d’instruments  n'avait  pas  été 
nécessaire  pour  élever  un  tel  édifice!  tous  les  arts 
devaient  y avoir  concouru  en  foule.  Les  commen- 
tateurs en  concluent  que  les  hommes  de  ce  temps- 
là  étaient  incomparablement  plus  grands , plus 
forts,  plus  industrieux,  que  nos  nations  modernes. 

C'est  là  ce  que  l’on  peut  remarquer  à propos 
d’Abraham  touchant  les  arts  et  les  sciences. 

A l’égard  de  sa  personne,  il  est  vraisemblable 
qu’il  fut  un  homme  considérable.  Les  Persans,* 
les  Chaldéens,  le  revendiquaient.  L’ancienne  reli- 
i giou  des  mages  l'appelait  de  temps  immémorial 
Kish-lbrahim,  MUal-Jbrahim  ‘ et  l'on  convient 
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<pie  le  mot  Ibrahim  est  précisément  celui  d’ Abra- 
ham; rien  n'étant  plus  ordinaire  aux  Asiatiques, 
qui  écrivaient  rarement  les  voyelles,  que  de  chan- 
ger l’i  en  a,  et  l’a  en  i dans  la  prononciation. 

On  a prétendu  même  qu’Abraham  était  le  Brama 
des  Indiens,  dont  la  notion  était  parvenue  aux 
peuples  de  l’Euphrate  qui  commerçaient  de  temps 
immémorial  dans  l’Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur 
de  la  Mecque.  Mahomet,  dans  son  Koran,  voit 
toujours  en  lui  le  plus  respectable  de  ses  prédé- 
cesseurs. Voici  comme  il  en  parle  au  troisième 
sura,  ou  chapitre  : « Abraham  n'était  ni  juif  ni 
» chrétien;  il  était  un  musulman  orthodoxe;  il 
» n’était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent 
» des  compagnons  à Dieu,  b 

La  témérité  de  l’esprit  humain  a été  poussée  jus- 
qu'à imaginer  que  les  Juifs  ne  se  dirent  descen- 
dants d’Abraham  que  dans  des  temps  très  posté- 
rieurs, lorsqu’ils  eurent  enfin  un  établissement 
fixe  dans  la  Palestine.  Ils  étaient  étrangers,  hais  et 
méprisés  de  leurs  voisins.  Ils  voulurent,  dit-on, 
se  donner  quelque  relief  en  se  fesant  passer  pour 
les  descendants  d’Abraham,  révéré  dans  une  grande 
partie  de  l’Asie.  La  foi  que  nous  devons  aux  livres 
sacrés  des  Juifs  tranche  toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d’autres 
objections  sur  le  commerce  immédiat  qu’Abraham 
eut  avec  Dieu , sur  ses  combats  et  sur  ses  victoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  sa  sortie  d’Égvpte, 
et  lui  dit  : « Jetez  les  yeux  vers  l’aquilon , l’orient, 

» le  midi  et  l’occident;  je  vous  donne  pour  tou- 
» jours  à vous  et  à votre  postérité  jusqu’à  la  fin 
» des  siècles,  in  sempiternum , à tout  jamais,  tout 

• le  pays  que  vous  voyez  *.  b 

Le  Seigneur,  par  un  second  serment,  lui  pro- 
mit ensuite  « Tout  ce  qui  est  depuis  le  Nil  jusqu’à 

• l’Euphrate  b.  » 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a pu 
promettre  ce  pays  immense  que  les  Juifs  n’ont  ja- 
mais possédé,  et  comment  Dieu  a pu  leur  donner 
à tout  jamais  la  petite  partie  de  la  Palestine  dont 
ils  sont  chassés  depuis  si  longtemps. 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à ces  promesses , que 
la  postérité  d'Abraham  sera  aussi  nombreuse  que 
la  poussière  de  la  terre.  « Si  l’on  peut  compter  la 
» poussière  de  la  terre , on  pourra  compter  aussi 
b vos  descendants  c.  » 

Nos  critiques  insistent,  et  disent  qu’il  n’y  a pas 
aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  quatre  cent 
mille  Juifs,  quoiqu'ils  aient  toujours  regardé  le 
mariàge  comme  un  devoir  sacré,  et  que  leur  plus 
grand  objet  ait  été  la  population. 

• Genèse , ch.  un,  v.  (4  et  15. 

* Ibltl.,  ch.  xv,  v.  ig. 

•Ibid.,  ch  xiii,  v.  18 
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On  répond  à ces  difficultés  que  l’Eglise  suhsti- 
tuée  à la  sygnagogue  est  la  véritable  race  d’Àbra 
ham , et  qu’en  effet  elle  est  très  nombreuse. 

Il  est  vrai  qu’elle  ne  possède  pasJa  Palestine, 
mais  elle  peut  la  posséder  un  jour,  comme  elle  l’a 
déjà  conquise  du  temps  du  pape  Urbain  II,  dans 
la  première  croisade.  En  un  mot,  quand  on  re- 
garde avec  les  yeux  de  la  foi  Y Ancien  Testament 
comme  une  figure  du  Nouveau,  tout  est  accompli 
ou  le  sera , et  la  faible  raison  doit  se  taire. 

On  fait  encore  des  difficultés  sur  la  victoire  d’A- 
braham auprès  de  Sodome;  on  dit  qu’il  n’est  pas 
concevable  qu’un  étranger,  qui  venait  faire  paître 
ses  troupeaux  vers  Sodome,  ait  battu,  avec  trois 
cent  dix-huit  gardeurs  de  boeufs  et  de  moutons,  « un 
» roi  de  Perse,  un  roi  de  Pont,  le  roi  de  Babylone 
» et  le  roi  des  nations,  b et  qu’il  les  ait  poursuivis 
jusqu’à  Damas,  qui  est  à plus  de  cent  milles  de 
Sodome. 

Cependant  une  telle  victoire  n’est  point  inpossi- 
ble  ; on  en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  hé- 
roïques; le  bras  de  Dieu  n’était  point  raccourci. 
Voyez  Gédéon  qui,  avec  trois  cents  hommes  ar- 
més de  trois  cents  cruches  et  de  trois  cents  lampes , 
défait  une  armée  entière.  Voyez  Sainsoi)  qui  tue 
seul  mille  Philistins  à coups  de  mâchoire  d’âne. 

Les  histoires  profanes  fournissent  même  de  pa- 
reils exemples.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent 
un  moment  l’armée  de  Xerxès  au  pas  des  Thermo- 
pyles.  Ii  est  vrai  qu’à  l’exception  d’un  seul  qui 
s’enfuit,  ils  y furent  tous  tués  avec  leur  roi  Léo- 
nidas,  que  Xerxès  eut  la  lâcheté  de  faire  pendre, 
au  lieu  de  lui  ériger  une  statue  qu’il  méritait.  Il 
est  vrai  encore  que  ces  trois  cents  Lacédémoniens , 
qui  gardaient  un  passage  escarpé  où  deux  hommes 
pouvaient  à peine  gravir  à la  fois,  étaient  soute- 
nus par  une  armée  de  dix  mille  Grecs  distribués 
dans  des  postes  avantageux,  au  milieu  des  rochers 
d’Ossa  et  de  Pélion;  et  il  fout  ehcore  bien  remar- 
quer qu’il  y en  avait  quatre  mille  aux  Thermopyles 
mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  longtemps 
combattu.  On  peut  dire  qu’étant  dans  un  endroit 
moins  inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  Spar- 
tiates, ils  y acquirent  encore  plus  de  gloire,  en  se 
défendant  plus  à découvert  contre  l’armée  persane 
qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Aussi  dans  le  monu- 
ment érigé  depuis  sur  le  champ  de  bataille , on  fit 
mention  de  ces  quatre  mille  victimes  ; et  l’on  ne 
parle  aujourd’hui  que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore,  et  bien 
moins  célébrée,  est  celle  de  cinquante  Suisses  qui 
mirent  en  déroute  * à Morgarten  toute  l’armée  de 
l’archiduc  Léopold  d’Autriche,  composée  de  vingt 

• Fn  lait. 
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mille  hommes.  Ils  renversèrent  seuls  la  cavalerie 
à coups  de  pierres  du  haut  d'un  rocher,  et  donnè- 
rent le  temps  à quatorze  ceuts  llelvétiens  de  trois 
petits  cantons  de  venir  achever  la  défaite  de  l’armée. 

Cette  journée  de  Morgarten  est  plus  belle  que 
celle  des  Thermopyles,  puisqu’il  est  plus  beau  de 
vaincre  que  d’être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au 
nombre  de  dix  mille  bien  armés,  et  il  était  impos- 
sible qu’ils  eussent  affaire  à cent  mille  Perses  dans 
un  pays  montagneux.  Il  est  plus  que  probable 
qu’il  n’y  eut  pas  trente  mille  Perses  qui  combat- 
tirent; mais  ici  quatorze  cents  Suisses  défont  une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  La  proportion  du 
petit  nombre  au  grand  augmente  encore  la  propor- 
tion de  la  gloire....  Où  nous  a conduits  Abraham? 

Ces  digressions  amusent  celui  qui  les  fait,  et 
quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d'ail- 
leurs est  charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons 
soient  battus  par  les  petits. 

SECTION  II. 

Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l’A- 
sie mineure  et  dans  l’Arabie,  comme  Thaut  chez 
les  Égyptiens , le  premier  Zorpastre  dans  la  Perse , 
Hercule  en  Grèce,  Orphée  dans  laThrace,  Odin 
chez  les  nations  septentrionales , et  tant  d'autres 
plus  connus  par  leur  célébrité  que  par  une  histoire 
bieh  avérée.  Je  ne  parle  ici  que  de  l’histoire  pro- 
fane; car  pour  celle  des  Juifs,  nos  maîtres  et  nos 
ennemis,  que  nous  croyons  et  que  nous  détestons, 
comme  l’histoire  de  ce  peuple  a été  visiblement 
écrite  par  le  Saint-Esprit,  nous  avons  pour  elle  les 
sentiments  que  nous  devons  avoir.  Nous  ne  nous 
adressons  ici  qu’aux  Arabes  ; ils  se  vantent  de  des- 
cendre d’Abraham  par  Ismaël;  ils  croient  que  ce 
patriarche  bâtit  la  Mecque,  et  qu’il  mourut  dans 
cette  ville.  ï,e  fait  est  que  la  race  d'Ismaël  a été 
infiniment  plus  favorisée  de  Dieu  que  la  race  de 
Jacob.  L’une  et  l’autre  race  a produit  à la  vérité  des 
voleurs;  mais  les  voleurs  arabes  ont  etc  prodigieu- 
sement supérieurs  aux  voleurs  juifs.  Les  descen- 
dants de  Jacob  ne  conquirent  qu’un  très  petit  pays , 
qu’ils  ont  perdu  ; et  les  descendants  d’Ismaël  ont 
conquis  une  partie  de  l’Asie,  de  l’Europe,  et  de 
I Afrique,  ont  établi  un  empire  plus  vaste  que  ce- 
lui des  Romains,  et  ont  chassé  les  Juifs  de  leurs  ca- 
vernes, qu’ils  appelaient  la  terre  de  promission. 

A ne  juger  des  choses  que  par  les  exemples  de 
nos  histoires  modernes,  il  serait  assez  difficile 
qu’Abraham  eût  été  le  père  de  deux  nations  si  dif- 
férentes; on  nous  dit  qu’il  était  né  en  Chaldée,  et 
qu’il  était  fils  d’un  pauvre  potier,  qui  gagnait  sa 
vie  à faire  de  petites  idoles  de  terre.  Il  n’est  guère 
"vraisemblable  que  le  fils  de  ce  potier  soit  allé  fon- 
der la  Mecque,  à quatre  cents  lieues  de  là,  sous  le 


tropique , en  passant  par  des  déserts  impraticables. 
S’il  fut  un  conquérant,  il  s’adressa  sans  doute  au 
beau  pays  de  l’Assyrie;  et  s’il  ne  fut  qu’un  pauvre 
homme,  comme  on  nous  le  dépeint,  il  n’a  pas 
fondé  des  royaumes  hors  de  chez  lui. 

La  Genèse  rapporte  qu’il  avait  soixante  et  quinze 
ans  lorsqu'il  sortit  du  pays  de  Haran,  après  la  mort 
de  son  père  Tharé  le  potier  : mais  la  même  Ge- 
nèse dit  aussi  que  Tharé  ayant  engendré  Abraham 
à soixante  et  dix  ans , ce  Tharé  vécut  jusqu'à  deux 
cent  cinq  ans,  et  ensuite  qu’Abraham  partit  de 
Haran  ; ce  qui  semble  dire  que  ce  fut  après  la  mort 
de  son  père. 

Ou  l’auteur  sait  bien  mal  disposer  une  narra- 
tion, ou  il  est  clair  par  la  Genèse  même  qu’ Abra- 
ham était  âgé  de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta 
la  Mésopotamie.  Il  alla  d’un  pays  qu’on  nomme  ido- 
lâtre , dans  un  autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem , 
en  Palestine.  Pourquoi  y alla-t-il  ? pourquoi  quitta- 
t-il  les  bords  fertiles  de  l'Euphrate  pour  une  con- 
trée aussi  éloignée,  aussi  stérile,  aussi  pierreuse 
que  celle  de  Sichem  ? La  langue  chaldéenne  devait 
être  fort  différente  de  celle  de  Sichem , ce  n'était 
point  un  lieu  de  commerce;  Sichem  est  éloigné 
de  la  Chaldée  de  plus  de  cent  lieues;  il  faut  pas- 
ser des  déserts  pour  y arriver  : mais  Dieu  voulait 
qu’il  fit  ce  voyage , îl  voulait  lui  montrer  la  terre 
que  devaient  occuper  ses  descendants  plusieurs 
siècles  après  lui.  L’esprit  humain  comprend  avec 
peine  les  raisons  d’un  tel  voyage. 

A peine  est-il  arrivé  dans  le  petit  pays  monta- 
gneux de  Sichem  que  la  famine  l'en  fait  sortir.  Il 
va  en  Égypte  avec  sa  femme  chercher  de  quoi  vi- 
vre. Il  y a deux  cents  lieues  de  Sichem  à Memphis; 
est-il  naturel  qu’on  aille  demander  du  blé  si  loin, 
et  dans  un  pays  dont  on  n’entend  point  la  langue? 
Voilà  d’étranges  voyages  entrepris  à l’âge  de  près 
de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à Memphis  sa  femme  Sara,  qui  était 
extrêmement  jeune , et  presque  enfant  en  compa- 
raison de  lui,  car  elle  n’avait  que  soixante-cinq  ans. 
Comme  elle  était  très  belle,  il  résolut  de  tirer 
parti  de  sa  beauté  : Feignez  que  vous  êtes  ma  soeur, 

I lui  dit-il , afin  qu’on  me  fasse  du  bien  à cause  de 
vous.  Il  devait  bien  plutôt  lui  dire  : Feignez  que 
vous  êtes  ma  fille.  Le  roi  devint  amoureux  de  la 
jeune  Sara , et  donna  au  prétendu  frère  beaucoup 
de  brebis,  de  bœufs,  d’ânes,  d’ânesses,  de  cha- 
meaux , de  serviteurs,  de  servautes  : ce  qui  prouve 
que  l'Égypte  dès  lors  était  un  royaume  très  puis- 
, sant  et  très  policé,  par  conséquent  très  ancien , et 
! qu’on  récompensait  magnifiquement  les  frères  qui 
venaient  offrir  leurs  sœurs  aux  rois  de  Memphis. 

! La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
; Dieu  lui  promit  qu’Abraham,  qui  en  avait  alors 
1 cent  soixante,  lui  ferait  un  enfaut  dans  l'année. 
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Abraham,  qui  aimait  à voyager,  alla  dans  le 
désert  horrible  de  Cadès  avec  sa  femme  grosse , tou- 
jours jeune  et  toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  désert  ne 
manqua  pas  d'étre  amoureux  de  Sara , comme  le 
roi  d’Égypte  l’avait  été.  Le  père  des  croyants  fit  le 
même  mensonge  qu’en  Égypte  : il  donna  sa  femme 
pour  sa  sœur , et  eut  encore  de  cette  affaire  des 
brebis , des  bœufs , des  serviteurs , et  des  servan- 
tes. On  peut  dire  que  eet  Abraham  devint  fort  ri- 
che du  chef  de  sa  femme.  Les  commentateurs  ont 
fait  un  nombre  prodigieux  de  volumes  pour  justi- 
fier la  conduite  d’ Abraham , et  pour  concilier  la  chro- 
nologie. Il  faut  donc  renvoyer  le  lecteur  à ces  com- 
mentaires. Ils  sont  tous  composés  par  des  esprits 
fins  et  délicats,  excellents  métaphysiciens,  gens 
sans  préjugés,  et  point  du  tout  pédants. 

Au  reste,  ce  nom  Bram,  Abram , était  fameux 
daus  l’Inde  et  dans  la  Perse  : plusieurs  doctes 
prétendent  même  que  c’était  le  même  législateur 
que  les  Grecs  appelèrent  Zoroastre.  D’autres  di- 
sent que  c’était  le  Brama  des  Indiens  : ce  qui 
n’est  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  parait  fort  raisonnable  à beaucoup 
de  savants,  c’est  que  cet  Abraham  était  Chaidéen 
ou  Persan  : les  Juifs,  dans  la  suite  des  temps,  sc 
vantèrent  d’en  être  descendus,  comme  les  Francs 
descendent  d’Hector,  et  les  Bretons  de  Tubal.  Il 
est  constant  que  la  nation  juive  était  une  horde 
très  moderne;  qu’elle  ne  s’établit  vers  la  Phéni- 
cie que  très  tard  ; qu’elle  était  entourée  de  peu- 
ples anciens;  qu’elle  adopta  leur  langue;  qu’elle 
prit  d’eux  jusqu'au  nom  d’Israël , lequel  est  chal- 
déen , suivant  le  témoignage  même  du  Juif  Fla- 
vius Josèphe-  On  sait  qu’elle  prit  jusqu’aux  noms 
des  anges  chez  les  Babyloniens;  qu’enfin  elle 
n’appela  Dieu  du  nom  d'Éloï,  ou  Éioa,  d’Adonaï, 
de  Jéhova  ou  liiao,  que  d’après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nom  d’Abra- 
hain  ou  d’ibrahim  que  par  les  Babyloniens;  car 
l’ancienne  religion  de  toutes  les  contrées , depuis 
l’Euphrate  jusqu’à  l'Oxus , était  appelée  Kish- 
lbrahim , Milat- Ibrahim.  C’est  ce  que  toutes  les 
recherches  faites  sur  les  lieux  par  le  savant  Hvde 
nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l’histoire  et  de  la  fable 
ancienne,  ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux 
habits;  ils  les  retournent  et  les  vendent  comme 
neufs  le  plus  chèrement  qu’ils  peuvent. 

C’est  un  singulier  exemple  de  la  stupidité  hu- 
maine que  nous  ayons  si  long-temps  regardé  les 
Juifs  comme  une  nation  qui  avait  tout  enseigné 
aux  autres,  tandis  que  leur  historien  Joscphe 
avoue  lui-même  le  contraire. 

Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de 
l’antiquité;  mais  il  est  évident  que  tous  les  royau- 
mes de  l’Asie  étaient  très  florissants  avant  que  la 


horde  vagabonde  des  Arabes  apppelés  Juifs  possé- 
dât un  petit  coin  de  terre  en  propre,  avant 
qu’elle  eût  une  ville,  des  lois,  et  une  religion 
fixe.  Lors  donc  qu’on  voit  un  ancien  rite,  une 
ancienne  opinion  établie  en  Égypte  ou  en  Asie . 
et  chez  les  Juifs,  il  est  bien  naturel  de  penser 
que  le  petit  peuple  nouveau,  ignorant,  grossier, 
toujours  privé  des  arts,  a copié,  comme  il  a pu, 
la  nation  antique,  florissante  et  industrieuse. 

C’est  sur  ce  principe  qu’il  faut  juger  la  Judée, 
la  Biscaye,  Cornouailles,  Bergame  le  pays  à' Ar- 
lequin, etc.  : certainement  la  triomphante  Rome 
n’imita  rien  de  la  Biscaye,  de  Cornouailles,  ni 
de  Bergame;  et  il  faut  être  ou  un  grand  ignorant 
ou  un  grand  fripon,  pour  dire  que  les  Juifs  en- 
seignèrent les  Grecs.  ( Article  tiré  de  M.  Fréret.) 

SECTION  III. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’Abraham  ait  été  seule- 
ment connu  des  Juifs,  il  est  révéré  dans  toute 
l’Asie  et  jusqu’au  fond  des  Indes.  Ce  nom , qui 
signifie  père  d’un  peuple,  dans  plus  d’une  langue 
orientale,  fut  donné  à un  habitant  de  la  Chaldée, 
de  qui  plusieurs  nations  se  sont  vantées  de  des- 
cendre. Le  soin  que  prirent  les  Arabes  et  les  Juifs 
d’établir  leur  descendance  de  ce  patriarche,  ne 
permet  pas  aux  plus  grands  pyrrhouiens  de  dou- 
ter qu’il  y ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé , et  les 
Arabes  disent  que  ce  Tharé  était  son  aïeul,  et 
qu’Azar  était  son  père;  en  quoi  ils  ont  été  suivis 
par  plusieurs  chrétiens.  Il  y a parmi  les  interprètes 
quarante-deux  opinions  sur  l’année  dans  laquelle 
Abraham  vint  au  monde,  et  je  n’en  hasarderai  pas 
une  quarante-troisième  ; il  parait  même  par  les 
dates  qu’Abraham  a vécu  soixante  ans  plus  que  le 
texte  ne  lui  en  donne  : mais  des  mécomptes  de 
chronologie  ne  ruinent  point  la  vérité  d’un  fait, 
et  quand  le  livre  qui  parle  d’ Abraham  ne  serait 
pas  sacré  comme  l’était  la  loi , ce  patriarche  n’en 
existerait  pas  moins;  les  Juifs  distinguaient  entre 
des  livres  écrits  par  des  hommes  d’ailleurs  inspirés, 
et  des  livres  inspirés  en  particulier.  Leur  histoire, 
quoique  liée  à leur  loi,  n’était  pas  cette  loi  même. 
Quel  moyen  de  croire  en  effet  que  Dieu  eût  dicté 
de  fausses  dates? 

Philon  le  Juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé, 
père  ou  grand-père  d'Abraham,  qui  demeurait  à 
Ur  en  Chaldée,  était  un  pauvre  homme  qui  ga- 
gnait sa  vie  à faire  de  petites  idoles,  et  qui  était 
lui-même  idolâtre. 

S’il  est  ainsi , cotte  antique  religion  des  Sabéens 
qui  n’avaient  point  d’idoles,  et  qui  vénéraient  le 
ciel,  n’était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chal- 
dée; ou  si  elle  régnait  dans  une  partie  de  cc 
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pays , PidolAtrie  pouvait  fort  bien  en  même  temps 
dominer  dans  l’autre.  Il  semble  que  dans  ce 
temps-là  chaque  petite  peuplade  avait  sa  religion. 
Toutes  étaient  permises , et  toutes  étaient  paisi- 
blement confondues,  de  la  même  manière  que 
chaque  famille  avait  dans  l’intérieur  ses  usages 
particuliers.  Laban , le  beau-père  de  Jacob , avait 
des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que  la 
peuplade  voisine  eût  ses  dieux , et  se  bornait  à 
croire  que  le  sien  était  le  plus  puissant. 

L’Écriture  dit  que  le  Dieu  des  Juifs,  qui  leur 
destinait  le  pays  de  Canaan , ordonna  à Abraham 
de  quitter  le  pays  fertile  de  la  Chaldée , pour  aller 
vers  la  Palestine,  et  lui  promit  qu’en  sa  semence 
toutes  les  nations  de  la  terre  seraient  bénites. 
C’est  aux  théologiens  qu’il  appartient  d’expliquer, 
par  l’allégorie  et  par  le  sens  mystique,  comment 
toutes  les  nations  pouvaient  être  bénites  dans  une 
semence  dont  elles  ne  descendaient  pas;  et  ce 
sens  mystique  respectable  n’est  pas  l’objet  d’une 
recherche  purement  critique.  Quelque  temps  après 
ces  promesses,  la  famille  d’Abraham  fut  affligée 
de  la  famine,  et  alla  en  Égypte  pour  avoir  du 
blé  : c’est  une  destinée  singulière  que  les  Hébreux 
n’aient  jamais  été  en  Égypte  que  pressés  par  la 
faim;  car  Jacob  y envoya  depuis  ses  enfants  pour 
la  même  cause. 

Abraham,  qui  était  fort  vieux,  fit  donc  ce 
voyage  avec  Saraï  sa  femme,  3gée  de  soixante  et 
cinq  ans;  elle  était  très  belle,  et  Abraham  crai- 
gnait que  les  Égyptiens , frappés  de  ses  charmes , 
ne  le  tuassent  pour  jouir  de  cette  rare  beauté  : il 
lui  proposa  de  passer  seulement  pour  sa  sœur,  etc. 
Il  faut  qu’alors  la  nature  humaine  eût  une  vi- 
gueur que  le  temps  et  la  mollesse  ont  affaiblie  de- 
puis; c’est  le  sentiment  de  tous  les  anciens  : on  a 
prétendu  même  qu’Ilélène  avait  soixante  et  dix 
ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Péris.  Ce  qu' Abra- 
ham avait  prévu  arriva;  la  jeunesse  égyptienne 
trouva  sa  femme  charmante  malgré  les  soixante 
et  cinq  ans  : le  roi  lui-même  en  fut  amoureux  et 
la  mit  dans  son  sérail,  quoiqu’il  y eût  probable- 
ment des  filles  plus  jeunes;  mais  le  Seigneur 
frappa  le  roi  et  tout  son  sérail  de  très  grandes 
plaies.  Le  texte  ne  dit  pas  comment  le  roi  sut 
que  cette  beauté  dangereuse  était  la  femme  d’A- 
braham ; mais  enfin  il  le  sut  et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Saraï  fut  inaltérable  ; 
car  vingt-cinq  ans  après,  étant  grosse  à quatre- 
vingt-dix  ans,  et  voyageant  avec  son  mari  chez 
un  roi  de  Phénicie  nommé  Abimélech,  Abraham, 
qui  ne  s’était  pas  corrigé,  la  fit  encore  passer 
pour  sa  soeur.  Le  roi  phénicien  fut  aussi  sensible 
que  le  roi  d'Égypte  : Dieu  apparut  er.  songe  à 
eet  Abimélech,  et  le  menaça  de  mort  s’il  touchait 
à sa  nouvelle  maîtresse.  Il  faut  avouer  que  la 


conduite  de  Saraï  était  aussi  étrange  que  la  durée 
de  ses  charmes. 

La  singularité  de  ces  aventures  était  probable- 
ment la  raison  qui  empêchait  les  Juifs  d'avoir  la 
même  espèce  de  foi  à leurs  histoires  qu’à  leur  Lé- 
vitique.  Il  n’y  avait  pas  un  seul  iota  de  leur  loi 
qu'ils  ne  crussent  : mais  l’historique  n’exigeait 
pas  la  même  respect.  Ils  étaient  pour  ces  anciens 
livres  dans  le  cas  des  Anglais,  qui  admettaient  les 
lois  de  saint  Édouard , et  qui  ne  croyaient  pas 
tous  absolument  que  saint  Édouard  guérît  des 
écrouelles;  ils  étaient  dans  le  cas  des  Romains, 
qui , en  obéissant  à leurs  premières  lois , n'étaient 
pas  obligés  de  croire  au  miracle  du  crible  rempli 
d’eau , du  vaisseau  tiré  au  rivage  par  la  ceinture 
d’une  vestale,  de  la  pierre  coupée  par  un  ra- 
soir, etc.  Voilà  pourquoi  Josèphe  l’historien,  très 
attaché  à son  culte , laisse  à ses  lecteurs  la  liberté 
de  croire  ce  qu’ils  voudront  des  anciens  prodiges 
qu’il  rapporte;  voilà  pourquoi  il  était  très  per- 
mis aux  Saducéens  de  ne  pas  croire  aux  anges, 
quoiqu’il  soit  si  souvent  parlé  des  anges  dans 
Y Ancien  Testament  ; mais  il  n’était  pas  permis  à 
ces  Saducéens  de  négliger  les  fêtes,  les  cérémo- 
nies et  les  abstinences  prescrites.  ^ 

Cette  partie  de  l’histoire  d’Abraham,  c’est-à- 
dire  , ses  voyages  chez  les  rois  d’Égvpte  et  de  Phé- 
nicie, prouve  qu’il  y avait  de  grands  royaumes 
déjà  établis  quand  la  nation  juive  existait  dans 
une  seule  famille;  qu’il  y avait  déjà  des  lois, 
puisque  sans  elles  un  grand  royaume  ne  peut 
subsister;  que  par  conséquent  la  loi  de  Moïse, 
qui  est  postérieure,  ne  peut  être  la  première.  Il 
n’est  pas  nécessaire  qu'une  loi  soit  la  plus  an- 
cienne de  toutes  pour  être  divine,  et  Dieu  est 
sans  doute  le  maître  des  temps.  Il  est  vrai  qu’il 
paraîtrait  plus  conforme  aux  faibles  lumières  de 
notre  raison  que  Dieu  ayant  une  loi  à donner  lui- 
même,  l’eût  donnée  d'abord  à tout  le  genre  hu- 
main; mais  s’il  est  prouvé  qu’il  se  soit  conduit 
autrement , ce  n’est  pas  à nous  à l’interroger. 

Le  reste  de  l'histoire  d’Abraham  est  sujet  à de 
grandes  difficultés.  Dieu,  qui  lui  apparaît  sou- 
vent, et  qui  fait  avec  lui  plusieurs  traités,  lui 
envoya  un  jour  trois  anges  dans  la  vallée  de  Main- 
bré;  le  patriarche  leur  donne  à manger  du  pain, 
un  veau,  du  beurre,  et  du  lait.  Les  trois  esprits 
dînent,  et  après  le  dîner  on  fait  venir  Sara,  qui 
avait  cuit  le  pain.  L’un  de  ces  anges,  que  le 
texte  appelle  le  Seigneur,  l’Éternel,  promet  à Sara 
que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara,  qui  avait 
alors  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  dont  le  mari 
était  âgé  de  près  de  cent  années*,  se  mit  à rire 

t 11  devait  même  avoii  e.lors  cent  quarante-trois  ans.  sui- 
vant quelques  interprétée.  (Voyez  la  première  sectiou.  ) %■ 
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de  la  promesse;  preuve  qu'elle  avouait  sa  décré- 
pitude, preuve  que,  selon  l’Écriture  même,  la 
nature  humaine  n’était  pas  alors  fort  différente  ; 
de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Cependant  cette 
même  décrépite,  devenue  grosse,  charme  l’an- 
née suivante  le  roi  Abimélech,  comme  nous  l’a- 
vons vu.  Certes , si  on  regarde  ces  histoires  comme 
naturelles,  il  faut  avoir  une  espèce  d’entende- 
ment tout  contraire  à celui  que  nous  avons , ou 
bien  il  faut  regarder  presque  chaque  trait  de  la 
vie  d’Abraham  comme  un  miracle,  ou  il  faut 
croire  que  tout  cela  n’est  qu'une  allégorie  : quel- 
que parti  qu’on  prenne , on  sera  encore  très  em- 
barrassé. Par  exemple,  quel  tour  pourrons- nous 
donnera  la  promesse  que  Dieu  fait  à Abraham  de 
l’investir  lui  et  sa  postérité  de  toute  la  terre  de 
Canaan , que  jamais  ce  Chaldécn  ne  posséda  ? c’est  là 
une  de  ces  difficultés  qu’il  est  impossible  de  résoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait  naître 
Isaac  d’une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  et 
d’un  père  centenaire,  il  ait  ensuite  ordonné  au 
père  d’égorger  ce  même  enfant  qu’il  lui  avait 
donné  contre  toute  attente.  Cet  ordre  étrange  de 
Dieu  semble  faire  voir  que,  dans  le  temps  où  cette 
histoire  fut  écrite,  les  sacrifices  de  victimes  hu- 
maines étaient  en  usage  chez  les  Juifs,  comme  ils 
le  devinrent  chez  d’autres  nations,  témoin  le  vœu 
de  Jephté.  Mais  on  peut  dire  que  l’obéissance  d’A- 
braham , près  de  sacrifier  son  fils  au  Dieu  qui  le 
lui  avait  donné , est  une  allégorie  de  la  résignation 
que  l’homme  doit  aux  ordres  de  l’Être  suprême. 

U y a surtout  une  remarque  bien  importante  à 
faire  sur  l’histoire  de  ce  patriarche,  regardé  comme 
le  père  des  Juifs  et  des  Arabes.  Ses  principaux  en- 
fants sont  Isaac , né  de  sa  femme  par  une  faveur 
miraculeuse  de  la  Providence , et  Ismaël , né  de  sa 
servante.  C'est  dans  Isaac  qu’est  bénie  la  race  du 
patriarche,  et  cependant  Isaac  n’est  le  père  que 
d’une  nation  malheureuse  et  méprisable,  long- 
temps esclave,  et  plus  long-temps  dispersée.  Is- 
maël, au  contraire,  est  le  père  des  Arabes,  qui 
ont  enfin  fondé  l’empire  des  califes,  un  des  plus 
puissants  et  des  plus  étendus  de  l’univers. 

Les  Musulmans  ont  une  grande  vénération  pour 
Abraham,  qu’ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le 
croient  enterré  à Hébron  y vont  en  pèlerinage; 
ceux  qui  pensent  que  son  tombeau  est  à la  Mecque , 
l’y  révèrent. 

Quelques  anciens  Persans  ont  cru  qu’ Abraham 
était  le  même  que  Zoroastre.  11  lui  est  arrivé  la 
même  chose  qu’à  la  plupart  des  fondateurs  des 
nations  orientales,  auxquels  on  attribuait  diffé- 
rents noms  et  différentes  aventures;  mais,  par  le 
texte  de  l’Écriture,  il  paraît  qu’il  était  un  de  ces  Ara- 
bes vagabonds  qui  n’avaient  pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à Ur  en  Chaldée , aller  à Haran , 
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puis  en  Palestine,  en  Égypte,  en  Phénicie,  et  en« 
fin  être  obligé  d’acheterun  sépulcre  à Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  circonstances  de  sa 
vie,  c’est  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
n’ayant  point  encore  engendré  Isaac,  il  se  fit  cir- 
concire, lui  et  son  fils  Ismaël,  et  tous  ses  servi- 
teurs. 11  avait  apparemment  pris  cette  idée  chez 
les  Égyptiens.  Il  est  difficile  de  démêler  l’origine 
d’une  pareille  opération.  Ce  qui  paraît  le  plus  pro- 
bable, c’est  qu’elle  fut  inventée  pour  prévenir  les 
abus  de  la  puberté.  Mais  pourquoi  couper  son 
prépuce  à cent  ans? 

On  prétend,  d’un  autre  côté,  que  les  prêtres 
seuls  d’Égypte  étaient  anciennement  distingués  par 
cette  coutume.  C’était  un  usage  très  ancien  en 
Afrique  et  dans  une  partie  de  l’Asie,  que  les  plus 
saints  personnages  présentassent  leur  membre  vi- 
ril à baiser  aux  femmes  qu’ils  rencontraient.  On 
portait  en  procession , en  Égypte,  le  phallum,qui 
était  un  gros  priape.  Les  organes  de  la  génération 
étaient  regardés  comme  quelque  chose  de  noble  et 
de  sacré,  commè  un  symbole  de  la  puissance  di- 
vine; on  jurait  par  eux,  et  lorsque  l’on  faisait  un 
serment  à quelqu’un , on  mettait  la  main  à ses 
testicules ; c’est  peut-être  même  de  cette  ancienne 
coutume  qu’ils  tirèrent  ensuite  leur  nom,  qui  si- 
gnifie témoins,  parce  qu’autrefois  ils  servaient 
ainsi  de  témoignage  et  de  gage.  Quand  Abraham  en- 
voya son  serviteur  demander  Rebeeca  pour  son  fils 
Isaac,  le  serviteur  mit  la  main  aux  parties  génitales 
d’Abraham,  ce  qu’on  a traduit  par  le  mot  cuisse. 

On  voit  par  là  combien  les  mœurs  de  cette  hante 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n'est  pas 
plus  étonnant  aux  yeux  d’un  philosophe  qu’on  ait 
juré  autrefois  par  cette  partie  que  par  la  tête,  et 
il  n’est  pas  étonnant  que  ceux  qui  voulaient  se  dis- 
tinguer des  autres  hommes , missent  un  signe  à 
cette  partie  révérée. 

La  Genèse  dit  que  la  circoncision  fut  un  pacte 
entre  Dieu  et  Abraham,  et  elle  ajoute  expressé- 
ment qu’on  fera  mourir  quiconque  ne  sera  pas 
circoncis  dans  la  maison.  Cependant  on  ne  dit 
point  qu'isaac  l’ait  été,  et  il  n’est  plus  parlé  de 
circoncision  jusqu’au  temps  de  Moïse. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  observation , 
c’est  qu’ Abraham  ayant  eu  de  Sara  et  d’Agar  deux 
fils  qui  furent  chacun  le  père  d’une  grande  nation , 
il  eut  six  fils  de  Céthura , qui  s’établirent  dans  l’A- 
rabie; mais  leur  postérité  n’a  point  été  célèbre. 

ABUS. 

Vice  attaché  à tous  les  usages,  à toutes  les  Io«?, 
à toutes  les  institutions  des  hommes;  le  détail  n eu 
pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états. 
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» Optimus  iJle  est, 

» Qui  minimis  nrgctur  . . . » 

IIor.,  lib.  I,  sat.  3,  v.  68  09. 

On  peut  dire  aux  Chinois , aux  Japonais,  aux  An- 
glais : Votre  gouvernement  fourmille  d’abus  que 
vous  ne  corrigez  point.  Les  Chinois  répondront  : 
Nous  subsistons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq 
mille  ans,  et  nous  sommes  aujourd'hui  peut-être 
la  nation  de  la  terre  la  moins  infortunée,  parce 
que  nous  sommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonais 
en  dira  à peu  près  autant.  L’Anglais  dira  : Nous 
sommes  puissants  sur  mer  et  assez  à notre  aise  sur 
terre.  Peut-être  dans  dix  tniilc  ans  perfectionne- 
rons-nous nos  usages.  Le  grand  secret  est  d’être 
encore  mieux  que  les  autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Yappel  comme 
(l'abus. 

C’est  une  erreur  de  penser  que  maître  Pierre 
de  Cugnières,  chevalier  ès-Iois,  avocat  du  roi  au 
parlement  de  Paris,  ait  appelé  comme  d’abus  en 
1330,  sous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d’ap- 
pel comme  d’abus  ne  fut  introduite  que  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  xri.  Pierre  Cugnières  fit  ce 
qu'il  put  pour  réformer  l’abus  des  usurpations 
ecclésiastiques  dont  les  parlements , tous  les  juges 
séculiers  et  tous  les  seigneurs  hauts-justiciers  se 
plaignaient;  mais  il  n’y  réussit  pas. 

Le  clergé  n’avait  pas  moins  à se  plaindre  des 
seigneurs,  qui  n’étaient,  après  tout,  que  des  ty- 
rans ignorants,  qui  avaient  corrompu  toute  jus- 
tice; et  ils  regardaient  les  ecclésiastiques  comme 
des  tyrans  qui  savaient  lire  et  écrire. 

Enfin,  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  son 
palais,  et  non  pas  dans  sa  cour  du  parlement, 
comme  le  dit  Pasquier;  le  roi  s’assit  sur  son  trône, 
entouré  des  pairs,  des  hauts-barons  et  des  grands- 
officiers  qui  composaient  6on  conseil. 

Vingt  évêques  comparurent;  les  seigneurs  com- 
plaignants  apportèrent  leurs  Mémoires.  L’arche- 
vêque de  Sens  et  l’évêque  d’Autun  parlèrent  pour 
le  clergé.  11  n’est  point  dit  quel  fut  l’orateur  du 
parlement  et  des  seigneurs.  Il  paraît  vraisembla- 
ble que  le  discours  de  l'avocat  du  roi  fut  un  ré- 
sumé des  allégations  des  deux  parties.  11  se  peut 
aussi  qu’il  eût  parlé  pour  le  parlement  et  pour  les 
seigneurs,  et  que  ce  fût  le  chancelier  qui  résuma 
les  raisons  alléguées  de  part  et  d’autre.  Quoi  qu’il 
en  soit , voici  les  plaintes  des  barons  et  du  parle- 
ment, rédigées  par  Pierre  Cugnières  : 

P Lorsqu’un  laïque  ajournait  devant  le  juge 
royal  ou  seigneurial  un  clerc  qui  n’était  pas  même 
tonsuré,  mais  seulement  gradué,  l’official  signi- 
fiait aux  juges  de  ne  point  passer  outre,  sous  peine 
d’excommunication  et  d’amende. 

11°  La  juridiction  ecclésiastique  forçait  les  laï- 
ques de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs 


contestations  avec  les  clercs , pour  succession, 
prêt  d’argent  et  en  toute  matière  civile. 

111°  Les  évêques  et  les  abbés  établissaient  des 
notaires  dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 

IV°  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient 
pas  leurs  dettes  aux  clercs;  et  si  le  juge  laïque  ne 
les  contraignait  pas  de  payer,  ils  excommuniaient 
le  juge. 

\°  Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un  vo- 
leur, il  fallait  qu  il  remît  au  juge  ecclésiastique  les 
effets  volés  ; sinon  il  était  excommunié. 

Vl°  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  son  ab- 
solution sans  payer  une  amende  arbitraire. 

VII"  Les  officiaux  dénonçaient  à tout  laboureur 
et  manœuvre  qu’il  serait  damné  et  privé  de  la  sé- 
pulture, s’il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VIIP  Les  mêmes  officiaux  s'arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi, 
sous  prétexte  qu’ils  savaient  écrire. 

IX°  Ils  se  faisaient  payer  pour  accorder  à un 
nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec  sa 
femme. 

X»  Us  s'emparaient  de  tous  les  testaments. 

XI0  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n’avait 
point  fait  de  testament,  parce  qu’en  ce  cas  il  n’a- 
vait rien  laissé  à l’Église;  et,  pour  lui  laisser  du 
moins  les  houneurs  de  l’enterrement,  ils  fesnient 
en  son  nom  un  testament  plein  de  legs  pieux. 

Il  y avait  soixante-six  griefs  à peu  près  sem- 
blables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit  savam- 
ment la  parole  ; c’était  un  homme  qui  passait  pour 
un  vaste  génie,  et  qui  fut  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Clément  vi.  Il  protesta  d’abord  qu’il  ne 
parlait  point  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  ses 
adversaires,  et  pour  instruire  le  roi  de  son  devoir. 

Il  dit  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu  et  homme, 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  et  spirituel , et  que 
par  conséquent  les  ministres  de  l’Église,  qui  lut 
avaient  succédé , étaient  les  juges-ncs  de  tous  les 
hommes  sans  exception.  Voici  comme  il  s’ex- 
prima : 

Sers  Dieu  dévoiement , 

Raille-lui  largement , 

Révère  sa  gent  dément , 

Rends-lui  le  sien  onlièremenl. 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  (Voyez  l.ibcl- 
lus  Berlrandi  cardinales,  tom.  t des  libertés  de 
l’Église  gallicane.) 

Pierre  Bertrandî , évêque  d’Autun , entra  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  assura  que  l’excommunica- 
tion n’étant  jamais  lancée  que  pour  un  péché  mor- 
tel, le  coupable  devait  faire  pénitence,  et  que  le 
meilleure  pénitence  était  de  donner  de  l’argent  à 
l’Église.  Il  représenta  que  les  juges  ecclésiastiques 
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étaient  plus  capables  que  les  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux de  rendre  justice , parce  qu’ils  avaient 
étudié  les  décrétales  que  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu’il  fallait  obli- 
ger les  baillis  et  les  prévôts  du  royaume  à lire  les 
décrétales  pour  ne  jamais  les  suivre. 

Cette  grande  assemblée  ne  servit  à rien;  le  roi 
croyait  avoir  besoin  alors  de  ménager  le  pape,  né 
dans  son  royaume,  siégeant  dans  Avignon,  et  en- 
nemi mortel  de  l’empereur  Louis  de  Bavière.  La 
politique , dans  tous  les  temps , conserva  les  abus 
dont  se  plaignait  la  justice.  Il  resta  seulement  dans 
le  parlement  une  mémoire  ineffaçable  du  discours 
de  Pierre  Cugnières.  Ce  tribunal  s’affermit  dans 
l’usage  où  il  était  déjà  de  s’opposer  aux  préten- 
tions cléricales  : on  api>ela  toujours  des  sentences 
des  officiaux  au  parlement,  et  peu  à peu  cette  pro- 
cédure fut  appelé  Appel  comme  d'abus. 

Enfin,  tous  les  parlements  du  royaume  se  sont 
accordés  à laisser  à l’Eglise  sa  discipline , et  à juger 
tous  les  hommes  indistinctement  suivant  les  lois  de 
l’état , en  conservant  les  formalités  prescrites  par 
les  ordonnances. 

ABUS  DES  MOTS. 

Les  livres,  comme  les  conversations , nous  don- 
nent raremeut  des  idées  précises.  Bien  n’est  si  com- 
mun que  de  lire  et  de  converser  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  recom- 
mandé, définissez  les  termes. 

Une  dame  a trop  mangé  et  n’a  point  fait  d’exer- 
cice, elle  est  malade;  son  médecin  lui  apprend 
qu'il  y a dans  elle  une  humeur  peccante,  des  im- 
puretés, des  obstructions,  des  vapeurs,  et  lui 
prescrit  une  drogue  qui  purifiera  son  sang.  Quelle 
idée  nette  peuvent  donner  tous  ces  mots?  La  ma- 
lade et  les  parents  qui  écoutent  ne  les  comprennent 
pas  plus  que  le  médecin.  Autrefois  on  ordonnait  une 
décoction  de  plantes  chaudes  ou  froides  au  second , 
.ru  troisième  degré. 

Un  jurisconsulte , dans  son  institut  criminel, 
rononee  que  l’inobservation  des  fêtes  et  diman- 
ches est  un  crime  de  lèse-mgjesté  divine  au  se- 
cond chef.  Majesté  divine  donne  d’abord  l’idée 
du  plus  énorme  des  crimes  et  du  châtiment  le  plus 
affreux  ; de  quoi  s’agit-il  ? D’avoir  manqué  vêpres , 
ce  qui  peut  arriver  au  pins  honnête  homme  du 
monde. 

Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté,  un  ar- 
gumentant entend  presque  toujours  uœ  chose , et 
son  adversaire  une  autre.  Un  troisième  survient 
qui  n’entend  ni  le  premier  ni  le  second , et  qui  n’en 
est  pas  entendu. 

Dans  les  disputes  6ur  la  liberté , t’un  a dans  la 
tête  la  puissance  d’agir,  l’autre  la  puissance  de  vou- 


loir, le  dernier  le  désir  d’exécuter;  ils  courent  tous 
trois,  chacun  dans  son  cercle,  et  ne  se  rencontrent 
jamais. 

Il  en  est  de  même  dans  les  querelles  sur  la  grâce. 
Qui  peut  comprendre  sa  nature,  ses  opérations, 
et  la  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  et  l’efficace  à 
laquelle  on  résiste? 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots  dp  forme 
substantielle  sans  en  avoir  la  moindre  notion.  On 
y a substitué  les  natures  plastiques  sans  y rien  ga- 
gner. 

Un  voyageur  est  arrêté  par  un  torrent;  il  de- 
mande le  gué  un  villagcoies  qu’il  voit  de  loin 
vis-à-vis  de  lui  : Prenez  à droite,  lui  crie  le  paysan  ; 
il  prend  la  droite  et  se  noie;  l’autre  court  à lui  : 
Hé,  malheureux!  je  ne  vous  avais  pas  dit  d’avan- 
cer à votre  droite,  mais  à la  mienne. 

Le  monde  est  plein  de  ces  malentendus.  Com- 
ment un  Norvégien  en  lisant  cette  formule , ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu , décou vrira-t-l!  que 
c’est  l’évêquc  des  évêques  et  le  roi  des  rois  qui 
parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragments  de  Pétrone  lé- 
saient grand  bruit  dans  la  littérature,  Meibo- 
mius,  grand  savant  de  Lubeck,  lit  dans  une  let- 
tre imprimée  d’un  autre  savant  de  Bologne  : Nous 
avons  ici  un  Pétrone  entier;  je  l’ai  vu  de  mes 
yeux  et  avec  admiration  : « Habeimis  hic  Petro- 
» nium  integruin , quem  vidi  nieis  oculis , non 
» sine  admiratione.  » Aussitôt  il  part  pour  l'Italie, 
court  à Bologne,  va  trouver  le  bibliothécaire 
Capponi , lui  demande  s'il  est  vrai  qu'on  ait  à 
Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  lui  répond 
que  c’est  une  chose  dès  longtemps  publique. 
Puis-je  voir  ce  Pétrone?  ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  Rien  n’est  plus  aisé,  dit  Capponi.  Il  le 
mène  à l’église  où  repose  le  corps  de  saint  Pétrone. 
Meibomius  prend  la  poste  et  s’enfuit. 

Si  le  jésuite  Daniel  a pris  un  abbé  guerrier  mar- 
tialem  abbatem , pour  l’abbé  Martial,  cent  histo- 
riens sont  tombés  dans  de  plus  grandes  méprises. 
Le  jésuite  D’Orléans,  dans  ses  1 (évolutions  d’An- 
gleterre, mettait  indifféremment  Northampton  et 
Southampton , ne  se  trompant  que  du  nord  au 
sud. 

Des  termes  métaphoriques,  pris  au  sens  propre, 
ont  décide  quelquefois  de  l'opinion  de  vingt  na- 
tions. On  connaît  la  métaphore  d’Isaïe  (xiv,  12)  : 
« Comment  es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  de  lumière 
» qui  te  levais  le  matin?  » On  s’imagina  qne  ce  dis- 
cours s’adressait  au  diable.  Et  comme  le  mot  hé- 
breu qui  répond  à l’étoile  de  Vénus  a été  traduit 
par  le  mot  Lucifer  en  latin , le  diable  depuis  ce 
temps- là  s’est  toujours  appelé  Lucifer. 

On  s’est  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de 
mademoiselle  Scuderi.  Les  amants  s’embarque;  t 
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sur  le  fleuve  de  Tendre;  on  dîne  à Tendre  sur 
Estime,  on  soupe  à Tendre  sur  Inclination,  on  cou- 
che à Tendre  sur  Désir  ; le  lendemain  on  se  trouve 
à Tendre  sur  Passion , et  enfin  à Tendre  sur  Ten- 
dre. Ces  idées  peuvent  être  ridicules,  surtout  quand 
ce  sont  des  Clélies,  des  Iloratius  Codés,  et  des 
Romains  austères  et  agrestes  qui  voyagent;  mais 
»ette  carte  géographique  montre  au  moins  que 
l'amour  a beaucoup  de  logements  différents.  Cette 
idée  fait  voir  que  le  même  mot  ne  signifie  pas  la 
même  chose,  que  la  différence  est  prodigieuse 
entre  l’amour  de  Tarquin  et  celui  de  Céladon, 
entre  l’amour  de  David  pour  Jonathas,  qui  était 
plus  fort  que  celui  des  femmes,  et  l’abbé  Desfon- 
taines pour  de  petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  singulier  exemple  de  cet  abus  des  mots, 
de  ces  équivoques  volontaires,  de  ces  malenten- 
dus qui  ont  causé  tant  de  querelles,  est  le  King- 
Tien  de  la  Chine.  Des  missionnaires  d’Europe  dis- 
putent entre  eux  violemment  sur  la  signification 
de  ce  mot.  La  cour  de  Rome  envoie  un  Français 
nommé  Maigrot,  qu’elle  fait  évêque  imaginaire 
d’une  province  de  la  Chine , pour  juger  de  ce  dif- 
férent. Ce  Maigrot  ne  sait  pas  un  mot  de  chinois  ; 
l’empereur  daigne  lui  faire  dire  ce  qu’il  entend 
par  Ring-Tien;  Maigrot  ne  veut  pas  l’en  croire, 
et  fait  condamner  à Rome  l’empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots.  En 
histoire,  en  morale,  en  jurisprudence,  en  méde- 
cine, mais  surtout  en  théologie,  gardez-vous  des 
équivoques. 

Boileau  n’avait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire 
qui  porte  ce  nom;  il  eût  pu  la  mieux  faire;  mais, 
il  y a des  vers  digne  de  lui  que  l’on  cite  tous  les 
jours  : 

Lorsque  chez  tes  sujets  l’un  contre  l’autre  armés , 

Et  sur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés , 

Tu  fis  dans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue 

Périr  tant  de  chrétiens , martyrs  d’une  diphthongue. 

ACADÉMIE. 

Les  académies  sont  aux  universités  ce  que  l’âge 
mûr  est  à l’enfance , ce  que  l'art  de  bien  parler 
est  à la  grammaire,  ce  que  la  politesse  est  aux 
premières  leçons  de  la  civilité.  Les  académies  n’é- 
tant point  mercenaires  doivent  être  absolument  li- 
bres. Telles  ont  été  les  académies  d’Italie,  telle 
est  l’Académie  Française,  et  surtout  la  Société 
royale  de  Londres. 

L’Académie  Française,  qui  s’est  formée  elle- 
même,  reçut  à la  vérité  des  lettres-patentes  de 
Louis  xin , mais  sans  aucun  salaire , et  par  con- 
séquent sans  aucune  sujétion.  C’est  ce  qui  engagea 
les  premiers  hommes  du  royaume,  et  jusqu’à  des 
princes , à demander  d'être  admis  dans  cet  illus- 


tre corps.  La  Société  de  Londres  a eu  le  iréme 
avantage. 

Le  célèbre  Colbert,  étant  membre  de  l’Académie 
Française,  employa  quelques  uns  de  ses  confrères 
à composer  les  inscriptions  et  les  devises  pour  les 
bâtiments  publics.  Cette  petite  assemblée,  dont 
furent  ensuite  Racine  et  Boileau,  devint  bientôt 
une  accadémie  à part.  On  peut  dater  même  de  l’an- 
née 1663  l’établissement  de  cette  Académie  des 
Incriptions,  nommée  aujourd'hui  des  Belles-Let- 
tresy et  celle  de  l’Académie  des  Sciences  de  1666. 
Ce  sont  deux  établissements  qu'on  doit  au  mémo 
ministre  qui  contribua  en  tant  de  genres  à la  splen- 
deur du  siècle  de  Louis  xiv. 

Lorsque  après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Colbert , 
et  celle  du  marquis  de  Louvois,  le  comte  de  Pont- 
chartrain,  secrétaire  d’état,  eut  le  département 
de  Paris,  il  chargea  l’abbé  Bignon,  son  neveu, 
de  gouverner  les  nouvelles  académies.  On  ima- 
gina des  places  d’honoraires  qui  n'exigeaieut  nulle 
science,  et  qui  étaient  sans  rétribution;  des  pla- 
ces de  pensionnaires  qui  demandaient  du  travail . 
désagréablement  distinguées  de  celles  des  hono- 
raires; des  places  d’associés  sans  pension,  et  des 
places  d’élèves,  titre  encore  plus  désagréable,  et 
supprimé  depuis. 

L’Académie  des  Belles-Lettres  fut  mi*  sur  le 
même  pied.  Toutes  deux  se  soumirent  à la  dépen- 
dance immédiate  du  secrétaire  d'état,  et  à la  dis- 
tinction révoltante  des  honorés,  des  pensionnés, 
et  des  élèves. 

L’abbc  Bignon  osa  proposer  le  même  règlement 
à l’Académie  Française,  dont  il  était  membre.  Il 
fut  reçu  avec  une  indignation  unanime.  Les  moins 
opulents  de  l’Académie  furent  les  premiers  à re- 
jeter ses  offres,  et  à préférer  la  liberté  et  l’honneur 
à des  pensions. 

L’abbé  Bignon  qui,  avec  l’intention  louable  de 
faire  du  bien , n'avait  pas  assez  ménagé  la  noblesse 
des  sentiments  de  ses  confrères , ne  remit  plus  le 
pied  à l’Académie  Française;  il  régna  dans  les 
autres  tant  que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en 
place.  H résumait  même  les  mémoires  lus  aux 
séances  publiques , quoiqu’il  faille  l’érudition  la 
plus  profonde  et  la  plus -étendue  pour  rendre 
compte  sur-le-champ  d’une  dissertation  sur  des 
points  épineux  de  physique  et  de  mathématiques; 
et  il  passa  pour  un  Mécène.  Cet  usage  de  résumer 
les  discours  a cessé;  mais  la  dépendance  est  de- 
meurée. 

Ce  mot  d’académie  devint  si  célèbre , que  lors- 
que Lulli , qui  était  une  espèce  de  favori , eut  ob- 
tenu l’établissement  de  son  Opéra  en  1672,  il  eut 
le  crédit  de  faire  insérer  dans  les  patentes,  qu* 
c’était  une  * Académie  royale  de  Musique,  et  que 
» les  gentilshommes  et  les  demoiselles  pourraient 
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* y chanter  sans  déroger.  » Il  ne  fil  pas  le  même 
honneur  aux  danseurs  et  aux  danseuses;  cepen- 
dant le  public  a toujours  conservé  l’habitude  d’al- 
ler à l’Opéra , jamais  à l’Académie  de  Musique. 

On  sait  que  ce  mot  académie , emprunté  des 
Grecs,  signifiait  originairement  une  société,  une 
école  de  philosophie  d’Athènes,  qui  s'assemblait 
dans  un  jardin  légué  par  Academus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  instituèrent 
de  telles  sociétés  après  la  renaissance  des  lettres. 
L'Académie  de  la  Crusca  est  du  seizième  siècle.  Il 
y en  eut  ensuite  dans  toutes  les  villes  où  les 
sciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a été  tellement  prodigué  en  France, 
qu’on  l’a  donné  pendant  quelques  années  à des  as- 
semblées de  joueurs  qu’un  appelait  autrefois  des 
tripots.  On  disait  académies  de  jeu.  On  appela  les 
jeunes  gens  qui  apprenaient  l’équitation  et  l’es- 
crime dans  des  écoles  destinées  à ces  arts , acadè- 
mistes , et  non  pas  académiciens. 

Le  titre  A' académicien  n’a  été  attaché  par  l’u- 
sage qu’aux  gens  de  lettres  des  trois  Académies,  la 
Française,  celle  des  Sciences , celle  des  Inscrip- 
tions. 

L’Académie  Française  a rendu  de  grands  servi- 
ces à la  langue. 

Celle  des  Sciences  a été  très  utile,  en  ce  qu’elle 
n’adopte  aucun  système,  et  qu’elle  publie  les  dé- 
couvertes et  les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  Inscriptions  s’est  occupée  dns  recher- 
ches sur  les  monuments  de  l’antiquité  ; et  depuis 
quelques  années , il  en  est  sorti  des  mémoires  très 
instructifs. 

C’est  un  devoir  établi  par  l’honnéteté  publique, 
que  les  membres  de  ces  trois  Académies  se  res- 
pectent les  uns  les  autres  dans  les  recueils  que. 
ces  sociétés  impriment.  L’oubli  de  cette  politesse 
nécessaire  est  très  rare.  Cette  grossièreté  n’a  guère 
été  reprochée  de  nos  jours  qu’à  l’abbé  Foucher  *, 
de  l’Académie  des  Inscriptions,  qui,  s’étant  trompé 
dans  un  mémoire  sur  Zoroastre , voulut  appuyer 
•a  méprise  par  des  expressions  qui  autrefois  étaient 
trop  en  usage  dans  les  écoles , et  que  le  savoir- 
vivre  a proscrites;  mais  le  corps  n’est  pas  res- 
ponsable des  fautes  des  membres. 

La  Société  de  Londres  n’a  jamais  pris  le  titre 
d 'académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit 
des  avantages  signalés.  Elles  ont  fait  naître  l’é- 
mulation , forcé  au  travail , accoutumé  les  jeunes 
gens  à de  bonnes  lectures,  dissipé  l’ignorance  et 
les  préjugés  de  quelques  villes,  inspiré  la  politesse, 
et  chassé  autant  qu’on  le  peut  le  pédantisme. 

I 

* Voyez  le  S ercure  de  France,  Juin,  page  IBI  ; Juillet,  J 
deuxième  volume,  page  H4;  et  août,  page  122 , année  1789.  I 


Cn  n’a  guère  écrit  contre  l’Académie  Française 
que  des  plaisanteries  frivoles  et  insipides.  La  co- 
médie des  Académiciens  de  Saint- Evremond  eut 
quelque  réputation  en  son  temps  ; mais  une  preuve 
de  son  peu  de  mérite,  c’est  qu’on  ne  s’en  souvient 
plus,  au  lieu  que  les  bonnes  satires  de  Boileau 
sont  immortelles.  Je  ne  sais  pourquoi  Pellisson 
dit  que  la  comédie  des  Académiciens  tient  de  la 
farce.  Il  me  semble  que  c’est  un  simple  dialogue 
sans  intrigue  et  sans  sel,  aussi  fade  que  le  sir  Poli- 
tiefi  et  que.  la  comédie  des  Opéra,  et  que  presque 
tous  les  ouvrages  de  Saint-Evremond,  qui  ne  sont, 
à quatre  ou  cinq  pièces  près,  que  des  futilités  ea 
style  pincé  et  en  antithèses. 

ADAM. 

SBCTION  PREMIÈRE. 

On  a tant  parlé,  tant  écrit  d’Adam , de  sa  fem- 
me, des  préadamites,  etc.;  les  rabbins  ont  débité 
sur  Adam  tant  de  rêveries,  et  il  est  si  plat  de  ré- 
péter ce  que  les  autres  ont  dit’,  qu’on  hasarde  ici 
sur  Adam  une  idée  assez  neuve  ; du  moins  elle  ne 
se  trouve  dans  aucun  ancien  auteur,  dans  aucun 
père  de  l’Eglise,  ni  dans  aucun  prédicateur  ou 
théologien,  ou  critique,  ou  scoliaste  de  ma  con- 
naissance. C’est  le  profond  secret  qui  a été  gardé 
sur  Adam  dans  toute  la  terre  habitable,  excepté 
en  Palestine,  jusqu’au  temps  où  les  livres  juifs 
commencèrent  à être  connus  dans  Alexandrie, 
lorsqu’ils  furent  traduits  en  grec  sous  un  des  Pto- 
lémées. Encore  furent-ils  très  peu  connus;  les 
gros  livres  étaient  très  rares  et  très  chers  ; et  de 
plus,  les  Juifs  de  Jérusalem  furent  si  en  colère 
contre  ceux  d’Alexandrie,  leur  firent  tant  de  re- 
proches d’avoir  traduit  leur  Bible  en  langue  pro- 
fane, leur  dirent  tant  d’injures,  et  crièrent  si 
haut  au  Seigneur,  que  les  Juifs  alexandrins  cachè- 
rent leur  traduction  autant  qu’ils  le  purent.  Elle 
fut  si  secrète,  qu’aucun  auteur  grec  ou  romain 
n’en  parle  jusqu’au  temps  de  l’empereur  Auré- 
lien.  1 

Or,  l’historien  Josèphe  avoue , dans  sa  réponse 
à Apion  (livre  1er,  chap.  iv),que  les  Juifs  n’a- 
vaient eu  long-temps  aucun  commerce  avec  les 
autres  nations.  « Nous  habitons,  dit-il,  un  pays 
» éloigné  de  la  mer;  nous  ne  nous  appliquons  point 
* au  commerce;  nous  ne  communiquons  point 
» avec  les  autres  peuples....  Y a-t-il  sujet  de  s:é- 
» tonner  que  notre  nation  habitant  si  loin  de  la 
» mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire , ait  été  si  peu 
» connue 1 ? 

* I.«i  Juif*  étaient  très  connu*  de*  Perse* , puisqu’il*  turent 
dispersé*  dans  leur  empire;  ensuite  de* Égyptien* , puisqu'ils 
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On  demandera  ici  comment  Josèphe  pouvait 
dire  que  sa  nation  affectait  de  ne  rien  écrire,  lors- 
qu'elle avait  vingt-deux  livres  canoniques,  sans 
compter  le  Targum  d’Onkelos.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  vingt-deux  volumes  très  petits  étaient 
fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  multitude 
des  livres  conservés  dans  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, dont  la  moitié  fut  brûlée  dans  la  guerre  de 
César. 

Il  est  constant  que  les  Juifs  avaient  très  peu 
écrit,  très  peu  lu;  qu'ils  étaient  profondément 
ignorants  en  astronomie,  en  géométrie,  en  géogra- 
phie, en  physique;  qu’ils  ne  savaient  rien  de  l'his- 
toire des  autres  peuples,  et  qu’ils  ne  commencè- 
rent enfin  à s’instruire  que  dans  Alexandrie.  Leur 
langue  était  un  mélange  barbare  d’ancien  phéni- 
cien et  de  chaldéen  corrompu.  Elle  était  si  pauvre, 
qu’il  leur  manquait  plusieurs  modes  dans  la  con- 
jugaison de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  communiquant  à aucun  étranger 
leurs  livres  ni  leurs  titres,  personne  sur  la  terre, 
excepté  eux,  n’avait  jamais  entendu  parler  ni  d’A- 
dam, ni  d’Éve,  ni  d’Abel,  ni  de  Caïn , ni  de  Noé.  Le 
seul  Abraham  fut  connu  des  peuples  orientaux  dans 
la  suite  des  temps  : mais  nul  peuple  ancien  ne  con- 
venait que  cet  Abraham  ou  Ibrahim  fût  la  tige  du 
peuple  juif. 

Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence , que  le 
père  et  la  mère  du  genre  humain  furent  toujours 
entièrement  ignorés  du  genre  humain , au  point 
que  les  noms  d’Adam  et  d’F.ve  ne  se  trouvent  dans 
aucun  ancien  auteur,  ni  de  la  Grèce,  ni  de  Rome, 
ni  de  la  Perse , ni  de  la  Syrie , ni  chez  les  Arabes 
mûmes , jusque  vers  le  temps  de  Mahomet.  Dieu 
daigna  permettre  que  les  titres  de  la  grande  famille 
du  monde  ne  fussent  conservés  que  chez  la  plus 
petite  et  la  plus  malheureuse  partie  de  la  famille. 

Comment  se  peut-il  faire  qu’Adam  et  Eve  aient 
été  inconnus  à tous  leurs  enfants  ? Comment  ne  se 
trouva-t-il  ni  en  Égypte,  ni  à Babylone,  aucune 
trace,  aucune  tradition  de  nos  premiers  pères? 
Pourquoi  ni  Orphée,  ni  Linus,  ni  Thamyris,  n’en 
parlèrent-ils  point?  car  s’ils  en  avaient  dit  un 
mot , ce  mot  aurait  été  relevé  sans  doute  par  Hé- 
siode, et  surtout  par  Homère,  qui  parle  de  tout, 
excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d’Alexandrie , qui  rapporte  tant  de  té- 
moignages de  l’antiquité,  n’aurait  pas  manqué  de 
citer  un  passage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  men- 
tion d’Adam  et  d’Ève. 

Eusèbe,  dans  son  Histoire  universelle,  a re- 
firent tout  le  commerce  d’Alexandrie;  des  Romain»,  puis- 
qu’il* avalent  des  synagogues  à Rome.  Mal*  étant  au  milieu 
des  nations,  ils  en  furent  toujours  séparés  par  leurs  institu- 
ttoos.  Iis  ne  mangeaient  point  avec  les  étrangers,  et  ne  com- 
muniquèrent leur*  livres  que  tri*  tard. 


cherché,  jusqu’aux  témoignages  les  plus  suspecte  ; 
il  aurait  bienfait  valoir  le  moindre  trait,  la  moin- 
dre vraisemblance  en  faveur  de  nos  premiers  pa- 
rents. 

Il  est  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  des  nations. 

Ou  trouve  à la  vérité  diez  les  braclmianes,  dans 
le  livre  intitulé  VEzourveidam,  le  nom  d’Adimo 
et  celui  de  Procriti , sa  femme.  Si  Adimo  ressem-1 
bie  un  peu  à notre  Adam,  les  Indiens  répondent  : 
» Nous  sommes  un  grand  peuple  établi  vers  l’In- 
» dus  et  vers  le  Gange , plusieurs  siècles  avant  que 
» la  horde  hébraïque  se  fût  portée  vers  le  Jour- 
» dain.  Les  Égyptiens , les  Persans,  les  Arabes, 
» venaient  chercher  dans  notre  pays  la  sagesse  et 

* les  épiceries,  quand  lesJuifs  étaient  inconnus  au 

* reste  des  hommes.  Nous  ne  |>ouvons  avoir  pris 
» notre  Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti  né 
» ressemble  point  du  tout  à Évc,  et  d’ailleurs  leur 
» histoire  est  entièrement  différente. 

» De  plus  le  feidam,  dont  Y Ezourveidam  est  le 
» commentaire,  passe  chez  nous  pour  être  d’une 
» antiquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs; 
" et  ce  feidam  est  encore  une  nouvelle  loi  don- 
« née  aux  brachmanes  quinze  cents  ans  après  leur 
» première  loi  appelée  Shasta  ou  Shasta-bad.  » 

Telles  sont  à peu  près  les  réponses  que  les  bra- 
mes d’aujourd’hui  ont  souvent  faites  aux  aumô- 
niers des  vaisseaux  marchands  qui  venaient  leur 
parler.  d’Adam  et  d’Ève , d’Abel  et  de  Caïn,  tandis 
que  les  négociants  de  l’Europe  venaient  à main  ar- 
mée acheter  des  épiceries  chez  eux  et  désoler  leur 
pays. 

Le  Phénicien  Sanchoniathon , qui  vivait  certai- 
nement avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moïse  *,  et 
qui  est  cité  par  Eusèbe  comme  un  auteur  authen- 
tique, donne  dix  générations  à la  race  humaine 
comme  fait  Moïse , jusqu'au  temps  de  Noé  ; et  il 
ne  parle  dans  ces  dix  générations  ni  d’Adam , ni 
d'Évc,  ni  d’aucun  de  leurs  deeendants,  ni  de 
Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes,  suivant 
la  traduction  grecque  faite  par  Philon  de  Biblos  : 
Æon , Genos , Phox , Liban , Usou , Halieus,  Chri- 
sor,  Tecnites,  Agrove,  Amine.  Ce  sont  là  les  dix 
premières  générations. 

* Ce  qui  fait  penser  à plusieurs  savants  que  Sanchoniathon 
est  antérieur  au  temps  où  l’on  place  Moïse,  c'est  qu’il  n’en 
parle  point.  Il  écrivait  dans  Rérithe.  (.ette  ville  était  voisine 
du  pays  où  les  Juifs  s’établirent.  SI  Sanchoniathon  avait  été 
postérieur  ou  contemporain,  H n’aurait  pas  omis  les  prodiges 
épouvantables  dont  Moïse  inonda  l'Egypte;  il  aurait  sûre- 
ment fait  mention  du  peuple  Juif,  qui  mettait  sa  patrie  à feu 
et  à sang.  F.osèbe,  Jute*  Africain,  saint  fîphmn,  tous  »r* 
pères  grecs  et  syriaques,  auraient  cité  un  auteur  profane  qui 
rendait  témoignage  nu  législateur  hébreu.  Eusèbe  surtout, 
qui  reconnaît  l'authenticité  de  Sanchoniathon,  et  qui  en  a 
traduit  des  fragments,  aurait  traduit  tout  ce  qui  eût  regarde 
Moïse. 
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Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d’Adam  dans 
aucune  des  antiques  dynasties  d'Égypte;  ils  ne  se 
trouvent  point  chez  les  Chaldcens  : en  un  mot,  la 
terre  entière  a gardé  sur  eux  le  silence. 

Il  faut  avouer  qu’une  telle  réticence  est  sans 
exemple.  Tous  les  peuples  se  sont  attribué  des  ori- 
gines imaginaires;  et  aucun  n’a  touché  à la  véri- 
table. On  ne  peut  comprendre  comment  le  père 
de  toutes  les  nations  a été  ignoré  si  long-temps  : 
son  nom  devait  avoir  volé  de  bouche  en  bouche 
d’un  bout  du  monde  à l’autre , selon  le  cours  na- 
turel des  choses  humaines. 

Humilions-nous  sous  les  decrets  de  la  Provi- 
dence qui  a permis  cet  oubli  si  étonnant.  Tout  a 
été  mystérieux  et  caché  dans  la  nation  conduite 
par  Dieu  même,  qui  a préparé  la  voie  au  christia- 
nisme, et  qui  a été  l’olivier  sauvage  sur  lequel  est 
enté  l’olivier  franc.  Les  noms  des  auteurs  du  genre 
humain,  ignorés  du  genre  humain,  sont  au  rang 
des  plus  grands  mystères. 

J’ose  affirmer  qu’il  a fallu  un  miracle  pour  bou- 
cher ainsi  les  yeux  et  les  oreilles  de  toutes  les  na- 
tions, pour  détruire  chez  elles  tout  monument, 
tout  ressouvenir  de  leur  premier  père.  Qu’auraient 
pensé,  qu’auraient  dit  César,  Antoine,  Crassus, 
Pompée,  Cicéron,  Marcellus,  Métellus,  si  un  pau- 
vre Juif,  en  leur  vendant  du  baume , leur  avait 
dit  : Nous  descendons  tous  d’un  même  père  nommé 
Adam  ? Tout  le  sénat  romain  aurait  crié  : Montrez- 
nous  notre  arbre  généalogique.  Alors  le  Juif  aurait 
déployé  ses  dix  générations  jusqu’à  Noé,  jusqu’au 
secret  de  l’inondation  de  tout  le  globe.  Le  sénat 
lui  aurait  demandé  combien  il  y avait  de  person- 
nes dans1  l’arche  pour  nourrir  tous  les  animaux 
pendant  dix  mois  entiers , et  pendant  l’année  sui- 
vante qui  ne  put  fournir  aucune  nourriture.  Le 
rogneur  d’espèces  aurait  dit  : Nous  étions  huit , 
Noé  et  sa  femme,  leur  trois  fils,  Sem,  Chant,  et 
Japhet,  et  leurs  épouses.  Toute  cette  famille  des- 
cendait d’Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  se  serait  informé  sans  doute  des  grands 
monuments,  des  témoignages  incontestables  que 
Noc  et  ses  enfants  auraient  laissés  de  notre  com- 
mun père  : toute  la  terre  après  le  déluge  aurait  re- 
tenti à jamais  des  noms  d’Adam  et  de  Noé,  l’un 
père , l’autre  restaurateur  de  toutes  les  races.  Leurs 
noms  auraient  été  dans  toutes  les  bouches  dès 
qu’on  aurait  parlé,  sur  tous  les  parchemins  dès 
qu’on  aurait  su  écrire,  sur  la  porte  de  chaque 
maison  sitôt  qu’on  aurait  bôti , sur  tous  les  tem- 
ples, sur  toutes  les  statues.  Quoi  ! vous  saviez  un 
si  grand  secret,  et  vous  nous  l’avez  caché!  C’est 
que  nous  sommes  purs,  et  que  vous  êtes  impurs, 
aurait  répondu  le  Juif.  Le  sénat  romain  aurait  ri , 
ou  l’aurait  fait  fustiger  : tant  les  hommes  sont  at- 
tachés à leurs  préjugés! 


SECTION  II. 

La  pieuse  madame  de  Bourignon  était  sûre  qu’A- 
dain  avait  été  hermaphrodite,  comme  les  premiers 
hommes  du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révélé  ce 
grand  secret;  mais  comme  je  n’ai  pas  eu  les  mê- 
mes révélations,  je  n’en  parlerai  point.  Les  rabbins 
juifs  ont  lu  les  livres  d’Adam;  ils  savent  le  nom 
de  son  précepteur  et  de  sa  seconde  femme  : mais 
comme  je  n’ai  point  lu  ces  livres  de  notre  premier 
père , je  n’en  dirai  mot.  Quelques  esprits  creux , 
très  savants,  sont  tout  étonnés,  quand  ils  lisent 
le  f'eidam  des  anciens  braehmanes,  de  trouver 
que  le  premier  homme  fut  créé  aux  Indes,  etc.; 
qu’il  s'appelait  Adimo,  qui  signifie  l’engendreur; 
et  que  sa  femme  s’appelait  Procriti,  qui  signifie  la 
vie.  Ils  disent  que  la  secte  des  braehmanes  est  in- 
contestablement plus  ancienne  que  celle  des  Juifs; 
que  les  Juifs  ne  purent  écrire  que  très  tard  dans 
la  langue  cananéenne,  puisqu’ils  ne  s’établirent 
que  très  tard  dans  le  petit  pays  de  Canaan;  ils  di- 
sent que  les  Indiens  furent  toujours  inventeurs,  et 
les  Juifs  toujours  imitateurs;  les  Indiens  toujours 
ingénieux,  et  les  Juifs  toujours  grossiers;  ils  di- 
sent qu’il  est  bien  difficile  qu’Adain  qui  était  roux, 
et  qui  avait  des  cheveux , soit  le  père  des  Nègres 
j qui  sont  noirs  comme  de  l’encre,  et  qui  ont  de  la 
| laine  noire  sur  la  tête.  Que  ne  disent-ils  point? 
Pour  moi,  je  ne  dis  mot;  j’abandonne  ces  recher- 
ches au  révérend  père  Berruycr  de  la  société  de 
Jésus , c’est  le  plus  grand  innocent  que  j’aie  jamais 
connu.  On  a brûlé  son  livre  comme  celui  d’un 
homme  qui  voulait  tourner  la  Bible  en  ridicule  : 
mais  je  puis  assurer  qu’il  n’y  entendait  pas  finesse. 
{Tiré  d'une  lettre  du  chevalier  de  R***.) 

SECTION  III. 

Nous  ne  vivons  plus  dans  un  siècle  où  l’on  exa- 
mine sérieusement  si  Adam  a eu  la  science  infuse 
ou  non;  ceux  qui  ont  si  long-temps  agité  cette 
question  n’avaient  la  science  ni  infuse  ni  acquise. 

Il  est  aussi  difficile  de  Savoir  en  quel  temps  fat 
écrit  le  livre  de  la  Genèse  où  il  est  parlé  d’Adam, 
que  de  savoir  la  date  du  Veidarn , du  flanscrit, 
et  des  autres  anciens  livres  asiatiques.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  qu’il  n’était  pas  permis  aux 
Juifs  de  lire  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  avant 
l’Age  de  vingt-cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont 
regardé  la  formation  d’Adam  et  d’Ève,  et  leur 
aventure,  comme  une  allégorie.  Toutes  les  an- 
ciennes nations  célèbres  en  ont  imaginé  de  pareil- 
les; et,  par  un  concours  singulier  qui  marque  la 
faiblesse  de  notre  nature,  toutes  ont  voulu  expli- 
quer l’origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique 
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par  des  idées  à peu  près  semblables.  Les  Chal- 
déens,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Égyptiens,  ont 
également  rendu  compte  de  ce  mélange  de  bien  et 
de  mal  qui  semble  être  l'apanage  de  notre  globe. 
Les  Juifs  sortis  d’Égypte  y avaient  entendu  parler, 
tout  grossiers  qu’ils  étaient,  de  la  philosophie  al- 
légorique des  Égyptiens.  Ils  mêlèrent  depuis  à ces 
faibles  connaissances  celles  qu'ils  puisèrent  chez 
les  Phéniciens  et  les  Babyloniens  dans  un  très  long 
esclavage;  mais  comme  il  est  naturel  et  très  ordi- 
naire qu’un  peuple  grossier  imite  grossièrement 
les  imaginations  d’un  peuple  poli , il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  Juifs  aient  imagine  une  femme 
formée  de  la  côte  d’un  homme;  l’esprit  de  vie 
soufflé  de  la  bouche  de  Dieu  au  visage  d’Adam;  le 
Tigre,  l’Euphrate,  le  Nil  et  l’Oxus  ayant  la  même 
source  dans  un  jardin;  et  la  défense  de  manger 
d’un  fruit,  défense  qui  a produit  la  mort  aussi 
bien  que  le  mal  physique  et  moral.  Pleins  de  l’idée 
répandue  chez  les  anciens,  que  le  serpent  est  un 
animal  très  subtil,  ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
lui  accorder  l’intelligence  et  la  parole. 

Ce  peuple,  qui  u’était  alors  répandu  que  dans 
un  petit  coin  de  la  terre , et  qui  la  croyait  longue , 
étroite  et  plate,  n’eut  pas  de  peine  à croire  que 
tous  les  hommes  venaient  d’Adam,  et  ne  pouvait 
pas  savoir  que  les  Nègres,  dont  la  conformation 
est  différente  de  la  nôtre,  habitaient  de  vastes  con- 
trées. Il  était  bien  loin  de  deviner  l’Amérique. 

Au  reste,  il  est  assez  étrange  qu’il  fût  permis  au 
peuple  Juif  de  lire  Y Exode,  où  il  y a tant  de  mi- 
racles qui  épouvantent  la  raison,  et  qu’il  ne  fût 
pas  permis  de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  où  tout  doit  être  nécessai- 
rement miracle,  puisqu’il  s’agit  de  la  création. 
C’est  peut-être  à cause  de  la  manière  singulière 
dont  l’auteur  s’exprime  dès  le  premier  verset,  « au 
» commencement  les  dieux  firent  le  ciel  et  la 
» terre;  » on  put  craindre  que  les  jeunes  Juifs 
n’en  prissent  occasion  d'adorer  plusieurs  dieux. 
C’est  peut-être  parce  que  Dieu  ayant  créé  l’homme 
et  la  femme  au  premier  chapitre,  les  refait  encore 
au  deuxième,  et  qu’on  ne  voulut  pas  mettre  cette 
apparence  de  contradiction  sous  les  yeux  de  la  jeu- 
nesse. C’est  peut-être  parce  qu’il  est  dit  que  « les 
» dieux  firent  l’homme  à leur  image,  » et  que  ces 
expressions  présentaient  aux  Juifs  un  Dieu  trop 
corporel.  C’est  peut-être  parce  qu’il  est  dit  que  Dieu 
ôta  une  côte  à Adam  pour  en  former  la  femme,  et 
que  les  jeunes  gens  inconsidérés  qui  se  seraient 
tâté  les  côtes,  voyant  qu’il  ne  leur  en  manquait 
point,  auraient  pu  soupçonner  l’auteur  de  quelque 
infidélité.  C’est  peut-être  parce  que  Dieu , qui  se 
promenait  toujours  à midi  dans  le  jardin  d’Éden, 
se  moque  d’Adam  après  sa  chute,  et  que  ce  ton 
railleur  aurait  trop  inspiré  à la  jeunesse  le  godt 


de  la  plaisanterie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce  cha- 
pitre fournit  des  raisons  très  plausibles  d’en  in- 
terdire la  lecture;  mais  sur  ce  pied- là,  on  ne 
voit  pas  trop  comment  les  autres  chapitres  étaient 
permis.  C’est  encore  une  chose  surprenante,  que 
les  Juifs  ne  dussent  lire  ce  chapitre  qu’à  vingt- 
cinq  ans.  Il  semble  qu’il  devait  être  proposé  d’a- 
bord à l’enfance,  qui  reçoit  tout  sans  examen, 
plutôt  qu'à  la  jeunesse , qui  se  pique  déjà  de  juger 
et  de  rire.  Il  se  peut  faire  aussi  que  les  Juifs  de 
vingt-cinq  ans  étant  déjà  préparés  et  affermis,  en 
recevaient  mieux  ce  chapitre,  dont  la  lecture  au- 
rait pu  révolter  des  âmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme  d’A- 
dam, nommé  Lillith,  que  les  anciens  rabbins  lui 
ont  donnée;  il  faut  convenir  qu’on  sait  très  peu 
d’anecdotes  de  sa  famille. 

ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanson  attribuée  à Jésus-Christ.  Danse 
sacrée.  Cérémonie. 

N’est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques 
langues  modernes,  qu’on  se  serve  du  même  mot 
envers  l’Être  suprême  et  une  fille  ? On  sort  quel- 
quefois d’un  sermon  où  le  préditateur  n’a  parlé 
que  d’adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  De  là  on 
court  à l’Opéra,  où  il  n’est  question  que  « du  cliar- 
» mant  objet  que  j’adore,  et  des  aimables  traits 
» dont  ce  héros  adore  les  attraits.  » 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tombè- 
rent point  dans  cette  profanation  extravagante. 
Horace  ne  dit  point  qu’il  adore  Lalagé.  Tibulle 
n’adore  point  Délie.  Ce  terme  même  d’adoration 
n’est  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chose  peut  excuser  notre  indécence , 
c’est  que  dans  nos  opéra  et  dans  nos  chansons  il 
est  souvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes 
ont  dit  que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables 
que  ces  fausses  divinités,  et  personne  ne  pouvait 
les  en  blâmer.  Peu  à peu  on  s’est  accoutumé  à cette 
expression,  au  point  qu'on  a traité  de  même  le 
Dieu  de  tout  l’univers  et  une  chanteuse  de  l’Opéra- 
comique  , sans  qu’on  s’aperçût  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux , et  ne  les  arrêtons  que 
sur  l’importance  de  notre  sujet 

Il  n’y  a point  de  nation  civilisée  qui  ne  rende 
un  culte  public  d’adoration  à Dieu.  Il  est  vrai  qu’on 
ne  force  personne,  ni  en  Asie,  ni  en  Afrique, 
d’aller  à la  mosquée  ou  au  temple  du  lieu,  on  y 
va  de  son  bon  gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même 
servir  à réunir  les  esprits  des  hommes,  et  à les 
rendre  plus  doux  dans  la  société.  Cependant  on 
les  a vus  quelquefois  s’acharner  les  uns  contre  les 
autres  dans  l’asile  meme  consacré  à la  paix.  Les 
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zélés  inondèrent  de  sang  le  temple  de  Jérusalem , 
dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs  frères.  Nous  avons 
quelquefois  souillé  nos  églises  de  carnage. 

A l’article  de  la  Chine,  on  verra  que  l'empe- 
reur est  le  premier  pontife,  et  combien  le  culte 
est  auguste  est  simple.  Ailleurs  il  est  simple  sans 
avoir  rien  de  majestueux;  comme  chez  les  réfor- 
més de  notre  Europe  et  dans  l’Amérique  anglaise. 

Dans  d’autres  pays , il  faut  à midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire,  qu’on  avait  en  abomination 
dans  les  premiers  temps.  Un  couvent  de  religieu- 
ses, à qui  on  voudrait  retrancher  les  cierges, 
erierait  que  la  lumière  de  la  foi  est  éteinte,  et  que 
le  monde  va  finir. 

L’Église  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peuses cérémonies  romaines  et  la  sécheresse  des 
calvinistes. 

Les  chants,  la  danse  et  les  flambeaux  étaient 
des  cérémonies  essentielles  aux  fêtes  sacrées  de 
tout  l'Orient.  Quiconque  a lu,  sait  que  les  anciens 
Égyptiens  fesaient.  le  tour  de  leurs  temples  en 
chantant  et  en  dansant.  Point  d’institution  sacer- 
dotale chez  les  Grecs  sans  des  chants  et  des  danses. 
Les  Hébreux  prirent  cette  coutume  de  leurs  voi- 
sins ; David  chantait  et  dansait  devant  l'arche. 

Saint  Matthieu  parle  d’un  cantique  chanté  par 
Jésus -Christ  même  et  par  les  apôtres  après  leurs 
pûques  *.  Ce  cantique,  qui  est  parvenu  jusqu’à 
nous,  n’est  point  mis  dans  le  canon  des  livres  sa- 
crés; mais  on  en  retrouve  des  fragments  dans  la 
237e  lettre  de  saint  Augustin  à l’évêque  Cérétius... 
Saint  Augustin  ne  dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut 
point  chantée;  il  n’en  réprouve  pas  les  paroles  : 
il  ne  condamne  les  priscillianistes  qui  admettaient 
cette  hymne  dans  leur  Évangile , que  sur  l’inter- 
prétation erronée  qu’ils  en  donnaient  et  qu'il 
trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu’on  le  trouve 
par  parcelles  dans  Augustin  même  : 

Je  veux  délier,  et  je  veux  êlre  délié. 

Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé. 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter,  dansez  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer,  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  et  je  veux  être  orné. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  point  ce  que  je 
fais. 

J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours,  et  je  n’ai  point  du 
tout  été  joué. 

Mais  quelque  dispute  qui  se  soit  élevée  au  sujet 
de  ce  cantique,  il  est  certain  que  le  chant  était 
employé  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 
Mahomet  avait  trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Ara- 
bes. Il  l’est  dans  les  Indes.  U ne  paraît  pas  qu’il 


soit  en  usage  chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  cé- 
rémonies ont  partout  quelque  ressemblance  et 
quelque  différence;  mais  on  adore  Dieu  par  toute 
la  terre.  Malheur  sans  doute  à ceux  qui  ne  l’ado- 
rent pas  comme  nous,  et  qui  sont  dans  l’erreur, 
soit  par  le  dogme,  soit  pour  les  rites;  ils  sont  assis 
à l’ombre  de  la  mort;  mais  plus  leur  malheur  est 
grand,  plus  il  faut  les  plaindre  et  les  supporter. 

C’est  même  une  grande  consolation  pour  nous 
que  tous  les  mahométans , les  Indiens , les  Chi- 
nois, les  Tartares  adorent  un  Dieu  unique;  en 
cela  ils  sont  nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de 
nos  mystères  sacrés  ne  peut  que  nous  inspirer  une 
tendre  compassion  pour  nos  frères  qui  s’égarent. 
Loin  de  nous  tout  esprit  de  persécution  qui  ne  ser- 
virait qu’à  les  rendre  irréconciliables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  sur  toute  la  terre 
connue,  faut-il  que  ceux  qui  le  reconnaissent  pour 
leur  père , lui  donnent  toujours  le  spectacle  de  ses 
enfants  qui  se  détestent,  qui  s’anathématisent, 
qui  se  poursuivent,  qui  se  massacrent  pour  des 
arguments  ? 

Il  n’est  pas  aisé  d’expliquer  au  juste  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  adorer;  si 
l’on  adorait  les  faunes,  les  sylvains,  les  dryades, 
les  naïades,  comme  on  adorait  les  douze  grands 
dieux.  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’Antinoüs, 
le  mignon  d’Adrien,  fût  adoré  par  les  nouveaux 
Égyptiens  du  même  culte  que  Sérapis  ; et  il  est  as- 
sez prouvé  que  les  anciens  Égyptiens  n’adoraient 
pas  les  ognons  et  les  crocodiles  de  la  même  façon 
qu’lsis  et  Osisis.  On  trouve  l’équivoque  partout, 
elle  confond  tout.  Il  faut  à chaque  mot  dire  : Qu’eu- 
tcndez-Yous?  il  faut  toujours  répéter  : Définissez 
les  termes  *. 

Est-il  bien  vrai  que  Simon , qu’on  appelle  le  Ma- 
gicien, fut  adoré  chez  les  Romains?  il  est  bien  plus 
vrai  qu'il  y fut  absolument  ignoré. 

Saint  Justin , dans  son  Apologie  ( Apolog . n"  26 
etS6),  aussi  inconnue  à Rome  que  ce  Simon,  dit 
que  ce  dieu  avait  une  statue  élevée  sur  le  Tibre, 
ou  plutôt  près  du  Tibre,  entre  les  deux  ponts, 
avec  cette  inscription  : Simoni  deo  sanclo.  Saint 
Irénéc,  Tertullien,  attestent  fa  même  chose  : mais 
à qui  Pnttestent-ils?  à des  gens  qui  n’avaient  ja- 
mais vu  Rome;  à des  Africains,  à des  Allobroges, 
à des  Syriens,  à quelques  habitants  deSichem.  lia 
n’avaient  certainement  pas  vu  cette  statue,  dont 
l’inscription  est  : Semo  sanco  deofidio,  et  non  pas 
Simoni  sanclo  deo. 

Ils  devaient  au  moins  consulter  Denys  d’Hali- 
carnasse,  qui,  dans  son  quatrième  livre , rapporte 
cette  inscription.  Semo  sanco  était  un  ancien  mot 
sabin,  qui  signifie  demi -homme  et  demi -dieu. 


Hyrnno  dicto.  Saint  Matthieu,  ch.  xxVI,  V.  39. 


* Voyez  l’article  Ai.kxxnüre. 
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Vous  trouvez  dans  Tite-Live  (liv.  8,  ch.  50)  : 
« Bona  Semoni  sauco  censuerunt  consecranda.  » 
Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fussent  ré- 
vérés à Rome;  il  fut  consacré  par  Tarquin-le-Su- 
perbe , et  regardé  comme  le  dieu  des  alliances  et 
de  la  bonne  foi.  On  lui  sacrifiait  un  bœuf;  et  on 
écrivait  sur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traité  fait  avec 
les  peuples  voisins.  Il  avait  un  temple  auprès  de 
celui  de  Quirinus.  Tantôt  on  lui  présentait  des  of- 
frandes sous  le  nom  du  père  Semo,  tantôt  sous  le 
nom  de  Sancus  fidius.  C’est  pourquoi  Ovide  dit 
dans  ses  Fastes  (liv.  6,  v.  213)  : 

« Quærebam  nouas  Sanco,  Fidiove  rel'crrcm, 

« An  tibi , Semo  pater.  » 

Voilà  la  divinité  romaine  qu’on  a prise  peudant 
tant  de  siècles  pour  Siiuon-le-Magicien.  Saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  n’en  doutait  pas  ; et  saint  Au- 
gustin, dans  son  premier  livre  des  Hérésies,  dit 
que  Simon-le-Magicien  lui-même  se  fit  élever  cette 
statue  avec  celle  de  son  Hélène,  par  ordre  de  l’em- 
pereur et  du  sénat. 

Cette  étrange  fable  , dont  la  fausseté  était  si 
aisée  à reconnaître,  fut  continuellement  liée  avec 
cette  autre  fable,  que  saint  Pierre  et  ce  Simon 
avaient  tous  deux  comparu  devant  Néron;  qu’ils 
s’étaient  défiés  à qui  ressusciterait  le  plus  prompte- 
ment un  mort  proche  parent  de  Néron  même,  et 
à qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  les  airs;  que 
Simon  se  fit  enlever  par  des  diables  dans  un  cha- 
riot de  feu,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  le  firent 
tomber  des  airs  par  leurs  prières,  qu’il  se  cassa 
les  jambes,  qu’il  en  mourut,  et  que  Néron  irrité 
fit  mourir  saint  Paul  et  saint  Pierre  '. 

Abdias,  Marcel,  Hégésippe,  ont  rapporté  ce 
conte  avec  des  détails  un  peu  différents;  Arnobe, 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem , Sévère-Sulpice,  Philas- 
tre, saint  Épiphane,  Isidore  de  Damiette  , Maxime 
de  Turin,  plusieurs  autres  auteurs,  ont  donné 
cours  successivement  à cette  erreur.  Elle  a été  gé- 
néralement adoptée,  jusqu’à  ce  qu’enfin  on  ait 
trouvé  dans  Rome  une  statue  de  Semo  sancus  deus 
fidius,  et  que  le  savant.  P.  Mabillon  ait  déterré  un 
de  ces  anciens  monuments  avec  cette  inscription  : 
Semoni  sanco  deo  fidio. 

Cependant  il  est  sertain  qu’il  y eut  un  Simon 
que  les  Juifs  crurent  magicien,  comme  il  est  cer- 
tain qu’il  y a eu  un  Apollonius  de  Tyane.  Il  est  vrai 
encore  que  ce  Simon , né  dans  le  petit  pays  de  Sa- 
marie,  ramassa  quelques  gueux  auxquels  il  per- 
suada qu’il  était  envoyé  de  Dieu,  et  la  vertu  de 
Dieu  même.  Il  baptisait  ainsi  que  les  apôtres  bap- 
tisaient , et  il  élevait  autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie,  toujours  ennemis  des  Juifs 

■ Voyez  l’article  Pierre  (Saint).  K. 


de  Jérusalem,  osèrent  opposer  ce  Simon  à Jésus 
Christ  reconnu  par  les  apôtres,  par  les  disciples, 
qui  tous  étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle 
de  Juda.  Il  baptisait  comme  eux;  mais  il  ajoutait 
le  feu  au  baptême  d’eau,  et  se  disait  prédit  par 
saint  Jean-Baptiste,  selon  ces  paroles*  : « Celui  qui 
*>  doit  venir  après  moi  est  plus  puissant  que  moi , 
» il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le 
» feu.  » 

Simon  allumait  par-dessus  le  bain  baptismal  une 
flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Asphaltide. 
Son  parti  fut  assez  grand  ; mais  il  est  fort  douteux 
que  ses  disciples  l’aient  adoré  : saint  Justin  est  le 
seul  qui  le  croie. 

Ménandre  b se  disait,  comme  Simon,  envoyé  de 
Dieu  et  sauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  mes- 
sies, et  surtout  Barcochebas , prenaient  le  titre 
d’envoyés  de  Dieu;  mais  Barcochebas  lui -même 
n’exigea  point  d’adoration.  On  ne  divinise  guère 
les  hommes  de  leur  vivant,  à moins  que  ces  hom- 
mes ne  soient  des  Alexandre  ou  des  empereurs  ro- 
mains qui  l’ordonnent  expressément  à des  esclaves  : 
encore  n’est -ce  pas  une  adoration  proprement 
dite;  c’est  une  vénération  extraordinaire,  une  apo- 
théose anticipée,  une  flatterie  aussi  ridicule  que 
celles  qui  sont  prodiguées  à Octave  par  Virgile  et 
par  Horace. 

ADULTÈRE. 

Nous  ne  devons  point  cette  expression  aux 
Grecs.  Ils  appelaient  l’adultère  dont  les 

Latins  ont  fait  leur  tnaeckus,  que  nous  n’avons 
point  francisé.  Nous  ne  la  devons  ni  à la  langue 
syriaque  ni  à l’hébraïque,  jargon  du  syriaque, 
qui  nommait  l’adultère  nyuph.  Adultère  signifiait 
en  latin,  « altération,  adultération,  une  chose 
» mise  pour  une  autre,  un  crime  de  faux,  fausses 
» clefs,  faux  contrats,  faux  seing  ; adulteratio.  » 
De  là,  celui  qui  se  met  dans  le  lit  d’un  autre  fut 
nommé  adulter,  comme  une  fausse  clef  qui  fouille 
dans  la  serrure  d’autrui. 

C’est  ainsi  qu’ils  nommèrent  par  antiphrase 
coccyx,  coucou , le  pauvre  mari  chez  qui  un  étran- 
ger venait  pondre.  Pline  le  naturaliste  dit  c : 
>>  Coccix  ova  subdit  in  nidis  alienis;  ita  plerique 
» aliénas  uxores  faciunt  matres.  » « Le  coucou 
dépose  ses  œufs  dans  le  uid  des  autres  oiseaux; 
ainsi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes  dt 
leurs  amis.  » La  comparaison  n’est  pas  trop  juste. 
Coccyx  signifiant  un  coucou,  nous  en  avons  fai* 

» Mathieu,  oh.  m,  v.  II. 

b Ce  n’est  pas  (lu  poète  comique  ni  du  rhclcur  qu'il  s’agü 
ici,  mal*  d’un  disciple  de  Simon-le-Magicicu  devenu  en- 
thousiaste cl  charlatan  comme  son  maître. 

c Liv.  X,  ch.  ix. 


ADULTERE. 


cocu.  Que  de  choses  on  doit  aux  Romains  ! mais 
comme  on  altère  le  sens  de  tous  les  mots  ! Le  cocu , 
suivant  la  bonne  grammaire,  devait  être  le  ga- 
lant, et  c'est  le  mari.  Voyez  la  chanson  de  Scar- 
ron\ 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c'est  aux 
Grecs  que  nous  sommes  redevables  de  l’emblème 
des  cornes,  et  qu'ils  désignaient  par  le  titre  de 
bouc,  «:£b,  l'époux  d’une  femme  lascive  comme 
une  chèvre.  En  effet,  ils  appelaient  fds  de  chèvre 
les  bâtards , que  notre  canaille  appelle  fils  de  pu- 
tain. Mais  ceux  qui  veulent  s'instruire  à fond,  doi- 
vent savoir  que  nos  cornes  viennent  des  cornettes 
des  dames.  Un  mari  qui  se  bissait  tromper  et  gou- 
verner par  son  insolente  femme,  était  réputé  por- 
teur de  cornes,  cornu,  cornard,  par  les  bons 
bourgeois.  C’est  par  cette  raison  que  cocu , cor- 
nard, et  sot,  étaient  synonymes.  Dans  une  de  uos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle?  elle  n’en  fera  qu’un  sot,  je  vous  assure. 

Cela  veut  dire  : Elle  n’en  fera  qu’un  cocu.  Et  dans 
F Ecole  des  femmes  ( 1, 1 ), 

Épouser  une  sotte  est  pour  n’êtrc  point  sot. 

Bautru,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  disait  : 
Les  Bautrus  sont  cocus , mais  ils  ne  sont  pas  des 
sots. 

La  bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes,  et  ne  prononce  même  jamais  le 
mot  d'adultère.  On  ne  dit  point  : Madame  la  du- 
chesse est  en  adultère  avec  monsieur  le  chevalier, 
madame  la  marquise  a un  mauvais  commerce 
avec  monsieur  l'abbé.  On  dit  : Monsieur  l’abbé 
est  cette  semaine  l’amant  de  madame  la  marquise. 
Quand  les  dames  parlent  à leurs  amies  de  leurs 
adultères,  elles  disent  : J’avoue  que  j’ai  du  goût 
pour  lui.  Elles  avouaient  autrefois  qu’elles  sen- 
taient quelque  estime;  mais  depuis  qu’une  bour- 
geoise s’accusa  à son  confesseur  d’avoir  de  l’es- 
time pour  un  conseiller,  et  que  le  confesseur  lui 
dit  : Madame,  combien  de  fois  vous  a-t-il  estimée? 
les  dames  de  qualité  n’ont  plus  estimé  personne, 
et  ne  vont  plus  guère  à confesse. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaissaient, 
dit-on,  ni  la  confession  ni  l’adultère. Il  est  bien 
vrai  que  Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu’Hélène  sa- 
vait faire.  Mais  Lycurgue  y mit  bon  ordre  en  ren- 
dant les  femmes  communes,  quand  les  maris 
voulaient  bien  les  prêter,  et  que  les  femmes  y con- 

• Tou»  le»  Jour»  une  chaise 
Mc  coûte  un  écu , 

Pour  porter  h l’ai*e 
Votre  chien  de  eu , 

À moi,  pauvre  cocu. 

b Yoyex  l'article  Bouc. 


SI 

sentaient.  Chacun  peut  disposer  de  son  bien.  Un 
mari  eu  ce  cas  n’avait  point  à craindre  de  nourrir 
dans  sa  maison  un  enfant  étranger.  Tous  les  en- 
fants appartenaient  à la  république,  et  non  à une 
maison  particulière;  ainsi  on  ne  fesait  tort  à per- 
sonne. L’adultère  n’est  un  mal  qu’autant  qu’il  est 
un  vol  : mais  on  ne  vole  point  ce  qu’on  vous 
donne.  Un  mari  priait  souvent  un  jeune  homme 
beau , bien  fait  et  vigoureux , de  vouloir  bien  faire 
un  enfant  à sa  femme.  Plutarque  nous  a conservé 
dans  son  vieux  style  la  chanson  que  chautaient 
les  Lacédémoniens  quand  Acrotatus  allait  se  cou- 
cher avec  la  femme  de  son  ami  : 

Allez,  gentil  Acrotatus , besognes  bien  Kélidonide, 
Donnez  de  braves  citoyens  à Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raison  de  dire 
que  l’adultère  était  impossible  parmi  eux. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  citez  nos  nations,  dont  toutes 
les  lois  sont  fondées  sur  le  tien  et  le  mien. 

Un  des  plus  grands  désagréments  de  l’adultère 
chez  nous , c’est  que  la  dame  se  moque  quelquefois 
de  son  mari  avec  son  amant  ; le  mari  s’en  doute  ; 
et  on  n’aime  point  à être  tourné  en  ridicule.  Il  est 
arrivé  dans  la  bourgeoisie  que  souvent  la  femme  a • 
volé  son  mari  pour  donner  à son  amant  ; les  que- 
relles de  ménage  sont  poussées  à des  excès  cruels  : 
elles  sont  heureusement  peu  connues  dans  la  bonne 
compagnie. 

Le  plus  grand  tort,  le  plus  grand  mal  est  de 
donner  à un  pauvre  homme  des  enfants  qui  ne  sont 
pas  à lui , et  de  le  charger  d'un  fardeau  qu’il  ne 
doit  pas  porter.  On  a vu  par  b des  races  de  héros 
entièrement  abâtardies.  Les  femmes  des  Astolphes 
et  des  Jocondes,  par  un  goût  dépravé,  par  la  fai- 
blesse du  moment , ont  fait  des  enfants  avec  un 
nain  contrefait,  avec  un  petit  valet  sans  coeur  et 
sans  esprit.  Les  corps  et  les  âmes  s'en  sont  ressen- 
tis. De  petits  singes  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l’Europe.  Ils 
ont  dans  leur  première  salle  les  portraits  de  leurs 
prétendus  aïeux,  hauts  de  six  pieds,  beaux,  bien 
faits,  armés  d’un  estraniaçon  que  la  race  d'au- 
jourd’hui pourrait  à peine  soulever.  Un  emploi 
important  est  possédé  par  un  homme  qui  n’y  a 
nul  droit,  et  dont  le  cœur,  la  tête  et  le  bras  n’en 
peuvent  soutenir  le  faix. 

Il  y a quelques  provinces  en  Europe  où  les  filles 
font  volontiers  l’amour,  et  deviennent  ensuite  des 
épouses  assez  sages.  C’est  tout  le  contraire  en 
France;  on  enferme  les  filles  dans  des  couvents, 
où  jusqu’à  présent  on  leur  a donné  une  éducation 
ridicule.  Leurs  mères,  pour  les  consoler,  leur  font 
espérer  qu’elles  seront  libres  quand  elles  seront 
mariées.  A peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur 
époux,  qu’on  s’empresse  de  savoir  tout  le  secret 
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de  leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne  soupe, 
ne  se  promène,  ne  va  au  spectacle  qu’avec  des 
femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire  réglée;  si  elle 
n’a  point  son  amant  comme  les  autres , elle  est  ce 
qu’on  appelle  dépareillée  ; elle  en  est  honteuse; 
elle  n’ose  se  montrer. 

Les  Orientaux  s’y  prennent  au  rebours  de  nous. 
On  leur  amène  des  lilles  qu’on  leur  garantit  pu- 
eelles  sur  la  foi  d’un  Circassien.  On  les  épouse  et 
on  les  enferme  par  précaution , comme  nous  en- 
fermons nos  filles.  Point  de  plaisanteries  dans  ces 
pays-là  sur  les  dames  et  sur  les  maris  ; point  de 
chansons;  rien  qui  ressemble  à nos  froids  quolibets 
de  cornes  et  de  cocuage.  Nous  plaignons  les  gran- 
des daines  de  Turquie,  de  Perse,  des  Indes;  mais 
elles  sont  cent  fois  plus  heureuses  dans  leurs  sé- 
rails que  nos  filles  dans  leurs  couvents. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'  un  mari  mé- 
content, ne  voulant  point  faire  un  procès  crimi- 
nel à sa  femme  pour  cause  d’adultère,  ce  qui  ferait 
crier  à la  barbarie,  se  contente  de  se  faire  sépa- 
rer de  corps  et  de  biens. 

Ces*  ici  le  lieu  d’insérer  le  précis  d’un  Mé- 
moire composé  par  un  honnête  homme  qui  se 
trouve  dans  cette  situation;  voici  ses  plaintes  : sont- 
elles  justes? 

MÉMOIRE  D’UN  MAGISTRAT, 

ÉCRIT  VERS  L’AJS  1764. 

Un  principal  magistrat  d’une  ville  de  France  a 
le  malheur  d’avoir  une  femme  qui  a été  débauchée 
par  un  prêtre  avant  son  mariage,  et  qui  depuis 
s’est  couverte  d’opprobre  par  des  scandales  pu- 
blics : il  a eu  la  modération  de  se  séparer  d’elle 
sans  éclat.  Cet  homme , ûgé  de  quarante  ans , vi- 
goureux, et  d’une  ligure  agréable,  a besoin  d’une 
femme;  il  est  trop  scrupuleux  pour  chercher  à 
séduire  l’épouse  d'un  autre,  il  craint  même  le 
commerce  d’une  fille , ou  d'une  veuve  qui  lui  ser- 
virait de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  et 
douloureux,  voici  le  précis  des  plaintes  qu’il 
adresse  à son  Église. 

Mon  épouse  est  criminelle,  et  c’est  moi  qu’on 
punit.  Une  autre  femme  est  nécessaire  à la  conso- 
lation de  ma  vie,  à ma  vertu  même;  et  la  secte 
dont  je  suis  me  la  refuse  ; elle  me  défend  de  me 
marier  avec  une  fille  honnête.  Les  lois  civiles 
d’aujourd’hui,  malheureusement  fondées  sur  le 
droit  canon,  me  privent  des  droits  de  l’huma- 
nité. L’Église  me  réduit  à chercher  ou  des  plai- 
sirs qu’elle  réprouve,  ou  des  dédommagements 
honteux  qu’elle  condamne;  elle  veut  me  forcer 
d’être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de  la 
te:re,  il  n'y  en  a pas  un  seul,  excepté  le  peuple 


catholique  romain,  chez  qui  le  divorce  et  un 
nouveau  mariage  ne  soient  de  droit  naturel. 

Quel  renversement  de  l’ordre  a donc  fait  chei 
les  catholiques  une  vertu  de  souffrir  l’adultère, 
et  un  devoir  de  manquer  de  femme  quand  on  a 
été  indignement  outragé  par  la  sienne?  ^ 

Pourquoi  un  lien  pourri  est-il  indissolubfe, 
malgré  la  grande  loi  adoptée  par  le  code , quid- 
quid  ligatur  dissohibile  est  ? On  me  permet  la  sé- 
paration de  corps  et  de  biens , et  on  ne  me  per- 
met pas  le  divorce.  La  loi  peut  m’ôter  ma  femme, 
et  elle  me  laisse  un  nom  qu’on  appelle  sacrement  ! 
Je  ne  jouis  plus  du  mariage,  et  je  suis  marié. 
Quelle  contradiction!  quel  esclavage!  et  sous 
quelles  lois  avons-nous  reçu  la  naissance! 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange , c’est  que  cette 
loi  de  mon  Église  est  directement  contraire  aux 
paroles  que  cette  Église  elle-même  croit  avoir  été 
prononcées  par  Jésus-Christ*  ; « Quiconque  a 
» renvoyé  sa  femme  (excepté  pour  adultère  ),  pè- 
» che  s’il  en  prend  une  autre.  » 

Je  n’examine  point  si  les  pontifes  de  Rome  ont 
été  en  droit  de  violer  à leur  plaisir  la  loi  de  celui 
qu'ils  regardent  comme  leur  maître;  si  lorsqu’un 
état  a besoin  d’un  héritier,  il  est  permis  de  répu- 
dier celle  qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche 
point  si  une  femme  turbulente,  attaquée  de  dé- 
mence, ou  homicide,  ou  empoisonneuse,  ne  doit 
pas  être  répudiée  aussi  bien  qu’une  adultère  : je 
m’en  tiens  au  triste  état  qui  me  concerne  : Dieu 
me  permet  de  me  remarier,  et  l’évêque  de  Rome 
ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a été  en  usage  chez  les  catholiques 
sous  tous  les  empereurs;  il  l’a  été  dans  tous  les 
états  démembrés  de  l’empire  romain.  Les  rois  de 
I France  qu’on  appelle  de  la  première  race , ont 
; presque  tous  répudié  leurs  femmes  pour  en  pren- 
dre de  nouvelles.  Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX, 
ennemi  des  empereurs  et  des  rois , qui , par  un 
décret,  fit  du  mariage  un  joug  insccouable;  sa 
décrétale  devint  la  loi  de  l’Europe.  Quand  les  rois 
voulurent  répudier  une  femme  adultère  selon  la 
loi  de  Jésus-Christ,  ils  ne  purent  en  venir  à bout; 
; il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis- 
le-Jeune  fut  obligé,  pour  faire  son  malheureux 
divorce  avec  Éléonore  de  Guienne,  d’alléguer  une 
parenté  qui  n’existait  pas.  Le  roi  Henri  IV,  pour 
répudier  Marguerite  de  Valois , prétexta  une  cause 
encore  plus  fausse,  un  défaut  de  consentement. 
Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce  légitime- 
ment. 

Quoi!  un  souverain  peut  abdiquer  sa  couronne, 
et  sans  la  permission  du  pape  il  ne  pourra  abdi* 

* Matthieu,  ch.  xix  ,v.  a. 
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qaer  sa  femme!  Est-il  possible  que  des  hommes 
d'ailleurs  éclairés  aieut  croupi  si  long-temps  dans 
cette  absurde  servitude  ! 

Que  nos  prêtres,  que  nos  moines  renoncent 
aux  femmes,  j’y  consens;  c’est  oh  attentat  contre 
la  population % c’est  un  malheur  pour  eux;  mais 
ils  méritent  ce  malheur  qu’ils  se  sont  fait  eux- 
mémes.  Ils  ont  été  les  victimes  des  papes,  qui 
ont  voulu  avoir  en  eux  des  esclaves,  des  soldats 
sans  famille  et  sans  patrie,  vivant  uniquement 
pour  l’Église  : mais  moi  magistrat , qui  sers  l’é- 
tat toute  la  journée,  j’ai  besoin  le  soir  d’une  femme; 
et  l’Église  n’a  pas  le  droit  de  me  priver  d’un  bien 
que  Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient  mariés , 
Joseph  était  marié,  et  je  veux  l’être.  Si  moi  Alsa- 
cien je  dépens  d’un  prêtre  qui  demeure  à Home , 
si  ce  prêtre  a la  barbare  puissance  de  me  priver 
d’une  femme , qu’il  me  fasse  eunuque  pour  chan- 
ter des  miserere  dans  sa  chapelle 

MÉMOIRE  POUR  LES  FEMMES. 

L’équité  demande  qu’àprès  avoir  rapporté  ce 
Mémoire  en  faveur  des  maris , nous  mettions  aussi 
sous  les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des 
mariées , présenté  à la  junte  du  Portugal  par  une 
comtesse  d'Arcira.  En  voici  la  substance  : 

L'Évangile  a défendu  l’adultère  à mon  mari 
tout  comme  à moi  ; il  sera  damné  comme  moi , 
rien  n’est  plus  avéré.  Lorsqu’il  m’a  fait  vingt  in- 
fidélités , qu’il  a donné  mon  collier  à une  de  mes 
rivales,  et  mes  boucles  d’oreilles  à une  autre,  je 
n’ai  point  demandé  aux  juges  qu’on  le  fit  raser, 
qu’on  renfermât  chez  des  moines,  et  qu’on  me 
donnât  son  bien.  Et  moi , pour  l'avoir  imité  une 
seule  fois,  pour  avoir  fait  avec  le  plus  beau  jeune 
homme  de  Lisbonne  ce  qu’il  fait  tous  les  jours 
impunément  avec  les  plus  sottes  guenons  de  la 
cour  et  de  la  ville , il  faut  que  je  réponde  sur  la 
sellette  devant  des  licenciés,  dont  chacun  serait  à 
uses  pieds  si  nous  étions  tête  à tête  dans  mon  ca- 
binet; il  faut  que  l’huissier  me  coupe  à l’audience 
mes  cheveux,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde; 
qu’on  m’enferme  chez  des  religieuses  qui  n’out 
pas  le  sens  commun;  qu’on  me  prive  de  ma  dot 
et  de  mes  conventions  matrimoniales;  qu’on  donne 
tout  mon  bien  à mon  fat  de  mari  pour  l'aider  à 

• L’empereur  Joseph  II  vient  de  donner  à ses  peuples  une 
nouvelle  législation  sur  les  mariages.  Par  cette  législation , 
le  mariage  devient  ce  qu’il  doit  Être  : un  simple  contrat  ci- 
vil.  Il  a également  autorisé  le  divorce  sans  exiger  d’autre 
motif  que  la  volonté  constante  des  deux  époux.  Sur  ces 
deux  objets  plus  importants  qu'on  ne  croit  pour  la  morale 
et  la  prospérité  des  états.  Il  a donné  un  grand  exemple  qui 
sera  suivi  par  les  autre*  nations  de  l’Europe,  quand  elles 
commenceront  à sentir  qu’il  n’est  pas  plus  raisonnable  de 
consulter  sur  la  législation  les  théologiens  que  les  danseurs 
de  corde.  K 
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séduire  d’autres  femmes  et  à commettre  de  nou* 
veaux  adultères. 

Je  demande  si  la  chose  est  juste , et  s’il  n’est 
pas  évident  que  ce  sont  les  cocus  qui  ont  fait  les 
lois. 

On  répond  à mes  plaintes  que  je  suis  trop  heu- 
reuse de  n’être  pas  lapidée  à la  porte  de  la  ville 
par  les  chanoines,  les  habitués  de  paroisse,  et 
tout  le  peuple.  C’est  ainsi  qu’on  en  usait  chez  la 
première  nation  de  la  terre,  la  nation  choisie,  la 
nation  chérie,  la  seule  qui  edt  raison  quand  toutes 
les  autres  avaient  tort. 

Je  réponds  à ces  barbares  que  lorsque  la  pau- 
vre femme  adultère  fut  présentée  par  ses  accusa- 
teurs au  maître  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi , il  ne  la  fit  point  lapider  ; qu’au  contraire  il 
leur  reprocha  leur  injustice;  qu’il  se  moqua  d’eux 
en  écrivant  sur  la  terre  avec  le  doigt  ; qu’il  leur 
cita  l’ancien  proverbe  hébraïque  : « Que  celui  de 
« vous  qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre,  » 
qu’alors  ils  se  retirèrent  tous,  les  plus  vieux  fuyant 
les  premiers,  parce  que  plus  ils  avaient  d’âge , plus 
ils  avaient  commis  d’adultères. 

Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  histoire  de  la  femme  adultère  n’est  racontée 
que  dans  l’Évangile  de  saint  Jean , qu’elle  n’y  a 
été  insérée  qu’après  coup.  Léontius,  Maldonat, 
assurent  qu’elle  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
ancien  exemplaire  grec;  qu’aucun  des  vingt-trois 
premiers  commentateurs  n’en  a parlé.  Origène , 
saint  Jérôme,  saint  Jean  Chrysostôme,  Théopbi- 
lacte,  Nonnus,  ne  la  connaissent  point.  Elle  ne  se 
trouve  point  dans  la  Bible  syriaque,  elle  n’est  point 
dans  la  version  d’Ulphilas. 

Voilà  ce  que  disent  les  avocats  de  mon  mari, 
qui  voudraient  non-seulement  me  faire  raser,  mais 
me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  disent 
qu’Ammonius,  auteur  du  troisième  siècle,  a re- 
connu cette  histoire  pour  véritable,  et  que  si  saint 
Jérôme  la  rejette  dans  quelques  endroits,  il  l’a- 
dopte dans  d’autres;  qu’en  un  mot,  elle  est  au- 
thentique aujourd’hui.  Je  pars  de  là,  et  je  dis  à 
mon  mari  : Si  vous  êtes  sans  péché , rasez-moi . 
enfermez-  moi , prenez  mon  bien;  mais  si  vous 
avez  fait  plus  de  péchés  que  moi,  c’est  à moi  de 
vous  raser,  de  vous  faire  enfermer,  et  de  m’em- 
parer de  votre  fortune.  En  fait  de  justice,  les  choses 
doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu’il  est  mon  supérieur  et 
mon  chef,  qu'il  est  plus  haut  que  moi  de  plus 
d’un  pouce,  qu’il  est  velu  comme  un  ours;  que 
par  conséquent  je  lui  dois  tout,  et  qu’il  ne  me  doit 
rien. 

Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d’Angleterre 
n’est  pas  le  chef  de  son  mari?  si  son  mari,  |c 
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prince  de  Oanemarck,  qui  est  son  grand-amiral, 
ne  lui  doit  pas  une  obéissance  entière,  et  si  elle 
ne  le  ferait  pas  condamner  à la  cour  des  pairs  en 
cas  d’infidélité  de  la  part  du  petit  homme?  Il  est 
donc  clair  que  si  les  femmes  ne  font  pas  punir  les 
hommes,  c'est  quand  elles  ne  sont  pas  les  plus 
fortes. 

SUITE  DU  CHAPITRE  SUR  L’ADULTÈRE. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d’adultère, 
il  faudrait  que  douze  hommes  et  douze  femmes 
fussent  les  juges,  avec  un  hermaphrodite  qui  edt 
la  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels  la  rail- 
lerie ne  peut  avoir  de  prise,  et  dont  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  juger.  Telle  est  l’aventure  que 
rapporte  saint  Augustin  dans  son  sermon  de  la 
prédication  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne. 

Septimius  Acyndinus,  proconsul  de  Syrie,  fait 
emprisonner  dans  Antioche  un  chrétien  qui  n'a- 
vait pu  payer  au  fisc  une  livre  d’or,  à laquelle  il 
était  taxé,  et  le  menace  de  la  mort  s’il  ne  paie. 
Un  homme  riche  promet  les  deux  marcs  à la  femme 
de  ce  malheureux,  si  elle  veut  consentir  à ses  dé- 
sir». La  femme  court  en  instruire  son  mari;  il  la 
supplie  de  lui  sauver  la  vie  aux  dépens  des  droits 
qu'il  a sur  elle,  et  qu’il  lui  abandonne.  Elle  obéit  : 
mais  l'homme  qui  lui  doit  deux  marcs  d’or,  la 
trompe  en  lui  donnant  un  sac  plein  de  terre.  Le 
mari,  qui  ne  peut  payer  le  fisc,  va  être  conduit  à 
la  mort.  Le  proconsul  apprend  cette  infamie;  il 
paie  lui-même  la  livre  d’or  au  fisc  de  ses  propres 
deniers,  et  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le 
domaine  dont  a été  tirée  la  terre  qui  a rempli  je  sac 
de  la  femme. 

Il  est  certain  que  loin  d’outrager  son  mari , elle 
a été  docile  à ses  volontés;  non-seulement  elle  a 
obéi,  mais  elle  lui  a sauvé  la  vie.  Saint  Augustin 
n’ose  décider  si  elle  est  coupable  ou  vertueuse , il 
craint  de  la  condamner. 

Ce  qui  est,  à mon  avis,  assez  singulier,  c'est 
que  Bayle  prétend  être  plus  sévère  que  saint  Au- 
gustin *.  Il  condamne  hardiment  cette  pauvre 
femme.  Cela  serait  inconcevable,  si  on  ne  savait 
à quel  point  presque  tous  les  écrivains  ont  permis 
à leur  plume  de  démentir  leur  cœur,  avec  quelle 
facilité  on  sacrifie  son  propre  sentiment  à la 
crainte  d’effaroucher  quelque  pédant  qui  peut 
nuire,  combien  on  est  peu  d’accord  avec  soi- 
même. 

Le  matin  rigoriste , et  le  soir  libertin , 

L’écrivain  qui  d’Éplièsc  excusa  la  matrone, 
Renchérit  tantôt  sur  Pétrone, 

Et  tantôt  sur  saint  Augustin. 

* Dictionnaire  de  Bayle,  article  ÀCYWDIKCS» 


PAR  SERMENT. 

RÉFLEXION  D’UN  PÈRE  DE  FAMILLI. 

N’ajoutons  qu’un  petit  mot  sur  l’éducation  con- 
tradictoire que  nous  donnons  à nos  filles.  Noua 
les  élevons  dans  le  désir  immodéré  de  plaire, 
nous  leur  on  dictons  des  leçons  : la  nature  y tra- 
vaillait bien  sans  nous;  maison  y ajoute  tous  les 
raffinements  de  l’art.  Quand  elles  sont  parfaite- 
ment stylées,  nous  les  punissons  si  elles  mettent 
en  pratique  l’art  que  nous  avons  cru  leur  ensei- 
gner. Que  diriez-vous  d’un  maître  à danser  qui 
aurait  appris  son  métier  à un  écolier  pendant  dix 
ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes  parce 
qu’il  l’a  trouvé  dansant  avec  un  autre? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à celui 
des  contradictions? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

« 

Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  l’affirmation  avec 
laquelle  les  savants  s’expriment  si  souvent.  Il  n’est 
permis  d’affirmer,  de  décider  qu’en  géométrie. 
Partout  ailleurs  imitons  le  docteur  Métaphraste  de 
Molière  ».  Il  se  pourrait  — la  chose  estfesable  -- 
cela  n’est  pas  impossible  — il  faut  voir.  Adop- 
tons le  peut-être  de  Rabelais,  le  que  sais-je  de 
Montaigne,  le  non  liquet  des  Romains,  le  doute 
de  l’Académie  d’Athènes,  dans  les  choses  profanes 
s’entend  : car,  pour  le  sacré,  on  sait  bien  qu’il  n’est 
pas  permis  de  douter. 

Il  est  dit  à cet  article,  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, que  les  primitifs,  nommés  quakers 
en  Angleterre,  font  foi  en  justice  sur  leur  seule 
affirmation , sans  être  obligés  de  prêter  serment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privi- 
lège; les  pairs  séculiers  affirment  sur  leur  hon- 
neur, et  les  pairs  ecclésiastiques  en  mettant  la 
main  sur  le  cœur;  les  quakers  obtinrent  la  même 
prérogative  sous  le  règne  de  Charles  II;  c’est  la 
seule  secte  qui  ait  cet  honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Coxvper  voulut  obliger  les  quakers 
à jurer  comme  les  autres  citoyens;  celui  qui  était 
à leur  tête  lui  dit  gravement  : « L’ami  chancelier,  tu 
dois  savoir  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  notre 
sauveur,  nous  a défendu  d'affirmer  autrement  que 
par  ya , ya,  no,  no.  Il  a dit  expressément  : « Je 
» vous  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel , parce  quo 
•>  c’est  le  trône  de  Dieu;  ni  par  la  terre,  parce 
» que  c’est  l’escabeau  de  ses  pieds;  ni  par  Jérusa- 
» lem,  parce  que  c’est  la  ville  du  grand  roi;  ni 
« par  la  tête , parce  que  tu  n’en  peux  rendre  un 
u seul  cheveu  ni  blanc  ni  noir.  » Cela  est 
positif,  notre  ami;  et  nous  n'irons  pas  dé»o- 

1 Mctnphrastr  est  un  personnage  du  Dépit  nmourrur.  Cerf 
Mnrphurius  qui,  dans  le  Mariage  forcé , prononce  ces  pa- 
roles. 
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béir  à Dieu  pour  complaire  à toi  et  à ton  parle- 
ment. » 

« On  ne  peut  mieux  parler , répondit  le  chan- 
celier; mais  il  faut  que  vous  sachiez  qu’un  jour 
Jupiter  ordonna  que  toutes  îles  bêtes  de  somme 
se  fissent  ferrer  : les  chevaux,  les  mulets,  les 
chameaux  même  obéirent  incontinent,  les  ânes 
seuls  résistèrent;  ils  représentèrent  tant  de  rai- 
sons, ils  se  mirent  à braire  si  long-temps,  que  Ju- 
piter, qui  était  bon,  leur  dit  enfin  : « Messieurs 
» les  ânes,  je  me  rends  à votre  prière;  vous  nese- 
• rez  point  ferrés , mais  le  premier  faux  pas  que 
» vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups  de  bâton.  » 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  jamais  jus- 
qu’ici fait  de  faux  pas. 

AGAR. 

Quand  on  renvoie  son  amie,  sa  concubine,  sa 
maîtresse , il  faut  lui  faire  un  sort  au  moins  tolé- 
rable, ou  bien  l’on  passe  parmi  nous  pour  nn  mal- 
honnête homme. 

On  nous  dit  qu’Abrahanr  était  fort  riche  dans  le 
désert  de  Gérare,  quoiqu’il  n’eût  pas  un  pouce 
de  terre  en  propre.  Nous  savons  de  science  cer- 
taine qu’il  défit  les  armées  de  quatre  grands  rois 
avec  trois  cent  dix-huit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  trou- 
peau à sa  maîtresse  Agar,  quand  il  la  renvoya 
dans  le  désert.  Je  parle  ici  seulement  selon  le  mon- 
de, et  je  révère  toujours  les  voies  incompréhensibles 
qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

J’aurais  donc  donné  quelques  moutons  y quel- 
ques chèvres,  uu  beau  bouc,  à mon  ancienne  amie 
Agar,  quelques  paires  d’habits  pour  elle  et  pour 
notre  ûls  Ismaël,  une  bonne  .finesse  pour  la  mère, 
un  joli  ânon  pour  l’enfant,  un  chameau  pour  por- 
ter leurs  hardes,  et  au  moins  deux  domestiques 
pour  les  accompagner  et  pour  les  empêcher  d’être 
mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyants  ne  donna  qu’une  cru- 
che d'eau  et  un  pain  à sa  pauvre  maîtresse  et  à 
son  enfant,  quand  il  les  exposa  dans  le  désert.  ; 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu’Abraham  n’é- 
tait pas  un  père  fort  tendre , qu’il  voulut  faire 
mourir  son  bâtard  de  faim,  et  couper  le  cou  à 
son  fils  légitime. 

Mais  encore  un  coup,  ces  voies  ne  sont  pas  nos 
voies;  il  est  dit  que  la  pauvre  Agar  s’en  alla 
dans  le  désert  deBersabéc.  H n’y  avait  point  de 
désert  de  Bersabée.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long- 
temps après  : mais  c’est  une  bagatelle,  le  fond  de 
l’histoire  n’en  est  pas  moins  authentique. 

Il  est  vrai  que  la  postérité  d’Ismaël,  fils  d’Agar, 
se  vengea  bien  de  la  postérité  d'Isaac,  fils  de  Sara, 
en  faveur  duquel  il  fut  chassé.  Les  Sarrasins , des- 


cendants en  droite  ligne  d’Ismaël , se  sont  emparés 
de  Jérusalem  appartenante  par  droit  de  conquête 
à la  postérité  d’Isaac.  J’aurais  voulu  qu’on  eût 
fait  descendre  les  Sarrasins  de  Sara  ; l’étymologie 
aurait  été  plus  nette,  c’était  une  généalogie  à 
mettre  dans  notre  Moréri.  On  prétend  que  le  mot 
Sarrasin  vient  de  Sarac , voleur.  Je  ne  crois  pas 
qu’aucun  peuple  se  soit  jamais  appelé  voleur;  ils 
l’ont  presque  tous  été,  mais  on  prend  cette  qua- 
lité rarement.  Sarrasin  descendant  de  Sara  me  pa- 
raît plus  doux  à l’oreille. 

AGE. 

Nous  n’avons  nulle  envie  de  parler  des  figea 
du  monde;  ils  sont  si  connus  et  si  uniformes  1 
Gardons-nous  aussi  de  parler  de  l’âge  des  pre- 
miers rois  ou  dieux  d’Égypte,  c’est  la  même 
chose.  Ils  vivaient  des  douze  cents  années;  cela  ne 
nous  regarde  pas  : mais  ce  qui  nous  intéresse  fort , 
c’est  la  durée  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Celte 
théorie  est  parfaitement  bien  traitée  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique , à l’article  Vie,  d’après 
les  Halley , les  Kerseboom , et  les  Deparcieux. 

En  1741 , M.  de  Kerseboom  me  communiqua  ses 
calculs  sur  la  ville  d’Amsterdam;  en  voici  le  ré- 
sultat : 

Sur  cent  mille  personnes  il  y en  avait 


de  mariées.'.  . 34500 

d’hommes  veufs,  seulement 1500 

de  veuves.  . 4500 


Cela  ne  prouverait  pas  que  les  fem- 
mes vivent  plus  que  les  hommes  dans  la 
proportion  de  quarante-cinq  à quinze,  et 
qu’il  y eût  trois  fois  plus  de  femmes  que 
d’hommes  : mais  cela  prouverait  qu’il  y 
avait  trois  fois  plus  de  Hollandais  qui 
étaient  allés  mourir  à Batavia,  ou  à la 
pêche  de  la  baleine,  que  de  femmes, 
lesquelles  restent  d’ordinaire  chez  elles; 
et  ce  calcul  est  encore  prodigieux. 

Célibataires , jeunesse  et  enfance  des 


deux  sexes 45000 

domestiques 10000 

voyageurs 4000 


Somme  totale.  . . 99500 


Par  son  calcul , il  devait  se  trouver  sur  un  million 
d'habitants  des  deux  sexes,  depuis  seize  ans  jus- 
qu’à cinquante,  environ  vingt  mille  hommes  pour 
servir  de  soldats , sans  déranger  les  autres  pro- 
fessions. Mais  voyez  les  calculs  de  MM.  Depan 
cieux , de  Saint-Maur,  et  de  Buffon,  ils  sont  en- 
core plus  précis  et  plus  instructifs  à quelques 
égards. 
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Cette  arithmétique  n'est  pas  favorable  à la  ma- 
nte de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui 
lève  trop  de  soldats  peut  ruiner  ses  voisins , mais 
il  ruine  sûrement  son  état. 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte, 
ou  plutôt  le  conte  d’Hérodote  qui  fait  arriver 
Xerxès  en  Europe  suivi  d’environ  deux  millions 
d’hommes.  Car  si  un  milion  d’habitants  donne 
vingt  mille  soldats,  il  en  résulte  que  Xerxès  avait 
cent  millions  de  sujets;  ce  qui  n’est  guère  croya- 
ble. On  le  dit  pourtant  de  la  Chine;  mais  elle  n’a 
pas  un  million  de  soldats  : ainsi  l’empereur  de  la 
Chine  est  du  double  plus  sage  que  Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes,  qui  laissait  sortir 
dix  mille  soldats  par  chaque  porte,  aurait  eu,  sui- 
vant la  supputation  hollandaise,  cinquante  mil- 
lions tant  de  citoyens  que  de  citoyennes.  Nous 
fesons  un  calcul  plus  modeste  à l’article  Dénom- 
brement. 

L’âge  du  service  de  guerre  étant  depuis  vingt 
ans  jusqu’à  cinquante,  il  faut  mettre  une  prodi- 
gieuse différence  entre  porter  les  armes  hors  de 
son  pays , et  rester  soldat  dans  sa  patrie.  Xerxès 
dut  perdre  les  deux  tiers  de  son  armée  dans  son 
voyage  en  Grèce.  César  dit  que  les  Suisses  étant 
sortis  de  leur  pays  au  nombre  de  trois  cent  qua- 
tre-vingt-huit mille  individus,  pour  aller  dans 
quelque  province  des  Gaules  tuer  ou  dépouiller 
les  habitants,  il  les  mena  si  bon  train  qu’il  n’en 
resta  que  cent  dix  mille.  Il  a fallu  dix  siècles  pour 
repeupler  la  Suisse  : car  on  sait  à présent  que  les 
enfants  ne  se  font,  ni  à coups  de  pierre,  comme 
du  temps  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  ni  à coups 
de  plume,  comme  le  jésuite  Pétau,  qui  fait  naî- 
tre sept  cents  milliards  d’hommes  d'un  seul  des 
enfants  du  père  Noé,  en  moins  de  trois  cents 
ans. 

Charles  xii  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  et  il 
a dépeuplé  sa  patrie. 

Continuons  à parcourir  les  idées  et  les  chiffres 
du  calculateur  hollandais,  sans  répondre  de 
rien,  parce  qu’il  est  dangereux  d’étre  comptable. 

CALCUL  DE  LA  VIE. 

Selon  lui,  dans  une  grande  ville,  de  vingt-six 
mariages  il  ne  reste  environ  que  huit  enfants. 
Sur  mille  légitimes  il  compte  soixante-cinq  bâ- 
tards. 

De  sept  cents  enfants,  il  en  reste  au  bout  d’un 


an  environ 560 

au  bout  de  dix  ans 445 

au  bout  de  vingt  ans 405 

à quarante  ans 300 

à soixante  ans 190 

i 


au  bout  de  quatre-vingts  ans SC 

à quatre-vingt-dix  ans & 

à cent  ans , personne 0 


Par-là  on  voit  que  de  sept  cents  enfants  nés 
dans  la  même  année,  il  n’y  a que  cinq  chances 
pour  arriver  à quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent 
quarante,  il  n’y  a qu’une  seule  chance;  et  sur 
un  moindre  nombre  il  n’y  en  a point. 

Ce  n’est  donc  que  sur  un  très  grand  nombre 
d’existences  qu’on  peut  espérer  de  pousser  la 
sienne  jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans;  et  sur  un  bien 
plus  grand  nombre  encore  que  l’on  peut  espérer 
de  vivre  un  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à la  loterie , sur  lesquels 
il  ne  faut  pas  compter , et  même  qui  ne  sont  pas 
à desirer  autant  qu’on  les  desire  ; ce  n’est  qu’une 
longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu'on  ap- 
pelle heureux,  dont  le  bonheur  consiste  à ne 
pouvoir  jouir  d’aucun  plaisir  de  la  vie,  à n’en 
faire  qu’avec  peine  deux  ou  trois  fonctions  dé- 
goûtantes , à ne  distinguer  ni  les  sons  ni  les  cou- 
leurs, à ne  connaître  ni  jouissance  ni  espérance, 
et  dont  toute  la  félicité  est  de  savoir  confusément 
qu’ils  sont  un  fardeau  de  la  terre,  baptisés  ou 
circoncis  depuis  cent  années! 

Il  y en  a un  sur  cent  mille  tout  au  plus  dans 
nos  climats. 

Voyez  les  listes  des  morts  de  chaque  année  à 
Paris  et  à Londres  ; ces  villes,  à ce  qu’on  dit,  ont 
environ  sept  cent  mille  habitants.  Il  est  très  rare 
d’y  trouver  à la  fois  sept  centenaires , et  souvent 
il  n’y  en  a pas  un  seul. 

En  général , l’âge  commun  auquel  l’espèce  hu- 
maine est  rendue  à la  terre,  dont  elle  sort,  est 
de  vingt-deux  à vingt-trois  ans  tout  au  plus,  se- 
lon les  meilleurs  observateurs. 

De  mille  enfants  nés  dans  une  même  année, 
les  uns  meurent  à six  mois,  les  autres  à quinze; 
celui-ci  à dix-huit  ans,  cet  autre  à trente-six, 
quelques  uns  à soixante;  trois  ou  quatre  octogé- 
naires, sans  dents  et  sans  yeux,  meurent  après 
avoir  souffert  quatre-vingts  ans.  Prenez  un  nom- 
bre moyen,  chacun  a porté  son  fardeau  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe,  qui  n’est  que  trop  vrai,  il  est 
avantageux  à un  état  bien  administré , et  qui  a des 
fonds  en  réserve,  de  constituer  beaucoup  de  rentes 
viagères.  Des  princes  économes  qui  veulent  en- 
richir leur  famille  y gagnent  considérablement; 
chaque  année  la  somme  qu'ils  ont  à payer  diminue. 

11  n’en  est  pas  de  même  dans  un  état  obéré. 
Comme  il  paie  un  intérêt  plus  fort  que  l’intérêt 
ordinaire,  il  se  trouve  bientôt  court;  il  est  obligé 
de  faire  de  nouveaux  emprunts,  c’est  un  cercle 
perpétuel  de  dettes  et  d'inquiétudes. 
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Les  tontines,  invention  d'un  usurier  nommé 
Tontino,  sont  bien  plus  ruineuses.  Nul  soulage- 
ment pendant  quatre-vingts  ans  au  moins.  Vous 
payez  toutes  les  rentes  au  dernier  survivant. 

A la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France  en 
1759 , une  société  de  calculateurs  prit  une  classe 
à elle  seule , elle  choisit  celle  de  quarante  ans , parce 
qu’on  donnait  un  denier  plus  fort  pour  cet  âge 
que  pour  les  âges  depuis  un  an  jusqu’à  quarante, 
et  qu’il  y a presque  autant  de  chances  pour  parve- 
nir de  quarante  à quatre-vingts  ans , que  du  berceau 
à quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de 
quarante  années,  et  le  dernier  vivant  héritait  de 
tous  les  morts.  C’est  un  des  plus  mauvais  marchés 
que  l’état  puisse  faire*. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers 
vivent  un  peu  plus  longtemps  que  les  autres  hom- 
mes; de  quoi  les  payeurs  sont  assez  fâchés.  La  rai- 
son en  est  peut-être  que  ces  rentiers  sont,  pour  la 
plupart,  des  gens  de  bon  sens,  qui  se  sentent 
bien  constitués,  des  bénéficiers,  des  célibataires 
uniquement  occupés  d’eux-mémes , vivant  en  gens 
qui  veulent  vivre  long-temps.  Ils  disent  : Si  je  mange 
trop,  si  je  fais  un  excès,  le  roi  sera  mon  héritier  : 


' Il  y avait  des  tontines  en  France,  l’abbé  Terrai  en  sup- 
prima i«  accroissements  ; la  crainte  qu’il  n’altdes  imitateurs 
empêchera  sans  doute  A l’avenir  de  se  fier  à rette  espece  d’em- 
prunt ; et  son  injustice  aura  du  moins  délivré  la  France  d une 
opéraltou  de  finance  si  onéreuse. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  inconvé- 

"'l*  Ce  sont  des  annuités  dont  le  terme  est  Incertain;  l’état 
joue  contre  des  particuliers;  mais  Ils  savent  mieux  conduire 
leur  «eu,  ils  clwisissent  des  enfants  mâles  dans  un  pays  où  la 
vie  movenne  est  longue . les  font  inoculer,  les  attachent  à 
leur  pairie  et  â des  métiers  sains  et  non  périlleux  par  une 
pelilepenslon , et  distribuent  leurs  fonds  sur  un  certain  nom- 
bre de  ces  tètes. 

2®  Comme  il  y a du  risque  A courir,  les  Joueurs  veulent 
Jouer  avec  avantage;  et  par  conséquent  si  l’intérêt  commun 
d’une  rente  perpétuelle  est  cinq  pour  cent.  Il  faut  que  celui 
qui  représente  la  renie  viagère  soit  au-dessus  de  cinq  pour 
cent.  En  calculant  à la  rigueur  la  plupart  des  emprunts  de 
ce  genre  faits  depuis  vingt  ans , ce  qui  n’a  encore  été  exécuté 
par  personne , on  serait  étonné  de  la  différence  entre  ie  taux 
de  «a  emprunts  et  le  taux  commun  de  l’intérêt  de  l’argent. 

3*  On  est  toujours  le  maître  de  changer  par  des  remlxnir- 
aements  réglés  un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à annuités 
a terme  fixe;  et  l’on  ne  peut,  sans  Injustice,  rien  changer 
aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

*•  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles,  et  surtout  des  an- 
nuités A terme  fixe,  sont  une  propriété  toujours  disponible 
qui  se  convertit  en  argent  avec  plus  ou  moins  de  perte  sui- 
vant le  crédit  du  créancier.  Les  rentes  viagères,  A cause  de 
leur  incertitude,  ne  peuvent  se  vendre  qu'à  un  prix  beau- 
coup plus  bas.  C’est  un  désavantage  qu’il  faut  compenser  par 
une  augmentation  d’inléréts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts  peu- 
vent produire  sur  les  moeurs , ils  sont  trop  bien  connus  : 
mais  nous  observerons  qu’ils  ne  peuvent,  lorsqu’ils  sont 
considérables , être  remplis  qu’en  supposant  que  les  capita- 
listes y placent  des  fond*  que , sans  cela  , ils  auraient  placés 
dans  un  commerce  utile.  Ce  sont  donc  autaut  de  capitaux 
perdus  pour  l’Industrie  : nouveau  mal  que  produit  cette  ma- 
nière d’emprunter.  K. 
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l’emprunteur  qui  me  paie  ma  rente  viagère,  et  qui 
se  dit  mon  ami , rira  en  me  voyant  enterrer.  Cela 
les  arrête  : ils  se  mettent  au  régime;  ils  végètent 
quelques  minutes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs,  il  faut  leur  dire 
qu’à  quelque  âge  qu’on  leur  donne  un  capital 
pour  des  rentes  viagères , fût-ce  sur  la  tête  d’un 
enfant  qu'on  baptise,  ils  font  toujours  un  très 
bon  marché.  Il  n’y  a qu’une  tontine  qui  soit  oné- 
reuse; aussi  les  moines  n’en  ont  jamais  fait.  Mais 
pour  de  l’argent  en  rentes  viagères,  ils  en  pre- 
naient à toute  main  jusqu’au  temps  où  ce  jeu 
leur  fut  défendu.  En  effet , on  est  débarrassé  du 
fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante 
ans,  et  on  paie  une  rente  foncière  pendant  toute 
l’éternité.  Il  leur  a été  aussi  défendu  de  prendre 
des  capitaux  en  rentes  perpétuelle;  et  la  raison, 
c’est  qu’on  n’a  pas  voulu  les  trop  détourner  de 
leurs  occupations  spirituelles,  f. 

AGRICULTURE. 

Il  n’est  pas  concevable  comment  les  anciens , 
qui  cultivaient  la  terre  aussi  bien  que  nous,  pou- 
vaient imaginer  que  tous  les  grains  qu’ils  semaient 
en  terre  devaient  nécessairement  mourir  et  pour- 
rir avant  de  lever  et’produire.  II  ne  tenait  qu’à  eux 
de  tirer  un  grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours , ils  l’auraient  vu  très-sain , un  peu  enflé, 
la  racine  en  bas,  la  tête  en  haut.  Ils  auraient  dis- 
tingué au  bout  de  quelque  temps  le  germe , les  pe- 
tits filets  blancs  des  racines,  la  matière  laiteuse 
dont  se  formera  la  farine,  ses  deux  enveloppes,  ses 
feuilles.  Cependant  c’était  assez  que  quelque  phi- 
losophe grec  ou  barbare  eût  enseigné  que  toute 
génération  vient  de  corruption,  pour  que  per- 
sonne n’en  doutât  : et  cette  erreur,  la  plus  grande 
et  la  plus  sotte  de  toutes  les  erreurs,  parce  qu’elle 
est  la  plus  contraire  à la  nature,  se  trouvait  dans 
des  livres  écrits  pour  l’instruction  du  genre  hu® 
main. 

Aussi  les  philosophes  modernes,  trop  hardie 
parce  qu’ils  sont  plus  éclairés,  ont  abusé  de  leurs 
lumières  mêmes  pour  reprocher  durement  à Jé- 
sus notre  Sauveur,  et  à saint  Paul  son  per- 
sécuteur, qui  devint  son  apôtre,  d’avoir  dit 
qu’il  fallait  que  le  grain  pourrit  en  terre  pour 
germer,  qu’il  mourût  pour  renaître  : ils  ont  dit 
que  c’était  le  comble  de  l’absurdité  de  vouloir 
prouver  le  nouveau  dogme  de  la  résurrection  par 
une  comparaison  si  fausse  et  si  ridicule.  On  a 
osé  dire  dans  Y Histoire  critique  de  Jésus-Christ, 
que  de  si  grands  ignorants  n’étaient  pas  faits  pour 
enseigner  les  hommes,  et  que  ces  livres  si  long- 
temps inconnus  n’étaient  bons  que  pour  la  plu* 
vile  populace. 
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Les  auteurs  de  ces  blasphèmes  n’ont  pas  songé 
que  Jésus-Christ  et  saint  Paul  daignaient  parler  le 
langage  reçu  ; que  pouvant  enseigner  les  vérités 
de  la  physique,  ils  n'enseignaient  que  celles  de  la 
morale , qu’ils  suivaient  l’exemple  du  respectable 
auteur  de  la  Genèse  En  effet,  dans  la  Genèse, 
l’Esprit  saint  se  conforme  dans  chaque  ligne  aux 
idées  les  plus  grossières  du  peuple  le  plus  grossier; 
la  sagesse  éternelle  ne  descendit  point  sur  la  terre 
pour  instituer  des  académies  des  sciences.  C’est 
ce  que  nous  répondons  toujours  à ceux  qui  re- 
prochent tant  d'erreurs  physiques  à tous  les  pro- 
phètes et  à tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs.  On 
sait  bien  que  religion  n’est  pas  philosophie. 

Au  reste,  les  trois  quarts  de  la  terre  se  passent 
de  notre  froment,  sans  lequel  nous  prétendons 
qu’on  ne  peut  vivre.  Si  les  habitants  voluptueux 
des  villes  savaient  ce  qu’il  en  coûte  de  travaux 
pour  leur  procurer  du  pain , ils  en  seraient  ef- 
frayés. 

DF.S  LIVRES  PSEUDONYMES  SUE  L’ÉCONOMIE 
GÉNÉBALE. 

• » 

Il  serait  difficile  d’ajouter  à ce  qui  est  dit  d’u- 
tile dans  l’ Encyclopédie , aux  articles  Agricul- 
ture, Grain  , Ferme,  etc.  Je  remarquerai  seule- 
ment qu’à  l’article  Grain,  on  suppose  toujours 
que  le  maréchal  de  Vauban  est  l’auteur  de  la  Dime 
royale.  C’est  une  erreur  dans  laquelle  sont  tom- 
bés presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’écono- 
mie. Nous  sommes  donc  forcés  de  remettre 
ici  sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs. 

» Bois-Guillebert  s’avisa  d’abord  d’imprimer  la 
» Dime  royale,  sous  le  nom  de  Testament  politique 
» du  maréchal  de  Fauban.  Ce  Bois-Guillebert, 
» auteur  du  Détail  de  la  France , en  deux  volumes, 
» n’était  pas  sans  mérite;  il  avait  une  grande  con- 
» naissance  des  finances  du  royaume;  mais  la  pas- 
» sion  de  critiquer  toutes  les  opérations  du  grand 
» Colbert  l’emporta  trop  loin  ; on  jugea  que  c'était 

* un  homme  fort  instruit  qui  s’égarait  toujours,  un 
» feseur  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du 

• royaume,  et  qui  proposait  de  mauvais  remèdes. 
» Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprè  du  ministère, 
» lui  fit  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dime  royale 
» à l’abri  d’un  nom  respecté  : il  prit  celui  du  maré- 
» chai  de  Vauban,  et  ne  pouvait  mieux  choisir. 
» Presque  toute  la  France  croit  encore  que  le  pro- 
» jet  de  la  Dime  royale  est  de  ce  maréchal  si  zélé 
» pour  le  bien  public;  mais  la  tromperie  est  aisée 
> à connaître. 

» Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à 
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» lui-même  dans  la  préface  le  trahissent;  il  y loua 
» trop  son  livre  du  Détail  de  la  France  ; il  n’était 
» pas  vraisemblable  que  le  maréchal  eût  donné 
» tant  d’éloges  à un  livre  rempli  de  tant  d’erreurs  : 

» on  voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  son 
» fils  pour  faire  recevoir  un  de  ses  bâtards.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  sous  des  noms 
respectés  leurs  idées  de  gouvernement,  d’écono- 
mie , de  finance , de  tactique , etc. , n’est  que  trop 
considérable.  L’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  pouvait 
n’avoir  pas  besoin  de  cette  supercherie , ne  laissa 
pas  d’attribuer  la  chimère  de  sa  Paix  perpétuelle  au 
duc  de  Bourgogne. 

I/auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le 
prétendu  Testament  politique  de  Colbert , ouvrage 
de  tout  point  impertinent,  fabriqué  par  Gatien  de 
Courtilz.  Quelques  ignorants»  citent  encore  les 
Testaments  politiques  du  roi  d’Espagne  Philippe  II, 
du  cardinal  de  Richelieu,  de  Colbert,  de  Louvois,— 
du  duc  de  Lorraine,  du  cardinal  Alberoni , du  ma- 
réchal de  Belle-Isle.  On  a fabriqué  jusqu’à  celui  de 
Mandrin. 

V Encyclopédie , à l’article  Grain  , rapporte  ces 
paroles  d’un  livre  intitulé  ; Avantages  et  désavan- 
tages de  la  Grande-Bretagne ; ouvrage  bien  supé- 
rieur à tous  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

» Si  l’on  parcourt  quelques-unes  des  provinces 
» de  la  France , on  trouve  que  non-seulement  plu- 
» sieurs  de  ses  terres  restent  en  friche , qui  pour- 
» raient  produire  des  blés  et  nourrir  des  bestiaux, 

» mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à 
» beaucoup  près,  à proportion  de  leur  bonté,  parce 
» que  le  laboureur  manque  de  moyens  pour  les 
» mettre  en  valeur... 

» Ce  n’est  pas  sans  une  joie  sensible  que  j’ai  re- 
» marqué  dans  le  gouvernement  de  France  un  vice 
» dont  les  conséquences  sont  si  étendues , et  j’en  ai 
« félicité  ma  patrie;  mais  je  n’ai  pu  m’empêcher  de 
» sentir  en  même  temps  combien  formidable  scra.t 
» devenue  cette  puissance , si  elle  eût  profité  des 
» avantages  que  ses  possessions  et  ses  hommes  lui 
« offraient.  O sua  si  bona  norini!  » 

J’ignore  si  ce  livre  n’est  pas  d’un  Français  qui, 
en  faisant  parler  un  Anglais,  a cru  lui  devoir  faire 
bénir  Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraissent 
pauvres , mais  qui  en  même  temps  se  trahit  lui- 
même  en  souhaitant  qu’ils  soient  riches,  et  en  s’é- 
criant avec  Virgile  : « Oh,  s’ils  connaissaient  leurs 
biens!  » Mais  soit  Français,  soit  Anglais,  il  est 
faux  que  les  terres  en  France  ne  rendent  pas  à pro- 
portion de  leur  bonté.  On  s’accoutume  trop  à 
conclure  du  particulier  au  général.  Si  on  en  croyait 
beaucoup  de  nos  livres  nouveaux,  la  France  ne 


• Vojre*  Aux,  Anecdote*. 
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serait  pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  et  les  petits 
cantons  suisses. 

DB  L’BXPORTATION  DES  GRAINS. 

l.e  même  article  Grain  porte  encore  cette  ré- 
llexion  : • Les  Anglais  essuyaient  souvent  de  gran- 
. des  chertés  dont  nous  profitions  par  la  liberté 
» du  commerce  de  nos  grains,  sous  le  règne  de 
» Henri  IV  et  de  Louis  XIII , et  dans  les  premiers 
» temps  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

Mais  malheureusement  la  sortie  des  grains  fut 
défendue  en  1598,  sous  Henri  IV.  La  défense  con- 
tinua sous  Louis  XIII  et  pendant  tout  le  temps  du 
règne  de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  son  blé  hors 
du  royaume  que  sur  une  requête  présentée  au 
conseil,  qui  jugeait  (le  l’utilité  ou  du  danger  de 
la  vente,  ou  plutôt  qui  s’en  rapportait  à l'inten- 
dant de  la  province.  Ce  n’est  qu'en  1764  que  le 
conseil  de  Louis  XV,  plus  éclairé,  a rendu  le 
commerce  des  blés  libre,  avec  les  restrictions 
convenables  dans  les  mauvaises  années. 

DE  LA  GRANDB  ET  PETITE  CULTURE. 

A l’article  Ferme  , qui  est  un  des  meilleurs  de 
ce  grand  ouvrage,  on  distingue  la  grande  et  la 
petite  culture.  La  grande  se  fait  par  les  chevaux , 
la  petite  par  les  bœufs  ; et  cette  petite , qui  s’étend 
sur  la  plus  grande  partie  des  terres  de  France, 
est  regardée  comme  un  travail  presque  stérile,  et 
comme  un  vain  effort  de  l’indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  parait  pas  vraie. 
La  culture  par  les  chevaux  n’est  guère  meilleure 
que  celle  par  les  bœufs.  II  y a des  compensations 
entre  ces  deux  méthodes,  qui  les  rendent  parfai- 
tement égales.  Il  me  semble  que  les  anciens  n’em- 
ployèrent jamais  les  chevaux  à labourer  la  terre  ; 
du  moins  il  n’est  question  que  de  bœufs  dans  Hé- 
siode, dans  Xénophon,  dans  Virgile,  dans  Colu- 
melle.  La  culture  avec  des  bœufs  n’est  chétive  et 
pauvre  que  lorsque  des  propriétaires  malaisés 
fournissent  de  mauvais  bœufs , mal  nourris , à des 
métayers  sans  ressources  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer,  ne  risquant  rien,  puisqu’il  n’a  rien 
fourni , ne  donne  jamais  à la  terre  ni  les  engrais 
ni  les  façons  dont  elle  a besoin  ; il  ne  s’enrichit 
point,  et  il  appauvrit  son  maître  : c’est  malheu- 
reusement le  cas  où  se  trouvent  plusieurs  pères 
de  famille1. 

1 Voltaire  Indique  la  la  véritable  différence  entre  la 
grande  et  la  petite  culture.  L’une  et  l’autre  peuvent  employer 
dea  boeufs  ou  des  chevaux.  Mais  la  grande  culture  est  celle 
qui  se  fait  par  les  propriétaires  eux-mémes  ou  par  des  fer- 
miers; la  petite  culture  est  celle  qui  se  fait  par  un  métayer  à 
qui  le  propriétaire  fournit  les  avances  foncières  de  la  cul- 
lofe,  à condition  de  partager  les  fruits  avec  lui.  K. 
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Le  service  des  bœufs  est  aussi  profitable  que  ce- 
lui des  chevaux,  parce  que,  s’ils  labourent  moins 
vite,  on  les  fait  travailler  plus  de  journées  sam 
les  excéder;  ils  coûtent  beaucoup  moins  à nourrir, 
on  ne.  les  ferre  point , leurs  harnais  sont  moins  dis- 
pendieux , on  les  revend , ou  bien  on  les  engraisse 
pour  la  boucherie  : ainsi  leur  vie  et  leur  mort  pro- 
curent de  l’avantage  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
es  pays  où  l’avoine  est  à très-bon  marché , et  c’est 
pourquoi  il  y a toujours  quatre  à cinq  fois  moins 
de  culture  par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

DBS  DÉFRICHEMENTS. 

A l’article  Défrichement , on  ne  compte  pour  dé- 
frichement que  les  herbes  inutiles  et  voraces  que 
l’on  arrache  d'uu  champ  pour  le  mettre  en  état 
d’étre  ensemencé. 

L’art  de  défricher  ne  se  borne  pas  à cette  mé- 
thode usitée  et  toujours  nécessaire.  11  consiste  à 
rendre  fertiles  des  terres  ingrates  qui  n’ont  jamais 
rien  f>orté.  II  y en  a beaucoup  de  cette  nature, 
comme  des  terrains  marécageux  ou  de  pure  terre  à 
brique , à foulon , sur  laquelle  il  est  aussi  inutile 
de  semer  que  sur  dea  rochers.  Pour  les  terres  ma- 
récageuses , ce  n’est  que  la  paresse  et  l’extrême 
pauvreté  qu’il  faut  accuser  si  on  ne  les  fertilise  pas. 

Les  sols  purement  glaiseux  ou  de  craie,  ou  sim- 
plement de  sable,  sont  rebelles  à toute  culture.  Il 
n’y  a qu’un  seul  secret , c’est  celui  d’y  porter  de  la 
bonne  terre  pendant  des  années  entières.  C’est  une 
entreprise  qui  ne  convient  qu’à  des  hommes  très- 
riches  ; le  profit  n’en  peut  égaler  la  dépense  qu’a- 
près  un  très-long  temps , si  même  il  peut  jamais 
en  approcher.  Il  faut,  quand  on  y a porté  de  la 
terre  meuble,  la  mêler  avec  la  mauvaise,  la  fumer 
beaucoup,  y reporter  encore  de,  la  terre,  et  sur- 
tout y semer  des  graines  qui , loin  de  dévorer  U 
sol , lui  communiquent  une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  essais; 
mais  il  n’appartiendrait  qu’à  un  souverain  de  chan- 
ger ainsi  la  nature  d’un  vaste  terrain  en  y faisant 
camper  de  la  cavalerie,  laquelle  y consommerait 
les  fourrages  tirés  des  environs.  11  y faudrait  des 
régiments  entiers.  Cette  dépense  se  faisant  dans  le 
royaume , il  n’y  aurait  pas  un  denier  de  perdu , et 
on  aurait  à la  longue  un  grand  terrain  de  plus 
qu’on  aurait  conquis  sur  la  nature.  L’auteur  de  cet 
article  a fait  cet  essai  eu  petit,  et  a réussi. 

Il  en  est  d’une  telle  entreprise  comme  de  celle 
des  canaux  et  des  mines.  Quand  la  dépense  d’un 
canal  ne  serait  pas  compensée  par  les  droits  qu’il 
rapporterait,  ce  serait  toujours  pour  l’état  un  pro- 
digieux avantage. 
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Que  la  dépense  de  l’exploitation  d’une  mine 
d’argent,  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étain  et  mê- 
me de  charbon  de  terre,  excède  le  produit, l’ex- 
ploitation est  toujours  très-utile  ; car  l’argent  dé- 
pensé fait  vivre  les  ouvriers,  circule  dans  le 
royaume , et  le  métal  ou  minéral  qu’on  a tiré 
est  une  richesse  nouvelle  et  permanente.  Quoi 
qu’on  fasse,  il  faudra  toujours  revenir  à la  fable 
du  bon  vieillard , qui  fit  accroire  à ses  enfants  qu’il 
y avait  un  trésor  dans  leur  champ;  ils  remuèrent 
tout  leur  héritage  pour  le  chercher,  et  ils  s’aper- 
çurent que  le  travail  est  un  trésor. 

La  pierre  philosophale  de  l’agriculture  serait  de 
semer  peu  et  de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Al- 
bert, le  petit  Albert } la  Maison  rustique , ensei- 
gnent douze  secrets  d’opérer  la  multiplication  du 
blé , qu’il  faut  tous  mettre  avec  la  méthode  de  faire 
naître  des  abeilles  du  cuir  d’un  taureau , et  avec 
les  œufs  de  coq  dont  il  vient  des  basilics.  La  chi- 
mère de  l’agriculture  est  de  croire  obliger  la  na- 
ture à faire  plus  qu’elle  ne  peut.  Autant  vaudrait 
donner  le  secret  de  faire  porter  à une  femme  dix 
enfants,  quand  elle  ne  peut  en  donner  que  deux. 
Tout  ce  qu’on  doit  faire  est  d’avoir  bien  soin  d’elle 
dans  sa  grossesse. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu’à  l’ordinaire,  est  de  se  servir  du 
semoir.  Cette  manœuvre  par  laquelle  on  sème  à la 
fois , on  herse  et  on  recouvre , prévient  le  ravage 
du  vent,  qui  quelquefois  dissipe  le  grain,  et  celui 
des  oiseaux  qui  le  dévorent.  C’est  un  avantage  qui 
certainement  n’est  pas  à négliger. 

De  plus,  la  semence  est  plus  régulièrement  versée 
et  espacée  dans  la  terre , elle  a plus  de  liberté  de 
s’étendre,  elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes 
et  un  peu  plus  d’épis.  Mais  le  semoir  ne  convient 
ni  à toutes  sortes  de  terrains  ni  à tous  les  labou- 
reurs. Il  faut  que  le  sol  soit  uni  et  sans  cailloux, 
et  il  faut  que  le  laboureur  soit  aisé.  Un  semoir 
coûte  ; et  il  en  coûte  encore  pour  le  rhabillement, 
quand  il  est  détraqué.  Il  exige  deux  hommes  et  un 
cheval  ; plusieurs  laboureurs  n'ont  que  des  bœufs. 
Cette  machine  utile  doit  être  employée  par  les  ri- 
ches cultivateurs  et  prêtée  aux  pauvres. 

RE  LÀ  GRANDE  PROTECTION  DUE  A L’àGBICUI.TURE. 

Par  quelle  fatalité  l’agriculture  n’est-elle  véri- 
tablement honorée  qu’à  la  Chine?  Tout  ministre 
d’état  en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire 
suivant,  quoiqu’il  soit  d’un  jésuite.  Il  n’a  jamais 
été  contredit  par  aucun  autre  missionnaire,  mal- 
gré la  jalousie  de  métier  qui  a toujours  éclaté  entre 
eux.  Il  e6t  entièrement  conforme  à toutes  les  rela- 
tions que  nous  avons  de  ce  vaste  empire. 

« Au  commencement  du  printemps  chinois, 


; " c’est-à-dire  dans  le  mois  de  février,  le  tribunal 
» des  mathématiques  ayant  eu  ordre  d’examiner 
» quel  était  le  jour  convenable  à la  cérémonie  du 
» labourage,  détermina  le  24  de  la  onzième  lune, 
» et  ce  fut  par  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour 
» fut  annoncé  à l’empereur  dans  un  mémorial , où 
» le  même  tribunal  des  rites  marquait  ce  que  sa 
» majesté  devait  faire  pour  se  préparer  à cette 
» fête. 

• Selon  ce  mémorial,  1®  l’empereur  doit  nom- 
» mer  les  douze  personnes  illustres  qui  doivent 

• 1 accompagner  et  labourer  après  lui , savoir  : trois 
» princes  et  neuf  présidents  des  cours  souveraines. 
» Si  quelques-uns  des  présidents  étaient  trop  vieux 

• ou  infirmes,  1 empereur  nomme  scs  assesseurs 
» pour  tenir  leur  place. 

» 2°  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seulement 

• à labourer  la  terre , pour  exciter  l’émulation  par 

• son  exemple;  mais  elle  renferme  encore  un  sa- 
» crifice  que  l’empereur,  comme  grand  pontife. 
» offre  au  Chang-ti , pour  lui  demander  l’abondance 
» en  faveur  de  son  peuple.  Or,  pour  se  préparer  à 
» ce  sacrifice,  il  doit  jeûner  et  garder  la  conti- 
» nence  les  trois  jours  précédents  «.  La  même 
» précaution  doit  être  observée  par  tous  ceux  qui 
» sont  nommés  pour  accompagner  sa  majesté , soit 

• princes,  soit  autres,  soit  mandarins  de  lettres, 

» soit  mandarins  de  guerre. 

» 3°  La  veille  de  cette  cérémonie,  sa  majesté 
» choisit  quelques  seigneurs  de  la  première  qua- 
» lilé,  et  les  envoie  à la  salle  de  ses  ancêtres  se 

• prosterner  devant  la  tablette,  et  les  avertir,  comme 

• ils  feraient  s’ils  étaient  encore  en  vie\  que  le  jour 
» suivant  il  offrira  le  grand  sacrifice. 

» Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du 
» tribunal  des  rites  marquait  pour  la  personne  de 
» l’empereur.  Il  déclarait  aussi  les  préparatifs  que 
» les  différents  tribunaux  étaient  chargés  de  faire. 

» L’un  doit  préparer  ce  qui  sert  aux  sacrifices.  Un 

• autre  doit  composer  les  paroles  que  l’empereur 

• récite  en  faisant  lesacrifice.Untroisièmedoitfaire 

• porter  et  dresser  les  tentes  sous  lesquelles  l’em- 
» pereur  dînera,  s’il  a ordonné  d’y  porter  un  repas. 

» Un  quatrième  doit  assembler  quarante  ou  cin- 
» quante  vénérables  vieillards , laboureurs  de  pro- 
» fession , qui  soient  présents  lorsque  l’empereur 
» laboure  la  terre.  On  fait  venir  aussi  une  quaran- 
» taine  de  laboureurs  plus  jeunes  pour  disposer  la 

• charrue , atteler  les  bœufs , ot  préparer  les  grains 

• qui  doivent  être  semés.  L empereur  sème  cinq 

• sortes  de  grains,  qui  sont  censés  les  plus  néces- 


. r.  j . „ " uctruire  îa  loue  calomnie 
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b Le  proverbe  dit  : « Comportez-vous  à l’égard  des  mor*s 
“ comme  s ils  étaient  encore  en  vie.  » 
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• spires  à 1*  Chine,  et  sous  lesquels  sont  compris 
» tous  les  autres;  le  froment,  le  riz,  le  millet,  la 
» fève,  et  une  autre  espèce  de  mil  qu’on  appelle 
» caclenng. 

• Ce  furent  là  les  préparatifs  : le  vingt-qua- 

• trième  jour  de  la  lune,  sa  majesté  se  rendit  avec 
» toute  la  cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  des- 
» tiné  à offrir  au  Chang-ti  le  sacrifice  du  printemps , 
» par  lequel  on  le  prie  de  faire  [croître  et  de  con- 
» server  les  biens  de  la  terre.  C’est  pour  cela  qu’il 
» l’offre  avant  que  de  mettre  la  main  à la  char- 
» rue...  » 

» L’empereur  sacrifia  ; et  après  le  sacrifice  il 

• descendit  avec  les  trois  princes  et  les  neuf  pré- 
» sidents  qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plusieurs 
» grands  seigneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres 
» précieux  qui  renfermaient  les  grains  qu’on  devait 

> semer.  Toute  la  cour  y assista  en  grand  silence. 

• L’empereur  prit  la  charrue,  et  fit  en  labourant 
» plusieurs  allées  et  venues  : lorsqu’il  quitta  la 
» charrue , un  prince  du  sang  la  conduisit  et  laboura 
» à son  tour.  Ainsi  du  reste. 

» Après  avoir  labouré  en  différents  endroits, 
» l’empereur  sema  les  différents  grains.  On  ne  la- 
» boure  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais  les 
» jours  suivants  les  laboureurs  de  profession  achè- 
» vent  de  le  labourer. 

» Il  y avait  cette  année-là  quarante-quatre  an- 

> ciens  laboureurs , et  quarante-deux  plus  jeunes. 
» La  cérémonie  se  termina  par  une  récompense  que 

• l’empereur  leur  fit  donner.  * 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  est  la  plus 
belle  de  toutes,  puisqu'elle  est  la  plus  utile,  il  faut 
joindre  un  édit  du  même  empereur  Yong-Tching. 
Il  accorde,  des  récompenses  et  des  honneurs  à qui- 
conque défrichera  des  terrains  incultes  depuis 
quinze  arpents  jusqu’à  quatre-vingts , vers  la  Tar- 
tarie,  car  il  n’y  en  a point  d’incultes  dans  la  Chine 
proprement  dite  ; et  celui  qui  en  défriche  quatre- 
vingts  devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  souverains  d’Europe  en 
apprenant  de  tels  exemples?  admirer  et  bougir, 

MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J’ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  sur  les 
arts  et  métiers,  dans  lequel  j’ai  remarqué  autant 
de  choses  utiles  qu'agréables  ; mais  ce  qu’il  dit  de 
l’agriculture  ressemble  assez  à la  manière  dont  en 
parlent  plusieurs  Parisiens  qui  n’ont  jamais  vu  de 
charrue.  L’auteur  parle  d’un  heureux  agriculteur 
qui , dans  la  contrée  la  plus  délicieuse  et  la  plus 
fertile  de  la  terre  , cultivait  une  campagne  qui  lui 
rendait  cent  pour  cent. 

Il  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait 
que  cent  pour  cent,  non-seulement  ne  paierait  pas 
an  seul  des  frais  de  la  culture,  mais  ruinerait  pour 
jamais  le  laboureur.  Il  faut , pour  qu’un  domaine 


puisse  donner  un  léger  profit,  qu’il  rapporte  au 
moins  cinq  cents  pour  cent.  Heureux  Parisieas, 
jouissez  de  nos  travaux , et  jugez  de  l’opéra-co- 
mique • ! 

AIR. 

SECTION  PREMIERE. 

On  compte  quatre  éléments , quatre  espèces  de 
matière,  sans  avoir  une  notion  complète  de  la  ma- 
tière. Mais  que  sont  les  éléments  de  ces  éléments? 
L’air  se  change-t-il  en  feu,  en  eau,  en  terre?  Y 
a-t-il  de  l’air? 

Quelques  philosophes  en  doutent  encore;  peut- 
on  raisonnablement  en  douter  avec  eux  ? On  n’a 
jamais  été  incertain  si  on  marche  sur  la  terre , si 
on  boit  de  l’eau,  si  le  feu  nous  éclaire,  nous 
échauffe , nous  brûle.  Nos  sens  nous  en  avertissent 
assez;  mais  ils  ne  nous  disent  rien  sur  l’air.  Nous 
ne  savons  point  par  eux  si  nous  respirons  les  va- 
peurs du  globe  ou  une  substance  différente  de  ces 
vapeurs.  Les  Grecs  appelèrent  l'enveloppe  qui  nous 
environne  atmosphère  y la  sphère  des  exhalaisons; 
et  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y a-t-il  parmi  ces 
exhalaisons  continuelles  une  autre,  espèce  de  ma- 
tière qui  ait  des  propriétés  diflérentes  ? 

Les  philosophes  qui  ont  nié  l’existence  de  l’air, 
disent  qu’il  est  inutile  d'admettre  un  être  qu'on 
ne  voit  jamais,  et  dont  tous  les  effets  s'expliquent 
si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein  de 
la  terre. 

Newton  a démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
moins  de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaisons 
continuelles  s’échappent  en  foule  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  globe.  Un  cheval  jeune  et  vigoureux, 
ramené  tout  en  sueur  dans  son  écurie  en  temps 
d’hiver,  est  entouré  d’une  atmosphère  mille  fois 
moins  considérable  que  notre  globe  n’est  péné- 
tré et  environné  de  la  matière  de  sa  propre  trans- 
piration. 

Cette  transpiration , ces  exhalaisons , ces  vapeurs 
innombrables,  s'échappent  sans  cesse  par  des  po- 
res innombrables , et  ont  elles-mêmes  des  pores. 
C’est  ce  mouvement  continu  en  tout  sens  qui  forme 
et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux,  minéraux,  mé- 
taux , animaux. 

C’est  ce  qui  a fait  penser  à plusieurs  que  le 
mouvement  est  essentiel  à la  matière,  puisqu'il 
n’y  a pas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un 
mouvement  continu.  Et  si  la  puissance  formatrice 
éternelle , qui  préside  à tous  les  globes , est  l’au- 
teur de  tout  mouvement,  elle  a voulu  du  moins 
que  ce  mouvement  ne  périt  jamais.  Or,  ce  qui  est 
toujours  indestructible  a pu  paraître  essentiel, 
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comme  l’étendue  et  la  solidité  ont  paru  essentielles 
Si  cette  idée  est  une  erreur,  elle  est  pardonnable  ; 
car  il  n’y  a que  l’erreur  malicieuse  et  de  mauvaise 
foi  qui  ne  mérite  pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  essen- 
tiel ou  non,  il  est  indubitable  que  les  exhalaisons 
de  notre  globe  s’élèvent  et  retombent  sans  aucun 
relâche  à un  mille,  à deux  milles,  à trois  milles 
au-dessus  de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extrémité 
du  Taurus,  tout  homme  peut  voir  tous  les  jours 
les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  11  est  arrivé 
mille  fois  à des  voyageurs  d’étre  au-dessus  de  l’arc- 
en-ciel  , des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérieur  du  globe,  ce  feu 
caché  dans  l’eau  et  dans  la  glace  même,  est  pro- 
bablement la  source  impérissable  de  ces  exhalai- 
sons, de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  continuel- 
lement environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu 
dans  un  temps  serein , quand  elles  sont  assez  hautes 
et  assez  atténuées  pour  ne  nous  en  envoyer  que  des 
rayons  bleus  , comme  les  feuilles  de  l'or  amincies, 
exposées  aux  rayons  du  soleil  dans  la  chambre  obs- 
cure. Ces  vapeurs,  imprégnées  de  soufre,  for- 
ment les  tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et 
ensuite  dilatées  par  cette  compression  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  elles  s’échappent  en  volcans, 
forment  et  détruisent  de  petites  montagnes,  ren- 
versent des  villes,  ébranlent  quelquefois  une  grande 
partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  na- 
geons, qui  nous  menace  sans  cesse,  et  sans  laquelle 
nous  ne  pourrions  vivre,  comprime  de  tous  côtés 
notre  globe  et  ses  habitants  avec  la  même  force  que 
si  nous  avions  sur  notre  tête  un  océan  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur;  et  chaque  homme  en  porte 
environ  vingt  mille  livres. 

RAISONS  DE  CEUX  QUI  NIENT  L’AIR. 

Tout  ceci  posé,  les  philosophes  qui  nient  l’air 
disent  : Pourquoi  attribuerons-nous  à un  élément 
inconnu  et  invisible  des  effets  que  l’on  voit  conti- 
nuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles  et 
palpables? 

L’air  est  élastique , nous  dit-on  : mais  les  va- 
peurs de  l’eau  seule  le  sont  souvent  bien  davan- 
tage. Ce  que  vous  appelez  Y élément  de  l'air,  pressé 
dans  une  canne  à vent , ne  porte  une  balle  qu’à 
une  très-petite  distance;  mais  dans  la  pompe  à feu 
des  bâtiments  d’York , à Londres,  les  vapeurs  font 
un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air,  continuent-ils,  qu’on 
ne  puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ; 
elles  pèsent  comme  lui,  s’insinuent  comme  lui, 
allument  le  feu  par  leur  souffle,  se  dilatent,  se 
enndensent  <ie  même. 


La  plus  grande  objection  que  Ton  fasse  contre 
le  système  des  exhalaisons  du  globe  , est  qu’elles 
perdent  leur  élasticité  dans  la  pompe  à feu  quand 
elles  sont  refroidies,  au  lieu  que  l'air  est,  dit- 
on,  toujours  élastique.  Mais,  premièrement,  il 
n’est  pas  vrai  que  l’élasticité  de  l’air  agisse  tou- 
jours; son  élasticité  est  nulle  quand  on  le  suppose 
en  équilibre , et  sans  cela  il  n’y  a point  de  végétaux 
et  d’animaux  qui  ne  crevassent  et  n’éclatassent  en 
cent  morceaux , si  cet  air  qu’on  suppose  être  dans 
eux  conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs  n’agis- 
sent point  quand  elles  sont  en  équilibre  ; c’est  leur 
dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot, 
tout  ce  qu’on  attribue  à l’air  semble  appartenir 
sensiblement,  selon  ces  philosophes,  aux  exhalai- 
sons de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s’éteint  quand  il 
n’est  pas  entretenu  par  l'air,  ils  répondent  qu’on 
se  méprend,  qu’il  faut  à un  flambeau  des  vapeurs 
sèches  et  élastiques  pour  nourrir  sa  flamme,  qu’elle 
s’éteint  sans  leur  secours,  ou  quand  ces  vapeurs 
sont  trop  grasses,  trop  sulfureuses,  trop  grossières, 
et  sans  ressort.  Si  on  leur  objecte  que  l’air  est 
quelquefois  pestilentiel,  c’est  bien  plutôt  des  ex- 
halaisons qu’on  doit  le  dire  : elles  portent  avec 
elles  des  parties  de  soufre,  de  vitriol,  d'arsenic, 
et  de  toutes  les  plantes  nuisibles.  On  dit  : L’air 
est  pur  dans  ce  canton,  cela  signifie  : Ce.  canton 
n’est  point  marécageux;  il  n’a  ni  plantes,  ni 
minières  pernicieuses  dont  les  parties  s'exhalent 
continuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Ce 
n’est  point  l’élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la 
campagne  de  Rome  si  malsaine,  ce  sont  les  eaux 
croupissantes,  ce  sont  les  anciens  canaux  qui, 
creusés  sous  terre  de  tous  côtés,  sont  devenus  le 
réceptacle  de  toutes  les  bêtes  venimeuses.  C’est  de 
là  que  s’exhale  continuellement  un  poison  mortel. 
Allez  à Frescati,  ce  n’est  plus  le  même  terrain, 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  exhalaisons. 

Mais  pourquoi  l’élément  supposé  de  l’air  chan- 
gerait-il de  nature  à Frescati?  Il  se  chargera, 
dit-on , dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exha- 
laisons funestes,  et  n’en  trouvant  pas  à Frescati, 
il  deviendra  plus  salutaire.  Mais,  encore  une  fois, 
puisque  ces  exhalaisons  existent,  puisqu’on  les 
voit  s’élever  le  soir  en  nuages , quelle  nécessité  de 
les  attribuer  à une  autre  cause?  Elles  montent 
dans  l’atmosphère  , elles  s’y  dissipent,  elles  chan- 
gent de  forme;  le  vent , dont  elles  sont  la  première 
cause,  les  emporte,  les  sépare;  elles  s’atténuent, 
elles  deviennent  salutaires  de  mortelles  qu’elles 
étaient. 

Une  autre  objection,  c’est  que  ces  vapeurs,  ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre, 
s’attachent  aux  parois  et  tombent,  ce  qui  n’arrive 
jamais  à l’air.  Mais  qui  vous  a dit  que  si  les  exha- 


Digitized  by  Google 


AIR. 


•49 


laitons  humides  tombent  au  fond  de  ce  cristal , il 
n'y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs  sè- 
ches et  élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'inté- 
rieur de  ce  vase?  L’air,  dites-vous,  est  purifié 
après  une  pluie.  Mais  nous  sommes  en  droit  de 
vous  soutenir  que  ce  sont  les  exhalaisons  terres- 
tres qui  se  sont  purifiées , que  les  plus  grossières , 
les  plus  aqueuses , rendues  à la  terre,  laissent  les 
plus  sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de  nos  tê- 
tes , et  que  c’est  cette  ascension  et  cette  descente 
alternative  qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la 
nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu’on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l’opinion  que  l’élément  de  l’air  n’existe 
pas.  Il  y en  a de  très  spécieuses,  et  qui  peuvent 
au  moins  faire  naître  des  doutes;  mais  ces  doutes 
céderont  toujours  à l’opinion  commune.  On  n’a 
déjà  pas  trop  de  quatre  éléments.  Si  on  nous  ré- 
duisait à trois,  nous  nous  croirions  trop  pauvres. 
On  dira  toujours  C élément  île  Cair.  Les  oiseaux 
voleront  toujours  dans  les  airs,  et  jamais  dans  les 
vapeurs.  On  dira  toujours  : L'air  est  doux , l’air 
est  serein;  et  jamais  : Les  vapeurs  sont  douces, 
sont  sereines. 

SECTION  II. 

Vapeurs,  exhalaisons. 

Je  suis  comme  certains  hérétiques  ; ils  commen- 
cent par  proposer  modestement  quelques  difficul- 
tés, ils  finissent  par  nier  hardiment  de  grands 
dogmes. 

J’ai  d’abord  rapporté  avec  candeur  les  scru- 
pules de  ceux  qui  doutent  que  l’air  existe.  Je  m’en- 
hardis aujourd’hui,  j’ose  regarder  l’existence  de 
l’air  comme  une  chose  peu  probable. 

1»  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l’opinion 
qui  n’admet  que  des  vapeurs,  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  voir  de  l’air,  et  je  n’ai  jamais  vu  que 
des  vapeurs  grises,  blanchâtres,  bleues,  noirâtres , 
qui  couvrent  tout  mon  horizon  ; jamais  on  ne  m’a 
montré  d’air  pur.  J’ai  toujours  demandé  pourquoi 
on  admettait  une  matière  invisible,  impalpable, 
dont  on  n’avait  aucune  connaissance? 

2°  On  m’a  toujours  répondu  que  l’air  est  élas- 
tique. Mais  qu’est-ce  que  l’élasticité  ? C’est  la  pro- 
priété d’un  corps  fibreux  de  se  remettre  dans  l’é- 
tat dont  vous  l’avez  tiré  avec  force.  Vous  avez 
courbé  cette  branche  d’arbre,  elle  se  relève;  ce 
ressort  d’acier  que  vous  avez  roulé  se  détend  de 
lui-même  : propriété  aussi  commune  que  l’attrac- 
tion et  la  direction  de  l’aimant,  et  aussi  inconnue. 
Mais  votre  élément  de  l’air  est  élastique,  selon 
vous,  d’une  tout  autre  façon.  Il  occupe  un  espace 
prodigieusement  plus  grand  que  celui  dans  lequel 
vous  l’enfermiez,  dont  il  s’échappe.  Des  physi- 
ciens ont  prétendu  que  l’air  peut  se  dilater  dans 


la  proportion  d’un  à quatre  mille*  ; d’autres  ont 
voulu  qu’une  bulle  d’air  pût  s’étendre  quarante- 
six  milliards  de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu’il  deviendrait?  à 
quoi  il  serait  bon?  quelle  force  aurait  cette  par- 
ticule d’air  au  milieu  des  milliards  de  particules 
de  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  terre,  et  des  mil- 
liards d'intervalles  qui  les  séparent? 

3°  S’il  existe  de  l’air,  il  faut  qu’il- nage  dans  la 
mer  immense  des  vapeurs  qui  nous  environnent, 
et  que  nous  touchons  au  doigt  et  à l’œil.  Or,  les 
parties  d’un  air  ainsi  interceptées,  ainsi  plongées 
et  errantes  dans  cette  atmosphère,  pourraient-elles 
avoir  le  moindre  effet,  le  moindre  usage? 

4°  Vous  entendez  une  musique  dans  un  salon 
éclairé  de  cent  bougies;  il  n'y  a pas  un  point  de 
cet  espace  qui  ne  soit  rempli  de  ces  atomes  de  cire , 
de  lumière  et  de  fumée  légère.  Brillez-y  des  par- 
fums, il  n’y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  es- 
pace où  les  atomes  de  ces  parfums  ne  pénètrent. 
Les  exhalaisons  continuelles  du  corps  des  specta- 
teurs et  des  musiciens,  et  du  parquet  et  des  fe- 
nêtres, des  plafonds,  occupent  encore  ce  salon  : 
que  restera-t-il  pour  votre  prétendu  élément  de 
l’air? 

5°  Comment  cet  air  prétendu,  dispersé  dans  ce 
salon,  pourra-t-il  vous  faire  entendre  et  distinguer 
à la  fois  les  différents  sons?  faudra-t-il  que  la 
tierce,  la  quinte,  l’octave,  etc.,  aillent  frapper 
des  parties  d’air  qui  soient  elles-mêmes  à la  tierce, 
à la  quinte,  à l’octave?  chaque  note  exprimée  par 
les  voix  et  par  les  instruments  trouve-t-elle  des 
parties  d’air  notées  qui  la  renvoieut  à votre  oreille? 
C’est  la  seule  manière  d’expliquer  la  mécanique 
de  l’ouïe  par  le  moyen  de  l’air.  Mais  quelle  sup- 
position! De  bonne  foi,  doit-on  croire  que  l’air 
contienne  une  infinité  d’ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  et  nous  les  envoie  sans  se  tromper?  En  ce  cas , 
ne  faudrait-il  pas  que  chaque  particule  d’air, 
frappée  à la  fois  par  tous  les  sons,  ne  fût  propre 
qu’à  répéter  un  seul  son , et  à le  renvoyer  à l’oreille? 
mais  où  renverrait-elle  tous  les  autres  qui  l’au- 
raient également  frappée? 

Il  n’y  a donc  pas  moyen  d’attribuer  à l’air  la 
mécanique  qui  opère  les  sons;  il  faut  donc  cher- 
cher quelque  autre  cause , et  ou  peut  parier  qu’on 
ne  la  trouvera  jamais. 

6°  A quoi  fut  réduit  Newton?  Il  supposa,  à la 
fin  de  son  Optique,  « que  les  particules  d’une 
» substance  dense,  compacte  et  fixe,  adhérentes 
» par  attraction,  raréfiées  difficilement  par  une 
» extrême  chaleur,  se  transforment  en  un  air  élas- 
» tique.  » 

De  telles  hypothèses,  qu'il  semblait  se  permet- 

• Voyez  Ahnsehenbroeck  , ch»pHre  de  Carr. 
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Ire  pour  se  délasser,  ne  valaient  pas  ses  calculs  et 
«s  expériences.  Comment  des  substances  dures  se 
changent-elles  en  uu  élément?  comment  du  fer 
est-il  changé  en  air?  Avouons  notre  ignorance  sur 
las  principes  des  choses. 

7°  De  toutes  les  preuves  qu’on'apporte  en  faveur 
de  l’air,  la  plus  spécieuse , c’est  que  si  on  vous 
l’dte  vous  mourez;  mais  cette  preuve  n’est  autre 
chose  qu’une  supposition  de  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Vous  dites  qu’on  meurt  quand  on  est  privé 
d’air,  et  nous  disons  qu’on  meurt  par  la  priva- 
tion des  vapeurs  salutaires  de  la  terre  et  des  eaux. 
Vous  calculez  la  pesanteur  de  l’air,  et  nous  la  pe- 
santeur des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l’élasticité  à 
un  être  que  vous  ne  voyez  pas,  et  nous  à des  va- 
peurs que  nous  voyons  distinctement  dans  la  pompe 
àfeu.  Vous  rafraîchissez  vos  poumons  avec  de  l’air, 
et  nous  avec  des  exhalaisons  des  corps  qui  nous 
environnent,  etc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs; 
nous  trouvons  fort  bon  que  vous  soyez  du  parti  de 
l’air,  et  nous  ne  demandons  que  la  tolérance  *. 

QUK  l’air  OO  LA  RÉGION  DES  VAPEURS  N*AP- 
PORTE  POINT  LA  PESTE. 

J’ajouterai  encore  une  petite  réflexion;  c’est  que 
ni  l’air,  s'il  y en  a,  ni  les  vapeurs  ne  sont  le  véhi- 
cule de  la  peste.  Nos  vapeurs , nos  exhalaisons  nous 
donnent  assez  de  maladies.  Le  gouvernement  s’oc- 
cupe peu  du  dessèchement  des  marais,  il  y perd 
plus  qu’il  ne  pense,  cette  négligence  répand  la 
mort  sur  des  cantons  considérables.  Mais  pour  la 
peste  proprement  dite,  la  peste  native  d’Égypte,  la 
peste  à charbon,  la  peste  qui  fit  périr  à Marseille 
et  dans  les  environs  soixante  et  dix  mille  hommes 
en  1720,  cette  véritable  peste  n’est  jamais  apportée 
par  les  vapeurs  ou  par  ce  qu’on  nomme  air ; cela 
est  si  vrai  qu’on  l’arrête  avec  un  seul  fossé  : on 
lui  trace  par  des  lignes  une  limite  qu’elle  ne  fran- 
chit jamais. 

Si  l’air  ou  les  exhalaisons  la  transmettaient,  un 
vent  de  sud-est  l’aurait  bien  vite  fait  voler  de  Mar- 
seille à Paris.  C’est  dans  les  habits,  dans  les  meu- 
bles que  la  peste  se  conserve;  c’est  de  là  qu’elle 
attaque  les  hommes.  C’est  dans  une  balle  de  co- 
ton qu’elle  fut  apportée  de  Seide , l’ancienne  Sidon , 

‘Voyez  le  chapitre  xxxi  des  Singularités  de  la  nature 
'.Mélanges,  année  I78S).  Nous  remarquerons  seulement  qu'il 
» échappe  des  corps,  1*  des  substances  expenslhies  ou  élasti- 
ques; et  que  ces  substances  sondes  mêmes  que  celles  qui  com- 
posent l’atmosphère,  aucun  froid  connu  ne  les  réduit  en  li- 
queur; 3»  d'autres  exhalaisons  qui  se  dissolvent  dans  les 
premières  sans  leur  ôter  ni  leur  transparence  ni  leur  expnn- 
sibllité.Le  froid  et  d’autres  causes  lesprécipltentensuite  sous 
la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  Voltaire,  en  écrivant  cet 
article,  semble  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MM.  Priesttiey 
Lavoisier,  Volta,  etc. , ont  découvert  quelques  années  après 
sur  U composition  de  l'atmosphère.  K. 


à Marseille.  Le  conseil  d’état  défendit  aux  Mar- 
seillais  de  sortir  de  l’enceinte  qu’on  leur  traça  sous 
peine  de  mort,  et  la  peste  ne  se  communiqua  point 
au  dehors  : Non  procédés  amplius. 

Les  autres  maladies  contagieuses,  produites  par 
les  vapeurs , sont  innombrables.  Vous  en  êtes  les 
victimes,  malheureux  Velches,  habitants  de  Pariai 
Je  parle  au  pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  ci- 
metières. Les  exhalaisons  des  morts  remplissent 
continuellement  l’Hôtel-Dieu;  et  cet  Hôtel-Dieu, 
devenu  l’hôtel  de  la  mort,  infecte  le  bras  de  la  ri^ 
vière  sur  lequel  il  est  situé.  O Velches  ! vous  n’y 
faites  nulle  attention , et  la  dixième  partie  du  pe- 
tit peuple  est  sacrifiée  chaque  année  ; et  cette  bar- 
barie subsiste  dans  la  ville  des  jansénistes,  des  fi- 
nanciers, des  spectacles,  des  bals,  des  brochures, 
et  des  filles  de  joie. 

DB  LA  PUISSANCE  DES  VAPEURS. 

Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des 
volcans,  les  tremblements  de  terre,  qui  élèvent 
le  Monte-Nuovo,  qui  font  sortir  l’île  de  Santorin 
du  fond  de  la  mer  Égée,  qui  nourrissent  nos  plan- 
tes, et  qui  les  détruisent.  Terres,  mers,  fleuves, 
montagnes,  animaux,  tout  est  percé  à jour:  ce 
globe  est  le  tonneau  des  Danaïdes,  à travers  le- 
quel tout  entre , tout  passe  et  tout  sort  sans  in- 
terruption. 

On  nous  parle  d’un  éther,  d’un  fluide  secret, 
mais  je  n’en  ai  que  faire;  je  ne  l’ai  vu  ni  manié, 
je  n en  ai  jamais  senti,  je  le  renvoie  à la  matière 
subtile  de  René,  et  à l’esprit  recteur  de  Paracelse. 

Mon  esprit  recteur  est  Je  doute,  et  je  suis  de 
lavis  de  saint  Thomas  Didyme  qui  voulait  met- 
tre le  doigt  dessus  et  dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  al  emphatique  met  l’alchimiste  autant  au- 
dessus  du  chimiste  ordinaire  que  l’or  qu’il  com- 
pose est  au-dessus  des  autres  métaux.  L’Allemagne 
est  eneore  pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre 
philosophale,  comme  oo  a cherché  l’eas  d’im- 
mortalité à la  Chine,  et  la  fontaine  de  Jouvence 
en  Europe.  On  a connu  quelques  personnes  en 
France  qui  se  sont  ruinées  dans  cette  poursuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  transmuta- 
tions est  prodigieux;  celui  des  frippous  fut  propor- 
tionné à celui  des  crédules.  Nous  avons  vu  à Paris 
le  seigneur  Damni,  marquis  de  Conventiglio,  qui 
tira  quelques  centaines  de  louis  de  plusieurs  grands 
seigneurs  pour  le  fairela  valeur  de  deux  ou  trois 
écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais  fait  en  al- 
chimie fut  celui  d’un  Rose-Croix  qui  alla  trouver 
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Henri  1er,  duc  de  Bouillon,  de  la  maison  de  Tu- 
renne,  prince  souverain  de  Sedan,  vers  l’an  t620. 

■ Vous  n’avez  pas , lui  dit-il , une  souveraineté  pro- 
» portionnée  à votre  grand  courage;  je  veux  vous 
» rendre  plus  riche  que  l’empereur.  Je  ne  puis 
. rester  que  deux  jours  dans  vos  états  ; il  faut  que 
» j’aille  tenir  à Venise  la  grande  assemblée  des 
» frères  : gardez  seulement  le  secret.  Envoyez 
» chercher  de  la  litharge  chez  le  premier  apothi- 
» caire  de  votre  ville;  jetez-y  un  grain  seul  de  la 
>.  poudre  rouge  que  je  vous  donne  ; mettez  le  tout 
» dans  un  creuset , et  en  moins  d’un  quart  d’heure 
» vous  aurez  de  l’or.  » 

Le  prince  fit  l’opération , et  la  réitéra  trois  fois 
en  présence  du  virtuose.  Cet  homme  avait  fait 
acheter  auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez 
les  apothicaires  de  Sedan , et  l’avait  fait  ensuite 
revendre  chargée  de  quelques  onces  d’or.  L’a- 
depte en  partant  fit  présent  de  toute  sa  poudre 
transmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois  on- 
ces d’or  avec  trois  grains , il  n’en  fit  trois  cent  mille 
onces  avec  trois  cent  mille  grains,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  fût  bientôt  possesseur,  dans  la  semaine, 
de  trente-sept  mille  cinq  cents  marcs , sans  compter 
ce  qu’il  ferait  dans  la  suite.  Il  fallait  trois  mois  au 
moins  pour  faire  cette  poudre.  Le  philosophe  était 
pressé  départir;  il  ne  lui  restait  plus  rien , il  avait 
tout  donné  au  prince;  il  lui  fallait  de  la  monnaie 
courante  pour  tenir  à Venise  les  états  de  la  philoso- 
phie hermétique.  C’était  un  homme  très-modéré 
dans  ses  désirs  et  dans  sa  dépense;  il  ne  demanda 
que  vingt  mille  écus  pour  son  voyage.  Le  duc  de 
Bouillon , honteux  du  peu , lui  en  donna  quarante 
mille.  Quand  il  eut  épuisé  toute  la  litharge  de 
Sedan,  il  ne  fit  plus  d’or,  il  ne  revit  plus  son 
philosophe,  et  en  fut  pour  ses  quarante  mille 
écus. 

Toutes  les  prétendues  transmutations  alchimi- 
ques ont  été  faites  à peu  près  de  cette  manière. 
Changer  une  production  de  la  nature  en  une  au- 
tre, est  une  opération  un  peu  difficile,  comme, 
par  exemple , du  fer  en  argent , car  elle  demande 
deux  choses  qui  ne  sont  guère  en  notre  pouvoir, 
c’est  d’anéantir  le  fer,  et  de  créer  l’argent. 

Il  y a encore  des  philosophes  qui  croient  aux 
transmutations , parce  qu’ils  ont  vu  de  l’eau  de- 
venir pierre.  Ils  n’ont  pas  voulu  voir  que  l’eau 
s’étant  évaporée , a déposé  le  sable  dont  elle  était 
chargée , et  que  ce  sable  rapprochant  ses  parties 
est  devenu  une  petite  pierre  friable,  qui  n’est 
précisément  que  le  sable  qui  était  dans  l’eau. 

On  doit  se  défier  de  l’expérience  même.  Nous 
ne  pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  et 
plus  frappant  que  l’aventure  qui  s’est  passée  de 
nos  jours , et  qui  est  racontée  par  un  témoin  ocu- 


laire. Voici  l’extrait  du  compte  qu’il  en  a rendu. 

« Il  faut  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  pro- 
» verbe  espagnol  : De  las  cosas  nias  seguras , ta 
» mas  segura  es  dudar  : des  choses  les  plus  sû- 
» res  la  plus  sûre  est  le  doute,  etc.  '.  » 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hom- 
mes à secrets  et  à toutes  les  inventions  nouvelles. 
Il  en  est  de  ces  virtuoses  comme  des  pièces  de 
théâtre;  sur  mille  il  peut  s’en  trouver  une  de 
bonne. 

ALCORAN,  ou  plutôt  LE  KORAN. 

SECTION  PBEM1ÈBB. 

Ge  livre  gouverne  despotiquement  toute  l’A- 
frique septentrionale , du  mont  Atlas  au  désert  de 
Barca,  toute  l’Égypte,  les  côtes  de  l’Océan  éthio- 
pien dans  l’espace  de  six  cents  lieues,  la  Syrie, 
l’Asie  Mineure,  tous  les  pays  qui  entourent  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  excepté  le  royaume 
d’Astracan,  tout  l’empire  de  l'Indoustan,  toute  la 
Perse , une  grande  partie  de  la  Tartarie , et  dans 
notre  Europe  la  Thrace , la  Macédoine , la  Bulga- 
rie, la  Servie,  la  Bosnie,  toute  la  Grèce,  l’Épire, 
et  presque  toutes  les  Iles  jusqu’au  petit  détroit 
d’Otrante  où  finissent  toutes  ces  immenses  posses- 
sions. 

Dans  cette  prodigieuse  étendue  de  pays  il  n’y 
a pas  un  seul  mahométan  qui  ait  le  bonheur  de 
lire  nos  livres  sacrés;  et  très  peu  de  littérateurs 
parmi  nous  connaissent  le  Koran.  Nous  nous  en 
fesons  presque  toujours  une  idée  ridicule,  mal- 
gré les  recherches  de  nos  véritables  savants. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

« Louanges  à Dieu , le  souverain  de  tous  les 
» mondes , au  Dieu  de  miséricorde , au  Souverain 
» du  jour  de  la  justice  ; c’est  toi  que  nous  ado- 
» rons,  c’est  de  toi  seul  que  nous  attendons  la 
» protection.  Conduis-nous  dans  les  voies  droi- 
> tes , dans  les  voies  de  ceux  que  tu  as  comblés 
» de  tes  grâces , non  dans  les  voies  des  objets  de 
» ta  colère,  et  de  ceux  qui  se  sont  égarés.  ■ 

Telle  est  l'introduction,  après  quoi  l'on  voit 
trois  lettres,  A , L,  M,  qui,  scion  le  savant  Sale, 
ne  s'entendent  point,  puisque  chaque  commenta- 
teur les  explique  à sa  manière  ; mais  selon  la  plus 
commune  opinion  elles  signifient,  Allah,  Latif , 
Magidy  Dieu , la  grâce , la  gloire. 

Mahomet  continue,  et  c’est  Dieu  lui-méme  qui 
lui  parle.  Voici  ses  propres  mots  : 

« Ce  livre  n’admet  point  le  doute,  il  est  la  di- 
» rection  des  justes  qui  croient  aux  profondeur* 
» de  la  foi,  qui  observent  les  temps  de  la  prière, 

1 Voyez  dam  les  Singularité*  de  la  nature  (Mëlaftget,  I7#SI 
ch.  xxill.  U'un  homme  qui  Jetait  du  talpétre.  K. 
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> qui  répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons 
» daigné  leur  donner,  qui  sont  convaincus  de  la 
» révélation  descendue  jusqu'à  toi,  et  envoyée  aux 

• prophètes  avant  toi.  Queles  fidèles  aient  une  ferme 

• assurance  dans  la  vie  à venir  : qu'ils  soient  di- 
» rigés  par  leur  seigneur,  et  ils  seront  heureux. 

» A l’égard  des  incrédules,  il  est  égal  pour  eux 
» que  tu  les  avertisses  ou  non;  ils  ne  croient  pas; 
» le  sceau  de  l’infidélité  est  sur  leur  cœur  et  sur 
» leurs  oreilles;  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux; 
» la  punition  terrible  les  attend. 

» Quelques  uns  disent  : Nous  croyons  en  Dieu, 
» et  au  dernier  jour;  mais  au  fond  ils  ne  sont  pas 
•>  croyants.  Ils  imaginent  tromper  ('Éternel;  ils 
» se  trompent  eux-mêmes  sans  le  savoir;  l’infir- 

• mité  est  dans  leur  cœur,  et  Dieu  même  augmente 

• cette  infirmité,  etc.  » 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d’énergie  en  arabe.  En  effet  Y Alcoran  passe  en- 
core aujourd’hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  et 
le  plus  sublime  qui  ait  encore  été  écrit  dans  cette 
langue. 

Nous  avons  imputé  à I ' Alcoran  une  infinité  de 
sottises  qui  n’y  furent  jamais  *. 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  deve- 
nus mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant 
de  livres,  lorsqu’on  ne  pouvait  guère  répondre 
autrement  aux  conquérants  de  Constantinople. 
Nos  auteurs,  qui  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  janissaires,  n'eurent  pas  beau- 
coup de  peine  à mettre  nos  femmes  dans  leur  parti  : 
ils  leur  persuadèrent  que  Mahomet  ne  les  regar- 
dait pas  comme  des  animaux  intelligents;  qu'elles 
étaient  toutes  esclaves  par  les  lois  de  Y Alcoran  ; 
qu'elles  ne  possédaient  aucun  bien  dans  ce  monde, 
et  que  dans  l'autre  elles  n’avaient  aucune  part  au 
paradis.  Tout  cela  est  une  fausseté  évidente;  et 
tout  cela  a été  cru  fermement. 

Il  suffirait  pourtant  de  lire  le  second  et  le  qua- 
trième sura  b ou  chapitre  de  Y Alcoran  pour  être 
détrompé;  on  y trouverait  les  lois  suivantes;  el- 
les sont  traduites  également  par  du  Ryer  qui  de- 
meura long-temps  à Constantinople,  par  Maracci 
qui  n’y  alla  jamais,  et  par  Sale  qui  vécut  vingt- 
cinq  ans  parmi  les  Arabes. 

RÈGLEMENTS  DE  MAHOMET  SUB  LES  FEMMES. 

I. 

» N’épousez  de  femmes  idolâtres  que  quand  ci- 
bles seront  croyantes.  Une  servante  musulmane 
» vaut  mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

II. 

» Ceux  qui  font  vœu  de  chasteté  ayant  des  fem- 

• Voyez  l’article  Arot  f.t  Marot. 

h En  comptant  l'introduction  pour  un  chapitre. 


» mes , attendront  quatre  mois  pour  se  détermi- 
» ner. 

» Les  femmes  se  comporteront  envers  leun 
» maris  comme  leurs  maris  envers  elles. 

III. 

» Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec 
» votre  femme;  mais  à la  troisième , si  vous  la  ren- 
» voyez,  c’est  pour  jamais;  ou  vous  la  retiendrez 
» avec  humanité,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté. 
» Il  ne  vous  est  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce 
» que  vous  lui  avez  donné. 

IV. 

» Les  honnêtes  femmes  sont  obéissantes  et  at- 
» tentives , même  pendant  l’absence  de  leurs  ma- 
» ris.  Si  elles  sont  sages,  gardez-vous  de  leur  faire 
» la  moindre  querelle;  s’il  en  arrive  une,  prenez 
» un  arbitre  de  votre  famille  et  un  de  la  sienne. 

V. 

» Prenez  une  femme,  ou  deux,  ou  trois,  ou 
» quatre,  et  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte 
» de  ne  pouvoir  agir  équitablement  envers  plu- 
» sieurs,  n’en  prenez  qu’une.  Donnez-leur  un 
« douaire  convenable  ; ayez  soin  d’elles,  ne  leur 
» parlez  jamais  qu’avec  amitié... 

VI. 

» Il  ne  vous  est  pas  permis  d’hériter  de  vos  fem- 
» mes  contre  leur  gré , ni  de  les  empêcher  de  se 
» marier  à d’autres  après  le  divorce,  pour  vous 
» emparer  de  leur  douaire , à moins  qu’elles  n’aient 
» été  déclarées  coupables  de  quelque  crime. 

» Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en 
» prendre  une  autre,  quand  vous  lui  auriez  donné 
» la  valeur  d’un  talent  en  mariage , ne  prenez  rien 
» d’elle. 

VII. 

» Il  vous  est  permis  d’épouser  des  esclaves:  mais 
» il  est  mieux  de  vous  en  abstenir. 

VIII. 

» Une  femme  renvoyée  est  obligée  d’allaiter  son 
» enfant  pendant  deux  ans , et  le  père  est  obligé  pen- 
» dant  ce  temps-là  de  donner  un  entretien  honnête 
» selori  sa  condition.  Si  on  sevré  l’enfant  avant 
>•  deux  ans,  il  faut  le  consentement  du  père  et  de 
» la  mère.  Si  vous  êtes  obligé,  de  le  confier  à une 
v nourrice  étrangère,  vous  la  paierez  raisonnable- 
» ment.  » 

En  voilà  suffisamment  pour  réconcilier  les  fem- 
mes avec  Mahomet , qtii  ne  les  a pas  traitées  si  du- 
rement qu’on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  le 
justifier  ni  sur  son  ignorance,  ni  sur  son  impôt* 
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ture;  mais  nous  ne  pouvons  le  condamner  sur  sa 
doctrine  d’un  seul  Dieu.  Ces  seules  paroles  du 
sura  122,  « Dieu  est  unique,  éternel,  il  n’engen- 
» dre  point,  il  n’est  point  engendré , rien  n'est 
■*  semblable  à lui  ; » ces  paroles,  dis-je , lui  ont  sou- 
mis l’Orient  encore  plus  que  son  épée. 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  est 
un  recueil  de  révélations  ridicules  et  de  prédica- 
tions vagues  et  incohérentes,  mais  de  lois  très 
bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait,  et  qui  sont  tou- 
tes encore  suivies  sans  avoir  jamais  été  affaiblies 
ou  changées  par  des  intreprètes  mahométans , ni 
par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non  seulement  les 
poètes  de  La  Mecque,  mais  surtout  les  doctenrs. 
Ceux-ci  soulevèrent  contre  lui  les  magistrats , qui 
donnèrent  décret  de  prise  de  corps  contre  lui, 
comme  dûment  atteint  et  convaincu  d’avoir  dit  qu’il 
fallait  adorer  Dieu  et  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut, 
comme  on  sait,  la  source  de  sa  grandeur.  Quand  on 
vit  qu’on  ne  pouvait  le  perdre,  et  que  ses  écrits 
prenaient  faveur,  on  débita  dans  la  ville  qu’il  n’en 
était  pas  l’auteur,  ou  que  du  moins  il  se  fesait  ai- 
« der  dans  la  composition  de  ses  feuilles , tantôt  par 
un  savant  juif,  tantôt  par  un  saVant  chrétien; 
supposé  qu’il  y eût  alors  des  savants. 

C’est  ainsi  que  parmi  nous  on  a reproché  à plus 
d’un  prélat  d’avoir  fait  composer  leurs  sermons  et 
leurs  oraisons  funèbres  par  des  moines.  Il  y avait 
un  père  Hercule  qui  fesait  les  sermons  d’un  cer- 
tain évêque;  et  quand  on  allait  à ces  sermons,  on 
disait  : « Allons  entendre  les  travaux  d’IIcrcule.  » 
Mahomet  répond  à cette  imputation  dans  son 
chapitre  xvi , à l’occasion  d’une  grosse  sottise  qu’il 
avait  dite  en  chaire,  et  qu’on  avait  vivement  re- 
levée. Voici  comme  il  se  tire  d’affaire  : 

« Quand  tu  liras  le  Karan , adresse-toi  à Dieu , 

• aGn  qu’il  te  préserve  de  Satan...  il  n’a  de  pou- 
» voir  que  sur  ceux  qui  l’ont  pris  pour  maître, 

• et  qui  donnent  des  compagnons  à Dieu. 

• Quand  je  substitue  dans  le  Koran  un  verset 
» à un  autre  (et  Dieu  sait  la  raison  de  ces  chah* 
» gements ) , quelques  infidèles  disent  : l'ii  as/onjé 
» ces  versets  ; mais  ils  ne  savent  pas  distinguer  le 
» vrai  d'avec  le  faux  : dites  plutôt  que  l'Esprit 
» saint  m’a  apporté  ces  versets  de  la  part  de  Dieu 
» avec  la  vérité...  D’autres  disent  plus  mnligne- 
» ment  : Il  y a un  certain  homme  qui  travaille 
» avec  lui  à composer  le  Koran  ; mais  comment 
» cet  homme  à qui  ils  attribuent  mes  ouvrages 
» pourrait-il  m’enseigner,  puisqu’il  parle  une  lan- 
» gue  étrangère , et  que  celle  dans  laquelle  le  Koran 
” est  écrit,  est  l’arabe  le  plus  pur?  » 

Celui  qu’on  prétendait  travai'.ier  * avec.  Maho- 


met était  un  Juif  nommé  Bensaten  ou  Bensalon.  Il 
n’est  guère  vraisemblable  qu’un  Juif  eût  aidé  Ma- 
homet à écrire  contre  les  Juifs  ; mais  la  chose  n’est 
pas  impossible.  Nous  avons  dit  depuis  que  c’était 
un  moine  qui  travaillait  à YAlcoran  avec  Maho- 
met. Les  uns  le  nommaient  Bohaïra,  les  autres 
Sergius.  Il  est  plaisant  que  ce  moine  ait  eu  un 
nom  latin  et  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  disputes  théologiques  qui  se 
sont  élevées  entre  les  musulmans , je  ne  m’en  mêle 
pas,  c’est  au  muphti  à décider. 

C’est  une  grande  question  si  YAlcoran  est  éter- 
nel ou  s’il  a été  créé;  les  musulmans  rigides  le 
croient  éternel. 

On  a imprimé  à la  suite  de  l’histoire  de  Chal- 
condy  le  le  Triomphe  rie  la  croix  ; et  dans  ce  Triom- 
phe il  est  dit  que  YAlcoran  est  arien,  sabellien, 
carpocratien , cerdonicien , manichéen , donatiste , 
origénien , macédonien,  ébionite.  Mahomet  n’é- 
tait pourtant  rien  de  tout  cela;  il  était  plutôt  jan- 
séniste ; car  le  fond  de  sa  doctrine  est  le  décret  ab- 
solu de  la  prédestination  gratuite. 

section  il. 

C’était  un  sublime  et  hardi  charlatan  que  ce 
Mahomet,  fils  d’Abdalla.  II  dit  dans  son  dixième 
chapitre  : « Quel  autre  que  Dieu  peut  avoir  com- 
* posé  YAlcoran  f On  crie  : C’est  Mahomet  qui  a 
» forgé  ce  livre.  Eh  bien  ! tâchez  d’écrire  un  cha- 
» pitre  qui  lui  ressemble , et  appelez  à votre  aide 
» qui  Vous  voudrez.  » Au  dix-septième,  il  s'écrie  : 
» Louange  à celui  rqui  a transporté  pendant  la 
» nuit  son  serviteur  du  sacré  temple  de  La  Mee- 
» que  à celui  de  Jérusalem!  » C’est  un  assez  beau 
voyage;  mais  il  n’approche  pas  de  celui  qu'il  fit 
cette  nuit  même  de  planète  en  planète,  et  des  bel- 
les choses  qu’il  y vit. 

Il  prétendait  qu’il  y avait  cinq  cents  années  do 
chemin  d’une  planète  à une  autre , et  qu’il  fendit 
la  lune  en  deux.  Ses  disciples , qui  rassemblèrent 
solennellement  des  versets  de  son  Koran  après  sa 
mort , retranchèrent  cc  voyage  ru  ciel.  Ils  crai- 
gnirent les  railleurs  et  les  philosophes.  C’était 
avoir  trop  de  délicatesse.  Ils  pouvaient  s’en  fier 
aux  commentateurs  qui  auraient  bien  su  expliquer 
l’itinéraire.  Les  amis  de  Mahomet  devaient  savoir 
par  expérience  que  le  merveilleux  est  la  raison 
du  peuple.  Les  sages  contredisent  en  secret,  et 
le  peuple  les  fait  taire.  Mais  en  retranchant  l’iti- 
néraire des  planètes,  on  laissa  quelques  petits 
mots  sur  l’aventure  de  la  lune;  on  ne  peut  pas 
prendre  garde  à tout. 

Le  Kvra n est  une  rapsodie  sans  liaison , sans  or- 
dre, sans  art;  on  dit  pourtant  que  ce  livre  en- 
' nuyeux  est  un  fort  beau  livre;  je  m'en  rapporte 
I aux  Arabes,  qui  prétendent  qu’il  est  écrit  avec 


• Voyez  YAlcoran  de  Uale,  page  823. 
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une  élégance  et  une  pureté  dont  personne  n'a  ap- 
proché depuis.  C’est  un  poème,  ou  une  espèce 
de  prose  rimée,  qui  contient  six  mille  vers.  Il  n'y 
a point  de  poète  dont  la  personne  et  l’ouvrage 
aient  fait  une  telle  fortune.  On  agita  chez  les  mu- 
sulmans si  YAkoran  était  éternel,  ou  si  Dieu  l’a- 
vait créé  pour  le  dicter  à Mahomet.  Les  docteurs 
décidèrent  qu’il  était  éternel;  ils  avaient  raison, 
cette  éternité  est  bien  plus  belle  que  l’autre  opi- 
nion. Il  faut  toujours  avec  le  vulgaire  prendre  le 
parti  le  plus  incroyable. 

Les  moines  qui  se  sont  déchaînés  contre  Ma- 
homet , et  qui  ont  dit  tant  de  sottises  sur  son 
compte,  ont  prétendu  qu’il  ne  savait  pas  écrire. 
Mais  comment  imaginer  qu’un  homme  qui  avait 
été  négociant,  poète,  législateur  et  souverain  , ne 
6Ût  pas  signer  son  nom  ? Si  son  livre  est  mauvais 
pour  notre  temps  et  pour  nous , il  était  fort  bon 
pour  ses  contemporains,  et  sa  religion  encore 
meilleure.  Il  faut  avouer  qu’il  retira  presque  toute 
l’Asie  de  l’idolâtrie.  Il  enseigna  l’unité  de  Dieu  ; 
il  déclamait  avec  force  contre  ceux  qui  lui  don- 
nent des  associés.  Chez  lui  l’usure  avec  les  étran- 
gers est  défendue , l’aumône  ordonnée.  La  prière 
est* d’une  nécessité  absolue;  la  résignation  aux  dé- 
crets éternels  est  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était 
bien  difficile  qu’une  religion  si  simple  et  si  sage, 
enseignée  par  un  homme  toujours  victorieux , ne 
subjuguât  par  une  partie  de  la  terre.  En  effet  les 
musulmans  ont  fait  autant  de  prosélytes  par  la 
parole  que  par  l’épée.  Ils  ont  converti  à leur  re- 
ligion les  Indiens  et  jusqu’aux  Nègres.  Les  Turcs 
mêmes,  leurs  vainqueurs,  se  sont  soumis  à l’isla- 
misme. 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  choses 
qu’il  trouva  établies  chez  les  Arabes;  la  circonci- 
sion, le  jeûne,  le  voyage  de  La  Mecque  qui  était 
en  usage  quatre  mille  ans  avant  lui , des  ablutions 
si  nécessaires  à la  santé  et  à la  propreté  dans  un 
pays  brûlant  où  le  linge  était  inconnu  ; enfin  l’i- 
dée d’un  jugement  dernier  que  les  mages  avaient 
toujours  établie,  et  qui  était  parvenue  jusqu’aux 
Arabes.  Il  est  dit  que  comme  il  annonçait  qu’on 
ressusciterait  tout  nu , Aishca  sa  femme  trouva  la 
chose  immodeste  et  dangereuse  : « Allez,  ma  bonne, 
» lui  dit-il , on  n’aura  pas  alors  envie  de  rire.  » 
Un  ange,  selon  le  Koran,  doit  peser  les  hommes 
et  les  femmes  dans  une  grande  balance.  Cette  idée 
est  encore  prise  des  mages.  Il  leur  a volé  aussi 
leur  pont  aigu , sur  lequel  il  faut  passer  après  la 
mort,  et  leur  jannat,  où  les  élus  musulmans  trou- 
veront des  bains,  des  appartements  bien  meublés, 
de  bons  lits , et  des  houris  avec  de  grands  yeux 
noirs.  Il  est  vrai  aussi  qu’il  dit  que  tous  ces  plai- 
sirs des  sens , si  nécessaires  à tous  ceux  qui  res- 
susciteront avec  des  sens , n’approcheront  pas  du 


plaisir  de  la  contemplation  de  l’Être  surpréme. 
Il  a l'humilité  d’avouer  dans  son  Koran  que  lui- 
même  n'ira  point  en  paradis  par  son  propre  mé- 
rite, mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C’est 
aussi  par  cette  pure  volonté  divine  qu'il  ordonne 
que  la  cinquième  partie  des  dépouilles  sera  tou- 
jours pour  le  prophète. 

Il  n’est  pas  vrai  qu’il  exclue  du  paradis  les  fem- 
mes. Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  aussi 
habile  ait  voulu  se  brouiller  avec  cette  moitié  du 
genre  humain  qui  conduit  l’autre.  Abulfeda  rap- 
porte qu’une  vieille  l’importunant  un  jour,  en  lui 
demandant  ce  qu’il  fallait  faire  pour  aller  en  pa- 
radis : M'amie,  lui  dit-il,  le  paradis  n’est  pas 
pour  les  vieilles.  La  bonne  femme  se  mit  à pleu- 
rer, et  le  prophète , pour  la  consoler,  lui  dit  : Il 
n’y  aura  point  de  vieilles , parce  qu’elles  rajeuni- 
ront. Cette  doctrine  consolante  est  confirmée  dans 
le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin,  parce  qu’un  jour  quelques 
uns  de  ses  sectateurs  arrivèrent  à la  prière  étant 
ivres.  Il  permit  la  pluralité  des  femmes,  se  con. 
formant  en  ce  point  à l’usage  immémorial  des 
Orientaux. 

En  un  mot,  ses  lois  civiles  sont  bonnes,  son 
dogme  est  admirable  en  ce  qu’il  a de  conforme 
avec  le  nôtre  : mais  les  moyens  sont  affreux  ; 
c’est  la  fourberie  et  le  meurtre. 

On  l’excuse  sur  la  fourberie , parce  que  , dit-on , 
les  Arabes  comptaient  avant  lui  cent  vingt-quatre 
mille  prophètes , et  qu’il  n’y  avait  pas  grand  mal 
qu’il  en  parût  un  de  plus.  Les  hommes,  ajoute- 
t-on,  ont  besoin  d’être  trompés.  Mais  comment 
justifier  un  homme  qui  vous  dit  : « Crois  que  j’ai 
» parlé  à l’ange  Gabriel,  ou  paie-moi  un  tribut?  » 

Combien  est  préférable  un  Confucius,  le  pre- 
mier des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  révélation! 
il  n'emploie  que  la  raison  , et  non  le  mensonge  Pt 
l’épée.  Vice-roi  d’une  grande  province,  il  y fait 
fleurir  la  morale  et  les  lois  : disgracié  et  pauvre, 
il  les  enseigne,  il  les  pratique  dans  la  grandeur  et 
dans  l’abaissement;  il  rend  la  vertu  aimable;  il 
a pour  disciple  le  plus  ancien  et  le  plus  sage  des 
peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers,  qui  avait  du  goût 
pour  Mahomet,  a beau  me  vanter  les  Arabes,  il 
ne  peut  empêcher  que  ce  ne  fût  un  peuple  de  bri- 
gands; ils  volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les 
étoiles;  ils 'volaient  sous  Mahomet  au  nom  de 
Dieu.  Ils  avaient, dit-on,  la  simplicité  des  temps 
héroïques;  mais  qu’est-ce  que  les  siècles  héroï- 
ques? c’était  le  temps  où  l’on  s’égorgeait  pour 
un  puits  et  pour  une  citerne,  comme  on  fait 
aujourd’hui  pour  une  province. 

Les  premiers  musulmans  furent  animés  par 
Mahomet  delà  rage  de  l’enthousiasme.  Rien  n’est 
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plus  terrible  qu’un  peuple  qui , n’ayant  rien  à 
perdre,  combat  à la  fois  par  esprit  de  rapine  et 
de  religion. 

11  est  vrai  qu’il  u’y  avait  pas  beaucoup  de  fi- 
nesse dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier 
mariage  de  Mahomet  porte  qu’attendu  que  Ca- 
disha  est  amoureuse  de  lui,  et  lui  pareillement 
amoureux  d’elle,  on  a trouvé  bon  de  les  conjoin- 
dre.  Mais  y a-t-il  tant  de  simplicité  'à  lui  avoir 
composé  une  généalogie , dans  laquelle  on  le  fait 
descendre  d'Adam  en  droite  ligne,  comme  on  en 
a fait  descendre  depuis  quelques  maisons  d’Espa- 
gne et  d’Ecosse?  L’Arabie  avait  son  Moréri  et  son 
Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  essuya  la  disgrâce  commune 
à tant  de  maris;  il  n’y  a personne  après  cela  qui 
puisse  se  plaindre.  On  connaît  le  nom  de  celui 
qui  eut  les  faveurs  de  sa  seconde  femme,  la  belle 
Aishca;  il  s'appelait  Assan.  Mahomet  se  comporta 
avec  plus  de  hauteur  que  César,  qui  répudia  sa 
femme , disant  qu’il  ne  fallait  pas  que  la  femme 
de  César  fût  soupçonnée.  Le  prophète  ne  voulut 
pas  même  soupçonner  la  sienne;  il  fit  descendre 
du  ciel  un  chapitre  du  Koran,  pour  affirmer  que 
sa  femme  était  fidèle.  Ce  chapitre  était  écrit  de 
toute  éternité , aussi  bien  que  tous  les  autres. 

On  l’admire  pour  s’être  fait,  de  marchaud  de 
chameaux,  pontife,  législateur,  et  monarque; 
pour  avoir  soumis  l’Arabie , qui  ne  l’avait  jamais 
été  avant  lui , pour  avoir  donné  les  premières  se- 
cousses à l’empire  romain  d’Orient  et  à celui  des 
Perses.  Je  l’admire  encore  pour  avoir  entretenu 
la  paix  dans  sa  maison  parmi  ses  femmes.  II  a 
changé  la  face  d’une  partie  de  l’Europe,  de  la 
moitié  de  l'Asie , de  presque  toute  l'Afrique,  et  il 
s'en  est  bien  peu  fallu  que  sa  religion  n'ait  sub- 
jugué l’univers. 

A quoi  tiennent  les  révolutions!  un  coup  de 
pierre,  un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il  reçut  dans 
son  premier  combat,  donnait  une  autre  destinée 
au  monde. 

Son  gendre  Ali  prétendit  que  quand  il  fallut 
inhumer  le  prophète,  on  le  trouva  dans  un  état 
qui  n'est  pas  trop  ordinaire  aux  morts,  et  que  sa 
veuve  Aishca  s'écria  : Si  j’avais  su  que  Dieu  eût 
fait  cette  grâce  au  défunt,  j’y  serais  accourue  à 
l’instant.  On  pouvait  dire  de  lui  : Decet  impera - 
torem  stantem  morl. 

Jamais  la  vie  d’un  homme  ne  fut  écrite  dans 
u n plus  grand  détail  que  la  sienne.  Les  moindres 
particularités  en  étaient  sacrées;  on  sait  le  compte 
et  le  nom  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  neuf 
épées,  trois  lances,  trois  arcs,  sept  cuirasses, 
trois  boucliers,  douze  femmes,  un  coq  blanc, 
*ept chevaux,  deux  mules, qu  tre  chameaux,  sans 
compter  la  jument  Borac  sur  laquelle  il  monta  au 
7. 


ciel;  mais  il  ne  l’avait  que  par  emprunt,  elle  ap. 
partenait  en  propre  à l’ange  Gabriel. 

Toutes  ses  paroles  ont  été  recueillies.  Il  disait 
que  « la  jouissance  des  femmes  le  rendait  plus 
» fervent  à la  prière.  » En  effet,  pourquoi  ne  pas 
dire  benedicile  et  grâces  au  lit  comme  à table? 
Une  belle  femme  vaut  bien  un  souper.  On  pré- 
tend encore  qu’il  était  un  grand  médecin  ; ainsi 
il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les  hommes. 

ALEXANDRE. 

11  n'est  plus  permis  de  parler  d’Alexandre  que 
pour  dire  des  choses  neuves,  et  pour  détruire  les 
fables  historiques,  physiques  et  morales,  dont  on 
a défiguré  l’histoire  du  seul  grand  homme  qu’on 
ait  jamais  vu  parmi  les  conquérants  de  l’Asie. 

Quand  on  a un  peu  réfléchi  sur  Alexandre , qui, 
dans  l’âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l’ivresse 
des  conquêtes,  a bâti  plus  de  villes  que  tous  les 
autres  vainqueurs  de  l’Asie  n’en  ont  détruit  ; quand 
on  songe  que  c’est  un  jeune  homme  qui  a changé 
le  commerce  du  monde,  on  trouve  assez  étrange 
que  Boileau  le  traite  de  fou,  de  voleur  de  grand 
chemin , et  qu’il  propose  au  lieutenant  de  police 
La  Reynie,  t.ntdt  de  le  faire  enfermer,  et  tantôt 
de  le  faire  pendre. 

Heureux  si  de  son  temps  , pour  cent  bonnes  raisons, 

La  Macédoine  eût  eu  des  pcliles-maisons. 

Sat.  vin,  v.  109-110. 

Qu’on  livre  son  pareil  en  France  à La  Reynie , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l’échafaud  sa  tête  et  scs  lauriers. 

Sat.  xi,  y.  82-84. 

Cette  requête,  présentée  dans  la  cour  du  pa- 
lais au  lieutenant  de  police,  ne  devait  être  ad- 
mise, ni  selon  la  coutume  de  Paris,  ni  selon  le 
droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé  qu’ayant 
été  élu  à Corinthe  capitaine  général  de  la  Grèce, 
et  étant  chargé  en  cette  qualité  de  venger  la  pa- 
trie de  toutes  les  invasions  des  Perses,  il  n’avait 
fait  que  son  devoir  en  détruisant  leur  empire;  et 
qu’ayant  toujours  joint  la  magnanimité  au  plus 
grand  courage,  ayant  respecté  la  femme  et  les 
filles  de  Darius,  ses  prisonnières,  il  ne  méritait  en 
aucune  façon  ni  d’être  interdit  ni  d’être  pendu, 
et  qu’en  tous  cas  il  appelait  de  la  sentence  du  sieur 
de  La  Reynie  au  tribunal  du  monde  entier. 

Rollin  prétend  qu’Alexandre  ne  prit  la  fameuse 
ville  de  Tyr  qu’en  faveur  des  Juifs  qui  n’aimaient 
pas  les  Tyriens.  Il  est  pourtant  vraisemblable 
qu’Alexandre  eut  encore  d’autres  raisons , et  qu’il 
était  d’un  très  sage  capitaine  de  ne  point  laisser 
Tyr  m Itresse  de  la  mer,  lorsqu’il  allait  attaquer 
l’Égypte. 

Alexandre  aimait  et  respectait  beaucoup  Jéru- 
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salcm  sans  doute;  mais  il  semble  qu'il  ne  fallait  i 
pas  dire  que  « les  Juifs  donnèrent  un  rareexem- 
» pie  de  fidélité,  et  digne  de  l’unique  peuple  qui 
» connût  pour  lors  le  vrai  Dieu,  en  refusant  des 
o vivres  a Alexandre , parce  qu’ils  avaient  prêté 
« serment  de  fidelité  ’a  Darius.  » On  sait  assez  que 
les  Juifs  s’étaient  toujours  révoltés  contre  leurs 
souverains  dans  toutes  les  occasions;  car  un  Juif 
ne  devait  servir  sous  aucun  roi  profane. 

S’ils  refusèrent  imprudemment  des  contribu- 
tions au  vainqueur,  ce  n’était  pas  pour  se  montrer 
esclaves  fidèles  de  Darius;  il  leur  était  expres- 
sément ordonné  par  leur  loi  d’avoir  en  horreur 
toutes  les  nations  idolâtres  : leurs  livres  ne  sont 
remplis  que  d’exécrations  contre  elles , et  de  ten- 
tatives réitérées  de  secouer  le  joug.  S’ils  refusè- 
rent d'abord  les  contributions , c’est  que  les  Sa- 
maritains, Icnrs  rivaux,  les  avaient  payées  sans 
difficulté,  et  qu’ils  crurent  que  Darius,  quoique 
vaincu,  était  encore  assez  puissant  pour  soutenir 
Jérusalem  contre  Samaric. 

il  est  très  faux  que  les  Juifs  fussent  alors  le  seul 
peuple  qui  connill  le  vrai  Dieu,  comme  le  dit 
Rollin.  Les  Samaritains  adoraient  le.  même  Dieu, 
mais  dans  un  autre  temple;  ils  avaient  le  même 
Pcnlatcuque  que  les  Juifs,  et  même  en  caractères 
hébraïques  , c’est-'a-dire,  tyriens , que  les  Juifs 
avaient  perdus.  Le  schisme  entre  Samarie  et  Jé- 
rusalem était  en  petit  ce  que  le  schisme  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  est  en  grand.  La  haine  était 
égale  des  deux  côtés,  ayant  le  même  fond  de  re- 
ligion. 

Alexandre,  après  s'être  emparé  de  Tyr  par  le 
moyen  de  cette  fameuse  digue  qui  fait  encore  l’ad- 
miration de  tous  les  guerriers,  alla  punir  Jéru- 
salem, qui  n’était  pas  loin  de  sa  route.  Les  Juifs, 
conduits  parleur  grand-prêtre,  vinrent  s’humilier 
devant  lui,  et  donner  de  l’argent;  car  ou  n'apaise 
qu’avec  de  l'argent  les  conquérants  irrités.  Alexan- 
dre s'apaisa;  ils  demeurèrent  sujets  d’Alexandre 
ainsi  que  de  scs  successeurs.  Voilà  l'histoire  vraie 
et  vraisemblable. 

Kollin  répète  un  étrange  conte  rapporté,  envi- 
ron quatre  cents  ans  après  l’expédition  d’Alexandre 
Ijar  l’historien  romancier,  cxagéraleur,  Flavien 
Josèphe  (liv.  Il,  chap.  vin),  à qui  l’on  peut  par- 
donner de  faire  valoir  dans  toutes  les  occasions  sa 
malheureuse  patrie.  Rollin  dit  donc,  après  Josè- 
phe , que  le  grand -prêtre  Jaddus  s’étant  pro- 
sterné devant  Alexandre,  ce  prince  ayant  vu  le  nom 
dcJehova  gravé  sur  une  lame  d'or  attachée  au 
bonnet  de  Jaddus,  et  entendant  parfaitement  l'hé- 
breu, se  prosterne  à son  tour  et  adore  Jaddus. 
Cet  excès  de  civilité  ayant  étonné  Parménion, 

Alexandre  lui  dit  qu’il  connaissait  Jaddus  de- 
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puis  long-temps;  qu’il  lui  était  apparu  il  y avait  ; 


I dix  années , avec  le  même  habit  et  ic  même  bon- 
net, pendant  qu’il  rêvait  à la  conquête  de  l'Asie, 
conquête  à laquelle  il  ne  pensait  point  alors;  que 
ce  même  Jaddus  l’avait  exhorté  à passer  l’Helles- 
pont,  l’avait  assuré  que  son  Dieu  marcherait  à lu 
tête  des  Grecs,  et  que  ce  serait  le  Dieu  des  Juifs 
qui  le  reudrait  victorieux  des  Perses. 

Ce  conte  de  vieille  serait  bon  dans  l’histoire  des 
Quatre  fils  Aynioa  et  de  Robert  le  diable,  mais 
il  figure  mal  dans  celle  d’Alexandre. 

C’était  une  entreprise  très  utile  à la  jeunesse 
qu’unc  /Jfis/o  re  ancienne  bien  rédigée;  il  eût  été 
à souhaiter  qu'on  ne  l’eût  point  gâtée  quelquefois 
par  de  telles  absurdités.  Le  conte  de  Jaddus  serait 
respectable,  il  serait  hors  de  toute  atteinte,  s'il 
s’en  trouvait  au  moins  quelque  ombre  dans  les  li- 
vres sacrés;  mais  comme  ils  n’en  font  pas  la  plus 
légère  mention , il  est  très  permis  d’en  faire  sen- 
tir le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n’ait  soumis 
la  partie  des  Indes  qui  est  cn-deçà  du  Gange,  et 
qui  était  tributaire  des  Perses.  M.  llolwcll.  qui  a 
demeuré  trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarcs 
et  des  pays  voisins,  et  qui  avait  appris  non  seule- 
lement  leur  langue  moderne , mais  leur  ancienne 
langue  sacrée,  nous  assure  que  leurs  annales  at- 
testent l'invasion  d’Alexandre,  qu'ils  appellent 
Mahadukoi  loukhan,  grand  brigand,  grand  meur- 
trier. Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient  l'ap- 
peler autrement  , et  il  est  à croire  qu’ils  ne  don- 
nèrent pas  d'autres  surnoms  aux  rois  de  Perse. 
Ces  mêmes  annalesdisentqu’Alexandre  entra  chez 
eux  par  la  province  qui  est  aujourd'hui  le  Can- 
dahar,  et  il  est  probable  qu’il  y eut  toujoursquçl- 
ques  forteresses  sur  cette  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve  Zombo- 
dipo.que  les  Grecs  appellèrcnlSind.  On  ne  trouve 
pas  dans  l’histoire  d'Alexandre  un  seul  nom  in- 
dien. Les  Grecs  n’ont  jamais  appelé  de  leur  pio- 
pre  nom  une  seule  ville,  un  seul  prince  asiatique. 
Ils  en  ont  usé  de  même  avec  les  Égyptiens.  Ils  au- 
raient cru  déshonorer  la  langue  grecque,  s'ils  l’a- 
vaient assujettie  à une  prononciation  qui  leur 
semblait  barbare,  et  s’ils  n’avaient  pas  nommé 
Memphis  la  ville  de  HJoph. 

M.  Ilolwell  dit  que  les  Indiens  n’ont  jamais 
connu  ni  de  Porus,  ni  de  Taxile;  en  effet  ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  indiens.  Cependant,  si  nous 
en  croyons  nos  missionnaires,  il  y a encore  des 
seigneurs  palaues  qui  prétendent  descendre  de 
Porus.  II  se  peut  que  ces  missionnaires  les  aient 
flattés  de  celte  origine,  et  que  ces  seigneurs  l’aient 
adoptée.  Il  n’y  a point  de  pays  en  Europe  où  la 
bassesse  n’ait  inventé,  et  la  vanité  n'ait  reçu  des 
généalogies  plus  chimériques. 

; Si  Flavien  Josèphe  a raconte  une  fable  ridicule 
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concernant  Alexandre  et  un  pontife  juif,  Plutar- 
que, qui  écrivit  long-temps  apres  Josèphc,  parait 
ne  pas  avoir  épargné  les  fables  sur  ce  béros.  Il  a 
renchéri  encore  sur  Quinte-Curce  ; l'uu  et  l'autre 
prétendent  qu’Alexandre,  en  marchant  vers  l'Inde, 
voulut  se  faire  adorer,  non  seulement  parles  Per- 
ses , mais  aussi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que  de 
savoir  ce  qu'Alexandre,  les  Perses,  les  Grecs, 
Quinte-Curce,  Plutarque,  entendaient  par  ado- 
rer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de 
définir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un  homme 
comme  une  divinité,  lui  offrir  de  l'encens  et  des 
sacrifices,  lui  élever  des  autels  et  des  temples,  il 
est  clair  qu'Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout 
cela.  S'il  voulait  qu'étant  le  vainquour  et  le  maî- 
tre des  Perses,  on  le  saluât  à la  persane,  qu'on  se 
prosternât  devant  lui  dans  certaines  occasions, 
qu’on  le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perse,  tel 
qu'il  l'était,  il  n’y  a rien  la  que  de  très  raisonna- 
ble et  de  très  commun. 

Les  membres  des  parlements  de  France  parlent 
a genoux  au  roi  dans  leurs  lits  de  justice;  le  tiers- 
état  parle  à genoux  duns  les  états-généraux.  On 
sert  a genoux  un  verre  de  vin  au  roi  d'Angleterre. 
Plusieurs  rois  de  l'Europe  sont  servis  a genoux  à 
leur 'sacre.  On  ne  parle  qu'à  genoux  au  Grand- 
Mogol , à l’empereur  de  la  Chine,  à l’empereur  du 
Japon.  Les  colaos  de  la  Chine  d'un  ordre  inferieur 
fléchissent  les  genoux  devant  les  colaos  d'un  ordre 
supérieur;  on  adore  le  pape,  on  lui  baise  le  pied 
droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'a  jamais  été  re- 
gardée comme  une  adoration  dans  le  sens  rigou- 
reux , comme  un  culte  de  latrie. 

Ainsi  tout  ce  qu’on  a dit  de  lu  prétendue  ado- 
ration qu’exigeait  Alexandre,  n’est  fondé  que  sur 
une  équivoque*. 

C’est  Octave,  surnommé  Auguste,  qui  se  fit 
réellement  adorer,  dans  le  sens  le  pins  étroit.  On 
lui  éleva  des  temples  et  des  autels  ; il  y cul  des  prê- 
tres d'Auguste.  Horace  lui  dit  positivement  ( Iib. 
H,  cpisf.i,  vers.  JC): 

« Juraudnsque  tuum  per  nomen  pouimus  aras.  » 

Voilà  un  véritable  sacr'.légc  d'adoration  ; et  il 
u'est  point  dit  qu'on  en  murmura  *. 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d’Alexandre 
paraîtraient  plus  difficiles  a concilier , si  on  ne 
savait  que  les  hommes , et  surtout  ceux  qu’on  ap- 
pelle héros,  sont  souvent  très  différents  deux- 
mêmes  ; et  que  la  vie  et  la  mort  des  meilleurs  ci- 

4 Vnywt  Aies  des  «ors. 

• Armart|iicz  liien  q<r Autiste  nVtalt  point  ador<<  d’nn  cnlle 
«ic  latrie . ma:*  de  *lu:ie.  C’éiail  un  «aiut;  dirut  Augutlus  l.es 
provinciaux  t'adoraic-.t  comme  rriape,  non  comme  Jupiter  k. 
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toyens,  le  sort  d’une  province,  ont  dépendu  plus 
d’une  fois  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  diges- 
tion d'un  souverain , bien  ou  mal  conseillé. 

Mais  comincut  concilier  des  faits  improbables 
rapportés  d'une  manière  contradictoire?  Les  uus 
disent  que  Callisthène  fut  exécuté  à mort  et  mis  eu 
croix  par  ordre  d’Alexandre,  pour  n’avoir  pas 
voulu  le  reconnaître  eu  qualité  de  fils  de  Jupiter. 
Mais  la  croix  n'était  point  un  supplice  en  usage 
chez  les  Grecs. D’autres  disent  qu’il  mourut  long- 
temps après,  de  trop  d’embonpoint.  Athénée  pré- 
tend qu’on  le  portait  daus  une  cage  de  fer  comme 
un  oiseau,  et  qu’il  y fut  mangé  de  vermine.  Dé- 
mêlez dans  tous  ces  récits  la  vérité,  si  vous  pou- 
vez. 

II  y a des  aventures  que  Quinte-Curce  suppose 
être  arrivées  dans  une  ville,  et  Plutarque  dans  une 
autre;  et  ces  deux  villes  sc  trouvent  éloignées  de 
cinq  cents  lieues.  Alexandre  saute  tout  armé  et 
tout  seul  du  haut  d une  muraille  dans  une  ville 
qu’il  assiégeait;  elle  était  auprès  du  Candahar,  se- 
lon Quinte-Curce,  cl  près  de  l'embouchure  de 
i indus,  suivant  Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Malabar  ou 
vers  le  Gange  (il  u'importc,  il  n'y  a qu'environ 
neuf  cents  milles  d’un  endroit  à l’autre),  il  fait  sai- 
sir dix  philosophes  indiens,  que  les  Grecs  appe- 
laient gynino$uf)hi'.t:$,  cl  qui  étaient  nus  comme 
des  singes.  11  leur  propose  des  questions  digues  du 
Mercure  g ilmi  de  Visé,  leur  promettant  bien  sé- 
rieusement que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  ré- 
pondu serait  pendu  le  premier,  après  quoi  les  au- 
tres suivraient  en  leur  rang. 

Cola  ressemble  à Nabucbodonosor,  qui  voulait 
absolument  tuer  ses  mages,  s'ils  ne  devinaient  pas 
un  de  ses  songes  qu'il  avait  oublié;  ou  bien  au  ca- 
life des  Mille  cl  une  Nui  s,  qui  devait  étrangler 
sa  femme  dès  qu'elle  aurait  fini  son  conte.  Mais 
c'est  Plutarque  qui  rapporte  celle  sottise,  il  faut 
la  respecter  : il  était  Grec. 

On  [tout  placer  ce  conte  avec  celui  de  F empoi- 
sonnement d'Alexandre  par  Aristote;  air  Plutar- 
que nous  dit  qu'on  avait  entendu  dire  à un  certain 
Agnolémis , qu'il  avait  entendu  dire  au  roi  Anti- 
gone <|u  Aristote  avait  envoyé  nue  )>outeille  d'eau 
de  Nonacris,  ville  d’Arcadie;  que  cette  eau  était 
si  froide , qu'elle  tuait  sur-le-champ  ceux  qui  en 
buvaient;  qu’Anlipûlre  envoya  cette  eau  dans  une 
corne  de  pied  de  mulet;  qu'elle  arriva  toute  fraî- 
che à Babylone;  qu’Alexandre  en  but,  et  qu'il  en 
mourut  au  bout  de  six  jours  d une  fièvre  continue. 

Il  est  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anec- 
dote. Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de  bien  cer- 
tain, c'est  qu’Alexandre,  à l uge  de  vingt-quatre 
ans  , avait  conquis  la  Perse  par  iroisbalaillos;  qu’il 
eut  autant  de  génie  que  de  valeur;  qu'il  changea 
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b face  de  FAsie,  de  la  Grèce  , de  l'Égypte,  et  celle 
du  commerce  du  monde;  et  qu’entin  Boileau  ne 
devait  pas  tant  se  moquer  de  lui,  attendu  qu'il  n'y 
a pas  d’apparence  que  Boileau  en  eût  fait  autant 
en  si  peu  d’années  *. 

ALEXANDRIE. 

Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d’Alexan- 
drie, toutes  bâties  par  Alexandre  et  par  ses  capi- 
taines, qui  devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes 
sont  autant  de  monuments  de  gloire,  bien  supé- 
rieurs aux  statues  que  la  servitude  érigea  depuis 
au  pouvoir;  mais  la  seule  de  ces  villes  qui  ait  at- 
tiré l’attention  de  tout  l’hémisphère,  par  sa  gran- 
ieur  et  ses  richesses , est  celle  qui  devint  la  capi- 
tale de  l'Égypte.  Ce  n’est  plus  qu’un  monceau  de 
ruines.  On  sait  assez  que  la  moitié  de  cette  ville  a 
été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la  mer.  La 
tour  du  Phare,  qui  était  une  des  merveilles  du 
monde,  n’existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  très  florissante  sous  les  Pto- 
lémées et  sous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point 
sous  les  Arabes;  les  Mamelucs  et  les  Turcs,  qui 
la  conquirent  tour  à tour  avec  le  reste  de  l’Égypte, 
ne  la  laissèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui 
conservèrent  un  reste  de  grandeur;  elle  ne  tomba 
que  lorsque  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance 
ouvrit  à l’Europe  le  chemin  de  l’Inde,  et  changea 
le  commerce  du  monde,  qu’Alexandre  avait  chan- 
gé, et  qui  avait  changé  plusieurs  fois  avant  Alexan- 
dre. 

Ce  qui  est  à remarquer  dans  les  Alexandrins 
sous  toutes  les  dominations,  c’est  leur  industrie 
jointe  à la  légèreté,  leur  amour  des  nouveautés 
avec  l'application  au  commerce  et  à tous  les  tra- 
vaux qui  le  font  fleurir,  leur  esprit  contentieux 
et  querelleur  avec  peu  de  courage,  leur  supersti- 
tion, leur  débauche;  tout  cela  n’a  jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d’Égyptiens,  de  Grecs  et  de 
Juifs,  qui  tous,  de  pauvres  qu’ils  étaient  aupara- 
vant , devinrent  riches  par  le  commerce.  L’opu- 
lence y introduisit  les  beaux-arts,  le  goût  de  la 
littérature , et  par  conséquent  celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y bâtirent  un  temple  magnifique,  ainsi 
qu’ils  en  avaient  un  autre  à Bubaste;  ils  y tradui- 
sirent leurs  livres  en  grec,  qui  était  devenu  la 
langue  du  pays.  Les  chrétiens  y eurent  de  grandes 
écoles.  Les  animosités  furent  si  vives  entre  les 
Égyptiens  naturels,  les  Grecs,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens , qu’ils  s’accusaient  continuellement  les  uns 
les  autres  auprès  du  gouverneur;  et  ces  querelles 
n'étaient  pas  son  moindre  revenu.  Les  séditions 
même  furent  fréquentes  et  sanglantes.  Il  y en  eut 
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une  sous  l’empire  de  Caligula,  dans  laquelle  le* 
Juifs,  qui  exagèrent  tout,  prétendent  que  la  ja- 
lousie de  religion  et  de  commerce  leur  coûta 
cinquante  mille  hommes,  que  les  Alexandrins 
égorgèrent. 

Le  christianisme,  que  les  Pantène,  les  Origène, 
les  Clément  avaient  établi,  et  qu'ils  avaient  fait 
admirer  par  leurs  mœurs,  y dégénéra  au  point 
qu’il  ne  fut  plus  qu’un  esprit  de  parti.  Les  chré- 
tiens prirent  les  mœurs  des  Égyptiens.  L’avidité 
du  gain  l’emporta  sur  la  religion;  et  tous  les  ha- 
bitants, divisés  entre  eux,  n’étaient  d’accord  que 
dans  l’amour  de  l’argent. 

C’est  le  sujet  de  cette  fameuse  lettre  de  l’empe- 
reur Adrien  au  consul  Servianus,  rapportée  par 
Vopiscus* . 

« J’ai  vu  cette  Égypte  que  vous  me  vantiez  tant , 
» mon  cher  Servien;  je  la  sais  tout  entière  par 
» cœur.  Cette  nation  est  légère,  incertaine,  elle 
» vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Séra- 
» pis  se  font  chrétiens;  ceux  qui  sont  à la  tête  de 
» la  religion  du  Christ  se  font  dévots  à Sérapis.  Il 
« n’y  a point  d’archirabbin  juif,  point  de  sama- 
» ritaiu,  point  de  prêtre  chrétien  qui  ne  soit  as- 
trologue, ou  devin,  ou  baigneur  (c’est-à-dire 
* entremetteur).  Quand  le  patriarche  grec  b vient 
» en  Égypte , les  uns  s’empressent  auprès  de  lui 
® pour  lui  faire  adorer  Sérapis,  les  autres  le  Christ. 
» Ils  sont  tous  très  séditieux , très  vains,  très  que* 
» relieurs.  La  ville  est  commerçante,  opulente, 
» peuplée;  personne  n’y  est  oisif.  Les  uns  y souf- 
» lient  le  verre,  les  autres  fabriquent  le  papier;  iis 
» semblent  être  de  tout  métier,  et  en  sont  en  effet. 
» La  goutte  aux  pieds  et  aux  mains  même  ne  les 
» peut  réduire  à l'oisiveté.  Les  aveugles  y travail- 
» lent;  l’argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens,  le* 
» Juifs  et  tous  les  hommes  servent  également,  etc.  * 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre  : 

Adriani  epistola  ex  libris  Phlegontis  liberli  ejut 
prodita. 

Adbianus  Aug.  Sebviano  Cos.  S. 

« Ægyptum  quam  mihi  laudabas,  Serviane  cha- 
» rissime,  totam  didici,  levem , pendulam,  et  ad 
» omnia  famæ  momenta  volitantem.  Illi  qui  Sera- 
» pincoluntChristiani  sunt  : et  devoti  suntSerapi, 
» qui  se  Christi  episcopos  dicunt.  Nemo  illic  ar- 
» chisynagogus  Judæorum,nemo  Samarites,  nemo* 

• Tome  II , page  400. 

b On  traduit  Ici  patriarcha , terme  grec , par  ces  mois  pa- 
triarche grec,  parce  qu’il  ne  peut  convenir  qu’à  l’hiéro- 
phanle  des  principaux  mystères  grecs.  Les  chrétiens  ne  com- 
mencèrent à connaître  le  mot  de  patriarche  qu'au  cinquième 
j siècle.  Les  Romains,  les  Egyptiens , les  Juifs , ne  connaissaient 
l polal_ce  titre. 
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» christianorum  presbyter,  non  mathematicus , 

» non  aruspex,  non  aliptes.  Ipse  ille  patriarcha', 

» quum  Ægyptum  venerit,  ab  alils  Serapidein 
» adorare,  ab  alils  cogitur  Christum.  Gênas  homi- 
» num  seditiosissiroum,  vanissimum,  injuriosis- 
» simum  : civitas  opulenta,  dives,  fœcunda,  in 
» qua  nemo  vivat  otiosus.  Alii  vitrum  confiant;  ab 
» aliis  cbarta  conficitur;  alii  liniphiones  sunt  (tis- 
» sent  le  lin)-,  omnes  certe  cujuscumque  artis  et 

* videntur  et  habentur.  Podagrosi  quod  agant  ha- 
» bent  : habent  cæci  quod  faciant;  ne  chiragrici 
» quidem  apud  eos  otiosi  vivunt.  Unus  illis  deus 
» est;  hune  christiani,  hune  Judæi,  hune  omnes 

* venerantur  etgentes,  etc.  » 

Vospiscüs  in  Satubnino. 

Cette  lettre  d’un  empereur  aussi  connu  par  son 
esprit  que  par  sa  valeur  fait  voir  en  effet  que  les 
chrétiens,  ainsi  que  les  autres,  s’étaient  corrom- 
pus dans  cette  ville  du  luxe  et  de  la  dispute  : mais 
les  mœurs  des  premiers  chrétiens  n’avaient  pas 
dégénéré  partout  ; et  quoiqu’ils  eussent  le  malheur 
d’étre  dès  long-temps  partagés  en  différentes  sectes 
qui  se  détestaient  et  s’accusaient  mutuellement , 
les  plus  violents  ennemis  du  christianisme  étaient 
forcés  d’avouer  qu’on  trouvait  dans  son  sein  les 
âmes  les  plus  pures  et  les  plus  grandes  ; il  en  est 
même  encore  aujourd’hui  dans  des  villes  plus  ef- 
frénées et  plus  folles  qu’ Alexandrie. 

ALGER. 

La  philosophie  est  le  principal  objet  de  ce  dic- 
tionnaire. Ce  n’est  pas  en  géographes  que  nous 
parlerons  d’Alger,  mais  pour  faire  remarquer  que 
le  premier  dessein  de  Louis  xiv,  lorsqu’il  prit  les 
rênes  de  l’état,  fut  de  délivrer  l’Europe  chrétienne 
des  courses  continuelles  des  corsaires  de  Barbarie*. 
Ce  projet  annonçait  une  grande  âme.  Il  voulait  al- 
ler à la  gloire  par  toutes  les  routes.  On  peut  même 
s’étonner  qu’avec  l’esprit  d’ordre  qu’il  mit  dans 
sa  cour,  dans  les  finances,  et  dans  les  affaires,  il 
eût  je  ne  sais  quel  goût  d’ancienne  chevalerie,  qui 
le  portait  à des  actions  généreuses  et  éclatantes  qui 
tenaient  même  un  peu  du  romanesque.  Il  est  très- 
certain  que  Louis  xiv  tenait  de  sa  mère  beaucoup 
de  cette  galanterie  espagnole,  noble  et  délicate,  et 
beaucoup  de  cette  grandeur,  de  cette  passion  pour 
la  gloire,  de  cette  fierté  qu’on  voit  dans  les  anciens 
romans.  Il  parlait  de  se  battre  avec  l’empereur 
Léopold  comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les 
aventures.  Sa  pyramide  érigée  à Rome,  la  pré- 
séance qu’il  se  fit  céder,  l’idée  d’avoir  un  port  au- 
près d’Alger  pour  brider  ses  pirateries,  étaient 

• Voyez  l' Expédition  de  Gigeri,  par  Pellitaon. 
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encore  de  ce  genre.  Il  y était  encore  excité  par.  le 
pape  Alexandre  vu;  et  le  cardinal  Mazarin,  avant 
sa  mort,  lui  avait  inspiré  ce  dessein.  Il  avait  même 
long-temps  balancé  s’il  irait  à cette  expédition  en 
personne,  à l’exemple  de  Charles-Quiiit;  mais  il 
n’avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour  exécuter  une 
si  grande  entreprise,  soit  par  lui-méme,  soit  par 
ses  généraux.  Elle  fut  infructueuse  et  devait  l’être. 
Du  moins  elle  aguerrit  sa  marine,  et  fit  attendre  de 
lui  quelques  unes  de  ces  actions  nobles  et  héroï- 
ques auxquelles  la  politique  ordinaire  n’était  point 
accoutumée,  telles  que  les  secours  désintéressés 
donnés  aux  Vénitiens  assiégés  dans  Candie,  et  aux 
Allemands  pressés  par  les  armes  ottomanes  à Saint- 
Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d’Afrique  se  per- 
dent dans  la  foule  des  guerres  heureuses  ou  mal- 
heureuses faites  avec  politique  ou  avec  imprudence, 
avec  équité  ou  avec  injustice.  Rapportons  seule- 
ment cette  lettre  écrite  il  y a quelques  années  à 
l’occasion  des  pirateries  d’Alger  : 

« Il  est  triste,  monsieur,  qu’on  n’ait  point  écouté 
» les  propositions  de  l’ordre  de  Malte,  qui  of- 
» frait,  moyennant  un  subside  médiocre  de  cha- 
» que  état  chrétien , de  délivrer  les  mers  des 
» pirates  d’Alger,  de  Maroc , et  de  Tunis.  Les  che- 
» valiers  de  Malte  seraient  alors  véritablement  les 
» défenseurs  de  la  chétienté.  Les  Algériens  n’ont 
» actuellement  que  deux  vaisseaux  de  cinquante 
» canons,  et  cinq  d’environ  quarante,  quatre  de 
» trente;  le  reste  ne  doit  pas  être  compté. 

» Il  est  honteux  qu’on  voie  tous  les  jours  leurs 
» petites  barques  enlever  nos  vaisseaux  marchands 
» dans  toute  la  Méditerranée.  Ils  croisent  même 
» jusqu’aux  Canaries,  et  jusqu’aux  Açores. 

» Leurs  milices,  composées  d’un  ramas  de  na- 
» tions,  anciens  Mauritaniens,  anciens  Numides, 
» A rabes , Turcs,  Nègres  même , s’embarquent  pres- 
• que  sans  équipages  sur  des  chebecs  de  dix-huit 
» à vingt  pièces  de  canon  : ils  infestent  toutes  nos 
» mers  comme  des  vautours  qui  attendent  une 
» proie.  S’ils  voient  un  vaisseau  de  guerre,  ils  s’en- 
» fuient  : s’ils  voient  un  vaisseau  marchand,  ils  s’en 
» emparent;  nos  amis,  nos  parents,  hommes  et 
» femmes,  deviennent  esclaves,  et  il  faut  aller  sup- 
» plier  humblement  les  barbares  de  daigner  rece- 
» voir  notre  argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

» Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteuse  pru- 
» dence  de  traiter  avec  eux , et  de  leur  fournir  des 
» armes  avec  lesquelles  ils  nous  dépouillent.  On 
» négocie  avec  eux  en  marchands,  et  ils  négocient 
» en  guerriers. 

» Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réprimer  leurs 
» brigandages;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  cho- 
» ses  seraient  utiles  et  aisées  qui  sont  négligées  ab- 
i solument!  La  nécessité  de  réduire  ces  pirates  est 
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■»  reconnue  dans  les  consens  de  tous  les  princes, 

• cl  personne  ne  l'entreprend.  Quand  les  minis- 
» très  de  plusieurs  cours  en  parlent  par  has-.rd 
» ensemble,  c'est  le  conseil  tenu  contre  les  chats. 

* Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  sont 

• la  plus  belle  institution  monastique;  mais  elle 

t est  bien  honteuse  pour  nous.  Los  royaumes  de  ! 
» Fez,  Alger,  Tunis,  n’ont  point  de  marabous  de 
» la  rédemption  des  captifs.  C'est  qu’ils  nous  pren- 

• lient  beaucoup  de  chrétiens , et  nous  ne  leur  pre- 
» nous  guère  de  musulmans. 

» ils  sont  cependant  plus  attachés  h leur  reli- 
» gion  que  nous  à la  nôtre  ; car  jamais  aucun  Turc, 

» aucun  Arabe  ne  se  fait  chrétien , et  ils  ont  chez 
» eux  mille  renégats  qui  même  les  servent  dans 
» leurs  expéditions.  Un  italien  , nommé  Pelegini , 

» était,  en  1712,  général  des  galères  d’Alger.  Le 
» miramolin,  le  bey,  le  dey,  ont  des  chrétiennes 

• dans  leurs  sérails;  et  nous  n'avons  eu  que  deux 
» filles  turques  qui  aient  eu  des  amants  a Paris. 

» La  milice  d’Alger  ne  consiste  qu’en  douze  mille 
» hommes  de  troupes  réglées;  mais  tout  le  reste 

• est  soldat,  et  c’est  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce 
» pays  si  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  sub- 

• juguèrent  aisément,  et  nous  n'osons  les  alta- 

• quer!  etc.  » 

ALLÉGORIES. 

Un  jour,  Jupiter,  Neptunecl  Mercure,  voyageant 
en  Thrace,  entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé 
llyrieus,  qui  leur  fit  fort  bonne  chcrc.  Les  trois 
dieux,  après  avoir  bien  dîné,  lui  demandèrent  s'ils 
pouvaient  lui  être  bons  à quelque  chose.  Lebon- 
homme,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d’enfants,  leur 
dit  qu'il  leur  serait  bien  obligé  s'ils  voulaient  lui 
faire  un  garçon.  Les  trois  dieux  se  mirent  à pisser 
sur  le  cuir  o'un  bœuf  tout  frais  écorché;  de  l'a  na- 
quit Orion,donton  fit  uncconstellationconnuedans 
la  plus  haute  antiquité.  Cette  constellation  était 
nommée  du  nom  d'Orion  par  les  anciens  Chaldéens; 
le  livre  de  Job  en  parle  : mois,  après  tout,  on  ne 
"Soit  pas  comment  l’urine  de  trois  dieux  a pu  pro- 
duire un  garçon.  Il  est  difficile  que  les  Dacier  et 
les  Saumaise  trouvent  dans  cette  belle  histoire  une 
allégorie  raisonnable , à moins  qu'ils  n’en  infèrent 
que  rien  n’est  impossible  aux  dieux,  puisqu'ils 
font  des  enfants  en  pissant. 

Il  y avait  en  Grèce  deux  jeuues  garnements  à 
qui  un  oracle  dit  qu'ils  se  gardassent  du  mclam- 
: un  jour,  Hercule  les  prit,  les  attacha  par 
les  pieds  au  bout  de  sa  massue,  suspendus  tous 
deux  le  long  de  son  dos,  la  tète  en  bas , comme 
une  paire  de  lapins.  Ils  virent  le  derrière  d Her- 
cule. Mélampyge  signifie  cul  noir.  Ah!  dirent- 
tis , I oru  le  est  accompli , voici  cul  noir.  Hercule 


se  mil  a rire,  et  les  laissa  alier.  Les  Saumaîse  et 
les  Dacier , encore  une  fois , auront  beau  faire , 
ils  ne  pourront  guère  réussira  tirer  un  sens  mo- 
ral de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y eut  des  gens 
qui  n’eurent  que  de  l’imagination  ; mais  la  plupart 
mêlèrent  a celte  imagination  beaucoup  d’esprit. 
Toutes  nos  académies,  et  tous  nos  feseursde  de- 
vises, ceux  même  qui  composent  les  légendes  pour 
les  jetons  du  trésor  royal,  ne  trouveront  jamais 
d’allégories  plus  vraies  , plus  agréables,  plus  ingé- 
nieuses, que  celles  des  neuf  Muses  , de  Vénus,  des 
Grâces,  de  l’Amour,  et  de  tant  d’autres  qui  seront 
les  délices  et  l’instruction  de  tous  les  siècles,  ainsi 
qu’on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l'antiquité  s’expliqua  pres- 
que toujours  en  allégories.  Les  premiers  pères  de 
l'Église,  qui  pour  la  plupart  étaient  platoniciens, 
imitèrent  cette  méthode  de  Platon.  II  est  vrai  qu’on 
leur  reproche  d’avoir  poussé  quelquefois  un  peu 
trop  loin  ce  goût  des  allégories  et  des  allusions. 

Saint  Justin  dit,  dans  son  Apologétique  (npo- 
log.  1 , n°  55) , que  le  signe  de  la  croix  est  mar- 
qué sur  les  membres  de  l'homme;  que  quand  il 
étend  les  bras , c’est  une  croix  parfaite , et  que  le 
nez  forme  une  croix  sur  le  visage. 

Selon  Origènè,  dans  son expl  cation .du  Lèv'tii- 
que,  la  graisse  des  victimes  signifie  l'Eglise,  et  la 
queue  est  le  symbole  de  la  persévérance. 

Saint  Augustin , dans  son  sermon  sur  la  diffé- 
rence et  l’accord  des  deux  généalogies , explique 
a ses  auditeurs  jvourquoi  saint  Matthieu,  en  comp- 
tant quarante-deux  quartiers , n’en  rapporte  ce- 
pendant que  quarante  et  un.  C’est, dit-il,  qu’il  faut 
compter  Jéchonias  doux  fois, parce  que  Jéchonias 
alla  de  Jérusalem  a Babylone.  Or , ce  voyage  est 
la  pierre  angulaire;  et  si  la  pierre  angulaire  est  la 
première  du  côté  d'un  mur , elle  est  aussi  la  pre- 
mière du  côté  de  l’autre  mur  : on  peut  compter  deux 
fois  cette  pierre;  ainsi  on  peut  compter  deux  fois 
Jéchonias.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  s’arrêter  qu’au 
nombre  de  quarante,  dans  les  quarante-deux  géné- 
rations, parce  que  ce  nombre  de  quarante  signifie 
la  vie.  Dix  figure  la  béatitude,  et  dix  multiplié  par 
quatre , qui  représente  les  quatre  éléments  et  les 
I quatre  saisons,  produit  quarante. 

Les  dimensions  de  la  matière  ont,  dans  son  cin- 
quante-troisième sermon,  d’étounantes  propriétés. 
La  largeur  est  la  dilatation  du  cœur;  la  longueur, 

' la  longanimité;  la  hauteur,  l’espérance;  la  profon- 
deur, la  foi.  Ainsi,  outre  cette  allégorie,  on  compte 
quatre  dimensions  de  la  matière  au  lieu  de  trois. 

Il  est  clair  et  indubitable,  dit-il  dans  son  ser- 
mon sur  le  psaume  6,  que  le  nombre  de  quatre  fi- 
gure le  corps  humain,  à cause  des  quatre  éléments 
et  des  quatre  qualités,  du  chaud,  du  froid,  du  sec, 
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et  de  l'humide  ; et  comme  quatre  se  rapportent  au  j 
corps,  trois  se  rapportent  a l'âme , parce  qu'il  faut  ! 
aimer  Dieu  d'uu  triple  amour,  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  âme,  et  de  tout  notreesprit.  Quatre 
ont  rapport  au  vieux  Testament,  et  trois  au  nou- 
veau. Quatre  et  trois  font  lo  nombre  de  sept  jours, 
et  le  huitième  est  celui  du  jugement. 

On  ne  peut  dissimuler  qu'il  règne  dans  ces  al- 
légories uuc  affectation  peu  convenable  a la  véri- 
table éloquence.  Les  Pères  qui  emploient  quelque- 
fois ces  ligures  écrivaient  dans  un  temps  et  dans 
des  pays  où  presque  tous  les  arts  dégénéraient  ; 
leur  beau  génie  et  leur  érudition  se  pliaient  aux 
imperfections  de  leur  siècle  ; et  saint  Augustin 
n’eu  est  pas  moins  respectable  pour  avoir  payé 
ce  tribut  au  mauvais  goût  de  l'Afrique  et  du  qua- 
trième siècle. 

Ces  défauts  no  défigurent  point  aujourd'hui  les 
discours  de  nos  prédicateurs.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ose  les  préférer  aux  Pères;  mais  le  siècle  présent  est 
préférable  aux  siècles  dans  lesquels  les  Pères  écri- 
vaient. L'éloquence,  qui  se  corrompit  de  plus  en 
plus,  et  qui  ne  s’est  rétablie  que  dans  nos  derniers 
temps,  tomba  après  eux  dans  de  bien  plus  grandsex- 
<vs;  on  ne  parla  que  ridiculement  chez  tous  les  peu- 
ples barbares  jusqu’au  siècle  de  Louis  xiv.  Voyez 
tous  les  anciens  sermonai res;  ils  sont  fort  au-des- 
sous des  pièces  dramatiques  de  la  passion  qu’on 
jouait  a l'bôtel  de  Bourgogne.  Mais  dans  ces  sermons 
barbares  vous  retrouvez  toujours  le  goût  de  l’allé- 
gorie, qui  ne  s’est  jamais  perdu.  Le  fameux  Menot, 
qui  vivait  sous  François  icr,  a fait  le  plus  d'hon- 
neur au  style  allégorique.  Messieurs  de  la  justice, 
dit-il,  sont  comme  un  chat  a qui  on  aurait  com- 
mis la  garde  d'un  fromage,  de  peur  qu'il  ne  soit 
rongé  des  souris;  un  seul  coup  de  dent  du  chat 
fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  souris  ne 
pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux  : Les  bû- 
cherons, dans  une  forêt,  coupent  de  grosses  et  de 
petites  branches,  et  en  font  des  fagots;  ainsi  nos 
ecclésiastiques,  avec  des  dispenses  de  Rome,  en- 
tassent gens  cl  petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  car- 
dinal est  larde  d’évêchés,  les  évêchés  lardés  d'ab- 
bayes  et  de  prieurés,  et  le  tout  lardé  de  diables. 
Il  faut  que  tous  ces  biens  de  l'Église  passent  par 
les  troiscordelièresdclVlee  .Varia. Car  le  bcncdcla 
tu  sont  grosses  abbayes  de  bénédictins , in  mulieri- 
bus,  c’est  monsieur  et  madame  ; et  fruclus  ven- 
tris , ce  sont  banquets  et  goinfreries.  , 

Les  sermons  de  Barlcltc  et  de  Maillard  sont 
tous  faits  sur  ce  modèle  : ilsétaient  prononcés  moi- 
tié en  mauvais  latin,  moitié  en  mauvais  français. 
Les  sermons  en  Italie  étaient  dans  le  même  goût; 
■c’était  encore  pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange 
. monstrueux  naquit  le  style  macaroniquc  ; c'est  le 
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chef-d'œuvre  de  la  barbarie  Cette  espece  d’élo- 
quence, digne  des  Durons  et  des  lroquois,  s’est 
maintenue  jusque  sous  Louis  xm.  Le  jésuite  Ga- 
rasse , un  des  hommes  les  plus  signalés  parmi  les 
ennemis  du  scu$  commun,  ne  prêcha  jamais  au- 
trement. 11  comparait  le  célèbre  Théophile  h un 
veau,  parce  que  Viaud  était  le  non»  de  famille  de 
Théophile.  Mais  d’un  veau,  dit -il,  la  chair  est 
bonne  à rôtir  et  a bouillir,  et  la  tienne  n’est  bonne 
qu'a  brûler. 

, Il  y a loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
nos  barbares,  à celles  d'Homère,  de  Virgile  et 
d'Ovide;  et  tout  cela  prouve  que  s’il  reste  encore 
quelques  Gotbs  cl  quelques  Vandales  qui  mépri- 
sent les  fables  aucieunes,  ils  n'ont  pas  absolument 
raison. 

ALMANACH. 

Il  est  peu  important  desavoir  si  almanach  vient 
des  anciens  Saxons,  qui  ne  savaient  pas  lire,  ou 
des  Arabes,  qui  étaient  en  effet  astronomes,  et  qui 
connaissaient  un  peu  le  cours  des  astres,  tandis 
que  les  peuples  d’Occident  étaient  plongés  dans 
une  ignorance  égale  h leur  tarharie.  Je  me  borne 
ici  a une  petite  observation. 

Qu’un  philosophe  indien  embarqué  h Méliapour 
vienne  a Bayonne:  je  suppose  que  ce  philosophe 
a du  bon  sens,  ce  qui  est  rare,  dit-on,  chez  les 
savants  de  l’Inde  ; je  suppose  qu’il  est  défait  des 
préjugés  de  l'école,  ce  qui  était  rare  partout  il  y 
a quelques  années,  et  qu'il  ne  croit  point  aux  in- 
fluences des  astres;  je  suppose  qu’il  rencontre  un 
sot  dans  nos  climats,  ce  qui  ne  serait  pas  si  rare. 

Notre  sot  , pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  et 
de  nos  sciences,  lui  fait  présent  d'un  Almanach 
de  Liège,  composé  par  Matthieu  Laensberg,  et  du 
Messager  boiteux  d'Antoine  Souci,  astrologue  et 
historien,  imprimé  tous  les  ans  à Basic,  et  dont  il 
se  débite  vingt  raille  exemplaires  en  huit  jours. 
Vous  y voyez  une  belle  ligure  d’homme  entourée 
des  signesdu  zodiaque,  avec  des  indications  certai- 
nes qui  vous  démontrent  que  la  balance  préside  aux 
fesses , le  bélier  k la  lêle,  les  poissons  aux  pieds, 
ainsi  du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne  quand  il 
faut  prendre  du  baume  de  viedu  sieur  Le  Lièvre, 
ou  des  pilules  du  sieur  Kcyscr , ou  vous  pendre 
au  cou  un  sachet  de  l’apothicaire  Arnoult,  vous  faire 
saigner,  vous  faire  couper  les  ongles,  sevrer  vos 
enfants,  planter,  semer,  aller  en  voyage,  ou  chaus- 
ser des  souliers  neufs.  L'Indien,  en  écoutant  ces 
; leçons,  fera  bien  de  dire  à son  conducteur  qu’il 
ne  prendra  pas  de  ses  almanachs. 

Tour  peu  que  l'imbécile  qui  dirige  notre  Indien 
; lui  fasse  voir  quelques  unes  de  nos  cérémonies 
I réprouvées  de  tous  les  sages,  et  tolérées  en  faveur 
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de  la  populace  par  mépris  pour  elle,  le  voyageur 
qui  verra  ces  momeries , suivies  d’une  danse  de 
tambourin,  ne  manquera  pas  d’avoir  pitié  de  nous; 
il  nous  prendra  pour  des  fous  qui  sont  assez  plai- 
sants et  qui  ne  sont  pas  absolument  cruels.  Il  man- 
dera au  président  du  grand  collège  de  Bénarès  que 
nous  n’avons  pas  le  sens  commun;  mais  que  si 
sa  paternité  veut  envoyer  chez  nous  des  personnes 
éclairées  et  discrètes,  on  pourra  faire  quelque 
chose  de  nous  moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

C’est  ainsi  précisément  que  nos  premiers  mis- 
sionnaires, et  surtout  saint  François  Xavier,  en 
usèrent  avec  les  peuples  de  la  presqu’île  de  l’Inde. 
Ils  se  trompèrent  encore  plus  lourdement  sur  les 
nsoges  des  Indiens,  sur  leurs  sciences,  leurs  opi- 
nions , leurs  mœurs,  et  leur  culte.  C’est  une  chose 
très  curieuse  de  lire  les  relations  qu’ils  écrivirent. 
Toute  statue  est  pour  eux  le  diable,  toute  assem- 
blée est  un  sabbat,  toute  figure  symbolique  est  un 
talisman,  tout  brachmane  est  un  sorcier;  et  là- 
dessus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  finissent 
point.  Ils  espèrent  que  la  « moisson  sera  abon- 

• dante.  » Ils  ajoutent,  par  une  métaphore  peu 
congrue,  « qu’ils  travailleront  efficacement  à la 
■ vigne  du  Seigneur , » dans  un  pays  où  l'ou  n’a 
jamais  connu  le  vin.  C'est  ainsi  à peu  près  que 
chaque  nation  a jugé  non  seulement  des  peuples 
éloignés , mais  de  ses  voisins. 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens  fescurs 
d’almanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l’empereur  de 
la  Chine  est  d’envoyer  son  calendrier  à ses  vassaux 
et  à ses  voisins.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas,  ce  serait 
une  bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas 
de  leur  faire  la  guerre,  comme  on  la  fesait  en  Eu- 
rope aux  seigneurs  qui  refusaient  l’hommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  constellations , les 
Chinois  en  ont  vingt-huit , et  leurs  noms  n’ont  pas 
le  moindre  rapport  aux  nôtres;  preuve  évidente 
qu’ils  n’ont  rien  pris  du  zodiaque  chaldéen  que 
nous  avons  adopté  : mais  s'ils  ont  une  astronomie 
tout  entière  depuis  plus  de  quatre  mille  ans , ils 
ressemblent  à Matthieu  Lacnsberg  et  à Antoine 
Souci,  par  les  belles  prédictions  et  par  les  secrets 
pour  la  santé,  dont  ils  farcissent  leur  Almanach 
impérial.  Ils  divisent  le  jour  en  dix  mille  minutes , 
et  savent  à point  nommé  quelle  minute  est  favo- 
rable ou  funeste.  Lorsque  l’empereur  Kang-hi 
voulut  charger  les  missionnaires  jésuites  de  faire 
f Almanach,  ils  s’en  excusèrent  d’abord,  dit-on, 
*ur  les  superstitions  extravagantes  dont  il  faut  le 
remplir*.  « Je  crois  beaucoup  moins  que  vous 

• aux  superstitions,  leur  dit  l’empereur;  faites- 
» moi  seulement  un  bon  calendrier,  et  laissez  mes 

• savants  y mettre  toutes  leurs  fadaises.  » 

• Voyez  Duhalde  et  Pareonln. 


L’ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  mondes 
(5e  soirée)  se  moque  des  Chinois,  qui  voient,  dit- 
il  , des  mille  étoiles  tomber  à la  fois  dans  la  mer. 
Il  est  très  vraisemblable  que  l’empereur  Kang-hi 
s’en  moquait  tout  autant  que  Fontenelle.  Quelque 
Messager  boiteux  de  la  Chine  s’était  égayé  appa- 
remment à parler  de  ces  feux  follets  comme  le 
peuple,  et  à les  prendre  pour  des  étoiles.  Chaque 
pays  a ses  sottises.  Toute  l’antiquité  a fait  coucher 
le  soleil  dans  la  mer  ; nous  y avons  envoyé  les 
étoiles  fort  long-temps.  Nous  avons  cru  que  les 
nuées  touchaient  au  firmament,  que  le  firmament 
était  fort  dur,  et  qu’il  portait  un  réservoir  d’eau. 
Il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu’on  sait  dans  les 
villes  que  le  fil  de  la  Vierge,  qu’on  trouve  sou- 
vent dans  la  campagne,  est  un  fil  de  toile  d'arai- 
gnée. Ne  nous  moquons  de  personne.  Songeons 
que  les  Chinois  avaient  des  astrolabes  et  des  sphères 
avant  que  nous  sussions  lire;  et  que  s’ils  n’ont  pas 
poussé  fort  loin  leur  astronomie,  c’est  par  le  même 
respect  pour  les  anciens  que  nous  avons  eu  pour 
Aristote. 

Il  est  consolant  de  savoir  que  le  peuple  romain , 
populus  late  rex , fut  en  ce  point  fort  au-dessous 
de  Matthieu  Laensberg,  et  du  Messager  boiteux , 
et  des  astrologues  de  la  Chine,  jusqu’au  temps  où 
Jules  César  réforma  l’année  romaine  que  nous  te- 
nons de  lui , et  que  nous  appelons  encore  de  son 
nom  K alendrier  Julien,  quoique  nous  n’ayons  pas 
de  kalendes , et  quoiqu’il  ait  été  obligé  de  le  ré- 
former lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d’abord  une  an- 
née de  dix  mois , fesant  trois  cent  quatre  jours  : 
cela  n’était  ui  solaire  ni  lunaire,  cela  n’était  que 
barbare.  On  fit  ensuite  l’année  romaine  de  trois 
cent  cinquante-cinq  jours;  autre  mécompte  que 
l’on  corrigea  comme  on  put , et  qu’on  corrigea  si 
mal,  que  du  temps  de  César  les  fêtes  d été  se  cé- 
lébraient en  hiver.  Les  généraux  romains  triom- 
phaient toujours;  mais  ils  ne  savaient  pas  quel 
jours  ils  triomphaient.  - 

César  réforma  tout;  il  sembla  gouverner  le  ciel 
et  la  terre. 

Je  ne  sais  par  quelle  condescendance  pour  les 
coutumes  romaines  il  commença  l’année  nu  temps 
où  elle  ne  commence  point,  huit  jours  après  le 
solstice  d'hiver.  Toutes  les  nations  de  l’empire 
romain  se  soumirent  à cette  innovation.  Les  Égyp- 
tiens, qui  étaient  en  possession  de  donner  la  loi 
en  fait  d’almanach,  la  reçurent;  mais  tous  ces 
différents  peuples  ne  changèrent  rien  à la  distri- 
bution de  leurs  fêtes.  Les  Juifs,  comme  les  autres, 
célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes,  leur phasé  ou 
pascha,  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars, 
qu’on  appelle  la  lune  rousse;  et  cette  époque  arri- 
vait souvent  en  avril  ; leur  pentecôte , cinquante 


Digitized  by  Googd 


ALOUETTE. 


Jos»rs  après  le  phasé;  la  fête  de6  cornets  ou  trom- 
pettes, le  premier  jour  de  juillet;  celle  des  taber- 
nacles, au  quinze  du  même  mois  ; et  celle  du  grand 
sabbat,  sept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  le  comput  de 
Fempire;  ils  comptèrent  par  kalendes,  nones  et 
ides,  avec  leurs  maîtres;  ils  reçurent  l’année  bis- 
sextile que  nous  avons  encore,  qu’il  a fallu  corri- 
ger dans  le  seizième  siècle  de  notre  ère  vulgaire, 
et  qu’il  faudra  corriger  un  jour;  mais  ils  se  con- 
formèrent aux  Juifs  pour  la  célébration  de  leurs 
grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au  qua- 
torze de  la  lune  rousse , jusqu’au  temps  où  le  con- 
cile de  Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  suivait.  Ceux 
qui  la  célébraient  le  quatorze  furent  déclarés  hé- 
rétiques, et  les  deux  partis  se  trompèrent  dans 
leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  furent  substituées , 
autant  qu’on  le  put,  aux  nouvelles  lunes  ou  néo- 
ménies; l’auteur  du  Calendrier  romain  dit*  que 
la  raison  en  est  prise  du  verset  des  cantiques  Ful- 
chra  ut  luna , belle  comme  la  lune.  Mais  par  cette 
raison  ses  fêles  devaient  arriver  le  dimanche  ; car 
il  y a dans  le  même  verset  eleclautsol,  choisie 
comme  le  soleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aussi  la  pentecôte.  Elle 
fut  fixée  comme  celle  des  Juifs,  précisément  cin- 
quante jours  après  pâques.  Le  même  auteur  pré- 
tend que  les  fêtes  de  patrons  remplacèrent  celles 
des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n’a  été  portée  au  24 
de  juin  que  parce  que  les  jours  commencent  alors 
à diminuer,  et  que  saint  Jean  avait  dit,  en  parlant 
de  Jésus-Christ , 11  faut  qu’il  croisse  et  que  je  di- 
minue. « Oportet  ilium  crescere,  me  autem  minui.  » 
Ce  qui  est  très  singulier,  et  ce  qui  a été  remar- 
qué ailleurs  , c’  est  cette  anciene  cérémonie  d’aj- 
lumcr  un  grand  feu  le  jour  de  la  Saint-Jean,  qui 
est  le  temps  le  plus  chaud  de  l’année.  On  a pré- 
tendu que  c’était  une  très  vieille  coutume  pour 
faire  souvenir  de  l’ancien  embrasement  de  la  terre 
qui  en  attendait  un  second. 

Le  même  auteur  du  calendrier  assure  que  la 
fête  de  l’Assomption  est  placée  au  15  du  mois  d’au- 
guste , nommé  par  nous  août , parce  que  le  soleil 
est  alors  dans  le  signe  de  la  Vierge. 

Il  certifie  aussi  que  saint  Mathias  n’est  fêté  au 
mois  de  février  que  parce  qu’il  fut  intercalé  parmi 
les  douze  apôtres , comme  on  intercale  un  jour  en 
février  dans  les  années  bissextiles. 

Il  y aurait  peut-être,  dans  ces  imaginations  as- 
tronomiques, de  quoi  faire  rire  l’Indien  dont  nous 
venons  de  parler  ; cependant  l’auteur  était  le  maî- 
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tre  de  mathématiques  du  dauphin  fils  de  Louis  xnr, 
et  d’ailleurs  un  ingénieur  et  un  officier  très  esti- 
mable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  est  de  placer  toujours 
es  équinoxes  et  les  solstices  où  ils  ne  sont  point; 
de  dire,  le  soleil  entre  dans  le  bélier,  quand  if 
n’y  entre  point  ; de  suivre  l’ancienne  routine  er- 
ronée. 

Un  almanach  de  l’année  passée  nous  trompe 
l’année  présente,  et  tous  nos  calendriers  sont  des 
almanachs  des  siècles  passés. 

Pourquoi  dire  que  le  soleil  est  dans  le  bélier, 
quand  il  est  dans  les  poissons?  pourquoi  ne  pas 
faire  au  moins  comme  on  fait  dans  les  sphères 
célestes , où  l'on  distingue  les  signes  véritables  des 
anciens  signes  devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très  convenable,  non-seulement  de* 
commencer  l'année  au  point  précis  du  solstice 
d’hiver  ou  de  l’équinoxe  du  printemps,  mais  en- 
core de  mettre  tous  les  signes  à leur  véritable 
place.  Car  étant  démontré  que  le  soleil  répond  à< 
la  constellation  des  poissons  quand  on  le  dit  dans 
le  bélier,  et  qu’il  sera  ensuite  dans  le  verseau,  et. 
successivement  dans  toutes  les  constellations  sui- 
vantes au  temps  de  l’équinoxe  du  printemps,  il 
faudrait  faire  dès  à présent  ce  qu’on  sera  obligé 
de  faire  un  jour,  lorsque  l’erreur  devenue  plus 
grande  sera  plus  ridicule.  Il  en  est  ainsi  de  cent 
erreurs  sensibles.  Nos  enfants  les  corrigeront  r 
dit-on  ; mais  vos  pères  en  disaieut  autant  de  vous. 
Pourquoi  donc  ne  vous  corrigez- vous  pas?  Voyez, 
dans  la  grande  Encyclopédie , Année,  Kalen- 

DBIEB,  PbÉCESSION  DES  ÉQUINOXES,  et  tOUS  les 

articles  concernant  ces  calculs.  Ils  sont  de  main 
de  maître. 

ALOUETTE. 

Ce  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la 
connaissance  des  étymologies,  et  faire  voir  qu« 
les  peuples  les  plus  barbares  peuvent  fournir  des 
expressions  aux  peuples  les  plus  polis,  quand  ces 
nations  sont  voisines. 

Alouette , anciennement  alou a,  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  firent  alauda.  Suétone  et 
Pline  en  conviennent.  César  composa  une  légion 
de  Gaulois , à laquelle  il  donna  le  nom  d'alouette  : 
« Vocabulo  quoque  gallico  alauda  appellabatur.  » 
Elle  le  servit  très  bien  dans  les  guerres  civiles;  et 
César,  pour  récompense,  donna  le  droit  de  citoyen 
romain  à chaque  légionnaire. 

On  peut  seulement  demander  comment  les  Ro- 
mains appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir 
donné  un  nom  gaulois;  ils  l’appelaient  galeritiu 


a Voyelle  Calendrier  romain,  pages  loi  et  *ulv. 


Voyez  le  DicUo/tnatrt  de  Minage,  au  mot  Axaem» 
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Une  légion  de  César  fit  bientôt  oublier  ce  nom.  mas  : parmi  ces  captives  était  la  sœur  de  Dérar 
De  telles  étymologies  ainsi  avérées  doivent  être  lui-même.  L'histoire  arabe  d'Alvakedi,  traduite 
admises  : mais  quand  un  professeur  arabe  veut  par  Ockley,  dit  qu’elle  était  parfaitement  belle 
absolument  qu’ aloyau  vienne  de  l’arabe,  il  est  cl  que  Pierre  en  devint  épris;  il  la  ménageait  dans 
difficile  de  le  croire.  C’est  une  maladie  chez  plu-  la  route,  et  épargnait  de  trop  longues  traites  à 
sieurs  étymologistcs , de  vouloir  persuader  que  la  ses  prisonnières.  Elles  campaient  dans  uue  vaste 
plupart  des  mots  gaulois  sont  pris  de  l'hébreu;  il  plaine  sous  des  tentes  gardées  par  des  troupes  un 
n’y  a guère  d'apparence  que  les  voisins  delà  Loire  peu  éloignées.  Caulab  (c'était  le  nom  de  cette 


et  de  la  Seine  voyageassent  beaucoup,  dans  les  an- 
ciens temps , chez  les  habitants  de  Sichem  et  de 
■Galgala , qui  n'aimaient  pas  les  étrangers , ni  que 
les  Juifs  se  fussent  habitués  dans  l'Auvergne  et 
dans  le  Limousin,  à moins  qu’on  ne  prétende  que 
les  dix  tribus  dispersées  et  perdues  ne  soient  ve- 
nues nous  enseigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps,  et  quel  excès  de 
ridicule , de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les 
plus  communs  et  les  plus  nécessaires,  dans  le  phé- 
nicien et  le  chaldéen  ! Un  homme  s'imagine  que 
notre  mot  dôme  vient  du  samaritain  doma,  qui 
signifie , dit-on , meilleur.  Un  autre  rêveur  assure 
que  le  mot  badin  est  pris  d’un  terme  hébreu  qui 
signifie  astrologue ; et  le  dictionnaire  de  Trévoux 
ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  décou- 
verte à son  auteur 

N’est-il  pas  plaisant  de  prétendre  que  le  mot 
habitation  vient  du  mot  beth  hébreu?  Que  kir  en 
bas-breton  signifiait  autrefois  ville ? que  le  même 
kir  en  hébreu  voulait  dire  un  mur;  et  que  par 
conséquent  les  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville 
aux  premiers  hameaux  des  Bas-Bretons?  Ce  serait 
un  plaisir  de  voir  les  élymologisles  aller  fouiller 
dans  les  ruines  de  la  tour  de  Babel , pour  y trou- 
ver l’ancien  langage  celtique,  gaulois,  et  toscan, 
si  la  perte  d’un  temps  consumé  si  misérablement 
n'inspirait  pas  la  pitié. 

AMAZONES. 

On  a vu  souvent  des  femmes  vigoureuses  et 
hardies  combattre  comme  les  hommes  ; l’histoire 
en  fait  mention  ; car  sans  compter  une  Sémiramis, 
uncTomyris , une  Penthésilée , qui  sont  peut-être 
fabuleuses , il  est  certain  qu’il  y avait  beaucoup 
de  Temmes  dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  surtout  dans  la  tribu  des  Ilomériles  une 
espèce  de  loi  dictée  par  l’amour  et  par  le  cou- 
rage, que  les  épouses  secourussent  et  vengeassent 
leurs  maris,  et  les  mères  leurs  enfants,  dans  les 
batailles. 

Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait 
en  Syrie  contre  les  généraux  de  l’empereur  Héra- 
clès, du  temps  du  calife  Abubéker,  successeur 
de  Mahomet,  Pierre,  qui  commandait  dans  Da- 
mas, avait  pris  dans  ses  courses  plusieurs  musul- 
manes avec  quelque  butin  ; il  les  conduisait  b Da- 


sœur  de  Dérar)  propose  à une  de  ses  compagnes, 
nommée  Osorra , de  se  soustraire  à la  captivité; 
elle  lui  persuade  de  mourir  plutôt  que  d’être  les 
victimes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ; le  même 
enthousiasme  musulman  saisit  toutes  cos  femmes; 
elles  s’arment  des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes, 
de  leurs  couteaux , espèce  de  poignards  qu’elles 
portent  b la  ceinture,  et  forment  un  cercle,  comme 
les  vaches  se  serrent  en  rond  les  unes  contre  lés 
autres , et  présentent  leurs  cornes  aux  loups  qui 
les  attaquent.  Pierre  ne  fit  d'abord  qu’en  Hrc  ; il 
avance  vers  ces  femmes;  il  est  reçu  a grands  coups 
de  bâtons  ferrés;  il  balance  long-temps  à user  de 
la  force;  enfin  il  s’y  résout,  et  les  sabres  étaient 
déjà  tirés , torscpic  Dérar  arrive , met  les  Grecs  en 
fuite,  délivre  sa  sœur  et  toutes  les  captives. 

Rien  ne  ressemble  plus  b ces  teiôps  qu’on  nomme 
héroïques,  chantés  par  Homère  ; ce  sont  les  mêmes 
combats  singuliers  à la  tête  des  armées,  les  com- 
battants se  parlent  souvent  assez  long-temps  avant 
que  d on  venir  aux  mains  ; et  c’est  ce  qui  juslifie 
Ilomcrc  sans  doute. 

Thomas,  gouverneur  de  Syrie,  gendre  d lléra- 
clius,  attaque  Scrgiabil  dans  une  sortie  de  Damas; 
il  fait  d’abord  une  prière  b Jésus-Christ  : # Injuste 
» agresœur,  dit-il  ensuite  a Scrgiabil,  tu  ne  ré- 
» sisleras  pas  b Jésus  mon  Dieu , qui  combattra 
» pour  les  vengeurs  de  sa  religion.  » 

# Tu  profères  un  mensonge  impie  , lui  répond 
» Scrgiabil  ; Jésus  n’est  pas  plus  grand  devant 
» Dieu  qu’Adam  : Dieu  l'a  tiré  de  la  poussière  : il 
» lui  a donné  la  vie  comme  h un  autre  homme, 

» et  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  sur  la 
n terre,  il  l'a  enlevé  au  ciel  *.  » 

Après  de  tels  discours  le  combat  commence; 
Thomas  lire  une  flèche  qui  va  blesser  le  jeune 
Aban  , fils  de  Saïb,  b côté  du  vaillant  Scrgiabil , 
Aban  tombe  et  expire  : la  nouvelle  eu  vole  b sa 
jeune  épouse , qui  n'était  unie  b lui  que  depuis 
quelques  jours.  Elle  ne  pleure  point  ; elle  ne  jette 
point  de  cris  ; mais  elle  court  sur  le  champ  de  ba 
taille,  le  carquois  sur  l'épaule  et  deux  flèches 
dans  les  mains  ; de  !a  première  qu'elle  tire , elle 
jette  par  terre  le  porte-étendard  des  chrétiens; 
les  Arabes  son  saisissent  en  criant  allah  achar ; 

‘c.  est  la  croyance  des  mahométans.  La  doctrine  de*  chrétiens 
luiMlidicns  axait  depuis  long-temps  cours  en  Arabie.  Le*  hasili 
(liens  disaient  que  Jésus  Christ  n'avait  pas  été  crucifié. 


AME. 


de  la  seconde  elle  perce  un  œil  de  Thomas  , qui 
se  retire  tout  sanglant  dans  la  ville. 

L'histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exemples; 
mais  elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières 
se  brûlassent  le  téton  droit  pour  mieux  tirer  de 
l'arc , encore  moins  qu’elles  vécussent  sans  hom- 
mes; au  contraire , elles  s'exposaient  dans  les 
combats  pour  leurs  maris  ou  pour  leurs  amants , 
et  de  cela  même  on  doit  conclure  que  loin  de  faire 
dos  reproches  à l'Arioste  et  an  Tasse  d’avoir  in- 
troduit tant  d'amantes  guerrières  dans  leurs  poè- 
mes, on  doit  les  louer  d’avoir  peint  des  mœurs 
vraies  et  intéressantes. 

Il  y eut  en  effet,  du  temps  delà  folie  des  croi- 
sades, des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent 
avec  leurs  maris  les  fatigues  et  les  dangers  : cet 
enthousiasme  fut  porté  au  point  que  les  Génoises 
entreprirent  de  se  croiser,  et  d’aller  former  en 
Palestine  des  bataillons  do  jupes  et  de  cornettes  ; 
elles  en  Ûrent  un  vœu  dont  elles  furent  relevées 
par  un  pape  plus  sage  qu'elles.' 

Marguerite  d’Anjou , femme  de  l'infortuné 
Henri  yi  , roi  d’Angleterre  , donna  dans  une 
guerre  plus  justo  des  marques  d’une  valeur  hé- 
roïque; elle  combattit  elle-même  dans  dix  ba- 
tailles pour  délivrer  son  mari.  L'histoire  n'a  point 
d'exemple  avéré  d’un  courage  plus  grand  ni  plus 
constant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  comtesse 
de  Montfort,  en  Bretagne.  « Cette  princesse,  dit 
» d’Argentré , était  vertueuse  outre  tout  naturel 
» de  son  sexe;  vaillante  de  sa  personne  autant 

• que  nul  homme  : elle  montait  a cheval , elle  le 
o maniait  mieux  que  nul  écuyer;  elle  combattait 
» à la  main  ; clic  courait , donnait  parmi  une 

• troupe  d'hommes  d'armes  comme  le  plus  vail- 

• lant  capitaine  ; elle  combattait  par  mer  et  par 

• terre  tout  de  môme  assurance,  etc.  » 

On  la  voyait  parcourir,  l’épée  a la  main , scs 
étals  envahis  par  son  compétiteur  Charles  de  Blois. 
Non  seulement  elle  soutint  deux  assauts  sur  la 
brèche  d'Hcnnebon  armée  de  pied  en  cap , mais 
elle  fondit  sur  le  camp  des  ennemis,  suivie  de 
cinq  cents  hommes , y mil  le  fou , et.  le  réduisit 
en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d’Arc , si  connue  sous 
le  nom  de  laPucclle  d'Orléans,  sont  moins  éton- 
nants que  ceux  de  Marguerite  d'Anjou  et  de  la 
comtesse  de  Montfort.  Ces  deux  princesses  ayant 
été  élevées  dans  la  piollcsse  des  cours,  cl  Jeanne 
d'arc  dans  le  rude  exercice  des  travaux  de  la 
campagne , il  était  plus  singulier  et  plus  beau  de 
quitter  sa  cour  que  sa  chaumière  pour  les  combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvais  est  peut-être 
supérieure  à celle  qui  fit  lever  le  siège  d’Orléans; 
elle  combattit  tout  aussi  bien , et  ne  sc  vanta  ni 


d'être  pucelle  ni  d’être  inspirée.  Ce  fut  en  \ A12 . 
quand  l'armée  bourguignone  assiégeait  Beauvais, 
que  Jeanne  Hachette , a la  tête  de  plusieurs  fem- 
mes, soutint  long -temps  un  assaut,  arracha  l'é- 
tendard qn'un  officier  des  ennemis  allait  arborer 
sur  la  brèche,  jeta  le  porte-étendard  dans  le  fossé, 
et  donna  le  temps  aux  troupes  du  roi  d’arriver 
pour  secourir  la  viliè.  Ses  descendants  ont  été 
exemptés  de  la  taille;  faible  et  honteuse  récom- 
pense ! Les  femmes  et  les  filles  de  Beauvais  sont 
plus  flattées  d'avoir  le  pas  sur  les  hommes  a la 
procession  le  jour  de  l’anniversaire.  Toute  mar- 
que publique  d'honneur  encourage  le  mérite,  et 
l’exemption  de  la  taille  n'est  qu’une  preuve  qu’on 
doit  être  assujetti  b cette  servitude  par  le  mal- 
heur de  sa  naissance. 

Mademoiselle  de  La  Charcc,  de  la  maison  de 
La  Tour  du  Pin  Gouvernct,  se  mit,  en  16D2,  b 
la  tête  des  communes  en  Dauphiné , et  repoussa 
les  Barbets  qui  fesaient  une  irruption.  Le  roi  lui 
donna  une  pension  comme  b un  brave  officier. 
L’ordre  militaire  de  Saint-Louis  n’était  pas  encore 
institué. 

Il  n'est  presque  point  de  nation  qui  ne  se  gu*- 
rifie  d'avoir  de  pareilles  héroïnes;  le  nombre  n'en 
est  pas  grand , la  nature  semble  avoir  donné  aux 
femmes  une  autre  destination.  On  a vu,  mais  ra- 
rement , des  femmes  s’enrôler  parmi  les  soldats. 
En  un  mot , chaque  peuple  a eu  des  guerrières  : 
mais  le  royaume  des  Amazones  sur  les  bords  du 
Thermodou  n'est  qu’une  fiction  poétique,  comme 
presque  tout  ce  que  l’antiquité  raconte. 

AME. 

SECTION  PREMIÈRE. 

C'est  un  terme  vague,  indéterminé,  qui  ex- 
prime un  principe  inconnu  d’effets  connus  que 
nous  sentons  en  nous.  Ce  mot  finie  répond  b l’a- 
nima dos  Latins  f au  jrvri des  Grecs , au  terme 
dont  sc  sont  servies  toutes  les  nations  pour  ex- 
primer ce  qu'elles  n’entendaient  pas  mieux  que 
nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latin  et  des 
langues  qui  eu  sout  dérivées , il  signifie  ce  qui 
anime.  Ainsi  on  a dit , l'àme  des  hommes , des 
animaux,  quelquefois  des  plantes,  pour  signifier 
leur  principe  de  végétation  et  de  vie.  On  n’a  ja- 
mais eu , en  prononçant  ce  mot , qu’une  idée 
confuse,  comme  lorsqu'il  est  dit  dans  la  Genèse  : 
« Dieu  souffla  au  visage  de  l’homme  un  souffle  de 
» vie,  et  il  devint  âme  vivante;  et  l’âme  des  ani- 
o maux  est  dans  le  sang  ; et  ne  tuez  point  son 
» âme . etc.  » 
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Ainsi  l’âme  était  prise  en  général  pour  l’origine 
et  la  cause  de  la  vie,  pour  la  vie  même.  C’est 
pourquoi  toutes  les  nations  connues  imaginèrent 
long-temps  que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  on 
peut  démêler  quelque  chose  dans  le  chaos  des  his- 
toires anciennes , il  semble  qu’au  moins  les  Égyp- 
tiens furent  les  premiers  qui  distinguèrent  l’in- 
telligence et  l'âme  : et  les  Grecs  apprirent  d'eux 
à distinguer  aussi  leur  »oû«  et  leur  ip*i5ja*.  Les 
Latins,  à leur  exemple,  distinguèrent  animus  et 
anima;  et  nous,  enfin,  nous  avons  aussi  eu  notre 
âme  et  notre  entendement.  Mais  ce  qui  est  le  prin- 
cipe de  notre  vie,  ce  qui  est  le  principe  de  nos 
pensées,  sont-ce  deux  choses  différentes?  est-ce 
le  même  être  ? Ce  qui  nous  fait  digérer  et  ce  qui 
nous  donne  des  sensations  et  de  la  mémoire  res- 
semble-t-il à ce  qui  est  dans  les  animaux  la  cause 
de  la  digestion  et  la  cause  de  leurs  sensations  et 
de  leur  mémoire? 

Voilà  l’éternel  objet  des  disputes  des  hommes  : 
je  dis  l’éternel  objet;  car  n’ayant  point  de  notion 
primitive  dont  nous  puissions  descendre  dans  cet 
examen,  nous  ne  pouvons  que  rester  à jamais 
dans  un  labyrinthe  de  doutes  et  de  faibles  con- 
jectures. 

Nous  n’avons  pas  le  moindre  degré  où  nous 
puissions  poser  le  pied  pour  arriver  à la  plus  lé- 
gère connaissance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  et 
de  ce  qui  nous  fait  penser.  Comment  en  au- 
rions-nous? il  faudrait  avoir  vu  la  vie  et  la 
pensée  entrer  dans  un  corps.  Un  père  sait-il 
comment  il  a produit  son  fils?  une  mère  sait-elle 
comment  elle  l’a  conçu  ? Quelqu’un  a-t-il  jamais 
pu  deviner  comment  il  agit,  comment  il  veille, 
et  comment  il  dort?  Quelqu’un  sait-il  com- 
ment ses  membres  obéissent  à sa  volonté?  a- 
t-il  découvert  par  quel  art  des  idées  se  tracent 
dans  son  cerveau  et  en  sortent  à son  commande- 
ment? Faibles  automates  mus  par  la  main  invisi- 
ble qui  nous  dirige  sur  cette  scène  du  monde, 
qui  de  nous  a pu  apercevoir  le  fil  qui  nous  con- 
duit? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  l'âme  intelli- 
gente est  esprit  ou  matière;  si  elle  est  créée  avant 
nous;  si  elle  sort  du  néant  dans  notre  naissance; 
si  après  nous  avoir  animés  un  jour  sur  la  terre, 
elle  vit  après  nous  dans  l’éternité.  Ces  questions 
paraissent  sublimes;  que  sont-elles?  Des  questions 
d’aveugles  qui  disent  à d'autres  aveugles  : Qu’est- 
ce  que  la  lumière? 

Quand  nous  voulons  connaître  grossièrement 
on  morceau  de  métal,  nous  le  mettons  au  feu 
dans  un  creuset.  Mais  avons-nous  un  creiset  pour 
y mettre  l’âme?  Elle  est  esprit,  dit  l’un.  Mais 
qu’est -ce  qu’esprit,  personne  assurément  n’en 
sait  rien  ; c’est  un  mot  si  vide  de  sens , qu'on  est 


obligé  de  dire  ce  que  l’esprit  r.’est  pas,  ne  pou- 
vant dire  ce  qu’il  est.  L’âme  est  matière , dit  l’au- 
tre. Mais  qu’est-ce  que  matière?  nous  n’en  con- 
naissons que  quelques  apparences  et  quelque» 
propriétés,  et  nulle  de  ces  propriétés,  nulle  de 
ces  apparences  ne  parait  avoir  le  moindre  rapport 
avec  la  pensée. 

C’est  quelque  chose  de  distinet  de  la  matière, 
dites- vous.  Mais  quelle  preuve  en  avez -vous? 
Est-ce  parce  que  la  matière  est  divisible  et  flgu- 
rable’,  et  que  la  pensée  ne  l’est  pas?  Mais  qui 
vous  a dit  que  les  premiers  principes  de  la  ma- 
tière sont  divisibles  et  flgurables?  11  est  très-vrai- 
semblable qu’ils  ne  le  sont  point;  des  sectes  en- 
tières de  philosophes  prétendent  que  les  élément» 
de  la  matière  n’ont  ni  figure  ni  étendue.  Vous 
criez  d’un  air  triomphant  : La  pensée  n’est  ni  du 
bois,  ni  de  la  pierre,  ni  du  sable,  ni  du  métal; 
donc  la  pensée  n’appartient  pas  à la  matière.  Fai- 
bles et  hardis  raisonneurs!  la  gravitation  n’est  ni 
bois , ni  sable , ni  métal,  ni  pierre;  le  mouvement, 
la  végétation,  la  vie,  ne  sont  rien  non  plus  de 
tout  cela;  et  cependant  la  vie,  la  végétation,  le 
mouvement , la  gravitation , sont  donnés  à la  ma- 
tière. Dire  que  Dieu  ne  peut  rendre  la  matière 
pensante,  c’est  dire  la  chose  la  plus  insolemment 
absurde  que  jamais  on  ait  osé  proférer  dans  les 
écoles  privilégiées  delà  démence.  Nous  ne  sommes 
pas  assurés  que  Dieu  en  ait  usé  ainsi  ; nous  som- 
mes seulement  assurés  qu'il  le  peut.  Mais  qu’im- 
porte tout  ce  qu’on  a dit  et  tout  ce  qu’on  dira  sur 
l’âme?  qu’importe  qu’on  l’ait  appelée  entéléchie, 
quintessence,  flamme,  éther;  qu’on  l’ait  crue  uni- 
verselle, incréée,  transmigrante,  etc.? 

Qu’importent,  dans  ces  questions  inaccessibles 
à la  raison,  ces  romans  de  nos  imaginations  in- 
certaines? Qu’importe  que  les  Pères  des  quatre 
premiers  siècles  aient  cru  l’âme  corporelle?  Qu’im- 
porte que  Tertullien,  par  une  contradiction  qui 
lui  est  familière,  ait  décidé  qu’elle  est  à la  fois 
corporelle,  figurée,  et  simple?  Nous  avons  mille 
témoignages  d’ignorance,  et  pas  un  qui  nous  donne 
une  lueur  de  vraisemblance. 

Comment  donc  sommes-nous  assez  hardis  pour 
affirmer  ce  que  c’est  que  l’âme?  Nous  savons  cer- 
tainement que  nous  existons,  que  nous  sentons, 
que  nous  pensons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au- 
delà?  nous  tombons  dans  un  abîme  de  ténèbres; 
et  dans  cet  abîme  nous  avons  encore  la  folle  té- 
mérité de  disputer  si  cette  âme , dont  nous  n’avons 
pas  la  moindre  idée,  est  faite  avant  nous  ou  avec 
nous,  et  si  elle  est  périssable  ou  immortelle. 

L’article  Ame  , et  tous  les  articles  qui  tiennent 
à la  métaphysique,  doivent  commencer  par  une 
soumission  sincère  aux  dogmes  indubitables  de 
l’Église.  La  révélation  vaux  mieux,  sans  doute,  que 
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toute  la  philosophie.  Les  systèmes  exercent  l'es- 
prit , niais  la  foi  l'éclaire  et  le  guide. 

Ne  prononce-t  on  pas  souvent  des  mots  dont 
nous  n'avons  qu’une  idée  très  confuse,  ou  même 
dont  nous  n’en  avons  aucune  ? Le  mot  d'âme  n’est- 
il  pas  dans  ce  cas?  Lorsque  la  languette  ou  la  sou- 
pape d'un  soufflet  est  dérangée,  et  que  l’air  qui 
est  entré  dans  la  capacité  du  soufflet  en  sort  par 
quelque  ouverture  survenue  à cette  soupape,  qu’il 
n’est  plus  comprimé  contre  les  deux  palettes,  et 
qu’il  n’est  pas  poussé  avec  violence  vers  le  foyer 
qu’il  doit  allumer,  les  servantes  disent  : L'âme 
du  soufflet  est  crevée.  Elles  n'en  savent  pas  davan- 
tage; et  cette  question  ne  trouble  point  leur  tran- 
quillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d'âme  des  plantes, 
et  les  cultive  très  bien  sans  savoir  ce  qu'il  entend 
par  ce  terme.  , 

Le  luthier  pose,  avance  ou  recule  Y âme  d'un 
violon  sous  le' chevalet,  Mans  l’intérieur  des  deux 
tables  de  l'instrument;  un  chétif  morceau  de  bois 
de  plus  ou  de  moins  lui  donne  ou  lui  ôte  une  âme 
harmonieuse. 

Nous  avons  plusieurs  manufactures  dans  les- 
quelles les  ouvriers  donnent  la  qualification  d'âme 
à leurs  machines.  Jamais  on  ne  les  entend  dispu- 
ter sur  ce  mot;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  philoso- 
phes. 

Le  mot  d'âme  parmi  nous  signifie  en  général  ce 
qui  anime.  Nos  devanciers,  les  Celtes,  donnaient 
a leur  âme  le  nom  de  seel , dont  les  Anglais  ont 
fait  le  mot  soûl,  les  Allemands  seel;  et  probable- 
ment les  anciens  Teutons  et  les  anciens  Bretons 
n’eurent  point  de  querelles  dans  les  universités 
pour  cette  expression. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  d'âmes  : 
^wyjn,  qui  signifiait  l'âme  sensitive , l'âme  des  sens ; 
et  voilà  pourquoi  Y Amour,  enfant  d’ Aphrodite , 
eut  tant  de  passion  pour  Psyché,  et  que  Psyché 
l’aima  si  tendrement  : irviûjta,  le  souffle  qui  don- 
nait la  vie  et  le  mouvement  à toute  la  machine, 
et  que  nous  avons  traduit  par  spiritus , esprit; 
mot  vague  auquel  on  a donné  mille  acceptions  dif- 
férentes : et  enfin  vcüî,  l'intelligence. 

Nous  possédions  donc  trois  âmes , sans  avoir  la 
plus  légère  notion  d’aucune.  Saint  Thomas  d’A- 
quin1 admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripaté- 
ticien,  et  distingue  chacune  de  ces  trois  âmes  en 
trois  parties. 

Voxè  était  dans  la  poitrine,  imüjwt  se  répan- 
dait dans  tout  le  corps , et  v*ü;  était  dans  la  tête. 
Il  n’y  a point  eu  d’autre  philosophie  dans  nos 
écoles  jusqu'à  nos  jours,  et  malheur  à tout  homme 
qui  aurait  pris  une  de  ces  âmes  pour  l’autre. 

• Somme  de  saint  Thomas,  édiUon  de  Lyon,  1736. 
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Dans  ce  chaos  d’idées  il  y avait  pourtant  un 
fondement.  Les  hommes  s’étaient  bien  aperçus  que 
dans  leurs  passions  d’amour,  de  colère,  de  crainte, 
il  s’excitait  des  mouvements  dans  leurs  entrailles. 
Le  foie  et  le  cœur  furent  le  siège  des  passions. 
Lorsqu’on  pense  profondément,  on  sent  une  con- 
tention dans  les  organes  de  la  tête;  donc  l’âme 
intellectuelle  est  dans  le  cerveau.  Sans  respira- 
tion, point  de  végétation,  point  de  vie  : donc 
l’âme  végétative  est  dans  la  poitrine,  qui  reçoit  le 
soufflet  de  l’air. 

Lorsque  les  hommes  virent  en  songe  leurs  pa- 
rents ou  leurs  amis  morts,  il  fallut  bien  chercher 
ce  qui  leur  était  apparu.  Ce  n’était  pas  le  corps, 
qui  avait  été  consumé  sur  un  bûcher,  ou  englouti 
dans  la  mer  et  mangé  des  poissons.  C’était  pour- 
tant quelque  chose,  à ce  qu’ils  prétendaient;  car 
ils  l’avaient  vu;  le  mort  avait  parlé;  le  songeur 
l’avait  interrogé.  Était-ce  était-ce  trwôp*, 
était-ce  veü;,  avec  qui  on  avait  conversé  en  songe? 
On  imagina  un  fantôme,  une  figure  légère  : c’était 
<»cià,  c’était  Ja<|Awv,  une  ombre,  des  mânes,  une 
petite  âme  d’air  et  de  feu  extrêmement  déliée  qui 
errait  je  ne  sais  où. 

Dans  la  suite  des  temps,  quand  on  voulut  ap- 
profondir la  chose,  il  demeura  pour  constant  que 
celte  âme  était  corporelle;  et  toute  l'antiquité  n’en 
eut  point  d'autre  idée.  Enfin  Platon  vint  qui  sub- 
tilisa tellement  cette  âme,  qu’on  douta  s’il  ne  la 
séparait  pas  entièrement  de  la  matière;  mais  ce 
fut  un  problème  qui  ne  fut  jamais  résolu  jusqu’à 
ce  que  la  foi  vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialistes  allèguent  quelques  pè- 
res de  l’Église  qui  ne  s’exprimaient  point  avec 
exactitude.  Saint  Irénée  dit*  que  l’âme  n’est  que  le 
souffle  de  la  vie,  qu’elle  n’est  incorporelle  que  par 
comparaison  avec  le  corps  mortel , et  qu’elle  con- 
serve la  figure  de  l'homme  afin  qu’on  la  reconnaisse. 

En  vain  Tcrtullien  s’exprime  ainsi  : La  corpora- 
lité de  l'âme  éclate  dans  l'Évangile  b;  « Corporali- 
» tas  animæ  in  ipso  Evangelio  relucescit.  » Car  si 
l'âme  n’avait  pas  un  corps,  l’image  de  l'âme  n’au- 
rait pas  l’image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vision  d’une  sainte 
femme  qui  avait  vu  une  âme  très  brillante , et  de  la 
couleur  de  l’air. 

En  vain  Tatien  dit  expressément c : Vuxti  |Uv 
é T»y  «vflpwirtDv  wcXojitpr,;  ion  .-  l’âme  de  l'homme  est 
composée  de  plusieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  saint  Hilaire , qui  dit  dans 
des  temps  postérieurs*1  : « U n’est  rien  de  créé 
» qui  ne  soit  corporel,  ni  dans  te  ciel,  ni  sur  la 
» terre , ni  parmi  les  visibles , ni  parmi  les  învi- 

» Llv.  V , ch.  VI  et  VU.  — b Oratio  ad  Grwcos,  ch.  «m. 

" n»  anima,  ch.  VII. 

• Muil  Hilaire  cor  ulut  Matthieu,  pag.  833. 
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> soit  qu'elles  habitent  un  corps , soit  qu’elles  en 
» sortent,  ont  toujours  une  substance  corporelle.  » 
En  vain  saint  Ambroise,  au  sixième  siècle , dit: 


» sibles  : tout  est  formé  d’éléments;  et  les  âmes , » faculté  ue  penser , que  de  comprendre  qu’iî  y 

» joigne  une  autre  substance  avec  la  faculté  de 
» penser;  puisque  nous  ignorons  en  quoi  consiste 
» la  pensée , et  b quelle  espèce  de  substance  cet 
• être  tout-puissant  a trouve  a propos  d'accordcr 
b cette  puissance , qui  ne  saurait  être  créée  qu’en 
b vertu  du  bon  plaisir  et  de  la  bonté  du  Créateur. 
b Je  ne  vois  pas  quelle  contradiction  il  y a qu< 
w Dieu,  cet  être  pensant,  éternel,  et  tout  puis- 
» sant , donne , s’il  veut , quelques  degrés  de  sen- 
b liment,  de  perception  et  de  pensée  h certains 
b amas  de  matière  créée  et  insensible  qu’il  joint 
b ensemble  comme  il  le  trouve  a propos,  b 
C'était  parler  en  homme  profond , religieux,  et 
modeste*. 

On  sait  quelles  querelles  il  eut  a essuyer  sur 
celte  opinion  qui  parut  hasardée,  mais  qui  en  ef- 
fet n’était  en  lui  qu'une  suite  de  la  conviction  où 
il  était  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  la  fai- 
blesse de  l'homme.  U nedisailpasque  la  matière 
pensât  ; mais  il  disait  que  nous  n’en  savons  pas 
assez  pour  démontrer  qu’il  est  impossible  b Dieu 
d’ajouter  le  don  de  la  pensée  b l'être  inconnu 
nommé  matière,  après  lui  avoir  accordé  le  don  de 
la  gravitation  et  celui  du  mouvement,  qui  sont 
également  incompréhensibles. 

Locke  n’était  pas  assurément  le  seul  qui  eût 
avancé  cette  opinion;  c’était  celle  de  toute  l’anti- 
quité, qui,  en  regardant  l'âme  comme  une  ma- 
tière très  délice,  assurait  par  conséquent  que  la 
matière  pouvait  sentir  et  penser. 


« Nous*  ne  connaissons  rien  que  de  materiel , ex- 

* copié  la  seule  vénérable  Trinité.  » 

Le  corps  de  l’Église  entière  a décidé  que  l'âme  ( 
est  immatérielle.  Ces  saints  étaient  tombés  dans 
une  erreur  alors  universelle  ; ils  étaient  hommes  ; 
mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l’immortalité, 
parce  qu'elle  est  évidemment  annoncée  dans  les 
Évangiles. 

Nous  avons  un  besoin  si  évident  de  la  décision 
de  l’Église  infaillible  sur  ces  points  de  philoso- 
phie, que  nous  n’avons  en  effet  par  nous-mêmes 
aucune  notion  suffisante  de  ce  qu'on  appelle  esprit 
j pur , et  de  ce  qu’on  nonnne  matière.  L’esprit  pur 
est  un  mot  qui  ne  nous  donne  aucune  idée,  et 
nous  ne  connaissons  la  matière  que  par  quelques 
phénomènes.  Nous  la  connaissons  si  peu  , que 
nous  l’appelons  substance ; or  le  mot  substance 
veut  dire  te  qui  est  dessous  ; mais  ce  dessous  nous 
sera  éternellement  caché.  Ce  dessous  est  le  secret 
du  Créateur;  et  ce  secret  du  Créateur  est  partout. 
Nous  ne  savons  ni  comment  nous  recevons  la  vie, 
ni  comment  nous  la  donnons,  ni  comment  nous 
croissons,  ni  comment  nous  digérons,  ni  com- 
ment nous  dormons  , ni  comment  nous  pensons , 
ni  comment  nous  sentons. 

La  grande  difficulté  est  de  comprendre  com- 
ment un  être,  quel  qu’il  soit,  a des  pensées. 

SECTION  II. 

Dca  doutes  de  Locke  sur  l é me. 

L’auteur  de  l'article  Ame  dans  V Encyclopédie 
a suivi  scrupuleusement  Jaquelol;  mais  Jaquelot 
ne  nous  appicnd  rien.  Il  s’élève  aussi  contre 
Locke,  parce  que  le  modeste  Locke  a dit1’  : « Nous 
» ne  serons  peut-être  jamais  capables  de  connai- 
» Ire  si  un  être  matériel  pense  ou  non , par  la 
» raison  qu’il  nous  est  impossible  de  découvrir 
O par  la  contemplation  de  nos  propres  idées,  sojis 
s révélation , si  Dieu  n'a  point  donné  b quelque 
b amas  de  matière,  disposée  comme  il  le  trouve 

• b propos  , la  puissance  d’apercevoir  et  de  peu-  [» 
ser;  ou  s’il  a joint  et  uni  a la  matière  ainsi  dis- 
posée une  substance  immatérielle  qui  pense.  Car 
par  rapport  b nos  notions,  il  ne  nous  est  pas 
plus  malaisé  de  concevoir  que  Dieu  peut,  s'il 
lui  plaît,  ajouter  b notre  idée  de  la  matière  la 


C’était  le  sentiment  de  Gassendi , comme  on  le 
voit  dans  scs  objections  b Descartes.  « il  est  vrai , 
b dit  Gassendi , que  vous  connaissez  que  vous  pen- 
sez ; mais  vous  ignorez  quelle  espèce  de  sub- 
stance vous  êtes,  vous  qui  pensez.  Ainsi,  quoique 
l’opération  do  la  pensée  vous  soit  connue,  le 
principal  de  votre  essence  vous  est  caché;  et 
vous  ne  savez  point  quelle  est  la  nature  de  celle 
substance , dont  l’une  des  opérations  est  de  pen- 
ser. Vous  ressemblez  b un  aveugle  qui,  sentant 
la  chaleur  du  soleil  et  étant  averti  qu’elle  est 
causée  par  le  soleil,  croirait  avoir  une  idée 
claire  et  distincte  de  cet  astre,  parce  que,  si  on 
lui  demandait  ce  que  c'est  que  le  soleil , il  pour- 
rait répondre  c’est  une  chose  qui  échauffe,  etc.  o 
Le  même  Gassendi , dans  sa  Philosophie  U’ Épi- 


• SurAhrah'.tn,  lîv.  II.  ch.  vui. 
kTraduc  ton  je  eo;  le , liv.  IV,  cl»,  m , S n. 


» v*>y et  le  discours  préliminaire  de  M.  d’Alrmbrrt  ( qui  fait 
i au*'l  pirliedu  tome  I de  m s tfétnngv  de  litlifri.ture.  Ole.  % 

« On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphysique  i peu  près  comme 

> Newton  av..ii  créé  la  ptiys'qnc.  Pour  connaître  notre  âme.  ses 
t idées  et  * s.i(Tections,  il  n'étudia  point  le»  livres  . parce  «pi  ils 
» l'auraient  mal  in-tmit;  il  se  contenta  de  descendre  profonde- 
* meut  eu  lui-même;  et  après  sYtre.  pour  ainsi  dire,  conlem- 

> plé  IniiR-lrnip*.  Il  ne  fit . dans  son  Trnité de  Vtnleude»n  nl 
i » bu  nui  tu  , que  présenter  aux  hommes  le  nrroirdaos  Irquel  il 
I » s'était  vu.  Un  un  mot.  il  réduisit  la  métaphysique  i ce  qu'elle 

» doit  être  en  effet , la  physique  expérimentale  de  l'Ame.  • 
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cure,  répète  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a aucune 
évidence  mathématique  de  la  pure  spiritualité  de 
l'ème. 

Descartes , dans  une  de  scs  lettres  a la  priuccsse 
palatine  Élisabeth , lui  dit:  « Je  couCcsse  que  par 
» la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  faire 
» beaucoup  de  conjectures  sur  l'àme,  et  avoir  de 
» flatteuses  espérances,  mais  non  pas  aucune  as- 
• surance.  » Et  eu  cela  Descartes  combat  dans  ses 
fettres  ce  qu’il  avance  dans  ses  livres;  contradic- 
tion trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  Pères  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église , en  croyant  l'âme  immor- 
telle, la  croyaient  en  même  temps  matérielle;  ils 
pensaient  qu’il  est  aussi  aisé  à Dieu  de  conserver 
que  de  créer.  Us  disaient:  Dieu  la  fit  pensante,  il 
I3  conservera  pensante. 

Malebranchc  a prouve  très  bien  que  nous  n’a- 
vons aucune  idée  par  nous-mêmes,  et  que  les  ob- 
jets sont  incapables  de  nous  en  donner  : de  l'a  il 
conclut  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  C'est  au 
fond  la  même  chose  que  de  faire  Dieu  l'auteur  de 
toutes  nos  idées;  car  avec  quoi  verrions-nous  dans 
lui.  si  nous  n’avions  pas  des  instruments  pour 
voir?  et  ces  instruments , c’est  lui  seul  qui  les  lient 
etqui  les  dirige.  Ce  système  est  un  labyrinthe, 
dont  une  allée  vous  mènerait  au  spinosisme , une 
autre  au  stoïcisme , et  une  autre  au  chaos. 

Quand  on  a bien  disputé  sur  l’esprit,  sur  la 
matière,  on  finit  toujours  par  ne  se  point  enten- 
dre. Aucun  philosophe  n’a  pu  lever  par  ses  pro- 
pres forces  ce  voile  que  la  nature  a étendu  sur  tous 
Jes  premiers  principes  des  choses;  ils  disputent, 
et  la  nature  agit. 


souvenir,  la  combinaison  de  quelques  idées  ; il 
avait  pu  donner  à plusieurs  d'entre  eux,  comme 
au  singe,  ’a  l'éléphant,  au  chien  de  chasse,  le  ta- 
lent de  se  perfectionner  dans  les  arts  qu'on  leur 
apprend  ; non  seulement  il  avait  pu  douer  pres- 
que tous  les  animaux  carnassiers  du  talent  de 
mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillesse  expéri- 
mentée , que  dans  leur  jeunesse  trop  confiante; 
non  seulement , dis-je , il  l'avait  pu,  mais  il  l’avait 
fait;  l'univers  eu  était  témoin. 

Pereira  et  Descaries  soutinrent  à l'univers  qu’il 
se  trompait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets,  qu’il 
avait  donné  tous  les  instruments  de  la  vie  cl  de  la 
sensation  aux  animaux,  afin  qu’ils  n’eussent  ni 
sensation , ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  sais 
quels  prétendus  philosophes,  pour  répondre  a la 
chimère  de  Descartvs , se  jetèrent  dans  la  chimère 
opposée;  ils  donnèrent  libéralement  un  esprit  pur 
aux  crapauds  et  aux  insectes  : . 

c In  viiium  durit  culpæ  foga » 

(Iloa.,  de  ,4rt.  prêt.) 

Entre  ces  deux  folies , l'une  qui  ôte  le  sentiment 
aux  organes  du  sentiment,  l’autre  qui  loge  un  pur 
esprit  dans  une  punaise,  ou  imagina  un  milieu  ; 
c’est  l'instinct:  et  qu'est-ce  que  l'instinct?  Oh! 
oh!  c’est  une  forme  substantielle  ; c’est  une  forme 
plastique;  c'est  un  je  ne  sais  quoi:  c’est  de  l'in- 
stinct. Je  serai  de  votre  avis,  tant  que  vous  ap- 
pellerez la  plupart  des  choses  je  ne  sais  quoi,  tant 
que  votre  philosophie  commencera  et  finira  par 
je  ne  sais;  mais  quand  vous  affirmerez,  je  vous 
dirai  avec  Prior  dans  son  poème  sur  les  vanités 
du  monde  : 


SECTION  III. 

De  l’àme  des  bétes , et  de  qnclqin*  idées  creuses. 

Avant  l’étrange  système  qui  suppose  les  animaux 
de  pures  machines  sans  aucune  sensation , les  hom- 
mes n’avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêles  une 
âme  immatérielle  ; et  personne  n’avait  poussé  la 
témérité  jusqu’à  dire  qu’une  huître  possède  une 
âme  spirituelle.  Tout  le  monde  s'accordait  paisi- 
blement ’a  convenir  que  les  bétes  avaient  reçu  de 
Dieu  du  sentiment,  de  la  mémoire,  des  idées,  et 
non  pas  un  esprit  pur.  Personne  n'avait  abusé  du 
don  de  raisonner  au  point  de  dire  que  la  nature  a. 
donné  aux  bêtes  louslesorganesdu  sentiment  pour 
qu’elles  n’eussent  point  de  sentiment.  Personne 
n'avait  dit  qu’elles  crient  quand  on  les  blesse  , et 
qu’elles  fuient  quand  on  les  poursuit,  sans  éprou- 
ver ni  douleur  ni  crainte. 

On  11c  niait  point  alors  la  toute-puissance  de 
Dieu  ; il  avait  pu  communiquer  à la  matière  orga- 
nisée des  animaux  le  plaisir,  la  douleur,  le  ros- 


0>ez-vous  assigner,  pédants  insupportables, 

Une  cause  diverse  à des  effets  semblables  :’ 

Avez-vous  mesuré  celle  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l’instinct  de  la  raison  ? 

Vous  ôtes  mal  pourvus  et  de  l’un  et  de  l’autre. 
Aveugles  insensés,  quelle  audace  est  la  vôtre) 
L’orgueil  est  votre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ccs  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  pas? 

L’auteur  de  l’article  Ame  dans  Y Encyclopédie 
s'explique  ainsi  : « Je  me  représente  l’âme  des 
» bêtes  comme  une  substance  immatérielle  et  in- 
9 telligcnle,  mais  de  quelle  espèce?  Ce  doit  être, 
» ce  me  semble,  un  principe  actif  qui  a des  sen- 
» salions,  et  qui  n'a  que  cela...  Si  nous  réfléchis- 
» sons  sur  la  nature  de  l'àme  des  bêles,  elle  11e 
» nous  fournit  rien  de  son  fond  qui  uous  porte  à 
» croire  que  sa  spiritualité  la  sauvera  de  l'anéan- 
» tissement.  » 

Je  n’entends  pas  comment  on  sc  représente  une 
substance  immatérielle.  Se  représenter  quelque 
chose,  c'est  s'eu  faire  une  image;  et  jusqu'à  pré- 
sent personne  11‘a  pu  poindre  l’esprit.  Je  veux  que, 
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par  le  mot  représente,  l’auteur  entende  je  con- 
çois ; pour  moi , j’avoue  que  je  ne  le  conçois  pas. 
Je  conçois  encore  moins  qu’une  âme  spirituelle 
soit  anéantie , parce  queje  ne  conçois  ni  la  création 
ni  le  néant;  parce  queje  n’ai  jamais  assisté  au  con- 
seil de  Dieu  ; parce  que  je  ne  sais  rien  du  tout  du 
principe  des  choses. 

Si  je  veux  prouver  que  l’âme  est  un  être  réel , 
on  m’arrête  en  me  disant  que  c’est  une  faculté.  Si 
j’affirme  que  c’est  une  faculté,  et  que  j’ai  celle  de 
penser,  on  me  répond  que  je  me  trompe , que  Dieu , 
le  maître  éternel  de  toute  la  nature,  fait  tout  en 
moi , et  dirige  toutes  mee  actions  et  toutes  mes 
pensées;  que  si  je  produisais  mes  pensées,  je  sau- 
rais celles  que  j’aurai  dans  une  minute;  que  je  ne 
le  sais  jamais;  que  je  ne  suis  qu’un  automate  à 
sensations  et  à idées , nécessairement  dépendant , 
et  entre  les  mains  de  l’Étre  suprême,  infiniment 
plus  soumis  à lui  que  l’argile  ne  l’est  au  potier. 

J’avoue  donc  mon  ignorance;  j’avoue  que  qua- 
tre mille  tomes  de  métaphysique  ne  nous  ensei- 
gneront pas  ce  que  c'  est  que  notre  âme. 

Un  philosophe  orthodoxe  disait  à un  philosophe 
"hétérodoxe  : Comment  avez-vous  pu  parvenir  à 
imaginer  que  l’âme  est  mortelle  de  sa  nature,  et 
qu’elle  n’est  éternelle  que  par  la  pure  volonté  de 
Dieu?  Par  mon  expérience,  dit  l’autre.  — Com- 
ment! est-ce  que  vous  êtes  mort?  — Oui , fort  sou- 
vent. Je  tombais  en  épilepsie  dans  ma  jeunesse, 
et  je  vous  assure  que  j’étais  parfaitement  mort  pen- 
dant plusieurs  heures.  Nulle  sensation,  nul  sou- 
venir même  du  moment  où  j’étais  tombé.  11  m’ar- 
rive à présent  la  même  chose  presque  toutes  les 
nuits.  Je  ne  sens  jamais  précisément  le  moment 
où  je  m’endors;  mon  sommeil  est  absolument  sans 
rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par  conjectures 
combien  de  temps  j’ai  dormi.  Je  suis  mort  régu- 
lièrement six  heures  en  vingt- quatre.  C’est  le  quart 
de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  soutint  qu’il  pensait  tou- 
jours pendant  son  sommeil  sans  qu’il  en  sût  rien. 
L’hétérodoxe  lui  répondit  : Je  crois  par  la  révéla- 
tion que  je  penserai  toujours  dans  l’autre  vie  ; mais 
je  vous  assure  queje  pense  rarement  dans  celle-ci. 

L’orthodoxe  ne  se  trompait  pas  en  assurant 
l’immortalité  de  l’âme,  puisque  la  foi  et  la  raison 
démontrent  cette  vérité;  mais  il  pouvait  se  trom- 
per en  tssurant  qu’un  homme  endormi  pense  tou- 
jours. ' 

Locke  avouait  franchement  qu’il  ne  pensait  pas 
toujours  quand  il  dormait  : un  autre  philosophe  a 
dit  : « Le  propre  de  l’homme  est  de  penser;  mais 
» ce  n’est  pas  son  essence.  * 

Laissons  à chaque  homme  la  liberté  et  la  conso- 
lation de  se  chercher  soi-même,  et  de  se  perdre 
-Jans  ses  idées. 


Cependant  il  est  bon  de  savoir  qu’en  1730  ua 
philosophe1  essuya  une  persécution  assez  forte 
pour  avoir  avoué,  avec  Locke,  que  son  entende- 
ment n’était  pas  exercé  tous  les  moments  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  même  qu’il  ne  se  servait  pas  à 
tout  moment  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  Non 
seulement  l’ignorance  de  cour  le  persécuta,  mais 
l’ignorance  maligne  de  quelques  prétendus  litté- 
rateurs se  déchaîna  contre  le  persécuté.  Ce  qui 
n’avait  produit  en  Angleterre  que  quelques  dispu- 
tes philosophiques , produisit  en  France  les  plus  lâ- 
ches atrocités  r un  Français  fut  la  victime  de  Locke. 

II  y a eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  litté- 
rature plus  d’un  de  ces  misérables  qui  ont  vendu 
leur  plume,  et  cabaié  contre  leurs  bienfaiteurs 
mêmes.  Cette  remarque  est  bien  étrangère  à l’ar- 
ticle Ame;  mais  faudrait-il  perdre  une  occasion 
d’effrayer  ceux  qui  se  rendent  indignes  du  nom 
d'hommes  de  lettres,  qui  prostituent  le  peu  d’es- 
prit et  de  conscience  qu'ils  onJt  à un  vil  intérêt , 
à une  politique  chimérique,  qui  trahissent  leurs 
amis  pour  flatter  des  sots,  qui  broient  en  secret 
la  ciguë  dont  l’ignorant  puissant  et  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles? 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome  qu’on 
dénonçât  aux  consuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis 
en  vers  le  système  d’Épicure?  un  Cicéron  pour 
avoir  écrit  plusieurs  fois  qu’après  la  mort  on  ne 
ressent  aucune  douleur  ? qu’on  accusât  un  Pline , 
un  Varron  d’avoir  eu  des  idées  particulières  sur  la 
divinité?  La  liberté  de  penser  fut  illimitée  chez  les 
Romains.  Les  esprits  durs , jaloux  et  rétrécis , qui 
se  sont  efforcés  d’écraser  parmi  nous  cette  liberté , 
mère  de  nos  connaissances,  et  premier  ressort  de 
l’entendement  humain,  ont  prétexté  des  dangers 
chimériques.  Ils  n’ont  pas  songé  que  les  Romains  , 
qui  poussaient  cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que 
nous,  n’en  ont  pas  moins  été  nos  vainqueurs  , nos 
législateurs;  et  que  les  disputes  de  l’école  n’ont 
pas  plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le  ton- 
neau de  Diogène  n’en  eut  avec  les  victoires  d’A- 
lexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  sur  l’âme  : nom 
aurons  peut-être  plus  d’une  occasion  d’y  revenir. 

Enfin,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre  âme, 
confessons  toujours  notre  profonde  ignorance  sur 
cette  âme,  sur  cette  faculté  de  sentir  et  de  penser 
que  nous  tenons  de  sa  bonté  infinie.  Avouons  que 
* nos  faibles  raisonnements  ne  peuvent  rien  ôter, 
rien  ajouter  à la  révélation  et  à la  foi.  Concluons 
enfin  que  nous  devons  employer  cette  intelligence, 
dont  la  nature  est  inconnue,  à perfectionner  les 
sciences  qui  sont  l’objet  de  F Encyclopédie;  comme 

! 1 Voltaire.  (Voyez  ce  qui  est  relatif  aux  Lettres philosophé 

I fues,  dans  la  correspondance  générale  de  1730  i 173a.)  K- 
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les  horlogers  emploient  des  ressorts  dans  leurs 
montres , sans  savoir  ce  que  c’est  que  le  ressort. 

SECTION  IV. 

Sur  l’Ame  et  sur  nos  ignorances. 

Sur  la  foi  de  nos  connaissances  acquises,  nous 
avons  osé  mettre  en  question  si  l’âme  est  créée 
avant  nous,  si  elle  arrive  du  néant  dans  notre 
corps?  à quel  âge  elle  est  venue  se  placer  entre 
une  vessie  et  les  intestins  cæcum  et  rectum  f si 
elle  y a reçu  ou  apporté  quelques  idées,  et  quelles 
sont  ces  idées  ? si  après  nous  avoir  animé  quel- 
ques moments,  son  essence  est  de  vivre  après 
nous  dans  l’éternité  sans  l’intervention  de  Dieu 
même?  si  étant  esprit,  et  Dieu  étant  esprit,  ils 
sont  l’un  et  l’autre  d’une  nature  semblable  •? 
Ces  questions  paraissent  sublimes  : que  sont-elles? 
des  questions  d’aveugles-nés  sur  la  lumière. 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philosophes  an- 
ciens et  modernes?  un  enfant  est  plus  sage  qu’eux  : 
il  ne  pense  pas  à ce  qu’il  ne  peut  concevoir. 

Qu’il  est  triste,  direz-vous,  pour  notre  insa- 
tiable curiosité,  pour  notre  soif  intarissable  du 
bien-être,  de  nous  ignorer  ainsi I J’en  conviens, 
et  il  y a des  choses  encore  plus  tristes,  mais  je 
vous  répondrai  : 

« Sors  tua  mortalis,  non  estmortale  quod  optas.  » 
Ovin. , Met.,  n,  56. 

Tes  destins  sont  d’un  homme , et  tes  vœux  sont  d'un  dieu. 

Il  paraît,  encore  une  fois,  que  la  nature  de 
tout  principe  des  choses  est  le  secret  du  Créa- 
teur. Comment  les  airs  portent-ils  des  sons?  com- 
ment se  forment  les  animaux?  comment  quelques 
uns  de  nos  membres  obéissent-ils  constamment 
à nos  volontés?  quelle  main  place  des  idées  dans 
notre  mémoire,  les  y garde  comme  dans  un  re- 
gistre, et  les  en  tire  tantôt  à notre  gré,  et  tantôt 
malgré  nous?  Notre  nature,  celle  de  l’univers, 
celle  de  la  moindre  plante , tout  est  plongé  pour 
nous  dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L’homme  est  un  être  agissant,  sentant  et  pen- 
sant : voilà  tout  en  que  nous  en  savons  : il  ne  nous 
est  donné  de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  sen- 
tants et  pensants,  ni  ce  qui  nous  fait  agir,  ni  ce 
qui  nous  fait  être.  La  faculté  agissante  est  aussi 

• Ce  n’élolt  pa»  «ans  doute  l’opinion  de  saint  Augustin,, 
qui,  dans  le  livre  vin  de  la  Cili  de  Dieu  , s’exprime  ainsi  : 
■ Qne ceux-IA  se  taisent  qai  n’ont  pas  osé,  Ma  vérité,  dire 

• que  Dieu  est  un  corps,  mais  qui  ont  cru  que  nos  Ames  sont 

• de  même  nalure  que  lui.  Ils  n’ont  pas  été  frappés  de  Tex- 

• tréme  mutabilité  de  notre  Ame,  qu’il  n’est  pa»  permis 

• d'attribuer  à Dieu.  » 

« Cedant  et  Uli  quos  quldem  pudult  dicere  Deum  corpus 
« «se , verumtamen  ejosdem  naturae,  cujus  ille  est,  anlmos 

• nostros  esse  putaverunt.  Ita  non  eos  movet  tanta  muta- 

• bl lilas  animse , quam  Del  nalurse  tribuere  nefas  est.  » 
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incompréhensible  pour  nous  que  la  faculté  pen- 
sante. La  difficulté  est  moins  de  concevoir  com- 
ment ce  corps  de  fange  a des  sentiments  et  des 
idées,  que  de  concevoir  comment  un  être,  quel 
qu’il  soit,  a des  idées  et  des  sentiments. 

Voilà  d’un  cdté  l’âme  d’ Archimède,  de  l’autre 
celle  d’un  imbécile  : sont-elles  de  même  nature? 
Si  leur  essence  est  de  penser,  elles  pensent  tou- 
jours , et  indépendamment  du  corps  qui  ne  peut 
agir  sans  elles.  Si  elles  pensent  par  leur  propre 
nature,  l’espèce  d’une  âme  qui  ne  peut  faire  une 
règle  d’arithmétique  sera-t-elle  la  même  que  celle 
qui  a mesuré  les  cieux?  Si  ce  sont  les  organes  du 
corps  qui  ont  fait  penser  Archimède,  pourquoi 
mon  idiot,  mieux  constitué  qu’Archimède,  plus 
vigoureux,  digérant  mieux,  fesant  mieux  toutes 
ses  fonctions,  ne  pense- t-il  point?  C’est,  dites- 
vous,  quo  sa  cervelle  n’est  pas  si  bonne.  Mais 
vous  le  supposez;  vous  n’en  savez  rien.  On  n’a 
jamais  trouvé  de  différence  entre  les  cervelles 
saines  qu’on  a disséquées;  il  est  même  très  vrai- 
semblable que  le  cervelet  d’un  sot  sera  en  meil- 
leur état  que  celui  d’Archimède,  qui  a fatigué' 
prodigieusement , et  qui  pourrait  être  usé  et  rac- 
courci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  con- 
clu, que  nous  sommes  des  ignorants  sur  tous  les 
premiers  principes.  A l’égard  des  ignorants  qui 
font  les  suffisants,  ils  sont  fort  au-dessous  des 
singes. 

Disputez  maintenant , colériques  argumentants , 
présentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres  ; 
dites  des  injures , prononcez  vos  sentences , vous 
qui  ne  savez  pas  un  mot  de  la  question. 

section  v. 

Du  paradoxe  de  Warbnrton  sur  l’immortalité  de  l’Ame. 

Warburton,  éditeur  et  commentateur  de  Sha- 
kespeare, et  évêque  de  Glocester,  usant  de  la  li- 
berté anglaise,  et  abusant  de  la  coutume  de  dire 
des  injures  à ses  adversaires,  a composé  quatre 
volumes  pour  prouver  que  l’immortalité  de  l’âme 
n’a  jamais  été  annoncée  dans  le  Pentateuque  , et 
pour  conclure  de  cette  preuve  même  que  la  mis- 
sion de  Moïse,  qu’il  appelle  légation , est  divine. 
Voici  le  précis  de  son  livre,  qu’il  donne  lui-même 
pages  7 et  8 du  premier  tome  : 

1°  « La  doctrine  d’une  vie  à venir,  des  récom- 
» penses  et  des  châtiments  après  la  mort , est  né- 
» cessaire  à toute  société  civile. 

2°  « Tout  le  genre  humain  ( et  c’est  en  quoi  il 
» se  trompe),  et  spécialement  les  plus  sages  et 
» plus  savantes  nations  de  l’antiquité,  se  sont 
» accordés  à croire  et  à enseigner  cette  doctrine. 

8»  • Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  endroit 
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■ de  la  loi  de  Moïse;  donc  la  loi  de  Moïse  est 
» d’un  original  divin.  Ce  que  je  vais  prouver  par 
» les  deux  syllogismes  suivants  : 

....  . . . ' - 

PREMIEB  SYLLOGISME. 

, I , * 

» Toute  religion,  toute  société  qui  n*a  pasl’im- 

• mortalité  de  l'âme  pour  son  principe,  ne  peut 

• être  soutenue  que  par  une  providence  extraor- 

• dinaire;  la  religion  juive  u’avait  pas  l’immor- 
» talité  de  l'âme  pour  principe;  donc  la  religion 
» juive  était  soutenue  par  une  providence  extraor- 
» dinaire.  . ' 

' ’ * i 

SECOND  SYLLOGISME. 

. • v < » » . • * r - « \ ■* 

,C  • * t , I î 

■ Les  anciens  législateurs  ont  tous  dit  qu?une 
» religion  qui  n’edseigiierait  pas  l’immortalité  de 

• l'âme  ne  pouvait  être  soutenue  que  par  une 
» providence  extraordinaire;  Moïse  a institué  une 

• religion  qui  n’est  pas  fondée  sur  l’immortalité 
» de  l'âme;  donc  Moïse  croyait  sa  religion  inain- 

• tenue  par  une  providence  extraordinaire.  » 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c’est  cette 
assertion  de  Warburton,  qu’il  a mise  en  gros  ca- 
ractères à la  tête  de  son  livre.  On  lui  a reproché 
souvent  l’extrême  témérité  et  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  ose  dire  que  tous  les  anciens  législa- 
leurs  ont  cru  qu’une  religion  qui  n’est  pas  fon- 
dée, sur  les  peines  e.t  les  récompenses  après  la 
mort , ne  peut  être  soutenue  que  par  une  provi- 
dence extraordinaire;  il  n’y  en  pas  un  seul  qui 
l’ait  jamais  dit.  Il  n'entreprend  pas  même  d’en 
apporter  aucun  exemple  dans  son  énorme  livre 
farci  d'une  immense  quantité  de  citations,  qui 
toutes  sont  étrangères  à son  sujet.  Il  s’est  enterré 
sous  un  amas  d’auteurs  grecs  et  latins , anciens  et 
modernes , de  peur  qu'on  ne  pénétrât  jusqu'à  lui , 
à travers  une  multitude  horrible  d’enveloppes. 

‘ Lorsqu’erifin  la  critique  a fouillé  jusqu’au  fond , 
il  est  ressuscité  d’entre  tous  ces  morts  pour  cliar- 
•ger  d’outrages  tous  ses  adversaires. 

’•  Il  est  vrai  que  vers  la  fin  de  son  quatrième  vo- 
lume, après  avoir  marché  par  cènt  labyrinthes , 
et  s’être  battu  avec  tous  ceux  qu’il  a rencontrés 
en  chemin,  il  vient  enfin  à sa  grande  question 
qu’il  avait  laissée  là.  Il  s’en  prend  au  livre  de  Job, 
qui  passe  chez  les  savants  pour  l’ouvrage  d'un 
Arabe,  et  il  veut  prouver  que  Job  ne  croyait 
point  l’immortalité  de  l’âme.  Ensuite  il  explique 
à sa  façon  tous  les  textes  de  l’Écriture  par  lesquels 
on  a voulu  combattre  son  sentiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire,  c’est  que,  s’il  avait 
raison,  ce  n’était  pas  à un  évêque  d’avoir  ainsi 
aison.  Il  devait  seulir  qu’on  en  pouvait  tirer  des 


conséquences  trop  dangereuses  ».  Mais  il  n*y  a 
qu’heur  et  malheur  dans  ce  monde;  cet  homme, 
qui  est  devenu  délateur  et  persécuteur,  n’a  été  fait 
évêque  par  la  protection  d’un  ministre  d'état, 
qu’immédiatement  après  avoir  fait  son  livre. 

A Salamanque,  à Coimbre,  à Itome,  il  aurait 
été  obligé  de  se  rétracter  et  de  demander  pardon. 
En  Angleterre,  il  est  devenu  pair  du  royaume  avec 
cent  mille  livres  de  rente;  c’était  de  quoi  adoucir 
ses  mœurs. 

• ■.  •.><»•'.  f • f 

" " SECTION  VI. 

t ' i.‘  t:  < .-  -.  s-,  r.  ’ -,  : t ■ 

' / Du  besoin  de  la  révélation. 

Ée  plus  grand  bienfait  dont  nous  soyons  rede- 
vables au  Nouveau  Testament , c’est  de  nous  avoir 
révélé  l’immortalité  de  l’âme.  C'est  donc  bien  vai- 
nement que  ce  Warburton  a voulu  jeter  des  nua- 
ges sur  cette  importante  vérité,  en  représentant 
continuellement  dans  sa  Légation  de  Moïse,  - que 
» les  anciens  Juifs  n’avaient  aucune  connaissance 
» de  ce  dogme  necessaire,  et  que  les  Saduccens 
» ne  l’admettaient  pas  du  temps  de  notre  Seigneur 
> Jésus.  » 

< Il  interprète  à sa  manière  les  propres  mots 
qu’on  fait  pronon<*er  à Jésus-Christ  b.  « ft’avez- 
« vous  pas  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a dites  : 
« Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d’Isaac,  le 
« Dieu  de  Jacob?  or  Dieu  n’est  pas  le  Dieu  des 
« morts,  mais  des  vivants.  » Il  donne  à la  para- 
bole du  mauvais  riche  un  sens  contraire  à celui 
de  toutes  les  Églises.  Sherlock,  évêque  de  Londres, 
et  vingt  autres  savants  l’ont  réfuté.  Les  philoso- 
phes anglais  même  lui  ont  reproché  combien  il  est 
scandaleux  dans  un  évêque  anglican  de  manifes- 
ter une  opinion  si  contraire  à l’Église  anglicane  : 
et  cet  homme  après  cela  s’avise  de  traiter  les  gens 
d’impies;  semblable  au  personnage  d 'Arlequin, 
dans  la  comédie  du  Dévaliseur  de  maisons,  qui, 
après  avoir  jeté  les  meubles  par  la  fenêtre , voyant 
un  homme  qui  en  emportait  quelques  uns,  cria 
de  toutes  ses  forces  : Au  voleur. 

Il  faut  d’autant  plus  bénir  la  révélation  de  l’im- 

i . * J i * J,'  , • 

» On  les  a tirée»,  en  effet,  ce»  dangereuses  conséquence». 
On  lui  a dit  : La  créance  de  l'âme  immortelle  est  nécessaire 
ou  non.  SI  elle  n’est  pas  nécessaire,  pourquoi  Jésus-Christ 
l’a-l-i!  annoncée?  SI  elle  est  nécessaire,  pourquoi  Moïse  n’en 
a-t-il  pas  fait  la  base  de  sa  religion  ? Ou  Moïse  était  instruit 
de  ce  dogme,  ou  il  ne  l’était  pas-  S’il  l’ignorait,  il  était  in- 
digne de  donner  des  lois.  S’il  le  savait  et  le  cachait,  quel 
nom  voulez-vous  qu’on  lui  donne?  De  quel  cété  que  vous 
vous  tourniez,  vous  tombez  dans  unabline  qu'un  évêque  ne 
devait  pas  ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs- pensants,  vos 
fade»  plaisanteries  avec  eux,  et  vos  bassesses  au  prés  de  milord 
Hardwich,  ne  vous  sauveront  pas  de  l’opprobre  dont  vos  con- 
tradictions continuelles  vous  ont  couvert;  et  vous  apprendrez 
que  quand  on  dit  des  choses  liardies,  il  faut  les  dire  modes- 
tement. 

b Saint  Matthieu,  cb.  xxu,  v.  Il  et  33. 
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mortalité  de  l’âme,  et  des  peines  et  des  récom- 
penses après  la  mort,  que  la  vaine  philosophie  des 
hommes  en  a toujours  douté.  Le  grand  César  n’en 
croyait  rien  ; il  s’en  expliqua  clairement  en  plein 
sénat  lorsque,  pour  empêcher  qu’on  fît  mou- 
rir Catilina,  il  représenta  que  la  mort  ne  laissait  à 
l’homme  aucun  sentiment,  que  tout  mourait  avec 
lui;  et  personne  ne  réfuta  cette  opinion. 

L’empire  romain  était  partagé  entre  deux  gran- 
des sectes  principales  : celle  d’Épicure,  qui  affir- 
mait que  la  Divinité  était  inutile  au  inonde,  et  que 
l’âme  périt  avec  le  corps;  et  celle  des  stoïcien s, 
qui  regardaient  l’âme  comme  une  portion  de  la 
Divinité,  laquelle  après  la  mort  se  réunissait  à son 
origine,  au  grand  tout  dont  elle  était  émanée. 
Ainsi , soit  que  l’on  crût  l’âme  mortelle,  soit  qu’on 
la  crût  immortelle,  toutefc  les  sectes  se  réunis- 
saient à se  moquer  des  peines  et  des  récompenses 
après  la  mort. 

Il  nous  reste  encore  cent  monuments  de  cette 
croyance  des  Romains.  C’est  en  vertu  de  ce  senti- 
ment profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs,  que 
tant  de  héros  et  tant  de  simples  citoyens  rdmainfe 
se  donnèrent  la  mort  sans  le  moindre  scrupule; 
ils  n’attendaient  point  qu'un  tyran  les  livrât  à des 
bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même,  et  lesplus 
persuadés  de  l’existence  d’un  Dieu,  n’espéraient 
alors  aucune  récompense,  et  ne  craignaient  aucûne 
peine.  Mous  verrous  à l’article  APOCBi  PHsque  Clé- 
ment, qui  fut  depuis  pape  et  saint,  commença 
par  douter  lui-même  de  ce  que  les  premiers  chré- 
tiens disaient  d'une  autre  vie , et  qu’il  consulta 
saint  Pierre  à Césarée.  Nous  sommes  bien  loin  de 
croiré  que  saint  Clément  ait  écrit  cette  histoire 
qu’on  lui  attribue  ; mais  elle  fait  voir  quél  besoin 
avait  le  genre  humain  d’une  révélation  précise. 
Tout  ce  qui  peut  nous  surprendre,  c’est  qu’un 
dogme  si  réprimant  et  Si  salutaire  ait  laissé  en 
proie  à tant  d’horribles  crimes  des  hommes  qbi 
ont  si  peu  de  temps  à vivre,  et  qui  se  voient  pres- 
sés entre  deux  étérnités. 


SECTION  VII. 
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Ame»  des  sots  et  des  monstres.  . , 
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Un  enfant  mal  conformé  naît  absolument  im- 
bécile, n’a  point  d’idées,  vit  sans  idées;  et  on  en 
a vu  de  cette  espèce.  Commept  définira-t-on  cet 
animal?  des  docteurs  ont  dit.  que  c’est  quelque 
chose  entre  l’homme  et  la  bête  ; d’autres  ont  dit 
qu’il  avait  une  âme  sensitive , mais  non  pas  une 
Ime  intellectuelle.  Il  mange,  il  boit,  il  dort,  il 
teille,  il  a des  sensations;  mais  il  ne  pense  pas. 

Y a-t-il  pour  lui  une  autre  vie,  n’y  en  a-t-il 


fi-) 

point?  le  cas  a été  proposé , et  n'a  pas  été  encore 
entièrement  résolu. 

• ^ • • i 

Quelques  uns  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avoir  une  âme,  parce  que  son  père  et  sa  mère  en 
avaient  une.  Mais  par  ce  raisonnement  oh  prou- 
verait que  si  elle  était  venue  au  monde  sans  nez, 
elle  serait  réputée  en  avoir  un,  parce  que  son 
père  et  sa  mère  en  avaient. 

Une  femme  accouche,,  son  enfant  n’a  point  de 
menton,  sop  front  est  écrasé  et  un  peu  noir  , son 
nez  est  effilé  et  pointu,  ses  yeux  sont  ronds,  sa 
mine  ne  ressemble  pas  mal  à celle  d'une  hiron- 
delle; cependant  il  a le  reste  du  corps  fait  comme 
nous.  Les  parents  le  font  baptiser  à la  pluralité 
des  voix.  Il  est  décidé  homme  et  possesseur  d’une 
âme  immortelle.  Mais  si  cette  petite  figure  ridi- 
cule a des  ongles  pointus,  la  bouche  faite  en  bec, 
il  est  déclaré  monstre,  U n'a  point  d'âme,  on  ne 
le  baptise  pas. 

Ou  sait  qu’il  y eut  à Londres  eu  172G.une  femme 
qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  lapereau. 
On  ne  fesait  nulle  difficulté  de  refuser  le  baptême 
à cet  enfant,  malgré  la  folie  épidémique  qu’on 
eut  pendant  trois  semaines  à Londres  de  croire 
qu’en  effet  cette  pauvre,  friponne  fesart  des  lapins 
de  garenne.  Le  chirurgien  qui  l’accouchait,  nommé 
Saint- André,  jurait  que  rien  n’était  plus  vrai,  et 
on  le  croyait.  Mais  quelle  raison  avaient  les  cré- 
dules pour  refuser  une  âme  aux  enfants  de  cette 
femme?  elle  avait  une  âme,  ses  enfants  devaient 
en  être  pourvus  aussi,  soit  qu’ils  eussent  des 
mains,  soit  qu’ils  eussent  des  pâtes,  soit  qu’ils 
fussent  nés  avec  un  petit  museau  on  avec  un  vi- 
sage : l’Être  suprême  ne  peut- il  pas  accorder  le 
don  de  la  pensée  et  de  la  Sensation  à un  petit  Je 
ne  sais  quoi,  né  d'une  femme,  figuré  en  lapin, 
aussi  bien  qu'à  un  petit  je  ne  sais  quoi , figuré,  en 
homme?  L’âme  qui  était  prête  à se  loger  dans  le 
fœtus  de  cette  femme,  s’en  retoumera-t-eUeà  vide  ? 

Locke  observe  très-bien , à l’égard  des  mons- 
tres, qu’il  ne  faut  pas-  attribuer  l’immortalité  a 
l’extérieur  d’un  corps;  que  la  figure  n’y  fait  rien. 
Cette  immortalité,  dit-il,  n’est  pas  plus  attachée  a 
la  forme  de  son  visage  ou  de  sa  poitrine,  qu’à  la 
manière  dont  sa  barbe  est  faite,  ou  dont  son  habit 
est  taillé.  ...  V 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de  dif- 
formité à laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu’un 
enfant  a une  âme  ou  n'en  a point  ? quel  est  le  de- 
gré précis  auquel  il  doit  être  déclaré  monstre  et 
privé  d’âme? 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  âme  qiû 
n'aurait  jamais  que  des  idées  chimériques?  il  y 
en  a quelques  unes  qui  ne  s’en  éloignent  pas. 
Méritent -elles?  déméritent -elles?  que  faire  de 
leur  esprit  pur? 
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Que  penser  d’un  enfant  à deux  têtes,  d’ailleurs 
très-bien  conformé?  Les  uns  disent  qu’il  a deux 
Imea  puisqu’il  est  muni  de  deux  glandes  pinea- 
fes,  de  deux  corps  calleux,  de  deux  sensorium 
commune.  Les  autres  répondent  qu’on  ne  peut 
avoir  deux  âmes  quand  on  n’a  qu’une  poitrine  et 
un  nombril f. 

Enfin  on  a fait  tant  de  questions  sur  cette  pau- 
vre âme  humaine,  que  s’il  fallait  les  déduire  tou- 
tes, cet  examen  de  sa  propre  personne  lui  cause- 
rait le  plus  insupportable  ennui.  Il  lui  arriverait 
ce  qui  arriva  au  cardinal  de  Polignac  dans  un 
conclave.  Son  intendant , lassé  de  n’avoir  jamais 
pu  lui  faire  arrêter  ses  comptes , fit  le  voyage  de 
Rome,  et  vint  à la  petite  fenêtre  de  sa  cel- 
lule, chargé  d’une  immense  liasse  de  papiers.  Il  lut 
près  de  deux  heures.  Enfin,  voyant  quon  ne 
lui  répondait  rien,  il  avança  la  tête.  Il  y avait 
près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  pqrti. 
Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  intendants  les 
aient  mises  au  fait  : mais  soyons  justes  devant 
Dieu,  quelque  ignorants  que  nous  soyons,  nous 
et  nos  intendants. 

Voyez  dans  les  Lettrée  de  Memmius  ce  qu’on 
dit  de  l’âme.  ( Mélangée , année  1771.' 

SBCTION  VIII. 

Il  faut  que  je  l’avoue,  lorsque  j’ai  examiné  l’in- 
faillible Aristote , le  docteur  évangélique,  le  divin 
Platon , j’ai  pris  toutes  ces  épithètes  pour  des  so- 
briquets. Je  n’ai  vu  dans  tous  les  philosophes  qui 
ont  parlé  de  l’âme  humaine  que  des  aveugles 
pleins  de  témérité  et  de  babil,  qui 's’efforcent  de 
persuader  qu’ils  ont  une  vue  d’aigle , et  d’autres 
carieux  et  fous  qui  les  croient  sur  leur  parole , 
et  qui  s'imaginent  aussi  de  voir  quelque  chose. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces 
maîtres  d’erreurs  Descartes  et  Malebranche.  Le 
premier  nous  assure  que  l’âme  de  l’homme  est 
une  substance  dont  l’essence  est  de  penser,  qui 
pense  toujours , et  qui  s’occupe  dans  le  ventre  de 
la  mère  de  belles  idées  métaphysiques  et  de  beaux 
axiomes  généraux  qu’elle  oublie  ensuite. 

Pour  le  P.  Malebranche,  il  est  bien  persuadé 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; il  a trouvé  des  par- 
tisans , parce  que  les  fables  les  plus  hardies  sont 
celles  qui  sont  le  mieux  reçues  de  la  faible  imagi- 
nation des  hommes.  Plusieurs  philosophes  ont 

! « M.  le  cheviller  d’Angot,  savant  astronome,  a obserré  avec 
toin  pendant  plusieurs  Jours  un  lézard  S deux  tètes,  et  tl  s’est 
•uuréque  le  lézard  avait  deux  volontés  Indépendantes,  dont 
chacune  avait  un  pouvoir  presque  égal  sur  le  corps , qui  était 
unique.  Quand  on  présenlait  au  lézard  un  morceau  de  pain, 
de  manière  qu’il  ne  pût  le  voir  que  d’une  tète , cette  tète 
voulait  aller  chercher  le  pain,  et  l’autre  voulait  que  le  corps 
restât  en  repos.  KL. 


donc  fait  le  roman  de  Tâme  ; enfin  c'est  un  saga 
qui  en  a écrit  modestement  l’histoire.  Je  vais  faire 
l’abrégé  de  cette  histoire,  selon  que  je  l’ai  con-  , 

çue.  Je  sais  fort  bien  que  tout  le  monde  ne  con- 
viendra pas  des  idées  de  Locke  : il  se  pourrait 
bien  faire  que  Locke  eût  raison  contre  Descartes 
et  Malebranche , et  qu’il  eût  tort  contre  la  Sor- 
bonne ; je  parle  selon  les  lumières  de  la  philoso- 
phie, non  selon  les  révélations  de  la  foi. 

Il  ne  m’appartient  que  de  penser  humainement  ; 
les  théologiens  décidentdivinement,  c’est  tout  autre 
chose  : la  raison  et  la  foi  sont  de  nature  contraire. 

En  un  mot , voici  un  petit  précis  de  Locke  que 
je  censurerais  si  j’étais  théologien , et  que  j’adopte 
pour  un  moment  comme  hypothèse,  comme  con- 
jecture de  simple  philosophie,  humainement  par- 
lant. Il  s’agit  de  savoir  ce  que  c’est  que  l’âme. 

1°  Le  mot  d’dme  est  de  ces  mots  que  chacun 
prononce  sans  les  entendre;  nous  n’entendons  que 
les  choses  dont  nous  avons  une  idée;  nous  n’avons  j 

point  d’idée  d’âme,  d’esprit;  donc  nous  ne  l’en- 
tendons point. 

2®  Il  nous  a plu  d’appeler  âme  cette  faculté 
de  sentir  et  de  penser,  comme  nous  appelons  vie 
la  faculté  de  vivre , et  volonté  la  faculté  de  vou- 
loir. 

Des  raisonneurs  sont  venus  ensuite , et  ont  dit  : 

L’homme  est  composé  de  matière  et  d’esprit;  la 
matière  est  étendue  et  divisible;  l’esprit  n’est  ni 
étendu  ni  divisible;  donc  il  est,  disent-ils,  d'une 
autre  nature.  C’est  un  assemblage  d’êtres  qui  ne 
sontpoint  faits  l’un  pour  l’autre , et  que  Dieu  unit 
malgré  leur  nature.  Nous  voyons  peu  le  corps , 
nous  ne  voyons  point  l’âme;  elle  n’a  point  de  par- 
ties; donc  elle  est  éternelle  : elle  a des  idées  pures 
et  spirituelles;  donc  elle  ne  les  reçoit  point  de  la 
matière  : elle  ne  les  reçoit  point  non  plus  d’elle- 
méme;  donc  Dieu  les  lui  donne  ; donc  elle  apporte 
en  naissant  les  idées  de  Dieu,  de  l’infini , et  toutes 
les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant,  je  réponds  à ces 
messieurs  qu’ils  sont  bien  savants.  Ils  nous  disent 
d’abord  qu’il  y a une  âme , et  puis  ce  que  ce  doit 
être.  Ils  prononcent  le  nom  de  matière , et  déci- 
dent ensuite  nettement  ce  qu’elle  est.  Et  moi  je 
leur  dis  : Vous  ne  connaissez  ni  l’esprit  ni  la  ma- 
tière. Par  l’esprit,  vous  ne  pouvez  imaginer  que 
le  faculté  de  penser;  par  la  matière,  vous  ne  pou- 
vez entendre  qu’un  certain  assemblage  de  quali- 
tés, de  couleurs,  d’étendues,  solidités,  et  il 
vous  a plu  d’appeler  cela  matière,  et  vous  avez 
assigné  les  limites  de  la  matière  et  de  l’âme,  avant 
d’être  sûrs  seulement  de  l’existence  de  l’une  et  de  , 

l’autre. 

Quant  à la  matière , vous  enseignez  gravement 
qu’il  n’y  a en  elle  que  l’étendue  et  la  solidité  : et 
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moi  je  tous  dis  modestement  qu'elle  est  capable  de 
mille  propriétés  que  ni  vous  ni  moi  ne  connais- 
sons pas.  Vous  dites  que  l’âme  est  indivisible, 
éternelle*,  et  vous  supposez  ce  qui  est  en  question. 
Vous  êtes  à peu  près  comme  un  régent  de  collège 
qui , n’ayant  vu  d'horloge  de  sa  vie , aurait  tout 
d’un  coup  entre  ses  mains  une  montre  d’Angle- 
terre à répétition.  Cet  homme,  bon  péripatéticien , 
est  frappé  de  la  justesse  avec  laquelle  les  aiguilles 
divisent  et  marquent  les  temps,  et  encore  plus 
étonné  qu'un  bouton,  poussé  par  le  doigt,  sonne 
précisément  l’heure  que  l’aiguille  marque.  Mon 
philosophe  ne  manque  pas  de  trouver  qu’il  y a 
dans  cette  machine  une  âme  qui  la  gouverne  et 
qui  en  mène  les  ressorts.  Il  démontre  savamment 
son  opinion  par  la  comparaison  des  anges  qui  font 
aller  les  sphères  célestes,  et  fait  soutenir  dans  sa 
classe  de  pelles  thèses  sur  l’âine  des  montres.  Un 
de  ses  écoliers  ouvre  la  montre;  on  n’y  voit  que 
des  ressorts,  et  cependant  on  soutient  toujours  le 
système  de  l’âme  des  montres,  qui  passe  pour  dé- 
montré. Je  suis  cet  écolier  ouvrant  la  montre  que 
l’on  appelle  homme,  et  qui,  au  lieu, de  définir 
hardiment  ce  que  nous  n’entendons  point,  tâche 
d’examiner  par  degrés  ce  que  nous  voulons  con- 
naître. 

Prenons  un  enfant  à l’instant  de  sa  naissance, 
et  suivons  pas  à pas  le  progrès  de  son  entende- 
ment. Vous  me  faites  l’honneur  de  m’apprendre 
que  Dieu  a pris  la  peine  de  créer  une  âme  pour 
aller  loger  dans  ce  corps  lorsqu’il  a environ  six 
semaines , que  cette  âme  à son  arrivée  est  pour- 
vue des  idées  métaphysiques;  connaissant  donc 
l’esprit,  les  idées  abstraites,  l’infini , fort  claire- 
ment; étant,  en  un  mot,  une  très  savante  per- 
sonne. Mais  malheureusement  elle  sort  de  l’utérus 
avec  une  ignorance  crasse  ; elle  a passé  dix-huit 
mois  à ne  connaître  que  le  teton  de  sa  nourrice  ; 
et  lorsqu'à  l’âge  de  vingt  ans  on  veut,  faire  ressou- 
venir cette  âme  de  toutes  les  idées  scientifiques 
qu’elle  avait  quand  elle  s’est  unie  à son  corps, 
elle  est  souvent  si  bouchée  qu’elle  n’en  peut  con- 
cevoir aucune.  Il  y a des  peuples  entiers  qui  n’ont 
jamais  en  une  seule  de  ces  idées.  En  vérité,  à quoi 
pensait  l’âme  de  Descartes  et  de  Malebranche, 
quand  elle  imagina  de  telles  rêveries?  Suivons 
donc  l’idée  du  petit  enfant,  sans  nous  arrêter  aux 
imaginations  des  philosophes. 

Le  jour  que  sa  mère  est  accouchée  de  lui  et  de 
son  âme , il  est  né  dans  la  maison  un  chien , un 
chat,  et  un  serin.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  je  fais 
du  chien  un  excellent  chasseur;  à un  an  le  seriu 
siffle  un  air;  le  chat,  au  bout  de  six  semaines, 
fait  déjà  tous  ses  tours;  et  l’enfant,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  ne  sait  rien.  Moi,  homme  grossier,  té- 
moin de  cette  prodigieuse  différence,  et  qui  n’ai 


n 

jamais  vu  d’enfant,  je  crois  d'abord  que  le  chat, 
le  chien  et  le  serin  sont  des  créatures  très-inteQi- 
gentes,  et  que  le  petit  enfant  est  un  automate.  Ce* 
pendant  petit  à petit  je  m’aperçois  que  cet  enfant 
a des  idées , de  la  mémoire , qu’il  a les  mêmes  pas- 
sions que  ces  animaux  ; et  alors  j’avoue  qu’il  est 
comme  eux  une  créature  raisonnable.  Il  me  com- 
munique différentes  idées  par  quelques  paroles 
qu’il  a apprises,  de  même  que  mon  chien  par  dea 
cris  diversifiés  me  fait  exactement  connaître  ses  di- 
vers besoins.  J'aperçois  qu’à  l’âge  de  six  ou  sept 
ans  l’enfant  combine  dans  son  petit  cerveau  pres- 
que autant  d’idées  que  mon  chien  de  chasse  dans 
le  sien  ; enfin , il  a atteint  avec  l’âge  un  nombre 
infini  de  connaissances.  Alors,  que  dois-je  penser 
de  lui?  irai-je  croire  qu’il  est  d’une  nature  tout  à 
fait  différente?  non,  sans  doute;  car  vous  voyez 
d’un  côté  un  imbécile,  et  de  l’autre  un  Newton  : 
vous  prétendez  qu’ils  sont  pourtant  d'une  même 
nature,  et  qu’il  n’y  a de  la  différence  que  du  plus 
au  moins.  Pour  mieux  m’assurer  de  la  vraisem- 
blance de  mon  opinion  probable,  j’examine  mon 
chien  et  mon  enfant  pendant  leur  veille  et  leur 
sommeil.  Je  les  fais  saigner  l’un  et  l’autre  outre 
mesure  ; alors  leurs  idées  semblent  s’écouler  avec 
le  sang.  Dans  cet  état  je  les  appelle , ils  ne  me 
répondent  plus  ; et  si  je  leur  tire  encore  quelques 
palettes,  mes  deux  machines  qui  avaient  aupara- 
vant des  idées  en  très  grand  nombre,  et  des  pas- 
sions de  toute  espèce,  n'ont  plus  aucun  sentiment. 
J'examine  ensuite  mes  deux  animaux  pendant 
qu’ils  dorment  ; je  m’aperçois  que  le  chien , après 
avoir  trop  mangé,  a des  rêves;  il  chasse,  il  crie 
après  la  proie.  Mon  jeune  homme , étant  dans  le 
même  état , parle  à sa  maîtresse , et  fait  l’amour 
en  songe.  Si  l’un  et  l’autre  ont  mangé  modéré- 
ment, ni  l’un  ni  l’autre  ne  rêve;  enfin,  je  voie 
que  leur  faculté  de  sentir,  d’apercevoir , d’expri- 
mer leurs  idées,  s’est  développée  en  eux  petit  à 
petit,  et  s’affaiblit  aussi  par  degrés.  J'aperçois  en 
eux  plus  de  rapports  cent  fois  que  je  n’en  trouve 
entre  tel  homme  d’esprit  et  tel  homme  absolument 
imbécile.  Quelle  est  donc  l’opinion  que  j’aurai  de 
leur  nature?  Celle  que  tous  les  peuples  ont  ima- 
ginée d’abord , avant  que  la  politique  égyptienne 
imaginât  la  spiritualité , l’immortalité  de  l’âme.  Je 
soupçonnerai  même,  avec  bien  de  l’apparence, 
qu’Archimède  et  une  taupe  sont  de  la  même  es- 
pèce, quoique  d’un  genre  différent;  de  même 
qu’un  chêne  et  un  grain  de  moutarde  sont  formés 
par  les  mêmes  principes,  quoique  l’un  soit  un 
grand  arbre,  et  l’autre  une  petite  plante.  Je  pen- 
serai que  Dieu  a donné  des  portions  d’intelligence 
à des  portions  de  matière  organisée  pour  penser  : 
je  croirai  que  la  matière  a des  sensations  à pro- 
portion de  la  fiuesse  de  ses  sens  : que  ce  sont  eut 
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qui  les  proportionnent  à la  mesure  de  nos  idées  : 
je  croirai  que  l'hultre  à l’écaille  a moins  de  sen- 
sations et  de  sens,  parce  que  ayant  l’âme  attachée 
à son  écaille,  cinq  sens  lui  seraient  inutiles.  Il  y a 
beaucoup  d'animaux  qui  n’ont  que  deux  sens; 
nous  en  avons  cinq,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 
Il  est  à croire  qu’il  est  dans  d’autres  mondes  d’au- 
tres animaux  qui  jouissent  de  vingt  ou  trente  sens, 
et  que  d’autres  espèces  encore  plus  parfaites  ont 
des  sens  à l’infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  natu- 
relle d’en  raisonner,  c’est-à-dire  de  deviner  et  de 
soupçonner.  Certainement  il  s'est  passé  bien  du 
temps  avant  que  les  hommes  aient  été  assez  ingé- 
nieux pour  imaginer  un  être  iuconnu  qui  est  nous, 
qui  fait  tout  en  nous,  qui  n’est  pas  tout  à fait  nous, 
et  qui  vit  après  nous.  Aussi  n'est-on  venu  que  par 
degrés  à concevoir  une  idée  si  hardie.  D’abord  ce 
mot  âme  a signifié  la  vie,  et  a été  commun  pour 
nous  et  pour  les  autres  animaux  - : ensuite  notre 
orgueil  nous  a fait  une  âme  à part,  et  nous  a fait 
imaginer  une  forme  substantielle  pour  les  autres 
créatures.  Cet  orgueil  humain  demande  ee  que  c'est 
donc  que  ce  pouvoir  d’apercevoir  et  de  sentir, 
qu’il  appelle  âme  dans  l’homme,  et  instinct  dans 
la  brute.  Je  satisferai  à cette  question  quand  les 
physiciens  m'auront  appris  ce  que  c’est  que  le 
ton  , la  lumière,  l'espace,  le  cotps,  le  temps.  Je 
dirai,  dans  l'esprit  du  sage  Locke:  La  philosophie 
consiste  à s’arrêter  quand  le  flambeau  de  la  phy- 
sique nous  manque.  J’observe  les  effets  de  la  na- 
ture; mais  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  plus 
que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce  que  je 
sais , c’est  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à plusieurs 
causes,  surtout  à des  causes  inconnues,  ce  que  je 
puis  attribuer  à une  cause  connue  : or,  je  puis  at- 
tribuer à mon  corps  la  faculté  de  penser  et  de  sen- 
tir; donc,  je  ne  dois  pas  chercher  cette  faculté  de 
penser  et  de  sentir  dans  une  autre  appelée  âme  ou 
esprit,  dont  je  ne  puis  avoir  le  moindre  idée.  Vous 
vous  récriez  à cette  proposition  : vous  trouvez 
donc  de  l’irréligion  a oser  dire  que  le  corps  peut 
penser?  Mais  que  diriez-vous,  répondrait  Locke, 
i c’est  vous-même  qui  êtes  ici  coupable  d’irréli- 
gion , vous  qui  osez  borner  la  puissance  de  Dieu  ? 
Quel  est  l’homme  sur  la  terre  qui  peut  assurer, 
sans  une  impiété  absurde , qu’il  est  impossible  à 
Dieu  de  donner  à la  matière  le  sentiment  et  le  pen- 
ser? Faibles  et  hardis  que  vous  êtes,  vous  avan- 
çât que  la  matière  ne  pense  point,  parce  que  vous 
ne  concevez  pas  qu’une  matière,  quelle  qu’elle 
•oit , pense. 

Grands  philosophes,  qui  décidez  du  pouvoir  de 
Dieu,  et  qui  dites  que  Dieu  peut  d'une  pierre  faire 
un  ange,  ne  voyez- vous  pas  oue,  selon  vous-mê- 
■tes,  Dieu  ne  ferait  en  cp  cas  rwe  donner  à une 


pierre  la  puissance  de  penser?  car,  si  la  matière  de  la 
pierre  ne  restait  pas,  ce  ne  serait  plus  une  pierre,  ce 
serait  une  pierre  anéantie  et  un  ange  créé.  De  quel- 
que cdtéquevous  vous  tourniez,  Yousétes  forcés  d’a- 
vouer deux  choses,  votre  ignorance  et  la  puissance 
immense  du  Créateur  : votre  ignorance  qui  se  ré- 
volte contre  la  matière  pensante,  et  la  puissance  du 
Créateur  à qui,  certes,  cela  n’est  pas  impossible. 

Vous  qui  savez  que  la  matière  ne  périt  pas,  vou» 
contesterez  à Dieu  le  pouvoir  de  conserver  dans 
cette  matière  la  plus  belle  qualité  dont  il  l'avait 
ornée!  L’étendue  subsiste  bien  sans  corps  par  lui, 
puisqu’il  y a des  philosophes  qui  croient  Je  vide  ; 
les  accidents  subsistent  bien  sans  la  substance 
parmi  les  chrétiens  qui  croient  la  transubstaotia- 
tion.  Dieu,  dites -vous,  ne  peut  pas  faire  ce  qui 
implique  contradiction.  Il  faudrait  en  savoir  plus 
que  vous  n’en  savez  : vous  avez  beau  faire,  vous 
ne  saurez  jamais  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes 
corps,  et  que  vous  pensez.  Bien  des  gens  qui  ont 
appris  dans  l’école  à ne  douter  de  rien,  qui  pren- 
nent leurs  syllogismes  pour  des  oracles,  et  leurs 
superstitions  pour  la  religion,  regardent  Locke 
comme  un  impie  dangereux.  Ces  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans 
une  armée  : iis  ont  et  donnent  des  terreurs  pani- 
ques. H faut  avoir  b pitié  de  dissiper  leur  crainte; 
il  faut  qu’ils  sachent  que  ce  ne  seront  pas  les  sen- 
timents des  philosophes  qui  feront  jamais  tort  à la 
religion.  11  est  assuré  que  la  lumière  vient  du  so- 
Jeil , et  que  les  planètes  tournent  autour  de  cet 
astre  : on  ne  lit  pas  avec  moins  d’édification  dans 
la  Bible,  que  la  lumière  a été  faite  avant  )e  soleil, 
et  que  le  soleil  s’est  arrêté  sur  le  village  de  Gabaon. 
Il  est  démontré  que  l’aroen-ciel  est  formé  néces- 
sairement par  la  pluie  : on  n’en  respecte  pas  moins 
le  texte  sacré , qui  dit  que  Dieu  posa  son  arc  dans 
les  nues , après  le  déluge , en  signe  qu’il  n’y  aurait 
plus  d’inondation. 

Le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  l'Eucharis- 
tie ont  beau  être  contradictoires  aux  démonstra- 
tions connues,  ils  n’en  sont  pas  moins  révérés 
chez  les  philosophes  catholiques,  qui  savent  que  les 
choses  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  différente 
nature.  La  nation  des  antipodes  a été  condamnée 
par  les  papes  et  les  conciles  ; et  les  papes  ont  re- 
connu les  antipodes , et  y ont  porté  cette  même  re- 
ligion chrétienne  dont  ont  croyait  la  destruction 
silre,  en  cas  qu’on  pût  trouver  un  homme  qui, 
comme  on  parlait  alors,  aurait  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  haut  par  rapport  à nous,  et  qui,  comme 
dit  le  très  peu  philosophe  saint  Augustin , serait 
tombé  du  ciel. 

Au  reste,  je  vous  répète  encore  qu’en  écrivant 
avec  liberté , je  ne  me  rends  garant  d’aucune  opi- 
nion; je  ne  suis  responsable  de  rien.  Il  y a peut- 
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être  parmi  ces  songes  des  raisonnements  et  même 
quelques  rêveries  auxquelles  je  donnerais  la  pré- 
férence ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  je  ne  sacri- 
fiasse tout  d’un  coup  à la  religion  et  à la  patrie. 

SECTION  IX. 

Je  suppose  une  douzaine  de  bons  philosophes 
dans  une  île,  où  ils  n'ont  jamais  vu  que  des  végé- 
taux. Cette  Ile,  et  surtout  douze  bons  philosophes, 
sont  fort  difficiles  à trouver;  mais  enfin  cette  fic- 
tion est  permise.  Ils  admirent  cette  vie  qui  circule 
dans  les  fibres  des  plantes , qui  semble  se  perdre 
et  ensuite  se  renouveler;  et  ne  sachant  pas  trop 
comment  les  plantes  naissent , comment  elles  pren- 
nent leur  nourriture  et  leur  accroissement , ils  ap- 
pellent cela  une  âme  végétative.  Qu’entendez-vous 
par  âme  végétative,  leurdit-on  ? C’est  un  mot,  ré|  on 
dent-ils,  qui  sert  à exprimer  le  ressort  inconnu 
par  lequel  tout  cela  s’opère.  Mais  ne  voyez-vous 
pas,  leur  dit  un  mécanicien,  que  tout  cela  se  fait 
naturellement  par  des  poids , des  leviers , des  roues, 
des  poulies?  Mon,  diront  nos  philosophes  : ii  y a 
dans  cette  végétation  autre  chose  que  des  mouve- 
ments ordinaires;  il  y a un  pouvoir  secret  qu’ont 
toutes  les  plantes  d’attirer  à elles  ce  suc  qui  les 
nourrit;  et  ce  pouvoir,  qui  n’est  explicable  par 
aucune  mécanique , est  un  don  que  Dieu  a fait  à la 
matière,  et  dont  ni  vous  ni  moi  ne  comprenons 
la  nature. 

Ayant  ainsi  bien  disputé,  nos  raisonneurs  dé- 
couvrent enfin  des  animaux.  Oh!  oh!  disent-ils 
après  un  long  examen,  voilà  des  êtres  organisés 
comme  nous  ! Ils  ont  incontestablement  de  la  mé- 
moire, et  souvent  plus  que  nous.  Ils  ont  nos  pas- 
sions; ils  ont  de  la  connaissance;  ils  fout  entendre 
tous  leurs  besoins;  ils  perpétuent  comme  nous 
leur  espèce.  Nos  philosophes  dissèquent  quelques 
uns  de  ces  êtres;  ils  y trouvent  un  cœur,  une  cer- 
velle. Quoi!  disent-ils,  l’auteur  de  ces  machines, 
qui  ne  fait  rien  en  vain , leur  aurait-il  donné  tous 
les  organes  du  sentiment  afin  qu’ils  n’eussent  point 
de  sentiment?  Il  serait  absurde  de  le  penser.  Il  y 
a certainement  en  eux  quelque  chose  que  nous  ap- 
pelons aussi  âme,  faute  de  mieux , quelque  chose 
qui  éprouve  des  sensations,  et  qui  a une  certaine 
mesure  d’idées.  Mais  ce  principe,  quel  est-il?  est- 
ce  quelque  chose  d’absolument  différent  de  la  ma- 
tière? Est-ce  un  esprit  pur?  est-ce  un  être  mi- 
toyen entre  la  matière  que  nous  ne  connaissons 
guère,  et  l'esprit  pur  que  nous  ne  connaissons 
pas?  est-ce  une  propriété  donnée  de  Dieu  à la  ma- 
tière organisée? 

Ils  font  alors  des  expériences  sur  des  insectes, 
sur  des  vers  de  terre;  ils  les  coupent  en  plusieurs 
parties , et  ils  sont  étonnés  de  voir  qu'au  bout  de 
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quelque  temps  il  vient  des  têtes  à toutes  ces  partie* 
coupées  : le  même  animal  se  reproduit,  et  lire  de 
sa  destruction  même  de  quoi  se  multiplier.  A-t-il 
plusieurs  âmes  qui  attendent,  pour  animer  ces 
parties  reproduites,  qu’on  ait  coupé  la  tête  au  pre- 
mier tronc?  Ils  ressemblent  aux  arbres,  qui  re- 
poussent des  brandies  et  qui  se  produisent  de 
bouture;  ces  arbres  ont- ils  plusieurs  âmes  ? II  n’y 
a pas  d’apparence;  donc  il  est  très  probable  que 
l’âme  de  ces  bêtes  est  d’une  autre  espèce  que  ce  que 
nous  appelons  âme  végétative  dans  les  plantes  ; 
que  c est  une  faculté  d’un  ordre  supérieur,  que 
Dieu  a daigné  donner  à certaines  portions  de  ma- 
tière : cest  une  nouvelle  preuve  de  sa  puissance  : 
c’est  un  nouveau  sujet  de  l’adorer. 

Un  homme  violent  et  mauvais  raisonneur  en- 
tend ce  discours  et  leur  dit  : Vous  êtes  des  scélé- 
rats dont  il  faudrait  brûler  les  corps  pour  le  bien 
de  vos  âmes  ; car  vous  niez  l’immortalité  de  l’âme 
de  l’homme.  Nos  philosophes  se  regardent  tout 
étonnés;  l’un  d'eux  lui  répond  avec  douceur  :? 
Pourquoi  nous  brûler  si  vite?  sur  quoi  avezrvous 
pu  penser  que  nous  ayons  l’idée  que  votre  cruelle 
âme  est  mortelle?  Sur  ce  que  vous  croyez,  re- 
prend I autre,  que  Dieu  a donné  aux  brutes,  qui 
sont  organisées  comme  nous,  la  faculté  d’avoir 
des  sentiments  et  des  idées.  Or  cette  âme  des  bê- 
tes périt  avec  elles , donc  vous  croyez  que  l’$me 
des  hommes  périt  aussi.  t 

Le  philosophe  répond  : Nous  ne  sommes  point 
du  tout  sûrs  que  ce  que  nous  appelons  âme  dans 
les  animaux,  périsse  avec  eux;  nous  savons  très 
bien  que  la  matière  ne  périt  pas , et  nous  croyons 
qu’il  se  peut  faire  que  Dieu  ait  mis  dans  les  ani- 
maux quelque  chose  qui  conservera  toujours,  si 
Dieu  le  veut,  la  faculté  d’avoir  des  idées.  Nous 
n’assurons  pas,  à beaucoup  près,  que  la  chose 
soit  ainsi  ; car  ii  n’appartient  guère  aux  hommes 
d’étre  si  confiants;  mais  nous  n’osons  borner  la 
puissance  de  Dieu.  Nous  disons  qu’il  est  très  pro- 
bable que  les  bêtes,  qui  sont  matière,  ont  reçu 
de  lui  un  peu  d’inteiligence.  Nous  découvrons 
tous  les  jours  des  propriétés  de  la  matière,  c’est- 
à-dire  des  présents  de  Dieu,  dont  auparavant 
nous  n'avions  pas  d'idées.  Nous  avions  d’abord 
défini  la  matière  une  substauce  étendue;  ensuite 
nous  avons  reconnu  qu'il  fallait  lui  ajouter  la  so- 
lidité; quelque  temps  après  il  a fallu  admettre 
que  cette  matière  a une  force  qu'en  nomme  force 
if  inertie  : après  cela  nous  avons  été  tout  étonnés 
d’étre  obligés  d’avouer  que.  la  matière  gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pousser  plus  loin  nos 
recherches , nous  avons  été  forcés  de  reconnaître 
des  êtres  qui  ressemblent  à la  matière  en  quelque 
chose,  et  qui  n'ont  pas  cependant  les  autres  attri- 
butsdontla  matière  est  douée.  Le  feu  élémentaire. 
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par  exemple , agit  sur  nos  sens  comme  les  autres 
corps  : mais  i!  ne  tend  point  à un  centre  comme 
eux;  il  s’échappe,  au  contraire,  du  centre  en  li- 
gnes droites  de  tous  côtés.  Il  ne  semble  pas  obéir 
aux  lois  de  l’attraction,  de  la  gravitation,  comme 
les  autres  corps.  L’optique  a des  mystères  dont  on 
ne  pourrait  guère  rendre  raison  qu’en  osant  sup- 
poser que  les  traits  de  lumière  se  pénètrent  les 
uns  les  autres.  Il  y a certainement  quelque  chose 
dans  la  lumière  qui  la  distingue  de  la  matière  con- 
nue : il  semble  que  la  lumière  soit  un  être  mi- 
toyen entre  les  corps  et  d'autres  espèces  d’êtres 
que  nous  ignorons.  Il  est  très  vraisemblable  que 
ees  autres  espèces  sont  elles-mêmes  un  milieu  qui 
conduit  à d’autres  créatures,  et  qu’il  y a ainsi  une 
chaîne  de  substances  qui  s'élèvent  à l’infini. 

Usque  adeo  quod  tangil  idem  est,  (amen  ultima  distant  ’ 

Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu , si  quelque  chose  en  est  digne.  Parmi  ces 
substances , il  a pu  sans  doute  en  choisir  une  qu’il 
a logée  dans  nos  corps  et  qu’on  appelle  Ame  hu- 
maine; les  livres  saints  que  nous  avons  lus  nous 
apprennent  que  cette  âme  est  immortelle.  La  rai- 
son est  d’accord  avec  la  révélation  ; car  comment 
une  substance  quelconque  périrait-elle?  tout  mode 
se  détruit,  l’être  reste.  Nous  ne  pouvons  conce- 
voir la  création  d’une  substance , nous  ne  pou- 
vons concevoir  son  anéantissement;  mais  nous 
n’osons  affirmer  que  le  maître  absolu  de  tous  les 
êtres  ne  puisse  donner  aussi  des  sentiments  et  des 
perceptions  à l’être  qu’on  appelle  matière.  Vous 
êtes  bien  sûr  que  l’essence  de  votre  âme  est  de 
penser,  et  nous  n’en  sommes  pas  si  sûrs  : car 
lorsque  nous  examinons  un  foetus , nous  avons  de 
la  peine  à croire  que  son  âme  ait  eu  beaucoup  d’i- 
dées dans  sa  coiffe;  et  nous  doutons  fort  que  dans 
un  sommeil  plein  et  profond , dans  une  léthargie 
complète,  on  ait  jamais  fait  des  méditations.  Ainsi 
il  nous  paraît  que  la  pensée  pourrait  bien  être, 
non  pas  l’essence  de  l’être  pensant , mais  un  pré- 
sent que  le  Créateur  a fait  à ces  êtres  que  nous 
nommons  pensants;  et  tout  cela  nous  a fait  naî- 
tre le  soupçon  que,  s'il  le  voulait,  il  pourrait 
faire  ce  présent-là  à un  atome , conserver  à jamais 
cet  atome  et  son  présent , ou  le  détruire  à son  gré. 
La  difficulté  consiste  moins  à deviner  comment  la 
matière  pourrait  penser,  qu’à  deviner  comment 
une  substance  quelconque  pense.  Vous  n’avez  des 
idées  que  parce  que  Dieu  a bien  voulu  vous  en  don- 
ner : pourquoi  voulez-vous  l’empêcher  d’en  don- 
ner à 'd’autres  espèces?  Seriez-vous  bien  assez 
intrépide  pour  oser  croire  que  votre  âme  est  pré- 
cisément du  même  genre  que  les  substances  qui 
approchent  le  plus  près  de  la  Divinité  ? Il  y a grande 
apparence  qu’elles  sont  d’un  ordre  bien  supérieur . 


et  qu’en  conséquence  Dieu  leur  a daigné  donner 
une  façon  de  penser  infiniment  plus  belle;  de 
même  qu’il  a accordé  une  mesure  d'idées  très  mé- 
diocre aux  animaux,  qui  sont  d’un  ordre  infé- 
rieur à vous.  J’ignore  comment  je  vis,  comment 
je  donne  la  vie,  et  vous  voulez  que  je  sache  com- 
ment j’ai  des  idées  : l'âme  est  une  horloge  que 
Dieu  nous  a. donnée  à gouverner;  mais  il  ne  nous 
a point  dit  de  quoi  le  ressort  de  cette  horloge  est 
composé. 

Y a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puisse  in- 
férer que  nos  âmes  sont  mortelles?  Encore  une 
fois,  nous  pensons  comme  vous  sur  l’immortalité 
que  la  foi  nous  annonce  ; mais  nous  croyons  que 
nous  sommes  trop  ignorants  pour  affirmer  que 
Dieu  n’ait  pas  le  pouvoir  d’accorder  la  pensée  à 
tel  être  qu’il  voudra.  Vous  bornez  la  jouissance  du 
Créateur  qui  est  sans  bornes , et  nous  l’étendons 
aussi  loin  que  s’étend  son  existence.  Pardonnez- 
nous  de  le  croire  tout-puissant , comme  nous  vous 
pardonnons  de  restreindre  son  pouvoir.  Vous  sa- 
vez sans  doute  tout  ce  qu’il  peut  faire,  et  nous 
n’en  savons  rien.  Vivons  en  frères,  adorons  en 
paix  notre  Père  commun  ; vous  avec  vos  âmes  sa- 
vantes et  hardies,  nous  avec  nos  âmes  ignorantes 
et  timides.  Nous  avons  un  jour  à vivre  : passons- 
le  doucement , sans  nous  quereller  pour  des  difficul- 
tés qui  seront  éclaircies  dans  la  vie  immortelle 
qui  commencera  demain. 

Le  brutal,  n'ayant  rien  de  bon  à répliquer, 
parla  long-temps  et  se  fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres 
philosophes  se  mirent  pendant  quelques  semaines 
à lire  l’histoire;  et  après  avoir  bien  lu,  voici  ce 
qu'ils  dirent  à ce  barbare  qui  était  si  indigne 
d’avoir  une  âme  immortelle  : 

Mon  ami,  nous  avons  lu  que  dans  toute  l'anti- 
quité les  choses  allaient  aussi  bien  que  dans  no- 
tre temps;  qu’il  y avait  même  de  plus  grandes 
vertus , et  qu’on  ne  persécutait  point  les  philoso- 
phes pour  les  opinions  qu’ils  avaient  : pourquoi 
donc  voudriez-vous  nous  faire  du  mal  pour  (es 
opinions  que  nous  n’avons  pas  ? Nous  lisons  que 
toute  l’antiquité  croyait  la  matière  éternelle.  Ceux 
qui  ont  vu  qu’elle  était  créée  ont  laissé  les  autres 
en  repos.  Pythagore  avait  été  coq,  ses  parents 
cochons , personne  n’y  trouva  à redire  ; sa  secte 
fut  chérie  et  révérée  de  tout  le  monde,  excepté 
des  rôtisseurs  et  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à 
vendre. 

Les  stoïciens  reconnaissaient  un  Dieu,  à peu 
près  tel  que  celui  qui  a été  si  témérairement  ad- 
mis depuis  par  les  spinosistes;  le  stoïcisme  cepen 
dant  fut  la  secte  la  pjus  féconde  en  vertus  héroï- 
ques et  la  plus  accréditée. 

Les  épicuriens  fesaient  leurs  dieux  ressemblants 
à nos  chanoines , dont  l'indolent  embonpoint  so K- 
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lient  leur  divinité,  et  qui  prennent  en  paix  leur 
nectar  et  leur  arabrosie  en  ne  se  mêlant  de  rien. 
Ces  épicuriens  enseignaient  hardiment  la  maté- 
rialité  et  la  mortalité  de  l’âme.  Ils  n’en  furent  pas 
moins  considérés  : on  les  admettait  dans  tous  les 
emplois , et  leurs  atomes  crochus  ne  firent  jamais 
aucun  mal  au  monde. 

Les  platoniciens,  à l’exemple  des  gymnosophis- 
tes,  ne  nous  fesaient  pas  l'honneur  de  penser  que 
Dieu  eût  daigné  nous  former  lui-même.  Il  avait, 
selon  eux , laissé  ce  soin  à ses  officiers , à des  gé- 
nies qui  firent  dans  leur  besogne  beaucoup  de  ba- 
lourdises. Le  Dieu  des  platoniciens  était  un  ou- 
vrier excellent,  qui  employa  ici-bas  des  élèves 
assez  médiocres.  Les  hommes  n’en  révérèrent  pas 
moins  l’école  de  Platon. 

En  un  mot,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , 
autant  de  sectes,  autant  de  manières  de  penser 
Jur  Dieu,  sur  l’âme,  sur  le  passé,  et  sur  l’ave- 
nir : aucune  de  ces  sectes  ne  fut  persécutante. 
Toutes  se  trompaient,  et  nous  en  sommes  bien  fâ- 
chés; mais  toutes  étaient  paisibles,  et  c’est  ce  qui 
nous  confond , c’est  ce  qui  nous  condamne  ; c’est 
ce  qui  nous  fait  voir  que  la  plupart  des  raison- 
neurs d’aujourd’hui  sont  des  monstres,  et  que 
ceux  de  l’antiquité  étaient  des  hommes.  On  chan- 
tait publiquement  sur  le  théâtre  de  Rome  : 

« Post  mortem  nilül  est,  ipsaque  mors  niliil.  » 

Rien  n’est  après  la  mort,  la  mort  même  n’est  rien. 

Ces  sentiments  ne  rendaient  les  hommes  ni 
meilleurs  ni  pires;  tout  se  gouvernait,  tout  allait 
à l’ordinaire;  et  les  Titus,  les  Trajan,  les  Marc- 
Aurèle,  gouvernèrent  la  terre  en  dieux  bienfe- 
sants. 

Si  nous  passons  des  Grecs  et  des  Romains  aux  na- 
tions barbares , arrêtons-nous  seulemeut  aux  Juifs. 
Tout  superstitieux , touteruel,  et  tout  ignorant  qu’é- 
tait ce  misérable  peuple,  il  honorait  cependant  les 
pharisiens  qui  admettaient  la  fatalité  de  la  destinée 
et  la  métempsycose  ; il  portait  aussi  respect  aux  sa- 
ducéeus  qui  niaient  absolument  l’immortalité  de 
l’âme  et  l’existence  des  esprits,  et  qui  se  fondaient 
sur  la  loi  de  Moïse,  laquelle  n’avait  jamais  parlé 
de  peine  ni  de  récompense  après  la  mort.  Les  en- 
sénieus,  qui  croyaient  aussi  la  fatalité,  et  qui  ne  sa- 
crifiaient jamais  de  victimes  dans  le  temple , étaient 
encore  plus  révérés  que  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens.  Aucune  de  leurs  opinions  ne  troubla  jamais 
le  gouvernement.  Il  y avait  pourtant  là  de  quoi  s’é- 
gorger, se  brûler,  s'exterminer  réciproquement, 
si  on  l’avait  voulu.  O misérables  hommes!  pro- 
fitez de  ces  exemples.  Pensez,  et  laissez  penser. 
C’est  la  consolation  de  nos  faibles  esprits  dans 
cette  courte  vie.  Quoi!  vous  recevrez  avec  poli- 


tesse un  Turc  qui  croit  que  Mahomet  a voyagé  dans 
la  lune;  vous  vous  garderez  bien  de  déplaire  au 
pacha  Bonneval,  et  vous  voudrez  mettre  en  quar- 
tier votre  frère,  parce  qu’il  croit  que  Dieu  pour- 
rait donner  l’intelligence  à toute  créature? 

C’est  ainsi  que  parla  un  des  philosophes;  un 
autre  ajouta  : Croyez-moi,  il  ne  faut  jamais 
craindre  qu’aucun  sentiment  philosophique  puisse 
nuire  à la  religion  d’un  pays.  Nos  mystères  ont 
beau  être  contraires  à nos  démonstrations,  ils 
n’en  sont  pas  moins  révérés  par  nos  philosophes 
chrétiens,  qui  savent  que  les  objets  de  la  rai- 
son et  de  la  foi  sont  de  différente  nature.  Jamais 
les  philosophes  ne  feront  une  secte  de  reli- 
gion; pourquoi?  C’est  qu’ils  sont  sans  enthou- 
siasme. Divisez  le  genre  humain  en  vingt  parties; 
il  y en  a dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travail- 
lent de  leurs  mains,  et  qui  ne  sauront  jamais  s’il 
y a eu  un  Locke  au  monde.  Dans  la  vingtième 
partie  qui  reste , combien  trouve-t-on  peu  d’hom- 
mes qui  lisent!  et  parmi  ceux  qui  lisent,  il  y en  a 
vingt  qui  lisent  des  romans,  contre  un  qui  étu- 
die la  philosophie.  Le  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent est  exclusivement  petit,  et  ceux-là  ne  s’avi- 
sent pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la 
discorde  dans  leur  patrie?  Est-ce  Pomponace, 
Montaigne,  Levayer,  Descartes,  Gassendi,  Bayle, 
Spinosa,  Hobbes,  le  lord  Shaftesbury,  le  comte  de 
Boulainvilliers,  le  consul  Maillet,  Toland,  Col- 
lins, Fludd,  Voolston,  Bekker,  l’auteur  déguisé 
sous  le  nom  de  Jacques  Massé , celui  de  l’ Espion 
turc',  celui  des  Lettres  persanes »,  des  Lettres 
juives 3 , des  Pensées  philosophiques  < , etc.  ? Non  ; 
ce  sont,  pour  la  plupart,  des  théologiens  qui  ayant 
eu  d’abord  l’ambition  d’être  chefs  de  secte,  ont 
bientôt  eu  celle  d’être  chefs  de  parti.  Que  dis-je? 
tous  les  livres  de  philosophie  moderne,  mit  en- 
semble , ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant  de 
bruit  seulement  qu’en  a fait  autrefois  la  dispute 
dm  cordeliers  sur  la  forme  de  leurs  manches  et 
de  leurs  capuchons. 

SECTION  X. 

De  l'antiquité  du  dogme  de  l’iramorldlité  de  l'àtae. 
re*GM»rr. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’âme  est  l’idée 
la  plus  consolante,  et  en  même  temps  la  plus  ré- 
primante que  l’esprit  humain  ait  pu  recevoir.  Cette 
belle  philosophie  était,  chez  les  Égyptiens,  aussi 

1 Marana. 

1 Montesquieu. 

1 I je  marquis  d’Argen*. 

* Diderot. 
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ancienne  que  leurs  pyramides  : elle  était  avant  eux 
connue  chez  les  Perses.  J’ai  déjà  rapporté  ailleurs 
oette  allégorie  du  premier  Zoroastre,  citée  dans 
le  Sadder , dans  laquelle  Dieu  Gt  voir  à Zoroastre 
un  lieu  de  châtiments , tel  que  le  Dardarot  ou  le 
Keran  des  Égyptiens,  Viiculèt  et  le  Tartare  des 
Grecs , que  nous  n’avons  traduit  qu’imparfaitement 
dans  nos  langues  modernes  par  le  mot  enfer,  sou- 
terrain. Dieu  montre  à Zoroastre,  dans  ce  lieu  de 
châtiments,  tous  les  mauvais  rois.  Il  y en  avait  un 
•uquel  il  manquait  un  pied  : Zoroastre  en  demanda 
la  raison  ; Dieu  lui  répondit  que  ce  roi  n’avait  fait 
qu’une  bonne  action  en  sa  vie,  en  approchant 
d’un  coup  de  pied  une  auge  qui  n'était  pas  assez 
près  d’un  pauvre  âne  mourant  de  faim.  Dieu  avait 
mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le  ciel; 
le  reste  du  corps  était  eu  enfer. 

Cette  fable , qu’on  ne  peut  trop  répéter,  fait  voir 
de  quelle  antiquité  était  l’opinion  d’une  autre  vie. 

Les  Indiens  en  étaient  persuadés,  leur  métemp- 
sycose en  est  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les 
âmes  de  leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient 
fondé  de  puissants  empires  long-temps  avant  les 
égyptiens.  C'est  une  vérité  très  importante,  que 
je  crois  avoir  déjà  prouvée  par  la  nature  même 
du  sol  de  l’Égypte.  Les  terrains  les  plus  favorables 
ont  dû  être  cultivés  les  premiers;  le  terrain  d’É- 
gypte était  le  motos  praticable  de  tous,  puisqu’il 
est  submergé  quatre  mois  de  l’année  : ce  ne  fut 
qu’après  des  travaux  immenses,  et  par  conséquent 
après  un  espace  de  temps  prodigieux.,  qu’on  vint 
à bout  d’élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût  inonder. 

Cet  empire  si  ancien  l’était  donc  bien  moins 
que  les  empires  de  l’Asie  ; et  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  on  croyait  que  l’âme  subsistait  après  la 
mort.  Il  est  vrai  que.tous  ces  peuples , sans  excep- 
tion , regardaient  l’âme  comme  une  forme  étbérée , 
légère,  une  image  du  corps;  le  mot  grec  qui  si- 
gnifie souffle  ne  fut  long-temps  après  inventé  que 
par  les  Grecs.  Mais  enfin,  on  ne  peut  douter  qu’une 
partie  de  nous-mêmes  ne  fût  regardée  comme  im- 
mortelle. Les  châtiments  et  les  récompenses  dans 
une  autre  vie  étaient  le  grand  fondement  de  l’an- 
cienne théologie. 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut 
que  les  âmes  existaient  de  toute  éternité,  et  non 
le  premier,  comme  on  l’a  cru , qui  ait  dit  que  les 
âmes  survivaient  aux  corps.  Ulysse,  long-temps 
avant  Phérécide , avait  vu  les  âmes  des  héros  dans 
les  enfers  ; mais  que  les  âmes  fussent  aussi  anciennes 
que  le  monde,  c’était  un  système  né  dans  l’Orient , 
apporté  dans  l’Occident  par  Phérécide.  Je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  parmi  nous  un  seul  système 
qu’on  ne  retrouve  chez  les  anciens;  ce  n’est  qu’a- 
vec les  décombres  de  l'antiquité  que  nous  avons 
élevé  tous  nos  édifices  modernes. 


SECTION  II. 

Ce  serait  une  belle  chose  de  voir  son  âme.  Cm- 
nais-toi  toi-méme  est  un  excellent  précepte , mais 
il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  le  mettre  en  prati- 
que ; quel  autre  que  lui  peut  connaître  son  es- 
sence? i . • . 

Nous  appelons  âme  ce  qui  anime.  Nous  n’en 
savons  guère  davantage,  grâpe  aux  bornes  de  no-  • 
tre  intelligence.  Les  trois  quarts  du  genre  hu- 
main ue  vont  pas  plus  loin , et  ne  s’embarr  jsent 
pas  de  l’être  pensant;  l'autre  quart  cherche;  per- 
sonne n’a  trouvé  ni  ne  trouvera.  , • 

Pauvre  pédant,  tu  vois  une  plante  qui  végète, 
et  tu  dis  végétation , ou  même  âme  végétative. 

Tu  remarques  que  les  corps  ont  et  donnent  du 
mouvement , et  tu  dis  force  : tu  vois  ton  chien  de 
chasse  apprendre  sous  toi  son  métier,  et  tu  cries 
instinct , Ame  sensitive  : tu  as  des  idées  combi- 
nées, et  tu  dis  esprit.  • 

Mais  de  grâce,  qiKeotends-tu  par  ces  mots? 

Cette  fleur  végète;  nigis  y a-t-il  un  être  réel  qui 
s’appelle  végétation  ? oecorps  en  pousse  un  autre; 
mais  pos§ède-t-il  en  soi  >un  être. distinct  qui  s'ap- 
pelle force?  ce  chien  te  rapporte  une  perdrix; 
mais  y a-t-il  un  être  qui  s’appelle  instinct?  Ne 
rirais-tu  pas  d’un  raisonneur  ( eût-il  été  précepteur 
d’Alexandre)  qui  te  dirait  : Tous  les  animaux  vi- 
vent; donc  il  y a dans  eux  un  être,  une  forme 
substantielle  qui  est  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te  dît  : 

Ma  végétatiouet  moi  nou^  sommes  deux  êtres  joints 
évidemment  ensemble,  ne  te  moquerais-tu  pas  de 
la  tulipe? 

Voyons  d’abord  ce  que  tu  sais , et  de  quoi  tu  es 
certain  : que  tu  marches  avec  tes  pieds  ; que  tu 
digères  par  ton  estomac;  que  tu  sens  par  tout  ton 
corps,  et  que  tu  penses  par  ta  tête.  Voyons  si  ta 
seule  raison  a pu  te  donner  assez  de  lumières 
pour  conclure  sans  un  secours  surnaturel  que  tu 
as  une  âme. 

Les  premiers  philosophes,  soit  chaldéens,  soit 
égyptiens,  dirent  : Il  faut  qu’il  y ait  en  nous 
quelque  chose  qui  produise  nos  pensées  ; ce  quel- 
que chose  doit  être  très  subtil , c’est  un  souffle  r 
c’est  du  feu,  c’est  de  l’éther,  c’est  une  quintes-  , 
sence,  c’est  un  simulacre  léger,  c’est  une  entélé- 
chie,  c’est  un  nombre,  c’est  une  harmonie.  Enfin , 
selon  le  divin  Platon,  c’est  uq  comppsé  du  même 
et  de  tautre.  Ce  sont  des  atomes  qui  pensent  en 
nous , a dit  Êpicure  après  Démocrite.  Mais , mon 
ami,  comment  uu  atome  pense-t-il?  avoue  que 
tu  n’en  sais  rien.  ... 

L’opinion  à laquelle  on  doit  s'attacher  sai.e  \ 

dpute,  c’est  que  l'âme  est  un  être  immatériel  : 

1 mais  certainement  vous  ne  concevez  pas  ce  que 


l 


Digitized  by  Google 


AME. 


75 


e’cst  que  cet  être  immatériel.  Non,  répondent  les 
savants,  mais  nous  savons  que  sa  nature  est  de 
penser.  Et  d’où  le  savez-vous?  Nflhs  le  savons, 
parce  qu’il  pense.  O savants!  j’ai  bien  peur  que 
vous  ne  soyez  ausçi  ignorants  qu’Êpicure;  la  na- 
ture d’une  pierre  est  de  tomber,  parce  qu’elle 
tombe;  mais  je  vous  demande  qui  la  fait  tomber. 

Nous  savons,  poursuivent-ils,  qu’une  pierre 
n’a  point  d’âme.  D’accord , je  le  crois  comme  vous. 
Nous  savons  qu'une  négation  et  une  affirmation 
ne  sont  point  divisibles,  ne  sont  point  des  parties 
de  la  matière.  Je  suis  de  votre  avis.  Mais  la  ma- 
tière, à nous  d'ailleurs  inconnue,  possède  des 
qualités  qui  ne  sont  pas  matérielles,  qui  ne  sont 
pas  divisibles;  elle  a la  gravitation  vers  un  cen- 
tre, que  Dieu  lui  a donnée.  Or,  cette  gravitation 
n’a  point  de  parties,  n’est  point  divisible.  La  force 
motrice  des  corps  n'est  pas  un  être  composé  de 
parties.  La  végétation  des  corps  organisés , leur 
vie , leur  instinct,  ne  sont  pas  non  plus  des  êtres  à 
part , des  êtres  divisibles  ; vous  ne  pouvez  pas  plus 
couper  en  deux  la  végétation  d’une  rose , la  vie 
d’un  chevat,  l'instinct  d’un  chien,  que  vous  ne 
pourrez  couper  en  deux  une  sensation,  une  né- 
gation , une  affirmation.  Votre  bel  argument,  tiré 
de  l’indivisibilité  de  la  pensée,  ne  prouve  donc 
rien  du  tout.  • - 

Qu’appelez- vous  donc  votre  âme?  quelle  idée  en 
avez-vous?  Vous  ne  pouvez  par  vous-même , sans 
révélation,  admettre  autre  chose  en  vous  qu’un 
pouvoir  à vous  inconnu  de  sentir,  de  penser. 

A présent,  dites-moi  de  bonne  foi,  ce  pouvoir 
de  sentir  et  de  penser  est-il  le  même  que  celui  qui 
vous  fait  digérer  et  marcher?  Vous  m’avouez  que 
non ,.  car  votre  entendement  aurait  beau  dire  à 
votre  estomac  : Digère , il  n’en  fera  rien  s’il  est 
malade,  en  vain  votre  être  immatériel  ordonne- 
rait à vos  pieds  de  marcher,  ils  resteront  là  s’ils 
ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ortt  bien  senti  que  la  pensée  n’avait 
souvent  rien  à faire  avec  le  jeu  de  nos  organes;  ils 
ont  admis  pour  ces  organes  une  âme  animale,  et 
pour  les  pensées  une  âme  plus  fine,  plus  subtile, 
un  vcîî. 

Mais  voilà  cette  âme  de  la  pensée  qui , en  mille 
occasions , a l’intendance  sur  l’âme  animale.  L’âme 
pensante  commande  à ses  mains  de  prendre,  et 
elles  prennent.  Elle  ne  dit  point  à son  cœur  de 
battre , à son  sang  de  couler,  à son  chyle  de  se 
former  ; tout  cela  se  fait  sans  elle  : voilà  deux  âmes 
bien  embarrassées  et  bien  peu  maîtresses  à la  mai- 
son. 

Or,  cette  première  fime  animale  n’existe  cer- 
tainement point,  elle  n'est  autre  chose  que  le  mou- 
vement de  vos  organes.  Prends  garde,  ô bomme! 
que  tu  n’as  pas  plus  de  preuve  par  ta  faible  raison 


que  l'autre  âme  existe.  Tu  ne  peux  le  savoir  que 
par  la  foi.  Tu  es  né,  tu  vis,  tu  agis,  tu  penses, 
tu  veilles,  tu  dors,  sans  savoir  comment.  Dieu  t’a 
donné  la  faculté  de  penser,  comme  il  t’a  donné 
tout  le  reste;  et  s’il  n’était  pas  venu  t’oppren  Ire 
dans  les  temps  marqués  par  sa  providence  que  tu 
as  une  âme  immatérielle  et  immortelle,  tu  n’en 
aurais  aucune  preuve.  “ • 

Voyons  les  beaux  systèmes  que  ta  philosophie  a 
fabriqués  sur  ces  âmes.  * *’• 

L’un  dit  que  l’âme  de  l’homme  est  partie  de  la 
substance  de  Dieu  même;  l'autre,  qu’elle  e6t  partie 
du  grand  tout  ; un  troisième , qu’elle  est  créée  de 
toute  éternité;  un  quatrième,  qu’elle  est  faite  et 
non  créée;  d’autres  assurent  que  Dieu  les  forme  à 
mesure  qu’on  en  a besoin  et  qu’elles  arrivent  à 
l’instant  de  la  copulation  ; elles  se  logent  dans  les 
animalcules  séminaux,  crie  celui-ci;  non  , dit  ce- 
lui-là , elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  Fal- 
Iope.  Vous  avez  tous  tort,  dit  un  survenant;  l’âme 
attend  six  semaines  que  le  fœtus  soit  formé,  et 
alors  elle  prend  possession  de  la  glande  pinéale  : - 
mais  si  elle  trouve  un  faux  germe,  elle  s’en  re- 
tourne, en  attendant  une  meilleure  occasion.  La 
dernière  opinion  est  que  sa  demeure  est  dans  le 
corps  calleux  ; c’est  le  poste  quelui  assigne  La  Pey- 
ronie; il  fallait  éjre  premier  chirurgien  du  roi  de 
France  pour  disposer  ainsi  du  logement  de  l'âme. 
Cependant  son  corps  calleux  n’a  pas  fait  la  même 
fortune  que  ce  chirurgien  avait  faite. 

Saint  Thomas,  dans  sa  question  76* et  suivan- 
tes, dit  que  l’âme  est  une  forme  subsistante  per 
se,  qu’elle  est  toute  en  tout,  que  son  essence  dif- 
fère de  sa  puissance,'  qu’il  y a trois  âmes  végéta- 
tives , savoir,  la  nutritive,  Vaugmentative,  la  gé- 
nératice ; q ue  la  mémoire  des  choses  spirituelles 
est  spirituelle , et  la  mémoire  des  corporelles  est 
corporelle;  que  l’âme  raisonnable  est  une  forme 
« immatérielle  quant  aux  opérations,  et  matérielle 
< quant  à l’être.  » Saint  Thomas  a écrit  deux  mille 
pages  de  cette  force  et  de  cette  clarté;  aussi  est- fl 
l’ange  de  l’école. 

On  n’a  pas  fait  moins  de  systèmes  sur  la  ma- 
nière dont  cette  âme  sentira  quand  elle  aura  quitté 
son  corps  avec  lequel  elle  sentait;  comment  elle 
entendra  sans  oreilles,  flairera  sans  nez,  et  tou- 
chera sans  mains  : quel  corps  ensuite  elle  repren- 
dra, si  c’est  celui  qu’elle  avait  à deux  ans  ou  à 
quatre-vingts?  comment  le  moi , l’identité  de  la 
même  personne  subsistera;  comment  l’âme  d’un 
homme  devenu  imbécile  à l'âge  de  quinze  ans,  et 
mort  imbécile  à l’âge  de  soixante  et  dix,  repren- 
dra le  fil  des  idées  qu’elle  avait  dans  son  âge  de 
puberté  ; par  quel  tour  d’adresse  une  âme  dont  la 
jambe  aura  été  coupée  en  Europe , et  qui  aura 
perdu  un  bras  en  Amérique,  retrouvera  cette 
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jambe  et  ce  bras , lesquels , ayant  été  transformés 
eu  légumes,  auront  passé  dans  le  sang  de  quelque 
autre  animal.  On  ne  finirait  point  si  on  voulait 
rendre  compte  de  toutes  les  extravagances  que 
cette  pauvre  âme  humaine  a imaginées  sur  elle- 
même. 

Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  que  dans  les  lois 
du  peuple  de  Dieu  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  spi- 
ritualité et  de  l’immortalité  de  l'âme,  rien  dans 
le  Décalogue  y rien  dans  le  iJvitique,  ni  dans  le 
Deutéronome. 

Il  est  très  certain,  il  est  indubitable  que  Moïse 
en  aucun  endroit  ne  propose  aux  Juifs  des  récom- 
penses et  des  peines  dans  une  autre  vie,  qu'il  ne 
leur  parle  jamais  de  l’immortalité  de  leurs  âmes , 
qu'il  ne  leur  fait  point  espérer  le  ciel , qu'il  ne  les 
menace  point  des  enfers;  tout  est  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  son  Deutéro- 
nome : « Si,  après  avoir  eu  des  enfants  et  des  pe- 
» tits-enfants,  vous  prévariquez , vous  serez  ex- 
» terminés  du  pays , et  réduits  à un  petit  nombre 

> dans  les  nations. 

» Je  suis  un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l’iniquité 

> des  pères  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  gé- 
a nération. 

■ » Honorez  père  et  mère  afin  que  vous  viviez 
a long-temps. 

» Vous  aurez  de  quoi  manger  sans  en  manquer 
a jamais. 

» Si  vous  suivez  des  dieux  étrangers,  vous  se- 
a rez  détruits 

» Si  vous  obéissez,  vous  aurez  de  la  pluie  au 
a printemps;  et  en  automne,  du  froment,  de 

• l’huile,  du  vin,  du  foin  pour  vos  bétes,  afin' 
- que  vous  mangiez  et  que  vous  soyez  soûls. 

» Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs, dans  vos 

• mains,  entre  vos  yeux,  écrivez-les  sur  vos  por- 

• tes,  afin  que  vos  jours  se  multiplient. 

a Faites  ce  que  je  vous  ordonne,  sans  y rien 
a ajouter  ni  retrancher. 

a S s’élève  un  prophète  qui  prédise  des  cho- 

• ses  prodigieuses , si  sa  prédiction  est  véritable , 

» et  si  ce  qu’il  a dit  arrive,  et  s’il  vous  dit  : Al- 

a Ions,  suivons  des  dieux  étrangers tuez-le 

a aussitôt,  et  que  tout  le  peuple  frappe  après 
a vous. 

» Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  na- 
a tions,  égorgez  tout  sans  épargner  un  seul  homme, 
a «t  n’aye'z  aucune  pitié  de  personne. 

a Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs,  comme 
a l’aigle,  le  griffon,  l’ixion,  etc. 

a Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent 
a -et  dont  l'ongle  n’est  point  fendu,  comme  cha- 
» meau,  lièvre,  porc-épic,  etc. 

a En  observant  toutes  les  ordonnances,  vous 
i *erex  bénis  dans  la  ville  et  dans  les  champs;  les 


a fruits  de  votre  ventre,  de  votre  terre,  de  vm 
a bestiaux,  seront  bénis.... 

» Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnance» 
» et  toutes  les  cérémonies , vous  serez  maudits 
» dans  la  ville  et  dans  les  champs....  vous  éprou- 
» verez  la  famine,  la  pauvreté  : vous  mourrez  de 
• misère,  de  froid,  de  pauvreté,  de  fièvre;  vous 
» aurez  la  rogne,  la  gale,  la  fistule...  vous  aurez 
» des  ulcères  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des 
> jambes. 

, a L’étranger  vous  prêtera  à usure,  et  vous  ne 
a lui  prêterez  point  à usure....  parce  que  vous 
a n’âurez  pas  servi  le  Seigneur. 

a Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre 
a et  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  etc.  » 

Il  est  évident  que  dans  toutes  ces  promesses  et 
dans  toutes  ces  menaces  il  n’y  a rien  que  de  tem- 
porel, et  qu’on  ne  trouve  pas  un  mot  sur  l'im- 
mortalité de  l’âme  et  sur  la  vie  future. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru  que 
Moïse  était  parfaitement  instruit  de  ces  deux  grands 
dogmes  ; et  ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Ja- 
cob, qui,  croyant  que  son  fils  avait  été  dévoré 
par  les  bêtes,  disait  dans  sa  douleur:  « Je  des- 
a cendrai  avec  mon  fils  dans  la  fosse,  in  infernum 
a (Genèse,  chap.  xxxvn,  vers.  35),  dans  l’en- 
a fer;  a c’est-à-dire  je  mourrai,  puisque  mon  fils 
est  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  passages  d’Isaïe 
et  d’Ézéchiel  ; mais  les  Hébreux  auxquels  parlait 
Moïse  ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ézéchiel  ni  Isaïe, 
qui  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après. 

Il  est  très-inutile  de  disputer  sur  les  sentiments 
secrets  de  Moïse.  Le  fait  est  que  dans  les  lois  pu- 
bliques il  n’a  jamais  parlé  d’une  vie  à venir,  qu'il 
borne  tous  les  châtiments  et  toutes  les  récompen- 
ses au  temps  présent.  S'il  connaissait  la  vie  future, 
pourquoi  n’a-t-il  pas  expressément  étalé  ce  dogme? 
et  s’il  ne  l’a  pas  connue,  quel  était  l’objet  et  l’étendue 
de  sa  mission  ? C’est  une  question  que  font  plusieurs 
grands  personnages;  ils  répondent  que  le  Maître 
de  Moïse  et  de  tous  les  hommes  se  réservait  le 
droit  d’expliquer  dans  son  temps  aux  Juifs  une 
doctrine  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  d’entendre 
lorsqu’ils  étaient  dans  le  désert. 

Si  Moïse  avait  annoncé  le  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’âme,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l’au- 
rait pas  toutours  combattue.  Cette  grande  école 
des  saducéens  n’aurait  pas  été  autorisée  dans  l’é- 
tat; les  saducéens  n’auraient  pas  occupé  les  pre- 
mières charges;  on  n’aurait  pas  tiré  de  grands- 
pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu’après  la  fondation 
d’Alexandrie  que  les  Juifs  se  partagèreut  en  troif 
sectes  : les  pharisiens,  le»  saducéens,  et  les  essé- 
niens.  L’historien  Josèphe,  qui  était  pharisien. 
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aous  apprend,  au  livre  treize  (cliap.  îx)  de  ses 
Antiquités,  que  les  pharisiens  croyaient  la  mé- 
tempsycose : les  saducéens  croyaient  que  l’âme 
périssait  avec  le  corps  : les  esséniens , dit  encore 
Josèphe,  tenaient  les  âmes  immortelles;  les  âmes, 
selon  eux , descendaient  en  forme  aérienne  dans 
les  corps , de  la  plus  haute  région  de  l’air  ; elles 
y sont  reportées  par  un  attrait  violent,  et  après 
la  mort  celles  qui  ont  appartenu  à des  geus  de 
bien  demeurent  au-delà  de  l’Océan , dans  un  pays 
où  il  n’y  a ni  chaud  ni  froid  , ni  vent  ni  pluie.  Les 
âmes  des  méchants  vont  dans  un  climat  tout  con- 
traire. Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  seul  devait  instruire  tous  les  hommes, 
vint  condamner  ces  trois  sectes  : mais  sans  lui  nous 
n’aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  âme, 
puisque  les  philosophes  n’en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée,  et  que  Moïse,  seul  vrai  législa- 
teur du  monde  avant  le  nôtre , Moïse  qui  parlait 
à Dieu  face  à face , a laissé  les  hommes  dans  une 
ignorance  profonde  sur  ce  grand  article.  Ce  n’est 
donc  que  depuis  dix-sept  cents  ans  qu’on  est  cer- 
tain de  l’existence  de  l’âme  et  de  son  immortalité. 

Cicéron  n’avait  que  des  doutes;  son  petit-fils 
et  sa  petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des 
premiers  Galiléens  qui  vinrent  à Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là,  et  depuis  dans  tout  le 
reste  de  la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent 
pas,  chacun  devait  dire  à son  âme  ; Qui  es-tu? 
d’où  viens-tu?  que  fais-tu?  où  vas  tu?  Tu  es  je  ne 
sais  quoi , pensant  et  sentant,  et  quand  tu  senti- 
rais et  penserais  cent  mille  millions  d’années , tu 
n’en  sauras  jamais  davantage  par  tes  propres  lu- 
mières, sans  le  secours  d’un  Dieu. 

O homme!  ce  Dieu  t’a  donné  l’entendement 
pour  te  bien  conduire,  et  non  pour  pénétrer  dans 
l’essence  des  choses  qu’il  a créées. 

C’est  ainsi  qu’a  pensé  Locke,  et  avant  Locke 
Gassendi,  et  avant  Gassendi  une  foule  de  sages; 
mais  nous  avons  des  bacheliers  qui  savent  tout  ce 
que  ces  grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé  s’élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  sages.  Ils 
ont  porté  la  mauvaise  foi  et  l’impudence  jusqu’à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  d’avoir  as- 
suré que  l’âme  est  matière.  Vous  savez  bien , per- 
sécuteurs de  l’innocence,  que  nous  avons  dit  tout 
le  contraire.  Vous  avez  dû  lire  ces  propres  mots 
contre  Épicure,  Démocrite  et  Lucrèce  : « Mon 

• . ami,  comment  un  atome  pense-t-il?  avoue  que 
. tu  n en  sais  rien.  » Vous  êtes  donc  évidemment 

• des  calomniateurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c’est  que  l’être  appelé 
esprit,  auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel 
d’esprit  qui  signifie  vent.  Tous  les  premiers  Pères 
de  l'Eglise  ont  cru  l’âme  corporelle.  Il  est  impos- 
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siblc  à nous  autres  êtres  bornés  de  savoir  si  notre 
intelligence  est  substance  ou  faculté  : nous  ne 
pouvons  connaître  à fond  ni  l'être  étendu , ni  l’être 
pensant,  ou  le  mécanisme  de  la  pensée. 

On  vous  crie,  avec  les  respectables  Gassendi  et 
Locke,  que  nous  ne  savons  rien  par  nous-mêmes 
des  secrets  du  Créateur.  Êtes-vous*donc  des  dieux 
qui  savez  tout?  On  vous  répète  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  la  nature  et  la  destination  de  l’âme 
que  par  la  révélation.  Quoi!  cette  révélation  ne 
vous  suffit-elle  pas?  Il  faut  bien  que  vous  soyez 
ennemis  de  cette  révélation  que  nous  réclamons  , 
puisque  vous  persécutez  ceux  qui  attendent  tout 
d’elle , et  qui  ne  croient  qu’en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons , disons-nous,  à la  pa- 
role de  Dieu  ; et  vous , ennemis  de  la  raison  et  de 
Dieu , vous  qui  blasphémez  l’un  et  l’autre , vous 
traitez  l'humble  doute  et  l'humble  soumission  du 
philosophe,  comme  le  loup  traita  l’agneau  dans  les 
fables  d'Ésope  ; vous  lui  dites  : Tu  médis  de  moi 
l’an  passé,  il  faut  que  je  suce  ton  sang.  La  philo- 
sophie ne  se  venge  point;  elle  rit  en  paix  de  vos 
vains  efforts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes, 
que  vous  voulez  abrutir  pour  les  rendre  sembla- 
bles à vous. 

AMÉRIQUE. 

Puisqu’on  ne  se  lasse  point  de  faire  des  systèmes 
sur  la  manière  dont  l’Amérique  a pu  se  peupler, 
ne  nous  lassons  point  de  dire  que  celui  qui  fit  naî- 
tre des  mouches  dans  des  climats , y fit  naître  des 
hommes.  Quelque  envie  qu’on  ait  de  disputer,  on 
ne  peut  nier  que  l’Être  suprême,  qui  vit  dans 
toute  la  nature,  n’ait  fait  naître,  vers  le  quarante- 
huitième  degré,  des  animaux  à deux  pieds,  sans 
plumes,  dont  la  peau  est  mêlée  de  blanc  et  d’in- 
carnat,  avec  de  longues  barbes  tirant  sur  le  roux; 
des  nègres  sans  barbe  vers  la  ligne,  en  Afrique  et 
dans  les  lies;  d’autres  nègres  avec  barbe  sous  la 
même  latitude,  les  uns  portant  de  la  laine  sur  la 
tête , les  autres , des  crins  ; et  au  milieu  d’eux  des 
animaux  tout  blancs , n’ayant  ni  crin  ni  laine , mais 
portant  de  la  soie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  em- 
pêché Dieu  de  placer  daus  un  autre  continent  une 
espèce  d’animaux  d’un  même  genre,  laquelle  est 
couleur  de  cuivre,  dans  la  même  latitude  où  ec» 
animaux  6ont  noirs  en  Afrique  et  en  Asie,  et  qui 
est  absolument  imberbe  et  sans  poil  dans  celte 
même  latitude  où  les  autres  sont  barbus. 

Jusqu’où  nous  emporte  la  fureur  des  systèmes  , 
jointe  à la  tyrannie  du  préjugé  ! On  voit  ces  ani- 
maux ; on  convient  que  Dieu  a pu  les  mettre  où  ils 
sont , et  on  ne  veut  pas  convenir  qu’il  les  y ait  mis. 
I.es  mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d a- 
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vouer  que  les  castor*  sont  originaires  du  Canada, 
. prétendent  que  les  hommes  ne  peuvent  y être  ve- 
nus que  par  bateau,  et  que  le  Mexique  n’a  pu  être 
Peuplé  que  par  quelques  descendants  de  Magog. 
Autant  vaudrait-il  dire  que  s’il  y a des  hommes 
dans  la  lune,  iis  ne  peuveut  y avoir  été  menés  que 
par  Astolfe,  qui  les  y porta  sur  son  hippogriffe, 
lorsqu’il  alla  chercher  le  bon  sens  de  Roland  ren- 
fermé dans  une  bouteille.  ■ ; . 

Si  de  son  temps  l’Amérique  eût  été  découverte , 
et  que  dans  notre  Europe  ii  y eût  eu  des  hommes 
Assez  systématiques  pour  avancer,  avec  le  jésuite 
Laûtau,  que  les  Caraïbes  descendent  des  habitants 
de  Carie,  et  que  les  Durons  viennent  des  Juifs,  il 
aurait  bien  fait  de  rapporter  à ces  raisonneurs  la 
bouteille  de  leur  bon  sens,  qui  sans  doute  était 
dans  la  lune  avec  celle  de  l’amant  d’Augélique. 

La  première  chose  qu'on  fait  quand  on  découvre 
une  lie  peuplée  dans  l’Océan  indien  ou  dans  la 
. iner  du  Sud,  c’est  de  dire  : D’où  ces  gens-là  sont- 
ils  venus?  mais  pour  les  arbres  et  les  tortues  du 
pays,  on  ne  balance  pas  à les  croire  originaires  : 
connue  s il  était  plus  difficile  à la  nature  de  faire 
des  hommes  que  des  tortues.  Ce  qui  peut  servir 
d’excuse  à ce  système,  c’est  qu’il  n’y  a presque  point 
d’Ile  dans  les  mers  d’Amérique  et  d’Asie  où  l’on 
n’ait  trouvé  des  jongleurs,  des  joueurs  de  gibe- 
cière, des  charlatans , des  fripons,  et  des  imbéci- 
les. C est  probablement  ce  qui  a fait  penser  que 
ces  animaux  étaient  de  la  même  race  que  nous. 

* * * •«  • , ■ \ 
AMITIÉ. 

€ t * . ; 

On  a parlé  depuis  longtemps  du  temple  de  l’A- 
mitié , et  l’on  sait  qu’il  a été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade  \ 

Les  noms  sacrés  d’Oreste  et  de  Pylade, 

Lè  médaillon  du  bon  Pirilhoüs, 

Du  sage  Acliate  et  du  tendre  Misas , 

Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux  ; mais  ils  seul  dans  les  fcbles. 

On  sait  que  l’amitié  ne  se  commande  pas  plus 
que  I amour  et  1 estime.  « Aime  ton  prochain  si- 
» gnifie  secours  ton  prochain  ; mais  non  pas  jouis 
» avec  plaisir  de  sa  conversation  s’il  est  ennuyeux, 

• confie-lui  tes  secrets  s’il  est  un  babillard,  prête- 

* lui  ton  argent  s’il  est  un  dissipateur.  » 

L’amitié  est  le  mariage  de  l’âme,  et  ce  mariage 

est  sujet  au  divorce.  C’est  un  contrat  tacite  entre 
deux  personnes  sensibles  et  vertueuses.  Je  dis  sen- 
sibles, car  un  moine,  un  solitaire. peut  n’être  point 
méchant  et  vivre  sans  connaître  l’amitié.  Je  dis 
vertueuses , car  les  méchants  n’ont  que  des  compli- 
ces; les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  dé- 
bauche ; les  intéressés  ont  des  associés  ; les  poli- 


tiques assemblent  des  tactieux;  le  commun  des 
hommes  oisifs  a des  liaisons;  les  princes  ont  des 
courtisans  ; les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina,  et  Mé- 
cène le  courtisan  d’Octave;  mais  Cicéron  était 


. r;  ‘ — , ~ “eu*  âmes  tendres 

et  honnêtes?  les  obligations  en  sont  plus  fortes  et 
plus  faibles,  selon  les  degrés  de  sensibilité  et  le 
nombre  de3  services  rendus,  etc. 

L’enthousiasme  de  l’amitié  a été  plus  fort  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Arabes  que  chez  nou$».  Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  sur  l’amitié 
sont  admirables;  nous  n’en  avons  point  de  pareils. 
Nous  sommes  un  peu  secs  en  tout.  Je  ne  vois  nui 
grand  trait  d’amitié  dans  nos  romans,  dans  nos 
histoires,  sur  notre  théâtre. 


Il  n’est  parlé  d’amitié  chez  les  Juifs  qu’entre 
Jonathas  et  David.  Il  est  dit  que  ï>avid  l’aimait  d’un 
amour  plus  fort  que  celui  des  femmes  : mais  aussi 
il  est  dit  que  David , après?  la  mort  de  son  ami  dé- 
pouilla Miphibozet  son  fils,  et  le  fit  mourir.  ’ ' 

L amitié  était  un  point  de  religion  et  de  régis- 
lation  chez  les  Grecs.  Les  Thébains  avaient  le  ré- 
giment des  amants**  : beau  régiment!  quelques 
uns  I ont  pris  pour  un  régiment  de  non-confôf- 
mistes  ; ils  se  trompent;  c’est  prendre  un  acces- 
soire honteux  pour  le  principal  honnête.  L’amitié 
chez  les  Grecs  était  prescrite  par  la  loi  et  la  reli- 
gion. La  pédérastie  était  malheureusement  to- 
lérée par  les  mcours  : il  ne  faut  pas  imputer  à la 
loi  des  abus  indignes. 
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Il  y a tant  de  sortes  d’amour,  qu’on  ne  sait  à 
qui  s adresser  pour  le  définir,  On  nomme  hardi- 
ment amour  un  caprice  4e  quelques  jours , une 
liaison  sans  attachemeiit , un  sentiment  sans  ef- 
time,  des  simagrées  de  sigisbé,  une  froide  habi- 
tude, une  fantaisie  romanesque,  un  goût  suivi  d’up 
prompt  dégoût  : on  donne  ce  nom  à mille  chimères. 

Si  quelques  philosophes  veulent  examiner  à fond 
cette  matière  peu  philosophique,  qu’ils  méditent 
le  banquet  de  Platon,  dans  lequel  Socrate,  amant 
honnête  d’Alcibiade  et  d'Agathon,  converse  avec 
eux  sur  la  métaphysique  de  l’amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  physicien  : Virgile  suit 
les  pas  de  Lucrèce,  amor  omnibus  idem . 

C’est  l’étoffe  de  la  nature  queï’imagination  a h'ro- 
dée.  \eux-tu  avoir  une  idée  de  l’amour?  vols  les 
moineaux  de  ton  jardin;  vois  tes  pigeons;  con- 
temple le  taureau  qu’on  amène  à ta  génisse  ; regarde 


■ Vojrei  l'article  Ak ares. 
b Voj  ex  l'article  Amour  socratique. 


/ 


Digitized  b/  Google 


AMOUR. 


79 


«e  fier  cheval  que  deux  de  ses  valets  conduisent  à 
la  cavale  paisible  qui  l’attend , et  qui  détourne  sa 
queue  pour  le  recevoir;  vois  comme  ses  yeux  étin- 
cellent ; entends  ses  hennissements;  contemple 
ces  sauts,  ces  courbettes,  ce6  oreilles  dressées; 
cette  bouche  qui  s’ouvre  avec  de  petites  convul- 
sions, ces  narines  qui  s’enflent,  ce  souffle  en- 
flammé qui  en  sort,  ces  crins  qui  se  relèvent  et 
qui  Qottent,  ce  mouvement  impétueux  dont  il  s'é- 
lance sur  l’objet  que  la  nature  lui  a destiné  : mais 
n’en  sois  point  jaloux , et  songe  aux  avantages  de 
l’espèce  humaine;  ils  compensent  en  amour  tous 
«eux  que  la  nature  a donnés  aux  animaux , force , 
beauté,  légèreté,  rapidité. 

^'•11  y a même  des  animaux  qui  ne  connaissent 
pdmt  la  jouissance.  Les  poissons  écaillés  sont  pri- 
vés de  cette  douéeur  : la  femelle  jette  sur  la  vase 
des  millions  (Kœüfe;  le  mâle  qui  les  rencontre  passe 
sut-'  eux,  et  les  féconde  par  sa  semence,  sans  se 
mettre  en  peine  à quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  deranimaux  qui  s'accouplent  ne  goû- 
tent de  plaisir.qué  par  un  seul  sens;  et  dès  que 
cet  appétit  est"  èatisfait , tout  est  éteint.  Aucun 
animal , hors  toi , ne  connaît  les  embrassements  ; 
tout  ton  corps  est  sensible;  tes  lèvres  surtout  jouis- 
sent d’une  volupté  que  rien  ne  lasse;  et  ce  plaisir 
n’appartient  qu’à  ton  espèce  : enfin  tu  peux  dans 
tous  les  temps  te  livrer  à l’amour,  et  les  animaux 
n’ont  qu’un  temps  marqué.  Si  tu  réfléchis  sur  ces 
prééminences , tu  diras  avec  le  comte  de  Rochester  ; 
L'amour,  dans  un  pays  d’athées , ferait  adorer  la 
• Divinité.  » '»>>*•  . , ..!  . • ■ ^ 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfec- 
tionner tout  ce  que  la  natftfe  leur  acco/de,  ils  ont 
perfectionné  l’amour.  La  propreté , le  soin  de  soir 
même , en  rendant  la  peau-plus  délicate , augmen- 
tent le  plaisir  du  tact;  et  l’attention  sur  sa  santé 
rend  les  organes  délia  voklpté  plus  sensibles.  Tous 
les  autres  sentiments  entrent  ensuite  dans  celui  de 
l’amour,  comme  des  métàux  qui  s’amalgament 
avec  l’or  : l’amitie,  l’estime,  viennent  au  secours; 
les  talents  du  corpÿ‘efêfô‘  l'esprit  sont  encore  de 
nouvelles  chatnes.  j < • *!•  V* 

...  . . [ v.  : 


« Nam  facit  ipaa  sipa  interdum  fœmioa  factis , 

« Morigerisque  tnojlis , tt  ntundo  corpore  cultu 
« Ut  facile  iosuescal  secum  vir  degere  vitam.  » 

..  ii»  " Lucr.,  IV,  1274-70. 

. • ’ t,  » .t 

On  peut,  sans  Être,  belle,  être  long  temps  aimable. 
L’attention , le’gpbt,  les  soins,  la  propreté, 

Un  esprit  naturel',  un  air  toujours  affable , 

Donnent  à la  laidear  les  traits  de  la  beauté. 


L’amour-propre  surtout  resserre  tous  ces  liens. 
On  s applaudit  de  son  choix , et  les  illusions  en 
foule  sont  les  ornements  de  cet  ouvrage  dont  la 
nature  a posé  les  fondements. 


Voilà  ce  que  tu  as  au-dessus  des  animaux;  mais 
si  tu  goiltes  tant  de  plaisirs  qu’ils  ignorent,  que  de 
chagrins  aussi  dont  les  hôtes  n’ont  point  d’idée! 
Ce  qu’il  y a d’affreux  pour  toi , c’est  que  la  nature 
a empoisonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les 
plaisirs  de  l’amour  et  les  sources  delà  vie,  par 
une  maladie  épouvantable  à laquelle  l’homme  seul 
est  sujet,  et  qui  n’infecte  que  chez  lui  les  organes 
de  la  génération. 

Il  n’en  est  point  de  cette  peste  comme  de  tant 
d’autres  maladies  qui  sont  la  suite  de  nos  excès. 
Ce  n’est  point  la  débauche  qui  l’a  introduite  dans 
le  monde.  Les  Phryné,  les  Lais,  les  Flora,  les 
Messaline,  n’en  furent  point  attaquées;  elle  est 
née  dans  des  lies  o fi  les  hommes  viraient  dans 
l’innocence,  et  de  là  elle  s’est  répandue  dans  l’an- 
cien inonde.  » . 

Si  jamais  on  a pu  accuser  la  nature  de  mépri- 
ser son  ouvrage,  de  contredire  son  pion,  d’agir 
contre  ses  vues , c’est  dans  ce  fléau  détestable  qui 
a souillé  la  terre  d’horreur  et  de-turpitude.  Est- 
ce  là  le  meilleur  des  mondes  possibles?  Eh  quoi, 
si  César,  Antoine,  Octave,  n’ont  point  eu  cette 
maladie,  n’était-il  pas  possible  qu’elle  ne  fit  point 
mourir  François  Ier?  Non,  dit-on;  les  choses 
étaient  ainsi  ordonnées  pour  le  mieux  je  le  veux 
croire;  mais  cela  est  triste  pour  ceux  à qui  Ra- 
belais a dédié  son  livre. 

Les  philosophes  érotiques  ont  souvent  agité  la 
question,  si  Iléloîse  put  encore  aimer  véritable- 
ment Abélard  quand  il  fut  moine  et  châtré?  L’une 
de  ces  qualités  fesait  très  grand  tort  à l’autre. 

Mais  consolez-vous,  Abélard,  vous  fûtes  aimé; 
la  racine  de  l’arbre  coupé  conserve  encore  un 
reste  de  sève;  l’imagination  aide  le  cœur.  On  se 
plaît  encore  à table  quoiqu'on  n’y  mange  plus. 
Est-ce  de  l’amour  ? est-ce  un  simple  souvenir?  est- 
ce  de  l’amitié  ? C'est  un  je  ne  sais  quoi  composé 
de  tout  cela.  C'est  un  sentiment  confus  qui  res- 
semble aux  passions  fantastiques  que  les  morts 
conservaient  dans  les  Champs-Élysées.  Les  héros 
qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé  dans  la  course 
des  chars,  conduisaient  après  leur  mort  des  chars 
imaginaires.  Orphée  croyait  chanter  encore.  Hé- 
loïse vivait  avec  vous  d’illusions  et  de  supplé- 
ments. Elle  vous  caressait  quelquefois,  et  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  qu’ayant  fait  vœu  au  Pa- 
raclet  de  ne  vous  plus  aimer,  ses  caresses  en  de- 
venaient pius  précieuses  comme  plus  coupables. 
Une  femme  ne  peut  guère  se  prendre  de  passion 
pour  un  eunuque  : mais  elle  peut  conserver  encore 
sa  passion  pour  son  amant  devenu  eunuque,  pourvu 
qu’il  soit  encore  aimable. 

Il  n’en  est  pas  de  môme,  mesdames,  pour  un 
amant  qui  a vieilli  dans  le  service;  l’extérieur  ne 
* subsiste  plus;  les  rides  effraient;  les  sourcils  blau- 
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ehis  rebutent;  les  dents  perdues  dégoûtent;  les 
infirmités  éloignent  : tout  ce  qu’on  peut  faire, 
e'est  d'avoir  la  vertu  d'étre  garde-malade,  et  de 
supporter  ce  qu'on  a aimé.  C’est  ensevelir  un 
mort. 

AMOUR  DE  DIEU. 

Les  disputes  sur  l’amour  de  Dieu  ont  allumé 
autant  de  haines  qu’aucune  querelle  théologique. 
Les  jésuites  et  les  jansénistes  se  sont  battus  pen- 
dant cent  ans , à qui  aimerait  Dieu  d’une  façon  plus 
convenable,  et  à qui  désolerait  plus  son  prochain. 

Dès  que  l’auteur  du  Télémaque , qui  commençait 
à jouir  d’un  grand  crédit  à la  cour  de  Louis  XIV , 
voulut  qu’on  aimât  Dieu  d’une  manière  qui  n’é- 
tait pas  celle  de  l’auteur  des  Oraisons  funèbres , 
celui-ci , qui  était  un  grand  ferrailleur,  lui  déclara 
la  guerre,  et  le  fit  condamner  dans  l’ancienne 
ville  de  Romulus,  où  Dieu  était  ce  qu’on  aimait  le 
mieux  après  la  domination,  les  richesses,  l’oisiveté, 
le  plaisir,  et  l’argent. 

Si  madame  Guyon  avait  su  lé  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le 
paradis , et  une  cruche  d’eau  pour  éteindre  l’en- 
fer, afin  qu’on  n’aimât  Dieu  que  pour  lui-ménie , 
elle  n'aurait  peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  sen- 
tir qu'elle  ne  pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle 
aimait  Dieu  et  le  galimatias  si  cordialement,  qu’elle 
fut  quatre  fois  en  prison  pour  sa  tendresse  : traite- 
ment rigoureux  et  injuste.  Pourquoi  punir  comme 
une  criminelle  une  femme  qui  n’avait  d’autre  crime 
que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  style  de  l’abbé 
Cotin , et  de  la  prose  dans  le  goût  de  Polichinelle? 
Il  est  étrange  que  l’auteur  du  Télémaque  et  des  froi- 
des amours  d’Eucharis  ait  dit  dans  ses  Maximes 
des  saints,  d’après  le  bienheureux  François  ' de 
Sales  : « Je  n’ai  presque  point  de  désirs;  mais  si 
« j'étais  à renaître,  je  n’en  aurais  point  du  tout. 

> Si  Dieu  venait  à moi,  j'irais  aussi  à lui;  s'il  ne 

> voulait  pas  venir  à moi,  je  me  tiendrais  là  et 

> n’irais  pas  à lui.  • 

C’est  sur  cette  proposition  que  roule  tout  son 
livre.  On  ne  condamna  point  saint  François  de 
Sales;  mais  on  condamna  Fénelon.  Pourquoi? 
c’est  que  François  de  Sales  n’avait  point  un  violent 
ennemi  à la  cour  de  Turin,  et  que  Fénelon  en 
avait  un  à Versailles. 

Ce  qu’on  a écrit  de  plus  sensé  sur  cette  contro- 
verse mystique,  se  trouve  peut-être  dans  la  satire 
de  Boileau  sur  l’amour  de  Dieu , quoique  ce  ne 
soit  pas  assurément  son  meilleur  ouvrage. 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande , 

• A pour  moi , dit  ce  Dieu , l’amour  que  je  demande. 

Ép.  X»,  V.  208-209. 

S'il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie  à cel- 


les de  la  philosophie,  qui  sont  moins  longues  et 
moins  piquantes,  il  paraît  clair  qu’on  peut  aimer 
un  objet  sans  aucun  retour  sur  soi-même , sans 
aucun  mélange  d’amour-propre  intéressé.  Nous 
ne  pouvons  comparer  les  choses  divines  aux  ter- 
restres, l’amour  de  Dieu  à un  autre  amour.  Il 
manque  précisément  un  infini  d'échelons  pour 
nous  élever  de  nos  inclinations  humaines  à cet 
amour  sublime.  Cependant,  puisqu'il  n’y  a pour 
nous  d’autre  point  d’appui  que  la  terre,  tirons 
nos  comparaisons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d’œuvre  de  l’art  en  peinture,  en  sculp- 
ture, en  architecture,  en  poésie,  en  éloquence; 
nous  entendons  une  musique  qui  enchante  nos 
oreilles  et  notre  âme  : nous  l’admirons,  nous  l’ai- 
mons sans  qu’il  nous  en  revienne  le  plus  léger 
avantage,  c’est  un  sentiment  pur;  nous  allons 
même  jusqu'à  sentir  quelquefois  de  la  vénération, 
de  l’amitié  pour  l’auteur  ; et  s’il  était  là  nous  l’em- 
brasserions. 

C’est  à peu  près  la  seule  manière  dont  nous 
puissions  expliquer  notre  profonde  admiration  et 
les  élans  de  notre  cœur  envers  l’éternel  architecte 
du  monde.  Nous  voyons  l'ouvrage  avec  un  éton- 
nement mêlé  de  respect  et  d'anéantissement,  et 
notre  cœur  s’élève  autant  qu’il  le  peut  vers  l’ou- 
vrier. 

Mais  quel  est  ce  sentiment?  je  ne  sais  quoi  de 
vague  et  d’indéterminé,  un  saisissement  qui  ne 
tient  rien  de  nos  affections  ordinaires  ; une  âme 
plus  sensible  qu’une  autre,  plus  désoccupée,  peut 
être  si  touchée  du  spectacle  de  la  nature  qu’elle 
voudrait  s'élancer  jusqu’au  maître  éternel  qui  l’a 
formée.  Une  telle  affection  de  l’esprit,  un  si  puis- 
sant attrait  peut-il  encourir  la  censure?  A-t-on  pu 
condamner  le  tendre  archevêque  de  Cambrai? 
Malgré  les  expressions  de  saint  François  de  Sales 
que  nous  avons  rapportées,  il  s’en  tenait  à cette 
assertion  qu’on  peut  aimer  l’auteur  uniquement 
pour  la  beauté  de  ses  ouvrages.  Quelle  hérésie 
avait-on  à lui  reprocher?  Les  extravagances  du 
style  d’une  dame  de  Montargis,  et  quelques  ex- 
pressions peu  mesurées  de  sa  part  lui  nuisirent. 

Où  était  le  mal  ? On  n’en  sait  plus  rien  aujour 
d’hui.  Cette  querelle  est  anéantie  comme  tant  d’au 
très.  Si  chaque  ergoteur  voulait  bien  se  dire  à 
soi-même  : Dans  quelques  années  personne  ne  se 
souciera  de  mes  ergotismes , on  ergoterait  beaucoup 
moins.  Ah!  Louis  XIV!  Louis  XIV!  il  fallait  lais- 
ser deux  hommes  de  génie  sortir  de  la  sphère  de 
leurs  talents , au  point  d’écrire  ce  qu’on  a jamais 
écrit  de  plus  obscur  et  de  plus  ennuyeux  dans  vo- 
tre royaume. 

Pour  finir  tous  ces  débals-là, 

Tu  n’avais  qu’à  les  laisser  faire. 

Bemnrquons  à tous  les  articles  de  morale  et 
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d’histoire  par  quelle  ehaiae  invisible , par  quels 
ressorts  iuconnus  toutes  les  idées  qui  troublent 
nos  têtes,  et  tous  les  événcmenUqui  empoisonnent 
nos  jours,  sont  liés  ensemble,  se  heurtent,  et 
forment  nos  destinées.  Fénelon  meurt  dans  l’exil 
pour  avoir  eu  deux  ou  trois  conversations  mysti- 
ques avec  une  femme  un  peu  extravagante.  Le  car- 
dinal de  Bouillon,  le  neveu  du  grand  Turenne,  est 
persécuté  pour  n’avoir  pas  lui-même  persécuté  à 
Rome  l’archevêque  de  Cambrai  son  ami  : il  est  con- 
traintdc sortir  de  France,  cl  il  perd  toute  sa  fortune. 

C'est  par  ce  même  enchaînement  que  le  lils  d’un 
procureur  de  Vire  trouve,  dans  une  douzaine  de 
phrases  obscures  d’un  livre  imprimé  dans  Amster- 
dam, de  quoi  remplir  de  victimes  tous  les  cachots 
de  la  France;  et  a la  lin  il  sort  de  ces  cachots  mê- 
mes un  cri , dont  le  retentissement  fait  tomber 
par  terre  toute  une  société  habile  et  tyrannique, 
fondée  par  un  fou  ignorant. 

AMOUR-PROPRE. 

Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale,  faits  après 
deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale  (Traité  de 
la  charité,  chap.  h ) , dit  que  «par  le  moyeu  des 
» roues  et  des  gibets  qu’on  établit  en  commun,  on 
» réprime  les  pensées  et  les  desseins  tyranniques 
» de  l’amour-propre  de  chaque  particulier.  » 

Je  n’examinerai  point  si  on  a des  gibets  en  com- 
mun , comme  on  a des  prés  et  des  bois  en  com- 
mun , et  une  nourse  commune , et  si  on  réprime 
des  pensées  avec  des  roues  ; mais  il  me  semble  fort 
étrange  que  Nicole  ait  pris  le  vol  de  grand  chemin 
et  l’assassinat  pour  de  l’amour-propre.  11  faut 
distinguer  un  peu  mieux  les  nuances.  Celui  qui  di- 
rait que  Néron  a fait  assassiner  sa  mère  par  amour- 
propre,  que  Cartouche  avait  beaucoup  d’amour- 
propre,  ne  s’exprimerait  pas  fort  correctement. 
L’amour-propre  n’est  point  une  scélératesse,  c’est 
un  sentiment  naturel  h tous  les  hommes;  il  est 
beaucoup  plus  voisin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait 
noblement  l’aumône;  un  passant  lui  dit  : N’êtes- 
vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier  infâme  quand 
vous  pouvez  travailler?  Monsieur,  répondit  le  men- 
diant , je  vous  demande  de  l'argent  et  non  pas  des 
conseils;puis  il  lui  tourna  lcdosenconservanttoute 
la  dignité  castillane.  C’était  un  lier  gueux  que  ce 
seigneur,  sa  vanité  était  blessée  pour  peu  de  chose- 
Il  demandait  l’aumône  par  amour  de  soi-même,  et 
ue  souffrait  pas  la  réprimande  par  un  autre  amour 
de  soi-même. 

Un  missionnaire  voyageant  dans  l’Inde  rencon- 
tra un  fakir  chargé  de  chaînes,  nu  comme  un  singe, 
couché  sur  le  ventre,  et  se  faisant  fouetter  pour  les 
péchés  de  ses  compatriote*  les  Indiens,  qui  lui  doti- 
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liaient  quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement 
à soi-même  I disait  un  des  spectateurs.  Renonce- 
ment à moi-même!  reprit  le  fakir;  apprenez  que 
je  ne  me  fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour  vous 
le  rendre  dans  l’autre,  quand  vous  serez  chevaux 
et  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes 
est  la  base  de  tous  nos  sentiments  et  de  toutes  nos 
actions  ont  donc  eu  grande  raison  dans  l’Inde, 
en  Espagne,  et  dans  toute  la  terre  habitable  : et 
comme  on  n’écrit  point  pour  prouver  aux  hom- 
mes qu’ils  ont  un  visage,  il  n'est  pas  besoin  de 
leur  prouver  qu’ils  ont  de  l’amour-propre.  Cet 
amour-propre  est  l’instrument  de  notre  conserva- 
tion ; il  ressemble  a l’instrument  de  la  perpétuité 
de  l’espèce  : il  est  nécessaire,  il  nous  est  cher,  il 
nous  fait  plaisir,  et  il  faut  le  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE. 

Si  l’amour  qu’on  a nommé  socratique  et  plato- 
nique n’était  qu’un  sentiment  honnête,  il  y faut 
applaudir;  si  c’était  une  débauche,  il  faut  en  rou- 
gir pour  la  Grèce. 

Comment  s’ est-il  pu  faire  qu'un  vice  destructeur 
du  genre  humain  s'il  était  général,  qu’un  attentat 
infâme  contre  la  nature,  soit  pourtant  si  naturel? 
11  parait  être  le  dernier  degré  de  la  corruption  ré- 
fléchie ; et  cependant  il  est  le  partage  ordinaire 
de  ceux  qui  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  d'être 
corrompus.  Il  est  entré  dans  des  cœurs  tout  neufs, 
qui  n’ont  connu  encore  ni  l’ambition,  ni  la  fraude, 
ni  la  soif  des  richesses.  C'est  la  jeunesse  aveugle 
qui,  par  un  instinct  mal  démêlé,  se  précipite  dans 
ce  désordre  au  sortir  de  l’enfance,  ainsi  que  dans 
l’onanisme  *. 

Le  penchant  des  deux  sexes  l’un  pour  l’autre 
se  déclare  de  bonne  heure  ; mais  quoi  qu'on  ait 
dit  des  Africaines  et  des  femmes  de  l’Asie  méri- 
dionale, ce  penchant  est  généralement  beaucoup 
plus  fort  dans  l'homme  que  dans  la  femme  ; c’est 
une  loi  que  la  nature  a établie  pour  tous  les  ani- 
maux; c’est  toujours  le  mâle  qui  attaque  la  fe 
nielle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  espèce,  élevés  ensem- 
ble, sentant  cette  force  que  la  nature  commence  à 
déployer  en  eux,  et  ne  trouvant  poiut  l’objet  na- 
turel de  leur  instinct,  se  rejettent  sur  ce  qui  lui 
ressemble.  Souvent  un  jeune  garçon,  par  la  fraî- 
cheur de  son  teint,  par  l’éclat  de  ses  couleurs,  et 
par  la  douceur  de  ses  yeux , ressemble  pendant 
deux  ou  trois  ans  à une  belle  fille  ; si  on  l'aime, 
c'est  parce  que  la  nature  se  méprend;  on  rend  hom- 
mage au  sexe , en  s'attachant  â ce  qui  en  a les 
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beautés  ; et  quand  l’âge  afait  évanouir  cette  ressem- 
blance, la  méprise  cesse. 

Citraquc  juventam 

« JElatis  brève  ver  et  primos  carpere  dores.  » 

Ovni. , Met. , x , 8*-M. 

On  n’ignore  pas  que  cette  méprise  de  la  nature 
est  beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux 
que  dans  les  glaces  du  Septentrion , parce  que  le 
sang  y est  plus  allumé , et  l’occasion  plus  fréquen- 
te : aussi  ce  qui  ne  paraît  qu’une  faiblesse  dans 
le  jeune  Alcibiade,  est  une  abomination  dégoû- 
tante dans  un  matelot  hollandais  et  dans  un  vivan- 
dier moscovite. 

Je  ne  puis  souffrir  qu'on  prétende  que  les  Grecs 
ont  autorisé  celte  licence  *.  On  cite  le  législateur 
Solon,  parce  qu’il  a dit  en  deux  mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon , 

Tant  qu’il  n’aura  barbe  au  menlon  h. 

Mais  en  bonne  foi,  Solon  était-il  législateur, 
quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules?  Il  était  jeune 
alors,  et  quand  le  débauché  fut  deveuu  sage,  il  ne 
mit  point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  sa  ré- 
publique. Accusera-t-on  Théodore  de  Bèze  d’avoir 
prêché  la  pédérastie  dans  son  église  , parce  que 
dans  sa  jeunesse  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Can- 
dide, et  qu’il  dit  : 

« Ampleclor  hune  et  illam.  » 

Je  suis  pour  lui , je  suis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu’ayant  chanté  des  amours  hon- 
teux dans  son  jeune  âge,  il  eut  dans  l’âge  mûr  l'am- 
bition d’être  chef  de  parti,  de  prêcher  la  réforme, 
de  se  faire  un  nom.  Hic  vir,  et  ille  puer. 

On  abuse  du  texte  de  Plutarque,  qui  dans  ses 
havarderies,  au  Dialogue  de  i amour,  fait  dire  à 
un  interlocuteur,  que  les  femmes  ne  sont  pas  di- 
gnes du  véritable  amour  c ; mais  un  autre  inter- 
locuteur soutient  le  parti  des  femmes  comme  il  le 
doit.  On  a pris  l’objection  pour  la  décision. 

11  est  certain , autant  que  la  science  de  l’anti- 
quité peut  l'être , que  l’amour  socratique  n’était 
point  un  amour  infâme  : c’est  ce  nom  d'amour 
qui  a trompé.  Ce  qu’on  appelait  les  amants  d’un 
jeune  homme  étaient  précisément  ce  que  sont 
parmi  nous  les  menins  de  nos  princes,  ce  qu’étaient 
les  enfants  d’honneur,  des  jeunes  gens  attachés  a 
l’éducation  d’un  enfant  distingué,  partageant  les 

- On  écrivain  moderne,  nommé  Larclier . répétiteur  de  col- 
lège . dans  un  libelle  rempli  d'erreur»  en  tout  genre . et  de  la 
oritique  la  plus  grotslèrc . ose  citer  Je  ne  sais  quel  bouquin , dans 
lequel  ou  appelle  Socrate  tanclui  yedcratUf , Socrate  saint 
b...  11  n'a  pas  été  suivi  dan,  ces  horreurs  par  l'abbé  Foucher  ; 
npi.  cet  abbé,  non  moins  grossier,  s'est  trompé  encore  lourde- 
ment sur  Zoroaslre  et  sur  les  anciens  Persans.  Il  en  a élé  vive- 
ment repris  par  un  homme  savant  dans  les  langues  orientales. 

*«  Traduction  d'Amyot . grand-amuûnler  de  France. 

* Voyez  l'article  Fennt. 


mêmes  éludes,  les  mêmes  travaux  militaires;  in- 
stitution guerrière  et  sainte  dont  on  abusa  commo 
des  fêtes  nocturnes  et  des  orgies. 

La  troupe  des  amants,  instituée  par  Laïus,  était 
une  troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés 
pas  serment  à donner  leur  vie  les  uns  pour  les  au- 
tres; et  c’est  ce  que  la  discipline  antique  a jamais 
eu  de  plus  beau. 

Sextus  Empiricus  et  d’autres  ont  beau  dire  que 
ce  vice  était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perse. 
Qu'ils  citeut  le  texte  de  la  loi;  qu’ils  montrent  le 
code  des  Persans  ; et  si  celte  abomination  s’y  trou- 
vait, je  ne  la  croirais  pas;  je  dirais  que  la  chose 
n’est  pas  vraie,  par  la  raison  qu’elle  est  impossi- 
ble. Non , il  n’est  pas  dans  la  nature  humaine  de 
faire  une  loi  qui  contredit  et  qui  outrage  la  na- 
ture, une  loi  qui  anéantirait  le  genre  humain,  si 
elle  était  observée  a la  lettre.  Mais  moi  je  vous 
montrerai  l’ancieiiDC  loi  des  Persans,  rédigée  dans 
le  Sadder.  11  est  dit,  à l’article  ou  porte  9 , qu’ü 
n'y  a point  île  plus  grand  péché.  C’est  en  vain 
qu’un  écrivain  moderne  a voulu  justifier  Sextus 
Empiricus  et  la  pédérastie;  les  lois  de  Zoroastrc, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  sont  un  témoignage  ir- 
réprochable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé 
par  les  Perses.  C’est  comme  si  on  disait  qu’il  est 
recommandé  par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  har- 
diment ; mais  les  lois  le  punissent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  usages  honteux  et  to- 
lérés dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays!  Sextus 
Empiricus,  qui  doutait  de  tout,  devait  bien  douter 
de  cette  jurisprudence.  S’il  eût  vécu  de  nos  jours, 
et  qu’il  eût  vu  deux  ou  trois  jeunes  jésuites  abuser 
de  quelques  écoliers,  aurait-il  eu  le  droit  de  dire 
que  ce  jeu  leur  est  permis  par  les  constitutions  d’i- 
gnace  de  Loyola t 

Il  me  sera  permis  de  parler  ici  de  l’amour  socra- 
tique du  révérend  père  Polycarpe , carme  chaussé 
de  la  petite  ville  de  Gex , lequel  en  1771  enseignait 
la  religion  et  le  latin  a une  douzaine  de  petits  éco- 
liers. 11  était  a la  fois  leur  confesseur  et  leur  ré- 
gent, et  il  se  donna  auprès  d’eux  tous  un  nouvel 
emploi.  On  ne  pouvait  guère  avoir  plus  d’occupa 
lions  spirituelles  et  temporelles.  Tout  fut  décou- 
vert ; il  sc  retira  en  Suisse , pays  fort  éloigné  de 
la  Grèce. 

Ces  amusements  ont  été  assez  communs  entre  les 
précepteurs  et  les  écoliers  '.  Les  moines  chargés 
d’élever  la  jeunesse  ont  été  toujours  un  peu  adon- 
nés à la  pédérastie.  C’est  la  suite  nécessaire  du  cé- 
libat auquel  ces  pauvres  gens  sont  condamnés. 

Les  seigneurs  turcs  et  persans  font,  h ce  qu’on 
nous  dit,  élever  leurs  enfants  par  des  eunuques; 
étrange  alternative  pour  un  pédagogue  d’être  châ- 
tré ou  sodomite. 

* Voyez  l'article  Pmoiu. 
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L’amour  des  garçons  était  si  commun  a Rome , 
qu’on  ne  s’avisait  pas  de  punir  cette  turpitude , 
dans  laquelle  presque  tout  le  monde  donnait  tête 
baissée.  Octave-Auguste,  ce  meurtrier  débauché  et 
poltron,  qui  osa  exiler  Ovide,  trouva  très  bon  que 
Virgile  chantât  Alexis  ; Horace , son  autre  favori , 
fesait  de  petites  odes  pour  Liguriuus.  Horace,  qui 
louait  Auguste  d’avoir  réformé  les  mœurs , pro- 
posait egalement  dans  scs  satires  un  garçon  et 
une  fille*;  mais  l’ancienne  loi  Scantima,  qui  dé- 
fend la  pédérastie , subsista  toujours  : l’empereur 
Philippe  la  remit  en  vigueur,  et  chassa  de  Rome 
les  petits  garçons  qui  fesaient  le  métier.  S’il  y 
eut  des  écoliers  spirituels  et  licencieux  comme  Pé- 
trone, Rome  eut  des  professeurs  tels  que  Quin- 
tilien.  Voyez  quelles  précautions  il  apporte  dans 
le  chapitre  du  Précepteur  pour  conserver  la  pu- 
reté de  la  première  jeunesse  : « Cavcudum  non 
solum  crimine  turpitudinis , sed  etiam  suspi- 
cione.  n Enfin  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu 
aucune  nation  policée  qui  ait  fait  des  lois  b contre 
les  mœurs  *. 

AMPLIFICATION. 

On  prétend  que  c’est  une  belle  figure  de  rhéto- 
rique ; peut-être  aurait-on  plus  raison  si  ou  l’ap- 

• « Ancifia  aut  venu  est  præsto  puer,  inipetus  in  quem 
> Continua  fiat.  • 

nos.,  1. 1,  sat.  u. 

b On  devrait  condamner  messieurs  les  non-conformistes  à pré- 
senter tous  les  ans  4 la  police  un  entant  de  leur  façon.  L'ex- 
jésuite Desfonlaines  fut  sur  le  point  d'être  brûlé  en  place  «le 
Grève . pour  avoir  abusé  de  quelques  petits  Savoyards  qui  ra- 
monaieut  sa  cheminée  i des  protecteurs  le  sauvèrent.  Il  fallait 
une  victime  s on  brûla  Dcicbaufours  4 sa  place.  Cela  est  bien 
fort;  est  modut  in  rebut:  on  doit  proportionner  les  peines  au* 
délits.  Qu'auraient  dit  César,  Alcibiade,  le  roi  de  Bilhynle  Ni- 
comède.  le  roi  de  France  Henri  III , et  tant  d'autres  rois  ? 

Quand  on  brûla  Desciiaufours , on  se  fonda  sur  les  Etablis- 
sement* de  taint  Louis , mis  en  nouveau  français  au  quinzième 
siècle.  « Si  aucun  est  soupçonné  de  b....,  doit  être  mené  4 l'évé- 

• que  ; et  se  il  en  étoit  prouvé,  l’en  le  doit  ardolr,  et  tuit  U ineu- 

• ble  sont  au  baron  , etc.  • Saint  Louis  ne  dit  pas  ce  qu'il  fait 

faire  au  baron,  si  le  baron  est  soupçonné , cl  se  il  en  est  prouvé. 
Il  faut  observer  que  par  le  mot  de  b....  saint  Louis  entend  les 
hérétiques . qu  on  n'appelait  point  alors  d'un  autre  nom.  Une 
équivoque  fit  brûler  k Paris  Deschaufours,  gentilhomme  lorrain. 
Despréaux  eut  bien  raison  de  faire  une  satire  contre  l'équivo- 
que ; elle  a causé  bien  plus  de  mal  qu'on  ne  croit.  , 

< On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur  un 
sujet  odieux  et  dégoûtant,  mais  qui  malheureusement  fait  partie 
de  l'histoire  des  opinions  et  des  racrurs. 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la  civili- 
sation : l'histoire  grecque , l'histoire  romaine  , ne  permettent 
point  d'en  douter.  Bile  était  commune  chez  ces  peuples  avant 
qu'ils  eussent  formé  une  société  régulière , dirigée  par  des  lois 
écrites. 

Cela  suffit  pour  expliquer  par  quelle  raison  ces  lois  ont  paru 
la  traiter  avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propose  point  k un  peu- 
ple libre  des  lois  sévères  contre  une  action , quelle  qu'elle  soit . 
qui  y est  devenue  habituelle.  Plusieurs  des  nations  germaniques 
curent  long-temps  de»  lois  écrites  qui  admettaient  la  compo- 
sition pour  le  meurtre.  Solon  se  contenta  donc  de  défendre  cette 
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pelait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu’on  doit 
dire,  on  n’iuuplifie  pas;  et  quand  on  l’a  dit,  si  on 
amplifie,  on  dit  trop.  Présenter  aux  juges  une 

turpitude  entre  les  citoyens  et  1rs  esclaves;  les  Athéniens  pou- 
vaient sentir  les  motifs  politiques  de  celte  défense,  et  s'y  sou- 
mettre : c'était  d'ailleurs  contre  les  esclaves  seuls  , et  pour  le» 
empêcher  de  corrompre  les  Jeunes  gens  libres,  que  cette  loi 
avait  été  faite  ; et  les  péris  de  famille  , quelles  que  fussent  leurs 
mœurs , n'avaient  aucun  Intérêt  de  s'y  opposer. 

La  sévérité  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce . l'usage  drt. 
bains  public»  . la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes  | tarais - 
salent  nus , conservèrent  celte  turpitude  de  mœurs , malgré  le» 
progrès  de  la  société  et  de  la  morale.  Lycurgue , en  laissant 
plus  de  liberté  aux  femmes,  et  par  quelques  autres  de  ses  insti- 
tutions , parvint  4 rendre  ce  vice  moins  commun  k Sparte  que 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agrestes . 
lorsqu'il  connaît  les  arts . le  luxe  des  richesses , s'il  conserve  ses 
vices , il  cherche  du  moins  k les  voiler.  La  morale  chrétienne  , 
en  attachant  de  la  honte  aux  liaisons  entre  les  personnes  libres, 
en  rendant  le  mariage  indissoluble . en  poursuivant  le  concubl- 
nage  par  des  censures,  avait  rendu  l'adultère  commun  : comme 
toute  espèce  de  volupté  était  également  un  péché , il  fallait  bien 
préférer  celui  dont  les  suites  ne  peuvent  être  publiques  ; et  par 
un  renversement  singulier . on  vit  de  véritables  crimes  devenir 
plus  communs,  plus  tolérés,  et  moins  honteux  dans  l'opinion 
que  de  simples  faiblesses.  Quand  les  Occidentaux  commencèrent 
kscpolicer,  ils  imaginèrent  de  cacher  l'adultère  sous  le  voile 
de  ce  qu'on  appelle  galanterie  ; les  hommes  avouaient  haute- 
ment un  amour  qu'il  était  convenu  que  les  femmes  ne  partage- 
raient point  ; les  amants  n'osnient  rien  demander . et  c'était  tout 
au  plus  après  dix  ans  d'un  amour  pur,  de  combats,  de  victoires 
remportées  dans  les  jeux , etc.,  qu'un  chevalier  pouvait  esjiérer 
de  trouver  un  moment  de  faiblesse.  Il  nous  reste  assez  de  mo- 
numents de  ce  temps,  pour  nous  montrer  quelles  étaient  les 
mœurs  que  couvrait  cette  espèce  d'hypocrisie,  il  en  fut  de  même 
4 peu  près  chez  les  Grecs  devenus  polis  ; les  liaisons  intimes  en- 
tre des  hommes  n'avaient  plus  rien  de  honteux  ; les  jeunes  gens 
s'unissaient  par  des  serments,  mais  c'étaient  ceux  de  vivre  et 
de  mourir  pour  la  patrie;  on  s'attachait  4 un  jeune  homme, 
au  sortir  de  l'enfance , pour  le  former . pour  l'instruire , pour 
le  guider  ; la  passion  qui  sc  mêlait  k ces  amitiés  était  une  sorte 
d'amour,  mais  d'amour  pur.  C'était  seulement  sous  ce  voile, 
dont  1a  décence  publique  couvrait  les  vices , qu'ils  étaient  to 
lérés  par  l'opinion. 

Enfin . de  même  que  l'on  a souvent  entendu  chez  les  peuples 
modernes  faire  l'éloge  de  la  galanterie  chevaleresque,  comme 
d'une  institution  propre  k élever  l'.irae , k inspirer  le  courage, 
on  fit  aussi  chez  les  Grecs  l'éloge  de  cet  amour  qui  unissait  le» 
citoyens  entre  eux. 

Platon  dit  que  les  Théhalns  firent  une  chose  utile  de  le  prescrire, 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  polir  leurs  mœurs,  de  donner  plus 
d'activité  k leur  âme , k leur  esprit . engourdis  par  la  nature  de 
leur  climat  et  de  leur  soL  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'amitié  pure-  C’est  ainsi  que , lorsqu'un  prince  chrétien  fesait 
publier  un  tournoi  où  chacun  devait  paraître  avec  les  couleurs 
de  h dame , il  avait  l'intention  louable  d'exciter  l'émulation  de 
ses  chevaliers , et  d'adoucir  leurs  mœurs  ; ce  n'était  point  l’adul- 
tère , mais  seulement  la  galanterie  qu'il  voulait  encourager  dm* 
scs  états.  Dans  Athènes , suivant  Platon , on  devait  se  borner  k 
la  tolérance.  Dans  les  états  monarchiques , il  était  utile  d'em- 
pêcher ces  liaisons  entre  l«  hommes;  mais  clics  étalent  dans  les 
républiques  un  obstacle  k l'établissement  durable  de  la  tyrannie. 
Un  tyran , en  immolant  un  citoyen  , ne  pouvait  savoir  quels  ven- 
geurs il  allait  armer  contre  lui  ; fi  était  exposé  sans  ros«c  4 voir 
dégénérer  en  conspirations  les  associations  que  cet  amour  for- 
mait entre  les  hommes. 

Cependant . malgré  ccs  idées  s!  éloignées  de  nos  opinions  et  de 
nos  mœurs . ce  vice  était  regardé  chez  les  Grecs  comme  une  dé- 
bauche honteuse . toutes  les  fois  qu'il  sc  montrait  4 découvert , 
et  sans  l'excuse  de  l'amit  Jé  ou  -les  liaisons  politiques.  Lorsque 
Philippe  vit  sur  le  champ  de  bataille  de  Cbéronéc  tous  le»  sol- 
I dais  qui  composaient  le  bataillon  sacré,  le  bataillon  dei  ami» 
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oomic  ou  mauvaise  action  sous  toutes  ses  faces,  ce 
n'est  point  amplifier  ; mais  ajouter,  c’est  exagé- 
rer et  ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  colleges  donner  dos 
prix  d’amplification.  C’était  réellement  enseigner 
l’art  d’être  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être 
donner  des  prix  a celui  qui  aurait  resserré  ses  pen- 
sées, et  qui  par  l’a  aurait  appris  à parler  avec  plus 
d’énergie  et  de  force:  mais  en  évitant  l'amplifica- 
tion , craignez  la  sécheresse. 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que  cer- 
tains vers  de  Virgile  sont  une  amplification  ; par 
exemple,  ceux-ci  (Æn.,  lib.  iv,  v.  522-29)  : 

.<  Nox  orat,  cl  placidum  carpebant  fessa  soporcm 

» Corpora  per  terras , silvæquc  et  sæva  quierant 

» Æquora  ; quuni  medio  volvuntur  sidéra  lapsu  ; 

» Quuni  lacet  omuis  ager,  pecudcs,  pictæque  volucrcs; 

» Quaxjue  lacus  laïc  liquides , quæque  aspera  dumis 

t Kura  teneut , soinuo  posilæ  sub  nocte  sileuti 

* Leuibant  curas,  et  corda  oblita  laborum  : 

* Al  non  infelix  animi  Pbænissa.  » 

Voici  une  traduction  libre  de  ces  vers  de  Vir- 
gile , qui  ont  tous  été  si  difficiles  à traduire  par 
les  poêles  français , excepté  par  M.  Delille: 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  te  silence  : 

Éolc  a suspendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  tes  champs; 

Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 

Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  son  inaitre  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 

Tout  dort,  tout  s'abandonne  aux  charmeadu  repos; 

Phénisse  veille  et  pleure  ! 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil 
dans  toute  la  nature  ne  fesait  pas  un  contraste  ad- 
mirable avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon , ce 
morceau  ne  serait  qu'une  amplification  puérile  ; 
c’est  le  mot  at  non  infelix  animi  Phænissa,  qui 
en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  symp- 
tômes de  l'amour,  et  qui  a été  traduite  heureuse- 
ment dans  toutes  les  langues  cultivées,  ne  serait 
pas  sans  doute  si  touchante , si  Sapho  avait  parlé 
d’une  autre  que  d’elle-mênie  : cette  ode  pourrait 
être  alors  regardée  comme  une  amplification. 

h Thèbes . tués  dans  le  rang  où  II»  avalent  combattu  : « Je  ne 

• croirai  jamais . s'écria-l-il , que  de  si  braves  gens  aient  pu 

* faire  ou  souffrir  rien  de  honteux.  » Ce  mot  d'un  homme  souillé 
lui-meme  de  celte  intainie . est  une  preuve  certaine  de  l'opinion 
générale  de»  Grecs. 

A Home . cette  opinion  était  plus  forte  encore  : plusieurs  hé- 
ros grecs , regardés  comme  des  hommes  vertueux . ont  passé 
pour  s'être  livrés  à ce  vice , et  chez  les  Romains  on  ne  le  voit 
attribué  à aucun  de  ceux  dont  on  nous  a vanté  les  vertu*  ; seu- 
lement il  parait  que  chez  ces  deux  nations  on  n'y  attachait  ni 
l'idée  de  crime  , ni  même  celle  de  déshonneur , à moins  de  ce» 
excès  qui  rendent  le  goût  même  des  femmes  une  passion  avili», 
saute.  Ce  vice  est  très  rare  parmi  nous , et  il  y serait  presque 
Inconnu  sans  les  défauts  de  l'éducation  publique. 

Montesquieu  prétend  qu'il  est  commun  chez  quelques  nations 
nuhomélanes . à cause  de  la  facilité  d'avoir  des  femmes  i nous 
croyons  que  c c«t  difficulté  qu'il  faut  lire.  K. 


La  description  de  la  tempête,  au  premier  livre 
de  VÉnéide , n’est  point  une  amplification  ; c’est 
uneimage  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem- 
pête ; il  n'y  a aucune  idée  répétée , et  la  répéti- 
tion est  le  vice  de  tout  ce  qui  u'est  qu’aropljûca- 
lion. 

Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aucune  langue , est  celui  de  Phèdre. 
Presque  tout  ce  qu’elle  dit  serait  une  amplifica- 
tion fatigante  , si  c’était  une  autre  qui  parlât  de  la 
passion  de  Phèdre.  (Acte  1er,  scène  5). 

Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi. 

Je  le  vis , je  rougis , je  pâlis  à sa  vue. 

Un  trouble  s’éleva  dan»  mon  time  éperdue. 

Mes  jeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler  ; 

Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables, 

D’uu  sang  qu'elle  poursuit  tourments  inévitables. 

11  est  bien  clair  que  puisque  Athènes  lui  mon- 
tra son  superbe  ennemi  Hippolyle,  elle  vit  Hip- 
polytc.  Si  elle  rougit  et  pâlit  k sa  vue,  elle  fut  sans 
doute  troublée.  Ce  serait  un  pléonasme , une  ré- 
dondance  oiseuse  dans  une  étrangère  qui  racon- 
terait les  amours  de  Phèdre  ; mais  c’est  Phèdre 
amoureuse , et  houtcusc  de  sa  passion  ; son  cœur 
est  plein , tout  lui  échappe. 

* Ut  vidi , ut  perii , ut  me  malus  abslulit  error  ! » 

Ecl.  VIII,  41. 

Je  le  vis,  je  rougis , je  pâlis  à sa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile? 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho?  Ces  vers,  quoique 
imités , coulent  de  source  ; chaque  mot  trouble  les 
âmes  sensibles  et  les  pénètre  ; ce  n’est  point  une 
amplification,  c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  nature 
et  de  l'art. 

Voici , à mon  avis , un  exemple  d’uue  amplifi- 
cation dans  une  tragédie  moderne , qui  d'ailleurs 
a de  grandes  beautés. 

Tydée  est  à la  cour  d’Argos , il  est  amoureux 
d’une  sœur  d’Électrc;  il  regrette  sou  ami  Orcste 
et  son  père;  il  est  partagé  entre  sa  passion  pour 
lîlectrc,  et  le  dessein  de  punir  le  tyran.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  soins  cl  d’inquiétudes,  il  fait  à son 
confident  une  longue  description  d’une  tempête 
qu’il  a essuyée  il  y a long-temps. 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre; 

Tu  sais  que  Palamède , avant  que  de  s’y  rendre , 

Pie  voulut  point  tenter  sou  retour  dans  Argos 

Qu'il  n’eût  interrogé  l'oracle  de’  l)élos. 

A de  si  justes  soius  on  souscrivit  sans  peine. 

Nous  parûmes,  comblés  des  bienfaits  de  Tyrrbènc. 

Tout  nous  favorisait  ; nous  voguâmes  long-temps 

Au  gré  de  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents; 

Mais  signalant  bientôt  toute  son  inconstance 
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l,ii  »er  en  on  moment  s c mufinc  et  s'élance  ; 

L'air  mugit  le  jour  fuit , une  ««paisse  vapeur 
Convre  «l’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 

La  foudre , éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 

A sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde  ; 

Et,  comme  un  tourbillon  embrassant  nos  voisscnnx  , 
Semble  en  source  de  feu  lwuillonner  sur  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois  nous  portant  sur  leurs  cimes , 
Nous  font  rouler  après  sous  de  vastes  abîmes, 

Où  les  éclairs  pressés,  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feu  semblaient  nous  plonger  tous  ; 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-mème  s'abandonne. 

A travers  les  écueils , notre  vaisseau  poussé , 

Se  brise  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  description  le  poète 
qui  veut  surprendre  les  auditeurs  par  le  récit 
d’un  naufrage , et  non  le  personnage  qui  veut 
venger  son  père  et  son  ami , tuer  le  tyran  d’Ar- 
gos,  et  qui  est  partagé  entre  l’amour  et  la  ven- 
geance. 

Lorsqu’un  personnage  s’oublie,  et  qu’il  veut 
absolument  être  poète,  il  doit  alors  embellir  ce 
défaut  par  les  vers  les  plus  corrects  et  les  plus 
élégants. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  do  Délos. 

Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer  que 
rarement  dan»  la  poésie  noble.  «Je  ne  voulus  point 
« aller  a Orléans , que  je  n’eusse  vu  Paris.  » Cette 
phrase  n'est  admise,  ce  me  semble,  que  dans  la 
liberté  de  la  conversation. 

A de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine. 

On  souscrit  à des  volontés,  à des  ordres , à des 
désirs;  je  ne  crois  pas  qu’on  souscrive  à des  soins. 

Nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  désirs,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l’affectation  et  une  sorte  de  jeu  de  mots 
du  gré  des  désirs  et  du  gré  des  vents,  il  y a là  une 
contradiction  évidente.  Tout  l’équipage  souscrivit 
sans  peine  aux  justes  soins  d’interroger  l’oracle 
de  Délos.  Les  désirs  des  navigateurs  étaient  donc 
d’aller  h Délos;  ils  ne  voguaient  donc  pas  au 
gré  de  leurs  désirs , puisque  le  gré  des  vents  les 
écartait  de  Délos , à ce  que  dit  Tydéc. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  Tydée 
voguait  au  gré  de  ses  désirs  aussi  bien  et  encore 
plus  qu’au  gré  des  vents , il  s’est  mal  exprime. 
Bien  plus  qu’au  gré  des  vents  signifie  que  les 
vents  ne  secondaient  pas  ses  désirs  et  l’écartaient 
do  sa  route.  «J’ai  ^té  favorisé  dans  cette  affaire 
• par  la  moitié  du  conseil  bien  plus  que  par  l’au- 
» tre,  » signifie,  partons  pays,  la  moitié  du  con- 
seil a été  pour  moi,  et  l’autre  contre.  Mais  si  je  dis, 
« la  moitié  «ta  conseil  a opiné  au  gré  de  mes  dc- 
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» sirs , et  l’autre  encore  davantage,  » cela  veut 
dire  que  j’ai  été  secondé  par  tout  ta  conseil , et 
qu'une  partie  m’a  encore  plus  favorise  que  I au-- 
tre. 

« J'ai  réussi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'au 
» grc  des  connaisseurs,  « veut  dire,  les  connais- 
seurs m’ont  condamne. 

11  faut  que  la  diction  soit  pure  et  sans  équivo- 
que. Le  confident  de  Tydée  pouvait  lui  dire  : Je 
ne  vous  entends  pas  : si  le  vent  vous  a mené  a 
Délos  et  a Épidaure  qui  est  dans  l’Argolide,  c’é- 
tait précisément  votre  route,  et  vous  n’avez  pas 
dû  voguer  long-temps.  On  va  de  Samos  a Epi- 
daure  en  moins  de  trois  jours  avec  un  bon  vent 
«l’est.  Si  vous  avez  essuyé  une  tempête , vous  n’a- 
vez pas  vogué  au  gré  de  vos  désirs  ; d’ailleurs  vous 
deviez  instruire  plus  tôt  le  public  que  vous  ve- 
niez de  Samos.  Les  spectateurs  veulent  savoir  d où 
vous  venez  et  ce  que  vous  voulez.  La  longue  des- 
cription recherchée  d’une  tempête  me  détourne  de 
ces  objets.  C’est  une  amplification  qui  paraît  oi- 
seuse, quoiqu’elle  présente  de  grandes  images. 

La  mer...  signalant  bientôt  toute  son  inconstance. 

Toute  l’inconstance  que  la  mer  signale  ne  sem- 
ble pas  une  expression  convenable  a un  héros  , 
qui  doit  peu  s’amuser  h ces  recherches.  Cette  mer 
qui  se  mutine  et  qui  s'élance  en  un  moment , après 
avoir  signalé  toute  son  inconstance,  intéresse- 
t-elle  assez  h la  situation  présente  de  Tydée  occupé 
de  la  guerre  ? F.st-cc  h lui  de  s’amuser  à dire  que 
la  mer  est  inconstante  , a débiter  des  lieux  com- 
muns? 

L'air  mugit , te  jour  toit , une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  toreur. 

Les  vents  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les  épais- 
sissent pas;  mais  quand  même  il  serait  vrai  qu’une 
épaisse  vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur 
d’un  voile  affreux,  ce  héros  , plein  de  ses  mal- 
heurs présents , ne  doit  pas  s’appesantir  sur  ce 
prélude  de  tempête,  sur  ces  circonstances  qui 
n’appartiennent  qu’au  poète. 

« Non  erat  bis  locus.  » 

La  foudre , éclairant  seute  une  nuit  si  profonde, 

A sillons  redoublés  ouvre  te  ciel  et  l’onde; 

Et,  comme  un  tourbillon  embrassant  nos  vaisseaux , 
Semble  en  source  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

N’cst-cc  pas  là  une  véritable  amplification  un 
peu  trop  ampoulée?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau 
et  le  ciel  par  des  sillons  ; qui  en  même  temps  est 
un  tourbillon  de  feu , lequel  embrasse  un  vais- 
seau et  qui  bouillonne  , n’a-t-il  pas  quelque  chose 
de  trop  peu  naturel , de  trop  peu  vrai , surtout 
dans  la  l>ouche  d’un  homme  qui  doit  s’exprimer 
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avec  une  simplicité  noble  et  touchante  , surtout 
après  plusieurs  mois  que  le  péril  est  passé? 

Des  cimes  de  vagues  , qui  font  rouler  sous  des 
abîmes  des  éclairs  pressés  et  des  gouffres  de  feu  , 
semblent  des  expressions  un  peu  boursouflées  qui 
seraient  souffertes  dans  une  ode,  et  qu'Horace  ré- 
prouvait avec  tant  de  raison  dans  la  tragédie  ( Art 
poét.,  v.  97  ) : 

c Projicit  ampullas  et  sesqnipcdalia  verba.  * 

Le  pilote  effrayé , que  la  flamme  environne, 

Aux  rochers  qu’il  fuyait  lui-méme  s'abandonne. 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me 
semble  qu’on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaisseau  poussé....  nage  dispersé. 

Un  vaisseau  ne  nage  point  dispersé  ; Virgile  a 
dit , non  en  parlant  d’un  vaisseau , mais  des  hom- 
mes qui  ont  fait  naufrage  ( Én.,  liv.  i , vers  122): 

« Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  » 

Voilà  où  le  mot  nager  est  à sa  place.  Les  débris 
d’un  vaisseau  flottent  et  ne  nagent  pas.  Desfon- 
taines a traduit  ainsi  ce  beau  vers  de  VÉnéide  : 
« A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient 
» le  vaisseau  purent  se  sauver  à la  nage.  # 

C’est  traduire  Virgile  en  style  de  gazette.  Où 
est  ce  vaste  gouffre  que  peint  le  poète , gurgite 
vasto  ? où  est  V apparent  rari  nantes?  Ce  n’est  pas 
avec  cette  sécheresse  qu’on  doit  traduire  Y Enéide: 
il  faut  rendre  image  pour  image,  beauté  pour 
beauté.  Nous  fesons  cette  remarque  en  faveur 
des  commençants.  On  doit  les  avertir  que  Desfon- 
taines n’a  fait  que  le  squelette  informe  de  Virgile, 
comme  il  faut  leur  dire  que  la  description  de  la 
tempête  par  Tydée  est  fautive  et  déplacée.  Tydée 
devait  s'étendre  avec  attendrissement  sur  la  mort 
de  son  ami,  et  non  sur  la  vaine  description  d'une 
tempête. 

On  ne  présente  ces  réflexions  que  pour  l’intérêt 
de  l’art,  et  non  pour  attaquer  l’artiste. 

« ....  Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 

» OfTendar  maculis.  » 

Hoa. , de  Art.  poct. 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j’ai  fait  ces  critiques,  j’ai  tâché  de  ren- 
dre raison  de  chaque  mot  quo  je  critiquais.  Les 
satiriques  se  contentent  d’une  plaisanterie,  d’un 
bon  mot,  d’un  trait  piquant;  mais  celui  qui  veut 
s’instruire  et  éclairer  les  autres  est  obligé  de  tout 
discuter  avec  le  plus  grand  scrupule. 

Plusieurs  hommes  de  goût,  et  entre  autres  l’au- 
teur du  Télémaque,  ont  regardé  comme  une  am- 
plification le  récit  de  la  mort  d’Hippolyte  dans  Ra- 
cine. Les  longs  récits  étaient  a la  mode  alors.  La 


vanité  d’un  acteur  veut  se  faire  écouter.  On  avait 
pour  eux  cette  complaisance;  elle  a été  fort  blâ- 
mée. L’archevêque  de  Cambrai  prétend  que  Thé- 
raûicne  ne  devait  pas,  après  la  catastrophe  d’Hip- 
polyte, avoir  la  force  de  parler  si  long-temps; 
qu’il  se  plaît  trop  à décrire  les  cornes  menaçantes 
du  monstre,  et  ses  écailles  jaunissantes , et  sa 
croupe  qui  se  recourbe ; qu’il  devait  dire  d’une 
voix  entrecoupée  . « Hippolyte  est  mort  : un  mon- 
» stre  l’a  fait  périr;  je  l’ai  vu.  » 

Je  ne  prétends  pas  défendre  les  écailles  jaunis- 
santes et  la  croupe  qui  se  recourbe;  mais  en  gé- 
néral cette  critique  souvent  répétée  me  paraît  in- 
juste. On  veut  que  Théramène  dise  seulement  : 
a Hippolyte  est  mort  : je  l’ai  vu , c'en  est  fait.  » 

C’est  précisément  ce  qu’il  dit,  et  en  moins  de 

mots  encore « Hippolyte  n’est  plus,  n Le  père 

s'écrie  ; Théramène  ne  reprend  ses  sens  que  pour 
dire  : 

J’oi  vu  des  mortel*  périr  le  pins  aimable; 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire  , si  touchant,  si 
désespérant  pour  Thésée  : 

Et  j’ose  dire  encor,  seigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée , les  nuan- 
ces se  font  sentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  « quel  Dieu  lui  a ravi 
» son  fils,  quelle  foudre  soudaine....?  » Et  il  n’a 
pas  le  courage  d’achever;  il  est  resté  muet  dans 
sa  douleur;  il  attend  ce  récit  fatal;  le  public  l’at- 
tend de  même.  Théramène  doit  répondre;  on  lui 
demande  des  détails , il  doit  en  donner. 

Était-ce  à celui  qui  fait  discourir  Mentor  et  tous 
ses  personnages  si  long-temps,  et  quelquefois  jus- 
qu’à la  satiété,  de  fermer  la  bouche  à Théramène? 
Quel  est  le  spectateur  qui  voudrait  ne  le  pas  en- 
tendre, ne  pas  jouir  du  plaisir  douloureux  d’é- 
couter les  circonstances  de  la  mort  d’Hippolyte? 
qui  voudrait  même  qu’on  en  retranchât  quatre 
vers?  Ce  n’est  pas  là  une  vaine  description  d’une 
tempête  inutile  à la  pièce , ce  n’est  pas  là  une  am- 
plification mal  écrite,  c’est  la  diction  la  plus  pure 
et  la  plus  touchante;  enfin  c'esl  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  misé- 
rable vétille- de  grammaire!  Pourquoi  ne  pas  dire 
ce  héros  expiré,  comme  on  dit.  il  est  expiré ; il 
a expiré ! II  faut  remercier  Racine  d’avoir  enrichi 
la  langue  à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes, 
en  ne  disant  jamais  que  ce  qu'il  doit,  lorsque  les 
autres  disent  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l’am 
plilication  vicieuscdela  première  sccnede  Pompée 

Quand  les  dieux  élonnés  semblaient  sc  partager, 

Pharsale  a décidé  ce  qu’ils  n’osaient  juger. 

Ces  fleuves  tpints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 
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Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

Cet  horrible  débris  d’aigles , d’armes,  de  chars , 

Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars; 

Ces  montagnes  de  morts,  privés  d’honneurs  suprêmes , 
Que  la  nature  force  à se  venger  eui-mêmcs , 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  gaerre  au  reste  des  vivants,  etc. 

Ces  vers  boursouflés  sont  sonores  : ils  surpri- 
rent long-temps  la  multitude  qui , sortant  'a  peine 
de  la  grossièreté,  et  qui  plus  est  de  l'insipidité  où 
elle  avait  été  plongée  tant  de  siècles , était  étonnée 
et  ravie  d'entendre  ces  vers  harmonieux  ornés  de 
grandes  images.  On  n'en  savait  pas  assez  pour 
sentir  l’extrême  ridicule  d’un  roi  d’Égypte  qui 
parle  comme  un  écolier  de  rhétorique,  d’une  ba- 
taille livrée  au-delà  de  la  mer  Méditerranée, 
dans  une  province  qu’il  ne  connaît  pas , entre  des 
étrangers  qu’il  doit  également  haïr.  Que  veulent 
dire  des  dieux  qui  n'ont  osé  juger  entre  le  gendre 
et  le  beau-père,  et  qui  cependant  ont  jugé  par 
l’événement,  seule  manière  dont  ils  étaient  censés 
juger?  Ptoléméc  parle  de  fleuves  près  d’un  champ 
de  bataille  où  il  n’y  avait  point  de  fleuves.  11  peint 
ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des  dé- 
bordements de  parricides , un  horrible  débris  de 
perches  qui  portaient  des  figures  d’aigles,  des 
charrettes  cassées  ( car  on  ne  connaissait  point 
alors  les  chars  de  guerre  ) , enfin  des  troncs  pour- 
ris qui  se  vengent  et  font  la  guerre  aux  vivants. 
Voilà  le  galimatias  le  plus  complet  qu’on  pût  ja- 
mais étaler  sur  un  théâtre.  Il  fallait  cependant 
plusieurs  années  pour  dessiller  les  yeux  du  public , 
et  pour  lui  faire  sentir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher 
ces  vers  pour  faire  une  ouverture  de  scène  par- 
faite. 

L’amplification , la  déclamation , l’exagération , 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs,  ex- 
cepté de  Démosthènc  et  d’Aristote. 

Le  temps  même  a rais  le  sceau  de  l’approbation 
presque  universelle  à des  morceaux  de  poésie  ab- 
surdes, parce  qu’ils  étaient  mêlés  à des  traits 
éblouissants  qui  répandaient  leur  éclat  sur  eux  ; 
parce  que  les  poêles  qui  vinrent  après  ne  firent 
pas  mieux  ; parce  que  les  commencements  infor- 
mes de  tout  art  ont  toujours  plus  de  réputation 
que  l’art  perfectionné;  parce  que  celui  qui  joua 
le  premier  du  violon  fut  regardé  comme  un  demi- 
dieu  , et  que  Rameau  n’.a  eu  que  des  ennemis  ; 
parce  qu'en  général  les  hommes  jugent  rarement 
par  eux-mêmes,  qu’ils  suivent  le  torrent,  et  que 
le  goût  épuré  est  presque  aussi  rare  que  les  talents. 

Parmi  nous  aujourd’hui  la  plupart  des  sermons, 
des  oraisons  funèbres , des  discours  d’appareil , 
des  harangues  dans  de  certaines  cérémonies,  sont 
des  amplifications  ennuyeuses,  dcslicux  communs 
cent  et  cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces 
discours  fussent  très  rares  pour  être  un  peu  sup- 


portables. Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  à 
dire  de  nouveau?  Il  est  temps  de  mettre  un  frein 
à cette  extrême  intempérance,  et  par  conséquent 
de  finir  cet  article. 

ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  va- 
letsdcchambre  des  douze  Césars , pense-t-on  qu’ils 
seraient  toujours  d’accord  avec  lui?  et  en  cas  de 
dispute,  quel  est  l’homme  qui  ne  parierait  pas  pour 
les  valets  de  chambre  contre  l’historien? 

Parmi  nous,  combien  de  livres  ne  sont  fondés 
que  sur  des  bruits  de  ville,  ainsi  que  la  physique 
ne  fut  fondée  que  sur  des  chimères  répétées  de 
siècle  en  siècle  jusqu’à  notre  temps  1 

Ceux  qui  se  plaisent  à transcrire  le  soir  dans 
leur  cabinet  ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  jour , 
devraient , comme  saint  Augustin , faire  un  livre 
de  rétractations  au  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand-audiencier  L’Es- 
toilc  que  Henri  iv , chassant  vers  Creteil , entra 
seul  dans  un  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de 
Paris  dînaient  dans  une  chambre  haute.  Le  roi , 
qui  ne  se  fait  pas  connaître , et  qui  cependant  de- 
vait être  très  connu , leur  fait  demander  par  l’hô 
tessc  s’ils  veulent  l’admettre  à leur  table , ou  lui 
céder  une  partie  de  leur  rôti  pour  son  argent.  Les 
Parisiens  répondent  qu’ils  ont  des  affaires  parti- 
culières à traiter  ensemble,  que  leur  dîner  est 
court,  et  qu’ils  prient  l’inconnu  de  les  excuser. 

Henri  rv  appelle  ses  gardes  et  fait  fouetter  ou- 
trageusement les  convives,  « pour  leur  apprendre, 
» dit  L’Estoile , une  autre  fois  à être  plus  cour- 
# tois  à l’endroit  des  gentilshommes.  » 

Quelques  auteurs,  qui  de  nos  jours  se  sont  mê- 
lés d écrire  la  vie  de  Henri  iv,  copient  L’Estoile 
sans  examen,  rapportent  celte  anecdote;  et,  ce 
qu’il  y a de  pis,  ils  ne  manquent  pas  de  la  louer 
comme  une  belle  action  de  Henri  iv. 

Cependant  le  fait  n’est  ni  vrai , ni  vraisembla- 
ble ; et  loin  de  mériter  des  éloges , c’eût  été  à la 
fois  dans  Henri  iv  l’action  la  plus  ridicule,  la  plus 
lâche,  la  plus  tyrannique  , et  la  plus  imprudente. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vraisemblablequ'en 
1602  Henri  iv,  dont  la  physionomie  était  si  re- 
marquable et  qui  se  montrait  à tout  le  monde 
avec  tant  d'affabilité,  fût  inconnu  dans  Creteil 
auprès  de  Paris. 

Secondement,  L’Estoilc,  loin  de  constater  ce 
conte  impertinent , dit  qu'il  le  tient  d’un  homme 
qui  le  tenait  de  M.  de  Vitri,  Ce  n’est  donc  qu’un 
bruit  de  ville. 

Troisièmement,  il  serait  bien  lâche  et  bien 
odieux  de  punir  d’une  manière  infalnante  des  ci- 
toyens assemblés  pour  traiter  d’affaires  , qui  cer- 
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lainement  n’avaient  commis  aucune  faute  en  re- 
fusant départager  leur  dîner  avec  un  inconnu  très 
indiscret,  qui  pouvait  fort  aisément  trouver  a 
manger  dans  le  môme  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  action  si  tyrannique,  si 
iudigne  d'un  roi , et  môme  de  tout  honnôtebomme, 
si  punissable  par  les  lois  dans  tout  pays , aurait  été 
aussi  imprudente  que  ridicule  et  criminelle  ; elle 
eut  reudu  Henri  iv  exécrable  a toute  la  bourgeoi- 
sie de  Paris,  qu'il  avait  tant  intérêt  de  ménager. 

H ne  fallait  donc  pas  souiller  l'histoire  d'un 
conte  si  plat  ; il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  iv 
par  une  si  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires  , 
imprimé  chez  Durand , en  4752 , avec  privilège , 
voici  ce  qu’on  trouve,  tome  m , page  4 85  : « Les 
a amours  de  Louis  xiv  ayant  été  jouées  en  Angle- 
a terre,  ce  prince  voulut  aussi  faire  jouer  celles 
a du  roi  Guillaume.  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par 
a M.  de  Torci  de  faire  la  pièce  : mais  quoique  ap- 
a plaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée,  parce  que  celui 
a qui  en  était  l’objet  mourut  sur  ces  entrefaites.  » 

Il  y autant  de  mensonges  absurdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  delignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  xiv  sur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  xiv  ne  fut  assez  petit  pour  ordonner  qu'on 
fit  une  comédie  sur  les  amours  du  roi  Guillaume. 
Jamais  le  roi  Guillaume  n’eut  de  maîtresse;  ce 
n'était  pas  d'une  telle  faiblesse  qu'on  l’accusait. 
JamaislemarquisdeTorci  ne  parla  h l’abbé  Brueys. 
Jamais  il  ne  put  faire  ni  à lui  ni  h personne  une 
proposition  si  indiscrète  etsi  puérile.  Jamais  l’abbé 
Brueys  ne  fil  la  comédie  dont  il  est  question.  Fiez- 
vous  après  cela  aux  anecdotes. 

Il  est  dit  dans  le  môme  livre  que  « Louis  xiv 

* fut  si  content  de  l’opéra  d 'lsis,  qu’il  fit  rendre 
» un  arrêt  du  conseil  par  lequel  il  est  permis  à un 

* homme  de  condition  de  chanter  h l’Opéra , et 
» d’en  retirer  des  gages  sans  déroger.  Cet  arrêt 
i a été  enregistré  au  parlement  de  Paris.  # 

Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  enregis- 
trée au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  est  vrai , c’est 
que  Lulli  obtiut  en  1672,  long-temps  avant  l'o- 
péra d 'lsis,  des  lettres  portant  permission  d’éta- 
blir son  Opéra,  et  fit  insérer  dans  ceslettres  # que 
« les  gentilshommes  et  les  demoiselles  pourraient 
» chanter  sur  ce  théâtre  sans  déroger.  » Mais  il  n’y 
eut  point  de  déclaration  enregistrée*. 

Je  lis  dans  V Histoire  philosophique  et  politique 
du  commerce  dans  les  deux  Indes , t.  iv,pag.  66  , 
qu’on  est  fondé  à croire  que  « Louis  xiv  n’eut  de 

* vaisseaux  que  pour  fixer  sur  lui  l'admiration  , 
» pour  châtier  Gênes  et  Alger.  » C’est  écrire , c’est 

• voye*  dam  l'article  Ait  dbuutiqvb  . ce  qui  concerne 
fOpera. 


juger  au  hasard  ; c’est  contredire  la  vérité  avec 
ignorance;  c’est  insulter  Louis  xiv  sans  raison  : 
ce  monarque  avait  cent  vaisseaux  de  guerre  et 
soixante  mille  matelots  dès  l'an  1678;  et  le  bom- 
bardement de  Gênes  est  de  1684. 

De  tous  les  ana,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  mensonges  imprimés , et  surtout 
des  mensonges  insipides,  est  ie  Sègraisiana.  11  fut 
compilé  par  un  copiste  de  Ségrais , son  domesti- 
que, ctimprimélong-tempsaprès  la  mortdu  maître. 

Le  Ménagiana,  revu  par  La  Monnoye , est  le  seul 
dans  lequel  on  trouve  des  choses  instructives. 

Rien  n’est  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à nos  contemporains , des  inscrip- 
tions , des  épigrammes  faites  pour  certains  princes , 
appliquées  à d’autres. 

il  est  dit  dans  cette  même  Histoire  philosophi- 
que, etc.,  tome  i,  page  68,  que  les  Hollandais 
ayant  chassé  les  Portugais  de  Malaca,  le  capitaine 
hollandais  demanda  au  commandant  portugais 
quand  il  reviendrait;  à quoi  le  vaincu  répondit  : 
« Quand  vos  péchés  seront  plus  grands  que  les  nô- 
» très.  » Cette  réponse  avait  déjà  été  attribuée  à 
un  Anglais  du  temps  du  roi  de  France  Charles  vu, 
et  auparavant  à un  émir  sarrasin  en  Sicile  : au 
reste,  celte  réponse  est  plus  d'un  capucinquc  d'un 
politique.  Ce  n’est  pas  parce  que  les  Françaisélaienl 
plus  grands  pécheurs  que  les  Anglais  que  ceux-ci 
leur  ont  pris  le  Canada. 

L’auteur  de  cette  même  Histoire  philosophi- 
que, etc. , rapporte  sérieusement,  tome  v,  page  1 97, 
un  petit  conte  inventé  par  Steele  et  inséré  dans  le 
Spectateur,  et  il  veut  faire  passer  ce  conte  pour 
une  des  causes  réelles  des  guerres  entre  les  Anglais 
et  les  Sauvages.  Voici  l'historiette  que  Steele  op- 
pose h l’historiette  beaucoup  plus  plaisante  de  la 
matrone  d’Éphèse.  Il  s’agit  de  prouver  que  les 
hommes  ne  sont  pas  plus  constants  que  les  femmes. 
Mais  dans  Pétrone  la  matrone  d’Éphèse  n’a  qu’une 
faiblesse  amusante  et  pardonnable  ; et  le  marchand 
Inkle,  dans  1 c Spectateur,  est  coupable  de  l’ingra- 
titude la  plus  affreuse. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  est  sur  le  point  d’être 
pris  par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique , sans  qu’on  dise  ni  en  quel  endroit  ni  à quelle 
occasion.  La  jeune  Jarika,  jolie  Caraïbe,  lui  sauve 
la  vie,  et  enfin  s'enfuit  avec  lui  h la  Barbadc.  Dès 
qu'ils  y sont  arrivés,  Inkle  va  vendre  sa  bienfai- 
trice au  marché.  Ah!  ingrat,  ah!  barbare,  lui  dit 
Jarika  ; tu  veux  me  vendre  et  je  suis  grosse  de  toi  ! 
Tu  es  grosse?  réj>onditlc  marchand  anglais;  tant 
mieux,  je  te  vendrai  plus  cher. 

Voila  ce  qu’on  nous  donne  pour  une  histoire  vé- 
ritable, pour  l’origine  d’une  longue  guerre.  Le  dis 
cours  d’une  fille  de  Boston  h ses  juges  qui  la  cou- 
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damnaient  a la  correction  ponr  la  cinquième  fois, 
parce  qu’elle  était  accouchée  d’un  cinquième  en- 
fant, est  une  plaisanterie,  un  pamphlet  de  l’il- 
lustre Franklin;  et  il  est  rapporté  dans  le  même 
ouvrage  comme  unepiècc  authentique.  Quedc  con- 
tes ont  orné  et  défiguré  toutes  les  histoires! 

Dans  un  livre  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  ',  et 
où  l’on  trouve  des  réflexions  aussi  vraies  que  pro- 
fondes, il  est  dit  que  le  P.  Malebranche  est  l’au- 
teur delà  Pr émotion  •phonique.  Cette  inadvertance 
embarrasse  plus  d'un  lecteur  qui  voudrait  avoir 
la  prémolion  physique  du  P.  Malebranche,  et  qui 
la  chercherait  très  vainement. 

Il  estdit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  rai- 
son pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever 
les  eaux  au-dessus  de  trente-deux  pieds.  C’est  pré- 
cisément ce  que  Galilée  ne  trouva  pas.  Il  vit  bien 
que  la  pesanteur  de  l’air  fesait  élever  l’eau;  mais 
il  ne  put  savoir  pourquoi  cet  air  n’agissait  plus  au- 
dessus  de  trente-deux  pieds.  Ce  fut  Toricclli  qui 
devina  qu’une  colonne  d’air  équivalait  à trente- 
deux  pieds  d’eau  et  à vingt-sept  pouces  de  mer- 
cure ou  environ. 

Le  môme  auteur,  plus  occupé  de  penser  que  de 
citer  juste,  prétend  qu’on  fit  pour  Cromwell  cette 
épitaphe  : 

Ci  (?lt  le  destructeur  d’un  pouvoir  légitime. 

Jusqu'il  son  dernier  jour  favorisé  des  cieux , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  sceptre  acquis  par  un  crime. 

Par  quel  destin  faut-il , par  quelle  étrange  loi , V 

Qu’à  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  porter  la  couronne 
Ce  soit  l’usurpateur  qui  donne 

L’exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell, 
mais  pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n’est  point  une 
épitaphe , cc  sont  des  vers  pour  mettre  au  bas  du 
portrait  de  ce  monarque.  Il  n’y  a point  Ci  gît;  il 
y a : « Tel  fut  le  destructeur  d’un  pouvoir  légi- 
» lime.  » Jamais  personne  en  France  ne  fut  assez 
sot  pour  dire  que  Cromwell  avait  donné  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui  accorder  de  la 
valeur  et  du  génie;  maislc  nom  de  vertueux  n était 
pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  sep- 
tembre 1669,  on  attribue  h Pope  une  épigramme 
faite  en  impromptu  sur  la  mort  d’un  fameux  usu- 
rier. Cette  épigramme  est  reconnue  depuis  deux 
cents  ans  en  Angleterre  pour  ôtre  de  Shakespeare. 
Elle  fut  faite  en  effet  sur-le-champ  par  cc  célèbre 
poète.  Un  agent  de  change  nommé  Jean  Dacombc , 
qu’on  appelait  vulgairement  dlrpour  cenl , lui  de- 
mandait en  plaisantant  quelle  épitaphe  il  lui  ferait 
s'il  venait  a mourir.  Shakespeare  lui  répondit  : 

> Le  livre  d*  l’ Esprit.  X 


Ci  glt  nn  financier  puissant 
Que  nous  appelons  dix  ponr  cent  ; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n’est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Belxébut  arriva 
Pour  s’emparer  de  ccUe  tombe , 

On  lui  dit  : Qu’emportez-vous  là  7 
Eh  : c’est  notre  ami  Jean  Dacombe. 

Ou  vient  do  renouveler  encore  cette  ancienne 
plaisanterie. 

Je  sais  bien  qu’un  homme  d'église, 

Qu'on  redoutait  fort  en  cc  lieu, 

Vient  de  rendre  son  âme  à Dieu; 

Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l’a  prise. 

Il  y a cent  facéties , cent  contes  qui  font  le  tour 
du  monde  depuis  trente  siècles.  On  farcit  les  li- 
vres de  maximes  qu’on  donne  comme  neuves , et 
qui  se  retrouvent  dans  Plutarque,  dans  Athénée , 
dans  Sénèque , dans  Plaute , dans  toute  l’antiquité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  méprises  aussi  innocen- 
tes que  communes;  mais  pour  les  faussetés  volon- 
taires, pour  les  mensonges  historiques  qui  por- 
tent des  atteintes  à la  gloire  des  princes  et  à la 
réputation  des  particuliers,  ce  sont  des  délits  sé- 
rieux. 

De  tous  les  livres  grossis  de  fausses  anecdotes  , 
celui  dans  lequel  les  mensonges  les  plus  absurdes 
sont  entassés  avec  le  plus  d’impudence  , c’est  la 
compilation  des  prétendus  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon.  Le  fond  en  était  vrai,  l'auteur  avait 
eu  quelques  lettres  de  celte  dame  , qu'une  per- 
sonne élevée  à Sainl-Cyrlui  avait  communiquées. 
Ce  peu  de  vérités  a été  noyé  dans  un  roman  de 
sept  tomes. 

C’est  là  que  l'auteur  peint  Louis  xiv  supplanté 
par  un  de  ses  valets  de  chambre  ; c’est  là  qu’il 
suppose  des  lettres  de  mademoiselle  Mancini,  de- 
puis connétable  Colonne,  à Louis  xiv.  C’est  là 
qu'il  fait  dire  à celte  nièce  du  cardinal  Mazarin  , 
dans  une  lettre  au  roi  : « Vous  obéissez  à un  prê- 
» tre,  vous  n’êtes  pas  digne  de  moi  si  vous  aimez 
» à servir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux  , mais 
» j’aime  encore  mieux  votre  gloire.  » Certaine- 
ment l’auteur  n’avait  pas  l’original  de  ccUe  lettre. 

• Mademoiselle  de  La  Vallièrc  (dit-il  dans  un 
a autre  endroit)  s’était  jetée  sur  un  fauteuil  dans 
d un  déshabillé  léger;  là  elle  pensait  à loisir  a son 
» amant.  Souvent  le  jour  la  retrouvait  assise  dans 
» une  chaise,  accoudée  sur  une  table,  l’œil  fixe, 
» l’âme  attachée  au  môme  objet  dans  l’extase  de 
» l’amour.  Uniquement  occupée  du  roi,  peut-être 
» se  plaignait-elle,  en  ce  moment,  de  la  vigilance 
b des  espions  d’Henriette,  et  de  la  sévérité  de  la 
b reine-mère.  Un  bruit  léger  la  relire  de  sa  rêve- 
b rie;  elle  recule  de  surprise  et  d’efTroi.  Louis 
b tombeà  ses  genoux.  Elle  veut  s enfuir,  il  l’arrête: 
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» elle  menace,  il  l’apaise  : elle  pleure,  il  essuie 
» ses  larmes.  » 

l’ne  telle  description  neserait  pas  même  reçue 
aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui 
sont  faits  à peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  on 
trouve  un  chapitre  intitulé  Étal  (lu  cœur.  Mais  à 
ces  ridicules  succèdent  les  calomnies  les  plus  gros- 
sières contre  le  roi,  contre  son  fils,  son  petit-fils, 
le  duc  d’Orléans  son  neveu,  tous  les  princes  du 
sang,  les  ministres  et  les  généraux.  C’est  ainsi  que 
la  hardiesse,  animée  par  la  faim,  produit  des 
monstres  *. 

Ou  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs 
contre  cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé 
si  long-temps  l’Europe. 

ANECDOTE  HASARDÉE  DE  DU  HAILLAN. 

Du  Hailian  prétend,  dans  un  de  scs  opuscules, 
que  Charles  VIII  n’était  pas  fils  de  Louis  XI.  C’est 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi 
négligea  son  éducation , et  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  vm  ne  ressemblait  à Louis  xi  ni 
par  l’esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
pouvait  servir  d’excuse  à Du  Hailian  ; mais  cette 
tradition  était  fort  incertaine,  comme  presque 
toutes  le  sont. 

La  dissemblance  entre  les  pères  et  les  enfants  est 
encore  moins  une  preuve  d’illégitimité,  que  la  res- 
semblance n’est  une  preuve  du  contraire.  Que 
Louis  xi  ait  haï  Charles  vm , cela  ne  conclut  rien, 
lin  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être  un  mau- 
vais père. 

Quand  même  douze  Du  Hailian  m’auraient  as- 
suré que  Charles  vm  était  né  d’un  autre  que  de 
Louis  xi , je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglé- 
ment. Un  lecteur  sage  doit,  ce  me  semble,  pro- 
noncer comme  les  juges  ; is  paler  est  quem  nup- 
liœ  deinonstrant. 

ANECDOTE  SUR  CIIARLES-QUINT. 

Charles-Quint  avait-il  couché  avec  sa  sœur 
Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas?  en  avait- 
il  eu  don  Juan  d’Autriche,  frère  intrépide  du 
prudent  Philippe  n?  nous  n'avons  pas  plus  de 
preuve  que  nous  n'en  avons  des  secrets  du  lit  de 
Charlemagne,  qui  coucha,  dit-on,  avec  toutes  ses 
filles.  Pourquoi  donc  l'affirmer?  Si  la  sainte 
Écriture  ne  m’assurait  pas  que  les  filles  de  Lolh 
eurent  des  enfants  de  leur  propre  père,  et  Tha- 
rnar  de  son  beau-père,  j’hésiterais  beaucoup  à 
les  en  accuser.  11  faut  être  discret. 

• Voytx  HtSTOiM. 


AUTRE  ANECDOTE  PLUS  HASARDÉE. 

On  a écrit  que  la  duchesse  de  Montpensier  avait 
accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément, 
pour  l’encourager  a assassiuer  son  roi.  Il  eût  été 
plus  habile  de  les  promettre  que  de  les  donner. 
Mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  excite  un  prêtre  fa 
natique  au  parricide;  on  lui  montre  le  ciel  et  non 
une  femme.  Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus 
capable  de  le  déterminer  que  la  plus  grande 
beauté  de  la  terre.  Il  n’avait  point  de  lettres  d’a- 
mour dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi,  mais 
bien  les  histoires  de  Judith  et  d’Aod,  toutes  dé- 
chirées , toutes  grasses  à force  d’avoir  été  lues. 

ANECDOTE  SUR  HENRI  IV. 

Jean  Chastel  ni  Ravaillac  n’eurent  aucun  com- 
plice; leur  crime  avait  été  celui  du  temps , le  cri 
delà  religion  fut  leur  seul  complice.  On  a souvent 
imprimé  que  Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Na- 
ples, et  que  le  jésuite  Alagona  avait  prédit  dans 
Naples  la  mort  du  roi , comme  le  répète  encore 
je  ne  sais  quel  Chiniac.  Les  jésuites  n’ont  jamais 
été  prophètes;  s’ils  l'avaient  été,  ils  auraient  prédit 
leur  destruction  ; mais  au  contraire , ces  pauvres 
gens  ont  toujours  assuré  qu’ils  dureraient  jusqu’à 
la  fin  des  siècles.  II  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

DE  L’ABJURATION  DE  HENRI  IV. 


Le  jésuite  Daniel  a beau  me  dire,  dans  sa  très 
sèche  et  très  fautive  Histoire  de  France,  que  Hen- 
ri iv,  avant  d’abjurer,  était  depuis  long-temps 
catholique,  j’en  croirai  plus  Henri  iv  lui-même 
que  le  jésuite  Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabriel- 
le,  « c’est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux  , » 
prouve  au  moins  qu’il  avait  encore  dans  le  cœur 
autre  chose  que  le  catholicisme.  Si  son  grand  cœur 
avait  été  depuis  long-temps  si  pénétré  de  la  grâce 
efficace , il  aurait  peut-être  dit  à sa  maîtresse  : 
« Ces  évêques  m’édifient;  » mais  il  lui  dit  : « Ces 
» gens-la  m’ennuient,  o Ces  paroles  sont-elles 
d’un  bon  catéchumène? 

Ce.  n’est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les 
lettres  de  ce  grand  homme  à Corisande  d'An- 
douin , comtesse  de  Grammont;  elles  existent  en- 
core en  original.  L’auteur  de  l’E’ssai  sur  les 
mœurs  et  l’esprit  des  nations  rapporte  plusieurs 
de  ces  lettres  intéressantes.  En  voici  des  morceaux 
curieux  : 

« Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  — 

» J’ai  découvert  un  tueur  pour  moi. — Les  prê- 
» cheurs  romains  prêchent  tout  haut  qu’il  n’y  a 
» plus  qu’un  deuil  à avoir.  Us  admonestent  tout 
» bon  catholique  de  prendre  exemple  (sur  l’ern- 
» poisonnement  du  prince  de  Coudé)  ; et  vous 
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• ôtes  de  cette  religion  ! — Si  je  n’étais  liugueuot, 

• je  me  ferais  turc.  » 

U est  difficile , après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  rv,  d’ôlrc  fermement  persuadé  qu'il  fût 
catholique  dans  le  coeur. 

AUTRE  BÉVUE  SUR  HENRI  IV. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  iv  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  I.errae  : # C’est, 
■ dit-il,  l'opinion  la  mieux  établie.  » Il  est  évi- 
dent que  c’est  l’opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais 
on  n’en  a parlé  en  Espagne,  et  il  n’y  eut  en 
France  que  le  continuateur  du  président  De  Thou 
qui  donna  quelque  crédit  à ces  soupçons  vagues 
et  ridicules.  Si  le  duc  de  Lerme,  premier  minis- 
tre, employa  Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce 
malheureux  était  presque  sans  argent  quand  il  fut 
saisi.  Si  le  duc  de  Lerme  l’avait  séduit  ou  fait  sé- 
duire, sous  la  promesse  d’une  récompense  pro- 
portionnée h son  attentat,  assurément  Ravaillac 
l'aurait  nommé  lui  et  ses  émissaires',  quand  ce 
n’eût  été  que  pour  se  venger.  11  nomma  bien  le  jé- 
suite d’Aubigny , auquel  il  n’avait  fait  que  mon- 
trer un  couteau  ; pourquoi  aurait-il  épargné  le 
duc  de  Lerme?  C’est  une  obstination  bien  étrange 
que  celle  de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  son 
interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut-il  insul- 
ter une  grande  maison  espagnole  sans  la  moindre 
apparence  de  preuves? 

F.t  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

La  nation  espagnole  n’a  guère  recours  à des 
crimes  honteux;  et  les  grands  d’Espagne  ont  eu 
dans  tous  les  temps  une  fierté  généreuse  qui  ne 
leur  a pas  permis  do  s’avilir  jusque-là. 

Si  Philippe  ji  mit  a prix  la  tôte  du  prince  d’O- 
range,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un 
sujet  rebelle , comme  le  parlement  de  Paris  mit  à 
cinquante  mille  écus  la  tôte  de  l’amiral  Coligni; 
et  depuis,  celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  pro- 
scriptions publiques  tenaient  de  l'horreur  des 
guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc  de  Lermcse 
serait-il  adressé  secrètement  à un  misérable  tel 
que  Ravaillac  ! 

BÉVUE  SUR  I.E  MARÉCHAL  D’ANCRE. 

Le  même  auteur  dit  que  a le  maréchal  d’Ancre 

• et  sa  femme  furent  écrasés , pour  ainsi  dire,  par 
» la  foudre.  » L’un  ne  fut  'a  la  vérité  écrasé  qu'à 
coups  de  pistolet,  et  l’autre  fut  brûlée  en  qualité 
de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt  de  mort 
rendu  contre  une  maréchale  de  France,  dame  d’a- 

• Ce  vers  est  de  Voltaire  : Chariot,  t,  T. 


<M 

tour  de  la  reine,  réputée  magicienne,  ne  font 
honneur  ni  à la  chevalerie  ni  à la  jurisprudence 
de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l’histo- 
rien s’exprime  en  ces  mots  : * Si  ces  deux  misé- 
» râbles  n’étaient  pas  complices  de  la  mort  du 
» roi , ils  méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux 

b châtiments Il  est  certain  que,  du  vivant 

» môme  du  roi , Concini  et  sa  femme  avaient  avec 
b l’Espagnedes  liaisons  contraires  aux  desseins  de 
» ce  prince,  b 

C’est  ce  qui  n’est  point  du  tout  certain;  cela 
n’est  pas  môme  vraisemblable.  Us  étaient  Floren- 
tins; le  grand-duc  de  Florence  avait  le  premier 
reconnu  Henri  iv.  11  ne  craignait  rien  tant  que 
le  pouvoir  de  l’Espagne  en  Italie.  Concini  et  sa 
femme  n’avaient  point  de  crédit  du  temps  de 
Henri  iv.  S’ils  avaient  ourdi  quelque  trame  avec 
le  conseil  de  Madrid , ce  ne  pouvait  être  que  par 
la  reine  : c’est  donc  accuser  la  reine  d’avoir  trahi 
son  mari.  Et,  encore  une  fois,  il  n’est  point  per- 
mis d’inventer  de  telles  accusations  sans  preuve. 
Quoi  ! un  écrivain  dans  son  grenier  pourra  pro- 
noncer une  diffamation  que  les  juges  les  plus  éclai- 
rés du  royaume  trembleraient  d’écouter  sur  leur 
tribunal  t 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme,  dame  d’atour  de  la  reine,  ces  deux  mi- 
sérables? Le  maréchal  d’Ancre,  qui  avait  levé  une 
armée  à ses  frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il 
une  épithète  qui  n’est  convenable  qu  'a  Ravaillac  , 
à Cartouche,  aux  voleurs  publics,  aux  calomnia- 
teurs publics? 

11  n’est  que  trop  vrai  qu’il  suffit  d’un  fanati- 
que pour  commettre  un  parricide  sans  aucun  com- 
plice. Damiens  n’en  avait  point.  Il  a répété  quatre 
fois  dans  son  interrogatoire  qu’il  n’a  commis  son 
crime  que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu’ayant  été  autrefois  à portée  de  connaître  les 
convulsionnaires,  j’en  ai  vu  plus  de  vingt  ca- 
pables d'une  pareille  horreur,  tant  leur  démence 
était  atroce  ! La  religion  mal  entendue  est  une 
fièvre  que  la  moindre  occasion  fait  tourner  en 
rage.  Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les 
tôles.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  tôtes  su- 
perstitieuses a fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  âme  insensée  et  atroce;  quand  un  igno- 
rant furieux  croit  imiter  saintement  Phinées,  Aod, 
Judith  et  leurs  semblables,  cet  ignorant  a plus  de 
complices  qu’il  ne  pense.  Bien  des  gens  l’ont  excité 
au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  personnes 
profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  violentes;  un 
domestique  les  répète,  il  les  amplifie,  il  les  en- 
funcsic  encore,  comme  disent  les  Italiens;  un 
Chastel,  un  Ravaillac,  un  Damiens  les  recueille; 
ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  se  doutent  pas  du 
mal  qu’ils  ont  fait.  Ils  sont  complices  involonUi- 
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res;  mais  il  n’y  a eu  ni  complot  ni  instigation.  En 
un  mot,  on  connaît  bien  mal  l’esprit  humain,  si 
l’on  ignore  que  le  fanatisme  rend  la  populace  ca- 
pable de  tout. 

ANECDOTE  SUR  l’üOMME  AU  MASQUE  DE  FEU. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  xiv  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l’homme  au  masque  de  fer  dans 
une  histoire  avérée.  C’est  qu’il  était  très  instruit 
de  cette  anecdote  qui  étonne  le  siècle  présent,  qui 
étonnera  la  postérité , et  qui  n’est  que  trop  vérita- 
ble. On  l'avait  trompé  sur  la  date  de  la  mort  de 
cet  inconnu  si  singulièrement  infortuné.  Il  fut  en- 
terré àSaint-Paul,  Ie5mars4705,  et  non  en47<M. 

Il  avait  été  d’abord  enfermé  'a  Pigncrol  avant 
de  l’être  aux  lies  de  Sainte-Marguerite,  et  ensuite 
à la  Bastille,  toujours  sous  la  garde  du  même 
homme,  de  ce  Saint-Mars  qui  le  vit  mourir.  Le 
P.  GrifTet,  jésuite,  a communiqué  au  public  le 
journal  de  la  Bastille,  qui  fait  foi  des  dates.  11 
a eu  aisément  ce  journal,  puisqu'il  avait  l’emploi 
délicat  de  confesser  des  prisonniers  renfermés  à 
la  Bastille. 

L’homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'était  le  duc  de  Beaufort  : mais  le  duc  de  Beau- 
fort  fut  tué  par  les  Turcs  à la  défense  de  Candie, 
en  4 6C9  ; et  l’homme  au  masque  de  fer  était  à Pi- 
gnerol  eu  4662.  D’ailleurs,  comment  aurait-on 
arrêté  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  son  armée? 
comment  l’aurait-on  transféré  en  France  sans  que 
personne  en  sût  rien?  et  pourquoi  l’eût-on  mis  en 
prison,  et  pourquoi  ce  masque? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois,  fils 
naturel  de  Louis  xiv,  mort  publiquement  de  la 
petite- vérole,  en  4 683 , h l’armée , et  enterré  dans 
la  ville  d’Arras  •. 

On  a ensuite  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth, 
à qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publique- 
ment dans  Londres,  en  4 683 , était  l'homme  au 
masque  de  fer.  Il  aurait  fallu  qu'il  eût  ressuscité . 
et  qu’ensuite  il  eût  changé  l’ordre  des  temps; 
qu’il  eût  mis  l'année  4662  a la  place  de  4683; 
que  le  roi  Jacques , qui  ne  pardonna  jamais  à per- 
sonne, et  qui  par  là  mérita  tousses  malheurs,  eût 
pardonné  au  duc  de  Montmouth , et  eût  fait  inou- 

* Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage . on  avait  dit  que 
le  duc  de  Vermandois  fut  enterré  dans  la  ville  d'Aire.  On  s’était 
trempé. 

Mais  que  ce  soit  dans  Arras  ou  dans  Aire  . il  est  toujours  con- 
stant qu'il  mourut  de  la  petite-vérole . et  qu'on  lui  fit  des  obsè- 
ques magnifiques.  Il  faut  être  fou  pour  imaginer  qu'on  enterra 
une  bûche  i sa  place . que  Louis  xiv  fit  faire  un  service  solen- 
nel à cette  bûche , et  que . pour  achever  la  convalescence  de 
son  propre  fils . il  l'envoya  prendre  l'air  à la  Bastille  pour  le 
reste  de  sa  vie , avec  un  masque  de  fer  sur  le  visage. 


rir  au  lieu  de  lui  un  homme  qui  lui  ressemblait 
parfaitement.  II  aurait  fallu  trouver  ce  Sosie  qui 
aurait  eu  la  bonté  de  se  faire  couper  le  cou  en  pu- 
blic pour  sauver  le  duc  de  Montmouth.  Il  aurait 
fallu  que  toute  l’Angleterre  s’y  fût  méprise;  qu’en- 
suite  le  roi  Jacques  eût  prié  instamment  Louis  xiv 
de  vouloir  bien  lui  servir  de  sergent  et  de  geôlier. 
Ensuite  Louis  xiv  ayant  fait  ce  petit  plaisir  au  roi 
Jacques,  n’aurait  pas  manqué  d’avoir  les  mênus 
égards  pourlc  roi  Guillaume  et  pour  la  reine  Anne, 
avec  lesquels  il  fut  en  guerre,  et  il  aurait  soigneu- 
sement conservé  auprès  de  ces  deux  monarques 
sa  dignité  de  geôlier,  dont  le  roi  Jacques  l’avait 
honoré. 

Toutes  ces  illusions  étant  dissipées,  il  reste  à 
savoir  qui  était  ce  prisonnier  toujours  masqué,  à 
quel  âge  il  mourut , et  sous  quel  nom  il  fut  en- 
terré. 11  est  clair  que  si  on  ne  le  laissait  passer  dans 
la  cour  de  la  Bastille,  si  on  ne  lui  permettait  de 
parler  a son  médecin , que  couvert  d’un  masque, 
c’était  de  peur  qu’on  ne  reconnût  dans  ses  traits 
quelque  ressemblance  trop  frappante.  11  pouvait 
montrer  sa  langue , et  jamais  son  visage.  Pour  son 
âge , il  dit  lui-même  à l'apothicaire  de  la  Bastille , 
peu  de  jours  avant  sa  mort , qu’il  croyait  avoir  en- 
viron soixante  ans  ; et  le  sieur  Marsolan , chirur- 
gien du  maréchal  de  Richelieu,  et  ensuite  du  duc 
d’Orléans  régent,  gendre  de  cet  apothicaire,  me 
l’a  redit  plus  d’une  fois. 

Enfin , pourquoi  lui  donner  un  nom  italien? on 
le  nomma  toujours  Marchiali  ! Celui  qui  a écrit  cet 
article  en  sait  peut-être  plus  que  le  P.  Griffet,  et 
n’en  dira  pas  davantage. 

ADDITION  DE  L’ÉDITEUR  ‘ . 

Il  est  surprenant  de  voir  tant  de  savants  et  tant 
d’écrivains  pleins  d’esprit  et  de  sagacité  se  tour- 

I Celle  anecdote . donnée  comme  une  addition  de  l'éditeur 
dan»  l'édition  de  I77t , passe  chez  bien  des  gens  de  lettres  pour 
être  de  Voltaire  lui-même.  Il  a connu  cette  édition,  et  il  n'a  ja- 
mais contredit  l'opinion  qu'on  y avance  au  sujet  de  I homme  au 
masque  de  fer. 

II  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  Il  a toujours 
combattu  toutes  le»  conjecture*  qu'on  a faites  sur  ce  masque  ; 
il  en  a toujours  parlé  comme  plus  instruit  que  les  autre»,  et 
comme  ne  voulant  pas  dire  tout  ce  qu’il  en  savait. 

Aujourd'hui , il  se  répand  une  lettre  de  mademoiselle  de  Va- 
lois . écrite  au  duc . depuis  maréchal  de  Richelieu  . où  elle  se 
vante  d'avoir  appris  du  duc  d'Orléans . son  père , à d'étranges 
conditions,  quel  était  l'homme  au  masque  de  fer;  et  cet  homme, 
dit-elle , était  un  frère  jumeau  de  Louis  Xi  V,  né  quelques  heu- 
res après  lui. 

Ou  cette  lettre , qu'il  était  si  inutile . si  indécent , si  dange- 
reux d'écrire . est  une  lettre  supposée  : ou  le  régent,  en  donnant 
i sa  fille  la  récompense  qu'elle  avait  si  noblement  acquise , crut 
affaiblir  le  danger  qu'il  y avait  I révéler  le  secret  de  l'état , en 
altérant  le  tait . et  en  fesant  de  ce  prince  un  cadet  sans  droit  au 
trône , au  lieu  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Mai»  Louis  XIV , qui  avait  un  frère;  Louis  Xiv , dont  l ime 
était  magnanime  ; Louis  XIV , qui  se  piquait  même  d'une  pro- 
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meuter  a deviner  qui  peut  avoir  été  le  fameux 
masque  de  fer,  sans  que  l’idée  la  plus  simple,  la 
plus  naturelle  et  la  plus  vraisemblable , se  soit  ja- 
mais présentée  a eux.  Le  fait  tel  que  Voltaire  le 
rapporte  une  fois  admis , avec  ses  circonstances  ; 
l’existence  d’un  prisonnier  d'une  espèce  si  singu- 
lière, mise  au  rang  des  vérités  historiques  les  mieux 
constatées  ; il  parait  que  non  seulement  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  concevoir  quel  était  ce  prisonnier, 
mais  qu’il  est  môme  difficile  qu'il  puisse  y avoir 
deux  opinions  sur  ce  sujet.  L’auteur  de  cet  article 
aurait  communiqué  plus  tôt  son  sentiment,  s'il 
n’eût  cru  que  cette  idée  devait  déjà  être  venue  à 
bien  d’autres , et  s’il  ne  se  fût  persuadé  que  cc  n’é- 
tait pas  la  peine  de  donner  comme  une  découverte 
une  chose  qui , selon  lui , saute  aux  yeux  de  tous 
, ceux  qui  lisent  cette  anecdote. 

Cependant  comme  depuis  quelque  temps  cet  évé- 
nement partage  les  esprits , et  que  tout  récemment 
on  vient  encore  de  donner  au  public  une  lettre  dans 
laquelle  on  prétend  prouver  que  cc  prisonnier  cé- 
lèbre était  un  secrétaire  du  duc  de  Manloue  ( ce 
qu’il  n’est  pas  possible  de  concilier  avec  les  grandes 
marques  de  respect  que  M.  de  Saint-Mars  donnait 
a son  prisonnier  ) , l’auteur  a cru  devoir  enfin  dire 
ce  qu’il  en  pense  depuis  plusieurs  années . Peut-être 
cette  conjecture  mettra-t-elle  fin  à toute  autre  re- 
cherche , à moins  que  le  secret  ne  soit  dévoile  par 
ceux  qui  peuvent  en  être  les  dépositaires , d’une 
façon  à lever  tous  les  doutes. 

On  ne  s'amusera  point  à réfuter  ceux  qui  ont 
imaginé  que  ce  prisonnier  pouvait  être  le  comte 
de  Vermandois , le  duc  de  üeaufort  ou  le  duc  de 
Montmouth.  Le  savant  et  très  judicieux  auteur  de 
cette  dernière  opinion  a très  bien  réfuté  les  au- 
tres ; mais  il  n'a  essentiellement  appuyé  la  sienne 
que  sur  l’impossibilité  de  trouver  en  Europe  quel- 

bité  M'rupolcuse , auquel  l'histoire  ne  reproche  aucun  crime , 
qui  n'en  commit  d'autre . en  effet . que  de  s'étre  trop  abandonné 
aux  conseils  de  Louvois  et  des  jésuites;  Lonis  XIV  n'aurait  ja- 
mais détenu  un  de  ses  frères  dans  une  prison  perpétuelle . pour 
prévenir  les  maux  annoncés  par  un  astrologue . auquel  il  ne 
croyait  pas.  Il  lui  fallait  des  motifs  plus  importants.  Fils  aîné  de 
Louis  XIII , avoué  par  ce  prince,  le  trtue  lui  appartenait  ; mais 
un  fils  né  d'Anne  d'Autriche , inconnu  à son  mari , n’avait  au- 
cun droit , et  pouvait  cependant  essayer  de  se  faire  reconnaître , 
déchirer  la  France  par  une  longue  guerre  civile , l'emporter 
peut-être  sur  le  fils  de  Louis  XIII , en  alléguant  le  droit  de  pri- 
mogéniture , et  substituer  une  nouvelle  race  à l'antique  race  des 
Bourbons.  Ces  motifs,  s'ils  ne  justifiaient  pas  entièrement  la  ri- 
gueur de  Louis  XIV  . servaient  au  moins  à l cxcuscr  ; et  le' pri- 
sonnier , trop  instruit  de  son  sort , pouvait  lai  savoir  quelque  gré 
de  n'avoir  pas  suivi  des  conseils  plus  rigoureux  ; conseils  que  la 
politique  a trop  souvent  employés  contre  ceux  qui  avaient  quel- 
ques prétentions  à des  trônes  occupés  par  leurs  concurrents. 

Voltaire  avait  été  lié  dès  sa  jeunesse  avec  le  duc  de  Richelieu . 
qui  n'élait  pas  discret  ; si  1a  lettre  de  mademoiselle  de  Valois  est 
véritable , il  l'a  connue  s mais,  doué  d’un  esprit  juste . U a senti 
I crreur , il  a cherché  d'autres  Instructions.  11  était  placé  pour 
en  avoir , U a rectifié  la  vérité  altérée  dans  celte  lettre . comme 
U a rectifié  Uni  d autres  erreurs.  K. 
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que  autre  prince  dont  il  eût  etc  de  la  plus  grande 
importance  qu’on  ignorât  ladétention.  M.  de  Saint- 
Foi  x a raison , s'il  n'entend  parler  que  des  princes 
dont  l'existence  était  connue  ; mais  pourquoi  per- 
sonne ne  s’est-il  encore  avisé  de  supposer  que  le 
masque  de  fer  pouvait  avoir  été  un  priuce  inconnu , 
élevé  en  cachette , et  dont  il  importait  de  laisser 
ignorer  totalement  l’existence? 

Le  duc  de  Montmouth  n’étaitpas  pour  la  France 
un  prince  d’une  si  grande  importance;  et  l’on  ne 
voit  pas  même  ce  qui  eût  pu  eugager  cette  puis- 
sance , au  moins  après  la  mort  de  ce  duc  et  celle 
de  Jacques  second , h faire  uu  si  grand  secret  de 
sa  détention , s’il  eût  été  en  effet  le  masque  de  fer. 
Il  n*Cst  guère  probable  nou  plus  que  M.  de  Louvois 
et  M.  de  Saint-Mars  eussent  marqué  au  duc  de 
Montmouth  ce  profond  respect  que  Voltaire  assure 
qu’ils  portaient  au  masque  de  fer. 

L’auteur  conjecture , de  la  manière  dont  Vol- 
taire a raconté  le  fait , que  cet  historien  célèbre  est 
aussi  persuadé  que  lui  du  soupçon  qu’il  va,  dit- 
il  , manifester;  mais  que  Voltaire , à titre  de  Fran- 
çais , n!a  pas  voulu , ajoute-t-il , publier  tout  net , 
surtout  en  ayant  dit  assez  pour  que  le  mot  de  l’é- 
nigme ne  dût  pas  être  difficile  à deviner.  Le  voici, 
continue-t-il  toujours,  selon  moi: 

* Le  masque  de  fer  était  sans  doute  un  frère  et 
un  frère  aîné  de  Louis  xiv,  dont  la  mère  avait  ce 
goût  pour  le  linge  fin  sur  lequel  voltaire  appuie. 
Ce  fut  en  lisant  les  Mémoires  de  ce  temps , qui 
rapportent  cette  anecdote  au  sujet  de  la  reine, 
que , me  rappelant  ce  même  goût  du  masque  de 
fer,  je  ne  doutai  plus  qu’il  ne  fût  son  fils  : cc  dont 
toutes  les  autres  circonstances  m’avaient  déjà  per- 
suadé. 

* Ou  sait  que  Louis  xm  u’habitait  plus  depuis 
long-temps  avec  la  reine;  que  la  naissance  de 
Louis  xiv  ne  fut  due  qu'a  un  heureux  hasard  ha- 
bilement amené;  hasard  qui  obligea  absolument 
le  roi  à coucher  eu  même  lit  avec  la  reine.  Voici 
donc  comme  je  crois  que  la  chose  sera  arrivée. 

» La  reine  aura  pu  s'imaginer  que  c'était  par 
safautequ’ilne  naissait  poiutd’héritieràLouisxm. 
La  naissance  du  Masque  de  fer  l’aura  détrompée. 
Le  cardinal  à qui  elle  aura  fait  confidence  du  fait 
aura  su , par  plus  d’une  raison , tirer  parti  de  ce 
secret;  il  aura  imaginé  de  tourner  cet  événement 
à son  profit  et  à celui  de  l’état.  Persuadé  par  cot 
exemple  que  la  reine  pouvait  donner  des  enfants 
au  roi,  la  partie  qui  produisit  le  hasard  d’uu  seul  lit 
pour  le  roi  et  pour  la  reine  fut  arrangée  en  consé- 
quence. Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également 
pénétrés  de  la  nécessité  de  cacher  à Louis  xm 
l’existence  du  Masque  de  fer,  l’auront  fait  élever 
en  secret.  Cc  secret  en  aura  été  un  pour  Loui»  xiv 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazariu. 
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» Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu’il  avait 
un  frère,  et  un  frère  aîné  que  sa  mère  ne  pouvait 
désavouer,  qui  d’ailleurs  portait  peut-être  des 
traits  marqués  qui  annonçaient  son  origine , fc- 
sant  réflexion  que  cet  enfant  ué  durant  le  mariage 
ne  pouvait,  sans  de  grands  inconvénients  et  sans 
un  horrible  scandale,  être  déclaré  illégitime  après 
la  mort  de  Louis  xm , Louis  xiv  aura  jugé  ne  pou- 
voir user  d’un  moyen  plus  sage  et  plus  juste  que 
celui  qu’il  employa  pour  assurer  sa  propre  tran- 
quillité et  le  repos  de  l’état  ; moyen  qui  le  dispen- 
sait de  commettre  une  cruauté  que  la  politique 
aurait  représentée  comme  nécessaire  'a  un  monar- 
que moins  consciencieux  et  moins  magnanime  que 
Louis  xiv. 

» 11  me  semble,  poursuit  toujours  notre  auteur, 
qnc  plus  ou  est  instruit  de  l’histoire  de  ces  temps- 
l'a  , plus  on  doit  être  frappé  de  la  réunion  de  toutes 
les  circonstances  qui  prouvent  en  faveur  de  cette 
supposition.  ■ 

ANECDOTB  SUR  NICOLAS  FOUyUET,  SURINTENDANT 
DES  FJNANCBS. 

11  est  vrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup  d’amis 
dans  sadisgrâce,  et  qu’ils  |>ersévérèrent  jusqu’à  son 
jugement.  11  est  vrai  que  le  chancelier  qui  prési- 
dait à ce  jugement  traita  cet  illustre  captif  avec 
trop  de  dureté.  Mais  ce  n’était  pas  Michel  Letellier, 
comme  on  l’a  imprimé  dans  quelques  unes  des  édi- 
tions du  Siècle  de  Louis  xiv,  c’était  Pierre  Sé- 
guier.  Cette  inadvertance  d’avoir  pris  l'un  pour 
l’autre,  est  une  faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c’est  qu’on  ne  sait 
où  mourut  ce  célèbre  surintendant  : non  qu’il  im- 
porte de  le  savoir,  car  sa  mort  n’ayant  pas  causé 
le  moindre  événement , elle  est  au  rang  de  toutes 
les  choses  indifférentes;  mais  ce  fait  prouve  à quel 
point  il  était  oublié  sur  la  fin  de  sa  vie,  combien  la 
considération  qu’on  recherche  avec  tant  de  soins 
est  peu  de  chose  ; qu’heureux  sont  ceux  qui  veu- 
lent vivre  et  mourir  inconnus.  Cette  science  serait 
plus  utile  que  celle  des  dates. 

PETITE  ANECDOTE. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brousscl  pour 
lequel  on  fit  les  barricades  ait  été  conseiller-clerc. 
Le  fait  est  qu’il  avait  acheté  une  charge  de  conseil- 
fcr-clerc,  parce  qu’il  n’était  pas  riche,  et  que  ces 
offices  coûtaient  moins  que  les  autres.  Il  avait  des 
enfants,  et  n’était  clerc  en  aucun  sens.  Je  ne  sais 
rien  de  si  inutile  que  de  savoir  ces  minuties. 


ANECDOTE  SUn  LE  TESTAMENT  ATTRIBUÉ  AU  CAR- 
DINAL DE  RICHELIEU. 

Le  P.  Griffet  veut  à toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : à la  bonne 
heure;  tant  d’hommes  d’état  en  ont  fait!  Mais  c’est 
une  belle  passion  de  combattre  si  long-temps  pour 
tâcher  de  prouver  que,  selon  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, les  Espagnols  nos  alliés,  gouvernés  si  heu- 
reusement par  un  Bourbon , « sont  tributaires  de 
» l’enfer,  et  rendent  les  Indes  tributaires  de  l’en- 
» fer.  » — Le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu 
n’était  pas  d’un  homme  poli. 

« Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  sur  la 
» Méditerranée  que  toute  la  monarchie  espagnole.  » 

— Ce  testament  était  cxagératcur. 

« Que  pour  avoir  cinquante  mille  soldats  il  en 
» faut  lever  cent  mille,  par  ménage.  » — Ce  tes- 
tament jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

« Qae  lorsqu’on  établit  un  nouvel  impôt,  ou 
d augmente  la  paie  des  soldats.  » — Ce  qui  n’est 
jamais  arrivé  ni  en  France,  ni  ailleurs. 

« Qu’il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlements 
o et  aux  autres  cours  supérieures.  » — Moyen 
infaillible  pour  gagner  leurs  cœurs , et  de  rendre 
la  magistrature  respectable. 

« Qu’il  faut  forcer  la  noblesse  de  servir,  etl’en- 
» rôler  dans  la  cavalerie.  » — Pour  mieux  con- 
server tous  ses  privilèges. 

« Que  de  trente  millions  à supprimer,  il  y en  a 
d près  de  sept  dont  le  remboursement  ne  devant 
» être  fait  qu’au  denier  cinq,  la  suppression  se  fera 
» en  sept  années  et  demie  de  jouissance.  » — De 
façon  que,  suivant  ce  calcul,  cinq  pour  cent  en 
sept  aus  et  demi  feraient  cent  francs , au  lieu  qu’ils 
ne  font  que  trente-sept  et  demi  : et  si  on  entend 
par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capital, 
les  cent  francs  seront  remboursés  en  cinq  années 
juste.  Le  compte  n’y  est  pas,  le  testateur  calcule 
assez  mal. 

« Que  Gênes  était  la  plus  riche  ville  d’Italie.  » 

— Ce  que  je  lui  souhaite. 

« Qu’il  faut  être  bien  chaste.  » — Le  testateur 
ressemblait  à certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils 
disent,  et  non  ce  qu’ils  font. 

« Qu’il  faut  donner  une  abbaye  à la  Sainte-Cha- 
d pelle  de  Paris.  » — Chose  importante  dans  la 
crise  où  l’Europe  était  alors,  et  dont  il  ne  parle  pas. 

a Que  le  pape  Benoît  xi  embarrassa  beaucoup 
» les  cordeliers , piqués  sur  le  sujet  de  la  pauvreté, 
» savoir  des  revenus  de  saint  François,  qui  s’ani- 
» mèrent  à tel  point , qu’ils  lui  firent  la  guerre 
» par  livres.  » — Chose  plus  importante  encore, 
et  plus  savante,  surtout  quand  ou  prend  Jeau  xxn 
pour  Benoit  xi,  et  quand,  dans  un  testament  po- 
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iitique,  on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut 
conduire  la  guerre  contre  l’empire  et  l'Espagne, 
ni  des  moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers 
présents,  ni  des  ressources,  ni  des  alliances,  ni 
des  généraux,  ni  des  ministres  qu'il  faut  employer, 
ni  même  du  dauphin,  dont  l'éducation  importait 
tant  h l’état  ; enfin  d'aucun  objet  du  ministère. 

Je  consens  de  tout  inon  cœur  qu’on  charge,  puis- 
qu’on le  veut,  lamémoire  du  cardinal  de  Richelieu, 
de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d’anachronis- 
mes, d’ignorances,  de  calculs  ridicules,  de  faus- 
setés reconnues , dont  tout  commis  un  peu  intel- 
ligent aurait  été  incapable;  qu’on  s’efforce  de 
persuader  que  le  plus  grand  ministre  a été  le  plus 
ignorant  et  le  plus  ennuyeux , comme  le  plus  ex- 
travagant de  tous  les  écrivains.  Cola  peut  faire 
quelque  plaisir  h tous  ceux  qui  détestent  sa  ty- 
rannie. 

11  est  bon  même  pour  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main, qu’on  sache  que  ce  détestable  ouvrage  fut 
loué  pendant  plus  de  trente  ans,  tandis  qu'on  le 
croyait  d’un  grand  ministre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire 
croire  que  le  livre  est  du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
ne  faut  pas  dire  « qu’on  a trouvé  une  suite  du  pre- 
o micr  chapitre  du  Testament  politique,  corrigée 
» en  plusieurs  endroits  de  la  main  du  cardinal  de 
» Richelieu , » parce  que  cela  n’est  pas  vrai.  On  a 
trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  manuscrit  intitulé, 
Narration  succincte  ; cette  narration  succincte  n’a 
aucun  rapport  au  Testament  politique.  Cependant 
on  a eu  l’artifice  de  la  faire  imprimer  connue  un 
premier  chapitre  du  Testament  avec  des  notes. 

A l'égard  des  notes,  on  ne  sait  de  quelles  mains 
elles  sont. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c’est  que  le  testament  pré- 
tendu ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente- 
huit  ans  après  la  mort  du  cardinal  ; qu’il  ne  fut 
imprimé  que  quarante-deux  ans  après  sa  mort  ; 
qu’on  n'en  a jamais  vu  l'original  signé  de  lui  ; 
que  le  livre  est  très  mauvais , et  qu’il  ne  mérite 
guère  qu’on  en  parle. 

AUTRES  ANECDOTES. 

Charles  iCT,  cet  infortuné  roi  d’Angleterre,  csl- 
11  l’auteur  du  fameux  livre  Eixûv  Sxcùixr.î  Ce  roi 
auraitril  mis  un  titre  grec  à son  livre? 

Le  comte  de  Morct,  fils  de  Henri  iv,  blessé  a la 
petite  escarmouche  de  Castelnaudari,  vécut-il  jus- 
qu’en J 695  sous  le  nom  de  l’ermite  frère  Jean- 
Baptiste?  Quelle  preuve  a^n  que  cet  ermite  était 
fils  de  Henri  iv?  Aucune. 

Jeanne  d’Albrct  de  Navarre , mère  de  Henri  iv, 
épousa-t-elle  après  la  mort  d’Antoine  un  gentil- 
homme nommé  Goyon*  tué  à la  Saint-Barthélemi? 
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En  eut-elle  un  fils  prédicant  à Bordeaux?  Ce  fait 
se  trouve  très  détaillé  dans  les  remarques  sur  la 
Hèponse  de  Bayle  aux  questions  d’un  provincial, 
iu-folio,  page  689. 

Marguerite  de  Valois , épouse  de  Henri  iv,  ac- 
coucha-t-elle  de  deux  enfants  secrètement  pendant 
son  mariage?  On  remplirait  des  volumes  de  ces 
singularités. 

C’est  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
pour  découvrir  des  choses  si  inutiles  au  genre  hu- 
main! Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  écrouelles,  la  goutte,  la  pierre,  la  gravelle,  et 
mille  maladies  chroniques  ou  aiguës.  Cherchons 
des  remèdes  contre  les  maladies  de  l’âme , non 
moins  funestes  et  non  moins  mortelles  ; travaillons 
a perfectionner  les  arts,  a diminuer  les  malheurs 
de  l’espèce  humaine;  et  laissons  là  les  Ana,  les 
Anecdotes , les  Histoires  curieuses  de  notre  temps; 
le  Nouveau  choix  de  vers  si  mal  choisis,  cité  a 
tout  moment  dans  le  Dictionnaire  île  Trévoux; 
et  les  Recueils  des  prétendus  bons  mots,  etc.;  et 
les  Lettres  d’un  ami  à un  ami  ; et  les  Lettres  ano- 
nymes; et  les  Réflexions  sur  la  tragédie  nou- 
velle, etc.,  etc.,  etc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau , que  Louis  xiv 
exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans,  tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun recueil  d’édits,  dans  aucun  Mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre  que  le  roi  de  Prusse 
fait  donner  cinquante  écus  à toutes  les  filles  grosses. 
On  ne  pourrait,  à la  vérité,  mieux  placer  son  ar- 
gent, et  mieux  encourager  la  propagation;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  profusion  royale  soit 
vraie;  du  moins  je  ne  l’ai  pas  vue. 

ANECDOTE  RIDICULE  SUR  TIIÉODOR1C. 

Voici  une  anecdote  plus  aucicnnc  qui  me  tombe 
sous  la  main , et  qui  me  semble  fort  étrange.  Il  est 
dit  dans  une  histoire  chronologique  d'Italie  que  le 
grand  Théodoric , arien , cet  homme  qu’on  nous 
peintsisage,  « avait  parmi  ses  ministres  un  catho- 
» liqucqu’ilaimaitbeaucoup,elqu’iltrouvaitdigne 
» de  Joute  sa  confiance.  Ce  ministre  croit  s’assu- 
» rer  de  plus  en  plus  la  faveur  de  son  maître  en  cm- 
» brassant  l’arianisme;  et  Théodoric  lui  fait  aus- 
» sitôt  couper  la  tête , en  disant  : Si  cet  homme 
v n’a  pas  été  fidèle  à Dieu , comment  le  sera-t-il 
b envers  moi  qui  ne  suis  qu’un  homme?  » 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire*  que  ce 
» trait  fait  beaucoup  d’honneur  à la  manière  de 
» penser  de  Théodoric  à l’égard  de  la  religion.  » 

Je  me  pique  de  penser,  à l’égard  de  la  religion, 
mieux  que  l’ostrogoth Théodoric,  assassin  de  Sym- 
naqueetde  Boèce,  puisque  je  suis  bon  catholi- 
que, et  que  Théodoric  était  arien.  Mais  je  décla- 
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rerais  ce  roi  digne  d’être  lié  comme  enragé , s’il 
avait  eu  la  bêtise  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  ! il 
aurait  Tait  couper  la  tète  sur-le-champ  à son  minis- 
tre favori , parce  que  ce  ministre  aurait  été  à la  fin 
de  son  avis!  Comment  un  adorateur  de  Dieu , qui 
passe  de  l'opinion  d'Athanase  a l’opinion  d’Arius 
ctd’Eusèbe,  est-il  infidèle»  Dieu?  Il  était  tout  au 
plus  infidèle  à Athanase  et  à ceux  de  son  parti , 
dans  un  temps  où  le  monde  était  partagé  entre  les 
athanasiens  et  les  eusébiens.  Mais  Théodoric  ne 
«levait  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle 
a Dieu , pour  avoir  rejeté  le  terme  de  consubstan- 
tiel après  l’avoir  admis.  Faire  couper  la  tête  à son 
favori  sur  une  pareille  raison , c’est  certainement 
l’action  du  plus  méchant  fou  et  du  plus  barbare 
sot  qui  ait  jamais  existé. 

Que  diriez-vous  de  Louis  xiv  s’il  eût  fait  couper 
sur-le-champ  la  tète  au  duc  de  la  Force , parce  que 
le  duc  de  La  Force  avait  quitté  le  calvinisme  pour 
la  religion  de  Louis  xiv? 

ANECDOTE  SCR  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  histoire  de  Hol- 
lande, et  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, en  1672,  fit  cette  harangue  a ses  troupes: 

« Allez,  mes  enfants,  pillez,  volez,  tuez,  violez; 

» et  s’il  y a quelque  chose  de  plus  abominable  ne 
» manquez  pas  de  le  faire , afin  que  je  voie  que 
» je  ne  me  suis  pas  trompé  en  vous  choisissant 
» comme  les  plus  braves  des  hommes.  » 

Voila  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’est 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Titc-Livc;  mais  elle 
n’est  pas  dans  son  goût.  Pour  achever  de  désho- 
norer la  typographie,  cette  belle  pièce  se  retrouve 
dans  des  dictionnaires  nouveaux,  qui  ne  sont  que 
«les  impostures  par  ordre  alphabétique. 

ANECDOTE  SUR  LOUIS  XIV. 

C’est  une  petite  erreur  dans  Y Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  de  France,  de  supposer  que 
Louis  xiv,  après  la  paix  d’Utrecht,  dont  il  était 
redevable  a l’Angleterre,  après  neuf  années  de 
malheurs , après  les  grandes  victoires  que  les  An- 
glais avaient  remportées,  ait  dit  à l’ambassadeur 
d’Angleterre  : «t  J'ai  toujours  été  le  maître  chez 
» moi , quelquefois  chez  les  autres , ne  m’en  faites 
» pas  souvenir.  » J’ai  dit  ailleurs  que  ce  discours 
aurait  été  très  déplacé,  très  faux  b l’égard  des  An- 
glais , et  aurait  exposé  le  roi  a une  réponse  acca- 
blante. L’auteur  même  m’avoua  que  le  marquis 
de  Torci , qui  fut  toujours  présent  a toutes  les  au- 
diences du  comte  de  Stairs,  ambassadeur  d’An- 
gleterre , avait  toujours  démenti  cette  anecdote. 
Elle  n’est  assurément  ni  vraie , ni  vraisemblable, 
et  n’est  restée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  li 


vrc  que  parce  qu’elle  avait  été  mise  dans  la  pre- 
mière. Cette  erreur  ne  dépare  point  du  tout  un 
ouvrage  d’ailleurs  très  utile,  où  tous  les  grands 
événements,  rangés  dans  l’ordre  le  plus  commode, 
sont  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner 
l'histoire  la  déshonorent;  et  malheureusement 
presque  toutes  les  anciennes  histoires  ne  sontguère 
que  des  contes.  Malebranchc , à cet  égard , avait 
aison  de  dire  qu’il  ue  faisait  pas  plus  de  cas  de 
'histoire  que  des  nouvelles  de  son  quartier. 

LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE  SUR  PLUSIEURS 
ANECDOTES. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des 
anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  a M.  Da- 
milaville,  philosophe  intrépide,  et  qui  seconda 
dus  que  personne  son  ami  M.  de  Voltaire  dans 
a catastrophe  mémorable  des  Calas  ei  des  S'trven. 
Nous  prenons  celte  occasion  de  célébrer  autant 
qu’il  est  eu  nous  la  mémoire  de  ce  citoyen,  qui 
dans  une  vie  obscure  a montré  des  vertus  qu’on 
ne  rencontre  guère  dans  le  grand  monde.  H faisait 
le  bien  pour  le  bien  même,  fuyant  les  hommes 
brillants,  et  servant  les  malheureux  avec  le  zèle  de 
l’enthousiasme.  Jamais  homme  n’eut  plus  de  cou- 
rage dans  l’adversité  et  b la  mort.  11  était  l’ami  in- 
time de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Diderot.  Voici  la 
lettre  en  question: 

Au  château  de  Ferney , 7 nui  <762. 

o Par  quel  hasard  s’est-il  pu  faire , mon  cher 
» ami , que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  l'An- 
» née  littéraire  de  maître  Aliboron?  chez  qui  avez- 
» vous  trouvé  ces  rapsodics?  il  me  semble  que 

# vous  ne  voyez  pas  d’ordinaire  mauvaise  com- 
b pagnie.  Le  monde  est  iuondé  des  sottises  de  ces 
b folliculaires  qui  mordent  parce  qu’ils  ont  faim , 
b et  qui  gagneut  leur  paiu  b dire  de  plates  injures. 

b Ce  pauvre  Fréron*,  b ce  que  j’ai  oui  dire,  est 

» Le  folliculaire  dout  on  parle  est  celul-M  même  qui , ayant 
été  chassé  des  jésuites , a composé  des  libelles  pour  vivre.  et 
qui  a rempli  scs  libelles  d'anecdotes  prétendues  littéraires.  En 
voici  une  sur  son  compte  : 

Lettre  du  rieur  Boy  ou , avocat  au  parlement  de  Bretagne, 
beau-frère  du  nommé  Fréron. 

Mardi  matin  S msrs  fno. 

< Fréron  épousa  ma  sœur  il  y a trois  ans.  en  Bretagne  : mon 

> |>ère  dounn  vingt  mille  livres  de  dot.  11  les  dissipa  avec  des  filles. 

> et  donna  du  mal  B ma  sœur.  Après  quoi . il  la  fit  partir  pour 
» Paris,  dans  le  panier  du  coche,  et  la  fit  coucher  en  chemin 
» sur  la  paille.  Je  courus  demander  raison  B ce  malheureux.  Il 

> feignit  de  se  repentir.  Mais  comme  il  fesait  le  métier  d'espion, 

> et  qu'il  sut  qu'en  qualité  d'avocat  J'avais  pris  parti  dans  les 

• troubles  de  Bretagne,  il  m'accusa  auprès  de  M.  de et  ob- 

» tint  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui- 
» même  avec  des  archers  dans  b rue  des  Noyers , un  lundi  B dix 

> heures  du  matin , me  fil  charger  de  chaînes,  se  mit  B cflté  de 

i moidansunfiacre.eltcnailiui-mémclc  bouidebcbaiue.etc.  • 
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i comme  les  gueuses  des  rues  de  Taris,  qu’on  lo- 
» 1ère  quelque  temps  pour  le  service  des  jeunes 
» gens  désœuvrés,  qu’on  renferme  à l’hôpital  trois 
» ou  quatre  fois  par  an , et  qui  en  sortent  pour  re- 
» prendre  leur  premier  métier. 

» J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m’avez  envoyées. 

» Je  ne  suis  pas  étonné  que  maître  Aliboron  crie 
a un  peu  sous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  don- 
» nés.  Depuis  que  je  me  suis  amusé  à immoler  ce 
» polisson  à la  risée  publique  sur  tous  les  théâtres 
» de  l’Europe , il  est  juste  qu'il  se  plaigne  un  peu. 
» Je  ne  l'ai  jamais  vu,  Dieu  merci.  Il  m’écrivit 
» une  grande  lettre,  il  y a environ  vingt  ans.  J’a- 
d vais  entendu  parler  de  ses  mœurs  , et  par  con- 
» séquent  je  ne  lui  lis  point  de  réponse.  Voila  l’o- 

* rigine  de  toutes  les  calomnies  qu'on  dit  qu'il 
» débita  contre  moi  dans  scs  feuilles.  Il  faut  le 
» laisser  faire;  les  gens  condamnés  par  leurs  juges 
» ont  permission  de  leur  dire  des  injures. 

» Je  ne  sais  ce  que  c’est  qu’une  comédie  ita- 
lienne qu’il  m’impute,  intitulée  : Quand  me 
» mariera-t-on ? Voilà  la  première  fois  que  j’en  ai 
» entendu  parler.  C’est  un  mensonge  absurde. 
« Dieu  a voulu  que  j’aie  fait  des  pièces  de  théâtre 
» pour  mes  péchés;  mais  je  n’ai  jamais  fait  de  farce 
» italienne.  Rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

• Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à 

• milord  Littleton  et  sa  réponse  sont  tombées  en- 
» tre  les  mains  de  ce  Fréron  ; mais  je  puis  vous 
d assurer  qu'elles  sont  toutes  deux  entièrement 
» falsifiées.  Jugez-en,  je  vous  en  envoie  les  ori- 
» giuaux. 

» Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  as- 
o scz  aux  chiffonniers  qui  voul  ramassant  des  or- 
» dures  pour  faire  du  papier. 

» Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote, 

• et  bien  digne  du  public,  qu'une  lettre  de  moi  au 

* professeur  Haller , et  une  lettre  du  professeur 
» Haller  à moi!  Et  de  quoi  s’avisa  M.  Haller  de 
» faire  courir  mes  lettres  et  les  siennes?  et  de  quoi 
» s'avise  un  folliculaire  de  les  imprimer  et  de  les 
» falsifier  pour  gagner  cinq  sous?  11  me  la  fait  si- 
» gner  du  château  de  Tourney,  où  je  n’ai  jamais 
» demeuré. 

» Ces  impertinences  amusent  un  moment  des 
» jeunes  gens  oisifs,  et  tombent  le  moment  d’après 
» dans  l’éternel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps- 
» ci  tombent  en  fouie. 

# L’anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  sur  le  quan- 
ti ailmodum  que  Louis  xiv  n’entendait  pas  est  très 
» vraie.  Je  ne  l’ai  rapportée  dans  le  Siècle  de 
» Louis  xiv  que  parce  que  j’en  étais  sûr  ; et  je 

Nom  ne  jngrom  point  ici  entre  les  deux  beau x-frèrtt.  Nous 
avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Frfron  n'a  pu*  laissé  do 
parier  de  religion  et  ne  vertu  dans  ses  rouilles.  Adressez-vous  i 
son  îu.irdiand  de  vin. 

T. 


o n'ai  point  rapporté  celle  du  nyclicorax  parce 
» que  je  n’en  étais  pas  sûr.  C’est  un  vieux  conte 
» qu’on  me  faisait  dans  mon  enfance  au  collège 
» des  jésuites,  pour  me  faire  sentir  la  supériorité 
» du  T.  de  La  Chaise  sur  le  grand-aumônier  de 
» France.  On  prétendait  que  le  grand-aumônier, 
» interrogé  sur  la  signification  de  nyclicorax , dit 
» que  c’était  un  capitaine  du  roi  David  , et  que  le 
o révérend  père  La  Chaise  assura  que  c’était  un 
» hibou  ; peu  m’importe.  Et  très  peu  m'importe 
o encore  qu’on  fredonne  pendant  un  quartd'heurc 
» dans  un  latin  ridicule,  un  nyclicorax  grossière- 
» ment  mis  en  musique. 

b Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  xiv  d'i- 
b gnorerlc  latin;  il  savait  gouverner,  il  savait  faire 
b fleurir  tous  les  arts,  cela  valait  mieux  que  d’en- 
b tendre  Cicéron.  D’ailleurs  cette  ignorance  du  Ja- 
» lin  ne  venait  pas  de  sa  faute,  puisque  dans  sa 
» jeunesse  il  apprit  de  lui-même  l’italien  et  l'es- 
b pagnol. 

b Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’homme  que  le  folli- 
b eulaire  fait  parler,  me  reproche  de  citer  le  car- 
» dinal  de  Fleuri , et  s’égaie  à dire  que  j’aime  à 
b citer  de  grands  noms.  Vous  savez,  mon  cher 
» ami,  que  mes  grands  noms  sont  ceux  de  New- 
» ton,  de  Locke,  de  Corneille,  de  Racine,  de  La 
# Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  de  Fleuri  était 
b grand  pour  moi , ce  serait  le  nom  de  l’abbé 
b Fleuri,  auteur  des  discours  patriotiques  et  sa- 
b vants,  qui  ont  sauvé  de  l’oubli  sou  histoire  ec- 
b clésiastique ; et  non  pas  le  cardinal  de  Fleuii 
b que  j’ai  fort  connu  avant  qu’il  fût  ministre,  cl 
s qui,  quand  il  le  fut,  fit  exiler  un  des  plus  respec- 
n tables  hommes  de  France , l'abbé  Pucelle , et  em- 
b pêcha  bénignement  pendant  tout  son  ministère 
b qu’on  ne  soutînt  les  quatre  fameuses  propositions 
b sur  lesquelles  est  fondée  la  liberté  française  dans 
b les  choses  ecclésiastiques. 

b Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux 
b qui  ont  rendu  de  grands  services  au  genre  hu- 
b main. 

b Quand  j’amassai  des  matériaux  pour  écrire  le 
b Siècle  de  Louis  xiv,  il  fallut  bien  consulter  des 
b généraux,  des  ministres,  des  aumôniers,  des 
b daines,  et  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal 
b de  Fleuri  avait  été  aumônier,  et  il  m’apprit  fort 
b peu  de  chose.  M.  le  maréchal  de  Villars  m’apprit 
b beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  années  de 
b temps,  comme  vous  le  savez;  et  je  n’ai  pas  dit 
b tout  ce  qu’il  voulut  bien  m’apprendre. 

b M.  le  duc  d’Antin  me  lit  part  de  plusieurs 
b anecdotes,  que  je  n’ai  données  que  pour  ce 
b qu’elles  valaient. 

b M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m’apprit,  par 
b une  seule  ligne  en  marge  de  mes  questions,  que 
b Louis  xiv  n’eut  jamais  de  part  à ce  fameux  tes- 
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* tamoul  du  roi  d’Espagne  Charles  U , qui  chan- 

* gea  la  face  de  l’Europe. 

» il  n’est  pas  permis  d'écrire  une  histoire  con- 
» temporaine,  autrement  qu’en  consultant  avec 
» assiduité  et  en  confrontant  tous  les  témoignages. 

» Il  y a des  faits  que  j’ai  vus  par  mes  yeux , et 
» d’autres  par  des  yeux  meilleurs.  J’ai  dit  la  plus 
» exacte  vérité  sur  les  choses  essentielles. 

» Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement  cette 
t justice  : je  crois  ne  m’étre  guère  trompe  sur  les 
» petites  anecdotes , dont  je  fais  très  peu  de  cas; 

» elles  ne  sont  qu'un  vain  amusement.  Les  grands 

* événements  instruisent. 

» Le  roi  Stanislas , duc  de  Lorraine,  m’a  rendu 
» le  témoignage  authentique  que  j’avais  parlé  de 
» toutes  les  choses  importantes  arrivées  sous  le 
» règne  de  Charles  xn,  ce  héros  imprudent, 
» comme  si  j’en  avais  été  le  témoin  oculaire. 

» A.  l’égard  des  petites  circonstances , je  les 
» abandonne  a qui  voudra  ; je  ne  m'en  soucie  pas 
» plus  que  de  l'histoire  des  quatre  fils  Aymon. 

» J’estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une 

* anecdote  inutile  que  celui  qui  la  sait. 

» Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  baga- 
» telles  et  des  ridicules , je  vous  dirai  que  votre 
» malheureux  folliculaire  se  trompe , quand  il  pré- 
» tend  qu’il  a été  joué  sur  le  théâtre  de  Londres, 
» avant  d’avoir  été  berné  sur  celui  de  Paris  par 
o Jérôme  Carré.  La  traduction  , ou  plutôt  l'imita- 
» tion  de  la  comédie  de  /’ Ecossaise  et  de  Fréroii, 
» faito  par  M.  George  Colman  , n’a  été  jouée  sur 
» le  théâtre  de  Londres  qu’en  1766 , et  n’a  été 
» imprimée  qu’en  1767,  chez  Bckel  et  de  Honte. 
» Elle  a eu  autant  de  succès  à Londres  qu'à  Paris, 
» parccque  partout  paysou  aime  la  vertu  desLin- 
» dane  et  des  Freeport , et  qu’on  déteste  les  folli- 
» culaires  qui  barbouillent  du  papier,  et  mentent 
» pour  de  l’argent.  Ce  fut  l'illustre  Garrick  qui 
» composa  l’épilogue.  M.  George  Colman  m’a  fait 
» l’honneur  de  m’envoyer  sa  pièce;  elle  est  inti- 
o tulée  : The  English  Marchant. 

» C’est  unechose  assez  plaisante , qu’à  Londres , 

* à Pélersbourg,  à Vienne,  à Gênes,  à Parme,  et 
» jusqu’en  Suisse,  on  se  soit  également  moqué  de 
■ ce  Fréron.  Ce  n’est  pas  à sa  personne  qu’on  en 
o voulait;  il  prétend  qne  i Ecossaise  ne  réussit  à 
» Paris  que  parce  qu’il  y est  détesté.  .Mais  la  pièce 
» a réussi  à Londres , à Vienne , oit  il  est  inconnu. 
•>  Personne  n’en  voulait  à Pourccaugnac , quand 

* Pourccaugnac  lit  rire  l’Europe. 

» Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien 
» constatées;  mais  ce  sont,  sur  ma  parole,  les 
b vérités  les  plus  inutiles  qu’on  ait  jamais  dites. 
t Mon  ami,  un  chapitre  do  Cicéron,  de  Offic'ùs, 
» et  île  Nalttrâ  deorum , un  chapitre  de  Locke , 

* uuc  Lettre  provinciale,  une  bonne  fable  de  La 


» Fontaine,  des  vers  de  Boileau  et  de  Racine,  voilà 
» ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

» Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public 
» retirera  de  l’examen  que  fait  le  folliculaire,  si 
» je  demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maison 
» de  campagne.  J’ai  lu  dans  une  des  quatre  cents 
» brochures  faites  contre  moi  par  mes  confrères 
» de  la  plume,  que  madame  la  duchesse  de  Ri- 
» chclieu  m’avait  fait  présent  un  jour  d’un  car- 
» rosse  fort  joli  et  de  deux  chevaux  gris-poramc- 
« lés . que  cela  déplut  fort  à M.  le  duc  de  Richelieu. 
h Et  là-dessus  on  bâtit  une  longue  histoire.  Le  bon 
» de  l'affaire , c’est  que  dans  ce  tcmps-Pa  M.  le  duc 
» de  Richelieu  n’avait  point  de  femme. 

» D’autres  impriment  mon  Portefeuille  rc- 
b trouvé;  d’autres  mes  Lettres  à M.  B.  et  à ma- 
b dame  D.,  à qui  je  n'ai  jamais  écrit;  et  dans  ces 
# lettres,  toujours  des  anecdotes. 

» Ne  vient-on  pas  d’imprimer  les  Lettres  pré- 
b tendues  de  la  reine  Christine , de  Ninon  Lcn- 
» clos,  etc.,  etc.!  Des  curieux  mettent  ces  sottises 
» dansleurs  bibliothèques,  et  un  jour  quelque  éru- 
» dit  aux  gages  d’un  libraire  les  fera  valoir  comme 
b des  monuments  précieux  de  l'histoire.  Quel  fa- 
» Iras  ! quelle  pitié  ! quel  opprobre  de  la  liltéra- 
» ture!  quelle  perle  de  temps  1 b 

On  ferait  bien  aisément  un  très  gros  volume  sur 
ces  anecdotes  ; mais  en  général  on  peut  assurer 
qu’elles  ressemblent  aux  vieilles  chartes  des  moi- 
nes. Sur  mille  il  y en  a huit  cents  de  fausses.  Mais , 
et  vieilles  chartes  en  parchemin , et  nouvelles  anec- 
dotes imprimées  chez  Pierre  Marteau , tout  cela  est 
fait  pour  gagner  de  l’argent. 

ANECDOTE  SINGULIÈRE  SUR  LE  P.  FOloUET, 
CI-DEVANT  JÉSUITE. 

(Ce  morceau  est  ins&é  en  partie  dans  les  Lettres  juives.) 

En  1725,  le  P.  Fouquct,  jésuite,  revint  en 
France , de  la  Chine  où  il  avait  passé  vingt-cinq 
ans.  Des  disputes  de  religion  l’avaient  brouillé  avec 
ses  confrères.  Il  avait  porté  à la  Chine  un  Evangile 
différent  du  leur,  et  rapportait  on  Europe  des  mé- 
moires contre  eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient 
fait  le  voyage  avec  lui.  L’un  de  ces  lettrés  était  mort 
sur  le  vaisseau  ; l’autre  vint  à Paris  avec  le  P.  Fou- 
quet.Ce  jésuite  devait  emmener  son  lettré  à Rome, 
comme  un  témoin  de  la  conduite  de  ces  bons  pères 
à la  Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  a la  maison  pro- 
fesse, rue  Sainl-Anloiue  à Paris.  Les  révérends 
pères  furent  avertis  des  intentions  de  leur  confrère. 
Le  pcrc  Fouquet  sut  aussi  incontinent  les  desseins 
des  révérends  pères  ; il  ne  perdit  pas  un  moment, 
et  partit  la  nuit  en  poste  pour  Rome. 


Djgitized  b y Google 


AN  AI 

Los  révérends  pères  eurcnl  le  crédit  de  faire 
courir  après  lui.  On  n'attrapa  que  le  lettré.  Ce  pau- 
vre garçon  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Les 
bons  pères  allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois , 
qui  alors  avait  besoin  d’eux.  Ils  dirent  au  cardinal 
qu’ils  avaient  parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était 
devehu  fou , et  qu’il  fallait  l’enfermer. 

Lo  cardinal . qui  par  intérêt  eût  dû  le  protéger , 
sur  cette  seule  accusation,  donna  sur-lc-champ 
une  lettre  de  cachet,  la  chose  du  monde  dont  un 
ministre  est  quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenantde  police  vint  prendre  ce  fou  qu'on 
lui  indiqua;  il  trouva  un  homme  qui  fesait  des  ré- 
vérences autrement  qu'à  la  française,  qui  parlait 
:omme  en  chaulant,  et  qui  avait  l'air  tout  étonné. 

Il  le  plaignit  beaucoup  d’être  tombé  en  démence, 
lelillier,  et  l'envoya  à Charcntou  où  il  fut  fouetté, 
comme  l’abbé  Desfoutaincs,  deux  fois  par  semaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à cotte  ma- 
nière de  recevoir  les  étrangers.  II  n'avait  passé  que 
déni  ou  trois  jours  à Paris;  il  trouvait  les  mœurs 
des  Français  assez  étranges  ; il  vécut  deux  ans  au 
pain  et  à l’eau  entre  des  fous  et  des  pères  correc- 
teurs. il  crut  que  la  nation  française  était  compo- 
sée de  ces  deux  especes , dont  l’une  dansait , tandis 
que  l’autre  fouettait  l’espèce  dansante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  ministère  changea  ; 
on  nomma  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce 
magistrat  commença  son  administration  par  aller 
visiter  les  prisons.  Il  vit  les  fous  de  Cbarenton. 
Après  qu’il  se  fut  entretenu  avec  eux , il  demanda 
s’il  ne  restait  plus  personne  à voir.  On  lui  dit  qu'il 
y avait  encore  un  pauvre  malheureux,  mais  qu’il 
parlait  une  langue  que  personne  n'entendait. 

Un  jésuite  qui  accompagnait  le  magistrat , dit 
que  c’était  la  folie  de  cet  homme  de  ue  jamais  ré- 
jiondre  en  français , qu’on  n'en  tirerait  rien , et 
qu'il  conseillait  qu’on  ne  se  donnât  pas  la  peine 
de  le  faire  venir. 

Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut  amené; 
il  se  jeta  aux  genoux  du  lieutenantde  police,  qui 
envoya  chercher  les  interprètes  du  roi  pour  l'in- 
terroger ; on  lui  parla  espagnol , latin , grec , an- 
glais; il  disait  toujours  Kanton,  Kanton.  Le  jé- 
suilo  assura  qu’il  était  possédé. 

Le  magistral,  qui  avait  entendu  dire  autrefois 
qu’il  y a nne  province  de  la  Chine  appelée  Kan- 
ton, s'imagina  que  cet  homme  en  était  peut-être. 
On  fit  venir  un  interprète  des  missions  étrangè- 
res, qui  écorchait  le  chinois;  tout  fut  reconnu;  le 
magistrat  ne  sut  que  faire , et  le  jésuite  que  dire. 
M.  le  duc  de  Bourbon  était  alors  premier  minis- 
tre; on  lui  conta  la  chose;  il  fit  donner  de  l’argent 
et  des  habits  au  Chinois,  et  on  le  renvoya  dans  son 
pays,  d'où  l’on  ne  croit  pas  que  beaucoup  de  let- 
tres viennent  jamais  nous  voir. 
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Il  cul  été  plus  politique  de  le  garder  et  de  le  bien 
traiter,  que  de  l’envoyer  donnera  la  Chine  la  plus 
mauvaise  opinion  de  la  France. 

AUTRE  ANECDOTE  SUR  UN  JÉSUITE  CHINOIS. 

Les  jésuites  de  France,  missionnaires  secrets  à 
la  Chine,  dérobèrent,  il  y a environ  trente  ans, 
un  eufant  de  haulnn  h ses  parents,  le  menèrent  à 
Paris , et  l’élevèrent  daus  leur. couvent  de  la  rue 
Saint-Antoine.  Cet  enfant  se  fit  jésuite  ’a  l'âge  de 
quinze  ans,  et  resta  encore  dix  ans  en  France.  Il 
sait  parfaitement  lo  français  cl  le  chinois,  et  il  est 
assez savant.M.  Berlin,  contrôleur-général  et  depuis 
secrétaire  d’état,  le  renvoya  à la  Chine,  en  t703, 
après  l’aboi isscmcnl  des  jésuites. 

il  s'appelle  Ko;  il  signe  Ko,  jésuite. 

Il  y avait,  en  1772,  quatorze  jésuites  français 
à Pékin,  parmi  lesquels  était  le  frère  Ko,  qui  de- 
meure encore  dans  leur  maison. 

L’empereur  kien-Loug  a conservé  auprès  de  lui 
ces  moines  d'Europe  en  qualité  de  peintres , de 
graveurs , d'horlogers , de  mécaniciens,  avec  dé- 
fenso  expresse  de  disputer  jamais  sur  la  religion  , 
et  de  causer  le  moindre  trouble  dans  l’empire. 

Le  jésuite  Ko  a envoyé  de  Pékin  à Paris  des  ma- 
nuscrits de  sa  composition , intitulés  : Mémoires 
concernant  i histoire,  les  sciences,  les  arts,  les 
mœurs  et  usages  îles  Chinois,  par  les  missionnai- 
res de  Pékin.  Ce  livre  est  imprimé,  et  se  débile 
actuellement  à Paris  chez  le  libraire  Nyon. 

L’auteur  se  déchaluc  contre  tous  les  philosophes 
de  l’Europe , à la  page  27f . il  donne  le  nom  d’il- 
lustre martyr  de  Jésus-Christ  à un  prince  du  sang 
tartare  que  les  jésuites  avaient  séduit,  et  que!J 
feu  empereur  Yongtching  avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes  ; 
c’est  un  esprit  ardent,  capable  de  troubler  plus  la 
Chine  que  les  jésuites  n’ont  autrefois  troublé  le 
Japon. 

On  prétend  qu’un  seigneur  russe,  indigné  de 
cette  insolence  jésuitique,  qui  s’étend  au  bout  du 
monde , même  après  l'extinction  de  cette  société, 
veut  faire  parvenir  à Pékin , au  président  du  tri- 
bunal des  rites , un  extrait  en  chinois  de  ce  mé- 
moire, qui  puisse  faire  connaître  le  nommé  Ko  et 
les  autres  jésuites  qui  travaillent  avec  lui. 

ANATOMIE. 

L’anatomie  ancienne  est  à la  moderne  ce  qu’é- 
taient les  cartes  géographiques  grossières  du  sei- 
zième siècle,  qui  ne  représentaient  que  les  lieux 
principaux  , et  encore  infidèlement  tracés  , en  com- 
paraison des  cartes  topographiques  de  nos  jours  , 
où  l’on  trouve  jusqu’au  moindre  buisson  mis  à sa 
place,  7> 
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Depuis  Vésal  jusqu’il  Berlin  on  a fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  corps  humain  > on  peut 
se  flatter  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la  ligne  qui  sé- 
pare à jamais  les  tentatives  des  hommes  et  les  se- 
crets impénétrables  de  la  nature. 

Interrogez  Borclli  sur  la  force  exercée  par  le 
cœur  dans  sa  dilatation,  dans  sa  diastole;  il  vous 
assure  qu’elle  est  égale  a un  poids  de  cent  quatre- 
vingt  mille  livres,  dont  il  rabat  ensuite  quelques 
milliers.  Adressez-vous  à Keil,  il  vous  certifie  que 
cette  force  n'est  que  de  cinq  onces.  Jurin  vienlqui 
décide  qu’ils  se  sont  trompés , et  il  fait  un  nouveau 
calcul  : mais  un  quatrième  survenant  prétend  que 
Jurin  s’est  trompé  aussi.  I.a  nature  se  moque  d’eux 
tous,  et  pendant  qu'ils  disputent  , elle  a soin  de 
notre  vie:  elle  fait  contracter  et  dilater  le  cœur 
par  des  voies  que  l’esprit  humain  ne  peut  décou- 
vrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière 
dont  se  fait  la  digestion  ; les  uns  accordent ’a  l’es- 
tomac des  sucs  digestifs,  d'autres  les  lui  refusent. 
Les  chimistes  font  de  l'estomac  un  laboratoire. 
Hecquct  en  fait  un  mouliu.  Heureusement  la  na- 
ture nous  fait  digérer  sans  qu'il  soit  nécessaire  que 
nous  sachions  son  secret,  Elle  nous  donne  des  ap- 
pétits, des  goûts  et  des  aversions  pour  certains 
aliments , dont  nous  ne  pourrons  jamais  savoir  la 
canse. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  aliments  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimistes  ensemble  mettent  des 
perdrix  dans  une  cornue,  ils  n'en  retireront  rien 
qui  ressemble  ni  à une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut 
avouer  que  nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons 
la  vie,  que  nous  la  donnons,  que. nous  dormons, 
que  nous  sentons , que  nous  pensons , sans  savoir 
comment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la 
énération;  mais  personne  ne  sait  encore  seule- 
ment quel  ressort  produit  l’intumescence  dans  la 
partie  masculine. 

On  parle  d’un  sue  nerveux  qui  donne  la  sensi- 
bilité à nos  nerfs;  mais  ce  suc  n’a  pu  être  décou- 
vert par  aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux,  qui  ont  une  si  grande  ré- 
putation , sont  encore  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine, 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconnue  que  la  manière 
dont  nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément 
confond  tous  les  philosophes. 

Winslow  et  Lémeri  entassent  mémoire  sur  mé- 
moire concernant  la  génération  des  mulets  ; les  sa- 
vants se  partagent;  l'âne  lier  et  tranquille,  sans 
se  mêler  de  la  dispute,  subjugue  cependant  sa 


cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet,  sans  que  Lé- 
meri et  Winslow  se  doutent  par  quel  art  ce  mulet 
naît  avec  des  oreilles  d’âne  et  un  corps  de  cheval. 

Borclli  dit  que  l’œil  gauche  est  beaucoup  plus 
fort  que  l’œil  droit.  D'habiles  physiciens  ont  sou- 
tenu le  parti  de  l’œil  droit  contre  lui. 

Vossius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à une 
maladie.  Ruyscb  a mieux  rencontré  en  les  dissé- 
quant, et  eu  enlevant  avec  une  adressesingulière 
le  corps  muqueux  réticulaire  qui  est  noir;  et 
malgré  cela  il  se  trouve  encore  des  physiciens 
qui  croient  les  noirs  originairement  hlancs.  Mais 
qu’est-ce  qu'un  système  que  la  nature  désavoue? 

Boerhaave  assure  que  le  sang  dans  les  vésicules 
des  poumons  est  pressé,  chassé , foulé,  brisé , at- 
ténué. 

Local  prétend  que  rien  de  tout  cela  n’est  vrai, 
il  attribue  la  couleur  rouge  du  sang  à un  fluide 
caustique,  et  on  lui  nie  son  fluide  caustique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  passe 
un  fluide  invisible;  les  autres  en  font  un  violon 
dont  les  cordes  sont  pincées  par  un  archet  qu'on 
ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles 
des  femmes  à la  pléthore  du  sang.  Tercnzoni  et 
Yicusscns  croient  que  la  cause  de  ces  évacuations 
est  dans  un  esprit  vital , dans  le  froissement  des 
nerfs,  enfin  dans  le  besoin  d'aimer. 

On  a recherché  jusqu'il  la  cause  de  la  sensibi- 
lité, et  on  est  allé  jusqu'à  la  trouver  dans  la  tré- 
pidation des  membres  à demi  animés.  On  a cru  les 
membranes  du  fœtus  irritables,  et  cette  idée  a été 
fortement  combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d’un  membre 
coupé  est  le  ton  que  le  membre  conserve  encore. 
Cet  autre  dit  que  c'est  Yèlaslicité;  un  troisième 
l'appelle  irritabilité.  La  cause,  tous  l’ignorent, 
tous  sont  ’a  la  porte  du  dernier  asile  où  la  nature 
se  renferme;  elle  ne  se  montre  jamais  à eux,  et 
ils  devinent  dans  son  antichambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  étrangères  à 
la  médecine  utile,  qui  n’est  fondée  que  sur  l’ex- 
périence, sur  la  connaissance  du  tempérament 
d’un  malade,  sur  des  remèdes  très  simples  don- 
nés à propos;  le  reste  est  pure  curiosité,  et  sou- 
vent eharlalancric. 

Si  un  homme  à qui  on  sert  un  plat  d'écrevisses 
qui  étaient  toutes  grises  avant  la  cuisson,  et  qui 
sont  devenues  toutes  rouges  dans  la  chaudière, 
croyait  n’en  devoir  manger  que  lorsqu'il  saurait 
bien  précisément  comment  clics  sont  devenues 
rouges,  il  ne  mangerait  d’écrevisses  de  sa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

Le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes 
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n’cst  pas  encore  vidé;  il  est  sur  le  bureau  depuis 
l’âge  d’argent  qui  succéda  à l'âge  d’or.  Les  hom- 
mes ont  toujours  prétendu  que  le  hou  vieux  temps 
valait  beaucoup  mieux  que  le  temps  présent. 
Nestor,  dans  Y Iliade,  en  voulant  s’insinuer  comme 
un  sage  conciliateur  dans  l’esprit  d’Achille  et  d’A- 
gamemnon,  débute  par  leur  dire...  # J’ai  vécu 
! » autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux 
I • que  vous  ; non , je  n’ai  jamais  vu  et  je  ne  verrai 
/ «jamais  de  si  grands  personnages  que  Dryas, 

| » Cénce,  Kxadius,  l’olyphèmc  égal  aux  dieux,  etc.  » 
La  postérité  a bien  vengé  Achille  du  mauvais 
compliment  d^  Nestor,  vainement  loué  par  ceux 
qui  ne  louent  que  l’antique.  Personne  ne  connaît 
plus  Dryns:  on  n’a  guère  entendu  parler  d’Exadius, 
ni  de  Cénéc;  et  pour  Polyphénie  égal  aux  dieux, 
il  n’a  pas  une  trop  bonne  réputation,  à moins  que 
ce  ne  soit  tenir  de  la  divinité  que  d’avoir  un  grand 
il  au  front,  et  de  manger  des  hommes  tout  crus. 
Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature  a 
dégénéré  (lib.  II,  v.  I l(>ü-62)  : 

« Jpsa  dédit  doives  fœtus  et  pahula  la-ta 
» Qua*  nuuc  vii  nostro  grandescunt  a nota  lnbore  ; 

* Contcrimusquc  Innés,  et  vires  agricoluruin , etc.  » 

La  nature  languit  ; la  terre  est  épuisée  ; 
L'hommftdégénérc , dont  la  force  est  us< h;  , 

Fatigue  un  sol  ingrat  par  ses  bœufe  affaiblis. 

L&ntiquité  est  pleine  des  éloges.  tL’  une  autre  an- 
tiquité  plus  reculée. 

Les  hommes , en  tout  temps , ont  pensé  qu'autrefois 
Delongsruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois; 

La  lune  était  plus  grande  et  la  nuit  moins  obscure; 
Limer  sc couronnait  de  Ileurs  et  de  verdure; 

L'homme  , ce  roi  du  monde , et  roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l'aise , admirait  son  néant , < 

Et , formé  pour  agir,  se  plaisait  à rien  faire , c!c. 

Horace  combat  cc  préjugé  avec  autant  de  finesse 
que  de  force  daus  sa  belle  épitre  a Auguste  \ 

« Faut -il  donc,  dit -il,  que  nos  poèmes  soient 

(•  comme  nos  vins,  dont  les  plus  vieux  sont  tou- 
• jours  préférés?  s 11  dit  ensuite  : 

b Indigner  quidquam  reprehendi , non  quia  crasse; 

» Cumpositum  illepidcve  putetur,  sed  quia  nuper; 

> Nec  veniam  antiquis , sed  honorent  et  præmia  posci. 


> Ingcniis  non  illc  fnvet  plauditque  sepultis; 

• Nostra  sed  impngnat  ; nos  nostraque  lie  idusodit.  etc.» 

J’ai  vu  ce  passage  imité  ainsi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  justice  au  beau. 

Eat-il  laid  pour  èlro  nouveau? 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchants  vers  du  temps  jadis? 

C’est  en  vaiu  qu'ils  sont  applaudis; 

Us  n’ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  sont  des  trésors, 

Dit  la  sotte  et  maligne  envie 

' fflst.  I , v.  34  . llv.  ».  — •*  Ibid. . v 7MS. 
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Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  niorls , 

Elle  bail  ceux  qui  sont  en  vie. 

Le  savant  et  ingénieux  Fonlenelle  s’exprime 
ainsi  sur  cc  sujet  : 

« Toute  la  question  de  la  préémiucncc  entre  les 
o anciens  et  les  modernes , étant  une  fois  bien  en-  f 
» tendue,  se  réduit  a savoir  si  les  arbres  qui 
« étaient  autrefois  dans  nos  campagnes  étaient 
» plus  grands  que  ceux  d'aujourd’hui.  En  cas  qu’ils 
# l’aient  été,  Homère,  Platon,  Démostbène,  ne  '• 
» peuvent  être  égalés  dans  ces  derniers  siècles  ; 

» mais  si  nos  arbres  sont  aussi  grands  que  ceux 
» d'autrefois,  nous  pouvons  égaler  Homère,  Pla-  [ 
» ton  et  Démostbène. 

» Éclaircissons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient  ; 
» plus  d’esprit  que  nous , c’est  doue  que  les  cer-  j 
» veaux  de  ce  temps-la  étaient  mieux  disposés , / 
» formés  de  libres  plus  fermes  ou  plus  délicates, 

» remplis  de  plus  d'esprits  animaux;  mais  en  vertu  : 
h de  quoi  les  cerveaux  de  ce  temps-la  auraient-ils  j 
» été  mieux  disposés?  Les  arbres  auraient  donc 
» été  aussi  plus  grands  et  plus  beaux  ; car  si  la 
» nature  était  alors  plus  jeune  et  plus  vigoureuse , 

« les  arbres,  aussi  bien  que  les  cerveaux  des  hotn- 
» mes,  auraient  dû  sc  sentir  de  celle  vigueur  et 
» de  celte  jeunesse.  » [Digression  sur  les  ancien; 
cl  les  modernes,  tome  iv,  édition  de  1712.) 

Avec  la  permission  de  cet  illustre  académicien , 
cc  n'est  point  lu  du  tout  l’état  de  la  question.  Il  ne 
s’agit  pas  de  savoir  si  la  nature  a pu  produire  de 
nos  jours  d'aussi  grands  génies,  et  d’aussi  bons  ou- 
vrages que  ceux  de  l’antiquité  grecque  et  latine; 
mais  de  savoir  si  nous  en  avons  en  effet.  Il  n’cst 
pas  impossible  sans  doute  qu'il  y ait  d'aussi  grands 
chênes  dans  la  forêt  de  Cüautilli  que  dans  colle  de 
Dodone  : mais,  supposé  que  les  chênes  de  Dodone 
eussent  parlé,  il  serait  très  clair  qu’ils  auraient 
un  grand  avantage  sur  les  nôtres,  qui  probable- 
ment ne  parleront  jamais. 

La  Motte,  homme  d'esprit  et  de  talents,  qui  a 
mérité  des  applaudissements  dans  plusd’un  genre, 
a soutenu , dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux . 
le  parti  des  modernes.  Voici  une  de  ses  stances: 

Et  pourquoi  veut-on  que  j’eurense 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  sors? 

En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 

Croit-on  la  nature  bizarre , 

Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ? 

De  nos  aines  mère  idolâtre, 

N'est-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  reste  grossier  des  humains? 

Gn  pouvait  lui  répondre  : Estimez  vos  aim  s 
sans  les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  et  des 
ressorts  comme  Virgile  et  Horace  en  avaient;  mair 
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ce  n'est  pas  peut-être  absolument  la  même  intel- 
! ligence.  Peut-être  avaient-ils  un  talent  supérieur 
i au  vôtre,  et  ils  l’exerçaient  dans  une  langue  plus 
riche  et  plus  harmonieuse  que  les  langues  moder- 
nes , qui  sont  un  mélange  de  l’horrible  jargon  des 
» Celtes  et  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n’est  point  bizarre;  mais  il  se  pour- 
rait quelle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain 
et  un  ciel  plus  propre  que  la  Vestphalic  et  que  le 
Limousin  a former  certains  génies.  Il  se  pourrait 
bien  encore  que  le  gouvernement  d'Athènes,  en 
secondant  le  climat,  eût  mis  dans  la  tête  de  üé- 
mostlicne  quelque  chose  que  l’air  de  Clamai  t et 
de  la  Grenouillère,  et  le  gouvernement  du  cardi- 
nal de  Itichelieu , ne  mirent  point  dans  la  tête 
d'Oiuer  Talon  et  de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu'un  répondit  alors  à La  Motte  par  le  petit 
cauplet  suivant  : 

Cher  La  Motte , imite  cl  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  deseends  pus. 

Si  tu  crois  qu'Horace  est  ton  père , 

Il  a fait  des  enfants  ingrats. 

La  nature  u’est  point  bizarre; 

Pour  Dnncliet  elle  est  fort  avare  ; 

Mois  Racine  en  fut  bien  traité; 

Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 

Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle  » , 
flclasl  qu'elle  a peu  de  bonté! 

Celte  dispute  est  donc  une  question  de  fait. 
L’antiquité  a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  mo- 
numents do  tout  genre,  jusqu'au  temps  de  Plutar- 
que, que  Ips  siècles  modernes  ne  Font  été  depuis  le 
siècle  des  Mcdieis  jusqu'à  Louis  xiv inclusivement? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire,  construisirent  cette  grande  muraille 
qui  n’a  pu  les  sauver  de  l'invasion  des  Tartares. 
Les  Égyptiens,  trois  mille  ans  auparavant,  avaient 
urdiargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides, 
qui  avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds 
carrés  de  hase.  Personne  ne  doute  que  si  on  vou- 
lait entreprendre  aujourd’hui  ces  inutiles  ouvra- 
ges, on  n’en  vînt  aisément  à bout  en  prodiguant 
beaucoup  d’argent.  La  grande  muraille  de  la  Chine 
est  un  monument  de  la  crainte;  les  pyramides 
sont  des  monuments  de  la  vanité  et  de  la  supersti- 
tion. Les  unes  et  les  autres  attestent  une  grande 
patience  dans  les  peuples,  mais  aucun  génie  su- 
périeur. Ni  les  Chinois,  ni  les  Égyptiens  n’auraient 
pu  faire  seulement  une  statue  telle  que  nos  sculp- 
teurs en  forment  aujourd'hui. 

DU  CHEVALIER  TEMPLE. 

Le  chevalier  Temple,  qui  a pris  a tâche  de  ra- 
baisser tous  les  modernes,  prétend  qu'ils  n'ont 

* O Ca  Cha|ieltc  était  un  receveur-p'néral  des  finances . qui 
fMdiiiait  lr&  platement  Tibulle;  mal»  ceux  qui  dînai» nt  chez 
iiu  irouTaieiil  vers  fort  bons. 


rien  en  architecture  de  comparable  aux  temple» 
de  la  Grèce  et  de  Rome  : mais,  tout  Anglais  qu’il 
était,  il  devait  convenir  que  l’église  de  Saint- 
Pierre  est  incomparablement  plus  belle  que  n’é- 
tait le  Capitole. 

C’est  une  chose  curieuse  que  l'assurance  avec 
laquelle  il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  neuf  dans 
notre  astronomie,  rien  dans  la  connaissance  du 
corps  humain , si  ce  n’est  peut-être , dit-il , la  cir- 
culation du  sang.  L’amour  de  son  opinion,  fondé 
sur  son  extrême  amour-propre,  lui  fait  oublier  la 
découverte  des  satellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes 
et  do  l’anneau  de  Saturne,  de  la  rotation  du  soleil 
sur  son  axe,  de  la  position  calculée  de  trois  mille 
étoiles , des  lois  données  par  Kepler  et  par  Newton 
aux  orbes  célestes , des  causes  de  la  procession  des 
équinoxes,  et  de  cent  antres  connaissances  dont 
les  anciens  ne  soupçonnaient  pas  même  la  possi- 
bilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  sont  en  aussi 
grand  nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit,  dé- 
couvert avec  le  microscope,  était  compté  pour 
rien  par  le  chevalier  Temple  ; il  fermait  les  yeux 
aux  merveilles  de  ses  contemporains,  et  ne  les 
ouvrait  que  pour  admirer  l’ancienne  ignorance. 

Il  va  jusqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus  au- 
cun reste  de  la  magie  des  Indiens,  des  Chaldéons, 
des  Égyptiens;  et  par  celte  magie  il  entend  une 
profonde  connaissance  de  la  nature,  par  laquelle 
ils  produisaient  des  miracles,  sans  qu’il  en  cite 
aucun , parce  qu’en  effet  il  n’y  en  a jamais  eu. 
« Que  sont  devenus , dil-il , les  charmes  de  cette 
» musique  qui  enchantait  si  souvent  les  hommes 
» et  les  bêtes,  les  poissons,  les  oiseaux,  les  ser- 
» pénis,  et  changeait  leur  nature?  » 

Cet  ennemi  de  son  siècle  croit  bonnement  à la 
fable  d’Orphée,  et  n’avait  apparemment  entendu 
ni  la  belle  musique  d'Ilaiie,  ni  même  celle  do 
France,  qui  à la  vérité  lie  charment  pas  les  ser- 
pents, mais  qui  charment  les  oreilles  des  con- 
naisseurs. 

Ce  qui  est  cucoro  plus  étrange,  c'est  qu’ayant 
toute  sa  vie  cultivé  les  belles-lettres,  il  ne  raisonne 
pas  mieux  sur  nos  lions  auteurs  que  sur  nos  phi- 
losophes. Il  regarde  Rabelais  comme  un  grand 
homme.  Il  cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un 
de  nos  meilleurs  ouvrages.  C'était  pourtant  lin 
homme  savant,  un  homme  de  cour,  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  un  ambassadeur,  qui  avait  fait 
de  profondes  réflexions  sur  tout  ce  qu’il  avait  vu. 
Il  possédait  de  grandes  connaissances  : uu  préjugé 
suffit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

DE  COILEAU  ET  DE  RAI.IAE. 

Boileau  c*.  Racine,  on  écrivant  en  faveur  d« 
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aacieus  coutro  Perrault,  furent  plus  adroits  que  le 
cuevalior  Temple.  Us  se  gardèrent  bien  de  parler 
d’astronomie  et  de  physique.  Boileau  s'en  tient  à 
justifier  Homère  contre  Perrault,  mais  en  glissant 
adroitement  sur  les  defauts *du  poète  grec , et  sur 
le  sommeil  que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie 
qu'à  tourner  Perrault,  l’ennemi  d’Homère,  en  ri- 
dicule. Perrault  entend-il  mal  un  passage , ou  tra- 
duit-il mal  un  passage  qu’il  entend?  voilà  Boileau 
qui  saisit  ce  petit  avantage,  qui  tombe  sur  lui  en 
ennemi  redoutable , qui  le  traite  d’ignorant , de . 
plat  écrivain  : mais  il  se  pouvait  très  bien  luire 
que  Perrault  se  fût  souvent  trompé,  et  que  pour- 
tant il  eût  souvent  raison  sur  les  contradictions, 
les  répétitions,  l’uniformité  des  combats,  les  lon- 
gues harangues  dans  la  mêlée,  les  indécences,  les 
inconséquences  de  la  conduite  des  dieux  dans  le 
poème,  enfin,  sur  toutes  les  fautes  où  il  préten- 
dait que  ce  grand  poète  était  tombé.  En  un  mot , 
Boileau  se  moqua  de  Perrault  beaucoup  plus  qu’il 
ne  justilia  Homère. 

DE  L’INJUSTICE  ET  DE  LA  MAUVAISE  FOI  DE  HACINE 

DANS  LA  DISPUTE  CONTRE  PERRAULT,  AU  SUJET 

D’EURIPIDE,  ET  DES  INFIDÉLITÉS  DE  nSOMOY. 

Racine  usa  du  même  artifice;  car  il  était  tout 
aussi  malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  fait  comme  lui  son  capital  de  la  satire, 
il  jouit  du  plaisir  de  confondre  ses  ennemis  sur 
une  petite  méprise  très  pardonnable  où  ils  étaient 
tombés  au  sujet  d’Euripide,  et  en  môme  temps  de 
se  sentir  très  supérieur  b Euripide  môme.  11  raille 
autant  qu’il  le  peut  ce  même  Perrault  et  ses  par- 
tisans sur  leur  critique  de  l 'Alcetle  d’Euripide, 
parce  que  ces  messieurs  malheureusement  avaient 
été  trompés  par  une  édition  fautive  d’Euripide, 
et  qu’ils  avaient  pris  quelques  répliques  d’Admète 
pour  celles  d’Alceste  : mais  cela  n’empôclie  pas 
qu'Euripidc  n'eût  grand  tort  en  tout  pays , dans  la 
manière  dont  il  fait  parler  Admète  à son  père.  Il 
lui  reproche  violemment  de  n’ôtre  pas  mort  pour 
lui. 

« Quoi  donc,  lui  répond  le  roi  son  père,  à qui 
» adressez-vous,  s’il  vous  plaît,  un  discours  si 
n hautain?  Est-ce  à quelque  esclave  de  Lydie  ou 
» de  Phrygic?  Ignorez-vous  que  je  suis  né  libre  et 
» Thessalien?  (Beau  discours  pour  un  roi  et  pour 

# un  père  ! ) Vous  m’outragez  comme  le  dernier  des 
» hommes.  Où  est  la  loi  qui  dit  que  les  pères doi- 
» vent  mourir  pour  leurs  enfants?  Chacun  est  ici- 
» bas  pour  soi.  J’ai  rempli  mes  obligations  envers 

• vous.  Quel  tort  vous  fais-je?  Dcmandé-je  que 
» vous  mouriez  pour  moi?  La  lumière  vous  est 
» précieuse;  me  l'cst-olle  moins?....  Vous  m’ac- 

* cusez  de  lâcheté...  Lâche  vous-môme,  vous  n’a- 
> vez  pas  rougi  de  presser  votre  femme  de  vous 


» faire  vivre  en  mourant  pour  vous.  Ne  vous  sied- 
» il  pas  bien  après  cela  de  traiter  de  lâches  ceux 
» qui  refusent  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  u’a- 
» vez  pas  le  couragcde  faire  vous-môme?. . . Croyez- 
» moi,  taisez- vous...  Vous  aimez  la  vie,  les  autres 
» ne  l'aiment  pas  moins...  Soyez  sûr  que  si  vous 
# m'injuriez  encore,  vous  entendrez  de  moi  des 
» duretés  qui  ne  seront  pas  des  mensonges.  » 

Le  chœur  prend  alors  la  parole  : « C’est  assez 
» et  déjà  trop  des  deux  côtés  : cessez,  vieillard, 
n cessez  de  maltraiter  de  paroles  votre  fils,  a 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  semble,  faire 
une  forte  réprimande  au  fils  d’avoir  très  brutale- 
ment parlé  à son  propre  père,  et  de  lui  avoir  re- 
proché si  aigrement  de  n’ôtre  pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce  goût. 
phérès  b son  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père,  sans  eu  avoir  reçu 
d’outrage. 

ADMÈTE. 

Oh!  que  j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  b vivre 
long-temps. 

PIIÉRÈS. 

Et  toi , ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui 
est  morte  pour  toi? 

ADMÈTE. 

Ah  ! le  plus  infâme  des  hommes , c’est  la  preuve 
de  ta  lâcheté. 

phérès. 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu’elle  est 
morte  pour  moi. 

ADMÈTE. 

Plût  au  ciel  que  tu  fusses  dans  un  état  où  lu 
eusses  besoin  de  moi  ! 

LE  PÈRE. 

Fais  mieux,  épouse  plusieurs  femmes,  afin 
qu’elles  meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long- 
temps. 

Après  cette  scène,  un  domestique  vient  parler 
tout  seul  de  l’arrivée  d’Hercule.  «C’est  un  étran- 
» ger,  dit-il,  qui  a ouvert  la  porte  lui-môrae,  s’est 
» d’abord  mis  b table;  il  se  fâche  de  ce  qu’on  ne 
» lui  sert  pas  assez  vile  b manger,  il  remplit  de  vin 
» b tout  moment  sa  coupe , boit  b longs  traits  du 
» rouge  et  du  paillet,  et  ne  cesse  de  boire  et  de 
» chanter  de  mauvaises  chansons  qui  ressemblent 
» à des  hurlements,  sans  se  mettre  en  peine  du 
9 roi  et  de  sa  femme  que  nous  pleurons.  C’est  sans 
9 doute  quelque  fripon  adroit,  un  vagabond,  un 
o assassin.  » 

U peut  ôlre  assez  étrange  qu’on  prenne  Hercule 
pour  un  fripon  adroit;  il  ne  l'est  pas  moins  qu’ller- 
cule,  ami  d’Admète,  soit  inconnu  dans  la  maison. 
Il  l’est  encore  plus qu’ Hercule  ignorcla  mortd’Al- 
ceste , dans  le  temps  môme  qu’on  la  porte  au  tom- 
beau. 
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Il  ne  faut  pas  disputer  dos  goûts;  mais  il  est  sûr  1 
que  de  telles  scènes  ne  seraient  pas  souffertes  cher 
nous  à la  Foire. 

Brumoy,  qui  nous  a donné  le  Théâtre  des  Grecs, 
et  qui  n'a  pas  traduit  Kuripidc  avec  une  fidélité 
scrupuleuse,  fait  ce  qu'il  peut  pour  justifier  la 
scène  d’Admète  et  de  son  père;  on  ne  devinerait 
pas  le  tour  qu’il  prend. 

Il  dit  d'abord  que  « les  Grecs  n’ont  pas  trouve  à 
» redire  à ccs  mêmes  choses  qui  sont  a notre  égard 
» des  indécences,  des  horreurs;  qu'ainsi  il  faut, 

» convenir  qu'elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  telles 
» que  nous  les  imaginons;  en  un  mot,  que  les 
b idées  ont  changé.  » 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  jh>- 
licées  n'ont  jamais  changé  sur  le  respect  que  les 
enfants  doivent  à leurs  pcrcs. 

« Qui  peut  douter,  ajoute-t-il,  que  les  idées 
b n'aient  changé  en  différents  siècles  sur  des  points 

• de  morale  plus  importants?  » 

On  répond  qu'il  n’y  en  a guère  de  plus  impor- 
tants. 

* Un  Français,  continue-t-il , est  insulté;  le  pré- 
b tendu  bon  sens  français  veut  qu'il  coure  les  ris- 

* ques  du  duel , et  qu'il  tue  ou  meure  pour  re- 
b couvrcr  son  honneur.  * 

On  répond  que  ce  n’est  pas  le  seul  prétendu 
bon  sens  français , mais  celui  de  toutes  les  nations 
de  l'F'urope  sans  exception. 

« On  ne  sent  pas  assez  combien  cette  maxime 
s paraîtra  ridicule  dans  deux  mille  ans,  et  de  quel 
b air  on  l'aurait  siffléc  du  temps  d'Euripide,  b 

Celte  maxime  est  cruelle  et  fatale , mais  non 
pas  ridicule;  et  on  ne  l'eût  sifllée  d'aucun  air  du 
temps  d'Euripide.  Il  y avait  beaucoup  d’exemples 
de  duels  chez  les  Grecs  et  chez  les  Asiatiques.  On 
voit,  dès  le  commencement  du  premier  livre  de 
l 'Iliade,  Achille  tirant  h moitié  son  épée;  et  il  était 
prêt  à se  battre  contre  Agamcmnon , si  Minerve 
n'était  venue  le  prendre  par  les  cheveux,  et  lui 
faire  remettre  son  épée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu'Éphestion  et  Cratère  se 
battirent  en  duel,  etqu'Alexandre  les  sépara.  Quinte- 
Curce  raconte1  que  deux  autres  officiers  d'Alexan- 
dre se  battirent  en  duel  en  présence  d'Alexandre; 
l’un  armé  de  toutes  pièces,  l'autre,  qui  était  un 
athlète,  armé  seulement  d'un  bâton,  et  que  celui- 
ci  vainquit  son  adversaire. 

Et  puis , quel  rapport  y a-t-il , je  vous  prie , 
entre  on  duel  et  les  reproches  que  se  font  Admète 
et  son  père  Phérès  tour  à tour  d'aimer  trop  la  vie, 
ci  d'être  des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l’aveugle- 
ment des  traducteurs  et  des  commentateurs  : puis- 

• VuiffCurCt,  ils.  ii.  j 
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que  Brumoy,  le  plus  impartial  de  tous,  s’ est  égaré 
a ce  point,  que  ne  doit-on  pas  attendre  des  au- 
tres? Mais  si  les  Brumoy  et  les  Dacier  étaient  là, 
je  leur  demanderais  volontiers  s’ils  trouvent  beau- 
coup de  sel  dans  le  discours  que  Polyphénie  tient 
dans  Euripide  : «Je  ne  crains  point  le  foudre  de 
o Jupiter.  Je  np  sais  si  ce  Jupiter  est  un  dieu  plus 
b fier  et  plus  fort  que  moi.  Je  me  soucie  très  peu 
o de  lui.  S’il  fait  tomber  de  la  pluie,  je  me  ren- 
« ferme  dans  ma  caverne;  j'y  mange  un  veau  rôti, 
b ou  quelque  bête  sauvage;  après  quoi  je  m’é- 
o tends  tout  de  mon  long  ; j’avale  un  grand  pot  de 
b lait;  je  défais  mon  savon  ; et  je  fais  entendre  un 
b certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre,  b 

Il  faut  que  les  scoliasles  n'aient  pas  le  nez  bien 
fin,  s'ils  ne  sont  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait 
Polyphèmc  quand  il  a bien  mangé. 

Ils  disent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de 
celte  plaisanterie;  et  que  a jamais  les  Athéniens 
b n’ont  ri  d'une  sottise,  b Quoi!  toute  la  popu- 
lace d'Athènes  avait  plus  d’esprit  que  la  cour  de 
Louis  xiv?  Et  la  populace  n’est  pas  la  même  par- 
tout? 

Ce  n’est  pas  qu’Euripide  n’ait  des  beautés,  et 
Sophocle  encore  davantage;  mais  ils  ont  de  bien 
plus  grands  défauts.  On  ose  dire  que  les  belles 
scènes  de  Corneille  et  les  touchantes  tragédies  de 
Racine  l'emportent  autant  sur  les  tragédies  de  So- 
phocle et  d’Euripide  que  ces  deux  Grecs  l'empor- 
tent sur  Thcspis.  Racine  sentait  bien  son  extrême 
supériorité  sur  Euripide;  mais  il  louait  ce  poêle 
grec  pour  humilier  Perrault. 

Molière,  dans  ses  bonnes  pièces,  est  aussi  su- 
périeur au  pur  mais  froid  Térencc,  et  au  farceur 
Aristophane,  qu'au  baladin  Daucourt. 

Il  y a donc  des  genres  dans  lesquels  les  moder- 
nes sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens,  et 
d’autres,  en  très  petit  nombre,  dans  lesquels  nous 
leur  sommes  inférieurs.  C’est  à quoi  se  réduit  toute 
la  dispute. 

DE  QUELQUES  COMPARAISONS  ENTRE  DES  OUVRAGES 
CÉLÈBRES. 

La  raison  et  le  goût  veulent,  ce  me  semble 
qu'on  distingue  dans  un  ancien , comme  dans  un 
moderne,  le  bon  et  le  mauvais,  qui  sont  très  sou- 
vent à côté  l’un  de  l'autre. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de  Cor- 
neille , ce  vers  tel  qu’on  n'en  trouve  pas  un 
seul  ni  dans  Homère,  ni  dans  Sophocle,  ni  dans 
Euripide,  qui  en  approche  : 

Que  routiez-vous  qu'il  fît  contre  trois?  — Qu’il  mourût. 

: Et  l’on  doit  avec  la  même  sagacité  et  la  même  jus- 
; ticc  réprouver  les  vers  suivants  : 
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En  admirant  1o  sublime  tableau  de  la  dernière 
scène  de  Rodogunc , les  contrastes  frappants  des 
personnages  et  la  force  du  coloris,  l'homme  de 
goût  verra  par  combien  de  fautes  celte  situation 
terrible  est  amenée, quelles  invraisemblances  l'ont 
préparée , 'a  quel  point  il  a fallu  que  Rodogunc  ait 
démenti  son  caractère , et  par  quels  chemins  rabo- 
teux il  a fallu  passer  pour  arriver  a celle  grande 
et  tragique  catastrophe. 

Ce  mémo  juge  équitable  ne  se  lassera  point  de 
rendre  justice  à l'artificieuse  et  fine  contexture 
des  tragédies  de  Racine,  les  seules  peut-être  qui 
aient  été  bien  ourdies  d’un  bout  à l'autre  depuis 
Eschyle  jusqu’au  grand  siècle  de  Louis  xiv.  Il  sera 
touché  de  celle  élégance  continue,  de  celte  pureté 
de  langage,  de  celle  vérité  «lansles  caractères  qui! 
ne  sfe  trouve  quo  chez  lui;  de  cette  grandeur  sans* 
enflure  qui  seule  est  grandeur;  de  ce  naturel  qui 
ne  s'égare  jamais  dans  de  vaines  déclamations, 
dans  des  disputes  de  sophiste,  dans  des  pensées 
aussi  fausses  quo  recherchées,  souvent  exprimées 
en  solécismes  ; dans  des  plaidoyers  de  rhétorique 
plus  faits  pour  les  écoles  do  province  que  pour  la 
tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  fai- 
blesse et  de  l’uniformité  dans  quelques  caractères; 
de  la  galanterie , et  quelquefois  de  la  coquetterie 
même;  des  déclarations  d'amour  qui  tiennent  de 
l'idylle  et  de  l'élégie  plutôt  que  d'une  grande  pas- 
sion théâtrale.  Il  se  plaindra  de  ne  trouver,  dans 
plusd'un  morceau  très  bien  écrit,  qu'une  élégance 
qui  lui  plaît,  cl  non  pas  un  torrent  d'éloquence 
qui  l'entraîne;  il  sera  fâché  de  n’éprouver  qu’une 
faible  émotion,  et  de  se  contenter  d'approuver, 
quand  il  voudrait  que  son  esprit  fût  étonné  et  son 
cœur  déchiré. 

L C’est  ainsi  qu'il  jugera  les  anciens , non  pas  sur 
I leurs  noms,  non  pas  sur  le  temps  où  ils  vivaient, 
f mais  sur  leurs  ouvrages  mêmes  ; ce  n'est  pas  trois 
’ mille  ans  qui  doivent  plaire,  c'estla  chose  même. 

• Si  une  darique  a été  mal  frappée,  que  m’importe 
qu’elle  représente  le  fils  d'Hystaspe?  La  monnaie 
de  Varin  est  pins  récente,  mais  elle  est  infiniment 
plus  belle. 

Si  le  peintre  Timante  venait  aujourd'hui  pré- 
senter à côté  des  tableaux  du  Palais-Royal  son  ta- 
bleau du  sacrifice  d’Iphigénie , peint  de  quatre 
couleurs;  s'il  nous  disait:  Des  gens  d’esprit  m’ont 
assuré  en  Grèce  que  c’est  un  artifice  admirable 
d'avoir  voilé  le  visage  d'Agamemnon , dans  la 
crainte  que  sa  douleur  n'égalât  pas  celle  de  Cly- 
temnestre,  et  que  les  larmes  du  père  ne  désho- 
norassent la  majesté  du  monarque  ; il  se  trouve- 
rait des  connaisseurs  qui  lui  répondraient  : C’est 
un  trait  d’esprit,  et  non  pas  un  trait  de  peintre; 
un  voile  sur  la  tête  de  votre  principal  personnage 
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fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau  : vousavez  man- 
qué votre  art.  Voyez  le  cher-d’œuvre  de  Rubens , 
qui  a su  exprimer  sur  le  visage  de  Marie  de  Mé- 
dicis  la  douleur  de  l'enfantement,  rabattement, 
la  joie,  le  sourire,  et  la  tendresse,  non  avec  qua- 
tre couleurs  , mais  avec  toutes  les  teintes  de  la  na- 
ture. Si  vous  vouliez  qu’Agnmomnon  cachât  un 
peu  son  visage,  il  fallait  qu'il  en  cachât  une  par- 
tie avec  ses  mains  posées  sur  son  front  et  sur  ses 
yeux , et  non  pas  avec  un  voile  que  les  hommes 
n’ont  jamais  porté,  et  qui  est  aussi  désagréable  à 
la  vue,  aussi  peu  pittoresque  qu'il  est  opposé  au 
costume  : vous  deviez  alors  laisser  voir  des  pleurs 
qui  coulent,  et  que  le  héros  veut  cacher;  vous 
deviez  exprimer  dans  ses  muscles  les  convulsions 
d'une  douleur  qu'il  veut  surmonter;  vous  deviez 
peindre  dans  cette  altitude  la  majesté  et  le  déses- 
poir. Vous  êtes  Grec,  et  Rubens  est  Belge;  mais 
le  Belge  l'emporte. 

d’un  passage  d'homèrb. 

Un  Florentin,  homme  de  lettres,  d’un  esprit 
juste  et  d'un  goût  cultivé,  $c  trouva  un  jour  dans 
la  bibliothèque  de  milord  Chesterlield , avec  un 
professeur  d’Oxford  et  un  Ecossais  qui  vantait  le 
poème  de  Fingal , composé  , disait-il , dans  lu  lan- 
gue du  pays  de  Galles,  laquelle  est  encore  en  par- 
tie celle  des  Bas-Bretons.  Que  l'antiquité  est  belle! 
s’écriait-il;  le  poème  de  Fingal  a passé  de  bouche 
en  bouche  jusqu’à  nous  depuis  près  do  deux  mille 
ans,  sans  avoir  été  jamais  altéré;  tant  les  beautés 
véritables  ont  de  force  sur  l’esprit  des  hommes  1 
Alors  il  lut  h l’assemblée  ce  commencement  de 
Fingal. 

« Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille  de 
» Tura,  sous  l’arbre  de  la  feuille  agitée;  sa  pique 
» reposait  contre  un  rocher  couvert  de  mousse* 
» son  bouclier  était  a ses  pieds  sur  l'herbe.  Il  oc- 
« cupail  sa  mémoire  du  souvenir  du  grand  Car- 
» bar,  héros  tué  par  lui  à la  guerre.  Moran,  né 
» de  Fitilh,  Moran,  sentinelle  de  l’Océan,  se  pre- 
» sen la  devant  lui. 

» Lève-toi , lui  dit-il , lève-toi , Cuchulin  ; je  vois 
» les  vaisseaux  de  Suaran , les  ennemis  sont  nom- 
o breux,  plus  d’un  héros  s’avance  sur  les  vagues 
» noires  de  la  mer. 

» Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua:  Moran, 
» fils  de  Fitilh , tu  trembles  toujours;  tes  craintes 
» multiplient  le  nombre  des  ennemis.  Peut-être 
» est-ce  le  roi  des  montagnes  désertes  qui  vient  à 
» mon  secours  dans  les  plaines  d’Ullin.  Non,  dit 
» Moran,  c’est  Suaran  lui-même;  il  est  aussi  haut 
» qu’un  rocher  de  glace:  j’ai  vu  sa  lance,  elle  est 
» comme  un  haut  sapin  cbranché  par  les  vents; 
« son  bouclier  est  comme  la  lune  qui  sc  lève:  il 
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* ctail  assis  au  rivage  sur  un  rocher,  il  rcsseni- 

* blait  h un  nuage  qui  eouvro  une  montagne,  etc» 
Ah  ! voilà  le  véritable  style  d'Ilomere,  dit  .dors 

lo  professeur  d'Oxford;  mais  ce  qui  m'en  plaît 
davantage,  c’est  que  j’y  vois  la  sublime  éloquence 
hébraïque.  Je  crois  lire  les  passages  de  ces  beaux 
cantiques. 

« * Tu  gouverneras  toutes  les  mitions  que  tu 

* nous  soumettras,  avec  une  verge  de  fer;  tu  les 
» briseras  comme  le  potier  fait  un  vase. 

» bTu  briseras  les  dents  des  pécheurs. 

» 0 La  terre  a tremblé,  les  fondements  des  mon- 
» tagnes  se  sont  ébranlés,  parce  que  le  Seigneur 
» s’est  fâché  contre  les  montagnes,  et  il  a lancé  la 
» geôle  et  des  charlions. 

» <*  Il  a logé  dans  le  soleil,  et  il  en  est  sorti 
» comme  un  mari  sort  de  son  lit. 

» e Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche, 

» il  mettra  en  poudre  leurs  dents  m&chelièrcs;  ils 
» deviendront  à rien  connue  de  l’eau,  car  il  a tendu 

* son  arc  pour  les  abattre  ; ils  seront  engloutis 
» tout  vivants  dans  sa  colère , avant  d'attendre 
» que  les  épines  soient  aussi  hautes  qu’un  pru- 

* nier. 

» fLes  nations  viendront  vers  le  soir,  affamées 
» commodes  chiens;  et  toi,  Seigneur,  tu  te  mo- 
» queras  d’elles , et  lu  les  réduiras  à rien. 

» «La  montagne  du  Seigneur  est  une  montagne 
» coagulée;  pourquoi  regardes- vous  les  monts 
» coagulés?  Le  Seigneur  a dit:  Je  jetterai  Basan; 

* je  le  jetterai  dans  la  mer,  afin  que  ton  pied  soit 
» teint  de  sang,  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lè- 
» che  leur  sang. 

» *»  Ouvre  la  bouche  bien  grande,  et  je  la  rcm- 
» plirai. 

» i Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
» toujours,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent, 

» comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt,  comme  une 
» flamme  qui  brûle  des  montagnes;  tu  les  pour- 
» suis  dans  ta  tempête , et  ta  colère  les  troublera. 

» j U jugera  dans  les  nations,  il  les  remplira  de 
» ruines;  il  cassera  les  tôles  dans  la  terre  de  plu- 
» sieurs. 

» k Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  en- 

* fants , et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre!  etc. , 
etc. , etc.  » 

Le  Florentin,  ayant  écouté  avec  une  grande  at- 
tention les  versets  des  cantiques  récités  par  le 
docteur,  et  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés 
par  l'Écossais,  avoua  qu’il  a’ était  pas  fort  touché 
de  toutes  ces  figures  asiatiques,  et  qu’il  aimait 

• l’samne  n . 9.  — *•  Psaume  ni.  s.  — « Psaume  xvh,  7 et  12. 
— a l’saumc  xviii.  6.  — • Psaume  tvn.  7-tO.  — * Psaume  uni, 
13  et  9.  — gPsaiiracLxvu.16, 17.  33,  24.— h psaume LXXX.tl. 
—•Psaume  Lixxn . «4-l(U  — J Psaume  Cix,  6.  — » Psaume 
sxxvi  9. 
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beaucoup  mieux  lo  stylo  simple  et  noble  de  Vir- 
gile. # 

L’Ecossais  pâlit  de  colère  à co  discours,  le  doc- 
teur d’OxIbrd  leva  les  épuules  do  pitié  ; mais  mi- 
lord Chestcrticld  encouragea  le  Florentin  par  un 
sourire  d’approbation. 

Le  Florentin  échauffé,  et  se  sentant  appuyé, 
leur  dit  : Messieurs , rien  n’est  plus  aisé  que  d’ou- 
trer la  nature,  rien  n’est  plus  difficile  que  de 
l’imiter.  Je  suis  un  peu  de  ceux  qu’on  appelle  en 
Italie  Improvisatori,  et  je  vous  parlerais  huit  jours 
de  suite  en  vers  dans  ce  style  oriental , sans  me 
donner  la  moindre  peine,  parce  qu'il  n’en  faut 
aucune  jiour  être  ampoule  en  vers  négligés,  chargés 
d’épithètes,  qui  sont  presque  toujours  les  mômes; 
pour  entasser  combats  sur  combats , et  pour  pein- 
dre des  chimères. 

Qui?  vous  ! lui  dit  le  professeur,  vous  feriez  un 
poème  épique  sur-le-ehainp?  Non  pas  un  poème 
épique  raisonnable  et  en  vers  corrects  comme 
Virgile,  répliqua  l'Italien;  mais  un  poème  dans 
lequel  je  m’abandonnerais  à toutes  mes  idées,  sans 
me  piquer  d’y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie,  dirent  l’Écossais  etl’Oxfordien. 
Eh  bien  1 donnez-moi  un  sujet,  répliqua  le  Flo- 
rentin. Milord  Chcsterfield  lui  donna  le  sujet  du 
Prince  noir,  vainqueur  à la  journée  de  Poitiers , 
et  donnant  la  paix  après  la  victoire. 

I/improvisatcur  se  recueillit  , et  commença 
ainsi  : 

• Muse  d’Albion,  Génie  qui  présidez  aux  héros, 
a chantez  avoc  moi,  non  la  colère  oisive  d'un 
b homme  implacable  envers  ses  amis  et  ses  enno- 
» mis;  non  des  héros  que  les  dieux  favorisent  tour 
» à tour  sans  avoir  aucune  raison  de  les  favoriser; 
» non  le  siège  d’une  ville  qui  n’est  point  prise; 
» non  les  exploits  extravagants  du  fabuleux  Fin- 
» gai , mais  les  victoires  véritables  d’un  héros  aussi 
» modeste  que  bravo,  qui  mit  des  rois  dans  scs 
» fers,  et  qui  respecta  ses  efmemis  vaincus. 

» Déjà  George,  le  Mars  de  l’Angleterre,  était 
» descendu  du  haut  de  l’empyrée,  monté  sur  le 
» coursier  immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chc- 
» vaux  du  Limousin  fuient,  comme  les  brebis  bc- 
» lantes  et  les  tendres  agneaux  se  précipitent  en 
» foule  les  uns  sur  les  autres  pour  se  cacher  dans 
» la  bergerie  à la  vue  d’un  loup  terrible,  qui  sort 
» du  fond  des  forêts  , les  yeux  étincelants,  le  poil 
» hérissé,  la  gueule  écumante,  menaçant  les  trou- 
» peaux  et  le  berger  de  la  fureur  de  ses  dents  avi- 
» des  de  carnage. 

» Martin , le  célèbre  protecteur  des  habitants 
» de  la  fertile  Touraine;  Geneviève,  douce  divi- 
» nilé  des  peuples  qui  boivent  les  eaux  de  la  Seine 
» et  de  la  Marne;  Denis, qui  porta  sa  tôle  entre 
» ses  bras  à l’aspect  des  hommes  et  des  immortels, 
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• tremblaient  en  voyant  le  superbe  George  traver- 

• ser  le  vaste  seiu  des  airs.  Sa  Lite  était  couverte 
» d’un  casque  d’or  orné  des  diamants  qui  pavaient 
» autrefois  les  places  publiques  de  la  Jérusalem  cé- 

• leste,  quand  elle  apparut  aux  mortels  pendant 
o quarante  révolutions  journalières  de  l'astre  de 

• la  lumière  et  de  sa  sœur  inconstante  qui  prèle 

• une  douce  clarté  aux  sombres  nuits. 

» Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et  sacrée 
» dont  le  demi-dieu  Michael,  exécutour  des  ven- 
» geanccs  du  Très-Haut,  terrassa  dans  les  pre- 
» miersjoursdunionderéternel  ennemi  du  monde 
» et  du  Créateur.  Les  plus  belles  plumes  des  anges 
» qui  assistent  autour  du  trône,  détachées  de  leurs 

• dos  immortels,  flottaient  sur  son  casque,  autour 

• duquel  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide , 
» la  vengeance  impitoyable,  et  la  mort  qui  ter- 
» mine  toutes  les  calamités  des  malheureux  mor- 

• tels.  Il  ressemblait  a une  comète  qui  dans  sa 

• course  rapide  franchit  les  orbites  des  astres  éton- 

• nés,  laissant  loin  derrière  elle  des  traits  d’une 
» lumière  pâle  et  terrible,  qui  annoncent  aux  fai- 
» blés  humains  U chute  des  rois  et  des  nations. 

» Il  s’arrête  sur  les  rives  de  la  Charente,  et  le 
<*  bruit  de  ses  armes  immortelles  retentit  jusqu’à 
» la  sphère  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Il  fît  deux 
» pas,  et  il  arriva  jusqu’aux  lieux  où  le  fils  du 

• magnanime  Édouard  attendait  le  fils  de  l’intré- 

• pide  Philippe  de  Valois.  » 

Le  Florentin  continua  sur  ce  ton  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure.  Les  paroles  sortaient  de  sa 
bouche,  comme  dit  Homère,  plus  serrées  et  plus 
abondantes  que  les  neiges  qui  tombent  pendant 
l’hiver;  cependant  ses  paroles  n’étaient  pas  froi- 
des; elles  ressemblaient  plutôt  aux  rapides  étin- 
celles qui  s’échappent  d’une  forge  enflammée , 
quand  les  cydopes  frappent  les  foudres  de  Jupiter 
sur  l'enclume  retentissante. 

Scs  deux  antagonistes  forent  enfin  obligés  de  le 
faire  taire , en  lui  avouant  qu’il  était  plus  aisé 
qu’ils  ne  l'avaient  cru  , de  prodiguer  les  images 
gigantesques,  et  d’appeler  le  ciel , la  terre  et  les 
enfers  ’a  son  secours;  mais  ils  soutinrent  que  c’é- 
tait le  comble  de  Part,  de  mêler  le  tendre  et  le 
touchant  au  sublime. 

Y a-t-il  rien,  par  exemple,  dit  L’Oxfordicn  , de 
plus  moral,  et  en  même  temps  de  plus  voluptueux, 
que  de  voir  Jupiter  qui  couche  avec  sa  femme  sur 
le  mont  Ida? 

Milord  Chestcrflcld  prit  alors  la  parole:  Mes- 
sieurs , dit-il , je  vous  demande  pardon  de  me  mê- 
ler de  la  querelle;  peut-être  chez  les  Grecs  c’était 
une  chose  très  intéressante  qu’un  dieu  qui  couche 
avecson  épouse  sur  une  montagoe;  mais  je  ne  vois 
pas  ce  qu'on  peut  trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien 
attachant.  Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu 


qu'il  a plu  aux  commentateurs  et  aux  Imitateurs 
d’appeler  la  ceinture  de  Vénus , est  une  image 
charmante  ; mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce 
fût  un  soporalif,  ni  comment  Junon  imaginait  de 
recevoir  les  caresses  du  maître  des  dieux  pour  le 
faire  dormir.  Voilà  un  plaisant  dieu  de  s'endor- 
mir pour  si  peu  de  chose!  Je  vous  Jure  que  quand 
j’étais  jeune , je  ne  m'assoupissais  pas  si  aisément. 
J’ignore  s'il  est  noble  , agréable,  intéressant, 
spirituel  et  décent,  de  faire  dire  par  Junon  à 
Jupiter:  « Si  vous  voulez  absolument  me  cares- 
» ser,  allons-nous-en  au  ciel  dans  votre  apparte- 
o ment,  qui  est  l’ouvrage  de  Vulcain,  et  dont  la 
d porte  ferme  si  bien  qu'aucun  des  dieux  n’y  peut 
» entrer.  » 

Je  n’entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil, 
que  Junon  prie  d’endormir  Jupiter,  peut  être  un 
dieu  si  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  lies  do 
Lemnos  et  d lmbros  au  mont  Ida:  il  est  beau  de 
partir  de  deux  îles  à la  fois  : de  là  il  monte  sur  un 
sapin,  il  court  aussitôt  aux  vaisseaux  des  Grecs; 
il  cherche  Neptune;  il  le  trouve , il  le  conjure  de 
donner  la  victoire  ce  jour-là  à l'armée  des  Grecs, 
et  il  retourne  à Lemnos  d’un  vol  rapide.  Je  n’ai 
rien  vu  de  si  frétillant  que  ce  Sommeil. 

Enfin,  s’il  faut  absolument  coucher  avec  quel- 
qu’un dans  un  poème  épique  , j’avofie  que  j’aimo 
cent  fois  mieux  les  rendez-vous  d’Alcine  avec  Ro- 
ger , et  d’Armidc  avec  Renaud. 

Venez , mon  cher  Florentin , me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  l’Ariostc  et  du  Tasse. 

Le  Florentin  ne  se  fit  pas  prier.  Milord  Chester- 
field  fut  enchanté.  L’Écossais  pendant  ce  temps- 
là  relisait  Fingal  ; le  professeur  d’Oxford  relisait 
Homère  ; et  tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu’heureux  est  celui  qui , dé- 
gagé de  tous  les  préjugés , est  sensible  au  mérite 
des  anciens  et  des  modernes,  apprécie  leurs  beau- 
tés , connaît  leurs  fautes , et  les  pardonne. 

ANE. 

Ajoutons  quelque  chose  à l’article  Are  de  17?n- 
ajclopèdie,  concernant  l'âne  de  Lucien , qui  de- 
vint d’or  entre  les  mains  d’Apulée.  Le  plus  plai- 
sant de  l’aventure  est  pourtant  dans  Lucien;  et  ce 
plaisant  est  qu'une  dame  devint  amoureuse  de  ce 
monsieur  lorsqu’il  était  âne  et  n’en  voulut  plus 
lorsqu’il  ne  fut  qu’homme.  Ces  métamorphoses 
étaient  forlcommunes  dans  toute  l'antiquité.  L’âne 
de  Silène  avait  parlé,  et  les  savants  ont  cru  qu’il 
s'était  expliqué  en  arabe;  c’était  probablement  un 
homme  changé  en  âne  par  le  pouvoir  de  Bacchus; 
car  on  sait  que  Bacchus  était  Arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphose  de  Mccris  on 
loup  comme  d'une  chose  très  ordinaire. 
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» Mœriin. 
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Mœris  devenu  loup  se  cacha  dans  les  bois. 

Celle  doctrine  des  métamorphoses  était  - elle 
dérivée  des  vieilles  fables  d’Égypte,  qui  débitèrent 
que  les  dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans 
la  guerre  contre  les  géants  ? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs  et  grands  enché- 
risseurs sur  les  fables  orientales,  métamorphosè- 
rent presque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en 
bûtes,  pour  les  faire  mieux  réussir  dans  leurs  des- 
seins amoureux. 

Si  les  dieux  se  changeaient  en  taureaux,  en  che- 
vaux, en  cygnes, en  colombes,  pourquoi  n'aurail-on 
pas  trouvé  le  secret  de  faire  la  même  opération 
sur  les  hommes? 

Plusieurs  commentateurs  , en  oubliant  le  res- 
pect qu’ils  devaient  aux  saintes  Écritures,  ont  cité 
l'exemple  de  Nabuchodonosor  changé  en  bœuf  ; 
mais  celait  un  miracle,  une  vengeance  divine, 
une  chose  entièrement  hors  de  la  sphère  de  la  na- 
ture, qu’on  ne  devait  pas  examiner  avec  des  yeux 
profanes,  et  qui  ne  peut  être  l’objet  de  nos  re- 
cherches. 

D’autres  savants , non  moins  indiscrets  peut- 
être,  se  sont  prévalus  de  ce  qui  est  rapporté  dans 
Vhvangilede  l'enfance.  Unejeune  fille,  en  Égypte, 
étant  entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes, 
y vit  un  mulet  couvert  d’une  housse  de  soie,  ayant 
à son  cou  un  pendant  d’ébène.  Ces  femmes  lui 
dounaient  des  baisers,  et  lui  présentaient  à man- 
ger en  répandant  des  larmes.  Ce  mulet  était  le 
propre  frère  de  ces  femmes.  Des  magiciennes  lui 
avaient  ôté  la  figure  humaine;  et  le  maître  de  la 
nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoique  ect  évangile  soit  apocryphe,  la  véné- 
ration pour  le  seul  nom  qu'il  j>orte  nous  empêche 
de  détailler  celte  aventure.  Elle  doit  servir  seu- 
lement à faire  voir  combien  les  métamorphoses 
étaient  à la  mode  dans  presque  toute  la  terre.  Les 
chrétiens  qui  composèrent  cet  évangile  étaient  sans 
doute  de  bonne  foi.  Ils  ne  voulaient  point  com- 
poser un  roman;  ils  rapportaient  avec  simplicité 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dire.  L’Eglise,  qui  rejeta 
dans  la  suite  cet  évangile  avec  quarante-neuf  au- 
tres, n’accusa  pas  les  auteurs  d’impiété  et  de  pré- 
varication; ces  auteurs  obscurs  parlaient  ’a  la  po- 
pulace selon  les  préjugés  de  leur  temps.  La  Chine 
était  peut-être  le  seul  pays  exempt  de  ces  super- 
stitions. 

L’aventure  des  compagnons  d’Ulysse  changés 
eu  bêtes  par  Circé,  était  beaucoup  plus  ancienne 
que  ledograede  la  métempsycose  annoncé  en  Grèce 
et  en  ’talie  par  Pylhagorc. 


ANE. 

Sur  quoi  se  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu’il 
n’y  a point  d'erreur  universelle  qui  ne  soit  l'abus 
de  quelque  vérité?  Ils  disent  qu’on  n’a  vu  des  char- 
latans que  parce  qu’on  a vu  de  vrais  médecins,  et 
qu’on  n’a  cru  aux  faux  prodiges  qu’à  cause  des 
véritables  '. 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaienldcvenus loups,  bœufs,  ou  chevaux, 
ou  ânes?  Cette  erreur  universelle  n’avait  donc 
pour  principe  que  l’amour  du  merveilleux,  et  l’in- 
clination naturelle  pour  la  superstition. 

Il  suffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'u- 
nivers de  fables.  Un  docteur  indien  voit  que  les 
bêtes  ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire  : il  con- 
clut qu’elles  ont  une  ;\mc.  Les  hommes  en  ont  une 
aussi.  Que  devient  l'âme  de  l'homme  après  sa 
mort?  que  devient  l’âme  de  la  bête?  Il  faut  bien 
J qu’elles  logent  quelque  part.  Elles  s’en  vont  dans 
le  premier  corps  venu  qui  commence  à se  former. 
L’âme  d’un  brachmane  loge  dans  le  corps  d’un 
éléphant,  lame  d’un  âne  se  loge  dans  le  corps  d'un 
petit  brachmane.  Voilà  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose qui  s'établit  sur  un  simple  raisonnement. 

Mais  il  y a loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phose. Ce  n’est  plus  une  âme  sans  logis  qui  cherche 
un  gitc;  c'est  un  corps  qui  est  changé  en  un  autre 
corps,  son  âme  demeurant  toujours  la  même.  Or, 
certainement  nous  n’avons  dans  la  nature  aucun 
exemple  d’un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l’origine  d’une 
opinion  si  extravagante  et  si  générale.  Sera-t-il 
arrivé  qu'un  père  ayant  dit  à son  Dis  plongé  dans 
de  sales  débauches  et  dans  l'ignorance,  « Tu  es  un 
« cochon,  un  cheval,  un  âne;  » ensuite  l’ayant 
mis  en  pénitence  avec  un  lamnet  d'âne  sur  la  tête, 
une  servante  du  voisinage  aura  dit  que  ce  jeune 
homme  a été  changé  en  âne  en  punition  de  ses 
fautes?  Ses  voisines  l’auront  redit  à d’autres  voi- 
sines, et  de  bouche  en  bouche  ces  histoires,  accom- 
pagnées de  mille  circonstances,  auront  fait  le  tour 
du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé  toute  U 
terre. 

Avouons  donc  encore  ici,  avec  Boileau,  que  l'é- 
quivoque a été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  sot- 
tises. 

Joignez  à cela  le  pouvoir  de  la  magic,  reconnu 
incontestable  chez  toutes  les  nations;  et  vous  ne 
serez  plus  étonné  de  ricnb. 

Encore  un  mot  sur  les  ânes.  On  dit  qu’ils  sont 
guerriers  en  Mésopotamie,  et  que  Mervan,  le  vingt 
et  unième  calife,  fut  surnommé  l'âne  pour  sa  va- 
leur. 

* Voyez  le*  Itemarques  sur  les  pensées  de  l’anal.  ( Pâiu 
1rs  Mélangés  . année  <728.  ) 

••  Voyez  l'article  Muai. 
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te  patriarche  Pholius  rapporte  dansl  extrait  de 
la  Vie  ii Isidore , qu’Anmionius  avait  un  âne  qui 
se  connaissait  très  bien  en  poésie , cl  qui  aban- 
donnait son  râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  coule  de 
Photius. 

1)E  l’âne  DE  MACHIAVEL 

Ou  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les  diction- 
naires qui  en  parlent  disent  que  c’est  un  ouvrage 
de  sa  jeunesse  ; il  parait  pourtant  qu  il  était  dans 
l’âge  mûr,  puisqu’il  parle  des  malheurs  qu  il  a 
essuyés  autrefois  et  très  long-temps.  L’ouvrage  est 
une  satire  de  ses  contemporains.  L’auteur  voit 
beaucoup  de  Florentins , dont  1 un  est  change  eu 
chat,  l’autre  eu  dragon,  celui-ci  en  chien  qui 
aboie  a la  lune,  cet  autre  en  renard  qui  ne  s’est 
pas  laissé  prendre.  Chaque  caractère  est  peint  sous 
le  nom  d’un  animal.  Les  factions  des  Médicis  et 
de  leurs  ennemis  y sont  figurées  sans  doute;  et 
qui  aurait  la  clef  de  celle  apocalypse  comique, 
saurait  l’histoire  secrète  du  pape  Léon  x et  des 
troubles  de  Florence.  Ce  poème  est  plein  de  mo- 
rale et  de  philosophie.  Il  finit  par  de  très  bonnes 
réflexions  d’un  gros  cochon , qui  parle  a peu  près 
ainsi  à l’homme  : 

Animaux  à deux  pied» , sain  vêtements,  sans  armes, 

Point  d'ongle , uu  mauvais  cuir  , ni  plume , ni  toison , 
Vous  pleurez  en  naissant , et  vous  avez  raison  : 

Vous  prévoyez  vos  maux  i ils  méritent  vos  larmes. 

Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler . 

La  nature  vous  Dt  des  mains  industrieuses  ; 

Mais  vous  fit-elle , hélas!  des  âmes  vertueuses  ? 

El  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler? 
L’homme  est  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  sauvage: 
Poltrons  ou  furieux , dans  le  crime  plongés , 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 

Vous  tremblez  de  mourir  et  vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à porc  on  ne  vit  d’injustices. 

Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  préserve  à jamais 
De  redevenir  homme  et  d’avoir  lous  tes  vices  ! 

Ceci  est  l'original  de  la  satire  de  l’homme  que 
fil  Boileau,  et  de  la  fable  dos  compagnons  d'Ulysse, 
écrite  par  La  Fontaine.  Mais  il  est  très  vraisem- 
blable que  ni  La  Fontaine  ui  Boileau  n'avaient  en- 
tendu parler  de  l’âne  de  Machiavel. 

DE  L’ANE  DE  VÉRONE. 


Il  faut  être  vrai , et  ne  point  tromper  son  lec- 
teur. Je  ne  sais  pas  bien  positivement  si  I âne  de 
Vérone  subsiste  encore  dans  toute  sa  splendeur , 
parce  que  je  ne  l’ai  pas  vu  : mais  les  voyageurs 
qui  l’ont  vu , il  y a quarante  ou  cinquante  ans , 
s'accordent  a dire  que  ses  reliques  étaient  renfer- 
mées dans  le  ventre  d’un  âne  artificiel  fait  exprès; 


qu'il  était  sous  la  garde  de  quarante  moines  du 
couvent  de  Notre-Dame-dcs-Orgues,  a Vérone , et 
qu’on  le  portait  en  procession  deux  fois  l’an.  C’é- 
tait une  des  pins  anciennes  reliques  de  la  ville.  La 
tradition  disait  que  cet  âne,  ayant  porté*  notre 
Seigneur  dans  son  entrée  h Jérusalem,  n’avait 
plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ; qu’il  avait  marché 
sur  la  mer  aussi  endurcie  que  sa  corne;  qu’il  avait 
pris  son  chemin  par  Chypre,  Rhodes,  Candie, 
Malte,  et  la  Sicile;  que  de  là  il  était  venu  séjour- 
ner U Aquilée;  et  qu'enfin  il  s'établit  a Vérone , 
où  il  vécut  très  long-temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à cette  fable , c’est  que  la  plu- 
part des  ânes  ont  une  espèce  de  croix  noire  sur  le 
dos.  Il  y eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux 
environs  de  Vérone,  chez  qui  la  populace  remar- 
qua une  plus  belle  croix  qu’’a  ses  confrères  : une 
bonne  femme  ne  manqua  pas  de  dire  que  c’était 
celui  qui  avait  servi  de  monture  à l entrée  dans  Jé- 
rusalem; on  fit  de  magnifiques  funérailles  a 1 âne. 
La  fête  de  Vérone  s’établit  ; elle  passa  de  Vérone 
dans  les  autres  pays  ; clic  fut  surtout  célébrée  en 
France  ; on  chanta  la  prose  de  l’âne  ’a  la  messe. 

< Orient»  partions 
» Adventavit  asinus , 

» Pulcbor  et  fortissimus.  « 

Une  fille  représentant  la  sainte  Vierge  allant  en 
Égypte  montait  sur  un  âne,  et,  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras , conduisait  une  longue  procession. 
Le  prêtre , à la  fin  de  la  messe  b,  au  lieu  de  dire  : 
lie,  missa  est,  se  mettait  à braire  trois  fois  de 
toute  sa  force;  et  le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fête  de  1 âne  et  sur 
celle  des  fous;  ils  peuvent  servir  à l’hisloiie  uni- 
verselle de  l’esprit  humain. 

ANGE. 

• SECTION  PREMIÈRE. 

Anges  des  Indiens,  des  Perses,  etc. 

L’auteur  de  l'article  Ange,  dans  V Encyclopé- 
die, dit  que  « toutes  les  religions  ont  admis  l’cxis- 
D tencc  des  anges , quoique  la  raison  naturelle  ne 
» la  démontre  pas.  » 

Nous  n'avons  point  d’autre  raison  que  la  natu- 
relle. Ce  qui  est  surnaturel  est  au-dessus  de  la  rai- 
son. Il  fallait  dire  (si  je  ne  nie  trompe)  que  plu- 
sieurs religions , et  non  pas  toutes , ont  reconnu 
des  anges.  Celle  de  Numa , celle  du  sabisme , celle 
des  druides,  celle  de  la  Chine,  celle  des  Scythes, 


• Voyez  Vuson , tome  i . page*  101  et  103. 
b voyez  Dueangt  . et . <-.ssai  sur  les  rmtvrt  et  l etprit  des 
nations  . chap  *«  v et  txxx.l.  et  ckiprd;  IMrtlele  K u-t.xnu. 


HO 


ANGE. 


colle  des  anciens  Phéniciens  et  des  anciens  Égyp- 
tiens, n’admirent  point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot , des  ministres  de 
Dieu,  des  députés,  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
et  les  hommes,  envoyés  pour  nous  signifier  ses 
ordres. 

Aujourd’hui,  en  1772,  il  y a juste  quatre  mille 
huit  cent  soixante  et  dix-huit  ans  que  les  brach nu- 
nos  se  vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi 
sacrée,  intitulée  I c Shasta,  quinze  cents  ans  avant 
leur  seconde  loi . nommée  Veidani,  qui  signifie  la 
parolede  Dieu.  Le  Shasta  contient  cinq  chapitres  : 
le  premier,  de  Dieu  ei  de  ses  attributs;  le  second, 
de  la  création  des  anges ; le  troisième , de  la  chute 
des  anges ; le  quatrième , de  leur  punition  ; le  cin- 
quième, de  leur  pardon,  et  de  la  création  de 
l'homme. 

il  est  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu. 

PREMIER  CHAPITRE  OU  SHASTA. 

« Dieu  est  un;  il  a créé  tout;  c’est  une  sphère 
» parfaite  sans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
» toute  la  création  par  une  providence  générale 
» résultante  d'un  principe  déterminé.  Tu  ne  rc- 
» chercheras  point  h découvrir  l'essence  et  la  na- 

• tare  de  l’Éternel , ni  par  quelles  lois  il  gouverne  ; 
» une  telle  entreprise  est  vaine  et'criminelle;  c’est 
» assez  que  jour  et  nuit  tu  contemples  dans  ses  ou- 
» vrages  sa  sagesse,  son  pouvoir,  ot  sa  Ixmlé.  » 

Après  avoir  payé'à  ce  début  du  Shasta  le  tribut 
d’admiration  que  nous  lui  devons,  voyons  la  créa- 
tion des  anges. 

SECOND  CHAPITRE  DU  SHASTA. 

h L’Éternel,  absorbé  dans  la  contemplation  de 
9 sa  propre  existence,  résolut,  dans  la  plénitude 

> des  temps,  de  communiquer  sa  gloire  et  son  es- 

• scncc  à des  êtres  capables  de  sentir  et  de  parla- 
» grr  sa  béatitude,  comme  de  servir  il  sa  gloire. 

» L’Elernel  voulut,  et  ils  furent,  il  les  forma  en 
» partie  de  son  essence , capables  de  perfection  cl 
i d’imperfection , selon  leur  volonté. 

» L’Eternel  créa  d’abord  Birma , Yilsnou  cl  Sib  ; 

» ensuite  Mozazor  et  toute  la  multitude  des  anges. 

• L’Eternel  donna  la  prééminence  à Birma,  à 

• Yitsnou  et  h Sib.  Birma  fut  le  prince  de  l’armée 

► angélique  ; Yilsnou  et  Sib  furent  ses  coadjuteurs. 

» L’Eternel  divisa  l’armée  angélique  en  plusieurs 

• bandes , et  leur  donna  à chacune  un  chef.  Ils 
•>  adorèrent  l'Elcrnel , rangés  autour  de  son  trône, 

» chacun  dans  le  degré  assigné.  L’harmonie  fut 
» dans  les  cieux.  Mozazor,  chef  de  la  première 
» bande , entonna  le  cantique  de  louange  et  d’a- 
» duration  au  Créateur,  et  la  chanson  d’obéissance 


» à Birma , sa  première  créature  ; et  l' Éternel  sa 
» réjouit  dans  sa  nouvelle  création.  » 

CUAP.  III.  DE  LA  CHUTE  D'UNE  PARTIE  DU  ANGES 

« Depuis  la  création  de  l’armée  céleste , la  joie 
» et  l’harmonie  environnèrent  le  trône  de  l’Éter- 
» ucl  dans  l'espace  de  mille  ans , multipliés  par 
» mille  ans , et  auraient  duré  jusqu’à  ce  que  le 
» temps  ne  fût  plus , si  l'envie  n’avait  pas  saisi  Mo- 
» zazor  et  d’autres  princes  des  bandes  angéliques. 
» Parmi  eux  était  Raabou,  le  premier  en  dignité 
» après  Mozazor.  fmmémorantsdu  bonheur  de  leur 
» création  et  de  leur  devoir,  ils  rejetèrent  le  pou- 
» voir  de  perfection,  et  exercèrent  le  pouvoir  d’un- 
b perfection,  lis  firent  le  mal  à l'aspect  de  l' Éternel; 
b ils  lui  désobéirent,  et  refusèrent  de  se  soumettre 
b au  lieutenant  de  Dieu  , et  à ses  associés  Vitsnou 
b et  Sib;  et  ils  dirent,  Nous  voulons  gouverner;  cl 
b sans  craindre  la  puissance  et  la  colère  de  leur 
b créateur,  ils  répandirent  leurs  principes  sédi- 
b lieux  dans  l’armée  céleste.  Ils  séduisirent  les  an- 
b ges,  et  entraînèrent  une  grande  multitude  dans 
b la  rébellion  ; et  elle  s'éloigna  du  trône  de  l’Kler- 
» ne!  ; et  la  tristesse  saisit  les  esprits  angéliques  (i- 
» dèles , et  la  douleur  fut  connue  pour  la  première 
b fois  dans  le  ciel.  » 

GHAP.  IV.  CHATIMENT  DES  ANGE*  COUPABLES. 

« L’Eternel , dont  la  toute-scicnco , la  proscienco 
b et  l’influence  s’étend  sur  toutes  choses  , excepté 
b sur  l’action  des  êtres  qu’il  a créés  libres , vit  avec 
b douleur  et  colère  la  défection  de  Mozazor,  de 
■ Raabou , et  des  autres  chefs  des  anges. 

b Miséricordieux  dans  son  courroux,  il  envoya 
b Birma , Vitsnou  et  Sib , pour  leur  reprocher  leur 
b crime  et  pour  les  porter  'a  rentrer  dans  leur  dc- 
b voir  ; mais  confirmés  daus  leur  esprit  d'indépen- 
b dance,  ils  persistèrent  dans  la  révolte.  L'Éternel 
b alors  commanda  à Sib  de  marehor  contre  eux , 
b armé  de  la  toute-puissance , et  de  les  précipiter 
b du  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  ténèbres,  dans 
b YOiuléra,  pour  y être  punis  pendant  mille  ans , 
b multipliés  par  mille  ans.  » 

PHF.CIS  DI!  ClNQUllxE  CHAPITRE. 

Au  bout  de  mille  ans,  Birma,  Yitsnou  et  Sib  sol- 
licitèrent la  clémence  de  l’Éternel  en  faveur  des 
délinquants.  L’Éternel  daigna  les  délivrer  de  la  pri- 
son de  YOndéra , et  les  mettre  dans  un  étal  de  pro- 
bation pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  du 
soleil.  11  y eut  encore  des  rébellions  contre  Dieu 
dans  ce  temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  Hn  de  ces  périodes  qne  Dieu  créa  la 
terre  ; les  anges  pénitents  y subirent  plusieurs  mé- 
tempsycoses; une  des  dernières  fut  leur  change- 
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ment  on  vaches.  C'esl  île  l'a  que  les  vaches  devin- 
rent sacrées  dans  l'Inde.  El  enfin  iis  furent  méta- 
morphosés en  hommes.  I)e  sorte  que  le  système  des 
Indiens  sur  les  anges  est  précisément  celui  du  jé- 
suite Bougeant , qui  prétend  que  les  corps  des  bêtes 
sont  habités  par  des  anges  pécheurs.  Ce  que  les 
brachmanes  avaient  inventé  sérieusement,  Bou- 
geant l'imagina  plus  de  quatre  mille  aus  après  par 
plaisanterie  ; si  pourtant  ce  badinage  n'était  pa<  en 
lui  un  reste  de  superstition  mêle  avec  l'esprit  sys- 
tématique, ce  qui  est  arrivé  assez  souvent. 

Telle  est  l'histoire  des  anges  chez  les  anciens 
brachmanes,  qu’ils  enseignent  cncoro  depuis  en- 
viron cinquante  siècles.  Nos  marchands  qui  ont 
trafiqué  dans  l’Inde  n'en  ont  jamais  été  instruits; 
nos  missionnaires  ne  l'ont  pas  été  davantage  ; et 
les  brames , qui  n’ont  jamais  été  édifiés , ni  de  leur 
science , ni  de  leurs  mœurs , ne  leur  ont  point  com- 
muniqué leurs  secrets.  Il  a fallu  qu'un  Anglais, 
nommé  M.  Holwell , ait  habité  trente  ans  à Béna- 
rès  sur  le  Gange,  ancienne  écolo  des  brachmanes  ; 
qu’il  ait  appris  l'ancienne  langue  sacrée  du  Hans- 
crit , et  qu'il  ait  lu  les  anciens  livres  de  la  religion 
indienne , pour  enrichir  enfin  notre  Europe  de  res 
connaissances  singulières  : comme  M.  Sale  avait  de- 
meuré long-temps  en  Arabie  pour  nous  donner  une 
traduction  fidèle  de  VAlcoran,  et  des  lumières  sur 
l’ancien  sahisme,  auquel  a succédé  la  religion  mu- 
sulmane : de  même  encore  que  M.  Hyde  a recher- 
ché pendant  vingt  années,  en  Perse,  tout  ce  qui 
concerne  la  religion  des  mages. 

DES  AUGES  DES  PERSES. 

Les  Perses  avalent  trente  et  un  anges.  Le  premier 
de  tons , et  qui  est  servi  par  quatre  autres  anges, 
s’appelle  Bafaaman;  il  a l'inspection  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  de  l’homme,  sur  qui  Dieu  s’est 
réservé  une  juridiction  immédiate. 

Dieu  préside  au  jour  où  le  soleil  entre  dans  le 
bélier,  et  ce  jour  est  nn  jour  de  sabbat;  ce  qui 
prouve  que  la  fête  du  sabbat  était  observée  chez  les 
Perses  dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  second  ange  préside  au  huitième  jour,  et  s’ap- 
pelle Débadur. 

Le  troisième  est  Kur,  dont  on  a fait  depuis  pro- 
bablement Cyrus  ; et  c’est  l’ange  du  soleil. 

Le  quatrième  s’appelle  Ma,  et  il  préside  à la 
lune. 

Ainsi  chaque  ange  a son  district.  C'est  chez  les 
Perses  que  la  doctrine  de  l ange  gardien  et  du  mau- 
vais ange  fut  d’abord  reconnue.  On  croit  que  Ka- 
phael  était  l’ange  gardien  de  l’empire  persan. 

»h  Aiun  eau  les  RRtaKi  x. 

Les  Uébreux  ne  connurent  jamais  la  chute  des 
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anges  j usqu’au  x premiers  tem  ps  do  1ère  chrétienne 
Il  faut  qu'alors  cette  doctrine  secrète  des  anciens 
brachmanes  fût  parvenue  jusqu’à  eux  : car  ce  fut 
dans  ce  temps  qu’on  fabriqua  le  livre  attribué  à 
Enoch , louchant  les  anges  pécheurs  chassés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  tort  ancien , puis 
qu’il  vivait,  selon  les  Juifs  , dans  la  septième  gé- 
nération avant  le  déluge  : mais  puisque  Scth , plus 
ancien  encore  que  lui,  avait  laissé  des  livres  aux 
Hébreux,  ils  pouvaient  se  vanter  d’en  avoir  aussi 
d’Enoch.  Voici  donc  ce  qu’ Enoch  ccrivilsclon  eux  : 

« Le  nombre  des  hommes  s'étanlprodigicusemcnt 
» accru , ils  eurent  de  très  belles  filles;  les  anges, 

» les  brillants , Egregori,  en  devinrent  amoureux, 

» et  furent  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils 
» s’animèrent  entre  eux  , ils  se  dirent  : Clioisis- 
n sons-nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes 
» de  la  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  : Je  craiifs 
> que  vous  n’osiez  pas  accomplir  un  tel  dessein  , 
» et  que  je  ne  demeure  seul  chargé  du  crime.  Tous 

# répondirent  : Fesons  serment  d'exécuter  notre 
» dessein , et  dévouons-nous  à l'anathème  si  nous 
b y manquons.  Us  s'unirent  donc  par  serment  et 
» firent  des  imprécations.  Ils  étaient  au  nombre  de 
» deux  cents.  Ils  partirent  ensemble,  du  temps  de 
» Jared , et  allèrent  sur  la  montagne  appelée  iler- 
» monim  à cause  de  leur  serment.  Voici  le  nom 
» des  principaux  : Semiaxas,  Atarcupb,  Araciel, 
» Chobabiel,  Sampsich,  Zaciel,  Pharmar,  l'hau- 
» sacl,  Samiel,  Tyriel,  Jumiel. 

s Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes  l'an  onze 
« cent  soixante  et  dix  de  la  création  du  monde.  De 
b cc  commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes , 
e les  géants,  Naphdim,  etc.  » 

L’auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui 
semble  appartenir  aux  premiers  temps , c’est  la 
même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de  nommer  les 
personnages;  il  n’oublie  pas  les  dates  ; point  de  ré- 
flexions, point  de  maximes  : c'est  l'ancienne  ma- 
nière orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sur  le 
sixième  chapitre  de  la  Genèse  : « Or,  en  cc  temps 
» il  y avait  des  géants  sur  la  terre;  car  les  enfants 

# de  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des 
b hommes,  elles  enfantèrent  les  puissances  du  sic- 
» cle.  d 

Le  livre  d 'finoch  et  la  Genèse  sont  entièrement 
d'accord  sur  l’accouplement  des  anges  avec  les 
filles  des  hommes,  et  sur  la  race  des  géants  qui  en 
naquit  : mais  ni  cet  Enoch  ni  aucun  livre  de  l’an- 
cien Testament  ne  parle  de  la  guerre  des  anges 
contre  Dieu,  ni  de  leur  défaite,  ni  de  leur  chute 
dans  l’enfer,  ni  de  leur  haine  contre  le  genre 
humain. 

Presque  tous  les  commentateurs  de  l’ancien 
Testament  disent  unanimement  qu’avant  la  capti- 
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vile  de  Babylono  les  Juifs  ne  surent  le  nom  d'au- 
cun ange.  Celui  qui  apparut  a Manué,  père  de 
Samsou,  ne  voulut  point  dire  le  sien. 

Lorsque  les  trois  auges  apparurent  a Abraham, 
et  qu’il  lit  cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler, 
ils  ne  lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux 
lui  dit  : « Je  viendrai  vous  voir,  si  Dieu  me  donne 
» vie,  l’année  prochaine,  et  Sara  votre  femme 
« aura  un  fils.  » 

Dom  Calmct  trouve  un  très  grand  rapport  entre 
celle  histoire  et  la  fable  qu’Ovide  raconte  dans 
ses  Faites , de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Mer- 
cure, qui,  avant  soupe  chez  le  vieillard  Hyricus, 
et  le  voyant  aflligé  de  11e  pouvoir  faire  des  en- 
fants , pissèrent  sur  le  cuir  du  veau  qu’Hyrieus 
leur  avait  servi,  et  ordonnèrent  à Hyrieus  d’en- 
fouir sous  terre  et  d'y  laisser  pendant  neuf  mois 
ce  cuir  arrosé  de  l’urine  céleste.  Au  bout  de  neuf 
mois,  Hyrieus  découvrit  son  cuir;  il  y trouva  un 
enfant  qn’on  appela  Orion , et  qui  est  actuelle- 
ment dans  le  ciel.  Calmct  dit  même  que  les  termes 
dont  se  servirent  les  anges'  avec  Abraham , peu- 
vent se  traduire  ainsi  : « Il  naîtra  un  fils  de  votre 
» veau,  o 

Quoi  qu’il  en  soit , les  anges  ne  dirent  point 
leur  nom  à Abraham  ; ils  ne  le  dirent  pas  même 
a .Moïse;  et  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël 
que  dans  Tobie,  du  temps  de  la  captivité.  Tous 
les  autres  noms  d’anges  sont  pris  évidemment 
dos  Chaidéens  et  des  Perses.  Raphaël , Gabriel , 
(Jriel , etc. , sont  persans  et  babyloniens.  Il  u’y  a 
pas  jusqu'au  nom  d’Israël  qui  ne  soit  chaldéen. 
Le  savant  juif  Philon  le  dit  expressément  dans  le 
récit  de  sa  députation  vers  Caligula  (avant-pro- 
pos). 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a dit 
ailleurs  des  anges. 

SAVOIR  SI  LES  GRECS  ET  LES  ROMAINS 
ADMIRENT  DES  ANGES. 

Ils  avaient  assez  de  dieux  cl  de  demi-dieux 
pour  se  passer  d'autres  êtres  subalternes.  Mer- 
cure fesait  les  commissions  de  Jupiter,  Iris  celles 
de  Junon  ; cej>endant  ils  admirent  encore  «les  gé- 
nies, des  démons.  La  doctrine  des  anges  gardiens 
fut  mise  en  vers  par  Hésiode  , contemporain  d'Ilo- 
mère.  Voici  comme  il  s'explique  dans  le  poème 
des  Travaux  cl  des  Jours  : 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  lUiëe , 

Le  mal  fnt  inconnu  , la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieui  prodiguaient  tout  : les  humains  satisfais , 

Ne  se  disputant  rien , forcés  de  vivre  en  paix , 

N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 

Im  mort , l’affreuse  mort , si  terrible  aux  coupables , 
N’était  qu’un  doux  passage , eu  ce  séjonr  mortel , 
t*c»  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  de  ••iel. 

* 
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Les  hommes  «le  ces  temps  sont  no»  heureux  génies , 

Nos  démons  fortunés,  les  soutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  prés  de  nous;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 

Écarter,  s’il  se  peut , te  crime  et  tes  douleurs,  etc. 

Plus  on  fouille  dans  l’antiquité,  plus  on  voit 
combien  les  nations  modernes  onlpuisétour  h tour 
dans  vos  milita  aujourd'hui  presque  abandonnées. 
Los  Grecs , qui  ont  si  long-temps  passé  pour  in- 
venteurs, avaient  imité  l’Egypte,  qui  avait  copié 
les  Chaidéens , qui  devaient  presque  tout  aux  In- 
diens. La  doctrine  des  anges  gardPens.  qu'llésiodo 
avait  si  bien  chantée,  fut  ensuite  sophistiquée 
dans  les  écoles;  c’est  tout  ce  qu’elles  purent  faire. 
Chaque  homme  eut  son  bon  et  son  mauvais  génie 
comme  chacun  eut  son  étoile. 

« Est  genius , natale  corne*  qui  temperat  astrum.  » 
lloit..  lib.  u.cp.  II.  v.  «Si. 

Socrate,  comme  on  sait,  avait  un  bon  ange  : 
mais  il  faut  que  ce  soit  le  mauvais  qui  l'ait  con- 
duit. Ce  ne  peut  être  qu'un  très  mauvais  ange  qui 
engage  un  philosophe  à courir  de  maison  en  mai- 
son i»our  dire  aux  gens,  par  demande  et  par  ré- 
ponse, que  le  père  et  la  mère,  le  précepteur  et  le 
polit  garçon , sont  des  ignorants  et  des  imbéciles. 
L'ange  gardien  a bien  de  la  peine  alors  à garantir 
son  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brulus  que  $on  mau- 
vais ange,  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de 
Pbilippes. 

section  11. 

La  doctrine  des  anges  est  une  des  plus  ancien- 
nes du  monde,  elle  a précédé  celle  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  : cela  n'est  pas  étrange.  Il  faut  de  la 
philosophie  pour  croire  immortelle  l'âme  de 
l'homme  mortel  : il  ne  faut  que  de  l'imagination 
et  de  la  faiblesse  pour  inventer  des  êtres  supé- 
rieurs a nous,  qui  nous  protègent  ou  qui  nous 
persécutent.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les 
anciens  Egyptiens  eussent  aucune  notion  de  ces 
êtres  célestes,  revêtus  d'un  corps  élliéré,  et  mi- 
nistres des  ordres  d’un  Dieu.  Les  anciens  Babylo- 
niens furent  les  premiers  qui  admirent  cette 
théologie.  Les  livres  hébreux  emploient  les  anges 
dès  le  premier  livre  de  la  Gcncsc  ; mais  la  Genèse 
ne  fut  écrite  que  lorsque  les  Chaidéens  étaient  une 
nation  déjà  puissante;  et  ce  ne  fut  même  que  dans 
la  captivité  a llabylouc,  plus  de  mille  ans  après 
Moïse,  que  les  Juifs  apprirent  les  noms  de  Ga- 
briel, de  Raphaël,  Michael,  llricl,  etc.,  qu'on 
donnait  aux  anges.  C'est  une  chose  très  singulière 
que  les  religions  judaïque  et  chrétienne  étant  fon- 
dées sur  la  chute  d’Adam,  cette  chute  étant  fon- 
dée sur  la  tentation  du  mauvais  ange,  du  diable. 
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cependant  il  ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  le 
Pentateuque  de  l'existence  des  mauvais  anges, 
encore  moins  de  leur  punition  et  de  leur  demeure 
dans  Tenter. 

La  raison  de  cette  omission  est  évidente;  c'est 
que  les  mauvais  auges  ne  leur  turent  connus  que 
<ianq  la  captivité  a Babylone;  c'est  alors  qu’il 
commence  a être  question  d’Asmodée,  que  Ra- 
phaël alla  enchaîner  dans  la  Haute-Égypte;  c'est 
alors  que  les  Juifs  entendent  parler  de  Satan.  Ce 
mot  Satan  était  chaldéen,  et  le  livre  de  Job,  ha- 
bitant de  Chaldée,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention. 

Les  anciens  Perses  disaient  que  Satan  était  un 
génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  et  aux 
Péris,  c’est-à-dire  aux  fées. 

Ainsi,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  probabi- 
lité, il  serait  permis  à ceux  qui  ne  se  serviraient 
que  de  leur  raison,  de  penser  que  c’est  dans  cette 
théologie  qu’on  a enfin  pris  l’idée,  chez  les  Juifs 
et  les  chrétiens , que  les  mauvais  anges  avaient  été 
chassés  du  ciel,  et  que  leur  prince  avait  tenté 
Eve  sous  la  figure  d'un  serpent. 

On  a prétendu  qu’Isaie  (dans  son  chapitre  xiv, 
v.  J 2)  avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il  dit  : 
« Quomodo  cecidisti  de  cœlo , Lucifer , qui  mane 

• oriebaris? » «Comment  es-tu  tombé  du  ciel, 

• astre  de  lumière,  qui  te  levais  au  matin?  » 

C’est  même  ce  verset  latin , traduit  d'Isaïe,  qui 

a procuré  au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n’a  pas 
songé  que  Lucifer  signifie  celui  qui  répand  la  lu- 
mière. On  a encore  moins  réfléchi  aux  paroles 
d'Isaïe.  11  parle  du  roi  de  Babylone  détrôné , et, 
par  une  figure  commune,  il  lui  dit:  Comment 
es-tu  tombé  des  cieux  , astre  éclatant? 

Il  n'y  a pas  d'apparence  qu'Isale  ait  voulu  éta- 
blir par  ce  trait  de  rhétorique  la  doctrine  des  anges 
précipités  dans  l'enfer  : aussi  ce  ne  fut  guère  que 
dons  le  temps  de  la  primitive  Église  chrétienne , 
que  les  Pères  et  les  rabbins  s’efforcèrent  d’encou- 
ragor  cette  doctrine , pour  sauver  ce  qu'il  y avait 
d'incroyable  dans  l'histoire  d’un  serpent  qui  sé- 
duisit la  mère  des  hommes , et  qui , condamné 
pour  cette  mauvaise  action  à marcher  sur  le  ven- 
tre, a depuis  été  l’ennemi  de  l'homme,  qui  tâche 
toujours  de  l'écraser,  tandis  que  celui-ci  tâche 
toujours  de  le  mordre.  Des  substances  célestes , 
précipitées  dans  l'abîme , qui  en  sortent  pour  per- 
sécuter le  genre  humain,  ont  paru  quelque  chose 
de  plus  sublime. 

On  ne  peut  prouver,  par  aucun  raisonnement, 
que  ces  puissances  célestes  et  infernales  existent; 
mais  aussi  on  ne  saurait  prouver  qu’elles  n exis- 
teut  pas.  Il  n’y  a certainement  aucune  contradic- 
tion a reconnaître  des  substances  bienfesantes  et 
malignes,  qui  ne  soient  ni  de  la  nature  de  Dieu 

J. 


ni  de  la  nature  de»  hommes  ; mais  il  ne  suffit  pas 
qu’une  chose  soit  possible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez  les 
Babyloniens  et  chez  les  Juifs,  sont  précisément  ce 
qu'étaient  les  dieux  d’Homère,  des  êtres  célestes 
subordonnés  à un  être  suprême.  L'imagination 
qui  a produit  les  uns  a probablement  produit  les 
autres.  Le  nombre  des  dieux  inférieurs  s’accrut 
avec  la  religion  d'Homère.  Le  nombre  des  anges 
s'augmenta  chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  le  nom  de  Denis  l'a- 
réopagite  et  de  Grégoire  i*r  fièrent  le  nombre 
des  anges  a neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  : 
la  première , des  séraphins,  des  chérubins,  et  des 
trônes;  la  seconde  , des  dominations,  des  vertus, 
et  des  puissances;  la  troisième,  des  principautés, 
des  archanges,  et  enfin  des  anges,  qui  donnent 
la  dénomination  'a  tout  le  reste.  Il  n’est  guère  per- 
mis qu’à  un  pape  de  régler  ainsi  les  rgngs  dans 
le  ciel. 

section  ni. 

Ange,  en  grec , envoyé;  on  n’en  sera  guère  plus 
instruit  quand  on  saura  que  les  Perses  avaient  des 
Péris,  les  Hébreux  des  Malakim,  les  Grecs  leurs 
Daimonoi. 

Mais  ce  qui  nous  instruira  peut-être  davantage, 
ce  sera  qu’une  des  premières  idées  des  hommes  a 
toujours  été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  en- 
tre la  Divinité  et  nous  ; ce  sont  ces  démons , ces  gé- 
nies que  l'antiquité  inventa;  l'homme  fit  toujours 
les  dieux  'a  son  image.  On  voyait  les  princes  signi- 
fier leurs  ordres  par  des  messagers , donc  la  Divi- 
nité envoie  aussi  ses  courriers  : Mercure,  Iris, 
étaient  des  courriers,  des  messagers. 

Les  Hébreux , ce  seul  peuple  conduit  par  la  Di 
vinité  même , ne  donnèrent  point  d'abord  de  noms 
aux  anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer; 
ils  empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les 
Chaldéens,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans 
la  Baby Ionie;  Michel  et  Gabriel  sont  nommés  pour 
la  première  fois  par  Daniel , esclave  chez  ces  peu- 
ples. Le  Juif  Tobie,  qui  vivait  à Ninive,  connut 
l'ange  Raphaël  qui  voyagea  avec  son  fils  pour  l’ai- 
der a retirer  de  l’argent  que  lui  devait  le  Juif  Ga- 
baei. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c’csU'a-dire  dans  le  Lé- 
viùque  et  le  Deutéronome,  il  n’est  pas  fait  la  moin- 
dre mention  de  l'existence  des  anges , à plus  forte 
raisondeleurculte  ; aussi  les saducéensnecroyaienl- 
ils  point  aux  anges. 

Mais  dans  les  histoires  des  Juifs  il  en  est  beau- 
coup parlé.  Ces  anges  étaient  corporels , ils  avaient 
des  ailes  au  dos , comme  les  gentils  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons;  quelquefois  ils  ca- 
chaient leurs  ailes  sous  leurs  vêtements.  Comment 
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n 'auraient-ils  pas  eu  de  corps,  puisqu’ils  buvaient 
cl  mangeaient , et  que  les  habitants  de  Sodotuc  vou- 
lurent commettre  le  péché  de  la  pédérastie  avec  les 
anges  qui  allèrent  chez  Loth? 

L'ancienne  tradition  juive,  selon  Ben  Maimon, 
admetdix  degrés,  dix  ordresd’anges.  I . Les  cfuiios 
acodcsk,  purs,  saints.  2.  Les  ofamin,  rapides. 
3.  Les  oralim,  les  forts.  4.  Les  chasmalim,  les 
flammes.  5.  1-es  seraphim,  étincelles.  6.  Les  ma- 
lakim,  anges,  messagers,  députés.  7.  Les  eloim, 
les  dieux  ou  juges.  8.  Les  ben  eloim,  enfants  des 
dieux.  9.  Cher^bim,  images.  40.  Ychim,  les 
animés. 

L’histoire  de  la  chute  des  anges  ne  se  trouve 
point  dans  les  livres  de  Moïse;  le  premier  témoi- 
gnage qu’on  en  rapporte  est  celui  du  prophète  Isaïe, 
qui,  apostrophant  le  roi  de  Babylone,  s'écrie  : 
Qu’est  devenu  l’cxacteur  des  tributs?  les  sapins  cl 
les  cèdre?  se  réjouissent  de  sa  chute;  commentes- 
tu  tombé  du  ciel,  ô Hcllel,  étoile  du  matin?  On  a 
traduit  cet  Hellel  par  le  mot  latin  Lucifer ; et  en- 
suite, par  un  sens  allégorique,  on  a donné  le  nom 
de  Lucifer  au  prince  des  anges  quifirent  la  guerre 
dans  le  ciel;  et  enfin  ce  nom,  qui  signifie  p/ms/;//ore 
et  aurore,  est  devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  est  fondée  sur  la  chute 
des  auges.  Ceux  qui  se  révoltèrent  furent  précipi- 
tés des  sphères  qu'ils  habitaient  dans  l'enfer  au 
centre  de  la  terre,  et  devinrent  diables.  Un  diable 
tenta  Eve  sous  la  figure  d'un  serpent,  et  damna  le 
genre  humain.  Jésus  vint  racheter  le  genre  hu- 
main, et  triompher  du  diable,  qui  nous  tente  en- 
core. Cependant  celte  tradition  fondamentale  ne 
se  trouve  que  dans  le  livre  apocryphe  d’Énoch; 
et  encore  y est-elle  d'une  manière  toute  différente 
de  la  tradition  reçue. 

Saint  Augustin,  dans  sa  cent  neuvième  lettre, 
ne  fait  nulle  difficulté  d’attribuer  des  corps  déliés 
et  agiles  aux  bons  et  aux  mauvais  anges.  Le  pape 
Grégoire  ier  a réduit  a neuf  chœurs,  à neuf  hié- 
rarchies ou  ordres,  les  dix  chœurs  des  anges  re- 
connus par  les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chéru- 
bins ayant  chacun  deux  tètes , l’une  de  bœuf  et 
l'autre  d'aigle , avec  six  ailes.  Nous  les  peignons 
aujourd'hui  sous  l’image  d’une  tête  volante, ayant 
deux  petites  ailes  au-dessous  des  oreilles.  Nous 
peignous  les  auges  et  les  archanges  sous  la  ligure 
de  jeunes  gens , ayant  deux  ailes  au  dos.  A l’égard 
des  trônes  et  des  dominations,  on  ne  s’est  pas  en- 
core avisé  de  les  peindre. 

Saint  Thomas , à la  question  cviii,  article  2, 
dit  que  les  trônes  sont  aussi  près  de  Dieu  que  les 
chérubins  et  les  séraphins , parce  que  c’est  sur 
eux  que  Dieu  est  assis.  Scot  a compté  mille  rail- 
iious  d’auges.  L'ancicnue  mythologie  des  bons  et 


des  mauvais  génies  ayant  passé  de  l’Orient  en 
Grèce  ela  Rome,  nous  consacrâmes  celte  opinion, 
eu  admettant  pour  chaque  homme  un  bon  et  un 
mauvais  ange,  dont  l’un  l’assiste,  et  l’autre  Itri 
nuit  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  mais 
on  ne  sait  pas  encore  si  ces  bons  et  mauvais  anges 
passent  continuellement  de  leur  poste  à un  autre, 
ou  s'ils  sont  relevés  par  d’autres.  Consultez  sur  cet 
article  la  Somme  de  saint  Thomas. 

On  no  sait  pas  précisément  où  les  anges  se  tien- 
nent, si  c’est  dans  l’air,  dans  le  vide  , dans  les 
planètes  : Dieu  n’a  pas  voulu  que  nous  eu  fus- 
sions instruits. 


ANNALES.  . . 

Que  de  peuples  ont  subsisté  long-temps  et  sub- 
sistent encore  sans  annales!  Il  n’y  en  avait  dans 
l’Amérique  entière,  c’est-à-dire  dans  la  moi- 
tié de  notre  globe,  qu'au  Mexique  et  au  Pérou  ; 
encore  n’étaienl-cllcs  pas  fort  anciennes.  Et  des 
cordelettes  nouées  ne  sont  pas  des  livres  qui  puis- 
sent entrer  dans  de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l’Afrique  n'eurent  jamais 
d'annales  : et  encore  aujourd'hui  chez  les  nations 
les  plus  savantes , chez  celles  môme  qui  ont  le  plus 
usé  et  abusé  de  l’art  d'écrire,  on  peut  compter 
toujours,  du  moins  jusqu'à  présent,  quatre-vingt- 
dix-neuf  parties  du  genre  humain  sur  cent  qui  ne 
savent  pas  ce  qui  s’est  passé  chez  elles  au-delà  de 
quatre  générations , et  qui  ’a  peine  connaissent  le 
nom  d'un  bisaïeul.  Presque  tous  les  habitants  des 
bourgs  et  des  villages  sont  dans  ce  cas  ; très  peu  de 
familles  ont  des  titres  de  leurs  possessions.  Lors- 
qu’il s’élève  des  procès  sur  les  limites  d'un  champ 
ou  d’un  pré,  le  juge  décide  suivant  le  rapport  des 
vieillards  : le  titre  est  la  possession.  Quelques 
grands  événements  se  transmettent  des  pères  aux 
enfants,  et  s’altèrent  entièrement  en  passant  de 
bouche  en  bouche;  ils  n’ont  point  d'autres  an- 
nales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  si  poli- 
cée, si  éclairée,  si  remplie  de  bibliothèques  im- 
menses, et  qui  semble  gémir  aujourd'hui  sous  l'a- 
mas énorme  des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus 
par  village,  l'un  portant  l’autre,  savent  lire  et 
écrire.  I.a  société  n’y  perd  rien.  Tous  les  travaux 
s’exécutent,  on  bâtit , on  plante , on  sème, ou  re- 
cueille , comme  on  fesait  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Le  laboureur  n’a  pas  seulement  le  loisir 
de  regretter  qu’on  ne  lui  ail  pas  appris  à consumer 
quelques  heures  de  la  journée  dans  la  lecture. 
Cela  prouve  que  le  genre  humain  n’avait  pas  be- 
soin de  monuments  historiques  pour  cultiver  les 
arts  véritablement  nécessaires  à la  vie. 


Digitized  by  Google 


AN  N AIES. 


U ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d'annales,  mais  que  trois  ou  quatre  na- 
tions en  aient  conservé  qui  remontent  à cinq  mille 
ans  ou  environ , après  tant  de  révolutions  qui  ont 
bouleversé  la  terre.  11  ne  reste  pas  une  ligne  des 
anciennes  annales  égyptiennes , cbaldécnnes , per- 
sanes , ni  de  celles  des  Latins  et  des  Étrusques. 
Les  seules  annales  un  peu  antiques  sont  les  indien- 
nes, les  chinoises , les  hébraïques2. 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d’histoire  vagues  et  décousus,  sans  aucune  date, 
saus  suite,  sans  liaison,  sans  ordre;  ce  sont  des 
énigmes  proposées  par  l’antiquité  h la  postérité 
qui  n’y  entend  rien. 

Nous  n’osons  assurer  que  Sancboniathon , qui 
vivait,  dit-on,  avant  le  temps  où  l’on  place  Moïse b, 
ait  composé  des  annales.  Il  aura  probablement 
borné  ses  recherches  a sa  cosmogonie , comme  lit 
depuis  Hésiode  en  Grèce.  Nous  ne  propasons  celle 
opinion  que  comme  un  doute,  car  nous  n’écrivons 
que  pour  nous  instruire,  et  non  pour  enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention  , 
c’est  que  Sancboniathon  cite  les  livres  de  l’Égyp- 
tien  Thaut,  qui  vivait,  dit-il,  huit  cents  ans  avant 
lui.  Or,  Sancboniathon  écrivait  probablement  dans 
le  siècle  où  l’on  place  l’aventure  de  Joseph  en 
Égypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de  la 
promotion  du  Juif  Joseph  au  premier  ministère 
d’Égypte  à l’an  2300  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thaut  furent  écrits  huit  cents 
ans  auparavant , ils  furent  donc  écrits  l'an  1300 
de  la  création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cin- 
quante-six ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc 
été  gravés  sur  la  pierre,  et  se  seraient  conservés 
dans  l’inondation  universelle. 

Une  autre  diflicullé,  c'est  que  Sanchoniathon 
ne  parle  point  du  déluge,  et  qu'ou  n’a  jamais  cité 
aucun  auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces 
difficultés  s'évanouissent  devant  la  Genèse  inspi- 
rée par  l'ICsprit  saint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici 
dans  le  chaos  que  quatre-vingts  auteurs  ont  voulu 

. « ■»  * *• 

* vbia  l’article  Hiktoihi. 

*•  On  a dit  ( voyez  l'arUdo  adam  ) que  si  SaochonitUien  avait 
vécu  du  temps  de  Moïse , ou  après  tui , lévèqae  de  Césarct  Ku- 
sèbe.  qui  cite  plusieurs  de  ses  fragments . aurait  indubitable- 
ment cité  ceux  où  il  eût  été  fait  mention  de  Moïse  et  des  prodiges 
épouvantables  qui  avaient  étonné  la  nature.  Sancboniathon  n’au- 
rait pas  manqué  d'en  parler  : Ktisèhc  aurait  fait  valoir  son  té- 
moignage . U aurait  prouvé  l'existence  de  Moïse  par  l'aveu  au- 
thentique d'un  savant  contemporain . d'un  homme  qui  écrivait 
dans  un  pays  où  les  Juifs  se  signalaient  tous  les  jours  par  des  mi- 
racles. Kusèbe  ue  cite  jamais  Sanchoniathon  sur  les  actions  de 
Moïse.  Donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  On  le  pré- 
sume . mais  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  son 
opinion,  excepté  quand  II  ose  assurer  que  deux  et  deux  font 
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débrouiller  en  inventant  des  chronologies  diffé* 
rentes;  nous  nous  en  tenons  toujours  a l'ancien 
Testament.  Nous  demandons sculemcntsi  du  temps 
de  Thaut  on  écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  carac- 
tères alphabétiques; 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique 
pour  du  vélin  ou  quelque  autre  matière; 

Si  Thaut  écrivit  des  annales  ou  seulement  une 
cosmogonie; 

S’il  y avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du 
temps  de  Thaut  ; 

Si  la  Basse-Egypte  était  déjà  habitée; 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir 
les  eaux  du  Nil; 

Si  les  Cbaldéens  avaient  déjà  enseigné  les  arts 
aux  Égyptiens, et  si  lesChaldéenslcs  avaient  reçus 
des  hrachmancs. 

Il  y a des  gens  qui  ont  résolu  toutes  ces  ques- 
tions. Sur  quoi  un  homme  d’esprit  et  de  bon  sens 
disait  un  jour  d’un  grave  docteur  : « Il  faut  que 
» cet  homme-là  soit  un  grand  ignorant,  car  il  ré- 
» pond  à tout  ce  qu’on  lui  demande.  » 

ANNATKS. 

A cet  article  du  Dictionnaire  encyclopédique, 
savamment  traité , comme  le  sont  tous  les  objets 
de  jurisprudence  dans  ce  grand  et  important  ou- 
vrage, on  peut  ajouter  que  l’époque  de  l'établis- 
sement des  annales  étant  incertaine,  c'est  une 
preuve  que  l'exaction  des  annales  n’est  qu’une 
usurpation,  uuc coutume  tortionnaire.  Tout  ce  qui 
n’est  pas  fondé  sur  une  loi  authentique  est  un 
abus.  Tout  abus  doit  être  réformé , à moins  que  la 
réforme  ne  soit  plus  dangereuse  que  l’abus  même. 
L'usurpation  commence  par  se  mettre  peu  à peu 
en  possession  : l’équité,  l'intérêt  public,  jettent 
des  cris  et  réclament.  La  politique  vient,  qui 
ajuste  comme  elle  peut  l’usurpation  avec  l’équité; 
et  l'abus  reste. 

A l'exemple  des  papes , dans  plusieurs  diocèses , 
les  évêques,  les  chapitres  et  les  archidiacres  éta- 
blirent des  annates  sur  les  cures.  Cette  exaction 
se  nomme  droit  de  déport  en  Normandie.  La  po- 
litique n’ayant  aucun  intérêt  à maintenir  ce  pil- 
lage, il  fut  aboli  en  plusieurs  endroits;  il  subsiste 
en  d’autres  : tant  le  culte  de  l'argent  est  le  pre- 
mier culte  I 

En  4409,  au  concile  de  Pise,  le  pape  Alexan- 
dre v renonça  expressément  aux  annales  ; Char- 
les vu  les  condamna  par  un  édit  du  mois  d’avril 
1418;  le  concile  de  Basle  les  déclara  simonia- 
ques  ; et  la  pragmatique  sanction  les  abolit  de 
nouveau. 

François  i*r,  suivant  un  traité  particulier  qu’il 
avait  fait  avec  Léon  x . qui  ne  fut  point  insère 
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dans  le  concordat,  permit  au  pape  de  lever  ce  tri- 
but , qui  lui  produisit  chaque  année  , sous  le  rè- 
gne de  ce  prince,  cent  mille  écus  de  ce  temps-la, 
suivant  le  calcul  qu’en  lit  alors  Jacques  Cappel , 
avocat-général  au  parlement  de  Paris. 

Les  parlements , les  universités  , le  clergé  , la 
nation  entière,  réclamaient  contre  cette  exaction; 
et  Henri  h,  cédant  enfin  aux  cris  de  son  peuple, 
renouvela  la  loi  de  Charles  vu , par  un  édit  du  5 
septembre  1 551 . 

La  défense  de  payer  l’annale  fut  encore  réitérée 
par  Charles  ix  aux  états  d'Orléans  en  1560.  # Par 
* avis  de  notre  conseil,  et  suivant  les  décrets  des 
» saints  conciles,  anciennes  ordonnances  de  nos 
» prédécesseurs  rois , et  arrêts  de  nos  cours  de 
» parlement  : ordonnons  que  tout  transport  d'or 
» et  d'argent  hors  de  notre  royaume , et  paiement 
» de  deniers,  sous  couleur  d'annales,  vacant,  et 
» autrement,  cesseront,  a peine  de  quadruple 
» contre  les  contrevenants.  * 

Celte  loi,  promulguée  dans  l’assemblée  générale 
de  la  nation , semblait  devoir  être  irrévocable  : 
mais  deux  ans  après , le  même  prince,  subjugué 
par  la  cour  de  Rome  alors  puissante,  rétablit  ce 
que  la  nation  entière  et  lui-mêiue  avaient  abrogé. 

Henri  tv,quine  craignait  aucun  danger,  mais 
qui  craignait  Rome  , confirma  les  annates  par  un 
édit  du  22  janvier  1596. 

Trois  célèbres  jurisconsultes,  Dumoulin,  Lan- 
noy,  et  Duaren , ont  fortement  écrit  contre  les  an- 
nates , qu’ils  appellent  une  véritable  simonie.  Si , 
à défaut  de  les  payer,  le  pape  refuse  des  bulles , 
Duaren  conseille  h l'Église  gallicane  d’imiter  celle 
d’Espagne , qui , dans  le  douzième  concile  de  To- 
lède , chargea  l'archevêque  de  cette  ville  de  don- 
ner, sur  le  refus  du  pape , des  provisions  aux  pré- 
lats nommés  par  le  roi. 

C’est  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit 
français  , consacrée  par  l’article  AÂ  de  nos  liber- 
tés*, que  l’évêque  de  Rome  n’a  aucun  droit  sur  le 
temporel  des  bénéfices,  et  qu'il  ne  jouit  des  an- 
nates que  par  la  permission  du  roi.  Mais  cette 
permission  ne  doit-elle  pas  avoir  un  terme?  à 
quoi  nous  servent  nos  lumières,  si  nous  conser- 
vons toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  sommes  qu’on  a payées  et  que  l’on 
paie  encore  au  pape  est  effrayant.  Le  procureur- 
général  Jean  de  Saint-Romain  a remarqué  que  du 
temps  de  Pie  n , vingt-deux  évêchés  ayant  vaqné 
en  France  pendant  trois  années , il  fallut  porter  a 
Rome  cent  vingt  mille  écus;  que  soixante  et  une 
abbayes  ayant  aussi  vaqué , on  avait  payé  pareille 
somme  à la  cour  de  Rome  ; que  vers  le  même 

• Voye*  l'article  Liberté  . mot  trrà  impropre  pour  signifier 
<tw  droit*  naturels  et  imprescriptibles. 


temps  on  avait  encore  payé  à eette  cour,  pour  les 
provisions  des  prieurés,  doyennés,  et  des  autres 
dignités  sans  crosse,  cent  mille  écus;  que  pour 
chaque  curé  il  y avait  eu  au  moins  une  grâce  ex- 
pectative qui  était  vendue  vingt-cinq  écus , outre 
une  infinité  de  dispenses  dont  le  calcul  montait 
b deux  millions  d’écus.  Le  procureur-général  de 
Saint-Romain  vivait  du  temps  de  Louis  xi.  Jugez 
à combien  ces  sommes  monteraient  aujourd'hui. 
Jugez  combien  les  autres  états  ont  donné!  Jugez 
si  la  république  romaine, au  temps  de  Lucuilus , 
a plus  tiré  d’or  et  d'argent  des  nations  vain- 
cues par  son  épée,  que  les  papes,  les  pères  • 
de  ces  mêmes  nations , n’en  ont  tiré  par  leur 
plume. 

Supposons  que  le  procureur-général  de  Saint- 
Romain  se  soit  trompé  de  moitié,  ce  qui  est  bien 
difficile , ne  reste-t-il  pas  encore  une  somme  assez 
considérable  pour  qu’on  soit  en  droit  de  compter 
avec  la  chambre  apostolique,  et  de  lui  demander 
une  restitution , attendu  que  tant  d’argent  n’a  rien 
d’apostolique? 

ANNEAU  DE  SATURNE. 

Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres,  ce  corps  solide  et  lumineux  qui 
entoure  la  planète  de  Saturne,  qui  l'éclaire  et  qui 
en  est  éclairé,  soit  par  la  faible  réflexion  des  rayons 
solaires,  soit  par  quelque  cause  inconnue,  était 
autrefois  une  mer,  à ce  que  prétend  un  rêveur  qui 
se  disait  philosophe  *.  Cette  mer,  selon  lui,  s'est 
endurcie;  elle  est  devenue  terre  ou  rocher;  elle 
gravitait  jadis  vers  deux  centres,  et  ne  gravite 
plus  aujourd'hui  que  vers  un  seul. 

Comme  vous  y allez,  mon  rêveur I comme  vous 
métamorphosez  l’eau  eu  rocher!  Ovide  n’était  rien 
auprès  de  vous:  Quel  merveilleux  pouvoir  vous 
avez  sur  la  nature!  celte  imagination  ne  dément 
pas  vos  autres  idées.  O démangeaison  de  dire  des 
choses  nouvelles!  ô fureur  des  systèmes!  ô folies 
de  l'esprit  humain  ! si  on  a parlé  dans  le  (jrand 
Dictionnaire  encyclopédique  de  celte  rêverie, 
c’est  sans  doute  pour  en  faire  sentir  l’énorme  ri- 
dicule; sans  quoi  les  autres  nations  seraient  en 
droit  de  dire  : Voilà  l’usage  que  font  les  Fr^içais 
des  découvertes  des  autres  peuples  I Huygens  dé- 
couvrit l'anneau  de  Saturne,  il  en  calcula  les  ap- 
parences. Hooke  et  Flamstced  les  ont  calculées 
comme  lui.  Un  Français  a découvert  que  ce  corps 
solide  avait  été  un  océan  circulaire,  et  ce  Fran- 
çais n’est  pas  Cyrano  de  Bergerac. 

* Mauprrtuu. 
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ANTHROPOMORPHITES. 

C'est,  dit-ou,  une  petite  secte  du  quatrième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire,  mais  c’est  plutôt  la 
secte  de  tous  les  peuples  qui  curent  des  peintres 
et  des  sculpteurs.  Dès  qu'on  sut  un  peu  dessiner  ou 
tailler  une  figure,  on  fit  l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  consacraient  des  chais  et  des 
boucs,  ils  sculptaient  Isis  et  Osiris ; on  sculpta  fiel 
à Babylone,  Hercule  h Tyr,  Brama  dans  l'Inde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en 
homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  «lu 
Grand -Être.  Les  Arabes  sabéens  ne  donnèrent 
point  la  figure  humaine  aux  étoiles;  les  Juifs  ne  la 
donnèrent  point  à Dieu  dans  leur  temple.  Aucun 
do  ces  peuples  ne  cultivait  l'art  du  dessin;  et  si 
Salomon  mit  des  ligures  d'animaux  dans  son  tem- 
ple , il  est  vraisemblable  qu'il  les  fil  sculpter  a 
Tyr  : mais  tous  les  Juifs  ont  parlé  de  Dieu  comme 
d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  simulacres,  ils 
semblèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes 
les  occasions.  Il  descend  dans  le  jardin , il  s’y  pro- 
mène tous  les  jours  à midi,  il  parle  a ses  créatu- 
res, il  parle  au  serpent,  il  se  fait  entendre  a Moïse 
dans  le  buisson,  il  ne  se  fait  voir  à lui  que  par 
derrière  sur  la  montagne;  il  lui  parle  pourtant  face 
à face  comme  un  ami  a un  ami. 

Dans  l'Alcoran  mémo,  Dieu  est  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne,  au  chapitre  xil,  un 
trône  qui  est  au-dessus  des  eaux.  Il  a fait  écrire  ce 
Koran  par  un  secrétaire,  comme  les  rois  font  écrire 
leurs  ordres.  Il  a envoyé  ce  Koran  h Mahomet  par 
l'ange  Gabriel , comme  les  rois  signifient  leurs  or- 
dres par  les  grands-officiers  de  la  couronne.  En  un 
mot,  quoique  Dieu  soit  déclaré  dans  l'Alcoran  non 
engendreur  et  non  engendré,  il  y a toujours  un 
petit  coin  d'anthropomorphisme. 

On  a toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe, 
dans  l'Eglise  grecque  et  dans  la  latine  *. 

ANTHROPOPHAGES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  avons  parlé  de  l'amour.  Il  est  dur  de  pas- 
ser de  gens  qui  se  baisent  h gens  qui  se  mangent. 
Il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  y a eu  des  anthropopha- 
ges; nous  en  avons  trouvé  en  Amérique;  il  y en  a 
peut-être  encore,  et  les  cyclopes  n'étaient  pas  les 
seuls  dans  l'antiquité  qui  se  nourrissaient  quelque- 
fois de  chair  humaine.  J u vénal  (Sat.  xv,  v.  85) 

• \ojn  i r article  KmrUnf.  Ica  yen  d OrpMe  et  «le  Xdno- 
Ithnnra. 


rapporte  que  chez  les  Égyptiens,  ce  peuple  si  sage, 
si  renommé  pour  les  lois , ce  peuple  si  pieux  qui 
adorait  des  crocodiles  et  des  ognons,  les  Tintirites 
mangèrent  un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs 
mains;  il  ne  fait  pas  ce  conte  sur  un  ouï-dire,  ce 
crime  fut  commis  presque  sous  ses  yeux;  il  était 
alors  en  Égypte,  et  k peu  de  distance  de  Tintire. 
11  cite  , a cette  occasion  , les  Gascons  et  les  Sagon- 
tins  qui  se  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de  leurs 
compatriotes. 

En  1725  on  amena  quatre  sauvages  du  Missis- 
sipi  à Fontainebleau , j'eus  l’honneur  de  les  entre- 
tenir; il  y avait  parmi  eux  une  dame  du  pays,  à 
qui  je  demandai  si  elle  avait  mangé  des  hommes; 
elle  me  répondit  très  naïvement  qu’elle  en  avait 
mangé.  Je  parus  un  peu  scandalisé;  elle  s'excusa 
en  disant  qu’il  valait  mieux  manger  son  ennemi 
mort,  que  de  le  laisser  dévorer  aux  bêles , et  que 
les  vainqueurs  méritaient  d’avoir  la  préférence. 
Nous  tuons  en  bataille  rangée  ou  non  rangée  nos 
voisins,  et  pour  la  plus  vile  récompense  nous  tra- 
vaillons a la  cuisine  des  corbeaux  et  des  vers.  C’est 
l'a  qu'est  l’horreur,  c’est  l'a  qu'est  le  crime;  qu’im- 
porte, quand  on  est  tué,  d'être  mangépar  unsoldat, 
ou  par  un  corbeau  et  un  chien? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les  vivants. 
Il  aurait  fallu  respecter  les  uns  et  les  autres.  Les 
nations  qu’on  nomme  policées  ont  eu  raison  de  ne 
pas  mettre  leurs  ennemis  vaincus  à la  broche;  car 
s’il  était  permis  de  manger  ses  voisins , on  man- 
gerait bientôt  ses  compatriotes  ; ce  qui  serait  un 
grand  inconvénient  pour  les  vertus  sociales.  Mais 
les  nations  policées  ne  l'ont  pas  toujours  été;  toutes 
ont  été  long-temps  sauvages;  et  dans  le  nombre 
infini  de  révolutions  que  ce  globe  a éprouvées,  le 
genre  humain  a été  tantôt  nombreux,  tantôt  très 
rare.  11  est  arrivé  aux  hommes  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui aux  éléphants,  aux  lions,  aux  tigres, 
dont  l'espèce  a beaucoup  diminué.  Dans  les  temps 
où  une  contrée  était  peu  peuplée  d'hommes,  ils 
avaient  peu  d'arts,  ils  étaient  chasseurs.  L'habi- 
tude de  se  nourrir  de  ce  qu'ils  avaient  tué,  fit  ai- 
sément qu'ils  traitèrent  leurs  ennemis  comme  leurs 
cerfs  et  leurs  sangliers.  C'est  la  superstition  qui  a 
fait  immoler  des  victimes  humaines , c’est  la  né- 
cessité qui  les  a fait  manger 

Quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de  s'asspmhlcr 
pieusement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d’une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes,  à l'honneur 
de  la  Divinité,  ou  de  manger  un  vilain  homme 
qu'on  a tué  a son  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d’exemples 
de  filles  et  de  garçons  sacrifiés,  que  de  filles  et  de 
garçons  mangés;  presque  toutes  les  nations  connues 
ont  sacrifié  des  garçons  et  des  filles.  Les  Juifs  en 
immolaient.  Cela  s'appelait  l’anathème;  c'était  un 


anthropophages. 


1 18 

véritable  sacrifice;  et  il  est  ordonné,  au  vingt- 
unième  chapitre  du  Lévitiquc,  de  ne  point  épar- 
gner les  aines  vivantes  qu’on  aura  vouées;  mais  il 
ne  leur  est  prescrit  en  aucun  endroit  d’en  manger, 
on  les  eu  menace  seulement  : Moïse,  comme  nous 
avons  vu , dit  aux  Juifs  que  s’ils  n’observent  pas 
scs  cérémonies,  non  seulement  ils  auront  la  gale, 
mais  que  les  mères  mangeront  leurs  enfants.  11 
est  vrai  que  du  temps  d’Kzéchicl  les  Juifs  devaient 
être  dans  l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine , 
car  il  leur  prédit,  au  chapitre  xxxix *,  que  Dieu 
leur  fera  manger  non  seulement  les  chevaux  de 
leurs  ennemis,  mais  encore  les  cavaliers  et  les  au- 
tres guerriers.  Et  en  effet,  pourquoi  les  Juifs  n’au- 
raient-ils pas  été  anthropophagcs?C’eût  été  la  seule 
chose  qui  eût  mauquéau  peuple  de  Dieu  pour  être 
le  plus  abominable  peuple  de  la  terre. 

SECTION  H. 

On  lit  dans  Y Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  (les 
nations  (tome  xvii,  page  -105),  ce  passage  sin- 
gulier : 

« llerrera  nous  assure  que  les  Mexicains  man- 
i > geaient  les  victimes  humaines  immolées.  La  plti- 
o part  des  premiers  voyageurs  et  des  missionnaires 
» disent  tous  que  les  Hrasiliens,  les  Caraïbes,  les 
» Iroquois,  les  Hurons,  et  quelques  autres  peu- 
» plades,  mangeaient  les  captifs  faits  à la  guerre; 
» et  ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  usage 
» de  quelques  particuliers,  mais  comme  un  usage 
» de  nation.  Tant  d’auteurs  anciens  et  modernes 
» ont  parlé  d'anthropophages , qu’il  est  difficile  de 
» les  nier...  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu’étaient 
» les  lîrasiliens  et  les  Canadiens,  des  insulaires 
» comme  les  Caraïbes , n'ayant  pas  toujours  une 
» subsistance  assurée,  ont  pu  devenir  quelquefois 
b anthropophages.  La  famine  et  la  vengeance  les 
» ont  accoutumés  a celte  nourriture  : et  quand 
o nous  voyons,  dans  les  siècles  les  plus  civilisés, 
n le  peuple  de  Paris  dévorer  les  restes  sanglants 
n du  maréchal  d’ Ancre,  et  le  peuple  de  La  Haye 
» manger  le  cœur  du  grand-pensionnaire  de  Wilt, 
» nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu’une  horreur 
» chez  nous  passagère  ait  duré  chez  les  sauvages. 

» Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous 
» permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  poussé 
» les  hommes  ’a  cet  excès...  Le  prophète  Ézéchié), 
» selon  quelques  commentateurs b,  promet  aux  Hé- 
• breux,  de  la  part  de  Dieu  r,  que  s’ils  sc  dé- 

‘ Voyez  la  note  ll . section  il , ci-dessous. 

" Êzéchiel.  chap.  xxxix. 

c Voici  les  raisons  de  ceux  qui  ont  soutenu  qu'Ézéchiel . en 
cet  endroit , s'adresse  aux  Hébreux  de  son  temps,  aussi  bien 
qu'aux  autres  animaux  carnassiers-  car  assurément  les  Juifs 
•l'aujourd'hui  ne  le  sont  pas.  et  c'tsl  plutôt  l'inquisition  qui  a 
-té  carnassière  » nvers  eux.  Ils  disent  qu  une  partie  de  celte  apo- 


» fendent  bien  contre  le  roi  de  Perse,  ils  auront i 
» manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair  de 
» cavalier. 

» Marco  Paolo , ou  Marc  Paul , dit  que  de  son 
b temps,  dans  une  partie  de  la  Tartarie,  les  ma- 
» gicicns  ou  les  prêtres  (estait  la  même  chose) 

» avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  crimi- 
o nels  condamnés  à la  mort.  Tout  cela  soulève  le 
b cœur  ; mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  sou- 
b vent  produire  cet  effet. 

» Comment  des  peuples,  toujours  séparés  les 
» uns  des  autres , ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  si 
» horrible  coutume?  faut-il  croire  qu’elle  n’est 
» pas  absolument  aussi  opposée  à la  nature  hu- 
b maine  qu’elle  le  parait?  II  est  sûr  qu'elle  est 
b rare,  mais  il  est  sûr  quelle  existe.  On  ne  voit 
b pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient  mangé 
b souvent  leurs  semblables.  La  faim  et  le  désespoir 
» contraignirent,  aux  sièges  de  Sauccrre  et  de  Pa- 
b ris,  pendant  nos  guerres  de  religion,  des  mères 
b ’a  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfants.  Le 
b charitable  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa,  dit  que 
b cette  horreur  n’a  été  commise  en  Amérique  que 
b par  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n’a  pas 
b voyagé.  Dampierrc  assure  qu’il  n’a  jamais  ren- 
» contré  d'anthropophages,  et  il  n’y  a peut-être 
b pas  aujourd'hui  deux  peuplades  où  cette  horri- 
b ble  coutume  soit  en  usage.  » 

Améric  Ycspucc  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 

strophe  regarde  le»  liétea  sauvages.  et  que  l'autre  est  pour  le» 
Juifs.  La  première  partie  est  ainsi  conçue  : 

• Di»  à tout  ce  qui  court,  à tous  le»  oiseaux,  i toute*  les  bêles 

• île»  champ» , Assemblez- vous , hâtez- vous . courez  à la  victime 

> que  je  vous  immole,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  et  que 
» vous  buviez  le  sang.  Vous  mangerez  1a  chair  de»  fort» , vou» 
» boirez  le  sang  de»  princes  de  la  terre , et  de»  héiler» , et  de» 

* agneaux . et  des  boucs,  et  des  taureaux,  et  des  volailles,  et  de 

• tou»  le»  gras.  * 

Ceci  ne  peut  regarder  que  le*  oiseaux  de  proie  et  les  bêles 
féroces.  Mais  la  seconde  partie  a paru  adressée  anx  Hébreux 
mêmes  : « Vous  vous  rassasierai  sur  ma  table  do  cheval  et  du 

* fort  cavalier , et  de  tous  les  guerriers . dit  le  Seigneur , et  je 

> mettrai  ma  gloire  dans  les  nations , etc.  » 

11  est  très  certain  que  le»  rois  de  Babylone  avaient  des  Scythes 
dans  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  sang  dans  les  crânes 
de  leurs  ennemis  vaincus , et  mangeaient  leurs  chevaux , et  quel- 
quefois de  la  chair  humaine.  II  sa  peut  très  bien  que  le  pro- 
phète ait  fait  allusion  â cette  coutume  barbare,  et  qn'il  ait  me- 
nacé les  Scythes  d'être  traités  comme  ils  traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable , c'est  le  mot  de 
table.  Vous  mangerez  à ma  table  le  cheval  et  le  cavalier.  II 
n'y  a pas  d'apparence  qu'on  ait  adressé  ce  discours  anx  animaux. 

( I qu'on  leur  ait  parlé  de  sc  mettre  i table.  Ce  serait  le  seul  en- 
droit de  l'Écriture  où  l'on  aurait  employé  une  figure  si  éton- 
nante. Le  sens  commun  nous  apprend  qu'on  ne  doit  point  don- 
ner à un  mot  une  acception  qui  ne  lui  a jamais  été  donnée  dans 
aucun  livre.  C'est  une  raison  très  puissante  pour  justifier  les 
écrivains  qui  ont  cru  les  animaux  désignés  par  les  versets  17  et 
18.  et  les  Juifsdéaignés  par  les  versets  19  et  20.  De  pins,  ces  mots 
je  mettrai  ma  gloire  dam  les  nations,  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  juifs,  et  non  pas  aux  oiseaux;  cela  parait  décisif.  Nous  ne 
portons  point  notre  jugement  *nr  cette  dispute  ; mais  nous  re- 
marquons avec  douleur  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  plus  horribles 
atrocités  sur  la  terre  que  dans  la  Syrie , pendant  douze  cents 
années  presque  consécutives. 
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que  les  Brésiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur 
lit  entendre  que  les  Européens  ne  mangeaient  point 
leurs  prisonniers  de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gascons  et  les  Espagnols  avaient  commis  au- 
trefois cette  barbarie,  k ce  que  rapporte  Ju vénal 
dans  sa  quinzième  satire  (v.  85).  Lui-même  fut  té- 
moin en  Égypte  d'une  pareille  abomination  sous 
le  consulat  de  Junius  : une  querelle  survint  entre 
les  habitants  de  Tiutire  et  ceux  d'Ombo;  on  se 
battit;  et  un  Ombien  étant  tombé  entre  les  mains 
des  Tintiricns,  ils  le  firent  cuire,  et  le  mangèrent 
jusqu'aux  os.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  un  usage 
reçu;  au  contraire,  il  en  parle  comme  d’une  fu- 
reur peu  commune. 

LcjésuiteCharlevoix,  que  j’ai  fort  connu,  et  qui 
était  un  homme  très  véridique,  fait  assez  enten- 
dre, dans  son  Histoire  du  Canada,  pays  où  il  a 
vécu  trente  années , que  tous  les  peuples  de  l'A- 
mérique septentrionale  étaient  anthropophages, 
puisqu'il  remarque  comme  une  chose  fort  extraor- 
dinaire que  les  Acadiens  ne  mangeaient  point 
d'hommes  en  iïl  l . 

Le  jésuite  Brébœuf  raconte  qu’en  4040  le  pre- 
mier lroquois  qui  fut  converti , étant  malheureu- 
sement ivre  d’eau-de-vie,  fut  pris  par  les  Hurons, 
ennemis  alors  des  lroquois.  Le  prisonnier,  baptisé 
par  le  P.  Brébœuf  sous  le  nom  de  Joseph , fut  con- 
damne a la  mort.  On  lui  Ut  souffrir  mille  tour- 
ments, qu'il  soutint  toujours  en  chantant,  selon 
la  coutume  du  pays.  On  finit  par  lui  couper  un 
pied  , une  main  et  la  tête;  après  quoi  les  Hurons 
mirent  tous  ses  membres  dans  la  chaudière,  cha- 
cun en  mangea,  et  on  en  offrit  un  morceau  au 
P.  Brébœuf*. 

Charlevoix  parle,  dans  un  autre  endroit,  de 
vingt-deux  Hurons  mangés  par  les  lroquois.  On  ne 
peut  donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  soit 
parvenue  dans  plus  d'un  pays  a ce  dernier  degré 
d'horreur  ; et  il  faut  bien  que  cette  exécrable  cou- 
tume soit  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque  nous 
voyons  dans  la  sainte  Ecriture  que  les  Juifs  sont 
menacés  de  manger  leurs  enfants  s'ils  n’obéissent 
pas  à leurs  lois.  Il  est  dit  aux  Juifs  b « que  non- 
» seulement  ils  auront  la  gale,  que  leurs  femmes 
» s'abandonneront  a d’autres,  mais  qu’ils  mange- 

• ront  leurs  filles  et  leurs  fils  dans  l’angoisse  et  la 
» dévastation  ; qu’ils  se  disputeront  leurs  enfants 
» pour  s'en  nourrir;  que  le  mari  ne  voudra  pas 

* donner  h sa  femme  un  morceau  de  son  fils, 
» parce  qu’il  dira  qu’il  n’en  a pas  trop  pour  lui.  » 

Il  est  vrai  que  de  très  hardis  critiques  préten- 
dent que  le  Deutéronome  ne  fut  composé  qu'après 
le  siège  mis  devant  Samarie  par  Benadad  ; siège 

* Voy«  U lettre  de  Brébwuf,  et  YHUloire  de  Charlevoix , 
tome  i , page  327  et  fuir. 

b DtulSronomr.  ch.  «viii . r.  35. 
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pendant  lequel  il  est  dit,  au  quatrième  livre  des 
Bois,  que  les  mères  mangèrent  leurs  enfants.  Mais 
ces  critiques,  en  ne  regardant  le  Deutéronome  que 
comme  un  livre  écrit  après  ce  siège  de  Samarie , 
ne  font  que  confirmer  cette  épouvantable  aven- 
ture. D’autres  prétendent  qu’elle  ne  peut  être  ar- 
rivée comme  elle  est  rapportée  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois.  Il  y est  dit*  que  le  roi  d’Israël , en 
passant  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie, 
une  femme  lui  dit,  a Sauvez-raoi , seigneur  roi  ; # 
il  lui  répondit , « Ton  Dieu  ne  te  sauvera  pas  ; 

» comment  pourrais-je  te  sauver?  seraiuce  de 
» l’aire  ou  du  pressoir?  » Et  le  roi  ajouta , # Que 

# veux-tu?  » et  elle  répondit,  « O roi  ! voici  une 
» femme  qui  m’a  dit:  Donnez-moi  votre  fils,  nous 
» le  mangerons  aujourd'hui , et  demain  nous  man- 

# gérons  le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon 
» fils,  et  nous  l’avons  mangé;  je  lui  ai  dit  aujour- 
» d’hui  : Donnez-moi  votre  fils  afin  que  nons  le 

# mangions , et  elle  a caché  son  fils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu’il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  le  roi  Benadad  assiégeant  Samarie, 
le  roi  Joram  ait  passé  tranquillement  par  le  mur 
ou  sur  le  mur , pour  y juger  des  causes  entre  des 
Samaritains.  Il  cstcncore  moins  vraisemblable  que 
deux  femmes  ne  se  soient  pas  contentées  d’un  en- 
fant pour  deux  jours.  Il  y avait  Ih  de  quoi  les 
nourrir  quatre  jours  au  moins  : mais  de  quelque 
manière  qu’ils  raisonnent,  on  doit  croire  que  les 
pères  et  mères  mangèrent  leurs  enfants  au  siège 
de  Samarie,  comme  il  est  prédit  expressément 
dans  le  Deutéronome. 

La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor  b ; elle  est  encore  prédite  par 
Ézéchiel0.  : 1 

Jérémie  s’écrie  dans  ses  lamentations 4 : « Quoi 
» donc  ! les  femmes  mangeront-elles  leurs  petits 
» enfants  qui  ne  sont.pas  plus  grands  que  la  main?» 
Et  dans  un  autre  endroit 0 : « Les  mères  compa- 
» tissantes  ont  cuit  leurs  enfants  de  leurs  mains 
» et  les  ont  mangés.  » On  peut  encore  citer  ces 
paroles  de  Barucli:  « L’homme  a mangé  la  chair 
» de  son  fils  et  de  sa  fille  *.  » 

Cette  horreur  est  répétée  si  souvent,  qu’il  faut 
bien  qu’elle  soit  vraie;  enfin  on  connaît  l’histoire 
rapportée  dans  Josèphe*,  de  cette  femme  qui  sc 
nourrit  de  la  chair  de  son  fils  lorsque  Titus  assié- 
geait Jérusalem. 

Le  livre  attribué  à Enoch  , cité»  par  saint  Jude , 
dit  que  les  géants  nés  du  commerce  des  anges  et 
des  filles  des  hommes  furent  les  premiers  anthro- 
pophages. • ' • • 

• Ch«p.  vi , v.  28  et  sotv. 

h Uv.  iv  des  roi*,  ch.  xxv.v.  3.  — e faéchiel , ch.  v,  v.  10 
— * Lament.,  chap.  Il,  v.  20.  — «Chap.  iv,  v.  lu.  — fCUop.  n 
V.  j.  — | Uv.  vu , chnp.  vin. 
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Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à saint  Clé- 
ment , saiut  Pierre , qu'on  fait  parler , dit  que  les 
enfants  de  ces  mômes  géants  s'abreuvèrent  de  sang 
humain , et  mangèrent  la  chair  de  leurs  sembla- 
bles. Il  en  résulta , ajoute  l'auteur , des  maladies 
jusque  alors  inconnues;  des  monstres  de  toute  es- 
pèce naquirent  sur  la  terre  ; et  ce  fut  alors  que 
Dieu  se  résolut  à noyer  le  genre  humain.  Tout  cela 
fait  voir  combien  l’opinion  régnante  de  l'existence 
des  anthropophages  était  universelle. 

Ce  qu’on  fait  dire  à saint  Pierre  , dans  l'homélie 
de  saint  Clément , a un  rapport  sensible  à la  fable 
de  Lycaon,  qui  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
Grèce,  et  qu’on  retrouve  dans  le  premier  livre 
des  Métamorphose  s d’Ovide. 

I.a  Relation  des  Indes  et  de  la  Chine , faite  au 
huitième  siècle  par  deux  Arabes,  et  traduite  par 
l’abbé  Kenaudot , n’est  pas  un  livre  qu'on  doive 
croire  sans  examen  ; il  s’en  faut  beaucoup  : mais 
il  ne  faut  pas  rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voya- 
geurs disent , surtout  lorsque  leur  rapportes!  con- 
firmé par  d'autres  auteurs  qui  ont  mérité  quelque 
créance.  Ils  assurent  que  dans  la  mer  des  Indes 
il  y a des  iles  peuplées  de  nègres  qui  mangeaient 
des  hommes,  ils  appellent  ces  iles , Ramai.  Le 
géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi , ainsi 
que  la  Bibliothèque  orientale  d’Herbclot. 

Marc  Paul , qui  n’avait  point  lu  la  relation  de 
ces  deux  Arabes,  dit  la  môme  chose  quatre  cents 
ans  après  eux.  L'archevêque  Navarrète,  qui  a 
voyagé  depuis  dans  ces  mers , confirme  ce  témoi- 
gnage : Los  europeos  que  cogen , es  constante  que 
vivos  se  los  van  comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  se  nourrissaient 
de  chair  humaine,  et  qu’ils  n’avaient  quitté  cette 
abominable  coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui. 
Il  ajoute  qu’ils  n’avaient  connu  des  mœurs  plus 
douces  qu’en  embrassant  le  mahométisme. 

On  a dit  la  même  chose  de  la  nation  du  Pégu , 
des  Carres , et  de  plusieurs  peuples  de  l’Afrique. 
Marc  Paul , que  nous  venons  déjà  de  citer , dit  que 
chex  quelques  hordes  tartares,  quand  un  crimi- 
nel avait  été  condamné  à mort , on  en  fesait  un 
repas  : Hanno  costoro  un  bestiale  e orribile  cos- 
tume, che  quando  alcuno  è giudicato  a morte,  lo 
tolgono  e cuocono  e mangian'selo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus  incroya- 
ble , c’est  que  les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chi- 
nois même  ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques 
Tartares,  • qu’en  général  les  Chinois  mangent 
» tous  ceux  qui  ont  été  tués.  * Cette  horreur  est 
si  éloignée  des  mœurs  chinoises  qu'on  ne  peut  la 
croire.  Le  P.  Parennin  l’a  réfutée  en  disant  qu’elle 
ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  observer  que  le  huitième 
siècle . temps  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur 


voyage , était  un  des  siècles  les  plus  funestes  pour 
les  Chinois.  Deux  cent  mille  Tartares  passèrent 
la  grande  muraille  , pillèrent  Pékin  , et  répandi- 
rent partout  la  désolation  la  plus  horrible.  Il  est 
très  vraisemblable  qu’il  y eut  alors  une  grande 
famine.  La  Chiue  était  aussi  peuplée  qu’aujour- 
d’hui.  Il  se  peut  que  dans  le  petit  peuple  quelques 
misérables  aient  mangé  des  corps  morts.  Quel  in- 
térêt auraient  eu  ces  Arabes  à inventer  une  fable 
si  dégoûtante?  Ils  auront  pris  peut-être,  comme 
presque  tous  les  voyageurs  , un  exemple  particu- 
lier pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin , en 
voici  un  dans  notre  patrie,  dans  la  province  même 
où  j’écris.  Il  est  attesté  par  notre  vainqueur , par 
notre  maître,  Jules  César*.  Il  assiégeait  Alexie 
dans  l'Auxois  ; les  assiégés  , résolus  de  se  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité , et  manquant 
de  vivres , assemblèrent  un  grand  conseil , où  l’un 
des  chefs,  nommé  Critognat , proposa  de  manger 
tous  les  enfants  l’un  après  l’autre , pour  soutenir 
les  forces  des  combattants.  Son  avis  passa  à la  plu- 
ralité des  voix.  Ce  n’est  pas  tout;  Critognat,  dans 
sa  harangue , dit  que  leurs  ancêtres  avaient  déjà 
eu  recours  à une  telle  nourriture  dans  la  guerre 
contre  les  Teutons  et  les  Cimbres. 

Finissons  par  le  témoignage  de  Montaigne.  Il 
parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  Vil- 
legagnon , qui  revenait  du  Brésil . et  de  ce  qu’il  a 
vu  en  France.  Il  certifie  que  les  Brasiliens  man- 
geaient leurs  ennemis  tués  à la  guerre;  mais  lisez 
ce  qu’il  ajoute  b :•  Où  est  plus  de  barbarie  à roan- 
» ger  un  homme  mort  qu’à  le  faire  rôtir  par  le 
» menu,  et  le  faire  meurtrir  aux  chiens  et  pour- 
» ceaux , comme  nous  avons  vu  de  fraîche  raé- 
» moire,  non  entre  ennemis  anciens,  mais  entre 
» voisins  et  concitoyens;  et,  qui  pis  est,  sous  pré- 
» texte  de  piété  et  de  religion?  » Quelles  cérémo- 
nies pour  un  philosophe  tel  que  Montaigne  1 Si 
Anacréon  et  Tibulle  étaient  nés  Iroquois,  ils  au- 
raient donc  mangé  des  hommes?...  Hélas  1 

SECTION  m. 

Eh  bien  ! voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le 
voyage  du  tour  du  monde.  Us  ont  découvert  que 
la  Nouvelle-Hollande  est  une  lie  plus  grande  que 
l’Europe , et  que  les  hommes  s'y  mangent  encore 
les  uns  les  autres  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande. D’où  provient  celte  race  , supposé  qu'elle 
existe?  descend-elle  des  anciens  Égyptiens,  des 
anciens  peuples  de  l’Éthiopie,  des  Africains,  des 
Indiens,  ou  des  vautours,  ou  des  loups?  Quelle 
distance  des  Marc-Aurèlc  , des  Épictète,  aux  an- 

■ Bell.  Gall. . lib.  Vil. 

b Llh.  i.chap.  XXX. 
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Ihropophages  de  la  Nouvelle-Zélande!  cependant 
ce  sont  les  mêmes  organes , les  mêmes  hommes. 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race  hu- 
maine : il  est  bon  d’en  dire  encore  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  saint  Jérôme  dans 
une  de  ses  lettres  : • Quid  toqua r de  cfeteris  nalio- 
» nibus , quura  ipse  adolesccntulus  in  Gallia  vi- 
» deriin  Scotos , gentem  britannicara,  humanis 
» vesci  carnibus;  et  quum  per  sylvas  porcorum 

• greges,  etarmeutorum  pecudumque  reperiant, 

• pastorum  nates  et  fæminarum  papillns  sotere 

• abscindere,  et  has  solas  ciborum  delicias  arbi- 

• trari  ! • ■ Que  vous  dirai-je  des  autres  nations, 
puisque  moi-même , étant  encore  jeune,  j'ai  vu 
des  Ecossais  dans  la  Gaule,  qui , pouvant  sc  nour- 
rir de  porcs  et  d’autres  animaux  dans  les  forets  , 
aimaient  mieux  couper  les  fesses  des  jeunes  gar- 
çons , et  les  tétons  des  jeunes  filles  ! C’étaient 
pour  eux  les  mots  les  plus  friands.  » 

Pelloutier,  qui  a recherché  tout  ce  qui  pouvait 
faire  le  plus  d’honneur  aux  Celtes , n’a  pas  man- 
qué de  contredire  saint  Jérôme , et  de  lui  soutenir 
qu'on  s’était  moqué  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très 
sérieusement;  il  dit  qu’il  a vu.  On  peut  disputer 
avec  respect  contre  un  père  de  l'Église  sur  ce 
qu'il  a entendu  dire;  mais  sur  ce  qu'il  a vu  de  ses 
yeux , cela  est  bien  fort.  Quoi  qu’il  en  soit , le  plus 
sûr  est  de  se  défier  de  tout , et  de  ce  qu'on  a vu 
soi-méme. 

Encore  un  mot  sur  l’anthropophagie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a eu  assez  de  succès  chez  les 
honnêtes  gens , ces  paroles  ou  à peu  près  : 

Du  temps  de  Cromwell  une  chandelièrede  Du- 
blin vendait  d'excellentes  chandelles  faites  avec 
de  la  graisse  d’Anglais.  Au  bout  de  quelque  temps 
un  de  ses  chalands  se  plaignit  de  ce  que  sa  chan- 
delle n’était  plus  si  bonne.  Monsieur , lui  dit-elle , 
c’est  que  les  Anglais  nous  ont  manque. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable , ou  ceux 
qui  assassinaient  des  Anglais , ou  la  pauvre  femme 
qui  fesait  de  la  chandelle  avec  leur  suif?  Je  de- 
mande encore  quel  est  le  plus  grand  crime  , ou  de 
faire  cuire  un  Anglais  pour  son  dîner,  ou  d'en 
faire  des  chandelles  pour  s'éclairer  à souper?  î.c 
grand  mal , ce  me  semble , est  qu’on  nous  tue.  Il 
importe  peu  qu’après  notre  mort  nous  servions 
de  rôti  ou  de  chandelle;  un  honnête  homme  même 
n’est  pas  fâché  d’être  utile  après  sa  mort. 

ANTI-LUCRÈCE. 

La  lecture  de  tout  le  poème  de  feu  M.  le  cardi- 
nal de  Polignac  m’a  confirmé  dans  l'idée  que  j’en 
avais  conçue  lorsqu’il  m’en  lut  le  premier  chant. 
Je  suis  encore  étonné  qu'au  milieu  des  dissipa- 
tion* du  monde , et  des  épines  des  affaires , il  ait 


pu  écrire  un  si  long  ouvrage  en  vers , dans  una 
langue  étrangère,  lui  qui  aurait  a peine  fait  quatre 
bons  vers  dans  sa  propre  langue.  Il  me  semble 
qu’il  réunit  souvent  la  force  deLucrècea  l’élégance 
de  Virgile.  Je  l’admire  surtout  dans  cette  facilité 
avec  laquelle  il  exprime  toujours  des  choses  si  dif- 
ficiles. 

Il  est  vrai  que  son  Ant'i-Lucrece  est  peut-être 
trop  diffus  et  trop  peu  varié;  mais  ce  n’est  pas  en 
qualité  de  poète  que  je  l’examine  ici , c’est  comme 
philosophe.  Il  me  paraît  qu’une  aussi  belle  âme 
que  la  sienne  devait  rendre  plus  de  justice  aux 
mœurs  d'Epicure,  qui  étant,  a la  vérité,  un  très 
mauvais  physicien  , n’en  était  pas  moins  un  très 
honnête  homme , et  qui  n’enseigna  jamais  que  la 
douceur , la  tempérance , la  modération , la  jus- 
tice, vertus  que  son  exemple  enseignait  encore 
mieux. 

Voici  comme  ce  grand  homme  est  apostrophé 

dans  V Anti-Lucrèce  (livre  i,  v.  524  etsuiv.  ) : 

\ 

» Si  virtutis  crag  avidus,  rcctiquc  bonique 
» Tarn  siliens , quid  relligio  tilii  sancla  noccbat? 

» Aspera  qnippe  nimig  visa  est?  Aspcrrirna  certe 
» Gaudcnli  vitiis , sed  non  virtatig  amanti. 

» Ergo  pcrfnginm  culpæ , solisque  be  nigirog 
» Perjurig  ac  fordifragig , Epicure,  parabas. 

» Solam  hominura  fæcem  j toléras  devotaque  forcis 
b Derincire  tibi  capita 

On  peut  rendre  ainsi  ce  morceau  en  français, 
en  lui  prêtant,  si  je  l’ose  dire , un  peu  de  force  : 

Ab  ! si  par  loi  le  vice  eût  été  combattu , 

Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu  ! 

Pourquoi  donc  rejeter , au  sein  de  l'innocence , 

Un  dieu  qui  nous  la  donne,  ct-qui  la  récompenser 
Tu  le  craignais  ce  Dieu  ; son  régne  redouté 
Mettait  nn  frein  trop  dur  à ton  impiété. 

Précepteur  de*  méchants , et  professeur  du  crime. 

Ta  main  de  l'injustice  ouvrit  le  Taste  abîme , 

Y fit  tomber  la  terre , et  la  couvrit  de  Qenrs. 

Mais  Épicure  pouvait  répondre  au  cardinal  : Si 
j’avais  eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le 
vrai  Dieu , d’être  né  comme  vous  dans  une  religion 
pure  et  sainte,  je  n’aurais  pas  certainement  rejeté 
ce  Dieu  révéle  dont  les  dogmes  étaient  nécessaire 
ment  inconnus  h mon  esprit , mais  dont  la  morale 
était  dans  mon  cœur.  Je  n’ai  pu  admettre  des  dieux 
tels  qu’ils  m’étaient  annoncés  dans  le  paganisme. 
J’étais  trop  raisonnable  pour  adorer  des  divinités 
qu’on  fesait  naître  d’un  père  et  d’une  mère  comme 
les  mortels , et  qui  comme  eux  se  fesaient  la  guerre. 
J'étais  trop  ami  de  la  vertu  pour  ne  pas  haïr  une 
religion  qui  tantôt  invitait  au  crime  par  l’exemple 
de  ces  dieux  mêmes , et  tantôt  vendait  h prix  d’ar- 
gent la  rémission  des  plus  horribles  forfaits.  D’un 
côté  je  voyais  partout  des  hommes  insensés  , souil- 
lés de  vices , qui  cherchaient  à se  rendre  purs 
devant  des  dieux  impurs;  et  de  l'autre,  des  four- 
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bes  qui  sc  vantaient  «le  justifier  les  plus  pervers,  1 

soit  en  les  initiant  à des  mystères,  soit  en  lésant  1 ANTIQUITÉ- 

couler  sur  eux  goutte  a goutte  le  sang  «les  taureaux, 


soit  en  les  plongeant  dans  les  eaux  du  Gange.  Je 
voyais  les  guerres  les  plus  injustes  entreprises  sain- 
tement, dès  qu’on  avait  trouvé  sans  tache  le  foie 
d’un  bélier,  ou  qu'une  femme  , les  cheveux  épars 
et  l’œil  troublé,  avait  prononcé  des  paroles  dont 
ni  elle  ni  personne  ne  comprenait  le  sens.  Enfin 
je  voyais  toutes  les  contré»'s  de  la  terre  souillées 
du  sang  des  victimes  humaines  que  des  pontifes 
barbares  sacrifiaient  à des  dieux  barbares.  Je  me 
sais  bon  gré  d'avoir  détesté  de  telles  religions. 
La  mienne  est  la  vertu.  J'ai  invité  mes  disciples  a 
ne  sc  point  mêler  des  affaires  de  ce  monde , parce 
qu’elles  étaient  horriblement  gouvernées.  Un  vé- 
ritable épicurien  était  un  homme  doux , modéré, 
juste,  aimable  , duquel  aucune  société  n'avait  à se 
plaindre,  et  qui  ne  payait  pas  des  bourreaux  pour 
assassiner  en  public  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  De  ce  terme  à celui  de  la  religion  sainte 
qui  vous  a nourri , il  n’y  a qu’un  pas  à faire.  J'ai 
détruit  les  faux  dieux  ; et  si  j'avais  vécu  avec  vous, 
j’aurais  connu  le  véritable. 

C’est  ainsi  qu'Epicurc  pourrait  se  justifier  sur 
son  erreur;  il  pourrait  même  mériter  sa  grâce  sur 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme , en  disant  : 
Plaignez-moi  d’avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu 
a révélée  cinq  cents  ans  après  ma  naissance.  J’ai 
pensé  comme  tous  les  premiers  législateurs  païens 
du  monde,  qui  tous  ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  «jonc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac 
eût  plaint  Kpicurc  en  le  condamnant;  et  ce  tour 
n’en  cul  pas  été  moins  favorable  a la  belle  poésie. 

A l’égard  de  la  physique,  il  me  parait  que  l'au- 
teur a perdu  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
vers  h réfuter  la  déclinaison  des  atomes , et  les  au- 
tres absurdités  dont  le  poème  de  Lucrèce  four- 
mille. C’est  employer  de  l'artillerie  pour  détruire 
une  chaumière.  Pourquoi  encore  vouloir  mettre  à 
la  place  des  rêveries  de  Lucrèce  les  rêveries  de 
Descartes? 

Le  cardinal  de  Polignac  a inséré  dans  son  poème 
de  très  beaux  vers  sur  les  découvertes  de  Newton  ; 
mais  il  yœmbat,  malheureusement  pour  lui,  des 
vérités  démontrées.  La  philosophie  de  Newton  ne 
souffre  guère  qu'on  la  discute  en  vers;  à poino 
peut-on  la  traiter  en  prose;  elle  est  toute  fondée 
sur  la  géométrie.  Le  génie  poétique  ne  trouve  point 
là  «le  prise.  On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce 
de  ces  vérités;  mais  pour  les  approfondir  il  faut  du 
calcul,  et  point  de  vers.  ' ’ 


SECTION  PREMIÈRE. 

Avez-vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre 
Aoudri  et  sa  femme  Péronellc  vouloir  précéder 
leurs  voisins  à la  procession?  ««  Nos  grands-pères , 
» disent-ils , sonnaient  les  cloches  avant  que  ceux 
« qui  nouscoudoientaujuurd’huifussentseulement 
» propriétaires  d'une  étable.  » 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri , de  sa  femme , et  de 
ses  voisins,  u’en  sait  pas  davantage.  Les  esprits 
s’échauffent.  La  querelle  est  importante;  il  s’agit 
«le  l'honueur.  Il  faut  des  preuves.  Un  savant  qui 
chante  au  lutrin,  découvre  un  vieux  pot  de  fer 
rouillé,  marqué  d'un  A,  première  l«Hlre  du  nom 
du  chaudronnier  qui  fit  ce  pot.  Pierre  Aoudri  se 
persuade  «pie  c’était  un  casque  de  ses  ancêtres. 
Ainsi  César  descendait  d’un  héros  et  de  la  déesse 
Vénus.  Telle  est  l'histoire  des  nations;  telle  est, 
à peu  de  chose  près , la  connaissance  de  la  première 
antiquité. 

Les  savants  d’Arménie  démontrent  que  le  para- 
dis terrestre  était  chez  eux.  De  profonds  Suédois 
démunirent  qu'il  était  vers  le  lac  Vener,  qui  en  est 
visiblement  un  reste.  Des  Espagnols  démontrent 
aussi  qu’il  était  en  Castille;  taudis  que  les  Japonais, 
les  Chinois,  les  Tartares , les  Indiens,  les  Africains, 
les  Américains,  sont  assez  malheureux  pour  ncsa- 
voir  pas  seulement  qu’il  y eut  jadis  un  paradis  ter- 
restre à la  source  du  Phison , du  Gchon , du  Tigre 
et  «le  l’Euphrate,  ou  bien  a la  source  du  Guadal- 
quivir,  de  la  Guadiana,  du  Ducro  et  do  l'fcbre; 
car  de  Phison  on  fait  aisément  Pbætis  ; et  de  Phae- 
tis  on  fait  le  Ifcetis , qui  est  le  Guadakjoivir.  Le 
tiehon  est  visiblement  la  Guadiana , qui  commence 
par  un  G.  L'Ebro,  qui  est  en  Catalogne,  est  incon- 
testablement l'Euphrate , «lont  un  E est  la  lettre 
initiale. 

Mais  un  Écossais  survient  qui  démontre  à son 
tour  que  le  jardin  d’Éden  était  à Edimbourg  , qui 
en  a retenu  le  nom;  et  il  est  à croire  que  dans 
quelques  siècles  celte  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  glol>e  a été  brûlé  autrefois , dit  un  homme 
versé  dans  l'histoire  ancicune  et  moderne  ; car  j’ai 
lu  dans  un  journal,  qu'on  a trouvé  en  Allema- 
gne «les  charbons  tout  noirs  à cent  pieds  de  pro- 
fondeur, entre  des  montagnes  couvertes  de  bois; 
et  on  soupçonne  même  qu’il  y avait  des  charbon- 
niers en  cet  endroit. 

L’aventure  de  Phaéton  fait  assez  voir  que  tout  a 
bouilli  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Le  soufre  du  mont 
Vésuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du 
llliin  , du  Danube , «lu  Gange , du  Nil , et  du  grand 
fleuve  Jaune,  ne  sont  que  «lu  soufre,  «lu  nitre,  et 
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de  l’huile  de  gaïac,  qui  n’attendent  que  le  moment 
de  l’explosion  pour  réduire  la  terre  en  ceudres  , 
comme  elle  l’a  déjà  été.  Le  sable  sur  lequel  nous 
marchons  est  une  preuve  évideuto  que  l’univers  a 
été  vitrifié,  et  que  notre  globe  n'est  réellement 
qu’une  boule  de  verre,  ainsi  que  nos  idées. 

Mais  si  le  feu  a changé  notre  globe , l’eau  a pro- 
duit de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez  bien 
que  la  mer,  dont  les  marées  montent  jusqu'à  huit 
pieds  dans  nos  climats  *,  a produit  les  montagnes 
qui  ont  seize  à dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela 
est  si  vrai  que  des  savants  qui  n’ont  jamais  été  en 
Suisse , y ont  trouvé  un  gros  vaisseau  avec  tous  scs 
agrès,  pétrifié  sur  lemonl  Saint-Cothard  b,  ou  au 
fond  d’un  précipice,  on  ne  sait  pas  bien  où;  mais 
il  est  certain  qu’il  était  là.  Donc  originairement  les 
hommes  étaient  poissons.  Quod  eral  demont- 
irandum. 

Pour  descendre  à une  antiquité  moins  antique  , 
parlons  des  temps  où  la  plupart  des  nations  bar- 
bares quittèrent  leur  pays,  pour  en  aller  chercher 
d'autres  qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  est  vrai, 
s'il  est  quelque  choso  de  vrai  dans  l'histoire  an- 
cienne, qu'il  y eut  des  brigands  gaulois  qui  allè- 
rent piller  Rome  du  temps  de  Camille.  D'autres 
brigands  des  Gaules  avaient  passé , dit-on , par  l’Il- 
lyrie,  pour  aller  louer  leurs  services  de  meurtriers 
à d’autres  meurtriers,  vers  la  Thracc  ; ils  échan- 
gèrent leur  sang  contre  du  pain , et  s'établirent  en- 
suite en  Galalic.  Mais  quels  étaient  cas  Gaulois? 
élaient-cc  des  Bérichons  et  des  Angevins?  Ce  fu- 
rent sans  doute  des  Gaulois  que  les  Romains  appe- 
laient Cisalpins , et  que  nous  nommons  Transal- 
pins, des  montagnards  affamés,  voisins  des  Alpes 
et  de  l’Apennin.  Les  Gaulois  de  la  Seino  et  de  la 
Marne  uc  savaient  pas  alors  si  Rome  existait,  et  ne 
pouvaient  s’aviser  de  passer  le  mont  Cenis,  comme 
fit  depuis  Annihal,  pour  aller  voler  les  garde- 
robes  des  sénateurs  romains,  qui  avaient  alors 
pour  tous  meubles  une  robe  d'un  mauvais  drap 
gris , ornée  d'une  bande  couleur  de  sang  de  bœuf  ; 
deux  petits  pommeaux  d'ivoire , ou  plutôt  d'os  do 
c hien  , aux  bras  d'une  chaise  de  bois;  et  dans  leurs 
cuisines , un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois,  qui  mouraient  de  faim,  ne  trou- 
vant pas  de  quoi  manger  à Rome,  s’en  allèrent 
donc  chercher  fortune  plus  loin,  ainsi  que  les  Ro- 
mains en  usèrent  depuis,  quand  ils  ravagèrent  tant 
de  pays  l'un  après  l'autre;  ainsi  que  firent  ensuite 
les  peuples  du  Nord,  quand  ils  détruisirent  l'em- 
pire romain. 

Et  par  qui  encore  est-on  très  faiblemeut  instruit 
de  ces  émigrations?  C’est  par  quelques  lignes  que 

■ Voye*  le*  article*  Me*  et  Moment. 

b Voye*  TellUmed  et  ton*  le*  «ystème»  Jorgé*  sur  celte  belle 
déeouTerte. 
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les  Romains  ont  écrites  au  hasard;  car  pour  les 
Celtes,  Welches  ou  Gaulois,  ces  hommes  qu’on 
veut  faire  passer  pour  éloquents,  uesavaient  alors, 
eux  et  leurs  bardes  ",  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  inférer  de  laque  les  Gaulois  ou  Celtes  con- 
quis depuis  par  quelques  légions  de  César,  et  en- 
suite par  une  horde  de  Goths , et  puis  par  une 
horde  de  Bourguignons , et  enfin  par  une  horde  de 
Sicambrcs,  sous  un  Clodivic,  avaient  auparavant 
subjugué  la  terre  entière , et  donné  leurs  noms  cl 
leurs  lois  à l'Asie,  cela  me  paraît  bien  fort;  la 
chose  n'est  pas  mathématiquement  impossible;  et 
si  elle  est  démontrée,  je  me  rends;  il  serait  fort 
incivil  de  refuser  aux  Welches  ce  qu’on  accorde 
aux  Tartarcs. 

SECTION  II. 

De  l'antiquité  des  lisages. 

Qui  étaient  les  plus  (ouset  les  plus  anciennement 
fous,  de  nous  ou  des  Égyptiens,  ou  des  Syriens, 
ou  dos  autres  peuples  ? Que  signifiait  notre  gui  de 
chêne?  Qui  le  premier  a consacré  un  chat?  c’est 
apparemment  celui  qui  était  le  plus  incommodé  des 
souris.  Quelle  nation  a dansé  la  première  sous  des 
rameaux  d’arbres  à l’honneur  des  dieux?  Qui  la 
première  a fait  des  processions,  et  mis  des  fous 
avec  des  grelots  à la  tête  de  ces  processions?  Qui 
promena  un  Prinpc  par  les  rues , et  en  plaça  aux 
portes  en  guise  de  marteaux?  Quel  Arabe  imagina 
de  pendre  le  caleçon  de  sa  femme  à la  fenêtre  le 
lendemain  de  ses  noces? 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  à la  nou- 
velle lune  ; s’élaienl-cllcs  donné  le  mot?  non , pas 
plusqiiepoursc  réjouir  à la  naissance  de  son  fils,  et 
pour  pleurer,  ou  faire  semblant  de  pleurer,  à la 
mort  de  son  père.  Chaque  homme  est  fort  aise  de 
revoir  la  lune  après  l’avoir  perdue  pendant  quel- 
ques nuits.  Il  est  cent  usages  qui  sont  si  naturels  à 
tons  les  hommes , qu’on  ne  peut  dire  que  ce  sont 
les  Basques  qui  les  ont  enseignés  aux  Phrygiens , 
ni  les  Phrygiens  aux  Basques. 

' On  s’est  serv  i de  l’eau  et  du  feu  dans  les  temples  ; 
celte  coutume  s’introduit  (Pelle-même.  Un  prêtre 
ne  veut  pas  toujours  avoir  les  mains  sales.  Il  faut 
du  feu  pour  cuire  les  viandes  immolées,  et  pour 
brûler  quelques  brins  de  bois  résineux  , quelques 
aromates  qui  combattent  l'odeur  de  la  boucherie 
sacerdotale. 

Mais  les  cérémonies  mystérieuses  dont  il  est  si 
difficile  d’avoir  l’intelligence  , les  usages  que  la  na- 
ture n’enseigne  point,  en  quel  lieu,  quand  , où  , 
pourquoi  les  a-t-on  inventés?  qui  les  a communi- 

* B-inlco,  burdi;  recilantts  tarmina  bardi  ; c'étaient  le» 
poète» , le»  philosophe*  Ce»  Welches. 
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qués  aux  autres  peuples?  T!  « est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  soit  tombé  eu  même  temps  dans  la  tête  d’un 
Arabe  et  d'un  Égyptien  de  couper  a son  (ils  un  bout 
du  prépuce , ni  qu’un  Chinois  et  un  Persan  aient 
imaginé  à la  fois  de  châtrer  les  petits  garçons. 

Deux  pères  n’auront  pas  eu  en  môme  temps, 
dans  differentes  contrées,  l’idée  d’égorger  leur  fils 
pour  plaire  à Dieu.  11  faut  certainement  que  des 
nations  aient  communiqué  à d'autres  leurs  folies 
sérieuses,  ou  ridicules,  ou  barbares. 

. C’est  dans  cette  antiquité  qu’on  aime  ’a  fouiller 
pour  découvrir,  si  on  peut,  le  premier  insensé  et  le 
premier  scélérat,  qui  ontperverti  le  genrehumain. 

Mais  comment  savoir  si  Jéhud,en  Phénicie,  fut 
l’inventeur  des  sacrifices  de  sang  humain , en  im- 
molant son  fils? 

Comment  s’assurer  que  Lyeaon  mangea  le  pre- 
mier de  la  chair  humaine,  quand  on  ne  sait  pas 
qui  s’avisa  le  premier  de  manger  des  poules? 

On  recherche  l’origine  des  anciennes  fêtes.  La 
plus  antique  et  la  plus  belle  est  celle  des  empereurs 
de  la  Chine,  qui  labourent  et  qui  sèment  avec  les 
premiers  mandarins  *.  La  seconde  est  celle  des 
thesmophories  d’Athènes.  Célébrer  à la  fois  l’agri- 
culture et  la  justice,  montrer  aux  hommes  com- 
bien l’une  et  l’autre  sont  nécessaires,  joindre  le 
frein  des  lois  à Part  qui  est  la  source  de  toutes  les 
richesses , rien  n'est  plus  sage , plus  pieux , et  plus 
utile. 

Il  y a de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu’on  re- 
trouve partout,  comme  celles  du  renouvellement 
des  saisons.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’une  nation 
soit  venue  de  loin  enseigner  à une  autre  qu'on 
peut  donner  des  marques  de  joie  et  d’amitié  à ses 
voisins  le  jour  de  l’an.  Cette  coutume  était  celle 
de  tous  les  peuples.  Les  saturnales  des  Romains 
sont  plus  connues  que  celles  des  Allobroges  et  des 
Pietés,  parce  qu’il  nous  est  resté  beaucoup  d’écrits 
et  de  monuments  romains,  et  que  nous  n’en  avons 
aucun  des  autres  peuples  de  l’Europe  occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps;  il  avait 
quatre  ailes  : le  temps  va  vite.  Ses  deux  visages 
figuraient  évidemment  l’année  finie  et  l’année, 
commencée.  Les  Grecs  disaient  qu’il  avait  dévoré 
son  père,  et  qu’il  dévorait  ses  enfants;  il  n’y  a 
point  d’allégorie  plus  sensible;  le  temps  dévore  le 
passé  et  le  présent,  et  dévorera  l’avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  et  tristes  explica- 
tions d’une  fête  si  universelle,  si  gaie,  et  si  con- 
nue? A bien  examiner  l'antiquité,  je  ne  vois  pas 
une  fête  annuelle  triste;  ou  du  moins,  si  elles  com- 
mencent par  des  lamentations,  elles  finissent  par 
danser,  rire  et  boire.  Si  on  pleure  Adotii  ou  Ado- 
nal,  que  nous  nommons  Adonis,  il  ressuscite 


bientôt,  et  on  se  réjouit.  Il  en  est  de  même  aux 
fêtes  d’Isis,  d’Osiris,  et  d’Horus.  Les  Grecs  en 
font  autant  pour  Cérès  et  pour  Proserpine.  On  cé- 
lébrait avec  galté  la  mort  du  serpent  Python. 
Jour  de  fête  et  jour  de  joie  était  la  même  chose. 
Cette  joie  n’était  que  trop  emportée  aux  fêtes  de 
Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  seule  commémoration  géné- 
rale d’un  événement  malheureux.  Les  instituteurs 
des  fêtes  n'auraient  pas  eu  le  sens  commun,  s’ils 
avaient  établi  dans  Athènes  la  célébration  de  la  ba- 
taille perdue  ’a  Chéronée;  et  ’a  Rome,  celle  de  la 
bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  souvenir  de  ce  qui  pouvait  en- 
courager les  hommes,  et  non  de  ce  qui  pouvait 
leur  inspirer  la  lâcheté  du  désespoir.  Cela  est  si 
vrai  qu’on  imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plai- 
sir d’instituer  des  fêtes.  Castor  et  Pollux  n'avaient 
pas  combattu  pour  les  Romains  auprès  du  lac  Ré- 
gile;  mais  des  prêtres  le  disaient  au  bout  de  trois 
ou  quatre  cents  ans,  et  tout  le  peuple  dansait.  Her- 
cule n’avait  point  délivré  la  Grèce  d'une  hydre  il 
sept  têtes;  mais  on  chantait  Hercule  et  son  hydre. 

SECTION  III. 

Fêtes  instituées  sur  des  chimères . 

Je  ne  sais  s’il  y eut  dans  toute  l’antiquité  une 
seule  fête  fondée  sur  un  fait  avéré.  On  a remarqué 
ailleurs  à quel  point  sont  ridicules  les  scoliastcs 
qui  vous  disent  magistralement  : Voila  un  ancien 
hymne  a l’honneur  d’Apollon  qui  visita  Claros; 
donc  Apollon  est  venu  a Claros.  On  a bâti  une  cha- 
pelle ’a  Persée;  donc  il  a délivré  Andromède.  Pau- 
vres gens!  dites  plutôt  : Donc  il  n’y  a point  eu 
d’Andromède. 

Eh!  que  deviendra  donc  la  savante  antiquité  qui 
a précédé  les  olympiades?  Elle  deviendra  ce  qu’elle 
est,  un  temps  inconnu,  un  temps  perdu,  un  temps 
d'allégories  et  de  mensonges , un  temps  méprisé 
par  les  sages,  et  profondément  discuté  par  les  sots 
qui  se  plaisent  il  nager  dans  le  vide  comme  les 
atomes  d’Epicure. 

Il  y avait  partout  des  jours  de  pénitence,  des 
jours  d’expiation  dans  les  temples  : mais  ces  jours 
ne  s'appelèrent  jamais  d’un  mot  qui  répondit  b 
celui  de  fêtes.  Toute  fête  était  consacrée  au  diver- 
tissement ; et  cela  est  si  vrai  que  les  prêtres  égyp- 
tiens jeûnaient  la  veille  pour  manger  mieux  le 
lendemain  : coutume  que  nos  moines  ont  conser- 
vée. Il  y eut  sans  doute  des  cérémonies  lugubres; 
on  ne  dansait  pas  le  branle  des  Grecs  en  enterrant 
ou  en  portant  au  bûcher  son  fils  et  sa  fille  ; c était 
une  cérémonie  publique,  mais  certainement  ce 
n’était  pas  une  fête. 
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De  rantkjuité  de*  fête*  qu'on  prétend  avoir  toute*  été 
lugubres. 

Des  gens  ingénieux  et  profonds,  des  creuseurs 
d'antiquités,  qui  sauraient  comment  la  terre  était 
faite  il  y a cent  mille  ans , si  le  génie  pouvait  le 
savoir,  ont  prétendu  que  les  hommes  réduits  à un 
très  petit  nombre  dans  notre  continent  et  dans 
l'autre,  encore  effrayés  des  révolutions  innom- 
brables que  ce  triste  globe  avait  essuyées,  perpé- 
tuèrent le  souveuir  de  leurs  malheurs  par  des 
commémorations  funestes  et  lugubres.  « Toute 
» fête , disent-ils , fut  un  jour  d’horreur,  institué 

* pour  faire  souvenir  les  hommes  que  leurs  pères 

* avaient  été  détruits  par  les  feux  échappés  des 

* volcans,  par  des  rochers  tombés  des  montagnes, 
■ par  l’irruption  des  mers,  par  les  dents  et  les 
» griffes  des  bêtes  sauvages,  par  la  famine,  la  peste, 
» et  les  guerres.  » 

Nous  ne  sommes  donc  pas  faits  comme  les  hom- 
mes l’étaient  alors.  On  ne  s’est  jamais  tant  réjoui 
a Londres  qu’après  la  peste  et  l’incendie  de  la  ville 
entière  sous  Charles  II.  Nous  fîmes  des  chansons 
lorsque  les  massacres  de  la  Saint-Barthélerai  du- 
raient encore.  On  a conservé  des  pasquiuades  fai- 
tes le  lendemain  de  l'assassinat  de  Coligni  ; on  im- 
prima dans  Paris  : * Passio  domini  nostri  Gaspard i 
i Colignii  secundum  Barlbolomæum.  » 

11  est  arrivé  mille  fois  que  le  sultan  qui  règne  à 
Constantinople  a fait  danser  ses  châtrés  et  ses  oda- 
lisques dans  des  salons  teints  du  sang  de  ses  frères 
et  de  ses  vizirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la 
perte  d’une  bataille,  et  la  mort  de  cent  braves  of- 
ficiers? on  court  à l’Opéra  et  à la  Comédie. 

Que  fesait-on  quand  la  maréchale  d’Ancre  était 
immolée  dans  la  Grève  à la  barbarie  de  ses  persé- 
cuteurs; quand  le  maréchal  de  Marillac  était  traîné 
au  supplice  dans  une  charrette,  en  vertu  d'un  pa- 
pier signé  par  des  valets  en  robe  dans  l’anticham- 
bre du  cardinal  de  Richelieu;  quand  unlicutenant- 
général  des  armées,  un  étranger  qui  avait  versé 
son  sang  pour  l'état,  condamné  par  les  cris  de  ses 
ennemis  acharnés,  allait  sur  l'échafaud  dans  un 
tombereau  d’ordures  avec  un  bâillon  à la  bouche; 
quand  uu  jeune  homme  de  dix-neuf  aus,  plein  de 
candeur,  de  courage  et  de  modestie,  mais  très  im- 
prudent, était  conduit  au  plus  affreux  des  suppli- 
ces? on  chantait  des  vaudevilles. 

Tel  est  l’homme,  ou  du  moins  l'homme  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps , par  la 
seule  raison  que  les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil, 
et  les  alouettes  des  plumes. 
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SECTION  V. 

De  l’origine  de*  art» 

Quoi!  nous  voudrions  savoir  quelle  était  préci- 
sément la  théologie  de  Thaut,  de  Zerdust,  deSan- 
choniathon,  des  premiers  bracliraanes,  et  nous 
ignorons  qui  a inventé  la  navette  ! Le  premier  tis- 
serand , le  premier  maçon , le  premier  forgeron , 
ont  été  sans  doute  de  grands  génies;  mais  on  n'en 
a tenu  aucun  compte,  pourquoi?  c'est  qu’aucun 
d'eux  n'inventa  uu  art  perfectionné.  Celui  qui 
creusa  un  chêne  pour  traverser  un  fleuve  ne  fit 
point  de  galères  ; ceux  qui  arrangèrent  des  pierres 
brutes  avec  des  traverses  de  bois,  n’imaginèrent 
point  les  pyramides;  tout  se  fait  par  degrés,  et  la 
gloire  n’est  à personne. 

Tout  se  Ut  à tâtons  jusqu'à  ce  que  des  philoso- 
phes, à l'aide  de  la  géométrie,  apprirent  aux  hom- 
mes à procéder  avec  justesse  et  sûreté. 

11  fallut  que  Pythagore,  au  retour  de  ses  voya- 
ges, montrât  aux  ouvriers  la  manière  de  faire  une 
équerre  qui  fût  parfaitement  juste  •.  11  prit  trois 
règles,  une  de  trois  pieds,  une  de  quatre,  une  de 
cinq,  et  il  en  fit  un  triangle  rectangle.  De  plus,  il 
se  trouvait  que  le  côté  5 fournissait  uu  carré  qui 
était  juste  le  double  des  carrés  produits  par  les  cô- 
tés 4 et  5;  méthode  importante  pour  tous  les  ou- 
vrages réguliers.  C’est  ce  fameux  théorème  qu’il 
avait  rapporté  de  l’Inde,  et  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs b avoir  été  connu  long-temps  auparavant  à 
la  Chine,  suivant  le  rapport  de  l'empereur  Kang- 
hi.  11  y avait  long-temps  qu’avant  Platon  les  Grecs 
avaient  su  doubler  le  carré  par  cette  seule  liguro 
géométrique. 


Archytas  et  Êratosthènes  inventèrent  une  mé- 
thode pour  doubler  un  cube,  ce  qui  était  impra- 
ticable à la  géométrie  ordinaire,  et  ce  qui  aurait 
honoré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  supputer 
au  juste  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à de  l’or  ; 
et  on  travaillait  en  or  depuis  des  siècles  avant 

■ Voyei  Virtuv*  , Bv.  tu 
b Ettai  sur  lu  matur t , etc. 
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qu'on  put  découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  fri- 
ponnerie exista  long-temps  avant  les  mathémati- 
ques. Les  pyramides  construites  d’équerre,  et  cor- 
respondant juste  aux  quatre  points  cardinaux, 
font  voir  assez  que  la  géométrie  était  connue  en 
Égypte  de  temps  immémorial  ; et  cependant  il  est 
prouvé  que  l’Egypte  était  un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  nous  ne  serions  guère  au- 
dessus  des  animaux  qui  se  creusent  des  habita- 
tions, qui  en  élèvent,  qui  s'y  préparent  leur  nour- 
riture, qui  prennent  soin  de  leurs  petits  dans 
leurs  demeures,  et  qui  ont  par-dessus  nous  le  bon- 
heur de  naître  vêtus. 

Vitruve,  qui  avait  voyagé  en  Gaule  et  en  Espa- 
gne, dit  qu’encorc  de  son  temps  les  maisons  étaient 
bâties  d’une  espèce  de  torchis,  cou  vertes  de  chaume 
ou  de  bardeau  de  chêne,  et  que  les  peuples  n’a- 
vaient pas  l’usage  des  tuiles.  Quel  était  le  temps 
de  Vitruve?  celui  d’Auguste.  Les  arts  avaient  pé- 
nétré a peine  chez  les  Espagnols , qui  avaient  des 
mines  d’or  et  d’argent,  cl  chez  les  Gaulois,  qui 
avaient  combattu  dix  ans  contre  César. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans  l’opu- 
lente et  ingénieuse  Marseille,  qui  commerçait  avec 
tant  de  nations,  les  toits  n'étaient  que  de  terre 
grasse  pétrie  avec  de  la  paille. 

11  nous  instruit  que  les  Phrygiens  se  creusaient 
des  habitations  dans  la  terre.  Us  fichaient  des  per- 
ches autour  de  la  fosse,  et  les  assemblaient  en 
pointe;  puis  ils  élevaient  de  la  terre. tout  autour. 
Les  Murons  et  les  Algonquins  sont  mieux  logés. 
Cela  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  celle  Troie 
bâtie  par  les  dieux,  et  du  magnifique  palais  de 
Priant. 

« Apparet  domus  in  lus , cl  atria  longa  patescunt; 

» Apparent  Priami  et  veterum  penetralia  regum.  » 

Æn.  ii,  483-84. 

Mais  aussi  le  peuple  n'est  pas  logé  comme  les 
rois  : on  voit  des  buttes  près  du  Vatican  et  de  Ver- 
sailles. 

De  plus , l’industrie  tombe  et  se  relève  chez  les 
peuples  par  mille  révolutions. 

<>  Et  campos  ubi  Troja  fuit » 

(Æn.  iii.  H.  ) 

Nous  avons  nos  arts,  l’antiquité  eut  les  siens. 
Nous  ne  saurions  faire  aujourd’hui  une  trircmc; 
mais  nous  construisons  des  vaisseaux  de  cent  piè- 
ces de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélisques  de  cent 
pieds  de  haut  d’une  seule  pièce;  mais  nos  méri- 
diennes sont  plus  justes. 

Le  byssus  nous  est  inconnu  ; les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  byssus. 

Le  Capitole  était  admirable  ; l’église  de  Saint- 
Pierre  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle. 


Le  Louvre  est  un  chef-d’œuvre  en  comparaison 
du  palais  de  Persépolis , dont  la  situation  et  les 
ruines  n 'attestent  qu’un  vaste  monument  d’une  ri- 
che barbarie. 

La  musique  de  Rameau  vaut  probablement  celle 
de  Timothée  : et  il  n’est  point  de  tableau  pré- 
senté dans  Paris,  au  salon  d’Apollon , qui  ne  l’em- 
porte sur  les  peintures  qu’on  a déterrées  dans  Hcr- 
culanum*. 

A NTl-TRI  N1TA I RES . 

Ce  sont  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas 
passer  pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaissent 
Jésus  comme  sauveur  et  médiateur;  mais  ils  osent 
soutenir  que  rien  n’est  plus  contraire  à la  droite 
raison  que  ce  qu’on  enseigne  parmi  les  chrétiens 
touchant  la  trinilé  des  personnes  dans  une  seule 
essence  divine,  dont  la  secondeest  engendrée  parla 
première,  et  la  troisième  procède  des  deux  autres. 

Que  celle  doctrine  inintelligible  ne  se  trouve 
dans  aucun  endroit  de  l’Ecriture. 

Qu’on  ne  peut  produire  aucun  passage  qui  l’au- 
torise , et  auquel  on  ne  puisse , sans  s’écarter  en 
aucune  façon  de  l'esprit  du  texte , donner  un  sens 
plus  clair,  plus  naturel , plus  conforme  aux  no- 
tions communes  et  aux  vérités  primitives  et  im- 
muables. 

Que  soutenir,  comme  font  leurs  adversaires, 
qu’il  y a plusieurs  personnes  distinctes  dans  l’es- 
sence divine  , et  que  ce  n'est  pas  l' Éternel  qui  est 
le  seul  vrai  Dieu  , mais  qu'il  y faut  joindre  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit , c’est  introduire  dans  l’Église  de 
Jésus-Christ  l'erreur  la  plus  grossière  cl  la  plus 
dangereuse,  puisque  c'est  favoriser  ouvertement 
le  polythéisme. 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu , cl  que  néanmoins  il  y a trois  per- 
sonnes , chacune  desquelles  est  véritablement 
Dieu. 

Que  cette  distinction,  un  en  essence,  et  trois 
en  personnes , n'a  jamais  etc  dans  l'Écriture. 

Qu’elle  est  manifestement  fausse , puisqu'il  est 
certain  qu’il  n’y  a pas  moins  d'essences  que  de  per- 
sonnes, et  de  personnes  que  d'essences. 

Que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  ou 
trois  substances  différentes,  ou  des  accidents  do 
l’essence  divine,  ou  cette  essence  même  sans  dis- 
tinction. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  Dieux. 

Que  dans  le  second  on  fait  Dieu  composé  d’ac- 
cidents, on  adore  des  accidents,  et  on  métamor- 
phose des  accidents  en  des  personnes 

Que  dans  le  troisième,  c’est  inutilement  et  sans 

• Voyez  l'article  Anciens  «t  Modebnes. 
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fondement  qu'on  divise  un  sujet  indivisible,  et 
qu’on  distingue  en  trois  ce  qui  n'est  point  distin- 
gué en  soi. 

Que  si  ou  dit  que  les  trois  -per sonnailles  ne  sont 
ni  des  substances  différentes  dans  l’essence  di- 
vine, ni  des  accidents  de  cette  essence,  on  aura 
de  la  peine  à se  persuader  qu'elles  soient  quelque 
chose. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaires  les 
plus  rigides  et  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes 
quelque  idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  hy- 
postases  subsistent  en  Dieu , sans  diviser  sa  sub- 
stance, cl  par  conséquent  sans  la  multiplier. 

Que  saint  Augustin  lui-même,  après  a voir  avancé 
sur  ce  sujet  mille  raisonnements  aussi  faux  que  té- 
nébreux, a été  forcé  d'avouer  qu'on  ne  pouvait 
rien  dire  sur  cela  d'intelligible. 

Lis  rapportent  ensuite  le  passage  de  ce  père,  qui 
en  effet  est  très  singulier  : « Quand  ou  demande , 

* dit-il , ce  que  c'est  que  les  trois,  le  langage  des 
» hommes  se  trouve  court , et  l’on  manque  de 
» termes  pour  les  exprimer  : ou  a pourtant  dit 
d trois  personnes , non  pas  pour  dire  quelque 
» chose,  mais  parce  qu'il  faut  parler  cl  ne  pas 

• demeurer  muet.  » Dictum  est  tamen  très  per- 
sonœ,  non  ut  illud  diceretur,  sed  ne  lacerclur. 
(DeTrinit.,  lib.  v,  cap.  i\). 

Que  les  théologiens  modernes  n’ont  pas  mieux 
éclairci  celte  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  de  personne , ils  ne  l'expliquent  qu'en 
disant  que  c’est  une  certaine  distinction  incom- 
préhensible, qui  fait  que  l'on  distingue  dans  une 
nature  unique  en  nombre,  un  Père,  un  Fils,  et 
un  Saint-Esprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  d'en- 
gendrer et  de  procéder  n’est  pas  plus  satisfesanlc, 
puisqu’elle  se  réduit  à dire  que  ces  termes  mar- 
quent certaines  relations  incompréhensibles  qui 
sont  entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

Que  l’on  peut  recueillir  de  là  que  l'état  de  la 
question  entre  les  orthodoxes  et  eux,  consiste  à 
savoir  s’il  y a en  Dieu  trois  distinctions  dont  on 
n'a  aucune  idée , et  entre  lesquelles  il  y a certaines 
relations  dont  on  n’a  point  d'idées  non  plus. 

Do  tout  cela  ils  concluent  qu'il  serait  plus  sage 
de  s’en  tenir  à l'autorité  des  apôtres  , qui  n'ont 
jamais  parlé  de  la  Trinité , et  de.  bannir  à jamais 
delà  religion  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  dans 
l'Écriture;  comme  ceux  do  Trinité,  de  personne, 
d'essence,  d'hypostasc,  d'union  hypostatique  et 
personnelle,  d'incarnation,  do.  génération,  de  pro- 
cession, el  tant  d'autres  semblables  qui  étant  abso- 
lument vides  de  sens, puisqu'ils  n’ont  dans  la  nature 
aucun  être  réel  représentatif,  ne  peuvent  exciter 
dans  rcuteulcmcnt  que  des  notions  fausses,  va- 


gues , obscures  et  incomplètes.  ( Tiré  en  grande 
partie  de  l’article  U.mtairbs  de  l'Encyclopédie  , 
lequel  article  est  de  l’abbé  de  Bragelogne). 

Ajoutons  à cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet 
dans  sa  dissertation  sur  le  passage  de  l’épitrc  de 
Jean  l’évangéliste  : «Il  y en  a trois  qui  donnent 
» témoignage  en  terre,  l’esprit,  l'eau,  et  le  sang; 

# et  ces  trois  sont  un.  Il  y eu  a trois  qui  donnent 

# témoignage  au  ciel , le  Père , le  Verbe , et  l’Es- 
d prit  ; et  ces  trois  sont  un.  » Dom  Calmet  avoue 
que  ces  deux  passages  ne  sont  dans  aucune  Bible 
ancienne;  et  il  serait  en  effet  bien  étrange  que 
saint  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité  daus  une  lettre , 
et  n'en  eût  pas  dit  un  seul  mot  dans  son  Évangile. 
On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme  ni  dans  les 
évangiles  canoniques , ni  dans  les  apocryphes. 
Toutes  ces  raisons  et  beaucoup  d’autres  pourraient 
excuser  les  anti-trinitaires,  si  les  conciles  n’avaient 
pas  décidé.  Mais  comme  les  hérétiques  ne  font  nul 
cas  des  conciles , ou  ne  sait  plus  comment  s’v 
prendre  pour  les  confondre,  bornons-nous  à croire 
et  à souhaiter  qu’ils  croient  *. 

ANTROPOMORPH1TES , voyez  ANTHROPOMOR- 
PHITES. — ANTROPOPHAGES,  voyez  ANTHRO- 
POPHAGES. 

APIS. 

Le  bœuf  Apis  b était-il  adoré  à Memphis  comme 
! Dieu  , comme  symbole,  ou  comme  bœuf?  H est  à 
! croire  que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  Dieu, 
les  sages  un  simple  symbole  , et  que  le  sot  peuple 
adorait  le  bœuf.  Gimbyse  fit-il  bien,  quand  il  eut 
conquis  l'Égypte,  de  tuer  ce  bœuf  de  sa  main? 
Pourquoi  non?  il  fesait  voir  aux  imbéciles  qu’on 
pouvait  mettre  leur  dieu  à la  broche,  sans  que  la 
nature  s’armât  pour  venger  ce  sacrilège.  On  a fort 
vanté  les  Égyptiens.  Je  ne  connais  guère  de  peuple 
plus  misérable  ; il  faut  qu’il  y ait  toujours  eu  dans 
leur  caractère  et  dans  leur  gouvernement  un  vice 
radical  qui  eu  a toujours  fait  de  vils  esclaves.  Je 
consens  que  dans  les  temps  presque  inconnus,  ils 
aient  conquis  la  terre;  mais  dans  les  temps  de 
I bistoire  ils  ont  été  subjugués  par  tous  ceux  qui 
ont  voulu  s’en  donner  la  peine , par  les  Assyriens, 
par  les  Grecs,  par  les  Romains,  par  les  Arabes, 
par  les  Mamelucs,  par  les  Turcs  , enfin  par  tout 
le  monde,  excepté  par  nos  croisés,  attendu  que 
ceux-ci  étaient  plus  malavisés  que  les  Égyptiens 
n’étaient  lâches.  Ce  fut  la  milice  des  Mamelucs  qui 
battit  les  Français.  11  n’y  a peut-être  que  deux 
choses  passables  dans  cette  nation  : ia  première, 

• Voyez  l'article  Tsiîutk. 
i*  Voyez  l'artlele  Boztr. 
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que  ceux  qui  adoraient  un  boeuf  ne  voulurent  ja- 
mais contraindre  ceux  qui  adoraient  un  singe  a 
changer  de  religion;  la  seconde,  qu'ils  ont  fait 
toujours  éclore  des  poulets  dans  des  tours. 

On  vante  leurs  pyramides;  mais  ce  sont  des  mo- 
numents d'un  peuple  esclave.  11  faut  bien  qu'on  y 
ait  fait  travailler  toute  la  nation,  sans  quoi  on 
n’aurait  pu  veuir  à bout  d'élever  ces  vilaines 
masses.  A quoi  servaient-elles?  à conserver  dans 
une  petite  chambre  la  momie  de  quelque  prince 
ou  de  quelque  gouverneur,  ou  de  quelque  inten- 
dant, que  son  àme  devait  ranimer  au  bout  de 
mille  ans.  Mais  s’ils  espéraient  cette  résurrection 
des  corps,  pourquoi  leur  ôter  la  cervelle  avant  de 
jes  embaumer?  les  Égyptiens  devaient-ils  ressus- 
citer sans  cervelle? 

APOCALYPSE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Justin  le  martyr,  qui  écrivait  vers  l’an  270  de 
notre  ère  , est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'.4po- 
calypse  ; il  l'attribue  à l’apôtre  Jcanl  évangéliste: 
dans  son  dialogue  avec  Tryphon  (n°  80),  ce  Juif 
lui  demande  s'il  ne  croit  pas  que  Jérusalem  doit 
être  rétablie  un  jour.  Justin  lui  répond  qu'il  le 
croit  ainsi  avec  tous  les  chrétiens  qui  pensent 
juste.  « U y a eu , dit-il , parmi  nous  un  certain 
» personnage  nommé  Jean , l’un  des  douze  apô- 

• très  de  Jésus  ; il  a prédit  que  les  fidèles  passeront 

• mille  ans  dans  Jérusalem.  » 

Ce  fut  une  opinion  long-lemps  revue  parmi  les 
chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Celte  période 
était  en  grand  crédit  chez  les  Gentils.  Les  âmes 
des  Égyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de 
mille  années;  les  âmes  du  purgatoire,  chez  Vir- 
gile, étaient  exercées  pendant  ce  même  espace  de 
temps , et  mille  per  artnox.  La  nouvelle  Jérusa- 
lem de  mille  années  devait  avoir  douze  portes,  en 
mémoire  des  douze  apôtres;  sa  forme  devait  être 
carrée;  sa  longueur,  sa  largeur  et  sa  hauteur  de- 
vaient être  de  douze  mille  stades,  c’est-à-dire,  cinq 
cents  lieues,  de  façon  que  les  maisons  devaient 
avoir  aussi  cinq  cents  lieues  de  haut.  Il  eût  été 
assez  désagréable  de  demeurer  au  dernier  étage  ; 
mais  enfin  c'est  ce  que  dit  V Apocalypse  au  cha- 
pitre XXI. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  l’Aporn- 
lypse  a saint  Jean , quelques  personnes  ont  récusé 
son  témoignage , attendu  que  dans  ce  même  dia- 
logue avec  le  juif  Tryphon  , il  dit  que,  selon  le 
récit  des  apôtres,  Jésus-Christ,  en  descendant  dans 
le  Jourdain , fit  bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve , et 
les  enflamma  ; ce  qui  pourtant  ne  se  trouve  dans 
aucun  écrit  des  apôtres. 


Le  même  saint  Justin  cite  avec  confiance  la* 
oracles  des  sibylles;  de  plus,  il  prétend  avoir  vu 
les  restes  des  petites  maisons  où  furent  enfermés 
les  soixante  et  douze  interprètes  dans  le  phare 
d’Égypte  du  temps  d’Hérode.  Le  témoignage  d'un 
homme  qui  a eu  le. malheur  de  voir  ces  petites 
maisons , semble  indiquer  que  l’auteur  devait  y 
être  renfermé. 

Saint  Irénée  qui  vient  après,  et  qui  croyait 
aussi  le  règne  de  mille  ans , dit  qu’il  a appris  d’ui> 
vieillard  que  saint  Jean  avait  fait  Y Apocalypse. 
Mais  on  a reproché  à saint  Irénée  d’avoir  écrit 
qu’il  ne  doit  y avoir  que  quatre  Évangiles , parce 
qu’il  n’v  a que  quatre  parties  du  monde  et  quatre 
vents  cardinaux  , etqu'Ézéchiel  n’a  vu  que  quatre 
animaux.  Il  appelle  ce  raisonnement  une  démou- 
stration.  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  Iré- 
née démontre  vaut  bien  celle  dont  Justin  a vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  dans  ses  Electa 
que  d'une  Apocalypse  de  saint' Pierre  dont  on  fe- 
sait  très  grand  cas.  Tertullien , l’un  des  grands 
partisans  du  règne  de  mille  ans , non  seulement 
assure  que  saint  Jean  a prédit  cette  résurrection 
et  ce  règne  de  mille  ans  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem ; mais  il  prétend  que  cette  Jérusalem  com- 
mençait déjà  à se  former  dans  l’air , que  tous  les 
chrétiens  de  la  Palestine , et  même  les  païens , 
l’avaient  vue  pendant  quarante  jours  de  suite  a la 
fin  de  la  nuit  ; mais  malheureusement  la  ville  dis- 
paraissait dès  qu'il  était  jour. 

Origène , dans  sa  préface  sur  l'Évaugile  de  saim 
Jean  , et  dans  ses  Homélies , cite  les  oracles  de 
Y Apocalypse  ; mais  il  cite  également  les  oracles 
des  sibylles.  Cependant  saint  Denis  d’Alexandrie, 
qui  écrivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle , di 
dans  un  de  ses  fragments , conservés  par  Eusèbc*, 
que  presque  tous  les  docteurs  rejetaient  Y Apoca- 
lypse comme  un  livre  destitué  de  raison  ; que  ce 
livre  n'a  point  été  composé  par  saint  Jean  , mais 
par  un  nomme  Cérinthe,  lequel  s’était  servi  d'un 
grand  nom , pour  donner  plus  de  poids  à ses  rê- 
veries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  360,  ue  compta 
point  Y Apocalypse  parmi  les  livres  canoniques. 
11  était  bien  singulier  que  Laodicée , qui  était  uno 
église  a qui  Y Apocalypse  était  adressée , rejetât  uii 
trésor  destiné  pour  elle  ; et  que  levêque  d’Éphèse, 
qui  assistait  au  concile , rejetât  aussi  ce  livre  de 
saint  Jean  enterré  dans  Éphèse. 

11  était  visible  'a  tous  les  yeux  que  saint  Jean  se 
remuait  toujours  dans  sa  fosse , et  fesait  continuel- 
lement hausser  et  baisser  la  terre.  Cependant  les 
mêmes  personnages , qui  étaient  sûrs  que  saint 
Jean  n’était  pas  bien  mort,  étaient  sûrs  aussi  qu'il 

* HUloire  de  l'Église , Ihr.  vu , ctup.  xxv. 
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n’avait  pas  fait  l'Apocalypse.  Mais  ceux  qui  te- 
naient pour  le  règne  do  mille  ans , furent  inébran- 
lables dans  leur  opinion.  Sulpicc  Sévère , dans  son 
Histoire  sacrée , livre  , traite  d'insensés  et  d’im- 
pies ceux  qui  ne  recevaient  pas  l'Apocalypse.  En- 
fin , après  bien  des  oppositions  de  concile  à con- 
cile. l’opinion  de  Sulpicc  Sévère  a prévalu.  La 
matière  ayant  clé  éclaircie , l’Église  a décidé  que 
l’ Apocalypse  est  incontestablement  de  saint  Jean  ; 
ainsi  il  n’y  a pas  d’appel. 

Chaque  communiou  chrétienne  s’est  attribué 
les  prophéties  contenues  dans  ce  livre  ; les  Anglais 
y ont  trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Breta- 
gne ; les  luthériens , les  troubles  d'Allemagne;  les 
réformés  de  France,  le  règne  de  Charles  ix  et  la 
régence  de  Catherine  deMcdicis:  ils  ont  tous  éga- 
lement raison.  Bossuet  et  Newton  ont  commenté 
tous  deux  l' Apocalypse;  mais  'a  tout  prendre , les 
déclamations  éloquentes  de  l’un , et  les  sublimes 
découvertes  de  l’autre , leur  ont  fait  plus  d’hon- 
neur que  leurs  commentaires. 


SECTION  II. 


Ainsi  deux  grands  hommes  , mais  d’une  gran- 
deur fort  différente,  ont  commenté  VApocalypsc 
dans  le  dix-septième  siècle  : Newton  , à qui  une 
pareille  étude  ne  convenait  guère;  Bossuet,  h qui 
cette  entreprise  convenait  davantage.  L’un  et  l’au- 
tre donnèrent  beaucoup  de  prise  a leurs  ennemis 
par  leurs  commentaires;  cl,  comme  on  l’a  déjà 
dit , le  premier  consola  la  race  humaine  de  la  su- 
périorité qu’il  avait  sur  elle , et  l’autre  réjouit  ses 
eunemis. 

Les  catholiques  et  les  protestants  ont  tous  ex- 
pliqué Y Apocalypse  en  leur  faveur  ; et  chacun  y 
a trouvé  tout  juste  ce  qui  convenait  à scs  intérêts. 
Ils  ont  surtout  fait  de  merveilleux  commentaires 
sur  la  grande  bête  à sept  têtes  et  à dix  cornes , 
ayant  le  poil  d’un  léopard , les  pieds  d’un  ours , la 
gueule  du  lion , la  force  du  dragon  ; et  il  fallait , 
pour  vendre  et  acheter,  avoir  le  caractère  et  le 
nombre  de  la  bêle;  et  ce  nombre  était  666. 

Bossuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
l’empereur  Dioclétien,  eu  fesaut  un  acrostiche  de 
son  nom.  Grotius  croyait  que  c’était  Trajan.  lin 
curé  de  Saint-Sulpico,  nommé  La  Chétardie,  connu 
par  d'étranges  aventures , prouve  que  la  bête  était 
Julien.  Jurieu  prouve  que  la  bête  est  le  pape.  Un 
prédicant  a démontré  que  c’est  Louis  xiv.  Un  bon 
catholique  a démontré  que  c’est  le  roi  d’Angle- 
terre Guillaume.  Il  n’est  pas  aisé  de  les  accorder 
tous  *. 


« Cn  «avant  moderne  a prétendu  prouver  que  celle  bêle  de 
C /ipocalyu  uest  autre  choie  que  lempjreur  oatlgul*.  u, 


ï. 


Il  y a eu  de  vives  disputes  concernant  les  étoi- 
les qui  tombèrent  du  ciel  sur  la  terre,  et  touchant 
le  soleil  et  la  lune  (pii  furent  frappés  a la  fois  de 
ténèbres  dans  leur  troisième  partie. 

H y a eu  plusieurs  sentiments  sur  le  livre  que 
l’ange  jit  manger  à l’auteur  de  Y Apocalypse , le- 
quel livre  fut  doux  b la  bouche  et  amer  dans  le 
ventre.  Jurieu  prétendait  que  les  livres  de  ses  ad- 
versaires étaient  désignés  par  là  ; et  on  rétorquait 
son  argument  contre  lui. 

Ou  s’est  querellé  sur  ce  verset  : « J’entendis  une 
» voix  dans  le  ciel , comme  la  voix  des  grandes 
» eaux,  et  comme  la  voix  d'un  grand  tonnerre; 
» et  cette  voix  que  j’entendis  était  comme  des 
» harpeurs  harpants  sur  leurs  harpes.  » 11  est  clair 
qu'il  valait  mieux  respecter  l 'Apocalypse  que  la 
commenter. 

Camus,  évêque  de  Belley , fit  imprimer  au  siè- 
cle précèdent  un  gros  livre  contre  les  moines,  qu’un 
moine  défroqué  abrégea;  il  fut  intitulé  Apocalypse, 
parce  qu’il  y révélait  les  défauts  et  les  daugers  de 
la  vie  monacale  ; Apocalypse  de  Mèlilon , parce 
que  Méliton , évêque  de  Sardes , au  second  siècle, 
avait  passé  pour  prophète.  L’ouvrage  de  cet  évê- 
que n’a  rien  des  obscurités  de  l 'Apocalypse  de 
saint  Jean  ; jamais  on  ne  parla  plus  clairement. 
L’évêque  ressemble  à ce  magistrat  qui  disait  à un 
procureur  : • Vous  êtes  un  faussaire , un  fripon. 

» Je  ne  sais  si  je  m'explique.  # 

L’évêque  de  Belley  suppute  dans  son  Apoca- 
lypse ou  Révélation , qu’il  y avait  de  son  temps 
quatre-vingt-dix-huit  ordres  de  moines  rentés  ou 
mendfauts , qui  vivaient  aux  dépens  des  peuples 
sans  rendre  le  moindre  service,  sans  s’occuper  du 
plus  léger  travail.  Il  comptait  six  cent  mille  moi- 
nes dans  l’Europe.  Le  calcul  est  un  peu  enflé; 
mais  il  est  certain  que  le  nombre  des  moines  était 
un  peu  trop  grand. 

11  assure  que  les  moiues  sont  les  ennemis  des 
évêques , des  curés  et  des  magistrats. 

Que  parmi  les  privilégesaccordcs aux  cordeliers, 
le  sixième  privilège  est  la  sûreté  d’être  sauvé , 
quelque  crime  horrible  qu’on  ail  commis  *,  pourvu 
qu’on  aime  l’ordre  de  Saint-François. 

Que  les  moines  ressemblent  aux  singes  h ; plus 
ils  montent  haut,  plus  on  voit  leur  cul. 

Que  le  nom  de  moine e est  devenu  si  infâme  et 
si  exécrable , qu'il  est  regardé  par  les  moines 
mêmes  comme  une  sale  injure,  et  comme  le  plus 
violent  outrage  qu’on  leur  puisse  faire. 

nombre  de  666  est  la  valeur  numérale  des  lettres  de  son  nom. 
Ce  livre  est,  selon  l'auteur,  une  prédiction  des  désordres  du 
règne  de  Caligula,  faite  après  coup , et  à laquelle,  on  ajouta  des 
prédictions  équivoques  de  la  ruine  de  l'empire  romain.  Voila 
par  quelle  raison  les  protestants  qui  ont  voulu  trouver  dans 
V Apocalypse  la  puissance  papale  et  sa  destruction , ont  rea 
contré  quelques  explications  très  frappantes.  K. 
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apocryphes. 


Mon  cher  lecteur , qui  que  vous  soyez,  ou  mi- 
nistre ou  magistrat , considérez  avec  attention  ce 
petit  morceau  du  livre  de  notre  cvêque  : 

« * Représentez-vous  le  couvent  de  l’Escurial 
» ou  du  Mont-Cassin , où  les  cénobites  ont  toutes 
« sortes  de  commodités  nécessaires,  utiles,  dclec- 
» tables , superllucs , surabondantes,  puisqu  ils 

* ont  les  cent  cinquante  mille  , les  quatre  cent 
a mille  , les  cinq  cent  mille  écus  de  rente  ; et  ju- 
» gez  si  monsieur  l'abbé  a de  quoi  laisser  dormir 
» la  méridienne  à ceux  qui  voudront. 

a D’un  autre  côté,  représentez-vous  un  artisan, 

» un  laboureur  , qui  n'a  pour  tout  vaillant  que 
» scs  bras,  chargé  d'une  grosse  famille,  travail 

* lant  tous  les  jours  en  toute  saison  comme  un 
» esclave  pour  la  nourrir  du  pain  de  douleur  et 
a de  l'eau  des  larmes  ; et  puis  faites  la  comparai 
» son  de  la  prééminence  de  l’une  ou  de  l’autre 
» condition  en  fait  de  pauvreté,  a 

Voilà  un  passage  de  V Apocalypse  épiscopale 
qui  n’a  pas  besoin  de  commentaires  : il  n’y  man- 
que qu’un  ange  qui  vienne  remplir  sa  coupe  du 
vin  des  moines  pour  désaltérer  les  agriculteurs 
qui  labourent , sèment  et  recueillent  pour  les  mo- 
nastères. 

Mais  ce  prélat  uc  fit  qu’une  satire  au  lieu  de 
faire  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de 
dire  le  bien  comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que 
les  bénédictins  ont  donué  beaucoup  de  bons  ou- 
vrages , que  les  jésuites  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  belles-lettres.  11  fallait  bénir  les  frères 
de  la  Charité , et  ceux  de  la  Rédemption  des  cap- 
tifs. Le  premier  devoir  est  d’être  juste.  Camus  se 
livrait  trop  à son  imagination.  Saint  François  do 
Sales  lui  conseilla  de  faire  des  romans  de  morale  ; 
mais  il  abusa  de  ce  conseil. 

APOCRYPHES , 
du  mot  grec  qui  signifie  caché. 

On  remarque  très  bien  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique que  les  divines  Écritures  pouvaient 
être  ’a  la  fois  sacrées  et  apocryphes  : sacrées,  parce 
qu’elles  sont  indubitablement  dictées  par  Dieu 
même  ; apocryphes , parce  qu’elles  étaient  cachées 
aux  nations , et  même  au  peuple  juif. 

Qu’elles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la 
traduction  grecque  faite  dans  Alexandrie  sous  les 
Ptolémées  , c’est  une  vérité  reconnue.  Josèphe 
l’avoue  b dans  la  réponse  qu'il  fit  à Apion  , après 
la  mortd’Apion,  et  son  aveu  n’en  a pas  moins  de 
l>oids , quoiqu’il  prétende  le  fortifier  par  une  fa- 
ble. il  dit  dans  son  histoire c que  les  livres  juifs 
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étant  tous  divins , nul  historien  , nul  poète  étran- 
ger n’en  avait  jamais  osé  parler.  Et  immédiate- 
ment après  avoir  assuré  que  jamais  personne  n’osa 
s'exprimer  sur  les  lois  juives , il  ajoute  que  l’his- 
torien Théopompe  ayant  eu  seulement  le  dessein 
d'en  insérer  quelque  chose  dans  son  histoire,  Dieu 
le  rendit  fou  pendant  trente  jours  ; qu'ensuitc 
ayant  été  averti  dans  un  songe  qu'il  n'était  fou 
que  pour  avoir  voulu  connaître  les  choses  divines, 
et  les  faire  connaître  aux  profanes,  il  en  demanda 
pardon  à Dieu , qui  le  remit  dans  son  bon  sens. 

Josèpbe  , au  même  endroit , rapporte  encore 
qu’un  poète , nommé  Théodectc , ayant  dit  un  mot 
des  Juifs,  dans  scs  tragédies,  devint  aveugle,  et 
que  Dieu  ne  lui  rendit  la  vue  quaprès  qu’il  eut 
fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  certain  (ju’il  y eut 
des  temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  Ecritures  , 
puisqu’il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois1, 
et  dans  le  deuxième  des  Paralipomenesb , que 
sous  le  roi  Josias  on  ne  les  connaissait  pas , et 
qu’on  en  trouva  par  hasard  uu  seul  exemplaire 
dans  un  coffre  chez  le  grand-prêtre  Hclcias  ou 
Helkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  dispersées  par  Salma 
nazar  n’ont  jamais  reparu  ; et  leurs  livres,  si  elles 
eu  avaient,  ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux 
tribus  qui  furent  esclaves  à Babylonc , et  qui  re- 
vinrent au  bout  de  soixante  et  dix  ans , n’avaient 
plus  leurs  livres,  ou  du  moius  ils  étaient  très 
rares  et  très  défectueux  , puisque  Esdras  fut  obligé 
de  les  rétablir.  Mais  quoique  ces  livres  fussent 
apocryphes  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
c’cst-à-<lirc  cachés,  iuconnus  au  peuple,  ils  étaient 
toujours  sacrés  ; ils  portaient  le  sceau  de  la  Divi- 
nité; ils  étaient,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient, le  seul  monument  de  vérité  qui  fût  sur  la 
terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les  li- 
vres qui  ne  méritent  aucune  créance , tant  les 
langues  sont  sujettes  au  changement.  Les  catholi- 
ques et  les  protestants  s’accordent  à traiter  d’apo- 
cryphes en  ce  sens , et  à rejeter , 

La  Prière  de  Manassc , roi  de  Juda , qui  se 
trouve  dans  le  (Juatrième  livre  des  Rois; 

Le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Macha- 
bées; 

Le  quatrième  livre  cf  Esdrcu; 
quoiqu’ils  soient  incontestablement  écrits  par  des 
Juifs  ; mais  on  nie  que  les  auteurs  aient  été  inspi- 
rés de  Dieu  ainsi  que  les  autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs , rejetés  par  les  seuls  pro- 
testants , et  regardés  par  conséquent  comme  non 
inspirés  par  Dieu  même,  sont  : 

* Chap.  xxa  , v.  8. 
b Cbap.  XXXIV,  v.  44. 
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La  Sagesse,  quoiqu’elle  soit  écrite  du  même 
style  que  les  Proverbes  ; 

L’ Ecclésiastique,  quoique  ce  soit  encore  le 
même  style  ; 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabées,  quoi- 
qu’ils soient  écrits  par  un  Juif;  mais  ils  ne  croient 
pas  que  ce  Juif  ait  été  inspiré  de  Dieu  ; 

Tobie,  quoique  le  fond  en  soit  édifiant.  Le  ju- 
dicieux et  profond  Calmct  affirme  qu’une  partie 
de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père , et  l’autre 
par  Tobie  fils,  et  qu’un  troisième  auteur  ajouta 
la  conclusion  du  dernier  chapitre,  laquelle  dilque 
le  jeune  Tobie  mourut  a l’âge  deqifalre-vingt-dix- 
neuf  ans,  et  que  ses  enfants  l’ enterrèrent  tjuie- 
ment. 

Le  même  Calmet,  à la  fin  de  sa  préface,  s’ex- 
prime ainsi*  : « Ni  cette  histoire  en  elle-même,  ni 
» la  manière  dont  elle  est  racontée,  ne  portent  en 
» aucune  manière  le  caractère  de  fable  ou  de  lie- 
» tion.  S’il  fallait  rejeter  toutes  les  histoires  de 
» l'Écriture  où  il  parait  du  merveilleux  et  de  l’cx- 
» traordinairc,  où  serait  le  livre  sacré  que  l’on 
» pourrait  conserver?....» 

Judith , quoique  Luther  lui-même  déclare  « que 
s ce  livre  est  beau , lion , saint , utile , et  que  c’est 
» le  discours  d’un  saint  poète  et  d’un  prophète 
» animé  du  Saint-Esprit,  qui  nous  instruit,  etc.b» 

Il  est  difficile,  a la  vérité,  de  savoir  en  quel 
temps  sc  passa  l’aventure  de  Judith . et  où  était 
situee  la  ville  de  Béthulic.  On  a disputé  aussi  beau- 
coup sur  le  degré  de  sainteté  de  l’action  de  Ju- 
dith ; mais  le  livre  ayant  été  déclaré  canonique  au 
concile  de  Trente,  il  n’y  a plus  à disputer. 

Baruch , quoiqu’il  soit  écrit  du  style  de  tous 
les  autres  prophètes. 

Esther.  Les  protestants  n’en  rejettent  que  quel- 
ques additions  après  le  chapitre  dix  ; mais  ils  ad- 
mettent tout  le  reste  du  livre  , encore  que  l’on  ne 
sache  pas  qui  était  le  roi  Assuérus,  personnage 
principal  de  cette  histoire. 

Daniel.  Les  protestants  en  retranchent  l’aven- 
ture de  Suzanne  et  des  petits  enfants  dans  la  four- 
naise; mais  ils  conservent  le  songe  de  Nabucho- 
donosor  et  son  habitation  avec  les  bêtes. 

DE  LA  VIE  DE  UUÏSE , 

LITRE  APOCAYME  DE  U PLIS  BAL’TR  ANTIQUITE. 

L’ancien  livre  qui  contient  la  vie  et  la  mort  de 
Moïse  parait  écrit  du  temps  de  la  captivité  de 
Babylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent 

Préface  de  Tobie. 

Luther , dans  la  préface  allemande  du  livre  de  Judith. 


loi 

a connaître  les  noms  que  les  Chaldécns  et  les  Per 
ses  donnaient  aux  anges0. 

C’est  la  qu’on  voit  les  noms  de  Zinghiel , Sa- 
mael , Tsakon , Lakah , et  beaucoup  d’autres  dont 
les  Juifs  n’avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moïse  parait  postérieur. 
11  est  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plusieurs  vies 
de  Moïse  très  anciennes , et  d’autres  livres  indé- 
pendamment du  Pentutcuque.  11  y était  appelé 
Moni , et  non  pas  Moïse  ; et  on  prétend  que  mo  si- 
gnifiait de  l’eau,  et  ni  la  particule  de.  On  le  nom- 
ma aussi  du  nom  général  Melk;  ou  lui  donna 
ceux  de  Joakim  , Adamosi , Thclmosi  ; et  surtout 
on  a cru  que  c’était  le  même  personnage  que  Ma- 
nethon  appelle  Ozarziph. 

Quelques  uns  de  ces  vieux  manuscrits  hébraï- 
ques furent  tirés  de  la  poussière  des  cabinets  dés 
Juifs  vers  l’an  1517.  Le  savant  Gilbert  Gaulmin  , 
qui  possédait  leur  langue  parfaitement,  les  tra- 
duisit eu  latin  vers  l’an  1035.  Ils  furent  imprimés 
ensuite  et  dédiés  au  cardinal  de  Bérulle.  Les  exem- 
plaires sont  devenus  d’une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinisme,  le  goût  du  merveilleux  , 
l’imagination  orientale,  ne  se  déployèrent  avec 
plus  d’excès. 

FllAGHENT  DE  LA  VIE  DE  MOÏSE. 

Cent  trente  ans  après  l’établissement  des  Juifs 
en  Égypte,  et  soixante  ans  après  la  mort  du  pa- 
triarche Joseph,  le  pharaon  eut  un  songe  en  dor- 
mant. Un  vieillard  tenait  une  balance  : dans  l’un 
des  bassins  étaient  tous  les  habitants  de  l’Égvpte  ; 
dans  l’autre  était  un  petit  enfant , et  cet  enfant 
pesait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le 
pharaon  appelle  aussitôt  ses  sholim,  ses  sages. 
L’un  des  sages  lui  dit  : « O roi  I cet  enfant  est  un  Juif 
» qui  fera  un  jour  bien  du  mal  à votre  royaume. 
» Faites  tuer  tous  les  enfants  des  Juifs,  vous  sau- 
t>  verez  par  la  votre  empire  , si  pourtant  on  peut 
» s’opposer  aux  ordres  du  destin.  » 

Ce  conseil  plut  a Pharaon  : il  fit  venir  les  sages- 
femmes,  et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  môles 
dont  les  Juives  accoucheraient....  Il  y avait  en 
Égypte  un  homme  nommé  Amram , fils  de  Kchat, 
mari  de  Jocebed , sœur  de  son  frère.  Celte  Joce- 
bed  lui  donna  une  fille  nommée  Marie,  qui  signifie 
persécutée,  parce  que  les  Égyptiens,  descendants 
de  Chain,  persécutaient  les  Israélites,  descendants 
évidemment  de  Scm.  Jocebed  accoucha  ensuite 
d’Aaron , qui  signifie  condamné  à mort,  parce  que 
le  pharaon  avait  condamné  à mort  tous  les  enfants 
Juifs.  Aaron  et  Marie  furent  préservés  par  les  anges 
du  Seigneur  qui  les  nourrirent  aux  champs,  et  qui 
les  rendirent  a leurs  parents  quand  ils  furent  daus 
l’adolescence. 

• vojret  l'article  Ange. 
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Enfin  Jocebcd  eut  un  troisième  enfant  : ce  fut 
Moïse  , qui  par  conséquent  avait  quinze  aus  de 
moins  que  son  frère.  Il  fut  expose  sur  le  Nil.  La 
fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant , le 
fit  nourrir,  et  l’adopta  pour  son  fils , quoiqu’elle 
ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ; il  fit  un  grand  festin  ; sa  femme 
était  'a  sa  droite , sa  fille  était  a sa  gauche  avec  le 
petit  Moïse.  L’enfant,  en  se  jouant,  lui  prit  sa 
couronne  et  la  mit  sur  sa  tête.  Üalaaru  le  magi- 
cien, eunuque  du  roi,  se  ressouvint  alors  du  songe 
de  sa  majesté.  Voilà,  dit-il , cet  enfant  qui  doit  un 
jour  vous  faire  tant  de  mal  ; l’esprit  de  Dieu  est 
en  lui.  Ce  qu’il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu’il 
a déjà  un  dessein  formel  de  vous  détrôner.  11  faut 
le  faire  périr  sur-le-champ.  Cette  idée  plut  beau- 
coup au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu  en- 
voya sur-le-champ  son  ange  Gabriel,  déguisé  en 
officier  du  pharaon , et  qui  lui  dit  : Seigneur,  il 
ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui 
n’a  pas  encore  l’âge  de  discrétion  ; il  n’a  mis  votre 
couronne  sur  sa  tête  que  parce  qu’il  manque  de 
jugement.  Il  n’y  a qu’à  lui  présenter  un  rubis  et 
un  charbon  ardent  ; s’il  choisit  le  charbon,  il  est 
clair  que  c’est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas  dange- 
reux ; mais  s’il  prend  le  rubis , c’est  signe  qu’il 
y entend  finesse,  et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ; 
Moïse  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais 
l’ange  Gabriel , par  un  léger  tour  de  main  , glisse 
le  charbon  à la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moïse 
mit  le  charbon  dans  sa  bouche,  et  se  brûla  la 
langue  si  horriblement  qu’il  en  resta  bègue  toute 
sa  vie;  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  le  législa- 
teur des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pha- 
raon. Un  Hébreu  vint  se  plaindre  à lui  de  ce  qu’un 
Égyptien  l’avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa 
femme.  Moïse  tua  ('Égyptien.  Le  pharaon  ordonna 
qu’on  coupât  la  tète  à Moïse.  Le  bourreau  le  frappa; 
mais  Dieu  changea  sur-le-champ  le  cou  de  Moïse 
eu  colonne  de  marbre,  et  envoya  l'ange  Michel , 
qui  en  trois  jours  de  temps  conduisit  Moïse  hors 
des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Nécano , 
roi  d’Éthiopie , qui  était  en  guerre  avec  les  Ara- 
bes. Nécano  le  fit  son  général  d’armée , et  après  la 
mort  de  Nécano,  Moïse  fut  élu  roi  et  épousa  la 
veuve.  Mais  Moïse,  honteux  d’épouser  la  femme 
de  son  seigneur,  n’osa  jouir  d'elle , et  mit  une 
épée  dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine.  11  demeura 
quarante  ans  avec  elle  sans  la  toucher.  La  reine, 
irritée,  convoqua  enfin  les  états  du  royaume  d’É- 
thiopie, se  plaignit  de  ce  que  Moïse  ne  lui  fesait 


rien , et  conclut  à le  chasser , et  à mottre  sur  le 
trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moïse  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  était 
faite  s’il  remettait  Moïse  entre  les  mains  du  pha- 
raon d’Égypte,  et  il  commença  par  le  faire  mettre 
dans  un  cul  de  basse-fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain 
et  à l'eau.  Moïse  engraissa  à vue  d'œil  dans  son 
cachot.  Jéthro  en  fut  tout  étonné.  H ne  savait  pas 
que  sa  fille  Séphora  était  devenue  amoureuse  du 
prisonnier , et  lui  portait  elle-même  des  perdrix 
et  des  cailles  avec  d’excellent  vin.  11  conclut  que 
Dieu  protégeait  Moïse , et  ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  sa 
fille  ; il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova. 
11  fit  publier  dans  tout  le  pays  qu’il  donnerait  sa 
fille  à celui  qui  pourrait  arracher  l’arbre  de  sa- 
phir. Les  amants  de  Séphora  se  présentèrent  : au- 
cun d’eux  ne  put  seulement  faire  pencher  l’arbre. 
Moïse,  qui  n’avait  que  soixante  et  dix-sept  ans , 
l’arracha  tout  d'un  coup  sans  effort.  11  épousa  Sé- 
phora, dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nommé 
Gcrsora. 

Un  jour  en  se  promenant  il  rencontra  Dieu  (qui 
se  nommait  auparavant  Sadal , et  qui  alors  s'ap- 
pelait Jéhova)  dans  un  buisson , et  Dieu  lui  or- 
donna d'aller  faire  des  miracles  à la  cour  du  pha- 
raon : il  partit  avec  sa  femme  et  son  fils.  Ils  ren- 
contrèrent , chemin  fesant , un  ange  qu'on  ne 
nomme  pas,  qui  ordonna  à Séphora  de  circon- 
cire le  petit  Gersom  avec  un  couteau  de  pierre. 
Dieu  envoya  Aaron  sur  la  route  ; mais  Aaron  trouva 
fort  mauvais  que  son  frère  eût  épousé  une  Madia- 

nilc,  il  la  traita  de  p et  le  petit  Gersom  de  bâtard  ; 

il  les  renvoya  dans  leur  pays  parle  plus  court. 

Aaron  et  Moïse  s’en  allèrent  donc  tout  seuls 
dans  le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était 
gardée  par  deux  lions  d’une  grandeur  énorme. 
Balaam  , l’un  des  magiciens  du  roi , voyant  venir 
les  deux  frères,  lâcha  sur  eux  les  deux  lions; 
mais  Moïse  les  toucha  de  sa  verge,  et  les  deux 
lions,  humblement  prosternés,  léchèrent  les  pieds 
d’Aaron  et  de  Moïse.  Le  roi , tout  étonné,  fit  ve- 
nir les  deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens.  Ce 
fut  à qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Égypte  à 
peu  près  comme  elles  sont  rapportéesdansl’Exodc. 
11  ajoute  seulement  que  Moïse  couvrit  toute  l'É- 
gypte de  poux  jusqu’à  la  hauteur  d’une  coudée, 
et  qu'il  envoya  chez  tous  les  Égyptiens  des  lions , 
des  loups,  des  ours,  des  tigres,  qui  entraient  dans 
toutes  les  maisons , quoique  les  portes  fussent  fer- 
mées aux  verrous , et  qui  mangeaient  les  petits 
enfants. 
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Ce  ne  fut  point , selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui 
s’enfuirent  par  la  mer  Rouge , ce  fut  le  pharaon 
qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée  ; les 
Juifs  coururent  après  lui,  lescauise  séparèrent  à 
droite  et  h gauche  pour  les  voir  combattre  ; tous 
les  Égyptiens , excepté  le  roi , furent  tués  sur  le 
sable.  Alors  ce  roi,  voyant  bien  qu’il  avait  affaire 
à forte  partie,  demanda  pardon  à Dieu.  Michael 
et  Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ; ils  le  transpor- 
tèrent dans  la  ville  de  Ninive , où  il  régna  quatre 
cents  ans. 

DE  LA  MORT  DE  MOÏSE. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d’Israël  qu’il  ne 
sortirait  point  de  l’Égypte  à moins  qu’il  n’eût 
retrouvé  le  tombeau  de  Joseph.  Moïse  le  retrouva, 
et  le  porta  sur  ses  épaules  en  traversant  la  mer 
Rouge.  Dieu  lui  dit  qu'il  se  souviendrait  de  celte 
bonne  action , et  qu’il  l’assisterait  à la  mort. 

Quand  Moïse  eut  passé  six-vingls  ans,  Dieu  vint 
lui  annoncer  qu’il  fallait  mourir,  et  qu’il  n’avait 
plus  que  trois  heures  à vivre.  Le  mauvais  ange 
Samael  assistait  à la  conversation.  Dès  que  la  pre- 
mière heure  fut  passée , il  sc  mit  'a  rire  de  ce  qu’il 
allait  bientôt  s’emparer  de  l’âme  de  Moïse,  et  Mi- 
chael se  mit  à pleurer.  No  te  réjouis  pas  tant, 
raéchanto  bête,  dit  le  bon  ange  au  mauvais; 
Moïse  va  mourir,  mais  nous  avons  Josué'a  sa 
place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées,  Dieu 
commanda  à Gabriel  de  prendre  l’âme  du  mou- 
rant. Gabriel  s’en  excusa,  et  Michael  aussi.  Dieu, 
refusé  par  ces  deux  anges,  s’adresse  à Zinghicl. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  : 
C’est  moi,  dit-il,  qui  ai  été  autrefois  son  précep- 
teur, je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  Alors  Dieu  sc 
fâchant , dit  au  mauvais  ange  Samael  : Eh  bien  I 
méchant,  prends  donc  son  âme.  Samael,  plein 
de  joie,  tire  son  épée  et  côurt  sur  Moïse.  Le  mou- 
raut  se  lève  eu  colère , les  yeux  étincelants  : Com- 
ment, coquin!  lui  dit  Moïse,  oserais-tu  bien  me 
tuer,  moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne  d’un 
pharaon  sur  ma  tète,  qui  ai  fait  des  miracles  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  qui  ai  conduit  hors 
d’Égypte  soixante  millions  d’hommes,  qui  ai  coupé 
la  mer  Rouge  en  deux , qui  ai  vaincu  deux  rois  Si 
grands  que  du  temps  du  déluge  l’eau  ne  leur  venait 
qu’à  mi-jambe  I va-t’en , maraud , sors  de  devant 
moi  tout  à l’heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  mo- 
ments. Gabriel , pendant  ce  temps-là , prépara  un 
brancard  pour  transporter  l’âme  de  Moïse  ; Mi- 
chael , un  manteau  de  pourpre  ; Zinghiel , une  sou- 
tane. Dieu  lui  mit  les  deux  mains  sur  la  poitrine, 
et  emporta  son  âme. 


C’est  à cette  histoire  que  l'apôtre  saint  Judc fait 
allusion  dans  son  Épllre,  lorsqu’il  dit  que  l’ar- 
change Michael  disputa  le  corps  de  Moïse  au  dia- 
ble. Comme  ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  le  livre 
que  je  viens  de  citer,  il  est  évident  que  saint  Judo 
l’avait  lu , et  qu’il  le  regardait  comme  un  livre  ca- 
nonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  en- 
coro  une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n’est  pas 
moins  plaisante  et  moins  curieuse  que  l’autre. 
Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue  : 

Moïse.  Je  vous  prie  , Seigneur,  do  me  laisser 
entrer  dans  la  terre  promise , au  moins  pour  deux 
ou  trois  ans. 

Dieu.  Non  : mon  décret  porte  que  lu  n’y  en- 
treras pas. 

Moïse.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma 
mort. 

Dieu.  Non , ni  mort  ni  Yif. 

Moïse.  Hélas I bon  Dieu,  vous  ôtes  si  clément 
envers  vos  créatures,  vous  leur  pardonnez  deux 
ou  trois  fois;  je  n’ai  fait  qu’un  péché,  et  vous  no 
me  pardonnez  pas! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  commis 
six  péchés...  Je  me  souviens  d’avoir  juré  la  mort 
ou  la  perte  d’Israël  ; il  faut  qu’un  de  ces  deux  scr- 
meuts  s’accomplisse.  Si  tu  veux  vivre,  Israël  pé- 
rira. 

Moite.  Seigneur,  il  y a là  trop  d’adresse , vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse  pé- 
risse plutôt  qu’une  seule  âme  d’Israël. 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte,  l’écho  de 
la  montagne  dit  à Moïse  : Tu  n’as  plus  que  cinq 
heures  à vivre.  Au  bout  de  cinq  heures,  Dieu  en- 
voya chercher  Gabriel , Zinghiel , et  Samael.  Dieu 
promit  à Moïse  de  l’enterrer,  et  emporta  son  âme. 

Quand  on  fait  réflexion  que  presque  toute  la 
terre  a été  infatuée  de  pareils  contes , etqu’ilsont 
fait  l’éducation  du  genre  humain , on  trouve  les 
fables  de  Pilpaï,  de  Lokman,  d’Ésope,  bien  rai- 
sonnables. 

LIVRES  APOCRYPHES  DE  LA  NOUVELLE  LOI. 

Cinquante  Évangiles , tous  assez  différents  les 
uns  des  autres,  dont  il  ne  nous  reste  que  quatre 
entiers,  celui  de  Jacques,  celui  de  Nicodème,  ce- 
lui de  l’enfance  de  Jésus , et  celui  de  la  naissance 
de  Marie.  Nous  n’avons  des  autres  que  des  frag- 
ments et  de  légères  notices  *. 

Le  voyageur  Tournefort,  envoyé  par  Louis  xir 
en  Asie,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  con- 
servé V Évangile  de  l’enfance,  qui  leur  a été  pro- 

• Voyez  la  Collection  d’ ancien  $ EvnngUet  (Mélanqu, 
année  <789  \K. 
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babiement  communiqué  par  les  Arméniens.  (Tour- 
nefort,  lelt.  XIX.) 

Daus  les  commencements  plusieurs  de  ces  Évan- 
giles, aujourd'hui  reconnus  comme  apocryphes , 
furent  cites  comme  authentiques,  et  furent  même 
Jcs  seuls  cités.  On  trouve  dans  les  Actes  des  apô- 
tres ces  mots  que  prononce  saint  Paul  * : « U faut 
b se  souvenir  des  paroles  du  seigneur  Jésus;  car 
b lui-même  a dit:  Il  vaut  mieux  donner  que  rece- 
o voir.  » 

Saint  Barnabé , ou  plutôt  saint  Barnabas , fait 
parler  ainsi  Jésus-Christ  dans  sor.  Kpîlrc  catholi- 
que b : « Résistons  à toute  iniquité , et  ayons-la  en 
» haine...  Ceux  qui  veulent  me  voir  et  parvenir 
» a mon  royaume,  doivent  me  suivre  par  les  af- 
» Aidions  et  par  les  peines.  » 

Saint  Clément , dans  sa  seconde  Epitrc  aux  Co- 
rinthiens, met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ces 
paroles  : « Si  vous  êtes  assemblés  dans  mon  sein , 
» et  que  vous  ne  suiviez  pas  mes  commandements6, 
» je  vous  rejetterai,  et  je  vous  dirai  : Retirez-vous 
b de  moi , je  ne  vous  connais  pas;  retirez-vous  de 
» moi , artisans  d’iniquité.  » 

Il  attribue  ensuite  ces  paroles  à Jésus-Christ  : 
b Gardez  votre  chair  chaste  et  le  cachet  immaculé, 
j afin  que  vous  receviez  la  vie  éternelle d.  » 

Dans  les  Constitutions  apostoUijucs , qui  sont 
du  second  siècle,  on  trouve  ces  mots  : « Jésus- 
» Christ  a dit  : Soyez  des  agents  de  change  hon- 
» nêtes.  » 

Il  y a beaucoup  de  citations  pareilles,  dont  au- 
cune n’est  tirée  des  quatre  Évangiles  reconnus 
dans  l'Église  pour  les  seuls  canoniques.  Kilos  sont 
pour  la  plupart  tirées  de  l’Évangile  selon  les  Hé- 
breux , Évangile  traduit  par  saint  Jérôme,  et  qui 
est  aujourd'hui  regardé  comme  apocryphe. 

Saint  Clément  le  Romain  dit,  dans  sa  seconde 
Épître.  « Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  vicn- 
» draitson  règne,  répondit:  Quand  deux  feront 
» un  , quand  ce  qui  est  dehors  sera  dedans , quand 
» le  mâle  sera  femelle,  et  quand  il  n’y  aura  ni  fe- 
u molle  ni  mâle.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'Évangile  selon  les 
Égyptiens , et  le  texte  est  rapporté  tout  entier  par 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Mais  à quoi  pensait 
l'auteur  de  l’Évangile  égyptien , et  saint  Clément 
lui-même?  les  paroles  qu’il  cite  sont  injurieuses  à 
Jésus-Christ;  elles  font  entendre  qu’il  ne  croyait 
pas  que  son  règne  advint.  Dire  qu'une  chose  arri- 
vera • quand  deux  feront  un , quand  le  mâle  sera 
• femelle,  # c'est  dire  qu'elle  n’arrivera  jamais. 
C'est  comme  nous  disons , « La  semaine  des  trois 
« jeudis , les  calendes  grecques  : » un  tel  passage 
est  bien  plus  rabbinique  qu'évangélique. 

» Cltap.  xx . v.  35.  — *’  Jï°*  4 Vt  7.  — « N«  4. 
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Il  y eut  aussi  dos  Actes  des  apôtres  apocryphes: 
saint  Épiphane  les  cite  *.  C’est  dans  ces  Actes  qu'il 
est  rapporté  que  saint  Paul  était  fils  d'un  père  et 
d’une  mère  idolâtres,  et  qu’il  se  fit  juif  pour 
épouser  la  fille  de  Gamaliel  ; et  qu’ayant  été  re- 
fusé , ou  ne  l’ayant  pas  trouvée  vierge , il  prit  le 
parti  des  disciples  de  Jésus.  C’est  un  blasphème 
contre  saint  Paul. 

UES  AUTRES  LIVRES  APOCRYPHES  DU  PREMIER  Et 
DU  SECOND  SIÈCLE. 

I. 

Livre  d'Enoch,  septième  homme  après  Adam, 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles 
sous  leur  capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidèles 
conduits  par  Michael.  L'objet  delà  guerre  était  de 
jouir  des  filles  des  hommes , comme  il  est  dit  à 
l’article  Ange  b. 

II. 

Les  Actes  de  sainte  Th'ecle  et  de  saint  Paul , 
écrits  par  un  disciple  nommé  Jean,  attaché  à saint 
Paul.  C’est  dans  celle  histoire  que  Thècle  s’échappe 
des  mains  de  ses  persécuteurs  pour  aller  trouver 
saint  Paul , déguisée  en  homme.  C’est  là  qu  elle 
baptise  un  lion  ; mais  cette  aventure  fut  rctran 
cliéc  depuis.  C’est  là  qu’on  trouve  le  portrait  de 
Paul,  ostatura  brevi,  calvastrum,  cruribus  cur- 
» vis,  surosum,  superciliis  junctis,  naso  aquilino, 
» plénum  gratia  Dei.  » 

Quoique  cette  histoire  ait  été  recommandée  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  par  saint  Ambroise, 
et  par  saint  Jean  Chrysostôme,  etc.,  clic  n’a  eu 
aucune  considération  chez  les  autres  docteurs  de 
l’Église. 

III. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  aussi 
appelé  l’Évangile,  la  liévèlalion  de  Pierre.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  d’é- 
loge ; mais  on  s'aperçut  bientôt  qu’il  était  d’un 
faussaire  qui  avait  pris  le  nom  de  cet  apôtre. 

IV. 

Les  Actes  de  Pierre,  ouvrage  non  moins  sup- 
posé. 

V. 

Le  Testament  des  douze  patriarches.  On  doute 
si  ce  livre  est  d’un  juif  ou  d’un  chrétien.  Il  est 
très  vraisemblable  pourtant  qu'il  est  d’un  chrétien 

• Chap.  XXX.  s m. 

b U y a encore  un  autre  livre  d'Énoeh  chex  le*  chrfUen* 
d'Éthiopie , que  Peirc*c  . conseiller  au  parlement  de  Provence , 
fit  venir  4 très  grands  frais;  il  est  d'un  autre  imposteur.  Faut-il 
qu'il  y en  ait  aussi  en  Ethiopie! 
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des  premiers  temps  ; car  il  est  dit , dans  le  Testa- 
ment de  Lévi,  qu'à  la  fin  de  la  septième  semaine  il 
viendra  des  prêtres  adonnés  à l'idolâtrie,  bella- 
tores,  avari , scribee  iniqui,  impudici , puerorum 
corruptorcs  et  pccorum  ; qu'alors  il  y aura  un  nou- 
veau sacerdoce;  que  les  cieux  s'ouvriront;  que  la 
gloire  du  Très-Haut , et  l'esprit  d’intelligence  et 
de  sanctificatbn  s’élèvera  sur  ce  nouveau  prêtre. 
Ce  qui  semble  prophétiser  Jésus-Christ. 

VI. 

La  Lettre  d’Abgar,  prétendu  roi  d'Édesse , à 
Jésus-Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Clirist  au 
roi  Abgar.  On  croit  en  effet  qu'il  y avait  du  temps 
de  Tibère  un  toparque  d'Édessc,  qui  avait  passé 
du  service  des  Perses  à celui  des  Romains  ; mais 
son  commerce  épistolaire  a été  regardé  par  tous 
les  bons  critiques  comme  une  chimère. 

VII. 

Les  Actes  de  Pilate,  les  Lettres  de  Pilate  à Ti- 
bère sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  La  Vie  de  Pro- 
cula,  femme  de  Pilate. 

VIII. 

Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  où  l’on  voit 
l’histoire  de  la  querelle  de  saint  Pierre  avec  Si- 
mon le  magicien  : Abdias,  Marcel , et  llégésippe , 
ont  tous  trois  écrit  celte  histoire.  Saint  Pierre  dis- 
pute d’abord  avec  Simon  à qui  ressuscitera  un  pa- 
rentde  l’empereur  Néron,  qui  venait  de  mourir  : 
Simon  le  ressuscite  à moitié,  et  saint  Pierre  achève 
la  résurrection.  Simon  vole  ensuite  dans  l’air, 
saint  Pierre  le  fait  tomber,  et  le  magicien  se  casse 
les  jambes.  L’empereur  Néron  , irrité  de  la  mort 
de  son  magicien , fait  crucifier  saint  Pierre  la  tête 
en  bas,  et  fait" couper  la  tête  à saint  Paul,  qui 
était  du  parti  de  saint  Pierre. 

IX. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Paul,  apôtre  et  doc- 
teur des  nations.  Dans  ce  livre,  on  fait  demeurer 
saint  Paul  à Rome,  deux  ans  après  la  mort  de 
saint  Pierre.  L’auteur  dit  que  quand  on  eut  coupé 
la  tête  à Paul,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang, 
et  que  Lucina , femme  dévote , le  fit  enterrer  à 
vingt  milles  de  Rome,  sur  le  chemin  d’Ostie,  dans 
sa  maison  de  campagne. 

X. 

Les  Gestes  du  bienheureux  apôtre  André. L’au  - 
tour  raconte  que  saint  André  alla  prêcher  dans  la 
ville  des  Mirmidons,  et  qu'il  y baptisa  tous  les 


135 

citoyens.  Un  jeune  homme , nommé  Sostrate , de 
la  ville  d’Amazéc , qui  est  du  moins  plus  connue 
que  celle  des  Mirmidons,  vint  dire  au  bienheureux 
André  : « Je  suis  si  beau  que  ma  mère  a conçu 
» pour  moi  de  la  passion;  j'ai  eu  horreur  pour  ce 
# crime  exécrable , et  j’ai  pris  la  fuite  ; ma  mère 
» en  fureur  m’accuse  auprès  du  proconsul  de  la 
» province  de  l’avoir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien 
» répondre  ; car  j’aimerais  mieux  mourir  que 
» d’accuser  ma  mère.  » Comme  il  parlait  ainsi , 
les  gardes  du  proconsul  vinrent  se  saisir  de  lui. 
Saint  André  accompagna  l’enfant  devant  le  juge, 
et  plaida  sa  cause  ; la  mère  ne  se  déconcerta  point; 
elle  accusa  saint  André  lui-même  d’avoir  engagé 
l'enfant  à ce  crime.  I/?  proconsul  aussitôt  ordonne 
qu’on  jette  saint  André  dans  la  rivière;  mais  l'a- 
pôtre ayant  prié  Dieu,  il  se  fit  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  et  la  mère  mourut  d’un  coup  de 
tonnerre. 

Après  plusieurs  aventures  de  ce  genre,  l’auteur 
fait  crucifier  saint  André  à Patras. 

XI. 

Les  Gestes  de  saint  Jacques-le-Majeur.  L’au- 
teur le  fait  condamner  à la  mort  par  le  pontife 
Abiathar  à Jérusalem,  et  il  baptise  le  greffier  avant 
d'être  crucifié. 

XII. 

Les  Gestes  de  saint  Jean  i évangéliste.  L’auteur 
raconte  qu’à  Éphèse,  dont  saint  Jean  était  évêque, 
Drusilla , convertie  par  lui , ne  voulut  plus  de  la 
compagnie  de  son  mari  Andronic,  et  se  retira  dans 
un  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé  Callima- 
que,  amoureux  d'elle,  la  pressa  quelquefois  dans 
ce  tombeau  môme  de  condescendre  à sa  passion. 
Drusilla,  pressée  par  son  mari  et  par  son  amant, 
souhaita  la  mort,  et  l’obtint.  Callimaque,  informé 
de  sa  perte,  fut  encore  plus  furieux  d’amour;  il 
gagna  par  argent  un  domestique  d’Àndronic,  qui 
avait  les  clefs  du  tombeau  ; il  y court;  il  dépouille 
sa  maîtresse  de  son  linceul , il  s'écrie  : « Ce  que 
» tu  n’as  pas  voulu  m’accorder  vivante , tu  me 
a l’accorderas  morte.  » Et  dans  l’excès  horrible  de 
sa  démeuce , il  assouvit  ses  désirs  sur  ce  corps 
inanimé.  Un  serpent  sort  à l’instant  du  tombeau  : 
le  jeune  homme  tombe  évanoui,  le  serpent  le  tue; 
il  en  fait  autant  du  domestique  complice,  et  se 
roule  sur  son  corps.  Saint  Jean  arrive  avec  le 
mari;  ils  sont  étonnés  de  trouver  Callimaque  en 
vie.  Saint  Jean  ordonne  au  serpent  de  s’en  aller; 
le  serpent  obéit.  Il  demande  au  jeune  homme  com- 
ment il  est  ressuscité  ; Callimaque  répond  qu’un 
' ange  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  : « U fallait 
» que  tu  mourusses  pour  revivre  chrétien,  b H 
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demanda  aussitôt  le  baptême,  et  pria  saint  Jean  de 
ressusciter  Drusilla.  L’apôtre  ayant  sur-le-champ 
opéré  ce  miracle,  Calliinaque  et  Drusilla  le  sup- 
plièrent de  vouloir  bien  aussi  ressusciter  le  do- 
mestique. Celui-ci,  qui  était  un  païen  obstiné, 
ayant  été  rendu  à la  vie,  déclara  qu'il  aimait  mieux 
remourir  que  d’être  chrétien  ; et  en  effet  il  remou- 
rut incontinent.  Sur  quoi  saint  Jean  dit  qu’un 
mauvais  arbre  porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

Arislodème,  grand-prêtre  d'Kphèsc,  quoique 
frappé  d’un  tel  prodige,  ne  voulut  pas  se  conver- 
tir : il  dit  à saint  Jean  : « Permettez  que  je  vous 
» empoisonne , et  si  vous  n’en  mourez  pas,  je  me 
» convertirai.  » L’apôtre  accepta  la  proposition  : 
mais  il  voulut  qu’auparavant  Arislodème  empoi- 
sonnât deux  Éphésicns  condamnés  à mort.  Aristo- 
dèrae  aussitôt  leur  présenta  le  poison  ; ils  expirè- 
rent sur-le-champ.  Saint  Jean  prit  le  môme  poison, 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  ressuscita  les  deux 
morts;  et  le  grand-prêtre  se  convertit. 

Saint  Jean  ayant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans , Jésus-Christ  lui  apparut,  et  lui  dit  : 
« Il  est  temps  que  tu  viennes  à mon  festin  avec 
• tes  frères.  » Et  bientôt  après  l’apôtre  s’endormit 
en  paix. 

XIII. 

L’ Histoiredcs  bienheureux  Jacques-le-Mineur, 
Simon  etJude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perse, 
y exécutent  des  choses  aussi  incroyables  que  celles 
que  l’auteur  rapporte  de  saint  André. 

XIV. 

Les  Gestes  de  saint  Matthieu , apôtre  et  évan- 
géliste. Saint  Matthieu  va  en  Éthiopie  dans  la 
grande  ville  de  Nadavcr;  il  y ressuscite  le  fds  de 
la  reine  Candacc , et  il  y fonde  des  églises  chré- 
lienues. 

XV. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Barthélemi  dans 
l'Inde.  Barthélemi  va  d’abord  dans  le  temple  d’As- 
tarot.  Cette  déesse  rendait  des  oracles,  et  guérissait 
toutes  les  maladies;  Barthélemi  la  fait  taire,  et 
rend  malades  tous  ceux  qu’elle  avait  guéris.  Le  roi 
Polimius  dispute  avec  lui;  le  démon  déclare  de- 
vant le  roi  qu’il  est  vaincu.  Saint  Barthélemi  sacre 
le  roi  Polimius,  évêque  des  Indes. 

XVI. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas,  apôtre  de 
l'Inde.  Saint  Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  au- 
tre chemin , et  y fait  beaucoup  plus  de  miracles 
que  saint  Barthélemi;  il  est  enfin  martyrisé,  et 
apparaît  h Xiphoro  et  à Susani. 


XVÎI. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla 
prêcher  en  Scythie.  On  voulut  lui  faire  sacrifiera 
Mars;  mais  il  fit  sortir  un  dragon  de  l’autel,  qui 
dévora  les  enfants  des  prêtres;  il  mourut  à Hiéra- 
polis,  à l’ègc  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  ne  sait 
quelle  est  cette  ville;  il  y en  avait  plusieurs  de  ce 
nom.  Toutes  ces  histoires  passent  pour  être  écrites 
par  Abdias,  évêque  de  Babylone,  et  sont  traduites 
par  Jules  Africain. 

XVIII. 

A cet  abus  des  saintes  Ecritures  on  en  a joint  un 
moins  révoltant,  et  qui  ne  manque  point  de  res- 
pect au  christianisme  comme  ceux  qu’on  vient  «hr"* 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  sont  les  litur- 
gies attribuées  à saint  Jacques,  à saint  Pierre,  à 
saint  Marc,  dont  le  savant  Tillcmont  a fait  voir  la 
fausseté. 

XIX. 

Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes  V Ho- 
mélie attribuée  â saint  Augustin  , sur  la  manière 
dont  se  forma  le  Symbole  : mais  il  ne  prétend  pas 
sans  doute  que  le  Symbole,  que  nous  appelons  des 
apôtres,  en  soit  moins  sacré  et  moins  véritable.  11 
est  dit  dans  celte  Homélie,  dans  Rufin  , et  ensuite 
dans  Isidore,  que  dix  jours  après  l’ascension , les 
apôtres  étant  renfermés  ensemble  do  peur  des 
Juifs,  Pierre  dit,  Je  crois  en  Dieu  le  père  tout 
puissant;  André,  Et  en  Jcsus-Chrisl  son  fils; 
Jacques,  Qui  a été  conçu  du  Saint-Esprit;  et 
qu’ainsi  chaque  apôtre  ayant  prononcé  un  article, 
le  Symbole  fut  entièrement  achevé. 

Celle  histoire  n’étant  point  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  on  est  dispensé  de  la  croire;  mais  on 
n’est  pas  dispensé  de  croire  au  Symbole,  dont  les 
apôtres  ont  enseigné  la  substance.  La  vérité  ne  doit 
point  souffrir  des  faux  ornements  qu’on  a voulu 
lui  donuer. 

XX. 

Ixs  Constitutions  apostoliques.  On  met  aujour- 
d’hui dans  le  rang  des  apocryphes  les  Constitu- 
tions des  saints  apôtres,  qui  passaient  autrefois 
pour  être  rédigées  par  saint  Clément  le  Romain.  La 
seule  lecture  do  quelques  chapitres  suffit  pour 
faire  voir  que  les  apôtres  n’ont  eu  aucune  part  à 
cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  ix,  on  ordonne  aux  femmes  de 
ne  se  laver  qu’k  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  second  livre,  on  veut 
que  les  évêques  soient  savants;  mais  du  temps 
des  apôtres  il  n’y  avait  point  de  hiérarchie, point 
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d'évêques  attachés  a une  seule  église.  Us  allaient 
instruire  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bour- 
gade; ils  s’appelaient  apôtres,  et  non  pas  évêques, 
et  surtout  ils  ne  se  piquaient  pas  d’être  savants. 

Au  chapitre  h de  ce  second  livre,  il  est  ditqu'un 
évêque  ne  doit  avoir  a qu’une  femme  qui  ait  grand 
» soin  de  sa  maison  ; » ce  qui  ne  sert  qu’à  prou- 
ver qu  ’a  la  fin  du  premier,  et  au  commencement 
du  second  siècle,  lorsque  la  hiérarchie  commença 
a s’établir,  les  prêtres  étaient  mariés. 

Dans  presque  tout  le  livre  les  évêques  sont  re- 
gardés comme  les  juges  des  fidèles,  et  l’on  sait  as- 
sez que  les  apôtres  n’avaient  aucune  juridiction. 

11  est  dit  au  chapitre  xxi , qu’il  faut  écouter  les 
deux  parties  ; ce  qui  suppose  une  juridiction  éta- 
blie. 

11  est  dit  au  chapitre  xxvi  : 0 L’évêque  est  vo- 
» tre  prince , votre  roi , votre  empereur,  votre 
» Dieu  en  terre.  » Ces  expressions  sont  bien  fortes 
pour  l’humilité  des  apôtres. 

Au  chapitre  xxvm.  Il  faut  dans  les  festins  des 
agapes  donner  au  diacre  le  double  do  ce  qu'on 
donne  à une  vieille;  au  prêtre  le  double  de  ce 
qu’on  donne  au  diacre;  parce  qu’ils  sont  les  con- 
seillers de  l’évêque  et  la  couronne  de  l’Église.  Le 
lecteur  aura  une  portion  en  l’honneur  des  prophè- 
tes, aussi  bien  que  le  chantre  et  le  portier.  Les  laï- 
ques qui  voudront  avoir  quelque  chose  doivent 
s’adresser  à l’évêque  par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  servis  d’aucun 
terme  qui  répondit  à laïque,  et  qui  marquât  la 
différence  entre  les  profanes  et  les  prêtres. 

Au  chapitre  xxxiv.  « 11  faut  révérer  l’évêque 
» comme  un  roi , l’honorer  comme  le  maître,  lui 
» donner  vos  fruits,  les  ouvrages  de  vos  mains, 
» vos  prémices , vos  décimes , vos  épargnes , les 
» présents  qu’on  vous  a faits,  votre  froment,  vo- 
» Ire  vin,  votre  huile,  votre  laine,  et  tout  ce  que 

* vous  avez,  d Cet  article  est  fort. 

Au  chapitre  r.vn.  « Que  l’Église  soit  longue, 
» qu’elle  regarde  l’orient,  qu’elle  ressemble  à un 
» vaissean,  que  le  trône  de  l'évêque  soit  au  milieu  : 
» que  le  lecteur  lise  les  livres  de  .Moïse,  de  Josué, 
» des  Juges,  des  Rois,  des  Paralipomènes , de 
» Job , etc.  » 

Au  chapitre  xvn  du  livre  111.  < Le  baptême  est 
o donné  pour  la  mort  de  Jésus,  l’huile  pour  le 
p Saint-Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve, 
s nous  mourons;  quand  nous  en  sortons,  nous 
» ressuscitons.  Le  p'ere  est  le  Dieu  de  tout ; Christ 
» est  fils  unique  de  Dieu,  fils  aimé,  et  seigneur  de 
» gloire.  Le  saint  Souffle  est  Puraclet  envoyé  de 

• Christ , docteur  enseignant , et  prédicateur  de 
» Christ.  » 

Cette  doctrine  serait  aujourd'hui  exprimée  en 
termes  plus  canoniques. 


Au  chapitre  vu  du  livre  V,  on  cite  des  vers  des 
sibylles  sur  l’avénement  de  Jésus  et  sur  sa  résur- 
rection. C’est  la  première  fois  que  les  chrétiens 
supposèrent  des  vers  des  sibylles,  ce  qui  continua 
pendant  plus  de  trois  cents  années. 

Au  chapitre  xxvm  du  livre  VI , la  pédérastie  et 
l’accouplement  avec  les  bêtes  sont  défendus  aux 
fidèles. 

Au  chapitre  xxlx  , il  est  dit  « qu’un  mari  et 
» une  femme  sont  purs  en  sortant  du  lit,  quoi- 
» qu’ils  ne  se  lavent  point,  b 

Au  chapitre  v du  livre  VIII,  on  trouve  ces 
mots:  « Dieu  tout  puissant,  donne  a l’évêque  par 
b ton  Christ  la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  vi.  # Recommandez-vous  au  seul 
• Dieu  par  Jésus-Christ,  0 ce  qui  n’exprime  pas 
assez  la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  xn , est  la  constitution  de  Jacques, 
frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  xv.  Le  diacre  doit  prononcer  tout 
haut:  « Inclinez-vous  devant  Dieu  parle  Christ.  • 
Ces  expressions  ne  sont  pas  aujourd'hui  assez  cor- 
rectes. 

XXI. 

Les  Canons  apostoliques.  Le  sixième  canon  or- 
donne qu’aucun  évêque  ni  prêtre  ne  se  sépare  do 
sa  femme  sous  prétexte  do  religion  ; que  s’il  s’en 
sépare , il  soit  excommunié  ; que  s’il  persévère,  il 
soit  chassé. 

Le  vne , qu'aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais  d’af- 
faires séculières. 

Le  xixe,  que  celui  qui  a épousé  les  deux  sœurs 
ne  soit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  xxi*  et  xxn® , que  les  eunuques  soient  ad- 
mis à la  prêtrise,  excepté  ceux  qui  se  sont  coupé 
à eux-mêmes  les  géniloircs.  Cependant  Origèue 
fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  lv®,  si  un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un 
diacre , ou  un  clerc , mange  de  la  chair  où  il  y ait 
encore  du  sang,  qu’il  soit  déposé. 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  11e  peuvent 
avoir  été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII. 

Les  reconnaissances  de  saint  Clément  à Jac- 
ques frère  du  Seigneur,  ai  dut  livres,  traduites 
du  grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  sur  l’immor- 
talité de  l’âme:  Utrumne  sitmihi  cliqua  vitapost 
mortem;  an  nihil  omnino  postea  sim  fulurus*? 
Saint  Clément,  agité  par  ce  doute,  et  voulant  sa- 
voir si  le  monde  était  éternel,  ou  s’il  avait  été 
créé,  s’il  y avait  un  Tartarc  et  un  Phlégéton, 
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un  Ixion  et  un  Tantale,  etc.,  etc.,  voulut  aller  en 
ligypte  apprendre  la  nécromancie  ; mais  ayant 
entendu  parler  de  saint  Barnabe  qui  prêchait  le 
christianisme , il  alla  le  trouver  dans  l'Orient , 
dans  le  temps  que  Barnabe  célébrait  une  fêle  juive. 
Ensuite  il  rencontra  saint  Pierre  à Césaréc  avec 
Simon  le  magicien  et  Zachée.  Ils  disputèrent  en- 
semble, et  saint  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément  sc 
ht  chrétien  ; mais  Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  ap- 
pelait la  Lune,  et  en  attendant  qu’il  l’épousût,  il 
proposa  a saint  Pierre,  à Zachée,  'a  Lazare,  à Ni- 
codèrae,  à Dosithée,  et  h plusieurs  autres,  desc 
mettre  au  rang  de  ses  disciples.  Dosithée  lui  ré- 
pondit d’abord  par  un  grand  coup  de  bâton;  mais 
le  bâton  ayant  passé  au  travers  du  corps  de  Si- 
mon, comme  au  travers  de  la  fumée,  Dosithée 
l’adora  et  devint  son  lieutenant;  après  quoi  Si- 
mon épousa  sa  maîtresse,  et  assura  qu’elle  était 
la  lune  elle-même  descendue  du  ciel  pour  se  ma- 
rier avec  lui. 

Ce- n’est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les 
reconnaissances  de  saint  Clément.. Jl  faut  seule- 
ment remarquer  qu’au  livre  IX  il  est  parlé  des 
Chinois  sous  le  nom  de  Seres  , comme  des  plus 
justes  et  des  plus  sages  de  tous  les  hommes  ; après 
eux  viennent  les  brachmanes,  auxquels  l’auteur 
rend  la  justice  que  toute  l'antiquité  leur  a rendue. 
L’auteur  les  cite  comme  des  modèles  de  sobriété, 
de  douceur,  et  de  justice. 

XXIII. 

La  Lettre  de  saint  Pietre  à saint  Jacques,  et  la 
lettre  de  saint  Clément  au  meme  saint  Jacques , 
frère  du  Seigneur , gouvernant,  la  sainte  Eglise 
des  Hébreux  à Jérusalem  et  toutes  les  Églises. 

La  lettre  de  saint  Pierre  ne  contient  rien  de 
curieux , mais  celle  de  saint  Clément  est  très  re- 
marquable; il  prétend  que  saint  Pierre  le  déclara 
évêque  de  Rome  avant  sa  mort , et  son  coadju- 
teur; qu’il  lui  imposa  les  mains  , et  qu’il  le  lit 
asseoir  dans  sa  chaire  épiscopale,  en  présence  de 
tous  les  fidèles.  • Ne  manquez  pas , lui  dit-il . d'é- 
» crirc  à mon  frère  Jacques  dès  que  je  serai 
» mort.  ■ 

Cette  lettre  semble  prouver  qu’on  ne  croyait 
pas  alors  que  saint  Pierre  eût  été  supplicié,  puis- 
que cette  lettre  attribuée  h saint  Clément  aurait 
probablement  fait  mention  du  supplice  de  saint 
Pierre.  Elle  prouve  encore  qu’on  ne  comptait  pas 
Clet  et  Anaclet  parmi  les  évêques  de  Rome. 

XXIV. 

Homélies  de  saint  Clément,  au  nombre  de  dix- 


neuf.  Il  raconte,  dans  sa  première  Homélie,  ce 
qu’il  avait  déjà  dit  dans  les  Reconnaissances  , 
qu’il  était  allé  chercher  saint  Pierre  avec  saint 
Barnabé  à Césaréc , pour  savoir  si  l’âme  est  im- 
mortelle, et  si  le  monde  est  éternel. 

On  lit  dans  la  seconde  Homélie,  n°  38 , un  pas- 
sage bien  plus  extraordinaire;  c’est  saint  Pierre 
lui -même  qui  parle  de  l’Ancien  Testament,  et 
voici  comme  il  s’exprime  : 

« La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses 
» contre  la  loi  de  Dieu , créateur  du  ciel  et  de  la 
» terre:  c’est  ce  que  le  diable  a fait  pour  une 
» juste  raison  ; et  cela  est  arrivé  aussi  par  le  ju- 
» gement  de  Dieu , afin  de  découvrir  ceux  qui 
» écouteraient  avec  plaisir  ce  qui  est  écrit  contre 
» lui , etc.,  etc.  • 

Dans  la  sixième  Homélie,  saint  Clément  ren- 
contre Apion , le  même  qui  avait  écrit  contre  les 
Juifs  du  temps  de  Tibère;  il  dit  a Apion  qu’il  est 
amoureux  d'une  Égyptienne  , et  le  prie  d’écrire 
une  lettre  en  son  nom  à sa  prétendue  maîtresse , 
pour  lui  persuader  , par  l’exemple  de  tous  les 
dieux , qu’il  faut  faire  l’amour.  Apion  écrit  la  let- 
tre, et  saint  Clément  fait  la  réponse  au  nom  de 
l’Égyptienue;  après  quoi  il  dispute  sur  la  nature 
des  dieux. 

XXV. 

Deux  Epitres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens. 
Il  ne  parait  pas  juste  d'avoir  rangé  ces  épitres 
parmi  les  apocryphes.  Ce  qui  a pu  engager  quel- 
ques savants  à ne  les  pas  reconnaître,  c’est  qu’il 
y est  parlé  du  «phénix  d'Arabie  qui  vit  cinq  cents 
» ans,  et  qui  sc  brûle  en  Égypte  dans  la  ville 
b d’Héliopolis.  « Mais  il  sc  peut  très  bien  faire 
que  saint  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant 
d’autres  croyaient,  et  qu’il  ait  écrit  des  lettres 
aux  Corinthiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  dis- 
pute entre  l’Église  de  Corinthe  et  celle  de  Rome. 
L’Église  de  Corinthe,  qui  se  disait  fondée  la  pre- 
mière, se  gouvernait  en  commun;  il  n’y  avait 
presque  point  de  distinction  entre  les  prêtres  et 
les  séculiers , encore  moins  entre  les  prêtres  et 
l'évêque  ; tous  avaient  également  voix  délibéra- 
tive ; du  moins  plusieurs  savants  le  prétendent. 
.Saint  Clément  dit  aux  Corinthiens , dans  sa  pre- 
mière Kpître:  « Vous  qui  avez  jeté  les  premiers 
b fondements  de  la  sédition  , soyez  soumis  aux 
» prêtres,  corrigez-vous  par  la  pénitence,  et  flé- 
« chissez  les  genoux  de  votre  cœur  ; apprenez  à 
b obéir.  » Il  n’est  point  du  Unit  étonnant  qu’un 


core  cette  réponse  de  Jésus-Christ  que  nous  avons 
déjà  rapportée,  sur  ce  qu’on  lui  demandait  quand 
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viendrait  son  royaume  des  cieux.  «Ce  sera , dit-il, 
« quand  deux  feront  un , que  ee  qui  est  dehors 
» sera  dedans , quand  le  mâle  sera  femelle , et 
> quand  il  n’y  airra  ni  mâle  ni  femelle.  » 

XXVI. 

Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr  à la  Vierge 
Marie , et  la  Réponse  de  la  Vierge  à saint 
Ignace. 

A MARIE  Qll  A POBTK  CHRIST  , SOU  DETOT  IGNACE. 

« Vous  deviez  me  consoler , moi  néophyte  et 

• disciple  de  votre  Jean.  J’ai  entendu  plusieurs 
» choses  admirables  de  votre  Jésus,  et  j’en  ai  été 
» stupéfait.  Je  desire  de  tout  mon  cœur  d’en  être 
» instruit  par  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec 
« lui  en  familiarité,  et  qui  avez  su  tous  ses  sc- 
» crets.  Portez-vous  bien , et  confortez  les  néo- 
» phyles  qui  sont  avec  moi , de  vous  et  par  vous, 
» Amen.  » 

REPOSEE  DE  LA  SAUTE  VIERGE  A IGHACI , SON  DISCIPLE  CBÉBI. 

L'humble  serrante  de  Jésus-Christ. 

« Toutes  les  choses  que  vous  avez  apprises  de 
» Jean  sont  vraies;  croycz-les,  persistez-y,  gar- 
» dez  votre  vœu  de  christianisme,  conformez-lui 
« vos  mœurs  et  votre  vie  ; je  viendrai  vous  voir 
» avec  Jean , vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous. 
» Soyez  ferme  dans  la  foi , agissez  en  homme  ; 
» que  la  sévérité  de  la  persécution  ne  vous  trouble 
» pas;  mais  que  votre  esprit  se  fortifie,  et  exulte 
» en  Dieu  votre  sauveur,  Amen,  b 
On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  l’an  11 G de 
notre  ère  vulgaire  ; mais  elles  n’en  sont  pas  moins 
fausses  et  moins  absurdes  : ce  serait  mémo  une 
insulte  à notre  sainte  religion  , si  elles  n’avaient 
pas  été  écrites  dans  un  esprit  de  simplicité  qui 
peut  faire  tout  pardonner. 

XXVII. 

Fragment  des  apôtres.  On  y trouve  ce  passage: 

• Paul,  homme  de  petite  taille,  au  nez  aquilin,  au 
» visage  angélique,  instruit  dans  le  ciel , a dit  à 
» Plantilla  la  Romaine  avant  de  mourir  : Adieu  , 

• Plantilla,  petite  plante  de  salut  éternel  ; connais 
» ta  noblesse , tu  es  plus  blanche  que  la  neige , tu 
« es  enregistrée  parmi  les  soldats  de  Christ,  tues 
b héritière  du  royaume  céleste.  « Cela  ne  méritait 
pas  d’être  réfuté. 


XXVIII. 

Onze  Apocalypses,  qui  sont  attribuées  aux  pa- 
triarches et  prophètes , à saint  Pierre , à Cérinthe, 
à saiut  Thomas,  à saint  Étienne  prolomartyr,  deux 
à saint  Jean , différentes  de  la  canonique , et  trois 
à saint  Paul.  Toutes  ces  Apocahjpscs  ont  été  éclip- 
sées par  celle  de  saint  Jean. 

XXIX. 

Les  Visions , les  Préceptes , et  les  Similitudes 
(Cl fermas. 

Hermas  parait  être  de  la  fin  du  premier  siècle. 
Ceux  qui  traitent  son  livre  d’apoeryphe  sont  obli- 
gés de  rendre  justice  à sa  morale.  11  commence 
par  dire  que  son  père  nourricier  avait  vendu  une 
fille  à Rome.  Hermas  reconnut  cette  fille  après  plu- 
sieurs années , et  l’aima , dit-il , comme  sa  sœur  : 
il  la  vit  un  jour  se  baigner  dans  le  Tibre,  il  lui 
tendit  la  main  , et  la  tira  du  fleuve , et  il  disait 
dans  son  cœur:  « Que  je  serais  heureux  si  j’avais 
b une  femme  semblable  h elle  pour  la  beauté  et 
n pour  les  mœurs  ! b 

Aussitôt  le  ciel  s’ouvrit , et  il  vit  tout  d’un  coup 
cette  même  femme,  qui  lui  fit  une  révérence  du 
haut  du  ciel , et  lui  dit  : Bonjour,  Hermas.  Celte 
femme  était  l’Église  chrétienne.  Elle  lui  donna 
beaucoup  de  bons  conseils. 

Un  an  après , l’esprit  le  transporta  au  même  en- 
droit où  il  avait  vu  cette  belle  femme  , qui  pour- 
tant était  une  vieille;  mais  sa  vieillesse  était  fraî- 
che , et  elle  n’était  vieille  que  parce  qu’elle  avait 
été  créée  dès  le  commencement  du  monde , et  que 
le  monde  avait  été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d’allé- 
gories ; mais  celui  des  Similitudes  en  contient 
beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas  , et  que  j’é- 
tais assis  sur  uuc  colline,  rendant  grâces  à Dieu 
de  toutee  qu’il  avait  fait  pour  moi,  un  berger  vint 
s'asseoir  à mes  côtés,  et  me  dit:  Pourquoi  êtes- 
vous  venu  ici  de  si  bon  matin?  C’est  que  je  suis 
en  station  , lui  répondis-je.  Qu’est-ce  qu’une  sta- 
tion? me  dit  le  berger.  C’est  un  jeûne.  Etqu'est-ce 
que  ce  jeûne?  C’est  ma  coutume. 

« Allez,  me  répliqua  le  berger,  vous  ne  savez  ce 
b que  c’est  que  de  jeûner;  cela  ne  fait  aucun  pro- 
b fit  à Dieu  ; je  vous  apprendrai  ce  que  c’est  que 
b le  vrai  jeûne  agréable  à la  Divinité  '.  Votre 
b jeûne  n’a  rien  de  commun  avec  la  justice  et  la 
b vertu.  Servez  Dieu  d’un  cœur  pur,  gardez  ses 
b commandements  ; n’admettez  dans  votre  cœur 
b aucun  désir  coupable.  Si  vous  avez  toujours  la 
» crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  si  vous  vous 
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» abstenez  de  tout  mal  , ce  sera  là  le  vrai  jeûne , 
• le  grand  jeûne  dont  Dieu  vous  saura  gré.  • 

Cette  piété  philosophique  et  sublime  est  un  des 
plus  singuliers  monuments  du  premier  siècle. 
Mais  ce  qui  est  assez  étrange,  c’est  qu  'a  la  fin  des 
Similitudes  le  berger  lui  donne  des  filles  très  af- 
fables, r aids  affabiles , chastes  et  industrieuses  , 
pour  avoir  soin  de  sa  maison , et  lui  déclare  qu'il 
no  peut  accomplir  les  commandements  de  Dieu 
sans  ces  filles , qui  figurent  visiblement  les  ver- 
tus. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  liste  ; elle  serait 
immense  si  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
Finissons  par  les  Sibylles. 

XXX. 

Les  Sibglles.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  apocryphe 
dans  la  primitive  Eglise , c’est  la  prodigieuse  quan- 
tité de  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles  en 
faveur  des  mystères  de  la  religion  chrétienne. 
Diodore  de  Sicile*  n’en  reconnaissait  qu'une, 
qui  fut  prise  dans  Thèbes  par  les  Epigones,  et  qui 
fut  placée  h Delphes  avant  la  guerre  de  Troie.  De 
cette  sibylle , c’est-à-dire  de  cette  prophétesse , on 
en  fit  bientôt  dix.  Celle  de  Cumes  avait  le  plus 
grand  crédit  chez  les  Romains  , et  la  sibylle  Ery- 
thrée chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  se  rendaient  en  vers , 
toutes  les  sibylles  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  ; 
et  pour  donner  plus  d’autorité  à ces  vers , on  les 
fit  quelquefois  en  acrostiches.  Plusieurs  chrétiens 
qui  n’avaient  pas  un  zèle  selon  la  science,  non 
seulement  détournèrent  le  sens  des  anciens  vers 
qu’on  supposait  écrits  par  les  sibylles , mais  ils 
en  firent  eux-mêmes , et,  qui  pis  est , en  acrosti- 
ches. lis  tic  songèrent  pas  que  cet  artifice  pénible 
de  l’acrostiche  ne  ressemble  point  du  tout  a l’in- 
spiration et  b l’enthousiasme  d’une  prophétesse.  Ils 
voulurent  soutenir  la  meilleure  des  causes  par  la 
fraude  la  plus  maladroite.  Ils  firent  donc  de  mau- 
vais vers  grecs,  dont  les  lettres  initiales  signi- 
fiaient en  grec , Jésus,  Christ,  Fils , Sauveur;  et 
• ces  vers  disaient  « qu’avec  cinq  pains  et  deuxpois- 
» sons  il  nourrirait  cinq  mille  hommes  au  désert , 
» et  qu’en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront 
» il  remplirait  douze  paniers.  » 

Le  règne  de  mille  ans , et  la  nouvelle  Jérusalem 
céleste , que  Justin  avait  vue  dans  les  airs  pen- 
dant quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d’être 
prédits  par  les  sibylles. 

l.actance,  au  quatrième  siècle,  recueillit  pres- 
que tous  les  vers  attribués  aux  sibylles,  et  les  re- 
garda comme  des  preuves  convaincantes.  Cette 
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opinion  fut  tellement  autorisée,  et  se  maintint 
si  long -temps,  que  nous  chantons  encore  des 
hymnes  dans  lesquelles  le  témoignage  des  sibylles 
est  joint  aux  prédictions  de  David  : 

Solvet  sæclum  in  favilla, 

Teste  David  cum  sibylla. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes  : on  pourrait  en  rapporter  plus 
de  cent;  tant  le  monde  fut  toujours  composé  de 
trompeurs  et  de  gens  qui  aimèrent  à se  tromper. 
Mais  ne  recherchons  point  une  érudition  si  dange- 
reuse. Une  grande  vérité  approfondie  vaut  mieux 
que  la  découverte  de  mille  mensonges. 

Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  livres 
apocryphes , n’ont  pu  nuire  à la  religion  chré- 
tienne, parce  qu’elle  est  fondée,  comme  on  sait, 
sur  des  vérités  inébranlables.  Ces  vérités  sont  ap- 
puyées par  une  Église  militante  et  triomphante,  à 
laquelle  Dieu  a donné  le  pouvoir  d’enseigner  et 
de  réprimer.  Elle  unit  dans  plusieurs  pays  l’auto- 
rité spirituelle  et  temporelle.  La  prudence,  la  force, 
la  richesse,  sont  ses  attributs;  et  quoiqu'elle  soit 
divisée,  quoique  ses  divisions  l’aient  ensanglantée, 
on  la  peut  comparer  à la  république  romaine, 
toujours  agitée  de  discordes  civiles , mais  toujours 
victorieuse. 

ÀPOINTÉ,  DÉSAPOINTÉ. 

Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punctum,  ce 
qui  est  très  vraisemblable  ; soitqu’il  vienne  de  l'an- 
cienne barbarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins; 
soin,  coin,  loin,  foin,  hardouin,  albouin,  grouin, 
poing , etc. , il  est  certain  que  celte  expression  , 
bannie  aujourd’hui  mal  à propos  du  langage,  est 
très  nécessaire.  Le  naïf  Amyotet  l'énergique  Mon- 
taigne s’en  servent  souvent.  11  n’est  pas  même  pos- 
sible jusqu’à  présent  d’en  employer  une  autre.  Je 
lui  apointai  l’hôtel  des  Ursins;  à sept  heures  du 
soir  je  m’y  rendis;  je  fus  désapointé.  Comment  ex 
primerez-vous  en  un  seul  mot  le  manque  de  pa- 
role de  celui  qui  devait  venir  à l’hôtel  des  Ursins, 
à sept  heures  du  soir,  et  l’embarras  de  celui  qui 
est  venu,  et  qui  ne  trouve  personne?  A-t-il  été 
trompé  dans  son  attente?  Cela  est  d’une  longueur 
insupportable , et  n’exprime  pas  précisément  la 
chose.  11  a été  désapointé  ; il  n’y  a que  ce  mot. 
Servcz-vous-cn  donc,  vous  qui  voulez  qu'on  vous 
eutende  vite;  vous  savez  que  les  circonlocutions 
sont  la  marque  d’une  langue  pauvre.  11  ne  faut 
pas  dire  : « Vous  me  devez  cinq  pièces  de  douze 
sous  »,  quand  vous  pouvez  dire  : • Vous  me  devez 
un  écu.  » 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apo'mté , 
désapointé , ainsi  que  beaucoup  d'autres  exprès- 
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sions  très' énergiques  ; ils  sc  sont  enrichis  de  nos 
dépouilles,  et  nous  n’osons  reprendre  notre  bien. 

APOINTER,  APOINTEMENT. 

Termes  du  Palais. 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  apointe une  cause; 
c'est-à-dire  que  les  juges  ordonnent  que  les  par- 
ties produisent  par  écrit  les  faits  et  les  raisons.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  fait  en  partie  par  les 
jésuites,  s’exprime  ainsi  : « Quand  les  juges  veu- 
* lent  favoriser  que  méchante  cause,  ils  sont  d’a- 
» vis  de  l’apointcrau  lieu  de  la  juger,  n 

Ils  espéraient  qu’on  apointerait  leur  cause  dans 
l’affaire  de  leur  banqueroute,  qui  leur  procura 
leur  expulsion.  L’avocat  qui  plaidait  contre  eux 
trouva  heureusement  leur  explication  du  mot 
apoinler;  il  en  fit  part  au  juge  dans  une  de  ses 
oraisons.  Le  parlement,  plein  de  reconnaissance, 
n’apointa  point  leur  affaire;  il  futjugé'a  l’audience 
que  tous  les  jésuites,  à commencer  par  le  père- 
général,  restitueraient  l’argent  de  la  banqueroute, 
avec  dépens,  dommages  et  intérêts.  Il  fut  jugé  de- 
puis qu’ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume;  et 
cet  arrêt,  qui  était  pourtant  un  apointê,  eut  son 
exécution  avec  grands  applaudissements  du  public. 
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C’est  encore  une  question  parmi  les  savants,  si 
l’empereur  Julien  était  en  effet  apostat,  et  s’il 
avait  jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  six  ans  lorsque  l’empereur 
Constauce,  plus  barbare  encore  que  Constantin, 
fit  égorger  son  père  et  son  frère,  et  sept  de  ses 
cousins-germains.  A peine  échappa-t-il  à ce  car- 
nage avec  son  frère  Gallus  ; mais  il  fut  toujours 
traité  très  durement  par  Constance.  Sa  vie  fut 
long-temps  menacée;  il  vit  bientôt  assassiner,  par 
les  ordres  du  tyran , le  frère  qui  lui  restait.  Les 
sultans  turcs  les  plus  barbares  n’ont  jamais  sur- 
passé, je  l’avoue  à regret,  ni  les  cruautés,  ni  les 
fourberies  de  la  famille  Constantinc.  L’étude  fut 
la  seule  consolation  de  Julien  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  voyait  en  secret  les  plus  illustres  phi- 
losophes, qui  étaient  de  l’ancienne  religion  de 
Rome.  Il  est  bien  probable  qu’il  ne  suivit  celle  de 
son  oncle  Constance  que  pour  éviter  l’assassinat. 
Julien  fut  obligé  de  cacher  son  esprit,  comme  avait 
fait  Brutus  sous  Tarquin.  Il  devait  être  d’autant 
moins  chrétien  que  son  oncle  l’avait  forcé  à être 
moine,  et  à faire  les  fonctions  de  lecteur  dans  l’é- 
glise. On  est  rarement  de  la  religion  de  son  per- 
sécuteur, surtout  quand  il  veut  dominer  sur  la 
conscicuce. 


Une  autre  probabilité,  c'est  que  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  il  ne  dit  qu’il  ait  été  chrétien.  Il  n’en 
demande  jamais  pardon  aux  pontifes  de  l’ancienne 
religion.  Il  leur  parle  dans  ses  lettres  comme  s’il 
avait  toujours  été  attaché  au  culte  du  sénat.  Il 
n’est  pas  même  avéré  qu’il  aitpratiqué  les  cérémo- 
nies du  taurobole,  qu’on  pouvait  regarder  comme 
une  espèce  d’expiation , ni  qu’il  eût  voulu  laver 
avec  du  sang  de  taureau  ce  qu’il  appelait  si  malheu- 
reusement la  tache  de  son  baptême.  C’était  une 
dévotion  païenne  qui  d’ailleurs  ne  prouverait  pas 
plus  que  l’association  aux  mystères  de  Cérès.  En 
un  mot,  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis  ne  rappor- 
tent aucun  fait,  aucun  discours  qui  puisse  prou- 
ver qu’il  ait  jamais  cru  au  christianisme,  et  qu’il 
ait  passé  de  cette  croyance  sincère  à celle  des 
dieux  de  l’empire. 

S’il  est  ainsi,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d’a- 
postat paraissent  très  excusables. 

La  saine  critique  s’étant  perfectionnée,  tout  le 
monde  avoue  aujourd’hui  que  l’empereur  Julien 
était  un  héros  et  un  sage,  un  stoïcien  égal  à Marc- 
Aurèle.  On  condamneses  erreurs,  on  convient  de 
ses  vertus.  On  pense  aujourd’hui  comme  Pru- 
dentius  son  contemporain,  auteur  do  l’hymne 
Salvete , flores  martyrum.  Il  dit  de  Julien; 

t Ductor  fortissinius  armis , 

» Conditor  et  legum  celeberrimus  ; ore  manuqne 

» Consulter  patriæ  : sed  non  consulter  habendæ 

» Keliginnis;  amans  tercentum  millia  divum. 

» Perd  dus  illc  Deo , quamvis  non  perfldus  orbi.  » 
Apolhco*.,  v.  *30-45*. 

Fameux  par  scs  vertus , par  scs  lois , par  la  guerre , 

Il  méconnut  jon  Dieu , mais  il  servit  la  terre. 

Ses  détracteurs  sont  réduits  à lui  donner  des 
ridicules;  mais  il  avait  plus  d’esprit  que  ceux  qui 
le  raillent.  Un  historien  lui  reproche , d’après 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  d'avoir  porté  une 
barbe  trop  grande.  Mais,  mon  ami,  si  la  nature 
la  lui  donna  longue,  pourquoi  voudrais-tu  qu’il 
la  portât  courte?  Il  branlait  la  tête.  Tiens  mieux 
la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée.  Souviens- 
toi  que  l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur  du  roi, 
sifflé  à la  comédie , sc  moque  de  la  démarche  et 
de  l’air  du  grand  Corneille.  Oserais-tu  espérer  «le 
tourner  le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule, 
parce  qu’il  marchait  mal , cl  que  sa  taille  était  ir- 
régulière? Il  marchait  très  bien  à l’ennemi.  Lais- 
sons l’ex  -jésuite  Patouillct  et  l’cx -jésuite  No- 
notte,  etc. , appeler  l’empereur  Julien  l’apostat. 
Ehl  gredins,  son  successeur  chrétien,  Jovicn, 
l’appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a traités 
lui-même  *.  11  disait  en  sc  trompant  : t Nous  ne 

• Lettre  ui  de  l’empereur  Julie». 
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» devons  pas  les  haïr,  mais  les  plaindre  ; ils  sont 
» déjà  assez  malheureux  d’errer  dans  la  chose  la 
» plus  importante.  » 

Ayons  pour  lui  la  même  compassion , puisque 
nous  sommes  sûrs  que  la  vérité  est  de  notre  côté. 

11  rendait  exactement  justice  à ses  sujets,  ren- 
dons-la  donc  à sa  mémoire.  Des  Alexandrins  s’em- 
portent contre  un  évêque  chrétien  , méchant 
homme,  il  est  vrai,  élu  par  une  brigue  de  scélé- 
rats. C’était  le  fils  d’un  maçon , nommé  George 
Biordos*.  Scs  mœurs  étaient  plus  basses  que  sa 
naissance  : il  joignait  la  perfidie  la  plus  lâche  à la 
férocité  la  plus  brute,  et  la  superstition  b tous  les 
vices;  avare,  calomniateur,  persécuteur,  impos- 
teur, sanguiuaire,  séditieux,  détesté  de  tous  les 
partis;  enfin  les  habitants  le  tuèrent  'a  coups  de 
bâton.  Voyez  la  lettre  que  l’empereur  Julien  écrit 
aux  Alexandrins  sur  cette  émeute  populaire.  Voyez 
comme  il  leur  parle  en  père  et  en  juge . 

« Quoi!  au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance 
» de  vos  outrages , vous  vous  êtes  laissé  empor- 
» ter  b la  colère,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes 
■>  excès  que  vous  reprochez  a vos  ennemis  ! George 
» méritait  d'être  traité  ainsi  : mais  ce  n’était  pas 
» à vous  d’être  ses  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois, 
» il  fallait  demander  justice , etc.  » 

On  a osé  flétrir  Julien  de  l’infâme  nom  d'intolé- 
rant et  de  persécuteur,  lui  qui  voulait  extirper  la 
persécution  et  l'intolérance.  Relisez  sa  lettre  cin- 
quante-deuxième, et  respectez  sa  mémoire.  N’est- 
il  déjà  pas  assez  malheureux  de  n’avoir  pas  été 
catholique,  et  de  brûler  dans  l’enfer  avec  la  foule 
innombrable  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  catholiques, 
sans.que  nous  l'insuiliôns  encore  jusqu'au  point 
de  l’accuser  d’intolérance? 

DES  GLOBES  DE  FEU 

Qu’on  a prétendu  être  sorti*  de  la  terre  pour  empêcher 
la  réédification  du  temple  de  Jérusalem,  sous  l'empereur 
Julien. 

11  est  très  vraisemblable  que  lorsque  Julien  ré- 
solut de  porter  la  guerre  en  l’erse , il  eut  besoin 
d’argent;  très  vraisemblable  encore  que  lcs'Juifs 
lui  en  donnèrent  pour  obtenir  la  permission  de 
rebâtir  leur  temple  détruit  en  partie  par  Titus , et 
dont  il  restait  les  fondements,  une  muraille  en- 
tière et  la  tour  Antonia.  Mais  est-il  si  vraisemblable 
que  des  globes  de  feu  s'élançassent  sur  les  ouvra- 
ges et  sur  les  ouvriers,  et  fissent  discontinuer 
l'entreprise? 

1 liiord . (ils  d un  maçon , a élé  évêque  d’Annecy  au  dix  huL 
llème  siècle.  Comme  il  ressemblait  beaucoup  à George  d'A- 
lexandrie. Voltaire,  son  diocésain,  s’est  amusé  » joindre  au  nom 
de  révoque  le  suruom  de  Biordos.  K. 


N’y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable  dans 
ce  que  les  historieus  racontent? 

1°  Comment  se  peut-il  faire  que  les  Juifs  com- 
mençassent par  détruire  ( comme  ou  le  dit)  les  fon- 
dements du  temple,  qu’ils  voulaient  et  qu’ils  de- 
vaient rebâtir  à la  même  place  ? Le  temple  devait 
être  nécessairement  sur  la  montagne  Moria.  C'é- 
tait l’a  que  Salomon  l'avait  élevé  : c'était  làqu’Hé- 
rode  l’avait  rebâti  avec  beaucoup  plus  de  solidité 
et  de  magnificence,  après  avoir  préalablement 
élevé  un  beau  théâtre  dans  Jérusalem,  et  un  tem- 
ple à Auguste  daus  Césarée.  Les  pierres  employées 
à la  fondation  de  ce  temple,  agrandi  par  Hérode, 
avaient  jusqu’à  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  au 
rapport  de  Josèphe.  Serait-il  possible  que  les  Juifs 
eussent  été  assez  insensés,  du  temps  de  Julien  , 
pour  vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient  si 
bien  préparées  à recevoir  le  reste  de  l'édifice , et 
sur  lesquelles  on  a vu  depuis  les  mahométans  bâ- 
tir leur  mosquée*?  Quel  homme  fut  jamais  assez 
fou  , assez  stupide  pour  se  priver  ainsi,  à grands 
frais , et  avec  une  peine  extrême , du  plus  grand 
avantage  qu’il  pût  rencontrer  sous  ses  yeux  et  sous 
ses  maius  ? Rien  n’est  plus  incroyable. 

2°  Comment  des  éruptions  de  flammes  seraient- 
elles  sorties  du  sein  de  ces  pierres?  Il  se  pourrait 
qu’il  fût  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le 
voisinage;  ils  sont  fréquents  en  Syrie  : mais  que 
de  larges  quartiers  de  pierres  aient  vomi  des  tour- 
billons de  feu  I ne  faut-il  pas  placer  ce  conte  parmi 
tous  ceux  de  l'autiquité? 

3°  Si  ce  prodige , ou  si  un  tremblement  de  terre, 
qui  n’est  pas  un  prodige , était  effectivement  ar- 
rivé, l’empereur  Julien  n’en  aurait-il  pas  parlé 
dans  la  lettre  où  il  dit  qu’il  a eu  intention  de  re- 
bâtir ce  temple?  N'aurait-on  pas  triomphé  de  son 
témoignage?  N’est-il  pas  au  contraire  infiniment 
probable  qu'il  changea  d’avis?  Cette  lettre  ne  con- 
tient-elle pas  ces  mots  : « Que  diront  les  Juifs  de 
leur  temple  qui  a été  détruit  trois  fois , et  qui  n’est 
point  encore  rebâti?  Ce  n’est  point  un  reproche 
que  je  leur  fais , puisque  j’ai  voulu  moi-même 
relever  scs  ruines;  je  n’en  parle  que  pour  mon- 
trer l’extravagance  de  leurs  prophètes  qui  trom- 
paient de  vieilles  femmes  imbéciles.  » « Quid  de 
» templo  suo  dicent , quod , quum  tertio  sit  ever- 
» sum , nondurn  ad  hodiernam  usque  dicm  instau- 
» ratur?  Hæc  ego,  non  ut  illis  exprobrarem,  in 

* Omar , ayant  pris  Jérusalem  , y fit  bâtir  une  mosquée  sur 
les  fondements  même  du  temple  d'Hérode  et  de  Salomon;  et  oe 
nouveau  temple  fut  consacré  au  même  Dieu  que  Salomon  avait 
adoré  avant  qu'il  fût  idolâtre,  au  Dieu  d’ Abraham  et  de  Jacob 
que  Jésus-Christ  avait  adoré  quand  U fut  â Jérusalem . et  que 
les  musulman»  reconnaissent.  Ce  temple  subsiste  encore  » il  ne 
fut  jamais  entièrement  démoli  ; mais  il  n’est  permis  ni  aux  Juifs . 
ni  aux  chrétiens  d'y  entrer  ; Ils  n'y  entreront  que  quand  les  Turcs 
en  seront  chassés. 
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» medium  adduxi , ut  pote  qui  lemplum  illud  tanto 
» iutcrvallo  a ruinis  excitare  voluerim  ; sed  ideo 
» conimemoravi , ut  ostenderem  délirasse  prophe- 
» tas  islos  quibus  cum  stolidis  auiculis  negotium 
» erat.  » 

iV  est-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant  fait  at- 
tention aux  prophéties  juives,  que  le  temple  serait 
rebâti  plus  beau  que  jamais  , et  que  toutes  les  na- 
tions y viendraient  adorer,  crut  devoir  révoquer 
la  permission  de  relever  cet  édifice?  La  probabi- 
lité historiquescraitdonc , par  les  propres  paroles 
de  l'empereur,  qu’ayant  malheureusement  en  hor- 
reur les  livres  juifs , ainsi  que  les  nôtres  , il  avait 
enfin  voulu  faire  mentir  les  prophètes  juifs. 

L’abbé  de  La  Bletteric , historien  de  l’empereur 
Julien,  n’entend  pas  comment  le  temple  de  Jéru- 
salem fut  détruit  trois  fois.  Ildit'qu’apparcmment 
Julien  compte  pour  une  troisième  destruction  la 
catastrophe  arrivée  sous  son  règne.  Voilà  une  plai- 
sante destruction  que  des  pierres  d’un  ancien  fon- 
dement qu’on  n’a  pu  remuer  ! Comment  cet  écri- 
vain n’a-t-il  pas  vu  que  le  temple  bâti  par 
Salomon  , reconstruit  par  Zorobabel , détruit  en- 
tièrement par  Hérode , rebâti  par  llérode  meme 
avec  tant  de  magnificence, ruiné  enfin  par  Titus, 
fait  manifestement  trois  temples  détruits?  Le 
compte  est  juste.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  calomnier 
Julien  b. 

L’abbé  de  La  Bletterie  le  calomnie  assez  en  di- 
sant qu’il  n’avait  que*  « des  vertus  apparentes  , et 
> des  vices  réels.  » Mais  Julien  n'était  ni  hypocrite, 
ni  avare,  ni  fourbe , ni  menteur,  ni  ingrat,  ni  lâ- 
che , ni  ivrogne , ni  débauché , ni  paresseux , ni 
vindicatif.  Quels  étaient  donc  ses  vices? 

4°  Voici  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  se  sert 
pour  persuader  que  des  globes  de  feu  sortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin,  auteur  païen  et  non 
suspect , l’a  dit.  Je  le  veux  ; mais  cet  Ammien  a 
ditaussiquclorsquel’empereur  voulut  sacrifier  dix 
bœufs  à ses  dieux  pour  sa  première  victoire  rem- 
portée contre  les  Perses , il  en  tomba  neuf  par  terre 
avant  d'être  présentés  à l'autel.  11  raconte  cent 
prédictions , cent  prodiges.  Faudra-t-il  l’en  croire? 
faudra-t-il  croire  tous  les  miracles  ridicules  que 
Titc-Livc  rapporte? 

Et  qui  vous  a dit  qu’on  n’a  point  falsifié  le  texte 
d’ Ammien  Marcellin?  serait-ce  la  première  fois 
qu’on  aurait  usé  de  cette  supercherie? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention 
des  petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  aper- 
çurent sur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  se  cou- 

l’.'l  H aoo 

1 • Julien  pouvait  mémo  compter  quatre  destructions  du 
temple,  puisque  Antiochus  Kupator  en  Ht  abattre  tous  les  mur». 
* i'rttôcc  de  La  Bletteric. 
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cher.  Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement  avec  vos 
globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point 
rebâti , et  ne  le  sera  point  à ce  qu’on  présume. 
Tenons-nous-en  là , et  ne  cherchons  point  des  pro- 
diges inutiles.  Globi  flammarum , des  globes  de 
feu  ne  sortent  ni  de  la  pierre  ni  de  la  terre.  Am- 
mien et  ceux  qui  l'ont  cité  n'étaient  pas  physiciens. 
Que  l’abbé  de  La  Bletteric  regarde  seulement  le  feu 
de  la  Saint-Jean  , il  verra  que  la  flamme  monte 
toujours  en  pointe , ou  en  onde , et  qu’elle  ne  se 
forme  jamais  en  globe  : cela  seul  suffit  pour  dé- 
truire la  sottise  dont  il  se  rend  le  défenseur  avec 
une  critique  peu  judicieuse , et  une  hauteur  ré- 
voltante. 

Au  reste  la  chose  importe  fort  peu.  U n’v  a rien 
là  qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  ; et  nous  ne 
cherchons  ici  que  la  vérité  historique  a. 

ArOTRES. 

Après  l’article  Apôtre  de  Y Encyclopédie,  lequel 
est  aussi  savant  qu’orthodoxe , il  reste  bien  peu  de 
chose  à dire;  maison  demande  souvent  : Les  apô- 
tres étaient-ils  maries?  ont-ils  eu  des  enfants? que 
sont  devenus  ces  enfants?  où  les  apôtres  ont-ils 
vécu?  où  out-ils  écrit?  où  sont-ils  morts?  ont-ils 
eu  un  district?  ont-ils  exercé  un  ministère  civil? 
avaient-ils  une  juridiction  sur  les  fidèles?  étaient- 
ils  évôques ? y avait-il  une  hiérarchie,  des  rites, 
des  cérémonies  ? 

I.  Les  apôtres  étaient-ils  mariés  ? 

11  existe  une  lettre  attribuée  àsaintlguacc  le  mar- 
tyr, dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives  : « Je 
» me  souviens  de  votre  sainteté  comme  d’ÊIie,  de 
» Jérémie , de  Jean-Baptiste , des  disciples  choisis, 
» Timothée , Titus , Évodius , Clément , qui  ont 
» vécu  dans  la  chasteté  : mais  je  ne  blâme  point  les 
o autres  bienheureux  qui  ont  été  liés  par  le  ma- 
» riage;  etjesouhaite  d’ôtre  trouvé  digne  de  Dieu, 
• en  suivant  leurs  vestiges  dans  sou  règne,  à 
» l’exemple  d’Àbraham , d’Isaac , de  Jacob  , de 
b Joseph , d’Isaïe , des  autres  prophètes  tels  que 
» Pierre  et  Paul , et  des  autres  apôtres  qui  ont  été 
» mariés.  » Episl.  ad  Pkiladclphicnses . 

Quelques  savants  ont  prétendu  que  le  nom  de 
saint  Paul  est  interpolé  dans  cette  lettre  fameuse  ; 
cependant  Turrien  , et  tous  ceux  qui  ont  vu  les 
lettres  de  saint  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  , avouent  que  le  nom  de  saint  Paul  s’y 
trouve.  Et  Baronius  b ne  nie  pas  que  ce  passage  ne 
soit  dans  quelques  manuscrits  grecs  : « Non  nega- 

1 Voyez  l'article  Julie*. 
b 3*  Baronius,  atinu  57. 
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» mas  in  quibusdam  gratis  codicibus;  » mais  il 
prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des  Grecs 
modernes. 

Il  y avait  dans  l'ancienne  bibliothèque  d’Oxford 
un  manuscrit  des  lettres  de  saint  Ignace  en  grec  , 
où  ces  mots  se  trouvaient.  J'ignore  s’il  n'a  pas  été 
brûlé  avec  beaucoup  d’autres  livres  à la  prise 
d'Oxford  par  Cromwell  ".  11  en  reste  encore  un  la- 
tin dans  la  même  bibliothèque;  les  mots  Pauli  et 
aposlolorum  y sout  eiïacés , mais  de  façon  qu’on 
peut  lire  aisément  les  anciens  caractères. 

Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plusieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  dispute  sur  le  mariage 
desaint  Paul  est  peut-être  assez  frivole.  Qu’importe 
qu'il  ait  été  marié  ou  non , si  les  autres  apôtres 
l'ont  été?  Il  n'v  a qu'a  lire  sa  première  Épllre  aux 
Corinthiens  b,  pour  prouver  qu’il  pouvait  être  ma- 
rié comme  les  autres  : « N'avons-nous  pas  droit  de 
» manger  eide  boire  chez  vous?  n’avons-nous  pas 
• droit  d’y  amener  notre  femme,  notre  sœur, 
» comme  les  autres  apôtres  et  les  frères  du  Sci- 
» gneur,  etCéphas?  Serions-nous  donc  les  seuls, 
» Itarnabé  et  moi , qui  n’aurions  pas  ce  pouvoir  ? 
» Qui  va  jamais  à la  guerre  a ses  dépens c ? » 

Il  est  clair,  par  ce  passage,  que  tous  les  apôtres 
étaient  mariés  aussi  bien  que  saint  Pierre.  Et  saint 
Clément  d'Alexandrie  déclare  d positivement  que 
saiut  Paul  avait  une  femme. 

La  discipline  romaine  a changé  ; mais  cela  n'cm- 
pôchc  pas  qu'il  y ait  eu  un  autre  usage  dans  les 
premiers  temps  ' . 

II.  Des  enfants  des  apôtres. 

On  a très  peu  dénotions  sur  leurs  familles.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  que  Pierre  eut  des  en- 
fants e ; que  Philippe  eut  des  Allés , et  qu’il  les 
maria. 

Les  Actes  des  apôtres  spéciOent  saint  Philippe 
dont  les  quatre  Ailes  prophétisaient r.  On  croit  qu'il 
y en  eut  une  de  mariée  ; et  c'est  sainte  Hcrmione. 

Eusèbe  rapporte  que  Nicolas8,  choisi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  saint  ministère  avec  saint 
Etienne , avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  ja- 
loux. Les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalousie, 
il  s'en  corrigea , leur  amena  sa  femme , et  leur  dit  : 
« Je  suis  prêt  à la  céder,  que  celui  qui  la  voudra 
» l'épouse.  » Les  apôtres  n’aeccplèrcnt  point  sa 
proposition.  11  eut  de  sa  femme  un  Als  et  des  Allés. 

• Voyez  Cotclirr,  tom.  II , page  2*2. 

*•  Chap.  U.  v.  5.  6ct  7. 

• Qui  ? les  ancien»  Romains  i|ui  n'avaient  point  de' paie,  les 
Grecs . les  TarUrcs  dc»tructcurs  de  tant  d’empires . le»  Arabes . 
tous  les  peuples  conquérants. 

• Struniat.,  liv.  III. 

• \'vjn  Constitutions  apostoliques , au  mot  apocryphes.  K. 

• Stroraat.,  liv.  vil  ; et  EiuCbc , liv  III , ch.  xxx. 

1 Act. , cb.  xxt , v.  9. 

« Kustbe,  Uv.  lit  cb.  mi. 


Cléophas , selon  Eusèbe  et  saint  Épiphatic,  était 
frère  de  saint  Joseph , et  père  de  saiut  Jacques-lc- 
Mineur  et  de  saint  Jude  qu’il  avait  eus  de  Marie, 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  saint  Jude  l’apôtre 
était  cousin-germain  de  Jésus-Christ. 

llégésippe,  cité  par  Eusèbe,  dit  que  deux  des 
petits-fils  de  saint  J ude  furent  déférés  à l’empereur 
Domitien *,  comme  descendants  de  David,  et  ayant 
un  droit  incontestable  au  trône  de  Jérusalem.  Do- 
mitien, craignant  qu’ils  ncsc  scrvissentdecedroit, 
les  interrogea  lui-même  ; ils  exposèrent  leur  généa- 
logie; l’empereur  leur  demanda  quelle  était  leur 
fortune  ; ils  répondirent  qu'ils  possédaient  trento- 
ueuf  arpents  de  terre,  lesquels  payaient  tribut,  et 
qu’ils  travaillaient  pour  vivre.  L’empereur  leur 
demanda  quand  arriverait  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  : ils  dirent  que  ce  serait  à la  Au  du  monde. 
Après  quoi  Domitien  les  laissa  aller  en  paix  ; ce  qui 
prouverait  qu’il  n’était  pas  persécuteur. 

Voila,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qu’on  sait 
des  eufants  des  apôtres. 

ITT.  Où  les  apôtres  ont-ils  vécu?  où  sont-ils  morls? 

Selon  Eusèbe  b,  Jacques,  surnommé  le  Juste, 
frère  de  Jésus-Christ,  fut  d’abord  placé  le  premier 
sur  le  trône  épiscopal  de  la  ville  de  Jérusalem  ; ce 
sont  ses  propres  mots.  Ainsi, selon  lui,  le  premier 
évêché  futcclui  de  Jérusalem,  supposé  que  les  Juifs 
conuussenl  le  nom  d cvâqtie.  Il  paraissait  en  effet 
bien  vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus  fût  le  pre- 
mier après  lui , cl  que  la  ville  même  où  s'était 
opéré  le  miracle  de  notre  salut  fût  la  métropole  du 
monde  chrétien.  A l'égard  du  trône  épiscopal, c'est 
un  terme  dont  Eusèbe  se  sert  par  anticipation.  On 
sait  assez  qu’alors  il  n’y  avait  ni  trône  ni  siège. 

Eusèbe  ajoute,  d'après  saint  Clément,  que  les 
autres  apôtres  ne  contestèrent  point  à saint  Jac- 
ques l’honneur  de  celle  dignité.  Ils  l’élurent  immé- 
diatement après  l’Ascension.  « Le  Seigneur,  dit-il, 
» après  sa  résurrection , avait  donné  a Jacques , 
» surnommé  le  Juste,  ù Jean  et  à Pierre , le  don 
» de  lascicucc,  » paroles  bien  remarquables.  Eu- 
sèbe nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le  second  ; 
Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier  : il  semble  juste 
que  le  frère  et  le  disciple  bicn-aimé  de  Jésus  pas- 
sent avant  celui  qui  l’a  renié.  L’Église  grecque  tout 
entière,  et  tous  les  réformateurs,  demandent  où 
est  la  primauté  de  Pierre?  Les  catholiques  romains 
répondent  : S’il  n’est  pas  nommé  le  premier  chez 
les  Pères  de  l’Eglise,  il  l’est  dans  les  Actes  îles 
Apôtres.  Les  Grecs  et  les  autres  répliquent  qu’il 
n'a  pas  été  leur  premier  évêque;  et  la  dispute  sub- 
sistera autant  que  ces  Eglises. 

Saint  Jacques , ce  premier  évêque  de  Jérusalem, 

* Euîcbc,  tiv.  1U,  cb.  xx.-  b Kiuébe , liv.  11 , Cb.  1. 
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frère  du  Seigneur,  continua  toujours  a observer  ia 
loi  mosaïque.  U était  récabile,  ne  se  fesant  jamais 
raser,  marchant  pieds  nus,  allant  se  prosternei 
dans  le  temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  et  sur- 
nommé par  les  Juifs  Oblia,  qui  signifie  le  Juste. 
Enfin  ils  s'en  rapportèrent  à lui  pour  savoir  qui 
était  Jésus-Christ 1 : mais  ayant  répondu  que  Jésus 
était  « le  fils  de  l'homme  assis  h la  droite  de  Dieu, 
» etqu'il  viendraitdans  les  nuées,  » il  fut  assommé 
à coups  de  bâton.  C'est  de  saint  Jacques-lc-Mineur 
que  nous  venons  de  parler. 

Saint  Jacques-le-Majeur  était  son  oncle , frère  de 
saint  Jean  l’évangéliste,  fils  de  Zéhédée  et  de  Sa- 
lomé  b.  On  prétend  qu’Agrippa,  roi  des  Juifs,  lui  fit 
couper  la  tête  à Jérusalem. 

Saint  Jean  resta  dans  l’Asie , et  gouverna  l'église 
d’Éphèsc,  où  il  fut,  dit-on,  enterré'. 

Saint  Audré , frère  de  saint  Pierre,  quitta  l’école 
de  saint  Jean-Baptiste  pour  celle  de  Jésus-Christ. 
On  n’est  pas  d’accord  s’il  prêcha  chez  les  Tartarcs, 
ou  dans  Argos  : mais,  pour  trancher  la  difficulté , 
on  a dit  que  c’était  dans  l’Épire.  Personne  ne  sait 
où  il  fut  martyrisé,  ni  même  s’il  le  fut.  Les  actes 
de  son  martyre  sont  plus  que  suspects  aux  savants  ; 
les  peintres  l’ont  toujours  représenté  sur  une  croix 
en  sautoir,  a laquelle  on  a donné  son  nom  ; c’est  un 
usage  qui  a prévalu  sans  qu'on  en  connaisse  la 
source. 

Saint  Pierre  prêcha  aux  Juifs  dispersés  dans  le 
Pont,  la  Bithynie,  la  Cappadoce,  dans  Antioche, 
à Babylone.  Les  Actes  des  apôtres  ne  parlent  point 
de  son  voyage  à Rome.  Saint  Paul  même  ne  fait 
aucune  mention  de  lui  dans  les  lettres  qu’il  écrit  de 
cette  capitale.  Saint  Justin  est  le  premier  auteur 
accrédité  qui  ail  parlé  de  ce  voyage , sur  lequel  les 
savants  nés’ accordent  pas.  Saint  I rénée,  après  saint 
Justin,  dit  expressément  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  vinrent  à Rome , et  qu'ils  donnèrent  le  gou- 
vernement a saint  Lin.  C’est  encore  là  une  nou  veille 
difficulté.  S'ils  établirentsaint  Lin  pour  inspecteur 
de  la  société  chrétienne  naissante  à Rome,  on  in- 
fère qu’ils  ne  la  conduisirent  pas , et  qu’ils  ne  res- 
tèrent point  dans  cette  ville. 

La  critique  a jeté  sur  cette  matière  une  foule 
d'incertitudes.  L'opinion  que  saint  Pierre  vint  à 
Rome  sous  Néron , et  qu’il  y occupa  la  chaire  pon- 
tificale vingt-cinq  ans,  est  insoutenable,  puisque 
Néron  11e  régna  que  treize  années.  La  chaise  de  bois 
qui  est  enchâssée  dans  l'église  à Rome , ne  peut 
guère  avoir  appartenu  à saint  Pierre , le  bois  11e 
dure  pas  si  long-temps  ; et  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  saint  Pierre  ait  enseigné  dans  ce  fauteuil  comme 
dans  une  école  toute  formée , puisqu'il  est  avéré 

* Eiuébe,  Épiptune . JénVne . Clément  d’Alexandrie. 
b Eusèbe , Uv.  il,  cfc.  ix.— 'Euaébe,  liv.  III,  ch. six. 
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que  les  Juifs  de  Rome  étaient  les  ennemis  violents 
des  disciples  de  Jésus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté,  peut-être , est  que  saint 
Paul , dans  son  Épltre  écrite  de  Rome  aux  Colos- 
siens  •,  dit  positivement  qu’il  n’a  été  secondé  que 
par  Aristarque,  Marc,  et  un  autre  qui  portait  le 
nom  de  Jésus.  Cette  objection  a paru  iusoiublc  aux 
plus  savants  hommes. 

Dans  sa  Lettre  aux  Galates,  il  dit  b « qu'il  obli- 
» gea  Jacques , Céphas , et  Jean , qui  étaient  co- 
» lonncs,  » à reconnaître  aussi  pour  colonnes  lui 
et  Barnabé.  S’il  place  Jacques  avant  Céphas , Cé- 
phas n’était  donc  pas  le  chef.  Heureusement  ces 
disputes  n'entament  pas  le  fond  de  notre  sainte  re- 
ligion. Que  saint  Pierre  ait  été  à Rome  ou  non, 
Jésus-Christ  n’en  est  pas  moins  fils  de  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie  , et  n'en  est  pas  moins  ressuscité; 
il  n'en  a pas  moins  recommandé  l’humilité  et  la 
pauvreté,  qu'on  néglige,  il  est  vrai,  mais  sur  les- 
quelles on  ne  dispute  pas. 

Nicéphore  Caiiste , auteur  du  quatorzième  siè- 
cle , dit  que  Pierre  « était  menu , grand  et  droit . le 
» visage  long  et  pâle , la  barbe  et  les  cheveux  épais, 
■ courts  et  crépus,  les  yeux  noirs,  le  nez  long, 
* plutôt  camus  que  pointu.  • C’est  ainsi  que  dom 
Calmot  traduit  ce  passage.  Voyez  son  Dictionnaire 
de  la  Bible. 

Saint  Barthélemi , mot  corrompu  de  Bar-Pio- 
lemaios  c,  fils  de  Ptolémée.  Les  Actes  des  apôtres 
nous  apprennent  qu’il  était  de  Galilée.  Eusèbe  pré- 
tend qu’il  alla  prêcher  dans  l’Inde , dans  l’Arabie 
Heureuse,  dans  la  Perse , et  dans  l’Abyssinie.  Ou 
croit  que  c'était  le  même  que  Nathanaël.  On  lui 
attribue  un  évangile;  mais  tout  ce  qu’on  a dit  de 
sa  vie  et  de  sa  mort  est  très  incertain.  On  a pré- 
tendu qu’Astyage,  frère  de  Polémon  roi  d'Armé- 
nie , le  fit  écorcher  vif  ; mais  cette  histoire  est  re- 
gardée comme  fabuleuse  par  tous  les  bons  cri- 
tiques. 

Saint  Philippe.  Si  fon  en  croit  les  légendes  apo- 
cryphes , il  vécut  quatre-vingt-sept  ans , et  mourut 
paisiblement  sous  Trajan. 

SaintThomas-Didyme.  Origène,  cité  par  Eusèbe, 
dit  qu’il  alla  prêcher  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux’ 
Caramaniens , aux  Bactriens,  et  aux  mages,  comme 
si  les  mages  avaient  été  un  peuple.  On  ajoute  qu’il 
baptisa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à Bethléem. 
Les  manichéens  prétendaient  qu’un  homme  ayant 
donné  un  soufflet  à saint  Thomas , fut  dévoré  par 
un  lion.  Des  auteurs  portugais  assurent  qu’il  fut 
martyrisé  à Méliapour,  dans  la  presqu’île  de  l’Inde. 
L’Église  grecque  croit  qu’il  prêcha  dans  l’Inde  , et 

* Chap.  iv . v.  40  et  14.— b Chap.  11.  v.  9. 

« Nom  grec  et  hébreu . ce  qui  eat  singulier  , et  q-.i  .1  Mi 
croire  que  tout  fut  écrit  par  de*  Juif»  hellénistes . L.in  >1.  j.-i  u- 
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que  de  là  on  porta  son  corps  à Édesse.  Ce  qui  fait 
croire  encore  à quelques  moines  qu’il  alla  dans 
i'Inde , c’est  qu’on  y trouva , vers  la  côte  d’Ormus , 
à la  ün  du  quinzième  siècle,  quelques  familles  nes- 
toriennes  établies  par  un  marchand  de  Mozoul , 
nommé  Thomas.  La  légende  porte  qu’il  bâtit  un 
palais  magnifique  pour  un  roi  de  l’Inde,  appelé 
Condafer;  mais  les  savants  rejettent  toutes  ces  his 
toires. 

Saint  Mathias.  On  ne.  sait  de  lui  aucune  parti 
cularité.  Sa  vie  n’a  été  écrite  qu’au  douzième  siè- 
cle, par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Mathias  de 
Trêves , qui  disait  la  tenir  d’un  Juif  qui  la  lui  avait 
traduite  de  l’hébreu  en  latin. 

Saint  Matthieu.  Si  l’on  en  croit  Rufin , Socrate, 
Abbias,  il  prêcha  et  mourut  en  Éthiopie.  Héracléon 
le  fait  vivre  longtemps,  et  mourir  d’une  mort  na- 
turelle', mais  Abbias  dit  qu’Hirtacus,  roi  d.Ethio- 
pie,  frère  d’Églipus,  voulant  épouser  sa  nièce 
Iphigénie,  et  n’en  pouvant  obtenir  la  permission 
de  saint  Matthieu , lui  fit  trancher  la  tête , et  mit 
le  > feu  à la  maison  d’Iphigénie.  Celui  à qui  nous 
devons  l’Évangile  le  plus  circonstancié  que  nous 
ayons,  méritait  un  meilleur  historien  qu’Abbias. 

Saint  Simon  Cananéen , qu’on  fête  communé- 
ment avec  saint  Jude.  On  ignore  sa  vie.  Les  Grecs 
modernes  disent  qu’il  alla  prêcher  dans  la  Libye , 


« Quand  je  ne  serais  pas  apôtre  à l’égard  des  au- 
« très,  je  le  suis  à votre  égard...  Sont -ils  minis- 
« très  du  Christ?  Quand  on  devrait  m’accuser 
« d’impudence , je  le  suis  encore  plus.  » 

Il  se  peut  en  effet  qu’il  eût  vu  Jésus,  lors- 
qu’il étudiait  à Jérusalem  60us  Gamaliel.  On  peut 
dire  cependant  que  ce  n’était  point  une  raison  qui 
autorisât  son  apostolat.  Il  n’avait  point  été  au  rang 
des  disciples  de  Jésus;  au  contraire,  il  les  avait 
persécutés;  il  avait  été  complice  de  la  mort  de 
saint  Étienne.  Il  est  étonnant  qu’il  ne  justifie  pas 
plutôt  son  apostolat  volontaire  par  le  miracle  que 
fit  depuis  Jésus-Christ  en  sa  faveur,  par  la  lumière 
céleste  qui  lui  apparut  en  plein  midi , qui  le  ren- 
versa de  cheval , et  par  son  enlèvement  au  troi- 
sième ciel. 

Saint  Épiphane  cite  des  Actes  des  apôtres * qu’on 
croit  composés  par  les  chrétiens  nommés  ébionitu 
ou  pauvres,  et  qui  furent  rejetés  par  l’Église;  ac- 
tes très-anciens,  à la  vérité,  mais  pleins  d’outra- 
ges contre  saint  Paul. 

C’est  là  qu’il  est  dit  que  saint  Paul  était  né  à 
Tarsis*  de  parents  idolâtres;  « utroque  pareute 
« gentili  procréâtes,  » et  qu’étant  venu  à Jérusa- 
lem , où  il  resta  quelque  temps , il  voulut  épouser 
la  fille  de  Gamaliel  ; que  dans  ce  dessein  il  se  ren- 
dit prosélyte  juif,  et  se  fit  circoncire;  mais  que 


mouernes  aiseinqu»  «ma  — — --  — . j ? . , „ . „ 

et  de  là  en  Angleterre.  D’autres  le  font  martyriser  n’ayant  pas  obtenu  cette  vierge  (ou  ne  1 ayant  pas 

® a. ' \ fit  A/irlro  Pnntrp  la  Pir- 


en  Perse. 

Saint  Thaddéc  ou  Lébée , le  même  que  saint 
Jude,  que  les  Juifs  appellent,  dans  saint  Matthieu  *, 
frère  de  Jésus-Christ , et  qui , selon  Eusèbe , était 
son  cousin  germain.  Toutes  ces  relations,  la  plu- 
part incertaines  et  vagues,  ne  nous  éclairent  point 
sur  la  vie  des  apôtres.  Mais  s’il  y a peu  pour  notre 
curiosité,  il  reste  assez  pour  notre  instruction. 

Des  quatre  Évangiles  choisis  parmi  les  cin- 
quante-quatre qui  furent  composés  par  les  pre- 
miers chrétiens,  il  y en  a deux  qui  ne  sont  point 
faits  par  des  apôtres 


trouvée  vierge),  la  colère  le  fit  écrire  contre  la  cir- 
eoncision , le  sabbat,  et  toute  la  loi. 

« Quumque  Hierosolymam  accessisset,  et  ibidem 
« aliquandiu  mansisset,  pontifias  filiam  ducere  in 
animuui  induxisse,et  eam  ob  rem  proselvtum 
factum,  atque  circumcisum  esse;  postea  quod 
virginem  eam  non  accepisset,  succensuisse , et 
adversus  circumcisionem , ac  sabbatum,  totam- 
quelegem,  scripsisse.  » 

Ces  paroles  injurieuses  font  voir  que  ces  pre- 
miers chrétiens , sous  le  nom  de  pauvres , étaient 
attachés  encore  au  sabbat  et  à la  circoncision,  se 


StainT Paul  n'était  pas  un  des  douze  apôtres  ; et  prévalant  de  la  circoncision  de  Jésus-Christ,  et  de 

cependant  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à l’éta-  son  observance  du  sabbat;  qu  i s étaient  ennemis 
cepenuaiii  ce  m » h . . *,  , , t>-„i . m,nio  Ip  renarr  ruent  comme  un  m- 


blissement  du  christianisme.  C était  le  seul  homme 
de  lettres  qui  fût  parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans 
l’école  de  Gamaliel.  Festus  même,  gouverneur  de 
Judée,  lui  reproche  qu’il  est  trop  savant;  et,  ne 
pouvant  comprendre  les  sublimités  de  sa  doctrine , 
il  lui  dit b : Tu  es  fou,  Paul;  tes  grandes  études 
t’ont  conduit  à la  folie.  « Insanis,  Paule,  multoc 
■ te  litteræ  ad  insaniam  convertunt.  » 

Il  se  qualifie  envoyé , dans  sa  première  Épître 
aux  Corinthiens b.  « Ne  suis-je  pas  libre?  ne  suis- 
« je  pas  apôtre?  n’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur? 
« n’étes-vous  pas  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur? 

' Matthieu,  ch.  XTU,  V.  56.  _ . . 

. Ad. , ch.  xxv» , v.  15.  — L Aùx Dorinth. , ch.  IX , V.  I et solv. 


de  saint  Paul  ; qu’ils  le  regardaient  comme  un  in- 
trus qui  voulait  tout  renverser.  En  un  mot,  ils 
étaient  hérétiques  ; et  en  conséquence  ils  s’effor- 
caient de  répandre  la  diffamation  sur  leurs  enne- 
mis, emportement  trop  ordinaire  à l’esprit  de 
parti  et  de  superstition.  > 

Aussi  saint  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres, 
d’ouvriers  trompeurs,  et  les  accable  d’injures  b; 
il  les  appelle  chiens  dans  sa  lettre  aux  habitants 
de  Philippes®. 


• Hérésie*,  llv,  XXX , 8 «.  _ , , ..  _ 

' Cette  ville  se  nomme  en  grec  Tarsos , en  latin  Jariui , 
maintenant  Tarsous , en  français  Tarte , eljamais  Tarsit.  Ren 
. H.  Aux  CorinU»..  ch.  U.  v.  13.  — cCbap.  iu,  V.  S. 
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Saint  Jérôme  prétend  * qu’il  était  uéa  Giscala, 
bourg  de  Galilée , et  non  à Tarais.  D’autres  lui 
contestent  sa  qualité  de  citoyen  romain , parce 
qu’il  n’y  avait  alors  de  citoyen  romain  ni  à Tarais, 
ni  à Giscala,  et  quelareis  ne  fut  colonie  romaine 
qu’environ  cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire 
les  Actes  des  apôtres,  qui  sont  inspires  par  le 
Saint-Esprit , et  qui  doivent  l’emporter  sur  le  té- 
moignage de  saint  Jérôme,  tout  savant  qu’il  était. 

Tout  est  intéressant  de  6aint  Pierre  et  du  saint 
Paul.  Si  Nicépbore  nous  a douué  le  portrait  de 
l’un,  les  Actes  de  sainte  Thècle,  qui,  bien  que  non 
canoniques,  sont  du  premier  siècle,  nous  ont 
fourni  le  portrait  de  l’autre.  11  était , disent  ces 
Actes,  de  petite  taille,  chauve,  les  cuisses  tortues, 
la  jambe  grosse,  le  nez  aquilin,  les  sourcils  joints, 
plein  de  la  grâce  du  Seigneur.  Stalura  brevi,  etc. 

Au  reste , ces  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte 
Thècle  furent  composés,  selon  Tertullien,  par  un 
Asiatique,  disciple  de  Paul  lui-même,  qui  les  mit 
d’abord  sous  le  nom  de  l’apôtre , et  qui  en  fut  re- 
pris, et  même  déposé,  c’est-a-dirc  exclus  de  l’as- 
semblée ; car  la  hiérarchie  n’étant  pas  encore  éta- 
blie, il  n’y  avait  pas  de  déposition  proprement 
dite. 

IV.  Quelle  était  U discipline  sous  laquelle  Tiraient  les 
apôtre*  et  les  premiers  disciples? 

11  parait  qu’ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était 
le  grand  principe  des  esséniens,  des  récabitcs,  des 
thérapeutes , des  disciples  de  Jean , et  surtout  de 
Jcsus-Christ,  qui  la  recommande  plus  d’une  fois. 

Saint  Barnabé , qui  n’était  pas  un  des  douze 
apôtres , donne  sa  voix  avec  eux.  Saint  Paul , qui 
était  encore  moins  apôtre  choisi  du  vivant  de  Jé- 
sus , non  seulement  est  égal  à eux  ,-mais  il  a une 
sorte  d’ascendant;  il  tance  rudemeut  saint  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur  quand 
ils  sont  assemblés.  Personne  ne  préside,  pas  même 
tour  a tour.  Ils  ne  s’appellent  poiut  d’abord  évê- 
ques. Saint  Pierre  ne  donne  le  nom  d’ evêque,  ou 
l’épithète  équivalente,  qu’à  Jésus-Christ,  qu’il 
appelle  le  surveillant  des  âmes  b.  Ce  nom  de  sur- 
veillant, d'évêque,  est  donné  ensuite  indifférem- 
ment aux  anciens,  que  uous  appelons  prêtres; 
mais  nulle  cérémonie,  nulle  dignité,  nulle  mar- 
que distinctive  de  prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  sont  chargés  de  distri- 
buer les  aumônes.  Les  plus  jeunes  sont  élus  à la 
pluralité  des  Yoix  c,  pour  avoir  soin  des  tables,  et 
ils  sont  au  nombre  de  sept  ; ce  qui  constate  évi- 
demment des  repas  de  communauté. 

De  juridictiou , de  puissance , de  commaude- 

» Saint  Jérôme . ne  tcrtploribu*  eccUsiatticis . cap.  ». 

11  Épttre  t . chap.  il ,».  as.— c Actes.cli.fi,  v.fc 


ment , de  punition , on  u’en  voit  pas  la  moindre 
trace. 

Il  est  vrai  qu’Auanias  etSaphira  sont  mis  à mort 
pour  u’avoir  pas  donné  tout  leur  argent  a saint 
Pierre,  pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans 
la  vue  de  subvenir  à leurs  besoins  pressants  ; pour 
ne  l’avoir  pas  avoué  ; pour  avoir  corrompu , par 
un  petit  mensonge,  la  sainteté  de  leurs  largesses  : 
mais  ce  u’est  |>as  saint  Pierre  qui  les  condamne, 
il  est  vrai  qu'il  devine  la  faute  d’Auanias;  il  la  lui 
reproche;  il  lui  dit*  : « Vous  avez  meuli  au  Saint- 
» Esprit  ; » et  Auanias  tombe  mort.  Ensuite  Sa- 
pliira  vient,  et  Pierre,  au  lieu  de  l’avertir,  l’inter 
roge;  ce  qui  semble  une  action  déjuge.  11  la  fait 
tomber  dans  le  piège  eu  lui  disant  : « Femme,  di- 
» tes-moi  combien  vous  avez  vendu  votre  champ?  » 
La  femme  répond  comme  son  mari.  11  est  étonnant 
qu’en  arrivant  sur  le  lieu,  elle  n’ait  pas  su  la  mort 
de  sou  époux  ; que  personne  ne  l’en  ait  avertie  ; 
qu'elle  u’ait  pas  vu  dans  l’assemblée  l’effroi  et  le 
tumulte  qu’une  telle  mort  devait  causer,  et  sur- 
tout la  crainte  mortelle  que  la  justice  n’accourût 
pour  informer  de  cette  mort  comme  d’un  meur- 
tre. II  est  étrange  que  cette  femme  n’ait  pas  rem- 
pli la  maison  de  ses  cris,  et  qu’on  l’ait  interrogée 
paisiblement  comme  dans  un  tribunal  sévère,  où 
les  huissiers  contiennent  tout  le  monde  dans  le  si- 
lence. 11  est  encore  plus  étonnant  que  saint  Pierre 
lui  ail  dit  : « Femme,  vois-tu  les  pieds  de  ceux 
» qui  ont  porté  ton  mari  en  terre?  ils  vont  t’y  por- 
» ter.  » Et  dans  l'instant  la  senteuce  est  exécutée. 
Bien  ue  ressemble  plus  à l’audience  criminelle 
d’un  juge  despotique. 

Mais  il  faut  considérer  que  saint  Pierre  u’est  ici 
que  l’organe  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Esprit  ; 
que  c'est  à eux  qu’Auanias  et  sa  femme  ont  menti, 
et  que  ce  sont  eux  qui  les  punissent  par  une  mort 
subite;  que  c’est  même  un  miracle  fait  pour  ef- 
frayer tous  ceux  qui , en  donnant  leur  bien  à l’É- 
glise, et  qui,  en  disant  qu’ils  ont  tout  donné,  re- 
tiendront quelque  chose  pour  des  usages  profanes. 
Le  judicieux  dom  Caimct  fait  voir  combien  les 
Pères  et  les  commentateurs  diffèrent  sur  le  salut 
de  ces  deux  premiers  chrétiens,  dont  le  péché  con- 
sistait dans  une  simple  réticence,  mais  coupable. 

Quoi  qu’il  eu  soit , il  est  certain  que  les  apôtres 
u’avaient  aucune  juridiction  , aucune  puissance , 
aucune  autorité  que  celle  de  la  persuasion,  qui  est 
la  première  de  toutes , et  sur  laquelle  toutes  les 
autres  sont  fondées. 

D'ailleurs  il  parait  par  cette  histoire  même  que 
les  chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  assemblés  deux  ou  trois , Jé- 
sus-Christ était  au  milieu  d’eux.  Ils  pouvaient  tous 

i 

* Actes, cb.  v.t.  5. 

" IÛ. 
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recevoir  egalement  l’Esprit.  Jésus  était  leur  véri- 
table, leur  seul  supérieur,  il  leur  avait  dit*  : 
« N’appelez  personne  sur  la  terre  votre  père,  car 

* vous  n’avez  qu’un  père,  qui  est  dans  le  ciel.  Ne 

* desirez  point  qu'on  vous  appelle  maîtres,  parce 

* que  vous  n’avez  qu’un  seul  maître,  et  que  vous 
» êtes  tous  frères;  ni  qu’on  vous  appelle  docteurs, 
t car  votre  seul  docteur  est  Jésus  b.  » 

Il  n’y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite, 
point  de  liturgie , point  d’heures  marquées  pour 
s’assembler,  nulle  cérémonie.  Les  disciples  bapti- 
saient les  catéchumènes;  on  leur  soufflait  dans  la 
bouche  pour  y faire  entrer  l’Esprit  saint  avec  le 
souffle  e,  ainsi  que  Jésus-Christ  avait  soufflé  sur 
les  apôtres,  ainsi  qu’on  souffle  encore  aujourd’hui, 
en  plusieurs  églises , dans  la  bouche  d’un  enfant 
quand  on  lui  administre  le  baptême.  Tels  furent 
les  commencements  du  christianisme.  Tout  se  fe- 
sait  par  inspiration , par  enthousiasme , comme 
chez  les  thérapeutes  et  chez  les  judaïtes , s’il  est 
permis  de  comparer  un  moment  des  sociétés  ju- 
daïques, devenues  réprouvées,  a des  sociétés  con- 
duites par  Jésus-Christ  même , du  haut  du  ciel , 
où  il  était  assis  à la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changements  nécessaires  ; 
l’Église  s’étant  étendue,  fortifiée,  enrichie,  eut  be- 
soin de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  sont-elles  trompeuses? 
Nos  sens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour 
nous  faire  une  illusion  continuelle?  Tout  est-il  er- 
reur? Vivons-nous  dans  un  songe,  entourés  d'om- 
bres chimériques?  Vous  voyez  le  soleil  se  coucher 
à l’horizon  quand  il  est  déjà  dessous.  Il  n’est  pas 
encore  levé , et  vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour 
carrée  vous  semble  ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans 
l’eau  vous  semble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir,  il 
vous  la  représente  derrière  lui  ; elle  n’est  ni  der- 
rière, ni  devant.  Cette  glace  ; qui  au  toucher  et  à 
la  vue  est  si  lisse  et  si  unie,  n’est  qu’un  amas  iné- 
gal d’aspérités  et  de  cavités.  La  peau  la  plus  One 
et  la  plus  blanche  n'est  qu’un  réseau  hérissé,  dont 
les  ouvertures  sont  incomparablement  plus  largos 
que  le  tissu , et  qui  renferment  un  nombre  infini 
de  petits  crins.  Des  liqueurs  passent  sans  cesse 
sous  ce  réseau  , et  il  en  sort  des  exhalaisons  conti- 
nuelles , qui  couvrent  toute  cette  surface.  Ce  que 
vous  appelez  grand  est  très  petit  pour  un  éléphant, 
et  ce  que  vous  appelez  petit  est  un  monde  pour 
des  insectes. 

Le  même  mouvement  qui  serait  rapide  pour  une 

» Matthieu,  chap.  xxiii.t.  8.9  rt  10.  — b Voyez  l'article  É6MSK. 
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tortue  serait  très  leut  aux  yeux  d’un  aigle  O ro- 
cher, qui  est  impénétrable  au  fer  de  vos  instru- 
ments , est  uu  crible  percé  de  plus  de  trous  qu’il 
n’a  de  matière , et  de  mille  avenues  d’une  largeur 
prodigieuse,  qui  conduisent  à son  centre,  où  logent 
des  multitudes  d'animaux  qui  peuvent  se  croire 
les  maîtres  de  l’univers. 

Rien  n’est  ni  comme  il  vous  parait , ni  a la  place 
où  vous  croyez  qu’il  soit. 

Plusieurs  philosophes,  fatigués  d’être  toujours 
trompés  par  les  corps , ont  prononcé  de  dépit  que 
les  corps  n’existent  pas , et  qu’il  n’y  a de  réel  que 
notre  esprit.  Ils  pouvaient  conclure  tout  aussi  bien 
que  toutes  les  apparences  étant  fausses,  et  la  nature 
de  l'âme  étant  inconnue  comme  la  matière,  il  n'y 
avait  en  effet  ni  esprit  ni  corps. 

C’est  peut-être  ce  désespoir  de  rien  connaître , 
qui  a fait  dire  a certains  philosophes  chinois  que 
le  néant  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 

Cette  philosophie  destructive  des  êtres  était  fort 
connue  du  temps  de  Molière.  Le  docteur  Marphu- 
rius  représente  toute  cette  école,  quand  il  enseigne 
à Sganarelle  *,  « qu’il  ne  faut  pas  dire,  je  suis 
• venu  ; mais , il  me  semble  que  je  suis  venu  : et 
> il  peut  vous  le  sembler  sans  que  la  chose  soit 
» véritable.  » 

Mais  à présent  une  scène  de  comédie  n’est  pas 
une  raison , quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux  ; 
et  il  y a souvent  autant  de  plaisir  à rechercher  la 
vérité , qu’à  se  moquer  de  la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau , les  cavités , les 
cordes , les  inégalités , les  exhalaisons  de  cette 
peau  blanche  et  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  ani- 
maux , mille  fois  plus  petits  qu’un  ciron , discer- 
nent tous  ces  objets  qui  vous  échappent,  ils  s’y 
logent,  ils  s’y  nourrissent,  ils  s’y  promènent  comme 
dans  un  vaste  pays  ; et  ceux  qui  sont  sur  le  bras 
droit  ignorent  qu’il  y ait  des  gens  de  leur  espèce 
sur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de 
voir  ce  qu’ils  voient , cette  peau  charmante  vous 
ferait  horreur. 

L’harmonie  d’un  concert  que  vous  entendez 
avec  délices  doit  faire  sur  certains  petits  animaux 
l’effet  d’un  tonnerre  épouvantable,  et  peut-être  les 
tuer.  Vous  ne  voyez , vous  ne  touchez,  vous  n’en- 
tendez, vous  ne  sentez  les  choses  que  de  la  manière 
dont  vous  devez  les  sentir. 

Tout  est  proportionné.  Les  lois  de  l'optique, 
qui  vous  font  voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  n’est  pas, 
et  qui  brisent  une  ligne  droite,  tiennent  aux  mêmes 
lois  qui  vous  font  paraître  le  soleil  sous  un  diamè- 
tre de  deux  pieds , quoiqu’il  soit  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  sa  dimen- 
sion véritable,  il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  ras- 


1 Mariage  forcé,  xcène  fin. 


APPARITION. 


semblât  les  rayons  sous  un  angle  aussi  grand  que 
son  disque  ; ce  qui  est  impossible.  Vos  sens  vous 
assistent  donc  beaucoup  plus  qu’ils  ne  vous  trom- 
pent. 

Le  mouvement,  le  temps,  la  dureté,  la  mol- 
lesse , les  dimensions , l'éloignement , l’approxi- 
mation , la  force , la  faiblesse , les  apparences . de 
quelque  genre  qu’elles  soient , tout  est  relatif.  Et 
qui  a fait  ces  relations  ? 

APPARITION. 

Ce  n’est  point  du  tout  une  chose  rare  qu'une 
personne,  vivement  émue,  voie  ce  qui  n’est  point. 
Une  femme,  en  1726,  accusée  à Londres  d'être 
complice  du  meurtre  de  son  mari,  niait  le  fait;  on 
lui  présente  l’habit  du  mort  qu'on  secoue  devant 
elle  ; son  imagination  épouvantée  lui  fait  voir  son 
mari  môme  ; elle  se  jette  à scs  pieds , et  veut  les 
embrasser.  Elle  dit  aux  jurés  qu’elle  avait  vu  son 
mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Théodoric  ait  vu 
dans  la  tôte  d'un  poisson  qu’on  lui  servait , celle 
de  Symmaquc  qu’il  avait  assassiné , ou  fait  exécu- 
ter injustement  (c'est  la  môme  chose). 

Charles  îx , après  la  Saint-Barthclemi , voyait 
des  morts  et  du  sang,  non  pas  en  songe,  mais  dans 
les  convulsions  d’un  esprit  troublé  qui  cherchait 
en  vain  le  sommeil.  Son  médecin  et  sa  nourrice 
l’attestèrent.  Des  visions  fantastiques  sont  très  fré- 
quentes dans  les  fièvres  chaudes.  Ce  n’est  point 
s’imaginer  voir,  c’est  voir  en  effet.  Le  fantôme 
existe  pour  celui  qui  en  a la  perception.  Si  le  don 
de  la  raison , accordé  à la  machine  humaine , ne 
venait  pas  corriger  ces  illusions , toutes  les  imagi- 
nations échauffées  seraient  dans  un  transport  pres- 
que continuel,  et  il  serait  impossible  de  les  guérir. 

C’est  surtout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la 
veille  et  le  sommeil  qu'un  cerveau  enflamme  voit 
des  objets  imaginaires,  et  entend  des  sons  que  per- 
sonne ne  prononce.  La  frayeur,  l’amour,  la  dou- 
leur, le  remords , sont  les  peintres  qui  tracent  les 
tableaux  dans  les  imaginations  bouleversées.  L’œil 
qui  est  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  vers 
’.e  petit  canthus , et  qui  voit  jaillir  des  étincelles, 
u’est  qu’une  très  faible  image  des  inflammations 
de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'a  ces  causes  na- 
turelles la  volonté  du  Maître  de  la  nature  n’ait 
joint  quelquefois  sa  divine  influence.  L’ancien  et 
le  nouveau  Testament  on  sont  d'assez  évidents 
témoignages.  La  Providence  daigna  employer  ces 
apparitions,  ces  visions  en  faveur  du  peuple  juif, 
qui  était  alors  son  peuple  chéri. 

Il  se  peut  que  dans  la  suite  des  temps  quelques 
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âmes,  pieuses  h la  vérité,  mais  trompées  parleur 
enthousiasme , aient  cru  recevoir  d’une  communi- 
cation intime  avec  Dieu  ce  qu’elles  ne  tenaient  que 
de  leur  imagination  enflammée.  C’est  alors  qu'on 
a besoin  du  conseil  d'un  honnête  homme , et  sur 
tout  d’un  bon  médecin. 

Les  histoires  des  apparitions  sont  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  sur  la  foi  d’une  apparition 
que  saint  Théodore,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle , alla  mettre  le  feu  au  temple  d’Ama- 
sée , et  le  réduisit  en  cendre,  il  est  bien  vraisem- 
blable que  Dieu  ne  lui  avait  pas  ordonné  cette 
action  , qui  en  elle-même  est  si  criminelle , dans 
laquelle  plusieurs  citoyens  périrent,  et  qui  expo- 
sait tous  les  chrétiens  'a  une  juste  vengeance. 

Que  sainte  Potamicnne  ait  apparu  'a  saint  Basi 
lide , Dieu  peut  l'avoir  permis  ; il  n’en  a rien  ré- 
sulté qui  troublât  l’état.  On  ne  niera  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  pu  apparaître  a saint  Victor  : mais  que 
saint  Benoit  ait  vu  l ame  de  saint  Germain  de  Ca- 
poue  portée  au  ciel  par  des  anges , et  que  deux 
moines  aient  vu  celle  de  saint  Benoit  marcher  sur 
un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jusqu'au  Mont-Cas- 
sin , cela  est  plus  difficile  à croire. 

On  peut  douter  de  même , sans  offenser  notre 
auguste  religion  , que  saint  Eucher  fut  mené  par 
un  ange  en  enfer,  où  il  vit  l'àme  de  Cbarles-Mar- 
tel;  et  qu’un  saint  ermite  d’Italie  ait  vu  des  diables 
qui  enchaînaient  Pâme  de  Dagobert  dans  une  bar- 
que , et  lui  donnaient  cent  coups  de  fouet  : car 
après  tout  il  ne  serait  pas  aisé  d’expliquer  nette- 
ment comment  une  âme  marche  sur  un  tapis,  com- 
ment on  l'enchaîne  dans  un  bateau , et  comment 
on  la  fouette. 

Mais  il  sc  peut  très  bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  semblables  visions  ; on  en  a 
mille  exemples  de  siècle  en  siècle.  Il  faut  être 
bien  éclairé  pour  distinguer  dans  ce  nombre  pro- 
digieux de  visions  celles  qui  viennent  de  Dieu 
même , et  celles  qui  sont  produites  par  la  seulo 
imagination. 

L’illustre  Bossuet  rapporte , dans  1’  Oraison  fu- 
nèbre de  la  princesse  palatine , deux  visions  qui 
agirent  puissamment  sur  cette  princesse,  et  qui 
déterminèrent  toute  la  conduite  de  ses  dernières 
années.  11  faut  croire  ces  visions  célestes,  puis- 
qu’elles sont  regardées  comme  telles  par  le  disert 
et  savant  évêque  de  Meaux , qui  pénétra  toutes  les 
profondeurs  de  la  théologie,  et  qui  même  entre- 
prit de  lever  le  voile  dont  l'Apocalypse  est  cou- 
vert. 

H dit  donc  que  la  princesse  palatine,  après 
avoir  prêté  cent  mille  francs  h la  reine  de  Pologne 
sa  sœur,  vendu  le  duché  de  Réthclois  un  million, 
marié  avantageusement  ses  filles , étant  heureuse 
selon  le  monde  mais  doutant  malheureusement 


A PROPOS,  L’APROPOS. 


ISO 

des  vérités  de  U religion  catholique , fat  rappelée 
à la  eonviction  et  à l’amour  de  ces  vérités  ineffa- 
bles par  deux  visions.  La  première  fut  on  rêve, 
dans  lequel  un  aveugle-né  lui  dit  qu’il  n'avajt  au- 
cune idée  de  la  lumière,  et  qu’il  fallait  en  croire 
les  autres  sur  les  choses  qu’on  ne  peut  concevoir. 
La  seconde  fut  un  violent  ébranlement  des  ménin- 
ges et  des  fibres  du  cerveau  dans  un  accès  de 
fièvre.  Elle  vit  une  poule  qui  courait  après  un  de 
ses  poussins  qu'un  chien  tenait  dans  sa  gueule.  La 
princesse  palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien; 
une  voix  lui  crie:  « Rendez-lui  son  poulet;  si  vous 
» le  privez  de  son  manger , il  fera  mauvaise  garde. 
* Non , s'écria  la  princesse , je  ne  le  rendrai  ja- 
» mais.  » 

Ce  poulet,  c’était  l'âme  d’Anne  de  Gonzague, 
princesse  palatine  ; la  poule  était  l’Église  ; le  chien 
était  le  diable.  Anne  de  Gonzague  , qui  ne  devait 
jamais  rendre  le  poulet  au  chien  , était  la  grâce 
efficace. 

Bossuet  prêchait  cette  oraison  funèbre  aux  reli- 
gieuses carmélites  du  faubourg  Saint -Jacques  b 
Paris  , devant  toute  la  maison  de  Condé;  il  leur 
dit  ces  paroles  remarquables:  « Éooutez;  et  pre- 
> nez  garde  surtout  de  n’écouter  pas  avec  mépris 
» l'ordre  des  avertissements  divins  et  la  conduite 
» de  la  grâce.  » 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  histoire  avec 
le  même  respect  que  les  auditeurs  l’écoutèrent. 
Ces  effets  extraordinaires  de  la  Providence  sont 
comme  les  miracles  des  saints  qu’on  canonise.  Ces 
miracles  doivent  être  attestés  par  des  témoins  ir- 
réprochables. Eh  ! quel  déposant  plus  légal  pour- 
rions-nous avoir  des  apparitions  et  des  visions  de 
la  princesse  palatine  que  celui  qui  employa  sa  vie 
à distinguer  toujours  la  vérité  de  l’apparence?  Il 
combattit  avec  vigueur  contre  les  religieuses  de 
Port-Royal  sur  le  formulaire;  contre  Paul  Ferri, 
sur  lecatéchisme;  contre  le  ministre  Claude,  sur  les 
variations  de  l’Église;  contre  le  docteur  Dupin,  sur 
h Chine  ; contre  le  P.  Simon , sur  l’intelligence 
du  texte  sacré;  contre  le  cardinal  Sfondrate , sur 
la  prédestination  ; contre  le  pape , sur  les  droits 
de  l’Église  gallicane;  contre  l’archevêque  de  Cam- 
brai, sur  l’amour  pur  et  désintéressé.  Il  ne  se 
laissait  séduire,  ni  par  les  noms,  ni  par  les  titres, 
ni  par  la  réputation , ni  par  la  dialectique  de  ses 
adversaires,  il  a rapporté  ce  fait,  il  l’a  donc  cru. 
Croyons-le  comme  lui , malgré  les  railleries  qu’on 
en  a faites.  Adorons  les  secrets  de  la  Providence, 
mais  défions-nous  des  écarts  de  l’imagination, 
que  Malebranche  appelait  fa  folle  du  logis.  Car 
les  deux  visions  accordées  b la  princesse  palatine 
ne  sont  pas  données  à tout  le  monde. 

Jésus -Christ  apparut  h sainte  Catherine  de 
Sienne  : il  l'épousa  ; il  lui  donna  un  anneau.  Cette 


apparition  mystique  est  respectable,  puisqu'elle 
est  attestée  par  Raimond  de  Capoue , general  des 
dominicains , qui  la  confessait , et  même  par  le 
pape  Urbain  vi.  Mais  elle  est  rejetée  par  le  savant 
Fleury,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique.  Et  une 
fille  qui  se  vanterait  aujourd'hui  d’avoir  contracté 
un  tel  mariage , pourrait  avoir  une  place  aux  Pe- 
tites-Maisons pour  présent  de  noce. 

L’apparition  de  la  mère  Angélique,  abbesse  de 
Port-Royal , à sœur  Dorothée , est  rapportée  par 
un  homme  d’un  très  grand  poids  dans  le  parti 
qu’on  nomme  janséniste;  c’est  le  sieur  Dufossé, 
auteur  des  Mémoires  de  Ponlis.  La  mère  Angéli- 
que, long-temps  après  sa  mort,  vint  s'asseoir  dans 
l'église  de  Port-Royal  à son  ancienne  place , avec 
sa  crosse  h la  main.  Elle  commanda  qu’on  fit  venir 
sœur  Dorothée , a qui  elle  dit  de  terribles  secrets. 
Mais  le  témoignage  de  ce  Dufossé  ne  vaut  pas  celui 
de  Raimond  de  Capoue  et  du  pape  Urbain  vi , les- 
quels pourtant  n’ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu 
ensuite  les  quatre  volumes  de  l’abbé  Lcnglet  sur 
les  apparitions,  et  ne  croit  pas  devoir  en  rien 
prendre.  Il  est  convaincu  de  toutes  les  apparitions 
avérées  par  l’Église  ; mais  il  a quelques  doutes  sur 
les  autres  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  authentique- 
ment reconnues.  Les  Cordeliers  et  les  jacobins , 
les  jansénistes  et  les  molinisles,  out  eu  leurs  ap- 
paritions et  leurs  miracles*. 

« lliacos  intra  rooros  peccatnr  et  extra.  » 

Hoa..  I.  1,  ep.  n. 

APPEL  COMME  D’ABUS,  voyez  ABUS. 

A PROPOS,  L’APROPOS. 

L’apropos  est  comme  l’avenir,  l’atour , Fados  et 
plusieurs  termes  pareils , qui  ne  composent  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  mot , et  qui  en  fesaient 
deux  autrefois. 

Si  vous  dites  : A propos  j’oubliais  de  vous  par- 
ler do  cetto  affaire  ; alors  ce  sont  deux  mots  , et  n 
devient  une  préposition.  Mais  si  vous  dites  : Voilà 
un  apropos  heureux,  un  apropos  bien  adroit, 
apropos  n’est  plus  qu’un  seul  mot. 

La  Motte  a dit  dans  une  de  sos  odes  : 

Le  sage,  le  prompt  Apropos, 

Dieu  qu’à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre  sont  fon- 
dés sur  les  choses  dites  ou  faites  à propos. 

Arnauld  de  Dresse,  Jean  11  us,  et  Jérôme  de 
Prague  , ne  vinrent  pas  assez  a propos , ils  furent 
tous  trois  brûlés;  les  peuples  n’étaient  pas  encore 
assez  éclairés  : l'invention  de  l'imprimerie  n'avait 
point  encore  mis  sous  les  yeux  de  tout  le  monde 

• Voyei  le*  article»  TrsrO!»  et  variais. 
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les  abus  dont  on  se  plaignait.  Mais  quand  les  hom- 
mes commencèrent  h lire  ; quand  la  populace , qui 
voulait  bien  ne  pas  aller  en  purgatoire,  mais  qui 
ne  voulait  pas  payer  trop  cher  des  indulgences , 
commença  a ouvrir  les  yeux , les  réformateurs  du 
seizième  siècle  vinrent  très  à propos  et  réussirent. 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  l'histuirc  ait  fait 
mention  est  celui  de  Pierre  Dana  au  concile  de 
Trcule.  Un  homme  qui  n’aurait  pas  eu  l'esprit 
présent,  n'aurait  rien  répondu  au  froid  jeu  de 
mots  de  l'évêque  italien  : « Ce  coq  chante  bien  : 
» Istegallus  bene  cantal*.  » Danez  répondit  par 
celte  terrible  réplique  : « Plût  a Dieu  que  Pierre 
» se  repentit  au  chant  du  coq  ! » 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont  rem- 
plis de  réponses  très  froides.  Celle  du  marquis 
Maffci,  ambassadeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clé- 
ment xx,  n’est  ni  froide,  ni  injurieuse,  ni  pi- 
quante , mais  c'est  un  bel  apropos.  Le  pape  se 
plaignait  avec  larmes  de  ce  qu'on  avait  ouvert, 
malgré  lui , les  églises  de  Sicile  qu'il  avait  inter- 
dites. « Pleurez,  Saint-Père,  lui  dit-il,  quand  on 
» les  fermera.  » 

Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de 
propos  un  sproposiio.  Ce  mot  manque  à notre  lan- 
gue. 

C’est  une  grande  leçon  dans  Plutarque  quo  ces 
paroles  : a Tu  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons 
d propos.  » Ce  défaut  se  trouve  dans  beaucoup  de 
nos  tragédies , où  les  héros  débitent  des  maximes 
bounes  en  elles-mêmes , qui  deviennent  fausses 
dans  l'endroit  où  elles  sont  placées. 

L’apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires  , 
dans  les  révolutions  des  états.  On  a déjà  dit  que 
Cromwell , sous  Élisabeth  ou  sous  Charles  h , le 
cardinal  de  Retz , quand  Louis  xiv  gouverna  par 
lui-même,  auraient  été  des  hommes  très  ordi- 
naires. 

César,  né  du  temps  de  Scipion  l’Africain  , n’au- 
rait pas  subjugué  la  république  romaine  ; et  si 
Mahomet  revenait  aujourd’hui,  il  serait  tout  au 
plus  shérif  de  la  Mecque.  Mais  si  Archimède  et 
Virgile  renaissaient,  l'un  serait  encore  le  meil- 
leur mathématicien , l'autre  le  meilleur  poète  de 
son  pays. 

ARABES, 

ET,  PAR  OCCASION  , DU  LIVRE  DE  JOB, 

Si  quelqu’un  veut  connaître  à fond  les  antiqui- 
tés arabes , il  est  à présumer  qu’il  n’en  sera  pas 
plus  instruit  que  de  celles  de  l’Auvergne  et  du  Poi- 
tou. Il  est  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient 
quelque  chose  loug  - temps  avant  Mahomet.  Les 

* Los  dîme*  qui  pourront  lire  ce  morceau  «auront  que  y ni  tus 
•«•unifie  Gantois  et  coq. 
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Juifs  eux  mêmes  disent  quo  Moïse  épousa  une  iille 
arabe,  et  son  beau-père  Jéthro  parait  un  homme 
de  fort  bon  sens. 

Meka  ou  la  Mecque  passa , et  non  sans  vraisem- 
blance, pour  une  des  plus  anciennes  villes  du 
monde;  et  ce  qui  prouve  son  ancienneté,  c’est 
qu’il  est  impossible  qu'une  autre  cause  que  la  su- 
perstition setdc  ait  fait  bâtir  une  ville  en  cet  en- 
droit ; elle  est  dans  un  désert  de  sable,  l’eau  y est 
saumâtre , on  y meurt  de  faim  et  de  soif.  Le  pays, 
à quelques  milles  vers  l'orient,  est  le  plus  délicieux 
de  la  terre,  le  plus  arrosé,  le  plus  fertile.  C'était 
là  qu'il  fallait  bâtir , cl  non  à la  Mecque.  Mais  il 
suflit  d’un  charlatan , d’un  fripon , d'un  faux  pro- 
pbeto  qui  aura  débité  ses  rêveries  , pour  faire  de 
la  Mecque  un  lieu  sacré  et  le  rendez-vous  des  na- 
tions voisines.  C'est  ainsi  que  le  temple  de  Jupiter 
Ammon  était  bâti  au  milieu  des  sables,  etc.,  etc. 

L’Arabie  s’étend  du  désert  de  Jérusalem  jusqu'à 
Adcnou  Lden  , vers  le  quinzième  degré,  en  tirant 
droit  du  nord-est  au  sud-est.  C’est  un  pays  im- 
mense, environ  trois  fois  grand  comme  l’Allema- 
gne. Il  est  très  vraisemblable  que  ses  déserts  de 
sable  ont  été  apportés  par  les  eaux  de  la  mer,  et 
que  ses  golfes  maritimes  ont  été  des  terres  fertiles 
autrefois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'antiquité 
de  celle  nation  , c'est  qu’aucun  historien  ne  dit 
quelle  ait  été  subjuguée;  elle  ne  le  fut  pas  même 
par  Alexandre , ni  par  aucun  roi  de  Syrie , ni  par 
les  Romains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  subju- 
gue cent  peuples,  depuis  l’Inde  jusqu'à  la  Ga- 
ronne ; et  ayant  ensuite  perdu  leurs  conquêtes,  ils 
se  sont  retirés  dans  leur  pays  sans  s’être  mêlés 
avec  d’autres  peuples. 

IS’ayant  jamais  été  ni  asservis  ni  mélangés,  il 
est  plus  que  probable  qu’ils  ont  conservé  leurs 
mœurs  et  leur  langage  ; aussi  l’arabe  est-il  en  quel- 
que façon  la  langue-mère  de  toute  l’Asie , jusqu’à 
l’Inde,  et  jusqu’au  pays  habité  par  les  Scythes  , 
supposé  qu’il  y ait  en  effet  des  laugues-mères  ; mais 
il  n’y  a que  des  langues  dominantes.  Leur  génie 
n’a  point  changé,  ils  font  encore  des  Mille  ei  une 
Nuits,  comme  ils  en  fusaient  du  temps  qu'ils  ima- 
ginaient un  Bach  ou  Bacchus,  qui  traversait  la 
mer  Rouge  avec  trois  millions  d’hommes , de  fem- 
mes et  d’enfants;  qui  arrêtait  le  soleil  et  la  lune  ; 
qui  fesait  jaillir  des  fontaines  do  vin  avec  une  ba- 
guette, laquelle  il  changeait  en  serpent  quand  il 
voulait. 

Une  nation  ainsi  isolée,  et  dont  le  sang  est  sans 
mélange , ne  peut  changer  de  caractère.  Les  Ara- 
bes qui  habitent  les  déserts  ont  toujours  été  un 
peu  voleurs.  Ceux  qui  habite»!  les  villes  ont  tou- 
jours aimé  les  fables,  la  poésie,  et  l’astronomie. 

Il  est  dit  dans  la  Préface  historique  de  l’Alcora n 
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que,  lorsqu’ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de 
leurs  tribus , les  autres  tribus  ne  manquaient  pas 
d’euvoyer  des  députés  pour  féliciter  celle  à qui 
Dieu  avait  fait  la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'assemblaient  tous  les  ans  par  repré- 
sentants, dans  une  place  nommée  Ocad,  où  l’on 
récitait  des  vers  à peu  près  comme  on  fait  aujour- 
d'hui à Rome  dans  le  jardin  de  l’académie  des 
Arcades;  et  cette  coutume  dura  jusqu'à  Mahomet. 
De  son  temps  chacun  affichait  scs  vers  à la  porte 
du  temple  de  la  Mecque. 

Labid , fils  de  Rabia , passait  pour  l'Homèrc 
des  Mccquois;  mais  ayant  vu  le  second  chapitre 
de  VAlcoran  que  Mahomet  avait  affiché,  il  se  jeta 
ses  genoux , et  lui  dit  : « O Mohammed , fils 
» d’Abdallah,  fils  de  Motaleb,  filsd’Achem,  vous 
» êtes  un  plus  grand  poète  que  moi  ; vous  êtes 
» sans  doute  le  prophète  de  Dieu.  » 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs, 
autantceuxde  Maden,  dcNaïd  , deSanaa,  étaient 
généreux,  Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays 
quand  il  avait  refusé  des  secours  à un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograïd,  il 
est  rapporté  qu’un  jour,  dans  la  cour  du  temple 
de  la  Mecque  , trois  Arabes  disputaient  sur  la  gé- 
nérosité et  l'amitié , et  ne  pouvaient  convenir  qui 
méritait  la  préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors 
les  plus  grands  exemples  de  ces  vertus.  Les  uns 
tenaient  pour  Abdallah  , fils  de  Giafar , oncle  de 
Mahomet;  les  autres  pour  Kaïs,  fils  de  Saad  ; et 
d'autres  pour  Arabad , de  la  tribu  d’As.  Après 
avoir  bien  disputé,  ils  convinrent  d’envoyer  un 
ami  d’Alidallah  vers  lui , un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs, 
et  un  ami  d'Arabad  vers  Arabad.  pour  les  éprou- 
ver tous  trois,  et  venir  ensuite  faire  leur  rapport 
à l'assemblée. 

L’ami  d'Abdallah  courut  donc  à lui , et  lui  dit  : 
Fils  de  l’oncle  de  Mahomet,  je  suis  en  voyage  et 
je  manque  de  tout.  Abdallah  était  monté  sur  son 
chameau  chargé  d’or  et  de  soie;  il  en  descendit 
au  plus  vite , lui  donna  son  chameau , et  s'en  re- 
tourna à pied  dans  sa  maison. 

Le  second  alla  s'adresser  à son  ami  Kaïs,  fils  de 
Saad.  Kaïs  dormait  encore;  un  de  ses  domestiques 
demande  au  voyageur  ce  qu’il  désire  Le  voyageur 
répond  qu’il  est  l’ami  de  Kaïs , et  qu’il  a besoin 
de  secours.  Le  domestique  lui  dit  : Je  ne  veux  pas 
éveiller  mon  maître;  mais  voila  sept  mille  pièces 
d’or , c’est  tout  ce  que  nous  avons  à présent  dans 
la  maison  ; prenez  encore  un  chameau  dans  l'é- 
curie avec  un  esclave;  je  crois  que  cela  vous  suf- 
fira jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  chez  yous. 
Lorsque  Kaïs  fut  éveillé , il  gronda  beaucoup  le 
domestique  de  n'avoir  pas  donné  davantage. 

Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad  de  la 
tribu  d'As.  Arabad  était  aveugle , et  il  sortait  de 


sa  maison , appuyé  sur  deux  esclaves , pour  aller 
prier  Dieu  au  temple  de  la  Mecque  ; dès  qu’il  eut 
entendu  la  voix  de  l'ami,  il  lui  dit:  Je  n’ai  de 
bien  que  mes  deux  esclaves , je  vous  prie  de  les 
prendre  et  de  les  vendre;  j’irai  au  temple  comme 
je  pourrai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  disputeurs  étant  revenus  à l’assemblée, 
racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à Abdallah  , fils  de 
Giafar,  à Kaïs,  fils  de  Saad,  et  à Arabad  , de  la 
tribu  d’As;  mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  cette  espèce. 
Nos  nations  occidentales  n’en  ont  point  ; nos  ro- 
mans ne  sont  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons 
plusieurs  qui  ne  roulent  que  sur  des  friponneries, 
comme  ceux  de  Boccace,  Gusman  d'Alfarache,  Gil 
Blas,  etc. 

Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  sa- 
vants dans  les  langues  orientales  pensent  que  le 
livre  de  Job , qui  est  de  la  plus  haute  antiquité , 
fut  composé  par  un  Arabe  de  l’Idumée.  La  preuve 
la  plus  claire  et  la  plus  indubitable,  c’est  que  le 
traducteur  hébreu  a laissé  dans  sa  traduction  plus 
de  cent  mots  arabes  qu'apparemment  il  n’enten- 
dait pas. 

Job , le  héros  de  la  pièce  , ne  peut  avoir  été  un 
Hébreu  ; car  il  dit , dans  le  quarante-deuxième 
chapitre , qu’ayant  recouvré  son  premier  état,  il 
partagea  ses  biens  également  à scs  fils  et  à ses  filles  ; 
ccqui  est  directement  contrairc'a  la  loi  hébraïque. 

Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  livre  avait  été 
composé  après  le  temps  où  l’on  place  l’époque  de 
Moïse,  l'auteur,  qui  parle  de  tant  de  choses,  et 
qui  n'éparguc  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de 
quelqu’un  des  étonnants  prodiges  opérés  par 
Moïse,  et  connus  sans  doute  de  toutes  les  nations 
de  l’Asie. 

Dès  le  premier  chapitre,  Satan  parait  devant 
Dieu , et  lui  demande  la  permission  d’affliger  Job. 
On  ne  connaît  point  Satan  dans  le  Peittaieuque  ; 
c’était  un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l’au- 
teur arabe  était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  a cru  qu’il  pouvait  être  Juif,  parce  qu’au 
douzième  chapitre  le  traducteur  hébreu  a mis  Je- 
hova  à la  place  d’El,  ou  de  Bel,  ou  de  Sadaï.  Mais 
quel  est  l’homme  un  peu  instruit  qui  ne  sache  que 
le  mot  de  Jehova  était  commun  aux  Phéniciens , 
aux  Syriens , aux  Égyptiens , et  à tous  les  peuples 
des  contrées  voisines  ? 

Une  preuve  plus  forte  encore , et  à laquelle  on 
ne  peut  rien  répliquer,  c'est  la  connaissance  de 
l’astronomie,  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  est 
parlé  des  constellations  que  nous  nommons*  l'Arc- 
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ture,  rOrion . les  Hyades,  et  môme  de  celles  du  mi- 
di qui  sont  cachées.  Or,  les  Hébreux  n'avaient  au- 
cune connaissance  de  la  sphère , n’avaient  pas 
môme  de  terme  pour  exprimer  l'astronomie  ; et 
les  Arabes  ont  toujours  été  renommés  pour  cette 
science , ainsi  que  les  Chaldécns. 

Il  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre  de 
Job  ne  peut  être  d’un  Juif,  et  est  antérieur  à tous 
les  livres  juifs.  Philon  et  Josèphesont  trop  avisés 
pour  le  compter  dans  le  canon  hébreu  : c'est  in- 
contestablement une  parabole,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n’est  pas  tout;  on  y puise  des  connaissances 
des  usages  de  l’ancien  monde,  et  surtout  de  l’A- 
rabie*. 11  y est  question  du  commerce  des  Indes  , 
commerce  que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps, 
et  dont  les  Juifs  n’entendirentsculcmcnt  pas  parler. 

On  y voit  que  l’art  d'écrire  était  très  cultivé , 
et  qu’on  fesait  déjà  de  gros  livres  b. 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  commentateur 
Calmet,  tout  profond  qu’il  est,  manque  ’a  toutes 
les  règles  de  la  logique , en  prétendant  que  Job  an- 
nonce l'immortalité  de  l'àme  et  la  résurrection  du 
corps , quand  il  dit  : « Je  sais  que  Dieu,  qui  est 
t vivant , aura  pitié  de  moi , que  je  me  relèverai 
# un  jour  de  mon  fumier,  que  ma  peau  reviendra, 
» que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  chair.  Pourquoi 
» donc  dites- vous  a présent  : Pcrsécutons-lc,  cher- 
» ebons  des  paroles  contre  lui?  Je  serai  puissant 
a à mon  tour,  craignez  mon  épée,  craignczqueje 
a ne  me  venge,  sachez  qu’il  y a uuc  justice.  » 

Peut-on  entendro  par  ces  paroles  autre  chose 
que  l’espérance  de  la  guérison  ? L’immortalité  de 
l’âme  et  la  résurrection  des  corps  au  dernier  jour 
sont  des  vérités  si  indubitablement  annoncées  dans 
le  Nouveau  Testament,  si  clairement  prouvées  par 
les  Pères  et  par  les  conciles,  qu’il  n’est  pas  besoin 
d’en  attribuerlapremièreconnaissanceà  un  Arabe. 
Ces  grands  mystères  ne  sont  expliqués  dans  aucun 
endroit  du  Penlateuque  hébreu  ; gomment  le  se- 
raient-ils dans  ce  seul  verset  de  Job,  et  encore 
d’une  manière  si  obscure  ? Calmet  n'a  pas  plus 
de  raison  de  voir  l’immortalité  de  l’âme  et  la  ré- 
surrection dans  les  discours  de  Job,  que  d’y  voir 
la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  est  attaqué.  Ni  la 
logique  ni  la  physique  ne  sont  d'accord  avec  ce 
fOmmcntateur. 

Au  reste , ce  livre  allégorique  de  Job  étant  ma- 
nifestement arabe , il  est  permis  de  dire  qu’il  n'y 
a ni  méthode , ni  justesse , ni  précision.  Mais  c’est 
peut-ôtre  le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus 
ancieu  des  livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de 
l’Euphrate. 

Chap.  «vin,  ».  46.  etc. 
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Droits  royaux , jurisprudence,  inquisition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  soient  pas  l’objel 
de  nos  questions  encyclopédiques,  notre  société 
littéraire  a cru  devoir  faire  une  exception  en  fa- 
veur du  comte  d’Aranda , président  du  conseil  su- 
prême en  Espagne , et  capitaine-général  de  la  Cas- 
tille nouvelle , qui  a commencé  à couper  les  têtes 
de  l'hydre  de  l’inquisition. 

11  était  bien  juste  qu’un  Espagnol  délivrât  la 
terre  de  ce  monstre . puisqu’un  Espagnol  l’avait 
fait  naître.  Ce  fut  un  saint,  a la  vérité,  ce  fut  saint 
Dominique  Pencuirassé ',  qui  étant  illuminé  d’en- 
haut,  et  croyant  fermement  que  l’Église  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  ne  pouvait  se  sou- 
tenir que  par  des  moines  et  des  bourreaux  , jeta 
les  fondements  de  l’inquisition  au  treizième  siècle, 
et  lui  soumit  les  rois , les  ministres  et  les  magis- 
trats : mais  il  arrive  quelquefois  qu'un  grand 
homme  est  plus  qu’un  saint  dans  les  choses  pu- 
rement civiles , et  qui  concernent  directement  la 
majesté  des  couronnes , la  dignité  du  conseil  des 
rois , les  droits  de  la  magistrature  , la  sûreté  des 
citoyens. 

La  conscience,  le  for  intérieur  (comme  l’appelle 
l’université  de  Salamanque)  est  d’une  autre  es- 
pèce ; elle  n’a  rien  «le  commun  avec  les  lois  do 
l’état.  Les  inquisiteurs , les  théologiens  , doivent 
prier  Dieu  pour  les  peuples;  et  les  ministres,  les 
magistrats  établis  par  les  rois  sur  les  peuples,  doi- 
vent juger. 

Un  soldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l’auditeur  de  la  guerre , au  commencement 
de  l’année  1770 , et  le  Saint-Office  ayant  prétendu 
que  c’était  à lui  seul  qu'il  appartenait  de  juger  ce 
soldat,  le  roi  d’Espagne  a décidé  que  celte  cause 
devait  uniquement  ressortir  au  tribunal  du  comte 

• Il  faudrait  rechercher  ai  du  temp»  de  aaint  Dominique  on 
fesait  porter  le  san-benito  aux  pécheurs . et  si  ce  san-benito 
n'était  pas  une  chemise  bénite  qu'on  leur  donnait  en  échange 
de  leur  argent  qu'on  leur  prenait.  Mail  étant  retirés  au  milieu 
des  neiges , au  pied  du  mont  Crapack  , qui  sépare  la  Pologne  de 
la  Hongrie . nou*  n'arou»  qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  dlaettc  de  livres  dont  noua  gémissons  vers  ce  mont  Crapack 
où  nom  somme* , nom  empêche  aussi  d'examiner  si  saint  Do- 
minique assista  en  qualité  d'inquisiteur  à la  bataille  de  Muret . 
ou  rn  qualité  de  prédicateur,  ou  en  celle  d'officier  volontaire; 
et  si  le  titre  d'mcuirossc  lui  fut  donné , aussi  bien  qu'à  l'ermite 
Dominique  : je  crois  qu'il  était  à la  bataille  de  Muret , mais  qu'il 
ne  porta  point  d'annes. 

—Dominique . fondateur  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  Clément 
et  inventeur  de  l'inquisition  , est  différent  du  Dominique  sur- 
nommé Vtncuirasse  parce  qu’il  s'était  endnrci  la  peau  à force, 
de  se  donner  la  discipline.  On  voit . par  la  note  de  Voltaire . qu'il 
connaissait  très  bien  la  différence  de  ces  deux  saints.  Mais  le 
fondateur  de  l'inquisition  ne  mérite-t-ll  pas  bien  aussi  l'épilhcte 
d'encuirasse  ? 

• 1111  robur  et  n triples 

• Orra  pectui  sut.  * 

|Ho»„  i.  i,eé.  I.  ) I. 


Digitized  by  Google 


!54 


ARARAT. 


i 


d’Aranda , capitaine-général , par  un  arrêt  solen- 
nel du  S février  de  la  même  année. 

L’arrêt  porte  que  le  très  révérend  archevêque 
do  Pharsak,  ville  qui  appartient  aux  Turcs,,  in- 
quisiteur-général des  Espagnols,  doit  observer  les 
lois  du  royaume , respecter  les  juridictions  roya- 
les, se  tenir  dans  ses  bornes,  et  ne  se  point  mêler 
d'emprisonner  les  sujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à la  fois;  Hercule  ne 
put  nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias. 
Les  écuries  d’Espagne  étaient  pleines  des  plus 
puantes  immondices  depuis  plus  de  cinq  cents 
ans  ; c’était  grand  dommage  de  voir  de  si  beaux 
chevaux,  si  fiers,  si  légers,  si  courageux,  si  bril- 
lants, n’avoir  pour  palefreniers  que  des  moines 
qui  leur  appesantissaient  la  bouche  par  un  vilain 
mors , et  qui  les  fesaient  croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d’Aranda,  qui  est  un  excellent  écuyer, 
commence  à mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  un 
autre  pied,  et  les  écuries  d’ Augias  seront  bientôt 
de  la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l’occasion  de  dire  un  petit 
mot  des  premiers  beaux  jours  de  l’inquisition, 
parce  qu'il  est  d’usage  dans  les  dictionnaires, 
quand  on  parle  de  la  mort  des  gens,  de  faire  men- 
tion de  leur  naissance  et  de  leurs  dignités;  mais 
on  en  trouvera  le  détail  à l’article  Inquisition*, 
aussi  bien  que  la  patente  curieuse  donnée  par 
saint  Dominique6. 

Observons  seulement  que  le  comte  d’Aranda 
a mérité  la  reconnaissance  de  l’Europe  entière, 
en  rognant  les  griffes  et  en  limant  les  dents  du 
monstre. 

Bénissons  le  comte  d’Aranda1. 

ARARAT. 

Montagne  d’Arménie,  sur  laquelle  s’arrêta  l’ar- 
che. On  a long-temps  agité  la  question  sur  l’uni- 
versalité du  déluge,  s’il  inonda  toute  la  terre  sans 
exception , ou  seulement  toute  la  terro  alors  con- 
nue. Ceux  qui  ont  cru  qu’il  ne  s’agissait  que  des 
peuplades  qui  existaient  alors,  se  sont  fondés  sur 


* Consultez  . si  vous  voulez . sur  la  Jurisprudence  de  l'Inqui- 
sition . le  révérend  P.  Ivonet . le  docteur  Cuchalon,  et  surtout 
magister  GrilUndus . beau  nom  pour  un  Inquisiteur  ! 

Et  vous , roi*  de  l’Kurope . princes . souverains . républiques, 
souvenez- vous  à jamais  que  les  moines  inquisiteurs  se  sont  inti- 
tulés , inquisiteurs  par  la  grdee  de  Dieu! 

b Ce  témoignage  de  la  toute-puissance  de  saint  Dominique  sc 
trouve  dans  Louis  de  Paraino . l'un  des  pht*  grands  théologiens 
d'Kspagnr.  Elle  est  citée  dans  le  Manuel  de.  l'inquisition . ou- 
vrage d'un  théologien  français,  qui  est  d'une  autre  espèce.  II 
écrit  à la  manière  de  Pascal. 

• Depuis  que  M.  le  comte  d’Aranda  a cessé  de  gouverner  l'Es- 
pagne . l'inquisition  jr  a repris  toute  sa  splendeur  et  toute  sa 
force  pour  abrutir  les  homme*  ; mais  par  l'effet  Infaillible  du 
progrès  de*  lumière*,  même  sur  les  ennemis  de  1a  raison , elle 
a oerdu  un  peu  de  sa  férocité.  K. 


l’inutilité  de  noyer  des  terres  non  peuplées , et 
cette  raison  a paru  assez  plausible.  Nous  nous  en 
tenons  an  texte  de  l’Écriture,  sans  prétendre  l’ex- 
pliquer. Mais  nous  prendrons  plus  de  liberté  avec 
Bcrttse , ancien  auteur  chaidéen , dont  on  retrouve 
des  fragments  conservés  par  Abydènc,  cités  dans 
Eusèbe,  et  rapportés  mot  ’a  mot  par  George  le 
Syncelle. 

On  voit  par  ces  fragments  que  les  Orientaux 
qui  bordent  le  Pont-Euxin  fesaient  anciennement 
de  l'Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c’est  en  quoi 
les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  sur 
le  mont  Olympe.  Les  hommes  transportent  tou- 
jours les  choses  humaines  aux  choses  divines.  I.c* 
princes  bâtissaient  leurs  citadellessur  des  monta- 
gnes : donc  les  dieux  y avaient  aussi  leurs  de- 
meures : elles  devenaient  donc  sacrées.  Les  brouil- 
lards dérobent  aux  yeux  le  sommet  du  moni 
Araralrdonc  lesdieux  se  cachaient  dansées  brouil- 
lards , et  ils  daignaient  quelquefois  apparaître  aui 
mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays  , qu’on  croit  être  Saturne, 
apparut  un  jonr  à Xixutrc,  dixième  roi  de  la 
Chaldéc , suivant  la  supputation  d'Africain , d’A- 
bydène,  et  d’Apollodore.  Ce  dieu  lui  dit:  «Le 
» quinze  du  mois  d’Oesi , le  genre  humain  sera 
# détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos 
» écrits  dans  Sipara , la  ville  du  soleil , afin  que  la 
» mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas.  bâtissez  un 
» vaisseau;  entrez-y  avec  vos  parents  et  vos  amis, 

» faites-y  entrer  des  oiseaux , des  quadrupèdes  ; 

» mettez-y  des  provisions;  et  quand  on  vous  de- 
» mandera  : Où  voulez-vous  aller  avec  votre  vais- 
» seau?  répondez  : Vers  les  dieux , pour  les  prier 
» de  favoriser  le  genre  humain.  » 

Xixutrc  bâtit  son  vaisseau , qui  était  large  de 
deux  stades , et  long  de  cinq;  c’est-à-dire  que  sa 
largeur  était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométri- 
ques, et  sa  longueur  de  six  cent  vingt-cinq.  Ce 
vaisseau , qui  devait  aller  sur  la  mer  Noire,  était 
mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le  déluge 
eut  cessé,  Xixutrc  lâcha  quelques  uns  de  ses  oi- 
seaux , qui,  ne  trouvant  point  à manger,  revin- 
rent au  vaisseau.  Quelques  jours  après  il  lâcha  en 
core  ses  oiseaux , qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xixutrc  en 
fit  autant  : il  sortit  de  son  vaisseau , qui  était  per- 
ché sur  une  montagne  d’Arménie,  et  on  ne  le  vit 
plus;  les  dieux  l’enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y a probablement  quelque 
chose  d’historique.  Le  Pont-Euxin  franchit  scs 
bornes,  et  inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  l 

Chaldéc  courut  réparer  le  désordre.  Nous  avons 
dans  Rabelais  des  contes  non  moins  ridicules , fondés 
sur  quelques  vérités.  Les  anciens  historiens  sont 
pour  la  plupart  des  Rabelais  sérieux. 
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ARBRE 

Quant  a la  montagne  d’Ararat , on  a prétendu 
qu  elle  était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie , et 
qu’elle  s’appelait  d’un  nom  qui  répond  à celui 
d'arche,  parce  qu’elle  était  enfermée  par  trois  ri- 
vières. 

Il  y a trente  opinions  sur  cette  montagne.  Com- 
ment démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moines  armé- 
niens appellent  aujourd'hui  Ararat  était,  selon 
eux,  une  des  bornes  du  paradis  terrestre,  paradis 
dont  il  reste  peu  de  traces.  C’est  un  amas  de  ro- 
chers et  de  précipices  couverts  d'une  neige  éter- 
nelle. Tournefort  y alla  chercher  des  plantes  par 
ordre  de  Louis  xiv  ; il  dit  a que  tous  les  environs 
• en  sont  horribles,  et  la  montagne  encore  plus; 
» qu'il  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  depais- 
» seur,  et  toutes  cristallisées  ; que  de  tous  les  côtés 
» il  y a des  précipices  taillés  a-plomb.  a 

Le  voyageur  Jean  Struys  prétend  y avoir  été 
aussi.  Il  monta,  si  on  l’en  croit,  jusqu’au  sommet, 
pour  guérir  un  çrmitc  affligé  d'une  descente*. 
« Son  ermitage , dit-il , était  si  éloigné  de  terre , 
» que  nous  n’y  arrivâmes  qu’au  bout  de  sept  jours, 
» et  chaque  jour  nous  fesious  cinq  lieues.  » Si 
dans  ce  voyage  il  avait  toujours  monté,  ce  mont 
Ararat  serait  haut  de  trente-cinq  lieues.  Du  temps 
de  la  guerre  des  géants , en  mettant  quelques  Ara- 
rats  l’un  sur  l'autre,  on  aurait  été  *a  la  lune  fort 
commodément.  Jean  Struys  assure  encore  que  l’er- 
mite qu’il  guérit  lui  fit  présent  d’une  croix  faite 
du  bois  de  l’arche  de  Noé  ; Tournefort  n’a  pa9  eu 
tant  d’avantage. 

ARBRE  A PAIN. 

L’arbre  k pain  croit  dans  les  îles  Philippines,  et 
principalement  dans  celles  de  Gaam  et  de  Ténian, 
comme  le  coco  croit  dans  l’Inde.  Ces  deux  arbres 
seuls,  s’ils  pouvaient  se  multiplier  dans  les  autres 
climats , serviraient  k nourrir  et  k désaltérer  le 
genre  humain. 

L’arbre  k pain  est  plus  gros  et  plus  élevé  que 
nos  pommiers  ordinaires  ; les  feuilles  sont  noires, 
le  fruit  est  jaune,  et  de  la  dimension  delà  plus 
grosse  pomme  de  calville  ; son  écorce  est  épaisse 
et  dure,  le  dedans  est  une  espèce  de  pâte  blanche 
et  tendre  qui  a le  goût  des  meilleurs  petits  pains 
au  lait;  mais  il  faut  le  manger  frais;  il  ne  se  garde 
que  vingt-quatre  heures,  après  quoi  il  se  sèche,  s'ai- 
grit, et  devient  désagréable  ; mais  en  récompense 
ces  arbres  en  sont  chargés  huit  mois  do  l’année. 
Les  naturels  du  pays  n’ont  point  d’autre  nourri- 
ture; ils  sont  tous  grands,  robustes,  bien  faits, 
d’un  embonpoint  médiocre , d’une  santé  vigou- 
reuse , telle  que  la  doit  procurer  l’usage  unique 

f'tynye  lit  Jean  Sintyt . . page  lot. 
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d'un  aliment  salubre  ; et  c’est  k des  nègres  que  la 
nature  a fait  ce  présent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  en 
parla.  U reste  encore  quelques  officiers  qui  ont 
mangé  do  ce  pain , quand  l’amiral  Anson  y a re- 
lâché, et  qui  l’ont  trouvé  d’un  goût  supérieur.  Si 
cet  arbre  était  transplanté  comme  l’a  été  l'arbre  k 
café , il  pourrait  tenir  lieu  en  grande  partie  de 
l’invention  de  Triptolème , qui  coûte  tant  de  soins 
et  de  peines  multipliées.  Il  faut  travailler  une  an- 
née entière  avant  que  le  blé  puisse  être  chaugé  en 
pain,  et  quelquefois  tous  ces  travaux  sont  inutiles. 

Le  blé  n’est  pas  assurément  la  nourriture  de  la 
plus  grande  partie  du  monde.  Le  mais,  la  cassave, 
nourrissent  toute  l’Amérique.  Nous  avons  des  pro- 
vinces entières  où  les  paysans  ne  mangent  que  du 
pain  de  châtaignes,  plus  nourrissant  et  d’un  meil- 
leur goût  que  celui  de  seigle  ou  d’orge  dout  tant 
de  gens  s'alimentent,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  le  pain  de  muuition  qu’on  donne  au  soldat'  • 
Toute  l’Afrique  australe  ignore  le  pain.  L’immense 
archipel  des  Indes , Siam , le  Laos , le  Pégu,  la  Co- 
cbinchiue,  le  Tunquin,  une  partie  de  la  Chine, 
te  Japon , les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
les  bords  du  Gange,  fournissent  un  riz  dont  la 
culture  est  beaucoup  plus  aisée  que  celle  du  fro- 
ment, et  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  est  absolument 
inconnu  dans  l’espace  de  quinze  cents  lieues  sur 
les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Celte  nourriture,  k 
laquelle  nous  sommes  accoutumés,  est  parmi  nous 
si  précieuse , que  la  crainte  seule  de  la  voir  man- 
quer cause  des  séditions  chez  les  peuples  les  plus 
soumis.  Le  commerce  du  blé  est  partout  un  des 
grands  objets  du  gouvernement;  c’est  une  partie 
de  notre  être,  et  cependant  on  prodigue  quelque- 
fois ridiculement  cette  denrée  essentielle. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure  farine 
pour  couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos 
femmes. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque,  avec 
très  grande  raison , que  le  pain  bénit , dont  on  ne 
mange  presque  point,  et  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  perdue , monte  en  France  k quatre  millions 
de  livres  par  an.  Ainsi , de  ce  seul  article , l’An- 
gleterre est  au  bout  de  l’année  plus  riche  de  qua- 
tre millions  que  la  France. 

Les  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de 
grandes  angoisses  dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve 
ni  pain  ni  vin.  Les  habitants  leur  disaient  par  in- 
terprètes: Vous  voulez  nous  baptiser  avccquelques 
gouttes  d'eau , dans  un  climat  brûlant  où  nous 

' En  France,  une  vxlété  de  ptiy»lc>cru  éclairé*  s'occupe  de- 
puis quelques  années  S perfectionner  l'art  de  fabriquer  le  pain  i 
grice  i tes  aoins , celui  de*  hôpitaux  et  de  la  plupart  de*  prisons 
de  Paris  est  devenu  meilleur  que  celui  dont  se  ooumaaent  les 
habitant*  aisé*  de  1a  plupart  d«  pro*r'  tes,  X, 


ARDEUR. 


sommes  obligés  de  uous  plonger  tous  les  jours  dans 
les  fleuves.  Vous  voulez  nous  confesser,  et  vous 
n’entendez  pas  notre  langue;  vous  voulez  nous 
communier,  et  vous  manquez  de  deux  ingrédients 
necessaires,  le  pain  cl  le  vin  : il  est  donc  évident 
que  votre  religion  universelle  n’a  pu  être  faite 
pour  nous.  Les  missionnaires  répondaient  très  jus- 
tement que  la  bonne  volonté  suffit,  qu'on  les  plon- 
gerait dans  l’eau  sans  aucun  scrupule;  qu’on  fe- 
rait venir  du  pain  et  du  vin  de  Goa  ; et  quant  à la 
langue,  que  les  missionnaires  l’apprendraient  dans 
quelques  années. 

ARBRE  A SUIF. 

On  nomme  dans  l’Amérique  candle-berry-tree, 
ou  bay-berry-lree , ou  l’arbre  à suif , une  espèce 
de  bruyère  dont  la  baie  donne  une  graisse  propre 
à faire  des  chandelles.  Elle  croit  en  abondance 
dans  un  terrain  bas  et  bien  humecté;  il  paraît 
qu’elle  se  plaît  sur  les  rivages  maritimes.  Cet  ar- 
buste est  couvert  de  baies  d'où  semble  suinter  une 
substance  blanche  et  farineuse;  on  les  cueille  à la 
fin  de  l’automne  lorsqu’elles  sont  mûres;  on  les 
jette  dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau 
bouillante  ; la  graisse  se  fond , et  s'élève  au-dessus 
de  l’eau  : on  met  dans  un  vase  à part  cette  graisse 
refroidie,  qui  ressemble  à du  suif  ou  à de  la  cire; 
sa  couleur  est  communément  d’un  vert  sale.  On  la 
purifie , et  alors  elle  devient  d'un  assez  beau  vert. 
Ce  suif  est  plus  cher  que  le  suif  ordinaire,  et  coûte 
moins  que  la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles, 
on  le  mêle  souvent  avec  du  suif  commun  ; alors 
elles  ne  sont  pas  si  sujettes  a couler.  Les  pauvres 
se  servent  volontiers  de  ce  suif  végétal  qu’ils  re- 
cueillent eux-mêmes , au  lieu  qu'il  faudrait  ache- 
ter l'autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savonnettes 
d’une  odeur  assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage 
pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  suif 
dans  les  pays  catholiques  de  l’Amérique , dans 
l’espoir  d’en  débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ; 
mais  les  prêtres  refusèrent  de  s’en  servir. 

Dans  la  Caroline  on  en  fait  aussi  une  sorte  de 
cire  à cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuste 
commeunremède  contre  les  fluxions  des  gencives, 
remède  usité  chez  les  sauvages. 

A l’égard  du  cirier  ou  de  l’arbre  à cire,  il  est 
assez  connu.  Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre 
humain  la  nature  a prodiguées  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales!  Le  quinquina  seul  valait 
mieux  que  les  mines  du  Pérou , qui  n’ont  servi 
qu’a  mettre  la  cherté  dans  l’Europe. 


ARC. 

JEANNE  D’ARC,  DITE  LA  PCCELLE  D*  ORLEANS* 

ARDEUR. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  n’ayant  parlé 
que  des  ardeurs  d’urine  et  de  l’ardeur  d’un  che- 
val , il  paraît  expédient  de  citer  aussi  d’autres  ar- 
deurs ; celle  du  feu , celle  de  l'ainour.  Nos  poètes 
français,  italiens,  espagnols,  parlent  beaucoup 
des  ardeurs  des  amants  ; l’opéra  n’a  presque  ja- 
mais été  sans  ardeurs  parfaites.  Elles  sont  moins 
parfaites  dans  les  tragédies  ; mais  il  y a toujours 
beaucoup  d’ardeurs. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu’ardeur  en 
général  signifie  une  passion  amoureuse.  Il  cite 
pour  exemple  ce  vers  : 

C’est  de  les  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mau- 
vais. Remarquons  ici  que  ce  dictionnaire  est  fé- 
cond en  citations  de  vers  détestables.  Il  tire  tous 
ses  exemples  de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  de 
vers,  parmi  lesquels  il  serait  très  difficile  d’en 
trouver  un  bon.  Il  donne  pour  exemple  de  l’emploi 
du  mot  d’ardeur  ces  deux  vers  de  Corneille , 

Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte  ; 

Le  temps  ne  l'éteint  point,  la  mort  seule  l'emporte, 

et  celui-ci  de  Racine , 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  inscusées  ». 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire  avaient 
eu  du  goût,  iis  auraient  donné  pour  exemple  du 
inot  ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  de 
Milhridalc  (Act.  1Y,  scène  v)  : 

J’ai  su , par  une  longue  et  pénible  industrie, 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah  ! qu’il  eût  mieux  Talu , plus  sage  et  plus  heureux , 

Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années! 

C’est  ainsi  qu’on  peut  donner  une  nouvelle  éner- 
gie a une  expression  ordinaire  et  faible.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  parlent  d’ardeur  que  pour  rimer  avec 
cœur,  et  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur 
tendre  ardeur,  et  qui  joignent  encore  à cela  les 
alarmes  ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de 
larmes , et  qui , lorsque  toutes  ces  platitudes  sont 
arrangées  en  douze  syllabes , croient  avoir  fait  des 
vers . et  qui , après  avoir  écrit  quinze  cents  lignes 
remplies  de  ces  termes  oiseux  en  tout  genre,  croient 
avoir  fait  une  tragédie , il  faut  les  renvoyer  au 

» Voyez  l'article  JEifuiK  d ahc. 

* Racine  a dit  ( Phèdre,  lit . I ) . 

Il  n'est  plat  temps;  il  Mil  met  ardeurs  Insensée*. 
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nouveau  choii  de  vers , ou  au  recueil  en  douze  vo- 
lumes des  meilleures  pièces  de  théâtre , parmi  les- 
quelles on  n’en  trouve  pas  une  seule  qu’on  puisse 
lire. 

ARGENT. 

Mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de  l’or.  Mon- 
sieur, voudriez-vous  me  prêter  cent  louis  d'or? 
Monsieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur;  mais 
je  n’ai  point  d’argent  ; je  ne  suis  pas  en  argent 
comptant  : l’Italien  vous  dirait  : « Signore , non  ho 
» di  danari  ; » Je  n’ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à maître  Jacques  : Nous  fe- 
ras-tu  bonne  chère?  Oui , si  vous  me  donnez  bien 
de  l’argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  est  le  pays  de 
l’Europe  le  plus  riche  en  argent  : on  entend  par  là 
quel  est  le  peuple  qui  possède  le  plus  de  métaux.re- 
présentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  même  raison  quel  est  le  plus  pauvre  ; et  alors 
trente  nations  se  présentent  à l’cnvi , le  Vestpha- 
lien , le  Limousin , le  Basque , l'habitant  du  Tyrol, 
celui  du  Valais , le  Grison , l'istrien , l’Écossais , et 
l'irlandais  du  nord , le  Suisse  d’un  petit  canton , 
et  surtout  le  sujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage,  on  balance  au- 
jourd’hui entre  la  France , l’Espagne , et  la  Hol- 
lande qui  n’en  avait  point  en  J 600. 

Autrefois , dans  le  treizième , quatorzième  et 
quinzième  siècle , c’était  la  province  de  la  daterie  * 
qui  avait  sans  contredit  le  plus  d:argent  comptant  ; 
aussi  fesait-clle  le  plus  grand  commerce.  « Com- 
» bien  vendez-vous  cela?  » disait-on  à un  mar- 
chand. Il  répondait  : « Autant  que  les  gens  sont 
• sots.  > 

Toute  l’Europe  envoyait  alors  son  argenta  la  cour 
romaine , qui  rendait  en  échange  desgrains  bénits  , 
des  agnus , des  indulgences  plénières  ou  non  plé- 
nières, des  dispenses,  des  confirmations,  des 
exemptions , des  bénédictions , et  même  des  ex- 
communications contre  ceux  qui  n'étaient  pas  as- 
sez bien  en  cour  de  Rome , et  à qui  les  payeurs  eu 
voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela  ; mais 
ils  fesaient  le  commerce  de  tout  l'Occident  par 
Alexandrie  ; on  n’avait  que  par  eux  du  poivre  et 
de  la  cannelle.  L’argent  qui  n’allait  pas  à la  date- 
rie venait  à eux , un  peu  aux  Toscans  et  aux  Gé- 
nois. Tous  les  autres  royaumes  étaient  si  pauvres 
en  argent  comptant,  que  Charles  viu  fut  obligé 
d’emprunter  les  pierreriesde  la  duchesse  deSavoie, 
et  de  les  mettre  en  gage  pour  aller  conquérir  Na- 
ples , qu’il  perdit  bientôt.  Les  V énitiens  soudoy  èren  t 

< Chambre  t U cour  de  Home  ou  l’on  confère,  moyennant 
maire , toute*  le*  prébendes  au-deuw  de  10  ducat*. 
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des  années  plus  fortes  que  la  sienne.  Un  noble  Vé- 
nitien avait  plus  d'or  dans  son  coffre , et  plus  de 
vaisselle  d’argent  sur  sa  table , que  l’empereur 
Maximilien  surnommé  Pochi  danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  Portugais  ni- 
èrent trafiquer  aux  Indes  en  conquérants , et  que 
es  Espagnols  curent  subjugué  le  Mexique  et  le  Pé- 
rou avec  six  ou  sept  cents  hommes.  Ou  sait  qu’a- 
ors  le  commerce  de  Venise , celui  des  autres  villes 
d’Italie,  tout  tomba.  Philippe  H , maître  de  l’Es- 
pagne , du  Portugal , des  Pays-Bas , des  deux  Sici- 
es , du  Milanais , de  quinze  cents  lieues  de  côtes 
dans  l’Asie , et  des  mines  d’or  et  d’argent  dans  1 A- 
raérique , fut  le  seul  riche , et  par  conséquent  le 
seul  puissant  en  Europe.  Les  espions  qu’il  avait 
gagnés  en  France  baisaient  à genoux  les  doublons 
catholiques  ; et  le  petit  nombre  d’angelots  et  de  ca- 
rolus  qui  circulaient  en  France , n’avaieut  pas  un 
grand  crédit.  On  prétend  que  l’Amérique  et  l’Asie 
lui  valurent  à peu  près  dix  millions  de  ducats  de 
revenu.  11  eut  en  effet  acheté  l’Europe  avec  son  ar- 
gent , sans  le  fer  de  Henri  iv  elles  flottes  de  la  reine 
Élisabeth. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique , à l’article  Ar- 
gent, cite  Y Esprit  des  lois , dans  lequel  il  est  dit 1 : 

« J’ai  oui  déplorer  plusieurs  fois  l’aveuglement  du 
» conseil  de  François  i*r,  qui  rebuta  Christophe  Co- 

* lomb  qui  lui  proposait  les  Indes  ; en  vérité , on 

* fit  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien 

* sage.  * 

Nous  voyons , par  l’énorme  puissance  de  Phi- 
lippe , que  le  conseil  prétendu  de  François  Ier  n’au- 
rait pas  fait  une  chose  si  sage.  Mais  contentons- 
nous  de  remarquer  que  François  1er  n’était  pas  né 
quand  on  prétend  qu’il  refusa  les  offres  de  Chris- 
tophe Colomb;  ce  Génois  aborda  en  Amérique 
en  J 4 92 , et  François  itf  naquit  en  1 49  4 , et  ne  par- 
vint au  trône  qu’en  4 515. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  m , de  Hen- 
ri iv,  et  de  la  reine  Élisabeth , avec  celui  de  Phi- 
lippe H : le  subside  ordinaire  d’Élisabeth  n’était 
que  de  cent  mille  livres  sterling  ; et  avec  l’extraor- 
dinaire , il  fut , année  commune , d’environ  quatre 
cent  mille;  mais  il  fallait  qu’elle  employât  ce  sur- 
plus à se  défendre  de  Philippe  h.  Sans  une  extrême 
économie  elle  était  perdue,  et  l’Angleterre  avec 
elle. 

Le  revenu  de  Henri  m se  montait  à la  vérité  à 
trente  millions  de  livres  de  son  temps  ; cette  somme 
était  à la  seule  somme  que  Philippe  n retirait  des 
Indes , comme  trois  à dix  ; mais  il  n’entrait  pas  le 
tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  m , très 
prodigue,  très  volé,  et  par  conséquent  très  pau- 
vre : il  se  trouve  que  Philippe  h était  d’un  seul 
article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 


ARGENT. 
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Pour  Henri  iv,  ce  n'est  pas  la  peine  de  compa- 
rer ses  trésors  avec  ceux  de  Philippe  11.  Jusqu’à 
la  paix  de  Vervins  il  n’avait  que  ce  qu’il  pouvait 
emprunter  ou  gagner  à la  poiute  de  son  épée;  et 
il  vécut  en  chevalier  errant  jusqu’au  temps  qu'il 
devint  le  premier  roi  de  l’Europe. 

L’Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre , que 
le  roi  Édouard  m fut  le  premier  qui  fit  battre  de 
la  monnaie  d'or. 

On  veut  savoir  ce  que  derient  l'or  et  l'argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  et  du  Pérou 
en  Espagne?  11  entre  dans  les  poches  des  Français, 
des  Anglais , des  Hollandais,  qui  font  le  commerce 
de  Cadix  sous  des  noms  espagnols , et  qui  envoient 
en  Amérique  tes  productions  de  leurs  manufactu- 
res. line  grande  partie  de  cet  argent  s'en  va  aux 
Indes  orientales  payer  des  épiceries , du  coton , du 
salpêtre , du  sucre  candi , du  thé , des  toiles,  des 
diamants,  et  des  magots. 

On  demande  ensuite  ce  que  deviennent  tous  ces 
trésors  des  Indes;  je  réponds  que  Sha-Thamas- 
Koulikan , ou  Sha-Nadir , a emporté  tout  celui  du 
Grand-Mogol  avec  ses  pierreries.  Vous  voulez 
savoir  où  sont  ces  pierreries , cet  or,  cet  argent 
que  Sha-Nadir  a emportés  en  Perse?  Une  par- 
tie a été  enfouie  dans  la  terre  pendant  les  guerres 
civiles  ; des  brigands  se  sont  servis  de  l'antre  pour 
se  faire  des  partis.  Car,  comme  dit  fort  bien  César, 

« avec  de  l'argent  on  a des  soldats , et  avec  des 
» soldats  on  Yole  de  l'argent.  » 

Votre  curiosité  n’est  point  eucore  satisfaite  ; vous 
êtes  embarrassé  de  savoir  où  sont  les  trésors  de  Sé- 
sostris , de  Crésus , deCyrus , de  Nabuchodonosor, 
et  surtout  de  Salomon  , qui  avait , dit-on , vingt 
milliards  et  plus  de  nos  livres  de  compte  , à lui 
tout  seul , dans  sa  cassette? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s’est  répandu  par  le 
monde.  Soyez  sûr  que  du  temps  de  Cy  rus , les  Gau- 
les , la  Germanie , le  Danemarck , la  Pologne , la 
Russie,  n'avaient  pas  un  écu.  Les  choses  se  sont 
mises  au  niveau  avec  le  temps , sans  ce  qui  s'est 
perdu  en  dorure,  ce  qui  reste  enfoui  à Notre-Dame 
de  Lorette  et  autres  lieux , et  ce  qui  a été  englouti 
dans  l'avare  mer. 

Comment  fesaient  les  Romains  sous  leur  grand 
Romulus  , fils  de  Mars  et  d’une  religieuse  , et  sous 
le  dévot  Numa  Pompilius?  Ils  avaient  un  Jupiter 
de  bois  de  cbêuc  mal  taillé,  des  huttes  pour  pa- 
lais, une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour 
étendard , et  pas  une  pièce  d’argent  de  douxe  sous 
dans  leur  poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d’or 
que  les  sept  rois  de  Rome , les  Camille , les  Man- 
lius , les  Fabius , n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hasard  la  femme  d’un  receveur-général 
des  finances  se  fesait  lire  ce  chapitre  à sa  toilette 
parlebelespritdelamaison,elleauraitun étrange  j 


mépris  pour  les  Romains  des  trois  premiers  siè- 
cles , et  ne  voudrait  pas  laisser  entrer  dans  son  an- 
tichambre un  Manlius , uu  Curius , un  Fabius , qui 
viendraient  à pied , et  qui  n’auraient  pas  de  quoi 
faire  sa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  11  servait 
à la  fois  d’armes  et  de  monnaie.  Ou  se  battait  et 
on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres 
de  cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  Ou 
achetait  le  nécessaire  au  marché  comme  on  l’achète 
aujourd’hui , et  les  hommes  avaient , comme  de 
tout  temps , la  nourriture , le  vêtement , et  le  cou- 
vert. Les  Romains,  plus  pauvres  que  leurs  voisins, 
les  subjuguèrent , et  augmentèrent  toujours  leur 
territoire  dans  l’espace  de  près  de  cinq  cents  an- 
nées, avant  de  frapper  de  la  monnaie  d’argent. 

Les  soldats  de  Gustave  Adolphe  n’avaieut  en 
Suède  que  de  la  monnaie  de  cui  vre  pour  leur  solde, 
avant  qu’il  fit  des  conquêtes  hors  de  son  pays. 

Pourvu  qu’on  ait  un  gage  d'échange  pour  les 
choses  nécessaires  à la  vie , le  commerce  se  fait 
toujours.  Il  n’importe  que  ce  gage  d’échange  soit 
de  coquilles  ou  de  papier.  L'or  et  l’argent,  à la 
longue,  n’ont  prévalu  partout  que  parce  qu’ils  sont 
plus  rares. 

C’est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux , parce 
que  l’Asie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

11  n'est  point  question  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  Troie  ; ou  y pèse  l'or  et  l'argent.  Agamemnon 
pouvait  avoir  un  trésorier , mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a fait  soupçonner  à plusieurs  savants  té- 
méraires que  le  Pentateuque  n'avait  été  écrit  que 
dans  le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à se 
procurer  quelques  monnaies  de  leurs  voisins , c’est 
que  dans  plus  d'un  passage  il  est  parlé  de  stcles. 
On  y dit  qu'Abraham , qui  était  étranger,  et  qui 
u'avait  pas  un  pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Ca- 
naan , y acheta  un  champ  et  une  caverne  pour 
enlcrrer  sa  femme , quatre  cents  sicles  d’argent 
monnayé  de  bon  aioi  * : Quadringentos  ticlot  «r- 
genti  probatœ  monelæ  publiait.  Le  judicieux  dom 
Calmet  évalue  cette  somme  à quatre  cent  quarante- 
huit  livres  six  sous  neuf  deniers , selon  les  anciens 
calculs  imaginés  assez  au  hasard , quand  le  marc 
d'argent  était  à vingt-six  livres  de  compte  le  marc. 
Mais  comme  le  marc  d'argent  est  augmenté  de 
moitié , la  somme  vaudrait  huit  cent  quatre-vingt- 
seize  livres. 

Or,  comme  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de 
monuaie  marquée  au  coiu  qui  répondit  au  mot 
pecunia , cela  fesait  une  petite  difficulté  dont  il 
est  aisé  de  se  tirer  b. 

• Genitc , ch.  Uiii . V.  <6. 

b Cet  hartUt  uvauu , qui,  tur  oe  prétexte  et  tur  pltuieun 
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lise  autre  difficulté , c’est  que  dans  un  endroit 
il  est  dit  qu’  Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron, 
et  dans  un  autre  en  Sichem  Consultez  sur  cela 
le  vénérable  Bède,  Kaban  Maure , et  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richessesque  laissa 
David  à Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  les 
font  monter  a vingt  et  uu,  vingt-deux  milliards 
tournois , les  autres  à vingt-cinq.  Il  n’y  a point  de 
garde  du  trésor  royal , ni  de  teflerdar  du  Grand- 
Turc  , qui  puisse  supputer  au  juste  le  trésor  du  roi 
Salomon.  Mais  les  jeunes  bacheliers  d'Oxford  et  de 
Sorbonne  font  ce  compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  poiut  des  innombrables  aventures 
qui  sont  arrivées  a l’argent  depuis  qu’il  a été 
frappé , marqué , évalué , altéré , prodigué , res- 
serré, volé , ayant  dans  toutes  ses  transmigrations 
demeuré  constamment  l’amour  du  genre  humain. 
On  l’aime  au  point  que  chez  tous  les  princes  chré- 
tiens il  y a encore  une  vieille  loi  qui  subsiste , c est 
de  ne  point  laisser  sortir  d'or  et  d’argent  de  leurs 
royaumes.  Cette  loi  suppose  de  deux  choses  l'une, 
ou  que  ces  princes  règuentsur  des  fous  à lier  qui 
se  défont  de  leurs  espèces  en  pays  étranger  pour 
leurplaisir,  ou  qu’il  ne  faut  pas  payer  ses  dettes  a un 
étranger.  11  est  clair  pourtant  que  personne  n’est 
assez  insensé  pour  donner  son  argent  sans  raison , 
et  que,  quand  on  doit  à l’étranger,  il  faut  payer 
soit  eu  lettrcs-de-chauge , soit  en  denrées , soit  en 
especes  sonnantes.  Aussi  cette  loi  n'est  pas  exé- 
cutée depuis  qu’on  a commencé  à ouvrir  les  yeux , 
et  il  n’y  a pas  long-temps  qu’ils  sont  ouverts. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  ’a  dire  sur  l’ar- 
gent monuayé , comme  sur  l’augmentation  in- 
juste et  ridicule  des  espèces,  qui  fait  perdre  tout 
d'un  coup  des  sommes  considérables  à un  état; 
sur  la  refonte  ou  la  remarque , avec  une  augmen- 
tation de  valeur  idéale , qui  invite  tous  vos  voi- 
sins , tous  vos  ennemis  à remarquer  votre  mon- 
naie et  à gagner  ’a  vos  dépens;  eufiu,  sur  vingt  au- 
tres tours  d’adresse  inventés  pour  se  ruiner.  Plu- 
sieurs livres  nouveaux  sont  pleins  de  réflexions 
judicieuses  sur  cet  article.  11  est  plus  aisé  d écrire 
sur  l'argent  que  d’en  avoir  ; et  ceux  qui  en  ga- 
gnent se  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  savent 
qu’en  parler. 

En  général , l’art  du  gouvernement  consiste  a 

autre» , attribuent  le  Penlaleuque  i d'autres  qu  i Moiie.se  fon- 
deut  encore  lur  le»  témoignages  de  saint  Théodore!,  de  Ma- 
zius,  etc.  Us  disent  : Si  saint  Théodoret  et  Mazius  affirment  que 
le  livre  de  Josué  n'a  pas  été  écrit  psr  Josué.  et  n'en  est  pas 
moins  admirable,  ne  pouvons-nous  pas  croire  aussi  que  le 
PentaUuqm  est  très  admirable  sans  être  de  Moïse?  Voyez 
sur  cela  le  premier  livre  de  l ' Histoire  critique  du  vieux  Tes- 
tament, par  le  révérend  P.  Simon  de  l'Oratoire.  Mais  quoi 
qu'en  aient  dit  tant  de  savants.  U est  clair  qu'il  but  s'eo  tenir 
au  «Miment  de  la  sainte  église  apostolique  et  romaine , la  aeule 
MdUMe. 

* Jdtt,  cb.  vm.  v.  14. 
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prendre  le  plus  d’argent  qu’on  peut  à une  grande 
partie  des  citoyens , pour  le  donner  à une  autre 
partie. 

Oit  demande  s’il  est  possible  de  ruiner  radica- 
lement un  royaume  dont  eu  général  la  terre  est 
fertile  ; ou  répond  que  la  chose  u’est  pas  pratica- 
ble , attendu  que  depuis  la  guerre  de  -1 689  jusqu'à 
la  fin  de  1 769,  où  nous  écrivons , ou  a fait  presque 
saus  discontinuation  tout  ce  qu’on  a pu  pour  rui- 
ner la  Fraucc  sans  ressource , et  qu’on  n'a  jamais 
pu  en  venir  à bout.  C’est  un  bon  corps  qui  a eu 
la  fièvre  pendaut  quatre-vingts  ans  avec  des  redou- 
blements, et  qui  a été  entre  les  mains  des  charla- 
tans, mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et  Lien 
fait  sur  l’argent  de  différents  pays , adressez-vous 
à l’article  Monnaie , de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court,  dans  l’ Encyclopédie  ; on  ne  peut  en  parler 
plus  savamment,  et  avec  plus  d’impartialité.  Il  est 
beau  d’approfondir  un  sujet  qu’on  méprise. 

ARIANISME. 

Toutes  les  grandes  disputes  Ihcologiques  pen- 
dant douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu’auraient 
dit  Homère , Sophocle,  Démosthène  , Archimède, 
s’ils  avaient  été  témoins  de  ces  subtils  ergotismes 
qui  ont  coûté  tant  de  sang? 

Arius  a l’honneur  encore  aujourd'hui  de  passer 
pour  avoir  invente  son  opinion , comme  Calvin 
passe  pour  être  fondateur  du  calvinisme.  La  vanité 
d'être  chef  de  secte  est  la  seconde  de  toutes  les  va- 
nités de  ce  monde;  car  celle  des  couquérauts  est , 
dit-on , la  première.  Cependant , ni  Calvin  ni  Arius 
n’ont  certainement  pas  la  triste  gloire  de  l’inven- 
tion. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Tri- 
nité, lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la 
disputeuse  ville  d'Alexandrie  , où  Euclide  n'avait 
pu  parvenir  ’a  rendre  les  esprits  tranquilles  et  jus- 
tes. Il  n’y  eut  jamais  de  peuple  plus  frivole  que  les 
Alexandrins;  lés  Parisiens  mêmes  n’en  appro- 
chent pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  dispu  tût  déjà  vivement  sur 
la  Trinité , puisque  le  patriarche  auteur  de  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  conservée  k Oxford , assure 
qu’il  y avait  deux  mille  prêtres  qui  soutenaient  le 
parti  qu’Arius  embrassa. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce 
qu’on  dit  d’Arius  dans  un  petit  livre  qu’on  peut 
n’avoir  pas  sous  la  main. 

o Voici  une  question  incompréhensible  qui  a 
exercé  depuis  plus  de  seize  cents  ans  la  curiosité,  la 
subtilité  sophistique,  l’aigreur,  l’esprit  de  cabale, 
la  fureur  de  dominer,  la  rage  de  persécuter,  le  fa* 
[ natisme  aveugle  et  sanguinaire , la  crédulité  bar- 
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tare,  et  qui  a produit  plus  d'horreurs  que  l’ambi- 
tion des  princes,  qui  pourtant  en  a produit  beau- 
coup. Jésus  est-il  verbe?  S'il  est  verbe,  est-il  émané 
de  Dieu  dans  le  temps  ou  avant  le  temps?  s'il  est 
émané  de  Dieu  , est-il  coéternel  et  consubstantiel 
avec  lui,  ou  est-il  d une  substance  semblable?  est- 
il  distinct  de  lui , ou  ne  l'est-il  pas?  est-il  fait,  ou 
engendré?  Peut-il  engendrer  a son  tour?  a-t-il  la 
paternité , ou  la  vertu  productive  sans  paternité? 
Le  Saint-Esprit  est-il  fait  ou  engendré,  ou  produit, 
ou  procédant  du  père , ou  procédant  du  tils , ou 
procédant  de  tous  les  deux?  Peut -il  engendrer, 
peut-il  produire?  son  hypostase  est-elle  consub- 
stantielle avec  l’hypostase  du  père  et  du  fils?  et 
comment,  ayant  précisément  la  même  nature,  la 
même  essence  que  le  père  et  le  fils , peut-il  ne  pas 
faire  les  mêmes  choses  que  ces  deux  personnes  qui 
sont  lui-même? 

» Ces  questions  si  au-dessus  de  la  raison  avaient 
certainement  besoin  d'être  décidées  par  une  Église 
infaillible. 

» On  sophistiquait , on  ergotait , on  haïssait , 
on  s'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quel- 
ques uns  de  ces  dogmes  inaccessibles  à l'esprit  hu- 
main , avant  les  temps  d'Àrius  et  d'Athanasc.  Les 
Grecs  égyptiens  étaient  d'habiles  gens,  ils  coupaient 
un  cheveu  en  quatre  ; mais  cette  fois-ci  ils  ne  le 
coupèrent  qu’eu  trois.  Alexandros,  évêque  d'A- 
lexandrie, s’avise  de  prêcher  que  Dieu  étant  néces- 
sairement individuel , simple  , une  monade  dans 
toute  la  rigueur  du  mot,  cette  monade  est  trine. 

» Le  prêtre  Arious , que  nous  nommons  Arius, 
est  tout  scandalisé  de  la  monade  d’ Alexandros  ; il 
explique  la  chose  différemment;  il  ergote  en  partie 
comme  le  prêtre  Sabellious,  qui  avait  ergoté  comme 
le  Phrygien  Praxcas , grand  ergoteur.  Alexandros 
assemble  vite  un  petit  concile  de  gens  de  son  opi- 
nion , et  excommunie  son  prêtre.  Eusébios , évê- 
que de  Nicomédic  , prend  le  parti  d’Arious  : voilà 
toute  l'Église  en  feu. 

» L’empereur  Constantin  était  un  scélérat , je 
l'avoue , un  parricide  qui  avait  étouffé  sa  femme 
dans  un  bain , égorgé  son  fils,  assassiné  son  beau- 
père,  son  beau-frère  et  son  neveu,  je  ne  le  nie  pas; 
un  homme  bouffi  d’orgueil,  et  plongé  dans  les  plai- 
sirs , je  l’accorde  ; un  détestable  tyran , ainsi  que 
ses  enfants , transeat  : mais  il  avait  du  bon  sens. 
Ou  ne  parvient  point  a l’empire , on  ne  subjugue 
pas  tous  ses  rivaux  sans  avoir  raisonné  juste. 

» Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  sco- 
lastiques allumée,  il  envoya  le  célèbre  évêque  Ozius 
avec  des  lettres  débortatoircs  aux  deux  parties  bel- 
ligérantes *.  « Vous  êtes  de  grands  fous,  leur  dit- 
i il  expressément  dans  sa  lettre,  de  vous  quereller 
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» pour  des  choses  que  vous  n’entendez  pas.  Il  est 
» indigne  de  la  gravite  de  vos  ministères  de  faire 
» tant  de  bruit  sur  un  sujet  si  mince.  > 

« Constantin  n'entendait  pas  par  mince  sujet  ce 
qui  regarde  la  Divinité,  mais  la  manière  incom- 
préhensible dont  on  s'efforçait  d’expliquer  la  na- 
ture de  la  Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a écrit 
l’ Histoire  de  l'Église  d’ Alexandrie  fait  parler  à 
peu  près  ainsi  Ozius  en  présentant  la  lettre  de 
l’empereur  : 

« Mes  frères,  le  christianisme  commence  à peine 

• à jouir  de  la  paix , et  vous  allez  le  plonger  dans 
» une  discorde  éternelle.  L’empereur  n’a  que  trop 
» raison  de  vous  dire  que  vous  vous  querelles. 
» pour  un  sujet  fort  mince.  Certainement  si  l’objet 
» de  la  dispute  était  essentiel , Jésus-Christ , que 
» nous  reconnaissons  tous  pour  notre  législateur, 
» en  aurait  parlé;  Dieu  n'aurait  pas  envoyé  son 
» fils  sur  la  terre  pour  ne  nous  pas  apprendre  no- 
» tre  catéchisme.  Tout  ce  qu’il  ne  nous  a pas  dit 
» expressément  est  l’ouvrage  des  hommes,  et  l'er- 
» reur  est  leur  partage.  Jésus  vous  a commandé 

# de  vous  aimer,  et  vous  commencez  par  lui  déso- 
» béiren  vous  haïssant,  en  excitant  la  discorde 
» dans  l'empire.  L’orgueil  seul  fait  naître  les  dis- 
» putes,  et  Jésus  votre  maître  vous  a ordonné  d’ê- 
» tre  humbles.  Personne  de  vous  ne  peut  savoir  si 
» Jésus  est  fait,  ou  engendré.  Et  que  vous  importe 
» sa  nature,  pourvu  que  la  vôtre  soit  d’être  justes 
» et  raisonnables?  Qu'a  de  commun  une  vaine 
» science  de  mots  avec  la  morale  qui  doit  conduire 
» vos  actions?  Vous  chargez  la  doctrine  de  mystè- 
» res , vous  qui  n'êtes  faits  que  pour  affermir  la 
» religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  reli- 
» gion  chrétienne  ne  soit  qu’un  amas  de  sopliis- 
» mes?  est-ce  pour  cela  que  le  Christ  est  venu? 
» Cessez  de  disputer;  adorez,  édifiez,  hurailicz- 
» vous , nourrissez  les  pauvres , apaisez  les  que- 
» relies  des  familles  au  lieu  de  scandaliser  l’cm- 
v pire  entier  par  vos  discordes.  » 

» Ozius  parlait  à des  opiniâtres.  On  assembla 
un  concile  de  Nicéc;  et  il  y eut  une  guerre  civile 
spirituelle  dans  l'empire  romain.  Cette  guerre  en 
amena  d'autres,  et  de  siècle  en  siècle  on  s’est  per- 
sécuté mutuellement  jusqu'à  nos  jours.  » 

a écrit  l ‘Histoire  du  Rat-Kmpire.  se  garde  bien  de  rapporter 
la  lettre  de  Constantin  telle  qu’elle  est,  et  telle  que  la  rapporte 
le  u vaut  auteur  du  Dictionnaire  de tMrisict.  « Ce  bon  prince, 
» dit-il.  animé  d’une  tendresse  paternelle,  finissait  en  ces  ter- 
» mes  : Rendez-moi  de»  jours  sereins  et  des  nuits  tranquilles.  » 
Il  rapporte  les  compliments  de  Constantin  aux  évéques;  mais 
il  devait  aussi  rapporter  le  reproche.  1,'éplthéte  de  bon  prince 
convient  à Titus . i Trajan . à Marc-Antonin . 1 Marc-Aurèle , et 
même  à Julien  le  philosophe  qui  ne  versa  jamais  que  le  sang 
des  ennemis  de  l’empire  en  prodiguant  le  sien  ; et  non  pas  à 
Constantin,  le  plu»  ambitieux  des  hommes,  le  plus  vain,  le 
plu»  voluptueux , et  en  même  teinos  te  plus  perfide  et  le  plue 
sanguinaire.  Ce  n’est  pas  écrire  l’histoire  c’est  ia  défigurer 
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Ce  qu’il  y eut  de  triste , c’est  que  fa  persécu- 
tion commeuça  dès  que  le  concile  fut  terminé;  mais 
lorsque  Constantin  en  avait  fait  l’ouverture , il  ne 
savait  encore  quel  parti  prendre,  ni  sur  qui  il  fe- 
rait tomber  la  persécution.  Il  n’était  point  chré- 
tien •,  quoiqu'il  fût  h la  tête  des  chrétiens  ; le  bap- 
tême seul  constituait  alors  le  christianisme,  et  il 
n’était  point  baptisé  ; il  venait  môme  de  faire  rebâ- 
tir à Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  était  sans 
doute  fort  indifférent  qu’Alexandre  d'Alexandrie, 
ou  Eusèbe  de  Nicomédie , et  le  prêtre  Arius , eus- 
sent raison  ou  tort  ; il  est  assez  évident,  par  la  let- 
tre ci-dessus  rapportée,  qu’il  avait  un  profond 
mépris  pour  cette  dispute. 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit,  et  ce  qu’on  verra 
à jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu’on  nomma  depuis  ariens  accusèrent  Eusèbe  de 
Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Lici- 
nius  contre  l’empereur.  « J’en  ai  des  preuves, 
• dit  Constantin  dans  sa  lettre  à l'Église  de  Nico- 
» médie , par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite 
» que  j’ai  pris , etc.  » 

Ainsi  donc , dès  le  premier  grand  concile . l’in- 
trigue, la  cabale,  la  persécution,  sont  établies 
avec  le  dogme , sans  pouvoir  en  affaiblir  la  sain- 
teté. Constantin  donna  les  chapelles  de  ceux  qui 
ne  croyaient  pas  la  consubstantialité  à ceux  qui  la 
croyaient,  confisqua  les  biens  des  dissidents  à son 
profit , et  se  servit  de  son  pouvoir  despotique  pour 
exiler  Arius  et  ses  partisans , qui  alors  n’étaient 
pas  les  plus  forts.  On  a dit  même  que  de  son  auto- 
rité privée  il  condamna  a mort  quiconque  ne  brû- 
lerait pas  les  ouvrages  d’Arius;  mais  ce  fait  n’est 
pas  vrai.  Constantin  , tout  prodigue  qu’il  était  du 
sang  des  hommes,  ne  poussa  pas  la  cruauté  jus- 
qu’à cet  excès  de  démence  absurde,  de  faire  assas- 
siner par  scs  bourreaux  celui  qui  garderait  un 
livre  hérétique,  pendant  qu’il  laissait  vivre  l’hé- 
résiarque. 

Tout  change  bientôt  à la  cour  ; plusieurs  évê- 
ques inconsubstantiels,  des  eunuques,  des  femmes, 
parlèrent  pour  Arius,  et  obtinrent  la  révocation 
de  la  lettre  de  cachet.  C’est  ce  que  nous  avons  vu 
arriver  plusieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en 
pareille  occasion. 

Le  célèbre  Eusèbe , évêque  de  Ccsarée  , connu 
par  ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  écrits  avec  un 
grand  discernement,  accusait  fortement  Eustalhe, 
évêque  d’Antioche , d’être  sabcllien  ; et  Eustathe 
accusait  Eusèbe  d’être  arien.  On  assembla  un  con- 
cile à Antioche  ; Eusèbe  gagna  sa  cause  ; on  déposa 
Eustathe  ; on  offrit  le  siège  d’Antioche  à Eusèbe , 
qui  n’en  voulut  point  ; les  deux  partis  s'armèrent 
l’un  contre  l’autre;  ce  fut  le  prélude  des  guerres 
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de  controverse.  Constantin  , qui  avail  exilé  Arius 
pour  ne  pas  croire  le  Fils  consubstantiel , exila 
Eustathe  pour  le  croire  : de  telles  révolutions  sont 
communes. 

Saint  Athanase  était  alors  évêque  d’Alexandrie; 
il  ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Arius, 
que  l’empereur  y avait  envoyé , disant  « qu’Arius 
» était  excommunié;  qu’un  excommunié  ne  devait 
» plus  avoir  ni  maison,  ni  patrie;  qu’il  ne  pou- 
» voit  ni  manger,  ni  coucher  nulle  part,  et  qu’il 
» vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes,  « Aus- 
sitôt nouveau  concile  a Tyr,  et  nouvelles  lettres 
de  cachet.  Athanase  est  déposé  par  les  Pères  de 
Tyr,  et  exilé  à Trêves  par  l’empereur.  Ainsi  Arius 
et  Athanase,  son  plus  grand  ennemi,  sont  con- 
damnés tour  à tour  par  un  homme  qui  n'était  pas 
encore  chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également  l’arti- 
fice, la  fraude,  la  calomnie,  selon  l’ancien  et  l’é- 
ternel usage.  Constantin  les  laissa  disputer  et  ca- 
balcr;  il  avait  d'autres  occupations.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  que  ce  bon  prince  fit  assassiner  son  fils, 
sa  femme,  et  son  neveu  le  jeune  Licinius , l’espé- 
rance de  l’empire,  qui  n’avait  pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  d’Arius  fut  toujours  victorieux  sous 
Constantin.  Le  parti  opposé  n’a  pas  rougi  d’écrire 
qu’un  jour  saint  Macaire , l’un  des  plus  ardents 
sectateurs  d’Alhanase,  sachant  qu’Arius  s’achemi- 
nait pour  entrer  dans  la  cathédrale  de  Constanti- 
nople , suivi  de  plusieurs  de  ses  confrères , pria 
Dieu  si  ardemment  de  confondre  cet  hérésiarque, 
que  Dieu  ne  put  résister  à la  prière  de  Macaire; 
que  sur-le-champ  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sor- 
tirent par  le  fondement,  ce  qui  est  impossible; 
mais  enfin  Arius  mourut. 

Constantin  le  suivit  une  année  après,  en  557  de 
l’ère  vulgaire.  On  prétend  qu’il  mourut  de  la  lè>- 
pre.  L’empereur  Julien , dans  ses  Césars,  dit  que 
le  baptême  que  reçut  cet  empereur  quelques  heu- 
res avant  sa  mort  ne  guérit  personne  de  cette  ma- 
ladie. 

Comme  ses  enfants  régnèrent  après  lui , la  flat 
leric  des  peuples  romains , devenus  esclaves  de- 
puis long-temps,  fut  portée  à un  tel  excès,  que 
ceux  de  l’ancienne  religion  en  firent  un  dieu , et 
ceux  de  la  nouvelle  en  firent  un  saint.  On  célébra 
long-temps  sa  fête  avec  celle  de  sa  mère. 

Après  sa  mort,  les  troubles  occasionés  par  le 
seul  mot  consubstantiel  agitèrent  l'empire  avec 
violence.  Constance,  fils  et  successeur  de  Constan- 
tin , imita  toutes  les  cruautés  de  son  père,  et  tint 
des  conciles  comme  lui;  ces  conciles  s’anathémati- 
sèrent  réciproquement.  Athanase  courut  l'Europe 
et  l’Asie  pour  soutenir  son  parti.  Les  eusébiens 
l'accablèrent.  Les  exils,  les  prisons,  les  tumultes, 
les  meurtres,  les  assassinats,  signalèrent  la  fin  du 
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règne  de  Constance.  L'empereur  Julien , fatal  en- 
nemi de  l’Église,  fit  ce  qu’il  put  pour  rendre  la 
paix  à l’Église,  et  n’en  put  venir  à bout.  Jovicn, 
et  après  lui  Valentinien , donnèrent  une  liberté 
entière  de  conscience  : mais  les  deux  partis  ne  la 
prirent  que  pour  une  liberté  d’exercer  leur  haine 
et  leur  fureur. 

Théodose  se  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  : 
mais  l'impératrice  Justine , qui  régnait  en  Italie, 
en  lllyrie,  en  Afrique,  comme  tutrice  du  jeune 
Valentinien,  proscrivit  le  grand  concile  de  Nicée; 
et  bientôt  les  Gotlis,  les  Vandales,  les  Bourguignons, 
qui  se  répandirent  dans  tant  de  provinces,  y trou- 
vant l’arianisme  établi,  l’embrassèrent  pour  gou- 
verner les  peuples  conquis  par  la  propre  religion 
de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les 
Gaulois , Clovis , leur  vainqueur,  suivit  leur  com- 
munion par  la  môme  raison  que  les  autres  Barba- 
res avaient  professé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric,  en  Italie,  entretint  la  paix 
entre  les  deux  partis  ; et  enfin  la  formule  nicéenne 
prévalut  dans  l’Occident  et  dans  l’Orient. 

L'arianisme  reparut  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à la  faveur  de  toutes  les  disputes  de  reli- 
gion qui  partageaient  alors  l’Europe  : mais  il  re- 
parut armé  d’une  force  nouvelle  et  d’une  plus 
grande  incrédulité.  Quarante  gentilshommes  de 
Viccnce  formèrent  une  académie,  dans  laquelle  on 
n'établit  que  les  seuls  dogmes  qui  parurent  néces- 
saires pour  être  chrétien.  Jésus  fut  reconnu  pour 
verbe,  pour  sauveur,  et  pour  juge  : mais  on  nia 
ta  divinité,  sa  consubstantialité , et  jusqu'à  la  Tri- 
nité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatiseurs  furent  Lé- 
lius  Socin,  Ochin,  Parula,  Gentilis.  Servet  se  joi- 
gnit à eux.  On  connaît  sa  malheureuse  dispute 
avec  Calvin;  ils  eurent  quelque  temps  ensemble  un 
commerce  d’injures  par  lettres.  Servet  fut  assez 
imprudent  pour  passer  par  Genève,  dans  un  voyage 
qu’il  fesait  en  Allemagne.  Calvin  fut  assez  lâche 
pour  le  faire  arrêter,  et  assez  barbare  pour  le  faire 
condamner  à être  brûlé  à petit  feu  , c’est-à-dire 
au  même  supplice  auquel  Calvin  avait  à peine 
échappé  en  France.  Presque  tous  les  théologiens 
d'alors  étaient  tour  à tour  persécuteurs  ou  persé- 
cutés , bourreaux  ou  victimes. 

Le  même  Calvin  sollicita  dans  Genève  la  mort 
de  Gentilis.  U trouva  cinq  avocats  qui  signèrent 
que  Gentilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes. 
De  telles  horreurs  sont  dignes  de  cet  abominable 
siècle.  Gentilis  fut  mis  en  prison , et  allait  être 
brûlé  comme  Servet  : mais  il  fut  plus  avisé  que 
cet  Espaguol;  il  se  rétracta,  donna  les  louanges  les 
plus  ridicules  à Calvin,  et  fut  sauvé.  Mais  son  mal- 
heur voulut  ensuite  que,  n’ayant  pas  assez  ménagé 


un  bailli  du  canton  de  Berne , il  fût  arrêté  comme 
arien.  Des  témoins  déposèrent  qu'il  avait  dit  que 
les  mots  de  trinilé,  d 'essence,  d 'hypostase,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  l’Écriture  sainte;  et  sur 
cette  déposition,  les  juges,  qui  ne  savaient  pas  plus 
que  lui  ce  que  c'est  qu'une  hvpostase,  le  condam- 
nèrent , sans  raisonner,  à perdre  la  tête. 

Faustus  Socin , neveu  de  Lélius  Socin , et  ses 
compagnons,  furent  plus  heureux  en  Allemagne; 
ils  pénétrèrent  eu  Silésie  et  eu  Pologue;  ils  y fon- 
dèrent des  églises;  ils  écrivirent,  ils  prêchèrent, 
ils  réussirent  : mais  à la  longue,  comme  leur  reli- 
gion îtait  dépouillée  de  presque  tous  les  mystères, 
et  plutôt  une  secte  philosophique  paisible  qu’une 
secte  militante,  ils  furent  abandonnés;  les  jésuites, 
qui  avaient  plus  de  crédit  qu’eux , les  poursuivi- 
rent et  les  dispersèrent. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  en  Pologne,  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  se  tient  caché  et  tranquille. 
La  secte  a reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force 
et  d'éclat.  Le  grand  Newton  et  Locke  l’embrassè- 
rent ; Samuel  Clarke , célèbre  curé  de  Saint-Ja- 
mes , auteur  d’un  si  bon  livre  sur  l'existence  de 
Dieu , se  déclara  hautement  arien  ; et  ses  disciples 
sont  très  nombreux.  Il  n'allait  jamais  à sa  paroisse 
le  jour  qu’on  y récitait  le  symbole  de  saint  Atha- 
nase.  On  pourra  voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
les  subtilités  que  tous  ces  opiniâtres,  plus  philoso- 
phes que  chrétiens,  opposent  à la  pureté  de  la  foi 
catholique. 

Quoiqu'il  y eût  un  grand  troupeau  d’ariens  à 
Londres  parmi  les  théologiens,  les  grandes  vérités 
mathématiques  découvertes  par  Newton,  et.  la  sa- 
gesse métaphysique  de  Locke,  ont  plus  occupé  les 
esprits.  Les  disputes  sur  la  consubstantialité  ont 
paru  très  fades  aux  philosophes.  11  est  arrivé  à 
New  ton  en  Angleterre  la  même  chose  qu’à  Cor- 
neille en  France;  on  oublia Pertharite,  Théodore, 
et  son  recueil  de  vers;  on  ne  pensa  qu'à  Cinna 
New  ton  fut  regardé  comme  l’interprète  de  Dieu 
dans  le  calcul  des  fluxions,  dans  les  lois  de  la  gra- 
vitation. dans  la  nature  de  la  lumière.  Il  fut  porté 
à sa  mort  par  les  pairs  et  le  chancelier  du  royaume 
près  des  tombeaux  des  rois,  et  plus  révéré  qu’eux. 
Servet,  qui  découvrit,  dit-on,  la  circulation  du 
sang , avait  été  brûlé  à petit  feu  dans  une  petite 
ville  des  Allobroges , maîtrisée  par  un  théologien 
de  Picardie. 

ARISTÉE. 

Quoi  ! l’on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
sur  les  choses  les  plus  indifférentes  comme  sur  les 
plus  sérieuses!  Un  prétendu  Aristée  veut  faire 
croire  qu’il  a fait  traduire  l’ancien  Testament  en 
| grec,  pour  l'usagede  Ptolémée Philadelphe, comme 
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le  duc  de  Monlausier  a réellement  fait  commenter 
les  meilleurs  auteurs  latins  à l'usage  du  dauphin, 
qui  u'en  fcsait  aucun  usage. 

Si  on  en  croit  cet  Aristée,  Plolémée  brûlait 
d’envie  de  connaître  les  lois  juives;  et  pour  con- 
naître ces  lois  que  le  moindre  Juif  d'Alexandrie 
lui  aurait  traduites  pour  centécus,  il  se  proposa 
d’envoyer  une  ambassade  solennelle  au  grand- 
préire  des  Juifs  de  Jérusalem,  de  délivrer  six  vingt 
mille  esclaves  juifs  que  son  père  Ptolémée  Sotcr 
avait  pris  prisonniers  en  Judée,  et  de  leur  donner 
à chacun  environ  quarante  écus  de  notre  monnaie 
pour  leur  aider  à faire  le  voyage  agréablement; 
ce  qui  fait  quatorze  millions  quatre  cent  mille  de 
nos  livres. 

Ptolémée  ne  se  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot  sans  doute  au 
judaïsme , il  envoya  au  temple  à Jérusalem  une 
grande  table  d’or  massif,  enrichie  partout  de  pier- 
res précieuses;  et  il  eut  soin  de  faire  graver  sur 
cette  table  la  carte  du  Méandre,  fleuve  de  Pliry- 
gie  * ; le  cours  de  cette  rivière  était  marqué  par 
des  rubis  et  par  des  émeraudes.  On  sent  combien 
cette  carte  du  Méandre  devait  enchanter  les  Juifs. 
Cette  table  était  chargée  de  deux  immenses  vases 
d’or  encore  mieux  travaillés  ; il  donna  trente  au- 
tres vases  d’or,  et  uuc  infinité  de  vases  d’argent. 
On  n’a  jamais  payé  si  chèrement  un  livre  ; ou  au- 
rait toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à bien  meil- 
leur marché. 

Éléazar,  prétendu  grand-prêtre  de  Jérusalem , 
lui  envoya  à son  tour  des  ambassadeurs  qui  ne 
présentèrent  qu’une  lettre  en  beau  vélin  écrite  en 
caractères  d'or.  C’était  agir  en  dignes  Juifs  que  de 
donner  un  morceau  de  parchemin  pour  environ 
trente  millions. 

Ptolémée  fut  si  content  du  style  d’Éléazar  qu’il 
en  versa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambassadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et  les 
principaux  prêtres  d’Égypte.  Quand  il  fallut  bénir 
la  table , les  Égyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux 
Juifs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arrivèrent  soixante  et 
douze  interprètes , six  de  chacune  des  douze  tri- 
bus , tous  ayant  appris  le  grec  en  perfection  dans 
Jérusalem.  C’es»  dommage,  à la  vérité,  que  de  ces 
douze  tribus  il  y en  eût  dix  d’absolument  perdues, 
et  disparues  de  la  face  de  la  terre  depuis  tant  de 
siècles  : mais  le  grand-prêtre  Éléazar  les  avait  re- 
trouvées exprès  pour  envoyer  des  traducteurs  à 
Ptolémée. 

Les  soixante  et  douze  interprètes  furent  enfer- 

* Il  «e  peut  tris  bien  pourtant  que  ce  ne  fftt  pas  un  plan  du 
cour»  du  Méandre . mal»  ce  qu‘on  appelait  en  grec  un  méandre , 
un  lac>r . un  noeud  de  pierre*  précieuse».  C'éüit  toujours  un 
fort  beau  présent.  ' 


m 

mes  dans  l’fle  de  Pliaros  ; chacun  d eux  lit  sa  tra- 
duction à part  en  soixante  et  douze  jours,  et  toutes 
les  traductions  se  trouvèrent  semblables  mol  pour 
mot  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  traduction  des  sep- 
tante, et  qui  devrait  être  nommée  la  traduction 
des  septante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres,  il  les  adora , 
tant  il  était  bon  Juif!  Chaque  interprète  reçut  trois 
talents  d’or,  et  on  envoya  encore  au  grand  sacri- 
ficateur pour  son  parchemin  dix  lits  d’argent , 
une  couronne  d'or,  des  encensoirs  et  des  coupes 
d'or,  un  vase  de  trente  talents  d’argent , c'est-à- 
dire  du  poids  d’environ  soixante  mille  écus,  avec 
dix  robes  de  pourpre,  et  cent  pièces  de  toile  du 
plus  beau  lin. 

Presque  tout  ce  beau  conte  est  fidèlement  rap- 
porté par  rhistoricn  Josèphe,  qui  n’a  jamais  rien 
exagéré.  Saint  Justin  a enchéri  sur  Josèphe  ; il  dit 
que  ce  fut  au  roi  Hérodequc  Ptolémée  s'adressa, 
et  non  pas  au  graud-prêtre  Éléazar.  Il  fait  envoyer 
deux  ambassadeurs  de  Ptolémée  à llérode  ; c’est 
beaucoup  ajouter  au  merveilleux,  car  on  sait 
qu’liérode  ne  naquit  que  long-temps  après  le  rè- 
gne de  Ptolémée  Philadelphc. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profu- 
sion d’auaebronismes  qui  règne  dans  ces  romans 
et  dans  tous  leurs  semblables,  la  foule  des  contra- 
dictions et  les  énormes  bévues  dans  lesquelles 
l’auteur  juif  tombe  à chaque  phrase  : cependant 
cette  fable  a passé  pendant  des  siècles  pour  une 
vérité  incontestable;  et  pour  mieux  exercer  la 
crédulité  de  l’esprit  humain,  chaque  auteur  qui 
la  citait,  ajoutait  ou  retranchait  à sa  manière;  de 
sorte  qu’en  croyant  celle  aventure,  il  fallait  la 
croire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns  l ient 
de  ces  absurdités  dont  les  nations  ont  été  abreu- 
vées, les  autres  gémissent  de  ces  impostures;  la 
multitude  infinie  des  meusonges  fait  des  Déino- 
crites  et  des  Héraclitcs. 

ARISTOTE. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d'Alexan- 
dre, choisi  par  Philippe,  fût  un  pédant  et  un  es- 
prit faux.  Philippe  était  assurément  un  bon  juge , 
étant  lui-même  très  instruit,  et  rival  de  Démos- 
thène  en  éloquence. 

DE  SA  LOGIQUE. 

I.a  logique  d'Aristote,  son  art  de  raisonner,  est 
d’autant  plus  estimable  qu’il  avait  affaire  aux 
Grecs,  qui  s'exerçaient  continuellement  à des  ar- 
guments captieux  ; et  son  maître  Platon  était  moins 
exempt  qu’un  autre  de  ce  défaut. 

Voi«i , par  exemple,  l’argument  par  lequel 
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Platon  prouve  dans  le  Phédon  ^immortalité  de 
l'àme. 

« Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
» de  la  vie? — Oui.  — Et  qu’elles  naissent  l’une 
» de  l’autre?  — Oui.  — Qu  cst-ce  donc  qui  naît 
» du  vivant? — Le  mort.  — El  qui  naît  du  mort? 
» Le  vivant.  — C'est  donc  des  morts  que  naissent 
» toutes  les  choses  vivantes.  Par  conséquent  les 
» âmes  existent  dans  les  enfers  apres  la  mort.  » 

Il  fallait  des  règles  sûres  pour  démêler  cet  épou- 
vantable galimatias , par  lequel  la  réputation  de 
Platon  fascinait  les  esprits. 

Il  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon  don- 
nait un  sens  louche  à toutes  ses  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant;  mais  l'homme 
vivant  a cessé  d’être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  ; mais  il  est 
né  d’un  homme  en  vie  qui  est  mort  depuis. 

Par  conséquent,  votre  conclusion  que  toutes  les 
choses  vivantes  naissent  des  mortes,  est  ridicule. 
De  celte  conclusion  vous  en  tirez  une  autre  qui 
n’est  nullement  renfermée  dans  les  prémisses, 
a Donc  les  âmes  sont  dans  les  enfers  après  la 
b mort.  » 

Il  faudraitavoirprouvéauparavantquelcs corps 
morts  sont  dans  les  enfers,  et  que  l’âme  accom- 
pagne les  corps  morts. 

II  n'y  pas  un  mol  dans  votre  argument  qui  ait 
la  moindre  justesse.  Il  fallait  dire  : Ce  qui  pense 
est  sans  parties,  ce  qui  est  sans  parties  est  indes- 
tructible; donc  ce  qui  pense  en  nous  étant  sans 
parties  est  indestructible. 

Ou  bien  : Le  corps  meurt  parce  qu’il  est  divi- 
sible ; l’âme  n’est  point  divisible,  donc  elle  ne 
meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous  aurait  en- 
tendu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raisonnements 
captieux  des  Grecs.  Un  maître  enseigne  la  rhéto- 
rique a son  disciple , a condition  que  le  disciple  le 
paiera  à la  première  cause  qu’il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  in- 
tente un  procès  a son  maître;  il  lui  dit  : Je  ne  vous 
devrai  jamais  rien  ; car  si  je  perds  ma  cause , je 
ne  devais  vous  payer  qu’après  l’avoir  gagnée; 
et  si  je  gagne,  ma  demande  est  de  ne  vous  point 
payer. 

Le  maître  rétorquait  l’argument,  et  disait  : Si 
vous  perdez,  payez;  et  si  vous  gagnez,  payez, 
puisque  notre  marché  est  que  vous  me  paierez 
après  la  première  cause  que  vous  aurez  gagnée. 

11  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équi- 
voque. Aristote  enseigne  ’a  la  lever  en  mettant 
dans  l’argument  les  termes  nécessaires. 

On  ne  doit  payer  qu’à  l'échéance; 

L’échéance  est  ici  uae  cause  gagnée. 


11  n’y  a point  en  encore  de  cause  gagnée) 

Donc  il  n'y  a point  eu  encore  d'échéance; 

Donc  le  disciple  ne  doit  rien  encore. 

Mais  encore  ne  signifie  pas  jamais.  Le  disciple 
fcsaitdonc  un  procès  ridicule. 

Le  maître , de  son  côté , n’était  pas  en  droit  de 
rien  exiger,  puisqu’il  n’y  avait  pas  encore  d’é- 
chéance. 

11  fallait  qu'il  attendit  que  le  disciple  eût  plaidé 
quelque  autre  cause. 

Qu'un  peuple  vainqueur  stipule  qu’il  ne  rendra 
au  peuple  vaincu  que  la  moitié  de  ses  vaisseaux  ; 
qu'il  les  fasse  scier  en  deux  ; et  qu’ayant  ainsi 
rendu  la  moitié  juste  il  prétende  avoir  satisfait  au 
traité,  il  est  évident  que  voilà  une  équivoque  très 
criminelle. 

Aristote,  par  les  règles  de  sa  logique,  rendit 
donc  un  grand  service  à l’esprit  humain  en  pré- 
venant toutes  les  équivoques;  car  ce  sont  elles  qui 
font  tous  les  malentendus  en  philosophie,  en 
théologie  et  en  affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  1756  a eu  pour  pré- 
texte une  équivoque  sur  l’Acadie. 

Il  est  vrai  que  le  bon  sens  naturel  et  l’habitude 
de  raisonner  se  passent  des  règles  d’Aristote.  Un 
homme  qui  a l’oreille  et  la  voix  justes  peut  bien 
chanter  sans  les  règles  de  la  musique  ; mais  il  vaut 
mieux  la  savoir. 

DE  SA  PHYSIQUE. 

On  ne  la  comprend  guère;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'Aristote  s’entendait  et  qu’on  l’enten- 
dait de  son  temps.  Le  grec  est  étranger  pour  nous. 
On  n’attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots 
les  mêmes  idées. 

Par  exemple,  quand  il  dit  dans  son  chapitre 
sept,  que  les  principes  des  corps  sont  la  matière, 
la  privation,  la  forme , il  semble  qu’il  dise  une 
bêtise  énorme;  ce  n’en  est  pourtant  point  une.  La 
matière , selon  lui , est  le  premier  principe  de 
tout,  le  sujet  de  tout , indifférent  à tout.  La  forme 
lui  est  essentielle  pour  devenir  une  certaine  chose. 
La  privation  est  ce  qui  distingue  un  être  de  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  point  en  lui.  La  matière  est 
indifférente  a devenir  rose  ou  poirier.  Mais,  quand 
elle  est  poirier  ou  rose , elle  est  privée  de  tout  ce 
qui  la  ferait  argent  ou  plomb.  Cette  vérité  ne  va- 
lait peut-être  pas  la  peine  d'être  énoncée;  mais 
enfin  il  n'y  a rien  là  que  de  très  intelligible,  et  rien 
qui  soit  impertinent. 

L’acte  de  ce  qui  est  en  puissance  parait  ridi- 
cule, et  ne  l’est  pas  davantage.  La  matière  peut 
devenir  tout  ce  qu'on  voudra,  feu,  terre,  eau, 
vapeur,  métal , minéral,  animal,  arbre,  fleur. 
C’est  tout  ce  que  cette  expression  d’acte  en  puis- 
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tance  signifie.  Ainsi  il  n'y  avait  point  de  ridicule 
chez  les  Grecs  à dire  que  le  mouvement  était  un 
acte  de  puissance , puisque  la  matière  peut  être 
mue.  Et  il  est  fort  vraisemblable  qu’Aristote  en- 
tendait par  l'a  que  le  mouvement  n’est  pas  essen- 
tiel à la  matière. 

Aristote  dut  faire  nécessairement  une  très  mau- 
vaise physique  de  détail  ; et  c’est  ce  qui  lui  a été 
commun  avec  tous  les  philosophes,  jusqu’au  temps 
où  les  Galilée,  les  Torricelli , les  Guérie , les  Dre- 
bellius,  les  Boyle,  l’académie  del  Cimenlo,  com- 
mencèrent à faire  des  expériences.  La  physique 
est  une  mine  dans  laquelle  on  ne  peut  descendre 
qu’avec  des  machines  que  les  anciens  n’ont  jamais 
connues.  Ils  sont  restés  sur  le  bord  de  l'abîme  , 
et  ont  raisonné  sur  ce  qu’il  contenait  sans  le 
voir. 

TRAITÉ  D’ARISTOTB  SUR  LES  ANIMAUX. 

..  Ses  Recherches  sur  les  animaux,  au  contraire, 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité , parce 
qu’Aristote  se  servit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui 
fournit  tous  les  animaux  rares  de  l'Europe,  de 
l'Afrique , et  de  l’Asie.  Ce  fut  un  fruit  de  scs  con- 
quêtes. Ce  héros  y dépensa  des  sommes  qui  ef- 
fraieraient tons  les  gardes  du  trésor  royal  d’au- 
jourd’hui; et  c’est  ce  qui  doit  immortaliser  la 
gloire  d’Alexandre,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  néros,  quand  il  a le  malheur 
défaire  la  guerre,  peut  à peine  donner  quelque 
encouragement  aux  sciences;  il  faut  qu'il  em- 
prunte de  l’argent  d'un  Juif,  et  qu’il  consulte 
continuellement  des  âmes  juives  pour  faire  couler 
la  substance  de  ses  sujets  dans  son  coffre  des  Da- 
naîdes , dont  elle  sort  le  moment  d'après  par  cent 
ouvertures.  Alexandre  fesait  venir  chez  Aristote, 
éléphants,  rhinocéros,  tigres,  lions,  crocodiles , 
gazelles,  aigles,  autruches.  Et  nous  autres,  quand 
par  hasard  on  nous  amène  un  animal  rare  dans 
nos  foires , nous  allons  l’admirer  pour  vingt  sous; 
et  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu  le  connaître. 

DU  MONDE  ÉTERNEL. 

Aristote  soutient  expressément  dans  son  livre  du 
Ciel,  chap.  xi,  que  le  monde  est  éternel;  c'était 
l’opiuion  de  tôutc  l’antiquité,  excepté  des  épicu- 
riens. Il  admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur; 
et  il  le  définit*  Un,  éternel,  immobile,  indivisible, 
sans  qualités. 

Il  fallait  donc  qu’il  regardât  le  monde  émané 
de  Dieu  comme  la  lumière  émanée  du  soleil , et 
aussi  ancienne  que  cet  astre. 

A l'égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  igno- 


rant que  tous  les  autres  philosophes.  Copernic 
n’était  pas  venu. 

DE  SA  MÉTAPHYSIQUE. 

Dieu  étant  le  premier  moteur , il  fait  mouvoir 
l’àmc;  mais  qu’est-ce  que  Dieu  selon  lui,  et  qu’est- 
cc  que  Pâme?  L’âme  est  une  cntéléchie.  Mais  que 
veut  dire  entéléchie*?  C’est,  dit-il,  un  principe  et 
un  acte,  une  puissance  nutritive,  sentante  et  rai- 
sonnable. Cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que 
nous  avons  la  faculté  de  nous  nourrir,  de  sentir, 
et  de  raisonner.  Le  comment  et  le  pourquoi  sont 
un  peu  difficiles  à saisir.  Les  Grecs  ne  savaient 
pas  plus  ce  que  c’est  qu’une  entéléchie,  que  les 
Topinambous  et  nos  docteurs  ne  savent  ce  que 
c’est  qu’une  âme. 

DE  SA  MORALE. 

La  morale  d’Aristoleest,  comme  toutes  les  au- 
tres, fort  bonne;  car  il  n’y  a pas  deux  morales. 
Celles  de  Confutzéc,  de  Zoroastre,  de  Pythagore, 
d’Aristote,  d’Epiclètc,  de  Marc-Antonin  , sont 
absolument  les  mêmes.  Dieu  a mis  dans  tous  les 
cœurs  la  connaissance  du  bien  avec  quelque  in- 
clination pour  le  mal. 

Aristote  dit  qu’il  faut  trois  choses  pour  être 
vertueux;  la  nature,  la  raison,  et  l’habitude  : rien 
n'est  plus  vrai.  Sans  un  bon  naturel  la  vertu  est 
trop  difficile;  la  raison  le  fortifie , et  l'habitude 
rend  les  actions  honnêtes  aussi  familières  qu'un 
exercice  journalier  auquel  on  s'est  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus , 
entre  lesquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l’ami- 
tié. 11  distingue  l’amitié  entre  les  égaux  , les  pa- 
rents, les  hôtes,  et  les  amants.  On  ne  connaît  plus 
parmi  nous  l'amitié  qui  naitdcs  droits  de  l’hos- 
pitalité. Ce  qui  était  le  sacré  lien  de  la  société 
chez  les  anciens  n'est  parmi  nous  qu’un  compte 
de  cabaretier.  Et  à l’égard  des  amants,  il  est  rare 
aujourd’hui  qu’on  mette  de  la  vertu  dans  l'a- 
mour. On  croit  ne  devoir  rien  à une  femme  à qui 
on  a mille  fois  tout  promis. 

Il  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n'aient 
presque  jamais  mis  l'amitié  au  rang  des  vertus , 
n’aient  presque  jamais  recommandé  l'amitié;  au 
contraire,  ils  semblèrent  inspirer  souvent  l'ini- 
mitié. Ils  ressemblaient  aux  tvrans,  qui  craignent 
les  associations. 

C'est  encore  avec  très  grande  raison  qu 'Aris- 
tote met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  op- 
posés. Il  est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  as- 
signé cette  place. 

H dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu 
entre  l’athéisme  et  la  superstition. 
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DK  SA  RHÉTORIQUB. 

C’esl  probablement. sa  Rhétorique  etsa  Poétique 
que  Cicéron  et  Quiutilien  ont  en  vue.  Cicéron, 
dans  son  livre  de  l 'Orateur,  dit  : Personne  neut 
plus  de  science,  plus  de  sagacité , d’invention,  et 
de  jugement;  Quiutilien  va  jusqu’à  louer  non 
seulement  l'étendue  de  ses  connaissances,  mais 
encore  la  suavité  de  son  élocution,  eloquctidisua- 
vitatem. 

Aristote  veut  qu'un  orateur  soit  instruit  des 
lois,  des  finances,  des  traités,  des  places  de 
guerre,  des  garnisons,  des  vivres , des  marchan- 
dises. Les  orateurs  des  parlements  d’Angleterre, 
des  diètes  de  Pologne,  des  états  de  Suède,  des 
pregadi  de  Venise,  etc.,  ne  trouveront  pas  ces 
leçons  d'Aristote  inutiles  ; elles  le  sodI  peut-être 
à d'autres  nations. 

Il  veut  que  l’orateur  connaisse  les  passions  des 
hommes,  et  les  mœurs,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  seule  finesse  de 
l'artqui  lui  échappe.  Il  recommande  surtout  qu’on 
apporte  des  exemples  quand  on  parle  d'affaires 
publiques  ; rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  sur 
l'esprit  des  hommes. 

On  voit,  par  ce  qu’il  dit  sur  cette  matière, 
qu’il  écrivait  sa  Rhétorique  long -temps  avant 
qu'Alexandro  fût  nommé  capitaine-général  de  la 
Crèce  coutre  le  grand  roi. 

Si  quelqu’un,  dit-il , avait  à prouver  aux  Grecs 
qu’il  est  de  leur  intérêt  de  s’opposer  aux  entre- 
prises du  roi  de  Perse,  et  d'empêcher  qu'il  ne  se 
rende  maître  de  l'Égypte,  il  devrait  d'abord  faire 
souvenir  que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la 
Grèce  qu'après  que  l'Égypte  fut  en  sa  puissance; 
il  remarquerait  que  Xerxès  tint  la  même  con- 
duite. Il  ne  faut  point  douter,  ajoutait -il,  que 
Darius  Codoman  n’en  use  ainsi.  Gardez-vous  de 
souffrir  qu’il  s’empare  de  l’Egypte. 

II  va  jusqu’à  permettre,  dans  les  discours  de- 
vant les  grandes  assemblées , les  paraboles  et  les 
fables.  Elles  saisissent  toujours  la  multitude  ; il 
en  rapporte  de  très  ingénieuses , et  qui  sont  de  la 
plus  haute  antiquité;  comme  celle  du  cheval  qui 
implora  le  secours  de  l'homme  pour  se  venger  du 
cerf,  et  qui  devint  esclave  pour  avoir  cherché  un 
protecteur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  second, 
où  il  traite  des  arguments  du  plus  au  moins, 
il  rapporte  un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle 
était  l'opinion  de  la  Grèce , et  probablement  de 
l’Asie , sur  l'étendue  de  la  puissance  des  dieux. 

« S’il  est  vrai , dit-il , que  les  dieux  mêmes  ne 
» peuvent  pas  tout  savoir,  quelque  éclairés  qu’ils 
» soient , à plus  forte  raison  les  hommes,  t Ce  pas- 


sage montre  évidemment  qu’on  n’attribuait  pas 
alors  l’omniscience  à la  Di  vinilé.On  ne  concevait  pas 
que  les  dieux  pussent  savoir  ce  qui  n’est  pas  : or 
l’avenir  n’étant  pas  , il  leur  paraissait  impossible 
de  le  connaître.  C’est  l’opinion  des  sociniens 
d’aujourd'hui  ; mais  revenons  à la  Rhétorique  d’A- 
ristote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  chapi- 
tre de  l 'élocution  et  de  la  diction,  c’est  le  bon 
sens  avec  lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être 
poètes  en  prose.  Il  veut  du  pathétique , mais  il 
bannit  l’enflure;  il  proscrit  les  épithètes  inutiles. 
En  effet , Démosthène  et  Cicéron , qui  ont  suivi 
ses  préceptes , n’ont  jamais  affecté  le  style  poéti- 
que dans  leurs  discours.  Il  faut,  dit  Aristote,  que 
le  style  soit  toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n’est  plus  déplacé  que  de  parler  de  physi- 
que poétiquement,  et  de  prodiguer  les  figures,  les 
ornements,  quand  il  ne  faut  que  méthode,  clarté , 
et  vérité.  C’est  le  charlatanisme  d’un  homme  qui 
veut  faire  passer  de  faux  systèmes  à la  faveur  d'un 
vain  bruit  de  paroles.  Les  petits  esprits  sont  trom- 
pés par  cet  appât , et  les  bons  esprits  le  dédai- 
gnent. 

Parmi  nous , l’oraison  funèbre  s'est  emparée 
du  style  poétique  en  prose  : mais  ce  genre  con- 
sistant presque  tout  entier  dans  l’exagération , il 
semble  qu'il  lui  soit  permis  d’emprunter  ses  or- 
nements de  la  poésie. 

Les  auteurs  des  romans  se  sont  permis  quelque- 
fois cette  licence.  LaCalprcnède  fut  le  premier,  je 
pense , qui  transposa  ainsi  les  limites  des  arts , et 
qui  abusa  de  cette  facilité.  On  fit  grâce  à l'auteur 
du  Télémaque,  en  faveur  d’Homère  qu'il  imitait 
sans  pouvoir  faire  des  vers , et  plus  encore  en  fa- 
veur de  sa  morale , dans  laquelle  il  surpasse  infi- 
niment Homère  qui  n’en  a aucune.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  vogue,  ce  fut  la  critique  de  la 
fierté  de  Louis  xiv  et  de  la  dureté  de  Louvois , 
qu’on  crut  apercevoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu’il  en  soit,  rien  ne  prouve  mieux  le 
grand  sens  et  le  bon  goût  d’Aristote,  que  d’avoir 
assigné  sa  place  à chaque  chose. 

POÉTIQUE. 

Où  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phy- 
sicien , un  géomètre , un  métaphysicien  , un  mo- 
raliste même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poésie?  Ils 
sont  accablés  des  noms  d’Homère,  de  Virgile,  de 
Sophocle,  del’Arioste , du  Tasse , et  de  tous  ceux 
qui  ont  enchanté  la  terre  par  les  productions  har- 
monieuses de  leur  génie.  Ils  n’en  sentent  pas  les 
beautés,  ou  s’ils  les  sentent,  ils  voudraient  les 
anéantir. 

j Quel  ridicule  dans  Pascal  de  dire  : i Comme  oa 


ARMÉES. 


» dit  beauté  poétique,  on  devrait  dire  aussi  beauté 
» géométrique , et  beauté  médicinale.  Cependant 
» on  ne  le  dit  point;  et  la  raison  en  est  qu’on  sait 
* bien  quel  est  l’objet  de  la  géométrie,  et  quel  est 
» l’objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne  sait  pas  en 
» quoi  consiste  l’agrément  qui  est  l’objet  de  la 
» poésie.  On  ne  sait  co  que  c’est  que  ce  modèle 
» naturel  qu’il  faut  imiter  ; et  faute  de  celte  con- 
» naissance , on  a inventé  de  certains  termes  bi- 
« zarres,  siècle  d’or , merveilles  de  nos  jours,  fa- 
» lal  laurier,  bel  astre,  etc.  Et  on  appelle  ce 
« jargon  beauté  poétique.  » 

On  sent  assez  combien  ce  morceau  de  Pascal  est 
pitoyable.  On  sait  qu'il  n’y  a rien  de  beau  ni  dans 
une  médecine,  ni  dans  les  propriétés  d’un  trian- 
gle , et  que  nous  n’appelons  beau  que  ce  qui  cause 
à notre  âme  et  à nos  sens  du  plaisir  et  de  l’admi- 
ration. C’est  ainsi  que  raisonne  Aristote:  et  Pascal 
raisonne  ici  fort  mal.  Fatal  laurier,  bel  astre, 
n’ont  jamais  été  des  beautés  poétiques.  S’il  avait 
voulu  savoir  ce  que  c’est,  il  n'avait  qu'à  lire  dans 
Malherbe  (liv.  vi , stances  à Duperrier)  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane , où  le  chaume  le  couvre , 

Est  soumis  à ses  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

U n’avait  qu’à  lire  dans  Racan  ( Ode  au  comte 
de  Bussy)  : 

Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 

Pour  mourir  tout  en  vie  an  milieu  des  hasards 
Où  la  gloire  te  mène? 

Cette  mort , qui  promet  un  si  digne  loyer, 

N’est  toujours  que  la  mort,  qu’aveoque  moins  do  peine 
L’on  trouve  en  son  foyer. 

Que  sert  à ces  galants  ce  pompeux  appareil , 

Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 
Des  trésors  du  Pactole? 

La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux, 

Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n’avait  surtout  qu’à  lire  les  grands  traits  d’Ho- 
mère , de  Virgile,  d’Horace,  d’Ovide  , etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre , dont  il  n’avait 
pas  la  moindre  teinture , et  il  fut  secondé  par  un 
nommé  Dubois , qui  était  aussi  ignorant  que  lui 
en  belles-lettres. 

11  n’y  a pas  jusqu’à  Montesquieu,  qui,  dans  son 
livre  amusant  des  Lettres  persanes , a la  petite 
vi  nité  de  croire  qu’Homère  et  Virgile  ne  sont  rien 
en  comparaison  d’un  homme  qui  imite  âvec  esprit 
et  avec  succès  le  Siamois  de  Dufréni , et  qui  rem- 
plit son  livre  de  choses  hardies  , sans  lesquelles 
il  n’aurait  pas  été  lu.  « Qu’est-ce  que  les  poèmes 
» épiques?  dit-il  : je  n’en  sais  rien  ; je  méprise 
» les  lyriques  autant  que  j’estime  les  tragiques.  » 
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Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  mépriser  Pindare 
et  Horace.  Aristote  ne  méprisait  point  Pindare. 

Doscarles  fit  à la  vérité  pour  la  reine  Christine 
un  petit  divertissement  en  vers,  mais  digne  de  sa 
matière  cannelée. 

Maiebranche  ne  distinguait  pas  le  qu'il  mourût 
de  Corneille,  d’un  vers  de  Jodeile  ou  de  Garnier. 

Quel  homme  qu’Aristote,  qui  trace  les  règles 
de  la  tragédie  de  la  même  main  dont  il  a donné 
celles  de  la  dialectique , de  la  morale  , de  la  poli- 
tique , et  dont  il  a levé , autant  qu’il  a pu , le 
grand  voile  de  la  nature  ! 

C’est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  Poétique 
que  Boileau  a puisé  ces  beaux  vers: 

Il  n'est  point  de  serpent  ui  de  monstre  odieux 

Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 

D’uu  pinceau  délicat  l'artifice  agréable , 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 

Ainsi  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 

D'Œdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Aristote  : « L’imitation  et  l’har- 
» moitié  ont  produit  la  poésie. ..  nous  voyons  avec 
» plaisir , dans  un  tableau , des  animaux  affreux , 
» des  hommes  morts  ou  mourants  que  nous  ne  re- 
» garderions  qu'avec  chagrin  et  avec  frayeur  dans 
» la  nature.  Plus  ils  sont  bien  imités,  plus  ils 
» nous  causent  de  satisfaction,  s 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  Poétique  d’Aris- 
tote se  trouve  presque  tout  entier  dans  Horace  et 
dans  Boileau.  Les  lois  qu’il  donne  dans  les  cha- 
pitres suivants  sont  encore  aujourd’hui  celles  de 
nos  bons  auteurs  , si  vous  en  exceptez  ce  qui  re- 
garde les  chœurs  et  la  musique.  Son  idée  que  la 
tragédie  est  instituée  pour  purger  les  passions , a 
été  fort  combattue  ; mais  s’il  entend , comme  je 
le  crois , qu’on  peut  dompter  un  amour  inces- 
tueux en  voyant  le  malheur  de  Phèdre , qu’on  peut 
réprimer  sa  colère  en  voyant  le  triste  exemple 
d'Ajax , il  n'y  a plus  aucune  difficulté. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressé- 
ment , c’est  qu’il  y ait  toujours  de  l’héroïsme  dans 
la  tragédie , et  du  ridicule  dans  la  comédie.  C’est 
une  règle  dont  ou  commence  peut-être  trop  au- 
jourd’hui à s’écarter. 

ARIÜS. 

( Voyez.  ARIANISME . et  la  note  page  ISO  ). 

, ARMES,  ARMÉES. 

C’est  une  chose  très  digne  de  considération  , 
qu’il  y ait  eu  et  qu’il  y ait  encore  sur  la  terre  des 
sociétés  sans  armées.  Les  braebmanes,  qui  gou- 
vernèrent long  temps  presque  toute  la  grande 


*68  ARM 

Chersonèse  de  l'Inde  ; les  primitifs  nommés  Qua- 
kers, qui  gouvernent  la  Pensylvanie;  quelques 
peuplades  de  i'Amcrique , quelques  unes  môme  du 
centre  de  1 Afrique;  lesSamoïèdes,  les  Lapons,  les 
Kamshatkadiens , n’ont  jamais  marché  en  front  de 
bandière  pour  détruire  leurs  voisins. 

Les  braebmanes  furent  les  plus  considérables  de 
tous  ces  peuples  pacifiques  ; leur  caste , qui  est  si 
ancienne , qui  subsiste  encore , et  devant  qui  tou- 
tes les  autres  institutions  sont  nouvelles , est  un 
prodige  qu’on  ne  sait  pas  admirer.  Leur  police  et 
leur  religion  se  réunirent  toujours  à ne  verser  Ja- 
mais de  sang , pas  môme  celui  des  moindres  ani- 
maux. Avec  un  tel  régime  on  est  aisément  subju- 
gué ; ils  l’ont  été , et  n’ont  point  changé- 

Les  l’cnsylvains  n’ont  jamais  eu  d’armée,  et  ils 
ont  constamment  la  guerre  en  horreur. 

Plusieurs  peuplades  de  l’Amérique  ne  savaient 
ce  que  c’était  qu'une  armée  avant  que  les  Espa 
gnols  vinssent  les  exterminer  tous.  Les  habitants 
des  bords  de  la  mer  Glaciale  ignorent , et  armes, 
et  dieux  des  armées , et  bataillons  , et  escadrons. 

Outre  ces  peuples , les  prêtres , les  religieux , 
ne  portent  les  armes  en  aucun  pays , du  moins 
quand  ils  sont  fidèles  à leur  institution. 

Ce  n’est  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a vu  des 
sociétés  religieuses  établies pourcombattre,  comme 
templiers,  chevaliers  de  Saint- Jean,  chevaliers 
teutons,  chevaliers  porte-glaives.  Ces  ordres  reli- 
gieux furent  institués  à l’imitation  des  lévites , qui 
combattirent  comme  les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les  mômes 
dans  l’antiquité.  Les  Égyptiens  n'eurent  presque 
jamais  de  cavalerie;  elle  eût  été  assez  inutile  dans 
un  pays  entrecoupé  de  canaux , inondé  pendant 
cinq  mois , et  fangeux  pendant  cinq  autres.  Les 
habitants  d'une  grande  partie  de  l'Asie  employè- 
rent les  quadriges  de  guerre.  Il  en  est  parlé  dans 
les  annales  de  la  Chine.  Confulzée  dit*  qu’encore 
de  son  temps  chaque  gouverneur  de  province  four- 
nissait à l’empereur  mille  chars  de  guerre  à qua- 
tre chevaux.  l.esTroyens ellesGrecs combattaient 
sur  des  chars  à deux  chevaux. 

La  cavalerie  et  les  chars  furent  inconnus  à la 
nation  juive  dans  un  terrain  montagneux , où  leur 
premier  roi  n’ayait  que  des  ânesses  quand  il  fut 
élu.  Trente  fils  de  Jaïr , princes  de  trente  villes . 
à ce  que  dit  le  texte b,  étaient  montés  chacun  sur 
un  âne.  Saül , depuis  roi  de  Juda,  n’avait  que  des 
ânesses  ; et  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous  sur 
desmuleslorsque  Absalon  eut  tué  son  frère  Amnon. 
Absalon  n'etait  monté  que  sur  une  mule  dans  la 
bataille  qu’il  livra  contre  les  troupes  de  son  père  ; 
ce  qui  prouve,  selon  les  histoires  juives,  que  l'on 

* Confucius , tir.  111 , part.  I.  — b Juges . ch.  x,  ».  4 
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commençait  alors  à se  servir  de  juments  en  Pales- 
tine, ou  bien  qu’on  y était  déjà  assez  riche  pour 
acheter  des  mules  des  pays  voisins. 

Les  Grecs  se  servirent  peu  de  cavalerie;  ce  fui 
principalement  avec  la  phalange  macédonienne 
qu’Alexandre  gagna  les  batailles  qui  lui  assujetti- 
rent la  Perse. 

C’est  l’infanterie  romaine  qui  subjugua  la  plus 
grande  partie  du  monde.  César , à la  bataille  de 
Pharsale,  n’avait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Indiens  et 
les  Africains  commencèrent  à faire  marcher  les 
éléphants  à la  lôtc  de  leurs  armées.  Ce  n’est  pas 
sans  surprise  qu’on  voit  les  éléphants  d’Annibal 
passer  les  Alpes,  qui  étaient  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à franchir  qu'aujourd’hui. 

On  a disputé  long-temps  sur  les  dispositions  des 
armées  romaines  et  grecques,  sur  leurs  armes, 
sur  leurs  évolutions. 

Chacun  a donné  son  plan  des  batailles  de  Zama 
et  de  Pharsale. 

Le  commentateur  Calmet,  bénédictin,  a fait 
imprimer  trois  gros  volumes  du  Dictionnaire  de 
la  Bible,  dans  lesquels,  pour  mieux  expliquer  les 
Commandements  de  Dieu , il  a inséré  cent  gravu- 
res où  se  voient  des  plans  de  bataille  et  des  sièges 
en  taille-douce.  Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des 
armées , mais  Calmet  u'était  pas  son  secrétaire  : il 
n’a  pu  savoir  que  par  révélation  comment  les  ar- 
mées des  Amaléciles,  des  Moabitcs,  des  Syriens, 
des  Philistins,  furent  arrangées  pour  les  jours  de 
meurtre  général.  Ces  estampes  de  carnage,  des- 
sinées au  hasard  , enchérirent  son  livre  de  cinq 
ou  six  louis  d’or , et  ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C’est  une  grande  question  si  les  Francs,  que  le 
jésuite  Daniel  appelle  Françaispar  anticipation,  se 
servaientde  flèches  dans  leurs  armées,  s'ilsavaient 
des  casques  et  des  cuirasses. 

Supposé  qu’ils  allassent  au  combat  presque  nus* 
et  armés  seulement,  comme  on  le  dit , d’une  pe- 
tite hache  de  charpentier,  d’une  épée  et  d'un 
couteau  ; il  en  résultera  que  les  Romains , maîtres 
des  Gaules,  si  aisément  vaincus  par  Clovis,  avaient 
perdu  toute  leur  ancienne  valeur , et  que  les  Gau- 
lois aimèrent  autant  devenir  les  sujets  d’un  petit 
r.umbre  de  Francs,  que  d’uu  petit  nombre  de 
Romains. 

L’habillement  de  guerre  changea  ensuite,  ainsi 
que  tout  change. 

Daus  les  temps  des  chevaliers , écuyers , et  var* 
lets,  on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à 
cheval  en  Allemagne,  en  Franco,  en  Italie,  en 
Angleterre , en  Espagne.  Cette  gendarmerie  était 
couverte  de  fer,  ainsi  que  les  chevaux.  Les  fantas- 
sins étaient  des  serfs  qui  fesaient  plutôt  les  fonc- 
tions de  pionniers  que  de  soldats.  Mais  les  Anglais 
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eurent  toujours  dans  leurs  gens  de  pied  de  bons 
arebers , et  c’est  eu  grande  partie  ce  qui  leur  fit 
gagner  presque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu’aujourd'hui  les  armées  ne  font 
guère  que  des  expériences  de  physique?  Du  soldat 
serait  bien  étonné  si  quelque  savant  lui  disait  : 

• Mou  ami,  tu  es  un  meilleur  machiniste  qu’Ar- 
chimède.  Cinq  parties  de  salpêtre,  une  partie 
de  soufre , une  partie  de  curbo  ligneus,  ont  été 
préparées  chacune  a part.  Ton  salpêtre  dissous, 
bien  filtré  , bien  évaporé , bien  cristallisé,  bien 
remué , bien  séché , s’est  incorporé  avec  le  sou- 
fre purifié,  et  d’un  beau  jaune.  Ces  deux  in- 
grédients, mêlés  avec  le  charbon  pilé,  ont  formé 

» de  grosses  boules  par  le  moyen  d'un  peu  de  vi- 

• naigre , ou  de  dissolution  de  sel  ammoniac , ou 
» d’urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  in  pulverem 
» pgrium  dans  un  moulin.  L’effet  de  ce  mélange 
> est  une  dilatation  qui  est  à peu  près  comme 
« quatre  mille  est  à l’unité;  et  le  plomb  qui  est 
» dans  ton  tuyau  fait  un  autre  effet  qui  est  le  pro- 

• duit  de  sa  masse  multipliée  par  sa  vitesse. 

» Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de 
» ce  secret  de  mathématique  fut  un  bénédictin  , 
s nommé  Roger  Bacon..  Celui  qui  l’inventa  tout 
» entier  fut  un  autre  bénédictin  allemand,  nommé 

• Schwartz,  au  quatorzième  siècle.  Ainsi,  c'est  à 
» deux  moines  que  tu  dois  l’art  d’être  un  excel- 

■ lent  meurtrier , si  tu  lires  juste , et  si  ta  poudre 

■ est  bonne. 

a C’est  en  vain  que  Ducangc  a prétendu  qu'en 
a 1558  les  registres  de  la  chambre  des  comptes 
a de  Paris  font  mention  d'un  mémoire  payé  pour 
a de  la  poudre  à canon  : n'en  crois  rien , il  s'agit 
a là  de  l’artillerie , nom  aiïecté  aux  anciennes  ma- 
a chines  de  guerre,  et  aux  nouvelles. 

» La  poudre  à canon  fil  oublier  entièrement  le 
a feu  grégeois , dont  les  Maures  fesaient  encore 
a quelque  usage.  Te  voilà  enfin  dépositaire  d'un 
a art  qui  non  seulement  imite  le  tonnerre , mais 
a qui  est  beaucoup  plus  terrible,  a 
Ce  discours  qu'on  tiendrait  à un  soldat,  serait 
de  la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  ef- 
fet changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus , les  na- 
tions byperborées  avaient  subjugué  presque  tout 
l'hémisphère,  et  pourraienlrevenirencorc, comme 
des  loups  affamés , dévorer  les  terres  qui  l'avaient 
été  autrefbis  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'était  la  force  du  corps, 
l'agilitc,  une  espèce  de  fureur  sanguinaire,  un 
acharnement  d’homme  à homme  qui  décidaient 
de  la  victoire , et  par  conséquent  du  destin  des 
états.  Des  hommes  intrépides  prenaient  des  villes 
avec  des  échelles.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  dis- 
cipline dans  les  armées  du  Nord  « au  temps  de  la  j 
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décadence  de  l’empire  romain  , que  dans  les  bêles 
carnassières  qui  fondent  sur  leur  proie. 

Aujourd’hui  une  seule  place  frontière , munie 
de  canon  , arrêterait  les  armées  des  Attila  et  des 
Gengis. 

On  a vu , il  n’y  a pas  long-temps  , une  armée 
de  Russes  victorieux  se  consumer  inutilement  de- 
vant Custrin , qui  n’est  qu'une  petite  forteresse 
dans  un  marais. 

Dans  les  batailles , les  hommes  les  plus  faibles 
de  corps  peuvent  l’emporter  sur  les  plus  robus- 
tes , avec  une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  ca- 
nons suffirent  à la  bataille  de  Fontcnoi  pour  faire 
retourner  en  arrière  toute  la  colonne  anglaise 
déjà  maîtresse  du  champ  de  bataille. 

Les  combattants  ne  s'approchent  plus  : le  soldat 
n'a  plus  cette  ardeur,  cet  emportement  qui  redou- 
ble dans  la  chaleur  de  l’action  lorsque  l’on  com- 
bat corps  à corps.  La  force , l'adresse  , la  trempe 
des  armes  même , sont  inutiles.  A peine  une  seule 
fois  dans  une  guerre  sc  sert-on  de  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil , quoiqu’elle  soit  la  plus  terrible 
des  armes. 

Dans  une  plaine  souvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons,  deux  armées  s’avancent 
en  silence  ; chaque  bataillon  mène  avec  soi  des 
canons  de  campagne  ; les  premières  lignes  tirent 
l'une  contre  l'autre , et  l’une  après  l’autre.  Ce 
sont  des  victimes  qu’on  présente  tour  à tour  aux 
coups  de  feu.  Ou  voit  souvent  sur  les  ailes  des 
escadrons  exposés  continuellement  aux  coups  de 
canon  en  attendant  l'ordre  du  général.  Les  pre- 
miers qui  sc  lassent  de  cette  manœuvre,  laquelle 
ne  laisse  aucun  lieu  à l’impétuosité  du  courage , 
se  débandent,  et  quittent  le  champ  de  bataille.  On 
va  les  rallier,  si  l’on  peut,  à quelques  milles  de 
là.  Les  ennemis  victorieux  assiègent  une  ville  qui 
leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps , plus  d'hom- 
mes , plus  d'argent , que  plusieurs  batailles  ne  leur 
auraient  coûté.  Les  progrès  sont  très  rarement 
rapides;  et  au  bout  de  cinq  ou  six  ans , les  deux 
parties  également  épuisées  sont  obligées  de  faire 
la  paix. 

Ainsi , à tout  prendre,  l'invention  de  l’artillerie 
cl  la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre  les  puis- 
sances une  égalité  qui  met  le  genre  humain  à l’a- 
bri des  anciennes  dévastations  , et  qui  par  là  rend 
les  guerres  moins  funestes , quoiqu’elles  le  soient 
encore  prodigieusement. 

Les  Grecs,  dans  tous  les  temps,  les  Romains  jus- 
qu’au temps  de  Sylla  , les  autres  peuples  de  l’Oc- 
cident et  du  Septentrion  , n’eurent  jamais  d'ar 
mée  sur  pied  continuellement  soudoyée  ; tout 
bourgeois  était  soldat , et  s’enrôlait  en  temps  de 
guerre.  C’était  précisément  comme  aujourd’hui 
en  Suisse.  Parcourez-la  tout  entière,  vous  u'y 
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trouverez  pas  un  bataillon  , excepté  dans  le  temps 
des  revues  ; si  elle  a la  guerre , vous  y voyez  tout 
d'un  coup  quatre-vingt  mille  soldats  en  armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissance  suprême  de- 
puis Sylla,  eurent  toujours  des  troupes  perma- 
nentes soudoyées  de  l’argent  des  citoyens  pour 
tenir  les  citoyens  assujettis , encore  plus  que  pour 
subjuguer  les  autres  nations.  Il  n’y  a pas  jusqu’à 
l'évêque  de  Rome  qui  11e  soudoie  une  petite  ar- 
mée. Qui  l’eût  dit  du  temps  des  apôtres  , que  le 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  aurait  des  régi- 
ments, et  dans  Rome? 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre,  c’est  a 
grcat  standing  armg , une  grande  armée  sur 
pied. 

Les  janissaires  ont  fait  la  grandeur  des  sultans, 
mais  aussi  ils  les  ont  étranglés.  Les  sultans  auraient 
évité  le  cordon,  si  au  lieu  de  ces  grands  corps  ils 
en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu’il  y ait  une  armée  ; 
mais  elle  appartient  à la  république  qui  la  paie, 
quaud  elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ET  MAROT  , 

Et  COURTE  REVUE  DE  L’aLCORAN. 

Cet  article  peut  servir  à faire  voir  combien  les 
plus  savants  hommes  peuvent  se  tromper,  et  à dé- 
velopper quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  d’Arot  et  de  Marot  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  : 

« Ce  sont  les  noms  de  deux  anges  que  l'impos- 
t teur  Mahomet  disait  avoir  été  envoyés  de  Dieu 
» pour  enseigner  les  hommes,  et  pour  leur  ordon- 
» ncr  des’abstenir  du  meurtre,  des  faux  jugements, 
0 et  de  toutes  sortes  d’exccs.  Ce  faux  prophète 
» ajoute  qu’une  très  belle  femme  ayant  invité  ces 
» deux  anges  à manger  chez  elle,  elle  leur  Ot 
» boire  du  vin  , dont  étant  échauffés,  ils  la  solli- 
» citèrent  à l’amour;  qu’elle  feignit  de  consentir 
» à leur  passion , à condition  qu’ils  lui  appren- 
» draient  auparavant  les  paroles  par  le  moyen 
» desquelles  ils  disaient  que  l’on  pouvait  aisément 
• monter  au  ciel  ; qu’après  avoir  su  d’eux  ce 
» qu’elle  leur  avait  demandé  , elle  ne  voulut  plus 
» tenir  sa  promesse,  et  qu’alors  elle  fut  enlevée 
» au  ciel , où  ayant  fait  à Dieu  le  récit  de  ce  qui 
» s’était  passé,  clic  fut  changée  en  étoile  du  matin 
» qu’on  appelle  Lucifer  ou  Aurore,  et  que  les 
» deux  anges  furent  sévèrement  punis.  C’est  de 
» l’a,  selon  Mahomet,  que  Dieu  prit  occasion  de 
» défendre  l'usage  du  vin  aux  hommes.  » (Voyez 
Alcoran.  1 

On  aurait  beau  lire  tout  VAIcor.an,  on  n'y  trou- 
vera pas  un  seul  mot  de  ce  conte  absurde,  et  de 


cette  prétendue  raison  de  Mahomet  de  défen- 
dre le  vin  à scs  sectateurs.  Mahomet  ne  proscrit 
l’usage  du  vin  qu'au  second  et  au  cinquième  sura, 
ou  chapitre:  * Ils  t’interrogeront  sur  le  vin  et  sur 
» les  liqueurs  fortes  ; et  tu  répondras  que  c’est  un 
0 grand  péché. 

» On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui  croient 
0 et  qui  fout  de  bonnes  œuvres , d’avoir  bu  du 
» vin  et  d’avoir  joué  aux  jeux  de  hasard,  avant 
n que  les  jeux  de  hasard  fussent  défendus.  » 

H est  avéré  chez  tous  les  mahométans,  que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  et  les  liqueurs  que 
pour  conserver  leur  santé,  et  pour  prévenir  les 
querelles.  Dans  le  climat  brûlant  de  l’Arabie,  l’u- 
sage de  toute  liqueur  fermentée  porte  facilement 
à la  tête , et  peut  détruire  la  santé  et  la  raison. 

La  fable  d'Arot  et  de  Marot  qui  descendirent  du 
ciel , et  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme 
arabe , après  avoir  bu  du  vin  avec  elle , n’est  dans 
aucun  auteur  mahométan.  Elle  ne  se  trouve  que 
parmi  les  impostures  que  plusieurs  auteurs  chré- 
tiens, plus  indiscrets  qu'éclairés,  ont  imprimées 
contre  la  religion  musulmane , par  an  zèle  qui  n’est 
pas  selon  la  science.  Les  noms  d’Arot  et  de  Marot 
ne  sont  dans  aucun  endroit  de  YAlcoran.  C’est  un 
nommé  Sylburgius  qui  dit,  dans  un  vieux  livre 
que  personne  ne  lit,  qu’il  anathéraatise  les  anges 
Arot  et  Marot , Safa  et  Merwa. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Safa  et  Merwa 
sont  deux  petits  monticules  auprès  de  la  Mecque , 
et  qu'ainsi  notre  docte  Sylburgius  a pris  deux  col- 
lines pour  deux  anges.  C’est  ainsi  qu’eu  ont  usé 
presque  sans  exception  tous  ceux  qui  ont  écritparmi 
nous  sur  le  mahométisme,  jusqu’au  temps  où  le 
sage  Réland  nous  a donné  des  idées  nettes  de  la 
croyance  musulmane,  et  où  le  savant  Sale,  après 
avoir  demeuré  vingt-quatre  ans  vers  l'Arabie,  nous 
a enfin  éclairés  par  une  traduction  fidèle  de  YAl- 
coran, et  par  la  préface  la  plus  instructive. 

Gagnier  lui-même,  tout  professeur  qu’il  était 
en  langue  orientale  à Oxford , s’est  plu  à nous  dé- 
biter quelques  faussetés  sur  Mahomet , comme  si 
on  avait  besoin  du  mensonge  pour  soutenir  la  vé- 
rité de  notre  religion  contre  ce  faux  prophète.  Il 
nous  donne  tout  au  long  le  voyage  de  Mahomet 
dans  les  sept  cicux  sur  la  jument  Alborac  : il  ose 
même  citer  le  sura  ou  chapitre  lui;  mais  ni  dans 
ce  sura  lui  , ni  dans  aucun  autre , il  n’est  question 
de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C’est  Abulfeda  qui  plus  de  sept  cent  ans  après 
Mahomet  rapporte  celte  étrange  histoire.  Elle  est 
tirée,  à ce  qu’il  dit,  d’anciens  manuscrits  qui  eu- 
rent cours  du  temps  de  Mahomet  même.  Mais  il 
est  visible  qu’ils  ne  sont  point  de  Mahomet,  puis- 
que après  sa  mort  Abubeker  recueillit  tous  les 
feuillets  de  l',4/coran  en  présence  de  tous  les  chefs 
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des  tribus,  et  qu’on  n'inséra  dans  la  collection  que 
ce  qui  parut  authentique. 

De  plus,  non  seulement  le  chapitre  concernant 
le  voyage  au  ciel  n’est  point  dans  VAlcoran,  mais 
il  est  d’un  style  bien  différent , eteinq  fois  plus  long 
au  moins  qu’aucun  des  chapitres  reconuus.  Que 
l’on  compare  tous  les  chapitres  de  VAlcoran  avec 
celui-là, on  y trouvera  une  prodigieuse  différence. 
Voici  comme  il  commence  : 

» Une  certaine  nuit  je  m’étais  endormi  entre  les 
» deux  collines  de  Sapha  et  de  Mcrwa.  Cette  nuit 
» était  très  obscure  et  très  noire,  mais  si  tran- 
» quille,  qu’on  n’entendait  ni  les  chiens  aboyer, 
» ni  les  coqs  chanter.  Tout  d’un  coup  l’ange  Ga- 
» briel  se  présenta  devant  moi  dans  la  forme  en 
» laquelle  le  Dieu  très  haut  l’a  créé.  Son  teint  était 
» blanc  comme  la  neige  ; ses  cheveux  blonds , tres- 
» sésd’une  façon  admirable,  lui  tombaient  en  bou- 
» clcssur  les  épaules  ; il  avait  un  front  majestueux, 
» clair  et  serein , les  dents  belles  et  luisantes  , et 
» les  jambes  teintes  d’un  jaune  de  saphir;  ses  vêle- 
» ments  étaient  tout  tissus  de  perles  et  de  fil  d’or  très 
» pur.ll  portaitsur  son  front  une  lame  sur  laquelle 
» étaientécritesdeux  lignes  toutes  brillantes  et  écla- 
» tantes  de  lumière  : sur  la  première  il  y avait  ces 
» mots  : lln’y  a pointdeDicu  que  Dieu  ; et  sur  la 
» seconde  ceux-ci,  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu. 

» A celte  vue,  je  demeurai  le  plus  surpris  et  le 
» plusconfus  de  tous  les  hommes.  J'aperçus  autour 
» de  lui  soixante  et  dix  mille  cassolettes  ou  peti- 
» tes  bourses  pleines  de  musc  et  de  safran.  Il  avait 
» cinq  cents  paires  d’ailes , et  d’une  aile  à l’autre 
» il  y avait  la  distance  de  cinq  cents  années  de 
» chemin. 

» C’est  dans  cet  état  que  Gabriel  se  fit  voir  à mes 
« yeux.  Il  me  poussa,  et  me  dit  : Lève-toi,  ô 
n homme  endormi.  Je  fus  saisi  de  frayeur  et  de 
» tremblement,  et  je  lui  dis  en  m’éveillant  en  sur- 
» saut  : Qui  es-tu?  Dieu  veuille  te  faire  miséri- 
» corde.  Je  suis  ton  frère  Gabriel , me  répondit-il. 

» O mon  cher  bien-aimé  Gabriel,  lui  dis-je,  je  te 
» demande  pardon.  Est-ce  une  révélation  de  quel- 
» que  chose  de  nouveau  , ou  bien  une  menace  af- 
» fligeantc,  que  tu  viens  m’annoncer?  C’est  quel- 
» que  chose  de  nouveau  , reprit-il;  lève-toi , mon 
» cher  et  bien-aimé.  Attache  ton  manteau  sur  tes 
» épaules  , tu  en  auras  besoin  : car  il  faut  que  tu 
» rendes  visite  a ton  Seigneur  cette  nuit.  En  môme 

* temps  Gabriel  me  prit  par  la  main  ; il  me  fit  Ic- 

* ver,  et  m’ayant  fait  monter  sur  la  jument  Albo- 

* rac,  il  la  conduisit  lui-même  par  la  bride,  etc.» 

Il  est  avéré  chez  les  musulmans  que  ce  chapi- 
tre , qui  n’est  d’aucune  authenticité,  fut  imaginé 
par  Abu-Horaira,  qui  était , dit-on , contemporain 
du  prophète.  Que  dirait-on  d’un  Turc  qui  vien- 
drait aujourd’hui  insulter  notre  religion  , et  nous 


dire  que  nous  comptons  parmi  nos  livres  consacrés 
les  Lettres  de  saint  Paul  à Sénèque  , et  les  Let- 
tres de  Sénèque  à Paul , les  Actes  île  Pilate  , la 
Vie  de  la  femme  de  Pilate,  les  Lettres  du  prétendu 
roi  Abgare  à Jésus-Christ, et  la  Réponse  de  Jésus- 
Christ  à ce  roitelet.  V Histoire  du  défi  de  saint 
Pierre  à Simon  le  magicien  , les  Prédictions  des 
Sibylles,  le  Testament  des  douze  patriarches , et 
tant  d’autres  livres  de  cette  espèce? 

Nous  répondrions  h ce  Turc  qu’il  est  fort  mal 
instruit,  et  qu’aucun  de  ces  ouvrages  n’est  regardé 
par  nous  comme  authentique.  Le  Turc  nous  fera 
la  même  réponse,  quand  pour  le  confondre  nous 
lui  reprocherons  le  voyage  de  Mahomet  dans  les 
sept  cieux.  Il  nous  dira  que  ce  n’est  qu’une  fraude 
pieuse  des  derniers  temps,  et  que  ce  voyage  n’est 
point  daus  VAlcoran.  Je  ne  compare  point  sans 
doute  ici  la  vérité  avec  l’erreur,  le  christianisme 
avec  le  mahométisme,  l’Évangile  avec  l’Alcoran, 
mais  je  compare  fausse  tradition  à fausse  tradition, 
abus  h abus,  ridicule  à ridicule. 

Ce  ridicule  a été  poussé  si  loin , que  Grotius  im- 
pute à Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu 
sont  froides;  qu’il  le  sait  parce  qu’il  lésa  touchées; 
que  Dieu  se  fait  porter  en  chaise;  que  dans  l’ar- 
che de  Noé  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l’élépliant, 
et  le  chat  de  l haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  h Mahomet  d’avoir  imaginé 
que  Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel , au  lieu  de  souf- 
frir le  supplice.  11  ne  songe  pas  que  ce  sont  des 
communions  entières  des  premiers  chrétiens  hé- 
rétiques, qui  répandirent  cette  opinion  conservée 
dans  la  Syrie  et  dans  l’Arabie  jusqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet 
avait  accoutumé  un  pigeon  à venir  manger  du  grain 
dans  son  oreille  , et  qu’il  fesait  accroire  à ses  sec- 
tateurs que  ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part 
de -Dieu? 

N’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  persuadés  do 
la  fausseté  de  sa  secte , et  que  la  foi  nous  ait  in- 
vinciblement convaincus  de  la  vérité  de  la  nôtre, 
sans  que  nous  perdions  notre  temps  à calomnier 
les  mahométans , qui  sont  établis  du  mont  Caucas* 
au  mont  Atlas , et  des  confins  de  l’Épirc  aux  ex 
trémités  de  l’Inde?  Nous  écrivons  sans  cesse  de 
mauvais  livres  contre  eux,  et  ils  n’en  savent  rien. 
Nous  crions  que  leur  religion  n’a  été  embrassée 
par  lantde  peuples  que  parce  qu’elle  flatte  les  sens. 
Où  est  donc  la  sensualitéqui  ordonne  l'abstinence 
du  vin  et  des  liqueurs  dont  nous  fesons  tant  d’ex- 
cès , qui  prononce  l’ordre  indispensable  de  don- 
ner tous  les  ans  aux  pauvres  deux  et  demi  pour 
cent  de  son  revenu,  de  jeûner  avec  la  plus  grande 
rigueur,  de  souffrir  dans  les  premiers  temps  de  la 
puberté  une  opération  douloureuse,  de  faire  au 
milieu  des  sables  arides  un  pèlerinage  qui  est  quel- 


AROT  ET  MAROT,  ET  ALCORAN. 


17  â 

quefois de  cinq  cents lieues,  el  de  prier  Dieu  cinq 
lois  par  jour,  même  en  fesant  la  guerre  ? 

Mais,  dit-on,  il  leur  est  permis  d'avoir  quatre 
épouses  dans  ce  monde,  et  ils  auront  dans  l'autre 
des  femmes  célestes.  Grotius  dit  en  propres  mots  : 
« Il  faut  avoir  reçu  une  grande  mesure  de  l’esprit 
» d’étourdissement  pour  admettre  des  rêveries 

* aussi  grossières  et  aussi  sales.  » 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  mahomé- 
tans  ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  re- 
cevait continuellement  les  chapitres  de  son  Koran 
des  mains  de  l’ange  Gabriel,  était  pis  qu  'un  rê- 
veur; c’était  un  imposteur,  qui  soutenait  ses  sé- 
ductions par  son  courage.  Mais  certainement  il 
n’y  avait  rien  ni  d’étourdi,nidesale,à  réduire  au 
nombre  de  quatre  le  nombre  indéterminé  de  fem- 
mes que  les  princes,  les  satrapes,  les  nababs,  les 
omrasde  l’Orient  nourrissaient  dans  leurs  sérails. 
Il  est  dit  que  Salomon  avait  sept  cents  femmes  et 
trois  cents  concubines.  Les  Arabes,  les  Juifs,  pou- 
vaient épouser  les  deux  sœurs;  Mahomet  fut  le 
premier  qui  défendit  ces  mariages,  dans  lesuraou 
chapitre  iv.  Où  est  donc  la  saleté? 

A l’égard  des  femmes  célestes,  où  est  la  saleté? 
Certes,  il  n’y  a rien  de  sale  dans  le  mariage  que 
nous  reconnaissons  ordonné  sur  la  terre  et  béni 
par  Dieu  même.  Le  mystère  incompréhensible  de 
la  génération  est  le  sceau  de  l’être  éternel.  C’est  la 
marque  la  plus  chère  de  sa  puissance  d’avoir  créé 
le  plaisir,  et  d’avoir  par  ce  plaisir  même  perpétué 
tous  les  êtres  sensibles. 

Si  on  ne  consulte  que  la  simple  raison , elle 
nous  dira  qu’il  est  vraisemblable  que  l’Etre  éter- 
nel , qui  ne  fait  rien  en  vain , ne  nous  fera  pas 
renaître  en  vain  avec  nos  organes.  Il  ne  sera  pas 
indigne  de  la  majesté  suprême  de  nourrir  nos  es- 
tomacs avec  des  fruits  délicieux,  s’il  nous  fait  re- 
naître avec  des  estomacs.  Nos  saintes  Ecritures 
nous  apprennent  que  Dieu  mit  d’abord  le  premier 
homme  el  la  première  femme  dans  un  paradis  de 
délices.  Ils  étaient  alors  dans  un  état  d'innocence 
et  de  gloire,  incapables  d’éprouver  les  maladies 
et  la  mort.  C’est  a peu  près  l’état  où  seront  les 
justes , lorsque  après  leur  résurrection  ils  seront 
pendant  l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  premiers  pa- 
rents pendant  quelques  jours.  11  faut  donc  par- 
donucr  à ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps,  ce 
corps  sera  continuellement  satisfait.  Nos  Pères  de 
l’Église  n'ont  point  eu  d'autre  idée  de  la  Jérusa- 
lem céleste.  Saint  Irénée  dit*  que  chaque  cep  de 
vigne  y portera  dix  mille  branches,  chaque  bran- 
che dix  mille  grappes,  et  chaque  grappe  dix  mille 
raisins,  etc. 

Plusieurs  Pères  de  l’Église  en  effet  ont  pensé 
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que  les  bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de  tous 
leurs  sens.  Saint  Thomas*  dit  que  le  sens  de  la  vue 
sera  infiniment  perfectionné , que  tous  les  élé- 
ments le  seront  aussi , que  la  superficie  de  la  terre 
sera  diaphane  comme  le  verre , l’eau  comme  le 
cristal , l’air  comme  le  ciel , le  feu  comme  les  as- 
tres. 

Saint  Augustin  , dans  sa  Doctrine  chrétienne  k, 
dit  que  le  sens  de  l'oule  goûtera  le  plaisir  des  sons, 
du  chant,  et  du  discours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens,  nommé 
Plazza , dans  sa  Dissertation  sur  le  paradis c,  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cesseront  jamais  de  jouer 
de  la  guitare  et  de  chanter  : ils  auront,  dit-il, 
trois  nobililès,  trois  avantages;  des  plaisirs  sans 
chatouillement,  des  caresses  sans  mollesse,  des 
voluptés  sans  excès  : « Très  nobilitates,  illecebra 
» sine  titillatione , blanditiæsine  molli tudine,  et 
» voluptas  sine  exuberantia.  » 

Saint  Thomas  assure  que  l’odorat  des  corps  glo- 
rieux sera  parfait,  et  que  l’humide  ne  l'affaiblira 
pas  : « In  corporibus  gloriosis  erit  odor  in  sua  ul- 
» lima  perfeclione , nullo  modo  per  humidum  re- 
» pressusd.  » Un  grand  nombre  d’autres  docteurs 
traitent  'a  fond  cette  question. 

Suarez,  dans  sa  Sagesse,  s'exprime  ainsi  sur 
le  goût  : Il  n'est  pas  difficile  à Dieu  de  faire  que 
quelque  humeur  sapide  agisse  dans  l’organe  du 
goût,  et  l’affecte  intentionnellement  : «Non  est 
» Deo  difficile  faccrc  ut  sapidus  humor  sit  intra 
» organum  gustus,  qui  sensum  ilium  possitinten- 
» tionaliter  afficcrc*.  » 

Enfin , saint  Prosper,  en  résumant  tout , pro- 
nonce que  les  bienheureux  seront  rassasiés  sans 
dégoût,  et  qu'ils  jouiront  de  la  santé  sans  mala- 
die : « Saturitas  sine  fastidio , et  iota  sanitas  sine 
o morbor.» 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les  ma- 
hométans  aient  admis  l’usage  des  cinq  sens  dans 
leur  paradis.  Ils  disent  que  la  première  béatitude 
sera  l'union  avec  Dieu  : elle  n'exclut  pas  le  reste. 

Le  paradis  de  Mahomet  est  une  fable;  mais, 
encore  une  fois,  il  u’y  a ni  contradiction  ni  sa- 
leté. 

La  philosophie  demande  des  idées  nettes  et  pré- 
cises; Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup, 
et  il  étalait  des  raisonnements  apparents , dont  la 
fausseté  ne  peut  soutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très  gros  livre  de  toutes 
les  imputations  injustes  dont  on  a chargé  les  ma- 
hométans.  Ils  ont  subjugué  une  des  plus  belles  et 
des  plus  grandes  parties  de  la  terre,  il  eût  été 

1 Commentaires  sur  la  Genèse  , t.  II.  Jiv.  iv. 
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plus  beau  de  les  cliasser  que  de  leur  dire  des  in- 
jures. 

L’impératrice  de  Russie  donne  aujourd'hui  un 
grand  exemple;  elle  leur  enlève  Azof  et  Tagan- 
rok,  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Géorgie;  elle 
pousse  ses  conquêtes  jusqu’aux  remparts  d’Erzé- 
roum;  elle  envoie  contre  eux,  par  une  entreprise 
inouïe , des  flottes  qui  partent  du  fond  de  la  mer 
Baltique,  et  d'autres  qui  couvrent  le  Pont-Euxin; 
mais  elle  ne  dit  point,  dans  ses  manifestes,  qu’un 
pigeon  soit  venu  parler  a l’oreille  de  Mahomet. 

ARRÊTS  NOTABLES 

SCR  LA  LIBERTÉ  NATURELLE. 

Ou  a fait  en  plusieurs  pays,  et  surtout  en  France, 
des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques  que  la  ty- 
rannie, le  fanatisme , ou  même  l’erreur  et  la  fai- 
blesse , ont  commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

Il  y a des  arrêts  de  mort  que  des  années  entiè- 
res de  vengeance  pourraient  à peine  expier , et 
qui  feront  frémir  tous  les  siècles  à venir.  Tels  sont 
les  arrêts  rendus  contre  le  légitime  roi  do  Naples 
et  de  Sicile,  par  le  tribunal  de  Charles  d’Anjou; 
contre  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague , par  des 
prêtres  et  des  moines  ; contre  le  roi  d’Angleterre 
Charles  ier,par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes  commis  en  cérémo- 
nie , viennent  les  meurtresjuridiques  commis  par 
la  lâcheté,  la  bêtise,  la  superstition  ; et  ceux-là 
sont  innombrables. Nous  en  rapporterons  quelques 
uns  dans  d’autres  chapitres. 

Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  principalement 
»os  procès  de  sortilèges,  et  ne  jamais  oublier  qu’en- 
corc  de  nos  jours , en  1750,  la  justice  sacerdotale 
de  l'évêque  de  Vurtzbourg  a condamné  comme 
sorcière,  une  religieuse , fille  de  qualité , au  sup- 
plice du  feu.  C’est  afin  qu’on  ne  l’oublie  pas  que 
je  répète  ici  cette  aventure  dont  j’ai  parlé  ail- 
leurs. On  oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l’année  un  cricur 
public , au  lieu  de  brailler,  comme  en  Allemagne 
et  en  Hollande  , quelle  heure  il  est  (ce  qu’on  sait 
très  bien  sans  lui  ),  criât  : C’est  aujourd'hui  que , 
dans  les  guerres  de  religion  , Magdebourg  et  tous 
ses  habitants  furent  réduits  en  cendres.  C'est  ce 
J 4 mai , a quatre  heures  et  demie  du  soir,  que 
Henri  iv  fut  assassiné  pour  cette  seule  raison 
qu’il  n’était  pas  assez  soumis  au  pape  ; c’est  à tel 
jour  qu'on  a commis  dans  votre  ville  tdie  abomi- 
nable cruauté  sous  le  nom  de  justice. 

Ces  avertissements  contiuuels  seraient  fort 
utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à plus  haute  voix  les  ju- 


gements rendus  en  faveur  de  l’innocence  contre  les 
persécuteurs.  Par  exemple , je  propose  que  cha- 
que année  les  deux  plus  forts  gosiers  qu’on  puisse 
trouver  à Paris  et  a Toulouse  prononcent  dans 
tous  les  carrefours  ces  paroles:  «C’est  à pareil 
» jour  que  cinquante  magistrats  du  Conseil  réta- 
» blirent  la  mémoire  de  Jean  Calas , d’une  voix 
» unanime,  et  obtinrent  pour  la  famille,  des  libé- 
» ralités  du  roi  même,  au  nom  duquel  Jean  Ca- 
» las  avait  été  injustement  condamné  au  plus 
» horrible  supplice.  » 

Il  ne  serait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les 
ministres  il  y eût  un  autre  crieur,  qui  dit  'a  tous 
ceux  qui  viennent  demander  des  lettres  de  ca- 
chet |K)ur  s'emparer  des  biens  de  leurs  parents  et 
alliés,  ou  dépendants  : 

* Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par 
» de  faux  exposés,  et  d’abuser  du  nom  du  roi.  il 
» est  dangereux  de  le  prendre  en  vain.  11  y a dans 
b le  monde  un  maître  Gerhierqui  défend  la  cause 
» de  la  veuve  et  de  l’orphelin  opprimes  sous  le 
» poids  d'un  nom  sacré.  C’est  celui-là  même  qui  a 
» obtenu  au  barreau  du  parlement  de  Paris  l’a- 
» bolissement  de  la  Société  de  Jésus.  Ecoutez  at- 
» tentivement  la  leçon  qu'il  a donnée  à la  Société 
» de  Saint-Bernard , conjointement  avec  maître 
» I.oiseau  , autre  protecteur  des  veuves.  » 

Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  les  révé- 
rends pères  bernardins  de  Clcrvaux  possèdent 
dix-sept  mille  arpents  de  bois , sept  grosses  for- 
ges, quatorze  grosses  métairies,  quantité  de  fiefs, 
de  bénéfices , et  même  des  droits  dans  les  pays 
étrangers.  Le  revenu  du  couvent  va  jusqu’à  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  Le  trésor  est  immense . 
le  palais  abbatial  est  celui  d’un  prince  ; rien  n’est 
plus  juste;  c’est  un  faible  prix  des  grands  servi- 
ces que  les  bernardins  rendent  continuellement  à 
l'état. 

II  arriva  qu’un  jeune  homme  de  dix-sept  ans , 
nommé  Castille,  dont  le  nom  de  baptême  était 
Bernard  , crut , par  cette  raison  , qu'il  devait  se 
faire  bernardin  ; c’est  ainsi  qu’on  raisonne  à dix 
sept  ans,  et  quelquefois  à trente  : il  alla  faire  son 
noviciat  en  Lorraine,  dans  l’abbaye  d’Orval.  Quand 
il  fallut  prononcer  ses  vœux , la  grâce  lui  man- 
qua ; il  ne  les  signa  point , s’en  alla , et  redevint 
homme.  Il  s’établit  à Paris , et  au  bout  de  trente 
ans , ayant  fait  une  petite  fortune,  il  se  maria  et 
eut  des  enfants. 

Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux  , 
nommé  Mayeur,  digne  procureur,  frère  de  l’abbé, 
ayant  appris  à Paris,  d’une  fille  de  joie,  que  ce 
Castille  avait  été  autrefois  bernardin , complote 
de  le  revendiquer  en  qualité  de  déserteur,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  réellement  engagé  ; de  faire  pas- 
ser sa  femme  pour  une  concubine,  et  de  placer 
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ses  enfants  k l'hôpital  en  qualité  de  bâtards.  Il 
s'associe  avec  un  autre  fripon  pour  partager  les 
dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bureau  des  lettres 
de  cachet , exposent  leurs  griefs  au  nom  de  saint 
Bernard,  obtiennent  la  lettre,  viennent  saisir  Ber- 
nard Castille , sa  femme  et  leurs  enfants , s'empa- 
rent de  tout  le  bien  , et  vont  le  manger  où  vous 
savez. 

Bernard  Castille  est  enfermé  a Orval  dans  un 
cachot  où  il  meurt  au  bout  de  six  mois,  de  peur 
qu'il  ne  demande  justice.  Sa  femme  est  conduite 
dans  un  autre  cachot  'a  Sainte-Pélagie,  maison  de 
force  des  filles  débordées.  De  trois  enfants  l’un 
meurt  h l'hôpital. 

Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant  trois 
ans.  Au  bout  de  ce  temps  la  dame  Castille  obtient 
son  élargissement.  Dieu  est  juste;  il  donne  un  se- 
cond mari  k celte  veuve.  Ce  mari , nommé  Lau- 
nai,  se  trouve  un  homme  de  lêie  qui  développe 
toutes  les  fraudes,  toutes  les  horreurs,  toutes  les 
scélératesses  employées  contre  sa  femme.  Ils  inten- 
tent tous  deux  un  proies  aux  moines*.  Il  est  vrai 
que  frère  Mayeur,  qu'on  appelle  dom  Maycur,  n’a 
pas  été  pendu;  mais  le  couvent  de  Clervaux  en  a 
été  pour  quarante  mille  écus  : et  il  n'y  a point  de 
couvent  qui  n'aime  mieux  voir  pendre  son  pro- 
cureur que  de  perdre  son  argent. 

Que  cette  histoire  vous  apprenne,  messieurs,  à 
user  de  beaucoup  de  sobriété  en  fait  de  lettres  de 
cachet.  Sachez  que  mailre  Klie  de  Beaumont,  ce 
célèbre  défenseur  de  la  mémoire  de  Calas,  et  maî- 
tre Target,  cet  autre  protecteur  de  l'innocence 
opprimée,  ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'a- 
mende1' k celui  qui  avait  arraché  par  ses  intrigues 
une  lettre  de  cachet  pour  faire  enlever  la  comtesse 
de  Lancize,  mourante,  la  traîner  hors  du  sein  de 
sa  famille,  et  lui  dérober  tous  ses  titres. 

Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts,  on 
entend  des  battements  de  mains  du  fond  de  la 
grand'chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde 
k vous,  messieurs;  ne  demandez  pas  légèrement 
des  lettres  de  cachet. 

Un  Anglais,  en  lisant  cet  article,  a demandé  : 
Qu'est-ce  qu’une  lettre  de  cachet?  on  n'a  jamais 
pu  le  lui  faire  comprendre. 

ARRÊTS  DK  MORT. 

En  lisant  l'histoire,  et  en  voyant  celle  suite  pres- 
que jamais  interrompue  de  calamités  sans  nombre, 
entassées  sur  ce  globe  que  quelques  uns  appellent 
le  meilleur  des  inondes  possibles , j’ai  été  frappé 
surtout  de  la  grande  quantité  d'hommes  cousidé- 

* L'arrêt  est  île  »7S«. 

b L'arrêt  est  de  1770.  Il  7 a d'autre»  arrêt»  pareils  prononcés 
par  le»  parlements  de»  province». 


râbles  dans  l’état,  dans  l’Église  , dans  la  société, 
qu’on  a fait  mourir  comme  des  voleurs  de  grand 
chemin.  Je  laisse  k parties  assassinats,  les  empoi- 
sonnements ; je  ne  parle  que  des  massacres  en 
forme  juridique , faits  avec  loyauté  et  cérémonie. 
Je  commence  par  les  rois  et  les  reines.  L’Angle- 
terre seule  en  fournit  une  liste  assez  ample.  Mais 
pour  les  chanceliers,  chevaliers,  écuyers,  il  fau- 
drait des  volumes. 

De  tous  ceux  qu’on  a fait  périr  ainsi  par  justice,  je 
ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  quatre  dans  toute  l'Eu- 
rope qui  eussent  subi  leur  arrêt,  si  leur  procès 
eôt  duré  quelque  temps  de  plus  , ou  si  leurs  par- 
ties adverses  étaient  mortes  d’apoplexie  pendant 
l’instruction. 

Que  la  fistule  eût  gangrené  le  reclum  du  cardi- 
nal de  Richelieu  quelques  mois  plus  tôt , les  De 
Tliou  , les  Cinq-Mars  , et  tant  d’autres  étaient  en 
liberté.  Si  Barnevelt  avait  eu  |>our  juges  autant 
d'arminiens  que  de  gomarislcs , il  serait  mort  dans 
son  lit. 

Si  le  connétable  de  Luyncs  n'avait  pas  demandé 
la  confiscation  de  la  maréchale  d'Ancre,  elle  n’eût 
pas  été  brûlée  comme  sorcière.  Qu’un  homme  réel- 
lement criminel , un  assassin , un  voleur  public , 
un  empoisonneur,  un  parricide  soit  arrêté,  et  que 
son  crime  soit  prouvé,  il  est  certain  que,  dans 
quelque  temps,  et  par  quelques  juges  qu’il  soit 
jugé,  il  sera  un  jour  condamné;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  hommes  d’état;  donnez-leur  seu- 
lement d’autres  juges , ou  attendez  que  le  temps 
ait  changé  les  intérêts,  refroidi  les  passions,  amené 
d’autres  sentiments , leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  Élisabeth  meurt  d'une  in- 
digestion la  veille  de  la  condamnation  de  Marie 
Stuart  : alors  Marie  Stuart  sera  sur  le  trône  d’É- 
cosse  , d’Angleterre  et  d'Irlande,  au  lieu  de  mou- 
rir par  la  main  d'un  bourreau  dans  une  chambre 
tendue  de  noir.  Que  Cromwell  tom!>e  seulement 
malade , on  se  gardera  bien  de  couper  la  tête  k 
Charles  Ier.  Ces  deux  assassinats , revêtus , je  ne 
sais  comment,  de  la  forme  des  lois,  n’entrent 
guère  dans  la  liste  des  injustices  ordinaires.  Figu- 
rez-vous des  voleurs  de  grand  chemin  , qui,  ayant 
garrotté  et  volé  deux  passants , se  plairaient  k 
nommer  dans  la  troupe  un  procureur-général, 
un  président,  un  avocat,  des  conseillers,  et  qui, 
ayant  signé  une  sentence,  feraient  pendre  les  deux 
passants  en  cérémonie;  c'est  ainsi  que  la  reine 
d'Ecosse  et  son  petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugements  ordinaires,  prononcés  par 
les  juges  compétents  contre  des  princes  ou  des 
hommes  en  place , y en  a-t-il  un  seul  qu’on  eût  ou 
exécuté,  ou  même  rendu , si  on  avait  eu  un  autre 
temps  a choisir?  Y a-t-il  un  seul  des  condamnés, 
immolés  sous  le  cardinal  de  Richelieu , qui  n'eût 


ART  DRAMATIQUE. 


m 


été  en  faveur  si  leur  procès  avait  été  prolongé  jus- 
qu’à la  régence  d’Anne  d'Autriche?  Le  prince  de 
Condé  est  arrête  sous  François  H ; il  est  jugé  à 
mort  par  des  commissaires;  François  II  meurt,  et 
le  prince  de  Condé  redevient  un  homme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  11  faut  surtout 
considérer  l’esprit  du  temps.  On  a brûlé  Yanini 
sur  une  accusation  vague  d'athéisme.  S’il  y avait 
aujourd’hui  quelqu’un  d’assez  pédant  et  d'assez 
sot  pour  faire  les  livres  de  Yanini , on  ne  les  lirait 
pas , et  c’est  tout  ce  qui  en  arriverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  du  sei- 
zième siècle;  le  Picard  Jean  Chauvin  1 apprend 
que  cet  Espagnol  est  logé  dans  une  hôtellerie;  il 
se  souvient  que  cet  Espagnol  a disputé  contre  lui 
sur  une  matière  que  ni  l'un  ni  l’autre  n'enten- 
daient. Yoilà  mon  théologien  Jean  Chauvin  qui 
fait  arrêter  le  passant , malgré  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines , malgré  le  droit  des  gens  reçu 
chez  toutes  les  nations;  il  le  fait  plonger  dans  un 
cachot,  et  le  fait  brûler  à petit  feu  avec  des  fagots 
verts , afin  que  le  supplice  dure  plus  long-temps. 
Certainement  cette  manœuvre  infernale  ne  tombe- 
rait aujourd'hui  dans  la  tête  de  personne;  et  si  ce 
fou  de  Scrvet  était  venu  dans  le  bon  temps , il 
n'aurait  eu  rien  à craindre. 

Ce  qu'on  appelle  la  justice  est  donc  aussi  arbi- 
traire que  les  modes.  Il  y a des  temps  d'horreur  et 
de  folie  chez  les  hommes,  comme  des  temps  de 
peste  : et  cette  contagion  a fait  le  tour  de  la  terre. 

ART  DRAMATIQUE. 

OUVRAGES  DRAMATIQUES,  TRAGÉDIE,  COMÉDIE, 
OPÉRA. 

Panem  et  circenses  est  la  devise  de  tous  les  peu- 
ples. Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes , il  fallait 
peut-être  les  séduire  par  des  spectacles,  par  des 
funambules , des  tours  de  gibecière,  et  de  la  mu- 
sique. On  les  eût  aisément  subjugués.  11  y a des 
spectacles  pour  toutes  les  conditions  humaines; 
la  populace  veut  qu'on  parles  ses  yeux;  et  beau- 
coup d’hommes  d'un  rang  supérieur  sont  peuple. 
Les  âmes  cultivées  et  sensibles  veulent  des  tragé- 
dies et  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  char- 
rettes des  Thespis , ensuite  on  eut  ses  Eschyles,  et 
l’on  se  flatta  bientôt  d'avoir  ses  Sophoclcs  et  ses 
Euripides;  après  quoi  tout  dégénéra  : c'est  la 
marche  de  l'esprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a fait  dans  l’Europe  moderne  plus  de  commentai- 
res sur  ce  théâtre,  qu’Euripide,  Sophocle,  Es- 

•  Plat  connu  «ou»  le  nom  de  Calvin. 


chyle,  Ménandre,  et  Aristophane,  n’ont  fait  d’œu- 
vres dramatiques;  je  viens  d'abord  à la  tragédie 
moderne. 

C'est  aux  Italiens  qu’on  la  doit,  comme  on  leur 
doit  la  renaissance  de  tous  les  autres  arts.  U est 
vrai  qu'ils  commencèrent  dès  le  treizième  siècle , 
et  peut-être  auparavant , par  des  farces  malheu- 
reusement tirées  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, indigne  abus  qui  passa  bientôt  en  Espagne 
et  en  France  : c'était  une  imitation  vicieuse  des 
essais  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  faits  en 
ce  genre  pour  opposer  un  théâtre  chrétien  au  théâ- 
tre païen  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  mit  quelque  éloquence  et  quel- 
que dignité  dans  ces  pièces  ; les  Italiens  et  leurs 
imitateurs  n’y  mirent  que  des  platitudes  et  des 
bouffonneries. 

Enfin,  vers  Fan  45-14,  le  prélat  Trissino,  auteur 
du  poème  épique  intitulé  Vllalia  liberala  da  Go- 
thi,  donna  sa  tragédie  de  Sophonisbe,  la  première 
qu’on  eût  vue  en  Italie , et  cependant  régulière.  11 
y observa  les  trois  unités  de  lieu,  de  temps,  et 
d'action.  11  y introduisit  les  chœurs  des  anciens. 
Rien  n’y  manquait  que  le  génie.  C’était  une  longue 
déclamation.  Mais,  pour  le  temps  où  elle  fut  faite, 
on  peut  la  regarder  comme  un  prodige.  Cette  pièce 
fut  représentée  à Vicence,  et  la  ville  construisit 
exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous  les  littérateurs 
de  ce  beau  siècle  accoururent  aux  représenta- 
tions , et  prodiguèrent  les  applaudissements  que 
méritait  celle  entreprise  estimable. 

En  4 54  6 , le  pape  Léon  x honora  de  sa  présence 
la  Itosemonde  du  Rucellaï  : toutes  les  tragédies 
qu’on  fit  alors  à l'euvi  furent  régulières , écrites 
avec  pureté,  et  naturellement;  mais  ce  qui  est 
étrange,  presque  toutes  furent  un  peu  froides  : 
tant  le  dialogue  en  vers  est  difficile;  Luit  l'art  de 
se  rendre  maître  du  cœur  est  donné  à peu  de  gé- 
nies :.le  Torrismoni  même  du  Tasse  fut  encore 
plus  insipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pastor  fido  du  Gua- 
rini  ces  scènes  attendrissantes  qui  font  verser  des 
larmes,  qu’on  retient  par  cœur  malgré  soi;  et 
voilà  pourquoi  nous  disons,  retenir  par  cœur;  car 
ce  qui  louche  le  cœur  se  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  aupara- 
vant rétabli  la  Yraie  comédie  ; comme  Trissino 
rendit  la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l’an  4 480*,  quand  toutes  les  autres  nations 
de  l’Europe  croupissaient  dans  l'ignorance  absolue 
de  tous  les  arts  aimables,  quand  tout  était  barbare, 
ce  prélat  avait  fait  jouer  sa  Calandra,  pièce  d'in- 
trigue, et  d’un  vrai  comique,  à laquelle  on  ne 

t 
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reproche  que  des  mœurs  un  peu  trop  licencieu- 
ses, ainsi  qu’a  la  Mandragore  de  Machiavel. 

Les  Italiens  seuls  furent  donc  en  possession  du 
théâtre  pendant  près  d’un  siècle,  comme  ils  le 
furent  de  l'éloquence,  de  l’histoire,  des  mathé- 
matiques. de  tous  les  genres  de  poésie,  et  de 
tous  les  arts  où  le  génie  dirige  la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  misérables  farces, 
comme  on  sait,  pendant  tout  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle. 

Les  Espagnols,  tout  iugénieux  qu’ils  sont,  quel- 
que grandeur  qu’ils  aient  dans  l’esprit , ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  cette  détestable  coutume 
d’introduire  les  plus  basses  bouffonneries  dans  les 
sujets  les  plus  sérieux  : un  seul  mauvais  exemple 
une  fois  donné  est  capable  de  corrompre  toute 
une  nation,  et  l’habitude  devieul  une  tyrannie. 

DU  THEATRE  ESPAGNOL. 

Les  autos  sacramenlales  ont  déshonoré  l’Espa- 
gne beaucoup  plus  long-temps  que  les  Mystères  de 
ta  passion,  les  Actes  des  saints , nos  Moralités,  la 
Mère  sotte,  n’ont  flétri  la  France.  Ces  autos  sa- 
cramenlales  se  représentaient  encore  à Madrid  il 
y a très  peu  d’années.  Calderon  en  avait  fait  pour 
sa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  ses  plus  fameuses  pièces , imprimée  à 
Valladolid  sans  date,  et  que  j'ai  sous  mes  yeux, 
est  la  Devocion  de  la  missa.  Les  acteurs  sont  un 
roi  de  Cordoue  mahomélan,  un  ange  chrétien,  une 
fllle  de  joie , deux  soldats  bouffons , et  le  diable. 
L’un  de  ces  deux  bouffons  est  un  nommé  Pascal 
Vivas,  amoureux  d’Aminte.  Il  a pour  rival  Lélio, 
soldat  mahométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vivas , et  croient 
en  avoir  bon  marché,  parce  qu’il  est  en  péché 
mortel  : mais  Pascal  prend  le  parti  de  faire  dire 
une  messe  sur  le  théâtre,  et  de  la  servir.  Le  diable 
perd  alors  toute  sa  puissance  sur  lui. 

Pendant  la  messe,  la  bataille  se  donne,  et  le 
diable  est  tout  étonné  de  voir  Pascal  au  milieu  du 
combat , dans  le  même  temps  qu'il  sert  la  messe. 
« Oh  I oh  ! dit-il , je  sais  bien  qu’un  corps  ne  peut 
• se  trouver  en  deux  endroits  à la  fois,  excepté 
» dans  le  sacrement , auquel  ce  drôle  a tant  de 
» dévotion.  » Mais  le  diable  ne  savait  pas  que 
l'ange  chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal 
Vivas , et  qu'il  avait  combattu  pour  lui  pendant 
l’office  divin. 

Le  roi  de  Cordoue  est  battu , comme  on  peut 
bien  le  croire;  Pascal  épouse  sa  vivandière,  et  la 
pièce  finit  par  l'éloge  de  la  messe. 

Partout  ailleurs , un  tel  spectacle  aurait  été  une 
profanation  que  l’inquisition  aurait  cruellement 
punie  ; mais  en  Espagne  c’était  une  édification. 


Dans  un  autre  acte  sacramental , Jésus-Christ 
en  perruque  carrée,  et  le  diable  en  bonnet ’a  deux 
cornes,  disputent  sur  la  controverse,  se  battent  à 
coups  de  poing , et  finissent  par  danser  ensemble 
une  sarabande. 

Plusieurs  pièces  de  ce  genre  finissent  par  ces 
mots,  ile,  comedia  est. 

D'autres  pièces,  en  très  grand  nombre,  ne  sont 
point  sacramentales , ce  sont  des  tragi-comédies , 
et  môme  des  tragédies  : l’une  est  La  création  du 
monde,  l'autre,  Les  cheveux  d’Absalon.  On  a 
joué  le  Soleil  soumis  à l'homme.  Dieu  bon  payeur, 
le  Mailre-d’ hôtel  de  Dieu,  la  Dévotion  aux  tré- 
passés. Et  toutes  ces  pièces  sont  intitulées  Lu  fa- 
mosa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abime  de  grossièretés 
insipides  il  y ail  de  temps  en  temps  des  traits  da 
génie , et  je  ne  sais  quel  fracas  de  théâtre  qui  peut 
amuser,  et  môme  intéresser? 

Peut-être  quelques  unes  de  ces  pièces  barbares 
ne  s’éloignent-elles  pas  beaucoup  de  celles  d'Es- 
chyle , dans  lesquelles  la  religion  des  Crées  était 
jouée,  comme  la  religion  chrétienne  le  fut  en 
France  et  en  Espagne. 

Qu’cst-cc  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Pro- 
méthéc  sur  un  rocher,  par  ordre  de  Jupiter?  qu'estr 
ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui  servent  de 
garçons  bourreaux  à Vulcain,  sinon  un  auto  sacra- 
mentale  grec?  Si  Calderon  a introduit  tant  de  dia- 
bles sur  le  théâtre  de  Madrid , Eschyle  n'a-t-il  pas 
mis  des  furies  sur  le  théâtre  d’Athènes?  Si  Pascal 
Vivas  sert  la  messe,  ne  voit-on  pas  une  vieille  py- 
thonisse  qui  fait  toutes  ses  cérémonies  sacrées 
dans  la  tragédie  des  Euménides?  La  ressemblance 
me  parait  assez  grande. 

Les  sujets  tragiques  n’ont  pas  été  traités  autre- 
ment chez  les  Espagnols  que  leurs  actes  sacra- 
mentaux  ; c'est  la  môme  irrégularité , la  môme 
indécence,  la  môme  extravagance.  11  y a toujours 
eu  un  ou  deux  bouffons  dans  les  pièces  dont  le  su- 
jet est  le  plus  tragique.  On  en  voit  jusque  dans  le 
Cid.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Corneille  les  ait  re- 
tranchés. 

On  connaît  Yllcraclius  de  Calderon , intitulé, 
Tout  est  mensonge,  et  tout  est  vérité,  antérieur 
de  près  de  vingt  années  à YHéracLus  de  Corneille. 
L’énorme  démence  de  celte  pièce  n’empôche  pas 
qu’elle  ne  soit  semée  de  plusieurs  morceaux  élo- 
quents , et  de  quelques  traits  de  la  plus  grande 
beauté.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  quatre  vers 
admirables  que  Corneille  a si  heureusement  tra- 
duits : 

Mon  trône  esL-il  pour  toi  plus  honteux  qu’un  supplice  ? 

O malheureux  Phocat  ! ô trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 

I Héraclius . acte  IV,  sc6oe  n.) 


Non  seulement  Lope  de  Vega  avait  précédé  Cal- 
deron  dans  toutes  les  extravagances  d’un  théâtre 
grossier  et  absurde,  mais  il  les  avait  trouvées  éta- 
blies. Lope  de  Vega  était  indigné  de  cette  barba- 
rie , et  cependant  il  s'y  soumettait.  Son  but  était 
de  plaire  à un  peuple  ignorant,  amateur  du  faux 
merveilleux,  qui  voulait  qu’on  parlât  à ses  yeux 
plus  qu’à  son  âme.  Voici  comme  Vega  s’en  expli- 
que lui-même  dans  son  Nouvel  art  de  faire  de t 
comédies  de  son  temps  : 


Les  Vandales,  les  Gotlu,  dans  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins, 
Nos  aïeux  étaieut  des  barbares  \ 

L'abus  règne,  l'art  tombe,  et  la  raison  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence. 

Avec  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit; 

Il  vil  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence  h. 

Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance, 

D'enfermer  sous  quatre  verrous  e 
Sophocle , Euripide , et  Térencc. 

J’écris  eu  insensé , mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bien  le  servir; 

Il  faut  pour  son  argent  lui  donner  ce  qu’il  aime*. 

r.  i J ^cri.s  P°ur  ,ui  > nou  Pour  moi-même, 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu’à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  espagnol  ne  pénétra 
point  a la  vérité  en  France;  mais  il  y avait  un  vice 
radical  beaucoup  plus  grand,  c’était  l’ennui:  et 
cet  ennui  était  l’effet  des  longues  déclamations 
sans  suite , sans  liaison , sans  intrigue,  sans  inté- 
rêt, dans  une  langue  non  encore  formée.  Hardy 
«t  Garnier  n’écrivirent  que  des  platitudes  d’un 
style  insupportable;  et  ces  platitudes  furent  jouées 
sur  des  tréteaux  au  lieu  de  théâtre. 

Df  THEATRE  ANGLAIS. 

Le  théâtre  anglais  ail  contraire  fut  très  animé 
mais  le  fut  dans  le  goût  espagnol  ; la  bouffonnerie 
fu  jointe  à l’horreur.  Toute  la  vie  d’un  homme 
fut  le  sujet  d’une  tragédie  : les  acteurs  passaient 
de  Rome,  de  Venise,  en  Chypre;  la  plus  vile  ca- 
naille paraissait  sur  le  théâtre  avec  des  princes 
et  ces  princes  parlaient  souvent  comme  la  canaille’ 

J ai  jetc  les  yeux  sur  une  édition  de  Shakes- 
peare, donnée  par  le  sieur  Samuel  Johnson,  j’y  ai 
vu  qu  on  y traite  de  petits  esprits  les  étrangers  qui 
sont  étonnés  que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Sha- 
kespeare « un  sénateur  romain  fasse  le  bouffon 
• e qu  un  roi  paraisse  sur  le  théâtre  en  ivrogne  » 

Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Johnson 
d être  un  mauvais  plaisant,  et  d’aimer  trop  le  vin- 
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mais  je  trouve  un  peu  extraordinaire  qu’il  compte 
la  bouffonnerie  et  l’ivrognerie  parmi  les  beautés 
du  théâtre  tragique  ; la  raison  qu’il  en  donne  n'est 
pas  moins  singulière.  « Le  poète,  dit-il,  dédaigne 
» ces  distinctions  accidentelles  de  conditions  et  de 
» pays , comme  un  peintre  qui , content  d’avoir 
» peint  la  figure,  néglige  la  draperie.  » La  com- 
paraison serait  plus  juste,  s’il  parlait  d’un  peintre 
qui,  dans  un  sujet  noble,  introduirait  des  grotes- 
ques ridicules,  peindrait  dans  la  bataille  d’Ar- 
belles  Alexandrc-le-Grand  monté  sur  un  âne  et 
la  femme  de  Darius  buvant  avec  des  goujats  dans 
un  cabaret. 

II  n’y  a point  de  tels  peintres  aujourd’hui  en 
Europe  ; et  s’il  y en  avait  chez  les  Anglais , c’est 
ators  qu’on  pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de 
V trgile  : 


«Mm  coino  le  «rrvieron  muchoa  barbares 

" *!  bul8°  * ,u*  • 

• Haerc  tin  fama  t galardon.  > 

« Boclerro  lo*  preceptos  con  teU  1 laves,  etc,  , 

7. 


« Et  penita*  toto  divise*  orbe  Brilsnnos.  » 

lEd.  i,  67.) 

On  peut  consulter  la  traduction  exacte  des  trois 
premiers  actes  du  Jules- César  de  Shakespeare, 
dans  le  deuxième  tome  des  OEuvresvde  Corneille. 

C est  la  que  Cassius  dit  que  César  demandait  à 
boire  quand  il  avait  la  fièvre ; c’est  là  qu’un  sa- 
vcücr  dit  a un  tribun  qu'il  veut  le  ressemeler ; 
c est  la  qu  on  entend  César  s’écrier  qu’il  ne  fait 
jamais  de  tort  que  justement  ; c’est  là  qu’il  dit 
que  le  danger  et  lui  sont  nés  de  la  même  ventrée 
qu  il  est  l’aîné,  que  le  danger  sait  bien  que  César 
est  plus  dangereux  que  lui , et  que  tout  ce  qui  le 
menace  ne  marche  jamais  que  derrière  son  dos. 

Lisez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venise. 
Vous  trouverez  à la  première  scène  que  la  -fille 
d un  sénateur  . fait  la  bête  à deux  dos  avec  le 
• Maure,  et  qu’il  naîtra  de  cet  accouplement  des 
» chevaux  de  Barbarie.  » C’est  ainsi  qu’on  parlait 
alors  sur  le  théâtre  tragique  de  Londres.  Le  génie 
de  Shakespeare  ne  pouvait  être  que  le  disciple  des 
mœurs  et  de  l’esprit  du  temps. 

SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  CLEOPATRE  DE  SHAKES- 
PEARE. 

Cléopâtre  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort 
fait  venir  un  paysan  qui  apporte  un  panier  sous 
son  bras , dans  lequel  est  l’aspic  dont  elle  veut  se 
faire  piquer. 

CLÉOPATRB. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil,  qui  tue  et  qui  ne  fait 
point  de  mal  ? 

LE  PAYSAN. 

En  vérité  je  l’ai  ; mais  je  ne  voudrais  pas  que 
vous  y touchassiez , car  sa  blessure  est  mor- 
telle; ceux  qui' en  meurent  n’en  reviennent  ia- 

îniit  * 
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CLÉOPÂTRE. 

Te  souviens-tu  que  quelqu’un  en  soit  mort? 

LE  PAYSAN. 

Oh  ! plusieurs,  hommes  et  femmes.  J'ai  entendu 
parler  d’une , pas  plus  tard  qu'hier  : c’était  une 
bien  honnête  femme  , si  ce  n’est  qu’elle  était  un 
peu  sujette  a mentir,  ce  que  les  femmes  ne  de- 
vraient faire  que  par  une  voie  d’honnêteté.  Oh  I 
comme  elle  mourut  vile  de  la  morsure  de  la  bêle! 
quels  tourments  elle  ressentit  ! Elle  a dit  de  très 
bonnes  nouvelles  de  ce  ver ; mais  qui  croit  tout 
ce  que  les  gens  disent,  ne  sera  jamais  sauvé  par 
la  moitié  de  ce  qu’ils  font  ; cela  est  sujet  à cau- 
tion. Ce  ver  est  un  étrange  ver. 

CLÉOPÂTRE. 

Va-t’en  , adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  souhaite  que  ce  ver-l'a  vous  donne  beaucoup 
de  plaisir. 

CLÉOPÂTRE. 

Adieu. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous , madame , vous  devez  penser  que 
ce  ver  vous  traitera  de  son  mieux. 

CLÉOPÂTRE. 

Bon , bon , va-t’en. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous , il  ne  faut  se  fier  à mon  ver  que 
quand  il  est  entre  les  mains  des  gens  sages  ; car , 
en  vérité,  ce  ver-là  est  dangereux. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  t’en  mets  pas  en  peine,  j’y  prendrai  garde. 

LE  PAYSAN. 

C’est  fort  bien  fait  : ne  lui  donnez  rien  à man- 
ger, je  vous  en  prie;  il  ne  vaut,  ma  foi  1 pas  la 
peine  qu’on  le  nourrisse. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  mangerait-il  rien? 

LE  PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple  ; je  sais  que 
lediablemêmene  voudrait  pas  manger  une  femme  : 
je  sais  bien  qu’une  femme  est  un  plat  à présenter 
aux  dieux , pourvu  que  le  diable  n’en  fasse  pas  la 
sauce  ; mais , par  ma  foi , les  diables  sont  des  fds 

de  p qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il 

s’agit  des  femmes  ; si  le  ciel  en  fait  dix , le  diable 
en  corrompt  cinq. 

CLÉOPATRB. 

Fort  bien;  va-t’en  , adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  m’en  vais , vous  dis-je  ; bonsoir.  Je  vous 
souhaite  bien  du  plaisir  avec  votre  ver. 


SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  TRAGÉDIE  DE  HENRI  V. 

( Acte  V,  scène  il.) 

HENRI. 

Belle  Catherine,  très  belle  \ 

Vous  plairait-il  d'enseigner  à un  soldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  demoiselle, 

Et  plaider  son  procès  d'amour  devaut  son  gentil  cœur  ! 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

b Votre  Majesté  se  moque  de  moi , je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

HENRI. 

c Oh  ! belle  Catherine,  ma  foi , si  vous  m’aimez 
fort  et  ferme  avec  votrccœur  français,  je  serai  fort 
aise  de  vous  l’entendre  avouer  dans  votre  bara- 
gouin, avec  votre  langue  française  : me  goûtes-lu, 
Calau  fm 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi d,  je  n’entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûler  ®. 

HENRI. 

1 Goûter , c’est  ressembler.  Un  ange  vous  res- 
semble, Calau  ; vous  ressemblez  à un  ange. 
Catherine  , à une  espèce  de  dame  d’honneur  qui 
est  auprès  d’elle. 

f Que  dit-il?  que  je  suis  semblable  à des  anges? 

LA  DAME  D’HONNEUR. 

« Oui , vraiment,  sauf  votre  honneur,  ainsi 
dit-il. 

HENRI. 

h C’est  ce  que  j’ai  dit , chère  Catherine , et  je 
ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah , bon  Dieu  I les  langues  des  hommes  sont 
pleines  de  tromperies. 

HENRI. 

1 Que  dit-elle , ma  belle , que  les  langues  des 
hommes  sont  pleines  de  fraudes? 

LA  DAME  D HONNEUU. 

Oui , 1 que.  les  langues  des  hommes  est  plein 
de  fraudes  , c’est-à-dire , des  princes. 

HENRI. 

k Eh  bienl  la  princesse  en  est-elle  meilleure 
Anglaise?  Ma  foi,  Catau,  mes  soupirs  sont  pour 
votre  entendement  ; je  suis  bien  aise  que  tu  ne 
puisses  pas  parler  mieux  anglais  ; car  si  tu  le  pou- 
vais, tu  me  trouverais  si  franc  roi,  que  tu  pen- 
serais que  j’ai  vendu  ma  ferme  pour  acheter  une 
couronne.  Je  n’ai  pas  la  façou  de  hacher  menu  en 
amour.  Je  te  dis  tout  franchement:  Je  t’aime.  Si 

* En  rcr»  anglais.  — *•  En  prose  anglaise.  — * En  prose.  — 
a En  prose.  — ■ * Goüitr,  like,  signifie  aussi  en  anglais  ressem- 
bler. 

< ces  trois  mots  ne  sont  pas  dans  l'anglais.  RM. 
t Eu  français.  — I Ko  français.  — S En  anglais.  — I Ea  Kv- 
■lais.  ■ -)  En  mauvais  anglais  — * Es  anglais 
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ta  en  demandes  davantage,  adieu  mon  procès 
d’amour.  Veux -tu?  réponds.  Réponds,  tapons 
d’une  main , et  voilà  le  marché  fait.  Qu'en  dis-tu, 
lady? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur,  * moi  entendre  bien. 

HENRI. 

Crois-moi , si  tu  voulais  me  faire  rimer,  ou  me 
faire  danser  pour  te  plaire , Catau  , tu  m’embar- 
rasserais beaucoup  ; car  pour  les  vers,  vois-tu , je 
n’ai  ni  paroles  ni  mesure  ; et  pour  ce  qui  est  de 
danser , ma  force  n’est  pas  dans  la  mesure  ; mais 
j’ai  une  bonne  mesure  en  force;  je  pourrais  ga- 
gner une  femme  au  jeu  du  cheval  fondu , ou  à 
saute-grenouille. 

On  croirait  que  c’est  la  une  des  plus  étranges 
scènes  des  tragédies  de  Shakespeare  ; mais  dans 
la  même  pièce  il  y a une  conversation  entre  la 
princesse  de  France  Catherine , et  une  de  ses  filles 
d’honneur  anglaises , qui  l’emporte  de  beaucoup 
sur  tout  ce  qu’on  vient  d’exposer. 

Catherine  apprend  l’anglais  ; elle  demande  com- 
ment on  dit  le  pied  et  la  robe?  La  fille  d’honneur 
lui  répond  que  le  pied  c’est  foot , et  la  robe  c’est 
court;  car  alors  on  prononçait  court,  et  non  pas 
gowtt.  Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière 
un  peu  singulière  ; elle  le  répète  à la  française , 
elle  en  rougit.  « Ahl  dit-elle  en  français  , ce  sont 
» des  mots  impudiques , et  non  pour  les  dames 
• d’honneur  d’user.  Je  ne  voudrais  répéter  ces 
» mots  devant  les  seigneurs  de  France  pour  tout 
> le  monde.»  Et  elle  les  répète  encore  avec  la  pro- 
nonciation la  plus  énergique. 

Tout  cela  a été  joué  très  long-temps  sur  le  théâ- 
tre de  Londres  en  présence  de  la  cour. 

DU  MÉRITE  DE  SHAKESPEARE. 

Il  y a une  chose  plus  extraordinaire  que  tout 
ce  qu’on  vient  de  lire  , c’est  que  Shakespeare  est 
un  génie,  les  Italiens , les  Français , les  gens  de 
lettres  de  tous  les  autres  pays , qui  n’ont  pas  de- 
meuré quelque  temps  en  Angleterre,  ne  le  pren- 
nent que  pour  un  Gilles  de  la  foire , pour  un  far- 
ceur très  au  - dessous  d’Arlequiu  , pour  le  plus 
misérable  bouffon  qui  ait  jamais  amusé  la  popu- 
lace. C’est  pourtant  dans  ce  même  homme  qu’on 
trouve  des  morceaux  qui  élèvent  l’imagination, 
et  qui  pénètrent  le  cœur.  C’est  la  vérité , c’est  la 
nature  elle-même  qui  parle  son  propre  langage 
sans  aucun  mélange  de  l’art.  C’est  du  sublime , et 
l’auteur  ne  l’a  point  cherché. 

Quand , dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César, 
Brntus  reproche  à Cassius  les  rapines  qu’il  a laissé 


exercer  par  les  siens  en  Asie , il  lui  dit  : « Sou- 
» viens- toi  des  ides  de  Mars;  souviens  toi  du 
» sang  de  César.  Nous  l’avons  versé  parce  qu’il 
» était  injuste.  Quoi!  celui  qui  porta  les  premiers 
» coups , celui  qui  le  premier  punit  César  d’avoir 
» favorisé  les  brigands  de  la  république  , souil- 
» lerait  ses  mains  lui-même  par  la  corruption  I » 
César,  en  prenant  enfin  la  résolution  d’aller  au 
sénat  où  il  doit  être  assassiné , parle  ainsi  : « Les 
» hommes  timides  meurent  mille  fois  avant  leur 
» mort;  l’homme  courageux  n’éprouve  la  mort 
» qu’une  fois.  De  tout  ce  qui  m’a  jamais  surpris , 
» rien  ne  m’étonne  plus  que  la  crainte.  Puisque 
» la  mort  est  inévitable , qu'elle  vienne.  » 

Dru  tus , dans  la  même  pièce , après  avoir  formé 
la  conspiration,  dit:  « Depuis  que  j’en  parlai  à 
» Cassius  pour  la  première  fois,  le  sommeil  m'a 
» fui  ; entre  un  dessein  terrible  et  le  moment  de 
» l'exécution  , l’intervalle  est  un  souge  épouvan- 
» table.  La  mort  et  le  génie  tiennent  conseil  dans 
» l’âme.  Elle  est  bouleversée  ; son  intérieur  est  le 
» champ  d’une  guerre  civile.  » 

11  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  d« 
Hamlet,  qui  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
et  qu’on  a imité  en  français  avec  les  ménagements 
qu’exige  la  langue  d’une  nation  scrupuleuse  h l’ei- 
cès  sur  les  bienséances. 

Demeure , il  faut  choisir  de  l'étre  et  du  néant. 

Ou  souffrir  ou  périr,  c'est  là  ce  qui  m’attend. 

Ciel,  qui  voyex  mon  trouble , éclaires  mou  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m’outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 

Qui  suis-je?  qui  m'arrête?  et  qu'est-ce  que  la  mort? 
C’est  la  fin  de  nos  maux , c'est  mon  unique  asile  ; 

Après  de  longs  transports,  c'est  un  sommeil  tranquille. 
On  s’endort , et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 

On  nous  menace,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreuse  éternité , 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  t qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie , 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie , 

D'une  indigne  maitresse  encenser  les  erreurs , 

Ramper  sous  un  ministre,  adorer  scs  hauteurs. 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités; 

Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie  ; Arrêtez  ; 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide. 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contraste  de  gran- 
deur et  de  bassesse , de  raisons  sublimes  et  de 
folies  grossières , enfin  de  tous  les  contrastes  que 
nous  venons  de  voir  dans  Shakespeare  ? qu’il  au- 
rait été  un  poète  parfait , s’il  avait  vécu  du  tempe 
d’Addison. 


* MandenUné  well. 
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d’addjson. 

Cet  homme  célèbre , qui  fleurissait  sous  la  reine 
Anne , est  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  an- 
glais qui  sut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le 
goût.  Il  avait  de  la  correction  dans  le  style , une 
imagination  sage  dans  l'expression , de  l’élégance, 
de  la  force  et  du  naturel  dans  ses  vers  et  dans  sa 
prose.  Ami  des  bienséances  et  des  règles  , il  vou- 
lait que  la  tragédie  fût  écrite  avec  dignité,  et  c’est 
ainsi  que  son  Caton  est  composé. 

Ce  sont , des  le  premier  acte , des  vers  dignes 
de  Virgile,  et  des  sentiments  dignes  de  Caton.  Il 
n’y  a point  de  théâtre  en  Europe  où  la  scène  de 
Juba  et  de  Syphax  ne  fût  applaudie  comme  un 
chef-d'œuvre  d'adresse , de  caractères  bien  déve- 
loppés , de  beaux  contrastes , etd’uue  diction  pure 
et  noble.  L’Europe  littéraire , qui  connaît  les  tra- 
ductions de  cette  pièce , applaudit  aux  traits  phi- 
losophiques dont  le  rôle  de  Caton  est  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philosophie  et  de 
Rome  prononce  au  cinquième  acte , lorsqu’il  pa- 
raît ayant  sur  sa  table  une  épée  nue , et  lisant  le 
Traité  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme , ont 
été  traduits  dès  long-temps  en  français  ; nous  de- 
vons les  placer  ici. 

Oui,  Platon , tu  dis  vrai , notre  âme  est  immortelle  ; 
C’est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle, 
fch!  d’où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment , 

Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néaut  ? 
Versdes  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m’entraines; 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 
Etm’ouvrir,  loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrêté , 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éteruité. 

L’éternité  t quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

O lumière  ! ô nuage  I ô profondeur  horrible  I 
Que  suis-je  ? où  suis-je?  où  vais-je?  et  d’où  suis-je  tiré? 
Dans  quels  climats  nouveaux , dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

Que  me  préparez-vous , abîmes  ténébreux? 

Allons,  s'il  est  un  Dieu , Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image, 
il  doit  venger  sa  cause,  et  punir  les  pervers. 

Mais  comment?  dans  quel  temps  ? et  dans  quel  univers? 
Ici  la  Vertu  pleure,  et  l’Audace  l’opprime;. 

L’Innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  Crime; 

La  Fortune  y domine,  et  tout  y suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 

Hâtons-nous  de  sortir  d’une  prison  funeste. 

Je  te  verrai  sans  ombre,  ô vérité  céleste  I 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 

Cette  vie  est  un  songe , et  la  mort  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  grand  succès  que  méritaient 
ses  beautés  de  détail,  et  que  lui  assuraient  les  dis- 
cordes de  l'Angleterre,  auxquelles  cette  tragédie 
était  en  plus  d’un  endroit  une  allusion  très  frap- 
pante. Mais  la  conjoncture  de  ces  allusions  étant 
passée  , les  vers  n’étant  que  beaux , les  maximes 
•’étantque  nobles  et  justes,  cl  la  pièce  étant  froide 


on  n’en  sentit  plus  guère  que  la  froideur.  Rien 
n’est  plus  beau  que  le  second  chant  de  Virgile  ; 
récitez-le  sur  le  théâtre , il  ennuiera  : il  faut  dei 
passions,  un  dialogue  vif,  de  l’action.  Ou  revint 
bientôt  aux  irrégularités  grossières  mais  attachan- 
tes de  Shakespeare  .# 

DE  LA  BONNE  TRAGÉDIE  FRANÇAISE. 

Je  laisse  la  tout  ce  qui  est  médiocre;  la  foule 
de  nos  faibles  tragédies  effraie  ; il  y en  a près  de 
cent  volumes:  c'est  un  magasin  énorme  d’ennui. 

Nos  bonnes  pièces , ou  du  moins  celles  qui , 
sans  être  bonnes , ont  des  scènes  excellentes , se 
réduisent  à une  vingtaine  tout  au  plus;  mais 
aussi , j’ose  dire  que  ce  petit  nombre  d’ouvrages 
admirables  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  a ja- 
mais fait  en  ce  genre , sans  en  excepter  Sophocle 
et  Euripide. 

C’est  une  entreprise  si  difficile  d’assembler  dans 
un  mémo  lieu  des  héros  de  l’antiquité,  de  les  faire 
parler  en  vers  français , de  ne  leur  faire  jamais 
dire  que  ce  qu'ils  ont  dû  dire,  de  ne  les  faire  entrer 
et  sortir  qu’à  propos , de  faire  verser  des  larmes 
pour  eux , de  leur  prêter  un  langage  enchanteur 
qui  ne  soit  ni  ampoulé  ni  familier,  d’être  toujours 
décent  et  toujours  intéressant , qu’un  tel  ouvrage 
est  un  prodige , et  qu’il  faut  s’étonner  qu’il  y ait 
en  France  vingt  prodiges  de  cette  espèce. 

Parmi  ces  chefs-d’œuvre,  ne  faut-il  pas  don- 
ner, sans  difficulté , la  préférence  à ceux  qui  par- 
lent au  cœur  sur  ceux  qui  ne  parlent  qu’à  l’esprit? 
Quiconque  ne  veut  qu’exciter  l’admiration , peut 
faire  dire:  Voilà  qui  est  beau;  mais  il  ne  fera 
point  verser  des  larmes.  Quatre  ou  cinq  scènes 
bien  raisonnées,  fortement  pensées,  majestueu- 
sement écrites , s’attirent  une  espèce  de  vénéra- 
tion ; mais  c’est  un  sentiment  qui  passe  vite , et 
qui  laisse  l'âme  tranquille.  Ces  morceaux  sont 
de  la  plus  grande  beauté , et  d’un  genre  même 
que  les  anciens  ne  connurent  jamais  : ce  n’est  pas 
assez , il  faut  plus  que  de  la  beauté,  il  faut  se  ren- 
dre maître  du  cœur  par  degrés , l’émouvoir , le 
déchirer , et  joindre  à celle  magie  les  règles  de 
la  poésie,  et  toutes  celles  du  théâtre,  qui  sont 
presque  sans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  proposer  à 
l’Europe , qui  réunit  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  don- 
ner Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait, 
quoique  le  rôle  de  Phèdre  soit  d’un  bout  à l’autre 
ce  qui  a jamais  été  écrit  de  plus  touchant  et  de 
mieux  travaillé.  Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de 
Thésée  est  trop  faible , qu’Hippolyte  est  trop  Fran- 
çais , qu’Aricie  est  trop  peu  tragique , que  Thé- 
famène  est  trop  condamnable  de  débiter  des 
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maximes  d’amour  k son  pupille;  tous  ces  défauts 
sont,  k la  vérité , ornés  d'une  diction  si  pure  et 
si  touchante,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts 
quand  je  lis  la  pièce  : mais  tâchons  d’en  trouver 
une  k laquelle  on  ne  puisse  faire  aucun  juste  re- 
proche. 

Ne  sera-ce  point  ï Iphigénie  en  Aulule 1 ? Des 
le  premier  vers  je  me  sens  intéressé  et  attendri  ; 
ma  curiosité  est  excitée  par  les  seuls  vers  que  pro- 
nonce un  simple  officier  d'Agamcmuon  , vers  har- 
monieux , vers  charmants  , vers  tels  qu’aucun 
poète  n’en  fesait  alors. 

A peine  un  faible  jour  voua  éclaire  et  me  guide  : 

Vo*  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  l’Aulide. 

Anriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

Mais  tout  dort , et  l'armée , et  les  vents , et  Neptune. 

( Acte  I,  scène  i.  ) 

Agameranou , plongé  dans  la  douleur  , ne  ré- 
pond point  k Areas,  ne  l'entend  point;  il  se  dit  a 
lui-même  eu  soupirant  : 

Heureux  qui , satisfait  de  son  humble  fortune , 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

C Acte  1,  scène  i.  ) 

■ On  pourrait  peut-être  reprocher  à celte  admirable  pièce 
ce*  vers  d’Agamemnon , qui  paraissent  trop  peu  digues  du  chef 
de  la  Grèce , et  trop  éloigné  s de»  mœurs  des  temps  héroïques  s 

S Joule,  la  te  peax,  que  des  froideur*  d’AchllI* 

J1  eccuK  en  «ecrel  relie  Jeune  Érlpbflt, 

(Jue  lui-même  coptlre  amena  de  Le*boi  , 

El  qu’aupre»  de  ote  Ulle  ou  garde  dem  Argot. 

(Acte  I,  scène  i.J 

La  jalousie  d’Iphigénie , causée  par  le  faux  rapport  d'Arcis , et 
qui  occupe  la  moitié  du  second  acte , parait  trop  étrangère  au 
sujet  et  trop  peu  Iragique. 

on  pourrait  observer  aussi  que  dans  une  tragédie  où  un  père 
veut  immoler  sa  fille  pour  faire  changer  le  vent,  k peine  aucun 
de*  personnage*  ose  s'élever  contre  cette  atroce  absurdilé.  Cl  j • 
le  mue*  ire  seule  prononce  ces  deux  vers  « 

La  dal.  la  Juste  ciel,  per  le  meurtre  honoré, 

Du  «Dg  de  l’Iauocenc*  ett-ll  doue  altéré  ? 

(Acte  IV,  acène  it.) 

Mat*  ces  vers  sont  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  et  ce 
qui  les  sait  s 

Do  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  eipliè 
On  oracle  dll-ll  tout  ce  qu'il  semble  dlref 
Le  ciel , le  J ntic  dtl , per  le  meurtre  honoré , 

Do  ung  de  l'Innocence  eat-ll  donc  altéré  ? 

SI  du  crime  d’Hélène  on  puolt  se  famille. 

Fuites  chercher  k Sperlé  Hermlone  ta  fille. 

Uermione  n'était-elle  pas  aussi  Innocente  qu' Iphigénie?  Cly- 
temnesire  ne  pouvait-elle  défendre  sa  fille  qu'en  proposant  d'as- 
sassiner sa  nièce?  Mais  Racine,  en  condamnant  les  sacrifices 
humains,  eût  craint  de  manquerde  respect  k Abraham  etk 
Jsphté.  Il  Imita  Euripide,  dira-t-on  ; mais  Euripide  craignait  de 
s'exposer  au  sort  de  Socrate . s'il  attaquait  les  oracles  et  les  sa- 
crifices ordonnés  au  nom  des  dieux  ; ce  n'est  point  pour  te  con- 
former aux  mœurs  du  siècle  de  la  guerre  de  Troie,  c'est  pour 
ménagerie*  préjugé*  du  sien,  que  l'ami  et  le  disciple  de  So- 
crate n'osa  mettre  dans  U bouche  d'aucun  de  ses  personnages 
U juste  indignation  qu'il  portait  au  fond  du  cour  contre  la  four- 


Quels  sentimeuts  ! quels  vers  heureux  I quelle 
voix  «le  la  nature  ! 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’interrompre  un 
moment  pour  apprendre  aux  nations  qu’un  juge 
d’Ecosse,  qui  a bien  voulu  donner  des  règles  T® 
poésie  et  de  goût  k son  pays,  déclare  dans  son 
chapitre  vingt  et  un,  det  narrations  el  des  descrip- 
tions, qu’il  n’aime  point  ce  vers  : 

Mais  tout  dort,  et  l’année,  et  les  vents,  et  Neptune. 

S’il  avait  su  que  ce  vers  était  imité  d’Euripide, 
il  lui  aurait  peut-être  fait  grâce  : mais  il  aime 
mieux  la  réponse  du  soldat  dans  la  première  scène 
de  Hatnlei  : 

Je  n'ai  pas  entendu  une  souris  trotter. 

« Voilà  qui  est  naturel , dit-il , c’est  ainsi  qu’un 
• soldat  doit  répondre,  s Oui,  monsieur  le  juge, 
dans  un  corps-de-garde , mais  non  pas  dans  une 
tragédie  : sachez  que  les  Français,  contre  lesquels 
vous  vous  déchaînez,  admettent  le  simple , et  non 
le  bas  et  le  grossier.  Il  faut  être  bien  sûr  de  la 
bouté  de  son  goût  avant  de  le  donner  pour  loi  ; je 
plains  les  plaideurs , si  vous  les  jugez  comme  vous 
jugez  les  vers.  Quittons  vite  son  audience  pour  re- 
venir à Iphigénie. 

Est-il  un  homme  de  bon  sens,  et  d’un  cœur  sen- 
sible, qui  n’écoute  le  récit  d’Agamemnon  avec  un 
transport  mêlé  de  pitié  et  de  crainte,  qui  ne  sente 
les  vers  de  Racine  pénétrer  jusqu’au  fond  de  son 
âme?  L’intérêt,  l’inquiétude,  l’embarras,  aug- 
mentent dès  la  troisième  scène,  quaudAgamem- 
uon  se  trouve  entre  Achille  et  Ulysse. 

La  crainte,  cette  âme  de  la  tragédie,  redouble 
encore  k la  scène  qui  suit.  C’est  Ulysse  qui  veut 
persuader  Agameranon,  et  immoler  Iphigénie  k 
l'intérêt  de  la  Grèce.  Ce  personnage  d’Ulysse  est 
odieux;  mais,  par  un  art  admirable,  Racine  sait 
le  rendre  intéressant 

Je  suis  père , seigneur,  et  faible  comme  un  antre  ; 

Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  dn  vôtre  ; 

Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer , 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs , je  suis  près  de  pleurer. 

( Acte  1 , scène  v.  ) 

Dès  cc  premier  acte  Iphigénie  est  condamnée  k 
la  mort,  Iphigénie  qui  se  flatte  avec  tant  de  rai- 
son d’épouser  Achille  : elle  va  être  sacrifiée  sur 
le  même  autel  où  elle  doit  donner  la  ntaiu  k son 
amaut. 

« Nobendl  tempore  in  ipso. 

e Tanlura  relligio  potuit  suadere  malorum*  s 

( mca.  Mb.  i,  v.  toa.; 

SECOND  ACTE  n'iPHIGÉNI*. 

C’est  avec  une  adresse  bien  digne  de  lui  que 
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Racine,  an  second  acle,  fait  paraître  Ériphile  avant 
qu’on  ait  tu  Iphigénie.  Si  l'amante  aimée  d'Achille 
s’était  montrée  la  première , on  ne  pourrait  souf- 
frir Ériphile  sa  rivale.  Ce  personnage  est  absolu- 
ment nécessaire  à la  pièce,  puisqu’il  en  fait  le  dé- 
noûraeut;  il  en  fait  même  le  nœud  ; c’est  elle  qui, 
sans  le  savoir,  inspire  des  soupçons  cruels  à Cly- 
temnestre,  et  une  juste  jalousie  à Iphigénie;  et 
par  un  art  encore  plus  admirable,  l’auteur  sait 
intéresser  pour  cette  Ériphile  elle-même.  File  a 
toujours  été  malheureuse,  elle  ignore  ses  parents, 
elle  a été  prise  dans  sa  patrie  mise  en  cendres  : 
un  oracle  funeste  la  trouble  ; et  pour  comble  de 
maux , elle  a une  passion  involontaire  pour  cet 
Achille  dont  elle  est  captive. 

Dans  tes  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie , 

Je  demeurai  long-temps  sans  lumière  et  sans  vie. 

Kufln  mes  tristes  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 

Et,  me  voyant  presser  d’un  bras  ensanglanté , 

Je  frémissais,  Doris,  et  d’un  vainqueur  sauvage 
Craignais  * de  rencontrer  l’effroyable  visage. 

J’entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur, 

Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

Je  le  vis  : son  aspect  n’avait  rien  de  farouche  : 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche , 

Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer  , 

J’oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 

( Acte  II . scène  I.  ) 

Il  le  faut  avouer,  on  ne  fesait  point  de  tels  vers 
avant  Racine  ; non  seulement  personne  ne  savait 
la  route  du  cœur,  mais  presque  personne  ne  savait 
les  finesses  de  la  versification  , cet  art  de  rompre 
la  mesure  : 

Je  le  vis  : son  aspect  n’avait  rien  de  farouche. 

Personne  ne  connaissait  cet  heureux  mélange  de 
syllabes  longues  et  brèves,  et  de  consonnes  suivies 
de  voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant  de 
mollesse,  et  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille  sen- 
sible et  juste  avec  tant  de  plaisir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  effet  cause  ensuite 
l'arrivée  d’Iphigénie  1 Elle  vole  après  son  père  aux 
yeux  d’F.riphile  môme , de  son  père  qui  a pris  en- 
fin la  résolution  de  la  sacrifier  ; chaque  mot  de 
cette  scène  tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphi- 
génie ne  dit  pas  des  choses  outrées,  comme  dans 
Euripide , je  voudrais  être  folle  (ou  faire  la  folle) 
pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire.  Tout  est  no- 
ble dans  la  pièce  française , mais  d’une  simplicité 
attendrissante  ; et  la  scène  finit  par  ces  mots  ter- 
ribles : Vous  y serez,  ma  fille.  Sentence  de  mort 
après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

Ou  prétend  que  ce  mot  déchirant  est  dans  Eu- 


ripide , on  le  répète  sans  cesse.  Non , jU  n’y  est 
pas.  11  faut  se  défaire  enfin , dans  un  siècle  td 
que  le  nôtre , de  cette  maligne  opiniâtreté  h faire 
valoir  toujours  le  théâtre  ancien  des  Grecs  aux  dé- 
pens  du  théâtre  français.  Voici  ce  qui  est  dans 
Euripide: 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre 
séjour?  (Ce  qui  veut  dire,  me  marierez-vous  ail- 
leurs?) 

AGAMEMNON. 

Laissez  cela  ; il  ne  convient  pas  a une  fille  de 
savoir  ces  choses. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  revenez  au  plus  tôt  après  avoir 
achevé  votre  entreprise. 

AGAMEMNON. 

Il  faut  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  c'est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se 
charger. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  saurez,  puisque  vous  serez  tout  auprès, 
au  lavoir. 

IPHIGÉNIE. 

Ferons-nous , mon  père , un  chœur  autour  de 
l’autel  ? 

AGAMEMNON. 

Je  te  crois  plus  heureuse  que  moi  ; mais  a pré- 
sent cela  ne  t’importe  pas  ; donne-moi  un  baiser 
triste  et  ta  main , puisque  tu  dois  être  si  long, 
temps  absente  de  ton  père.  O quelle  gorge  ! quelles 
joues  ! quels  blonds  cheveux  ! que  de  douleur  la 
ville  des  Phrygiens  et  Hélène  me  causent  ! je  ne 
veux  plus  parler,  car  je  pleure  trop  en  t’embras- 
sant. Et  vous,  fille  de  Léda,  excusez-moi  si  l’a- 
mour paternel  m’attendrit  trop , quand  je  dois 
donner  ma  fille  à Achille. 

Ensuite  Agamemnon  instruit  Clytemneslre  de 
la  généalogie  d’Achille,  et  Clytemneslre  lui  de- 
mande si  les  noces  de  Pelée  et  de  Thétis  se  firent 
au  fond  de  la  mer. 

Brumoy  a déguisé  autant  qu’il  l’a  pu  ce  dialo- 
gue , comme  il  a falsifié  presque  toutes  les  pièces 
qu’il  a traduites  ; mais  rendons  justice  a la  vérité, 
et  jugeons  si  ce  morceau  d’Euripide  approche  de 
celui  de  Racine. 


Verra-t-on  à l’autel  votre  heureuse  famille? 
agauemiios. 


Hélas! 


ipaicimi. 
Vous  vous  taisez! 


■ De*  puristes  ont  prétendu  qu'il  fallait  Je  rraignaU  ; ils  igno- 
lent  tes  heureuses  libertés  de  la  poésie  ; ce  qui  est  une  négli- 
gence en  pro*e , est  très  souvent  une  beauté  en  vers.  Racine  s'ex- 
prime  avec  une  .élégance  exacte,  qu’il  ne  sacrifie  jamais  à U 
chaleur  du  style. 


AGAUF.lf.VOIf. 

Vous  y serts,  ma  fillt . 
(Acte U.  scène  il) 

Comment  $e  peut-il  faire  qu’après  cet  arrêt 
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mort  qu’Ipbigénie  ne  comprend  point , mais  que 
le  spectateur  entend  avec  tant  d'émotion , il  y ait 
eneoro  des  scènes  touchantes  dans  le  même  acte , 
et  même  des  coups  de  théâtre  frappants?  C’est  là, 
selon  moi , qu'est  le  comble  de  la  perfection. 

ACTE  TROISIÈME. 

Après  des  incidents  naturels  bien  préparés  , et 
qui  tous  concourent  'a  redoubler  le  nœud  de  la 
pièce,  Clytemnestre,  Iphigénie,  Achille,  attendent 
dans  la  joie  le  moment  du  mariage  ; Kriphile  est 
présente  , et  le  contraste  de  sa  douleur  avec  l’al- 
légresse de  la  mère  et  des  deux  amants,  ajoute  à 
la  beauté  de  la  situation.  Areas  parait  de  la  part 
d’Agamemnon  ; il  vient  dire  que  tout  est  prêt  pour 
célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais  quel  coup  ! quel 
moment  épouvantable! 

U l'attend  à l'autel...  pour  la  sacrifier,... 

( Acte  lit,  scène  v.  ) 

Achille , Clytemnestre , Iphigénie , Ériphile  ex- 
priment alors  en  un  seul  vers  tous  leurs  senti- 
ments différents,  et  Clytemnestre  tombe  aux  ge- 
noux d’Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune. 

Ce  triste  abaissement  convient  ta  ma  fortune. 

C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord  ; 

Et  votre  nom , seigneur , la  conduit  à la  mort. 

ira-t-elle,  des  dieux  implorant  la  justice, 

Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice  ? 

Elle  n'a  que  vous  seul.  Vous  êtes  en  ces  lieux 

Son  père , son  époux,  son  asile , ses  dieux. 

( Acte  III,  scène  v.  ) 

O véritable  tragédie  ! beauté  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations!  Malheur  aux  barbares 
qui  ne  sentiraient  pas  jusqu'au  fond  du  cœur  ce 
prodigieux  mérite  ! 

Je  sais  que  l’idée  de  cette  situation  est  dans  Eu- 
ripide; mais  elle  y est  comme  le  marbre  dans  la 
carrière  , et  c’est  Racine  qui  a construit  le  palais. 

Une  chose  assez  extraordinaire , mais  bien  di- 
gne des  commentateurs,  toujours  un  peu  ennemis 
de  leur  patrie , c’est  que  le  jésuite  Brumoy,  dans 
son  Discours  sur  le  théâtre  des  Grecs , fait  cette 
critique*  : «Supposons  qu'Euripide  vînt  de  l’autre 
» monde , et  qu'il  assistât  à la  représentation  de 
u l’ Iphigénie  de  M.  Racine...  ne  serait-il  point 
» révolté  de  voir  Clytemnestre  aux  pieds  d'Achille 
• qui  la  relève  , et  de  mille  autres  choses  , soit 
« par  rapport  a nos  usages  qui  nous  paraissent 
> plus  polis  que  ceux  de  l'antiquité,  soit  par  rap- 
» port  aux  bienséances  ? etc.  » 

Remarquez,  lecteurs,  avec  attention  , que  Cly- 
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temnestre  se  jette  aux  genoux  d’Achille  dans  Eu- 
ripide , et  que  même  il  n’est  poiut  dit  qu'Achille 
la  relève. 

A l’égard  de  mille  autres  choses  par  rapport  à 
nos  usages  , Euripide  se  serait  conformé  aux  usa- 
ges de  la  France,  et  Racine  à ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela,  liez-vous  à l'intelligence  et  a la  jus- 
tice des  commentateurs. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Comme  dans  celte  tragédie  l’intérêt  s'échauffe 
toujours  de  scène  en  scène , que  tout  y marche 
de  perfections  en  perfections,  la  grande  scène  en- 
tre Agamemnon , Clytemnestre  et  Iphigénie,  est 
encore  supérieure  à tout  ee  que  nous  avons  vu. 
Rien  ne  fait  jamais,  au  théâtre,  un  plus  grand 
effet  que  des  personuages  qui  renferment  d’abord 
leur  douleur  dans  le  fond  de  leur  âme,  et  qui 
laissent  ensuite  éclater  tous  les  sentiments  qui  les 
déchirent  : on  est  partagé  entre  la  pitié  et  l'hor- 
reur : c’est  d’un  câté  Agamemnon , accablé  lui- 
même  de  tristesse , qui  vient  demander  sa  lillc 
pour  la  mener  à l’autel , sous  prétexte  de  la  re- 
mettre au  héros  à qui  elle  est  promise.  C’est  Cly- 
temnestre qui  lui  répond  d’une  voix  entrecoupée  : 

S'il  faut  partir , ma  fille  est  toute  prête  : 

Mais  vous,  n'avez-vous  rien,  seigneur,  qui  vous  arrête? 

AcimanoM. 

Moi , madame? 

CLTTMINBSTBt. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé  ? 

AOAMBMNOH. 

Calchas  est  prêt , madame,  et  l'autel  est  paré; 

J'ai  Ait  ce  que  m’ordonne  un  devoir  légitime. 
clvtunestbb. 

Vous  ne  me  parlez  point , seigneur,  de  la  victime. 

( Acte  IV,  scène  m.  ) 

Ces  mots , Fous  ne  me  parlez  point  de  la  vic- 
time, ne  sont  pas  assurément  dans  Euripide.  On 
sait  de  quel  sublime  est  le  reste  de  la  scène,  non 
pas  de  ce  sublime  de  déclamation  , non  pas  de  ce 
sublime  dépensées  recherchées  ou  d’expressions 
gigantesques;  mais  de  ce  qu’une  mère  au  déses- 
poir a de  plus  pénétrant  et  de  plus  terrible,  de 
ce  qu’une  jeune  princesse  qui  sent  tout  son  mal- 
heur a de  plus  touchant  et  de  plus  noble  : après 
quoi  Achille  dans  une  autre  scène  déploie  la  fierté, 
l’indignation , les  menaces  d’un  héros  irrité,  sans 
qu’Agamcmnon  perde  rien  de  sa  dignité;  et  c’était 
là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n’a  été  plus  Achille  que  dans 
cette  tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire 
de  lui  ce  qu’ils  disent  d’ilipjvolytc , de  Xipharès, 
d’Antiochus , roi  de  Comagène,  de  Bajazet  même  : 
ils  les  appellent  monsieur  Bajazet,  monsieur  An- 
tiochus,  monsieur  Xipharès,  monsieur  Nippo- 
lylc , et , je  l’avoue , ils  n’ont  pas  tort.  Celte  fai 
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blesse  de  Racine  est  un  tribut  qu'il  a payé  aux 
mœurs  de  son  temps , à la  galanterie  de  la  cour 
de  Louis  xiv,  au  goût  des  romans  qui  avaient  in- 
fecté la  nation,  aux  exemples  môme  de  Corneille, 
qui  ne  composa  jamais  une  tragédie  sans  y mettre 
de  l'amour,  et  qui  fit  de  cette  passion  le  principal 
ressort  de  la  tragédie  de  Polyeucle , confesseur 
et  martyr,  et  de  celle  d' roi  des  Huns,  et 
de  sainte  Théodore  qu'on  prostitue. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu’on  a osé 
en  France  produire  des  tragédies  profanes  sans 
galanterie.  La  nation  était  si  accoutumée  à cette 
fadeur,  qu’au  commencement  du  siècle  on  nous 
sommes  , on  reçut  avec  applaudissement  une 
Èlectre  amoureuse , et  une  partie  carrée  de  deux 
amants  et  de  deux  maîtresses  dans  le  sujet  le  plus 
terrible  de  l’antiquité , tandis  qu’on  sifflait  YÉ- 
leclre  de  Longepierre , non  seulement  parce  qu’il 
y avait  des  déclamations  à l'antique , mais  parce 
qu’on  n’y  parlait  point  d’amour. 

Du  temps  de  Racine , et  jusqu’à  nos  derniers 
temps,  les  personnages  essentiels  au  théâtre  étaient 
l 'amoureux  et  V amoureuse,  comme  à la  Foire  .lr- 
lequin  et  Colombme.  Un  acteur  était  reçu  pour 
jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie , et  il  le  doit  ; il  la  re- 
garde comme  sa  femme  ; mais  il  est  beaucoup  plus 
fier,  plus  violent  qu’il  n’est  tendre  ; il  aime  comme 
Achille  doit  aimer , et  il  parle  comme  Homère 
l’aurait  fait  parler  s’il  avait  été  Français. 

ACTE  CINQUIÈME. 

M.  Luneau  de  Boisjermain , qui  a fait  une  édi- 
tion de  Racine  avec  des  commentaires,  voudrait 
que  la  catastrophe  A' Iphigénie  fût  en  action  sur  le 
théâtre.  «Nous  n’avons,  dit-il,  qu'un  regret  à 

• former,  c’est  que  Racine  n’ait  point  composé  sa 

• pièce  dans  un  temps  où  le  théâtre  fût , comme 
» aujourd’hui , dégagé  de  la  foule  des  spectateurs 
» qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de  la  scène  ; ce 
» poète  n’aurait  pas  manqué  de  mettre  en  action 
i la  catastrophe  qu’il  n'a  mise  qu'en  récit.  On  eût 
» vu  d’un  côté  un  père  consterné , une  mère  éper- 
» due , vingt  rois  en  suspens , l’autel , le  bûcher, 
» le  prêtre , le  couteau , la  victime  ; et  quelle  vic- 
» time  1 de  l’autre , Achille  menaçant , l’armée 
« en  émeute,  le  sang  de  toutes  parts  prêt  a cou- 
> 1er;  Ériphile  alors  serait  survenue;  Chalcas 
t l’aurait  désignée  pour  l’unique  objet  de  la  co- 

• 1ère  céleste  ; et  cette  princesse , s’emparant  du 
» couteau  sacré , aurait  expiré  bientôt  sous  les 
» coups  qu'elle  se  serait  portés.  » 

Cette  idée  parait  plausible  au  premier  coup 
d'œil.  C’est  en  effet  le  sujet  d’un  très  beau  tableau, 
parce  que  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu’un  in- 


stant ; mais  11  serait  bien  difficile  que , sur  le  t!‘* ■* 
Ire,  cette  action , qui  doit  durer  quelques  mo- 
ments, ne  devint  froide  et  ridicule.  Il  m’a  toujours 
paru  évident  que  le  violent  Achille , l’épée  nue  , 
et  ne  se  battant  point , vingt  héros  dans  la  même 
attitude , comme  des  personnages  de  tapisserie , 
Agamemnon , roi  des  rois , n'imposant  à personne, 
immobile  dans  le  tumulte , formeraient  un  spec- 
tacle assez  semblable  au  cercle  de  la  reine  en  cire 
colorée  par  Benoit. 

Il  e*l  d«  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille,  et  reculer  des  yeux. 

(Boileau.  III,  534.) 

Il  y a bien  plus  ; la  mort  d'Ériphilc  glacerait 
les  spectateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  est 
permis  de  répandre  du  sang  sur  le  théâtre  (ce  que 
j’ai  quelque  peine  à croire) , il  ne  faut  tuer  quo 
les  personnages  auxquels  on  s’intéresse.  C'est  alors 
que  le  cœur  du  spectateur  est  véritablement  ému, 
il  vole  au-devant  du  coup  qu’on  va  porter,  il  sai- 
gne de  la  blessure  ; on  se  plaît  avec  douleur 'a  voir 
tomber  Zaïre  sous  le  poignard  d’Orosmanc  dont 
elle  est  idolâtrée.  Tuez , si  vous  voulez , ce  que 
vous  aimez  ; mais  ne  tuez  jamais  une  personne  in- 
différente; le  public  sera  très  indifférent  à cette 
mort  : on  n’aime  point  du  tout  Ériphile.  Racine 
l’a  rendue  supportable  jusqu’au  quatrième  acte  ; 
mais  dès  qu’Iphigénie  ost  en  péril  de  mort,  Eri- 
phile  est  oubliée  , et  bientôt  haïe  : elle  ne  ferait 
pas  plus  d'cfTet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  qu’on  avait  essayé  à 
Paris  le  spectacle  que  M.  Luneau  de  Boisjermain 
avait  proposé,  et  qu’il  n’a  point  réussi.  11  faut 
savoir  qu’un  récit  écrit  par  Racine  est  supérieur 
à toutes  les  actions  théâtrales. 

d’athalie. 

Je  commencerai  par  dire  d'Athalie  que  c'est  là 
que  la  catastrophe  est  admirablement  en  action  ; 
c’est  là  que  se  fait  la  reconnaissance  la  plus  inté- 
ressante ; chaque  acteur  y joue  un  grand  rôle.  On 
ne  tue  point  Alhalie  sur  le  théâtre  ; le  fils  des  rois 
est  sauvé,  et  est  reconnu  roi  : tout  ce  spectacle 
transporte  les  spectateurs. 

Je  ferais  ici  l’éloge  de  cette  pièce,  le  chef- 
d'œuvre  de  l’esprit  humain  , si  tous  les  gens  de 
goût  de  l'Europe  ne  s’accordaient  pas  à lui  don- 
ner la  préférence  sur  presque  toutes  les  autres 
pièces.  On  peut  condamner  le  caractère  et  l’ac- 
tion du  grand-prêtre  Joad  ; sa  conspiration , son 
fanatisme,  peuvent  être  d’un  très  mauvais  exem- 
ple; aucun  souverain , depuis  le  Japon  jusqu'à 
Naples , ne  voudrait  d’un  tel  pontife  ; il  est  fac- 
tieux, insolent,  enthousiaste,  inflexible,  san- 
guinaire ; il  trompe  ind^neraent  sa  reine  ; il  fait 
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égorger  par  des  prêtres  cette  femme  âgée  de  qua- 
tre-vingts aus , qui  n’en  voulait  certainement  pas 
à la  vie  du  jeune  Joas,  quelle  voulait  élever 
comme  son  propre  fils*. 

J'avoue  qu'en  réfléchissant  sur  cet  événement, 
on  peut  détester  la  personne  du  pontife;  mais  on 
admire  l’auteur , on  s’assujettit  sans  peine  à toutes 
les  idées  qu’il  présente,  on  ne  pense,  on  ne  sent 
que  d’après  lui. Son  sujet,  d’ailleurs  respectable, 
ne  permet  pas  les  critiques  qu'on  pourrait  faire 
si  c’était  un  sujet  d'invention.  Le  spectateur  sup- 
pose avec  Racine  que  Joad  est  en  droit  de  faire 
tout  ce  qu’il  fait;  et  ce  principe  une  fois  posé,  on 
convient  que  la  pièce  est  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfaitement  conduit , de  plus  simple  et  de 
plus  sublime.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de 
cet  ouvrage  , c’est  que  de  tous  les  sujets , c’était 
le  plus  difficile  à traiter. 

On  a imprimé  avec  quelque  fondement  que  Ra- 
cine avait  imité  dans  celte  pièce  plusieurs  endroits 
de  la  tragédie  de  la  Ligue , faite  par  le  conseiller 
d’ état  Matthieu , historiographe  de  France  sous 
Henri  iv,  écrivain  qui  ne  fesait  pas  mal  des  vers 
pour  sou  temps.  Constance  dit  dans  la  tragédie  de 
M althieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu,  c’est  lui  seul  que  je  craint. 

On  n'est  point  délaissé  quand  on  a Dieu  pour  père. 

Il  ouvre  à tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux  ; 

Il  donne  la  pâlure  aux  jeune»  passereaux, 

Aux  bêtes  des  forêts , des  prés  et  des  montagnes  : 

Tout  vit  de  sa  bonté. 

Racine  dit  ; 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’al  point  d'autre  crainte. 

( Athalie,  acte  I.  scène  i.  ) 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  an  besoin  ? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 

Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

.{Acte  II  .scène  tii.  ) 

Le  plagiat  parait  sensible,  et  cependant  ce  n’en 
est  point  un  ; rien  n’est  plus  naturel  que  d’avoir 
les  mômes  idées  sur  le  môme  sujet.  D’ailleurs  Ra- 
cine et  Matthieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient 
exprimé  des  pensées  dont  ou  trouve  le  fond  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Écriture. 

I DBS  CHEFS-D’ŒUVRE  TRAGIQUES  FRANÇAIS. 

Qu’oseraitron  placer  parmi  ces  chefs-d’œuvre 
reconnus  pour  tels  eu  France  et  dans  les  autres 
pays,  après  Iphigénie  et  Athalie ? Nous  mettrions 
une  grande  partie  de  Cinna,  les  scènes  supérieu- 
res des  H or  ace  s,  du  Cid,  de  Pompée,  de  Po- 
Igeucte  ; lafin  de  Rodogune ; le  rôle  parfait  et  ini- 

• Athalie.  11.  T. 


mîtable  de  Phèdre , qui  l’emporte  sur  tous  les 
rôles;  celui  d’Acomat , aussi  beau  en  son  genre  ; 
les  quatre  premiers  actes  de  Britannicus  ; Andro- 
maque  tout  entière , à une  scène  près  de  pure 
coquetterie;  les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  et 
de  Monime , admirables  l’un  et  l’autre  dans  des 
genres  tout  opposés  ; des  morceaux  vraiment  tra- 
giques dans  quelques  autres  pièces  ; mais  après 
vingt  bonnes  tragédies , sur  plus  de  quatre  mille, 
qu’avons-nous?  rien.  Tant  mieux.  Nous  l’avons 
dit  ailleurs  : Il  faut  que  le  beau  soit  rare , sans 
quoi  il  cesserait  d’ôtre  beau. 

COMÉDIE. 

En  parlant  de  la  tragédie , je  n’ai  point  osé 
donner  de  règles  ; il  y a plus  de  bonnes  disserta- 
tions que  de  bonnes  pièces;  et  si  un  jeune  homme 
qui  a du  génie  veut  connaître  les  règles  impor- 
tantes de  cet  art , il  lui  suffira  de  lire  ce  que  Boi- 
leau en  dit  dans  son  Art  poétique,  et  d’en  être 
bien  pénétré  : j’en  dis  autant  de  la  comédie. 

J’écarte  la  théorie,  et  je  n’irai  guère  au-delà 
de  l'historique.  Je  demanderai  seulement  pour- 
quoi les  Grecs  et  les  Romains  firent  toutes  leurs 
comédies  en  vers , et  pourquoi  les  modernes  ne 
les  font  souvent  qu’en  prose?  N’est-ce  point  que 
l'un  est  beaucoup  plus  aisé  que  l’autre  , et  que 
les  hommes  en  tout  gcure  veulent  réussir  sans 
beaucoup  de  travail  ? Fénelon  fit  son  Télémaque 
en  prose  parce  qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  vers. 

L’abbé  d’Aubignac  , qui , comme  prédicateur 
du  roi , se  croyait  l'homme  le  plus  cloquent  du 
royaume , et  qui , pour  avoir  lu  la  Poétique  d’A- 
ristote , pensait  être  le  maître  de  Corneille , fit 
une  tragédie  en  prose , dont  la  représentation  ne 
put  être  achevée , et  que  jamais  personne  n’a  lue. 

La  Motte  s'étant  laissé  persuader  que  son  es- 
prit était  infiniment  au-dessus  de  son  talent  pour 
la  poésie,  demanda  pardon  au  public  de  s'être 
abaissé  jusqu’à  faire  des  vers.  Il  donua  une  ode 
en  prose  et  une  tragédie  en  prose  ; et  on  se  moqua 
de  lui.  Il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  comédie; 
Molière  avait  écrit  son  Avare  en  prose  pour  le 
mettre  ensuite  en  vers  ; mais  il  parut  si  bon , que 
les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel  qu’il  était , et 
que  personne  n'osa  depuis  y toucher. 

Au  contraire,  le  Convive  de  Pierre,  qu’on  a si 
mal  à propos  appelé  le  Festin  de  Pierre , fut  ver- 
sifié après  la  mort  de  Molière  par  Thomas  Cor- 
neille, et  est  toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  pense  que  personnelle  s’avisera  de  versifier 
le  George  Dandin.  La  diction  en  est  si  naïve , si 
plaisante , tant  de  traits  de  cette  pièce  sont  deve- 
nus proverbes , qu’il  semble  qu’on  les  gâterait  si 
on  voulait  les  mettre  en  vers. 
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Ce  n'est  pas  peut-être  une  idée  fausse  de  penser 
qu'il  y a des  plaisanteries  de  prose  et  des  plai- 
santeries de  vers.  Tel  bon  conte  , dans  la  conver- 
sation , deviendrait  insipide  s'il  était  rimé;  et  tel 
autre  ne  réussira  bien  qu’en  rimes.  Je  pense  que 
monsieur  et  madame  de  Sotlen ville,  et  madame 
la  comtesse  d’Escarbagnas , ne  seraient  point  si 
plaisants  s’ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes 
pièces  remplies  de  portraits , de  maximes , de  ré- 
cits , et  dont  les  personnages  ont  des  caractères 
fortement  dessinés , telles  que  le  Misanthrope , le 
Tartufe,  l'Ecole  des  femmes,  celle  des  maris, 
les  Femmes  savantes , le  Joueur,  les  vers  me  pa- 
raissent absolument  nécessaires;  et  j’ai  toujours 
été  de  l'avis  de  Michel  Montaigne , qui  dit  que 
« la  sentence , pressée  aux  pieds  nombreux  de  la 
» poésie , s’eslance  bien  plus  brusquement , et  me 
» flert  d'une  plus  vifve  secousse.  » 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a tant  dit  de 
Molière;  on  sait  assez  que  dans  ses  bonnes  pièces 
il  est  au-dessus  des  comiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes.  Despréaux  a dit  ( Kpi- 
tre  vu , 55-38  ) : 

Mail  sitôt  que  d’un  trait  de  se*  fatales  mains 
La  Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains, 

On  reconnut  le  prix  desamuse  éclipsée. 

L'aimable  Comédie,  avec  lui  terrassée , 

En  Tain  d’un  coup  si  rude  espéra  revenir, 

Et  aur  acs  brodequins  ne  put  plus  sc  tenir. 

Put  plus  est  un  peu  rude  h l'oreille;  mais 
Boileau  avait  raison. 

Depuis  1675  , année  dans  laquelle  la  France 
perdit  Molière , on  ne  vit  pas  une  seule  pièce 
supportable  jusqu'au  Joueur  du  trésorier  de 
France  Regnard , qui  fut  joué  en  \ 697  ; et  il  faut 
avouer  qu’il  n'y  a eu  que  lui  seul , après  Molière, 
qui  ait  fait  de  bonnes  comédies  en  vers.  La  seule 
pièce  qu’on  ait  eue  depuis  lui  a été  le  Glorieux  de 
Destouches,  dans  laquelle  tous  les  personnages 
ont  été  généralement  applaudis,  excepté  malheu- 
reusement celui  du  Glorieux  qui  est  le  sujet  de 
la  pièce. 

Rien  n’étant  si  difficile  que  de  faire  rire  les 
honnêtes  gens,  on  se  réduisit  enfin  a donner  des 
comédies  romanesques  qui  étaient  moins  la  pein- 
ture fidèle  des  ridicules , que  des  essais  de  tra- 
gédies bourgeoises;  ce  fut  une  espèce  bâtarde 
qui , n'étant  ni  comique  ni  tragique , manifestait 
l’impuissance  de  faire  des  tragédies  et  des  comé- 
dies. Cette  espèce  cependant  avait  un  mérite  , 
celui  d'intéresser;  et,  dès  qu’on  intéresse,  on  est 
sûr  du  succès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux 
talents  que  ce  genre  exige , celui  de  semer  leurs 
pièces  de  vers  heureux.  Voici  comme  ce  genre 
•'introduisit. 


Quelques  personnes  s'amusaient  à jouer  dans 
un  château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de 
ces  farces  qu’on  appelle  parades  : on  en  fit  une  «t 
l’année  1752  , dont  le  principal  personnage  était 
le  fils  d’un  négociant  de  Bordeaux  , très  bon 
homme , et  marin  fort  grossier , lequel  croyant 
avoir  perdu  sa  femme  et  son  fils , venait  se  rema- 
rier à Paris , après  un  long  voyage  dans  l’Inde. 

Safemmc  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale  , manger 
une  grande  partie  du  bien  acquis  par  son  mari , 
et  marier  son  fils  à une  demoiselle  de  condition. 
Le  fils , beaucoup  plus  impertinent  que  la  mère , 
se  donnait  des  airs  de  seigneur  ; et  son  plus  grand 
air  était  de  mépriser  beaucoup  sa  femme , laquelle 
était  un  modèle  de  vertu  et  de  raison.  Celte  jeune 
femme  l’accablait  de  bons  procédés  sans  sc  plain- 
dre, payait  ses  dettes  secrètement  quand  il  avait 
joué  et  perdu  sur  sa  parole , et  lui  fesait  tenir  de 
petits  présents  très  galants  sous  des  noms  suppo- 
sés. Cette  conduite  rendait  notre  jeune  homme 
encore  plus  fat;  le  marin  revenait  à la  fin  de  la 
pièce,  et  mettait  ordre  à tout. 

Une  actrice  de  Paris,  fille  de  beaucoup  d’esprit, 
nommée  mademoiselle  Quinault , ayant  vu  cette 
farce , conçut  qu’on  en  pourrait  faire  une  comédie 
très  intéressante , et  d’un  genre  tout  nouveau 
pour  les  Français,  en  exposant  sur  le  théâtre  le 
contraste  d'un  jeune  homme  qui  croirait  en  effet 
que  c’est  un  ridicule  d'aimer  sa  femme,  et  uue 
épouse  respectable  qui  forcerait  enfin  son  mari  a 
l’aimer  publiquement.  Elle  pressa  l’auteur  d’en 
faire  une  pièce  régulière,  noblement  écrite;  mais 
ayant  été  refusée,  elle  demanda  permission  de 
donner  ce  sujet  à M.  de  La  Chaussée  , jeune 
homme  qui  fesait  fort  bien  des  vers , et  qui  avait 
de  la  correction  dans  le  style.  Ce  fut  ce  qui  valut 
au  public  le  Préjugé  à la  mode.  (En  J 735.  ) 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Mo- 
lière et  de  Regnard  ; elle  ressemblait  a uu  homme 
un  peu  pesant  qui  danse  avec  plus  de  justesse  que 
de  grâce.  L'auteur  voulut  mêler  la  plaisanterie 
aux  beaux  sentiments  ; il  introduisit  deux  mar- 
quis qu'il  crut  comiques , et  qui  ne  furent  que 
forcés  et  insipides.  L’uu  dit  ’a  l'autre  : 

St  la  môme  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vœux , 

L’embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 

Ma  foi,  marquis , il  faut  avoir  pitié  du  sexe. 

( Le  Préjugé  à la  mode . acte  lit.  scène  T.  ) 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  fait  parler  scs 
personnages.  Dès  lors  le  comique  fut  banni  de  la 
comédie.  Ou  y substitua  le  pathétique  ; on  disait 
que  c’était  par  bon  goût,  mais  c’était  par  stéri- 
lité. 

Ce  n’est  pas  que  deux  ou  trois  scènes  pathéti- 
ques ne  puissent  faire  un  très  bon  effet.  Il  y en  a 
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des  exemples  dans  Tcrence  ; il  y en  a dans  Mo- 
lière; mais  il  faut  après  cela  revenir  à la  peinture 
naïve  et  plaisante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  parce  que  ce  genre  est  us  aisé; 
mais  cette  facilité  même  le  dégrade  : un  mot , 

les  Français  ne  surent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainsi  défigurée , la  tragé- 
die le  fut  aussi  : on  donna  des  pièces  barbares , et 
le  théâtre  tomba;  mais  il  peut  se  relever. 

de  l’opéra. 

C'est  à deux  cardinaux  que  la  tragédie  et  l’opéra 
doivent  leur  établissement  en  France;  car  ce  fut 
sous  Richelieu  que  Corneille  fit  son  apprentissage, 
parmi  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre  fesait  tra- 
vailler , comme  des  commis , aux  drames  dont  il 
formait  le  plan , et  où  il  glissait  souvent  nombre 
de  très  mauvais  vers  de  sa  façon  ; et  ce  fut  lui  en- 
core qui , ayant  persécuté  le  Cid,  eut  le  bonheur 
d'inspirer  h Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  gé- 
néreuse opiniâtreté  qui  lui  fit  composer  les  admi- 
rables scènes  des  Horace»  et  de  Cinna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaître  aux  Français 
l’opéra , qui  ne  fut  d’abord  que  ridicule,  quoique 
le  ministre  n’y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu’il  fit  venir  pour  la  première 
fois  une  troupe  entière  de  musiciens  italiens , des 
décorateurset  un  orchestre:  on  représenta  au  Lou- 
vre la  tragi-comédie  d 'Orphée  en  vers  italiens  et 
en  musique:  ce  spectacle  ennuya  tout  Paris.  Très 
peu  de  gens  entendaient  l'italien  ; presque  per- 
sonne ne  savait  la  musique , et  tout  le  monde 
haïssait  le  cardinal  : cette  fête , qui  coûta  beau- 
coup d’argent,  fut  sifflée  ; et  bientôt  après  les  plai- 
sants de  ce  temps-la  « firent  le  grand  ballet,  et  le 
» branle  de  la  fuite  de  Mazarin,  dansé  sur  le  théà- 

• tre  de  la  France  par  lui -même  et  ses  adhé- 

• rents.  » Voilà  tonte  la  récompense  qu'il  eut 
d'avoir  voulu  plaire  à la  nation. 

Avant  lui  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès 
le  commencement  du  seizième  siècle  : et  dans  ces 
ballets  il  y avait  toujours  eu  quelque  musique 
d’une  ou  deux  voix , quelquefois  accompagnées  de 
chœurs  qui  n’étaient  guère  autre  chose  qu’un 
plain-chant  grégorien.  Les  filles  d’Achéloûs , les 
sirènes,  avaient  chanté  en  1 582  aux  noces  du  duc 
de  Joyeuse;  mais  c’étaient  d’étranges  sirènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mau- 
vais succès  de  son  opéra  italien  ; et  lorsqu’il  fut 
tout  puissant , il  fit  revenir  ses  musiciens  italiens 
qui  chantèrent  le  Noue  di  Peleo  e di  Telide  en 
trois  actes,  en  4654.  Louis  xiv  y dansa;  la  nation 
fut  charmée  de  voir  son  roi , jeune,  d'une  taille 
majestueuse  et  d’une  figure  aussi  aimable  que 


noble , danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir  été 
chassé;  mais  l'opéra  du  cardinal  n’ennuya  pas  , 
moins  Paris  pour  la  seconde  fois. 

Mazarin  persista  ; il  fit  venir  en  4 660  le  signor 
Cavaili , qui  donna  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre  l’opéra  de  Xerxh  en  cinq  actes  : les  Fran- 
çais bâillèrent  plus  que  jamais,  et  se  crurent  dé- 
livrés de  l’opéra  italien  par  la  mort  de  Mazarin , 
qui  doona  lieu  en  4661  ’a  mille  épitaphes  ridicu- 
les , et  à presque  autant  de  chansons  qu’on  en 
avait  fait  conlro  lui  pendant  sa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi  dès  ce 
temps-l’a  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  seul  homme  dans  le  pays 
qui  sût  faire  un  trio , ou  jouer  passablement  du 
violon  ; et  dès  l’année  4659 , un  abbé  Perrin  qui 
croyait  faire  des  vers,  et  un  Cambert,  intendant 
de  douze  violons  de  la  reiue-mère , qu’on  appe- 
lait la  musique  de  France,  firent  chanter  dans  le 
village  d’Issi  une  pastorale  qui , en  fait  d’ennui , 
l’emportait  sur  les  Hercole  amante , et  sur  les 
Noue  di  Peleo. 

En  4 669 , le  même  abbé  Perrin  et  le  même 
Cambert  s’associèrent  avec  un  marquis  de  Sour- 
deac,  grand  machiniste  qui  n'était  pas  absolument 
fou,  mais  dont  la  raison  était  très  particulière,  et 
qui  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Leseommence 
ments  en  parurent  heureux  ; on  joua  d’abord  Po 
mone,  dans  laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de 
pommes  et  d’artichauts. 

On  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  Plaisirs 
de  l’Amour  ; et  enfin  Lulli , violon  de  Mademoi- 
selle , devenu  surinteudant  de  la  musique  du 
roi , s'empara  du  jeu  de  paume  qui  avait  ruine 
le  marquis  de  Sourdeac.  L'abbé  Perrin  inruinable 
se  consola  dans  Paris  à faire  des  élégies  et  des 
sonnets,  et  même  à traduire  YÉnëide  de  Virgile 
en  vers  qu’il  disait  héroïques.  Voici  comme  il  tra 
duit,  par  exemple , ces  deux  vers  du  cinquième 
livre  de  YÉnéide  (v.  480)  : 

« Arduus,  effractoque  illisit  in  o«aa  eerebro, 

» Sternitor,  eianimisque  tremera  procunibit  hural  bos.  » 

Dans  ses  os  tracasses  enfonce  son  étent , 

Et  tout  tremblant,  et  mort,  en  bas  tombe  le  boeuf. 

On  trouve  son  nom  sauvent  dans  les  Satires  de 
Boileau,  qui  avait  grand  tort  de  l’accabler,  car  il 
ne  faut  se  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon , ni 
de  ceux  qui  font  du  très  mauvais , mais  de  ceux 
qui,  étant  médiocres,  se  croient  des  génies,  et 
font  les  importants. 

Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit , et 
alla  faire  exécuter  sa  détestable  musique  chez  les 
Anglais,  qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lulli,  qu’on  appela  bientôt  monsieur  de  l.ulli, 
s'associa  très  habilement  avec  Quinault,  dont  il 
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sentait  tout  le  mérite , et  qu'on  n'appela  jamais 
monsieur  de  Quinault.  Il  donna  dans  son  jeu  de 
paume  de  Bélair,  en  1672,  les  Fêles  de  l'Amour 
et  de  Bacchus,'  composées  par  ce  poète,  aima- 
ble ; mais  ni  les  vers  ni  la  musique  ne  furent  di- 
gnes de  la  réputation  qu'ils  acquirent  depuis  ; les 
connaisseurs  seulement  estimèrent  beaucoup  une 
traduction  de  l'ode  charmante  d’Horace  (liv.  11, 
od.  ix  ) : 

« Donec  gratus  eram  tib< , 

> Nec  quisquam  potior  brachia  candidæ 
» Cervici  juvenis  dabat , 

» Persarum  vigui  rege  bcalior.  » 


Cette  ode  en  effet  est  très  gracieusement  ren- 
due en  français  ; mais  la  musique  en  est  un  peu 
languissante. 

11  y eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra , ainsi 
que  dans  Cadmus  et  dans  Alceste.  Ce  mauvais 
goût  régnait  à la  cour  dans  les  ballets  , et  les 
opéra  italiens  étaient  remplis  d'arlequinades. 
Quinault  ne  dédaigna  pas  de  s'abaisser  jusqu’à 
ces  platitudes  : 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant , 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire. 


y Ab  ! vraiment,  je  vous  trouve  bonne , 
! Est-ce  à vous,  petite  mignonne. 

De  reprendre  ce  que  je  dis? 


Mes  pauvres  compagnons , hélas  I 
Le  dragon  n’en  a fait  qu'un  fort  léger  repas. 


Le  dragon  étendu  1 ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d 'Alceste  et  de  Cad- 
mus , Quinault  sut  insérer  des  morceaux  admira- 
bles de  poésie.  Lulli  sut  un  peu  les  rendre  en 
accommodant  son  génie  a celui  de  la  langue  fran- 
çaise; et  comme  il  était  d'ailleurs  très  plaisant, 
très  débauché,  adroit,  intéressé,  bon  courtisan,  et 
par  conséquent  aimé  des  grands , et  que  Quinault 
n'était  que  doux  et  modeste , il  tira  toute  la  gloire 
à lui.  Il  fit  accroire  que  Quinault  était  son  garçon 
poète,  qu'il  dirigeait,  et  qui  sans  lui  ne  serait 
connu  que  par  les  Satires  de  Boileau.  Quinault, 
avec  tout  son  mérite , resta  donc  en  proie  aux 
injures  de  Boileau , et  a la  protection  de  Lulli. 

Cependant  rien  n’est  plus  beau , ni  même  plus 
sublime,  que  ce  chœur  des  suivants  do  Pluton 
liant  Alceste  (Acte  IV , scène  m)  : 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

Od  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 

De  eenlmaux  le  trépas  délivie  : 

Qui  cherches  vivre, 

Cherches  souffrir.... 


Est-on  sage 


De  fuir  ce  passage  ? 

C’est  un  orage 
Qui  mène  au  port... 

Plaintes,  cris,  larmes, 

Tout  est  sans  armes 
Contre  la  mort. 

Le  discours  que  tient  Hercule  à Pluton  parait 
digne  de  la  grandeur  du  sujet  (acte  IV,  scène  v)  ; 

Si  c’est  te  faire  outrage 
D’entrer  par  force  dans  ta  cour , 

Pardonne  S mon  courage , 

El  fais  grâce  à l'amour. 

La  charmante  tragédie  d’Atys,  les  beautés  , ou 
nobles,  ou  délicates,  ou  naïves,  répandues  dans 
les  pièces  suivantes , auraient  dû  mettre  le  comble 
h la  gloire  de  Quinault,  et  ne  firent  qu’augmen- 
ter celle  de  Lulli , qui  fut  regardé  comme  le  dieu 
de  la  musique.  Il  avait  eu  effet  le  rare  talent  de 
la  déclamation  : il  sentit  de  bonne  heure  que  la 
langue  française  étant  la  seule  qui  eût  l'avantage 
des  rimes  féminines  et  masculines , il  fallait  la 
déclamer  en  musique  différemment  de  l'italien. 
Lulli  inventa  le  seul  récitatif  qui  convînt  a la  na- 
tion , et  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  rendre  fidèlement  les  paroles.  Il 
fallait  encore  des  acteurs , il  s’en  forma  ; c’était 
Quinault  qui  souvent  les  exerçait , et  leur  donnait 
l'esprit  du  rôle  et  l'âme  du  chant.  Boileau  ( Sa- 
tire x , ^ 41  - 42)  dit  que  les  vers  de  Quinault 
étaient  des 

Lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait 
Lulli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu’autant  que 
les  vers  le  sont  : cela  est  si  vrai  qu'à  peine , de- 
puis le  temps  de  ces  deux  hommes  faits  l'un  pour 
l'autre,  y eut-il  à l’Opéra  cinq  ou  six  scènes  de  ré- 
citatif tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très  faibles  ; c’é- 
taient des  barcarolles  de  Venise.  Il  fallait , pour 
ces  petits  airs,  des  chansonueltes  d'amour  aussi 
molles  que  les  notes.  Lulli  composait  d’abord  les 
airs  de  tous  ces  divertissements  ; le  poète  y assu- 
jettissait les  paroles.  Lulli  forçait  Quinault  d’ètre 
insipide;  mais  les  morceaux  vraiment  poétiques 
de  Quiuault  n'étaient  certainement  pas  des  lieux 
communs  de  morale  lubrique.  Y a-t-il  beaucoup 
d'odes  de  Piudare  plus  fières  et  plus  harmonieuses 
que  ce  couplet  de  l’opéga  de  Proserpine?  (Acte  I , 
scène  i.  ) 

Les  superbes  géants,  armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvante  ; 

Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 

Des  monts  qu’ils  entassaient  pour  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

— Souj  une  montagne  brûlante  : 
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Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  A no*  yeux; 

Le*  reste*  enflammés  de  sa  rage  mourante  ; 

Jupiter  est  victorieux, 

Et  tout  cède  à l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Goûtons  dans  ces  aimables  lieux 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L’avocat  Brosscttc  a beau  dire,  l’ode  sur  la  prise 
de  Namur , « avec  ses  monceaux  de  piques , de 
s corps  morts , de  rocs  , de  briques , » est  aussi 
mauvaise  que  ces  vers  de  Quinault  sont  bien  faits. 
Le  sévère  auteur  de  l’Art  poétique , si  supérieur 
dans  son  seul  genre , devait  être  plus  juste  en- 
vers un  homme  supérieur  aussi  dans  le  sien  ; 
homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  société,  homme 
qui  n’offensa  jamais  personne,  et  qui  humilia 
Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin  , le  quatrième  acte  de  Roland  et  toute  la 
tragédie  d'Armidc  furent  des  chefs-d'œuvre  de  la 
part  du  poète  ; et  le  récitatif  du  musicien  sembla 
môme  en  approcher.  Ce  fut  pour  l’Arioste  et  pour 
le  Tasse , dont  ces  deux  opéra  sont  tirés , le  plus 
bel  hommage  qu’on  leur  ait  jamais  rendu. 

DU  RECITATIF  DE  LULLI. 

Il  faut  savoir  que  cette  mélodie  était  alors  peu 
près  celle  de  lTtalie.  Les  amateurs  ont  encore 
quelques  motets  de  Carissimi  qui  sont  précisé- 
ment dans  ce  goût.  Telle  est  celte  espèce  de  can- 
tate latine  qui  fut,  si  je  ne  me  trompe , composée 
par  le  cardinal  Dclphini  : 

« Sunt  brèves  mundi  rosæ , 

» Suntfugitivi  flores; 

» Frondes  veluti  annosæ , 

* Sunt  labiles  honores. 

» Velocissimo  curai 

» Fluunt  anni  ; 

» SicuL  celeres  venti , 

» Sicut  sagitUc  rapiriæ , 

* Fugiunt , evolant , evanescunt. 

* Nil  durât  ælernnm  sub  codo. 

* Rapitomnia  rigida sors; 

* Implacabili,  funesto  telo 

■ Ferit  omnia  livida  mors. 

» Est  sola  in  cœlo  quies , 

» Jucunditas  sincera , 

* Voluptas  para , 

> Et  sine  nube  dies,  etc.  > 

Beaumavielle  chantait  souvent  ce  motet , et  je 
l’ai  entendu  plus  d’une  fois  dans  la  bouche  de 
Thévenard  : rien  ne  me  semblait  plus  conforme  # 
certains  morceaux  de  Lulli.  Cette  mélodie  de- 
mande de  l’&mc , il  faut  des  acteurs , et  aujour- 
d’hui il  ne  faut  que  des  chanteurs  ; le  vrai  récita- 
tif est  une  déclamation  notée,  mais  ou  ne  note  pas 
l'action  et  le  sentiment. 

Si  une  actrice  en  grasseyant  un  peu , en  adou- 
cissant sa  voix , en  minaudant,  chantait  : 
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Traître  ! attends... . je  le  tiens.. . je  tien*  son  coeur  perfide. 
Ah  J je  l'immole  à ma  foreur, 

( Amxide.y.S .) 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli  ; et  elle  pour- 
rait, en  fesant  ralentir  un  peu  la  mesure,  chan- 
ter sur  les  mêmes  notes  : 

Ah  ! je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables  ; : 

Ab  I je  me  rends  à leurs  attraits. 

Pergolèsc  a exprimé  dans  une  musique  imita- 
trice ces  beaux  vers  de  VArtaserse  de  Mélas- 
lasio  : 

« Vosolcandoun  marcrudele 
* Scnza  vele , 

> E senza  sarte. 

> Freme  fonda , il  ciel  s'imbruna , 

» Cresce  il  vento,  e manca  l'arte  ; 

» E il  voler  délia  fortuna 
» Son  costretto  a seguitar,  etc.  > 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me 
chanter  ce  fameux  air  de  Pergolèse.  Je  m’attendais 
à frémir  au  mar  crudele,  au  freme  l'onda,  au 
cresce  il  vento  ; je  me  préparais  à toute  l’horreur 
d'une  tempête  ; j’entendis  une  voix  tendre  qui  fre- 
donnait avec  grâce  l’haleine  imperceptible  des 
doux  zéphyrs. 

Daus  V Encyclopédie , à l'article  Expression, 
qui  est  d'un  assez  mauvais  auteur  de  quelques 
opéra  et  de  quelques  comédies,  on  lit  ces  étranges 
paroles:  a En  général,  la  musique  vocale  de  Lulli 
» n’est  autre , on  le  répète,  que  le  pur  récitatif, 
» et  n’a  par  elle-même  aucune  expression  du  sen- 
» timent  que  les  paroles  de  Quinault  ont  peint.  Ce 
» fait  est  si  certain , que,  sur  le  même  chant  qu’on 
» a si  long-temps  cru  plein  de  la  plus  forte  expres- 
» sion,  on  n’a  qu’à  mettre  des  paroles  qui  forment 

* un  sens  tout-à-fait  contraire,  et  ce  chant  pourra 
» être  appliqué  à ces  nouvelles  paroles  aussi  bien, 
» pour  le  moins , qu’aux  anciennes.  Sans  parler 
» ici  du  premier  chœur  du  prologue  d'Amadis , 
» où  Lulli  a exprimé  éveillons-nous  comme  il 
» aurait  fallu  exprimer  endormons  nous , on  va 

* prendre  pour  exemple  et  pour  preuve  un  de 
> ses  morceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

» Qu’on  lise  d’abord  les  vers  admirables  que 

* Quinault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle,  de  la 
» barbare  Méduse  (Persée , acte  III , scène  i)  : 

Je  porte  l’épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 

Tout  se  change  en  rocher  A mon  aspect  horrible; 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux 
N’ont  rien  de  si  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 

» U n’est  personne  qui  ne  sente  qu'un  chant 
» qui  serait  l’expression  véritable  de  ces  paroles, 

» ne  saurait  servir  pour  d’autres  qui  présente- 
» raient  un  sens  absolument  contraire;  or,  le  chant 
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• que  Lulli  met  dans  la  bouche  de  l'horrible  Mé- 

• duse,  dans  ce  morceau  et  dans  tout  cet  acte, 
t est  si  agréable,  par  conséquent  si  peu  convena- 

• ble  au  sujet,  si  fort  en  contre-sens,  qu’il  irait 

• très  bien  pour  exprimer  le  portrait  que  l’Amour 
> triomphant  ferait  de  lui-même.  On  ne  représente 
» ici , pour  abréger,  que  la  parodie  de  ces  cinq 
» vers , avec  leur  chant.  On  peut  être  sur  que  la 
» parodie,  très  aisée  à faire,  du  reste  de  la  scène, 
» offrirait  partout  une  démonstration  aussi  frap- 
« panle.  » 
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Pour  moi , je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu’on 
avance  ; j’ai  consulté  des  oreilles  très  exercées,  et 
je  ne  vois  point  du  tout  qu’on  puisse  mettre  l’al- 
légresse et  la  vie,  au  lieu  de  je  porte  l’épouvante 
et  la  mort,  h moins  qu'on  ne  ralentisse  la  me- 
sure , qu’on  n’affaiblisse  et  qu'on  ne  corrompe 
cette  musique  par  une  expression  doucereuse , et 
qu’une  mauvaise  actrice  ne  gâte  le  chant  du  mu- 
sicien. 

J’en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous,  aux- 
quels on  ne  saurait  substituer  endormons-nous, 
que  par  un  dessein  formé  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule ; je  ne  puis  adopter  la  sensation  d’un  autre 
contre  ma  propre  sensation. 

J’ajoute  qu'on  avait  le  sens  commun  du  temps 
de  Louis  xiv  comme  aujourd’hui  ; qu’il  aurait  été 
impossible  que  toute  la  nation  n'eût  pas  senti  que 
Lulli  avait  exprimé  l’épouvemte  et  la  mort  comme 


l’allégresse  et  la  vie , et  le  réveil  comme  l’assou- 
pissement. 

On  n’a  qu’à  voir  comment  Lulli  a rendu  dor- 
mons , dormons  tous , on  sera  bientôt  convaincu 
de  l’injustice  qu’on  lui  fait.  C’est  bien  ici  qu’on 
peut  dire  : 

• Il  raeglio  è l'inimioo  del  bene.  » 

ART  POÉTIQUE. 

Le  savant  presque  universel,  l’homme  même  de 
génie,  qui  joint  la  philosophie  à l’imagination,  dit, 
dans  son  excellent  article  Encyclopédie,  ces  pa- 
roles remarquables...  « Si  on  en  excepte  ce  Pér- 
il rault  et  quelques  autres , dont  le  versificateur 
» Boileau  n’était  pas  en  état  d’apprécier  le  mé- 
» rite,  etc.  » (feuillet  636.) 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  a Claude 
Perrault , savant  traducteur  de  Vitruve , homme 
utile  en  plus  d’un  genre , à qui  l’on  doit  la  belle 
façade  du  Louvre , et  d’autres  grands  monuments; 
mais  il  faut  aussi  rendre  justice  à Boileau.  S’il 
n’avait  été  qu’un  versificateur,  il  serait  à peine 
connu;  il  ne  serait  pas  de  ce  petit  nombre  de 
grands  hommes  qui  feront  passer  le  siècle  de 
Louis  xiv  à la  postérité.  Ses  dernières  Satires, 
scs  belles  Êpîtres , çt  surtout  son  Art  poétique, 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  raison  autant  que  de 
poésie , saper e est  principium  et  fons.  L’art  du 
versificateur  est,  à la  vérité,  d’une  difficulté  pro- 
digieuse, surtout  en  notre  langue,  où  les  vers 
alexandrins  marchent  deux  à deux , où  il  est  rare 
d’éviter  la  monotonie , où  il  faut  absolument  ri- 
mer, où  les  rimes  agréables  et  nobles  sont  en  trop 
petit  nombre , où  un  mol  hors  de  sa  place , une 
syllabe  dure  gâte  une  pensée  heureuse.  C’est  dan- 
ser sur  la  corde  avec  des  entraves  ; mais  le  plus 
grand  succès  dans  cette  partie  de  l’art  n’est  rien 
s’il  est  seul. 

U Art  poétique  de  Boileau  est  admirable , parce 
qu’il  dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies 
et  utiles , parce  qu’il  donne  toujours  le  précepte 
et  l’exemple,  parce  qu’il  est  varié,  parce  que  l’au- 
teur, en  ne  manquant  jamais  à la  pureté  de  la 
langue , 

_ Sait  d’une  voix  légère 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

( 1. 73-76.  ) 

• 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût , c’est  qu’on  sait  ses  Yers  par  cœur;  et  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes , c’est  qu’il  a presque 
toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'on 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  sur  les  an- 
ciens , on  oserait  présumer  ici  que  VArt  poétique 
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de  Boileau  est  supérieur  a celui  d’Horace.  La  mé- 
thode est  certainement  une  beauté  daus  un  poème 
didactique  ; Horace  n'eu  a point.  Nous  ne  lui  en 
fesons  pas  un  reproche,  puisque  son  poème  est 
une  épilte  familière  aux  Pisons,  et  non  pas  un 
ouvrage  régulier  comme  les  Géorgiques ; mais 
c'est  un  mérite  de  plus  dans  Roileau,  mérite  dont 
les  philosophes  doivent  lui  tenir  compte. 

L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas , à beaucoup 
près , si  travaillé  que  le  français.  Horace  y parle 
presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de  ses 
autres  épltres.  C’est  une  extrême  justesse  dans 
l'esprit,  c’est  un  goût  tin,  ce  sont  des  vers  heu- 
reux et  pleins  de  sel , mais  souvent  sans  liaison , 
quelquefois  destitués  d’harmonie;  ce  n’est  pas 
l’élégance  et  la  correction  de  Virgile.  L’ouvrage 
est  très  bon,  celui  de  Boileau  parait  encore  meil- 
leur ; et  si  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Ra- 
cine, qui  ont  le  mérite  supérieur  de  traiter  les 
passions , et  de  surmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre,  l’.4rt  poétique  de  Despréaux  est  sans  con- 
tredit le  poème  qui  fait  le  plus  d’honneur  a la 
langue  française. 

II  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les 
e nnemis  de  la  poésie.  11  faut  que  la  littérature  soit 
comme  la  maison  de  Mécène...  est  locus  unicui- 
cjue  suus. 

L’auteur  des  Lettres  persanes,  si  aisées  à faire, 
et  parmi  lesquelles  il  y en  a de  très  jolies , d’au- 
tres très  hardies , d’autres  médiocres , d'autres 
frivoles  ; cet  auteur,  dis-je , très  recommandable 
d’ailleurs,  n’ayant  jamais  pu  faire  de  vers,  quoi- 
qu’il eût  de  l’imagination  et  souvent  du  style, 
s’en  dédommage  en  disant  que  « l’on  verse  le  mé- 
» pris  sur  la  poésie  a pleines  mains , et  que  la 
* poésie  lyrique  est  une  harmonieuse  extrava- 
» gance,  etc.  » El  c’est  ainsi  qu’on  cherche  sou- 
vent à rabaisser  les  talents  auxquels  on  ne  saurait 
atteindre.  Nous  ne  pouvons  y parvenir,  dit  Mon- 
taigne; vengeons-nous-en  par  en  médire.  Mais 
Montaigne , le  devancier  et  le  maître  de  Montes- 
quieu en  imagination  et  eu  philosophie,  pensait 
sur  la  poésie  bien  différemment. 

Si  Montesquieu  avait  eu  autant  de  justice  que 
d’esprit , il  aurait  senti  malgré  lui  que  plusieurs 
de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons  opéra  valent  in- 
finiment mieux  que  les  plaisanteries  de  Riga  à Us- 
beck , imitées  du  Siamois  de  Dufresni , et  que  les 
détails  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail  d'Usbeck  k 
Ispahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injusti- 
ces trop  fréquentes,  k l'article Chitique. 


ARTS,  BEAUX-ARTS. 

(Article  dédié  au  roi  de  Proue.) 

Sire  , 

La  petite  société  d’amateurs  dont  une  partie  tra- 
vaille a ces  rapsodies  au  mont  Crapack , ne  par- 
lera point  a votre  majesté  de  l'art  de  la  guerre. 
C’est  un  art  héroïque,  ou  si  l'on  veut,  abominable. 
S’il  avait  de  la  beauté,  nous  vous  dirions,  sans 
être  contredits , que  vous  ôtes  le  plus  bel  homme 
de  l’Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l’éloquence, 
dans  laquelle  vous  vous  ôtes  signalé  en  étant  l'his- 
torien de  votre  patrie , et  le  seul  historien  bran- 
debourgeois  qu’on  ait  jamais  lu  ; la  poésie,  qui  a 
fait  vos  amusements  et  votre  gloire  quand  yous 
avez  bien  voulu  composer  des  vers  français;  la 
musique , où  vous  avez  réussi  au  point  que  nous 
doutons  fort  que  Ptolémée  Aulelès  eût  jamais  osé 
jouer  de  la  flûte  après  vous , ni  Achille  de  la  lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts  où  l’esprit  et  la  main 
sont  presque  également  nécessaires,  comme  la 
sculpture,  la  peinture,  tous  les  ouvrages  dépen- 
dants du  dessin , et  surtout  l’horlogerie,  que  nous 
regardons  comme  un  bel  art  depuis  que  nous  en 
avons  établi  des  manufactures  au  mont  Crapack. 

Vous  connaissez,  sire,  les  quatre  siècles  des 
arts  : presque  tout  naquit  en  France  et  se  perfec- 
tionna sous  Louis  xiv  ; ensuite  plusieurs  de  ces 
mômes  arts  exilés  de  France  allèrent  embellir  et 
enrichir  le  reste  de  l’Europe  au  temps  fatal  de  la 
destruction  du  célèbre  édit  de  Henri  iv,  énoncé 
irrévocable,  et  si  facilement  révoqué.  Ainsi  le  plus 
grand  mal  que  Louis  xiv  pût  se  faire  à lui-même, 
fit  le  bien  des  autres  princes  contre  son  intention  ; 
et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  histoire  du 
Brandebourg  en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n’avait  été  connu  que  par  le 
bannissement  de  six  k sept  cent  mille  citoyens  uti- 
les, par  son  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut 
bientôt  obligé  de  sortir,  par  sa  grandeur  qui  l’at- 
tachait au  rivage  *,  tandis  que  ses  troupes  pas- 
saient le  Rhin  k la  nage  ; si  on  n’avait  pour  monu- 
ments de  sa  gloire  que  les  prologues  de  ses  opéra 
suivis  de  la  bataille  d’Hochstedt,  sa  personne  et 
sou  règne  figureraient  mal  dans  la  postérité.  Mais 
tous  les  beaux-arts  en  foule , encouragés  par  son 
goût  et  par  sa  munificence,  ses  bienfaits  répandus 
avec  profusion  sur  tant  de  gens  de  lettres  étran- 
gers , le  commerce  naissant  k sa  voix  dans  son 
royaume , cent  manufactures  établies , cent  belles 
citadelles  bâties,  des  ports  admirables  construits, 
lesdeux  mers  unies  par  des  travaux  immenses, etc.  > 

* Boileau , Pauaçt  du  BJUn.  ( Bpttre  n,  v.  IM.) 
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forcent  encore  l’Europe  h regarder  avec  respect 
Louis  xiv  et  son  siècle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes  uniques  en 
tout  genre,  que  la  nature  produisit  alors  a la  fois, 
qui  rendirent  ces  temps  éternellement  mémora- 
bles. Le  siècle  fut  plus  grand  que  Louis  xiv,  mais 
la  gloire  en  rejaillit  sur  lui. 

L'émulation  des  arts  a changé  la  face  de  la  terre 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d’Archangel.  11 
n’csl  presque  point  de  prince  en  Allemagne  qui 
n’ait  fait  des  établissements  utiles  et  glorieux. 

Qu’ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire?  rien.  Ils 
ont  dévasté  trois  empires  et  vingt  royaumes  : mais 
une  seule  ville  de  l'ancienne  Grèce  aura  toujours 
plus  de  réputation  que  tous  les  Ottomans  en- 
semble. 

Voyez  ce  qui  s’est  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg , que  j’ai  vu  un  marais  au  commence- 
ment du  siècle  où  nous  sommes.  Tous  les  arts  y 
ont  accouru , tandis  qu’ils  sont  anéantis  dans  la 
patrie  d’Orphée , de  Linus  et  d’Homère. 

La  statue  que  l’impératrice  de  Russie  élève  *a 
Pierre-Ie-Grand,  parle  du  bord  de  la  Néva  à toutes 
les  nations  ; elle  dit  : J’attends  celle  de  Catherine. 
Mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre , etc. 

QUE  LA  NOUVEAUTÉ  DES  ARTS  NE  PROUVE  POINT 
LA  NOUVEAUTÉ  DU  GLOBE. 

Tous  les  philosophes  crurent  la  matière  éter- 
nelle ; mais  les  arts  paraissent  nouveaux.  11  n’y  a 
pas  jusqu'à  l’art  de  faire  du  pain  qui  ne  soit  récent. 
Les  premiers  Romains  mangeaient  de  la  bouillie  ; 
et  ces  vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  connurent 
jamais  ni  les  moulins  à vent,  ni  les  moulins  à eau. 
Cette  vérité  semble  d’abord  contredire  l'antiquité 
du  globe  tel  qu’il  est , ou  suppose  de  terribles  ré- 
volutions dans  ce  globe.  Des  inondations  de  bar- 
bares ne  peuvent  guère  anéantir  des  arts  devenus 
nécessaires.  Je  suppose  qu’une  armée  de  Nègres 
vienne  chez  nous  comme  des  sauterelles,  des  mon- 
tagnes de  Cobonas,  par  le  Monomotapa,  par  le 
Monoèmugi,  les  Nosscguais,  les  Maracates;  qu’ils 
aient  traversé  l’Abyssinie,  la  Nubie,  l’Égypte,  la 
Syrie , l’Asie-Miueure,  toute  notre  Europe  ; qu’ils 
aient  tout  renversé , tout  saccagé  ; il  restera  tou- 
jours quelques  boulangers,  quelques  cordonniers, 
quelques  tailleurs,  quelques  charpentiers  : les 
arts  nécessaires  subsisteront  ; il  n’y  aura  que  le 
luxe  d’anéanti.  C’est  ce  qu’on  vilà  la  chute  de  l’em- 
pire romain  ; l’art  de  l’écriture  môme  devint  très 
rare  ; presque  tous  ceux  qui  contribuent  à l'agré- 
ment de  la  vie  ne  renaquirent  que  long-temps 
après.  Nous  en  inventons  tous  l§s  jours  de  nou- 
veaux. 


De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conolure  an  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car,  supposons  môme 
qu'une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  per- 
dre entièrement  jusqu’à  l’art  d'écrire  et  de  faire 
le  pain  ; supposons  encore  plus,  que  nous  n’avons 
que  depuis  dix  ans  du  pain,  des  plumes , de  l’eu- 
cre  et  du  papier  ; le  pays  qui  a pu  subsister  dix 
ans  sans  manger  de  pain  et  sans  écrire  ses  pen- 
sées , aurait  pu  passer  un  siècle,  et  cent  mille  siè- 
cles sans  ces  secours. 

Il  est  très  clair  que  l’homme  et  les  autres  ani- 
maux peuveut  très  bien  subsister  sans  boulangers, 
sans  romanciers,  et  sans  théologiens,  témoin  toute 
l’Amérique,  témoin  les  trois  quarts  de  notre  con- 
tinent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve 
donc  point  la  nouveauté  du  globe,  comme  le  pré- 
tendait Épicure,  l’un  de  nos  prédécesseurs  en  rê- 
veries, qui  supposait  que  par  hasard  les  atomes 
éternels,  en  déclinant , avaient  formé  un  jour  no- 
tre terre.  Pomponace  disait  : « Se  il  mondo  non 
» è eteruo,  per  tutti  santi  è molto  vecchio.  » 

DES  PETITS  INCONVÉNIENTS  ATTACHÉS  AUX  ARTS. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure  sont 
sujets  à des  coliques  dangereuses , et  à des  trem- 
blements de  nerfs  très  fâcheux.  Ceux  qui  se  ser- 
vent de  plumes  et  d’encre,  sont  attaqués  d’une 
verraiuequ’il  faut  continuellement  secouer  : cette 
vermine  est  celle  de  quelques  ex-jésuites  qui  font 
des  libelles.  Vous  ne  connaissez  pas , sire , celle 
race  d’animaux  ; clic  est  chassée  de  vos  étals , 
aussi  bien  que  de  ceux  de  l’impératrice  de  Rus- 
sie , du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Danemarck , 
mes  autres  protecteurs.  L’ex-jésuite  Paulian  et 
l’ex-jésuitc  Nonotle,  qui  cultivent,  comme  moi, 
les  beaux-arts,  ne  cessent  de  me  persécuter  jus- 
qu’au mont  Crapack  ; ils  m’accablent  sous  le 
poids  de  leur  crédit,  et  sous  celui  de  leur  génie, 
qui  est  encore  plus  pesant.  Si  votre  majesté  ne 
daigne  pas  me  secourir  contre  ces  grands  hom- 
mes , je  suis  anéanti. 

ASMODEE. 

Aucun  homme  versé  dans  l'antiquité  n’ignore 
que  les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les 
Perses  et  les  Chaldéens,  pendant  la  captivité. 
C’est  la  qu’ils  apprirent,  selon  dora  Calmct,  qu’il 
y a sept  anges  principaux  devaut  le  trône  du  Sei- 
gneur. Ils  y apprirent  aussi  les  noms  des  diables. 
Celui  que  nous  nommons  Asmodée  s’appelait 
llashmodai , ou  Chammadai.  « On  sait,  dit  Cal- 
» met  • , qu’il  y a des  diables  de  plusieurs  sortes  ; 

• Dom  CaümI  , DisMrtatwn  nu  Tobit . J>a£e  213. 
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les  uns  sont  princes  et  maîtres  démons , les  an- 
tres subalternes  et  sujets.  » 

Comment  cet  Ilashmodai  était-il  assez  puissant 
pour  tordre  le  cou  a sept  jeunes  gens  qui  épousè- 
rent successivement  la  belle  Sara , native  de  Ra- 
ges, à quinze  lieues  d'Ecbatane?  il  fallait  que  les 
Mèdes  fussent  sept  fois  plus  manichéens  que  les 
Perses.  Le  bon  principe  donne  un  mari  à cette 
fille,  et  voilà  le  mauvais  principe,  cet  Hashmo- 
dai , roi  des  démons,  qui  détruit  sept  fois  de  suite 
l’ouvrage  du  principe  bienfesant. 

Mais  Sara  était  juive , fille  de  Kaguel  le  juif, 
captive  dans  le  pays  d’Ecbatane.  Comment  un  dé- 
mon mède  avait-il  tant  de  pouvoir  sur  des  corps 
juifs?  C’est  ce  qui  a fait  penser  qu’Asmodée-Cham- 
madai  était  juif  aussi , que  c’était  l’ancien  ser- 
pent qui  avait  séduit  fcve  ; qu’il  aimait  passionné- 
ment les  femmes;  que  tantôt  il  les  trompait,  et 
tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès  d’amour  et 
de  jalousie. 

Eu  effet,  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre, 
dans  la  version  grecque,  qu’Asmodée  était  amou- 
reux de  Sara  î Ôrt  fotftivtiv  yiÀeï  «vrf.v.  C’est 
l’opinion  de  toute  la  savante  antiquité  que  les  gé- 
nies, bons  ou  mauvais,  avaient  beaucoup  de  pen- 
chant pour  nos  filles,  et  les  fées  pour  nos  garçons. 
L’Écriture  môme,  se  proportionnant  à notre  fai- 
blesse, et  daignant  adopter  le  langage  vulgaire, 
dit  en  figure  « que  les  enfants  de  Dieu  * voyant 
» que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent 
» pour  femmes  celles  qu’ils  choisirent.  * 

Mais  l’ange  Raphaël,  qui  conduit  le  jeune  Tobie, 
lui  donne  une  raison  plus  digne  de  son  ministère, 
et  plus  capable  d'éclairer  celui  dont  il  est  le  guide. 
Il  lui  dit  que  les  sept  maris  de  Sara  n’ont  été  li- 
vrés à la  cruauté  d’Asmodée  que  parce  qu’ils  l’a- 
vaient épousée  uniquement  pour  leur  plaisir, 
comme  des  chevaux  et  des  mulets.  • Il  faut,  dit-il b, 
» garder  la  continence  avec  elle  pendant  trois 
» jours , et  prier  Dieu  tous  deux  ensemble.  > 

Il  semble  qu'avec  une  telle  instruction  on  n'ait 
plus  besoin  d’aucun  autre  secours  pour  chasser 
Asmodée;  mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y faut  le 
cœur  d’un  poisson , grillé  sur  des  charbons  ar- 
dents. Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  employé  depuis 
ce  secret  infaillible  pour  chasser  le  diable  du  corps 
des  filles?  Pourquoi  les  apôtres,  envoyés  exprès 
pour  chasser  les  démons,  n'ont-ils  jamais  mis  le 
cœur  d’un  poisson  sur  le  gril?  Pourquoi  ne  se 
servit-on  pas  <te  cet  expédient  dans  l'affaire  de 
Marthe  Brossier,  des  religieuses  de  I.oudun  , des 
maîtresses  d’Urbain  Grandier,  de  La  Cadière  et  dn 
frère  Girard , et  de  mille  autres  possédées  dans 
le  temps  qu'il  y avait  des  possédées? 

* Cénttt,  chap  vt,  X — b Chap.  VI,  T,  IG.  17  et  1$. 
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Les  Grecs  et  les  Romains , qui  connaissaient 
tant  de  philtres  pour  se  faire  aimer,  en  avaient 
aussi  pour  guérir  l’amour  ; ils  employaient  des 
herbes,  des  racines.  L'agnus  castut  a été  fort 
renommé;  les  modernes  en  ont  fait  prendre  à de 
jeunes  religieuses,  sur  lesquelles  il  a eu  peu  d’ef- 
fet. Il  y a long- temps  qu'Apollon  sc  plaignait  à 
Daphné  que,  tout  médecin  qu’il  était,  il  n’avait 
l*oint  encore  éprouvé  de  simple  qui  guérit  de  l’a 
mour. 

« Hci  mihi  ! quod  nullii  amor  est  mcdicabilis  herbis.  »• 
v D’un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

On  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide, 
qui  était  un  grand  maître , déclare  que  cette  re- 
cette est  inutile. 

< Nec  fugiat  vivo  sulphure  vicius  amor  b.  » 

Le  soufre,  croyez-moi , ne  chasse  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poisson  fut 
plus  efficace  contre  Asmodée.  Le  révérend  P.  dout 
Calmct  en  est  fort  en  peine,  et  ne  peut  compren- 
dre comment  cette  fumigation  pouvait  agir  sur 
un  pur  esprit;  mais  il  pouvait  se  rassurer,  en  se 
souvenant  que  tous  les  anciens  donnaient  des 
corps  aux  anges  et  aux  démons.  C’étaient  des  corps 
très  déliés , des  corps  aussi  légers  que  les  petites 
particules  qui  s'élèvent  d'un  poisson  rôti.  Çes 
corps  ressemblaient  a une  fumée , et  la  fumée 
d’un  poisson  grillé  agissait  sur  eux  par  sympathie. 

Nou  seulement  Asmodée  s’enfuit;  mais  Gabriel 
alla  l'enchaîner  dans  la  Haute-Égypte , où  il  est 
encore.  11  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la 
ville  de  Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu , et  lui 
a parlé.  On  coupe  ce  serpent  par  morceaux , et 
sur-le-champ  tous  les  tronçons  se  rejoignent  ; il 
n'y  parait  pas.  Dom  Calmet  cite  le  témoignage  de 
Paul  Lucas  : il  faut  bien  que  je  le  cite  aussi.  Ou 
croit  qu’on  pourra  joindre  la  théorie  de  Paul  Lu- 
cas avec  celle  des  vampires,  dans  la  première 
compilation  que  l’abbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE. 

LAC  ASPIIALTIDE,  SODOME. 

Motchaldécn  qui  signifie  une  espèce  de  Ditnme. 
Il  y en  a beaucoup  dans  le  pays  qu’arrose  l’Eu- 
phrate; nos  climats  en  produisent,  mais  de  fort 
mauvais.  Il  y en  a en  Suisse  : on  en  voulut  couvrir 
le  combledc  deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d’una 
porte  de  Genève;  cette  couverture  ne  dura  pas  un 

■ Oviü.  Met.  Hb.I.v.  «X 

b De  item.  Amor.  v. 
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au  ; la  mine  a été  abandonnée , mais  on  peut  gar- 
nit- de  ce  bitume  le  fond  des  bassins  d'eau , en  le 
mêlant  avec  de  la  poix  résine;  peut-être  un  jour 
en  fera-t-on  un  usage  plus  utile. 

Le  véritable  asphalte  est  celui  qu’on  tirait  des 
environs  de  Babylonc , et  avec  lequel  on  prétend 
que  le  feu  grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d’asphallc  ou  d’un 
bitume  qui  lui  ressemble  , de  même  qu’il  y en  a 
d’autres  tout  imprégnés  de  nitre.  11  y a un  grand 
lac  de  nitre  dans  le  désert  d’Égypte , qui  s’étend 
depuis  le  lac  Mceris  jusqu’à  rentrée  du  Delta  ; et 
il  n’a  point  d’autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltidc,  connu  par  le  nom  de  So- 
dorae , fut  long-temps  renommé  pour  son  bitume; 
mais  aujourd’hui  les  Turcs  n’en  font  plus  d’usage, 
soit  que  la  mine , qui  est  sous  les  eaux , ait  dimi- 
nué , soit  que  la  qualité  s’en  soit  altérée , ou  bien 
qu’il  soit  trop  difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l’eau, 
il  s’en  détache  quelquefois  des  parties  huileuses  , 
et  même  de  grosses  masses  qui  surnagent;  on  les 
ramasse,  on  les  mêle,  et  on  les  vend  pour  du 
baume  de  la  Mecque.  Il  est  peut-être  aussi  bon  ; 
car  tous  les  baumes  qu’on  emploie  pour  les  cou- 
pures sont  aussi  efficaces  les  uns  que  les  autres , 
c'est-à-dire , ne  sont  bons  a rien  par  eux-mêmes. 
La  nature  u’attend  pas  l'application  d’un  baume 
pour  fournir  du  sang  et  de  la  lymphe,  et  pour  for- 
mer une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu’on  a 
perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque  , 
de  Judée  et  du  Pérou,  ne  servent  qu’à  empêcher 
l’action  de  l’air , à couvrir  la  blessure , et  non 
pas  à la  guérir;  de  l’huile  ne  produit  pas  de  la 
peau. 

Flavius  Joscphe,qui  était  du  pays,  dit"  que 
le  son  temps  le  lac  de  Sodomc  n’avait  aucun 
poisson , et  que  l’eau  en  était  si  légère , que  les 
corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond. 
Il  voulait  dire  apparemment  si  pesante  au  lien  de 
si  légère.  Il  parait  qu’il  n’en  avait  pas  fait  l’ex- 
périence. Il  se  peut , après  tout , qu’une  eau  dor- 
mante , imprégnée  de  sels  et  de  matières  com- 
pactes , étant  alors  plus  pesante  qu’un  corps  de 
pareil  volume , comme  celui  d’une  bête  ou  d’un 
homme  , les  ait  forcés  de  surnager.  L’erreur  de 
Jcsèphe  consiste  à donner  une  cause  très  fausse 
d’un  phénomène  qui  peut  être  très  vrai1. 

Quaut  à la  disette  de  poissons , elle  est  croya- 

•  Lhr.  IV,  cii.  xxvii. 

* Depuis  l'impression  de  cct  article,  on  a apporté  i Paris  de 
l'eau  du  lac  AsphalUdc.  Cette  eau  ne  diffère  de  celte  de  la  iner 
.ju'en  ce  qu'elle  est  plus  pesante , et  qu'elle  contient  les  mêmes 
sels  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  l'eau  d'aucune  mer 
connue.  Des  corps  qui  tomberaient  au  fond  de  l’eau  douce . ou 
mime  au  fond  de  la  mer,  pourraient  y nager;  et  c'en  était  assez 
pot  r (aire  crier  au  miracle  un  peuple  aussi  superstitieux  qu’i- 
Codant.  K 


ble.  L’asphalte  ne  parait  pas  propre  à les  nourrir: 
cependant  il  est  vraisemblable  que  tout  u'csl  pas 
asphalte  dans  ce  lac , qui  a vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  de  nos  lieues  de  long , et  qui,  en  recevant 
à sa  source  les  eaux  du  Jourdain , doit  recevoir 
aussi  les  poissons  de  cette  rivière  ; mais  peut-être 
aussi  le  Jourdain  n'en  fournit  pas , et  peut-être 
11e  s’en  trouve-t-il  que  dans  le  lac  supérieur  de 
Tibériade. 

Josèphe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte  portent  des  fruits  de  la 
plus  belle  apparence,  mais  qui  s'en  vont  en  pous- 
sière dès  qu’011  y veut  porter  la  dent.  Ceci  n’est 
pas  si  probable , et  pourrait  faire  croire  que  Jo- 
sèphe n’a  pas  été  sur  le  lieu  même , ou  qu’il  a 
exagéré  suivant  sa  coutume  et  celle  de  ses  compa- 
triotes. Bien  ne  semble  devoir  produire  de  plus 
beaux  et  de  meilleurs  fruits  qu’uu  terrain  sulfu- 
reux et  salé , tel  que  celui  de  Naples , de  Catane , 
et  de  Sodome. 

La  sainte  Écriture  parle  de  cinq  villes  englou- 
ties par  le  feu  du  ciel.  La  physique,  eu  celte  occa- 
sion, reud  témoignage  à l'Ancien  Testament , quoi- 
qu'il n’ait  pas  besoin  d’elle , et  qu’ils  ne  soient  pas 
toujours  d'accord.  On  a des  exemples  de  trem- 
blements de  terre , accompagnés  de  coups  de  ton- 
nerre , qui  ont  détruit  des  villes  plus  considéra- 
bles que  Sodome  et  Gomorrhc. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  nécessaire- 
ment son  embouchure  dans  ce  lac  sans  issue,  celle 
mer  Morte , semblable  à la  mer  Caspienne  , doit 
avoir  existé  tant  qu’il  y a eu  un  Jourdain  ; donc 
ces  cinq  villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  à la 
place  où  est  ce  lac  de  Sodome.  Aussi  l’Écriture  ne 
dit  point  du  tout  que  ce  terrain  fut  changé  en  un 
lac;  elle  dit  tout  le  contraire  : « Dieu  fit  pleuvoir 
b du  soufre  et  du  feu  venant  du  ciel  ; et  Abra- 
n bain  se  levant  matin  regarda  Sodomc  et  Gomor- 
» rhe , et  toute  la  terre  d’alentour,  et  il  ne  vit 
» que  des  cendres  montant  comme  une  fumée  de 
» fournaise*,  b 

11  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Go- 
morrlic,  Séboin , Adama  et  Segor,  fussent  situées 
sur  le  bord  de  la  111er  Morte.  O11  demandera  com- 
ment dans  un  désert  aussi  inhabitable  qu’il  l’est 
aujourd'hui,  et  où  l’on  ne  trouve  que  quelques 
hordes  de  voleurs  arabes , il  pouv.iit  y avoir  cinq 
villes  assez  opulentes  pour  être  plongées  dans  les 
délices , et  même  dans  des  plaisirs  infâmes  qui 
sont  le  dernier  effet  du  rafiinemenlde  la  débauche 
attachée  a la  richesse  : on  peut  répondre  que  le 
pays  alors  était  bien  meilleur. 

D’autres  critiques  diront  : Commenlcinq  ville* 
pouvaient-elles  subsister  à l’extrémité  d’un  Isr 

• Ccni  te , ch.  JUX. 


Digitlzed  by  Google 


ASPHALTE  ET  SOPOME.  *195 


dout  l'eau  n'était  pas  potable  avant  leur  ruine  ? 
L’Écriture  elle-même  nous  apprend  que  tout  le 
terrain  était  asphalte  avant  l'embrasement  de 
Sodome.  « Il  y avait,  dit-elle8,  beaucoup  de  puits  de 
t bitume  dans  la  vallée  des  bois,  et  les  rois  do  So- 
» dôme  et  de  Gomorrhc  prirent  la  fuite,  et  tornbè- 
» rent  en  cet  endroit-là.  » 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaïe  et  Jé- 
rémie disent1*  que  Sodome  et  Gomorrhe  ne  seront 
jamais  rebâties  ; mais  Etienne  le  géographe  parle 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de  la  mer 
Morte.  On  trouve  dans  V Histoire  des  conciles  des 
évêques  de  Sodome  et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à cette  critique,  que  Dieu 
mit  dans  ces  villes  rebâties  des  habitants  moins 
coupables  ; car  il  n'y  avait  point  alors  d'évêque? 
in  parlibus. 

Mais  quelle  eau , dira-t-on  , put  abreuver  ces 
nouveaux  habitants?  tous  les  puits  sont  saumâ- 
tres : on  trouve  l'asphalte  et  un  sel  corrosif,  dès 
qu’on  creuse  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y habitent 
encore , et  qu'ils  peuvent  être  habitués  à boire  de 
très  mauvaise  eau;  que  Sodome  et  Gomorrhe  dans 
le  Bas-Empire  étaient  de  méchants  hameaux , et 
qu’il  y eut  dans  ce  temps-là  beaucoup  d’évêques 
dout  tout  le  diocèse  consistait  en  un  pauvre  vil- 
lage. On  peut  dire  encore  que  les  colons  de  ces 
villages  préparaient  l’asphalte,  et  en  fusaient  un 
commerce  utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant,  qui  s'étend  de  Segor 
jusqu’au  territoire  de  Jérusalem,  produit  du  baume 
et  des  aromates  , par  la  même  raison  qu’il  fournit 
du  naphtc , du  sel  corrosif  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  se  font  dans 
ce  désert  avec  une  rapidité  surprenante.  C’est  ce 
qui  rend  très  plausible,  selon  quelques  physiciens, 
la  pétrification  d'Édith , femme  de  Loth. 

Mais  il  est  dit  que  cette  femme  « ayant  regarde 
* derrière  elle,  elle  fut  changée  en  statue  de  sel  ; » 
ce  n'est  donc  pas  une  pétrification  naturelle  opérée 
par  l’asphalte  et  le  sel  ; c’est  un  miracle  évident. 
Flavius  Josèphc  dit*  qu’il  a vu  cette  statue.  Saint 
Justin  et  saint  Irénée  en  parlent  comme  d’un  pro- 
dige qui  subsistait  encore  de  leur  temps. 

On  a regardé  ces  témoignages  comme  des  fables 
ridicules.  Cependant  il  est  très  naturel  que  quel- 
ques Juifs  se  fussent  amusés  à tailler  un  morceau 
d’asphalte  en  une  figure  grossière , et  on  aura  dit: 
C’est  la  femme  de  Loth.  J’ai  vu  des  cuvettes  d’as- 
phalte très  bien  faites,  qui  pourront  long-temps 
subsister  ; mais  il  faut  avouer  que  saint  Irénée  va 

• (îtméte,  ch.  xiv.  v.  10.  — b Ittlc,  ch.  xm,  y.  20:  Wrdmie  , 
choux,  18 1 et  t,  10. 

* Anlitj.,  In.  I,  ch.u. 


un  peu  loin  quand  il  dit: 8 La  femme  de  Loâh 
resta  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus  en  chair 
corruptible,  mais  en  statue  de  sel  permanente,  et 
montrant  par  scs  parties  naturelles  les  efTcts  or- 
dinaires ; « Uxor  remansit  in  Sodomis,  jam  non 
» caro  corruptihilis , sed  statua  salis  semper  ma- 
» nens,  et  per  naturaiia  ea  quæ  suiit  consuetndi- 
a nis  hominis  ostendens.  » 1 

Saint  Irénée  ne  semble  pas  s’exprimer  avec 
toute  la  justesse  d’un  bon  naturaliste , en  disant  : 
La  femme  de  Loth  n’est  plus  dé  la  chair  corrup- 
tible, mais  elle  a ses  règles. 

Dans  le  Poème  de  Sodome,  doutonditTertnl- 
lien  auteur,  on  s’exprime  encore  plus  énergique- 
ment : 

« Dicitur,  et  vivons  nliosub  corporc,  scxns 

» Mirificc  solito  dispungcrc  sanguine  menses.  » 

* • • i » , 

C'est  ce  qu’un  poète  du  temps  de  Henri  h a tra- 
duit ainsi  dans  son  style  gaulois  : 

La  remme  à Loth,  quoique  sel  devenue, 

Est  femme  encor;  car  elle  a sa  menstrue. 

. * • S*  . !..  * 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays  des 
fables.  C’est  vers  les  cantons  de  l’Arabie  Fétréc, 
c’est  dans  ces  déserts,  que  les  anciens  mvtholo 
gislcs  prétendent  que  Myrrha,  petite-fille  d'une 
statue , s'enfuit  après  avoir  couché  avec  son  père, 
comme  les  filles  de  Loth  avec  le  leur,  et  qu’elle 
fut  métamorphosée  en  l’arbre  qui  porte  la  myr- 
rhe. D’autres  profonds  mylhologistes  assurent 
qu’elle  s’enfuit  dans  l’Arabie  Heureuse,  et  cette 
opinion  est  aussi  soutenable  que  l'autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  no 
s’est  encore  avisé  d’examiner  le  terrain  de  So- 
dome , son  asphalte , son  sel , ses  arbres  et  leurs 
fruits;  de  peser  l’eau  du  lac,  de  l'analyser;  de 
voir  si  les  matières  spécifiquement  plus  pesantes 
que  l’eau  ordinaire  y surnagent , et  de  nous  ren- 
dre un  compte  fidèle  de  l’histoire  naturelle  du 
pays.  Nos  pèlerins  de  Jérusalem  n’ont  garde  d’al- 
ler faire  ces  recherches  : ce  désert  est  devenu  in- 
feste par  des  Arabes  vagabonds  qui  courent  jus- 
qu’à Damas , qui  se  retirent  dans  les  cavernes  des 
montagnes , et  que  l’autorité  du  barba  de  Damas 
n’a  pu  encore  réprimer.  Ainsi  les  curieux  sont 
fort  peu  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac 
Asphaltide. 

Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que  parmi  tons 
les  sodomistes  que  nous  avons  , il  ne  s’en  soit  pas 
trouvé  un  seul  qui  nous  ait  donné  dos  notions  de 
leur  capitale. 

8 Uv.  VI.  cbap.  n. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Nom  corrompu  du  mol  Ehissessin.  Rien  n’est 
plus  ordinaire  à ceux  qui  vont  en  pays  lointain 
que  de  mal  entendre , mal  répéter , mal  écrire 
dans  leur  propre  langue  ce  qu’ils  ont  mal  compris 
dans  une  langue  absolument  étrangère,  et  de 
trom|>cr  ensuite  leurs  compatriotes  eu  se  trom- 
pant eux-mêmes.  L’erreur  s'établit  de  bouche  en 
bouche,  eide  ptume  eu  plume  : il  faut  des  siècles 
pour  la  détruire. 

Il  y avait  du  temps  des  croisades  un  malheu- 
reux petit  peuple  de  montagnards,  habitant  dans 
des  cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  bri- 
gands élisaient  un  chef  qu’ils  nommaient  Chik  F.l- 
chassissin.  On  prétend  que  ce  mot  honorifique 
chik  ou  chck,  signifie  vieux  originairement;  de 
même  que  parmi  nous  le  titre  de  seigneur  vient 
de  senior,  vieillard , et  que  le  mot  gruf,  comte, 
veut  dire  vieux  chez  les  Allemands  ; car  ancien- 
nement le  commandement  civil  fut  toujours  dé- 
féré aux  vieillards  chez  presque  tous  les  peuples. 
Ensuite  le  commandement  étant  devenu  hérédi- 
taire , le  titre  de  chik,  de  graf,  de  seigneur,  de 
comte,  a été  donné  à des  enfants;  et  les  Allemands 
appellent  un  bambin  de  quatre  ans , monsieur  le 
comte , c’est-à-dire,  monsieur  le  vieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  vieux  des  monta- 
gnards arabes , le  vieil  de  la  montagne,  et  s’ima- 
ginèrent que  c’était  un  très  grand  prince,  parce 
qu’il  avait  fait  tuer  et  voler  sur  le  grand  chemin 
un  comte  de  Mont  ferrât,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs croisés.  On  nomma  ces  peuples  les  assas- 
sins, et  leur  chik  le  roi  du  vaste  pays  des  assas- 
sins. Ce  vaste  pays  contient  cinq  à six  lieues  de 
long  sur  deux  à trois  de  large  dans  l'Anti-Liban , 
pays  horrible,  semé  de  rochers , comme  l’est  pres- 
que toute  la  Palestine,  mais  entrecoupe  de  prai- 
ries assez  agréables , et  qui  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux , comme  l’attestent  tous  ceux  qui 
ont  fait  le  voyage  d’Alep  à Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  assassins  ne  pouvait 
être  qu'un  petit  chef  de  bandits,  puisqu'il  y avait 
alors  un  Soudan  de  Damas  qui  était  très  puissant. 

Nos  romanciers  de  ce  temps-là,  aussi  chimériques 
que  les  croisés,  imagiuèrent  décrire  que  le  grand 
prince  des  assassins,  en  4256 , craignant  que  le 
roi  de  France , Louis  ix , dont  il  n’avait  jamais 
entendu  parler,  ne  se  mît  à la  tête  d’une  croi- 
sade, et  ne  vint  lui  ravir  ses  étals,  envoya  deux 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  des  cavernes  de  l’An 
ü-Liban  a Paris,  pour  assassiner  ce  roi;  mais  que 


le  lendemaiu  ayant  appris  combien  ce  prince  était 
généreux  et  aimable,  il  envoya  en  pleine  mer 
deux  autres  seigneurs  pour  contremander  l’assas- 
sinat : je  dis  en  pleine  mer,  car  ces  deux  émirs , 
envoyés  pour  tuer  Louis,  et  les  deux  autres  pour 
lui  sauver  la  vie,  ne  pouvaient  faire  leur  voyage 
qu’en  s’embarquant  à Joppé,qui  était  alors  au 
pouvoir  des  croisés , ce  qui  redouble  encore  le 
merveilleux  de  l’entreprise.  Il  fallait  que  les  deux 
premiers  eussent  trouvé  un  vaisseau  de  croisés 
tout  prêt  pour  les  transporter  amicalement,  et  les 
deux  autres  encore  un  autre  vaisseau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres , quoique  Join- 
ville, contemporain,  qui  alla  sur  les  lieux,  u’ea 
dise  mot. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Ihisioire. 

Le  jésuite  Maimbourg,  le  jésuite  Daniel,  vingt 
autres  jésuites,  Mézerai,  quoiqu’il  ne  soit  pas  jé- 
suite, répètent  cette  absurdité.  L’abbé  Velli,  dans 
son  Histoire  de  France , la  redit  avec  complai- 
sance , le  tout  sans  aucune  discussion , sans  aucun 
examen , et  sur  la  foi  d’un  Guillaume  de  Nangis 
qui  écrivait  environ  soixante  ans  après  cette  belle 
aventure , dans  un  temps  où  l’on  ne  compilait 
l'histoire  que  sur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n’écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles, 
l’immensité  de  nos  livres  d’histoire  se  réduirait 
à bien  peu  de  chose;  mais  on  saurait  plus  et 
mieux. 

On  a pendant  six  cents  ans  rebattu  le  conte  du 
vieux  de  la  montagne,  qui  enivrait  de  voluptés 
ses  jeunes  élus  dans  ses  jardins  délicieux,  leur 
fesait  accroire  qu’ils  étaient  en  paradis  , et  les  en- 
voyait ensuite  assassiner  des  rois  au  bout  du 
monde  pour  mériter  un  paradis  éternel. 

Vers  le  levant,  le  Vieil  de  la  Montagne 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 

Craint  n 'était-il  pour  l'immense  campagne 
Qu'il  possédât,  ni  pour  aucun  monceau 
D'or  ou  d’argent  ; mais  parce  qu’ac  cerveau 
De  ses  sujets  H imprimait  des  choses 
Qui  de  maint  fait  courageux  étaient  causes.  . 

Il  choisissait  entre  eux  les  plus  hardis 
Et  leur  fesait  donner  du  paradis 
En  avant-goût  à leurs  >ens  perceptible 
( Du  paradis  de  son  législateur  ). 

Rien  n'en  a dit  ce  prophète  menteur  , 

Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 
A ces  gens-là.  Commeut  s'y  prenait-on  ? 

On  les  fesait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  sens  et  raisou. 

En  cet  état,  privés  de  connaissance, 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux  , 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillés,  et  beaux  par  excellence  . 

Chaque  réduit  en  avait  à couper. 


Digilized  b y Google 


ASSEMBLÉE. 


Si  *e  venaient  joliment  attrouper 
Pri*  de  ces  gens,  qui,  leur  boisson  cuvée, 
S'émerveillaient  de  voir  cette  couvée , 

Et  se  croyaient  habitants  devenus 

l)ca  champs  heureux  qu’assigne  à ses  élus 

Le  faux  Mahoin.  Lors  de  faire  accointance , 

Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  eu  danse , 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois , 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 
Des  rossignols  : il  n’est  plaisir  au  monde 
Qu’on  ne  goütét  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 

Dont  ne  manquaient  encorde  s’enivrer. 

Et  de  leurs  sens  perdre  l'entier  usage. 

On  les  fesait  aussitôt  reporter 
Au  premier  lieh.  De  toubce  tripotage 
Qu’arrivait-il  ? Ils  croyaient  fermement 
Que , quelque  jour,  de  semblables  délires 
Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices. 

Ils  fissent  chose  agréable  à Matiom , 

Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu’il  avait  gens  à sa  dévotion , 

Déterminés,  et  qu'il  n'élait  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

Tout  cclà  est  fort  bon  dans  un  conte  de  La  Fon- 
taine, aux  vers  faibles  près;  et  il  y a cent  anec- 
dotes historiques  qui  n'auraient  été  bonnes  que  là . 

SECTION  II. 

L'assassinat  étant,  après  l’empoisonnement,  le 
crime  le  plus  lâche  et  le  plus  punissable,  il  n'est 
pas  étonnant  qu’il  ait  trouve  de  nos  jours  un  ap- 
probateur dans  un  homme  dont  la  raison  singu- 
lière n’a  pas  toujours  été  d’accord  avec  la  raison 
des  autres  hommes. 

11  feint,  dans  un  roman  intitulé  Émile,  d’éle- 
ver un  jeune  gentilhomme,  auquel  il  se  donne 
bien  de  garde  de  donner  une  éducation  telle  qu’on 
la  reçoit  dans  l'École-M  il  ila  ire,  comme  d'appren- 
dre les  langues,  la  géométrie,  la  tactique,  les  for- 
tifications, l'histoire  de  son  pays  : il  est  bien- éloi- 
gné de  lui  iuspirer  l’amour  de  son  roi  et  de  sa 
patrie;  il  se  borne  à en  faire  un  garçon  menui- 
sier. Il  veut  que  ce  gentilhomme  menuisier,  quand 
il  a reçu  un  démenti  ou  un  soufflet , au  lieu  de 
les  rendre  et  de  se  battre,  assassine  prudemment 
son  homme.  11  est  vrai  que  Molière , en  plaisan- 
tant dans  l’Amour  peintre,  dit  qu'asiassiner  est 
le  plus  sûr  ; mais  l’auteur  du  roman  prétend  que 
c’est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  honnête.  Il  le 
dit  très  sérieusement  ; et  dans  l’immensité  de  ses 
paradoxes,  c’est  une  des  trois  ou  quatre  choses 
qu’il  ait  dites  le  premier.  Le  même  esprit  de  sa- 
gesse et  de  décence  qui  lui  fait  prononcer  qu'un 
précepteur  doit  souvent  accompagner  son  disci- 
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pie  dans  un  lieu  de  prostitution*,  le  fait  décider 
que  ce  disciple  doit  être  un  assassin.  Ainsi  l’édu- 
cation que  donne  Jean-Jacques  à un  gentilhomme, 
consiste  à manier  le  rabot,  et  à mériter  le  grand 
remède  et  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  do  famille  s’empres- 
sent à donner  do  tels  précepteurs  à leurs  enfants. 
Il  nous  semble  que  le  roman  A' Émile  s’écarte  un 
peu  trop  des  maximes  de  Mentor  dans  Téléma- 
que; mais  aussi  il  faut  avouer  que  notre  siè- 
cle s’est  fort  écarté  en  tout  du  grand  siècle  de 
Louis  xiv. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  ces  horreurs  in- 
sensées. On  y voit  souvent  une  philosophie  qui 
semble  hardie;  mais  non  pas  celle  bavarderie 
atroce  et  extravagante,  que  deux  ou  trois  fous  ont 
appelée  philosophie,  et  que  deux  ou  trois  dames 
appelaient  éloquence. 
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Terme  général  qui  convient  également  au  prt- 
fane,  au  sacré,  a la  politique,  à la  société,  au 
jeu , à des  hommes  unis  par  les  lois  ; enfln  à tou- 
tes les  occasious  où  il  se  trouve  plusieurs  person- 
nes ensemble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes 
de  mots,  et  toutes  les  significations  injurieuses 
par  lesquelles  les  hommes  sont  dans  l’habitude  de 
désigner  les  sociétés  dont  ils  ne  sont  pas. 

L’assemblée  légale  des  Athéniens  s’appelait 
Égtiseb. 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à la  con- 
vocation des  catholiques  dans  un  même  lieu,  nous 
ne  donnions  pas  d’abord  le  nom  A' Église  à l'as- 
semblée des  protestants  : on  disait  une  troupe  de 
Au</uenofs;maislapolitessebannissant  tout  terme 
odieux , on  se  servit  du  mot  assemblée,  qui  ne 
choque  personne. 

F.n  Angleterre  l’Église  dominante  donne  le  nom 
d’assemblée,  meeting*,  aux  Églises  de  tous  les  non- 
conformistes. 

Le  mot  d'assemblée  est  celui  qui  convient  le 
mieux,  quand  plusieurs  personnes  en  assez  grand 
nombre  sont  priées  de  venir  perdre  leur  temps 
dans  une  maison  dont  on  leur  fait  les  honneurs , 
et  dans  laquelle  on  joue , on  cause , on  soupe,  on 
danse,  etc.  S’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  priés, 
cela  ne  s’appelle  point  assemblée ; c’est  un  ren- 
dez-vous d’amis,  et  les  amis  ne  sont  jamais  nom- 
breux. 

• Émût,  tome  III.  p.  XI  (liv.  IV). 
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Les  assemblées  s’appellent  en  italien  conversa- 
tione,  ridollo.  Ce  mot  rklolto  est  proprement  ce 
que  nous  entendions  par  réduit;  mais  réduit  étant 
devenu  parmi  nous  un  terme  de  mépris , les  ga- 
zetiers  ont  traduit  ridollo  par  redoute.  On  lisait , 
parmi  les  nouvelles  importantes  de  l’Europe,  que 
plusieurs  seigneurs  de  la  plus  grande  considéra- 
tion étaient  venus  prendre  du  chocolat  chez  la 
princesse  Borghèse , et  qu'il  y avait  eu  redoute. 
On  avertissait  l'Europe  qu'il  y aurait  redoute  le 
mardi  suivant  chez  son  excellence  la  marquise  de 
Santaûor. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des  nou- 
velles de  guerre,  on  était  obligé  de  parler  des  vé- 
ritables redoutes  qui  signifient  en  effet  redouta- 
bles, cl  d'où  l’on  tire  des  coups  de  canon.  Ce 
terme  ne  convenait  pas  aux  ridotli  pacifier,  on 
est  revenu  au  mot  assemblée,  qui  est  le  seul  con- 
venable. 

On  s’est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez- 
vous;  mais  il  est  plus  fait  pour  une  petite  com- 
pagnie, et  surtout  pour  deux  personnes. 

ASTROLOGIE. 

. i * i ii*  • . . • 

L’astrologie  pourrait  s'appuyer  sur  de  meilleurs 
fondements  que  la  magie  ; car  si  personne  n’a  vu 
ni  farfadets,  ni  lémures,  ni  dives,  ni  péris,  ni 
démons,  ni  cacodémons,  on  a vu  souvent  des 
prédictions  d'astrologues  réussir.  Que  de  deux 
astrologues  consultés  sur  la  vie  d’un  enfant,  et  sur 
la  saison , l’un  dise  que  l’enfant  vivra  âge  d’hom- 
me, l’autre  non;  que  l’un  annonce  la  pluie,  et 
l’autre  le  beau  temps,  il  est  bien  clair  qu'il  y en 
aura  un  prophète.  , 

Le  grand  malheur  des  astrologues,  c’est  que  le 
ciel  a changé  depuis  que  les  règles  de  l’art  ont  été 
données.  Le  soleil,  qui  k l'équinoxe  était  dans  le 
bélier  du  temps  des  Argonautes,  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  taureau  ; et  les  astrologues  , au 
grand  malheur  de  leur  art , attribuent  aujour- 
d'hui à une  maison  du  soleil  ce  qui  appartient  vi- 
siblement à une  autre.  Cependant  ce  n'est  pas  en- 
core une  raison  démonstrative  contre  l’astrologie. 
Les  maîtres  de  l'art  se  trompent;  mais  il  n’est  pas 
démontré  que  l'art  ne  peut  exister. 

II  n’y  a pas  d’absurdité  k dire  : Un  tel  enfant 
est  né  dans  le  croissant  de  la  lune,  pendant  une 
saison  orageuse,  au  lever  d'une  telle  étoile  ; sa 
constitution  a été,  faible , et  sa  vie  malheureuse  et 
courte , ce  qui  est  le  partage  ordinaire  des  mau- 
vais tempéraments  : au  contraire , celui-ci  est  né 
quand  la  lune  est  dans  son  plein , le  soleil  dans 
sa  force,  le  temps  serein  5 au  lever  d’une  telle 
étoile , sa  constitution  a été  bonne , sa  vie  longue 


et  heureuse.  Si  ces  observations  avaient  été  ré- 
pétées, si  elles  s’étaient  trouvées  justes , l’expé- 
rience eût  pu , au  bout  de  quelques  milliers  de 
siècles,  former  un  art  dont  il  eût  été  difficile  de 
douter  : on  aurait  pensé,  avec  quelque  vraisem- 
blance , que  les  hommes  sont  comme  les  arbres 
et  les  légumes,  qu'il  ne  faut  planter  et  semer  que 
dans  certaines  saisous.  Il  n’eût  servi  de  rien  con- 
tre les  astrologues  de  dire  : Mon  fils  est  né  dans 
un  temps  heureux , et  cependant  il  est  mort  au 
berceau;  l’astrologue  aurait  répondu  : Il  ar- 
rive souvent  que  les  arbres  plantés  dans  la  saison 
convenable  périssent  ; je  vous  ai  répondu  des  as- 
tres, mais  je  ne  vous  ai  pas  ré|H>ndu  du  vice  de 
conformation  que  vous  avez  communiqué  k votre 
enfant  : l’astrologie  n'opère  que  quand  aucune 
cause  ne  s'oppose  au  bien  que  les  astres  peuvent 
faire. 

On  n’aurait  pas  mieux  réussi  ’a  décréditer  l’as- 
trologie en  disant  : De  deux  enfants  qui  sont  nés 
dans  la  même  minute,  l‘un  a été  roi,  l’autre  n’a 
été  que  marguillicr  de  sa  paroisse  ; car  on  aurait 
très  bien  pu  se  défendre,  en  fesant  voir  que  le 
paysan  a fait  sa  fortune  lorsqu’il  est  devenu  mar- 
guillicr, comme  le  prince  en  devenant  roi. 

Et  si  on  alléguait  qu’un  bandit  que  Sixte-Quint 
fit  pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Quint, 
qui  de  gardeur  de  cochons  devint  pape,  les 
astrologues  diraient  qu’on  s’est  trompé  de  quel- 
ques secondes , et  qu’il  est  impossible , dans  les 
règles , que  la  même  étoile  donne  la  tiare  et  la  po- 
tence. Ce  n'est  donc  que  parce  qu'une  foule  d'ex- 
périences a démenti  les  prédictions,  que  les  hom- 
mes se  sont  aperçus  a la  fin  que  l’art  est  illusoire; 
mais,  avant  d’être  détrompés,  ils  ont  été  long- 
temps crédules.  ...  ..  .. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l’Eu- 
rope, uomméStoffier,qui  florissait  aux  quinzième 
et  seizième  siècles , et  qui  travailla  long-temps  k 
la  réforme,  du  calendrier  proposée  au  concile  de 
Constance,  prédit  un  déluge  universel  pour 
l’année  d 524.  Ce  déluge  devait  arriver  au  mois 
de  février,  et  rieu  n'est  plus  plausible;  car  Sa- 
turne , Jupiter  et  Mars  se  trouvèrent  alors  en 
conjfuiction  dans  le  signe  des  poissons.  Tous  les 
peuples  de  l’Europe  , de  l'Asie , et  de  l’Afrique, 
qui  entendirent  parler  de  la  prédiction , furent 
consternés.  Tout  le  monde  s'attendit  au  déluge, 
malgré  l'arc-en-cicl.  Plusieurs  auteurs  contempo- 
rains rapportent  que  les  habitants  des  provinces 
maritimes  de  l’Allemagne  s’empressaient  de  ven- 
dre a vil  prix  leurs  terres  a ceux  qui  avaient  le 
plus  d’argent,  et  qui  n'étaieut  pas  si  crédules 
qu’eux.  Chacun  se  munissait  d’un  bateau  comme 
d’une  arche.  Un  docteur  de  Toulouse , nommé 
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Auriol,  Ût  faire  surtout  une  grande  arclic  pour 
lui,  sa  famille  et  scs  amis  ; on  prit  les  mômes 
précautions  dans  une  grande  partie  de  l’italie. 
Enfin  le  mois  de  février  arriva , et  il  ne  tomba 
pas  une  goutte  d’eau  : jamais  mois  ne  fut  plus  sce, 
et  jamais  les  astrologues  ne  furent  plus  embar- 
rassés. Cependant  ils  ne  furent  ni  découragés  , 
ni  négligés  parmi  nous;  presque  tous  les  princes 
continuèrent  de  les  consulter. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  d’ôlrc  prince;  cependant 
le  célèbre  comte  de  Boulainvillicrs,  et  un  Italien, 
nommé  Colonne,  qui  avait  beaucoup  de  réputa- 
tion à Paris,  me  prédirent  l’un  et  l'autre  que  je 
mourrais  infailliblement  à i’àgo  de  trente-deux 
aus.  J'ai  eu  la  malice  de  les  tromper  déjà  de  près 
i e trente  années,  de  quoi  je  leur  demande  hum- 
blement pardon. 

ASTRONOMIE, 

ET  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  L’aSTROLOCIE. 

M.  Duval , qui  a etc,  si  je  ne  me  trompe,  bi- 
bliothécaire de  l’empereur  François  1er , a rendu 
compte  de  la  manière  dont  un  pur  instinct,  dans 
son  enfance , lui  donna  les  premières  idées  d’as- 
tronomie. II  contemplait  la  lune  qui , en  s'abais- 
sant vers  le  couchant,  semblait  toucher  aux  der- 
niers arbres  d’un  bois  ; il  ne  douta  pas  qu’il  ne 
la  trouvât  derrière  ces  arbres;  il  y courut,  et  fut 
étonné  de  la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  suivants , la  curiosité  le  força  de  sui- 
vre le  cours  de  cet  astre,  et  il  fut  encore  plus 
surpris  de  le  voir  se  lever  et  se  coucher  à des 
heures  différentes. 

Les  formes  diverses  qu’il  prenait  de  semaine  en 
semaine , sa  disparition  totale  durant  quelques 
nuits , augmentèrent  son  attention.  Tout  ce  que 
pouvait  faire  un  enfant , était  d’observer  et  d’ad- 
mirer: c'était  beaucoup;  il  n’y  en  a pas  nn  sm 
dix  mille  qui  ail  cette  curiosité  et  cette  persévé- 
rance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  en 
lière , sans  autre  livre  que  le  ciel , et  sans  autre 
maître  que  ses  yeux.  Il  s'aperçut  que  les  étoiles 
ne  changeaient  point  entre  elles  de  position.  Mais 
le  brillant  de  l’étoile  de  Vénus  fixant  ses  regards , 
clic  lui  parut  avoir  un  cours  particulier  à peu 
près  comme  la  lune;  il  l’observa  toutes  les  nuits; 
elle  disparut  long-temps  à scs  yeux , et  il  la  re- 
vit eufln  devenue  l’étoile  du  matin  au  lieu  do 
l'étoile  du  soir. 

La  route  du  soleil , qui  de  mois  en  mois  se  le- 
vait et  se  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  dif- 
férents, ne  lui  échappa  point;  il  marqua  les  sol- 
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stices  avec  deux  piquets  , sans  savoir  ce  qu« 
c'était  que  les  solstices  *. 

Il  me  semble  que  l’on  pourrait  profiter  do  cet 
exemple  pour  enseigner  l’astronomie  à un  enfant 
de  dix  a douze  ans,  beaucoup  plus  facilement 
que  cet  enfant  extraordinaire  dont  je  parle  n’en 
apprit  par  lui-mômc  les  premiers  éléments. 

C’est  d’abord  un  spectacle  très  attachant,  pour 
un  esprit  bien  disposé  par  la  nature , de  voir  que 
les  différentes  phases  de  la  lune  ne  sont  autre 
chose  que  celles  d’une  boule  autour  de  laquelle  on 
fait  tourner  un  flambeau  qui  tantôt  en  laisse  voir 
un  quart,  tantôt  une  moitié,  et  qui  la  laisse  in- 
visible quand  on  met  un  corps  opaque  entre  elle 
et  le  flambeau.  .C’est  ainsi  qu’en  usa  Galilée , lors- 
qu’il expliqua  les  véritables  principes  do  l’astro- 
nomie devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise 
sur  la  tour  de  Saint-Marc;  il  démontra  tout  aux 
yeux. 

En  effet , non  seulement  un  enfant , mais  un 
homme  mûr  qui  n’a  vu  les  constellations  que  sur 
des  cartes,  a beaucoup  de  peine  à les  reconnaître 
quand  il  les  cherche  dans  le  ciel.  L’enfant  conce- 
vra très  bien  en  peu  de  temps  les  causes  de  la 
course  apparente  du  soleil  et  de  la  révolution 
journalière  des  étoiles  fixes. 

Ù reconnaîtra  surtout  les  constellations  à l’aide 
de  ces  quatre  vers  latins , faits  par  un  astronome 
il  y a environ  cinquante  ans,  et  qui  ne  sont  pas 
assez  connus  : 

« Delta  aries , Perscum  taunis,  gémi  nique  eapcllam  , 

» ÎSil  cancer,  plaustnim  leo,  virgo  co:nnmatqucbootcm, 

> Libre  augurai , anguiferum  fert  scorpius.  Antinourn  areu», 

•>  Delphiuiim  caper,  amphnra  equos,  Ccpbeida  pisecs.  » 

Les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Ticho-Brahé  ne 
méritent  pas  qu’on  lui  en  parle,  puisqu’ils  sont 
faux:  ils  ne  peuvent  jamais  servir  qu’à  expliquer 
quelques  passages  des  anciens  auteurs  qui  ont 
rapport  aux  erreurs  de  l’antiquité;  par  exemple, 
dans  le  second  livre  des  Métamorphoses  d’Ovide , 
le  Soleil  dit  à Phaéton  (vers  70 , 72,  73)  : 

• Adde  quod  assidua  rapinir  verligine  cœlitrn 

» Nitor  in  advrrsuni,  nec  me,  qui  ca-lcra  vincit 

» Impctus,  et  rapldo  contrarius  evetior  orlii.  » 

Un  mouvement  rapide  emporte  l'empyrèe  : 

Je  résiste  moi  seul,  moi  seul  je  suis  vainqueur; 

Je  marche  contre  lui  dans  ma  course  assurée. 

. . . | t*  \ ’f- 

Celte  idée  d'un  premier  mobile  qui  fesait  lour- 
uer  un  prétendu  firmament  en  Yingt-quatre  heu- 
res d’un  mouvement  impossible  , et  du  soleil 

i 

■ Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  bireobserver  Ict  que  cet  en- 
fant . qui  devint  un  bomnio  de  lettres  très  instruit  et  d'un  esprit 
original  et  piquant,  n'eut  Jamais  que  des  connaissances  trtsimi- 
iliotTcs  en  astronomie.  K. 
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qui , entraîné  par  ce  premier  mobile , s'avançait 
pourtant  insensiblement  d'occident  en  orient  par 
un  mouvement  propre  qui  n’a  aucune  cause,  11e 
ferait  qu'embarrasser  un  jeune  commençant. 

I!  sufiit  qu’il  sache  que,  soit  que  la  terre  tourne 
sur  elle-mêmo  et  autour  du  soleil , soit  que  le 
soleil  achève  sa  révolution  en  une  année,  les  ap- 
parences sont  h peu  près  les  mêmes , et  qu’en  as- 
tronomie on  est  obligé  de  juger  par  ses  yeux  avant 
que  d’examiner  les  choses  en  physicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  cause  des  éclipses  de 
lune  et  de  soleil , cl  pourquoi  il  n’y  en  a point 
tous  les  mois.  Il  lui  semblera  d’abord  que  le  soleil 
se  trouvant  chaque  mois  en  opposition  ou  en  con- 
jonction avec  la  lune , nous  devrions  avoir  cha- 
que mois  une  éclipse  de  lune  et  une  de  soleil.  Mais 
dès  qu’il  saura  que  ces  deux  astres  ne  se  meuvent 
point  dans  un  même  plan , et  sont  rarement  sur 
lamême  ligne  avec  la  terre,  il  neseraplussurpris. 

On  lui  fera  aisément  comprendre  comment  on 
a pu  prédire  les  éclipses,  en  connaissant  la  ligne 
circulaire  dans  laquelle  s’accomplissent  le  mou- 
vement apparent  du  soleil  et  le  mouvement  réel 
de  la  lune.  On  lui  dira  que  les  observateurs  ont 
su , par  l’expérience  et  par  le  calcul , combien  de 
fois  ces  deux  astres  se  sont  rencontrés  précisé- 
ment dans  la  même  ligne  avec  la  terre  en  dix-neuf 
années  et  quelques  heures,  après  quoi  ces  astres 
paraissent  recommencer  le  même  cours  ; de  sorte 
qu’en  fesant  les  corrections  nécessaires  aux  pe- 
tites inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf 
années , un  prédisait  au  juste  quel  jour , quelle 
heure  et  quelle  minute  il  y aurait  une  éclipse  de 
lune  ou  de  soleil.  Ces  premiers  éléments  entrent 
aisément  dans  la  tête  d’un  enfant  qui  a quelque 
conception. 

La  précession  des  équinoxes  même  ne  l’effraiera 
pas.  On  se  contentera  de  lui  dire  que  le  soleil  a 
paru  avancer  continuellement  dans  sa  course  an- 
nuelle d’un  degré  en  soixante  et  douze  ans  vers 
l’orient,  et  que  c’est  ce  que  voulait  dire  Ovide 
par  ce  vers  que  nous  avons  cite  : 

* Contrarias  evehor  orbi.  » 

Ma  carrière  est  contraire  au  mouvement  des  deux. 

Ainsi  le  bélier , dans  lequel  le  soleil  entrait  au- 
trefois au  commencement  du  printemps,  est  au- 
jourd  hui  à la  place  où  était  le  taureau  ; et  tous 
les  almanachs  ont  tort  de  continuer , par  un  res- 
pect ridicuicpour  l'antiquité,  a placer  l'entrée  du 
soleil  dans  le  bélier  au  premier  jour  du  printemps. 

Quand  on  commence  h posséder  quelques  prin- 
cipes d’astronomie , on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  lire  les  Institutions  de  M.  Lemonnier,  et  tous 
les  articles  de  M.  d’Alembert  dans  V Encyclopédie 
concernant  cette  science.  Si  on  les  rassemblait . 


ils  feraient  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus 
clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement 
arrivé  dans  le  ciel , et  de  l’entrée  du  soleil  dans 
d’autres  constellations  que  celles  qu’il  occupait 
autrefois , était  le  plus  fort  argument  contre  les 
prétendues  règles  de  l’astrologie  judiciaire.  11  ne 
paraît  pas  cependant  qu’on  ait  fait  valoir  cette 
preuve  avant  notre  siècle  pour  détruire  cette  ex- 
travagance universelle,  qui  a si  long-temps  infecté 
le  genre  humain,  et  qui  est  encore  fort  en  vogue 
dans  la  Perse. 

Un  homme  né , selon  l’almanach , quand  le  so- 
leil était  dans  le  signe  du  lion  , devait  être  néces- 
sairement courageux  : mais  malheureusement  il 
était  né  en  effet  sous  le  signe  de  la  vierge;  ainsi 
il  aurait  fallu  que  Gauric  et  Michel  Morin  eussent 
changé  toutes  les  règles  de  leur  art. 

Une  chose  assez  plaisante  , c’est  que  toutes  les 
lois  de  l'astrologie  étaient  contraires  a celles  de 
l’astronomie.  Les  misérables  charlatans  de  l'anti- 
quité et  leurs  sots  disciples,  qui  ont  été  si  bien  reçus 
et  si  bien  payés  chez  tous  les  princes  de  l’Europe,  ne 
parlaient  que  de  Mars  et  de  Vénus  stationnaires  et 
rétrogrades.  Ceux  qui  avaient  Marsstatiounaire  de- 
vaient être  toujours  vainqueurs;  Vénus  stationnaire 
rendait  tous  les  amants  heureux  ; si  on  était  né 
quand  Vénus  était  rétrograde,  c’étaitcequi  pouvait 
arriver  de  pis.  Mais  lefait  est  que  les  astresn’ont 
jamais  été  ni  rétrogrades  ni  stationnaires  ; et  il  suf- 
firait d’une  légère  connaissance  de  l’optique  pour 
le  démontrer. 

Comment  donc  s’est-il  pu  faire  que , malgré  la 
physique  et  la  géométrie , cette  ridicule  chimère 
de  l’astrologie  ait  dominé  jusqu’à  nos  jours , au 
point  que  nous  avons  vu  des  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances,  et  surtout  très  profonds 
dans  l’histoire,  entêtés  toute  leur  vie  d’une  er- 
reur si  méprisable?  Mais  cette  erreur  était  an- 
cienne , et  cela  suffit. 

Les  Égyptiens  , les  Chaldéens,  les  Juifs,  avaient 
prédit  l’avenir;  donc  on  peut  aujourd'hui  le  pré- 
dire. On  enchantait  les  serpents,  on  évoquait  des 
ombres;  donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des 
ombres  etenehanter  des  serj»ents.  Il  n’y  a qu’à  sa- 
voir bien  précisément  la  formule  dont  on  se  servait. 
Si  on  ne  fait  plus  de  prédictions , ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'art , c’est  la  faute  des  artistes.  Michel 
Morin  est  mort  avec  son  secret.  C’est  ainsi  que 
les  alchimistes  parlent  de  la  pierre  philosophale. 
Si  nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd’hui , disent- 
ils  , c’est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
au  fait;  mais  il  est  certain  qu’elle  est  dans  la  Cla- 
vicule de  Salomon  ; et , avec  cette  belle  certitude, 
plus  de  deux  cents  familles  se  sont  ruinées  en 
Allemagne  et  en  France. 
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DIGRESSION  SUR  L’aSTROLOGIE  SI  IMPROPREMENT 
NOMMÉE  JUDICIAIRE. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  si  la  terre  entière 
a été  la  dupe  de  l’astrologie.  Ce  pauvre  raisonne- 
ment , i 11  y a de  faux  prodiges , donc  il  y en  a 

• de  vrais , » n'est  ni  d'un  philosophe  ni  d'un 
homme  qui  ait  connu  le  monde. 

« Cela  est  faux  et  absurde;  donc  cela  sera  cru 
i par  lainultitude:  a voila  une  maxime  plus  vraie. 

litonnez-vous  encore  moins  que  tant  d'hommes, 
d’ailleurs  très  élevés  au-dessus  du  vulgaire,  tant 
de  princes,  tant  de  papes,  qu’on  n'aurait  pas 
trompés  sur  le  moindre  de  leurs  intérêts,  aient 
été  si  ridiculement  séduits  par  cette  impertinence 
de  l’astrologie.  Ils  étaient  très  orgueilleux  et  très 
ignorants.  Il  n’y  avait  d’étoiles  que  pour  eux  : le 
reste  de  l’univers  était  de  la  canaille  dont  les 
étoiles  ne  se  mêlaient  pas.  Ils  ressemblaient  à ce 
prince  qui  tremblait  d’une  comète , et  qui  répon- 
dait gravement  à ceux  qui  ne  la  craignaient  pas: 

• Vous  en  parlez  fort  a votre  aise;  vous  n’étes 
» pas  princes.  » 

Le  fameux  duc  Valstein  fut  un  des  plus  in- 
fatués de  Cette  chimère.  11  se  disait  prince , et 
par  conséquent  pensait  que  le  zodiaque  avait  été 
formé  tout  exprès  pour  lui.  Il  n’assiégeait  une 
ville,  il  ne  livrait  une  bataille,  qu’après  avoir 
tenu  son  conseil  avec  le  ciel;  mais  comme  ce 
grand  homme  était  fort  ignorant,  il  avait  établi 
pour  chef  de  ce  conseil  un  fripon  d'Italien,  nommé 
Jean-Baptiste  Scni,  auquel  il  entretenait  un  car- 
rosse à six  chevaux , et  donnait  la  valeur  de  vingt 
mille  de  nos  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni 
ne  put  jamais  prévoir  que  Valstein  serait  assas- 
siné par  les  ordres  de  son  gracieux  souverain 
Ferdinand  u , et  que  lui  Scni  s’en  retournerait  à 
pied  en  Italie. 

Il  est  évident  qu’on  ne  peut  rien  savoir  de  l'a- 
venir que  par  conjectures.  Ces  conjectures  peu- 
vent être  si  fortes  qu’elles  approcheront  d'une 
certitude.  Vous  voyez  une  baleine  avaler  un  petit 
garçon  : vous  pourriez  parier  dix  mille  contre  un 
qu'il  sera  mangé;  mais  vous  n’en  êtes  pas  abso- 
lument sûr,  après  les  aventures  d'Hercule,  de 
Jouas  et  de  Itoland  le  fou , qui  restèrent  si  long- 
temps dans  le  ventre  d’un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu’Albcrt-le-Grand  et 
le  cardinal  d'Ailli  ont  fait  tous  deux  l'horoscope 
de  Jésus-Christ.  Ils  ont  lu  évidemment  dans  les 
astres  combien  de  diables  il  chasserait  du  corps 
des  possédés , et  par  quel  genre  de  mort  il  devait 
finir;  mais  malheureusement  ces  deux  savants 
astrologues  n'ont  rien  dit  qu’après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que,  dans  une  secte  qui 


201 

passe  pour  chrétienne»,  on  ne  croit  pas  qu’il  soit 
possible  a l’intelligence  suprême  de  voir  l’avenir 
autrement  que  par  une  suprême  conjecture ; car 
l’avenir  n’existant  point,  c’est,  selon  eux,  une 
contradiction  dans  les  termes , do  voir  présent  ce 
qui  n’est  pas. 

ATHÉE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  y a eu  beaucoup  d’athées  chez  les  chrétiens;  il 
y en  a aujourd’hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  pa- 
raîtra d'abord  un  paradoxe  , et  qui  a l’examen 
paraîtra  une  vérité , c’est  que  la  théologie  avait 
souvent  jeté  les  esprits  dans  l'athéisme , et  qu’en- 
ûn  lu  philosophie  les  en  a retirés.  Il  fallait  en 
effet-  pardonner  autrefois  aux  hommes  de  douter 
de  la  Divinité,  quand  les  seuls  qui  la  leur  annon- 
çaient disputaient  sur  sa  nature.  I.es  premiers 
Pères  de  l’Eglise  fesaicnl  presque  tous  Dieu  cor- 
porel; les  autres  ensuite,  ne  lui  donnant  point 
d’étendue , le  logeaient  cependant  dans  une  partie 
du  ciel  : il  avait  selon  les  uns  créé  le  inonde  dans 
le  temps,  et  selon  les  autres  il  avait  créé  le  temps  : 
ceux-là  lui  donnaient  un  fils  semblable  à lui  ; 
ceux-ci  n’accordaient  point  que  le  fils  fût  sem- 
blable au  père.  On  disputait  sur  la  manière  dont 
une  troisième  personne  dérivait  des  deux  autres. 

On  agitait  si  le  fils  avait  été  composé  de  deux 
personnes  sur  la  terre.  Ainsi  la  question  était, 
sans  qu’on  s'en  aperçût,  s'il  y avait  dans  la  Di- 
vinité cinq  personnes , en  comptant  deux  pour 
Jésus-Christ  sur  la  terre  et  trois  dans  le  ciel;  ou 
quatre  personnes,  eu  ne  comptant  le  Christ  en 
terre  que  pour  une  ; ou  trois  personnes  , en  ne 
regardant  le  Christ  que  comme  Dieu.  On  disputait 
sur  sa  mère,  sur  la  descente  dans  l'enfer  et  dans 
les  limbes , sur  la  manière  dont  on  mangeait  le 
corps  del’hommc-Dieu , et  dont  on  buvait  le  sàng 
de  l’homme -Dieu,  et  sur  sa  grâce,  et  sur  ses 
saints,  et  sur  tant  d’autres  matières.  Quand  ou 
voyait  les  confidents  de  la  Divinité  si  peu  d’ac- 
cord entre  eux,  et  prononçant  anathème  les  uns 
contre  les  autres , de  siècle  en  siècle , mais  tous 
d'accord  dans  la  soif  immodérée  des  richesses  et 
de  la  grandeur;  lorsque  d'un  autre  côté  on  arrê- 
tait la  vue  sur  ce  nombre  prodigieux  de  crimes 
et  de  malheurs  dont  la  terre  était  infectée,  et 
dont  plusieurs  étaient  causés  pac.  les  disputes 
mêmes  de  ces  maîtres  des  âmes  : il  faut  l’avouer , 
il  semblait  permis  a l'homme  raisonnable  de  dou- 
ter de  l’existence  d'un  être  si  étrangement  an- 
noncé, et  a l’homme  sensible , d'imaginer  qu'un 


1 Ia-j  Sociaicu*. 


202 


ATHÉE. 


Pieu  qui  aurait  fait  librement  tant  de  malheu- 
reux n'existait  pas. 

Supposons , par  exemple,  un  physicien  du 
quinzième  siècle,  qui  lit,  dans  la  Somme  de  saint 
1 bornas,  ces  paroles:  • Virtuscœli,  loco  sper- 
d matis , sufücit  cum  démentis  et  putrefactiono. 
» ad  generationem  animalium  impcrfcctorum  : » 
« La  vertu  du  ciel,  au  lieu  de  sperme,  suflit  avec 
n les  éléments  et  la  putréfaction  pour  la  généra- 
» tion  des  animaux  imparfaits.  » Voici  comme 
ce  physicien  aura  raisonné  : Si  la  pourriture  suf- 
fit avec  les  éléments  pour  faire  des  animaux  in- 
formes, apparemment  qu’un  peu  plus  de  pour- 
riture et  un  peu  plus  de  chaleur  fait  aussi  des 
animaux  plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n’est  ici 
que  la  vertu  de  la  nature.  Je  penserai  donc  , avec 
Epicure  et  saint  Thomas , que  les  hommes  ont  pu 
naître  du  limon  de  la  terre  et  des  rayons  du  so- 
leil: c’est  encore  une  origine  assez  noble  pour 
des  êtres  si  malheureux  et  si  méchants.  Pourquoi 
admettrai-je  un  Dieu  créateur  qu’on  ne  me  pré- 
sente que  sous  tarit  d’idées  contradictoires  et  ré- 
voltantes? Mais  enfin  la  physique  est  née , et  la 
philosophie  avec  elle.  Alors  on  a claireriient  re- 
connu que  le  limon  du  Nil  ne  forme  ni  un  seul 
insecte , ni  un  seul  épi  de  froment  : on  a été  forcé 
de  reconnaître  partout  des  germes , des  rapports, 
des  moyens,  et  une  correspondance  étonnante 
entre  tous  les  êtres.  On  a suivi  les  traits  de  lu- 
mière qui  partent  du  solal  pour  aller  éclairer 
les  globes  et  l’anneau  de  Saturne  à trois  cents 
millions  de  lieues,  et  pour  venir  sur  la  terre  for- 
mer deux  angles  opposés  au  sommet  dans  l’œil 
d’un  ciron , et  peindre  la  nature  sur  sa  rétine. 
Un  philosophe  a été  donné  au  monde , qui  a dé- 
couvert par  quelles  simples  et  sublimes  lois  tous 
les  globes  célestes  marchent  dans  l’abîme  de  l’es- 
pace. Ainsi  l’ouvrage  de  l’univers  mieux  connu 
montre  un  ouvrier,  et  tant  de  lois  toujours  con- 
stantes ont  prouvé  un  législateur.  La  saine  phi- 
losophie a donc  détruit  l’athéisme , à qui  l’obscure 
théologie  prêtait  des  armes. 

Il  n'est  resté  qu’une  seule  ressource  au  petit 
nombre  d’esprits  difficiles  qui , plus  frappés  des 
injustices  prétendues*  d’un  Être  suprême  que  de 
sa  sagesse,  se  sont  obstinés  à nier  ce  premier 
moteur.  Ils  ont  dit:  La  nature  existe  de  toute 
éternité;  tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  : 
donc  tout  y change  continuellement.  Ôr,  si  tout 
change  h jamais , il  faut  que  toutes  les  combinai- 
sons possibles  arrivent;  donc  la  combinaison  pré- 
sente de  toutes  les  choses  a pu  être  le  seul  effet 
de  ce  mouvement  et  de  ce  changement  éternel. 
Prenez  six  dés;  il  y a à la  vérité  46,635  à parier 
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contre  un  que  vous  n'amènerez  pas  une  chance 
de  six  fois  six;  mais  aussi  en  46,655  le  pari  est 
égal.  Ainsi,  dans  l’infinité  des  siècles,  une  des 
combinaisons  infinies , telle  que  l’arrangement 
présent  de  l’univers , n’est  pas  impossible. 

On  a vu  des  esprits , d’ailleurs  raisonnables , 
séduits  par  cet  argument;  mais  ils  ne  considè- 
rent pas  qu'il  y a l’infini  contre  eux , et  qu’il 
n’y  a certainement  pas  l’infini  contre  l’existence 
de  Dieu.  Ils  doivent  encore  considérer  que  si  tout 
change,  les  moindres  espèces  des  choses  ne  de- 
vraient pas  être  immuables,  comme  elles  le  sont 
depuis  si  long-temps.  Us  n’ont  du  moins  aucune 
raison  pour  laquelle  de  nouvelles  espèces  ne  se 
formeraient  pas  tous  les  jours.  II  est  au  contraire 
très  probable  qu’une  main  puissante,  supérieure 
à ces  changements  continuels  , arrête  toutes  les 
especes  dans  les  bornes  qu’elle  leur  a prescrites. 
Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  un  Dieu  a pour 
lui  une  foule  de  probabilités  qui  équivalent  h la 
certitude  , et  l’athée  n’a  que  des  doutes.  On  peut 
étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruisent  l’a- 
théisme dans  la  philosophie. 

Il  est  évident  que,  dans  la  morale,  il  vaut 
beaucoup  mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n’en 
point  admettre.  C’est  certainement  l’intérêt  de 
tous  les  hommes  qu’il  y ait  une  Divinité  qui  pu- 
nisse ce  <jue  la  justice  humaine  ne  peut  répri- 
mer ; mais  aussi  il  est  clair  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  pas  reconnaître  de  Dieu  que  d’en  adorer  un 
barbare  auquel  ou  sacrifierait  des  hommes,  comme 
on  a fait  chez  tant  de  dations. 

Celte  vérité  sera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs,  sous  Moïse,  n’avaient  aucune 
notion  del’immortalitédcràme  et  d’une  autrevie. 
Leur  législateur  ne  leur  annonce  delapart  de  Dieu 
que  des  récompenses  et  des  peines  purement 
temporelles  ; il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de 
vivre.  Or,  Moïse  commande  aux  lévites  d’égor- 
ger  vingt-trois  mille  de  leurs  frères,  pour  avoir 
eu  un  veau  d’or  ou  doré;  dans  une  autre  occa- 
sion, on  en  massacre  vingt-quatre  mille  pour 
avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays , et 
douze  raille  sont  frappés  de  mort  parce  que  quel- 
ques uns  d’entre  eux  ont  voulu  soutenir  l’arche 
qui  était  près  de  tomber:  on  peut , en  respectant 
les  décrets  de  la  Providence  , affirmer  humaine- 
ment qu’il  eût  mieux  valu  pour  ces  cinquante- 
neuf  mille  hommesqui  ne  croyaient  pas  une  autre 
vie,  être  absolument  athées  et  vivre  , que  d’être 
égorgés  an  nom  dn  Dieu  qu’ils  reconnaissaient. 

Il  est  très  certain  qu’on  n’enseigne  point  l’a- 
théisme dans  les  écoles  des  lettrés  à la  Chine  ; mais 
il  y a beaucoup  de  ces  lettrés  alliées,  parce  qu’ils  ne 
sontque  médiocrement  philosophes.  Or , il  est  sûr 
qu’il  vaudrait  mieux  vivre  avec  eux  a Pékin,  en 
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jouissant  de  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  lois,  que  d'être  expose  dans  Goa  à gémir 
charge  de  fers  dans  les  prisons  de  l'inquisition, 
pour  en  sortir  couvert  d'une  robe  ensoufrée,  par- 
semée de  diables,  et  pour  expirer  dans  les  flam- 
mes. 

t . • ; : . • < i * . * * 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu’une  société  d’athées 
pouvait  subsister,  ont  donc  eu  raison;  car  ce  sont 
les  lois  qui  forment  la  société;  c|ces  athées,  étant 
«l’ailleurs  philosophes , peuvent  mener  une  vie 
1res  sage  çt  très  heureuse  à l’ombre  de  ces  lois  ; 
ils  vivront  certainement  en  société  plus  aisément 
que  des  fanatiques  superstitieux.  Peuplez  une 
ville  d'Épicures , dcSimonidcs,  de  Protagoras  , 
de  Desbarreaux  , de  Spinosas  ; peuplez  une  autre 
ville  de  jansénistes  et  de  molinistes,  dans  laquelle 
pensez-vous  qu’il  y aura  plus  de  troubles  et  «le 
querelles? L’athéisme,  à ne  le  considérer  que  par 
rapport  à cette  vie  , serait  très  dangereux  chez 
un  peuple  farouche:  des  notions  fausses  do  la 
Divinité  ne  seraient  pas  moins  pernicieuses.  U 
plupart  des  grands  du  monde  vivent  comme  s’ils 
étaient  athées:  quiconque  a vécu  et  a vu,  sait  que 
la  connaissance  d’un  Dieu,  sa  présence,  sa  jus- 
tice, n'ont  pas  la  plus  légère  influence  sur  les 
guerres , suf  les  traités , sur  les  objets  de  l’am- 
bition, «le  l’intérêt,  des  plaisirs,  qui  emportent 
tous  leurs  moments  ; cependant  on  ne  voit  point 
qu’ils  blessent  grossièrement  les  règles  établies 
dans  la  société:  il  est,  beaucoup  plus  agréable  de 
passer  ça  vie  auprès  d’eux , qu'avec  des  supersti- 
tieux et  des  fanatiques.  J’attendrai,  il  est  vrai  , 
plus  de  justice  de  celui  qui  croira  un  Dieu  que  de 
celui  qui  n’en  croira  pas;  mais  je  n’attendrai 
qu’amerturae  et  persécution  du  superstitieux. 
L’athéisme  et  le  fanatisme  sont  deux  monstres 
qui  peuvent  dévorer  et  déchirer  la  société;  mais 
Palliée,  dans  son  erreur,  conserye  sa  raison  qui 
lui  coupe  les  griffes,  et  le  fanatique  est  atteint 
d’une  folie  continuelle  qui  aiguise  les  siennes*. 

SECTION  H. 

, • ! ; * t % i « «J*  * • »•  • 

En  Angleterre , compie  partout  ailleurs,  il  y a 
au  et  il  y a encore  beaucoup  d’athées  par  princi- 
pes ; car  il  n’y  a que  de  jeunes  prédicateurs  sans 
expérience  et  très  mal  in'ormés  de  ce  qui  se  passe 
au  monde , qui  assurent  qu’il  ne  peut  y avoir  d'a- 
thées; j’en, ai  connu  en  France  quelques  uns  qui 
étaient;  de  très  bons  physiciens,  çt  j'avoue  que 
j'ai  été  bien  surpris  que, des  hommes  qui  «lénif- 
ient si  bien  les  ressorts  de  la  nature , s’obstinas- 

t * 

' V«>e»lUiJGU).i.  — Voyrx  aussi  le  tome  de»  Roman*,  Hit- 
frire  de  Jinni.  K. 


sent  a méconnaître  la  main  qui  préside  si  visible- 
ment au  jeu  de  ces  ressorts. 

H me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  con- 
duisent au  matérialisme,  c'est  qu’ils  croient  le 
monde  infini  et  plein  , et  la  matière  éternelle  : il 
faut  bien  que  ce  soient  ces  principes  qui  les  éga- 
rent, puisque  presque  tous  les  newtoniens  que 
j’ai  vus,  admettant  le  vide  et  la  matière  finie,  ad- 
mettent conséquemment  un  Dieu. 

En  effet,  si  la  matière  est  infinie,  comme  tant 
de  philosophes , et  Descartes  même  , l’ont  pré- 
tcrnlu,  elle  a par  elle-même  un  attribut  de  l’Être 
suprême;  si  le  vide  est  impossible,  la  matière 
existe  nécessairement;  si  elle  existe  nécessaire- 
ment, elle  existe  de  toute  éternité  : donc  dans  ces 
principes  on  peut  se  passer  d’un  Dieu  créateur  , 
fabricateur,  et  conservateur  de  la  matière.  _ 

Je  sais  bien  que  Descartes , et  la  plupart  des 
écoles  qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indéGnic, 
ont  cependant  admis  un  Dieu;  mais  c'est  que  les 
hommes  ne  raisonnent  et  ne  se  conduisent  pres- 
que jamais  selon  leurs  principes.  . . ..... 

Si  les  hommes  raisonnaient  conséquemment , 
Épicurc  et  son  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être  les 
plus  religieux  défenseurs  de  la  Providence  qu'ils 
combattaient;  car  en  admettant  le  vide  çt  la  ma- 
tière finie , vérité  qu’ils  ne  fesaient  qu’entrevoir, 
il  s’ensuivait  nécessairement  que  la  matière  n’é- 
tait pas  l’être  nécessaire,  existant, par  lui-même, 
puisqu'elle  n'était  pas  indéfinie,  ils  avaient  donc 
dans  leur  propre  philosophie,  malgré  eux-mêmes, 
une  démonstration  qu'il  y aiyi  autre  Être  suprême, 
nécessaire , infini , et  qui  a fabriqué  l'univers.  La 
philosophie  de  Newton  ,.qui  admet  et  qui  prouve 
la  matière  finie  et  le  vide,  prouve  aussi  démon- 
strativement un  Dieu.  . , ..... 

. Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes  comme 
les  apôtres  de  la  Divinité;  ij  en  faut  pour  chaque 
espece  d’homme  : un  catéchiste  de  paroisse  dit  h 
des  enfants  qu’il  y a un  Dieu;  mais  Newton  le 
prouve  h des  sages.  ... 

A Londres , après  les  guerres  de  Cromwell  sous 
Charles  H,  comme  a Paris,  après  les  guerres  des 
Guises  sous  Henri  iv,  on  se  piquait  beaucoup  d’a- 
théisme ; les  hommes  ayant  passé  de  l’excès  de  1^ 
cruauté  a celui  des  plaisirs,,  et  ayant  corrompu 
leur  esprit  successivement  dans  la  guerre  et  dans 
la  mollesse , ne  raisonnaient  que  très  médiocre- 
ment; plus  on  a depuis  étudié  la  nature,  plus  on 
a connu  son  auteur.  . . ...... 

J’ose  croire  une  chose,  c’est  que  de  toutes  les 
religions  le  théisme  est  la  plus  répandue  dans  l’u- 
nivers: elle  est  la  religion  dominante  a la  Chine ) 
c’est  la  secte  des  sages  chez  les  roahoipétans;  et  de 
dix  philosophes  chrétiens,  il  y en  a huit  de  cette 
opinion  : elle  a pénétré  jusque  dans  les  écoles  tle 
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théologie,  dans  les  cloîtres , et  dans  le  conclave  : 
c’est  une  espèce  de  secte , sans  association , sans 
culte , sans  cérémonies,  sans  dispute  et  sans  zèle, 
répandue  dans  l’univers  sans  avoir  été  préchée. 
Le  théisme  se  rencontre  au  milieu  de  toutes  les 
religions  comme  le  judaïsme  : ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c'est  que  l’un  étant  le  comble  de  la  su- 
perstition, abhorré  des  peuples  et  méprisé  des 
sages,  est  toléré  partout  a prix  d’argent;  et  l’autre 
étant  l’opposé  de  la  superstition,  inconnu  au  peu- 
ple , et  embrassé  par  les  seuls  philosophes , n'a 
d'exercice  public  qu’a  la  Chine. 

H n’y  a point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y ait 
plus  de  théistes  qu’en  Angleterre.  Plusieurs  per- 
sonnes demandent  s'ils  ont  une  religion  ou  non. 

U y a deux  sortes  de  théistes;  ceux  qui  pensent 
que  Dieu  a fait  le  monde  sans  donner  ‘a  l'homme 
des  règles  du  bien  et  du  mal;  il  est  clair  que 
ceux-là  ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philo- 
sophes. 

Il  y a ceux  qui  croient  que  Dieu  a donné  à 
l’homme  une  loi  naturelle , et  il  est  certain  que 
ceux-là  ont  une  religion , quoiqu'ils  n’aient  pas  de 
culte  extérieur.  Ce  sont,  à l’égard  de  la  religion 
chrétienne , des  ennemis  pacifiques  qu’elle  porte 
dans  son  sein , et  qui  renoncent  à elle  sans  songer 
à la  détruire.  Toutes  les  autres  sectes  veulent  do- 
miner; chacune  est  comme  les  corps  politiques 
qui  veulent  se  nourrir  de  la  substance  des  au- 
tres , et  s’élever  sur  leur  ruine  : le  théisme  seul  a 
toujours  été  tranquille.  On  n’a  jamais  vu  do  théistes 
qui  aient  cabalé  dans  aucun  état. 

Il  y a eu  à Londres  une  société  de  théistes  qui 
s'assemblèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  Voer;  ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs 
lois;  la  religion  sur  laquelle  on  a composé  ailleurs 
tant  de  gros  volumes,  ne  contenait  pas  deux  pages 
de  ce  livre.  Leur  principal  axiome  était  ce  prin- 
cipe : La  morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes, 
donc  elle  vient  de  Dieu;  le  culte  est  différent, 
donc  il  est  l’ouvrage  des  hommes. 

Le  second  axiome  était,  que  les  hommes  étant 
tous  frères  et  reconnaissant  le  môme  Dieu  , il  est 
exécrable  que  des  frères  persécutent  leurs  frères, 
parce  qu’ils  témoignent  leur  amour  au  père  de 
famille  d’une  manière  différente.  En  effet , di- 
saient-ils, quel  est  l’honnête  homme  qui  ira  tuer 
son  frère  aîné  ou  son  frère  cadet,  parce  que  l'un 
aura  salué  leur  père  commun  à la  chinoise  et  l'au- 
tre à la  hollandaise,  surtout  dès  qu’il  ne  sera  pas 
bien  décidé  dans  la  famille  de  quelle  manière  le 
père  veut  qu’on  lui  fasse  la  révérence?  11  paraît 
que  celui  qui  en  userait  ainsi  serait  plutôt  un  mau- 
vais frère  qu’un  bon  fils. 

Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit 
ati  « dogme  abominable  et  exécrable  de  la  tolé- 


rance ; » aussi  je  ne  fais  que  rapporter  simple- 
ment les  choses.  Je  me  donne  bien  de  garde  d'être 
controversistc.  Il  faut  convenir  cependant  que  si 
les  différentes  sectes  qui  ont  déchiré  les  chrétiens 
avaient  eu  cette  modération  , la  chrétienté  aurait 
été  troublée  par  moins  de  désordres,  saccagée  par 
moins  de  révolutions,  et  inondée  par  moins  de 
sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre  sainte 
révélation.  Mais  d’où  vient  que  tant  de  calvinis- 
tes , de  luthériens , d'anabaptistes , de  nestoriens, 
d'ariens,  de  partisans  de  Rome,  d’ennemis  de 
Rome , ont  été  si  sanguinaires , si  barbares , et  si 
malheureux , persécutants  et  persécutés?  c’est 
qu’ils  étaient  peuple.  D'où  vient  que  les  théistes, 
môme  en  se  trompant,  n’ont  jamais  fait  de  mal 
aux  hommes?  c’est  qu’ils  sont  philosophes.  La  re- 
ligion chrétienne  a coûté  à l’humanité  plus  de 
dix-sept  millions  d'hommes,  à ne  compter  qu’un 
million  d'hommes  par  siècle , tant  ceux  qui  ont 
péri  par  les  mains  des  bourreaux  de  la  justice, 
que  ceux  qui  sont  morts  par  la  main  des  autres 
bourreaux  soudoyés  et  rangés  en  bataille,  le  tout 
pour  le  salut  du  prochain  et  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

J’ai  vu  des  gens  s’étonner  qu'une  religion  aussi 
modérée  que  le  théisme,  et  qui  paraît  si  conforme 
à la  raison , n'ait  jamais  été  répandue  parmi  le 
peuple. 

Chez  le  vulgaire  grand  et  petit , on  trouve  de 
pieuses  herbières , de  dévotes  revendeuses , de 
molinlstes  duchesses,  de  scrupuleuses  couturiè- 
res, qui  se  feraient  brûler  pour  l’anabaptisme; 
de  saints  cochers  de  fiacre  qui  sont  tout-à-fait 
dans  les  intérêts  de  Luther  ou  d’Arius;  mais  enfin 
dans  ce  peuple  on  ne  voit  point  de  théistes  : c’est 
que  le  théisme  doit  encore  moins  s’appeler  une 
religion  qu’un  système  de  philosophie , et  que  le 
vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  des  petits  n’est 
point  philosophe. 

Locke  était  un  théiste  déclaré.  J’ai  été  étonné 
de  trouver  dans  le  chapitre  des  Idées  innées  de  ce 
grand  philosophe,  que  les  hommes  ont  tous  des 
idées  différentes  de  la  justice.  Si  cela  était,  la 
morale  ne  serait  plus  la  môme , la  voix  de  Dieu 
ne  se  ferait  plus  entendre  aux  hommes;  il  n'y  a 
plus  de  religion  naturelle.  Je  veux  croire  avec 
lui  qu’il  y a des  nations  où  l’on  mange  son 
père,  et  où  l’on  rend  un  service  d’ami  en  cou- 
chant avec  la  femme  de  son  voisin:  mais  si 
cela  est  vrai , cela  n'empêche  pas  que  cette  loi , 
« Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
» qu’on  te  fit,  » ne  soit  une  loi  générale;  car  si 
on  mange  son  père , c’est  quand  il  est  vieux,  qu’il 
ne  peut  plus  se  traîner,  et  qu’il  serait  mangé  p,u 
les  ennemis;  or,  quel  est  le  père,  je  vous  prie 
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qui  u'airaât  mieux  fournir  un  bon  repas  'a  son  fils 
qu'à  l'ennemi  de  sa  nation?  De  plus,  celui  qui 
mange  son  père,  espère  qu’il  sera  mangé  à son 
tour  par  ses  enfants. 

Si  l'on  rend  service  à son  voisin  en  couchant 
ayec  sa  femme , c’est  lorsque  ce  voisin  ne  peut 
avoir  un  fils,  et  en  veut  avoir  un;  car  autrement 
il  en  serait  fort  fâché.  Dans  l’un  et  dans  l'autre 
de  ces  cas , et  dans  tous  les  autres , la  loi  natu- 
relle, « Ne  fais  'a  autrui  que  ce  que  tu  voudrais 
» qu’on  te  fit,  # subsiste.  Toutes  les  autres  règles 
si  diverses  et  si  varices  se  rapportent  à celle-là. 
Lors  donc  que  le  sage  mélaphysicieu  Locke  dit 
que  les  hommes  n'ont  point  d'idées  innées,  et 
qu’ils  ont  des  idées  différentes  du  juste  et  de 
l'injuste,  il  ne  prétend  pas  assurément  que  Dieu 
n'ait  pas  donné  à tous  les  hommes  cet  instinct  d’u- 
mour-proprequilescouduittous  nécessairement*. 

ATHÉISME. 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  comparaison  «I  souvent  faite  entre  l'athéisme  et  l'i- 
dolâtrie. 

11  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique on  ne  réfute  pas  aussi  fortement  qu’on 
l’aurait  pu  le  sentiment  du  jésuite  Richcomc  sur 
les  athées  et  sur  les  idolâtres;  sentiment  soutenu 
autrefois  par  saint  Thomas,  saint  Grégoire  de.Na- 
zianze,  saint  Cyprien , et  Tertullien;  sentiment 
qu’Arnobe  étalait  avec  beaucoup  de  force  quand 
il  disait  aux  païens,  a Ne  rougissez-vous  pas  de 
» nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux, 
• et  n’est-il  pas  beaucoup  .plus  juste  de  ne  croire 
» aucun  Dieu , que  de  leur  imputer  des  actions 
» infâmes  ? # sentiment  établi  long-temps  aupa- 
ravant par  Plutarque , qui  dit  a qu’il  aime  beau- 
» coup  mieux  qu’on  dise  qu’il  n’y  a point  de  Plu- 
» tarque,  que  si  on  disait,  il  y a un  Plutarque 
» inconstant,  colère,  et  vindicatif;  » sentiment 
enfin  fortifié  j>ar  tous  les  efforts  de  la  dialectique 
de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  dispute,  mis  dans  un  jour 
assez  éblouissant  par  lejésuite  Kicheome,  et  rendu 
encore  plus  spécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le 
fait  valoir. 

« Il  y a deux  portiers  à la  porte  d'une  maison; 
» on  leur  demande  : Peut-on  parler  à votre  maî- 
» tre?  Il  n’y  est  pas,  répond  l’un  ; 11  y est,  répond 
a l’autre,  mais  il  est  occupé  à faire  de  la  fausse 

*• 

* Voyez  Ica  articles  Ahoui-mofm  , ATiiiisxt  et  TnfcsaKlu 
ptéteut  Dictionnaire,  la  Profeeiion  de  foi  des  théistes  ( Mé- 
langes , aimée  I7G8),  et  les  Lrllret  de  3 ltmmlus  a Cicéron 
{Mélange*,  année  1771  ). 
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• monnaie,  de  faux  contrats,  des  poignards,  el 
» des  poisons,  pour  perdre  ceux  qui  n’ont  fait 
» qu’accomplir  scs  desseins.  L’athée  ressemble  an 

* premier  de  ces  portiers,  le  païen  à l’autre.  Il  est 
» donc  visible  que  le  païen  offense  plus  griève- 
» ment  la  Divinité  que  ne  fait  l’alliée.  » 

Avec  la  permission  du  P.  Richeome  et  môme  de 
Bayle,  ce  n’est  point  là  du  tout  l'état  delà  ques- 
tion. Pour  que  le  premier  portier  ressemble  aux 
athées,  il  ne  faut  pas  qu’il  dise  : Mon  maître  n’est 
point  ici  ; il  faudrait  qu’il  dit  : Je  n'ai  point  de 
maître;  celui  que  vous  prétendez  mon  maître 
n’existe  point;  mon  camarade  est  un  sot,  qui 
vous  dit  que  Monsieur  est  occupé  à composer  des 
poisons  et  à aiguiser  des  poignards  pour  assassi- 
ner ceux  qui  ont  exécuté  ses  volontés.  Un  tel  être 
n'existe  point  dans  le  monde. 

Richeome  a donc  fort  mal  raisonné;  et  Bayle, 
dans  ses  discours  un  peu  diffus,  s’est  oublié  jus- 
qu’à faire  à Richeome  l'honneur  de  le  commenter 
fort  mal  à propos. 

Plutarque  semble  s’exprimer  bien  mieux  en 
préférant  les  gens  qui  assurent  qu’il  n'y  a point 
de  Plutarque,  à ceux  qui  prétendent  que  Plu- 
tarque est  un  homme  insociable.  Que  lui  importe 
eu  effet  qu’on  dise  qn’il  n’est  pas  au  monde?  mais 
il  lui  importe  beaucoup  qu'on  ne  flétrisse  pas  sa 
réputation.  11  n’en  est  pas  ainsi  de  l'Être  suprême. 

Plutarque  n’entame  pas  encore  le  véritable 
objet  qu’il  faut  traiter.  11  ne  s’agit  pas  de  savoir 
qui  offense  le  plus  l’Être  suprême,  de  celui  qui  le 
nie,  ou  de  celui  qui  le  défigure  : il  est  impossible 
de  savoir  autrement  que  par  la  révélation,  si 
Dieu  est  offensé  des  vains  discours  que  les  hommes 
tiennent  de  lui. 

Les  philosophes,  sans  y penser,  tombent  pres- 
que toujours  dans  les  idées  du  vulgaire , en  sup- 
posant que  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire , qu’il  est 
colère,  qu’il  aime  la  vengeance,  et  en  prenant 
des  figures  de  rhétorique  pour  des  idées  réelles. 
L’objet  intéressant  pour  l’univers  entier  est  de 
savoir  s’il  ne  vaut  pas  mieux,  pour  le  bien  de  tous 
les  hommes,  admettre  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  qui  récompense  les  bonnes  actions  ca- 
chées, et  qui  punit  les  crimes  secrets,  que  de  n’en 
admettre  aucun. 

Bayle  s’épuise  à rapporter  toutes  les  infamies 
que  la  fable  impute  aux  dieux  de  l'antiquité;  ses 
adversaires  lui  répondent  par  des  lieux  communs 
qui  ne  signifient  rien  : les  partisans  de  Bayle  et 
ses  ennemis  ont  presque  toujours  combattu  sans 
se  rencontrer.  Ils  conviennent  tous  que  Jupiter 
était  un  adultère,  Vénus  une  impudique,  Mercure 
un  fripon  : mais  ce  n’est  pas , à ce  qu’il  me  sem- 
ble, ce  qu’il  fallait  considérer;  on  devait  distin- 
guer les  Métamorphoses  d'Ovide  de  la  religion 
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<]cs  anciens  Romains.  U est  très  certain  qu'il  n'y 
a jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux,  ui  même  chez 
les  Grecs , dédié  à Mercure  le  fripon , à Vénus 
l’impudique,  'a  Jupiter  l'adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Dcus  opii- 
mus,  maximus,  très  bon , très  grand,  n’était  pas 
censé  encourager  Clodius  à coucher  avec  la  femme 
de  César,  ni  César  à être  le  gitou  du  roi  N i co- 
in ède. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verrès 
à voler  la  Sicile,  quoique  Mercure,  dans  la  fable, 
eût  volé  les  vaches  d’Apollon.  La  véritable  religion 
des  anciens  était  que  J upiter,  très  bon  et  très  juste, 
et  les  dieux  secondaires , punissaient  le  parjure 
dans  les  enfers.  Aussi  les  Romains  furent-ils  très 
long-temps  les  plus  religieux  observateurs  des 
serments.  La  religion  fut  donc  très  utile  aux  Ro- 
mains. 11  n’était  point  du  tout  ordonné  de  croire 
aux  deux  œufs  deLéda,  au  changement  de  la  tille 
d'Inachus  en  vache,  à l’amour  d'Apollon  pour 
Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa 
déshonorait  la  Divinité.  On  a donc  long  temps 
disputé  sur  une  chimère  ; et  c’est  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent. 

On  demande  ensuite  si  un  peuple  d'athées  peut 
subsister  ; il  me  semble  qu’il  faut  distinguer  en- 
tre le  peuple  proprement  dit , et  une  société  de 
philosophes  au-dessus  du  peuple.  11  est  très  vrai 
que  par  tout  pays  la  populace  a besoin  du  plus 
grand  frein , et  que  si  Bayle  avait  eu  seulement 
cinq  a six  cents  paysans  h gouverner,  il  n’aurait 
pas  manqué  de  leur  annoncer  un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur.  Mais  Bayle  n’en  aurait  pas 
parlé  aux  épicuriens,  qui  étaient  des  gens  riches, 
amoureux  du  repos,  cultivant  toutes  les  vertus 
sociales,  et  surtout  l'amitié,  fuyant  l’embarras  et 
le  danger  des  affaires  publiques,  menant  enfin  une 
vie  commode  et  innocente.  Il  me  parait  qu’ainsi  la 
dispute  est  finie,  quant  à ce  qui  regarde  la  société 
et  la  politique. 

pour  les  peuples  entièrement  sauvages , on  a 
déjà  dit  qu’on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les 
athées  ui  parmi  les  théistes.  Leur  demander  leur 
croyance,  ce  serait  autant  que  leur  demander  s’ils 
sont  pour  Aristote  ou  pour  Démocrite  : ils  ue  con- 
naissent rien  ; ils  ne  sont  pas  plus  athées  que  pé- 
ripatéticicns. 

Mais  on  peut  insister;  on  peut  dire  : Ils  vivent 
en  société , et  ils  sont  sans  Dieu  ; donc  on  peut 
vivre  en  société  sans  religion. 

Eu  ce  cas,  je  répondrai  que  les  loups  vivent 
ainsi , et  que  ce  n’est  pas  une  société  qu’un  as- 
semblage de  barbares  anthropophages  tels  que 
tous  les  supposez  ; et  je  vous  demanderai  toujours 
si,  quand  vous  avez  prêté  votre  argent  à quel- 


qu’un de  votre  société,  vous  voudriez  que  ni  votre 
débiteur,  ni  votre  procureur,  ni  votre  notaire, 
ni  votre  juge,  ne  crussent  en  Dieu. 

SECTION  II. 

Des  alliées  modernes.  Raisons  des  adorateurs  de  Dieu. 

.»  , t ‘ . < , • . • • I ' ^ • w 

Nous  sommes  des  êtres  intelligents;  or  des  êtres 
intelligents  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  ui 
être  brut,  aveugle /insensible  : il  y a certaine- 
ment quelque  différence  entre  les  idées  de  Newton 
et  des  crottes  de  mulet.  L’intelligence  de  Newton 
venait  donc  d’une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine,  nous 
disons  qu’il  y a un  bon  machiniste,  et  que  ce  ma- 
chiniste a un  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assurément  une  machine  admirable;  donc  il  y 
a dans  le  monde  une  admirable  intelligence,  quel- 
que part  où  elle  soit.  Cet  argument  est  vieux , et 
n’en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composés  de  leviers, 
de  poulies,  qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique ; de  liqueurs  que  les  lois  de  l’hydrostati- 
que font  perpétuellement  circuler;  et  quand  on 
songe  que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment , qui 
n’a  aucun  rapport  a leur  organisation , on  est  ac- 
cablé de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  soleil , tout  s’opère  en  vertu  des 
lois  de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Com- 
ment Platon  , qui  ne  connaissait  pas  une  de  ces 
lois , l’éloquent  mais  le  chimérique  Platon , qui 
disait  que  la  terre  était  fondée  sur  un  trianglo 
équilatère,  et  l’eau  sur  un  triangle  rectangle; 
l’étrange  Platon,  qui  dit  qu’il  ne  peut  y avoir  que 
cinq  mondes,  parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps 
réguliers  : comment,  dis-je,  Platon,  qui  ne  savait 
pas  seulement  la  trigonométrie  sphérique,  a-t-il 
eu  cependant  un  génie  assez  beau,  un  instinct  as- 
sez heureux,  pour  appeler  Dieu  Y étemel  géo- 
mètre, pour  sentir  qu’il  existe  une  intelligence 
formatrice?  Spinosa  lui-même  l’avoue.  U est  im- 
possible de  se  débattre  contre  cette  vérité,  qui  nous 
environne  et  qui  nous  presse  de  tous  côtes. 

BAISONS  DES  ATHÉES. 

J’ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent 
qu’il  n’y  a point  d’intelligence  formatrice,  et  que 
le  mouvement  seul  a formé  par  lui-même  tout  ce 
que  nous  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils 
vous  disent  hardiment  : La  combinaison  de  cet 
univers  était  possible,  puisqu’elle  existe  : donc  il 
était  possible  que  le  mouvement  seul  l'arrangeât. 
Prenez  quatre  astres  seulement}  Mars,  Vénus, 
Mercure,  et  la  Terre  : ne  songeons  d'abord  qu  a 
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la  place  où  ils  sont,  en  fesant  abstraction  de  tout 
le  reste,  et  voyons  combien  nous  avons  de  proba- 
bilités pour  que  le  seul  mouvement  les  mette  a ces 
places  respectives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre 
ehauccs  dans  cette  combinaison , c'est-à-dire , il 
n’y  a que  vingt-quatre  contre  un  à parier  que 
ces  astres  ne  se  trouveront  pas  oùjls  sont  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à ces  quatre 
globes  celui  de  Jupiter;  il  n’y  aura  que  cent  vingt 
contre  un  à parier  que  Jupiter,  Mars,  Venus, 
Mercure,  et  notre  globe , ne  seront  pas  placés  où 
nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne  : il  n’y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un,  pour  mettre  ces  six 
grosses  planètes  dans  l’arrangement  qu’elles  gar- 
dent entre  elles  seion  leurs  distances  données.  Il 
est  donc  démontré  qu’en  sept  cent  vingt  jets , le 
seul  mouvement  a pu  mettre  ces  six  planètes 
principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires, 
toutes  leurs  combinaisons,  tous  leurs  mouvements, 
tous  les  êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  sen- 
tent , qui  pensent , qui  agissent  dans  tous  les  glo- 
!>cs,  vous  n’aurez  qu’à  augmenter  le  nombre  des 
chances  : multipliez  ce  nombre  dans  toute  l'éter- 
nité, jusqu’au  nombre  que  notre  faiblesse  appelle 
Infini,  il  y aura  toujours  une  unité  en  faveur  de 
la  formation  du  monde , tel  qu’il  est , par  le  seul 
mouvement  : donc  il  est  possible  que  dans  toute 
l’éternité  le  seul  mouvement  de  la  matière  ait  pro- 
duit l’univers  entier  tel  qu’il  existe.  11  est  même 
nécessaire  que  dans  l’éternité  celle  combinaison 
arrive.  Ainsi,  disent-ils,  non  seulement  il  est  pos- 
sible que  le  monde  soit  tel  qu’il  est  par  le  seul 
mouvement , mais  il  était  impossible  qu’il  no  fût 
pas  de  cette  façon  après  des  combinaisons  infinies. 

• * RÉPONSE. 

Toute  cette  supposition  me  parait  prodigieuse- 
ment chimérique,  pour  deux  raisons;  la  pre- 
mière , c’est  que  dans  cet  univers  il  y a des  êtres 
intelligents,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver  qu’il 
soit  possible  que  le  seul  mouvement  produise 
l’entendement;  la  seconde,  c’est  que,  de  votre 
propre  aveu , il  y a l’infini  contre  un  à parier 
qu'une  cause  intelligente  formatrice  anime  l’uni- 
vers. Quand  on  esttoutscul  vis-à-vis  l’infini,  on 
est  bien  pauvre. 

Encore  une  fois,  Spinosa  lui-même  admet  cette 
intelligence  ; c’est  la  base  de  son  système.  Vous 
ne  l’avez  pas  lu , et  il  faut  le  lire.  Pourquoi  vou- 
lez-vous aller  plus  loin  que  lui , et  plonger  par  un 
sot  orgueil  votre  faible  raison  dans  un  abirne  où 
Spinosa  n'a  pas  osé  descendre?  Sentez- vous  bien 
l'extrême  folie  de  dire  que  .c’est  une  cause  aveu- 


gle qui  fait  que  le  carré  d'une  révolution  d’une 
planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions  des 
autres  planètes , comme  le  cube  de  sa  distance  est 
au  cube  des  distances  des  autres  au  centre  com- 
mua? Ou  les  astres  sont  de  grands  géomètres , ou 
l’éternel  géomètre  a arrangé  les  astres. 

Mais  cù  est  l’éternel  géomètre?  est-il  en  un 
lieu  ou  en  tout  lieu,  sans  occuper  d’espace?  Je 
n’en  sais  rien.  Est-ce  de  sa  propre  substance  qu'il 
a arrangé  toutes  choses?  Je  n’en  sais  rien.  Est-il 
immense  sans  quantité  et  sans  qualité?  Je  n'en 
sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  faut  l’a- 
dorer et  être  juste. 

*r  * 

NOUVELLE  OBJECTION  D’UN  ATHÉE  MODERNE 

«»  ’ » * % 

Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux  soient 
conformées  selon  leurs  besoins?  Quels  sont  rcs 
besoins?  la  conservation  et  la  propagation.  Or 
faut-il  s’étonner  que,  des  combinaisons  infinies  que 
le  hasard  a produites , il  n’ait  pu  subsister  que 
celles  qui  avaient  des  organes  propres  à la  nour- 
riture et  à la  continuation  de  leur  espèce?  toutes 
les  autres  n’ont-elles  pas  dû  nécessairement  périr? 

béponsb.  * 

’ r \ * J 

Ce  discours , rebattu  d’après  Lucrèce,  est  assez 
réfuté  par  la  sensation  donnée  aux  animaux,  et 
par  l’intelligence  donnée  à l’homme.  Comment 
des  combinaisons  que  le  hasard  a produites  pro- 
duiraient-elles cette  sensation  et  cette  intelligence 
(ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  au  paragraphe  pré- 
cédent)? Oui,  sans  doute;  les  membres  des  ani- 
maux sont  faits  pour  tous  leurs  besoins  avec  un 
art  incompréhensible,  et  vous  n’avez  pas  mêmcla 
hardiesse  de  le  nier.  Vous  n’en  parlez  plus.  Vous 
sentez  que  vous  n’avez  rien  à répondre  à ce  grand 
argument  que  la  nature  fait  contre  vous.  La  dis- 
position d’une  aile  de  mouche , les  organes  d’un 
limaçon , suffisent  pour  vous  atterrer. 

objection  de  uaupertuis. 

Les  physiciens  modernes  n’ont  fait  qu’étendre 
ces  prétendus  arguments , ils  les  ont  souvent  pous- 
sés jusqu’à  la  minutie  et  à l’indécence.  On  a trouvé 
Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  : ou 
pouvait,  avec  le  même  droit,  nier  son  existence 
à cause  de  l’écaille  de  la  tortue. 

RÉPONSE. 

Quel  raisonnement  ! La  tortue  et  le  rhinocé- 
ros, et  toutes  les  différentes  espèces,  prouvent 
également,  dans  leurs  variétés  infinies , la  même 
cause,  le  même  dessein , le  même  but , qui  sont 

a conservation,  la  génération , et  la  mort.  L’unité 
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se  trouve  dans  cette  infinie  variété;  l'écaille  et  la 
peau  rendent  également  témoignage.  Quoi  ! nier 
Dieu  parce  que  l’écaille  ne  ressemble  pas  à du 
cuir  I Et  des  journalistes  ont  prodigué  à ces  inep- 
ties des  éloges  qu’ils  n’ont  pas  donnés  a Newton 
et  à Locke , tous  deux  adorateurs  de  la  Divinité 
en  connaissance  de  cauàe  ! 

OBJECTION  DE  MAUPERTUIS. 

A quoi  sert  la  beauté  et  la  convenance  dans  la 
construction  du  serpent?  Il  peut,  dit-on,  avoir 
des  usages  que  nous  ignorons.  Taisons-nous  donc, 
au  moins , et  n’admirons  pas  un  animal  que  nous 
ne  connaissons  que  par  le  mal  qu’il  fait. 

RÉPONSE. 

Taisez-vous  donc  aussi^  puisque  vous  ne  con- 
cevez pas  son  utilité  plus  que  moi  ; ou  avouez  que 
tout  est  admirablement'proportionné  dans  les  rep- 
tiles. 

Il  y en  a de  venimeux , vous  l’avez  été  vous- 
même.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  l’art  prodigieux  qui 
a formé  les  serpents,  les  quadrupèdes,  les  oi- 
seaux , les  poissons  et  les  bipèdes.  Cet  art  est  assez 
manifeste.  Vous  demandez  pourquoi  le  serpent 
nuit.  Et  vous,  pourquoi  avez-vous  nui  tant  de, 
fois?  pourquoi  avez-vous  été  persécuteur,  ce 
qui  est  le  plus  grand  des  crimes  pour  un  phi- 
losophe? C’est  uue  autre  question  , c’est  celle  du 
mal  moral  et  du  mal  physique.  H y a long-temps 
qu'on  demande  pourquoi  il  y a tant  de  serpents 
et  tant  de  méchants  hommes  pires  que  les  ser- 
pents. Si  les  mouche*  pouvaient  raisonner,  elles 
se  plaindraient  a Dieu  de  l’existence  des  arai- 
gnées; mais  elles  avoueraient  ce  que  Minerve 
avoua  d’Arachné , dans  la  fable’,  qu’elle  arrange 
merveilleusement  sa  toile. 

11  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intel- 
ligence ineffable,  que  Spinosa  même  admettait.  Il 
faut  convenir  qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  insecte 
comme  dans  les  astres.  Et  à l’égard  du  mal  moral 
et  physique, que  dire  et  que  faire?  se  consoler  par 
la  jouissance  du  bien  physique  et  moral , en  ado- 
rant l Être  éternel  qui  a fait  l’un  et  permis  l'autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L’athéisme  est 
le  vice  de  quelques  gens  d’esprit,  et  la  supersti- 
tion le  vice  des  sots  : mais  les  fripons  ! que  sont- 
ils?  des  fripons. 


SECTION  III. 

Des  injustes  accusations,  et  de  la  justification  de  VantnL 

Autrefois  quiconque  avait  un  secret  dans  un 
art  courait  risque  de  passer  pour  un  sorcier  ; 
toute  nouvelle  secte  était  accusée  d'égorger  des 
enfants  dans  ses  mystères  ; « t tout  philosophe  qui 
s’écartait  du  jargon  de  l'école  était  accusé  d’a- 
théisme  par  les  fanatiques  et  par  les  fripons , et 
condamné  par  les  sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil  n’esl 
point  conduit  par  Apollon  monté  sur  un  quadrige; 
on  l’appelle  athée , et  il  est  contraint  de  fhir. 

Aristote  est  accusé  d’athéisme  par  un  prêtre  ; 
et  ne  pouvant  faire  punir  son  accusateur,  il  se  re- 
tire h Chalcis.  Mais  la  mort  de  Socrate  est  ce  <jua 
l'histoire  de  la  Grèce  a de  plus  odieux. 

Aristophane  (cet  homme  que  les  commenta- 
teurs admirent  parce  qu’il  était  Grec,  ne  songeant 
pas  que  Socrate  était  Grec  aussi),  Aristophane  fut 
le  premier  qui  accoutuma  les  Athéniens  à regar- 
der Socrate  comme  un  athée. 

Ce  poêle  comique,  qui  n’est  ni  comique  ni 
poète,  n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à don- 
ner ses  farces  à la  foire  Saint-Laurent;  il  me  pa- 
raît beaucoup  plus  bas  et  plus  méprisable  que 
Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici  ce  que  le  sage 
Plutarque  dit  de  ce  farceur  : « Le  langage  d’Aris- 
» tophane  sent  son  misérable  charlatan  : ce  sont 
• les  pointes  les  plus  basses  et  les  plus  dégoûtau- 
» tes;  il  n'est  pas  même  plaisant  pour  le  peuple , 

» et  il  est  insupportable  aux  gens  de  jugemenf  et 
a d'honneur;  on  ne  peut  souffrir  son  arrogance, 
a et  les  gens  de  bien  détestent  sa  malignité,  a 

C'est  donc  l’a,  pour  le  dire  en  passant,  le  Ta- 
barin  que  madame  Dacier,  admiratrice  de  Socrate, 
ose  admirer  : voilà  l'homme  qui  prépara  de  loin 
le  poison  dont  des  juges  infâmes  firent  périr 
I'honnne  le  plus  vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs,  les  cordonniers  et  les  couturiè- 
res d’Athènes  applaudirent  à une  farce  dans  la- 
quelle on  représentait  Socrate  élevé  en  l’air  dans 
un  panier,  annonçant  qu’il  n’y  avait  point  de 
Dieu  , et  se  vantant  d’avoir  volé  un  manteau  en 
enseignant  la  philosophie.  Un  peuple  entier,  dont 
le  mauvais  gouvernement  autorisait  de  si  infâmes 
licences,  méritait  bien  ce  qui  lui  est  arrivé,  de 
devenir  l’esclave  des  Romains,  cl  de  l’être  au- 
jourd'hui des  Turcs.  Les  Russes,  que  la  Grèce  au- 
rait autrefois  appelés  barbares , et  qui  la  protègent 
aujourd'hui,  n auraient  ni  empoisonné  Socrate,  ni 
condamné  à mort  Alcibiade. 

Franchissons  tout  l’espace  des  temps  entr»  la 
république  romaine  et  nous.  Les  Romains , bien 
plus  sages  que  les  Grecs , n’ont  jamais  persécute 
aucun  philosophe  pour  ses  opinions.  Il  n'en  est 
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pas  ainsi  chez  les  peuples  barbares  qui  oui  suc- 
cédé a l’empire  romain.  Dès  que  l’empereur  Fré- 
déric H a des  querelles  avec  les  papes , on  l'ac- 
cuse d’être  athée,  et  d’être  l'auteur  du  livre  des 
Trois  imposteurs,  conjointement  avec  son  chan- 
celier DeVineis. 

Notre  graud-chancelier  de  l’Hospital  se  décla- 
re-t-il contre  les  persécutions , on  l’accuse  aussi- 
tôt d’athéisme4,  Homo  doctus,  sed  verus  atlieus. 
Un  jésuite  autant  au-dessous  d'Aristophane  qu’A- 
ristophanc  est  au-dessous  d’Homère , un  malheu- 
reux dont  le  nom  est  devenu  ridicule  parmi  les 
fanatiques  mêmes,  le  jésuite  Garasse,  eu  un  mot, 
trouve  partout  des  athéistes ; c’est  ainsi  qu’il 
nomme  tous  ceux  contre  lesquels  il  se  déchaîne, 
fl  appelle  Théodore  de  Bèzc  athéiste  ; c’est  lui  qui 
a induit  le  public  en  erreur  sur  Vanini. 

La  lin  malheureuse  de  Vanini  ne  nous  émeut 
point  d’indignation  et  de  pitié  connue  celle  de  So- 
crate, parce  que  Vanini  n’était  qu’un  pédant 
étranger  sans  mérite  ; mais  enfin  Vanini  n’était 
point  athée  comme  on  l’a  prétendu  ; il  était  pré- 
cisément tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain,  prédica- 
teur et  l hcologien  de  son  métier , dispu  teur  h ou  tran- 
ce  sur  les  quiddilés  et  sur  les  universaux,  et  utrum 
chimera  bombinans  in  vacuo  possit  comedere  se- 
cundos mteniioties.  Mais  d’ailleurs , il  n’y  avait 
en  lui  veine  qui  tendit  a l’athéisme.  Sa  notion  de 
Dieu  est  de  la  théologie  la  plus  saine  et  la  plus 
aporouvée.  « Dieu  est  son  principe  et  sa  fin,  père 
« de  l’un  et  de  l'autre,  et  n'ayant  besoin  ni  de 
» l’un  ni  de  l’autre;  éternel  sans  être  dans  le 
» temps , présent  partout  sans  être  en  aucun  lieu. 
» 11  n'y  a pour  lui  ni  passé  ni  futur;  il  est  partout 
.•  et  hors  de  tout , gouvernant  tout , et  ayant  tout 
» créé,  immuable,  infini  sans  parties;  son  pou- 
» voir  est  sa  volonté , etc.  » Cela  n’est  pas  bien 
philosophique , mais  cela  est  de  la  théologie  la  plus 
approuvée. 

Vanini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau  senti- 
ment de  Platon  embrassé  par  Averroès,  que  Dieu 
avait  créé  une  chaîne  d’êtres  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand , dont  le  dernier  chaînon  est 
attaché  à son  trône  éternel;  idée,  à la  vérité,  plus 
sublime  que  vraie,  mais  qui  est  aussi  éloignée  de 
l’athéisme  que  l’être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  disputer; 
mais  malheureusement  la  dispute  est  le  chemin 
opposé  à la  fortune  ; on  se  fait  autant  d’ennemis 
irréconciliables  qu’on  trouve  de  savants  ou  de  pé- 
dants contre  lesquels  on  argumente.  11  n’y  eut 
point  d’autre  source  du  malheur  de  Vanini  ; sa 
chaleur  et  sa  grossièreté  dans  la  dispute  lui  va- 

•  Commmnlarium  rtrun  Gulliearum,  l'b.  XXV  I. 
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lurent  la  haine  de  quelques  théologiens  ; et  ayant 
eu  une  querelle  avec  un  nommé  Francon,  eu 
Franconi , ce  Francon . ami  de  scs  ennemis , no 
manqua  pas  de  l’accuser  d’être  athée  enseignant 
l’athéisme. 

Ce  Francon  ou  Franconi,  aidé  de  quelques  té- 
moins , eut  la  barbarie  de  soutenir  ‘a  la  confron- 
tation cequ’il  avait  avancé.  Vanini  6Ur  la  sellette, 
interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  de  l’exL«tence  de 
Dieu  , répondit  qu’il  adorait  avec  l’Église  un  Dieu 
en  trois  personnes.  Ayant  pris  à terre  une  paille  * 
H suffit  de  ce  fétu , dit-il , pour  prouver  qu’il  y a 
un  créateur.  Alors  il  prononça  un  très  beau  dis- 
cours sur  la  végétation  et  le  mouvement,  et  sur 
la  nécessité  d’un  Être  suprême,  sans  lequel  il  n'y 
aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  président  Grammout , qui  était  alors  à Tou- 
louse , rapporte  ce  discours  dans  son  Histoire  de 
France,  aujourd'hui  si  oubliée;  et  ce  même 
Grammont,  par  un  préjugé  inconcevable,  prétend 
que  Vanini  disait  tout  cela  par  vanité , ou  par 
crainte,  plutôt  que  par  une  persuasion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire 
et  atroce  du  président  Grammont?  Il  est  évident 
que  sur  la  réponse  de  Vanini  on  devait  l'absoudre 
de  l’accusation  d’athéisme.  Mais  qu’arriYa-t-il  ? ce 
malheureux  prêtre  étranger  se  mêlait  aussi  de 
médecine  : on  trouva  un  gros  crapaud  vivant , 
qu’il  conservait  chez  lui  dans  un  vase  plein  d’eau; 
on  ne  manqua  pas  de  l’accuser  d’être  sorcier.  On 
soutint  que  ce  crapaud  était  le  dieu  qu’il  adorait; 
on  donna  un  sens  impie  à plusieurs  passages  de 
ses  livres,  ce  qui  est  très  aisé  et  très  commun, 
en  prenant  les  objections  pour  les  réponses,  en 
interprétant  avec  malignité  quelque  phrase  lou- 
che, en  empoisonnant  une  expression  innocente. 
Enfin  la  faction  qui  l’opprimait  arracha  des  juges 
l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à la  mort. 

Pour  justifier  cette  mort,  il  fallait  bien  accuser 
cet  infortuné  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  afTreux. 
Le  minime  et  très  minime  Mersenno  a poussé  la 
démence  jusqu'à  imprimer  que  Vanini  était  parti 
de  Naples  avec  douze  de  ses  apôtres  pour  aller 
convertir  toutes  les  nations  à l’athéisme.  Quelle 
pitié  I comment  un  pauvre  prêtre  aurait-il  pu 
avoir  douze  hommes  a ses  gages?  comment  au- 
rait-il pu  persuader  douze  Napolitains  de  voyager 
à grands  frais  pour  répandre  partout  cette  doc- 
trine révoltante  au  péril  de  leur  Yie?  Un  roi  se- 
rait-il assez  puissant  pour  payer  douze  prédica- 
teurs d’athéisme  ? Personne,  avant  le  P.  Mersenne  i 
n’avait  avancé  une  si  énorme  absurdité.  Mais 
après  lui  on  l’a  répétée , on  en  a infecté  les  jour- 
naux, les  dictionnaires  historiques  ; et  le  monde, 
qui  aime  l’extraordinaire,  a cru  cette  fable  sans 
examen.  1A 
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Bayle  lui-méme,  dans  ses  Pensées  diverses, 
parle  de  Yanini  comme  d’un  athée  : il  se  sert  de 
cet  exemple  pour  appuyer  son  paradoxe  qu’une 
société  d’athées  peut  subsister  ; il  assure  que  Va- 
uini  était  un  homme  de  mœurs  très  réglées,  et  qu’il 
fut  le  martyr  de  son  opinion  philosophique.  Il  se 
trompe  également  sur  ces  deux  points.  Le  prêtre 
Yanini  nous  apprend  dans  scs  Dialogues,  faits  à 
l'imitation  d’Érasme,  qu’il  avait  eu  une  maîtresse 
nommée  Isabelle.  II  était  libre  dans  ses  écrits 
comme  dans  sa  conduite;  mais  il  n'était  point 
athée. 

Un  siècle  après  sa  mort , le  savant  La  Croze,  et 
celui  qui  a pris  le  nom  de  Philalètc , ont  voulu  le 
justifier;  mais,  comme  personne  ne  s’intéresse  à 
la  mémoire  d’un  malheureux  Napolitain  , très 
mauvais  auteur,  presque  personne  ne  lit  ces  apo- 
logies. 

Le  jésuite Hardouin , plus  savant  que  Garasse, 
et  non  moins  téméraire , accuse  d’athéisme,  dans 
son  livre  intitulé  Alhei  detecti,  les  Descaries,  les 
Arnauld , les  Pascal , les  Nicole , les  Malebranche: 
heureusement  ils  n'ont  pas  eu  le  sort  de  Yanini. 

SECTION  iv. 

Disons  un  mot  de  la  question  de  morale  agitée 
par  Bayle,  savoir,  si  une  société  d'athées  pourrait 
subsista . Remarquons  d’abord  sur  cet  article , 
quelle  est  l’énorme  contradiction  des  hommes 
dans  la  dispute  : ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
l'opinion  de  Bayle  avec  le  plus  d’emportement , 
ceux  qui  lui  ont  nié  avec  le  plus  d’injures  la  pos- 
sibilité d’une  société  d’athées,  ont  souteuu  depuis 
avec  la  même  intrépidité  que  l'athéisme  est  la  re- 
ligion du  gouvernement  de  la  Chine. 

Ils  se  sont  assurément  bien  trompés  sur  le  gou- 
vernement chinois;  ils  n’avaient  qu’à  lire  les 
édits  des  empereurs  de  ce  vaste  pays,  ils  auraient 
vu  que  ces  édits  sont  des  sermons,  et  que  partout 
il  y est  parlé  de  l’Être  suprême,  gouverneur, 
vengeur  et  rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins 
trompés  sur  l’impossibilité  d’une  société  d’athées; 
et  je  ne  sais  comment  M.  Bayle  a pu  oublier  un 
exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  sa  cause 
victorieuse. 

En  quoi  une  société  d’athées  parait-elle  im- 
possible? C’est  qu’on  juge  que  des  hommes  qui 
n’auraient  pas  de  frein  ne  pourraient  jamais  vi- 
vre ensemble;  que  les  lois  ne  peuvent  rien  contre 
les  crimes  secrets  ; qu’il  faut  un  Dieu  vengeur 
qui  punisse  dans  ce  monde-ci  ou  dans  l’autre 
les  méchants  échappés  à la  justice  humaine. 

Les  lois  de  Moïse,  il  est  vrai,  n’enseignaient 
point  une  vie  à venir,  ne  menaçaient  point  de 


châtiments  après  la  morl , n’enseignaient  point 
aux  premiers  Juifs  l’immortalité  de  Mme;  mais 
les  Juifs,  loin  d’être  athées,  loin  de  croire  se  sous- 
traire'a  la  vengeance  divine,  étaient  les  plus  re- 
ligieux de  tous  les  hommes.  Non  seulement  ils 
croyaient  l’existence  d’un  Dieu  éternel , mais  ils 
le  croyaient  toujours  présent  parmi  eux  ; ils  trem- 
blaient d’être  punis  dans  eux-mêmes,  dans  leurs  - 
femmes , dans  leurs  enfants , dans  leur  postérité, 
jusqu’à  la  quatrième  génération  : ce  frein  était  très 
puissant. 

Mais,  chez  les  Gentils,  plusieurs  sectes  n'a- 
vaient aucun  frein  : les  sceptiques  doutaient  de 
tout;  les  académiciens  suspendaient  leur  juge- 
ment sur  tout;  les  épicuriens  étaient  persuadés 
que  la  Divinité  ne  pouvait  se  mêler  des  affaires 
des  hommes,  et,  dans  le  fond,  ils  n’admettaient 
aucune  divinité.  Ils  étaient  convaincus  que  l’àme 
n’est  point  une  substance,  mais  une  faculté  qui 
naît  et  qui  périt  avec  le  corps;  par  conséquent 
ils  n’avaient  aucun  joug  que  celui  de  la  morale  cl 
de  l’honneur.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers  ro- 
mains étaient  de  véritables  athées , car  les  dieux 
n’existaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne  crai- 
gnaient ni  n’espéraient  rien  d’eux.  Le  sénat  ro- 
main était  donc  réellement  une  assemblée  d'athées 
du  temps  de  César  et  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur,  dans  sa  harangue  pour  Cluen- 
lius,  dit  à tout  le  sénat  assemblé  : « Quel  mal  lui 
» fait  la  mort?  nous  rejetons  toutes  les  fables 
» ineptes  des  enfers  : qu'cst-ce  donc  que  la  mort 
» lui  a ôte?  rien  que  le  sentiment  des  douleurs.» 

César,  l’ami  de  Catilina , voulant  sauver  la  vie 
de  son  ami  contre  ce  même  Cicéron , ne  lui  ob- 
jccte-t-il  pas  que  ce  n'est  point  punir  un  criminel 
que  de  le  faire  mourir,  que  la  mort  n'est  rien , 
que  c'est  seulement  la  fin  de  nos  maux , que  c’est 
un  moment  plus  heureux  que  fatal?  Cicéron  et 
tout  le  sénat  ne  se  rendent-ils  pas  à ces  raisons 
Les  vainqueurs  et  les  législateurs  de  l’univers 
connu  formaient  donc  visiblement  une  société 
d'hommes  qui  ne  craignaient  rien  des  dieux,  qui 
étaient  de  véritables  athées. 

Bayle  examine  ensuite  si  l'idolâtrie  est  plus 
dangereuse  que  l’athéisme  ; si  c’est  un  crime  plus 
grand  de  ne  point  croire  à la  Divinité  que  d’avoir 
d’ello  des  opinions  indignes  : il  est  en  cela  d*'  sen- 
timent du  Plutarque;  il  croit  qu’il  vaut  mieux 
n’avoir  nulle  opinion  qu’une  mauvaise  opinion , 
mais,  n’en  déplaise  à Plutarque,  il  est  évident 
qu’il  valait  infiniment  mieux  pour  les  Grecs 
de  craindre  Cérès , Neptune  et  Jupiter,  que  de 
ne  rien  craindre  du  tout.  Il  est  clair  que  la 
sainteté  des  serments  est  nécessaire,  et  qu’on  doit 
se  fier  davantage  à ceux  qui  pensent  qu’un  faux 
serment  sera  puni , qu’à  ceux  qui  pensent  qu’ifs 
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peuvent  faire  un  faux  serment  avec  impunité.  II 
est  indubitable  que,  dans  une  ville  policée,  il  est 
infiniment  plus  utile  d'avoir  une  religion , même 
mauvaise,  que  de  n’en  avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner  ; 
quel  est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme  ou  de 
l’athéisme.  Le  fanatisme  est  certainement  mille 
fois  plus  funeste  ; car  l’ athéisme  n’inspire  point 
de  passion  sanguinaire,  mais  le  fanatisme  en  in- 
spire ; l’athéisme  ne  s'oppose  pas  aux  crimes , mais 
le  fanatisme  les  fait  commettre.  Supposons,  avec 
l’auteur  du  Commentarium  rerum  gallicarum, 
que  le  chancelier  de  Y Hospital  fût  athée  ; il  n’a  ' 
fait  que  de  sages  lois,  et  n’a  conseillé  que  la  mo- 
dération et  la  concorde  : les  fanatiques  commirent 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi.  Hobbes  passa 
pour  un  athée;  il  mena  une  vie  tranquille  et  in- 
nocente : les  fanatiques  de  son  temps  inondèrent 
de  sang  l’Angleterre,  l’Ecosse,  et  l’Irlande.  Spi- 
nosa  était  non  seulement  athée,  mais  il  enseigna 
l’athéisme  : ce  ne  fut  pas  lui  assurément  quieutpart 
à l’assassinat  juridique  de  Barneveldt  ; ce  ne  fut 
pas  lui  qui  déchira  les  deux  frères  de  Wit  en  mor- 
ceaux, et  qui  les  mangea  sur  le  gril. 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des  savants 
hardis  et  égarés  qui  raisonnent  mal , et  qui , ne 
pouvant  comprendre  la  création  , l’origine  du 
mal , et  d’autres  difficultés,  ont  recours  à l’hypo- 
thcsc  de  l’éternité  des  choses  et  de  la  nécessité. 

Les  ambitieux , les  voluptueux , n’ont  guère  le 
temps  de  raisonner,  et  d’embrasser  un  mauvais 
système;  ils  ont  autre  chose  à faire  qu’à  compa- 
rer Lucrèce  avec  Socrate.  C’est  ainsi  que  vont 
les  choses  parmi  nous. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome , qui 
était  presque  tout  composé  d’athées  de  théorie  et 
de  pratique , c'est-à-dire  qui  ne  croyaient  ni  à la 
Providence  ni  à la  vie  future  ; ce  sénat  était  une 
assemblée  de  philosophes , de  voluptueux  et  d’am- 
bitieux , tous  très  dangereux  , et  qui  perdirent  la 
république.  L’épicuréisme  subsista  sous  les  em- 
pereurs : les  athées  du  sénat  avaient  été  des  fac- 
tieux dans  les  temps  de  Sylla  et  de  César;  ils  fu- 
rent sous  Auguste  et  Tibère  des  athées  esclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à un  prince 
athée  , qui  trouverait  son  intérêt  à me  faire  piler 
dans  un  mortier:  je  suis  bien  sûr  que  je  serais 
pilé.  Jene  voudrais  pas,  si  j’étais  souverain , avoir 
affaire  à des  courtisans  athées , dont  l’intérêt  se- 
rait de  m’empoisonner:  il  me  faudrait  prendre 
a i hasard  du  contre-poison  tous  les  jours.  Il  est 
d me  absolument  nécessaire  pour  les  princes  et 
pour  les  peuples , que  l’idée  d’un  Être  suprême, 
créateur,  gouverneur,  rémunérateur  et  vengeur, 
soit  profondément  gravée  dans  les  esprits. 

Il  y a des  peuples  athées , dit  Bayle  dans  ses 
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Pensées  sur  les  comités.  Les  Cafres,  les  Hotten- 
tots , les  Topinambous , et  beaucoup  d’autres  pe- 
tites nations , n’ont  point  de  Dieu  : ils  ne  le  nient 
ni  ne  l’affirment;  ils  n'en  ont  jamais  entendu  par 
1er.  Dites-leur  qu’il  y en  a un,  ils  le  croiront  ai- 
sément; ditcs-leur  que  tout  se  fait  par  la  nature 
des  choses,  ils  vous  croiront  de  même.  Prétendre 
qu’ils  sont  athées  est  la  même  imputation  que  si 
l’on  disait  qu’ils  sont  anti-cartésiens;  ils  ne  son 
ni  pour  ni  contre  Descartes.  Ce  sont  de  vrais  en- 
fants; un  enfant  n’est  ni  alliée  ni  déiste,  il  n’est 
rien. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ? 
Que  l’athéisme  est  un  monstre  très  pernicieux 
dans  ceux  qui  gouvernent;  qu’il  l’est  aussi  dans 
les  gens  de  cabinet , quoique  leur  vie  soit  inno- 
cente , parce  que  de  leur  cabinet  ils  peuvent  per- 
cer jusqu’à  ceux  qui  sont  en  place;  que,  s’il  n'est 
pas  si  funeste  que  le  fanatisme,  il  est  presque 
toujours  fatal  à la  vertu.  Ajoutons  surtout  qu'il  y 
a moins  d’athées  aujourd'hui  que  jamais , depuis 
que  les  philosophes  ont  reconnu  qu’il  n’y  a aucun 
être  végétant  sans  germe , aucun  germe  sans  des- 
sein , etc. , et  que  le  blé  ne  vient  point  de  pour- 
riture. 

Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 
causes  finales,  mais  les  vrais  philosophes  les  ad- 
mettent ; et , comme  l'a  dit  un  auteur  connu , un 
catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants , et  Newton 
le  démontre  aux  sages. 

S’il  y a des  athées,  à qui  doit-on  s’en  prendre, 
sinon  aux  tyrans  mercenaires  des  âmes  , qui , en 
nous  révoltant  contre  leurs  fourberies , forcent 
quelques  esprits  faibles  à nier  le  Dieu  que  ces 
monstres  déshonorent?  Combien  de  fois  les  sahg- 
sues  du  peuple  ont-elles  porté  les  citoyens  acca- 
blés jusqu’à  se  révolter  contre  leur  roi  * l 

Des  hommes  engraissés  de  notre  substance  nous 
crient  : Soyez  persuadés  qu’une  ânesse  a parle , 
croyez  qu’un  poisson  a avalé  un  homme  et  l’a 
rendu  au  bout  de  trois  jours  sain  et  gaillard  sur 
le  rivage;  ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de  l’univers 
n'ait  ordonné  à un  prophète  juif  de  manger  de  la 
merde  ( Êzéchiel) , et  à un  autre  prophète  d’a- 
cheter deux  catins,  et  de  leur  faire  des  fils  de 

p ( Osée ) (ce  sont  les  propres  mots  qu’on  fait 

prononcer  au  Dieu  de  vérité  et  de  pureté)  ; croyez 
cent  choses  ou  visiblement  abominables  ou  ma- 
thématiquement impossibles  , sinon  le  Dieu  de 
miséricorde  vous  brûlera,  nou  seulement  pendant 
des  millions  de  milliards  de  siècles  au  feu  d'en* 
fer  , mais  pendant  toute  l’éternité,  soit  que  vous 
ayez  un  corps,  soit  que  vous  n’en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtises  révoltent  des  esprits 

* Yovei  l'article  FllUDt. 
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faibles  et  téméraires , aussi  bien  que  des  esprits 
fermes  et  sages.  Ils  disent  : Nos  maîtres  nous  pei- 
gnent Dieu  comme  le  plus  insensé  et  comme  le 
plus  barbare  de  tous  les  êtres;  donc  il  n’y  a pas 
de  Dieu  : mais  ils  devraient  dire  : Donc  nos  maî- 
tres attribuent  à Dieu  leurs  absurdités  et  leurs 
fureurs , donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  qu'ils 
annoncent  , donc  Dieu  est  aussi  sage  et  aussi 
bon  qu’ils  le  disent  fou  et  méchant.  C’est  ainsi 
que  s’expliquent  les  sages.  Mais  si  un  fanatique 
les  entend  , il  les  dénonce  a un  magistrat  sergent 
de  prêtres  ; et  ce  sergeut  les  fait  brûler  à petit 
feu,  croyant  venger  et  imiter  la  majesté  divine 
qu’il  outrage. 

ATOMES. 

Épicure , aussi  grand  génie  qu’homme  respec- 
table par  scs  mœurs,  qui  a mérité  que  Gassendi 
prît  sa  défense;  après  Épicure,  Lucrèce,  qui  força 
la  langue  latine  a exprimer  les  idées  philosophi- 
ques, et  ( ce  qui  attira  l'admiration  de  Rome)  à 
les  exprimer  en  vers;  Épicure  et  Lucrèce,  dis-je, 
admirent  les  atomes  et  le  vide  : Gassendi  soutint 
cette  doctrine,  et  Newton  la  démontra.  En  vain 
un  reste  decartésianisrac  combattait  pour  le  plein; 
en  vain  Leibnitz,  qui  avait  d’abord  adopte  le  sys- 
tème raisonnable  d’Épicurc , de  Lucrèce,  de  Gas- 
sendi et  de  Newton , changea  d’avis  sur  le  vide  , 
quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  son  maîtro  : le 
plein  est  aujourd’hui  regardé  comme  une  chimère. 
Boileau,  qui  était  un  homme  de  très  grand  sens, 
a dit  avec  beaucoup  de  raison  ( Épitre  V,  v.  31- 
52)  : 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 

Comment,  tout  étant  plein,  tout  a pu  se  mouvoir. 

Le  Yidc  est  reconnu  : on  regarde  les  corps  les 
plus  durs  comme  des  cribles  ; et  ils  sont  tels  en 
effet.  On  admet  des  atomes , des  principes  inséca- 
bles, inaltérables,  qui  constituent  l’immutabilité 
des  éléments  et  des  espèces  ; qui  font  que  le  feu 
est  toujours  feu,  soit  qu’on  l’aperçoive,  soit  qu’on 
ne  l’aperçoive  pas  ; que  l’eau  est  toujours  eau,  la 
terre  toujours  terre,  et  que  les  germes  impercep- 
tibles qui  forment  l’homme  ne  forment  point  un 
oiseau. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  celte 
vérité,  quoique  no^te  dans  des  erreurs.  Lucrèce 
dit  en  parlant  des  atomes  ( liv.  I,  v.  575  ) : 

• Sont  igitnr  solida  polîcntia  sim  pli  ci  la  te.  t> 

Le  soutien  de  leur  être  est  la  simplicité. 

Sans  ces  éléments  d’une  nature  immuable,  il 
est  à croire  que  l’univers  ne  serait  qu'un  chaos  : 
et  en  cela  Épicure  et  Lucrèce  paraissent  de  vrais 
philosophes. 


Leurs  intermèdes,  qu’on  a tant  tournés  eu  ridi- 
cule , ue  sont  autre  chose  que  l’espace  non  résis- 
tant dans  lequel  Newton  a démontré  que  les  pla- 
nètes parcourent  leurs  orbites  dans  des  temps 
proportionnels  à leurs  aires  : ainsi  ce  n’étaient  pas 
les  intermèdes  d’Épicure  qui  étaient  ridicules,  ce 
furent  leurs  adversaires. 

Mais  lorsque  ensuite  Épicure  nous  dit  que  ses 
atomes  ont  décliné  par  hasard  dans  le  vide  ; que 
cette  déclinaison  a formé  par  hasard  les  hommes 
et  les  animaux  ; que  les  yeux  par  hasard  se  trou- 
vèrent au  haut  de  la  tête,  et  les  pieds  au  bout  des 
jambes  ; que  les  oreilles  n’ont  poiut  cté  données 
pour  entendre,  mais  que  la  déclinaison  des  atomes 
ayant  fortuitement  composé  des  oreilles,  alors  les 
hommes  s’en  sont  servis  fortuitement  pour  écou- 
ter : cette  démence , qu’on  appelait  physique , a 
été  traitée  de  ridicule  à très  juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  depuis 
long-temps  ce  qu’Épicure  et  Lucrèce  ont  de  bot. 
d’avec  leurs  chimères  fondées  sur  l’imagination  et 
l’ignorance.  Les  esprits  les  plus  soumisont  adopté 
la  création  dans  le  temps,  et  les  plus  hardis  ont 
admis  la  création  de  tout  temps  ; les  uns  ont  reçu 
avec  foi  un  univers  tiré  du  néant  ; les  autres  , ne 
pouvant  comprendre  cette  physique , ont  cru  que 
tous  les  êtres  étaient  des  émanations  du  grand 
Être , de  l'Être  suprême  et  universel  : mais  tous 
ont  rejeté  le  concours  fortuit  des  atomes;  tous  ont 
reconnu  que  le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens. 
Ce  que  nous  appelons  hasard  n’est  et  ne  peut  être 
que  la  cause  ignorée  d’un  effet  connu.  Comment 
donc  se  peut-il  faire  qu’on  accuse  encore  les  phi- 
losophes de  penser  que  l’arrangement  prodigieux 
et  ineffable  de  cet  univers  soit  une  production  du 
concours  fortuit  des  atomes , un  effet  du  hasard  ? 
Ni  Spinosa  ni  personne  n’a  dit  cette  absurdité. 

Cependant  le  Dis  du  grand  Racine  dit,  dans  son 
poème  de  la  Religion  ( Ch.  I , v.  \ 1 3-1  1 8 ) : 

O toi  qui  follement  fait  ton  Dieu  du  hasard , 

Viens  me  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art , 

Au  même  ordre  toujours  architecte  Adèle , 

A l’aide  de  son  hcc,  maçonne  l'hirondelle  : 

Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment. 

A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  ton  ciment? 

Ces  vers  sont  assurément  en  pure  perte  : per- 
sonne ne  fait  son  Dieu  du  hasard  ; personne  n’a 
dit  « qu’une  hirondelle,  en  broyant,  eu  arrondis- 
» sant  son  ciment,  ait  élevé  son  hardi  bâtiment 
» par  hasard.  » On  dit,  au  contraire,  • qu’elle 
» fait  sou  nid  par  les  lois  de  la  nécessité,  a qui 
est  l’opposé  du  hasard.  Le  poêle  Rousseau  tombe 
dans  le  même  défaut  dans  une  épître  à ce  même 
Racine  : 

De  là  sont  nés,  Épicures  nouveaux  . 

Ces  plans  fameux , ces  systèmes  si  beaux  , 
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Cul,  dirlfeant  sur  foire  prud'homme 
Do  monde  entier  toute  l cconoinie  , 

Von*  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N’est  composé  que  d’un  concours  dlvcn 
De  corps  muels,  d’insensibles  atomes , 

Qui,  par  leur  choc,  forment  tous  ces  fanlômes 
Que  détermine  et  conduit  I» hasard. 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  part. 

Où  co  versificateur  a-t-il  trouve  « cos  plans  fa- 

• racuxd’Épicures  nouveaux,  qui  dirigent  sur  leur 

• prud'homale  du  monde  entier  toute  l’écono- 
s mie?  a Où  a-t-il  vu  « que  ce  grand  univers  est 
» composé  d’un  concours  divers  decorps  muets,  » 
taudis  qu’il  y en  a tant  qui  retentissent  et  qui  ont 
de  la  voix  ? Où  a-t-il  vu  « ces  insensibles  atomes 
a qui  forment  des  fantômes  conduits  par  le  ha- 

• sard?  a C’est  ne  connaître  ni  son  siècle,  ni  la 
philosophie,  ni  la  poésie,  ni  sa  langue,  que  de 
s'exprimer  ainsi.  Yoilh  un  plaisant  philosophe! 
L’auteur  des  Épigrarames  sur  la  sodomie  et  la 
bestialité  devait-il  écrire  si  magistralement  et  si 
mal  sur  des  matières  qu’il  n’entendait  point  du 
tout,  et  accuser  des  philosophes  d’un  libertinage 
d’esprit  qu’ils  n’avaient  point? 

Je  reviens  aux  atomes.  La  seule  question  qu’on 
agite  aujourd’hui  consiste  h savoir  si  l'auteur  de 
la  nature  a formé  des  parties  primordiales , inca- 
pables d’être  divisées,  pour  servir  d’éléments  inal- 
térables; ou  si  tout  se  divise  coati nnellemcnt,  et 
se  change  en  d’autres  éléments.  Le  premier  sys- 
tème semblo  rendre  raison  de  tout , et  le  second 
de  rien , du  moins  jusqu’à  présent. 

Si  les  premiers  éléments  des  choses  n’étaient 
pas  indestructibles,  il  pourrait  se  trouver  à la  fin 
qu’nn  élément  dévorât  tous  les  autres,  et  les  chan- 
geât en  sa  propre  substance.  C’est  probablement  co 
qui  fit  imaginer  à Empédocle  qne  tout  venait  du 
feu , et  que  tout  serait  détruit  parle  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle,  a qui  la  physique  eut 
tant  d’obligations  dans  le  siècle  passé,  fut  trompé 
par  la  fausse  expérience  d’un  chimiste  qui  lui  fit 
croire  qu’il  avait  changé  de  l’eau  en  terre.  H n’en 
était  rien.  Bocrhaavc , depuis,  découvrit  l’erreur 
par  des  expériences  mieux  faites;  mais  avant  qu’il 
l’eût  découverte,  Newton,  abusé  par  Boyle,  comme 
Boyle  l’avait  été  par  son  chimiste,  avait  déjà  pensé 
que  les  éléments  pouvaient  se  changer  les  uns 
dans  les  autres;  et  c’est  ce  qui  lui  fit  croire  que  le 
globe  perdait  toujours  un  peu  de  son  humidité,  et 
fesait  des  progrès  en  sécheresse  ; qu’ainsi  Dieu 
serait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main  h son 
ouvrage  : manum  emendatricem  deiideraret. 

Leibnitz  se  récria  beaucoup  contre  cette  idée, 
et  probablement  il  eut  raison  cette  fois  contre  New- 
ton . Mundum  tradidit  dixputationi  eorum  (Eccles. , 
ch.  ni,  v.  h). 

Mais . malgré  celte  idée  que  l’eau  peut  devenir 


terre,  Newton  croyait  aux  atomes  insécables , in- 
destructibles, ainsi  que  Gassendi  et  Boerhaave,  ce 
qui  parait  d’abord  difficile  h concilier;  car  si  l’eau 
s’était  changée  en  terre,  ses  éléments  se  seraient 
divisés  et  perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre  question 
fameuse  de  la  matière  divisible  h l’infini.  Le  mol 
d'atome  signifie  non  partagé,  sans  parties.  Vous 
le  divisez  par  la  pensée  ; car  si  vous  le  divisiez 
réellement,  il  ne  serait  plus  atome. 

Vous  pouvez  diviser  un  grain  d’or  en  dix-huit 
millions  de  parties  visibles;  un  grain  de  cuivre, 
dissous  dans  l’esprit  de  sel  ammoniac , a montré 
aux  yeux  plus  de  vingt-deux  milliards  de  parties  : 
mais  quand  vous  êtes  arrivé  au  dernier  élément, 
l’atome  échappe  au  microscope  ; vous  ne  divisez 
plus  que  par  imagination. 

11  en  est  de  l’atome  divisible  h l'infini  comme  de 
quelques  propositions  de  géométrie.  Vous  pouvez 
faire  passer  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle 
et  sa  tangente  : oui , dans  la  supppsition  que  ce 
cercle  eteette  tangente  sont  des  lignes  sans  largeur; 
mais  il  n’y  en  a point  dans  la  nature. 

Vous  établissez  de  même  que  des  asymptotes 
s'approcheront  sans  jamais  se  toucher;  mais  c’est 
dans  la  supposition  que  ces  lignes  sont  des  lon- 
gueurs sans  largeur,  des  êtres  de  raison. 

Ainsi  vous  représentez  l’unité  par  une  ligne  ; 
ensuite  vous  divisez  cette  unité  et  cette  ligne  en 
tant  de  fractions  qu’il  vous  plaît  : mais  cette  infi- 
nité de  fractions  ne  sera  jamais  que  votre  unité  et 
votre  ligne. 

Il  n’est  pas  démontré  en  rigueur  que  l’atome 
soit  indivisible  ; mais  il  parait  prouve  qu’il  est  in- 
divisé  par  les  lois  de  la  nature. 

AUGURE. 

Ne  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démon  de 
l’étymologie  pour  dire , avec  Pezron  et  d’autres , 
que  le  mot  romain  augurium  vient  des  mots  cel- 
tiques au  et  gur?  Au,  selon  ces  savants,  devait  si- 
gnifier le  foie  chez  les  Basques  et  les  Bas-Bretons, 
parce  que  asu,  qui,  disent-ils,  signifiait  gauche, 
devait  aussi  désigner  le  foie , qui  est  à droite  ; et 
que  gur  voulait  dire  homme , ou  bien  jaune  ou 
rouge,  dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  monument.  C’est  puissamment  rai- 
sonner. 

On  a poussé  sa  curiosité  absurde  ( car  il  faut 
appeler  les  choses  par  leur  nom  ) jusqu’à  faire  ve- 
nir du  chaldécn  et  de  l’hébreu  certains  mots  teu- 
tons et  celtiques.  Bochartn’y  manquejamais.  On  ad- 
mirait autrefois  ces  pédantes  extravagances.  Il  faut 
voiravec  quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont 
prouvé  que  sur  les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des 
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expressions  du  patois  3es  sauvages  de  la  Biscaye.  On 
prétend  môme  que  ce  patois  était  un  des  premiers 
idiomes  de  la  langue  primitive,  de  la  langue  mère 
de  toutes  les  langues  qu'on  parle  dans  l'univers 
entier.  Il  ne  reste  plus  qu’à  dire  que  les  différents 
ramages  des  oiseaux  viennent  du  cri  des  deux  pre* 
miers  perroquets,  dont  toutes  les  autres  especes 
d’oiseaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieuse  des  augures  était  originaire- 
ment fondée  sur  des  observations  très  naturelles 
et  très  sages.  Les  oiseaux  de  passage  ont  toujours 
indiqué  les  saisons  ; on  les  voit  venir  par  troupes 
au  printemps,  et  s’en  retourner  en  automne.  Le 
coucou  ne  se  fait  entendre  que  daus  les  beaux 
jours  , il  semble  qu’il  les  appelle  ; les  hirondelles 
qui  rasent  la  terre  annoncent  la  pluie  ; chaque 
climat  a sou  oiseau  qui  est  en  effet  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans  doute 
des  fripons  qui  persuadèrent  aux  sots  qu’il  y avait 
quelque  chose  de  divin  dans  ces  animaux  , et  que 
leur  vol  présageait  nos  destinées  , qui  étaient 
écrites  sous  les  ailes  d’un  moineau  tout  aussi  clai- 
rement que  dans  les  étoiles. 

Les  commentateurs  de  l’histoire  allégorique  et 
intéressante  de  Joseph  vendu  par  ses  frères , et 
devenu  premier  ministre  du  Pharaon  roi  d’É- 
gypte  pour  avoir  expliqué  un  de  ses  rôves,  infè- 
rent que  Joseph  était  savant  dans  la  science  des 
augures,  de  ce  que  l’intendant  de  Joseph  est  chargé 
de  dire  à ses  frères  • : « Pourquoi  avez-vous  volé 

• la  tasse  d'argent  de  mon  maître , dans  laquelle 
» il  boit,  et  avec  laquelle  il  a coutume  de  prendre 

• les  augures?  » Joseph  ayant  fait  venir  ses  frères 
devant  lui,  leur  dit  : « Comment  avez-vous  pu 

# agir  ainsi?  Ignorez-vous  que  personne  n’est 
» semblable  à moi  dans  la  science  des  augures?  » 

Juda  convient , au  nom  de  ses  frères  b,  que 
« Joseph  est  un  grand  devin  ; que  c’est  Dieu  qui 
» l’a  inspiré  ; Dieu  a trouvé  l’iniquité  de  vos  ser- 

* vileurs.  » ils  prenaient  alors  Joseph  pour  un  sei- 
gneur égyptien.  11  est  évident,  par  le  texte,  qu’ils 
croyaient  que  le  dieu  des  Égyptiens  et  des  Juifs 
avait  découvert  à ce  ministre  le  vol  de  sa  tasse. 

Voilà  donc  les  augures,  la  divination  très  nette- 
ment établie  dans  le  livre  de  la  Genèse,  et  si  bien 
établie  qu’elle  est  défendue  ensuite  dans  le  Lèvi- 
tique,  où  est  il  dit e : a Vous  ne  mangerez  rien  où  il 
ê y ait  du  sang;  vous  n'observerez  ni  les  augures 
» ni  les  songes;  vous  ne  couperez  point  votre  che- 
» velure  en  rond  ; vous  ne  yous  raserez  point  la 
» barbe.  » 

A l’égard  de  la  superstition  de  voir  l’avenir  dans 
une  tasse,  elle  dure  encore;  cela  s'appelle roir  dans 
le  verre.  Il  faut  n’avoir  éprouvé  aucune  pollution, 

» Gen..  ch.  xliy,  y.  s et  *u!y.  — b jb.  y.  16. 
c U?v.,  cb.  xix.  y.  26  et  27. 


se  tourner  vers  l’orient , prononcer  abraxu  />«* 
dominum  nostrum  ; après  quoi  on  voit  dans  un 
verre  plein  d’eau  toutes  les  choses  qu’on  veut.  On 
choisit  d’ordinaire  des  enfants  pour  cette  opéra- 
tion; il  faut  qu’ils  aient  leurs  cheveux;  une  tôle 
rasée  ou  une  tôle  en  perruque  ne  peuvent  rien  voir 
dans  le  verre.  Celte  facétie  était  fort  à la  mode  en 
France  sous  la  régence  du  duc  d’Orléans,  et  en- 
core plus  dans  les  temps  précédents. 

Pour  les  augures,  ils  ont  péri  avec  l’empire  ro- 
main; les  évôques  ont  seulement  conservé  le  bâton 
augurai,  qu’on  appelle  crosse , et  qui  était  une 
marque  distinctive  de  la  dignité  des  augures;  et 
le  symbole  du  mensonge  est  devenu  celui  de  la 
vérité. 

Les  différentes  sortes  de  divinations  étaient  in- 
nombrables ; plusieurs  se  sont  conservées  jusqu’à 
nos  derniers  temps.  Cette  curiosité  de  lire  dans 
l'avenir  est  une  maladie  que  la  philosophie  seule 
peut  guérir  : car  les  âmes  faibles  qui  pratiquent 
encore  tous  ces  prétendus  arts  de  la  divination , 
les  fous  mômes  qui  se  donuent  au  diable,  fout 
tous  servir  la  religion  à ces  profanations  qui  l’ou- 
tragent. 

C’est  une  remarque  digne  des  sages , que  Cicé- 
ron, qui  était  du  collège  des  augures , ail  fait  un 
livre  exprès  pour  se  moquer  des  augures;  mais  iis 
n’ont  pas  moins  remarqué  que  Cicéron , à la  fin 
de  son  livre,  dit  qu’il  faut  « détruire  la  supersli- 
» tion  , et  non  pas  la  religion.  Car , ajoute-t-il,  la 
» beauté  de  l’univers  et  l’ordre  des  choses  célestes 
» nous  forcent  de  reconnaître  une  nature  éler- 
» nelle  et  puissante.  Il  faut  maintenir  la  religiou 
» qui  est  jointe  à la  connaissance  de  celte  nature, 
» en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  supersli- 
8 tion  ; car  c’est  un  monstre  qui  vous  poursuit , 
» qui  vous  presse,  de  quelque  côté  que  vous  vous 
» tourniez.  La  rencontred’un  devin  prétendu,  un 
» présage  , une  victime  immolée , un  oiseau  , un 

• chaldécn , unaruspice,  un  éclair,  un  coup  do 
» tonnerre,  un  événement  conforme  par  hasard  à 

* ce  qui  a été  prédit , tout  enfin  vous  trouble  et 
» vous  inquiète.  Le  sommeil  môme , qui  devrait 
» faire  oublier  tant  de  peines  et  de  frayeurs , 

» ne  sert  qu’à  les  redoubler  par  des  images  fu- 
» nestes.  » 

Cicéron  ne  croyait  parler  qu'à  quelques  Ro- 
mains : il  parlait  à tous  les  hommes  et  à tous  les 
siècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI,  Ju- 
les II , et  Léon  X , ne  croyaient  à Notre-Dame  de 
Lorette  et  au  sang  de  saint  Janvier.  Cependant 
Suétone  rapporte  qu’Oclave,  surnommé  Auguste, 
eut  la  faiblesse  de  croire  qu’un  poison  qui  Mu- 
tait hors  de  la  mer  sur  le  rivage  d’Actium  lui  pr* 


215 


AUGUSTE 

gageait  le  gain  de  la  bataille.  Il  ajoute  qu’ayant 
ensuite  rencontré  unânicr,  il  lui  demanda  le  nom 
de  son  âne , et  que  l’ânier  lui  ayant  répondu  que 
on  âne  s’appelait  Nicolas,  qui  signifie  vainqueur 
des  peuples , Octave  ne  douta  plus  de  la  victoire; 
et  qu’ensuite  il  fil  ériger  des  statues  d’airain  à l'a- 
mer, à l'âne,  et  au  poisson  sautant.il  assure  môme 
que  ces  statues  furent  placées  dans  le  Capitole. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile  se 
moquait  des  superstitions  des  Romains,  et  que  son 
âne,  sou  ânier , et  son  poisson , n’étaient  qu’une 
plaisanterie.  Cependant  il  se  peut  très  bien  qu’en 
méprisant  toutes  les  sottises  du  vulgaire,  il  en  eût 
conservé  quelques  unes  pour  lui.  Le  barbare  et 
dissimulé  Louis  xi  avait  une  foi  vive  à la  croix  de 
saint  Lô.  Presque  tous  les  princes  , excepté  ceux 
qui  ont  eu  le  temps  de  lire,  et  de  bien  lire , ont 
un  petit  coin  de  superstition. 

AUGUSTE  OCTAVE. 

DES  MCEUBS  d’auguste. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les 
faits,  et  il  faut  que  ces  faits  soient  incontestables. 
Il  est  avéré  que  cet  homme , si  immodérément 
loué  d’avoir  été  le  restaurateur  des  mœurs  et  des 
lois,  fut  long-temps  un  des  plus  infâmes  débau- 
chés do  la  république  romaine.  Son  épigramme 
sur  Fulvie,  faite  après  l’horreur  des  proscriptions, 
démontre  qu’il  avait  autant  de  mépris  des  bien- 
séances dans  les  expressions,  que  de  barbarie  dans 
sa  conduite  : 

* Quod  futuit  Glaphyram  Anlonius,  hanc  mihi  pœnam 
» Fulvia  construit , se  quoque  uti  futuam. 

* Fulviam  ego  ut  futuam  ! Quid  si  me  Manias  oret 
» Pœdiccm,  faciam?  non  puto,  » sapiam. 

» Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid  ? quod  mihi  vita 
» Charior  est  ipsa  mentula,  signa  canant.  » 

Cette  abominable  épigramme  est  un  des  plus 
forts  témoignages  de  l’infamie  des  mœurs  d’Au- 
guste. Sexto  Pompée  lui  reprocha  des  faiblesses 
infâmes  : Effeminatum  insectatus  est.  Antoine, 
avant  le  triumvirat , déclara  que  César  , grand- 
oncle  d’Auguste , ne  l’avait  adopté  pour  son  fils 
que  parce  qu’il  avait  servi  à ses  plaisirs  : ailop- 
tionern  avunculi  stupro  meritum. 

Lucius  César  lui  fit  le  même  reproche , et  pré- 
tendit môme  qu’il  avait  poussé  la  bassesso  jusqu’à 
vendre  son  corps  à Hirtius  pour  une  somme  très 
considérable.  Son  impudence  alla  depuis  jusqu’à 
arracher  une  femme  consulaire  à son  mari  au  mi- 
lieu d’un  souper;  il  passa  quelque  temps  avec  elle 
dans  un  cabinet  voisin  , et  la  ramena  ensuite  à 
table,  sans  que  lui,  ni  elle,  ni  son  mari,  en  rou- 
gissent. ( Suétone,  Octave,  chnp.  lxix.  ) 
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Nous  avons  encore  une  lettre  d’Antoine  à Au- 
guste conçue  en  ces  mots  : « lia  valeas,  uti  tu, 

» hanc  epistolam  quura  leges,  non  inieris  Tertul- 
» lam,  aut  Terentillam,  autRufillam,  autSalviam 
■ Titisceniam,aut  omnes.  Anne,  refert,  ubi,  et  in 
» quant  arrigas?  » On  n’ose  traduire  cette  lettre 
licencieuse. 

Rien  n’est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin 
de  cinq  compagnons  de  ses  plaisirs , avec  six  des 
principales  femmes  de  Rome.  Us  étaient  habillés 
en  dieux  et  en  déesses , et  ils  en  imitaient  toutes 
les  impudicités  inventées  dans  les  fables  : 

«.Dùm  nova  divorum  ornât  adulteria.  » 

(Suit.  Oct. cap.  lxx.  ) 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le  tbéâtrt 
par  ce  fameux  vers  : 

« Vidcn’,  ut  cinœdus  orbem  digifo  temperet  ? » 

( Ibid.  cap.  uxviif.  1 

Le  doigt  d’un  vil  giton  gouverne  l'univers. 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé 
d’Ovide  prétendent  qu’Auguste  n’eut  l’insolence 
d’exiler  ce  chevalier  romain , qui  était  beaucoup 
plus  honnête  homme  que  lui,  que  parce  qu'il  avait 
été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre 
fille  Julie,  et  qu’il  ne  relégua  même  sa  fille  que  par 
jalousie.  Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable  que 
Caligula  publiait  hautement  que  sa  mère  était  née 
de  l’inceste  d'Auguste  et  de  Julie;  c'est  ce  que  dit 
Suétone  dans  la  vie  de  Caligula.  ( Suétone , Cali- 
gula, ch.  xxiii.  ) 

On  sait  qu’Auguste  avait  répudié  la  mère  de  Ju- 
lie le  jour  môme  qu’elle  accoucha  d’elle  ; et  il  en- 
leva le  même  jour  Livie  à son  mari,  grosse  de  Ti 
hère,  autre  monstre  qui  lui  succéda.  Voilà  l’homme 
à qui  Horace  disait  ( ép.  i , liv.  h ) : 

« Res  italas  srmii  tuteris,  moribus  orne* , 

» Legibus  entendes , etc.  > 

H est  difficile  de  n’ôtre  pas  saisi  d’indignation 
en  lisant,  à la  tête  des  Géorgiques,  qu’Augusle 
est  un  des  plus  grands  dieux , et  qu’on  ne  sait 
quelle  place  il  daignera  occuper  un  jour  dans  le 
ciel,  s’il  régnera  dans  les  airs  , ou  s’il  sera  le  pro- 
tecteur des  villes , ou  bien  s’il  acceptera  l’empire 
des  mers. 

« An  deua  iminensj  venins  maris,  ac  tua  nautæ 

» ÎSumina  sola  cotant,  Ubi  serviat  ultima  Tbule.» 

(Vue. , Georg.,  l,  29.) 

L’Arioste  parle  bien  plus  sensément,  comme 
aussi  avec  plus  de  grâce , quand  il  dit , dans  son 
admirable  trente-cinquième  chant,  st.  xxvi: 

« Non  fu  s(  santo  nè  benigno  Augusto, 

> Corne  la  tuba  di  Virgilio  suona  ; 

» I.'a ver  avulo  in  poesia  bunn  gnsto, 

» La  proscrizione  iniqua  gli  perdona , etc.  » 
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SIG 

Tyran  de  ion  pays,  cl  scélérat  habile , 

11  mit  Pérouse  en  cendre  et  Rome  dans  k»  fera  : 

Mail  il  avait  du  goût , il  se  connut  en  vers  ; 

Aagiute  an  rang  des  dieui  est  placé  par  Virgile. 

DBS  CRUAUTÉS  D’AUGUSTE. 

Autant  qu’Auguste  se  livra  long-temps  a la  dis- 
solution la  plus  effrénée,  autant  son  énorme  cruau- 
té fut  tranquille  et  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des 
festins  et  des  fêtes  qu’il  ordonna  des  proscriptions; 
il  y eut  près  de  trois  cents  sénateurs  de  proscrits, 
deux  raille  chevaliers,  et  plusde  cent  pères  de  famille 
obscurs,  mais  riches,  dont  tout  le  crime  était  dans 
leur  fortune.  Octave  et  Antoine  ne  les  firent  tuer 
que  pour  avoir  leur  argent;  et  en  cela  ils  ne  fu- 
rent nullement  différents  des  voleurs  de  grand 
chemin , qu’on  fait  expirer  sur  la  roue. 

Octave , immédiatement  avant  la  guerre  de  Pé- 
rouse , donna  a ses  soldats  vétérans  toutes  les  ter- 
res des  citoyens  de  Mantoue  et  de  Crémone.  Ainsi 
il  récompensait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ra- 
vage , depuis  l’Euphrate  jusqu’au  fond  de  l’Espa- 
gne , par  un  homme  sans  pudeur , sans  foi , sans 
honneur,  sans  probité,  fourbe,  ingrat,  avare,  san- 
guinaire, tranquille  dans  le  crime,  et  qui , dans 
une  république  bien  policée , aurait  péri  par  le 
dernier  supplice  au  premier  de  scs  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
d’Auguste,  parce  que  Rome  goûta  sous  lui  la  paix, 
les  plaisirs , et  l’abondance.  Sénèque  dit  de  lui  : 

« Clementiam  non  voco  lassam  crudelitatcm  : Je 

• n’appelle  point  clémence  la  lassitude  delà  cruau- 

• té.  » 

On  croit  qu’Augustc  devint  plus  douxquand  le 
crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire,  et  qu’il  vit  qu’é- 
tant maître  absolu , il  n'avait  plus  d’autre  intérêt 
que  celui  de  paraître  juste.  Mais  il  me  semblequ’i 
fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément;  car 
après  la  bataille  d’Actium  il  fit  égorger  le  fils  d’An- 
toine au  pied  de  la  statue  de  César, et  il  eut  la  bar- 
barie de  faire  trancher  la  tête  au  jeune  Césarion , 
fils  de  César  et  de  Cléopâtre,  que  lui-même  avait 
reconnu  pour  roi  d’Egypte. 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius 
Quiutus  d’être  venu  h l’audience  avec  un  poi- 
gnard sous  sa  robe , il  le  fit  appliquer  en  sa  pré- 
sence à la  torture , et , dans  l’indiguation  où  il  fut 
de  s’entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur , i 
lui  arracha  lui-même  les  yeux,  si  on  en  croit  Sué- 
tone. 

On  sait  qne  César,  son  père  adoptif,  fut  assez 
grand  pour  pardonner  à presque  tous  ses  enne- 
mis; mais  je  ne  vois  pas  qu’Auguste  ait  pardonné 
à un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clémence 


envers  Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de 
cette  aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les 
conspirations  faites  contre  Auguste,  n'aurait  pas 
manqué  de  parler  de  la  plu6  célèbre.  La  singula- 
rité d’un  consulat  donné  h Cinna  pour  prix  de  la 
plus  noire  perfidie  n’aurait  pas  échappe  à tous  les 
historiens  contemporains.  Dion  Cassius  n’en  parle 
qu’après  Sénèque;  et  ce  morceau  de  Sénèque  res- 
semble plus  a une  déclamation  qu’à  une  vérité  his- 
torique. De  plus,  Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  ’a  Rome.  Il  y a la  une  contradiction  qui 
achève  d’ôter  toute  vraisemblance  à celte  aventure. 
Aucune  de  nos  histoires  romaines,  compilées  à la 
hâte  et  sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait  intéressant. 
L’histoire  de  Laurent  Échard  a paru  aux  hommes 
éclairés  aussi  fautive  que  tronquée  : l’esprit  d’exa 
roen  a rarement  conduit  les  écrivains. 

11  se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  con- 
vaincu par  Auguste  de  quelque  infidélité,  et  qu’a- 
près l’éclaircissement  Auguste  lui  ait  accordé  le 
vain  honneur  du  consulat  ; mais  il  n’est  nulle- 
ment probable  que  Cinna  eût  voulu,  par  une  con- 
spiration, s’emparer  de  la  puissance  suprême,  lui 
qui  n’avait  jamais  commandé  d’armée,  qui  n'était 
appuyé  d’aucun  parti , qui  n’était  pas , enfin , un 
homme  considérable  dans  l’empire.  Il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’un  simple  courtisan  subalterne  ait 
eu  la  folie  de  vouloir  succéder  'a  un  souverain  af- 
fermi depuis  vingt  années  , et  qui  avait  des  héri- 
tiers; et  il  n'est  nullement  probable  qu’Augustc 
l’eût  fait  consul  immédiatement  après  la  conspi- 
ration. 

Si  l’aventure  de  Cinna  est  vraie , Auguste  ne 
pardonna  que  malgré  lui , vaincu  par  les  raisons 
ou  par  les  importunités  de  Livie , qui  avait  pris 
sur  lui  un  grand  ascendant,  et  qui  lui  persuada, 
dit  Sénèque,  que  le  pardon  lui  serait  plus  utile 
que  le  châtiment.  Ce  ne  fut  donc  que  par  politique 
qu’on  le  vit  une  fois  exercer  la  clémence  ; ce  ne 
fut  certainement  point  par  générosité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  'a  un  brigand 
enrichi  et  affermi,  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses 
rapines , et  de  ne  pas  assassiner  tous  les  jours  les 
fils  et  les  petits-fils  des  proscrits  quand  ils  sont  à 
genoux  devant  lui  et  qu'ils  l’adorent?  Il  fut  un 
politique  prudent , après  avoir  été  un  barbare  ; 
mais  il  est  à remarquer  que  la  postérité  ne  lui 
donna  jamais  le  nom  de  Vertueux  comme  à Ti- 
tus, a Trajan,  aux  Antonins.  Il  s'introduisit  même 
une  coutume  dans  les  compliments  qu’on  lésait 
aux  empereurs  à leur  avènement;  c'était  de  leur 
souhaiter  d’être  plus  heureux  qu'Auguste  et  meil- 
leurs que  Trajan. 

Il  est  donc  permis  aujourd’hui  de  regarder  Au- 
guste comme  un  monstre  adroit  et  heureux. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine , et  héritier 
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d'une  partie  de  ses  talents,  semble  s'oublier  un 
peu  quand  il  dit  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie, 

« qu'Horace  et  Virgile  gâtèrent  Auguste,  qu’ils 
» épuisèrent  leur  art  pour  empoisonner  Auguste 
» par  leurs  louanges.  » Ces  expressions  pour- 
raient faire  croire  que  les  éloges  si  bassement  pro- 
digués par  ces  deux  grands  poètes  corrompirent 
le  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis  Ra- 
cine savait  très  bien  qu’Auguste  était  un  fort  mé- 
cbant  homme,  indifférent  au  crime  et  a la  vertu , 
se  servant  également  des  horreurs  de  l’un  et  des 
apparences  de  l’autre  , uniquement  attentif  h son 
seul  intérêt , n’ensanglantant  la  terre  et  ne  la  pa- 
cifiant, n’employant  les  armes  et  les  lois,  la  reli- 
gion et  les  plaisirs,  que  pour  être  le  maître,  et  sa- 
crifiant tout  à lui-même.  Louis  Racine  fait  voir 
seulement  que  Virgile  et  Horace  eurent  des  âmes 
serviles. 

Il  a malheureusement  trop  raison  quand  il  re- 
proche h Corneille  d’avoir  dédié  Cinna  au  finan- 
cier Montanron,  et  d'avoir  dit  à ce  receveur,  « ce 
» que  vous  avez  de  commun  avec  Auguste,  c’est 
t surtout  cette  générosité  avec  laquelle....  ; » car 
enfin,  quoique  Auguste  ail  été  le  plus  méchant  des 
citoyens  romains,  il  faut  convenir  que  le  premier 
des  enipereurs , le  maître , le  pacificateur , le  lé- 
gislateur de  la  terre  alors  connue , ne  devait  pas 
être  mis  absolument  de  niveau  avec  un  financier , 
commis  d'un  contrôleur-général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine , en  condamnant  juste- 
ment l’abaissement  de  Corneille  et  la  lâcheté  du 
siècle  d’Horace  et  de  Virgile,  relève  merveilleuse- 
ment un  passage  du  Petit  Carême  de  Massillon  : 
« On  est  aussi  coupable  quand  on  manque  de  vé- 
» rilé  aux  rois  que  quand  on  manque  de  fidélité  ; 
» et  on  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour  l’a- 
• dulation  que  pour  la  révolte.  » 

Père  Massillon,  je  vous  demande  pardon,  mais 
ce  trait  est  bien  oratoire,  bien  prédicateur,  bien 
exagéré.  La  Ligne  et  la  Fronde  ont  fait,  si  je  ne 
me  trompe,  plus  de  mal  que  les  prologues  de 
Quinault.  Il  n’y  a pas  moyen  de  condamner  Qui- 
nnult  à être  roué  comme  un  rebelle.  Père  Massil- 
lon , est  modus  in  rebus  ; et  c’est  ce  qui  manque 
net  h tous  les  feseurs  de  sermons. 

AUGUSTIN. 

Ce  n’est  pas  comme  évêque , comme  docteur , 
comme  Père  de  l’Église,  que  je  considère  ici  saint 
Augustin,  natif  de  Tagaste,  c’est  en  qualité 
d’homme.  11  s’agit  ici  d’un  point  de  physique  qui 
regarde  le  climat  d’Afrique. 

11  me  semble  que  saint  Augustin  avait  environ 
quatorze  ans  lorsque  son  père,  qui  était  pauvre, 
le  mena  avec  lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu’il 
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était  contre  l’usage  et  la  bienséance  qu’un  père  se 
baignât  avec  son  fils*;  et  Bayle  même  fait  cette  re- 
marque. Oui,  les  patriciens  h Rome,  les  chevaliers 
romains,  ne  se  baignaient  pas  avec  leurs  enfants 
dans  les  étuves  publiques  ; mais  croira-t-on  que  le 
pauvre  peuple,  qui  allait  au  bain  pour  un  liard , 
fût  scrupuleux  observateur  des  bienséances  des 
riches  ? 

L’homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d’ivoire 
et  d’argent,  sur  des  tapis  de  pourpre,  sans  draps, 
avec  sa  concubine  ; sa  femme,  dans  un  autre  ap- 
partement parfumé,  couchait  avec  son  amant. 
Les  enfauts,  les  précepteurs,  les  domestiques, 
avaient  leurs  chambres  séparées;  mais  le  peuple 
couchait  pêle-mêle  dans  des  galetas.  On  ne  fesait 
pas  beaucoup  de  façons  dans  la  ville  de  Tagaste 
en  Afrique.  Le  père  d’Augustin  menait  son  fils  au 
bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  père  le  vit  dans  un 
état  de  virilité  qui  lui  causa  une  joie  vraiment  pa- 
ternelle, et  qui  lui  fit  espérer  d’avoir  bientôt 
des  petits-fils  m ogni  modo  ; comme  de  fait  il  en 
eut. 

Le  bonhomme  s'empressa  même  d’aller  conter 
cette  nouvelle  h sainte  Monique,  sa  femme. 

Quant  à cette  puberté  prématurée  d’Augustin , 
ne  peut-on  pas  l’attribuer  à l'usage  anticipé  de 
l’organe  de  la  génération  ? Saint  Jérôme  parle  d’un 
enfant  de  dix  ans  dont  une  femme  abusait,  et  dont 
elle  conçut  un  fils  (Épitre  ad  Vitalem,  tome  ni.) 

Saint  Augustin,  qui  était  un  enfant  très  liber- 
tin, avait  l’esprit  aussi  prompt  que  la  chair.  H 
dit  “qu'ayant  à peine  vingt  ans,  il  apprit  sans 
maître  la  géométrie,  l’arithmétique,  et  la  musi- 
que. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  choses , que  dans 
l’Afrique , que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Bar- 
barie , les  corps  et  les  esprits  sont  plus  avancés 
que  chez  nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  saint  Augustin  con- 
duisent à croire  qu’Empédocle  n’avait  pas  tant  de 
tort  de  regarder  le  feu  comme  le  principe  de  la 
nature.  Il  est  aidé , mais  par  des  subalternes  : 
c'est  un  roi  qui  fait  agir  tous  ses  sujets.  H est  vrai 
qu’il  enflamme  quelquefois  un  peu  trop  les  imagi- 
nations de  son  peuple.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Syphax  dit  à Juba,  dans  le  Caton  d’Addison, 
que  le  soleil,  qui  roule  son  char  sur  les  têtes  afri- 
caines, met  plus  de  couleur  sur  leurs  joues,  plus  de 
feu  dans  leurs  cœurs,  et  que  les  dames  de  Zaraa 
I sont  très  supérieures  aux  pâles  beautés  de  l’Eu- 
rope, que  la  nature  n’a  qu’à  moitié  pétries. 

Où  sont,  à Paris,  à Strasbourg , à RatisbonM , 

• ralêi  t Maxime.  Ilv.  II.  ch.  I.  n*  7. 

b Covfeuiont , U».  IV.  ch.  xv 
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à Vienne,  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l’a- 
rithmétique, les  mathématiques,  la  musique,  sans 
aucun  secours,  et  qui  soient  pères  à quatorze 
ans? 

Ce  n’est  point  sans  doute  une  fable , qu’Allas , 
prince  de  Mauritanie , appelé  fils  du  ciel  par  les 
Grecs,  ait  été  un  célèbre  astronome,  qu’il  ait 
fait  construire  une  sphère  céleste  comme  il  en  est 
à la  Chine  depuis  tant  de  siècles.  Les  anciens,  qui 
exprimaient  tout  en  allégories , comparèrent  ce 
prince  à la  montagne  qui  porte  son  nom  , parce 
qu’elle  élève  son  sommet  dans  les  nues  ; et  les 
nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes 
qui  n’ont  jugé  des  choses  que  sur  le  rapport  de 
leurs  yeux. 

Ces  mômes  Maures  cultivèrent  les  sciences  avec 
succès , et  enseignèrent  l’Espagne  et  l’Italie  pen- 
dant plus  de  cinq  siècles.  Les  choses  sont  bien 
changées.  Le  pays  de  saint  Augustin  n’est  plus 
qu’un  repaire  de  pirates.  L’Angleterre,  l'Italie, 
l’Allemagne,  la  France,  qui  étaient  plongées  dans  la 
barbarie,  cultivent  les  arts  mieux  que  n’ont  ja- 
mais fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc,  dans  cet  article , que 
faire  voir  combien  ce  inonde  est  un  tableau  chan- 
geant. Augustin  débauché  devient  orateur  et  phi- 
losophe. Il  se  pousse  dans  le  monde;  il  est  profes- 
seur de  rhétorique;  il  se  fait  manichéen;  du 
manichéisme  il  passe  au  christianisme.  11  se  fait 
baptiser  avec  un  de  ses  bâtards  nommé  Déodalus  ; 
il  devient  évôquc;  il  devient  l’ère  de  l’Église.  Son 
système  sur  la  grâce  est  respecté  onze  cents  ans 
comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d’onze  cents 
ans,  des  jésuites  trouvent  moyen  de  faire  anathé- 
matiser  le  système  de  saint  Augustin  mot  pour 
mot , sous  le  nom  de  Jansénius,  de  Saint-Cyran , 
d’Arnauldj,  de  Quesnet*.  Nous  demandons  si  celle 
révolution  dans  son  genre  n’est  pas  aussi  grande 
que  celle  de  l’Afrique  , et  s’il  y a rien  de  perma- 
nent sur  la  terre. 

AUSTÉRITÉS. 

Mortifications,  Flagellations. 

Que  des  hommes  choisis,  amateurs  de  l'élude , 
se  soient  unis  après  mille  catastrophes  arrivées  au 
monde;  qu’ils  se  soient  occupés  d’adorer  Dieu,  et 
dérégler  les  temps  de  l’année,  comme  on  le  dit 
des  anciens  brachraanes  et  des  mages,  il  n’est 
rien  l'a  que  de  bon  et  d’honnête.  Ils  ont  pu  être 
en  exemple  au  reste  de  la  terre  par  une  vie  fru- 
gale, ils  ont  pu  s’abstenir  de  toute  liqueur  eni- 
vrante, et  du  commerce  avec  leurs  femmes,  quand 

• Voyez  Gaica. 


ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  dûrent  être  vêtus  avee 
modestie  et  décence.  S’ils  furent  savants  , les  au- 
tres hommes  les  consultèrent;  s’ils  furent  justes , 
on  les  respecta  et  on  les  aima  : mais  la  supersti- 
tion, la  gueuserie,  la  vanité,  ne  se  mirent-elles  pas 
bientôt  a la  place  des  vertus? 

Le  premier  fou  qui  se  fouetta  publiquement 
pour  apaiser  les  dieux,  ne  fut-il  pas  l’origine  des 
prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  qui  se  fouettaient  eu 
son  honneur  ; des  prêtres  d’Isis , qui  en  fesaient 
autant  à certains  jours;  des  prêtres  de  Dodone, 
nommés  Saliens , qui  se  fesaient  des  blessures  ; 
des  prêtres  de  Bellone,  qui  se  donnaieut  des  coups 
de  sabre;  <)es  prêtres  de  Diane,  qui  s’ensanglan- 
taient à coups  de  verges;  des  prêtres  de  Cybèle, 
qui  se  fesaient  eunuques  ; des  fakirs  des  Indes, 
qui  se  chargèrent  de  chaînes  ? L’espérance  de  ti- 
rer de  larges  aumônes  n’entra-t-clle  pour  rien 
dans  leurs  austérités  ? 

Les  gueux  qui  se  fout  enfler  les  jambes  avec  de 
la  tilhymale , et  qui  se  couvrent  d’ulcères  pour 
arracher  quelques  deniers  aux  passants , n’ont-ils 
pas  quelque  rapport  aux  énergumènes  de  l’anti- 
quité qui  s'enfonçaient  des  clous  dans  les  fesses  , 
et  qui  vendaient  ces  saints  clous  auxdévotsdu  pays? 

Enfin,  la  vanité  n’a-l-elle  jamais  eu  part  à ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de 
la  multitude?  Je  me  fouette,  mais  c’est  pour  ex- 
pier vos  fautes  : je  marche  tout  nu , mais  c’cst 
pour  vous  reprocher  le  faste  de  vos  vêtements  : 
je  me  nourris  d'herbes  et  de  colimaçons,  mais 
c'est  pour  corriger  en  vous  le  vice  de  la  gourman- 
dise : je  m’attache  un  anneau  de  fer  à la  verge , 
pour  vous  faire  rougir  de  votre  lasciveté.  Respec- 
lez-moi  comme  un  homme  cher  aux  dieux  qui  at- 
tirera leurs  faveurs  sur  vous.  Quand  vous  serez 
accoutumés  à me  respecter,  vous  n’aurez  pas  de 
peine  à m'obéir  : je  serai  votre  maître  au  nom 
des  dieux;  et  si  quelqu’un  de  vous  alors  trans- 
gresse la  moindre  de  mes  volontés , je  le  ferai  em- 
paler pour  apaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas  ces 
paroles , il  est  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gra- 
vées dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  austérités  affreuses  furent  peut-être  les  ori- 
gines des  sacrifices  de  sang  humain.  Des  gens  qui 
répandaient  leur  sang  en  public  à coups  de  ver- 
ges, et  qui  se  tailladaient  les  bras  et  les  cuisses 
pour  se  donner  de  la  considération,  firent  aisé- 
ment croire  à des  sauvages  imbéciles  qu’on  devait 
sacrifier  aux  dieux  ce  qu’on  avait  de  plus  cher  ; 
qu’il  fallait  immoler  sa  fille  pour  avoir  un  bon 
vent  ; précipiter  son  fils  du  haut  d’un  rocher, 
pour  n’être  point  attaqué  de  la  peste,  jeter  une 
fille  dans  le  Nil,  pour  avoir  infailliblement  une 
bonne  récolte. 
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Ces  superstitions  asiatiques  ont  produit  parmi 
nous  les  flagellations , que  nous  avons  imitées  des 
Juifs*.  Leurs  dévots  se  fouettaient  et  se  fouettent 
encore  les  uns  les  autres,  comme  fesaienl  autre- 
fois les  prêtres  de  Syrie  et  d’Égypteb. 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines; 
les  confesseurs  fouettèrent  leurs  pénitents  des 
deux  sexes.  Saint  Augustin  écrit  à Marcellin  le 
tribun,  « qu’il  faut  fouetter  les  donalistes  comme 
» les  maîtres  d'école  en  usent  avec  les  écoliers.  » 

On  prétend  que  ce  n’est  qu’au  dixième  siècle 
que  les  moines  et  les  religieuses  commencèrent  à 
se  fouetter  à certains  jours  de  l'année.  La  coutume 
do  donner  le  fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence 
s’établit  si  bien , que  le  confesseur  de  saint  Louis 
lui  donnait  très  souvent  le  fouet.  Henri  II  d’An- 
gleterre fut  fouetté  par  les  chanoines  de  Cantor- 
béry c.  Raimond  , comte  de  Toulouse , fut  fouetté 
la  corde  au  cou  par  un  diacre,  a la  porte  de  l’é- 
glise de  Saint-Gilles,  devant  le  légat  Milon,  comme 
nous  l’avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  vm  d 
furent  condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  m 
à venir  , aux  quatre  grandes  fêtes , aux  portes  de 
la  cathédrale  de  Paris , présenter  des  verges  aux 
chanoines  pour  les  fouetter,  en  expiation  du  crime 
du  roi  leur  maître  qui  avait  accepté  la  couronne 
d’Angleterre  que  le  pape  lui  avait  ôtée,  après  la 
lui  avoir  donnée  en  vertu  de  sa  pleine  puissance, 
il  parut  même  que  le  pape  était  fort  indulgent  en 
ne  fesant  pas  fouetter  le  roi  lui-même,  et  en  se  con- 
tentant de  lui  ordonner,  sous  peine  de  damnation, 
de  payer  à la  chambre  apostolique  deux  années 
de  son  revenu. 

C’est  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume 
d’armer  encore,  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  les 
grands  pénitenciers  do  longues  baguettes  au  lieu 
de  verges , dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux 
pénitents  prosternés  de  leur  long.  C’est  ainsi  que 
le  roi  de  France  Henri  iv  reçut  le  fouet  sur  les 
fesses  des  cardinaux  d'Ossal  et  Duperron.  Tant  il 
est  vrai  que  nous  sortons  h peine  de  la  barbarie , 
dans  laquelle  nous  avons  encore  une  jambe  enfon- 
çée  jusqu’au  genou  ! 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  il  se 
forma  en  Italie  des  confréries  de  pénitents,  h Pé- 
rouse et  h Bologne.  Les  jeunes  gens,  presque  nus, 
une  poignée  de  verges  dans  une  main,  et  un  petit 
crucifix  dans  l’autre,  se  fouettaient  dans  les  rues. 
Les  femmes  les  regardaient  à travers  les  jalousies 
des  fenêtres , et  se  fouettaient  dans  leurs  cham- 
bres. 

Ces  flagellants  inondèrent  l’Europe  : on  en  voit 
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encore  beaucoup  en  Italie,  en  Espagne*,  et  en 
France  même,  à Perpignan.  11  était  assez  com- 
mun, au  commencement  du  seizième  siècle,  que 
les  confesseurs  fouettassent  leurs  pénitentes  sur 
les  fesses.  Uue  histoire  des  Pays-Bas , composée 
par  Meterenb,  rapporte  que  le  cordelier  nommé 
Adriacem  , grand  prédicateur  de  Bruges , fouet- 
tait ses  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jésuite  Edmond  Auger,  confesseur  de 
Henri  m e , engagea  ce  malheureux  prince  h se 
mettre  h la  tête  des  flagellants. 

Dans  plusieurs  couvents  de  moines  et  de  reli- 
gieuses on  se  fouette  sur  les  fesses.  11  en  a résulté 
quelquefois  d’étranges  impudicités,  sur  lesquelles 
il  faut  jeter  un  voile  pour  ne  pas  faire  rougir 
celles  qui  portent  un  voile  sacré , et  dont . le 
sexe  et  la  profession  méritent  les  plus  grands 
égards0. 

AUTELS. 

Temples,  Rite*.  Sacrifice»,  etc. 

Il  est  universellement  reconnu  que  les  pre- 
miers chrétiens  n'eurent  ni  temples,  ni  autels,  ni 
cierges,  ni  encens,  ni  eau  bénite,  ni  aucun  dos  ri- 
tes que  la  prudence  des  pasteurs  institua  depuis , 
selon  les  temps  et  les  lieux , et  surtout  selon  le 
besoin  des  fidèles. 

Nous  avons  plus  d’un  témoignage  d’Origène, 
d’Athénagorc , de  Théophile,  de  Justin,  de  Ter- 
tullien,  que  les  premiers  chrétiens  avaient  en 
abomination  les  temples  et  les  autels.  Ce  n’est  pas 
seulement  parce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  du 
gouvernement,  dans  ces  commencements,  la  per- 
mission de  bâtir  des  temples;  mais  c’est  qu’ils 
avaient  une  aversion  réelle  pour  tout  ce  qui  sem- 
blait avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres  re- 
ligions. Cette  horreur  subsista  chez  eux  pendant 
deux  cent  cinquante  ans.  Cela  se  démontre  par 
Minucius  Félix,  qui  vivait  au  troisième  siècle. 
« Vous  pensez , dit-il  aux  Romains,  que  nous  ca- 
» ebons  ce  que  nous  adorons,  parce  que  nous  n’a- 
» vons  ni  temples  ni  autels.  Mais  quel  simulacre 
d érigerons-nous  à Dieu , puisque  l’homme  est 
i lui-même  le  simulacre  de  Dieu?  quel  temple 

# lui  bâtirons-nous,  quand  le  monde  qui  est  son 
» ouvrage  ne  peut  le  contenir?  comment  enferme* 

# rai-jc  la  puissance  d’une  telle  majesté  dans  une 
» seule  maison?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  lui 
» consacrer  un  temple  dans  notre  esprit  et  dans 
» notre  cœur?  » 

• Histoire  de*  flagellants,  p.  19*. 

•>  Ucterrn,  Hisloria  Jirlgiea,  anno  1570. 
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« Putatis  autera  dos  occaltare  quod  col i mus,  si 

> delubra  et  aras  non  habemus?  Quod  enim  si- 
» mulacrum  Deo  fingam , quum , si  recle  exisli- 
» mes,  sit  Dei  bomo  ipse  simulacrura?  teraplum 
» quod  ei  exstruara,  quum  totus  hic  mundus  ejus 
• opéré  fabriralns  eum  capere  non  possil?  et 
» quum  bomo  lalius  maneam , intra  unam  ædi- 

> culam  vim  tantæ  majestatis  includam?  Nonne 
» melius  in  nostra  dedicandus  est  mente  ; in  nos- 
» tro  imoconsecrandusestpectore?*  (Cap.  xxxn.) 

Les  chrétiens  n’eurent  donc  des  temples  que 
vers  le  commencement  du  règne  de  Dioclétien. 
L’Église  était  alors  très  nombreuse.  On  avait  be- 
soin de  décorations  et  de  rites,  qui  auraient  été 
jusque-la  inutiles  et  même  dangereux  b un  trou- 
peau faible , long-temps  méconnu , et  pris  seule- 
ment pour  une  petite  secte  de  Juifs  dissidents. 

Il  est  manifeste  que,  dans  le  temps  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  Juifs,  ils  ne  pouvaient 
obtenir  la  permission  d'avoir  des  temples.  Les 
Juifs,  qui  payaient  très  chèrement  leurs  synago- 
gues, s’y  seraient  opposés;  ils  étaient  mortels  en- 
nemis des  chrétiens,  et  ils  étaient  riches.  Il  ne  faut 
pas  dire,  avec  Toland,  qu'aiors  les  chrétiens  ne  fc- 
saient  semblant  de  mépriser  les  temples  et  les  au- 
tels que  comme  le  renard  disait  que  les  raisins 
élaieut  trop  verts. 

Cette  comparaison  semble  aussi  injuste  qu’im- 
pie , puisque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant 
de  pays  différents  s’accordèrent  b soutenir  qu’il 
ne  faut  point  de  temples  et  d’autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence,  en  fesant  agir  les  causes  secon- 
des , voulut  qu’ils  bâtissent  un  temple  superbe 
dans  Nicomédie,  résidence  de  l’empereur  Dioclé- 
tien, dès  qu'ils  eurent  la  protection  de  ce  prince. 
Ils  en  construisirent  dans  d'autres  villes;  mais  ils 
avaient  encore  en  horreur  les  cierges,  l’encens , 
l'eau  lustrale,  les  habits  pontificaux;  tout  cet  ap- 
pareil imposant  n’était  alors  b leurs  yeux  que 
marque  distinctive  du  paganisme.  Ils  n’adoptè- 
rent ces  usages  que  peu  b peu  sous  Constantin  et 
sous  ses  successeurs  ; et  ces  usages  ont  souvent 
changé.  ». 

Aujourd'hui  dans  notre  Occident , les  bonnes 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  une  messe 
basse  en  latin  , servie  par  un  petit  garçon,  s’ima- 
ginent que  ce  rite  a été  observé  de  tout  temps , 
qu’il  n’y  en  a jamais  eu  d’autre,  et  que  la  cou- 
tume de  s’assembler  dans  d’autres  pays  pour 
prier  Dieu  en  commun  est  diabolique  et  toute  ré- 
cente. Une  messe  basse  est  sans  contredit  quelque 
chose  de  très  respectable,  puisqu'elle  a été  autori- 
sée par  l’Église.  Elle  n’est  point  du  tout  ancienne; 
mais  elle  n’en  exige  pas  moins  notre  vénération. 

11  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  une  seule  cé- 
rémonie qui  ait  été  en  usage  du  temps  des  apô- 


tres. Le  Saint-Esprit  s’est  toujours  conformé  au 
temps.  Il  inspirait  les  premiers  disciples  dans  un 
méchant  galetas  : il  communique  aujourd’hui  ses 
inspirations  dans  Saint-Pierre  de  Rome , qui  a 
coûté  deux  cents  millions;  également  divin  dans  le 
galetas  et  dans  le  superbe  édifice  de  Jules  u , de 
Léon  x,  de  Paul  ni,  et  de  Sixte  v.  •.  ' - 

AUTEURS. 

Auteur  est  un  nom  générique  qui  peut,  comme  le 
nom  de  toutes  les  autres  professions , signifier  du 
bon  et  du  mauvais , du  respectable  ou  du  ridi- 
cule , de  l’utile  et  de  l'agréable  ou  du  fatras  de 
rebut. 

Ce  nom  est  tellement  commun  b des  choses  dif- 
férentes , qu’on  dit  également  l'Auteur  de  la  na- 
ture, et  l'auteur  des  chansons  du  Pont-Neuf, 
ou  l'auteur  de  l’Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l’auteur  d’un  bon  ouvrage 
doit  se  garder  de  trois  choses,  du  titre,  de  l’é- 
pitre  dcdicatoire , et  de  la  préface.  Les  autres 
doivent  se  garder  d’une  quatrième,  c’est  d’é- 
crire. 

.Quant  au  titre,  s’il  a la  rage  d’y  mettre  son 
nom , ce  qui  est  souvent  très  dangereux , il  faut 
du  moins  que  ce  soit  sous  une  forme  modeste;  on 
n’aime  point  b voir  un  ouvrage  pieux , qui  doit 
renfermer  des  leçons  d’humilité,  par  Messire 
ou  Monseigneur  un  tel , conseiller  du  roi  en  ses 
conseils , évêque  et  comte  d’une  telle  ville.  Le 
lecteur , qui  est  toujours  malin , et  qui  souvent 
s’ennuie , aime  fort  b tourner  en  ridicule  un  livre 
annoncé  avec  tant  de  faste.  On  se  souvient  alors 
que  l’auteur  de  l’Imitation  de  Jésus-Christ  n’y  a 
pas  mis  son  nom. 

Mais  les  apôtres , dites-vous  , mettaient  leurs 
noms  b leurs  ouvrages.  Cela  n’est  pas  vrai  ; ils 
étaient  trop  modestes.  Jamais  l’apôtre  Matthieu 
n'intitula  son  livre,  Évangile  de  saint  Matthieu ; 
c'est  un  hommage  qu’on  lui  rendit  depuis.  Saint 
Luc  lui-même,  qui  recueillit  ce  qu’il  avait  entendu 
dire,  et  qui  dédie  son  livre  a Théophile,  ne  l’in- 
titule point  Évangile  de  Luc.  Il  n’f  a que  saine 
Jean  qui  se  nomme  dans  l'Apocalypse;  et  c’est 
ce  qui  fit  soupçonner  que  ce  livre  était  de  Cérin- 
tbe , qui  prit  le  nom  de  Jean  pour  autoriser  cette 
production. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être  des  siècles  passés  , il 
me  paraît  biea  hardi  dans  ce  siècle  de  mettre  son 
nom  et  ses  titres  b la  tête  de  ses  œuvres.  Les  évê- 
ques n’y  manquent  pas;  et  dans  les  gro6  in-quarto 

* Voyez  k l’article  écuse,  U aectlon  Intitulée  : De  la  primi- 
tive Églltf  etc. 
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qu’ils  nous  douueul  sous  te  titre  de  Mandemenu , 
ou  remarque  d’abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux 
glands  ornés  de  bouppes;  ensuite  il  est  dit  un  mot 
de  l’humilité  chrétienne,  et  ce  mot  est  suivi  quel- 
quefois d’injures  atroces  contre  ceux  qui  sont , 
ou  d’une  autre  communion , ou  d'un  autre  parti. 
Nous  ne  parlonslci  que  des  pauvres  auteurs  pro- 
fanes. Le  duc  de  Larochefoucauld  n'intitula  point 
ses  Pensée»,  par  Monseigneur  le  duc  de  Laroche- 
foucauld, pair  de  France , etc. 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais  qu’une 
compilation  dans  laquelle  il  y a de  très  beaux 
morceaux  soit  annoncée  par  Monsieur,  etc. , ci- 
devant  professeur  de  l’Université,  docteur  en 
théologie , recteur , précepteur  des  enfants  de 
ML  leduede...,  membre  d'une  académie,  et  même 
de  deux.  Tant  de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre 
meilleur.  On  souhaiterait  qu'il  fût  plus  court , 
plus  philosophique,  moins  rempli  de  vieilles  fa- 
bles : a l’égard  des  titres  et  qualités , personne  ne 
s’en  soucie. 

L’épître  dédicatoire  n'a  été  souvent  présentée 
que  par  la  bassesse  intéressée , à la  vanité  dédai- 
gueuse. 

De  là  vient  cet  amas  d’ouv  rages  mercenaire*  ; 

Stances,  odes,  sonnets,  cpilres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et,  fût-il  louchent  borgne,  est  réputé  soleil. 

Qui  croirait  que  llohault,  soi-disant  physicien, 
dans  sa  dédicace  au  duc  de  Guise,  lui. dit  que 
« ses  ancêtres  oui  maintenu  aux  dépens  de  leur 
> sang  les  vérités  politiques , les  lois  fondamen- 
» taies  de  l’état,  et  les  droits  des  souverains?  » 
Le  Balafré  et  le  duc  de  Mayenne  seraient  un  peu 
surpris  si  on  leur  lisait  celte  épitre.  Et  que  dirait 
Henri  iv? 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces , 
en  Angleterre , ont  été  faites  pour  de  l’argent , 
comme  les  capucins  chez  nous  viennent  présenter 
des  salades,  a condition  qu’on  leur  donnera  pour 
boire. 

Les  gens  de  lettres , en  France , ignorent  au- 
jourd'hui ce  honteux  avilissement;  et  jamais  ils 
n’ont  eu  tant  de  noblesse  dans  l’esprit , excepté 
quelques  malheureux  qui  se  disent  gens  de  lettres, 
dans  le  même  sens  que  les  barbouilleurs  se  van- 
tent d’être  de  la  profession  de  Raphaël , et  que  le 
cocher  de  Vertamont  était  poète. 

Les  préfaces  sont  un  autre  écueil.  Le  moi  est 
haïssable , disait  Pascal.  Parlez  de  vous  le  moins 
que  vous  pourrez , car  vous  devez  savoir  que  l’a- 
mour-propre du  lecteur  est  aussi  grand  que  le 
vdtre.  11  ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le 
condamner  à vous  estimer.  C’est  'a  votre  livre  à 
parler  pour  lui,  s’il  parvient  a être  lu  dans  la  foule. 

a Le*  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a été 
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o honorée  devraient  me  dispenser  de  répondre  à 
» mes  adversaires.  Les  applaudissements  du  pu- 
t blic...  » Rayez  tout  cela , croyez-moi  ; vous  n’a- 
vez point  eu  de  suffrages  illustres , votre  pièce 
est  oubliée  pour  jamais. 

« Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu’il  y a u* 
» peu  trop  d'événements  dans  le  troisième  acte, 
» et  que  la  princesse  découvre  trop  tard  daus  le 
» quatrième  les  tendres  sentiments  de  sou  cœur 
* pour  son  amant;  à cela  je  réponds  que...  > Ne 
réponds  point,  mon  ami,  car  personne  n'a  parlé 
ni  ne  parlera  de  ta  princesse.  Ta  pièce  est  tombée 
parce  qu’elle  est  ennuyeuse  et  écrite  en  vers  plats 
et  barbares  ; ta  préface  est  une  prière  pour  les 
morts , mais  elle  ne  les  ressuscitera  pas. 

D'autres  attestent  l’Europe  entière  qu’on  n’a 
pas  entendu  leur  système  sur  les  compossibles , 
sur  les  supralapsaires,  sur  la  différence  qu’on  doit 
mettre  entre  les  hérétiques  macédoniens  et  les 
hérétiques  Valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois 
bien  que  personne  ne  t’entend,  puisque  personne 
ne  te  lit. 

On  est  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  continuelles 
répétitions,  et  des  insipides  romans  qui  copient 
de  vieux  romans , et  de  nouveaux  systèmes  fondés 
sur  d’anciennes  rêveries , et  de  petites  historiettes 
prises  dans  des  histoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur,  voulez-vous  faire  un 
livre  ; songez  qu’il  doit  être  neuf  et  utile , ou  du 
moins  infiniment'  agréable. 

Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’assas- 
sinerez de  plus  d’un  in-quarto  pour  m’apprendre 
qu’un  roi  doit  être  juste,  et  que  Trajan  était 
plus  vertueux  que  Caligula  ! vous  ferez  imprimer 
vos  sermons  qni  ont  endormi  votre  petite  ville  in- 
connue! vous  mettrez  a contribution  toutes  nos 
histoires  pour  en  extraire  la  vie  d’un  prince  sur 
qui  vous  n’avez  aucuns  mémoires  nouveaux  1 

Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps, 
ne  doutez  pas  qu’il  ne  se  trouve  quelque  éplu- 
cheur de  chronologie , quelque  commentateur  de 
gazette  qui  vous  relèvera  sur  une  date,  sur  un 
nom  de  baptême , sur  un  escadron  mai  placé  par 
vous  à trois  cents  pas  de  l’endroit  où  il  fut  en  ef- 
fet posté.  Alors  corrigez-vous  vite. 

Si  un  ignorant , un  folliculaire  se  mêle  de  cri- 
tiquer h tort  et  h travers , vous  pouvez  le  con- 
fondre; mais  nommez-le  rarement,  de  peur  de 
souiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  sur  le  style , ne  répondez  ja- 
mais; c’est  à votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade,  conten- 
tez-vous de  vous  bien  porter , sans  vouloir  prou- 
ver au  public  que  vous  êtes  en  parfaite  santé  ; et 
surtout  souvenez-vous  que  le  public  s’embarrassa 
fort  peu  si  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 
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Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain , et 
vingt  folliculaires  font  l'extrait,  la  critique  , l’a- 
pologie, la  satire  de  ces  compilations,  daus  l’idée 
d’avoir  aussi  du  pain , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens-l‘a  vont  le  vendredi  deman- 
der au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permis- 
sion de  vendre  leurs  drogues.  Ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie , qui  ne  les 
regardent  pas  , parce  qu'elles  savent  bien  que  ce 
sont  de  mauvaises  pratiques  ' . 

Ils  s’en  retournent  avec  une  permission  tacite 
de  faire  vendre  et  débiter  par  tout  le  royaume 
leurs  historicités , leurs  recueils  de  bons  mots  , la 
vie  du  bienheureux  Régis , la  traduction  d'un 
poème  allenumd , les  nouvelles  découvertes  sur 
les  anguilles , un  nouveau  choix  de  vers,  un  sys- 
tème sur  P origine  des  cloches , les  amours  du 
crapaud.  Un  libraire  achète  leurs  productions  dix 
ccus  ; ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin, 
à condition  qu’il  en  dira  du  bien  dans  ses  gazettes. 
Le  folliculaire  prend  leur  argent , et  dit  de  leurs 
opuscules  tout  le  mal  qu’il  peut.  Les  lésés  vien- 
nent se  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme 
du  folliculaire  : ou  se  bat  a coups  de  poing  chez 
l'apothicaire  Lelièvre  : la  scène  finit  par  mener  le 
folliculaire  au  Fort-l’Évêque  ; et  cela  s'appelle  des 
auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes , et  vont  'a  la  quête  comme  des  moines 
mendiants  ; mais  n’ayant  point  fait  de  vœux , leur 
société  ne  dure  que  peu  de  jours  ; ils  se  trahissent 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  béné- 
fice , quoiqu’ils  n’aient  nul  bénéfice  à espérer  ; et 
cela  s’appelle  des  auteurs ! 

Le  malheur  de  ces  gcns-l'a  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profes- 
sion : c’est  un  grand  défaut  dans  la  police  mo- 
derne. Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever 

• Un  France , Il  existe  ce  qu'on  appelle  l'inspection  de  la  li- 
brairie s le  chancelier  en  est  chargé  en  chef;  c'est  lui  »eul  qui 
décide  si  les  Français  doivent  lire  ou  croire  telle  proposition. 
Les  parlements  ont  aussi  une  juridiction  sur  les  livres  ; ils  font 
briller  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur  déplaisent  : mais  la 
mode  de  briller  les  anicurs  avec  les  livres  commence  X passer, 
la»  cours  souveraine*  brillent  aussi  en  cérémonie  les  livres  qui 
ne  parlent  point  d'elles  avec  assez  de  respect.  Le  clergé  de  son 
cdté  tâche . autant  qu'il  peut , de  s'établir  une  |>etite  juridiction 
sur  les  pensées.  Comment  la  vérité  s'échappera-t-elle  des  mains 
des  censeurs,  des  exempts  de  police . des  bourreaux  et  des  doc- 
teur»? Elle  ira  chercher  une  terre  étrangère;  et  comme  fl  est 
impossible  croc  cette  tyrannie  exercée  sur  les  esprits  ne  donne 
o i peu  d humeur,  elle  parlera  avec  moins  de  circonspection  et 
y lu*  de  violence. 

D ms  le  temps  où  Voltaire  a écrit,  c'était  le  lieutenant  de  po- 
lice de  Paris  qui  avait,  sous  le  chancelier,  l'inspection  des  li- 
vres : depuis . on  lui  a Até  une  partie  de  ce  département.  It  n'a 
conservé  que  l'inspection  des  pièces  de  théâtre , et  des  ouvrages 
au  dessous  d'une  feuille  d'impression.  Le  détail  de  cette  partie 
est  immense.  Il  n'est  point  permis  i Paris  d'imprimer  qu'on  a 
perdu  son  chien,  sans  que  la  police  se  soit  assurée  qu'd  n'y  a , 
dans  le  signalement  de  cette  pauvre  béte,  aucune  proposition 
contraire  aux  bonnes  mœurs  et  a la  religion.  K. 


son  fils  dans  un  art  utile,  et  ne  le  fait  pas,  mé- 
rite punition.  Le  fils  d’un  metteur  en  œuvre  ae 
fait  jésuite  h dix-sept  ans.  Il  est  chassé  de  la  so- 
ciété a vingt-quatre , parce  que  le  désordre  de 
ses  mœurs  a trop  éclaté.  Le  voila  sans  pain;  il 
devient  folliculaire;  il  infecte  la  basse  littérature, 
et  devient  le  mépris  et  l'horreur  de  la  canaille 
même  ; et  cela  s’appelle  des  auteurs! 

Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi 
dans  un  art  véritable , soit  dans  l’épopée,  soit 
dans  la  tragédie,  soit  dans  la  comédie,  soit  dans 
l’histoire,  ou  dans  la  philosophie;  qui  ont  ensei- 
gné ou  enchanté  les  hommes.  Les  autres  dont 
nous  avons  parlé  sont  parmi  les  gens  de  lettres  ce 
que  les  frelons  sont  parmi  les  oiseaux. 

On  cite,  on  commente,  on  critique,  ou  né- 
glige, on  oublie,  mais  surtout  on  méprise  com- 
munément un  auteur  qui  n’est  qu’auteur. 

A propos  de  citer  uu  auteur  , il  faut  que  je  m'a- 
muse à raconter  une  singulière  bévue  du  révérend 
1*.  Yiret,  cordelier,  professeur  en  théologie.  Il 
lit  dans  la  Philosophie  de  i histoire  de  ce  bon 
abbé  Bazin , que  « jamais  aucun  auteur  n'a  cité 
» uu  passage  de  Moïse  avant  Longin , qui  vécut 
» et  mourut  du  temps  de  l’empereur  Aurélien.  » 
Aussitôt  le  zèle  de  saint  François  s’allume  : Yiret 
crie  que  cela  n’est  pas  vrai  ; que  plusieurs  écri- 
vains ont' dit  qu’il  y avait  eu  un  Moïse;  que  Jo- 
sèphe  même  en  a parlé  fort  au  long,  et  que  l’abbé 
Bazin  est  un  impie  qui  veut  détruire  les  sept  sa- 
crements. Mais , cher  P.  Virel , vous  deviez  vous 
informer  auparavant  de  ce  que  veut  dire  le  mot 
citer.  11  y a bien  de  la  différence  entre  faire  men- 
tion d'un  auteur  et  citer  uu  auteur.  Parler,  faire 
mention  d’un  auteur,  c’est  dire  : li  a vécu,  il  a 
écrit  en  tel  temps.  Le  citer , c’est  rapporter  uu 
de  ses  passages  : o Comme  Moïse  le  dit  dans  son 
» Exode,  comme  Moïse  a écrit  dans  sa  Genèse,  t 
Or,  l'abbé  Bazin  affirme  qu’aucun  écrivain  étran- 
ger, aucun  même  des  prophètes  juifs  n’a  jamais 
cité  un  seul  passage  de  Moïse,  quoiqu’il  soit  un 
auteur  divin.  Père  Yiret , eu  vérité , vous  êtes  un 
auteur  bien  malin  ; mais  on  saura  du  moins  par 
ce  petit  paragraphe  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ail 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs-généraux 
des  finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs 
déclarations,  depuis  le  règne  de  Louis  xiv  seule 
ment.  Les  parlements  ont  fait  quelquefois  la  cri- 
tique de  ces  ouvrages;  on  y a trouvé  des  propo- 
sitions erronées , des  contradictions  : mais  où  sont 
les  bons  auteurs  qui  n’aicul  pas  été  censurés* 
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Misérables  humains , soit  en  robe  verte , soit 
en  turban , soit  en  robe  noire  ou  en  surplis,  soit 
en  manteau  et  en  rabat,  ne  cherchez  jamais  à 
employer  l'autorité  la  où  il  ne  s’agit  que  de  rai- 
son , ou  consentez  a être  bafoués  dans  tous  les 
siècles  comme  les  plus  impertinents  do  tous  les 
hommes , et  a subir  la  haine  publique  comme  les 
plus  injustes. 

On  vous  a parlé  cent  fois  de  l’insolente  absur- 
dité avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée , et 
moi  je  vous  en  parle  pour  la  cent  et  unième , et 
je  veux  que  vous  en  fassiez  à jamais  l'anniver- 
saire ; je  veux  qu’on  grave  à la  porte  de  votre 
Sainl-Oflice  . 

Ici  sept  cardinaux , assistés  de  frères  mineurs , 
firent  jeter  en  prison  le  maître  h penser  de  l’Italie, 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  ; le  firent  jeûner  au  pain 
et  a l’eau , parce  qu’il  instruisait  le  genre  hu- 
main , et  qu'ils  étaient  des  ignorants. 

La  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  catégories 
d'Aristote , et  on  statua  savamment  et  équitable- 
ment la  peine  des  galères  contre  quiconque  serait 
assez  osé  pour  être  d'un  autre  avis  que  le  Sla- 
gyrite,  dont  jadis  deux  conciles  brûlèrent  les 
livres. 

Plus  loin  une  faculté , qui  n’a  pas  de  grandes 
facultés , fit  un  décret  contre  les  idées  innées , et 
fit  ensuite  un  décret  pour  les  idées  innées,  sans 
que  ladite  faculté  fût  seulement  informée  par  ses 
bedeaux  de  ce  que  c’est  qu’une  idée. 

Dans  les  écoles  voisines , on  a procédé  juridi- 
quement contre  la  circulation  du  sang. 

On  a intente  procès  contre  l’inoculation  , et 
parties  ont  été  assignées  par  exploit. 

On  a saisi  à la  douane  des  pensées  vingt  et  un 
volumes  in-folio , dans  lesquels  il  était  dit  mé- 
chamment et  proditoirement  que  les  triangles 
oui  toujours  trois  angles;  qu’un  père  est  plus  âgé 
que  son  liis;  que  Rbéa  Silvia  perdit  son  pucelage 
avant  d'accoucher , et  que  de  la  farine  n’est  pas 
une  feuille  de  chêne. 

En  uneautre  année,  onjugea  le  procès  : « Utrum 
» chimera  borabinans  in  vacuo  possit  comedere 
* sccundas  intentiones,  » et  on  décida  pour  l’af- 
firmative. 

En  conséquence , on  se  crut  très  supérieur  à 
Archimède , à Euclide , à Cicéron , à Pline , et  on 
se  pavana  dans  le  quartier  de  l’Université. 

AVARICE. 

Avaritiet,  amor  habendi,  désir  d’avoir,  avi- 
dité, convoitise. 

A proprement  parler , Y avarice  est  le  désir  d’ac- 


cumuler, soit  en  grains , soit  en  meubles,  ou  en 
fonds , ou  en  curiosités.  11  y avait  des  avares  avant 
qu’on  eût  inventé  la  monnaie. 

Nous  n’appelons  point  avare  un  homme  qui  a 
Yingt-quatre  chevaux  de  carrosse,  et  qui  n’en 
prêtera  pas  deux  a son  ami , ou  bien  qui , ayant 
deux  mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  desti- 
nées pour  sa  table , ne  vous  en  enverra  pas  une 
demi-douzaine  quand  il  saura  que  vous  en  man- 
quez. S’il  vous  montre  pour  cent  mille  écus  do 
diamants , vous  ne  vous  avisez  pas  d'exiger  qu’il 
vous  en  présente  un  de  cinquante  louis;  vous  le 
regardez  comme  un  homme  fort  magnifique , et 
poiut  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui,  dans  les  finances,  dans  les  fourni- 
tures des  armées , dans  les  grandes  entreprises , 
gagna  deux  millions  chaque  année,  et  qui,  se 
trouvant  enfin  riche  de  quarante-trois  millions, 
sans  compter  ses  maisons  de  Paris  et  son  mobi- 
lier, dépensa  pour  sa  table  cinquante  mille  écus 
par  année , et  prêta  quelquefois  à des  seigneurs 
de  l'argent  à cinq  pour  cent,  ne  passa  point-dans 
l’esprit  du  peuple  pour  un  avare.  11  avait  cepen- 
daut  brûlé  toute  sa  vie  de  la  soif  d’avoir  ; le  dé- 
mon delà  convoitise  l’avait  perpétuellement  tour- 
menté : il  accumula  jusqu’au  dernier  jour  de  sa 
vie.  Cette  passion  toujours  satisfaite  ne  s’appelle 
jamais  avarice.  Il  ne  dépensait  pas  la  dixième 
partie  de  son  revenu,  et  il  avait  la  réputation 
d’un  homme  généreux  qui  avait  trop  de  faste. 

Un  père  de  famille  qui,  ayant  vingt  mille  livres 
de  rente,  n’en  dépensera  que  cinq  ou  six,  et 
qui  accumulera  ses  épargnes  pour  établir  ses  en- 
fants, est  réputé  par  ses  voisins  « avaricieux, 
» pince-maille,  ladre  vert,  vilain,  fesse-malthieu, 
» gague-denier , grippe-sou,  cancre  : ■ on  lui 
donne  tous  les  noms  injurieux  dont  on  peut  s’a- 
viser. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  est  beaucoup  plus 
honorable  que  le  Crésus  dont  je  viens  de  parier  ; 
il  dépense  trois  fois  plus  a proportion.  Mais  voici 
la  raison  qui  établit  entre  leurs  réputations  une 
si  grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu’ils  appellent 
avare  que  parce  qu’il  n’y  a rien  à gagner  avec 
lui.  Le  médecin , l’apothicaire , le  marchand  do 
vin,  l’épicier,  le  sellier,  et  quelques  demoiselles 
gagnent  beaucoup  avec  notre  Crésus,  qui  est  le 
véritable  avare.  Il  n’y  a rien  à faire  avec  notre 
bourgeois  économe  et  serré;  ils  l’accablent  de  ma- 
lédictions. 

Les  avares  qui  se  privent  du  nécessaire  sont 
abandonnés  à Plaute  et  à Molière. 

Un  gros  avare  mou  voisin  disait,  il  n’y  a pas 
long-temps  : On  en  veut  toujours  h nous  autres 
pauvres  riches,  a Molière , à Molière. 
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AVIGNON. 

Avignon  et  son  comtal  sont  des  monuments  de 
ce  que  peuvent  à la  fois  l’abus  de  la  religion  , 
l'ambition , la  fourberie,  et  le  fanatisme.  Ce  petit 
pays,  après  mille  vicissitudes,  avait  passé  au 
douzième  siècle  dans  la  maison  des  comtes  de 
Toulouse , descendants  do  Charlemagne  par  les 
femmes. 

Raimond  vi , comte  de  Toulouse , dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croisades , fut 
dépouillé  de  ses  états  par  une  cruisade  que  les 
papes  suscitèrent  contre  lui.  La  cause  de  la  croi- 
sade était  l’envie  d’avoir  ses  dépouilles;  le  prétexte 
était  que,  dans  plusieurs  de  ses  villes,  les  citoyens 
pensaient  à peu  près  comme  on  pense  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  en  Angleterre,  en  Suède, 
en  Danemarck , dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse, 
en  Hollande,  et  dans  la  moitié  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  donner,  au  nom 
de  Dieu , les  étals  du  comte  de  Toulouse  au  pre- 
mier occupant , et  pour  aller  égorger  et  brûler 
ses  sujets  un  crucifix  à la  main,  et  une  croix 
blanche  sur  l’épaule.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte 
des  peuples  les  plus  sauvages  n’approche  pas  des 
barbaries  commises  dans  celle  guerre  , appelée 
sainte.  L’atrocité  ridicule  de  quelques  cérémonies 
religieuses  accompagna  toujours  les  excès  de  ces 
horreurs.  On  sait  que  Raimond  vi  fut  trainé  h 
une  église  de  Saint-Gilles  devant  un  légat  nommé 
Milon , nu  jusqu’à  la  ceinture , sans  bas  et  sans 
sandales  , ayant  une  corde  au  cou , laquelle  était 
tirée  par  un  diacre,  tandis  qu’un  second  diacre 
le  fouettait,  qu’un  troisième  diacre  chantait  un 
miserere  avec  des  moines,  et  que  le  légat  était  à 
dîner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  des  papes 
sur  Avignon. 

Le  comte  Raimond , qui  s’était  soumis  à être 
fouetté  pour  conserver  ses  états,  subit  cette  igno- 
minie en  pure  perte.  H lui  fallut  défendre  par  les 
armes  ce  qu’il  avait  cru  conserver  par  une  poignée 
de  verges  : il  vit  scs  villes  en  cendres,  et  mourut 
en  1213  dans  les  vicissitudes  de  la  plus  sanglante 
guerre. 

Son  fils  Raimond  vu  n’était  pas  soupçonné 
d’hérésie  comme  le  père;  mais  étant  fils  d’un  hé- 
rétique, il  devait  être  dépouillé  de  tous  ses  biens 
en  vertu  des  décrétales  ; c’était  la  loi.  La  croisade 
subsista  donc  contre  lui.  On  l'excommuniait  dans 
les  églises,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêles,  au 
son  des  cloches , et  à cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité 
de  saint  Louis  , y levait  des  décimes  pour  soute- 
nir celte  guerre  en  Languedoc  et  en  Provence. 
Raimond  se  défendait  avec  courage , mais  les  têtes 


de  l’hydre  du  fanatisme  renaissaient  à tout  mo- 
ment pour  le  dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix , parce  que  tout  son  ar- 
gent se  dépensait  à la  guerre. 

Raimond  vu  vint  signer  le  traité  devant  le  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer 
dix  mille  marcs  d'argent  au  légat , deux  mille  à 
l’abbaye  de  Citeaux,  cinq  cents  à l’abbaye  de  Cler 
vaux , mille  à celle  de  Graud-Selvc , trois  cents  à 
celle  de  Belleperche , le  tout  pour  le  salut  de  son 
âme , comme  il  est  spécifié  daus  le  traité.  C'était 
ainsi  que  l’Eglise  négociait  toujours. 

II  est  très  remarquable  que , dans  l’instrument 
de  cette  paix , le  comte  de  Toulouse  met  toujours 
le  légat  avant  le  roi.  « Je  jure  et  promets  au  légal 
» et  au  roi  d’observer  de  bonne  foi  toutes  ces  ebo- 
• scs , et  de  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et 
» sujets,  etc.  » 

Ce  n’était  pas  tout  ; il  céda  au  pape  Grégoire  ix 
le  comtat  Venaissin  au-delà  du  Rhône , et  la  su- 
zeraineté de  soixante  cl  treize  châteaux  en-doçà. 
Le  pape  s’adjugea  cette  amende  par  un  acte  parti- 
culier , ne  voulant  pas  que,  dans  un  instrument 
public,  l’aveu  d’avoir  exterminé  tant  de  chrétiens 
pour  ravir  le  bien  d’autrui  parût  avec  trop  d'éclat. 
11  exigeait  d’ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait 
lui  donner  sans  le  consentement  de  l’empereur 
Frédéric  n.  Les  terres  du  comte,  à la  gauche  du 
Rhône , étaient  un  fief  impérial.  Frédéric  u ne  ra- 
tifia jamais  cette  extorsion. 

Alfonsc,  frère  de  saint  Louis,  ayant  épousé  la 
fille  de  ce  malheureux  prince , et  n’en  ayant  point 
eu  d'enfants,  tous  les  états  de  Raimond  vu  en 
Languedoc  forent  réunis  à la  couronne  de  France , 
ainsi  qu’il  avait  été  stipulé  par  le  contrat  de  ma- 
riage. 

Le  comtat  Venaissin,  qui  est  dans  la  Provence, 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l’empereur 
Frédéric  n au  comte  de  Toulouse.  Sa  fille  Jeanne , 
avant  de  mourir,  en  avait  disposé  par  son  testa- 
ment en  faveur  de  Charles  d’Anjou , comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Naples. 

Philippe-lc-Hardi,  fils  de  saint  Louis,  pressé 
par  le  pape  Grégoire  x , donna  le  Venaissin  à l’É- 
glise romaine  en  \ 274 . Il  faut  avouer  que  Philippe- 
le-Hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point 
du  tout  ; que  cette  cession  était  absolument  nulle, 
et  que  jamais  acte  ne  fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  est  de  même  de  la  ville  d’Avignon.  Jeanne 
de  France,  reine  de  Naples,  descendante  dü  frère 
de  saint  Louis , accusée , avec  trop  de  vraisem- 
blance, d’avoir  fait  étrangler  son  mari,  voulut 
avoir  la  protection  du  pape  Clément  vi , qui  sié- 
geait alors  dans  la  ville  d’Avignon , domaine  de 
Jeanne.  Elle  était  comtesse  de  Provence.  Les  Pro- 
vençaux lui  firent  jurer,  en  1347,  sur  les  Evangi- 
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, qu'elle  ne  vendrait  aucune  de  ses  souverai- 
netés. A peine  eut-elle  fait  son  serment,  qu’elle  alla 
vendre  Avignon  au  pape.  L'acte  authentique  ne 
fut  signé  que  le  44  juin  1548;  on  y stipula,  pour 
prix  de  la  vente , la  somme  de  quatre-vingt  mille 
florins  d’or.  Le  pape  la  déclara  innocente  du  meur- 
tre de  son  mari  ; mais  il  ne  la  paya  point.  On  n’a 
jamais  produit  la  quittance  de  Jeanne.  Elle  réclama 
quatre  (ois  juridiquement  contre  cette  vente  illu- 
soire. 

Ainsi  donc  Avignon  et  le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par  une 
rapine  d'autant  plus  manifeste , qu’on  avait  voulu 
la  couvrir  du  voile  de  la  religion. 

Lorsque  Louis  xt  acquit  la  Provence , il  l’acquit 
avec  tous  scs  droits,  et  voulut  les  faire  valoir  en 
4 464  , comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de 
Foix  à ce  monarque.  Mais  les  intrigues  delà  cour 
de  Rome  eurent  toujours  tant  de  pouvoir,  que  les 
rois  de  France  condescendirent  à la  laisser  jouir 
de  celte  petite  province.  Ils  ne  reconnurent  jamais 
dans  les  papes  une  possession  légitime,  mais  une 
simple  jouissance. 

Dans  le  traité  de  Pise , fait  par  Louis  xiv,  en 
4664  , avec  Alexandre  vu,  il  est  dit  « qu’on  lè- 
» vera  tous  les  obstacles,  afin  que  le  pape  puisse 
> jouir  d’Avignon  comme  auparavant.  > Le  pape 
n'eut  donc  cette  province  que  comme  des  cardi- 
naux ont  des  pensions  du  roi , et  ces  pensions  sont 
amovibles. 

Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  un  em- 
barras pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit 
pays  était  le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  et 
do  tous  les  contrebandiers.  Par  là,  il  causait  de 
grandes  pertes,  et  le  pape  n'en  profitait  guère. 

Louis  xiv  rentra  deux  fois  dans  scs  droits , mais 
pour  ch&tier  le  pape,  plus  que  pour  réunir  Avignon 
et  le  comtat  à sa  couronne. 

Enfin  Louis  xv  a fait  justice  à sa  dignité  et  ’a 
ses  sujets.  La  conduite  indécente  et  grossière  du 
pape  Rezzonico,  Clément  xiu,  l’a  forcé  de  faire 
revivre  les  droits  de  sa  couronne  en  4 768.  Ce  pape 
avait  agi  comme  s’il  avait  été  du  quatorzième  siè- 
cle : on  lui  a prouvé  qu’on  était  au  dix-huitième, 
avec  l’applaudissement  de  l’Europe.enlière. 

Lorsque  l’officier-général  chargé  des  ordres  du 
roi  entra  dans  Avignon  , il  alla  droit  à l'apparte- 
ment du  légat  sans  se  faire  annoncer,  et  lui  dit  : 
« Monsieur,  le  roi  prend  possession  de  sa  ville,  h 

Il  y a loin  de  là  à un  comte  de  Toulouse  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d’un  légat.  Les 
choses , comme  on  voit , chaugent  avec  le  temps*. 

* Clément  xiu  étant  mort,  «on  succrs«cur  Cangauelll  ré- 
para scs  fautes , promit  do  détruire  le*  Jésuite* . et  oo  lui  rendit 
Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu'U  etf  bon  de  Laisser  Avi- 
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On  sait  que  Cicéron  ne  fut  consul,  c’est-à-dire, 
le  premier  homme  de  l’univers  connu,  que  pour 
avoir  été  avocat.  César  fut  avocat.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  maître  Le  Dain,  avocat  en  parlement  à 
Paris,  malgré  son  discours  du  côté  du  greffe,  con- 
tre maître  Huerne,  qui  avait  défendu  les  comé- 
diens pur  le  secours  d'une  littérature  agréable  et 
intéressante.  César  plaida  des  causes  à Rome  dans 
un  autre  goût  que  maître  Le  Dain , avant  qu’il 
daignât  venir  nous  subjuguer  , et  faire  peudre 
Arioviste. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les 
anciens  Romains , ainsi  qu'on  l’a  démontré  dans 
un  beau  livre  intitulé  : Parallèle  des  anciens  Ro- 
mains et  des  Français , il  a fallu  que , dans  la  par- 
tie des  Gaules  que  nous  habitons , nous  partageas- 
sions en  plusieurs  petites  portions  les  talents  que 
les  Romains  unissaient.  Le  mémo  homme  était  chez 
eux  avocat,  augure,  sénateur  et  guerrier.  Chez 
nous  un  sénateur  est  un  jeune  bourgeois  qui  achète 
à la  taxe  un  ofGce  do  conseiller , soit  aux  enquê- 
tes , soit  en  cour  des  aides , soit  au  grenier  à sel, 
selon  scs  facultés;  le  voilà  placé  pour  le  reste  do 
sa  vie,  se  carrant  dans  son  cercle  dont  il  ne  sort 
jamais,  et  croyant  jouer  un  grand  rôle  sur  le  globe. 

Un  avocat  est  un  homme  qui , n’ayant  pas  assez 
de  fortune  pour  acheter  un  de  ces  brillants  offices 
sur  lesquels  l’univers  a les  yeux,  étudie  pendant 
trois  ans  les  lois  de  Tbéodose  et  de  Justinien  pour 
connaître  la  coutume  de  Paris , et  qui  enfin , étant 
immatriculé.,  a le  droit  de  plaider  pour  de  l’ar- 
gent , s'il  a la  voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  iv,  un  avocat  ayant 
demande  quinze  cents  éens  pour  avoir  plaidé  une 
cause , la  somme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le 
temps , pour  l’avocat  et  pour  la  cause  ; tous  les 
avocats  alors  allèrent  déposer  leur  bonnet  au  greffe 
du  côté  duquel  maître  Le  Dain  a si  bien  parlé  de 
puis  ; et  cette  aventure  causa  une  consternation 
générale  dans  tous  les  plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu’alors  l'honneur,  la  dignilcdu 
patronage , la  grandeur  attachée  à défendre  l'op- 
primé, n’étaient  pas  plus  connus  que  l’éloquence. 
Presque  tous  les  Français  étaient  Welches,  excepté 
un  De  Tliou,  un  Sulii,  un  Malherbe,  et  ces  bra- 
ves capitaines  qui  secondèrent  le  grand  Henri , et 
qui  ne  purent  le  garantir  de  la  main  d’un  Wclcbe 
endiablé  du  fanatisme  des  Welches. 

Mais  lorsque  avec  le  temps  la  raison  a repris 
ses  droits , l’honneur  a repris  les  siens  ; plusieurs 

gnon  an  pape . pour  se  conserver  on  moyen  de  le  punir  s'il 
abuse  de  se*  clef*  : mais  qn'on  laisse  le  peuple  s'éclairer,  et  l'on 
n'aura  pim  besoin  <fAvlguou  ni  pour  faire  entendre  raison  an 
MCCCHeurda  saint  Pierre,  ni  pour  nen  avoir  rien*  craindre,  k. 
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avocats  français  sont  devenus  dignes  d’être  des  sé- 
nateurs romains.  Pourquoi  sont-ils  devenus  dés- 
intéressés et  patriotes  eu  devenant  éloquents  ? 
C'est  qu'ep  effet  les  beaux-arts  élèvent  l’âme  ; la 
cullure'de  l'esprit  en  tout  genre  ennoblit  le  coeur. 

L’aventure  'a  jamais  mémorable  des  Calas  en  est 
un  grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s’as- 
semblent plusieurs  jours,  sans  aucun  intérêt,  pour 
examiner  si  un  homme  roué  à deux  cents  lieues 
de  l'a  est  mort  innocent  ou  coupable.  Deux  d'entre 
eux,  au  nom  do  tous,  protègent  la  mémoire  du 
mort  et  les  larmes  de  la  famille.  L'un  des  deux 
consume  deux  années  enlières  à combattre  pour 
elle , a la  secourir , à la  faire  triompher. 

Généreux  Beaumont  1 les  siècles  à venir  sauront 
que  le  fanatisme  en  robe  ayant  assassiné  juridi- 
quement un.pèro  de  famille  , la  philosophie  et. l’é- 
loquence ont  vengé  et  honoré  sa  mémoire.  i. 

4 .*  • 5 . • • 

' ' • ’ AXE*..  ! » r;  ...  /•«>-. 

i*  •.  ...  v . 'j  • - , ,5..-  . : 

D’où  vient  que  l’axe  de  la  terre  u’esl  pas  per- 
pendiculaire a l'équal car?  Pourquoi  se  relève-t-il 
vers  le  nord,  et  s’abaisse- t-il  vers  le  pôle  austral 
dans  une.  position  qui  ne  paraît  pas  naturelle , et 
<pii  semble  la  suite  de  quelque  dérangement , ou 
d’une  période  d'un  nombre  prodigieux  d'années? 

Est-il  bien  yrai  que  l'écliptique  se  relève  conti- 
nuellement par  un  mouvement  insensible  vers  l’é- 
qualeur,  et  que  l'angle  que  forment  ces  deux  li- 
gnes soit  un  peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Esl-il  bien  vrai  que  l’écliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire,  a l’équateur , que  les  Égyptiens 
Paient  dit , et  qu’Hérodolc  l'ail  rapporte  ? Ce  mou- 
vement de  l'écliptique  formerait  une  période  d’en- 
viron deux  millions  d’années  : ce  u’est  point  cela 
qui  effraie;  car  Taxe  de  la  terre  a un  mouvement 
imperceptible  d'environ  vingt-six  mille  ans,-  qui 
fait  la  précession  des  équinoxes,  et  il  est  aussi 
aisé  à la  nature  de  produire  une  rotation  de  vingt 
milto  siècles,  qu’uue  rotation  de  deux  cent 
soixante  siècles,  ..  tl-  t i . v- 

On  s’est  trompe  quand  on  a dit  que  les  Egyp- 
tiens avaient,  selon  Hérodote,  une  tradition  que 
l'écliptique  avait  été  autrefois,  perpendiculaire- à 
l’équateur.  La  tradition  dont  parle  Uérodole  n’a 
point  de  rapport  a .la  coïncidence  de  la  ligne  équi- 
noxiale et  de  l’écliptiquo;  c’est  tout  autre  chose. 

Les  prétendus  savants  d, Egypte  disaient  que  le 
soleil , dans  l'espace  de  onze  mille  années,  s’était 
couché  deux  fois  a l’orient, et  levé  doux  fois  à l’oc- 
cident. Quand  l'équateur  et  l'écliptique  auraient 
coïncidé  ensemble,  quand  toute  la  terre  aurait  eu 
la  sphère  droite,  cl  que  partout  les  jours  icussent 
été  égaux  aux  nuits,  le  soleil  ne  changerait  pas 
pour  cela  son  coucher  et  son  lever.  La  terre  au- 


rait toujours  tourné  sur  son  axe  d’occident  en 
orient,  comme  elle  y tourne  aujourd’hui.  Cette 
idéede  faire  coucher  le  soleil  à l’orient  n’est  qu’une 
chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d’Égypte , 
et  montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jongleurs 
qui  ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger  ce 
conte  avec  les  satyres  qui  chantaient  et  dansaient 
h la  suite  d’Osiris  ; avec  les  petits  garçons  auxquels 
on  ne  donnait  à manger  qu'après  avoir  couru  huit 
lieues  pour  leur  apprendre  a conquérir  le  monde; 
avec  les  deux  enfanis  qui  crièrent  bec  pour  deman- 
der du  pain  , et  qui  par  la  firent  découvrir  que  la 
langue  phrygienne  était  la  première  que  les  hom- 
mes eussent  parlée  ; avec  le  roi  Psammélicus, 
qui  donna  sa  fille  4 un  voleur,  pour  le  récompen- 
ser de  lui  avoir  pris  son  argent  très  adroilè- 
ment,  etc... etc.  ^ ■ i 

• Ancienne  histoire,  ancienne  astronomie,  an- 
cienne physique , ancienne  médecine  (a  Hippocrate 
près),  ancienne  géographie,  ancienne  métaphy- 
sique ; tout  cela  n’est  qu  ancienne  absurdité , qui 
doit  faire  sentir  le  bonheur  d'être  nés  tard.- 
II  y a sans  doute  plus  de  vérité  dans  deux  pa- 
ges do  l' Encyclopédie , concernant  la  physique , 
que  dans  toute  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  dont 
pourtant  on  regrette  la  perte.  ' ‘ 
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t SECTION  PAEMIKRB.  : ’ i 
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Babel  signifiait,  chez  les  Orientaux,  Dieu  le 
père  , la  puissance  de  Dieu , la  porte  de  Dieu  , 
selon  que  l'on  prononçait  eo  nom.  C’est  de  là  que 
Babylone  fut  la.villp  de  Dieu , la  ville  sainte.  Cha- 
que capitale  d'un  état  était  la  ville  de  Dieu  ; la 
ville  sacrée.  Les  Grecs  les  appelèrent  toutes  tiïe- 
rapolis , et  il  y en  eut  plus  de  trente  de  co  nom. 
La.  tour  de  Babel  signifiait  donc  la  tour  du  père 
Dieu,:  ■ : ’i  y ■ uv-  - v • ;l  . . . 

Josèphc,  à la  vérité  ,1  dit  que  Babel  signifiait 
confusion.  Cal  met  dit  , après  d'autres  , que  Bilba, 
en  chaidécn,  signifié  confondue ; mais  tous  les 
Orientaux  mit  clé  d'un  sentiment  contraire.  Le 
mol  de  eanfution  serait  une-élradge  origine  de  la 
capitale  d'un  vaste  ninpirc.  J’aime  autènt  Rabe- 
lais, qui  ^.prétend  que,  Paris  «fut  antrefois  appelé 
Lutèce,  à cause  des  blanches  cuisses  des  dames. 

Quoi  qu'il  eo  soit,  les  commentateurs  se  sont 
fort  tourmentés  pour  savoir  jusqn’h  quelle  hau- 
teur les  hommes  avaient  élevé  celle  fameuse  tour 
dé  Babel.  Saint  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds. 
L’ancien  livre  juif  intitulé  Jacult  lui  en  donnait 
quatre-vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  a vu  les  res- 
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tes , el  c’est  bien  voir  à lui.  Mais  ces  dimensions 
ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait  exercé  les 
doctes.  • , ‘ 

Ou  a voulu  savoir  comment  les  enfants  de  Noé*, 
« ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des  nations,  s'é- 
» lablissant  en  divers  pays, dont  chacun  eut  sa 
> langue, ses  familles,  et  son  peuple  particulier,  » 
tous  les  hommes  se  trouvèrent  ensuite  • dans  la 
» plaine  de  Sennaar  poor  y bâtir  une  tour,  en  di- 
» sant  b : Rendons  notre  nom  célèbre  avant  que 
• nous  soyons  dispersés  dans  toute  la  terre.  » 

La  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de  Noé 
fondèrent.  On  a recherché  comment  les  peuples 
de  l'Europe, de  l’Afrique,  de  l’Asie,  vinrent  tous 
à Sennaar,  n'ayant  tous  qu’un  même  langage  et 
; one  même  volonté.  »■•"•••  o»  « 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  l'anrée  d i 
- monde  1 656,  et  ou  place  la  construction  de  la  tou  - 
de  Babel  en  1771  ; c’est-à-dire  cent  quinze  ans 
après  la  destruction  du  geure  humain , et  pendant 
la  vie  même  de  Noé. 

1*8  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieuse  célérité;  tous  les  arts  renaquirent  en 
bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nom- 
bre de  métiers  différents  qu’il  faut  employer  pour 
élever  une  tour  si  haute , on  est  effrayé  d’un  si 
prodigieux  ouvrage. 

Il  y a bien  plus  : Abraham  était  né , selon  la 
Bible,  environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ; 
et  déjà  on  voyait  une  suite  do  Vois  puissants  en 
Égypte  et  en  Asie.  Bochart  el  les  autres  doctes  ont 
beau  charger  leurs  gros  livres  de  systèmes  el  de 
mots  phéniciens  et  chaldéctts  qu’ils  n’entendent 
point;  ils  ont  beau  prendre  laThface  pour  laCap- 
padbee,  la  Grèce  pour  la  Crète  , et  l’île  de  Chy- 
pre pour  Tyr  ; ils  n’en  nagent  pas  moins  dans  une 
mer  d'rgnoranoo  qui  n*a  hi  fond  ni  rivé.  Il  eût 
été  plus  court  d’avouor  que  Dieu  nous  a donné , 
après  plusieurs  siècles , les  livres  sacrés  pour  nous 
rertdrè  plus  gens  de  bien , et  non  pour  faite  de 
nous  dns  géographes , et  des  chronologistes , el  des 
élymologistes: 

Babel  est  Babylotie;  elle  fut  fondée,  selon  les 
historiens  persans®,  par  un  prince  nommé  Tâ- 
tnurath.  La  seule  connaissance  qu’on  ait'  de  ses 
antiquités  consiste  dans  les  observations  astrono- 
miques de  dix-neuf  cent  trois  années , envoyées 
par  Callisthène,  par  ordre  d'Alexandre,  à son  pré- 
cepteur Aristote.  A cette  certitude  se  joint  une  pro- 
babilité extrême  qui  lui  est  presque  égale  : e’esl 
qu’une  nation  qui  avait  une  suite  d’observations 
célestes  depuis  près  de  deux  mille  ans,'  était  ras- 
semblée en  corps  de  peuple,  et  formait  une  puis- 

* . » • ' • • • ' ‘ * 
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sance  considérable  plusieurs  sièClôs  avant  la  pre- 
mière observation;  - •:  ' 

11  est  triste  qu’aucun  des  calculs  des  anciens 
auteurs  profanes  ne  s’accorde  avec  nos  aUtètirs  sa- 
crés, et  que  même  aucun  nom  des  princes  qui  ré- 
gnèrent après  les  différentes  époques  assignées  au  ' 
déluge,  n’ait  été  connu  ni  des  Égyptiens,  ni  dés  Sy- 
riens , ni  des  Babyloniens  , ni  des  Grecs.  ' 

Il  n’est  pas  moins  triste  qn’il  ne  soit  resté  sur 
la  terre,  chez  les  auteurs  profanes,  aucun  vesfgc 
de  la  tour  de  Babel  i rien  de  cette  histoire  de  la 
confusion  des  langues  ne  se  trouve  dans  aucun  li- 
vre : cette  aventure  si  mémorable  fut  aussi  in- 
connue de  l’univers  entier,  que  les  noms  'dé Noé, 
de  Mathnsalem,  deCain, d’Abel,  d’Adam,  et  d’fcve. 

Cet  embarras  afflige  notre  Curiosité.  Hérodote, 
qui  avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé , ni  de 
Sem , ni  de  Rébu , ni  de  Salé , ni  de  Nembrod.  Le 
nom  de  Nembrod  est  inconnu  à toute  l'antrquilé 
profane  : il  n’y  a que  quelques  Arabes  él  quelques 
Persans  modernes  qui  aient  fait  mention  de  Nem- 
hrod  , en  falsifiant  les  livres  des  Juifs.  II  ne  nous 
reste,  pour  nous  condoiré  dans  ces’ ruines  an- 
ciennes, que  la  foi  à la  Bible , ignorée  de  toutes 
le*  nations  de  l’univers  pendant  tant  dû  siècles; 
mais  heureusement  c’est  un  guide  infaillible. 

Hérodote,  qui  a mêlé  trop  de  fables  avec  quel- 
que* vérités , prétend  que  de  son  temps , qui  était 
celui  de  la  plus  grande  puissance  des  Perses,  sou- 
verains de  Bobylone , toutes  les  citoyennes  de  celle 
ville  immense  étaient  obligées  d aller  nno  fois  dans 
leur  vie  an  temple  de  Mylitla,  déesse  qu’il  croit  la 
même  qu’Aphrodile  ou  Vénus,  pour  se  prostituer 
âux  étrangers,  et  que  la  loi  leur  ordonnait  de  re- 
cevoir de  forgent,  comme  un  tribut  sacré  qu'on 
payait  à la  déesse.1 '•  1 ' 

Ce  COniè  des  Mille  et  une  Nuits  ressemble  à ce- 
lui qu’Hérodote  fuit  dans  la  page  suivante , que  Cy- 
rus  partagea  le  flcuvè  dé  Tlnde  en  trois  cent 
soixante  canaux,  qui  tous  ont  leur  embouchure 
dans  la  tocr  Caspienne.  Que  diriez- vous  de  Mézc- 
rai , s’il  nous  avait  raconté  que  Charlemagne  par- 
tagea le  Rhin  en  (rnis  cént  soixante  canaux  qui 
tombent  dans  'la  Méditerranée,  et  que  toutes  les 
dames  de  sa  cour  étaient  obligées  d'aller  une  fois 
en  leur  vie  se  présenter  à l'église  de  Sainte-Gene- 
viève , et  dé  se  prostilücf  ’a  tous  les  passants  pour 
de  l’argent 

U faut  Remarquer  qu'nne  telle  fable  est  encore 
plus  alfsurde  dans  le  siècle  de  Xcrxès  , où  vivait 
Hérodote  , qu'elle  ne  le  serait  dans  telui  de  Char- 
lemagne. Les  Orientaux  étaiéot  mille  fois  plus  ja- 
loux que  les  Francs  et  les  Gaulois.  Les  femmes  de 
tous  les  grands  seigneurs  étaient  soigneusement 
gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage  subsistait  de 
temps  immémorial.  On  voit  même  dans  l'histoire 
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juive . que  lorsque  celte  petite  nation  veut,  comme 
les  autres , avoir  un  roi  *,  Samuel , pour  les  en 
détourner,  et  pour  conserver  son  autorité , dit 
« qu’un  roi  les  tyrannisera  , qu'il  prendra  la 
» dime  des  vignes  et  des  blés  pour  donner  b ses 
» eunuques.  » Les  rois  accomplirent  cette  prédic- 
tion ; car  il  est  dit  dans  le  troisième  livre  des  Rois , 
que  le  roi  Aciiab  avait  des  eunuques , et  dans  le 
quatrième , que  Joram  , Jéhu , Joachim  et  Sédé- 
kias  en  avaient  aussi. 

Il  est  parlé  long-temps  auparavant  dans  la  Ge- 
nèse , des  eunuques  du  Pharaon  b;  et  il  est  dit 
que  Putiphar,  à qui  Joseph  fut  vendu , était  eunu- 
que du  roi.  Il  est  donc  clair  qu’on  avait  à Baby- 
lone  une  foule  d’eunuques  pour  garder  les  femmes. 
On  ne  leur  fesait  donc  pas  un  devoir  d’aller  cou- 
cher avec  le  premier  venu  pour  de  l’argent.  Ba- 
bylone,  la  ville  de  Dieu,  n’était  donc  pas  un  vaste 
b , comme  on  l’a  prétendu. 

Ces  contes  d’Hérodote,  ainsi  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goût,  sont  aujourd'hui  si  décriés 
par  tous  les  honnêtes  gens  , la  raison  a fait  de  si 
grands  progrès , que  les  vieilles  et  les  enfants  mê- 
me ne  croient  plus  ces  sottises  . « Non  est  vetula 
» quæ  credat;  ncc  pucri  credunt,  nisi  qui  non- 

* dam  œre  lavantur  *.  » 

11  no  s’est  trouvé  de  nos  jours  qu’un  seul  homme 
qui,  n'étant  pas  de  son  siècle , a voulu  justifier  la 
fable  d'Hérodote.  Cette  infamie  lui  parait  toute 
simple.  Il  veut  prouver  que  les  princesses  baby- 
loniennes se  prostituaient  par  piété  au  premier 
venu , parce  qu’il  est  dit,  dans  la  sainte  Écriture, 
que  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs  enfants 
par  le  feu  , en  les  présentant  à Moloch  ; mais  cet 
usage  de  quelques  hordes  barbares , celte  super- 
stition de  faire  passer  scs  enfants  par  les  flammes, 
ou  môme  de  les  brûler  sur  des  bûchers  en  l’hon- 
neur de  je  ne  sais  quel  Moloch , ces  horreurs  iro- 
quoises  d'un  petit  peuple  infâme,  ont-elles  quel- 
que rapport  avec  une  prostitution  si  incroyable 
chez  la  nation  la  plus  jalouse  et  la  plus  policée  de 
tout  l’Orient  connu?  Ce  qui  se  passe  chez  les  Iro- 
quois  sera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  usages 
de  la  cour  d'Espagne  ou  de  celle  de  France? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fôle  des  Luper- 
calcs  chez  les  Romains,  « pendant  laquelle,  dit-il, 

» des  jeunes  gens  de  qualité  et  des  magistrats  res- 

* pectablcs  couraient  nus  par  la  ville , un  fouet  à 

* la  main  , et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes 
» de  qualité  qui  se  présentaient  b eux  sans  rougir, 

» dans  l’es|>érance  d’obtenir  par  Ib  une  plus  heu- 
» reuse  délivrance.  » 

• Ut.  i ùesRoli,  ehap.  tm, r.  15;  lit.  ni,  chap.  rxrt.  y.s>j  Ht. 
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Premièrement,  il  n’est  point  dit  que  les  Romains 
de  qualité  courussent  tout  nus:  Plutarque,  au  con- 
traire, dit  expressément , dans  ses  Demandes  sur 
les  Romains , qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture 
en  bas. 

Secondement , il  semble , b la  manière  dont 
s’exprime  le  défenseur  des  coutumes  infâmes,  que 
les  dames  romaines  se  troussaient  pour  recevoir 
des  coups  de  fouet  sur  lo  ventre  nu , ce  qui  est 
absolument  faux. 

Troisièmement , cette  fôte  des  Lupercales  n’a 
aucun  rapport  b la  prétendue  loi  de  Babylone , 
qui  ordonne  aux  femmes  et  aux  filles  du  roi , des 
satrapes  , et  des  mages , de  se  vendre  et  de  se  pro- 
stituer par  dévotion  aux  passants. 

Quand  on  ne  connait  ni  l'esprit  humain , ni  les 
mœurs  des  nations  ; quand  on  a le  malheur  de 
s’être  borné  b compiler  des  passages  de  vieux  au- 
teurs, qui  presque  tous  se  contredisent,  il  faut 
alors  proposer  son  sentiment  avec  modestie;  il 
faut  savoir  douter,  secouer  la  poussière  du  collè- 
ge , et  ne  jamais  s’exprimer  avec  une  insolence  ou- 
trageusc. 

Hérodote , ou  Clésias , ou  Diodore  de  Sicile , 
rapportent  un  fait  ; vous  l’avez  lu  en  grec  ; donc 
ce  fait  est  vrai.  Cette  manière  de  raisonner  n’est 
pas  celle  d’Euclide;  elle  est  assez  surprenante  dans 
le  siècle  où  nous  vivons;  mais  tous  les  esprits  ne 
se  corrigeront  pas  si  tôt;  et  il  y aura  toujours 
plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens  qui  pen- 
sent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion  des 
langues  arrivée  tout  d’un  coup  pendant  la  con- 
struction de  la  tour  de  Babel.  C'est  un  miracle 
rapporté  dans  la  sainto  Écriture.  Nous  n’expli- 
quons, nous  n’examinons  môme  aucun  miracle 
nous  les  croyons  d’une  foi  vive  et  sincère,  comme 
tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  l'Encyclo- 
pédie les  ont  crus. 

Nous  dirous  seulement  que  la  chute  do  l’em- 
pire romain  a produit  plus  de  confusion  et  plus 
de  langues  nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de 
Babel.  Depuis  le  règne  d'Augnste  jusque  vers  le 
temps  des  Attila,  dos  Clodvic,  des  Gondebaud , 
pendant  six  siècles , terra  erat  unius  labii , la 
terre  connue  de  nous  était  d'une  seule  langue. 
On  parlait  latin  de  l’Euphrate  au  mont  Allas.  I.e9 
lois  sous  lesquelles  vivaient  cent  nations  étaient 
écrites  en  latin , et  le  grec  servait  d’amusement  ; 
le  jargon  barbare  de  chaque  province  n’était  que 
pour  la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les 
tribunaux  de  l’Afrique  comme  b Rome.  Un  habi- 
tant de  Cornouailles  partait  pour  l’Asie-Mineure , 
sûr  d’être  entendu  partout  sur  la  route.  C’était 
du  moins  un  bien  que  ta  rapacité  des  Romains 
avait  fait  aux  hommes.  On  se  trouvait  citoyen  de 
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toutes  les  villes,  sur  le  Danube  comme  sur  le 
Guadulquivir.  Aujourd’hui  un  Bergamasque  qui 
voyage  dans  les  petits  cantons  suisses , dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  montagne,  a besoin  d'inter- 
prète comme  s'il  était  h la  Chine.  C'est  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  vie. 

SECTION  II. 

La  vanité  a toujours  élevé  les  grands  monu- 
ments. Ce  Tut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent 
la  belle  tour  de  Babel  : Allons , élevons  une  tour 
dont  le  sommet  touche  au  ciel , et  rendons  notre 
nom  célèbre  avant  que  nous  soyons  dispersés  dans 
toute  la  terre.  L’entreprise  fut  faite  do  temps  d’un 
nommé  Pbateg,  qui  comptait  le  bouhomme  Noé 
pour  son  cinquième  aïeul.  L'architecture  et  tous 
les  arts  qui  l’accompagnent  avaient  fait , comme 
on  voit , de  grands  progrès  en  cinq  générations. 
Saint  Jérôme , le  même  qui  a vu  des  faunes  et  des 
satyres,  n’avait  pas  vu  plus  que  moi  la  tour  de 
Babel;  mais  il  assure  qu’elle  avait  vingt  mille 
pieds  de  hauteur.  C’est  bien  peu  de  chose.  L’an- 
cien livre  Jacult,  écrit  par  un  des  plus  doctes 
Juifs  , démontre  que  sa  hauteur  était  de  quatre- 
viugt  et  un  mille  pieds  juifs  ; et  il  n’y  a personne 
qui  ne  sache  que  le  pied  y.iif  était  a peu  près  de 
la  longueur  du  pied  grec.  Cette  dimension  est 
bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  Jérôme. 
Cette  tour  subsiste  encore  ; mais  elle  n’est  plus 
toul-à-fait  si  haute.  Plusieurs  voyageurs  très-vé- 
ridiques l'ont  vue  : moi  qui  ne  l'ai  point  vue , je 
n’en  parlerai  pas  plusqued’  Adam  mon  grand'père, 
avec  qui  je  n’ai  point  eu  l’honneur  de  converser. 
Mais  consulter  le  révérend  P.  dom  Calmet  : c'est 
un  homme  d’un  esprit  fin  et  d'une  profonde  phi- 
losophie; il  vous  expliquera  la  chose.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Genèse  que  Babel 
signifie  confusion;  car  Ba  signifie  père  dans  les 
langues  orientales , et  Bel  signifie  Dieu  ; Babel 
signifie  la  ville  de  Dieu , la  villo  sainte.  Les  an- 
ciens donnaient  ce  nom  à toutes  leurs  capitales. 
Mais  il  est  incontestable  que  Babel  veut  dire  con- 
fusion , soit  parce  que  les  architectes  furent  con- 
fondus après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jusqu’à 
quatre-vingt  et  un  mille  pieds  juifs , soit  parce  que 
les  langues  se  confondirent;  et  c’est  évidemment 
depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands  n’entendent 
plus  les  Chiuois;  car  il  est  clair,  selon  le  savant 
Bochart,  que  le  chinois  est  originairement  la 
même  langue  que  le  haut-allemand. 

BACCHUS. 

De  tous  les  personnages  véritables  ou  fabuleux 
d j l’antiquité  profane , Bacchus  est  le  plus  impor- 
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tant  pour  nous , je  ne  dis  pas  par  la  belle  Inven- 
tion que  tout  l'univers , excepté  les  Juifs , lui  at- 
tribua , mais  par  la  prodigieuse  ressemblance  de 
son  histoire  fabuleuse  avec  les  aventures  vérita- 
bles de  Moïse. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  et 
Égypte;  il  est  exposé  sur  le  Nil , et  c’est  delà  qu’il 
est  nommé  Myscs  par  le  premier  Orphée,  ce  qui 
veut  dire  en  ancien  égyptien  sauvé  des  eaux,  a 
ce  que  prétendent  ceux  qui  entendaient  l'ancien 
égyptien  qu’on  n’entend  plus.  11  est  élevé  vers  une 
moutagne  d’Arabie  nommée  Nisa , qu’on  a cru  être 
le  mont  Sina.  On  feint  qu’une  déesse  lui  ordonna 
d’aller  détruire  une  nation  barbare;  qu’il  passa  la 
mer  Rouge  à pied  avec;  une  multitude  d'hommes, 
de  femmes , et  d'enfants.  Une  autre  fois  le  fleuve 
Oronte  suspendit  ses  eaux  à droite  et  à gauche 
pour  le  laisser  passer  ; l’Hydaspc  en  fit  autant.  Il 
commanda  au  soleil  de  s’arrêter  ; deux  rayons  lu- 
mineux lui  sortaient  de  la  tête.  11  fit  jaillir  une 
fontaine  de  vin  en  frappant  la  terre  de  son  thyrse; 
il  grava  ses  lois  sur  deux  tables  de  marbre.  11  ne 
lui  manque  que  d’avoir  affligé  l'Egypte  de  dix 
plaies  pour  être  la  copie  parfaite  de  Moïse. 

Vossius  est , je  pense , le  premier  qui  ait  étendu 
ce  parallèle.  L’évêque  d'Avranchc  Huet  l'a  poussé 
tout  aussi  loin;  mais  il  ajoute,  dans  sa  Démon- 
stration évangélique , que  non  seulement  Moïse 
est  Bacchus,  mais  qu’il  est  encore  Osiris  et  Ty- 
phon. Il  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  ; Moïse, 
selon  lui , est  Esculape , Amphion , Apollon,  Ado- 
nis, Priape  même.  11  est  assez  plaisant  que  Huet, 
pour  prouver  que  Moïse  est  Adonis,  se  fonde  sur 
ce  que  l'un  et  l’autre  ont  gardé  des  moulons  ; 

c Et  fomiotiu  oves  ad  (lumina  pavit  Adonis.  » 

( Viac.  Eclog.  x,  v.  18.  ) 

Adonis  et  Moïse  ont  gardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu’il  est  Priape , est  qu’on  peignait 
quelquefois  Priape  avec  un  âne  , et  que  les  Juifs 
passèrent  chez  les  Gentils  pour  adorer  un  âne.  Il 
en  donne  une  autre  preuve  qui  n'est  pas  canoni- 
que, c’est  que  la  verge  de  Moïse  pouvait  être 
comparée  au  sceptre  de  Priape*  : Sceptrum  tri- 
builur  Priapo,  virga  Mosï.  Ces  démonstrations 
ne  sont  pas  celles  d’Euclidc. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus 
modernes , tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents 
ans  la  guerre  de  Troie,  et  que  les  Grecs  célébrè- 
rent comm  • un  fils  de  Jupiter,  enfermé  dans  sa 
cuisse. 

Nous  nous  arrêtons  à, celui  qui  passa  pour  être 
né  sur  les  confins  de  l'Égypte , et  pour  avoir  fait 
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tant  de  prodiges.  Notre  respect  pour  les  livres  sar- 
clés juifs  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
Égyptiens,  les  Arabes, et  ensuite  les  Orées , 'n’aient 
voulu  imiter  l'histoire  de  Moïse  : la  difficulté  con- 
sistera seulement  a savoir  comment  ils  auront  pu 
ôtro  instruits  de  cette  histoire  incontestable.  '•  < 

A i’égard  des  Égyptiens , il  est  très-vraisembla- 
ble qu’ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moïse, 
qui  les  auraient  couverts  de  honte.  S’ils  en  avaient 
dit  un  mot , l'historien  Josèphe  cl  Pbilon  n’auraient 
pas  manqué  de  se  prévalpir  de  ee  mot.  Josèphe, 
dans  sa  réponse  à Apion , se  fait  un  devoir  de  citer 
tous  les  auteurs  d’Égypte  qui  ont  tait  mention  de 
Moïse,  et  il  n’en  trouve  aucun  qui  rapporte  un 
seul  de  ces  miracles.  Aucun  Juif  n’a  jamais  cité  un 
auteur  égyptien  qui  ait  dit  un  mot  dos  dix  plaies 
d’Égypte,  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rou-‘ 
ge.  etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez, les  Égyptions 
qu’ein  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle  scanda- 
leux du  divin  Moïse  avec  lo' profane  Bacchus; 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  si  un  seul 
auteur  égyptien  avait  dit1  un  mot  des  grands  mi- 
racles de  Moïse,  tonte  la  synagogue  d’Alexandrie, 
toute  l’Église  disputante  de  cette  fameuse  ville , 
auraient  cité  ce  mot,  et  en  auraient  triomphé, 
chacuug  h sa  manière.  Athénagoro,  Clément, 
Origène  ,'qui  disent  tant  de  choses  inutiles,  au- 
raient rapporté  mille  fois  qe  passage  nécessaire  : 
c'eût  été  le  pins  fort  argument  de  tous  les  Pères. 
Ils  ont.  (pus  gardé  un  profond  silence  ; donc  ils 
n’avaient  rien  à dire.  Mais  aussi  comment  s’est-il 
pu  faire  qu’aucun  Égyptien  n'ait  parlé descxpîoils 
d’un  homme  qui  fil  tuer  tous  les  aines  des  familles 
d'Égypte,  qui  ensanglanta  le  Nil,  et  qui  noya  dans 
la  mer  le  roi  et  toute  l’armce , etc. , etc. , etc.  ? 

Tous  nos  historiens  avouent  qu’un  Clodvic,  un 
Sicarabre,  subjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de 
Barbares  : les  Auglais  sont  les  premiers  h dire  que 
les  Saxons,  les  Danois  et  les  Normands,  vinrent 
tour-a-tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation. 
S'ils  ne  l’avaient  pas  avoué,  l'Europe  entière  le 
crierait,  t’anivers  devait  crier  de  même  aux  pro- 
diges épouvantables  de  Moïse,  de  Josué,  de  Gé- 
déon  , de  Samson , et  de  tant  de  prophètes  : l’uni- 
vers s’est  lu  cependant;  O profondeur!  D’on 
côté,  il  est  palpable  que  tout  cela  est  vrai,  puis- 
que tout  cela  se  trouve  dans  la  sainte  Écriture  ap- 
prouvée par  l'Église;  de  l’autre , il  est  incontesta- 
ble qu’aucun  peuple  n’en  a jamais  parlé.  Adorons 
la  Providence , et  soumettons-nous. 

Les  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveil- 
leux , sont  probablement  les  premiers  auteurs  des 
fables  inventées  sur  Bacchus , adoptées  bientôt  et 
embellies  par  les  Grecs.  Mais' comment  les  Arabes 
et  les  Grecs  auraient-ils  puisé  chez  les  Juifs?  On 
sait  que  les  Uébreux  ne  communiquèrent  leurs 


livres  fc  personne  jusqu'au  temps  des  Ptolcinées; 
ils  regardaient  cette  comrtitinicatiôn  éomme  un  1 
sacrilège}  et 'Josèphe  même,  'pour  •jifstifict’  t-eltc 
Obstination  h cacher  'le  Pèntàteiiifué  àu’rtete  de 
la  terre , dit,  'comme  on  l'a  déjà  remarqué',  que 
Dieu  avait  puui  tous  les  étrangers  qui  avaient  osé  1 
parler  des  histoires  juives.  Si  on  l’en  croit , l'his- 
torien Théopompe  ayant  eu  seulement  dessein  de 
faire  mention  deux  dans  son  ouvrage,  deviut 
fou  pondant  trente  jours  ; et  le  poète  tragique 
Théodecle  devint  aveugle  pour  avoir  fait  pronon-  • 
cer  le  nom  des  Juifs  dans  une  de  scs  tragédies. 
Voila  les  excuses  que  Flavius  Joscphe  donne  dans 
sa  réponse  à Apion,  de  ce  que  l’histoire  juive  a . 
été  si  long-temps  inconnue.  * . 

, Ces  livres  étaient  d’une  si  prodigieuse  rareté 
qu’on  n’en  trouva  qu'ùn  seul  exemplaire  sous  le 
roi  Josias;  el  cet  exemplaire  encore  avait  été 
long-  temps  oublie  daiis  le  fond  d’un  coffre ,,  au 
rapport  de  Saphan , scribe  du  pontife  Ilelcias , 
qui  le  pprta  au  ioi. 

Cette  aventure  arriva  , selon  le  quatrième  livre 
des  Jiois , six  cent  vingt-quatre  ans  avant  notre 
ère  vulgaire , quatre  cents  ans  après  Homère  , et 
dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce. 
Les  Grecs  savaicut  alors  à peine  qu’il  y eût  des 
Hébreux  au  monde.  La  captivité  des  Juifs  b Ba- 
bylone  augmenta  encore  leur  ignorance  de  leurs 
propres  livres.  H fallut  qn’Esdras  les  resiauralau  , 
bout  de  soixante  et  dix  ans,  et  il  y avait  diÿb  plus  . 
de  cinq  cents  ans  que  ta  fable  de  Bacchus  courait 
toute  la  Grèce.  . , 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans, 
l’histoire  juive , ils  y auraient  prià  <Jes  faits  plus 
intéressants  pour  le  genre  humain.  Les  aveutures 
d’Abraham  , celles  de  N’oé,  de  Mathusalcm,  de 
Scth,  d’Énoch,  de  Caïn,  d'tve,  de  son  fuucstc 
serpent,  de  l'arbre  de  la  science,  tous  ces  noms 
leur  ont  été  de  tout  temps  inconnus  ; et  ils  n’eu- 
rent  une  faible  connaissance  du  peuple  juif  que 
long-temps  après  la  révolution  que  fit  Alexandro 
en  Asie  ctcu  Europe.  L’historien  Josèphe  Kavouo 
en  termes  formels.  Voici  comme  il  s'exprime  dès  ■ 
le  commencement  de  sa  réponse  b Apion,  qui  ; 
(par  parenthèse)  était  mort  quand  ij  luï  répon-  , 
dit;  car  Apion  mourut  sous  l'empereur  Claude, 
et  Josèphe  écrivit  sous  Vespasien  : . ....  , 

••  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloi 

• gué  de  la  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point 

» au  commerce,  et  n'avons,  point  de  communi-  . 
» cation  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  cou- 

• tentons  de  cultiver  nos  terres , qui  sont  très- 
» fertiles,  et  travaillons  principalement  à bien 

» élever  nos  enfants , parce  que  rien  ne  nous  pa- 

» * • , 

• n.'p  nw  île  Jix^phc.  Traduction  d'Aruaulil  d'AodllIy.  ch.  r. 
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• ralt  si  nécessaire  que  de  les  instruire  dans  la 
o connaissance  de  nos  saintes  lois,  et  dans  une 

• véritable  piété  qui  leur  inspire  le  désir  de  les 

• observer.  Ces  raisons,  ajoutées  a ce  que  j’ai 

• dit,' et' b cette  manière  de  vie  qui  nous  est  par- 

• ticuüère , font  'voir  que  dans  les  siècles  passés 
« nous  n’avons  point  eu  de  communication  avec 
» les  Grecs,  comme  out  eu  les  Égyptiens  et  les 
» Phéniciens...  Y a-t-il  donc  sujet  de  s’étonner 

• que  notre  nation  n’étant  point  voisine  de  la 
» mer , n’affectant  point  de  rien  écrire,  et  vivant 

• en  la  manière  que  je  l’ai  dit,  elle  ait  été  peu 

» connue?  » , 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juif  te  plus 
entêté  de  l’honneur  de  sa  nation  qui  ait  jamais 
écrit , on  voit  assez  qu’il  est  impossible  que  les 
anciens  Grecs  eussent  pris  la  fable  de  Bacclwis 
dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux , ni  même  au- 
cune autre  fable  , comme  lesacriüced'lphigéuie, 
celui  du  fils  d’Idoménée,  les  travaux  d’flercule, 
l’aventure  d’Eurydice , etc.  : la  quantité  d’anciens 
récits  qui  se  ressemblent  est  prodigieuse.  Com- 
ment les  Grecs  ont-ils  mis  en  fables  ce  que  les 
Hébreux  ont  mis  en  histoire?  serait-ce  par  le  don 
de  l’invention?  serait-ce  par  la  facilité  de  l’imi- 
tation? serait-co  parce  que  les  beatix  esprits  so 
rencontrent?  Enfin,  Dieu  l’a  permis  ; cela  doit 
suffire.  Qu’importe  que  les  Arabes  et  les  Grecs 
aient  dit  les  mômes  choses  que  les  Juifs?  Ne  lisons 
Y Ancien-Testament  que  pour  nous  préparer  au 
Nouveau  i et  ne  cherchons  dans  l’un  et  dans 
l’autre  que  des  leçons  de  bienfesance , de  modé- 
ration, d’indulgence,  et  d'une  véritable  charité. 

‘ : v V,  v • * » , . ,1  \ , ’ t 
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Vous  Croyez  que  Roger  Bacon,  ce  fameux  raoiue 
du  treizième  siècle , étaitun  très  grand  homme, 
et  qu’il  avait  la  vraie  science , parce  qu'il  fut  per- 
sécuté et  condamné  dans  Rome  à la  prison  par  des 
ignorante  C’est  un  grand  préjugé  en  sa  faveur , 
je  l’avoue;  mais  n’arrive-l-il  pas  tous  les  jours 
que  des  charlatans  condamnent  gravement  d’au- 
tres charlqtans,  et  que  des  fous  font  payer  l’a- 
mende b d’autres  fous?  Ce  monde-ci  a été  long- 
temps semblablo  aux  Petites  - Maisons  , dans 
lesquelles  celui  qui  se  croit  le  Père  éternel  aua- 
thématise  celui  qui  se  croit  le  Saint-Esprit  ; et  ces 
aventures  ne  sont  pas  môme  aujourd’hui  extrê- 
mement rares.  ...  . .. 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recomman- 
dable, il  faut  premièrement  compter  sa  prison, 
ensuite  la  noble  hardiesse  avec  laquelle  il  dit  quo 
tous  les  livres  d’Aristote  n’étaient  bons  qu’b  brû- 
ler; et  cela  dans  un  temps  où  les  scolastiques  res- 


pectaient Aristote,  beaucoup  plus  que  les  jansé- 
nistes ne  respectent  saint  Augustiu.  Cependant 
Roger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chose  de  mieux 
que  la  Poétique,  la  Rhétorique,  et  la  Loyique 
d’Aristote?Ccstroisouvragcs  immortels  prbuveut 
assurémcntqu’Arlstote  étaitun  très  grand  ellrè» 
beau  génie,  pénétrant,  profond,  méthodique,  et 
qu’il  n’était  mauvais  physicien  que  parce  qu’H 
était  impossible  de  fouiller  dans  les  carrières  do  la  - 
physique  lorsqu'on  manquait  d'instruments. 

Roger  Bacon  , dans  son  meilleur  ouvrage , où 
il  traite  de  la  lumière  et  de  la  vision , s'exprime- 
t-il  beaucoup  plus  clairement  qu'Aristote,  quand 
il  dit:  t La  lumière  fait  par  voie  de  mulliplica- 
» lion  son  espèce  lumineuse , et  cette  action  est 
» appelée  univoque  et  conforme  h l’agent;  il  y a 
» une  autre  multiplication  équivoque,  par  la- 
» quelle  la  lumière  engendre  la  chaleur  » et  la 
> chaleur  la  putréfaction?  » . ::  . v 

Ce  Rogor  d'ailleurs  vous  dit  qu’on  peut  prolon- 
ger sa  vie  avec  du  sperma  ceti,  et  de  l’aloès , et 
de  la  chair  de  dragon  , mais  qu’on  peut  se  rendre 
immortel  avec  la  pierre  philosophale.'  Vous  pen- 
sez bien  qu'avec  ces  beaux  secrets  il  possédait 
encore  tous  cçux  d-e  l’astrologie  judiciaire  sans 
exception  : aussi  assure-Wil  bien  positivement  , 1 
dans  son  Opus  majut , que  la  tête  de  l’homme' 
est  soumise  aux  inlluenccs  du  bélier,  son  cou  h 
celles  du  taureau , et  ses  bras  au  pouvoir  des  gé- 
meaux , etc.  11  prouve  môme  ces  belles  choses 
par  l’expérience , et  il  loue  beaucoup  un  grimd 1 
astrologue  do  Par»,  qui  empôchà,dit;i!,  un  mé- 
decin de  mettre  un  emplâtre  sur  la  jambe  d’un 
malade , parce  que  le  soleil  était . alors  dbns  te 
signe  du  verscau,  et  que  le  yerseau  est  mortel 
pour  les  jambes  sur  lesquelles  oa  applique  dis 
emplâtres.  - ! . < > : 

C’est  une  opinion  assez  généralement  répandue 
que  notre  Roger  fut  l’inventeur  de  la  poudre  h 
canon.  Il  est  certain  que  de  son  temps  on  était 
sur  la  voie  de  cette  horrible  découverte  : car  jo 
remarque  toujours  que  l'esprit  d'invention,  est  do 
tous  les  temps  , et  que  les  docteurs,  les  gens  qui 
gouvernent  les  esprits  et  les  corps,  ont  beau  êtrb 
d'une  ignorance  profonde,  ont  beau. faire  régner 
les  plus  insensés  préjugés,  ont  beau  n’avoir  pas 
le  sens  commun , il  se  trouve  toujours  des  hom- 
mes obscurs  , des  artistes  animés  d’un  instinct 
supérieur,  qui  inventent  des  choses  admirables, 
sur  lesquelles  ensuite  les  savants  raisonnent. 

Voici  mot  b mot  ce  fameux  passage  de  Roger 
Bacon  touchant  la  poudre  b canon  ; il  se  trouve 
dans  son  Opus  majus,  page  47 4 , édition  de  Lon- 
dres: « Le  feu  grégeois  peut  difficilement  s'étein- 
» dre,  car  l’eau  ne  l'éteint  pas.  Et  il  y a de 
» certains  feux  dont  l’explosion  fait  tant  do 
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• bruit,  que,  si  ou  les  allumait  subitement  et  de 
» nuit,  une  ville  et  une  armée  ne  pourraient  le 
» soutenir:  les  éclats  de  tonnerre  ne  pourraient 
» leur  être  comparés.  Il  y en  a qui  effraient  lel- 

■ leraent  la  vue , que  les  éclairs  des  nues  la  trou- 

■ Lient  moins  : on  croit  que  c'est  par  de  tels  ar- 
» tifices  que  Gédéon  jeta  la  terreur  dans  l'armée 
» des  Madianiles.  El  nous  en  avons  une  preuve 
» dans  ce  jeu  d'enfants  qu’on  fait  par  tout  le 

! » monde.  On  enfonce  du  salpêtre  avec  force  dans 
» une  petite  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce;  on 

• la  fait  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu'il  sur- 
» passe  le  rugissement  du  tonnerre  , et  il  en  sort 
» une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que  celle  de 
» la  foudre.  • Il  parait  évidemment  que  Roger 
Bacon  ne  connaissait  que  cette  expérience  com- 
mune d’une  petite  boule  pleine  de  salpêtre  mise 
sur  le  feu.  Il  y a encore  bien  loin  de  là  à la  pou- 
dre à canon  , dont  Roger  ne  parle  en  aucun  en- 
droit, mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage , c’est  qu’il 
ne  connut  pas  la  direction  de  l'aiguille  aimantée, 
qui  de  son  temps  commençait  à être  connue  en 
Italie;  mais,  en  récompense,  il  savait  très  bien 
le  secret  de  la  baguette  de  coudrier,  et  beaucoup 
d'autres  choses  semblables,  dont  il  traite  dans  sa 
Dignité  de  l’arl  expérimental. 

Cependant,  malgré  ce  nombre  effroyable  d'ab- 
surdités et  de  chimères,  il  faut  avouer  que  ce 
Bacon  était  un  homme  admirable  pour  son  siècle. 
Quel  siècle  I me  direz-vous  : c'était  celui  du  gou- 
vernement féodal  et  des  scolastiques.  Figurez-vous 
les  Samoïèdes  et  les  Ostiaques,  qui  auraient  lu 
Aristote  et  Avicenne:  voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d’optique, 
et  c’est  ce  qui  le  fil  passer  à Rome  et  à Paris  pour 
uu  sorcier.  11  ne  savait  pourtant  que  ce  qui  est 
dans  l’Arabe  Albazcn  ; car  dans  ces  temps-là  on 
ne  savait  encore  rienquepar  les  Arabes,  lis  étaient 
les  médecins  cl  les  astrologues  de  tous  les  rois 
chrétiens.  Le  fou  du  roi  était  toujours  de  la  na- 
tion; mais  le  docteur  était  Arabe  ou  Juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons; 
il  serait  sans  doute  un  très  grand  homme.  Ce- 
lait de  l’or  encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps 
où  il  vivait  : cet  or  aujourd’hui  serait  épure. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes!  que  de 
siècles  il  a fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raison! 

DE  FRANÇOIS  BACON, 

ET  M L’ ATTRACTION. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  François 


Bacon  ait  rendu  à la  philosophie  a été  de  deviner 
l'attraction. 

Il  disait,  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  soo 
livre  de  la  Nouvelle  Méthode  de  savoir  : 

• 11  faut  chercher  s'il  u'y  aurait  point  une  c&- 

> pècc  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la 
» terre  et  les  choses  pesantes,  entre  la  lune  et 
i l'océan,  entre  les  planètes...  11  faut  ou  que 

• les  corps  graves  soient  poussés  vers  le  centre 

> de  la  terre,  ou  qu'ils  en  soient  mutuellement 
» attires;  et,  en  ce  dernier  cas , il  est  évident  que 
» plus  les  corps  en  tombant  s’approchent  de  la 
» terre,  plus  fortement  ils  s'attirent...  Il  faut 
» expérimenter  si  la  même  horloge  à poids  ira 
» plus  vile  sur  le  haut  d'une  montagne  ou  au 
i fond  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue 
» sur  la  montagne  et  augmente  dans  la  mine,  il 

• y a apparence  que  la  terre  a une  vraie  altrac- 
» tion.  » 

Environ  cent  ans  après,  cette  attraction , cette 
gravitation,  cette  propriété  universelle  de  la  ma- 
tière,celle  cause  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
orbites,  qui  agit  dans  le  soleil,  et  qui  dirige  un 
fétu  vers  le  centre  de  la  terre  , a été  trouvée,  cal- 
culée , et  démontrée  par  le  grand  Newton  : mais 
quelle  sagacité  dans  Bacon  de  Vcrulam,  de  l'a- 
voir soupçonnée  lorsque  personne  n’y  pensait? 

Ce  n’est  pas  l'a  de  la  matière  subtile  produite 
par  des  échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent 
autrefois  sur  eux-mêmes,  quoique  tout  fût  plein; 
ce  n’est  pas  de  la  matière  globuleuse  formée  de 
ces  dés , ni  de  la  matière  cannelée.  Ces  grotesques 
furent  reçus  pendant  quelque  temps  chez  les  cu- 
rieux : c'était  un  très  mauvais  roman  ; non  seule- 
ment il  réussit  comme  Cyrus  et  Pharamond,  mais 
il  fut  embrassé  comme  une  vérité  par  des  gens 
qui  cherchaient  à penser.  Si  yous  en  exceptez  Ba- 
con, Galilée  , Toricelli,  et  uu  très  petit  nombre 
de  sages , il  n’y  avait  alors  que  des  aveugles  en 
physique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecqnes 
pour  les  chimères  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  ; et  lorsque  enfin  on  eut  découvert  et 
démontré  l’attraction,  la  gravitation  et  ses  lois, 
on  cria  aux  qualités  occultes.  Hélas  1 tous  les 
premiers  ressorts  de  la  nature  ne  sont-ils  pas 
pour  nous  des  qualités  occultes?  Les  causes  du 
mouvement , du  ressort,  de  la  génération , de 
l’immutabilité  des  espèces,  du  sentiment,  de  la 
mémoire,  de  la  pensée,  ne  sont-elles  pas  très  oc- 
cultes? 

Bacon  soupçonna,  Newton  démontra  l’existence 
d'un  principcjusque  alors  inconnu.  Il  faut  que  les 
hommes  s’en  tiennent  là , jusqu'à  ce  qu'ils  devien- 
nent desdieux.  Newton  fut  assez  sage,  en  démon- 
trant les  lois  de  l'attraction , pour  dire  qu'il  en 


Digitized  by  Google 


BACON  (FRANÇOIS).  233 


ignorait  la  cause.  II  ajouta  que  c'était  peut-être 
une  impulsion , peut-être  une  substance  légère 
prodigieusement  élastique,  répandue  dans  la  na- 
ture. Il  tâchait  apparemment  d’apprivoiser  par 
ces  peui-êlre  les  esprits  effarouchés  du  mot  d’af- 
i radio»,  et  d’une  propriété  de  la  matière  qui  agit 
dans  tout  l’univers  sans  toucher  h rien. 

Le  premier  qui  osa  dire  (du  moins  en  France) 
qu’il  est  impossible  que  l’impulsion  soit  la  cause 
de  ce  grand  et  universel  phénomène , s’expliqua 
ainsi , lors  même  que  les  tourbillons  et  la  matière 
subtile  étaient  encore  fort  h la  mode  : 

« On  voit  l’or,  le  plomb,  le  papier,  la  plume, 
» tomber  également  vite,  et  arriver  au  fond  du 
» récipient  en  même  temps  , dans  la  machine 
» pneumatique. 

» Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de 
» Descartes , pour  les  prétendus  effets  de  la  ma- 
» tière  subtile,  ne  peuvent  rendre  aucune  bonne 

• raison  de  ce  fait  ; car  les  faits  sont  leurs  écueils. 
» Si  tout  était  plein  , quand  on  leur  accorderait 
» qu’il  pût  y avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui 
» est  absolument  impossible),  au  moins  cette  pré- 
n tendue  matière  subtile  remplirait  exactement 
» le  récipient . clic  y serait  en  aussi  grandequan- 
» lité  que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu’on  y aurait 
» mis  : clic  s’opposerait  au  moins  à cette  descente 

> si  rapide  des  corps  ; elle  résisterait  h ce  large 
» morceau  de  papier  selon  la  surface  de  ce  papier, 
b et  laisserait  tomber  la  balle  d’or  ou  de  plomb 

• beaucoup  plus  vite  : mais  ces  chutes  se  font 
b au  même  instant  : donc  il  n’y  a rien  dans  le  ré* 
b cipient  qui  résiste;  donc  celte  prétendue  ma- 
b tière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible 
b dans  ce  récipient  ; donc  il  y a une  autre  force 
o qui  fait  la  pesanteur. 

» En  vain  dirait-on  qu’il  reste  une  matière  sub- 
» tile  dans  ce  récipient,  puisque  la  lumière  le 
b pénètre.  Il  y a bien  de  la  différence:  la  lumière 
b qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n’en  occupe  cer- 
» lainement  pas  la  cent  millième  partie;  mais, 
b selon  les  cartésiens , il  faut  que  leur  matière 
» imaginaire  remplisse  bieu  plus  exactement  le 
» récipient  que  si  je  le  supposais  rempli  d’or  ; car 
» il  y a beaucoup  de  vide  dans  l'or , et  ils  n'en 
b admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

» Or , par  cette  expérience  , la  pièce  d’or  , qui 
o pèse  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de 
» papier,  est  descendue  aussi  vile  que  le  papier  ; 

‘ b donc  la  force  qui  l’a  fait  descendre  a agi  cent 
b mille  fois  plus  sur  elle  que  sur  le  papier;  de 

> même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de  force  à mon 
b bras  pour  remuer  cent  livres  que  pour  remuer 
» une  livre  ; donc  cette  puissance  qui  opère  la  gra- 

• vitaliou  agit  en  raison  directe  de  la  masse  des 
» corps  : elle  agit  en  effet  tellement  sur  la  masse 


b des  corps,  non  selon  les  surfaces,  qu’un  mor- 
b ceau  d’or  réduit  en  poudre  descend  dans  la  ma- 
b chine  pneumatique  aussi  vite  que  la  mémequan- 
i tité  d’or  étendue  en  feuille.  La  ligure  du  corps 
b ne  change  ici  en  rien  sa  gravité:  ce  pouvoir 
b de  gravitation  agit  donc  sur  la  nature  interne 
b des  corps,  et  non  en  raison  des  superficies. 

» On  n’a  jamais  pu  répondre 'a  ces  vérités  près- 
o santés  que  par  une  supposition  aussi  chiméri- 
b que  que  les  tourbillons.  On  suppose  que  la  ma- 
b tière  subtile  prétendue , qui  remplit  tout  le 
b récipient,  ne  pèse  point.  Étrange  idée,  qui  de- 
b vient  absurde  ici;  car  il  ne  s’agit  pas  dans  le 
b cas  présent  d’une  matière  qui  ne  pèse  pas,  mais 
b d’une  matière  qui  ne  résiste  pas.  Toute  matière 
b résiste  par  sa  force  d’inertie  ; donc  si  le  réci- 
b pient  était  plein , la  matière  quelconque  qui  le 
b remplirait  résisterait  infiniment;  cela  parait 
b démontré  en  rigueur. 

b Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue 
b matière  subtile.  Cette  matière  sérail  an  fluide  ; 
b tout  fluide  agit  sur  les  solides  en  raison  de  leurs 
b superficies  : ainsi  le  vaisseau , présentant  moins 
b de  surface  par  sa  proue,  fend  la  mer  qui  résis- 
b ferait  à ses  flancs.  Or,  quand  la  superficie  d’un 
b corps  est  le  carré  de  son  diamètre , la  solidité 
b de  ce  corps  est  le  cube  de  ce  même  diamètre; 
b le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à la  fois  en  raison 
b du  cube  et  du  carré;  donc  la  pesanteur,  la  gra- 
b vitation  n’est  point  l’effet  de  ce  fluide.  De  plus, 
s il  est  impossible  que  celte  prétendue  matière 
b subtile  ait,  d’un  côté,  assez  de  force  pour  pré- 
b cipiter  nu  corps  de  cinquante-quatre  mille  pieds 
b de  haut  en  une  minute  (car  telle  est  la  chute 
b des  corps),  et  que  de  l’autre  elle  soit  assez  im- 
b puissante  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pendule 
b du  bois  le  plus  léger  de  remonter  de  vibration 
b en  vibration  dans  la  machine  pneumatique 
» dont  cette  matière  imaginaire  est  supposée  rcm- 
b plir  exactement  tout  l’espace.  Je  ne  craindrai 
b donc  point  d’affirmer  que  si  l'on  découvrait  ja- 
b mais  une  impulsion  qui  fût  la  causo  de  la  pe- 
s sauteur  d’un  corps  vers  un  centre,  en  un  mot, 
b la  cause  de  la  gravitation,  de  l’attraction  univer- 
b selle,  cette  impulsion  serait  d'une  tout  autre 
b nature  que  celle  qui  nous  est  connue,  s 

Cette  philosophie  fut  d'abord  très  mal  reçue; 
mais  il  y a des  gens  dont  le  premier  aspect  cho- 
que et  auxquels  on  s’accoutume. 

La  contradiction  est  utile  ; mais  l’auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  n’a-t-il  pas  un  peu  outré 
ce  service  rendu  à l’esprit  humain , lorsqu'à  la 
fin  de  son  Histoire  du  ciel  il  a voulu  donner  des 
ridicules  à Newton  , et  ramener  tes  tourbillons 
sur  les  pas  d’un  écrivain  nomme  Privât  de  Mo- 
lières? 
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• « H vaudrait  mieux,  dit-il,  se  tenir  en  repos, 

• que  d'exercer  laborieusement  sa  géométrie  à 

• calculer  et  à mesurer  des  actions  iruogiuaires, 

• et  qui  ne  nous  apprcnneut  rien,  etc.  » 

Il  est  pourtant  assez  reconnu  que  Galilée  Ke- 
pler et  Newton  nous  ont  appris  quelque  chose.  Ce 
discours  de  M.  Pluctie  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  que  M.  Algarotti  rapporte  dans  le  jV<m/o- 
nianismo  per  le  dame,  d'un  brave  Italien  qui  di- 
sait : « Souffrirons-nous  qu’un  Anglais  nous  in- 
» struise?  • . , 

Plutihe  vaplusloinb,  il  raille  ; il  demande  com- 
ment un  homme,  dans  uue  encoignure  de  l’église 
de  Notre-Dame  , n'est  pas  attiré  et  collé  a la  mu- 
raille? 

• 1 « . 1 i * . .*  ? • . j 

il  u y gens  et  Newton  auront  donc  en  vain  dé- 
montré, par  le  calcul  de  l’action  des  forces  cen- 
trifuges et  centripètes,  que  la  terre  est  un  peu 
aplatie  vers  les  pôles?  Vient  un  Pjucbe  qui  vous 
dit  froidement  c que  les  terres  ne  doivent  èlçe 
plus  hautes  vers  l'équateur  qu'afin  que  t les  va- 

• peurs  s’élèvent  plus  dans  l’air,  et  que  les  Nègres 
» de  l'Afrique  ne  soient  pas  brûlés  de.  l’ardeur  du 

• soleil,  o , * 

• ,#  j • .'y.  * • - ' » * t » /•  * ^ 

Voilà,  je  l’avoue,  une  plaisante  raison.  Il  s’a- 
gissait alors  de  savoir  si,  par  les  lois  mathémati- 
ques , le  grand  cercle  de  l'équateur  terrestre 
surpasse  le  cercle  du  méridien  d’un,  cent  soixante 
et  dix-huitième;  et  on  veut  nous  persuader  que 
si  la  chose  est  ainsi,  ce  n’est  point  en  vertu  de  la 
théorie  des  forces  centrales,  mais  uniquement 
pour  que  les  Nègres  aient  environ  ccnf  soixante- 
dix-huit  gouttes  de  vapeurs  sur  leurs  tètes,  tandis 
que  les  habitants  du  Spitzberg  n’en  auront  que 
cent  soixante-dix-sept. 

Le  môme  Pluche,  continuant  ses  railleries  de 
college,  dît  ces  propres  paroles  : « Si  l’attraction 
».  a pu  élargir  l’équateur,...  qui  empêchera  de 

• demander  si  ce  n’est  pas  l'attraction  qui  a mis 
fl  en  saillie  le  devant  du  globe  de  l’œil  , et  qui  a 

• élancé  au  milieu  du  visage  de  l'homme  ce  mor- 

• ceau.  de  cartilage  qu’on  appelle  le  liez  d?  » 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c'est  que  l’iii stàire  ilu  ciel 
et  le  Spectacle  de  la  nature  contiennent  de  très- 
bonnes  choses  pour  les  commençants;  et  que  les 
erreurs  ridicules,  prodiguées  à côte  dé  vérités 
utiles,  peuvent  aisément  égarer  des  esprits  qui 
ne  sont  pas  encore  formés. 

t / 1 '*  . 

BADAUD.  ■'  ' 

> y t i * ! 

Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l’Italien 
ladare , qui  signifie  regarder , s'arrêter,  perdre 

* Tome  il.  p.  399.  — b Ibid.,  p.  300.  — « Ibid.,  p.  31». 

d En  effet . M.iupertuis , dans  un  petit  lhrrc  intitulé  la  Vénus 
physique,  avance  cette  étrange  opinion. 


son  temps,  on  ne  difa  rien  que  d’assez  vraisem-  * 
blable.  Mais  il  serait  ridicule  de  dire,  avec  le.  . 
Dictionnaire  de  Trévoux , que  badaud  signifie  i » 
sot,  niais,  ignorant,  stolidu*,  stvpidus,  bardus , > •< 
et  qu’il  vient  du  mot  latin  badaldu $.  \ . \ ■ » 

Si  on  adonné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus,  ) 
volontiers  qu’à  un  autre,  c’est  uniquement  parce  . 
qu’il  y a plus  de  monde  à Paris  qu’aijleurs.,  et 
par  conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  slattroip-  .• 
pent  pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont 
pas  accoutumés,  pour  contempler  un  charlatan,  , .. 
ou  deux  femmes  du  peuple  qçti  se  4isent  des  -, 
injures,  ou  un  charretier  dont  la  charrette  sera 
renversée,  et  qu’ils  ne  relèveront  pas.  U y ai  des  .. 
badauds  partout,  mais  on  a donné  la  préférence 
à ceux  de  Paris.  , ... 

* BAISER. • 3 
■I  ' h . • . » • • ' r.  : : '»roq  . roî'.f,  >-.  '[  a 

J’en  demande  pardon  aux  jeunes'  gens  et  aux  w 
jeunes  demoiselles;  mais  ils  né  trouveront  point  , 
ici  peut-être  ce  qu’ils  chercheront.  Cet  article  , 
n’est  que  pour  les  savants  et  les  gens  sérieux,  , 
auxquels  il  ne  convient  guère. 

Il  n’est  que  trop  question  de  baiser  dans  les  co- 
médies du  temps  de  Molière.  Champagne , dans  , 
la  comédie  de  la  Mère  coquette  de  Quinault,  de- 
mande des  baisers  à Laurette  ; elle  lui  dit  : , 

Tu  n'e*  donc  pa*  content  ? vraiment  c'est  une  honte  ; 

Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : * 

! . Quoi  ! lu  baises  par  compte  T 

(Acte  I,  scène  i.  ) 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux  t 
soubrettes  ; on  se  baisait  sur  le  théâtre.  Cela  était 
d’ordinaire  très  fade  et  très  insupportable,  sur- 
tout dans  des  acteurs  assez  vilains,  qui  fesaicut 
mal  au  cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers , qu'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pastor  fido ; il  y a un  chœur  entier 
où  il  n’est  parlé  que  de  baisers  *;  et  la  pièce  n’est 

* « Bad  pttr  bocca  curlosa  e scaltra  •' 

» O seno,  o froute.  o ma  do  : unqua  non  fia 
, • Chc  parte  alcuna  in  belta  donna  haci. 

• Chc  badatriee  *la 

» Se  non  la  bocca  ; ove  l'un’alma  e l'altra  ' 

> Corrc  c si  bacia  anch'clla,  e con  vivad 
» Splrltl  pellegrini 

» Di  vlta  al  bel  tesoro  ; 

t > De’  bacia  nti  rublnJ,  etc.  > 

( scie  n.) 

Il  y a quelque  choee  de  semblable  dons  ce»  vers  firança/i  doat 
on  ignore  l’auteur. 

Dectnt  baiser»,  dsm  rolre  ardente  flamme, 

, SI  tous  presses  bt  lie  gorge  el  beaux  bras  . 

C'est  sainement;  Ils  ne  les  rendent  pas 
! Baises  la  boni-toc,  elle  répond  A l'Ame  . ; 

L'tme  te  rot'e  sus  ICrrrs  de  rubis , 

Aux  dents  d'holrr,  i la  langue  amoureuse; 

Ame  contre  Ame  alors  en  fort  heureuse, 

Dctu  n'en  font  qu'une,  et  c'est  uu  paradis. 
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fondée  que  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un 
jour  a la  belle  Àmqt  illi,  au  jeu  de  colin-maülqrd, 
un  bacio  mo  to  taporilo.^  ? 

On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers  dans  le- 
quel Jean  de  La  Casa , archevêque  de'lhiucvent , 
dit  qu  on  peut  se  baiser  de  la  tôle  aux  pieds.  11 
plaint  les  grands  ùez  qui  ne  peuvent  s’approcher 
que  difficilement;  et  il  conseille  aux  dames  qui 
oui  le  nez  long  d'avoir  des  amants  camus. 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très  ordi- 
naire daus  toute  ranliquilc.  Plutarque  rapporte 
que  les  conjurés  , avant  de  tuer  César,  lui  baisè- 
rent le  visage,  la.  main , et  la  poitriue.  Tacite  dit 
que  lorsque  sou  beau-père  Agricole  revint  de  Rome, 
Domilien  le  reçut  avec  un  froid  baiser,  ne  lui  dit 
rien , et  le  laissa  confondu  dans  la  foule.  L’inférieur 
qui  ue  pouvait  parvenir  a saluer  son  supérieur  en 
le  baisant,  appliquait  sa  boucheàsa  propre  main, 
et  lui  envoyait  ce  baiser,  qu’on  lui  rendait  de  même 
si. on  voulait.  .. , c ••  ? . ; , 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les 
dieux.  Job  , dans  sa  Parabole  •,  qui  est  peut-être 
le  plus  ancien  de  qos  livres  connus , dit  « qu’il  n’a 

• point  adoré  le  soleil  et  la  lune  comme  les  autres 
» Arabes,  qu’il  n’a  point  porté  sa  main  à sa  bou- 
» cbe  en  regardant  ces  astres.  » 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  notre  Occident,  de 
cet  usage  si  antique , que  la  civilité  puérile  et  hon- 
nête, qu’on  euseigne  encore  dans  quelques  petites 
villes  aux  enfants , de  baiser  leur  main  droite  quand 
on  leur  donne  quelque  sucrerie.  •!  •••  . 

C était  uoe  chose  horrible  de  trahir  en  baisant; 
c’est  ce  qui  rend  l’assassinat  de  César  encore  plus 
odieux.  Nous  connaissons  assez  les  baisers  de  Ju- 
das; ils  sont  devenus  proverbe. 

Joab,  l’un  des  capitaines  dé  David , étant  fort 
jaloux  d’Amasa  , autre  capitaine,  lui  dit b:  Boti- 
» jour,  mon  frère  ; et  il  prit  de  sa  main  le  men- 
» ton  d’Amasa  pour  le  baiser,  et  de  l’autre  main 
» il  tira  sa  grande  épée,  et  l'assassina  d’un  seul 

* coup  si  terrible  que  toutes  ses  entrailles  lui  sor- 
» tirent  du  corps.  • 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  as- 
sassinats assez  fréquents  qui  se  commirent  chez  les 
Juifs,  si  ce  n’est  peut-être  les  baisers  que  donna 
Judith  au  capitaine  Holopherne , avant  de  lui  cou- 
per la  tête  dans  son  lit  lorsqu’il  fut  endormi  ; mais 
il  n’en  est  pas  fait  mention , et  la  chose  n'est  que 
vraisemblable.  . ef J.. .*  r.y 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  nommée 
Othello,  cet  Othello , qui  est  un  nègre,  donne  deux 
baisers  à sa  femme  avant  de  l'étrangler.  Cela  pa- 
rait abominable  aux  honnêtes  gens  ; mais  des  par- 
tisans de  Shakespeare  disent  que  c’est  la  belle  na- 
ture, surtout  daus  un  nègre. 

• * 

• Job.  ch.  nu.  — b LW.  il  dos  Roit , chap.  n.  9-10. 


’ Lorsqu’on  assassina  Jeau  Galeas  Sforza  daus  la 
cathédrale  de  Milan , le  jour  de  Saint-Étienne , les 
deux  Médicis  dans  l’église  de  la  Reparata, l’amiral  * 
Coligni , le  prince  d’Orange , le  maréchal  d’Ancre, 
les  frères  De  Wilt,  et  tant  d’autres,  du  moins  on 
ne  les  baisa  pas. 

IL  y avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de 
symboliqucet  do  sacré  attaché  au  baiser,  puisqu'on 
baisait  les  statues  dos  dieux  et  leurs  barbes  , quand  ’ 
les  sculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe. 

Les  initiés  se  baisaient  aux  mystères  deCérès,  en 
signe  de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chré- 
tiennes se  baisaient  a la  bouche  dans  leurs  agapes. 

Çe  mol  signifiait  repas  d'amour.  Ils  se  donnaient 
le  saint  .baiser,  le  baiser  de  paix,  le  baiser  de  frère 
et  de  sœur,  *710*  f >\rpx  Cct  usage  dura  plus  de  * 
quatre  siècles , et  fut  enfin  aboli  à cause  des  con- 
séquences. Ce  furent  ces  baisers  de  poix , ces  aga- 
pes d'amour,  ces  noms  de  frère  et  de  sortir,  qui  • 
attirèrent  long-temps  aux  chrétiens  peu  counus 
ces  imputatiuns  de  débauche  dont  les  prêtres  de 
Jupiter  et  les  prêtresses  de  Vesta  les  chargèrent. 
Vous  vovczdans  Pétrone,  et  dans  d’autres  auteurs 
profanes , que  les  dissolus  sc  nommaient  frere  et 
soeur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les  mêmes 
noms  signifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils  servi- 
rent innocemment  eux-mêmes  à répandre  ces  accu- 
sations dans  l'empire  Tomaitt. 

11  y eut  dans  le  commencement  dix-sopt  socié-  • 
tés  chrétiennes  différentes , comme  il  y en  eut  neuf 
chez  les  Juifs,  en  comptant  les  deux  espèces  de 
Samaritains.  Les  sociétésqui  se  flattaient  d’être  les 
plus  orthodoxes  accusaient  les  autres  des  impure- 
tés les  plus  inconcevables.  Le  terme  de  gnostique, 
qui  fut  d’abord  si  honorable,  et  qui  signifiait 
savant,  éclairé,  devint  un  terme  d’hor- 
reur et  de  mépris  , un  reproche  d’hérésie.  Saint 
Épiphane,  au  troisième  siècle,  prétendait  qu’ils 
se  chatouillaient  d'abord  les  uns  les  autres,  hom- 
mes et  femmes , et  qu’ensuitc  ils  se  donnaient  des 
baisers  fort  impudiques , et  qu'ils  jugeaient  du  de- 
gré de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baisers  ; que  < 
le  mari  disait  h sa  femme,  en  lui  présentant  un 
jeune  initié:  Fais  1‘agape  avec  mon  fibre-,  et  qu’ils 
fesaient  l’agape.  •* 

Nous  n’osons  répéter  ici,  dans  la  chaste  langue 
française,  ce  que  saint  Épipbaue  gjoute  eu  grée  \ , 
, . • ♦ v . . >*  14 

* En  roicl  ta  traduction  littérale  en  latin  » « Poatquam  «dm 
» intrr  sc  permixU  fuerunt  per  scortationis  a (Tectum , Insuper 
» hlasphciniam  auara  In  ccelum  exleudutit-  Bt  auaclpit  quidem 
• muliercuia,  iteinque  vlr,  fluxion  a «nasculo  in  propria*  tuas  » 
» manus;  et  «tant  ad  eaJum  iuloeideai  el  inumindiilaan  In  ma* 

« nilms  habentea.  precantur  nimirum  alralioUcIqulderoetguosr 
>' tlci appellali . a<i  patrem,  ut  aluni,  iiniTrrsorum . oflireute* 

» Ipsum  hoc  i|Uod  In  manibus  habcnt , et  dicont  t Oftcrirouv  Uhi 
» hoc  doiiutn  corpus  Christ!.  Et  ale  ipsum  eduut  asauraentea 
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Nous  dirons  seulement  que  peut-être  on  en  imposa 
un  peu  à ce  saint  ; qu'il  se  laissa  trop  emporter  a 
son  zèle , et  que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de 
vilains  débauches. 

La  secte  des  piélistes , en  voulant  imiter  les 
premiers  chrétiens,  se  donne  aujourd'hui  des  bai- 
sers de  paix  eu  sortant  de  l'assemblée , et  en  s'ap- 
pelant mon  frère,  ma  sœur  ; c’est  ce  que  m'avoua, 
il  y a vingt  ans , une  piétiste  fort  jolie  et  fort  hu- 
maine. L'ancienne  coutume  était  de  baiser  sur  la 
bouche;  les  piétistes  l'ont  soigneusement  con- 
servée. 

11  n'y  avait  point  d’autre  manière  de  saluer  les 
dames  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Angleterre  ; c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baiser 
les  reines  sur  la  bouche,  et  même  en  Espagne. 
Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu'ils  n'eurent  }>as  la 
môme  prérogative  en  France,  où  les  dames  eurent 
toujours  plus  de  liberté  que  partout  ailleurs;  mais 
chaque  pays  a tes  cérémonies,  et  il  n’y  a point 
d’usage  si  général  que  le  hasard  et  l’habitude  n’y 
aient  mis  quelque  exception.  C’eût  été  une  incivi- 
lité, un  affront,  qu’une  dame  honuôlc,  en  rece- 
vant la  première  visite  d'un  seigneur,  ne  le  baisât 
pas  à la  bouche , malgré  scs  moustaches.  « C'est 
» une  déplaisante  coutume,  dit  Montaigne11,  et 
» injurieuse  aux  dames , d'avoir  à prêter  leurs  lè- 
» vrcs  à quiconque  a trois  valets  à sa  suite,  pour 
» mal  plaisant  qu’il  soit.  » Cette  coutume  était 
pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  est  désagréable  à une  jeune  et  jolie  bouche 
de  sc  coller  par  politesse  à une  bouche  vieille  et 
laide , il  y avait  un  grand  danger  entre  des  bouches 
fraîches  et  vermeilles  de  vingt  a vingt-cinq  ans;  et 
c’est  ce  qui  fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baiser 
dans  les  mystères  et  dans  les  agapes.  C'est  ce  qui 
lit  enfermer  les  femmes  chez  les  Orientaux  , afin 
qu'elles  ne  baisassent  que  leurs  pères  et  leurs 
.frères;  coutume  long-temps  introduite  en  Espa- 
gne par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  : il  y a un  nerf  de  la  cinquième 

» suam  ipsorum  immundiUam  ; et  diront  : Hoc  est  corpus 

> Christi,  et  hoc  est  pascha.  Ideo  patiuntur  corpora  nostra.  et 

> cosuotur  conliieri  passkmem  ChrUU.  Modem  vero  modoctiam 
• de  feemlna  ; uhi  con  lige  rit  ipsara  tu  ungulnt»  fluxu  este,  men- 
< struum  collcclura  ab  ipsa  immundilU  ungtilucm  acceptum 

> in  commuai  ed.mt  ; et  hic  est  ( lnquiunt  ) sauguis  Christi.  » 

Comment  saint  Épiphane  eût-il  reproché  des  turpitudes  si 

exécrables  à la  plus  savante  des  premières  sociétés  chrétiennes, 
si  elle  n'avait  pat  donné  lieu  à ces  accusations?  comment  osa- 
t- il  les  accuser  s'ils  étaient  innocents?  Ou  saint  Épiphane  était 
le  plus  extravagant  des  calomniateurs,  ou  ses  gu  os  tique»  étaient 
les  dissolus  le.*  pins  infimes , et  en  même  temps  les  plus  dites- 
t iblcs  hypocrites  qui  fussent  sur  la  terre.  Comment  accorder  de 
telles  contradictions?  comment  sauver  le  berceau  de  notre 
Eglise  triomphante  des  horreurs  d'un  tel  scandale?  Certes,  rien 
n'est  plu*  propre  à nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  i uous 
faire  sentir  notre  extrême  misère. 

* Uv.  n».,  oh  v. 


paire  qui  va  de  la  bouche  au  coeur,  et  de  lit  plus 
bas  ; tant  la  nature  a tout  préparé  avec  l’industrie 
la  plus  délicate  1 Les  petites  glandes  des  lèvres, 
leur  tissu  spongieux,  leurs  mamelous  veloutés, 
leur  peau  line , chatouilleuse , leur  donnent  un 
sentiment  exquis  et  voluptueux , lequel  n’est  pas 
sans  analogie  avec  uue  partie  plus  cachée  et  plus 
sensible  encore.  La  pudeur  peut  souffrir  d’un  bai- 
ser long-temps  savouré  entre  deux  piétistes  de  dix- 
huit  ans. 

11  est  à remarquer  que  l’espèce  humaine , les 
tourterelles , et  les  pigeons , sont  les  seuls  qui  con- 
naissent les  baisers  ; de  là  est  venu  chez  les  Latins 
le  mot  columbatim , que  notre  langue  n’a  pu  ren- 
dre. Il  n’y  a rien  dont  on  n’ait  abusé.  Le  baiser, 
destiné  par  la  nature  à la  bouche,  a été  prostitué 
souvent  à des  membranes  qui  ne  semblaient  pas 
faites  pour  cet  usage.  On  sait  de  quoi  les  templiers 
furent  accusés.  > 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au 
long  ce  sujet  intéressant , quoique  Montaigne  dise  : 
i li  en  faut  parler  sans  vergogne  : nous  pronon- 
• çons  hardiment  tuer,  blesser,  trahir,  et  de  cela 
i nous  n’oserions  parler  qu’entre  les  dents.  » 

BALA,  BATARDS. 

Bala , servante  de  Rachel , et  Zelpha  , servante 
de  Lia , donnèrent  chacune  deux  enfants  au  pa- 
triarche Jacob  ; et  vous  remarquerez  qu’ils  hét  itè- 
rent comme  fils  légitimes , aussi  bien  que  les  huit 
autres  enfants  mâles  que  Jacob  eut  des  deux  sœurs 
Lia  et  Racbcl.  11  est  vrai  qu’ils  n’eurent  tous  pour 
héritagcqu’uue  bénédiction,  au  lieuqueGuillaume- 
le-Bâlard  hérita  de  la  Normandie. 

Thierri , bâtard  de  Clovis , hérita  de  la  meil- 
leure partie  des  Gaules  envahie  par  son  père. 

Plusieurs  rois  d'Espagne  et  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

En  Espagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
roi  Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  regarde 
comme  roi  illégitime , quoiqu’il  fût  enfant  illégi- 
time; et  cette  race  de  bâtards,  fondue  dans  la 
maison  d’Autriche,  a régné  en  Espagne  jusqu’à 
Philippe  V. 

La  raced'  Aragon , qui  régnait  à Naples  du  temps 
de  Louis  XII , était  bâtarde.  Le  comte  de  Dutiois 
signait,  Le  bâtard  d'Orléans  ; et  l’on  a conservé 
long-temps  des  lettres  du  duc  de  Normandie,  roi 
d'Angleterre,  signées,  Guillaume  le  bâtard. 

En  Allemagne , il  n'en  est  pas  de  même  : on 
veut  des  races  pures  ; les  bâtards  n’héritent  jamais 
des  fiefs,  et  n’ont  point  d’état.  En  France,  depuis 
long-temps , le  bâtard  d’un  roi  ne  peut  être  prê- 
tre sans  une  dispeuse  de  Rome;  mais  il  est  prince 
sans  difficulté,  dès  que  le  roi  le  reconnaît  pour  le 
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lils  de  son  péché , fût-il  bâtard  adultérin  de  père 
et  de  mère.  Il  en  est  de  même  en  Espagne.  Le  bâ- 
tard d’un  roi  d’Angleterre  ne  peut  être  prince, 
mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni  ducs, 
ni  princes  ; ils  n’eurent  point  de  terres,  et  la  rai- 
son est  que  leur  père  n’en  avait  point;  mais  on  les 
appela  depuis  patriarches , comme  qui  dirait  ar- 
ejii-pères. 

On  a demandé  si  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à leur  tour.  11  est  vrai  que  le  pape 
Jean  XI  était  bâtard  du  pape  Sergius  111  et  de  la  fa- 
meuse Marozie  ; mais  un  exemple  n’est  pas  une 
loi.  ( Voyez  à l’article  Loi  comme  toutes  les  lois  et 
tous  les  usages  se  contredisent.  ) 

BANNISSEMENT. 

Bannissement  a temps  ou  h vie,  peine  à laquelle 
on  condamne  les  délinquants,  ou  ceux  qu’on  veut 
faire  passer  pour  tels. 

On  bannissait,  il  n’y  a pas  bien  long-temps,  du 
rcssortdc  la  juridiction , un  petit  voleur,  un  pe- 
tit faussaire,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  ré- 
sultat était  qu’il  devenaitgrand  voleur,  grand  faus- 
saire, et  meurtrier  dans  une  autre  juridiction. 
C’est  comme  si  nous  jetions  dans  les  champs  de 
nos  voisins  les  pierres  qui  nous  incommoderaient 
dans  les  nôtres. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont 
fort  tourmentés  pour  savoir  au  juste  si  un  homme 
qu’on  a banni  de  sa  patrie  est  encore  de  sa  patrie. 
C’est  a peu  près  comme  si  on  demandait'  si  un 
joueur  qu’on  a chassé  de  la  table  du  jeu  est  encore 
un  des  joueurs. 

S'il  est  permis  à tout  homme  par  le  droit  na- 
turel de  se  choisir  sa  patrie,  celui  qui  a perdu  le 
droit  de  citoyen  peut , à plus  forte  raison , se  choi- 
sir une  patrie  nouvelle;  mais  peul-il  porter  les  ar- 
mes contre  ses  anciens  concitoyens?  Il  y en  a mille 
exemples.  Combien  de  protestants  français  natu- 
ralisés en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
ont  servi  contre  la  France,  et  contre  des  armées 
où  étaient  leurs  parents  et  leurs  propres  frè- 
res 1 Les  Grecs  qui  étaient  dans  les  armées  du  roi 
de  Perse  ont  fait  la  guerre anx  Grecs  leurs  anciens 
compatriotes.  On  a vu  les  Suisses  au  service  de  la 
Hollande  tirer  sur  les  Suisses  au  service  de  la 
France.  C’est  encore  pis  que  de  se  battre  contre 
ceux  qui  vous  ont  banni  ; car,  après  tout , il  sem- 
ble moins  malhonnête  de  tirer  l’épée  pour  se  ven- 
ger que  do  la  tirer  pour  de  l’argent. 
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La  banque  est  un  trafic  d’espèces  contre  du  pa- 
pier, etc. 

Il  y a des  banques  particulières  et  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particulières  consistent  en  lettres- 
de-ehango  qu’un  particulier  vous  donne  pour  re- 
cevoir votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  premier 
prend  { pour  100;  et  son  correspondant,  chez  qui 
vous  allez,  prend  aussi  i pour  100  quand  il  vous 
paie.  Ce  premier  gain  est  convenu  entre  eux  sans 
en  avertir  le  porteur  '. 

Le  second  gain,  beaucoup  plus  considérable, 
se  fait  sur  la  valeur  des  especes.  Ce  gain  dépend 
de  l’intelligence  du  banquier  et  de  l'ignorance  du 
reraelteur  d’argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux 
une  langue  particulière,  comme  les  chimistes;  et 
le  passant  qui  n'est  pas  initié  h ces  mystères  en  est 
toujours  la  dupe.  Ils  vous  disent,  par  exemple: 
Nous  remettons  de  Berlin  a Amsterdam  l'incertain 
pour  le  certain  ; le  change  est  haut  ; il  est  a trente- 
quatre,  trente-cinq;  et  avec  ce  jargon,  il  se 
trouve  qu’un  homme  qui  croit  les  entendre  perd 
six  ou  sept  pour  cent;  de  sorte  que  s’il  fait  envi- 
ron quinze  voyages  h Amsterdam,  en  remettant 
toujours  son  argent  par  lettres-de-change,  il  se 
trouvera  que  scs  deux  banquiers  auront  eu  à fa  fin 
tout  son  bien.  C’est  ce  qui  produit  d’ordinaire  à 
tous  les  banquiers  une  grande  fortune.  Si  on  de- 
mande ce  que  c’est  que  l'incertain  pour  le  certain , 
le  voici  : 

Les  écus  d’Amsterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hol- 
lande, et  leur  prix  varie  en  Allemagne.  Cent  écus 
ou  palagons  de  Hollande , argent  de  banque , sont 
cent  écus  de  soixante  sous  chacun  : il  faut  partir 
de  là,  et  voir  ce  que  les  Allemands  leur  dounent 
pour  ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d’Allemagne,  ou  130, 
ou  131,  ou  152  rixdalcs,  etc.,  et  c’est  l’a  l’incer- 
tain : pourquoi  151  rizdales,  ou  132?  Tarce  que 
l’argent  d’Allemagne  passe  pour  être  plus  faible 
de  titre  que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  censé  recevoir  poids  pour  poids  et  ti- 
tre pour  titre;  il  faut  donc  que  vous  donniez  en 
Allemagne  un  plus  grand  nombre  d’écus,  puisque 
vous  les  donnez  d'un  litre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  132,  ou  133  écus,  ou  quelque-  . 
fois  136?  C’est  que  l’Allemagne  a plus  tiré  do 
marchandises  qu’à  l'ordinaire  de  la  Hollande  : 
l'Allemagne  est  débitrice,  et  alors  les  banquiers 

• Ce  profit  est  souvent  beaucoup  moindre  1 1*  manière  dont 
on  le  bit  consiste  à donner  à celui  qui  sous  remet  son  arjçrnt 
comptant  des  lettres  qui  ne  sont  pajaldes  qn'aprCs  quelques  se- 
maines . en  protest  snt  qu'on  ne  peut  lal  en  fournir  à des  échéances 
pins  prochaines,  t. 
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d'Amsterdam  exigent  nn  plus  grand  profit;  ils 
abusent  de  la  nécessité  où  l'on  est  ; et  quand  on 
tire  sur  eux,  ils  ne  veulent  donner  leur  argent 
qu’a  un  prix  fort  haut.  Les  banquiers  d'Amster- 
dam disent-aùx  banquiers  de  Francfort  ou  de  Ber- 
lin : Vous  nous  devez  , et  vous  tirez  encore  de 
l'argent  sur  nous  : donnez-nous  donc  cent  trente^ 
six  écus  pour  cent  patagons.  ! ' 

Ce  n’est  là  encore  que  la  moitié  du  myslère.  J’ai 
donné  à Berlin  treize  cent  soixante  écus,  et  je  vais 
à Amsterdam  avec  une  leltrc-dc-changc  de  mille 
écus,  ou  patagons.  Le  banquier  d’Amsterdam  me 
dit  : Voulez-vous  de  l’argent  courant,  ou  de  l’ar- 
gent de  banque  ? Je  lui  réponds  que  je  n’entends 
rien  a ce  langage , et  que  je  le  prie  de  faire  pour 
le  mieux.  Croyez-moi , me  dit-il , prenez  de  l’ar- 
gent courant.  Je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire. 

Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  quej’uï  donné 
à Berlin  : je  crois,  par  exemple,  que  si  je  rappor- 
tais sur-le-champ  à Berlin  l’argent  qu’il  me 
compte  , je.  ne  perdrais  rien  ; point  du  tout , je 
perds  encore  sur  cet  article,  et  vojci  comment.  Ce 
qu’on  appelle  argent  de' banque,  en  Hollande,  est 
supposé  l’argent  déposé  en  1609  à la  caisse  pu- 
blique , à la  banque  générale.  Les  patagons  dépo- 
sés y furent  reçus  pour  soixante  sous  de  Hollande, 
et  en  valaient  soixante-trois  *.  Tous  les  gros  paie- 
ments se  font  en  billets  sur  la  banque  d’Amster- 
dam : ainsi  je  devais  recevoir  soixante-trois  sous 
à cette  banque  pour  un  billet  d’un  écu  ; j’y  vais  , 
ou  bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne  reçois  que 
soixante-deux  sous  et  demi,  ou  soixante-deux  sous, 
pour  mon  palagoo  de  banque  ; c'est  pour  la  peine 
de  ces  messieurs,  ou  pour  ceux  qui  m’escomptent 
mon  billet  ; cela  s’appelle  l’agio,  du  mot  italien 
aider  ; on  m’aide  donc  à perdre  un  sou  par  éçu  , 
et  mon  banquier  m’aide  encore  davantage  on  m’é- 
pargnant la  peine  d’aller  aux  changeurs;  il  me  fait 
perdre  deux  sous , en  me  disant  que  Y agio  est, 
fort  haut,  que  l’argent  est  fort  cjier;  il  me  vole,  et 
je  le  rerçiercic  a. 

Voilà  comme  se  fait  la  banque  des  négociants , 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre. 

• I - • • * »•  ’ « » *j  ’ 

* 11*  ne  raient  réellement  que  soixante  «mis;  mais  la  monnaie 
conrante  que  l’on  dit  valoir  soixante  son*  ne  1rs  vaut  pas,  k cause 
du  raihlaftedansja  fabrique,  et  du  déchet  qu'elle  éprouve  par 
lusage.  R. 

* J'ai  vu  un  banquier  très  connu  k Paris  prendre  2 pour  100  , 
pour  faire  passer  A Berlin  une  somme  d'argent  au  pair  : c'est 
quarante  sous  par  livre  pesant;  un  chariot  de  poste  transpor- 
terait de  l'argent  de  Paris  à Berlin  k moins  de  vingt  sons  par 
livre.  On  des  principaux  objets  que  se  proposait  le  ministère 
de  France,  en  1775 . dans  l’établissement  des  messageries  royales, 
était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  banquiers . et  de  les 
t'-nir  toujours  au-dessous  du  prix  du  transport  de  l'argent  : aussi 
les  banquiers  se  mirent  k crier  que  ce  ministère  n'entend.iit 
rien  aux  finances;  et  ceux  des  financiers  qui  font  un  commerce 
«le  banque  entre  les  caisses  des  provinces  et  le  trésor  royal  ne 
ni  in  (lièrent  point  d'etre  de  l'avis  des  banquiers-  v 


La  banque  d’un  état  est  d’un  antre  genre  • ou 
c'est  un  argent  que  les  particuliers  dé|K>scnt  pour 
leur  seule  sûreté,  sans  en  tirer  de  profit,  comme 
on  fit  à Amsterdam  en  1609,  pt  à Rotterdam  en 
1 656;  on  c’est  une  compagnie  autorisée  qui  reçoit 
l’argent  des  particuliers  pour  l’employer  a son 
avantage , et  qui  paie  aux  déposants  un  intérêt  ; 
c’est  ce  qui  sc  pratique  en  Angleterre,  où  la  ban- 
que autorisée  par  le  parlement  donne  4 pour  1 00 
aux  propriétaires.  . ' . 1 ' ‘ ' 

En  France  on  voulut  établir  une  banque  de 
l’état  sur  ce  modèle,  en  4717.  L’objet  était  de 
payer  avec  les  billets  de  celte  banque  toutes  les 
dépenses  courantes  de  l’état,  de  recevoir  les  impo- 
sitions en  même  paiement,  et  d’acquitter  tous  les 
billets,  de  donner  sans  aucun  décompte  tout  l’ar- 
gent qui  serait  tiré  sur  la  banque,  soit  par  les  ré- 
gnicoles  , soit  par  l’étranger , et  par  là  de  lui  as- 
surer le  plus  grand  crédit.  Cette,  opération  dou- 
blait réellement  les  espèces,  en  ne  fabriquant  de 
billets  de  banque  qu’autant  qu’il  y avait  d’ar- 
gcul  courant  dans  le  royaume,  et  les  triplait,  si, 
en  fesant  deux  fois  autant  de  billets  qu’il  y avait 
de  monnaie,  ou  avait  soin  de  faire  les  paiements 
à point  nommé  ; car  la  caisse  ayant  pris  faveur  , 
chacun  y eût  laissé  sou  argent , et  non  seulement 
on  eût  porté  le  crédit  au  triple , mais  on  l’eût 
poussé  encore  plus  loin  , comme  en  Angleterre. 
Plusieurs  gens  de  finance,  plusieurs  gros  ban- 
quiers , jaloux  du  sieur  Law  , inventeur  de  cette 
banque  , voulurent  l’anéantir  dans  sa  naissance  ; 
iis  s'unirent  avec  des  négociants  hollandais,  et  ti-* 
rèrenl  sur  elle  tout  son  fonds  en  huit  jours.  Le 
gouvernement,  au  lieu  de  fournir  de  nouveaux 
fonds  pour  les  paiements,  cequi  était  le  seul  moyen 
de  soutenir  la  banque,  imagina  de  punir  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  ennemis , en  portant  par  on 
édit  la  monnaie  un  tiers  au-delà  de  sa  valeur;  de 
sorte  que  quand-  les  agents  hollandais  vinrent 
pour  recevoir  les  derniers  paiements,  on  ne  leur 
paya  en  argent  que  les  deux  tiers  réèls  de  leurs 
leltrcs-de-change.  Mais  ils  n’avàient  plus  que  peu 
de  chose  à retirer;  leurs  grands  coups  avaient  été 
frappés  ; la  banque  était  épuisée  ; ce  haussement 
de  la  valeur  numéraire  des  espèces  acheva  de  la 
décrier.  Ce  fut  la  première  époque  dü  boulever- 
sement du  fameux  système  de  Law.'  Depuis  ce 
temps,  il  n'y  eut  plus  en  France  de  banque  pu- 
blique; et  ce  qui  n'était  pas  arrivé  à la  Suède,  à 
Venise  , à l'Angleterre  , à la  Hollundc  , dans  les 
temps  les  plus  désastreux  , arriva  à la  France  au 
milieu  de  la  paix  et  de  l’abondance. 

Tous  les  bons  gouvernements  sentent  les  avan- 
tages d’une  banque  d’état  : cependant  la  France 
et  l'Espagne  n'en  ont  point;  c'est  à ceux  qui  sont 
à la  tête  de  ces  royaumes  d’en  pénétrer  la  raison. 
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..  • ..  BANQUEROUTE. 

Ou  couuaissait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  seizième  siècle.  La  grande  raison  , c'est 
qu’il  p’y  avait  point  de  banquiers.  Des  Lombards, 
des  juifs , prêtaient  sur  gages  au  denier  dix  : on 
commerçait  argent  eoraplaul.  Le  change  , les  re- 
mises eu  pays  étranger  , étaient  un  secret  ignoré 
de  tous  les  juges. 

Ce  n’est  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  se  rui- 
nassent; mais  cela  ne  s'appelait  point  banque- 
route; ou  disait  décanfiture-,  ce  mot  est  plus  doux 
. à l'oroille.  On  se  servait  du  mot  de  rompture  dans 
la  coutume  du  Boulonnais;  mais  rompture  ne 
.sonne  pas  si  bien..  ....  . • 

,,  Les  banqueroutes  qous  viennent  d'Italie,  banJ 
. coroîto , baucarçUa,gambaroUa  c la  yiutlizia  non 
vnp'icar.  Chaque  .négociant  avait. son  banc  dans  la 
place  du  change  ; et  quand  il  avait  mal  fait  ses  af- 
faires,. qu’il  sc  déclarait  fallito,  et  qu’il  abandon- 
nait son  bien  à scs  créanciers  moyennant  qu’il  en 
retint  une  bonne  partie  pour  lui,  il  était  libre  cl 
. réputé  très  galant  homme.  Oit  n'avait  rien  à lui 
.dirç , .son  b?nç.  était  cassé , banco  rotlo  , banca 
rotta;  if  pouvait  même,  dans  certaines  villes,  gar- 
der tous  scs  biens  et  frustrer  ses  créanciers,  pour- 
,,  vu  qu'jl  s'assît  le  derrière  nu  sur  une  pierre  en 
présence  de  tous  les  marchands.  C'était  une  dé- 
rivation douce  de  l’ancien  proverbe  romain  sol- 
vtre  nul  in  œre  aut  in  cuie,  payer  de  son  argent 
ou  de  sa  peau.  Mais  celte  coutume  n'cxislc  plus; 
les  créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  derrière 
• <l'Un  banqueroutier. 

'•  ' En  Angleterre  et  dans  d’autres  pays,  on  se  dé-, 
clare  banqueroutier  dans  les  gazettes.  I.es  associés 
et  les  créanciers  s'assemblent  en  vertu  de  celle 
> nouvelle , qu’on  lit  dans  les  cafés  , cl  ils  s’arran-, 
•gènt  comme  ils  peuvent.  ' ' ■ ' . “ ! 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y en  a sou-, 
vent  de  frauduleuses,  il  a fallu  les  punir.  Si  elles 
..  sont  portées  en  .justice  , elles  sont  partout  regar- 
dées comme  un  vol,  et  les  coupables  partout  con-i 
,,  damnés  'a  des  peines  ignominieuses. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ail  statué  en  France 
peine  de  mort  contre  les  banqueroutiers  sans  dis- 
tinction, ùs  simples  faillites  n'emportent  aucune! 
».  peine  : les  banqueroutiers  frauduleux  furent  sou-! 
'mis  a la  peine  flèmorl,  aux  états  d’Orléans,  $ous 
Charles  ix  , çt  aux  états  de  Blois , en  -1576;  mais: 
-■ces  édits,  renouvelés  par  Henri  iv , ne  furent  que, 
comminatoires.  ; \ \.  | 

H est  trop  dihicilc  de  prouver  qu'un  bomme 
«est  déshonoré  exprès  , et  a cédé  volontairement 
tous  scs  biens  à scs  créanciers  pour  les  tromper. 
Dans  le  doute,  on  s'est  contenté  de  mettre  le  mal- 
heureux au  pilori , ou  de  l’envoyer  aux  galères , 


quoique  d'ordinaire  un  banquier  soit  un  fort  mau- 
vais forçat.  ' 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement 
traités  la  dernière  année  du  règne  de  Louis  xiv., 
et  pendant  la  régence.  Le  triste  étal  où  l’intérieur 
du  royaume  fut  réduit , Ta  multitude  des  mar- 
chands qui  ne  pouvaient  ou  qui-  he  voulaient  pas 
payer  , la  quantité  d’effets  invendus  ou  invenda- 
bles , la  crainte  de  l'interruption  de  tout  com- 
merce, obligèrent  le  gouvernement , eu  1715  , 
1716,  17 IR,  1721  , 1722  et  t/26 , a faire  sus- 
pendre toutes  les  procedures  contre  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  discussions 
de  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juges  consuls; 
c’est  une  juridiction  de  marchands  très  experts 
dans  ces  cas  , et  plus  faite  pour  entrer  dans  ces 
détails  de  commerce  que  des  parlements  qui  ont 
toujours  été  plus  occupés  des  lois  du  royaume  que 
de  la  finance.  Comme  l’état  fcsail  alors  banque- 
route , il  eût  été  trop  dur  de.  punir  les  pauvres 
bourgeois  banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  ae4  hommes  considéra- 
bles banqueroutiers  frauduleux,  mais  ils  u’ont  pas 

...  . - - •'!.  ■,.*  . , .»,■!»  ,T. 

etc  punis,  , 

TJn  homme  de  lettres  dé  nia  cbhnaissancc  per- 
dit quatre-vingt  mille  frânes  h Ja  banqueroute 
d’un  magistrat  important , qui  avait  eu  plusieurs 
millions  nets  en  partage  de  la  succession  de  mon- 
sieur sbn  père , et  qui , outre  pi tnportance  de  sa 
charge  et  de  sa  personne,  possédait  encore  une 
dignité  assez  importante  a la  cour.,  il  monrut  mal- 
gré tout  cela; ’cf  monsieur  son  fils,  Iqni  avait  ache- 
té aussi  une  charge  importante , s'empara  des 
meilleurs  effets.- 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit , ne  doutant  pas 
de  sa  loyauté  , attendu  que  cet  homme  avait  une 
dignité  d'homme  de  loi.  Uimportànt  lui  manda 
qu’il  protégerait  toujours  les  gens  de  lettres,  s’en- 
fuit, et  ne  paya  rien. 

. i ‘»,  * "■*'»! 
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::  Nous  ne  parlons  point  du  baptême  en  théolo- 
giens ; nous  ne  sommes  que  de  pauvres  gens  de 
lettros  qui  n’entrons  jamais  dans  le  sanctuaire. 

Les  indiens,  de  temps  immémorial,  se  plon- 
geaient et  sc  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les 
hommes,  qui  se  conduisent  toujours  par  les  sens, 
imaginèrent  aisément  que  ce  qui  lavait  le  corps 
lavait  aussi  lame.  Il  y avait  de,  grandes  cuves  dans 
les  souterrains  des  temples  d’Êgypte  pour  les  prê- 
tres et  pour  les  initiés. 
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« Ab  ! nimium  facile»  qui  Iri'fia  crimina  rædis 
• Fluroinea  toili  pusse  ptilaiic  aqua.  » 

( Ovin.,  t'att.,  il,  45-M  ) 

Le  vieux  Boudier,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
traduisit  comiquement  ces  deux  vers  : 

C'est  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lessive  efface  un  crime. 

Comme  tout  signe  est  indifférent  par  lui-même, 
Dieu  daigna  consacrer  cette  coutume  cliex  le  peu- 
ple hébreu.  On  baptisait  tous  les  étrangers  qui  ve- 
naient s'établir  dans  la  Palestine  ; ils  étaient  ap- 
pelés prosélytes  de  domicile. 

Ils  n’étaient  pas  forcés  il  recevoir  la  circonci- 
sion , mais  seulement  h embrasser  les  sept  pré- 
ceptes des  noachides  , et  à ne  sacrifier  à aucun 
«lieu  des  étrangers.  Les  prosélytes  de  justice 
étaient  circoncis  et  baptisés;  on  baptisait  aussi  les 
femmes  prosélytes,  toutes  nues  , en  présence  de 
trois  hommes. 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le 
baptême  de  la  main  des  prophètes  les  plus  véné- 
rés par  le  peuple.  C'est  pourquoi  on  courut  h saint 
Jean  qui  baptisait  dans  le  Jourdain. 

Jésus-Christ  même,  qui  ne  baptisa  jamais  per- 
sonne , daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet 
usage  ayant  été  long-temps  un  accessoire  de  la 
religion  judaïque,  reçut  une  nouvelle  dignité,  un 
nouveau  prix  de  notre  Sauveur  même;  il  devint  le 
principal  rite  et  le  sceau  du  christianisme.  Cepen- 
dant les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem 
furent  tous  Juife;  les  chrétiens  delà  Palestine  con- 
servèrent très  long-temps  la  circoncision;  les  chré- 
tiens de  saint  Jean  ne  reçurent  jamais  le  baptême 
du  Christ. 

Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquè- 
rent nn  cautère  au  baptisé  avec  un  fer  rouge,  dé- 
terminées à cette  étonnante  opération  par  ces  pa- 
roles de  saint  Jean-Baptiste , rapportées  par  saint 
Luc  : « Je  baptise  par  l’eau;  mais  celui  qui  vient 
» après  moi  baptisera  par  le  feu.  » 

Les  sélcuciens  , les  herrainiens  et  quelques  au- 
tres en  osaient  ainsi.  Ces  paroles,  il  baptisera  par 
le  feu,  n’ont  jamais  été  expliquées.  11  y a plusieurs 
opinions  sur  le  baptême  de  feu  dont  saint  Luc  et 
saint  Matthieu  parlent.  La  plus  vraisemblable , 
peut-être,  est  que  c’était  une  allusion  h l’ancienne 
coutume  des  dévots  â la  déesse  de  Syrie , qui , 
après  s’être  plongés  dans  l’eau,  s’imprimaient  sur 
le  corps  des  caractères  avec  un  fer  brûlant.  Tout 
était  superstition  chez  les  misérables  hommes;  et 
Jésus  substitua  une  cérémonie  sacrée,  un  symbole 
efficace  et  divin  , h ces  superstitions  ridicules  *. 

* On  «Imprimait  ce»  «tomate*  principalement  an  con  et  nu  ( 
JW«Snet.  atindemleux  faire  savoir,  parce*  marque»  apparentes  I 


Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme , 
rien  n’était  plus  commun  que  d’attendre  l’agonie 
pour  recevoir  le  baptême.  L’exemple  de  Tempo- 
reur  Constantin  en  est  une  assez  forte  prouve. 
Saint  Ambroise  n’était  pas  encore  baptisé  quand 
on  le  fit  évêque  de  Milan.  La  coutume  s’abolit 
bientôt  d’attendre  la  mort  pour  se  mettre  dans  le 
bain  sacré. 

DU  ■XFTfeMI  DU  MORTS. 

On  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême  est  con- 
staté par  ce  passage  de  saint  Paul  dans  sa  lettre 
aux  Corinthiens  : « Si  on  ne  ressuscite  point,  que 

• feront  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  pour  les 
» morts?  * C’est  ici  un  point  de  fait.  Ou  Ton  bap- 
tisait les  morts  mêmes,  ou  Ton  recevait  le  baptême 
en  leur  nom,  comme  on  a reçu  depuis  des  indul- 
gences pour  délivrer  du  purgatoire  les  âmes  de  ses 
amis  et  de  ses  parents. 

Saint  Épiphane  et  saint  Chrysoslôme  nous  ap- 
prennent que  dans  quelques  sociétés  chrétienues , 
et  principalement  chez  les  raarcionites,  on  mettait 
un  vivant  sous  le  lit  d’un  mort;  on  lui  demandait 
s’il  voulait  être  baptisé;  le  vivant  répondait  oui; 
alors  on  prenait  le  mort , et  on  le  plongeait  dans 
une  cuve.  Celte  coutume  fut  bientôt  condamnée  : 
saint  Paul  en  fait  mention,  mais  il  ne  la  condamne 
pas;  au  contraire  , il  s’en  sert  comme  d’un  argu- 
ment invincible  qui  prouve  la  résurrection. 

DU  BiPTtNR  D'ISHUIOIf. 

Les  Grecs  conservèrent  toujours  le  baptême  par 
immersion.  Les  Latins , vers  la  fin  du  huitième 
siècle  , ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules 
et  la  Germanie , et  voyant  que  l’immersion  pou- 
vait faire  périr  les  enfants  dans  des  pays  froids  , 
substituèrent  la  simple  aspersion  ; ce  qui  les  fit 
souvent  anathématiser  par  l’Église  grecque. 

qti'on  était  initié  et  qu'on  appartenait  t U déesse.  Voye*  le  ch», 
pitre  de  la  déesse  de  Syrie,  écrit  par  nn  initié  et  Inséré  dam 
Lucien.  Plutarque  .dans  non  traité  de  la  superstition,  dit  que 
cette  déesie  donnait  des  ulcères  au  gras  de*  jambe*  de  ceux  qui 
mangeaient  de*  viande*  défendues.  Cela  petit  avoir  quelque 
rapport  avec  le  TJeuléronome. . qui  a pré*  avoir  défendu  de  man- 
ger de  l'ixion,  du  griffon,  du  chameau,  de  l'anguille , dit  • : « Si 
» von*  n’observei  pas  ce»  commandement* , vous  serex  man- 
» dit»,  etc  ..  Le  Seigneur  von»  donnera  de»  ulcère*  malin*  dam 
» le»  genonx  et  dan*  le  gras  des  jambes.  » c’e*t  ainsi  que  le  men- 
songe était  en  Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque . qui  a fait 
place  elle-même  4 une  vérité  plus  lumineuse. 

I»  baptême  par  le  feu,  c'cst-i-dlre  ce»  stigmate*  étalent  pres- 
que partout  en  nsage.  Vous  lise*  dans  Kréchiel  •*  t « Tuex  tout. 

» vieillards,  enfants,  fille*,  excepté  ceux  qnl  seront  marqué* 

» iln  thao.  » Voye*  dans  V Apocalypse  *"  » t Ne  frappe*  point 
» la  terre,  la  mer,  et  le*  arbre*,  jusqu‘4  ce  que  noos  ayons 
» marqué  les  serviteur»  de  Dieu  sur  le  front.  Et  le  nombre  des 
» marqué*  était  de  cent  quarante-quatre  mille.  » 

• cKsp.  ixsiii,  s.  ».  » ••  a,.  T.  a _ ...  cbJp  T ^ ^ 
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On  demanda  à sainl  Cypricn  , évê  |ue  de  Car- 
thage, si  ceux-là  élaieut  réellement  baptisés , qui 
s’étaient  fait  seulement  arroser  tout  le  corps.  H 
répond , dans  sa  soixante  et  seizième  lettre  que 
« plusieurs  Églises  ne  croyaient  pas  que  ces  ar- 
» rosés  fussent  chrétiens  ; que  pour  lui  il  pense 
» qu’ils  sont  chrétiens  , mais  qu'ils  ont  une  grâce 
b infiniment  moindre  que  ceux  qui  ont  été  plon- 
i gés  trois  fois  selon  l’usage,  b 
On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu’on  avait 
été  plongé  ; avant  ce  temps  on  n’était  que  caté- 
chumène. Il  fallait,  pour  être  initié,  avoir  des  ré- 
pondants , des  cautions,  qu’on  appelait  d'un  nom 
qui  répond  à parrains,  afin  que  l’Église  s’assurât 
de  la  fidélité  des  nouveaux  chrétiens  , et  que  les 
mystères  ne  fussent  point  divulgués.  C’est  pour- 
quoi, dans  les  premiers  siècles,  les  Gentils  furent 
généralement  aussi  mal  iustruits  des  mystères  des 
chrétiens  que  ceux-ci  l’étaient  des  mystères  d'Isis 
et  de  Cérès  Éleusine. 

Cyrille  d’Alexandrie,  dans  son  écrit  contre  l’em- 
pereur Julien,  s’exprime  ainsi  : « Je  parlerais  du 
b baptême,  si  je  ne  craignais  que  mon  discours  ne 
b parvint  a ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  b II  n’y 
avait  alors  aucun  culte  qui  n’eût  ses  mystères,  ses 
associations , ses  catéchumènes , ses  initiés  , scs 
profès.  Chaque  secte  exigeait  de  nouvelles  vertus, 
et  recommandait  à scs  péuitcnts  une  nouvelle  vie, 
milium  novee  vitœ ; et  de  là  le  mot  d'initiation. 
L’initiation  des  chrétiens  et  des  chrétiennes  était 
d’être  plongés  tout  nus  dans  une  cuve  d’eau  froide; 
la  rémission  de  tous  les  péchés  était  attachée  à ce 
signe.  Mais  la  différence  entre  le  baptême  chré- 
tien et  les  cérémonies  grecques,  syriennes,  égyp- 
tiennes, romaines,  était  la  même  qu’entre  la  vé- 
rité et  le  mensonge.  Jésus-Christ  était  le  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  second  siècle  on  commença  à baptiser 
les  enfants  ; il  était  naturel  que  les  chrétiens  dé- 
sirassent que  leurs  enfants,  qui  auraient  été  dam- 
nés sans  ce  sacrement , en  fussent  pourvus.  On 
conclut  enfin  qu’il  fallait  le  leur  administrer  au 
bout  de  huit  jours,  parce  que,  chez  les  Juifs,  c’é- 
tait à cet  âge  qu’ils  étaient  circoncis.  L’Église  grec- 
que est  encore  dans  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  semaine 
étaient  damnés , selon  les  Pères  de  l’Église  les 
plus  rigoureux.  Mais  Pierre  Chrysologue,  au  cin- 
quième siècle  , imagina  les  limbes,  espèce  d’enfer 
mitigé , et  proprement  bord  d’enfer , faubourg 
d’enfer,  où  vont  les  petits  enfants  morts  sans 
kptême  , et  où  les  patriarches  restaient  avant  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  De  sorte  que 
l’opinion  que  Jésus-Christ  était  descendu  aux  lim- 
bes , et  non  aux  enfers , a prévalu  depuis. 

il  a été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d’A- 
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rabic  pouvait  être  baptisé  avec  du  sable?  On  a ré- 
pondu  que  non  : si  on  pouvait  baptiser  avec  de 
l’eau  rose?  et  on  a décidé  qu’il  fallait  de  l’eau  pure; 
que  cependant  on  pouvait  se  servir  d’eau  bour- 
beuse. On  voit  aisément  que  toute  cette  disciplina 
a dépendu  de  la  prudence  des  premiers  pasteurs 
qui  l'ont  établie. 

Les  anabaptistes  , et  quelques  autres  commu- 
nions qui  sont  hors  du  giron  , ont  cru  qu'il  ne 
fallait  baptiser,  initier  personne,  qu'en  connais- 
sance de  cause.  Vous  faites  promettre,  disent-ils, 
qu’on  sera  de  la  société  chrétienne  ; mais  un  en- 
fant ne  peut  s’engager  à rien.  Vous  lui  donnez  un 
répondant,  un  parrain  ; mais  c'est  un  abus  d'un 
ancien  usage.  Celte  précaution  était  très  conve- 
nable daus  le  premier  établissement.  Quand  des 
inconnus , hommes  faits , femmes , et  filles  adultes, 
venaient  se  présenter  aux  premiers  disciplespour 
être  reçus  dans  la  société , pour  avoir  part  aux 
aumônes,  ils  avaient  besoin  d’une  caution  qui 
répondit  de  leur  fidélité  ; il  fallait  s'assurer  d’eux; 
ils  juraient  d’être  à vous  ; mais  un  enfant  est  dans 
un  cas  diamétralement  opposé.  11  est  arrivé  sou- 
vent qu’un  enfant  baptisé  par  des  Grecs  à Con- 
stantinople a été  ensuite  circoncis  par  des  Turcs; 
chrétien  à huit  jours , musulman  à treize  ans,  il  a 
trahi  les  serments  de  sou  parrain.  C'est  une  des 
raisons  quo  les  anabaptistes  peuvent  alléguer; 
mais  cette  raison  , qui  serait  bonne  en  Turquie , 
n’a  jamais  été  admise  daus  des  pays  chrétiens , 
où  le  baptême  assure  l’état  d’un  citoyen.  U faut 
se  conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  passent 
d’une  de  nos  communions  latines  à la  communion 
grecque;  l’usage  était  dans  le  siècle  passé  que  ces 
catéchumènes  prononçassent  ces  paroles  : « Je 
b crache  sur  mon  père  et  ma  mère  qui  m’ont  fait 
b mal  baptiser.  > Peut-être  cette  coutume  dure 
encore,  et  durera  long- temps  dans  les  provin- 
ces. 

IDÉES  DIS  ORITillES  BIGIDES  SCI  LE  BAPTÊME. 

a U est  évident  pour  quiconque  veut  raisonner 
i sans  préjugé  que  le  baptême  n’est  ni  une  mar- 
« que  de  grâce  conférée,  ni  un  sceau  d'alliance, 
» mais  une  simple  marque  de  profession  ; 

b Que  le  baptême  n'est  nécessaire,  ni  do  né* 
i cessité  de  précepte,  ni  de  nécessité  de  moyen  - 
> Qu’il  n’a  point  été  institué  par  Jéaus-Chrisi,. 
b et  que  le  chrétien  peut  s'en  passer,  sans  qu’il 
b puisse  en  résulter  pour  lui  aucun  inconvénient; 

b Qu’on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfants  ni  les 
b adultes,  ni  en  général  aucun  homme; 

i Que  le  baptême  pouvait  être  d’usage  dans  la 
i naissance  du  christianisme  à ceux  qui  sortaieril 
b du  paganisme,  pour  rendre  publique  leur  pro- 
ie. 
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• fessioa  de  foi,  et  en  être  la  marque  autbenti- 

• que,  mais  qu'a  présent  ii  est  absolument  inutile, 
» et  tout- a -fait  indifférent.  • (Tiré  du  Diction - 
noire  encyclopédique,  a l'article  des  Unitaires.) 

SECTION  II. 

Le  baptême , l’immersion  dans  l’eau , l'abster- 
*ion , la  purification  par  l'eau , est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Être  propre,  c'était  être  pur  de- 
vant les  dieux.  Nul  prêtre  n'osa  jamais  appro- 
cher des  autels  arec  une  souillure  sur  son  corps. 
La  pente  naturelle  a transporter  à l’âme  ce  qui 
appartient  au  corps  fit  croire  aisément  que  les 
lustrations,  les  ablutions,  ôtaient  les  taches  de 
l’àme  comme  elles  ôtent  celles  des  vêlements;  et 
en  lavant  son  corps  on  crut  laver  son  àme.  De  In 
celte  ancienne  coutume  de  se  baigner  dans  le 
Gange,  dont  on  crut  les  eaux  sacrées;  de  l'a  les 
lustrations  si  fréquentes  chez  tous  les  paiples.  Les 
nations  orientales,  qui  habitent  des  pays  chauds, 
furent  les  plus  religieusement  attachées  a ces  cou- 
tumes. 

On  était  obligé  de  se  baigner  chez  les  Juifs 
après  une  pollution,  quand  on  avait  louché  un 
animal  impur  , quand  on  avait  touché  un  mort , 
et  dans  beaucoup  d’autres  occasions. 

Lorsque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un 
étranger  converti  à leur  religion,  ils  le  baptisaient 
après  l'avoir  circoncis;  et  si  c’était  une  femme , 
elle  était  simplement  baptisée,  c’est-'a-diro  plongée 
dans  l'eau  eu  présence  de  trois  témoins.  Celte  im- 
mersion était  réputée  donner  à la  personne  baptisée 
nne  nouvelle  naissance,  une  nouvelle  vie;  elle  dé- 
vouait à la  fôisjuive  et  pure;  les  enfants  nés  avant  ce 
baptême  n'avaient  point  de  portion  dans  l’hcritage 
de  leurs  frères  qui  naissaient  après  eux  d’un  père 
et  d'une  mère  ainsi  régénérés  : de  sorte  que  chez  les 
Juifs  être  baptisé  et  renaître  était  la  même  chose , 
et  cette  idée  est  demeurée  attachée  au  baptême 
jusqu’à  nos  jours.  Ainsi , lorsque  Jean  le  précur- 
seur se  mit  à baptiser  dans  le  Jourdain , il  ne  fit 
que  suivre  un  usage  immémorial.  Les  prêtres  de  la 
loi  ne  l ii  demandèrent  pas  compte  de  ce  baptême 
comme  l'une  nouveauté;  mais  ils  l’accusèrent  de 
s’arroger  un  droit  qui  n’appartenait  qu'à  eux , 
comme  les  prêtres  catholiques  romains  seraient 
en  droit  de  se  plaindre  qu’un  laïque  s’ingérât  de 
dire  la  messe.  Jean  Pesait  une  chose  légale;  mais 
il  ne  la  fesail  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  disciples,  et  il  en  eut  Iî 
fut  chef  de  secte  daus  le  bas  peuple,  et  c’est  ce 
qui  lui  coûta  la  vie.  Il  paraît  même  que  Jésus  fut 
d’abord  au  rang  de  ses  disciples,  puisqu’il  fut  bap- 
tisé par  lui  dans  le  Jourdain,  et  que  Jean  lui  en- 
voya des  gens  de  son  parti  quelque  temps  avant 
sa  mort. 


L’historien  Josèphe  parle  de  Jean , et  ne  parte 
pas  de  Jésus;  c'est  une  preuve  incontestable  que 
Jcan-ltopliste  avait  de  son  temps  beaucoup  plus 
de  réputation  que  celui  qu'il  baptisa.  Une  grande 
multitude  le  suivait,  dit  ce  célèbre  historien, 
et  les  Juifs  paraissaient  disposés  à entreprendre 
tout  ce  qu’H  leur  eût  commandé.  Il  paraît  par  ce 
passage  que  Jean  était  non  seulement  un  chef  de 
secte,  mais  un  chef  de  parti.  Josèphe  ajoute  qu'Hé- 
rode  en  conçut  de  l'inquiétude.  En  effet,  il  se 
rendit  redoutable  à Hérodp,  qui  le  fit  enfin  mou- 
rir; mais  Jésus  n’eut  affaire  qu’aux  pharisiens  : 
voilà  pourquoi  Josèphe  fait  mention  de  Jean 
comme  d’un  homme  qui  avait  excité  les  Juifs  con- 
tre le  roi  Hérode , comme  d’un  homme  qui  s’é- 
tait rendu  par  son  zèle  criminel  d'état  ; au  lieu 
que  Jésus,  n’ayant  pas  approché  de  la  cour,  fut 
ignoré  de  l'historien  Josèphe. 

La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  très  diffé- 
rente de  la  discipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les 
Actes  des  apôtres  que  vingt  ans  après  le  supplice 
do  Jésus,  Apollo  d'Alexandrie,  quoique  devenu 
chrétien,  ne  connaissait  qne  le  baptême  de  Jean  , 
et  n’avait  aucune  notion  du  Saint-Esprit.  Plu- 
sieurs voyageurs,  et  entre  autres  Chardin,  le 
plus  accrédité  de  tous,  disent  qu’H  y a encore  en 
Perse  des  disciples  de  Jean , qu'on  appelle  Sabis, 
qui  se  baptisent  en  son  nom , et  qui  reconnais- 
sent à la  vérité  Jésus  pour  un  prophète,  mais  non 
pas  pour  un  Dieu. 

A l’égard  de  Jésus,  il  reçut  le  baptême,  mais 
ne  le  conféra  à personne  : ses  apôtres  baptisaient 
les  catéchumènes  ou  les  circoncisaient,  selon  l'oc- 
casion ; c’est  ce  qui  est  évident  par  l’opération 
de  la  circoncision  que  Paul  fit  à Timothée  sou 
disciple. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptisè- 
rent, ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jésus-Christ. 
Jamais  les  Actes  des  apôtres  ne  font  mention 
d'aucune  personne  baptisée  au  nom  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ; c’est  ce  qui  peut  faire 
croire  que  l’auteur  des  Actes  des  apôtres  ne  con- 
naissait pas  Y Évangile  de  Matthieu , dans  le- 
quel il  est  dit  : « Allez  enseigner  toutes  les  na- 
» lions,  et  baptisez-les  au  nom  du  Père , et  du 
» Fils,  et  du  Saint-Esprit.»  La  religion  chrétienne 
n’avait  pas  encore  reçu  sa  forme  : le  Symbole 
même  qu’on  appelle  le  Symbole  des  apôtres  ne  fut 
fait  qu’après  eux  ; et  c’est  de  quoi  personne  ne 
doute.  On  voit  par  l’Épitre  de  Paul  aux  Corin- 
thiens , une  coutume  fort  singulière  qui  s’intro- 
duisit alors,  c’est  qu’on  baptisait  les  morts;  mais 
bientôt  l’Êgüsc  naissante  réserva  le  baptême 
pour  les  seuls  vivants  : on  ne  baptisa  d’abord 
que  les  adultes;  souvent  même  on  attendait  jus- 
qu'à cinquante  ans , et  jusqu’à  sa  dernière  mala- 
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die,  aHu  de  porter  dans  l’autre  monde  la  vertu  tout 
entière  d'un  baptême  encore  récent. 

Aujourd'hui  on  baptise  tous  les  enfants  : il  n’y  a 
que  les  anabaptistes  qui  réservent  cette  cérémo- 
nie pour  l’âge  où  l'on  est  adulte;  ils  se  plongent 
tout  le  corps  dans  l’eau.  Pour  les  quakers , qui 
composent  une  société  fort  nombreuse  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  ils  ne  font  point  usage  du  ! 
baptême  : ils  se  fondent  sur  ce  que  Jésus-Christ 
ne  baptisa  aucun  de  ses  disciples,  et  ils  se  pi- 
quent de  n’être  chrétiens  que  comme  on  l’était  du 
temps  do  Jésns-Chrisl  ; ce  qui  met  entre  eux  et 
les  autres  communions  une  prodigieuse  diffé- 
rence. 

ADDITION  lai'OKTAVTE. 

L’empereur  Julien  le  philosophe,  dans  son  im- 
mortelle Satire  îles  Césars , mot  ces  paroles  dans 
la  !>ouche  de  Constance  , (ils  de  Constantin  : 

« Quiconque  se  sent  coupable  de  viol , de  meur- 
» tre,  de  rapine  , de  sacrilège  , cl  de  tous  les  cri- 
u mes  les  plus  abominables , dès  qne  je  l'aurai 
» lavé  avec  celle  ean,  il  sera  net  et  pur.  » 

C'est  en  effet  cette  fatale  doctrine  qui  engagea 
les  empereurs  chrétiens  et  les  grauds  de  l’empire 
à différer  leur  baptême  jusqu’à  la  mort.  On 
croyait  avoir  trouvé  le  secret  de  vivre  criminel, 
et  de  mourir  vertueux  (Tirée  de  II.  Boulanger.  ) 

AtTBK  ADDITION. 

Quelle  étrange  idée , tirée  de  la  lessive  , qu’un 
pot  d’eau  nettoie  tous  les  crimes  ! Aujourd'hui 
qu’on  baptise  tous  les  enfants,  parce  qu’une  idée 
non  moins  absurde  les  supposa  tous  criminels  , 
les  voilà  tous  sauvés  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  l’âge 
de  raison,  et  qu’ils  puissent  devenir  coupables. 
Egorgez-lei  donc  au  plus  vite  pour  leur  assurer 
le  paradis.  Cette  conséquence  est  si  juste,  qu’il 
y a eu  une  secte  dévote  qui  s’en  allait  empoison- 
nant ou  tuant  tous  les  petits  enfants  nouvellement 
baptisés.  Ces  dévots  raisonnaient  parfaitement. 
Us  disaient  : Nous  fesons  à ces  petits  innocents  le 
plus  grand  bien  possible;  nous  les  empêchons 
d’être  méchants  et  malheureux  dans  cette  vie,  et 
nous  leur  donnons  la  vie  éternelle.  (De  M.  l’abbé 
Nicaise.  ) 

BARAC  ET  DEBORA , 

rr,  PAR  OCCASION,  DES  CHARS  DB  GUERRE. 

Nous  ne  prétendons  point  discuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif;  pourquoi , 
étant  chef,  il  laissa  commander  son  armée  par 
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une  femme  ; si  cette  femme,  nommée  Débora , 
avait  épousé  Lapidolh  ; si  elle  était  la  parente  ou 
l'amie  de  Barac , ou  même  sa  tille  ou  sa  mère  ; 
ni  quel  jour  sc  donna  la  bataille  du  Thabor  en 
Galilée,  entre  cette  Débora  et  le  capitaine  Sisara 
général  des  armées  du  roi  Jabin,  lequel  Sisara 
commandait  vers  la  Galilée  une  armée  de  trois 
cent  mille  fantassins,  dix  mille  cavaliers,  et  trois 
mille  chars  armes  en  guerre,  si  l’on  en  croit  l'his- 
torien Josèphe*. 

Nous  laisserons  même  ce  Jabin,  roi  d’un  village 
nommé  Azor,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le 
Grand-Turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  destinée 
de  son  grand-vizir  Sisara  , qui , ayant  perdu  la 
bataille  eu  Galilée,  sauta  de  sou  chariot  à qua- 
tre chevaux  , et  s'enfuit  à pied  pour  courir  plus 
vite.  Il  alla  demander  l'hospitalité  à une  sainte 
femme  juive  , qui  lui  donna  du  lait , et  qui  lui 
enfonça  un  grand  clou  de  charrette  dans  la  tête, 
quand  il  fut  endormi.  Nous  en  sommes  très  fâ- 
chés ; mais  ce  n’est  pas  cela  dont  il  s'agit  : nous 
voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

C’est  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  tor- 
rent de  Cison , qne  se  donna  la  bataille.  Le  mont 
Thabor  est  une  montagne  escarpée  dont  les  bran- 
ches un  peu  moins  hautes  s’étendent  dans  une 
grande  partie  de  la  Galilée.  Entre  cette  montagne 
et  les  rochers  voisins  est  une  petite  plaine  semée 
de  gros  cailloux,  et  impraticable  aux  évolutions 
de  la  cavalerie.  Cette  plaine  est  de  quatre  à cinq 
cents  pas.  11  est  à croire  que  le  capitaine  Sisara 
n’y  rangea  pas  ses  trois  cent  mille  hommes  en  ba- 
taille; ses  trois  mille  chariots  auraient  difficile- 
ment manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  est  à croire  que  les  Hébreux  n’avalent  point 
de  chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement 
renommé  pour  les  ânes  ; mais  les  Asiatiques  s’eu 
servaient  dans  les  grandes  plaines. 

Confucius  , ou  plutôt  Conîutzée  , dit  positive- 
ment b que  de  temps  immémorial  les  vice-rois  des 
provinces  de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  à 
l’empereur  chacun  mille  chariots  de  guerre  atte- 
lés de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  long-temps 
avant  la  guerre  de  Troie,  puisque  Homère  ne  dit 
point  que  ce  fût  une  invention  nouvelle  ; mais 
ces  chars  n’étaient  point  armés  comme  ceux  de 
Babylone;  les  roncs  ni  l’essieu  ne  portaient  point 
de  fers  tranchants. 

Celte  invention  dut  être  d'abord  très  formida- 
ble dans  les  grandes  plaines  , surtout  quand  les 
chars  étaient  en  grand  nombre,  et  qu’ils  cou- 
raient avec  impétuosité,  garnir  de  longues  piques 
et  de  faux;  mais  quand  on  y fut  accoutumé,  il 
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parut  si  aise  d'éviter  leur  choc , qu'ils  cessèrent 
d’être  en  usage  par  toute  la  terre. 

On  proposa,  dans  la  guerre  de  4741,  de 
renouveler  cette  ancicnue  invention  et  de  la  rec- 
tifier. 

Un  ministre  d'état  fit  construire  un  de  ocs  cha- 
riots qu’on  essaya.  On  prétendait  que , dans  des 
grandes  plaines  comme  celles  de  Lutzen , on 
pourraits’en  servir  avec  avantage,  en  les  cachant 
derrière  la  cavalerie,  dont  les  escadrons  s’ouvri- 
raient pour  les  laisser  passer,  et  les  suivraient 
ensuite.  Les  généraux  jugèrent  que  cette  manœu- 
vre serait  inutile,  et  même  dangereuse  , dans  un 
temps  où  le  canon  seul  gagne  les  batailles.  Il  fut 
répliqué  qu'il  y aurait  dans  l'armée  a chars  de 
guerre  autant  de  canons  pour  les  protéger , qu'il 
y eu  aurait  dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracas- 
ser. On  ajouta  que  ces  chars  seraient  d'abord  à 
l’abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou  esca- 
drons, que  ceux-ci  s'ouvriraient  pour  laisser 
courir  ces  chars  avec  impétuosité,  que  cette  atta- 
que inattendue  pourrait  faire  un  effet  prodigieux. 
Les  généraux  n’opposèrent  rien  a ces  raisons; 
mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à ce  jeu  renou- 
velé des  Perses. 

BARBE. 

Tous  les  naturalistes  nous  assurent  que  la  sé- 
crétion qui  produit  la  barbe  est  la  même  que 
celle  qui  perpétue  le  genre  humain.  Les  eunu- 
ques, dit-on , n’ont  point  de  barbe , parce  qu’on 
leur  a ôté  les  deux  bouteilles  dans  lesquelles  s'é- 
laborait la  liqueur  procréatrice  qui  devait  à la 
fois  former  des  hommes  et  de  la  barbe  au  men- 
ton. On  ajoute  que  la  plupart  des  impuissants 
n'ont  point  de  barbe , par  la  raison  qu'ils  man- 
quent de  cette  liqueur,  laquelle  doit  être  reporapéc 
par  des  vaisseaux  absorbants , s’unir  à la  lymphe 
nourricière,  et  lui  fournir  de  petits  ognons  de 
poils  sous  le  menton,  sur  les  joues,  etc.,  etc. 

11  y a des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds 
comme  les  singes;  on  prétend  que  ce  sont  les 
plus  dignes  de  propager  leur  espèce , les  plus  vi- 
goureux, les  plus  prêts  à tout;  et  on  leur  fait 
souvent  beaucoup  trop  d'honneur,  ainsi  qu’à 
certaines  dames  qui  sont  un  peu  velues  et  qui 
ont  ce  qu’on  appelle  une  belle  palutine.  Le  fait 
est  que  les  hommes  et  les  femmes  sont  tous  ve- 
lus de  la  tête  aux  pieds  ; blondes  ou  brunes, 
bruns  ou  blonds , tout  cela  est  égal.  Il  n'y  a 
que  la  paume  de  la  main  et  la  plante  du  pied 
qui  soient  absolument  sans  poil.  La  seule  dif- 
férence, surtout  dans  nos  climats  froids,  c’est 
que  les  poils  des  dames,  et  surtout  des  blon- 
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des,  sont  plus  follets  , plus  doux,  plus  imper 
ceptibles.  il  y a aussi  beaucoup  d'hommes  dont 
la  peau  semble  très  unie;  mais  il  en  est  d'au- 
tres qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ours,  s'il» 
avaient  une  petite  queue. 

Cette  affinité  constante  entre  le  poil  et  la  li- 
queur séminale  ne  (>cut  guère  se  contester  dans 
notre  hémisphère.  On  peut  seulement  demander 
pourquoi  les  eunuques  et  les  impuissants,  étant 
sans  barbe , ont  pourtant  des  cheveux  : la  cheve- 
lure serait-elle  d'uu  autre  genre  que  la  barbe  et 
que  les  autres  poils?  n'aurait-clle  aucune  analogie 
avec  celle  liqueur  séminale?  Les  eunuques  ont  des 
sourcils  et  des  cils  aux  paupières;  voilà  encor* 
une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait  nuire  à l'o- 
pinion dominante  que  l’origine  de  la  barbe  est 
dans  les  testicules.  Il  y a toujours  quelques  diffi- 
cultés qui  arrêtent  tout  court  les  suppositions  les 
mieux  établies.  Les  systèmes  sont  comme  les  rats, 
qui  peuvent  passer  par  vingt  petits  trous,  et  qui 
en  trouvent  enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent 
les  admettre. 

Il  y a un  hémisphère  entier  qui  semble  déposer 
contre  l’union  fraternelle  de  la  barbe  et  do  la  se- 
mence. Les  Américains , de  quelque  contrée  , de 
quelque  couleur,  de  quelque  stature  qu’ils  soient, 
n'ont  ni  barbe  au  menton , ni  aucun  poil  sur  le 
corps,  excepté  les  sourcils  et  les  cheveux.  J'ai  des 
attestations  juridiques  d’hommes  en  place  qui  ont 
vécu , conversé , combattu  avec  trente  nations  de 
l'Amérique  septentrionale  ; ils  attestent  qu’ils  ne 
leur  ont  jamais  vu  un  poil  sur  le  corps , et  ils  se 
moquent,  comme  ils  le  doivent,  des  écrivains  qui , 
se  copiant  les  uns  les  autres,  disent  que  les  Amé- 
ricains ne  sont  sans  poil  que  parce  qu'ils  se  l'arra- 
chent avec  des  pinces;  comme  si  Christophe  Co- 
lomb, Fernand  Codez,  et  les  autres  conquérants, 
avaient  chargé  leurs  vaisseaux  de  ces  petites  pin- 
cettes avec  lesquelles  nos  dames  arrachent  leurs 
poils  follets,  et  en  avaient  distribué  dans  tous  les 
cantons  de  l'Amérique. 

J'avais  cru  long-temps  que  les  Esquimaux 
étaient  exceptés  de  la  loi  générale  du  Nouveau- 
Monde;  mais  on  m'assure  qu'ils  sont  imberbes 
comme  les  autres.  Cependant  on  fait  des  enfants 
au  Chili , au  Pérou , en  Canada,  ainsi  que  dans 
notre  continent  barbu.  La  virilité  n’est  point  at- 
tachée, en  Amérique , à des  poils  tirant  sur  le 
noir  ou  sur  le  jaune.  11  y a donc  une  différence 
spécifique  entre  ces  bipèdes  cl  nous , de  même 
que  leurs  lions,  qui  n'ont  point  de  crinière,  ne 
sont  pas  de  la  même  espèce  que  nos  lions  d'A- 
frique. 

Il  est  à remarquer  que  les  Orientaux  n’ont  ja- 
mais varié  sur  leur  considération  pour  la  barbe. 
Le  mariage  chez  eux  a toujours  été  et  est  encor* 
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l’époque  de  la  vie  où  Ton  ne  se  rase  plus  le  men- 
tou.  L'habit  luug  et  la  l>arbe  imposent  du  respect. 
Les  Occidentaux  ont  presque  toujours  changé  d’ha- 
Bit,  et,  si  on  l’ose  dire,  de  menton.  On  porta  des 
moustaches  sous  Louis  xiv  jusque  vers  l'année 
1672.  Sous  Louis  xiii,  c’était  une  petite  barbe  en 
pointe.  Henri  iv  la  portait  carrée.  Charles-Quint , 
iules  h,  François  Tr,  remirent  en  honneur  a 
leur  cour  la  large  barbe  , qui  était  depuis  long- 
temps passée  de  mode.  Les  gens  de  robe  alors, 
par  gravité  et  par  respect  pour  les  usages  de 
leurs  pères,  se  fesaient  raser,  tandis  que  les  cour- 
tisans en  pourpoint  cl  en  petit  mautcau  por- 
taient la  barbe  la  plus  longue  qu'ils  pouvaient. 
Les  rois  alors , quand  ils  voulaient  envoyer  un 
homme  de  robe  en  ambassade , priaient  ses  con- 
frères de  souffrir  qu’il  laissât  croître  sa  barbe, 
sans  qu'on  se  moquât  de  lui  dans  la  chambre  des 
comptes  ou  des  cuquôles.  En  voilà  trop  sur  les 
barbes. 

BATAILLON. 

Ordonna  uce  militaire. 

I.a  quantité  d'hommes  dont  un  balaillou  a été 
successivement  composé,  a changé  depuis  l'impres- 
sion de  Y Encyclopédie;  et  on  chaugera  encore 
les  calculs  par  lesquels,  pour  tel  nombre  donné 
d'hommes,  ou  doit  trouver  les  côtés  du  carré,, 
les  moyens  de  faire  ce  carré  plein  ou  vide , et  de 
faire  d'un  bataillon  un  triangle  à l'imitation  du 
cuneus  des  aucicns,  qui  n'était  cependant  point 
un  triangle.  Voilà  ce  qui  est  déjà  à l’article  Ba- 
taillon, dans  V Encyclopédie;  et  nous  n'ajou- 
terons que  quelques  remarques  sur  les  propriétés 
ou  sur  les  défauts  de  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois 
hommes  de  hauteur  leur  donue,  selon  plusieurs 
officiers , un  front  fort  étendu , et  des  flancs  très 
faibles  : le  flottement,  suite  nécessaire  de  ce  grand 
front,  ôte  à celte  ordonnance  les  moyens  d'a- 
vancer légèrement  sur  l’ennemi  ; et  la  faiblesse 
de  ses  flancs- l'expose  à être  battu  toutes  les  fois 
que  ses  flancs  no  sont  pas  appuyés  ou  protégés; 
alors  il  est  oblige  de  se  mettre  en  carré , et  il  de- 
vient presque  immobile:  voilà,  dit-on,  ses  dé- 
fauls. 

Scs  avantages,  ou  plutôt  son  seul  avantage, 
c’est  de  donner  beaucoup  de  feu , parce  que  tous 
les  hommes  qui  le  composent  peuvent  tirer;  mais 
on  croit  que  cet  avantage  ne  compense  pas  ses 
défauts,  surtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd’hui  est 
toute  différente  de  ce  qu’elle  était  autrefois.  On 
range  une  armée  eu  bataille  pour  être  en  butte  à 
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des  milliers  de  coups  de  canon  ; on  avance  un 
peu  plus  ensuite  pour  donner  et  recevoir  des 
coups  de  fusil , et  l’armée  qui  la  première  s’en- 
nuie de  ce  tapage  a perdu  la  bataille.  L’artillerie 
française  est  très  bonne , mais  le  feu  de  son  in- 
fanterie est  rarement  supérieur , et  fort  souvent 
inférieur  à celui  des  autres  nations.  On  peut  diro 
avec  autant  de  vérité  que  la  nation  française  at- 
taque avec  la  plus  grande  impétuosité , et  qu’il 
est  très-diflicile  de  résister  'a  son  choc.  Le  môme 
homme  qui  ne  peut  pas  souffrir  patiemment  des 
coups  de  canon  pendant  qu’il  est  immobile,  et 
qui  aura  peur  môme , volera  à la  batterie , ira 
avec  rage , s’y  fera  tuer , ou  cnclouera  le  canon  ; 
c’est  ce  qu’on  a vu  plusieurs  fois.  Tous  les  grands 
généraux  ont  jugé  de  même  des  Français.  Ce  se- 
rait augmenter  inutilement  cet  article  que  de  citer 
des  faits  connus;  on  sait  que  le  maréchal  de  Saxe 
voulait  réduire  toutes  les  affaires  à des  affaires  de 
poste.  Pour  cette  même  raison  « les  Français 
» l’emporteront  sur  leurs  ennemis,  dit  Folard, 
» si  on  les  abandonne  dessus  ; mais  ils  ne  valent 
» rien  si  on  fait  le  contraire.  > 

On  a prétendu  qu’il  faudrait  croiser  la  baïon- 
nette avec  l’ennemi , et  pour  le  faire  avec  plus 
d'avantage , mettre  les  bataillons  sur  un  front 
moins  étendu  , et  en  augmenter  la  profondeur  ; 
ses  flancs  seraient  plus  sûrs,  sa  marche  plus 
prompte,  et  son  attaque  plus  forte.  (Cet  article 
est  de  M.  U.  P. , officier  de  l'état-major.) 

ADDtTtOS. 

Remarquons  que  l’ordre , la  marche , les  évo- 
lutions des  bataillons,  tels  à peu  près  qu'on  les 
met  aujourd'hui  en  usage , ont  été  rétablis  en  Eu- 
rope par  un  homme  qui  n’était  point  militaire, 
par  Machiavel , secrétaire  de  Florence.  Bataillons 
sur  trois , sur  quatre , sur  cinq  de  hauteur  ; ba- 
taillons marchant  à l'ennemi  ; bataillons  carrés 
pour  n’êtrc  point  entamés  apres  une  déroute  ; 
bataillons  de  quatre  de  profondeur  soutenus  par 
d’autres  en  colonne;  bataillons  flanqués  de  cava- 
lerie, tout  est  de  lui.  Il  apprit  à l'Europe  l’art 
de  la  guerre  : on  la  fesail  depuis  long-temps;  mais 
on  ne  la  savait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l’auteur  de  la  Man- 
dragore et  de  Clilie  commandât  l’exercice  à ses 
troupes  selon  sa  nouvelle  méthode.  Machiavel 
s’en  donna  bien  de  garde;  il  ne  voulut  pas  quo 
les  officiers  et  les  soldats  se  moquassent  d’un  gé- 
néral en  manteau  noir  : les  officiers  exercèrent 
les  troupes  en  sa  présence,  et  il  se  réserva  pour 
le  conseil. 

C’est  une  chose  singulière  que  toutes  les  qua- 
lités qu'il  demande  daus  le  choix  d un  sol  lai.  fl 
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exige  d'abord  la  gagliardia,  et  celle  gaillardise 
signitie  vigueur  alerte ; il  vcul  des  yeux  vifs  et  as- 
surés, dans  lesquels  il  y ail  même  de  la  gailc,  le 
cou  nerveux,  la  poilriue  large,  le  bras  muscu- 
leux , les  lianes  arrondis , peu  de  veutre , les 
jambes  et  les  pieds  secs,  tous  signes  d'agilité  et 
de  force. 

Mais  il  veut  surtout  que  lo  soldat  ait  de  l'hon- 
neur,  et  que  ce  soit  par  l'honneur  qu’on  le 
mène.  « La  guerre , dit-il,  ne  corrompt  que  trop 
» les  moeurs;  » et  il  rappelle  le  proverbe  italien, 
qui  dit  : « La  guerre  forme  les  voleurs,  et  la  paix 
» leur  dresse  des  potences.  » 

Machiavel  fait  très  peu  de  cas  de  l'infanterie 
française;  et  il  faut  avouer  que  jusqu’à  la  batuillc 
de  Rocroi  elle  a été  fort  mauvaise.  C'élail  un 
étrange  homme  que  ce  Machiavel  ; il  s’amusait  à 
faire  des  vers , des  comédies,  à montrer  de  son  ca- 
binet l’art  de  se  tuer  régulièrement,  el  à ensei- 
gner aux  princes  l'art  de  se  parjurer , d'assassiner 
et  d'empoisonner  dans  l'occasion  : grand  art  que 
le  pape  Alexaudro  vi  el  son  bâtard  César  Borgia 
pratiquaient  merveilleusement  sans  avoir  besoin 
de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Ma- 
chiavel , sur  tant  de  différents  sujets , il  n’y  a pas 
un  mol  qui  rende  la  verlu  aimable,  pas  un  mol 
qui  parle  du  cœur.  C'est  une  remarque  qu’on  a 
faite  sur  Boileau  même.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait 
pas  aimer  la  vertu,  mais  il  la  peint  comme  né- 
cessaire. 

BATARD,  voyez  BALA. 

BAYLE. 

Mais  se  peut -il  que  Louis  Racine  ail  traité  Bayle 
de  ca'itr  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une  epitre 
'a  Jean-Baptiste  Rousseau  , qui  est  assez  peu  con- 
nue , quoique  imprimée? 

H compare  Bayle , dont  la  profonde  dialectique 
fit  voir  le  faux  de  tant  de  systèmes,  à Marius  assis 
*ur  les  ruines  de  Carthage  : 

Ainsi , d'un  œii  content,  Marius,  dans  sa  faite, 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  similitude  bien  peu  ressemblante, 
comme  dit  Pope,  shnilc  unlïke.  Marius  n'avait 
point  détruit  Carthage,  comme  Bayle  avait  détruit 
de  mauvais  arguments.  Marius  uc  voyait  point 
ces  ruines  avec  plaisir;  au  contraire,  pénétré 
d’une  douleur  sombre  el  noble  en  contemplant  la 
vicissitude  des  choses  humaines,  il  fit  cette  mémo- 
rable réponse  ; a Dis  au  proconsul  d'Afrique  que 


a lu  as  vu  Marius  sur  les  ruines  do  Carthage*,  a 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  ressem- 
bler à Bayle? 

Ou  consent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de 
cœur  affreux  el  d'homme  cruel  à Marius,  à 
Syila,  aux  trois  triumvirs,  etc. , etc. , etc.  ; mai» 
à Bayle!  Détestable  plaisir , cœur  cruel , homme 
affreux!  il  ne  fallait  pas  mettre  ccs  mots  dans  la 
senteucc  portée  par  Louis  Racine  contre  uu  phi- 
losophe qui  u'est  convaincu  que  d'avoir  pesé  le* 
raisons  des  manichéens,  des  pauliciens,  des  ariens, 
des  eulyebieus,  et  celles  de  leurs  adversaires. 
Louis  Racine  ne  proportionnait  pas  les  peines  aux 
délits.  Il  devait  sc  souvenir  que  Bayle  combattit 
Spinosa  trop  philosophe,  el  Juricu  qui  ne  l'était 
point  du  tout.  11  devait  respecter  les  mœurs  de 
Bayle,  et  apprendre  de  lui  à raisonner.  Mais*  il 
était  jauséuisle , cest-a-di.c  il  savait  les  mots  de 
la  langue  du  jauséuisme,  cl  les  employait  au  ha- 
sard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cruel  et  affreux 
un  homme  puissaut  qui  commanderait  à ses  escla- 
ves, sous  pciue  de  mort,  d'aller  faire  une  mois- 
son de  froment  où  il  aurait  semé  des  chardons  ; 
qui  donnerait  aux  uns  trop  de  nourriture , el  qui 
laisserait  mourir  de  faim  les  autres;  qui  tuerait 
son  fils  ainé  pour  laisser  un  gros  héritage  au  ca- 
det. C’est  là  ce  qui  est  affreux  et  cruel,  Loui& 
Racine!  On  prétend  que  c’est  là  le  Dieu  de  tes 
jansénistes;  mais  je  ne  le  crois  pas. 

O gens  de  parti  ! gens  attaqués  de  la  jaunisse  ! 
vous  verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à qui  l'héritier  non  penseur  d*un  père  qui 
avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  philosophie 
adressait-il  sa  malheureuse  cpître  dévoie  contre 
le  vertueux  Bayle?  A Rousseau , à uu  poète  qui 
peusait  encore  moins , à un  homme  demi  le  prin- 
cipal mérite  avait  consisté  dans  des  éptgrammes 
qui  révoltent  l'honnêteté  la  plus  indulgente,  à un 
homme  qui  s'était  étudié  à 'mettre  en  rimes  riches 
la  sodomie  et  la  bestialité , qui  traduisait  tantôt 
un  psaume,  cl  tantôt  une  ordure  du  Moyen  de  par- 
venir, à qui  il  était  égal  de  chanter  Jésus-Christ  ou 
Giton.  Tel  était  l’apôtre  à qui  Louis  Racine  déférait 
Bayle  comme  un  scélérat.  Quel  motif  avait  pu  faire 
tomber  lo  frère  de  Phèdre  cl  d'Iphigénie  dans  un 
si  prodigieux  travers  ? Le  voici  : Rousseau  avait 
fait  des  vers  pour  les  jansénistes,  qu’il  croyait- 
alors  en  crédit. 

■ tl  semble  que  ce  grand  mot  soit  au-dessus  de  la  pensée  de- 
Lu  aln  ( PI, ai  Liv.  il,  9t  ) : 

* Solntln  feti 

> Cartbugo  Murlurçue  tulll,  parllcrque  Joctoics 

> iquotcrc  OJI*.  • 

< Cartilage  cl  M irius,  courbés  sur  le  même  sable,  se  conso- 
lèrent et  pardonnèrent  aux  dieux.  • Mais  ilsnc  sont  contents  uÿ 
dans  Lucainui  daus  la  réponse  du  Humain. 
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C'est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s'est 
déchaînée  sur  Bayle,  que  vous  n’entendez  aucun 
des  chiens  qui  ont  hurlé  contre  lui  aboyer  contre 
Lucrèce,  Cicéron,  Séuèquc,  Epicure,  ni  contre 
tant  de  philosophes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent 
h Bayle  ; il  est  leur  concitoyen  , il  est  de  leur  siè- 
cle; sa  gloire  les  irrite.  On  lit  Bayle,  on  ne  lit 
point  Nicole;  c’est  la  source  de  la  haiuc  janséniste. 
On  lit  Bayle,  on  ne  lit  ni  le  révérend  P.  Croiset , 
ni  le  révérend  P.  Caussin;  c’est  la  source  de  la 
haine  jésuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a fait  le 
plus  grand  honneur,  en  rendant  son  testament 
valide  malgré  la  sévérité  de  la  loi*  : la  démence 
de  parti  ne  connaît  ni  honneur  ni  justice.  Je  n’ai 
donc  point  inséré  cet  article  pour  faire  l’éloge  du 
mqjlleur  des  Dictionnaires;  éloge  qui  sied  pour- 
tant si  bien  dans  celui-ci,  mais  dont  Bayle  n’a 
pas  besoin  : je  l'ai  écrit  pour  rendre,  si  je  puis, 
l’esprit  de  parti  odieux  et  ridicule. 

BDELLIL’M. 

On  s’est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c’est 
que  ce  bdellium  qu’on  trouvait  au  bord  du  Phison, 
fleuve  du  paradis  terrestre,  « qui  tourne  dans  le 
» pays  d'Hévilath  où  il  vient  de  l’or.  » Calmet, 
en  compilant,  rapporte  que*, selon  plusieurscom- 
pilateurs  , le  bdellium  est  l'escarboucle,  mais  que 
eo  pourrait  bien  être  aussi  du  cristal  ; ensuite  que 
c’est  la  gomme  d'un  arbre  d'Arabie;  puis  il  nous 
avertit  que  ce  sont  des  câpres.  Beaucoup  d’autres 
assurent  que  ce  sont  des  perles.  11  n’y  a que  les 
étymologies  de  Bochart  qui  puissent  éclaircir  celte 
question.  J’aurais  voulu  que  tous  ces  commenta- 
teurs eussent  été  sur  les  lieux. 

L’or  excellent  qu’on  tire  de  ce  pays-fa  fait  voir 
évidemment , dit  Calmet , que  c’est  le  pays  de 
Colchos  : la  toison  d’or  en  est  une  preuve.  C’est 
dommage  que  les  choses  aient  si  fort  changé  de- 
puis. La  Mingrelie  , ce  beau  pays  si  fameux  par 
les  amours  de  Médéc  et  de  Jason  , ne  produit  pas 
plus  aujourd'hui  d’or  et  de  bdellium  que  de  tau- 
reaux qui  jettent  feu  et  flamme  , et  de  dragons 
qui  gardent  les  toisons  : tout  change  dans  ce 
monde  ; et  si  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  ter- 
res , et  si  l’état  est  toujours  endetté,  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

1 Lar.iUémte  de  Toulouse  propos» . H y a quelques  années 
( en  1772  pour  177X1,  r<iio*e de Bjjrle  pour  mjrt  fltm  prix;  mais 
les  pn'lrcs  toulousains  écrivirent  en  cour,  et  oMinreut  une 
lettre  de  cachet  qni  défendit  de  dire  du  bien  de  Bayle.  L'acadé- 
mie changea  donc  te  de  son  prix,  et  demanda  I éloge  de 
aainl  F.xupére.  évéque  de  TouUwse  K. 

* Notes  sur  le  ch.  il  de  la  G< néae. 


BEAU. 

Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l’omoor , 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  sur  le  beau  , 
puisque  ic  beau  se  fait  aimer?  On  sera  peut-être 
curieux  de  savoir  comment  un  Grec  parlait  du 
beau,  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

a L'homme  expié  dans  les  mystères  sacrés, 
d quand  il  voit  un  beau  visage  décoré  d'une  forme 
» divine,  ou  bien  quelque  espèce  incorporelle  , 
» sent  d'abord  un  frémissement  secret,  et  je  ne 
» sais  quelle  crainte  respectueuse;  il  regarde  cette 
a figure  comme  une  divinité...  quand  l’influence 
» de  la  beauté  entre  dans  son  âme  par  les  yeux , 
» il  s’échauffe  : les  ailes  de  son  âme  sont  arrosées; 
» elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur 
» germe;  elles  se  liquéfient;  ces  germes  enflés 
» dans  les  racines  de  ses  ailes  s’efforcent  de  sor- 
» tir  par  toute  l’espèce  de  l’âme  » (car  l’àmc  avait 
des  ailes  autrefois) , etc. 

Je  veux  croire  que  rien  n’est  plus  beau  que  ce 
discours  de  Platon;  mais  il  ne  nous  donne  pas 
des  idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  a un  crapaud  ce  que  c’est  que  la 
beauté,  le  grand  beau,  le  to  kaloti ? Il  vous  ré- 
pondra que  c'est  sa  crapaude  avec  deux  gros  yeux 
ronds  sortant  de  sa  petite  tête , une  gueule  large 
et  plate,  un  ventre  jaune,  un  dos  brun.  Interro- 
gez un  nègre  de  Guinée;  le  beau  est  pour  lui  une 
peau  noire,  huileuse,  des  yeux  enfoncés,  un  nez 
épaté. 

interrogez  le  diable;  il  vous  dira  que  le  beau 
est  une  paire  de  cornes,  quatre  griffes,  et  une 
queue.  Consultez  enfin  les  philosophes,  ils  vous 
répondront  par  du  galimatias;  il  leur  faut  quelque 
chose  de  conforme  à l’archétype  du  beau  en  es- 
sence, au  to  kaloti. 

J'assistais  un  jour  a une  tragédie  auprès  d’un 
philosophe.  Que  cela  est  beau  ! disait-il.  Que  trou- 
vez-vous fa  de  beau?  lui  dis-je.  C’est,  dit-il,  que 
l’auteur  a atteint  son  but.  Le  lendemain  il  prit 
une  médecine  qui  lui  fil  du  bien.  Elle  a atteint 
son  but,  lui  dis-je;  voila  une  belle  médecine  I II 
comprit  qu’on  ne  peut  dire  qu'une  médecine  est 
belle,  et  que  pour  donner  à quelque  chose  le  nom 
de  beauté , il  faulqu’elle  vous  causo  de  l'admira- 
tion et  du  plaisir.  Il  convint  que  cette  tragédie  lui 
avait  inspiré  ces  deux  sentiments,  et  que  c’était 
là  le  to  kalon,  le  beau.  . 

Nons  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  : on  y joua 
la  même  pièce  , parfaitement  traduite;  elle  fit  bâil- 
ler tons  les  spectateurs.  Oh  ! oh  ! dit-il  ; le  to  kalon 
n’est  pas  le  même  pour  les  Anglais  et  pour  les 
Français.  Il  conclut,  apres  bien  des  réflexions , 
que  le  beau  est  souvent  très  relatif;  comme  ce 
qui  est  décent  au  Japon  est  indécent  ’a  Rome,  et 
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ce  qui  est  de  mode  à Paris  ne  l'est  pas  à Pékin  ; 
et  il  s'épargna  la  peine  de  composer  un  long  traité 
sur  le  beau. 

11  y a des  actions  que  le  monde  entier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  César , ennemis  mortels 
l'un  de  l’autre,  se  portent  un  défi,  non  à qui  ré- 
pandra le  sang  l’un  de  l’autre  derrière  un  buis- 
son en  tierce  et  en  quarte,  comme  chez  nous , mais 
à qui  défendra  le  mieux  le  camp  des  Romains , 
que  les  Barbares  vont  attaquer.  L'un  des  deux , 
après  avoir  repoussé  les  ennemis,  est  près  de  suc- 
comber; l’autre  vole  h son  secours,  lui  sauve  la 
vie , et  achève  la  victoire. 

Dn  ami  se  dévoue  à la  mort  pour  son  ami;  un 
fils  pour  son  père...:  l’Algonquin , le  Français, 
le  Chinois,  diront  tous  que  cela  est  fort  beau, 
que  ces  actions  leur  font  plaisir , qu’ils  les  admi- 
rent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de 
morale;  de  celle-ci  de  Zoroastre  : « Dans  le  doute 
» si  une  action  est  juste,  abstiens-toi...;  » de  cel- 
le-ci de  Confucius:  « Oublie  les  injures,  p 'oublie 
• jamais  les  bienfaits.  » 

Le  nègre  aux  yeux  ronds,  au  nez  épaté,  qui 
ne  donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de 
belles,  le  donnera  sans  hésiter  a ces  actions  et  à 
ces  maximes.  Le  méchant  homme  même  recon- 
naîtra la  beauté  des  vertus  qu’il  n’ose  imiter.  Le 
beau  qui  ne  frappe  que  les  sens,  l’imagination, 
et  ce  qu’on  appelle  l’esprit,  est  donc  souvent  in- 
certain; le  beau  qui  parle  au  cœur  ne  l'est  pas. 
Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui  vous  di- 
ront qu’ils  n’ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les 
trois  quarts  de  17 liade;  mais  personne  ne  vous 
niera  que  le  dévouement  de  Codrus  pour  son  peu- 
ple ne  soit  fort  beau,  supposé  qu'il  soit  vrai. 

Le  frère  Altiret,  jésuite,  natif  de  Dijon,  était 
employé  comme  dessinateur  dans  la  maison  de 
campagne  de  l’empereur  Kang-hi,  à quelques  lis 
de  Pékin. 

Cette  maison  des  champs,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres  a M.  Dassaut,  est  plus  grande  que  la 
ville  de  Dijon;  elle  est  partagée  en  mille  corps  de 
logis . sur  une  même  ligne;  chacun  de  ces  palais 
a ses  cours , ses  parterres , ses  jardins  et  ses  eaux  ; 
chaque  façade  est  ornée  d’or,  de  vernis,  et  de 
peintures.  Dans  le  vaste  enclos  du  parc  on  a élevé 
h la  main  des  collines  hautes  de  vingt  jusqu'à 
soixante  pieds.  Les  vallons  sont  arrosés  d'une 
infinité  de  canaux  qui  vont  au  loin  se  rejoindre 
pour  former  des  étangs  et  des  mors.  On  sc  pro- 
mène sur  ces  mers  dans  des  barques  vernies  et 
dorées,  de  douze  à treize  toises  de  long  sur  quatre 
de  large.  Ces  barques  portent  des  salons  magnifi- 
ques ; et  les  bords  de  ces  canaux  , de  ces  mers  et 
de  ces  étangs  sont  couverts  de  nuisons , toutes 


dans  des  goûts  différents.  Chaque  maison  est  ac- 
compagnée de  jardins  et  de  cascades.  On  va  d’un 
vallon  dans  un  autre  par  des  allées  tournantes, 
ornées  do  pavillons  et  de  grottes.  Àucuu  vallon 
n’est  semblable;  le  plus  vaste  de  tous  est  entouré 
d'une  colonnade,  derrière  laquelle  sont  des  bâ- 
timents dorés.  Tous  les  appartements  de  ces  mai- 
sons répondent  à la  magnificence  du  dehors , tous 
les  canaux  ont  des  ponts  de  distance  en  distance  ; 
ces  ponts  sont  bordés  de  balustrades  de  marbre 
blanc  sculptées  eu  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a élevé  un  ro- 
cher , et  sur  ce  rocher  un  pavillon  carré,  où  l’on 
compte  plus  de  cent  appartements.  De  ce  pavillon 
carré  on  découvre  tous  les  palais , toutes  les  mai- 
sons, tous  les  jardins  de  cet  enclos  immense  : il 
y en  a plus  de  quatre  cents.  • 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête , tous  ces 
bâtiments  sont  illuminés  en  un  instant,  et  de 
chaque  maison  on  voit  un  feu  d'artifice. 

Ce  n'est  pas  tout  ; au  bout  de  ce  qu’on  appelle 
la  mer,  est  une  grande  foire  que  tiennent  les  of- 
ficiers de  l’empereur.  Des  vaisseaux  parlent  de  la 
grande  mer  pour  arriver  à la  foire.  Les  courtisans 
sc  déguiseut  en  marchands  , en  ouvriers  de  toute 
espece  : l’un  lient  un  café,  l’autre  uu  cabaret; 
l’un  fait  le  métier  de  filou,  l’autre  d'archer  qui 
court  après  lui.  L'empereur , l’impératrice  et  tou- 
tes les  dames  de  la  cour  viennent  marchander  des 
étoffes  ; les  faux  marchands  les  trompent  tant  qu’ils 
peuvent.  Ils  leur  disent  qu’il  est  honteux  de  tant 
disputer  sur  le  prix,  qu'ils  sont  de  mauvaises  pra- 
tiques. Leurs  majestés  répondent  qu'ils  ont  affaire 
à des  fripons;  les  marchands  se  fâchent  et  veulent 
s'en  aller  : on  les  apaise  ; l'empereur  achète  tout, 
et  en  fait  des  loteries  pour  toute  sa  cour.  Plus  loin 
sont  des  spectacles  de  toute  espèce. 

Quand  frère  Atliret  vint  de  la  Chine  à Versail- 
les, il  le  trouva  petit  et  triste.  Des  Allemands  qui 
s'extasiaient  en  parcourant  les  bosquets  s'éton- 
naient que  frère  Altiret  fût  si  difficile.  C’est  en- 
core une  raison  qui  me  détermine  à ne  point  faire 
un  traité  du  beau. 

BEKKER , 

Ou  du  Monde  enchanté  , du  diable , du  livre  d'Enoch,  et 
des  sorciers. 

Ce  Balthazar  Bekkcr,  très  bonhomme,  grand 
ennemi  de  l’enfer  éternel  et  du  diable,  et  encore 
plus  de  la  précision  , fit  beaucoup  de  bruit  en  son 
temps  par  son  gros  livre  du  Momie  enchau'é 
( 1 094 , 4 volumes  in-1 2). 

Un  Jacques-George  de  Cbaufepié  , prétendu 
continuateur  de  Bayle,  assure  que  Bekker  apprit 
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le  grec  h Groningue.  Nicerou  a de  bonnes  raisons 
pour  croire  que  ce  fut  h Kraneker.  On  est  fort  en 
doute  et  fort  en  peine  à la  cour  sur  ce  point  d’his- 
toire. 

Le  fait  est  que,  du  temps  de  Bekkcr,  ministre 
du  saint  Évangile  ( comme  on  dit  en  Hollande),  le 
diablo  avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les 
théologiens  de  toutes  les  espèces,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle , malgré  Bayle  et  les  bons  esprits 
qui  commençaient  a éclairer  le  monde.  La  sorcel- 
lerie , les  possessions  et  tout  ce  qui  est  attaché  à 
cette  belle  théologie , étaient  en  vogue  dans  toute 
VEurope,  et  avaient  souvent  des  suites  funestes. 

Il  n’y  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même  , surnommé  par  Henri  iv  Maître  Jacques , 
oe  grand  ennemi  de  la  communion  romaine  et  du 
pouvoir  papal , avait  fait  imprimer  sa  Démono- 
loçjie  ( quel  livre  pour  un  roi  ! ) ; et  dans  cette  I)é- 
monologie  Jacques  reconnaît  des  ensorcellements, 
des  incubes , des  succubes  ; il  avoue  le  pouvoir  du 
diable  et  du  papo , qui , selon  lui , a le  droit  de 
chasser  Satan  du  corps  des  possédés , tout  comme 
les  autres  prêtres.  Nous-mêmes,  nous  malheu- 
reux Français , qui  nous  vantons  aujourd'hui  d'a- 
voir recouvré  un  peu  de  bon  sens,  dans  quel 
horrible  cloaque  de  barbarie  stupide  étions-nous 
plongés  alors  ! Il  n’y  avait  pas  un  parlement,  pas 
un  présidial , qui  ne  fût  occupé  'a  juger  des  sor- 
ciers , point  de  grave  jurisconsulte  qui  n'écrivit 
de  savants  mémoires  sur  les  possessions  du  dia- 
ble. La  France  retentissait  des  tourments  que  les 
juges  infligeaient  dans  les  tortures  b de  pauvres 
imbéciles  h qui  on  fesait  accroire  qu’elles  avaient 
été  au  sabbat , et  qu’on  faisait  mourir  sans  pitié 
dans  des  supplices  épouvantables.  Catholiques  et 
protestants  étaient  également  infectés  de  celte  ab- 
surde et  horrible  superstition , sous  prétexte  que 
dans  un  des  Évangiles  des  chrétiens  il  est  dit  que 
des  disciples  furent  envoyés  [tour  chasser  les  dia- 
bles. C’était  un  devoir  sacré  de  donner  la  ques- 
tion a des  filles , [tour  leur  faire  avouer  qu’elles 
avaient  couché  avec  Satan  ; que  ce  Satan  s’en  était 
fait  aimer  sous  la  forme  d’un  bouc  qui  avait  sa 
verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des 
rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaient  dé- 
taillées dans  les  procès  criminels  de  ces  malheu- 
reuses. On  finissait  par  les  brûler , soit  qu’elles 
avouassent,  soit  qu’elles  niassent;  et  la  France 
n’était  qu’un  vaste  théâtre  de  carnages  juridiques. 

J’ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédu- 
res infornales , fait  par  un  conseiller  de  grand’- 
chambre  du  parlement  de  Bordeaux , nommé  de 
ï.ancre,  imprimé  en  -1615,  et  adressé  à monsei- 
gneur Silleri,  chancelier  de  France ; sans  que 
monseigneur  Silleri  ait  jamais  pensé  b éclairer  ces 
infâmes  magistrats.  U eût  fallu  commencer  par 
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éclairer  le  chancelier  lui-même.  Qu’était  donc  la 
France  alors?  Une  Saint-Barthélemi  continuelle, 
depuis  le  massacre  de  Yassy  jusqu'il  l'assassinat 
du  maréchal  d’Ancre  et  de  son  innocente  épouse. 

Croirait-on  bien  qu’b  Genève  on  fit  brûler  en 
4652 , du  temps  de  ce  même  Bekker , une  pauvre 
fille  nommée  Michelle  Chaudron , h qui  on  per- 
suada qu’elle  était  sorcière  ? 

Voici  la  substance  très  exacte  de  ce  que  porte 
le  procès-verbal  de  celte  sottise  affreuse , qui  n’est 
pas  le  dernier  monument  de  cette  espèce  : 

« Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  sortant 
» de  la  ville,  le  diable  lui  donna  un  baiser,  reçut 
i son  hommage , et  imprima  sur  sa  lèvre  supé- 
» rieure  et  à son  teton  droit  la  marque  qu’il  a cou- 

> tume  d’appliquer  h toutes  les  personnes  qu’il 

* reconnaît  pour  ses  favorites.  Ce  sceau  du  diable 

> est  un  petit  seing  qui  rend  la  peau  insensible , 
» comme  l’affirment  tous  les  jurisconsultes  démo- 
» nographes. 

» Le  diable  ordonna  a Michelle  Chaudron  d’en- 
» sorceler  deux  filles.  Elle  obéit  b son  seigneur 
b ponctuellement.  Les  parents  des  filles  l’accusè- 
» rent  juridiquement  de  diablerie;  les  filles  furent 

* interrogées  et  confrontées  avec  la  coupable.  Elles 
i attestèrent  qu’elles  sentaient  continuellement 

* une  fourmilière  dans  certaines  parties  de  leurs 
b corps,  et  qu’elles  étaient  possédées.  On  appela 

* les  médecins , ou  du  moins  ceux  qui  passaient 
b alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les  filles;  ils 

> cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau 
» du  diable,  que  le  procès-verbal  appelle  les  niar- 

* qtus  satayûqucs.  Ils  y enfoncèrent  une  longue 
» aiguille,  ce  qui  était  déjà  une  torture  doulou- 
b reuse.  11  en  sortit  du  sang,  et  Michelle  fit  con- 
b naître  par  scs  cris  que  les  marques  sataniques 
b ne  rendent  point  insensible.  Les  juges  ne  voyant 
n pas  de  preuve  complète  que  Michelle  Chaudron 
b fût  sorcière,  lui  firent  donner  la  question  , qui 
b produit  infailliblement  ces  preuves  : cette  mal- 
b heureuse,  cédant  b la  violence  des  tourments  , 
b confessa  enfin  tout  ce  qu’on  voulut. 

b Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque 
» satanique.  Ils  la  trouvèrent  a un  petit  seing 
b noir  sur  une  de  ses  cuisses.  Ils  y enfoncèrent 
b l’aiguille;  les  tourments  de  la  question  avaient 
b été  si  horribles , que  cette  pauvre  créature  cx- 
b piranlc  sentit  b peine  l’aiguille;  elle  ne  cria  point: 

> ainsi  le  crime  fut  avéré  ; mais  comme  les  mœurs 
» commençaient  à s’adoucir,  elle  ne  fut  brûlée 
b qu’après  avoir  été  pendue  et  étranglée, 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  re- 
tentissaient encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbé- 
cillité barbare  a duré  si  long-temps,  que  de  nos 
jours,  b Vurtzlourg  en  Franconie,  on  a encore 
brûlé  une  sorcière  en  4750  : cl  quelle  sorcière  * 
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une  jeune  dame  de  qualité , abbesse  d'an  couvent; 
et  c’est  de  nos  jours , c’est  sous  l’empire  de  Ma- 
rie-Thérèse d’Autriche I 

De  telles  horreurs  , dont  l'Europe  a été  si  long- 
temps pleine,  déterminèrent  le  bon  Bekker  à com- 
battre le  diable.  Ou  eut  beau  lui  dire,  eu  prose  et 
en  vers , qu’il  avait  tort  de  l'attaquer , attendu 
qu'il  lui  ressemblait  beaucoup,  étant  d'une  laideur 
horrible;  rien  ne  l'arrêta  : il  commença  par  nier 
absolument  le  pouvoir  de  Satan , et  s'enhardit 
même  jusqu’à  soutenir  qu’il  n’existe  pas.  « S’il  y 
• avait  un  diable,  disait-il,  il  se  vengerait  de  la 
■ guerre  que  je  lui  fais.  » 

Bekker  ne  raisonnait  que  trop  bien  en  disant 
que  le  diable  le  punirait  s'il  existait.  Les  miuislres 
ses  confrères  prirent  le  parli  de  Satan,  cl  déposè- 
rent Bekker. 

Car HifWtique  excommunie  aussi... 

An  non  de  Dieu.  GenHe  imite  Rome , 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 

Bekker  entre  en  matière  dès  le  second  tome. 
Selon  lui , le  serpent  qui  séduisit  nos  premiers  pa- 
rents n’clail  point  un  diable,  mais  un  vrai  ser- 
pent; comme  l’âne  de  Balaam  était  un  âne  véri- 
table, et  comme  la  baleine  qui  engloutit  Jouas  était 
une  baleine  réelle.  C’clalt  si  bien  un  vrai  serpent, 
que  toute  son  espèce  , qui  marchait  auparavant 
sur  ses  pieds,  fut  condamnée  à ramper  sur  le  ven- 
tre. Jamais  ni  serpent  ui  autre  bêle  n’est  appelée 
Satan,  ou  BeUcbulh , ou  diable,  dans  le  P enta - 
leuque.  Jamais  il  u’y  est  question  de  Satan. 

Le  Hollandais  destructeur  de  Satan  admet  à la 
vérité  des  anges  ; mais  en  même  temps  il  assure 
qu’on  ne  peut  prouver  par  la  raison  qu’il  y en 
ait  : Et  s’il  y en  a,  dit-il  dans  son  chapitre  hui- 
tième du  tome  second , t il  est  difficile  de  dire  ce 
v que  c’est.  L’Écriture  ne  nous  dit  jamais  ce  que 
» c’est,  en  tant  que  cela  concerne  la  nature,  ou 
» en  quoi  consiste  l’être  d’un  esprit....  La  Bible 
» n’est  pas  faite  pour  les  anges,  mais  pour  les 
» hommes.  Jésus  n’a  pas  clé  fait  ange  pour  nous, 
s mais  homme.  • 

Si  Bekker  a tant  de  scrupule  sur  les  anges  , il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  eu  ail  sur  les  diables  ; cl 
c’est  une  chose  a9scz  plaisante  de  voir  toutes  les 
contorsions  où  il  met  son  esprit  pour  se  prévaloir 
des  textes  qui  lui  semblent  favorables,  et  pour  élu- 
der ceux  qui  lui  sont  contraires. 

Î1  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  prouver  que  le 
diable  n’eut  aucune  part  aux  afflictions  de  Job,  et 
en  cela  il  est  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  de 
ce  saint  homme. 

Il  y a grande  apparence  qu’on  ne  le  condamna 
que  par  le  dépit  d’avoir  perdu  son  temps  à le  lire  ; 
et  je  suis  persuadé  que  si  le  diable  lui-même  avait 


été  forcé  de  lire  le  Monde  enchanté  de  Bekker,  il 
n’aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  l’avoir  si  pro- 
digieusement ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien 
hollandais  est  d’expliquer  ces  paroles  : « Jésus  fut 

> transporté  par  l’esprit  au  désert  pour  être  tenté 
» par  le  diable  , par  le  Knalh-bull.  » 11  n'y  a point 
de  texte  plus  formel.  Uu  théologien  peut  écrire 
contre  Beizébuth  tant  qu’il  voudra  ; mais  il  faut 
de  nécessité  qu'il  l'admette , après  quoi  il  expli- 
quera les  textes  difficiles  comme  il  pourra. 

Que  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que  c’est 
que  le  diable,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jésuite 
Schotus  ; personne  u'eu  a parlé  plus  au  long  : c’est 
bien  pis  que  Bekker. 

Eu  ne  consultant  que  l'histoire , l'ancienne  ori- 
giue  du  diable  est  daus  la  doclriue  des  Perses  . 
ilariman  ou  Arimanc,  le  mauvais  principe,  cor- 
rompt tout  ce  <juc  le  bon  principe  a fait  de  salu- 
taire. Chez  les  Kgyplieus,  Typhon  fait  tout  le  mal 
qu’il  peut,  tandis  qu'Osliirolh,  que  nous  nommons 
Osiris , fuit , avec  Isbclh  ou  Isis , tout  le  bien  dont 
il  est  capable. 

Avant  les  Égyptiens  et  les  Perses*,  Moizazor 
chez  les  Indiens  s'était  révolté  contre  Dieu,  et  était 
devenu  le  diable  ; mais  enfin  Dieu  lui  avait  par- 
donné. Si  Bekker  et  les  sociniens  avaient  su  celle 
anecdote  de  la  chute  des  anges  indiens  et  de  leur 
rétablissement , ils  en  auraient  bien  profité  pour 
soutenir  leur  opinion  que  l'enfer  n'est  pas  perj)é- 
tucl , et  pour  faire  espérer  leur  grâce  aux  dam- 
nés qui  liront  leurs  livres. 

Ou  est  obligé  d’avouer  que  les  Juifs  n’ont  jamais 
parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'ancien  Testa- 
ment; mais  il  eu  est  question  dans  le  nouveau. 

Ou  attribua  , vers  le  temps  de  rétablissement 
du  christianisme , un  livre  à Enoch , septième 
homme  après  Adam,  concernant  le  diable  et  ses 
associés.  Énocii  dit  que  le  chef  des  anges  rebelles 
était  Semiazas;  qu'Araciel , Atarcuph  , Sampsich  , 
étaient  ses  lieutenants;  que  les  capitaines  des  anges 
fidèles  étaient  Raphaël,  Gabriel,  Uricl,  etc.:  mais 
il  no  dit  poiut  que  la  guerre  se  fit  dans  le  ciel  ; au 
contraire  , on  sc  battit  sur  uno  montagne  de  la 
terre,  et  ce  fut  ywur  des  filles.  Saiut  Jude  cite  ce 
livre  dans  son  Épilre  : « Dieu  a gardé,  dit-il,  dans 

• les  ténèbres , enchaînés  jusqu'au  jugement  du 
» grand  jour,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur 
» origine , et  qui  ont  abandonné  leur  propre  de- 
i meure.  Malheur  à ceux  qui  ont  suivi  les  traces 

• de  Caïn , desquels  Énncb,  septième  homme  apr.s 

> Adam , a prophétisé.  > 

Saint  Pierre , dans  sa  seconde  Épitre,  fait  allu- 
sion au  livre  d'Éuoch,  eu  s’exprimant  ainsi  : • Dieu 

• Voyez  Bmcuiuxu. 
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» n’a  pas  épargné  les  anges  qui  out  péché;  mais  il 
» les  a jetés  dans  le  Tartare  avec  des  câbles  de  1er.  » 

Il  était  difficile  que  Bekker  résistât  à des  pas- 
sages si  formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  in- 
flexible sur  les  diables  que  sur  les  anges  : il  ne  se 
laissa  point  subjuguer  par  le  livre  d'Enoch  , sep- 
tième homme  après  Adam;  il  soutint  qu’il  n'y  avait 
pas  plus  de  diables  que  de  livre  d’Énoch.  Il  dit  qne 
le  diable  était  une  imitation  de  l'ancienne  mytho- 
logie ; que  ce  n’est  qu’un  réchauffé,  et  que  nous 
ne  sommes  que  de&  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous 
appelons  Lucifer  Y esprit  matin,  que  la  traduction 
hébraïque  et  le  livre  attribué  à Énocb  appellent  Se- 
miaxah,  ou,  si  on  veut,  Semexiah?  C est  que  nous 
entendons  mieux  le  latin  que  I hébreu. 

On  a trouvé  dans  Isale  une  parabole  contre  un 
roi  de  Babylone.  Isaïe  lui-méme  l’appelle  parabole. 
Il  dit,  dans  son  quatorzième  chapitre,  au  roi  de 
Babylone  : a A ta  mort  on  a chanté  à gorge  do- 
it ployée;  les  sapins  se  sont  réjouis;  tes  commis 
> ne  viendront  plus  nous  mettre  à la  taille.  Com- 
» meut  ta  hautesse  est-elle  descendue  au  tombeau 
» malgré  les  sous  de  tes  musettes?  comment  es-tu 
» couché  avec  les  vers  et  la  vermine?  comment 
• es-tu  tombée  du  ciel , étoile  du  malin,  lielel? 
o loi  qui  pressais  les  natious , lu  es  abattue  en 
» terre  ! » 

Ou  traduisit  ce  mot  cbaldécn  hébraïsé , Hetel , 
par  Lucifer.  Celte  étoile  du  matin,  cette  étoile  de 
Vénus  fut  donc  le  diable,  Lucifer  tombé  du  ciel,  et 
précipité  dans  l’enfer.  C’est  ainsi  que  les  opinions 
s’établissent,  cl  quo  souvent  un  seul  mot , une 
seule  syllabe  mal  entendus,  une  lettre  changée  ou 
supprimée,  ont  été  l’origine  de  lacroyancede  tout 
un  peuple.  Du  mot  Soracté  on  a fait  saint  Oreste; 
du  mot  Rabboni  ou  a fait  saint  Raboni  , qui  ra- 
bounit  les  maris  jaloux  , ou  qui  les  fait  mourir 
dans  l'année  ; de  Scmo  sancus,  on  a fait  saint  Si- 
mon le  magicien.  Ces  exemples  sont  innombra- 
bles. 

Mais  que  le  diable  soit  l’étoile  de  Vénus  , ou  le 
Semiaxah  d’Énoch , ou  le  Satan  des  Babyloniens  , 
ou  le  Moizazor  des  Indiens  , ou  le  Typhon  des 
Égyptiens,  Bekker  a raison  de  dire  qu’il  ne  fallait 
pas  lui  attribuer  une  si  énorme  puissance  que 
celle  dont  nous  l’avons  cru  revêtu  jusqu'à  nos 
derniers  temps.  C’est  trop  que  de  lui  avoir  im- 
molé une  femme  de  qualité  de  Vurtzbourg  , Mi- 
chelle Chaudron , le  curé  Gaufridi , la  maréchale 
d 'Ancre , et  plus  de  cent  mille  sorciers  en  treize 
cents  années  dans  les  états  chrétiens.  Si  Ralthazar 
Bekker  s'en  était  tenu  à rogner  les  ongles  au 
«iiable  , il  aurait  été  très  bien  reçu  ; mais  quand 
un  curé  veut  anéantir  ic  diable,  il  perd  sa  cure. 


Quelle  pitié  , quelle  pauvreté  , d’avoir  dit  que 
les  bêtes  sont  des  machines  privées  de  connais- 
sance et  de  sentiment,  qui  font  toujours  leurs  opé- 
rations de  la  même  manière  , qui  n'apprennent 
rien  , ne  perfectionnent  rien , etc.  1 

Quoi!  cet  oiseau  qui  fait  sou  nid  en  demi-cercle 
quand  il  l'attache  à un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart 
de  cercle  quand  il  est  dans  un  angle,  et  en  cercle 
sur  un  arbre;  cet  oiseau  fait  tout  de  la  même  fa- 
çon? Ce  chien  de  chasse,  que  lu  as  discipliné  pen- 
dant trois  mois,  n’en  sait-il  pas  plus  au  bout  de 
ce  temps  qu’il  n’en  savait  avant  tes  leçons?  Le  se- 
rin a qui  tu  apprends  un  air  le  répcte-t-il  dans, 
l’instant?  u’eniploies-tu  pas  un  temps  considérable 
’a  l'enseigner?  n’as-tu  pas  vu  qu’il  sc  méprend  et 
qu'il  se  corrige? 

Est-ce  parce  qne  je  te  parle  que  tn  jnges  que 
j’ai  du  sentiment , de  la  mémoire  , des  idées  ? Eh 
bien  ! je  ne  te  parle  pas  ; tu  me  vois  entrer  chez 
moi  l’air  affligé,  chercher  un  papier  avec  inquié- 
tude , ouvrir  le  bureau  où  je  me  souviens  de  l’a- 
voir enfermé , le  trouver , le  lire  avec  joie.  Tu 
juges  que  j'ai  éprouvé  le  sentiment  de  l’affliction 
et  celui  du  plaisir,  que  j’ai  de  la  mémoire  cl  de  la 
connaissance. 

Porte  donc  le  même  jugement  sur  ce  chien  qui 
a perdu  son  maître , qui  l'a  cherché  dans  tous  les 
chemins  avec  des  cris  douloureux,  qui  entre  dans 
la  maison,  agité,  inquiet,  qui  descend,  qui  monte, 
qui  va  de  chambre  en  chambre , qni  trouve  enfin 
dans  son  cabinet  le  maître  qu'il  aime  , et  qui  lui 
témoigue  sa  joie  par  la  douceur  de  ses  cris , par 
scs  sauts,  par  ses  caresses. 

Des  barbares  saisissent  ce  chien,  qui  l'emporte 
si  prodigieusement  sur  l'homme  en  amitié;  ils  le 
clouent  sur  une  table  , et  ils  le  dissèqnent  vivant 
pour  te  montrer  les  veines  mésaraïques.  Tu  dé- 
couvres dans  lui  tous  les  mêmes  organes  de  senti- 
ment qui  sont  dans  toi.  Réponds-moi,  machiniste, 
la  naturca-t-elle  arrangé  tous  les  ressorts  du  senti- 
ment dans  ect  animal,  afin  qu’il  nesente  pas? a-t-il 
des  nerfs  pour  être  impassible?  Ne  suppose  point 
celte  impertinente  contradiction  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce  que 
c’est  que  l’âme  des  bêles.  Je  n’eu  tends  pas  cette 
question.  Du  arbre  a la  faculté  de  recevoir  dan* 
scs  fibres  sa  sève  qui  circule,  de  déployer  les  bou- 
tons de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits  ; me  demande- 
rez-vous ce  que  c’est  que  l’âme  de  cet  arbre?  Il  a 
reçu  ces  dons;  l’animal  a reçu  ceux  du  sentiment, 
de  la  mémoire,  d’un  certain  nombre  d’idées.  Qui 
9 fait  lotis  ces  dons?  qui  a donné  toutes  ces  facul- 
tés? Celât  qni  fait  croître  l’herbe  des  champs,  et 
qni  fait  graviter  la  terre  vers  le  soleil. 
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Les  âmes  des  bêtes  sont  des  Termes  substantiel- 
les, a dit  Ari  tôle;  et  après  Aristote,  l’école  arabe; 
et  après  l'école  arabe,  l’école  angélique;  et  après 
l’école  angélique , la  Sorbonne;  et  après  la  Sor- 
bonne , personne  au  monde. 

Les  âmes  tles  bêles  sont  matérielles,  crient 
d'autres  philosophes.  Ceux-là  n'ont  pas  fait  plus  de 
fortune  que  les  autres.  On  leur  a en  vain  demande 
ce  que  c’est  qu’une  âme  matérielle;  il  faut  qu'ils 
conviennent  que  c'est  de  la  matière  qui  a sensa- 
tion : mais  qui  lui  a donné  celle  sensation  ? c’est 
une  âme  matérielle  , c’est-à-dire  que  c'est  de  la 
matière  qui  donne  delà  sensation  à la  matière;  ils 
ne  sortent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d’autres  bêles  raisonnant  sur  les  bêtes; 
leur  âme  est  uu  être  spirituel  qui  meurt  avec  le 
corps  : mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ? quelle 
idée  avez-vous  de  cet  être  spirituel,  qui,  à la  vé- 
rité, a du  sentiment,  de  la  mémoire,  et  sa  mesure 
d'idées  et  de  combinaisons , mais  qui  ne  pourra 
jamais  savoir  ce  que  sait  un  enfant  de  six  ans?  Sur 
quel  fondement  imaginez-vous  que  cet  être,  qui 
n’est  pas  corps,  périt  avec  le  corps?  Les  plus 
grandes  bêtes  sont  ceux  qui  ont  avancé  que  cette 
âme  n'est  ni  corps  ni  esprit.  Voilà  un  beau  sys- 
tème. Nous  ne  pouvons  entendre  par  esprit  que 
quelque  chose  d'inconnu  qui  n’est  pas  corps  : ainsi 
le  système  de  ces  messieurs  revient  à ceci , que 
J 'âme  des  bêtes  est  une  substance  qui  n'est  ni  corps 
ni  quelque  chose  qui  n’est  point  corps. 

D’où  peuvent  procéder  tantd’erreurs  contradic- 
toires? De  l'habitude  où  les  hommes  ont  toujours 
été  d’examiner  ce  qu’est  une  chose , avant  de  sa- 
voir si  elle  existe.  On  appelle  la  languette,  la  sou- 
pape d’un  soufflet,  l’âme  du  soufflet.  Qu’est-ce  que 
cette  âme  ? C’est  un  nom  que  j’ai  donné  à celte 
soupape  qui  baisse  , laisse  entrer  l’air,  se  relève, 
et  le  pousse  par  un  tuyau,  quand  je  fais  mouvoir 
le  soufflet. 

Il  n'y  a point  là  une  âme  distincte  de  la  ma- 
chine. Mais  qui  fait  mouvoir  le  soufflet  des  aui- 
maux?  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  celui  qui  fait  mouvoir 
les  astres.  Le  philosophe  qui  a dit,  Deusesl  anima 
brulorum , avait  raison  ; mais  il  devait  aller  plus 
loin. 

BETHSAMÉS , oo  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  et  soixante  et  dix  Juif*  morts  de  mort 
subite  pour  avoir  regardé  l’arche  ; des  cinq  trous  du  cul 
d'or  payés  par  les  Philistins , et  de  l'incrédalilé  du  doc- 
teur KennicotL 

Les  gens  du  monde  seront  peut-être  étonnés 
que  ce  mot  soit  le  sujet  d’un  article  ; mais  on  ne 
s’adresse  qu’aux  sarauts,  et  on  leur  demande  des 
. instructions. 


Belbshemesh  ou  Belhsamès  était  un  village  ap- 
partenant au  peuple  de  Dieu,  situé  à deux  milles 
au  nord  de  Jérusalem  , selon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps 
de  Samuel,  et  leur  ayant  pris  leur  arche  d’alliance 
dans  la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille 
hommes  , en  furent  sévèrement  punis  par  le  Sei- 
gneur*. ■ Percussit  eos  iu  sécrétion  parle  ua- 

> tium....,  et  ebullierunt  villa*  et  agri....  et  nali 
» sunt  mures,  et  facta  est  confusio  mortis  magna 
» in  civilale.  » Mot  à mol  : « 11  les  frappa  dans  la 
» plus  secrète  partie  des  fesses... , et  les  granges 

> et  les  champs  bouillirent,  et  il  naquit  des  rats , 
» et  une  grande  confusion  de  mort  se  lit  dans  la 
» cité.  » 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philistins  les 
ayant  avertis  qu’ils  ne  pouvaient  se  délivrer  de 
ce  fléau  qu’en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats 
d’or  et  cinq  anus  d'or,  et  en  lui  renvoyant  l’arche 
juive,  ils  accomplirent  ccl  ordre , et  renvoyèrent, 
selon  l'exprès  commandement  de  leurs  prophètes, 
l’arche  avec  les  cinq  rats  et  les  cinq  anus,  sur  une 
charrette  attelée  de  deux  vaches  qui  nourris- 
saient chacune  leur  veau,  et  que  personne  ne  con- 
duisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'clles-mêmes  l'ar- 
che et  les  présents  droit  à Belhsamès;  les  Bethsa- 
miles  s’approchèrent  et  voulurcn  t regarder  l’arche. 
Cette  liberté  fut  punie  encore  plus  sévèrement  que 
ne  l’avait  été  lar  profanation  des  Phéniciens.  Le 
Seigneur  frappa  de  mort  subite  soixante  et  dix 
personnes  du  peuple,  et  cinquante  mille  hommes 
de  la  populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicotl,  Irlandais,  a fait 
imprimer,  en  1768,  un  commentaire  français  sur 
cette  aventure,  et  l’a  dédié  à sa  grandeur  l’évêquc 
d’Oxford.  11  s'intitule  , à la  tête  de  ce  commen- 
taire , « docteur  en  théologie , membre  de  la  so- 
it ciété  royale  de  Londres,  de  l'académie  palatine, 
» de  celle  de  Gottingue , et  de  l’académie  des  in- 
» scriptions  de  Paris.  » Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qu'il  n'est  pas  de  l'académie  des  inscriptions  de 
Paris  : peut-être  en  est-il  correspondant.  Sa  vaste 
érudition  a pu  le  tromper  ; mais  les  titres  ne  font 
rien  à la  chose. 

il  avertit  le  public  qne  sa  brochure  se  vend  à 
Paris , chez  Saillant  et  chez  Molini  ; à Rome,  chez 
Monaidini  ; à Venise , chez  Pasquali  ; à Florence., 
chez  Cambiagi  ; à Amsterdam  , chez  Marc-Michel 
Rey  ; à La  Haye , chez  Gosse  ; à Leyde , chez  Ja- 
quau  ; à Londres , chez  Béquet,  qui  reçoivent  les 
souscriptions. 

11  prétend  prouver  dans  sa  brochure , appelée 
en  anglais  pamphlet,  que  le  texte  de  l’Écriture 

• livre  de  Samuel,  ou  I"  de*  Rolt,  eh.  f.v.i 
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est  corrompu.  Il  nous  permettra  de  n'ètre  pas  de 
son  avis.  Presque  toutes  les  Bibles  s’accordent  dans 
ces  expressions  : soixante  et  dix  hommes  du  peu- 
ple, et  cinquante  mille  de  la  populace  : • De  po- 
» pulo  septuaginta  viros  , etquinquaginta  millia 
» plebis.  » 

Le  révérend  docteur  Kennicott  dit  au  révérend 
milord  évêque  d’Oxford:  « qu’autrcfoisilavaitdc 
> forts  préjugés  en  faveur  du  texte  hébraïque  ; 
a mais  que , depuis  dix-sept  ans  , sa  grandeur  et 
a lui  sont  bien  revenus  de  leurs  préjugés , après 
a la  lecture  réfléchie  de  ce  chapitre,  a 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur  Kenni- 
cott  ; et  plus  nous  lisons  ce  chapitre , plus  nous 
respectons  les  voies  du  Seigneur,  qui  ne  sont  pas 
nos  voies. 

« 11  est  impossible,  dit  Kennicott,  b un  lecteur 
» de  bonne  foi , de  ne  se  pas  sentir  étonné  et  affecté 
» a la  vue  de  plus  de  cinquante  mille  hommes 
» détruits  dans  un  seul  village , et  encore  c’était 
» cinquante  mille  hommes  occupés  à la  mois- 
» son.  > 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  environ  cent 
mille  personnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais 
monsieur  le  docteur  doit-il  oublier  que  le  Sei- 
gneur avait  promis  à Abraham  que  sa  postérité  se 
multiplierait  comme  le  sable  de  la  mer? 

« Les  Juifs  et  les  chrétiens  , ajoute-t-il , ne  se 
» sont  point  fait  de  scrupule  d’exprimer  leur  répu- 
» gnancc  h ajouter  foi  a celle  destruction  de  cin- 
» quantc  mille  soixante  et  dix  hommes.  » 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chrétiens , 
et  que  nous  n’avons  nulle  répugnance  à ajouter 
foi  à tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Ecritures. 
Nous  répondrons  , avec  le  révérend  P.  dora  Cal- 
met,  que  s’il  fallait  « rejeter  tout  ce  qui  est  extra- 
» ordinaire  et  hors  de  la  portée  de  notre  esprit, 
» il  faudrait  rejeter  toute  la  Bible.  » Nous  som- 
mes persuadés  que  les  Juifs  , étant  conduits  par 
Dieu  même,  ne  devaient  éprouver  que  des  événe- 
ments marques  au  sceau  de  la  Divinité,  et  absolu- 
ment différents  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hom- 
mes. Nous  osons  même  avancer  que  la  mort  de 
ces  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes  est 
une  des  choses  les  moins  surprenantes  qui  soient 
dans  l’ancien  Testament. 

On  est  saisi  d’un  étonnement  eucore  plus  res- 
pectueux, quand  le  serpent  d’fcve  et  l’âne  de  Ba- 
laam  parlent  ; quand  l'eau  des  cataractes  s’élève 
avec  la  pluie  quinze  coudées  au-dessus  de  toutes 
les  montagnes  ; quand  on  voit  les  plaies  de  l'É- 
gypte , et  six  cent  trente  mille  Juifs  combattants 
fuir  ’a  pied  à travers  la  mer  ouverte  et  suspendue; 
quand  Josué  arrête  le  soleil  et  la  lune  à midi  ; 
quand  Samson  tue  mille  Philistins  avec  une  mâ- 
choire d'âne....  Tout  est  miracle  sans  exception 


dans  ces  temps  divins;  et  nous  avons  le  plus  pro- 
fond respect  pour  tous  ces  miracles , pour  ce 
monde  ancien  qui  n’est  pas  notre  monde,  pour 
cette  nature  qui  n’est  pas  notre  nature , pour  un 
livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d’humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  , c'est  la  liberté  que 
prend  M.  Kennicott  d'appeler  déistes  et  alliées 
ceux  qui,  en  révérant  la  Bible  plus  que  lui , sont 
d’une  autre  opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais 
qu’un  homme  qui  a de  pareilles  idées  soit  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  médailles.  Peut-être 
est-il  de  l’académie  de  Bedlam,  la  plus  ancienne, 
la  plus  nombreuse  de  toutes , et  dont  les  colonies 
s’étendent  dans  toute  la  terre. 

BIBLIOTHÈQUE. 

* 

Une  grande  bibliothèque  a cela  de  bon  qu’elle 
efTraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  vo- 
lumes découragent  un  homme  tenté  d'imprimer  ; 
mais  malheureusement  il  se  dit  bientôt  à lui- 
même  : On  ne  lit  point  tous  ces  livres-là , et  on 
pourra  me  lire.  Il  se  compare  à la  goutte  d'eau 
qui  se  plaignait  d'être  confondue  et  ignorée  dans 
l'Océan  : un  génie  eut  pitié  d’elle;  il  la  fit  avaler 
par  une  huître  ; elle  devint  la  plus  belle  perle  do 
l’Orient,  et  fut  le  principal  ornement  du  trône  du 
grand-mogol.  Ceux  qui  no  sont  que  compilateurs, 
imitateurs,  commentateurs,  éplucheurs  de  phra- 
ses, critiques  à la  petite  semaine,  enfin  ceux  dont 
un  génie  n’a  poiut  eu  pitié  , resteront  toujours 
gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  son  ga- 
letas avec  l’espérance  de  devenir  perle. 

II  est  vrai  que  dans  celte  immense  collection 
de  livres,  il  y en  a environ  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  millequ'onne  lira  jamais,  du  moins  de  suite; 
mais  on  peut  avoir  besoin  d’en  consulter  quelques 
uns  une  fois  en  sa  vie.  C’est  un  grand  avantage 
pour  quiconque  veut  s’instruire,  de  trouver  sous 
sa  maiu  , dans  le  palais  des  rois,  le  volume  et  la 
page  qu’il  cherche,  sans  qu’on  le  fasse  attendre 
un  moment.  C’est  une  des  plus  nobles  institu- 
tions. Il  n'y  a point  eu  de  dépense  plus  magnifi- 
que et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  est 
la  plus  belle  du  monde  entier  , moins  encore  par 
le  nombre  et  la  rareté  des  volumes  que  par  la  fa- 
cilité et  la  politesse  avec  laquelle  les  bibliothé- 
caires les  prêtent  à tous  les  savants.  Cette  biblio- 
thèque est  sans  contredit  le  monument  le  plus 
précieux  qui  soit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit 
point  épouvanter.  On  a déjà  remarqué  que  Paris 
contient  environ  sept  cent  mille  hommes  , qu'on 
ne  peut  vivre  avec  tous,  et  qu’on  choisit  trol» 
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ou  quatre  amis.  Ainsi  il  ne  faut  pas  plus  se  plain- 
dre «Je  la  multitude  des  livres  que  de  celle  des  ci- 
toyens. 

Un  homme  qui  veut  s'instruire  un  peu  de  son 
être  , et  qui  n’a  pas  de  temps  b perdre , est  bien 
embarrassé.  Il  voudrait  lire  a la  fois  Hobbes,  Spi- 
nosa;  Bayle,  qui  aécritcontrc  eux;  Leibnitz, quia 
dispute  contre  Bayle;  Clarke,  quia  disputé  contre 
Leibnitz;  Malebranche,  qui  diffère  d’eux  tous; 
Locke,  qui  passe  pour  avoir  confondu  Malebran- 
chc;  Stiliingfleet , qui  croit  avoir  vaincu  Locke; 
Cudworth  , qui  pense  être  au-dessus  d’eux  tous  , 
parce  qu’il  n’est  entendu  de  personne.  On  mour- 
rait de  vieillesse  avant  d'avoir  feuilleté  la  cen- 
tième partie  des  romans  métaphysiques. 

On  est  bien  aise  d'avoir  les  plus  anciens  livres, 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C’est  Ih  ce  qui  fait  l'honneur  d’une  bibliothèque. 
Les  plus  anciens  livres  du  monde  sont  les  cinq 
Kinga  des  Chinois , le  Shnstabad  des  Brames , 
dont  M.  Holwell  nous  a fait  connaître  dos  passa- 
ges admirables  ; ce  qui  peut  rester  de  l’ancien 
Zoroastre,  les  fragments  deSanchoniathon  qu’Eu- 
sèbe  nous  a conservés , et  qui  portent  les  carac- 
tères de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Je  ne  parle 
pas  du  Pentateuque , qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
<ju’on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Or- 
phée, que  l’hiérophante  récitait  dans  les  anciens 
mystères  des  Grecs,  t Marchez  dans  la  voie  de  la 
» justice,  adorez  le  seul  maître  de  l’univers.  Il  est 

• un  ; il  est  seul  par  lui-même.  Tous  les  êtres  lui 
» doivent  leur  existence;  il  agit  dans  eux  et  par 
a eux.  Il  voit  tout,  et  jamais  n’a  été  vu  des  yeux 

• mortels.  » Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Saint  Clément  d’Alexandrie,  le  plus  savant  des 

Pères  de  l’Église,  ou  plutôt  le  seul  savant  dans 
I antiquité  profane,  lui  donne  presque  toujours  le 
nom  d’Orphée  de  Th  race,  d’Orpbée  le  théologien, 
pour  le  distinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
sous  son  nom.  Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant 
de  rapport  à la  formule  des  mystères0  : 

Lui  seul  il  est  parfait  ; tout  est  sous  son  pouvoir. 

U voit  tout  t'univers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n’avons  plus  rien  ni  de  Musée , ni  de  Li- 
nus.  Quelques  petits  passages  de  ces  prédécesseurs 
d’Homère  orneraient  bien  une  bibliothèque. 

Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée 
P.  latine.  La  statue  d’Apollon  y présidait.  L’em- 
pereur l’orna  des  bustes  des  meilleurs  auteurs. 
On  voyait  vingt-neuf  gnndes  bibliothèques  pu- 
bliques à Rome.  Il  y a maintenant  plus  de  quatre 
mille  bibliothèquesconsidérablescn  Europe.  Choi- 

Etmm.  liv.  v. 


sissez  ce  qui  vous  convient . et  tâchez  de  ne  rons 
pas  ennuyer  *. 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN. 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  chimère  du  souveraiu  bien. 

Le  bonheur  est  une  idée  abstraite  composée  de 
quelques  sensations  de  plaisir.  Platon , qui  écri- 
vait mieux  qu'il  ne  raisonnait,  imagina  son  momie 
archétype,  c’est-à-dire  son  monde  original  , ses 
idées  générales  du  beau  du  bien  , de  l'ordre,  du 
juste,  connue  s’il  y avait  des  êtres  éternels  appelés 
ordre,  bien,  beau,  juste,  dont  dérivassent  les  fai- 
bles copies  de  ce  qui  nous  parait  ici-bas  juste  , 
beau , et  bon. 

C'est  donc  d'après  lui  que  les  philosophes  ont 
recherché  le  souverain  bien,  comme  les  chimistes 
cherchent  la  pierre  philosophale  ; mais  le  souve- 
rain bien  n’existe  pas  plus  que  le  souverain  carré 
ou  le  souverain  cramoisi  : il  y a des  couleurs  cra- 
moisies , il  y a des  carrés  ; mais  il  n’y  a point 
d'être  général  qui  s’appelle  ainsi.  Cette  chimé- 
rique manière  de  raisonner  a gâté  long-temps  la 
philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  a faire  toutes 
les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bon- 
heur qu’on  imagine  serait  une  suite  non  inter- 
rompue de  plaisirs  : une  telle  sério  est  incompa- 
tible avec  nos  organes , et  avec  notre  destination. 
Il  y a un  grand  plaisir  à manger  et  à boire , un 
plus  grand  plaisir  est  dans  l’union  des  deux  sexes; 
mais  il  est  clair  que  si  l’homme  mangeait  toujours, 
ou  était  toujours  dans  l’extase  de  la  jouissance, 
ses  organes  n’y  pourraient  suffire;  il  est  encore 
évident  qu’il  ne  pourrait  remplir  les  destinations 
de  la  vie , et  que  le  genre  humain  en  ce  cas  péri- 
rait par  le  plaisir. 

Passer  continuellement,  sans  interruption,  d’un 
plaisir  à un  autre,  est  encore  une  autre  chimère. 
Il  faut  que  la  femme  qui  a conçu  accouche,  ce  qui 
est  une  peine;  il  faut  que  l'homme  fende  le  bois 
cl  taille  la  pierre,  ce  qui  n’est  pas  un  plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à quelques  plai- 
sirs répandus  dans  celte  vie,  il  y a du  bonheur  en 
eiïet;  si  on  ne  donne  ce  nom  qu"a  un  plaisir  tou- 
jours permanent,  on  a une  file  continue  et  variée 
de  sensations  délicieuses,  le  bonheur  n’est  pas  fait 
pour  ce  globe  torraqué  : cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  situation  de  l’hom- 
me, comme  des  richesses,  de  la  puissance  , de  la 
réputation,  etc.,  on  ne  se  trompe  pas  moins.  11  y 
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a tel  charbonnier  plus  heureux  que  tel  souverain. 
Qu’on  demande  à Cromwell  s'il  a été  plus  content 
quand  il  était  protecteur,  que  quand  il  allait  au 
cabaret  dans  sa  jeunesse , il  répondra  probable- 
ment que  le  temps  de  sa  tyrannie  n’a  pas  été  le 
plus  rempli  de  plaisirs.  Combien  de  laides  bour- 
geoises sont  plus  satisfaites  qu’Hélène  et  que  Cléo- 
pâtre! 

Mais  il  y a une  petite  observation  à faire  ici  ; 
c’est  que  quand  nous  disons,  Il  est  probable  qu’un 
tel  homme  est  plus  heureux  qu’un  tel  autre,  qu’un 
jeune  muletier  a de  grands  avantages  sur  Charles- 
Quint,  qu’une  marchande  de  modes  est  plus  satis- 
faite qu’une  princesse;  nous  devons  nous  en  tenir 
à ce  probable.  Il  y a grando  appareneequ’un  mu- 
letier se  portant  bien  a plus  de  plaisir  que  Char- 
lcs-Quint  mangé  de  goutte;  mais  il  se  peut  bien 
faire  aussi  que  Charles-Quint,  avec  des  béquilles, 
repasse  dans  sa  tête  avec  tant  de  plaisir  qu’il  a 
tenu  un  roi  de  France  et  un  pape  prisonniers,  que 
son  sort  vaille  encore  mieux  à toute  force  que 
celui  d’un  jeune  muletier  vigoureux. 

11  n'appartient  certainement  qu’à  Dieu  , à un 
être  qui  verrait  dans  tous  les  cœurs , de  décider 
quel  est  l'bomme  le  plus  heureux.  Il  n'y  a qu'un 
seul  cas  où  un  homme  puisse  affirmer  que  son 
état  actuel  est  pire  ou  meilleur  que  celui  de  son 
voisin  : ce  cas  est  celui  de  la  rivalité,  et  le  mo- 
ment de  la  victoire. 

Je  suppose  qu'Archimède  a un  rendez-vous  la 
nuit  avec  sa  maîtresse.  Nomcntanus  a le  môme 
rendez-vous  a la  môme  heure.  Archiiuèdo  se  pré- 
sente à la  porte  ; on  la  lui  ferme  au  nez,  et  on 
l’ouvre  à son  rival , qui  fait  un  excellent  souper, 
pendaut  lequel  il  ne  manque  pas  de  se  moquer 
d’Archimède,  et  jouit  ensuite  de  sa  maîtresse, 
tandis  que  l'autre  reste  dans  la  rue , exposé  au 
froid , à la  pluie , et  à la  grôle.  il  est  certain  que 
Nomonlanus  est  en  droit  de  dire  : Je  suis  plus 
heureux  celte  nuit  qu’Archimède,  j’ai  plus  de  plai- 
sir que  lui  ; mais  il  faut  qu’il  ajoute  : supposé 
qu'Archimède  ne  soit  occupé  que  du  chagrin  de 
ne  point  faire  un  bon  sooper , d’ôtre  méprisé  et 
trompé  par  une  belle  femme,  d’ôtre  supplanté  par 
son  rival,  et  du  mal  que  lui  font  ia  pluie,  la  grôle, 
et  le  froid.  Car  si  le  philosophe  de  la  rue  fait  ré- 
flexiou  que  ni  uiïe  catiu  ni  la  pluie  no  doivent 
troubler  son  âme  ; s’il  s’occupe  d'un  beau  pro- 
blème, et  s’il  découvre  la  proportion  du  cylindre 
et  de  la  sphère , il  peut  éprouver  un  plaisir  cent 
fois  au-dessus  de  celui  de  Nomentanus. 

U n’y  a donc  que  lo  seul  cas  du  plaisir  actuel 
et  de  la  douleur  actuelle,  où  l’on  puisse  corn  parer 
le  sort  de  deux  hommes,  en  fesant  abstraction  de 
tont  le  reste.  Il  est  indubitable  que  celui  qui  jouit 
de  sa  maîtresse  est  plus  heureux  dans  ce  moment 
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que  son  rival  méprisé  qui  gémit,  l’n  homme  sain 
qui  mange  une  bonne  perdrix  a sans  doute  un 
moment  préférable  à celui  d’un  homme  tourmenté 
do  la  colique  ; mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec 
sûreté;  on  ne  peut  évaluer  l’ôtrc  d’un  homme  avec 
celui  d’un  autre  ; on  n’a  point  de  balance  pour 
peser  les  désirs  et  les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et 
son  souverain  bien;  nous  le  finirons  par  Solon,  et 
par  ce  grand  mot  qui  a fait  tant  de  fortune  : « U 
» ne  faut  appeler  personne  heureux  avant  sa 
» mort.  » Cet  axiome  n’est  au  foud  qu’une  pué- 
rilité, comme  tant  d’apophthegmes  consacrés  dans 
l’antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n’a  rien  de 
commun  avec  le  sort  qu’on  a éprouvé  dans  la  vie; 
on  peut  périr  d’une  mort  violente  et  infâme  , et 
avoir  goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs  dont  la  na- 
ture humaine  est  susceptible.  Il  est  très  possible 
et  très  ordinaire  qu’un  homme  heureux  cesse  do 
l’être  : qui  en  doute?  mais  il  n’a  pas  moins  en  ses 
moments  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mol  de  Solon?  qu’il  n’est 
pas  sûr  qu’nn  homme  qui  a du  plaisir  anjourd’hui 
en  ait  demain?  en  ce  cas,  c’est  une  vérité  si  incon- 
testable et  si  triviale,  qu’elle  ne  râlait  pas  la  peine 
d’ôtre  dite. 

section  n. 

Le  bien-ôtre  est  rare.  Le  souverain  bien  en  ce 
monde  ne  pourrait-il  pas  ôtre  regardé  comme 
souverainement  chimérique?  Les  philosophes  grecs 
discutèrent  longuement  à leur  ordinaire  cette 
question.  Ne  vous  imaginez-vous  pas,  mon  cher 
lecteur,  voir  des  mendiants  qui  raisonnent  sur  la 
pierre  philosophale? 

Le  souverain  bien  ! quel  moll  autant  anrait-il 
valu  demander  ce  que  c’est  que  le  souverain  bleu, 
ou  le  souverain  ragoût , le  souverain  marcher,  le 
souverain  lire,  etc. 

Chacun  met  son  bien  où  il  peut,  et  en  a autant 
qn’il  peut  à sa  façon , et  à bien  petite  mesure. 

« Quiddern?qoidnonderoTrenui*luquodjubetalter... 

> Castor  gaudel  equis,  ovo  prognatus  eodem 

» Puguis,  etc.  > 

Castor  veut  de*  chevaux,  Pollux  vent  de*  lutteurs  : 

Cumulent  concilier  tant  de  goûts,  tant  d’humeur*  ? 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte 
avec  tant  de  force,  qu’il  vous  met  dans  l’impuis- 
sance totale  de  sentir  autre  chose,  comme  le  plus 
grand  mal  est  celui  qui  va  jusqu'à  nous  priver  de 
tout  sentiment.  Voila  les  deux  extrêmes  do  la  na- 
ture hmnaiuc,  et  ces  deux  moments  sont  courts. 

11  o'r  s ni  extrêmes  délices  ni  extrêmes  tour» 
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mcnts  qui  poissant  durer  toute  la  rie  : le  souve- 
rain bien  et  le  souverain  mal  sont  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Cranlor  ; il  fait  com- 
paraître aux  jeux  olympiques  la  Richesse,  la  Vo- 
lupté, la  Santé,  la  Vertu;  chacune  demande  la 
pomme.  La  Richesse  dit  : c’est  moi  qui  suis  le  sou- 
verain bien,  car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens: 
la  Volupté  dit  : la  pomme  m'appartient,  car  on  ne 
demande  la  richesse  que  pour  m’avoir  : la  Santé 
assure  que  sans  elle  il  n’y  a point  de  volupté,  et 
que  la  richesse  est  inutile  : eufin  la  Vertu  repré- 
sente qu’elle  est  au-dessus  des  trois  autres,  parce 
qu'avec  de  l’or,  des  plaisirs  et  de  la  santé,  on  peut 
se  rendre  très  misérable  si  on  se  conduit  mal.  La 
Vertu  eut  la  pornmo. 

La  fable  est  très  ingénieuse;  elle  le  serait  encore 
plussiCrantor  avait  dit  que  le  souverain  bien  est 
l’assemblagedesqualrerivalcs  réunies,  vertu,  santé, 
richesse,  volupté  : mais  cette  fable  ne  résout  ni  ne 
peut  résoudre  la  question  absurde  du  souverain 
bien.  La  vertu  n’est  pas  un  bien  : c’est  un  devoir; 
elle  est  d'un  genre  différent,  d'un  ordre  supérieur. 
Elle  n'a  rien  h voir  aux  sensations  douloureuses  ou 
agréables.  Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  et 
la  goutte,  sans  appui , sans  amis,  privé  du  néces- 
saire, persécuté,  enchaîné  par  un  tyran  volup- 
tueux qui  se  porte  bien,  est  très  malheureux  ; et  le 
persécuteur  insolent,  quicaresse  une  nouvellemaî- 
tresse  sur  son  lit  de  pourpre,  est  très  heureux.  Di- 
tes que  le  sage  persécuté  est  préférable  à son  indi- 
gne persécuteur;  dites  que  vous  aimez  l’un,  et  que 
vous  détestez  l’autre;  mais  avouez  que  le  sage  dans 
les  fers  enrage.  Si  le  sage  n’en  convient  pas,  il 
vous  trûmpe , c’est  un  charlatan. 

BIEN. 

Du  bien  et  du  mat,  physique  et  moral 

Voici  une  question  des  plus  difficiles  et  des  plus 
importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie  humaine.  Il 
serait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède  à 
nos  maux,  mais  il  n’y  en  a point,  et  nous  sommes 
réduits  h rechercher  tristement  leur  origine.  C’est 
sur  cette  origine  qu’on  dispute  depuis  Zoroastre, 
et  qu’on  a,  scion  les  apparences,  disputé  avant  lui. 
C’est  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien  et  de  mal, 
qu’on  a imaginé  les  deux  principes,  Oromase,  l’au- 
teur de  la  lumière,  et  Arimane,  l’auteur  des  té- 
nèbres; la  boîte  de  Pandore,  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  la  pomme  mangée  par  kve,  et  tant  d’au- 
tres systèmes.  Le  premier  des  dialecticiens , non 
pas  le  premier  des  philosophes,  l’illustre  Bayle,  a 
fait  assez  voir  combien  il  est  difficile  aux  chrétiens 
qui  admettent  un  seul  Dieu,  bon  et  juste,  de  ré- 
pondre aux  objections  d^s  manichéens  qui  recon- 


naissent deux  dieux,  dont  l’un  estl>on,  et  l’autre 
méchant. 

Le  fond  du  système  des  manichéens , tout  an- 
cien qu'il  est,  n’en  était  pas  plus  raisonnable.  H 
faudrait  avoir  établi  des  iemmes  géométriques 
pour  oser  en  venir  à ce  théorème  : « il  y a deux 
» êtres  nécessaires,  tous  deux  suprêmes,  tous  deux 

> infinis,  tous  deux  également  puissants,  tous  deux 

> s’étant  fait  la  guerre,  et  s'accordant  enfin  pour 
» verser  sur  celle  petite  planète,  l’un  tous  les  tré- 
§ sors  de  sa  bénéflcence,  et  l’autre  tout  l’abîme  de 
» sa  malice.  » En  vain,  par  celte  hypothèse,  expli- 
quent-ils la  cause  du  bien  et  du  mal;  la  fable  de 
Prométhée  l’explique  encore  mieux  ; mais  toute 
hypothèse  qui  ne  sert  qu’à  rendre  raison  des  cho- 
ses, et  qui  n'est  pas  d’ailleurs  fondée  sur  des  prin- 
cipes certains,  doit  être  rejetée. 

Les  docteurs  chrétiens  (en  fesant  abstraction  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire)  n’expliquent  pas 
mieux  l'origine  du  bien  et  du  mal  que  les  secta- 
teurs de  Zoroastre. 

Dès  qu'ils  disent  : Dieu  est  un  père  tendre , 
Dieu  est  un  roi  juste  ; dès  qu’ils  ajoutent  l’idée  de 
l’infini  à cet  amour,  à cette  bonté,  à cette  justice 
humaine  qu’ils  connaissent,  ils  tombent  bientôt 
dans  la  plus  horrible  des  contradictions.  Comment 
ce  souverain  qui  a la  plénitude  infinie  de  cette  jus- 
tice que  nous  connaissons;  comment  un  père  qui 
a une  tendresse  infinie  pour  ses  enfants  ; comment 
cet  être  infiniment  puissant  a-t-il  pu  former  des 
créatures  à son  image,  pour  les  faire  l'instant  d’a- 
près tenter  par  un  être  malin , pour  les  faire  suc- 
comber, pour  faire  mourir  ceux  qu’il  avait  créés 
immortels,  pour  inonder  leur  postérité  de  mal- 
heurs et  de  crimes?  On  ne  parle  pas  ici  d’une  con- 
tradiction qui  paraît  encore  bien  plus  révoltante  à 
notre  faible  raison.  Comment  Dieu  rachetant  en- 
suite le  genre  humain  par  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, ou  plutôt,  comment  Dieu  lui-même  fait 
homme , et  mourant  pour  les  hommes , livre-t-il 
à l’horreur  des  tortures  éternelles  presque  tout  ce 
genre  humain  pour  lequel  il  est  mort?  Certes,  à 
ne  regarder  ce  système  qu’en  philosophe  (sans  le 
secours  de  la  foi),  il  est  monstrueux,  il  est  abomi 
nable.  Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même,  et  la  ma- 
lice infinie,  qui  a fait  des  êtres  pensants  pour  les 
.rendre  éternellement  malheureux  ; ou  l’impuis- 
sauce  et  Pimbécillilé  même,  qui  n’a  pu  ni  prévoir 
ni  empêcher  les  malheurs  de  ses  créatures.  Mais 
il  n’est  pas  question  dans  cet  article  du  malheur 
éternel;  il  ne  s’agit  que  des  biens  et  des  maux  que 
nous  éprouvons  dans  cette  vie.  Aucun  des  docteurs 
de  tant  d’Églises,  qui  se  combattent  tous  sur  cet 
article,  n’a  pu  persuader  aucun  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle,  qui  mantait 
avec  tant  de  force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dia- 
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lertique.  s'est  contenté  de  faire  argumenter  * un 
manichéen,  un  calviniste,  un  molinistc,  un  soci- 
nien  ; que  n’a-t-il  fait  parler  un  homme  raisonna- 
ble'/ que  Bayle  n’a-t-il  parlé  lui-même?  il  aurait 
dit  bien  mieux  que  nous  ce  que  nous  allons  ha- 
sarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enfants  est  un  monstre;  un 
roi  qui  fait  tomber  dans  le  piège  ses  sujets  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  livrer  h des  supplices,  est 
un  tyran  exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la 
même  bonté  que  vous  exigez  d’un  père,  la  même 
justice  que  vous  exigez  d’un  roi,  plus  de  ressource 
pour  disculper  Dieu  : et  en  lui  donnant  une  sa- 
gesse et  une  bonté  infinies,  vous  le  rendez  infini- 
ment odieux  ; vous  faites  souhaiter  qu'il  n’existe 
paç , vous  donnez  des  armes  à l’athcc , et  l’athée 
sera  toujours  en  droit  de  vous  dire:  Il  vaut  mieux 
ne  point  reconnaître  de  Divinité,  que  de  lui  impu- 
ter précisément  ce  que  vous  puniriez  dans  les 
hommes. 

Commençons  donc  par  dire  : Ce  n’est  pas  à nous 
à donnera  Dieu  les  attributs  humains,  ce  n’est 
pas  à nous  à faire  Dieu  à notre  image.  Justice  hu- 
maine, bonté  humaine,  sagesse  humaine , rien  de 
tout  cela  ne  lui  peut  convenir.  On  a beau  étendre 
à l'infini  ces  qualités,  ce  no  seront  jamais  que  des 
qualités  humaines  dont  nous  reculons  les  bornes; 
c’est  comme  si  nous  donnions  à Dieu  la  solidité 
infinie,  le  mouvement  infini,  la  rondeur,  la  divi- 
sibilité infinie.  Ces  attributs  ne  peuvent  être  les 
siens. 

La  philosophie  nous  apprend  que  cet  univers 
doit  avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhensi- 
ble, éternel,  existant  par  sa  nature;  mais,  encore 
une  fois , la  philosophie  ne  nous  apprend  pas  les 
attributs  de  celte  nature.  Nous  savons  ce  qu’il 
n’est  pas,  et  non  ce  qu’il. est. 

Point  de  bien  pi  de  mal  pour  Dieu,  ni  en  physi- 
que ni  en  morale. 

Qu’est-ce  que  le  mal  physique?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  sans  doute  est  la  mort.  Voyons  s’il 
était  possible  que  l’homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu’un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indissolu- 
ble, impérissable,  il  faudrait  qu’il  ne  fût  point 
composé  de  parties;  il  faudrait  qu’il  ne  naquit 
point,  qu’il  ne  prît  ni  nourriture  ni  accroissement; 
qu’il  ne  pût  éprouver  aucun  changement.  Qu’on 
examine  toutes  ces  questions,  que  chaque  lecteur 
peut  étendre  à son  gré , et  l’on  verra  que  la  pro- 
position de  l'homme  immortel  est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel,  celui  des 
animaux  le  serait  aussi  : or,  il  est  clair  qu’eu  peu 
de  temps  le  globe  ne  pourrait  suffire  à nourrir  tant 

' V ujtz  dam  Bayle  le»  article»  Maniehùnt,  MareionUu. 
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d'animaux;  ces  êtres  immortels,  qui  ne  subsistent 
qu’en  renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture , 
périraient  donc  faute  de  pouvoir  se  renouveler; 
tout  cela  est  contradictoire.  On  en  pourrait  dire 
beaucoup  davantage;  mais  tout  lecteur  vraiment 
philosophe  verra  que  la  mort  était  nécessaire  ’a 
tout  ce  qui  est  né,  que  la  mort  ne  peut  être  ni  une 
erreur  de  Dieu,  ni  un  mal,  ni  une  injustice,  ni  un 
châtiment  de  l’homme. 

L’homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus 
être  soustrait  aux  douleurs  qu’à  la  mort.  Pour 
qu’une  substance  organisée  et  douée  de  sentiment 
n’éprouvàt  jamais  de  douleur,  il  faudrait  que  tou- 
tes les  lois  de  la  nature  changeassent , que  la  ma- 
tière ne  fût  plus  divisible,  qu’il  n’y  eût  plus  ni  pe- 
santeur, ni  action , ni  force , qu’un  rocher  pût 
tomber  sur  un  animal  sans  l’écraser,  que  l’eau  ne 
pût  le  suffoquer,  que  le  feu  ne  pût  le  brûler. 
L’homme  impassible  est  donc  aussi  contradictoire 
que  l’homme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour 
nous  avertir  de  nous  conserver,  et  pour  nous  don- 
ner des  plaisirs  autant  que  le  comportent  les  lois 
générales  auxquelles  tout  est  soumis. 

Si  nous  n’éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous 
blesserions  à tout  moment  sans  le  sentir.  Sans  lu 
commencement  de  la  douleur  nous  ne  ferions  au- 
cune fonction  de  la  vie , nous  ne  la  communique- 
rions pas,  nous  n’aurions  aucun  plaisir.  La  faim 
est  un  commencement  de  douleur  qui  nous  aver- 
tit de  prendre  de  la  nourriture , l’ennui  une  dou- 
leur qui  uous  force  à nous  occuper,  l’amour  un 
besoin  qui  devient  douloureux  quand  il  n’est  pas 
satisfait.  Tout  désir,  en  un  mot,  est  un  besoin, 
une  douleur  commencée.  La  douleur  est  donc  le 
premier  ressort  de  toutes  les  actions  des  animaux. 
Tout  animal  doué  de  sentiment  doit  être  sujet  à la 
douleur  si  la  matière  est  divisible.  La  douleur  était 
donc  aussi  nécessaire  que  la  mort.  Elle  ne  peut 
donc  être  ni  une  erreur  de  la  Providence,  ni  une 
malice,  ni  une  punition.  Si  nous  n’avions  vu  souf- 
frir que  les  brutes , nous  n’accuserions  pas  la  na- 
ture; si  dans  un  état  impassible  nous  étions  témoins 
de  la  mort  lente  et  douloureuse  des  colombes  sur 
lesquelles  fond  un  épervier  qui  dévore  à loisir 
leurs  entrailles,  et  qui  ne  fait  que  ce  que  nous  fe- 
soiis,  nous  serions  loin  de  murmurer  ; mais  de 
quel  droit  nos  corps  seront-ils  moins  sujets  à être 
déchirés  que  ceux  des  brutes?  Est-ce  parce  que 
nous  avons  une  intelligence  supérieure  a la  leur? 
.Mais  qu’a  de  commun  ici  l’intelligence  avec  une 
matière  divisible?  Quelques  idées  de  plus  ou  d.a 
moins  dans  un  cerveau  doivent-elles,  peuvent-elles 
empêcher  que  le  feu  ne  uous  brûle , et  qu’un  ro- 
cher ne  nous  écrase? 

i Le  mal  moral,  sur  lequel  on  a écrit  tant  de  vo- 
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lûmes  , a'est  au  fond  que  le  mal  physique.  Oc  mal 
moral  n’est  qu'un  sentiment  douloureux  qu’un 
être  organisé  cause  à un  autre  être  organisé.  Les 
rapines,  les  outrages,  etc.,  ne  sont  un  mal  qu’au- 
tant  qu’ils  en  causent.  Or,  comme  nous  ne  pou- 
vons assurément  faire  aucun  mal  à Dieu,  il  est 
clair,  pair  les  lumières  de  la  raison  (indépendam- 
ment de  la  foi,  qui  est  tout  autre  chose),  qu’il  n’y 
a point  de  mal  moral  par  rapporta  l'Être  suprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  physiques  est  la 
mort,  le  plus  grand  des  maux  en  morale  est  assu- 
rément la  guerre  : elle  traîne  après  elle  tous  les 
crimes;  calomnies  dans  les  déclarations,  perfidies 
dans  les  traités  ; la  rapine,  la  dévastation,  la  dou- 
leur et  la  mort  sous  toutes  les  formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour  l’homme , 
et  n’est  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à Dieu 
que  la  rage  des  chiens  qui  se  mordent.  C’est  un 
lieu  commun  aussi  faux  que  faible  de  dire  qu’il 
n’y  a que  les  hommes  qui  s’entr’égorgent;  les 
loups,  les  chiens,  les  chats,  les  coqs,  les  cail- 
les , etc. , se  battent  entre  eux,  espèce  contre  es- 
pèce ; les  araignées  de  bois  se  dévorent  les  unes 
les  autres:  tous  les  mâles  se  battent  pour  les  fe- 
mellps.  Celte  guerre  est  la  suite  des  lois  de  la  na- 
ture , des  principes  qui  sont  dans  leur  sang  ; tout 
est  lié,  tout  est  nécessaire. 

La  nature  a donné  à l’homme  environ  vingt- 
deux  ans  de  vie  l’un  portant  l’autre,  c’est-à-dire 
que  de  mille  enfants  nés  dans  un  mois,  les  uns 
étant  morts  au  l>erceau , les  autres  ayant  vécu 
jusqu’à  trente  ans , d'autres  jusqu’à  cinquante, 
quelques  uns  jusqu’à  quatre-vingts,  faites  ensuite 
une  règle  de  compagnie,  vous  trouverez  environ 
vingt-deux  ans  pour  chacun  . 

Qu’importe  à Dieu  qu’on  meure  ’a  la  guerre, 
ou  qu'on  meure  de  la  lièvre?  La  guerre  emporte 
moins  de  mortels  que  la  petite-vérole.  Le  fléau  de 
la  guerre  est  passager,  et  celui  de  la  petite-vérole 
règne  toujours  dans  toute  la  terre  à la  suite  de 
tant  d’autres;  et  tous  les  fléaux  sont  tellement 
combinés,  que  la  règle  des  vingt-deux  ans  de  vie 
est  toujours  constante  en  général. 

L’homme  offense  Dieu  en  tuant  son  prochain  , 
dites-vous.  Si  cela  est , les  conducteurs  des  nations 
sont  d'horriblcS  criminels  ; car  ils  font  égorger, 
en  invoquant  Dieu  même,  une  foule  prodigieuse 
de  leurs  semblables  , pour  de  vils  intérêts  qu’il 
vaudrait  mieux  abandonner.  Mais  comment  of- 
fensent-ils Dieu?  ( à ne  raisonner  qu’en  philoso- 
phe ) comme  les  tigres  et  les  crocodiles  l’offen- 
sent ; ce  n’est  pas  Dieu  assurément  qu’ils  tour- 
mentent, c’est  leur  prochain  ; ce  n’est  qu’en  vers 
l’homme  que  l’homme  peut  être  coupable.  Un  vo- 
leur de  grand  chemin  ne  saurait  voler  Dieu. 
Qu’importe  à l’Être  éternel  qu’un  peu  de  métal 


jaune  soit  entre  les  mains  de  Jérôme  ou  de  Bona- 
venture?  Nous  avons.des  désirs  nécessaires,  des 
passions  nécessaires,  des  lois  nécessaires  pour  les 
réprimer;  et  tandis  que  sur  notre  fourmilière  nous 
nous  disputons  un  brin  de  paille  pour  un  jour , 
l’univers  marche  à jamais  par  des  lois  éternelles 
et  immuables , sous  lesquelles  est  rangé  l’atome 
qu’on  nomme  la  terre. 

BIEN  , TOIT  F.ST  BIEN. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  m’expliquer  le  tout 
est  bien,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  signifie-t-il  tout  est  arrangé,  tout  est  or- 
donné, suivant  la  théorie  des  forces  mouvantes? 
Je  comprends  et  je  l’avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien  , qu’il 
a de  quoi  vivre,  et  que  personue  ne  souffre?  Vous 
savez  combien  cela  est  faux. 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  lamenta- 
bles qui  affligent  la  terre  sont  bien  par  rapport  ’a 
Dieu  cl  le  réjouissent  ? Je  ne  crois  point  cette 
horreur,  ni  vous  non  plus. 

De  grâce,  expliquez-moi  le  tout  est  bien.  Pla- 
ton le  raisonneur  daigna  laisser  à Dieu  la  liberté 
de  faire  cinq  mondes  ,vpar  la  raison , dit-il , qu’il 
n'y  a que  cinq  corps  solides  réguliers  en  géomé- 
trie, le  tétraèdre , le  cube,  l’hcxacdre,  le  dodé- 
caèdre, l’icosaèdre.  Mais|  pourquoi  resserrer  ainsi 
la  puissance  divine? pourquoi  ne  lui  pas  permettre 
la  sphère,  qui  est  encore  plus  régulière,  et  même 
le  cône , la  pyramide  à plusieurs  faces,  le  cylin- 
dre , etc. 

Dieu  choisit,  selon  lui  , nécessairement  le 
meilleur  des  mondes  possibles  ; ce  système  a été 
embrassé  par  plusieurs  philosophes  chrétiens, 
quoiqu’il  semble  répugner  au  dogme  du  péché 
originel  ; car  notre  globe,  après  cette  transgres- 
sion , n’est  plus  le  meilleur  des  globes  : il  l’était 
auparavant;  il  pourrait  donc  l’être  encore,  et 
bien  des  gens  croient  qu’il  est  le  pire  des  globes  , 
au  lieu  d’être  le  meilleur. 

Leibnitz,  dans  sa  Théodicée,  prit  le  parti  de 
Platon.  Plus  d’un  lecteur  s'est  plaint  de  n’enten- 
dre pas  plus  l’un  que  l’autre;  pour  nous,  après 
les  avoir  lus  tous  deux  plus  d’une  fois , nous 
avouons  notre  ignorance  , selon  notre  coutume; 
et  puisque  l'Evangile  ne  nous  a rien  révélé  sur 
cette  question  , nous  demeurons  sans  remords 
dans  nos  ténèbres. 

Leibnitz,  qui  parle  de  tout,  a parlé  du  péché 
originel  aussi  ; et  comme  tout  homme  à système 
fait  entrer  dans  son  plan  tout  ce  qui  peut  le  con- 
tredire , il  imagina  que  la  désobéissance  envers 
Dieu,  et  les  malheurs  épouvantables  qui  l’ont 
suivie , étaient  des  parties  intégrantes  du  meilleur 
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des  mondes,  des  ingrédients  nécessaires  de  toute  ] 
la  félicité  possible.  « Calla , calla  , senor  don  Car- 
» los  : todo  che  se  haze  es  por  su  ben.  b 

Quoi  l être  chassé  d’un  lieu  de  délices,  où  l’on  1 
aurait  vécu  h jamais  si  on  n’avait  pas  mangé  une  ' 
pomme  ! Quoi  ! faire  dans  la  misère  des  enfants  | 
misérables  et  criminels,  qui  souffriront  tout,  qui 
feront  tout  souffrir  aux  autres!  Quoi!  éprouver 
toutes  les  maladies  , sentir  tous  les  chagrins  , 
mourir  dans  la  douleur,  et  pour  rafraîchissement  j 
être  brûlé  dans  l’éternité  des  siècles  ! ce  partage 
est-il  bien  ce  qu'il  y avait  de  meilleur?  Cela  n’est 
pas  trop  bon  pour  nous  ; et  en  quoi  cela  peut-il  : 
être  bon  pour  Dieu  ? 

Leibnitz  sentait  qu’il  n’y  avait  rien  a répondre  : 
aussi  lit-il  de  gros  livres  dans  lesquels  il  ne  s'en- 
tendait pas. 

Nier  qu’il  y ail  du  mal , cela  peut  être  dit  en 
riant  par  un  Lucullus  qui  se  porte  bien,  et  qui 
fait  un  bon  dîner  avec  ses  amis  et  sa  maîtresse 
dans  le  salon  d’Apollon  ; mais  qu’il  mette  la  tête 
à la  fenêtre,  il  verra  des  malheureux;  qu’il  ait 
la  fièvre , il  le  sera  lui-même. 

Je  n’aime  pointa  citer;  c’est  d’ordinaire  une 
besogne  épineuse  ; on  néglige  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit  l’endroit  qu’on  cite , et  on  s’expose  à 
mille  querelles.  11  faut  pourtant  que  je  cite  Lac- 
tauco,  Père  de  l'Église,  qui  dans  son  cbapitrexiii, 
De  la  colère  de  Dieu,  fait  parler  ainsi  Épicure  : 

• Qu  Dieu  veut  ôter  le  mal  de  ce  monde , et  ne  le 
b peut;  ou  il  le  peut,  et  ne  le  veut  pas;  ou  il  ne 
» le  peut  ni  ne  le  veut;  ou  enfin  il  le  veut , et  le 
b peut.  S’il  le  veut , et  ne  le  peut  pas , c'est  ira- 
b puissance  ,.ce  qui  est  contraire  à la  nature  de 
b Dieu  ; s’il  le  petit , et  ne  le  veut  pas , c'est  mé- 
b chancelé  , et  cela  est  non  moins  contraire  à sa 
b nature  ; s’il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut , c’est  à la 
b fois  méchanceté  et  impuissance  ; s’il  le  veut  et 
b le  peut  (ce  qui  seul  de  ces  partisconvicnt  à Dieu), 
b d'où  vient  donc  le  mal  sur  la  terre?  » 

L’argument  est  pressant;  aussi  Lactancc  y rc- 
, pond  fort  mal,  en  disant  que  Dieu  veut  le  mal, 
mais  qu'il  nous  a donné  la  sagesse  avec  laquelle 
on  acquiert  le  bien.  Il  faut  avouer  que  cette  ré- 
ponse est  bien  faible  en  comparaison  de  l’objec- 
tion ; car  elle  suppose  que  Dieu  ne  pouvait  donner 
la  sagesse  qu’en  produisant  le  mal  ; et  puis , nous 
avons  une  plaisante  sagesse  ! 

L’origine  du  mal  a toujours  été  un  abîme  dont 
personne  n’a  pu  voir  le  fond.  C’est  ce  qui  rédui- 
sit tant  d’anciens  philosophes  et  de  législateurs  à 
recourir  a deux  principes , l’un  bon , l’autre  mau- 
vais. Typhon  était  le  mauvais  principe  chez  les 
Égyptiens,  Arimane  chez  les  Perses.  Les  mani- 
chéens adoptèrent,  comme  on  sait,  celte  théo- 
logie; mais  comme  ces  gcns-Ta  n’avaien1  \amais 
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parlé  ni  au  bon  ni  au  mauvais  principe , il  ue  faut 
pas  les  en  croire  sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  regorge, 
et  qu’on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux , ce 
n’est  pas  une  absurdité  légère  que  d’avoir  sup- 
posé deux  êtres  tout  puissants,  se  battant  k qui 
des  deux  mettrait  plus  du  sien  dans  ce  monde  , et 
fesant  un  traité  comme  les  deux  médecins  de  Mo- 
lière: passez-moi  l’émétique,  et  je  vous  passerai 
la  saignée. 

Basilide , après  les  platoniciens,  prétendit , dès 
le  premier  siècle  de  l'Église , que  Dieu  avait  donné 
notre  monde  a faire  k scs  derniers  anges;  et  que 
ceux-ci , n’étant  pas  habiles , firent  les  choses  tel- 
les que  nous  les  voyons.  Celle  fable  théologique 
tomba  en  poussière  par  l’objection  terrible  qu’il 
n’est  pas  dans  la  nature  d'un  Dieu  tout  puissant 
et  tout  sage  de.  faire  bâtir  un  monde  par  des  ar- 
chitectes qui  n’y  entendent  rien. 

Simon,  qui  a senti  l’objection,  la  prévient  en 
disantque  l'ange  qui  présidait  k l’atelier  est  damné 
pour  avoir  si  mal  fait  son  ouvrage;  mais  la  brû- 
lure de  cet  ange  ne  nous  guérit  pas. 

L’aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  k l’objection.  La  boîte  où  se  trouvent 
tous  les  maux  , et  au  fond  de  laquelle  reste  l'es- 
pérance, est  à la  vérité  une  allégorie  charmante  ; 
mais  cette  Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que 
pour  sc  venger  de  Prométhée,  qui  avait  fait  un 
homme  avec  do  la  boue. 

Les  Indiens  n’ont  pas  mieux  rencontré;  Dieu 
ayant  créé  l’homme , il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  assurait  une  santé  permanente;  l’homme  char- 
gea son  âne  de  la  drogue,  l’âne  eut  soif,  le  ser- 
pent lui  cnscigua  une  fontaine  ; et  pendant  que 
l’âne  buvait , le  serpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l’homme  et  la 
femme  ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel , ils 
s'avisèrent  de  manger  d’une  galette  au  lieu  de 
l’ambroisiequi  était  leur  mets  naturel.  L’ambroi- 
sie s’exhalait  par  les  pores;  mais  après  avoir 
mangé  de  la  galette , il  fallait  aller  k la  selle. 
L’homme  et  la  femme  prièrent  un  ange  de  leur 
enseigner  où  était  la  garde-robe.  Voyez-vous,  leur 
dit  l’ange , cette  petite  planète , grande  connu 
rien  , qui  est  k quelque  soixante  millions  de  lieues 
d’ici , c’est  Ik  le  privé  de  l’univers;  alicz-y  au 
plus  vite:  ils  y allèrent,  on  les  y laissa;  et  c’est 
depuis  ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu’il  est 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi 
Dieu  permit  que  l'homme  mangeât  la  galette,  et 
qu’il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  si  épou- 
vantables. 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  k milord  Bo- 
iingbroke , pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme , 
qui  avait  sans  doute  un  grand  génie,  donna  au 

17. 
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célèbre  Pope  son  plan  du  Tout  est  bien , qu’on  re- 
trouve en  effet  mot  pour  mot  dans  les  Œuvres 
posthumes  de  milord  Bolingbroke,  et  que  milord 
Shaftesbury  avait  auparavant  inséré  dans  ses  Ca- 
ractéristiques. Lisez  dans  Shaftesbury  le  chapitre 
des  moralistes , vous  y verrez  ces  paroles  : 

« On  a beaucoup  il  répondre  a ces  plaintes  des 
» défauts  de  la  nature.  Comment  est-elle  sortie  si 
» impuissante  et  si  défectueuse  des  mains  d'un  être 
» parfait?  mais  je  nie  qu’elle  soit  défectueuse... 
« Sa  beauté  résulte  des  contrariétés , et  la  con- 
» corde  universelle  naît  d’un  combat  perpétuel... 
» Il  faut  que  chaque  être  soit  immolé  a d’autres; 
» les  végétaux  aux  animaux , les  animaux  à la 
* terre...  ; et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la 
» gravitation,  qui  donnent  aux  corps  célestes  leur 
» poids  et  leur  mouvement,  ne  seront  point  dé- 
» rangées  pour  l’amour  d'un  chétif  animal  qui , 
» tout  protégé  qu’il  est  par  ces  mêmes  lois,  sera 
s bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Bolingbroke , Shaftesbury,  et  Pope  leur  met- 
teur en  œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux  la  question 
que  les  autres:  leur  Tout  est  bien  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  le  tout  est  dirigé  par  des 
lois  immuables  ; qui  ne  le  sait  pas?  Vous  ne  nous 
apprenez  rien  quand  vous  remarquez,  après 
tous  les  petits  enfants , que  les  mouches  sont  nées 
pour  être  mangées  par  des  araignées,  les  arai- 
gnées par  des  hirondelles  , les  hirondelles  par  les 
pies-grièches,  les  pies-grièches  par  les  aigles,  les 
aigles  pour  être  tués  par  les  hommes,  les  hommes 
pour  se  tuer  les  uns  les  autres  , et  pour  être  man- 
gés par  les  vers,  et  ensuite  par  les  diables,  au 
moins  mille  sur  un. 

Voila  un  ordre  net  et  constant  parmi  les  ani- 
maux de  toute  espèce;  il  y a de  l’ordre  partout. 
Quand  une  pierre  se  forme  dans  ma  vessie  , c’est 
une  mécanique  admirable  : des  sucs  pierreux  pas- 
sent petit  'a  petit  dans  mon  sang , ils  se  filtrent 
dans  les  reins,  passent  par  les  uretères,  se  dépo- 
sent dans  ma  vessie , s'y  rassemblent  par  une 
excellente  attraction  newtonienne  ; le  caillou  se 
forme,  se  grossit,  je  souffre  des  maux  mille  fois 
pires  que  la  mort,  par  le  plus  bel  arrangement  du 
monde;  un  chirurgien  , ayant  perfectionné  l’art 
inventé  par  Tubalcain,  vient  m’enfoncer  un  fer 
aigu  et  tranchant  dans  le  périnée,  saisit  ma  pierre 
avec  ses  pincettes , elle  se  brise  sons  ses  efforts  par 
un  mécanisme  nécessaire  ; et  par  le  même  méca- 
nisme je  meurs  dans  des  tourments  affreux:  tout 
cela  est  bien,  tout  cela  est  la  suite  évidente  des 
principes  physiques  inaltérables:  j'en  tombe  d’ac- 
cord , et  je  le  savais  comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles,  il  n'y  aurait  rien  à 
dire  a cette  physique.  Mais  ce  n’est  pas  cela  dont 
il  s’agit;  nous  vous  demandons  s’il  n'v  a point  de 
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maux  sensibles,  et  d'où  ils  viennent?  « il  n’y  e 
» point  de  maux , dit  Pope  dans  sa  quatrième  épi- 
» tre  sur  le  Tout  est  bien  ; s’il  y a des  maux  par- 
» liculiers,  ils  composent  le  bien  général.  » 

Voilà  un  singulier  bien  général,  composé  de  la 
pierre,  de  la  goutte,  de  tous  les  crimes,  de  toutes 
les  souffrances , de  la  mort,  et  de  la  damnation. 

La  chute  de  l’homme  est  l'emplâtre  que  nous 
mettons  à toutes  ces  maladies  particulières  du 
corps  et  de  l’âme , que  vous  appelez  santé  géné- 
rale; mais  Shaftesbury  et  Bolingbroke  ont  osé  al 
laquer  le  péché  originel;  Pope  n’en  parle  point;  il 
est  clair  que  leur  système  sape  la  religion  chré- 
tienne par  ses  fondements,  cl  n'explique  rien  du 
tout. 

Cependant  ce  système  a été  approuvé  depuis 
peu  par  plusieurs  théologiens  , qui  admettent  vo- 
lontiers les  contraires;  à la  bonne  heure,  il  ne 
faut  envier  à personne  la  consolation  de  raisonner 
comme  il  peut  sur  le  déluge  de  maux  qui  nous 
inonde.  Il  est  juste  d’accorder  aux  malades  déses- 
pérés de  manger  de  ce  qu'ils  veulent.  On  a été 
jusqu'à  prétendre  que  ce  système  est  consolant. 
a Dieu  , dit  Pope,  voit  d’un  même  œil  périr  le 
» héros  et  le  moiueau , un  atome  ou  mille  planètes 
» précipitées  dans  la  ruine,  une  boule  de  savon 
» ou  un  monde  se  former.  » 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  une  plaisante  consola- 
tion ; ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans 
l’ordonnance  de  milord  Shaftesbury  , qui  dit  que 
Dieu  n'ira  pas  déranger  ses  lois  éternelles  pour 
un  animal  aussi  chétif  que  l'homme?  11  faut  avouer 
du  moins  que  ce  chétif  animal  a droit  de  crier 
humblement,  et  de  chercher  à comprendre,  en 
criant,  pourquoi  ces  lois  éternelles  ne  sont  pas 
faites  pour  le  bien-être  de  chaque  individu. 

Ce  système  du  Tout  est  bien  ne  représente  l’au- 
teur de  toute  la  nature  que  comme  un  roi  puis- 
sant et  malfesant,  qui  ne  s’embarrasse  pas  qu’il 
en  coûte  la  vie  à quatre  ou  cinq  cent  mille  hom- 
mes, et  que  les  autres  traînent  leurs  jours  dans 
la  disette  et  dans  les  larmes,  pourvu  qu'il  vienne 
à bout  de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mon- 
des possibles  console,  elle  est  désespérante  pour 
les  philosophes  qui  l’embrassent.  La  question  du 
bien  et  du  mal  demeure  un  chaos  indébrouillablc 
pour  ceux  qui  cherchent  de  boune  foi;  c’est  uu 
jeu  d’esprit  pour  ceux  qui  disputent;  ils  sont  des 
forçats  qui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peu- 
ple non  pensant , il  ressemble  assez  à des  pois- 
sons qu’on  a transportés  d'une  rivière  dans  un 
réservoir  ; ils  ne  se  doutent  pas  qu’ils  sont  là  pour 
être  mangés  le  carême  : aussi  ne  savons-nous  rien 
du  tout  par  nous-mêmes  des  causes  de  notre  des- 
tinée. 
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Mettons  à la  fin  de  presque  tous  les  chapitres 
de  métaphysique  les  deux  lettres  des  juges  ro- 
mains, quand  ils  n’entendaient  pas  une  cause  , 
IV.  L.,  non  liquet,  cela  n'est  pas  clair.  Imposons 
surtout  silence  aux  scélérats,  qui  étant  accablés 
comme  nous  du  poids  des  calamités  humaines , 
y ajoutent  la  fureur  de  la  calomnie.  Confondons 
leurs  exécrables  impostures,  en  recourant  à la  foi 
et  à la  Providence. 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu’il  n’est  pas 
dans  la  nature  de  l'être  des  êtres  que  les  choses 
soient  autrement  qu'elles  sont.  C’est  un  rude  sys- 
tème ; je  n’en  sais  pas  assez  pour  oser  seulement 
l’examiner. 

BIENS  D’ÉGLISE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

L’Évangile  défend  a ceux  qui  veulent  atteindre 
a la  perfection  d’amasser  des  trésors  et  de  conser- 
ver leurs  biens  temporels.  # 8 Nolile  thesaurizare 
» vobis  thésaurus  in  terra.  — b Si  vis  perfcclus 
» esse , vade  , vende  qua;  habes , et  da  pauperi- 

• bus.  — cEl  omnis  qui  rcliquerit  domum  vel 
» fratres , aul  sorores , aut  palrem  , aut  matrem  , 
» aut  uxorem,  aut  filios,  aut  agros,  propter  no- 
» men  meum , ccntuplum  accipiet,  et  vitam  æter- 
» nam  possidebit.  » 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  ne 
recevaient  aucun  immeuble,  ils  n'en  acceptaient 
que  le  prix  ; et  après  avoir  prélevé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  subsistance,  ils  distribuaient 
le  reste  aux  pauvres.  Saphire  et  Ananie  ne  don- 
nèrent pas  leurs  biens  à saint  Pierre,  mais  ils  les 
vendirent,  et  lui  en  apportèrent  le  prix:  « Vende 

• quæ  habes , et  da  pauperibus  *.  » 

L’Église  possédait  déjà  des  biens-fonds  consi- 
dérables sur  la  fin  du  troisième  siècle,  puisque 
Dioclétien  et  Maximien  en  prononcèrent  la  con- 
fiscation en  502. 

• Des  que  Constantin  fut  sur  le  trône  des  Césars , 
il  permit  de  doter  les  églises  comme  l'étaient  les 
temples  de  l’ancienne  religion  ; et  dès  lors  l’Église 
acquit  de  riches  terres.  Saint  Jérôme  s’en  plaignit 
dans  une  de  ses  lettres  a Eustochic:  « Quand  vous 
» les  voyez,  dit-il , aborder  d’un  air  doux  et  sanr- 
» tific  les  riches  veuves  qu'ils  rencontrent,  vous 
» croiriez  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur 

• donner  des  bénédictions;  mais  c’est  au  contraire 
o pour  recevoir  le  prix  de  leur  hypocrisie.  » 

Les  saints  prêtres  recevaient  sans  demander. 
Valentinien  i*r  crut  devoir  défendre  aux  ecclésias- 

* Matlh.,  c.  VI.  V.  19.  — *»  Id.,  c.  «X.  v.  21.  — « /b.  ».  2-j 

• Mallliicu.  xix.  21. 
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tiques  de  rien  recevoir  des  veuves  et  des  femmes 
par  testament,  ni  autrement.  Cette  loi,  que  l’on 
trouve  au  Code  Théodosien , fut  révoquée  par 
Marcien  et  par  Justinicu. 

Justinien , pour  favoriser  les  ecclésiastiques,  dé- 
fendit aux  juges  par  sa  novelle  xvm , chap.  xi , 
d’annuler  les  testaments  faits  en  faveur  de  l’É- 
glise, quand  même  ils  ne  seraient  pas  revêtus 
des  formalités  prescrites  par  les  lois. 

Anastase  avait  statué  en  491  que  les  biens  d'É- 
glisc  sc  prescriraient  par  quarante  ans.  Justinien 
inséra  cette  loi  dans  son  code* ; mais  ce  prince, 
qui  changea  continuellement  la  jurisprudence  , 
étendit  cette  prescription  à cent  ans.  Alors  quel- 
ques ecclésiastiques,  indignes  de  leur  profession, 
supposèrent  de  faux  titres  b;  ils  tirèrent  de  la 
poussière  de  vieux  testaments , nuis  selon  les  an- 
ciennes lois,  mais  valables suivaul  las  nouvelles. 
Les  citoyens  étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine 
parla  fraude.  Les  possessions,  qui  jusque-là  avaient 
été  regardées  comme  sacrées , furent  envahies  par 
l'Église.  Enfin  l'abus  fut  si  criant  que  Justinien 
lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  dispositions  de 
la  loi  d'Anastase,  par  sa  novelle  cxxxi,  ch.  vi. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté 
le  chap.  xi  de  la  novelle  xvm,  quand  les  legs 
faits  à l’Église  n’avaient  pour  objet  que  dos  som- 
mes d’argent,  ou  des  effets  mobiliers  ; mais  depuis 
l'ordonnance  de  1755  les  legs  pieux  n’ont  plus  ce 
privilège  en  France. 

Pour  les  immeubles,  presque  tous  les  rois  do 
France  depuis  Philippe-le-llardi  ont  défendu  aux 
églises  d’en  acquérir  sans  leur  permission  ; mais 
la  plus  efficace  de  toutes  les  lois , c’est  l’édit 
de  1749  , rédigé  par  le  chancelier  d’Aguesseau. 
Depuis  cet  édit,  l'Église  ne  peut  recevoir  aucun 
immeuble,  soit  par  donation , par  testament,  ou 
par  échange,  sans  lettres-patentes  du  roi  enregis- 
trées au  parlement.  « 

SECTION  II. 

Les  biens  d'Eglisc,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  notre  ère,  furent  régis  par  des  diacres 
qui  en  fesaient  la  distribution  aux  clercs  cl  aux 
pauvres.  Cette  communauté  n’eut  plus  lieu  dès  la 
lin  du  cinquième  siècle  ; on  partagea  les  biens  de 
l'Eglise  en  quatre  parts;  on  en  donna  une  aux 
évêques,  une  autre  aux  clercs , une  autre  à la  fa- 
brique, et  la  quatrième  fut  assignée  aux  pauvres 

Bientôt  après  ce  partage  , les  évêques  se  char- 
gèrent seuls  des  quatre  portions  ; et  c'est  pourquoi 
le  clergé  inférieur  est  en  général  très  pauvre. 

* Cod.,  lit  de  fuprt.  patrimon. 

b Cotf.,  leg.  xxiv.  f)r  sncrotnnclls  tcdtt  ilt. 
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Le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt,  le 
4 8 avril  1 051 , qui  ordonnait  que  dans  trois  jours 
les  évêques  du  ressort  pourvoiraient  h la  nourri- 
ture des  pauvres,  passé  lequel  temps  saisie  serait 
faite  du  sixième  de  tous  les  fruits  que  les  évêques 
prennent  dans  les  paroisses  dudit  ressort,  etc. 

En  France  l'Église  n’aliène  pas  valablement  ses 
biens  sans  de  grandes  formalités , et  si  elle  ne 
trouve  pas  de  l’avantage  dans  l’aliénation.  On  juge 
que  l'on  peut  prescrire  sans  titre , pur  une  posses- 
sion de  quarante  ans,  les  biens  d’Église;  mais  s’il 
parait  un  titre,  et  qu’il  soit  défectueux , c’cst-à- 
diro  quo  toutes  les  formalites  n'y  aient  pas  été  ob- 
servées , l’acquéreur  ni  ses  héritiers  ne  peuvent 
jamais  prescrire;  et  de  la  cette  maxime  : « Melius 
» est  non  habere  litulum , quam  habere  vitio- 
» sum.  » On  fonde  cette  jurisprudence  sur  ce  que 
l’on  présume  que  l’acquéreur  dont  le  titre  n’est 
pas  en  forme  est  de  mauvaise  foi , et  que,  suivant 
les  canons,  un  possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut 
jamais  prescrire.  Mais  celui  qui  n’a  point  de  titres 
ne  devrait-il  pas  plutôt  être  présumé  usurpateur? 
Peut-on  prétendre  que  le  défaut  d’une  formalité 
que  l’on  a ignorée  soit  une  présomption  de  mau- 
vaise foi?  Doit-on  dépouiller  le  possesseur  sur 
cette  présomption?  Doit-on  juger  que  le  fils  qui  a 
trouvé  un  domaine  dans  l’hoirie  de  son  père  le 
possède  avec  mauvaise  foi , parce  que  celui  de  scs 
ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n’a  pas  rempli  une 
formalité? 

Lesbiens  de  l’Église  r nécessaires  an  maintien 
d’un  ordre  respectable,  ne  sont  point  d’une  autre 
nature  que  ceux  de  la  noblesse  et  dn  tiers-état  ; 
les  uns  et  les  autres  devraient  être  assujettis  aux 
mêmes  règles.  On  se  rapproche  aujourd'hui,  autant 
qu’on  le  peut,  de  celle  jurisprudence  équitable. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines,  qui  as- 
pirent h la  perfection  évangélique , ne  devraient 
jamais  avoir  de  procès  : %a  Et  ei  qui  vult  tecum 
• judicio  contendere,  et  tunicam  tuam  tollere, 
» dimitle  ei  et  pallium.  » 

Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  pas- 
sage lorsqu’il  dit  *>  qu’il  y a dans  l’Évangile  une  loi 
expresse  qui  défend  aux  chrétiens  d’avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvien  a entendu  de  même  ce  pas- 
sage : « c Jubet  Chrislus  ne  litigemus , nec  solum 
» jubet...  sed  in  tantum  hoc  jubet  ut  ea  ipsa  nos 
» de  quibus  lis  est  relinqucrc  jubeat,  dummodo 
» litibus  exuamur.  » 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a aussi  réitéré 
rcs  défenses  : a Episcopus  nec  provocatus  de  rebus 
» transiloriis  liliget.  » 

.Mais,  d’un  autre  côté , il  n’est  pas  juste  qu’un 

:l  Mnllh.  ch»p.  t.  v.  40.  — b De  Itgend.  Grrre.  — 

‘ De  çiibrm.  Dei.  Ht.  iii.  page  47.  édition  de  V»ri«  . ifiO. 


évêque  abandonne  ses  droits  ; il  est  homme,  il  doit 
jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont  donné;  il  ne 
faut  pas  qu’on  le  vole  parce  qu’il  est  prêtre.  (Ces 
deux  sections  sont  de  M.  Christin  , célèbre  avocat 
au  parlement  de  Besançon  , qui  s’est  fait  une  ré- 
putation immortelle  dans  son  pays , en  plaidant 
pour  abolir  la  servitude.  ) • 

* 4 ■ 

SECTION  III. 

i . : ... 

De  la  pluralité  des  bénéfices,  des  abbayes  en  commende, 
et  des  moines  qui  ont  dei  esclaves. 

il  en  est  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices,  ar- 
chevêchés, évêchés,  abbayes,  de  trente,  quarante, 
cinquante,  soixante  mille  florins  d'empire,  comme 
de  la  pluralité  des  femmes  ; c’est  un  droit  qui  n’ap- 
partient qu'aux  hommes  puissants. 

Un  priuce  de  l’empire,  cadet  de  sa  maison,  se- 
rait bien  peu  chrétien  s’il  n'avait  qu’un  seul  évê- 
ché ; ii  lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  constater 
sa  catholicité.  Mais  un  pauvre  curé , qui  n’a  pas 
de  quoi  vivre  , ne  peut  guère  parvenir  a deux  bé- 
néfices ; du  moins  rien  n’est  plus  rare. 

Le  pape  qui  disait  qu’il  était  dans  la  règle , 
qu’il  n’avait  qu’un  seul  bénéfice , et  qu'il  s’en  con- 
tentait, avait  très  grande  raison. 

On  a prétendu  qu’un  nommé  Ébrouin , évêque 
de  Poitiers , fut  le  premier  qui  eut  à la  fois  une 
abbaye  et  un  évêché.  L’empereur  Charles- le - 
Chauve  lui  fit  ces  deux  présents.  L’abbaye  était 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés-lez-Paris.  C'était 
un  gros  morceau,  mais  pas  si  gros  qu’aujourd'hui. 

Avant  cet  Ébrouin  nous  voyons  force  gens  d’é- 
glise posséder  plusieurs  abbayes. 

Alcuin , diacre,  favori  de  Charlemagne , possé- 
dait h la  fois  celles  de  Saint-Martin  de  Tonrs  , de 
Ferrières,  de  Comeri , et  quelques  autres.  On  ne 
saurait  trop  en  avoir;  car  si  on  est  un  saint , on 
édifie  plus  d ames  ; et  si  on  a le  malheur  d’être  un 
honnête  homme  du  monde  , on  vit  plus  agréable- 
ment. 

Il  sc  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-la  ces  ab 
bcs  fussent  commcndataires  ; car  ils  ne  pouvaient 
réciter  l’office  dans  sept  ou  huit  endroits  a la  fois. 
Charles  Martel  et  Pépin  son  fils , qui  avaient  pris 
pour  eux  tant  d’abbayes , n’étaient  pas  des  abbés 
réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé  comracn- 
dalairc,  et  un  abbé  qu’on  appelle  régulier ? La 
même  qu’entre  un  homme  qui  a cinquante  mille 
écus  de  rente  pour  se  réjouir,  et  un  homme  qui 
a cinquante  mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  n’est  pas  qu'il  ne  soit  loisible  anx  abbés  ré- 
guliers de  se  réjouir  aussi.  Voici  comment  sV\- 
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primait  sur  leur  douce  joie  Jean  Trithême  dans 
une  de  scs  harangues  , en  présence  d’une  convo- 
cation d’abbés  bénédictins  : 

« Neglecto  luperûm  cultu,  spretoque  tonantis 

» Impcrio,  Baccho  indulgent  Venerique  nefandæ,  etc.  » 

En  voici  une  traduction , ou  plutôt  une  imita- 
tion faite  par  une  bonne  âme,  quelque  temps 
après  Jean  Trithême: 

« Ils  so  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  ; 

» Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  nitre  d'Amour  ; 

■ Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

» Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  suhstauce. 

» Ils  s’abreuvent  dans  l'or  ; l’or  est  sur  leurs  lambris  ; 

» L'or  est  sur  leurs  câlins , qu’on  paie  au  plus  haut  prix  ; 

» Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à la  table , 

* Iis  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  dieu,  ni  diable.  » 

Jean  Trithême,  comme  on  voit,  était  de  très 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  que 
disait  César  avant  les  ides  de  Mars  : « Ce  ne  sont 
» pas  ces  volnptueux  que  je  crains,  ce  sont  ces 
» raisonneurs  maigres  et  pâles.  # Les  moines  qui 
chantent  le  Pervigilium  Veneris  pour  matines  ne 
sont  pas  dangereux  : les  moines  argumentants  , 
prêchants,  cabotante,  ont  fait  beaucoup  plus  de 
mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Trithême. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l’évê- 
que célèbre  de  llelley  qu’ils  l’avaient  été  par  l’abbé 
Trithême.  Il  leur  applique , dans  son  Apocalypse 
de  Méliton,  ces  paroles  d’Osée:  «t  Vaches  grasses 
» qui  frustrez  les  pauvres,  qui  dites  sans  cesse: 
» Apportez  et  nous  boirons;  le  Seigneur  a juré  , 
» par  son  saint  nom , que  voici  les  jours  qui  vicn- 
* drontsurvous;  vous  aurez  agacementdedents,  et 
» disette  de  pain  en  toutes  vos  maisons.  » 

La  prédiction  ne  s’est  pas  accomplie;  mais  l’es- 
prit de  police  qui  s’est  répandu  dans  toute  l’Eu- 
rope, en  mettant  des  bornes  à la  cupidité  des 
moines,  leur  a inspiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir,  malgré  tout  ce  qu’on  a écrit 
contre  leurs  abus , qu’il  y a toujours  eu  parmi  eux 
«les  hommes  éminents  en  science  et  en  vertu  ; que 
s’ils  ont  fait  de  grands  maux , ils  ont  rendu  de 
grands  services,  et  qu’en  général  on  «loit  les  plain- 
dre encore  plus  que  les  condamner. 

SECTIOM  IV. 

Tous  les  abus  grossiers  qui  durerait  dans  la 
distribution  des  bénéfices  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu’au  treizième,  ncsubsislent  plus  aujourd'hui; 
et  s’ils  sont  inséparables  de  la  nature  humaine  , 
ils  sont  beaucoup  moins  révoltants  par  la  décence 
qui  les  couvre.  Un  Maillard  ne  «lirait  plus  autour. 
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d’hui  en  chaire:  « 0 domina  , quæ  facitis  placi- 
» tum  domini  cpiscopi , etc.  » « 0 madame,  qui 
faites  le  plaisir  de  monsieur  l’évêque  ! Si  vous  de- 
mandez comment  cet  enfant  de  dix  ans  a eu  un 
bénéfice,  on  vous  répondra  que  madame  sa  mère 
était  fort  privée  de  monsieur  l’évêque.  » 

On  n’entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Me- 
not  criant:  a Doux  crosses,  deux  mitres,  etadhuc 
non  surit  conterai.  » « Entre  vous,  mesdames, 
qui  faites  à monsieur  l’évêque  le  plaisir  que  savez; 
et  puis  dites,  Oh!  oh!  il  fera  du  bien  à mon  fils, 
ce  sera  un  des  mieux  pourvus  en  l’Église.  • « Isti 
h protonotarii , qui  hubent  illas  dispensas  ad  tria, 

# immo  in  quintiecim  bénéficia,  et  suntsiraoniaci 

# et  sacrilegi,  et  non  cessant  arripere  bénéficia 
» incompatibilia  : idem  est  eis.  Si  vacet  cpisco- 
» patus,  pro  eo  habendo  dabitur  unus  grossus 
» fascicules  aliorum  bencficiorum.  Primo  ac 
» cumuiabunlur  archidiaconatus , abbatiæ,  duo 
» prioratus,  quatuor  aut  quinque  prœbcndæ,  et 
» dabuntur  hæc  omnia  pro  compensatione.  » 

a Si  ces  protonotaires,  qui  ont  des  dispenses 
» pour  trois  ou  même  quinze  bénéfices  , sont  si- 
i moniaques  et  sacrilèges , et  si  on  ne  cesso  d’ac- 
» crocher  des  bénéfices  incompatibles,  c’est  même 
» choso  pour  eux.  Il  vaque  un  bénéfice;  pour  t'a- 
» voir  on  vous  donnera  une  poignée  d’autres  bé- 
» néfices  ; un  archidiaconat , des  abbayes , deux 
» prieurés  , quatre  ou  cinq  prébendes , et  tout 
» cela  pour  faire  la  compensation.  « 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit 
s’exprime  ainsi  : « Dans  quatre  plaideurs  qu’on 
» rencontre  au  palais , il  y a toujours  un  moine  ; 
» et  si  on  leur  demande  ce  qu’ils  font  l’a,  un  cle- 
» ricus  répondra:  Notre  chapitre  est  bandé  contre 

# le  doyen  , contre  l’évêque , et  contre  les  autres 
» officiers,  et  je  vais  après  les  queues  de  ces  mes- 
» sieurs  pour  cette  affaire.  Et  toi,  maître  moine, 
» que  fais-tu  ici?  Je  plaide  une  abbaye  de  huit 

# cents  livres  de  renlo  pour  mon  maître.  Et  toi , 
» moine  blanc?  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour 
» moi.  El  vous,  mendiants,  qui  n’avez  terre,  ni 
» sillon  , que  battez-vous  ici  le  pavé  ? Le  roi  nous 
» a octroyé  du  sel , du  bois  , et  autres  choses  ; 
» mais  scs  officiers  nous  les  dénient.  Ou  bien,  Un 
» tel  curé , par  son  avarice  et  envie , nous  veut 
» empêcher  la  sépulture  et  la  dernière  volonté 
» d’un  qui  est  mort  ces  jours  passés , tellement 
r qu’il  nous  est  force  d’en  venir  à la  cour.  » 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentis- 
sent tous  les  tribunaux  de  l'Église  catholique  ro- 
maine , n’est  point  déraciné. 

Il  en  est  un  plus  funeste  encore  , c'est  celui 
d’avoir  permis  aux  béné«lictins,  aux  bernardins  , 
aux  chartreux  même,  d’avoir  dcsmainmortables, 
o«riaves.  On  distingue  sous  leur  domination  , 
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dans  plusieurs  provinces  de  France  et  en  Alle- 
magne : 

Esclavage  de  la  personne , 

Esclavage  des  biens , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L’esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'inca- 
pacité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  scs 
enfants,  s’ils  n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur 
père  dans  la  même  maison  et  à la  même  table. 
Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d'un 
habitant  du  Mont-Jura,  mis  entre  les  mains  d’un 
notaire  de  Paris , devient  dans  Paris  même  la 
proie  de  ceux  qui  originaireraentavaient  embrassé 
la  pauvreté  évangélique  au  Mont-Jura.  Le  fils  de- 
mande l'aumône  a la  porte  de  la  maison  que  son 
père  a bâtie,  et  les  moines , bien  loin  de  lui  don- 
ner celte  aumône , s'arrogent  jusqu'au  droit  de 
ne  point  payer  les  créanciers  du  père , et  de  re- 
garder comme  nullcs  les  dettes  hypothéquées  sur 
ta  maison  dont  ils  s’emparent.  La  veuve  se  jette  en 
vain  a leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa 
dot  : cette  dot , ces  créances , ce  bien  paternel , 
tout  appartient  de  droit  divin  aux  moines.  Les 
créanciers,  la  veuve,  les  enfants,  tout  meurt  dans 
la  mendicité. 

L’esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l’empire  de  ces  moines,  et  y demeure  un  an 
et  un  jour  , devient  leur  serf  pour  jamais.  Il  est 
arrivé  quelquefois  qu'un  négociant  français  , père 
de  famille,  attiré  par  scs  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare , y ayant  pris  une  maison  a loyer  pendant 
une  année  , et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie, 
dans  une  autre  province  de  France,  sa  veuve,  ses 
enfants,  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huissiers 
venir  s’emparer  de  leurs  meubles,  avec  des  pa- 
réatis , les  vendre  au  nom  de  saint  Claude,  et 
chasser  une  famille  entière  de  la  maison  de  son 
père. 

L’esclavage  mixte  est  celui  qui , étant  composé 
des  deux,  est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé 
de  plus  exécrable  , et  ce  que  les  brigands  n'ose- 
raient pas  même  imaginer. 

Il  y a donc  des  peuples  chrétiens  gémissant 
dans  un  triple  esclavage  sous  des  moines  qui  ont 
fait  vœu  d'humilité  et  de  pauvreté  ! Chacun  de- 
mande comment  les  gouvernements  souffrent  ces 
fatales  contradictions  : c'est  que  les  moines  sont 
riches  , et  leurs  esclaves  sont  pauvres  ; c’est  que 
les  moines  , pour  conserver  leur  droit  d'Attila  , 
font  des  présents  aux  commis  , aux  maîtresses  de 
ceux  qui  pourraient  interposer  leur  autorité  pour 
réprimer  une  telle  oppression.  Le  fort  écrase  tou- 
jours le  faible  : mais  pourquoi  faut-il  que  les 
moines  soient  les  plus  forts? 

Quel  horrible  état  que  celui  d’un  moine  dont 


le  couvent  est  riche  ! la  comparaison  continuelle 
qu’il  fait  de  sa  servitude  et  de  sa  misère  avec  l’em- 
pire et  l’opulence  de  l’abbé,  du  prieur,  du  procu- 
reur, du  secrétaire,  du  maître  des  bois,  etc.,  lui 
déchire  l'âme  a l’église  et  au  réfectoire.  U maudit 
le  jour  où  il  prononça  ses  vœux  imprudents  et  ab- 
surdes ; il  se  désespère  ; il  voudrait  que  tous  les 
hommes  fussent  aussi  malheureux  que  lui.  S’il  a 
quelque  talent  pour  contrefaire  les  écritures  , il 
l’emploie  en  fesant  de  fausses  chartes  pour  plaire 
au  sous-prieur  , il  accable  les  paysans  qui  ont  le 
malheur  inexprimable  d’être  vassaux  d'un  cou- 
vent : étant  devenu  bon  faussaire,  il  parvient  aux 
charges  ; et  comme  il  est  fort  ignorant , il  meurt 
dans  le  doute  et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME. 

C’est  un  mot  grec  qui  signifie  atteinte  à la  ré- 
putation. Blasphcmia  se  trouvedans  Démosthène. 
De  l'a  vient,  dit  Méuage,  le  mot  de  blâmer.  Blas- 
phème ne  fut  employé  dans  l’Église  grecque  que 
pour  signifier  injure  faite  à Dieu.  Les  Romains 
n’employèrent  jamais  cette  expression,  ne  croyant 
pas  apparemment  qu’on  pût  jamais  ofTcnser  l'hon- 
neur de  Dieu  comme  on  offense  celui  des  hommes. 

Il  n’y  a presque  point  de  synonymes.  Blas- 
phème n’emporte  pas  tout-'a-fait  l’idée  de  sacri- 
léfjc.  On  dira  d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de 
Dieu  en  vain  , qui  dans  l'emportement  de  la  co- 
lère aura  ce  qu'on  appelle  juré  le  nom  de  Dieu  , 
c’est  un  blasphémateur;  mais  ou  ne  dira  pas,  c’est 
un  sacrilège.  L’homme  sacrilège  est  celui  qui  se 
parjure  sur  l’Évangile  , qui  étend  sa  rapacité  sur 
les  choses  consacrées  , qui  détruit  les  autels , qui 
trempe  sa  main  dans  le  sang  des  prêtres. 

Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations  , cl  surtout  les  sacri- 
lèges avec  effusion  de  sang. 

L’auteur  des  Instituts  au  droit  criminel  compte 
parmi  les  crimes  de  lèse-majesté  divine  au  second 
chef  l’inobservation  des  fêtes  et  des  dimanches.  H 
devait  ajouter,  l'inobservation  accompagnée  d’un 
mépris  marqué  ; car  la  simple  négligence  est  un 
péché,  mais  non  pas  un  sacrilège  , comme  il  le 
dit.  Il  est  absurde  de  mettre  dans  le  même  rang, 
comme  fait  cet  auteur  , la  simonie  , l’enlèvement 
d’une  religieuse  , et  l’oubli  d’aller  a vêpres  un 
jour  de  fête.  C'est  un  grand  exemple  des  erreurs 
où  tombent  les  jurisconsultes  qui,  n’avant  pas  été 
appelés  ’a  faire  des  lois  , se  mêlent  d’interpréter 
celles  de  l’état. 

Les  blasphèmes  prononcés  dans  l’ivresse,  dans 
la  colère  , dans  l’excès  de  la  débauche  , dans  la 
chaleur  d’une  conversation  indiscrète,  ont  été  sou- 
mis par  les  législateurs  à des  peines  lœaucoup 
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plus  légères.  Par  exemple,  l'avocat  que  nous  avons 
déjà  cité  dit  que  les  lois  de  France  condamnent 
les  simples  blasphémateurs  à une  amende  pour  la 
première  fois,  double  pour  la  seconde,  triple  pour 
la  troisième  , quadruple  pour  la  quatrième.  Le 
coupable  est  mis  au  carcan  pour  la  cinquième  ré- 
cidive , au  carcan  encore  pour  la  sixième  , et  la 
lèvre  supérieure  est  coupée  avec  un  fer  chaud  ; 
et  pour  la  septième  fois  on  lui  coupe  la  langue.  Il 
fallait  ajouter  que  c'est  l’ordonnance  de  1666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires  ; 
c'est  un  grand  défaut  dans  la  jurisprudence.  Mais 
aussi  ce  défaut  ouvre  une  |K>rle  à la  clémence  , à 
la  compassion,  et  celle  compassion  est  d’une  jus- 
tice étroite  : car  il  serait  horrible  de  punir  un 
emportement  de  jeunesse  , comme  on  punit  des 
empoisonneurs  et  des  parricides.  Une  sentence 
de  mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite  qu’une  cor- 
rection , n’est  qu’un  assassinat  commis  avec  le 
glaive  de  la  justice. 

N’est-il  pas  à propos  de  remarquer  ici  que  ce 
qui  fut  blasphème  daus  un  pays,  fut  souvent  piété 
dans  un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr  , abordé  au  port  de  Ca- 
nope  , aura  pu  être  scandalisé  de  voir  porter  en 
cérémonie  un  ognon,  un  chat , un  bouc;  il  aura 
pu  parler  indécemment  d'hheth  , d'Oshircih,  et 
d'Horeth;  il  aura  peut-être  détourné  la  tôle,  et  ne 
se  sera  point  mis  à genoux  en  voyant  passer  en  pro- 
cession les  parties  génitales  du  genre  humain  plus 
grandes  que  nature.  11  en  aura  dit  son  sentiment 
à souper,  il  aura  même  chanté  une  chanson  dans 
laquelle  les  matelots  lyriens  se  moquaient  des  ab- 
surdités égypliaques.  Une  servante  de  cabaret 
l’aura  entendu  ; sa  conscience  ne  lui  permet  pas 
de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court  dénoncer 
le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte  l’image  de 
la  vérité  sur  la  poitrine  ; et  on  sait  comment  l’i- 
mage de  la  vérité  est  faite.  Le  tribunal  des  shoen 
ou  shotim  condamne  le  basphémateur  tv rien  à 
une  mort  affreuse,  et  confisque  son  vaisseau.  Ce 
marchand  était  regardé  à Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  personnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains  est 
un  ramas  de  flibustiers  latins  qui  volent  à droite  et 
à gauche  tout  ce  qu’ils  trouvent,  bœufs,  moutons, 
volailles,  filles,  il  leur  dit  qu’il  a parléàla  nymphe 
Kgéric  dans  une  caverne,  et  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  sénateurs 
le  traitent  d'abord  de  blasphémateur,  et  le  mena- 
cent de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête  en 
bas.  Numa  se  fait  un  parti  puissant.  Il  gagne  des 
sénateurs  qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  d’Egé- 
rie.  Elle  leur  parle;  elle  les  convertit.  Ils  conver- 
tissent le  sénat  et  le  peuple.  Bientôt  ce  n’est  plus 
Numa  qui  est  un  blasphémateur.  Ce  nom  n’est 
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plus  donné  qu'à  ceux  qui  doutent  de  l’existence 
de  la  nymphe. 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est  blasphème 
à Rome,  à Notre-Dame  de  Lorette,dans  l’enceinte 
des  chanoines  de  San-Genuaro , soit  piété  dans 
Londres,  dans  Amsterdam,  dans  Stockholm,  dans 
Berlin,  dans  Copenhague,  daus  Berne,  dans  Basic, 
dans  Hambourg.  11  est  encore  plus  triste  que  dans 
le  même  pays,  dans  la  même  ville,  dans  la  même 
rue , on  se  traite  réciproquement  de  blasphéma- 
teur. 

Que  dis-je?  des  dix  mille  Juifs  qui  sont  à Rome, 
il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  regarde  le  pape 
comme  le  chef  de  ceux  qui  blasphèment;  et  réci- 
proquement les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent 
Rome  à la  place  des  deux  millions  de  joviens  * qui 
Iq  remplissaient  du  temps  de  Trajan  , croient  fer- 
mement que  les  Juifs  s'assemblent  les  samedis 
dans  leurs  synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelicr  accorde  sans  difficulté  le  titre  de 
blasphémateur  au  dominicain, qui  dit  que  la  sainte 
Vierge  est  née  dans  le  péché  originel,  quoique  les 
dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  per- 
met d’enseigner  dans  leurs  couvents  la  conception 
maculée  , et  qu'outre  celte  bulle  ils  aient  pour 
eux  la  déclaration  expresse  de  saint  Thomas  d’A- 
quin. 

La  première  origine  de  la  scission  faite  daus  les 
trois  quarts  de  la  Suisse,  et  dans  une  partie  de  la 
Basse-Allemagne,  fut  une  querelle  dans  l’église  ca- 
thédrale de  Francfort,  entre  un  cordelier  dont  j'i- 
gnore le  nom,  et  un  dominicain  nommé  Vigan. 

Tous  deux  étaient  ivres,  selon  l’usage  de  ce 
tcmps-l’a.  L’ivrogne  cordelicr  , qui  prêchait , re- 
mercia Dieu  dat*>  son  sermon  de  ce  qu'il  n’était 
pas  jacobin,  jurant  qu’il  fallait  exterminer  les  ja- 
cobins blasphémateurs  qui  croyaient  la  sainte 
Vierge  née  eu  pcebé mortel , et  délivrée  du  péché 
par  les  seuls  mérites  de  son  fils  : l’ivrogne  jaco- 
bin lui  dit  tout  haut  : Vous  en  avez  menti , blas- 
phémateur vous-même.  Le  cordelicr  descend  de 
chaire  , un  grand  crucifix  de  fer  à la  main  , en 
donne  cent  coups  à son  adversaire , et  le  laisso 
presque  mort  sur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  domi- 
cains  liront  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par 
ces  miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
faire  imprimer,  dans  Berne,  les  stigmates  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  à un  de  leurs  frères  lais 
nommé  Jelzer  : ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même 
qui  lui  fit  cette  opération;  mais  elle  emprunta  la 
main  du  sous-prieur  , qui  avait  pris  un  habit  de 
femme,  et  entouré  sa  tête  d’une  auréole.  Le  mal- 

• Jovicn*.  adorateurs  de  Juptter. 
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heureux  petit  frère  iai , exposé  tout  en  sang  sur 
Vautcl  des  dominicains  do  Berne  a la  vénération 
du  peuple , cria  enfin  au  meurtre  , au  sacrilège  : 
les  moitiés , pour  l’apaiser  , le  communièrent  au 
plus  vite  avec  une  hostie  saupoudrée  de  sublimé 
corrosif  ; l'excès  de  l'acrimonie  lui  fil  rejeter 
l'hostie  *. 

Les  moines  alors  l’accusèrent  devant  l'évêque  de 
Lausanne  d'un  sacrilège  horrible.  Les  Bernois  in- 
dignés accusèrent  eux-mêmes  les  moines  ; quatre 
d'entre  eux  furent  brûlés  à Berne,  le  51  mai  1509, 
à la  porte  de  Marsilly. 

C'est  ainsi  que  finit  cette  abominable  histoire 
qui  détermina  enfin  les  Bernois  à choisir  une  re- 
ligion, mauvaise  a la  vérité 'a  nos  yeux  catholiques, 
mais  dans  laquelle  ils  seraient  délivrés  des  corde- 
liers  et  des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroya- 
ble. C’est  a quoi  l’esprit  de  parti  conduit. 

Les  jésuites  ont  soutenu  pendant  cent  ans  que 
les  jansénistes  étaient  des  blasphémateurs,  et  l’ont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  jansénistes 
ont  répondu  , par  plus  de  quatre  raille  volumes, 
que  c’étaient  les  jésuites  qui  blasphémaient.  L’é- 
crivain des  Gazelles  ecclésiastiques  prétend  que 
tous  les  honnêtes  gens  blasphèment  contre  lui;  et 
il  blasphème  du  haut  de  son  grenier  contre  tous 
les  honnêtes  gens  du  royaume.  Le  libraire  du  ga- 
zelier  blasphème  contre  lui,  et  se  plaint  de  mourir 
de  faim.  Il  vaudrait  mieux  être  poli  et  honnête- 

Unc  chose  aussi  remarquable  que  consolante , 
c'est  que  jamais , en  aucun  pays  de  la  terre,  chez 
les  idolâtres  les  plus  fous , aucun  homme  n'a  été 
regardé  comme  un  blasphémateur  pour  avoir  re- 
connu un  Dieu  suprême,  éternel  et  tout  puissant. 
Ce  n’est  pas  sans  doute  pour  avoir  reconnu  celte 
vérité,  qu'on  fit  boire  la  ciguë  a Socrate,  puisque 
le  dogme  d'un  Dieu  suprême  était  annoncé  dans 
tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faction 
qui  perdit  Socrate.  On  l'accusa  au  hasard  de  ne 
pas  reconnaître  les  dieux  secondaires  ; ce  fut  sur 
cet  article  qu’on  le  traita  de  blasphémateur. 

On  accusa  de  blasphème  les  premiers  chrétiens 
par  la  même  raison  ; mais  les  partisans  de  l’an- 
cienne religion  de  l’empire,  les  joviens  qui  repro- 
chaient le  blasphème  aux  premiers  chrétiens  , fu- 
rent enfin  condamnés  eux-mêmes  comme  blasphé- 
mateurs sous  Théodose  II.  Dryden  a dit  : 


• Voyei  les  Voyages  de  Burnet,  évêque  de  SalUburyj 
V Histoire  des  dominicains  de  Berne,  par  Abraham  Ruchat, 
professeur  k Lausanne,  le  Procès-verbal  de  la  condamnation 
des  dominicains  ; et  l ‘Original  du  procès,  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Berne.  Le  merae  fait  est  rapporté  dans  Y Estai 
•ur  les  moeurs  et  l’esprit  des  nations  ( ch.  exxu  ).  Puisse-t-il 
être  partout:  Personne  ne  le  connaissait  en  France  II  y a vingt 
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n Thi»  side  (o  day  and  the  olher  to  morrow  hum», 
s And  they  arc  all  God's  almighly  in  ibeir  turn».  » 

Tel  et t chaque  parti,  dans  sa  rage  obstiné , 

Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 

BLÉ  ou  BLED. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Origine  du  root  et  de  la  chose. 

Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que 
pain  vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il 
faut  du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps 
de  César  ; où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  blé  ? On 
prétend  que  c’est  de  blailum,  mot  employé  dans  la 
latinité  barbare  du  moyen  âge  par  le  chancelier 
Desvignes,  de  Kiueis,  a qui  l'empereur  Frédéric  u 
fit,  dit-on,  crever  les  yeùx. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares  n’é- 
taient que  d'anciens  mots  celles  ou  tudesques  la- 
tinisés. Bladurn  venait  donc  de  notre  blead  ; et 
non  pas  notre  blead  de  bladurn.  Les  Italiens  di- 
saient biada ; et  les  pays  où  l'ancienne  langue  ro- 
mance s'est  conservée  disent  encore  blia. 

Celte  science  n’est  pas  infiniment  utile  : mais 
on  serait  curieux  de  savoir  où  les  Gaulois  et  les 
Teutons  avaient  trouvé  du  blé  pour  le  semer.  On 
vous  répond  que  les  Tyriens  en  avaient  apporté 
eh  Espagne , las  Espagnols  en  Gaule , et  les  Gau- 
lois en  Germanie.  Et  où  les  Tyriens  avaieut-ils  pris 
ce  blc?  Chez  las  Grecs  probablement,  dont  ils  l’a- 
vaient reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs?  C’était  au- 
trefois Cérès  sans  doute;  et  quand  on  a remonté  à 
Cérès,  on  ne  peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que 
Cérès  soit  descendue  exprès  du  ciel  pour  nous 
donner  du  froment,  du  seigle,  de  l’orge , etc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  hic 
aux  Grecs,  et  celui  d'Isheth  ou  lsis  qui  en  gratifia 
l’Égypte,  est  fort  déchu  aujourd'hui,  nous  restens 
dans  l'incertitude  sur  l'origine  du  blé. 

S'inchoniathon  assure  que  Dagon  ouDagan,  l’un 
des  petits-fils  de  Thaul,  avait  en  Phénicie  l’inten- 
dance du  blé.  Or,  son  Thaut  est  a peu  près  du 
temps  de  notre  Jared.  Il  résulte  de  là  que  le  blé 
est  fort  ancien  , et  qu’il  est  de  la  même  antiquité 
que  l’herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le  premier 
qui  fit  du  pain,  mais  cela  n’est  pas  démontré. 

Chose  étrange  ! nous  savons  positivement  que 
nous  avons  l’obligation  du  vin  à Noé , et  nous  ne 
savons  pas  à qui  nous  devons  le  pain.  Et , chose 
encore  plus  étrange  1 nous  sommes  si  ingrats  en- 
vers Noé,  que  nous  avons  plus  dedeux  mille  chan- 
sons en  l’honneur  do  Bacchus,  et  qu’à  peine  en 
chantons-nous  une  seule  en  l’honneur  de  Noé  notre 
bienfaiteur. 
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Un  Juif  m’a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui- 
même  en  Mésopotamie , comme  les  pommes , les 
poires  sauvages , les  châtaignes , les  nèfles  dans 
l’Occident.  Je  le  veux  croire  jusqu’à  ce  que  je  sois 
sûr  du  contraire;  car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé 
croisse  quelque  part.  Il  est  devenu  la  nourriture 
ordinaire  et  indispensable  dans  les  plus  beaux  cli- 
mats, et  dans  tout  le  Nord. 

De  grands  philosophes  dont  nous  estimons  les 
talents,  et  dont  nous  ne  suivons  point  les  systè- 
mes , ont  prétendu , dans  Y Histoire  naturelle  du 
chien,  pag.  195  , que  les  hommes  ont  fait  le  blé  ; 
que  nos  pères  , à force  de  semer  de  l’ivraie  et  du 
gramen,lesont  changés  eu  froment. Comme  ces  phi- 
losophes ne  sont  pas  de  notre  avis  sur  les  coquil- 
les. ils  nous  permettront  de  n’êtrc  pas  du  leur  sur 
le  blé.  Nous  ne  pensons  pas  qu'avec  du  jasmin  on 
ait  jamais  fait  venir  des  tulipes.  Nous  trouvons 
que  le  germe  du  blé  est  tout  différent  de  celui  de 
l’ivraie,  et  nous  ne  croyons  a aucune  transmuta- 
tion. Quand  on  nous  en  montrera,  nous  nous  ré- 
tracterons. 

Nous  avons  vu  h l'article  ARnnE  a pain,  qu'on 
ne  mange  point  de  pain  dansles  trois  quarts  de  la 
terre.  On  prétend  que  les  Éthiopiens  se  moquaient 
des  Égyptiens,  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin  , 
puisque  c’est  notre  nourriture  principale  , le  blé 
est  devenu  un  des  plus  grands  objets  du  commerce 
et  de  la  politique.  On  a tant  écrilsur  celte  matière, 
que  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé  pesant 
que  nous  avons  de  volumes  sur  cette  denrée  , il 
pourrait  espérer  la  plus  ample  récolte,  et  devenir 
plus  riche  que  ceux  qui , dans  leurs  salons  vernis 
et  dorés,  ignorent  l’excès  de  sa  peine  et  de  sa  mi- 
sère. 
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llichme  du  lilr. 

Dès  qu'on  commence  à balbutier  en  économie 
politique,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous 
les  voisins  et  les  voisines  qui  demandent  : Com- 
bien a-t-il  de  rentes,  comment  vit-il,  combien  sa 
fille  aura-t-elle  en  mariage,  etc.?  On  demande  en 
Europe  : L’Allemagne  a-t-elle  plus  de  blé  que  la 
France?  L'Angleterre  recueille-t-elle  ( et  non  pas 
récolte-t-elle  ) de  plus  belles  moissons  que  l’Es- 
pagne? Le  blé  de  Pologne  produit-il  autant  de  fa- 
rine que  celui  de  Sicile?  La  grande  question  est 
de  savoir  si  un  pays  purement  agricole  est  plus 
riche  qu’un  pays  purement  commerçant.  . 

La  supériorité  du  pays  de  blé  est  démontrée 
parle  livre  , anssi  petit  que  plein  , de  M.  Melon  , 
le  premier  homme  qui  ait  raisonné  en  France  , 
par  la  voie  de  l’imprimerie,  immédiatement  après 


la  déraison  universelle  du  système  de  Lass.  M.  Me- 
lon a pu  tomber  dans  quelques  erreurs  relevées 
par  d'autres  écrivains  instruits , dont  les  erreurs 
ont  été  relevées  ’a  leur  tour.  En  attendant  qu’on 
relève  les  miennes  , voici  le  fait. 

L’Égypte  devint  la  meilleure  terre  a froment  de 
l’univers,  lorsque  après  plusieurs  siècles,  qu’il  est 
difficile  de  compter  au  juste,  les  habitants  ctfrent 
trouvé  le  secret  de  faire  servir  a la  fécondité  du 
sol  un  fleuve  destructeur,  qui  avait  toujours  inon- 
dé le  pays  , et  qui  n’était  utile  qu’aux  rats  d’É- 
gypte , aux  insectes , aux  reptiles  et  aux  croco- 
diles. Son  eau  même,  mêlée  d’une  bourbe  noire, 
ne  pouvait  désaltérer  ni  laver  les  habitants.  Il 
fallut  des  travaux  immenses  et  un  temps  prodi- 
gieux pour  dompter  le  fleuve,  le  partager  en  ca- 
naux , fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
mouvant , et  changer  les  cavernes  des  rochers  eu  • 
vastes  bâtiments. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  pyramides; 
tout  cela  fait , voilà  un  peuple  sûr  de  sa  nourri- 
ture avec  le  meilleur  blé  du  monde  , sans  même 
avoir  presque  besoin  de  labourer.  Le  voilà  qui 
élève  et  qui  engraisse  de  la  volaille  supérieure  à 
celle  de  Caux.  Il  est  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le 
climat  le  plus  tempéré.  Il  n’a  donc  aucun  besoin 
réel  des  autres  peuples. 

Les  Arabes  ses  voisins , au  contraire  , ne  re- 
cueillent pas  un  selicr  de  blé  depuis  le  désert  qui 
entoure  le  lac  de  Sodome  , et  qui  va  jusqu  à Jé- 
rusalem, jusqu’au  voisinage  de  l’Euphrate,  à l’ Yé- 
men, et  à la  terre  de  Gad;  ce  qui  compose  un  pays 
quatre  fois  plus  étendu  que  l’Égypte.  Ils  disent  : 
Nous  avons  des  voisins  qui  ont  tout  le  nécessaire; 
allons  dans  l'Inde  leur  chercher  du  superflu;  por- 
tons-leur du  sucre,  des  aromates,  des  épiceries, 
des  curiosités  ; soyons  les  |»ourvoyeurs  de  leurs 
fantaisies  , et  ils  nous  donneront  de  la  farine.  Ils 
en  disent  autant  des  Babyloniens,  ils  s’établissent 
courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes  qui  regor- 
gent de  blé;  et  en  étant  toujours  leurs  serviteurs, 
ils  restent  toujours  pauvres.  Memphis  et  Baby- 
lone  jouissent , et  les  Arabes  les  servent;  la  terre 
à blé  demeure  toujours  la  seule  riche;  le  superflu 
de  son  fromeut  attire  les  métaux,  les  parfums,  les 
ouvrages  d’industrie.  Le  possesseur  du  blé  impose 
donc  toujours  la  loi  à celui  qui  a besoin  de  pain; 
et  Midas  aurait  donné  tout  son  or  à un  laboureur 
de  Picardie. 

La  Uollande  parait  de  nos  jours  une  exception , 
et  n’en  est  point  une.  Les  vicissitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  bouleversé  , que  les  habitants 
d’un  marais,  persécutés  par  l'Océan,  qui  les  me- 
naçait de  les  noyer  , et  par  l'inquisition  qui  ap- 
portait des  fagots  pour  les  brûler,  allèrent  au  bout 
«lu  monde  s’emparer  des  iles  qui  produis»  nt  des 
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épiceries  devenues  aussi  nécessaires  aux  riches 
que  le  pain  l’est  aux  pauvres.  Les  Arabes  ven- 
daient de  la  myrrhe  , du  baume  et  des  perles  à 
Memphis  et  à Babylone;  les  Hollandais  vendent  de 
tout  à l'Europe  et  à l’Asie  ; et  metleut  le  prix  a 
tout. 

Ils  n’ont  point  de  blé , dites-vous  ; ils  en  ont  plus 
que  l’Angleterre  et  la  France.  Qui  est  réellement 
possesseur  du  blé?  c’est  le  marchand  qui  l’achète 
du  laboureur.  Ce  n’était  pas  le  simple  agriculteur 
de  Chaldée  ou  d’Égypte  qui  profitait  beaucoup  de 
son  froment.  C était  le  marchand  chaldéen  ou  l’É- 
gyptien  adroit  qui  en  fesait  des  amas , et  les  ven- 
dait aux  Arabes;  il  en  retirait  des  aromates,  des 
perles,  des  rubis,  qu’il  vendait  chèrement  aux 
riches.  Tel  est  le  Hollandais;  il  achète  partout  et 
revend  partout;  il  n’y  a point  pour  lui  de  mau- 
vaise récolte;  il  est  toujours  prêta  secourir  pour 
de  l’argent  ceux  qui  manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négociants  entendus,  libres, 
sobres , a l’abri  de  toute  vexation , exempts  de 
toute  crainte,  s’établissent  dans  un  port;  que  leurs 
vaisseaux  soient  bons,  que  leur  équipage  sache 
vivre  de  gros  fromage  et  de  petite  bière , qu’ils 
fassent  acheter  à bas  prix  du  froment  à Dantzick 
et  à Tunis,  qu’ils  sachent  le  conserver,  qu’ils  sa- 
chent attendre,  et  ils  feront  précisément  ce  que 
font  les  Hollandais. 

section  iu. 

Histoire  du  bteen  France. 

Dans  les  anciens  gouvernements  ou  anciennes 
auarchies  barbares,  il  y eut  je  ne  sais  quel  seigneur 
ou  roi  de  Soissons  qui  mit  tant  d’impôts  sur  les 
laboureurs,  les  batteurs  en  grange , les  meuniers, 
que  tout  le  monde  s’enfuit,  et  le  laissa  sans  pain 
régner  tout  seul  a son  aise  \ 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé , lorsque  les 
Normands,  qui  n’en  avaient  pas  chez  eux , vinrent 
ravager  la  France  et  l’Angleterre  ; lorsque  les  guer- 
res féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ; lorsque 
ces  brigandages  féodaux  se  mêlèrent  aux  irruptions 
des  Anglais;  quaud  Édouard  m détruisit  les  mois- 
sons de  Philippe  de  Valois , et  Henri  v celles  de 
Charles  vi  ; quand  les  armées  de  l’empereur  Char- 
les-Quintet  celles  de  Henri  vin  mangeaient  la  Pi- 
cardie; enfin , tandis  que  les  bons  catholiques  et 
les  bons  réformés  coupaient  le  blé  en  herbe,  et 
egorgeaient  pères,  mères  et  enfants  , pour  savoir 
si  on  devait  se  servir  de  pain  fermenté  ou  de  pain 
azyme  les  dimanches? 

Comment  on  fesait?  Le  peuple  ne  mangeait  pas 

• C'était  un  Chilvrnc.  I.a  chose  arriva  l'an  561 
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la  moitié  de  son  besoin  : on  se  nourrissait  très 
mal;  on  périssait  de  misère;  la  population  était 
très  médiocre;  des  cités  étaient  désertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  his- 
toriens qui  vous  répètent  que  la  France  possédait 
vingt-neuf  millions  d’habitants  du  temps  de  la 
Saint-Bartliélemi. 

C’est  apparemment  sur  ce  calcul  que  l’abbé  de 
Caveyrac  a fait  l’apologie  de  la  Saint-Barlbélemi  : 
il  a prétendu  que  le  massacre  de  soixante  et  dix 
mille  hommes , plus  ou  moins , était  une  bagatelle 
dans  un  royaume  alors  florissant , peuplé  de  vingt- 
neuf  millions  d’hommes  qui  nageaient  dans  l’a- 
bondance. 

Cependant  la  vérité  est  que  la  France  avait  peu 
d’hommes  et  peu  de  blé,  et  qu’elle  était  excessi- 
vement misérable,  ainsi  que  l’Allemagne. 

Dans  le  court  espace  du  règne  enfin  tranquille 
de  Henri  iv,  pendant  l’administration  économe  du 
duc  de  Sulli,  les  Français,  en  4597,  eurent  une 
abondante  récolte;  ce  qu’ils  n'avaient  pas  vu  de- 
puis qu’ils  étaient  nés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout 
leur  blé  aux  étrangers , qui  n’avaient  pas  fait  de 
si  heureuses  moissons,  ne  doutant  pas  que  l'an- 
née 4598  ne  fût  encore  meilleure  que  la  précé- 
dente. Elle  fut  très  mauvaise  ; le  peuple  alors  fut 
dans  le  cas  de  Mlle  Bernard , qui  avait  vendu  ses 
chemises  et  ses  draps  pour  acheter  un  collier;  elle 
fut  obligée  de  vendre  son  collier  h perte  pour  avoir 
des  draps  et  des  chemises.  Le  peuple  pâlit  davan- 
tage. On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu’on 
avait  vendu  à un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et  un  tel 
malheur,  le  ministère  défendit  l'exportation  ; et 
celte  loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  sous  Henri  îv, 
sous  Louis  xm  et  sous  Louis  xiv,  non  seulement 
la  loi  fut  souvent  éludée , mais  quand  le  gouver- 
nement était  informé  que  les  greniers  étaient  bien 
fournis,  il  expédiait  des  permissions  particulières 
sur  le  compte  qu’on  lui  rendait  de  l’état  des  pro- 
vinces. Ces  permissions  firent  souvent  murmurer 
le  peuple;  les  marchands  de  blé  furent  en  horreur, 
comme  des  monopoleurs  qui  voulaient  affamer 
une  province.  Quand  il  arrivait  une  disette,  elle 
était  toujours  suivie  de  quelque  sédition.  On  ac- 
cusait le  ministère  plutôt  que  la  sécheresse  ou  la 
pluie  '. 

Cependant,  année  commune  , la  France  avait 
de  quoi  se  nourrir,  et  quelquefois  de  quoi  vendre. 
On  se  plaignit  toujours  (et  il  faut  se  plaindre  pour 

1 Mais  cela  n'est  arrivé  que  pas  la  faute  du  ministère . qui.  se 
mêlant  d«  taire  des  règlements  sur  le  commerce  des  blés , don- 
nait droit  au  peuple  de  lui  Imputer  les  disettes  qu'il  éprouvait. 
Le  seul  moyen  d>m pécher  ces  disettes  est  d'encourager  par  la 
liberté  la  plus  absolue  le  commerce  et  les  emmagasioements  de 
blé,  de  chercher  k éclairer  le  peuple,  et  1 détruire  le  préjugé 
qui  lui  fait  détester  les  marchands  de  blé.  K . 
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qu'on  vou«  suce  un  peu  moins)  ; mais  la  Frauce, 
depuis  1661  jusqu’au  commencement  du  dix- hui- 
tième siècle  , fut  au  plus  haut  point  de  grandeur. 
Ce  n’était  pas  la  vente  de  son  blé  qui  la  rendait  si 
puissante , c’était  son  excellent  vin  de  Bourgogne, 
de  Champagne  , et  de  Bordeaux  ; le  débit  de  ses 
eaux-de-vie  dans  tout  le  Nord,  de  son  huile,  de 
ses  fruits , de  son  sel , de  ses  toiles , de  ses  draps, 
des  magnifiques  étoffes  de  Lyon  et  môme  de  lours, 
do  ses  rubans,  de  ses  modes  de  toute  espece; 
enfin  les  progrès  de  l’industrie.  Le  pays  est  si  bon, 
le  peuple  si  laborieux , que  la  révocation  de  1 édit 
de  Nantes  ne  put  faire  périr  l’état.  Il  n'y  a peut- 
être  pas  une  preuve  plus  convaincante  de  sa 
force. 

Le  blé  resta  toujours  a vil  prix  : la  main-d’œu- 
vre par  conséquent  ne  fut  pas  chère  ; le  commerce 
prospéra, et  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du 
temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  horrible 
de  1709;  elle  fut  très  malade,  mais  elle  réchappa. 
Nous  ne  parlons  ici  que  du  blé , qui  manqua  ab- 
solument; il  fallut  que  les  Français  en  achetassent 
de  leurs  ennemis  mêmes  ; les  Hollandais  en  four- 
nirent seuls  autant  que  les  Turcs. 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprouvés; 
quelques  succès  qu’elle  ait  eus;  que  les  vignes 
aient  gelé , ou  qu’elles  aient  produit  autant  de 
grappes  que  dans  la  Jérusalem  céleste,  le  prix 
du  blé  a toujours  été  assez  uniforme;  et , année 
commune , un  setier  de  blé  a toujours  payé  qua- 
tre paires  de  souliers  depuis  Charlemagne  *. 

Vers  l’an  1750,  la  nation , rassasiée  de  vers, 
de  tragédies , de  comédies  , d'opéra , de  romans, 
d’histoires  romanesques , de  réflexions  morales 
plus  romanesques  encore  , et  de  disputes  théolo- 
giques sur  la  grâce  et  sur  les  convulsions , se 
mit  enfin  à raisonner  sur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que 
«le  froment  et  de  seigle.  On  écrivit  des  choses 
utiles  sur  l'agriculture  : tout  le  monde  les  lut, 
excepté  les  laboureurs.  On  supposa , au  sortir 
de  l’Opéra-comique , que  la  France  avait  prodi- 
gieusement de  blé  à vendre.  Enfin  le  cri  de  la  na- 
tion obtint  du  gouvernement,  en  1764,  la  liberté 
de  l’exportation  2. 

Aussitôt  on  exporta.  Il  arriva  précisément  ce 
qu'on  avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  iv;  on 

• Hat*  il  y a eu  souvent  d'énorme*  différence*  d'une  année  t 
l'autre;  et  c'est  ce  qui  caute  la  misère  du  peuple,  parce  que  les 
salaires  n'angmenteut  pas  1 proportion.  K. 

• Cette  liberté  fut  limitée  ; il  ne  sortit  que  très  peu  de  blé . et 
bientôt  les  mauvaises  récoltes  rendirent  toute  exportation  im- 
possible. Il  résulterait  drux  grand*  biens  d'une  liberté  absolue 
de  l'exportation;  l'encouragement  de  l'agriculture,  et  une  plus 
grande  cooatance  daus  le  prix  du  gralu.  K. 
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vendit  un  peu  trop;  une  aimée  stérile  survint,  il 
fallut  pour  la  seconde  fois  que  Mu*  Bernard  ic- 
vendit  son  collier  pour  ravoir  ses  draps  et  ses 
chemises.  Alors  quelques  plaignants  passèrent 
d’une  extrémité  a l'autre.  Ils  éclatèrent  contre 
l’exportation  qu'ils  avaient  demandée  : ce  qui  fait 
voir  combien  il  est  difficile  de  coulenter  tout  le 
monde  et  son  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d’esprit,  et  d'une  bonne 
volonté  sans  intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de 
sagacité  que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  il 
limitée  du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui 
avaient  autant  d’esprit  et  des  vues  aussi  pures, 
écrivirent  daus  l'idée  de  limiter  cette  liberté;  et 
M.  l'abbé  Galiani,  napolitain,  réjouit  la  nation 
française  sur  l'exportation  des  blés;  il  trouva  le 
secret  de  faire  , même  en  français , des  dialogues 
aussi  amusants  que  nos  meilleurs  romans,  et  aussi 
instructifs  que  nos  meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet 
ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain , il 
donna  beaucoup  de  plaisir  h la  nation  , ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de 
l'exportation  illimitée  lui  répondirent  vertement. 
Le  résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  surent  plus  où 
ils  en  étaient  : la  plupart  se  mirent  à lire  des  ro- 
mans en  attendant  trois  ou  quatre  années  abon- 
dantes de  suite  qui  les  mettraient  en  état  do  juger. 
Les  dames  ne  surent  pas  distinguer  davantage  le 
froment  du  seigle.  Les  habitués  de  paroisse  con- 
tinuèrent de  croire  quo  le  grain  doit  mourir  et 
pourrir  en  terre  pour  germer. 

SECTION  IV. 

Des  blés  d’Angleterre. 

Les  Anglais  , jusqu’au  dix-septième  siècle , fu- 
rent des  peuples  chasseurs  et  pasteurs,  plutôt 
qu’agricultcurs.  La  moitié  de  la  nation  courait 
le  renard  en  selle  rase  avec  nn  bridou  ; l’autre 
moitié  nourrissait  des  moutons  et  préparait  des 
laines.  Les  sièges  des  pairs  ne  sont  encore  que 
de  gros  sacs  de  laine,  pour  les  faire  souvenir 
qu’ils  doivent  protéger  la  principale  denrée  du 
royaume.  Ils  commencèrent  a s'apercevoir,  au  * 
temps  de  la  restauration,  qu’ils  avaient  aussi* 
d’excellentes  lerres  à froment.  Ils  n’avaient  guère 
jusque  alors  labouré  que  pour  leurs  besoins.  Les 
trois  quarts  de  l’Irlande  se  nourrissaient  de  pom- 
mes de  terre , appelées  alors  potalocs , et  par  les 
Français  topinambout , et  ensuite  pommes  (le 
terre.  La  moitié  de  l’Ecosse  ne  connaissait  point 
le  blé.  Il  courait  une  espèce  de  proverbe  en  vers 
anglais  assez  plaisants , dont  voici  le  sens  : 

Si  l'époux  d’Eve  la  féconde 

Au  pays  d’Ecosse  était  ué , 
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A demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné , 

Et  non  pas  à courir  le  monde. 

L’Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes  qui 
défricha  quelques  champs  , mais  en  petite  quan- 
tité. Il  est  vrai  que  ces  insulaires  mangent  le  plus 
de  viande  , le  plus  de  légumes,  et  le  moins  de 
pain  qu'ils  peuvent.  Le  manoeuvre  auvergnat-  et 
limousin  dévore  quatre  livres  de  pain  qu’il  trempe 
dans  l’eau , tandis  que  le  manœuvre  anglais  en 
mange  à peine  une  avec  du  fromage . et  boit  d’une 
bière  aussi  nourrissante  que  dégoûtante , qui  l'en- 
graisse. 

On  peut  encore,  sans  raillerie,  ajoutera  ces 
raisons  l'énorme  quantité  de  farine  dont  les  Fran- 
çais ont  chargé  long-temps  leur  tête.  Ils  portaient 
des  perruques  volumineuses , hautes  d’un  demi- 
pied  sur  le  front,  et  qui  descendaient  jusqu’aux 
hanches.  Seize  onces  d'amidon  saupoudraient  seize 
onces  de  cheveux  étrangers,  qui  cachaient  dans 
leur  épaisseur  le  buste  d'un  petit  homme;  de  sorte 
que  dans  une  farce , où  un  maître  à chanter  du 
bel  air,  nommé  M.  des  Soupirs,  secouait  sa  per- 
ruque sur  le  théâtre,  on  était  inondé  pendant  un 
quart  d’heure  d’un  nuage  de  poudre.  Cette  mode 
s’introduisit  en  Angleterre , mais  les  Anglais  épar- 
gnèrent l’amidon. 

Pour  venir  à l’essentiel,  il  faut  sa  voir  qu’en  1089, 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  cl  de 
Marie,  un  acte  du  parlement  accorda  une  gratifi- 
cation a quiconque  exporterait  du  blé , cl  même 
de  mauvaises  eaux-de-vie  de  grain  sur  les  vais- 
seaux de  la  nation. 

Voici  comme  cet  acte , favorable  b la  naviga- 
tion et  b la  culture , fut  conçu  ‘ : 

Quand  une  mesure  nommée  quarlcr,  égale  a 
vingt-quatre  boisseaux  de  Paris , n’excédail  pas 
en  Angleterre  la  valeur  de  deux  livres  sterling 
huit  schcllings  au  marché,  le  gouvernement 
payait  ’a  l'exportateur  de  ce  quarler  cinq  schcl- 
lings— 5 liv.  10  s.  de  France;  b l’exportateur 
du  seigle  , quand  il  ne  valait  qu’une  livre  ster- 
ling et  douze  schcllings,  on  donnait  de  récompense 
trois  schcllings  et  six  sous— 5 liv.  12  s. de  France. 
Le  reste  dans  une  proportion  assez  exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  haussait , la  gratifica- 

•Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  cfTct  que  de  tenir  le 
blé  en  Angleterre  au-dessus  du  taux  naturel.  En  la  considérant 
relativement  X la  culture , elle  a pour  objet  de  faire  cultiver  plus 
de  terre*  en  blé  qu'on  n'en  cultiverait  mus  cela,  ce  (pii  est  une 
perte  réelle . parce  qu'on  ferait  rap|>orter  A ce»  mêmes  terres 
des  production*  d une  valeur  plu*  grande.  11  n'est  Juste  d'en- 
courager la  culture  du  blé  aux  dépens  d'une  autre  culture  que 
dan*  les  paya  où  la  récolte  ne  suffit  pas , année  commune . A la 
Mibsistance  du  peuple,  pareeque  ce  serait  un  mal  pour  une  na- 
tion de  ne  pas  être  indépendante  de*  autre*  pour  la  denrée  de 
nécessité  première,  du  moins  tant  que  les  préjugé*  mercantiles 
subsisteront.  K. 
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tion  n’avait  plus  lieu;  quand  ilsétaienl  plus  chers, 
l’exportation  n’était  plus  permise.  Ce  règlement  a 
éprouvé  quelques  variatious;  mais  enfiu  le  résul- 
tat a été  uu  profil  immense.  On  a vu  par  un  ex- 
trait de  l’exportation  des  grains , présenté  b la 
chambre  des  communes  , en  1751,  que  l'Angle- 
terre en  avait  vendu  aux  autres  nations  en  ciuq 
années  pour  7,105,786  liv.  sterling,  qui  font 
cent  soixante  et  dix  millions  trois  cent  trente-trois 
mille  soixante  et  dix-huit  livres  de  France.  Et  sur 
cette  somme  que  l’Angleterre  tira  de  l’Europe  eu 
cinq  années,  la  France  en  paya  environ  dix  mib 
lions  et  demi. 

L'Angleterre  devait  sa  fortune  b sa  culture, 
qu'elle  avait  trop  long-temps  négligée  ; mais  aussi 
elle  la  devait  a son  terrain.  Plus  sa  terre  a valu, 
plus  clic  s'est  encore  améliorée.  On  a eu  plus  de 
chevaux  , de  bœufs  cl  d'engrais.  Enfin  on  prétend 
qu’une  récolte  abondante  peut  nourrir  l’Angle- 
terre cinq  ans,  et  qu’une  même  récolte  peut  b 
peine  nourrir  la  France  deux  années. 

Mais  aussi  la  France  a presque  le  double  d’ha- 
bitants; et  en  ce  cas  l'Angleterre  n'est  que  d’un 
cinquième  plus  riche  en  blé , pour  nourrir  la 
moitié  moins  d’hommes;  ce  qui  est  bien  compensé 
par  les  autres  denrées,  et  par  les  manufactures 
de  la  France. 

section  v. 

Mémoire  court  sur  les  autres  pays. 

L’Allemagne  est  comme  la  France , elle  a des 
provinces  fertiles  en  blé,  et  d'antres  stériles;  les 
pays  voisins  du  Rhin  et  du  Danube  , la  Ilohéme  , 
sont  les  mieux  partagés.  Il  n’y  a guère  de  grand 
commerce  de  grains  que  dans  l’intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  et  en  vend 
peu.  L’Espagne  en  manque  quelquefois,  et  n’en 
vend  jamais.  Les  côtes  d’Afrique  en  ont,  et  en 
vendent.  La  Pologne  en  est  toujours  bien  fournie, 
et  n'en  est  pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Russie  en  re- 
gorgent ; on  le  transporte  b celles  du  nord  avec 
beaucoup  de  peine  ; on  en  peut  faire  un  grand 
commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu’en  Scanie  ; 
le  reste  ne  produit  que  du  seigle  ; les  provinces 
septentrionales  rien. 

Le  Dancmarck  peu. 

L’Ecosse  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  est  bien  par  âgée. 

En  Italie,  tous  les  environs  de  Rome,  depuis 
Vilerbe  jusqu’à  Tcrracine,  sont  stériles.  Le  Bolo- 
nais , dont  les  papes  se  sont  emparés , parce  qu’il 
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était  à leur  bienséance , est  presque  ta  seule  pro- 
vince qui  leur  donne  du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à peine  de  leur  cru  pour 
le  besoin,  et  sont  souvent  obligés  d'acbctcr  des 
Hrmans  à Constantinople , c’est-à-dire  des  per- 
missions de  manger.  C’est  leur  enuerni  et  leur 
vainqueur  qui  est  leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  est  la  terre  promise,  en  supposant 
que  la  terre  promise  avait  du  froment. 

La  Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès  ; mais  on 
prétend  qu’on  n’y  cultive  pas  aussi  bien  la  terre 
que  du  temps  d’Hiéron , qui  donnait  tant  de  blé 
aux  Romains.  Le  royaume  de  Naples  est  bien  moins 
fertile  que  la  Sicile , et  la  disette  s'y  fait  sentir 
quelquefois,  malgré  San  Gennaro. 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a toujours  été  pauvre,  et  le  sera. 

La  Suisse  n’est  guère  plus  riche;  elle  a peu  de 
froment;  il  y a des  cantons  qui  en  manquent  ab- 
solument. 

Un  marchand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce  petit 
mémoire;  et  il  sera  ruiné,  à moins  qu’il  ne  s’in- 
forme au  juste  de  la  récolte  de  l’année  et  du  besoin 
du  moment. 

ttÉSUMÊ. 

Suivez  le  précepte  d’Horace  : Ayez  toujours  une 
année  de  blé  par-devers  vous;  provisœ  (rugis  in 
anmnn. 

SECTION  VI. 

Blé.  grammaire! , morale. 

On  dit  proverbialement , « manger  son  blé  en 
» herbe,  être  pris  comme  daus  un  blé;  crier  fa- 
» mine  sur  un  tas  de  blé.  » Mais  de  tous  les  pro- 
verbes que  cette  production  de  la  nature  et  de  nos 
soins  a fournis,  il  n’en  est  point  qui  mérite  plus 
l’attention  dos  législateurs  que  celui-ci  : 

« Nenous  remets  pas  au  gland  quand  nousavons 
* du  blé.  » 

Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  choses, 

■ omrne  par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle comme  on  gouvernait  du  temps  d’Albouin,  de 
Gondebald , de  Clodcvick , nommé  en  latin  Clo- 
dovæus. 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert,  quand 
nous  avons  les  œuvres  du  chancelier  d’Aguesseau, 
les  discours  do  MM.  les  gens  du  roi,  Montclar, 
Servait  , Castillon,  La  Chalolais,  Dupaly,  etc. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Amable, 
dont  les  gants  et  le  chapeau  furent  portés  en  l’air 
pendant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à pied  du  fond  de 
l’Auvergne  à Rome. 
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laisse  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pa- 
reilles inepties  , songe  dans  quel  siècle  nous  vi- 
vons. 

Si  jamais  on  assassine  à coups  de  pistolet  un 
maréchal  d’Ancrc  , ne  fais  point  brûler  sa  femme 
en  qualité  de  sorcière  , sous  prétexte  que  son  mé- 
decin italien  lui  a ordonné  de  prendre  du  bouil- 
lon fait  avec  un  coq  blanc,  tué  au  clair  de  la 
lune,  pour  la  guérison  de  ses  vapeurs. 

Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pen- 
sent, de  la  populace  qui  n'est  point  faite  pour 
penser. 

Si  l’usage  t'oblige  à faire  une  cérémonie  ridi- 
cule eu  faveur  de  celte  canaille,  et  si  en  chemin 
tu  rencontres  quelques  gens  d’esprit , averlis-les 
par  un  signe  de  tête,  par  un  coup  d’œil,  que 
tu  [>enses  comme  eux . mais  qu’il  ne  faut  pas 
rire. 

Affaiblis  peu  à peu  toutes  les  superstitions  an- 
ciennes, et  n'en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ; mais 
laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à son  gré  ce  qui 
ne  peut  être  fondé  que  sur  un  usage  indifférent. 

Si  la  servante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras , 
ne  lui  parle  point  comme  à Bayle,  ni  à Bayle 
comme  à sa  servante. 

Si  les  imbéciles  veulent  encore  du  gland,  laisse- 
lesen  manger;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  pré- 
sente du  pain. 

En  un  mot,  ce  proverbe  est  excellent  en  mille 
occasions. 

BOEUF  APIS  (PRÊTRES  DU). 

Hérodote  raconte  que  Cambyse,  après  avoir 
tué  de  sa  main  le  dieu-bœuf,  fil  bien  fouetter  les 
prêtres  ; il  avait  tort , si  ces  prêtres  avaient  été 
de  bonnes  gens  qui  se  fussent  contentés  de  gagner 
leur  pain  dans  le  culte  d’Apis , sans  molester  les 
citoyens  ; mais  s’ils  avaient  été  persécuteurs,  s’ils 
avaient  forcé  les  consciences  , s'ils  avaient  établi 
une  espèce  d'inquisition  et  violé  le  droit  naturel, 
Cambyse  avait  un  autre  tort,  c’était  celui  de  ne 
les  pas  faire  pendre*. 

BOIRE  A LA  SANTÉ. 

D’où  vient  cette  coutume?  est-ce  depuis  le  temps 
qu’on  boit?  Il  paraît  naturel  qu’on  boive  du  vin 
pour  sa  propre  santé,  mais  non  pas  pour  la  santé 
d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs,  adopté  par  les  Romains, 
ne  signifiait  pas  : je  bois  afin  que  vous  vous  por- 
tiez bien  ; mais  je  bois  avant  vous  pour  que  vous 
buviez;  je  vous  invite  à boire. 

* voyes  tris. 
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Dans  Ja  joie  d'un  festin,  on  buvait  pour  célé- 
brer sa  maîtresse , et  non  pas  pour  qu’elle  eût 
une  bonne  santé.  Voyez  dans  Martial  (livre  i, 
ep.  lxxii). 

« Nævia  seiovathis  , seplcm  Juiliua  bibatur.  » 

Sfx  coups  pour  Névia.sept  au  moins  pour  Justine. 

Les  Anglais , qui  se  sont  piqués  de  renouveler 
plusieurs  coutumes  de  l'antiquité,  boivent  a l'hon- 
neur des  dames;  c’est  ce  qu'ils  appellent  toster; 
et  c'est  parmi  eux  un  grand  sujet  de  dispute  si 
une  femme  est  tostablc  ou  non , si  elle  est  digne 
qu'on  la  tostc. 

On  buvait  à Rome  pour  les  victoires  d’Auguste, 
pour  le  retour  de  sa  santé.  Dion  Cassius  rapporte 
qu  après  la  bataille  d’Aclium  le  sénat  décréta  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  se- 
cond service.  C’est  un  étrange  décret.  11  est  plus 
vraisemblable  que  la  flatterie  avait  introduit  vo- 
lontairement cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  lisez  dans  Horace  (liv.  îv,  od.  v)  : 

« Hinc  ad  vina  redit  lætus.  et  alteris 
» Te  menais  adhihet  Dcnm  : 

» Te  milita  precc , te  prosc'fuitur  mero 
» Defoso  païens  ; et  larilms  tuum 
» Miscet  uumen.  uti  Græcia  Castoris , 

> Et  magni  raemor  Herculis. 

* Lougas  o olinarn,  dux  boue,  ferias 
» Præstes  Hcsperiæ  ! dicimus  integro 
» Sicci  mane  die;  dicimus  midi 
» Quum  sol  Oceano  subest.  » 

Sois  le  dieu  des  festins , le  dieu  de  l'allègre** 

Que  nos  tables  soient  tes  autels. 

Préside  à nos  jeux  solennels , 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 

Seul  tu  fais  les  beaux  jours,  que  tes  jours  soient  sansflu! 

C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l'aurore. 

Ce  qu’en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore , 

Entre  les  bras  du  dieu  du  viu  *. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  faire  entendre  plus 
expressément  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots, 

« Nous  avons  bu  à la  santé  de  votre  majesté.  # 

C’est  de  la  probablement  que  vint,  parmi  nos 
nations  barbares , l’usage  de  boire  à la  santé  de 
ses  convives  ; usage  absurde , puisque  vous  vide- 
riez quatre  bouteilles  sans  leur  faire  le  moindre 
bien  : et  que  veut  dire  boire  à la  santé  du  roi, 
s’il  ne  signifie  pas  ce  que  nous  venons  de  voir? 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  «qu’on 
» ne  boit  pas  a la  santé  de  scs  supérieurs  en  leur 
» présence.  » Passe  pour  la  France  et  pour  l’Al- 
lentague;  mais  en  Angleterre  c’est  un  usage  reçu. 
H y a moins  loin  d’un  homme  h un  homme  à 
Londres  qu’à  Vienne. 

• üaeier  » traduit  sicci  et  urirfi . dam  nus  prières  du  soir  et 
du  matin. 


On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  Angle- 
terre de  boire  à la  santé  d’un  prince  qui  préteud 
au  trône;  c’est  se  déclarer  sou  partisan.  Il  en  a 
coûté  cher  à plus  d’un  Écossais  et  d’un  Irlandais 
pour  avoir  bu  à la  santé  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient , après  la  mort  du  roi, 
Guillaume,  non  pas  à sa  santé,  mais  à sa  mé- 
moire. Un  tory  nommé  Brown  , évêque  de  Cork 
en  Irlande,  grand  ennemi  de  Guillaume,  dit  qu’il 
mettrait  un  bouchon  à toutes  les  bouteilles  qu’on 
vidait  a la  gloire  de  ce  monarque , parce  que  cork 
en  anglais  signifie  bouchon.  Il  ne  s’en  tint  pas  à 
ce  fade  jeu  de  mots;  il  écrivit,  en  -1702,  une 
brochure  (ce  sont  les  mandements  du  pays)  pour 
faire  voir  aux  Irlandais  que  c’est  une  impiété 
atroce  de  boire  à la  santé  des  rois , et  surtout  à 
leur  mémoire;  que  c’est  une  profanation  de  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  : « Buvez-en  tous  ; faites 
# ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Ce  qui  étonnera , c’est  que  cet  évêque  n était 
pas  le  premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence. 
Avant  lui  le  presbytérien  Prynne  avait  fait  un  gros 
livre  contre  l’usage  impie  de  boire  à la  santé  des 
chrétiens. 

Enfin,  il  y eut  un  Jean  Géré,  curé  de  la  paroisse 
de  Sainte-Foi , qui  publia  « la  divine  potion  pour 
» conserver  la  santé  spirituelle  par  la  cure  de  la 
» maladie  invétérée  de  boire  à la  santé,  avec  des 
» arguments  clairs  et  solides  contre  cette  coutume 
» criminelle  ; le  tout  pour  la  satisfaction  du  pu- 
» blic  ; à la  requête  d’un  digne  membre  du  par- 
» lement,  l’an  de  notre  salut  \ 648.  » 

Notre  révérend  père  Garasse , notre  révérend 
père  Patouillct,  et  notre  révérend  père  Nonotte, 
n ont  rien  de  supérieur  à ces  profondeurs  anglai- 
ses. Nous  avons  long-temps  lutté,  nos  voisins  et 
nous , à qui  l’emporterait 

BORNES  DE  L’ESPRIT  HUMAIN. 

On  demandait  un  jour  à Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie,  et  comment 
son  bras  et  sa  main  se  remuaient  à sa  volonté.  11 
répondit  bravement  qu’il  n’en  savait  rien.  Mais 
du  moins,  lui  dit-on,  vous  qui  connaissez  si  bien 
la  gravitation  des  planètes , vous  me  direz  par 
quelle  raison  elles  tournent  dans  un  s«us  plutôt 
que  dans  un  autre,  et  il  avoua  encore  qu’il  n'en 
savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l’Océan  était  salé  de 
peur  qu’il  ue  se  corrompit,  et  que  les  marées 
étaient  faites  pour  conduire  nos  vaisseaux  dans 
nos  ports , furent  un  peu  bonleux  quand  on  leur 
répliqua  que  la  Méditerranée  a des  ports  et  point 
de  reflux.  Musscheubroeck  lui-même  est  toml>é 
dans  cette  inadvertance. 
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Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisément 
comment  une  bûche  se  change  dans  son  foyer  en 
charbon  ardent,  et  par  quelle  mécanique  la  chaux 
s'enflamme  avec  de  l'eau  fraîche? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur 
dans  les  animaux  est-il  bien  connu?  sait-on  bien 
nettement  comment  la  génération  s'opère?  a-t-on 
deviné  ce  qui  nous  donne  les  sensations , les  idées, 
la  mémoire?  Nous  ne  connaissons  pas  plus  l'es- 
sence de  la  matière  que  les  enfants  qui  en  tou- 
chent la  superficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce 
grain  de  blé  que  nous  jetons  en  terre  se  relève 
pour  produire  un  tuyau  chargé  d'un  épi,  et  com- 
ment le  même  sol  produit  une  pomme  au  haut  de 
cet  arbre,  et  une  châtaigne  à l'arbre  voisin?  Plu- 
sieurs docteurs  ont  dit  : Que  ne  sais-je  pas? 
Montaigne  disait  : Que  sais-je? 

Décideur  impitoyable,  pédagogue  à phrases, 
raisonneur  fourré , tu  cherches  les  bornes  de  ton 
esprit.  Elles  sont  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  : m'apprendras- lu  par  quels  sn  ht  ils  ressorts 
L’éternel  artisan  fait  végéter  les  corps?  elc. 

Nos  bornes  sont  donc  partout;  et  avec  cela 
nous  sommes  orgueilleux  comme  des  paons , que 
nous  prononçons  pans. 

BOUC. 

Bestialité,  sorcellerie. 

Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l’antiquité  a 
rendus  aux  boucs  seraient  bien  étonnants  , si 
quelque  chose  pouvait  étonner  ceux  qui  sont  un 
peu  familiarisés  avec  le  monde  ancien  et  moderne. 
Les  Egyptiens  et  les  Juifs  désignèrent  souvent  les 
rois  et  les  chefs  du  peuple  par  le  mot  de  bouc. 
Vous  trouverez  dans  Zacharie*  : « La  fureur  du 
» Seigneur  s'est  irritée  contre  les  pasteurs  du 
» peuple , contre  les  boucs  ; elle  les  visitera.  Il  a 
» visité  son  troupeau  la  maison  de  Juda  , et  il  en 
h a fuit  son  cheval  de  bataille,  a 
b « Sortez  de  Babylone , dit  Jérémie  aux  chefs 
# du  peuple;  soyez  les  boucs  à la  tête  du  troupeau.  » 
Isaïe  s'est  servi  aux  chapitres  x cl  xiv  du  terme 
de  bouc , qu’on  a traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Égyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler 
leurs  rois  boucs  ; ils  consacrèrent  un  bouc  dans 
Mcndès , et  l'on  dit  même  qu’ils  l'adorèrent.  11  se 
peut  très  bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un 
emblème  pour  une  divinité  ; c’est  ce  qui  ne  lui  ar- 
rive que  trop  souvent. 

11  n’est  pas  vraisemblable  que  les  sliocn  ou  sho- 

• Cil ap.  x . v.  3.  — b Chap.  I , V.  •. 
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tim  d’Egypte , c’est-à-dire  les  prêtres , aient  à la 
fois  immolé  et  adoré  des  boucs.  On  sait  qu'ils 
avaient  leur  bouc  Ilazazel  qu'ils  précipitaient  orné 
et  couronné  de  fleurs  pour  l'cxpiatiou  du  peuple , 
et  que  les  Juifs  prirent  d’eux  cette  cérémonie , et 
jusqu’au  nom  même  iVHazazel,  ainsi  qu’ils  adop 
tèrent  plusieurs  autres  rites  de  l'Égypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
singulier;  il  est  constant  qu’en  Égypte  plusieurs 
femmes  donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exem- 
ple que  donna  Pasiphaé  avec  son  taureau.  Héro- 
dote raconte  que  lorsqu’il  était  en  Égypte,  une 
femme  eut  publiquement  ce  commerce  abomina- 
ble dans  le  nome  de  Mendès  : il  dit  qu'il  en  fut 
très  étonné,  mais  il  ne  dit  point  que  la  femme 
fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange , c’est  que  Plu- 
tarque et  Piudare , qui  vivaient  dans  des  siècles 
si  éloignés  l’un  de  l’autre , s’accordent  tous  deux 
a dire  qu’on  présentait  des  femmes  au  bouc  con- 
sacré*. Cela  fait  frémir  la  nature.  Pindare  dit. 
ou  bien  on  lui  fait  dire  ; 

Charmantes  filles  de  Mendcs  , 

Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Les  doux  baisers  que  je  prendrais? 

Quoi  ! ce  sont  les  maris  des  chèvres  I 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abominations. 
Jéroboam  institua  des  prêtres  pour  le  service  de 
ses  veaux  et  de  ses  l»oucsb.  Le  texte  hébreu  porte 
expressément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  la  na- 
ture humaine,  ce  fut  le  brutal  égarement  de 
quelques  Juives  qui  furent  passionnées  pour  des 
boucs , et  des  Juifs  qui  s’accouplèrent  avec  des 
chèvres.  Il  fallut  une  loi  expresse  pour  réprimer 
cette  horrible  turpitude.  Cette  loi  fut  donnée  dans 
le  Lèviùquec , et  y est  exprimée  à plusieurs  re- 
prises. D’abord,  c’est  une  défense  éternelle  de 
sacrifier  aux  velus  avec  lesquels  on  a forniqué. 
Ensuite  une  autre  défense  aux  femmes  de  se  pro- 
stituer aux  bêtcsd,  et  aux  hommes  de  se  souiller 
du  même  crime.  Enfin,  il  est  ordonné' que  qui- 
conque se  sera  rendu  coupable  de  cette  turpitude 
sera  mis  ’a  mort  avec  l’animal  dont  il  aura  abusé. 
L'animal  est  réputé  aussi  criminel  que  l’homme 
et  la  femme  ; il  est  dit  que  leur  sang  retombera 
sur  eux  tous. 

C’est  principalement  des  boucs  et  des  chèvres 
dont  il  s'agit  dans  ces  lois , devenues  malheureu- 
sement nécessaires  au  peuple  hébreu.  C'est  aux 
boucs  et  aux  chèvres  , aux  asirim  , qu’il  est  dit 
que  les  Juifs  se  sont  prostitués  : asiri,  un  bouc 

■ U.  Larcher , du  collège  Mazarin . a fort  approfondi  celle  ina 
tiCre. 
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et  une  chèvre  ; asbrim , des  boucs  et  de,s  chèvres. 
Celte  fatale  dépravation  était  commune  dans  plu- 
sieurs pays  chauds.  Les  Juifs  alors  erraient  dans 
tin  désert  où  l'oft  ne  peut  guère  nourrir  que  des 
tbèvres  et  des  boucs.  On  ne  sait  que  trop  com- 
bien cet  excès  a été  commun  chez  les  bergers  de 
fa  Calabre,  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Italie.  Virgile  môme  en  parle  dans  sa  troisième 
églogue  : le 

« Novimus  et  qui  te,  traosver*a  tuentibus  hircis  » 
n’èst  qiié  trop  connti. 

On  ne  s’eri  tint  pas  à ces  aboriiinations.  Le 
culte  du  bdUc  fat  établi  dans  l’Fgÿpte  et  dans  les 
sàbleS  d’uhe  partie  de  la  Palestine.  On  crut  opé- 
rer des  enchantements  par  le  moyen  des  !>oucs , 
dès  égtpàris  , et  de  quëhjües  autres  monstres 
auxquels  6h  dohnàlt  toUjotiès  «rie  tête  de  bohe. 

La  magie , la  sorcellerie  passa  bientôt  de  l'O- 
rient danà  l’Ocèident , et  s’étendit  dans  toute  la 
terre.  On  appelait  tabbalum  chez  les  Romains  l’es- 
pèce de  sorcellerie  qui  venait  des  Juifs  , en  con- 
fondant ainsi  leu  rs  jours  sacrés  avec  leu  rs  secrets  i n- 
fâmes.  C’est  de  Ihqu’cnfln  être  sorcier  et  aller  au 
sabbat  fut  la  môme  chose  chez  les  nations  modernes. 

De  misérables  femmes  de  village  , trompées 
par  des  fripons , et  encore  plus  par  la  faiblesse 
de  ieur  imagination,  crurent  qu’après  avoir  pro- 
noncé ie  mot  abraxa  et  s’être  frottées  d'un  onguent 
mêlé  de  bouse  de  vache  et  de  poil  de  chèvre, 
elles  allaient  au  sabbat  sur  un  manche  à balai 
pendant  leur  sommeil , qu’elles  y adoraient  un 
bouc , et  qu’il  avait  leur  jouissance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  les  doc- 
teurs prétendaient  que  c’était  le  diable  qui  se 
métamorphosait  en  bouc.  C’est  ce  qu’on  peut  voir 
dans  les  Disquisitions  de  Del  Rio  et  dans  cent  au- 
tres auteurs.  Le  théologien  Grillandus , l’un  des 
grands  promoteurs  de  l’inquisition,  cité  par  Del 
Rio  * , dit  que  les  sorciers  appellent  le  bouc  Mar- 
tinet. il  assure  qu’une  femme  qui  s'était  donnée 
à Martinet , montait  sur  son  dos  et  était  trans- 
portée en  un  instant  dans  les  airs , à un  endroit 
nommé  la  noix  de  Bénèvenl. 

il  y eut  des  livres  où  les  mystères  des  sorciers 
étaient  écrits,  j'en  ai  vu  un  à la  tête  duquel  on 
avait  dessiné  assez  mal  un  bouc  , et  une  femme  a 
genoux  derrière  lui.  On  appelait  ces  livres  Gri- 
moires en  France,  et  ailleurs  Y Alphabet  du  diable. 
Celui  que  j'ai  vu  ne  contenait  que  quatre  feuillets 
en  caractères  presque  indéchiffrables  , tels  à peu 
près  que  ceux  de  V Almanach  du  berger. 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  auraient 
suffi  pour  extirpei  en  Europe  une  telle  extrava- 

» Hel  Mo,  page  190. 
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gance;  mais  au  lieu  de  raison  on  employa  lej  sup 
plices.  Si  les  prétendus  sorciers  eurent  leur  grt- 
moirc,  les  juges  eurent  leur  code  des  sorciers.  Le 
jésuite  Del  Rio,  docteur  de  Louvain,  fit  imprimer 
ses  Disquisilions  magiques  en  l'an  1599  : il  as- 
sure que  tous  les  hérétiques  sont  magiciens  , et  il 
recommande  souvent  qu’on  leur  donne  la  ques- 
tion. Il  ne  doute  pas  que  le  diable  ne  se  transforme 
en  bouc  et  n’accorde  ses  faveurs  h toutes  les 
femmes  qu’on  lui  présente  •.  11  cite  plusieurs  ju- 
risconsultes qu’on  nomme  démonographes  b,  qui 
prétendent  que  Luther  naquit  d'un  bouc  et  d’Une 
femme.  Il  assure  qn'en  l’annce  1595,  Une  femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d’un  enfant  que  le  dia- 
ble lui  avait  fait , déguisé  en  bouc  , et  qu’elle  fut 
punie;  mais  il  ne  dit  pas  de  quel  supplice. 

Celui  quia  le  plus  approfondi  la  jurisprudence 
de  la  sorcellerie  , est  un  nommé  Boguet , grand- 
juge  en  dernier  ressort  d’une  abbaye  de  Saint- 
Claude,  en  Franche-Comté,  il  rend  raison  de  tous 
les  supplices  auxquels  il  a condamné  des  sor- 
cières et  des  sorciers  : le  nombre  en  est  très  con- 
sidérable. Presque  toutes  ces  sorcièrès  sont  sup- 
posées avoir  couché  avec  le  bouc. 

On  a déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
sorciers  ont  été  exécutés  à mort  en  Europe.  La 
seule  philosophie  a guéri  enfin  les  hommes  de 
cette  abominable  chimère,  et  a enseigné  aux  juges 
qu’il  ne  faut  pas  brûler  les  imbéciles  c. 

• 

BOUFFON,  burlesque. 

Bas  comique. 

Il  était  bien  subtil  ce  scoliaste  qui  a dit  le  pre- 
mier que  l’origine  de  bouffon  est  due  h un  petit 
sacrificateur  d’Athènes,  nommé  Bupho,  qui,  lassé 
de  son  métier  , s'enfuit , et  qü’on  ne  revit  plus. 

L’aréopagè  ne  pouvant  le  punir,  fit  le  procès  à la 
hache  de  ce  prêtre.  Celte  farce  , dit-on  , qu’oii 
jouait  tous  les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter,  s'ap- 
pela bouffonnerie.  Cette  historiette  ne  parait  pas 
d’un  grand  poids.  Bouffon  n’était  pas  un  nom 
propre;  boupltonos  signifie  immolàteur  de  bœufs. 

Jamais  plaisanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée 
bouphonia.  Cette  cérémonie , toute  frivole  qu’elle 
paraît , peut  avoir  une  Origine  sage  , humaine , 
digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année,  le  sacrificateur  subalterne,  ou 
plutôt  le  bouclier  sacré,  prêt  ù immoler  urt  bœuf, 
s'enfuyait  comme  saisi  d'horreur,  pour  faire  sou- 
venir les  hommes  que,  dans  des  temps  plus  sages 
et  plus  heureux  , on  ne  présentait  aux  dieux  que 
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de*  fleurs  et  des  fruits  , et  que  la  barbarie  d'im- 
moler des  animaux  innocents  et  utiles  ne  s’intro- 
duisit que  lorsqu’il  y eut  des  prêtres  qui  voulu- 
rent s’engraisser  de  ce  sang  , et  vivre  aux  dépens 
des  peu  files.  Cette  idée  n'a  rien  de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long-temps 
cbez  les  Italiens  et  chez  les  Espagnols;  il  signifiait 
minius,  senrra , jocttlalor  ; mime  , farceur,  jon- 
gleur. Ménage,  après  Saumdise,  le  dérive  de  botcA 
inftaia  , boursouflé  ; et  en  efTol  on  veut  dans  un 
bouffon  un  visage  rond  et  la  joue  rebondie.  Les 
Italiens  disent  buffone  magro , maigre  bouffon, 
pour  exprimer  un  mauvais  plaisant  qui  ne  vous 
fait  pas  rire. 

Bouffon , bouffonnerie  , appartiennent  au  bas 
comique,  à la  foire  , a Gilles,  à tout  ce  qui  peut 
amuser  la  populace.  C'est  par  la  que  les  tragédies 
ont  commencé,  a la  boute  de  l'esprit  humain. 
Tbespis  fut  un  bouffon  avant  que  Sophocle  fût  un 
grand  homme. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles  , les  tra- 
gédies espagnoles  et  anglaises  furent  toutes  avilies 
par  des  bouffonneries  dégoûtantes  *. 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées  par 
les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  bar- 
barie était  si  forte  , que  les  hommes  ne  savaient 
pas  goûter  des  plaisirs  honnêtes. 

Boileau  ( Art  poétique,  ch.  111,  995-400  ) a dit 
de  Molière  : 

C'est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits , 

Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix  , 

SI,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 

Il  n’eût  poiut  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 

Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin  , 

Et  sans  honte  à Térence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s’enveloppe  , 

Je  ne  reconnais  plus  l’auteur  du  Misanthrope. 

Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a daigné 
peindre  des  grotesques.  Molière  ne  serait  point 
descendu  si  bas  s'il  n’eût  eu  pour  spectateurs  que 
des  Louis  XIV,  des  Condé,  des  Turenne,  des  ducs 
de  La  Rochefoucauld  , des  Monlausier,  des  Beatt- 
villicrs  , des  dames  de  Montespan  et  dcThiange  ; 
mais  il  travaillait  aussi  pour  le  peuple  de  Paris  , 
qui  n'ctail  pas  encore  décrassé  ; le  bourgeois  ai- 
mait la  grosse  farce,  et  la  payait.  Les  Jodelet s de 
Scarron  étaient  a la  mode.  On  est  obligé  de  se 
mettre  au  niveau  de  son  siècle  avant  d'être  supé- 
rieur à son  siècle;  et.  après  tout,  on  aime  quel- 
quefois b rire.  Qu'esl-ce  que  la  Batrachomgoma- 
chie  attribuée  a Homère,  sinon  une  bouffonueric , 
un  poë.nc  burlesque? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation  , 
et  ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 


Le  bouffon  n’est  pas  toujours  dans  le  style  bur- 
lesque. Le  lilédecin  malgré  lui,  les  F ourberies  de 
Scapin  , ne  sont  point  dans  le  style  des  Jodelets 
de  Scarron.  Molière  ne  va  pas  rechercher  des 
termes  d’argot  comme  Scarron  ; ses  personnages 
les  plus  bas  n'affectent  point  des  plaisanteries  de 
Gilles;  la  bouffonnerie  est  dans  la  chose,  et  lion 
dans  l'expression.  Le  style  burlesque  est  celui  de 
Don  Japhel  d'Arménie. 

I)u  bon  père  Nné  j’ai  l’honneur  de  descendre , 

Noé  qui  sur  les  eaux  fit  Douer  sa  maison  , 

Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  déraison. 

Vous  votez  qu’il  nVst  rien  déplus  net  que  ma  race. 

Et  qu’uu  cris.al  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse. 

(Acte  I,  scène  II.  ) 

Pour  dire  qu’il  veut  se  promener  , il  dit  qu’il 
va  exercer  sa  vertu  caminunle.  Pour  faire  en- 
tendre qu’on  ne  pourra  lui  parler,  il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquclle. 

( Acte  1 . scène  u.  ) 

C’est  presque  partout  le  jargon  des  gueux  , lè 
langage  des  halles  : même  il  est  inventeur  dans 
ce  langage. 

Tu  m’as  tout  rompisse,  pisseuse  abominable. 

( Acte  IV,  scène  in.  ) 

Enfin  , la  grossièreté  de  sa  bassesse  est  poussée 
jusqu’à  chanter  sur  le  théâtre  : 

Amour  naltot , 

Qui  du  jalmt 
De  don  Japhet 
As  fait 

Une  ardente  fournaise  ; 

Et  dans  mon  pis 
As  mis 

Une  essence  de  braise. 

( Acte  iv,  scène  v.  ) 

Et  ce  sont  ces  plates  infamies  qu’on  a jouées 
pondant  plus  d'un  siècle  alternativement  avec  le 
Misanthrope,  ainsi  qu’on  voit  passer  dans  une  rue 
indifféremment  un  magistrat  et  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travesti  est  à peu  près  dans  ee  goût; 
mais  rien  n’est  plus  abominable  que  sa  Mazari- 
nade  : 

Mais  mon  Jules  n’rst  pas  César; 

C’est  un  caprice  du  hasard , 

Qui  naquit  garçon  et  fût  garce , 

Qui  n’était  né  que  pour  la  farce.,.. 

Tous  tes  desseins  prennent  tin  rat 
Dans  la  moindre  alfaire  d'état. 

Singe  du  prélat  de  Sorbonne , 

Ma  foi , tu  nous  la  bailles  lionne  : 

Tu  n’es  h ce  cardinal-duc 
Comparable  qu’en  aquéduc. 

Illustre  en  ta  partie  honteuse , 

Ta  seule  braguette  est  fameuse. 
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Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  k l'encan... 

D'être  cause  que  tout  se  perde , 

De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  saletés  font  vomir  , et  ie  reste  est  si  exé- 
crable qu'on  n'ose  le  copier.  Cet  homme  était  digne 
du  temps  de  la  Fronde.  Rien  n’est  peut-être  plus 
extraordinaire  que  l'cspccc  de  considération  qu'il 
eut  pendant  sa  vie,  si  ce  n’est  ce  qui  arriva  dans 
sa  maison  après  sa  mort. 

On  commença  par  donner  d’abord  le  nom  de 
poënte  burlesque  au  Lutrin  de  Boileau  ; mais  le 
sujet  seul  était  burlesque;  le  style  fut  agréable  cl 
tin , quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  sorte  de  burles- 
que qui  était  bien  supérieur  au  nôtre;  c’est  celui 
de  l’Arétin,  de  l'archevêque  La  Casa,  du  Bcrni,  ! 
dn  Mauro , du  l)olce.  La  décence  y est  souvent  I 
sacrifice  a la  plaisanterie;  mais  les  mots  déshon- 
nêtes en  sont  communément  bannis.  Le  Capitolo 
del  formo  de  l'archevêque  La  Casa  roule  h la  vé- 
rité sur  un  sujet  qui  fait  enfermer  à Bicêtro  les 
abbés  Desfontaines , et  qui  mène  en  Grève  les  Du- 
chaufour  : cependant  il  n’y  a pas  un  mot  qui  of- 
fense les  oreilles  chastes;  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce 
genre  : Butler  dans  son  Hudibras, qui  est  la  guerre 
civile  excitée  par  les  puritains  tournée  en  ridicule; 
le  docteur  Garth  dans  la  Querelle  des  apothicaires 
et  des  médecins;  Prior  dans  son  Histoire  de  l’âme, 
où  il  se  moque  fort  plaisamment  de  son  sujet  ; 
Philippe  dans  sa  pièce  du  Brillant  Schelling. 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron qu’un 
homme  de  bonne  compagnie  est  au-dessus  d'un 
chansonnier  des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros 
d’IIudibras  était  un  personnage  très  réel  qui  avait 
été  capitaine  dans  les  armées  de  Fairfax  et  de 
Cromwell  : il  s’appelait  le  chevalier  Samuel  Luke. 

Le  poème  de  Garth  sur  les  médecins  et  les  apo- 
thicaires est  moins  dans  le  style  burlesque  que 
dans  celui  du  Lutrin  de  Boileau  : on  y trouve 
beaucoup  plus  d’imagination,  de  variété,  de  naï- 
veté , etc. , que  dans  le  Lutrin  ; et  ce  qui  est 
étonnant , c'est  qu’une  profonde  érudition  y est 
embellie  par  la  finesse  et  par  les  grâces.  II  com- 
mence à peu  près  ainsi  : 

Musc,  raconte-moi  les  débats  salutaires 

Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 

Contre  le  genre  humain  si  long  temps  réunis, 

Qnel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis? 

Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades, 

Pour  frapper  k grands  coups  sur  leurs  chers  camarades  ? 

Comment  changèrent-ils  leur  coiiïure  en  armet, 

La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  l>oulct? 

Ils  connurent  la  gloire;  acharnés  l'un  sur  l'autre. 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 

Prior  , que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en 


BURLESQUE. 

France  avant  la  paix  d’Utrecht , se  fit  médiateur 
entre  les  philosophes  qui  disputent  sur  l'âme.  Son 
poème  est  dans  le  style  d’Hudibras,  qu’on  appelle 
doggerel  rhymes  ; c’est  le  stilo  Berncsco  des  Ita- 
liens. 

La  grande  question  est  d’abord  de  savoir  si 
l'âme  est  toute  en  tout,  ou  si  elle  est  logée  der- 
rière le  nez  et  les  deux  yeux  sans  sortir  de  sa 
niche.  Suivant  ce  dernier  système,  Prior  la  com- 
pare au  pape  qui  reste  toujours  à Rome,  d’où  il 
envoie  ses  nonces  et  ses  espions  pour  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  la  chrétienté. 

Prior  , après  s’être  moqué  de  plusieurs  sys- 
tèmes, propose  le  sien.  Il  remarque  que  l'animal 
à deux  pieds,  nouveau-né,  remue  les  pieds  tant 
qu’il  peut  quand  on  a la  bêtise  de  l’emmailloter; 
et  il  juge  de  l’a  que  l’âme  entre  chez  lui  par  les 
pieds  ; que  vers  les  quinze  ans  elle  a monté  au 
milieu  du  corps;  qu  elle  va  ensuite  au  cœur,  puis 
a la  tête  , et  qu’elle  en  sort  à pieds  joints  quand 
l'animal  finit  sa  vie. 

A la  fin  de  ce  poème  singulier  , rempli  de  vers 
ingénieux  et  d’idées  aussi  fines  que  plaisantes,  ou 
voit  ce  vers  charmant  de  Fontenelle  : 

Il  est  des  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets 
pour  sa  vieillesse  : 

« Give  us  playlhings  for  our  old  âge.  » 

F.t  il  est  bien  certain  que  Fontenelle  n'a  pas 
pris  ce  vers  de  Prior , ni  Prior  de  Fontenelle  : 
l’ouvrage  de  Prior  est  antérieur  de  viugt  ans,  et 
Fontenelle  n'entendait  pas  l’anglais. 

Le  poème  est  terminé  par  cette  conclusion  : 

Je  n'aurai  point  la  fantaisie 
D'imiter  ce  pauvre  Caton  , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous,  Platon  m'ennuie. 

La  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai , c'est  avoir  raison. 

Çà,  qu'on  m'ôte  mou  Cicéron  . 

D'Aristote  la  rapsodie , 

De  René  la  philosophie, 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Distinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plai 
sant,  le  léger,  le  naturel,  le  familier,  du  grotes- 
que, du  bouffon,  du  bas,  et  surtout  du  forcé.  Ces 
nuances  sont  démêlées  par  les  connaisseurs,  qui 
seuls  h la  longue  font  le  destin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a bien  voulu  quelquefois  descendre 
au  style  burlesque. 

Autrefois  carpillon  fretin 
Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à frire. 

(Fable  xdu  livre  ix-ï 


BOURREAU. 


Il  appelle  les  louveteaux,  messieurs  les  louvais.  1 
Phèdre  ne  se  sert  jamais  de  ce  style  dans  ses  fa- 
bles ; mais  aussi  il  u’a  pas  la  grâce  et  la  naïve 
mollesse  de  La  Fontaine , quoiqu’il  ait  plus  de 
précision  et  de  pureté. 

BOULEVERT  ou  BOÜLEVART. 

Boulcvart , fortification,  rempart.  Belgrade  est 
le  boulevart  de  l’empire  ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie.  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signifie  dans 
son  origine  qu’un  jeu  de  boule?  Le  peuple  de  Pa- 
ris jouait  à la  boule  sur  le  gazon  du  rempart  ; ce 
gazon  s'appelait  le  vert , de  môme  que  le  marché 
aux  herbes.  On  boulait  sur  le  vert.  De  la  vient 
que  les  Anglais  , dont  la  langue  est  une  copie  de 
la  nôtre  presque  dans  tous  ses  mots  qui  ne  sont 
pas  saxons , ont  appelé  le  jeu  de  boule  bowling- 
green,  le  vert  du  jeu  de  boule.  Nous  avons  repris 
d’eux  ce  que  nous  leur  avions  prêté.  Nous  avons 
appelé  d’après  eux  boulingrins , sans  savoir  la 
force  du  mot , les  parterres  de  gazon  que  nous 
avons  introduits  dans  nos  jardins. 

J’ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoises 
qui  s’allaient  promener  sur  le  boulcvcrt , et  non 
pas  sur  le  boulcvart.  On  se  moquait  d’elles,  et  on 
avait  tort.  Mais  en  tout  genre  l’usage  l’emporte;  et 
tous  ceux  qui  ont  raison  contre  l’usage  sont  siffles 
ou  condamnés. 

Bourges. 

Nos  questions  ne  roulent  guère  sur  la  géojia- 
phie  ; mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  en 
deux  mois  notre  étonnement  sur  la  ville  de 
Bourges.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  prétend 
que  « c’est  une  des  plus  anciennes  de  l’Europe  , 
d qu’elle  était  le  siège  de  l’empire  des  Gaules  , et 
o donnait  des  rois  aux  Celles.  » 

Je  neveux  combattre  l’ancienneté  d’aucune  ville 
ni  d’aucune  famille.  Mais  y a-t-il  jamais  eu  un 
empire  des  Gaules?  Les  Celles  avaient-ils  des  rois? 
Celte  fureur  d’antiquité  est  une  maladie  dont  on 
ne  guérira  pas  sitôt.  Les  Gaules,  la  Germanie,  le 
Nord,  n’ont  rien  d’antique  que  le  sol,  les  arbres, 
et  les  animaux.  Si  vous  voulez  des  antiquités, 
allez  vers  l’Asie,  et  encore  c’est  fort  peu  de  chose. 
Les  hommes  sont  anciens,  et  les  monuments  nou- 
veaux : c'est  ce  que  nous  avons  en  vue  dans  plus 
d’un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d’être  né  dans  une  en- 
ceinte de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une 
autre,  il  serait  très  raisonnable  de  faire  remonter 
la  fondation  de  sa  ville  au  temps  de  la  guerre  des 
géants;  mus  puisqu’il  n’y  a pas  le  moindre  avan- 
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tage  dans  celte  vanité,  il  faut  s’en  détacher.  C’est 
tout  ce  que  j’avais  h dire  sur  Bourges. 

BOURREAU. 

Il  semble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  souiller 
un  dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  ; cepen- 
dant il  tient  à la  jurisprudence  et  â l’bistoire.  Nos 
grands  poètes  n’ont  pas  dédaigné  de  se  servir  fort 
souvent  de  ce  mot  dans  les  tragédies  ; Clylcm- 
nestre,  dans  Iphigénie,  dit  a Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d’en  faire  à sa  mère  un  horrible  feslin. 

( Acte  iv,  scène  iv.  ) 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie  : Mer- 
cure dit  dans  Y Amphitryon  ( acte  i,  scène  il  ) : 

Comment  ! bourreau,  tu  fais  des  cris  t 

Le  joueur  dit  ( acte  iv,  scène  xm  ) : 

Que  je  chante,  bourreau  ! 

El  les  Romains  se  permettaient  de  dire  : 

« Quorsum  vadis,  carnifex?  » 

Le  Dictionnaire  encyclopédique , au  mot  exe 
cuteur,  détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de 
Paris  ; mais  un  auteur  nouveau  a été  plus  loiu  \ 
Dans  un  roman  d’éducation,  qui  n’est  ni  celui  de 
Xénophon  , ni  celui  de  Télémaque , il  prétend 
que  le  monarque  doit  donner  sans  balancer  la 
fille  du  bourreau  en  mariage  à l’héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  si  cette  fille  est  bien  élevée,  et 
si  elle  a beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune 
prince.  C’est  dommage  qu’il  n’ait  pas  stipulé  la 
dot  qu’on  devait  donnera  la  fille,  et  les  honneurs 
qu’on  devait  rendre  au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  ou  ne  pouvait  guère  pousse» 
plus  loin  la  morale  approfondie,  les  règles  non 
vellesde  l’honnêteté  publique,  les  beaux  paradoxes, 
les  maximes  divines,  dont  cet  auteur  a régalé 
notresiècle.  Il  aurait  étésans  doute  par  convenance 
un  des  garçons...  de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'épi- 
thulame  de  la  princesse,  et  n’aurait  pas  manqué 
de  célébrer  les  hautes  oeuvres  de  son  père.  C’est 
pour  lors  que  la  nouvelle  mariée  aurait  donné 
des  baisers  âcres;  carie  môme  écrivain  introduit 
dans  un  autre  roman,  intitulé  Héloïse,  un  jeuno 
Suisse  qui  a gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies 
qu’on  ne  nomme  pas,  et  qui  dit  à sa  Suissesse: 
Garde  tes  baisers , ils  sont  trop  âcres. 

Ou  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  espèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas 
honneur  à notre  siècle  si  elle  avait  duré.  Les  pères 
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île  famille  ont  conclu  bientôt  qu’il  n'était  pas  hon- 
nête de  marier  leurs  fils  aînés  à des  filles  de  bour- 
reau , quelque  convenance  qu’on  pût  apercevoir 
entre  le  poursuivant  et  la  poursuivie. 

« Est  modus  in  rclms,  surit  ccrli  (Ionique  linos , 

« Quos  ul.'racilraqueneqtiil  consistera  réel um.  y 

filon. , Jri  puél.) 

brachmanes,  brames. 

Ami  lecteur,  observez  d’abord  que  le  P.  Tlio- 
massin , l’un  des  plus  savants  hommes  de  notre 
Europe,  dérive  les  brachmanes  d'un  mot  juif  ba- 
rac  par  un  C,  supposé  que  les  Juifs  eussent  un  C. 
Ce  barac  signifiait,  dit-il , s’enfuir,  et  les  brach- 
manes s’enfuyaient  des  villes,  supposé qu’alors  il 
y eût  des  villes. 

Ou , si  vous  l’aimez  mieux , brachmanes  vient 
de  barak  par  un  K , qui  veut  dire  bénir  ou  bien 
prier.  Mais  pourquoi  les  Biscayens  n’auraient-ils 
pas  nommé  les  brames  du  mot  Aron,  qui  expri- 
mait quelque  chose  que  je  ne  veux  pas  dire’/  ils 
y avaient  autant  de  droit  que  les  Hébreux.  Voilà 
une  étrange  érudition.  En  la  rejetant  entièrement 
on  saurait  moins  et  on  saurait  mieux. 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  brachmanes 
sont  les  premiers  législateurs  de  la  terre,  les  pre- 
miers philosophes , les  premiers  théologiens? 

Le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  de  l’an- 
cienne histoire  ne  forment-ils  pas  une  grande  pré- 
somption en  leur  faveur,  puisque  les  premiers 
philosophes  grecs  allèrent  apprendre  cjjcz  eux  les 
mathématiques , et  que  les  curiosités  Jes  plus  an- 
tiques, recueillies  par  les  empereurs  de  la  Chine , 
sont  toutes  indiennes,  ainsi  que  les  relations  l'at- 
testent dans  la  collection  de  Du  Halde? 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shasia ; c’est  le  pre- 
mier livrede  théologie  des  brachmanes.  écrit  en- 
viron quinze  cents  ans  avant  leur  Yeidam , et  an- 
térieur à tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d’aucune  guerre 
entreprise  par  eux  en  aucun  temps.  Les  mots  d'ar- 
mes, de  tuer,  de  mutiler,  ne  se  trouvent  h»  dans 
les  fragments  du  Shasia,  que  nous  avons,  ni  dans 
V tiiourpeiflam , ni  dans  le  Cornioveidani.  Je  puis 
du  moins  assurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans 
ces  deux  derniers  recueils;  et  ce  qu’il  y a do  plus 
singulier,  c’est  que  le  Shasta,  quj  parle  d’une 
conspiration  dans  le  ciel , ne  fait  mention  d’au 
eu  ne  guerre  dans  la  grande  presqu'île  eufermée 
entre  Hndus  et  le  Gange. 

Les  Hébreux , qui  furent  connus  si  tard , ne 
nomment  jamais  les  brachmanes;  ils  ne  connurent 
l’Inde  qu’après  les  conquêtes  d’Alexandre,  cl  leurs 
établissements  dans  l’Egypte,  de  laquelle  ils  a vaicn  t 


dit  tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l’Inde 
que  dans  le  livre  d'Esther,  et  dans  celui  de  Job 
qui  n’était  pas  Hébreu  \ On  voit  un  singulier  con- 
traste entre  les  livres  sacrés  des  Hébreux  cl  ceux 
des  Indiens.  Les  livres  indiens  n’annonceut  que 
la  paix  et  la  douceur;  ils  défendent  de  tuer  les 
animaux  : les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de 
tuer,  de  massacrer  hommes  et  bêles  ; on  y égorge 
tout  au  nom  du  Seigneur,  c’est  tout  un  autre  or- 
dre de  choses. 

C’est  incontestablement  des  brachmanes  qqc 
nous  tenons  l’idée  de  la  chute  des  êtres  célestes 
révoltés  contre  le  souverain  de  la  nature  ; et  c’est 
làprobablementque  les  Grecs  ont  puisé  la  fable  «its 
Titans.  C’est  aussi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin 
l’idée  de  la  révolte  de  Lucifer,  dans  le  premier  siè- 
cle de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  supposer  une 
révolte  dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu  sur  la  terre? 
Un  tel  saut  de  la  nature  humaine  à la  nature  di- 
vine ne  5e  conçoit  guère.  On  va  d’ordinaire  du 
connu  ’a  l’inconnu. 

On  n’imagine  une  guerre  de  géants  qu’après 
avoir  vu  quelques  hommes  plus  robustes  que  les 
autres  tyranniser  leurs  semblables.  Il  fallait  ou 
que  les  premiers  brachmanes  eussent  éprouve  des 
discordes  violentes,  ou  qu’ils  en  eussent  vu  du 
moins  chez  leurs  voisins , pour  en  imaginer  dans 
le  ciel. 

C’est  toujours  un  très  étonnant  phénomène 
qu’une  société  d’hommes  qui  n’a  jamais  fait  la 
guerre,  cl  qui  a inventé  une  espèce  de  guerre 
faite  dans  les  espaces  imaginaires , ou  dans  un 
globe  éloigne  du  nôtre,  ou  dans  ce  qu’on  appelle 
le  firmament,  Vcmpy  cc  b.  Mais  il  faut  bien  soi- 
gneusement remarquer  que  dans  celle  révolte  des 
êtres  célestes  contre  leur  souverain,  il  n’y  cul 
point  de  coups  donnés,  point  de  sang  céleste  ré- 
pandu , point  de  montagnes  jetées  a la  tête,  point 
d’anges  coupés  en  deux  , ainsi  que  dans  le  poème 
sublime  et  grotesque  de  Milton. 

Ce  n’est,  selon  le  Shasta,  qu’une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  du  Très- Haut , une  cabale  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un 
vaste  lieu  de  ténèbres  nomme  Ondêra  pendant  le 
temps  d’un  mononthour  entier.  Un  mononthour 
est  de  quatre  cent  vingt-six  millions  de  nos  années. 
Mais  Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout 
de  cinq  mille  ans , et  leur  Ondéra  ne  fut  qu’un 
purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd,  des  hommes,  et  les  plaça 
dans  notre  globe  ‘a  condition  qu’ils  ne  mangeraient 
point  d’animaux,  et  qu’ils  ne  s'accoupleraient 

* voyez  Job. 
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point  avec  les  mûtes  de  leur  nouvelle  espèce,  sous 
pejue  de  retourner  à l'Ondéra. 

Ce  sout  la  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
brachmanes,  qui  a duré  sans  interruption  de 
temps  immémorial  jusqu’à  nos  jours  : il  nous  pa- 
rait étrange  que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  aussi 
grave  de  manger  uu  poulet  que  d'exercer  la  so- 
domie. 

Ce  n’est  la  qu’une  petite  partie  de  l’ancienne 
cosmogonie  des  brachmanes.  Leurs  rites,  leurs 
pagodes,  prouvent  que  tout  était  allégorique  chez 
eux;  ils  représeutent  encore  la  vertu  souç  l’em- 
blème d’une  femme  qui  a dix  bras,  et  qui  combat 
dix  péchés  mortels  ligurés  par  des  monstres.  Nos 
missionnaires  n’out  pas  manqué  de  prendre  celte 
image  de  la  vertu  pour  celle  du  diable,  et  d'assu- 
rer que  le  diable  est  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n’a- 
vons jamais  été  chez  ces  peuples  que  pour  nous  y 
enrichir,  et  pour  les  calomnier. 

DE  LA  MÉTKMPSVCOSE  DES  BRACHIfAiVES. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  vient  d’une  an- 
cienne loi  de  se  nourrir  de  lait  de  vache  ainsi  que 
de  légumes , de  fruits  et  de  riz.  Il  parut  horrible 
aux  brachmanes  de  tuer  et  de  manger  sa  nourrice  : 
ou  eut  bientôt  le  même  respect  pour  les  chèvres , 
les  brebis , et  pour  tous  les  autres  animaux  ; ils  les 
crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  ache- 
vaient de  se  puriüer  de  leurs  fautes  dans  les  corps 
des  bêtes , ainsi  que  dans  ceux  des  hommes.  La 
nature  du  climat  seconda  cette  loi , ou  plutôt  en 
fut  l’origine  : une  atmosphère  brûlante  exige  une 
nourriture  rafraîchissante , et  ijispire  de  l'horreur 
pour  notre  coutume  d’engloutir  des  cadavres  dans 
nos  eutrailles. 

L’opinion  que  les  bêtes  ont  une  âme  fut  géné- 
rale dans  tout  l'Orient,  et  nous  en  trouvons  des 
vestiges  dans  les  anciens  livres  sacrés.  Dieu,  dans 
la  Genèse  *,  défend  aux  hommes  de  manger  leur 
chair  avec  leur  sang  et  leur  âme.  C’est  ce  que 
porte  le  texte  hébreu.  « Je  vengerai,  dit-il  b,  je 

# sang  de  vos  âmes  de  la  griffe  des  bêles  et  de  la 

* main  des  hommes.  » Il  dit  dans  le  Lévitique®  : 
o L’âme  de  la  chair  est  dans  le  sang.  » Il  fait  plus  ; 
il  fait  un  pacte  solennel  avec  les  hommes  et  avec 
touslesanimaux^cequi  suppose  dans  les  animaux 
une  intelligence. 

Dans  des  temps  très  postérieurs , l 'Ecclcsiasle 
dit  formellement  « : « Dieu  fait  voir  que  l'homme 
» est  semblable  aux  bêtes  : car  les  hommes  meu- 
» rent comme  les  bêtes,  leur  condition  est  égale; 

• Gfntte,  ohap.  IX,  v.  4. — S G^nrse,  chap.  ix.  v.  S.  — « Lee., 
ch.  xtii,  v.  14.  — >»  GenSsr.  chap.  n.  v.  10.  — t Perlés.,  ch.  ni, 
v.  19. 


» comme  l’homme  meurt , la  bête,  meurt  aussi.  Les 
» uns  et  les  autres  respirent  de  même  : l'homme 
» n’a  rien  de  plus  que  la  bête.  • 

Jonps,  quand  il  va  prêcher  h Ninive,  fait  jeû- 
ner les  hommes  et  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  con- 
naissance aux  bêtes , les  livres  sacrés  comme  les 
profanes  : et  plusieurs  les  fout  parler.  U n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  brachmanes , et  les  py- 
thagoriciens après  eux,  aient  cru  que  les  âmes 
passaient  successivement  dans  les  corps  des  bêles 
et  des  hommes.  En  conséquence  ils  sé  persuadè- 
rent, ou  du  moins  ils  dirent  que  les  âmes  des  an- 
ges délinquants,  pour  achever  leur  purgatoire, 
appartenaient  tantôt  a des  bêtes , tantôt  à des  hom- 
mes : c’est  une  partie  du  roman  du  jésuite  Bou- 
geant , qui  imagina  que  les  diables  sont  des  esprits 
envoyés  dans  les  corps  des  animaux.  Ainsi  de  nos 
jours,  au  bord  de  l’Occident,  un  jésuite  renou- 
velle, sans  le  savoir,  un  article  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtres  orientaux. 

DES  HOMMES  ET  DES  FEMMES  QUI  SE  BRULENT  Ç^E? 

LES  BRACHMANES. 

Les  brames  pu  bramins  d’aujoprd’huj , qui  sont 
les  mêmes  que  les  anciens  braejupanes , ont  cpn- 
servé,  comme  on  sait,  celie  horrible  coutume. 
D’où  vient  que  chez  un  peuple  qui  ne  répandit  ja- 
mais le  sang  des  hommes,  ni  celui  des  appeaux, 
le  plus  bel  acte  de  dévotion  fut-i|  et  est-il  en- 
core de  se  brûler  publiquement?  La  superstition, 
qui  allie  tous  les  contraires,  est  I’unjque source 
de  cet  affreux  sacrifice;  coutuipc  hcaucpup  plus 
ancienne  que  les  lois  d’aucun  peuple  coupq. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grapd 
prophèfe , fils  de  Dieu,  descendit  parmi  eux 
eut  plusieurs  femmes;  qu’étant  m or f,  celle  dp 
ses  remmes  quj  l’aimait  Ip  pluç  se  brû|a  spr  $o# 
bûcher  pour  le  rejoindre  dans  le  ciel . Celle  femme 
se  brûla-t-elle  en  effet,  comme  pn  prétend  qye 
Porcia,  femme  de  Brutus,  avala  des  charjy)^ 
ardeots  pour  rejoindre  son  mari?  py  est-ce  y ne 
fable  inventée  par  les  prêtres?  j put-il  py  Bram^ 
qui  sc  donna  pu  effet  pour  un  propVpl.c  et  pouf 
un  Ijls  de  Dieu?  Il  est  à crojre  qu’il  y eut  pfl 
Brama , comme  dans  la  suite  pu  yit  des  Zorpas- 
tres,  des  pacchns.  La  fppje  s'empara  dp  Içyr 
histoire,  ce  qu'elle  a toujours  continué  de  fyiro 
partout. 

Dès  que  la  femme  rju  fils  de  Dieq  se  brûjp , R 
faut  bien  que  des  dames  de  moindre  conddipn 
brûlent  aussi.  Mais  comm.eut  retrouveront-elles 
leurs  maris  qui  soyl  devenus  cheyajuj , éléphants, 
ou  éperviers?  comment  démêler  précisément  U 
bête  que  le  défunt  anime?  comment  le  recoupai- 
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tre  et  être  encore  sa  femme?  Celte  difficulté 
u' embarrasse  point  les  théologiens  indous;  ils 
trouvent  aisément  des  distinguo,  des  solutions  in 
sensu  composito  ,in  sensu  diviso.  La  métempsycose 
n’est  que  pour  les  personnes  du  commuu  ; ils  ont 
pour  les  autres  âmes  une  doctrine  plus  sublime. 
Ces  âmes  étant  celles  des  anges  jadis  rebelles, 
vont  se  purifiant;  celles  des  femmes  qui  s’immo- 
lent sont  béatifiées , et  retrouvent  leurs  maris  tout 
purifiés  : enfin  les  prêtres  ont  raison , et  les  fem- 
mes se  brûlent. 

Il  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible 
fanatisme  est  établi  chez  uu  peuple  doux , qui 
croirait  faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les 
prêtres  ne  peuvent  forcer  une  veuve  à se  brûler; 
car  la  loi  invariable  est  que  ce  dévouement  soit 
absolument  volontaire.  L'honneur  est  d'abord 
déféré  'a  la  plus  ancienne  mariée  des  femmes  du 
mort  : c'est  'a  elle  de  descendre  au  bûcher;  si 
elle  ne  s’en  soucie  pas , la  seconde  se  présente , 
ainsi  du  reste.  On  prétend  qu’il  y en  eut  une  fois 
dix-sept  qui  se  brûlèrent  à la  fois  sur  le  bûcher 
d'un  rala;  mais  ces  sacrifices  sont  devenus  assez 
rares  : la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les  mahomc- 
tans  gouvernent  une  grande  partie  du  pays,  et 
que  les  Européens  négocient  dans  l’autre. 

Cependant  il  n’y  a guère  de  gouverneurs  de 
Madras  et  de  Pondichéri  qui  n'aient  vu  quelque 
Indienne  périr  volontairement  dans  les  flammes. 
M.  Holwell  rapporte  qu’une  jeune  veuve  de  dix- 
neuf  ans,  d’une  beauté  singulière,  inère  de  trois 
enfants,  se  brûla  en  présence  de  madame  Russel, 
femme  de  l’amiral , qui  était  a la  rade  de  Madras  : 
elle  résista  aux  prières , aux  larmes  de  tous  les 
assistants.  Madame  Russel  la  conjura,  au  nom 
de  ses  enfants,  de  ne  les  pas  laisser  orphelins; 
l’Indienne  lui  répondit  : u Dieu  qui  les  a fait 
» naître  aura  soiu  d'eux.  » Ensuite  elle  arrangea 
tous  les  préparatifs  elle-même,  mit  de  sa  main 
le  feu  au  bûcher,  et  consomma  son  sacrifice  avec 
la  sérénité  d’une  de  nos  religieuses  qui  allume  des 
cierges. 

M.  Shernoc,  négociant  anglais , voyant  un  jour 
une  de  ces  étonnantes  victimes , jeune  et  aimable, 
qui  descendait  dans  le  bûcher,  l’en  arracha  de 
force  lorsqu’elle  allait  y mettre  le  feu , et , secondé 
de  quelques  Anglais , l'enleva  et  l’épousa:  Le  peu- 
ple regarda  cette  action  comme  le  plus  horrible 
sacrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  se  sont-ils  jamais  brû- 
lés pour  aller  retrouver  leurs  femmes?  Pourquoi 
un  sexe  naturellement  faible  et  timide  a-t-il  eu 
toujours  cette  force  frénétique?  Est-ce  parce  que 
ia  tradition  ne  dit  point  qu'un  homme  ait  jamais 
épousé  une  fille  de  Brama , au  lieu  qu’elle  assure 
qu’une  Indienne  fut  mariée  avec  le  fils  de  ce  dieu  ? I 
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Est-ce  pareeque  les  femmes  sontplussuperslitieu- 
sesque  les  hommes?  est-ce  parce  que  leur  imagi- 
nation est  plus  faible , plus  tendre , pins  faite  pour 
être  dominée? 

Les  anciens  brachmanes  se  brûlaient  quelque- 
fois pour  prévenir  l'ennui  et  les  maux  de  la  vieil- 
lesse, et  surtout  pour  se  faire  admirer.  Calan  ou 
Calanus  ne  se  serait  peut-être  pas  mis  sur  un  bû- 
cher sans  le  plaisir  d’être  regardé  par  Alexandre. 
Le  chrétien  renégat  Pellegrinusse brûla  en  public, 
par  ia  même  raison  qu’un  fou  parmi  nous  s’ha- 
bille quelquefois  en  arménien  pour  attirer  les  re- 
gards de  la  populace. 

N'entre-t-il  pas  aussi  un  malheureux  mélange 
de  vanité  dans  cet  épouvantable  sacrifice  des  fem- 
mes indiennes?  Peut-être , si  on  portail  une  loi  de 
ne  se  brûler  qu’en  présence  d'une  seule  femme 
de  chambre , cette  abominable  coutume  serait 
pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot;  une  centaine  d’Indiennes, 
tout  au  plus,  a donné  ce  terrible  spectacle  : et 
nos  inquisitions,  nos  fous  atroces  qui  se  sont 
dits  juges,  ont  fait  mourir  dans  les  flammes  plus 
de  cent  mille  de  nos  frères,  hommes,  femmes, 
enfants , pour  des  choses  que  personne  n'enten- 
dait. Plaignons  et  condamnons  les  brames;  mais 
rentrons  en  nous-mêmes,  misérables  que  nous 
sommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chose  fort 
essentielle  dans  ce  petit  article  des  brachmanes, 
c'est  que  leurs  livres  sacrés  sont  remplis  de  con- 
tradictions. Mais  le  peuple  ne  les  connaît  pas,  et 
les  docteurs  oui  des  solutions  prêtes,  des  sens  fi- 
gurés cl  figurants,  des  allégories,  des  types,  des 
déclarations  expresses  de  Birma , «le  Brama , et  de 
Vitsnou , qui  fermeraient  la  bouche  a tout  rai- 
sonneur. 

BULGABES  ou  BOULGARES. 

Puisqu'on  a parlé  des  Bulgares  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique , quelques  lecteurs  se- 
ront peut-être  bien  aises  de  savoir  qui  étaient 
ces  étranges  gens , qui  parurent  si  méchants  qu'on 
les  traita  A'hérctiqucs , et  dont  ensuite  on  donna 
le  nom  en  France  aux  non-conformistes,  qui 
n’ont  pas  pour  les  dames  toute  l’attention  qu'ils 
leur  doivent;  de  sorte  qu’aujourd’hui  on  appelle 
ces  messieurs  Boulgares , en  retranchant  l et  a. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s’attendaient  pas 
qu’un  jour  dans  les  halles  de  Paris,  le  peuple, 
dans  la  conversation  familière,  s’appellerait  mu- 
tuellement Bvulgures,  en  y ajoutant  des  épithè- 
tes qui  enrichissent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  lluus 
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qui  salaient  établis  auprès  du  Volga;  et  de  Voi- 
lures on  lit  aisément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  septième  siècle,  ils  firent  des  ir- 
ruptions vers  le  Danube,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples qui  habitaient  la  Sarmatic;  et  ils  inondèrent 
l’empire  romain  comme  les  autres.  Ils  passèrent 
par  la  Moldavie,  la  Valachie,  où  les  Russes, 
leurs  anciens  compatriotes,  ont  porté  leurs  armes 
victorieuses  en  1769,  sous  l’empire  de  Cathe- 
rine ii. 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s’établirent  dans 
une  partie  de  la  Daeie  et  de  la  Mœsie,  et  donnè- 
rent leur  nom  à ces  pays  qu'on  appelle  encore 
Bulgarie.  Leur  domination  s’étendait  jusqu'au 
mont  H émus  et  au  Pont-Kuxiu. 

L'empereur  Nicéphorc,  successeur  d’Irène,  du 
temps  de  Charlemagne , fut  assez  imprudent  pour 
marcher  contre  eux  après  avoir  été  vaincu  par 
les  Sarrasins  ; il  le  fut  aussi  par  les  Bulgares.  Leur 
roi , nommé  Crom , lui  coupa  la  tète , et  fil  de  son 
crâne  une  coupe  dont  il  se  servait  dans  ses  repas, 
selon  la  coutume  de  ces  peuples,  et  de  presque 
tous  les  hyperborécus. 

On  conte  qu’au  neuvième  siècle,  un  Bogoris 
qui  fesait  la  guerre  à la  princesse  Théodora,  mère 
et  tutrice  de  l’empereur  Michel,  fut  si  charme  de 
la  noble  réponse  de  cette  impératrice  à sa  décla- 
ration de  guerre,  qu’il  se  fil  chrétien. 

Les  Boulgares , qui  n’étaient  pas  si  complai- 
sants , se  révoltèrent  contre  lui  ; mais  Bogoris  leur 
ayant  montré  une  croix , ils  se  firent  tous  bapti- 
ser sur-le-champ.  C’est  ainsi  que  s’en  expliquent 
les  auteurs  grecs  du  Bas-Empire , et  c’est  ainsi 
que  le  disent  après  eux  nos  compilateurs. 

Et  voilà  justement  comme  on  derit  l'histoire. 

Théodora  était , disent-ils  , une  princesse  très 
religieuse  , et  qui  même  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  couvent.  Elle  eut  tant  d’amour  pour 
la  religion  catholique  grecque,  qu’elle  fit  mourir, 
par  divers  supplices , cent  mille  hommes  qu’on 
accusait  d’être  manichéens*.  « C’était,  dit  le  mo- 
» deste  continuateur  d’Echard  , la  plus  impie  , la 
* plus  détestable,  la  plus  dangereuse,  la  plus  abo- 
» minable  de  toutes  les  hérésies.  Les  censures  ec- 
» clésiasliques  étaient  des  armes  trop  faibles 
» contre  des  hommes  qui  ne  reconnaissaient  point 
» l’Église.  » 

On  prétend  que  les  Bulgares,  voyantqu’on  tuait 
tous  les  manichéens  , eurent  dès  ce  moment  du 
penchant  pour  leur  religion,  et  la  crurent  la  meil- 
leure puisqu’elle  était  persécutée  ; mais  cela  est 
bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  schisme  éclata  daus  ce  temps-la  plus 

• HUtoir*  romain*  piYlemlue  traduite  de  (.tarent  KchanJ , 
tome  il.  page  2*3. 
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que  jamais  entre  l’Eglise  grecque,  sous  le  patri- 
arche Photius,  et  l’Eglise  latine  sous  le  pape  Ni- 
colas icr.  Les  Bulgares  prirent  le  parti  de  l’Église 
grecque.  Ce  fut  probablement  dcs-lors  qu’on  les 
traita  en  Occident  d’ hérétiques,  et  qu’ou  y ajouta 
la  belle  épithète  dont  on  les  charge  encore  aujour- 
d’hui. 

L’empereur  Basile  leur  envoya,  en  871 , un  pré- 
dicateur nommé  Pierre  de  Sicile,  pour  les  préser- 
ver de  l’hérésie  du  manichéisme;  et  on  ajoute  que 
dès  qu’ilsl’eurent  écouté,  ils  se  firent  manichéens. 
Il  se  peut  très  bien  que  ces  Bulgares',  qui  buvaient 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  , ne  fussent  pas 
d’excellents  théologiens  , non  plus  que  Pierre  de 
Sicile. 

Il  est  singulier  que  ccs  barbares,  qui  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire , aient  été  regardés  comme  des 
hérétiques  très  déliés , contre  lesquels  il  était  très 
dangereux  de  disputer.  Ils  avaient  certainement 
autre  chose  à faire  qu’a  parler  de  controverse , 
puisqu’ils  firent  une  guerre  sanglante  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  pendant  quatre  siècles  de 
suite  , et  qu’ils  assiégèrent  même  la  capitale  du 
l’empire. 

Au  commencement  du  treizième  siècle  , l’em- 
pereur Alexis  voulant  se  faire  reconnaître  par 
les  Bulgares  , leur  roi  Joanuic  lui  répondit  qu’il 
ne  serait  jamais  son  vassal.  Le  pape  Innocent  ni 
ne  manqua  pas  de  saisir  celte  occasion  pour  s’at- 
tacher le  royaume  de  Bulgarie.  Il  envoya  au  roi 
Joanuic  un  légat  pour  le  sacrer  roi , et  prétendit 
lui  avoir  conféré  le  royaume  , qui  ne  devait  plus 
relever  que  du  saint-siège. 

C’était  le  temps  le  plus  violent  des  croisades;  le 
Bulgare,  indigné,  lit  alliance  avec  les  Turcs,  dé- 
clara la  guérit  au  pape  et  à ses  croisés,  prit  le  pré- 
tendu empereur  Baudouin  prisonnier,  lui  fit  cou- 
per les  bras,  les  jambes  et  la  tête,  et  se  fit  une 
coupe  de  son  crâne,  ’a  la  manière  de  Crom.  C’en 
était  bien  assez  pour  que  les  Bulgares  fussent  en 
horreur  à toute  l’Europe:  on  n’avait  pas  besoin 
de  les  appeler  manichéens , nom  qu’on  donnait 
alors  à tous  les  hérétiques  ; car  manichéen  , pa- 
tariu  et  vaudois  , c’était  la  même  chose.  On  pro- 
diguait ces  noms  à quiconque  ne  voulait  pas  se 
soumettre  à l’Église  romaine. 

Le  mot  de  Boulgare,  tel  qu’on  le  prononçait , 
fut  une  injure  vague  et  indéterminée  , appliquée 
à quiconque  avait  des  mœurs  barbares  ou  cor- 
rompues. C’est  pourquoi,  sous  saint  Louis,  frère 
Robert,  grand-inquisiteur  , qui  était  un  scélérat , 
fut  accusé  juridiquement  d’être  un  boulgare  par 
les  communes  de  Picardie.  Philippe-le-Bel  donna 
celle  épithète  à Boniface  vm* 

■ V«.ycJ  Dcllk. 


BULLE. 


282 

Ce  terme  changea  ensuite  de  signification  vers 
les  frontières  de  France  ; il  devint  un  terme  d'a- 
mitié. Rien  n’était  plus  commun  en  Flandre,  il  y 
a quarante  ans  , que  de  dire  d’un  jeune  homme 
bien  fait , c’est  un  joli  boulgare ; un  bon  homme 
était  un  bon  boulgare. 

Lorsque  Louis  xiv  alla  faire  la  conquête  de  la 
Flandre , les  Flamands  disaient  en  le  voyant  : 
» Notre  gouverneur  est  un  bien  plat  boulgare  en 
» comparaison  de  celui-ci.  » 

En  voila  assez  pour  l’étymologie  de  cc  beau 
nom. 

BULLE. 

Ce  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or,  d’ar- 
gent , de  cire  ou  de  plomb , attaché  à un  instru- 
ment , ou  charte  quelconque.  Le  plomb  pendant 
aux  rescrits  expédiés  en  cour  romaine  porte  d’un 
coté  les  têtes  de  saint  Pierre  à droite  , et  de  saiut 
Paul  b gauche.  On  lit  au  revers  le  nom  du  pape 
régnant , et  l’an  de  son  pontificat.  La  bulle  est 
écrite  sur  parchemin.  Dans  la  salutation  le  pape 
ne  prend  que  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  , suivant  cette  sainte  parole  de  Jésus  à 
scs  disciples  • : # Celui  qui  voudra  être  le  premier 
» d’entre  vous  sera  votre  serviteur.  # 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  for- 
mule, humble  en  apparence,  les  papes  expriment 
une  espèce  de  système  féodal,  par  lequel  la  chré- 
tienté est  soumise  à un  chef  qui  est  Dieu  , dont  les 
grands  vassaux  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  re- 
présentés par  le  pontife  leur  serviteur , et  les  ar- 
rière-vassaux sont  tous  les  princes  séculiers,  soit 
empereurs , rois , ou  ducs. 

lisse  fondent,  sans  doute,  sur  la  fameuse  bulle 
in  Cœna  Domini , qu’un  cardinal  diacre  lit  pu- 
bliquement b Rome  chaque  année  , le  jour  de  la 
cene,  ou  le  jeudi  saint,  en  présence  du  pape,  ac- 
compagné des  autres  cardinaux  et  des  évêques. 
Après  cette  lecture,  sa  sainteté  jette  un  (lambeau 
allumé  dans  la  place  publique  , pour  marque  d’a- 
nathème. 

Cette  bulle  se  trouve  page  71 1,  tome  i du  Bul- 
laire,  imprimé  à Lyon  en  1765,  et  page  H 8 de 
I édition  de  1727.  La  plus  ancienne  est  de  1556. 
Paul  iii,  sans  marquer  l'origine  de  cette  cérémo- 
nie, y dit  que  c’est  une  ancienne  coutume  des  sou- 
verains pontifes  de  publier  celle  excommunica- 
tion le  jeudi  saint , pour  conserver  la  pureté  de 
la  rcligiop  chrétienne,  et  pour  entretenir  Funion 
des  fidèle^.  Elle  contient  vingt-quatre  paragra- 
phes , dans  lesquels  ce  pape  excommunie  : 

• Matthieu,  chap.  xx,  r.  27. 


1°  Les  hérétiques , leurs  fauteurs,  et  ceux  qui 
lisent  leurs  livres. 

2"  Les  pirates,  et  surtout  ceux  qui  osent  aller 
en  course  sur  les  mers  du  souverain  pontife. 

5"  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de  nou- 
veaux péages. 

1 0°  Ceux  qui , en  quelque  manière  que  ro 
puisse  être , empêchent  l’exécution  des  lettres 
apostoliques  , soit  quelles  accordent  des  grâces , 
ou  qu’elles  prononcent  des  peines. 

11°  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclésias- 
tiques , et  les  tirent  a leur  tribunal , soit  que  ce 
tribunal  s'appelle  audience,  chancellerie,  conseil, 
ou  parlement. 

1 2°  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié,  feront  ou 
publieront  des  édits,  réglements,  pragmatiques, 
par  lesquels  la  liberté  ecclésiastique,  les  droits  du 
pape  et  ceux  du  saint-siège  seront  blessés  ou  res- 
treints eu  la  moindre  chose,  tacitement  ou  expres- 
sément. 

14°  Les  chanceliers,  conseillers  ordiuaires  ou 
extraordinaires , de  quelque  roi  ou  prince  que 
ce  puisse  être  , les  présidents  des  chancelleries  , 
conseils  ou  parlements  , comme  aussi  les  procu- 
reurs-généraux , qui  évoquent  à eux  les  causes 
ecclésiastiques  ou  qui  empêchent  l’exécution  des 
lettres  apostoliques , même  quand  ce  serait  sous 
prétexte  d’empêcher  quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  se  réserve  à 
lui  seul  d’absoudre  lesdits  chanceliers , conseil- 
lers , procureurs-généraux  et  autres  excommu- 
niés , lesquels  ne  pourront  être  absous  qu’aprèls 
qu’ils  auront  publiquement  révoqué  leurs  arrêts, 
et  les  auront  arrachés  des  registres. 

20°  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront 
la  présomption  de  donner  l’absolution  aux  excom- 
muniés ci-dessus  ; et  afin  qu’on  n'en  puisse  pré- 
tendre cause  d’ignorance,  il  ordonne  : 

21°  Que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée  a 
la  porte  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres,  et 
à celle  de  Saint-Jean  de  Lalran. 

22°  Que  tous  les  patriarches,  primats,  arche- 
vêques et  évêques , en  vertu  de  la  sainte  obé- 
dience, aient  b publier  solennellement  cette  bulle, 
au  moins  une  fois  l’an. 

24°  Il  déclare  que  si  quelqu’un  ose  aller  contre 
la  disposition  de  cette  bulle  , il  doit  savoir  qu’il 
va  encourir  l’indignation  de  Dieu  tout  puissant . 
et  celle  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  cjt 
saint  Paul. 

Les  autres  bulles  postérieures , appelées  aussi 
in  Cœna  Domini , ne  sont  qu  ampliatives.  L’ar- 
ticle 21  , par  exemple,  de  celle  de  Piç  v,  de  l'an- 
née 1567,  ajoute  au  paragraphe  5 de  celle  dont 
nous  venons  de  parler  , que  tous  les  princes  qui 
mettent  dans  leurs  états  de  nouvelles  impositions, 
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lie  quelque  nature  qu'elles  soient , ou  qui  aug- 
mentent les  anciennes,  à moins  qu'ils  n'en  aient 
obtenu  l'approbation  du  sainl-siége,  sont  excom- 
munies ipso  facto. 

La  troisième  bulle  in  Cœna  Domini,  de  1610, 
contient  trente  paragraphes,  dans  lesquels  Pau!  v 
renouvelle  les  dispositions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  in  Cœna  Do- 
mini , qu’on  trouve  dans  le  Bullaire,  est  du 
1er  avril  1627.  Urbain  vin  y annonce  qu’à  l’exem- 
ple de  ses  piédécesseurs  , pour  maintenir  invio- 
lablement  l’intégrité  de  la  foi,  la  justice  et  la  tran- 
quillité publique,  il  se  sert  du  glaive  spirituel  de 
Indiscipline  ecclésiastique  pour  excommunier  en 
ce  jour  qui  est  l’anniversaire  de  la  cène  du  Sei- 
gneur : 

-1°  Les  hérétiques. 

2®  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  con- 
cile ; et  le  reste  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  se  lit  h présent  est  de  plus 
fraîche  date , et  qu’on  y a fait  quelques  addi- 
tions. 

L'Histoire  de  Naples  par  Giannone  fait  voir 
quels  désordres  les  ecclésiastiques  ont  causés  dans 
ce  royaume,  et  quelles  vexations  ils  y ont  exercées 
sur  tous  les  sujets  du  roi , jusqu'à  leur  refuser 
l’absolution  et  les  sacrements , pour  lâcher  d’y 
faire  recevoir  cette  bulle , laquelle  vient  enfin 
d’y  être  proscrite  solennellement,  ainsi  que  dans 
la  Lombardie  autrichienne , dans  les  étals  de 
l’impératrice-reine,  dans  ceux  du  duc  de  Parme, 
et  ailleurs  *. 

L’an  1580,  le  clergé  de  France  avait  pris  le 
temps  des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour 
faire  publier  la  même  bulle  in  Cœna  Domini. 
Mais  le  procureur  - général  s’y  opposa , et  la 
chambre  des  vacations , présidée  par  le  célèbre 
et  malheureux  Rrissou  , rendit  le  4 octobre  un 
arrêt  qui  enjoignait  à tous  les  gouverneurs  de 
s informer  quels  étaient  les  archevêques , évê- 
ques , ou  les  grands -vicaires,  qui  avaient  reçu 
ou  cette  bulle  ou  une  copie  sous  le  titre , Lit- 
terœ  processus , et  quel  était  celui  qui  la  leur 
avait  envoyée  pour  la  publier;  d’en  empêcher 
la  publication  si  elle  n’était  pas  encore  faite,  d’en 
retirer  les  exemplaires , et  de  les  envoyer  à la 
chambre;  et  en  cas  qu’elle  fût  publiée,  d’ajour- 
ner les  archevêques,  les  évêques,  ou  leurs  grands- 
vicaires  , à comparaître  devant  la  chambre,  et  à 
répondre  au  réquisitoire  du  procureur-général  ; 
et  cependant  de  saisir  leur  temporel , et  de  le 

« U pape  Ganganelli , Informé  des  résolution»  de  tou»  les 
prince*  catholiques,  et  voyant  que  les  peuple»  i qui  »es  prédé- 
cesseur» avaient  crevé  le*dem  yeux  commençaient  X eu  ou- 
vrir un . ne  publia  point  cette  fameu»e  bulle  le  jeudi  de  l'ab- 
soute Tan  1770. 


mettre  sous  la  main  du  roi;  de  faire  défense  d'em- 
pêcher l’ exécution  de  cet  arrêt,  sous  peine  d'être 
puni  comme  ennemi  de  l’état  et  criminel  de  lèse- 
majesté;  avec  ordre  d'imprimer  cet  arrêt,  et 
d'ajouter  foi  aux  copies  collationnées  par  des  no- 
taires comme  à l'original  même. 

Le  parlement  ne  fesait  en  cela  qu’imiter  fai- 
blement l’exemple  de  Philippe-le-Bel.  La  bulle 
Ausculta,  Fili,  du  5 décembre  1501  , lui  fut 
adressée  par  Boniface  vin , qui , après  avoir 
exhorté  ce  roi  à l'écouter  avec  docilité , lui  di- 
sait : « Dieu  nous  a établi  sur  les  rois  et  les 
» royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre, 
» dissiper,  édifier  et  planter,  en  son  nom  et  par 
» sa  doctrine.  Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader 
» que  vous  n’ayez  point  de  supérieur , et  que 
» vous  ne  soyez  pas  soumis  au  chef  de  la  hiérar- 
» chic  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est  insensé; 
» et  qui  le  soutient  opiniâliémenl  est  un  infidèle, 
» séparé  du  troupeau  du  bon  pasteur.  » Ensuite 
ce  pape  entrait  dans  le  plus  grand  détail  sur  lo 
gouvernement  de  France,  jusqu'à  faire  des  re- 
proches au  roi  sur  le  changement  de  la  mon- 
naie. 

Philippe-le-Bel  fit  brûler  à Paris  cette  bulle, 
et  publier  à son  de  trompe  celte  exécution  par 
toute  la  ville,  le  dimanche  41  février  4502.  Le 
pape,  dans  un  concile  qu’il  tint  à Rome  la  même 
année,  fit  beaucoup  de  bruit,  et  éclata  en  me- 
naces contre  Philippe-le-Bel , mais  sans  venir  à 
l'exécution.  Seulement  on  regarde  comme  l’ou- 
vrage de  ce  concile  la  fameuse  décrétale  Unam 
sanctam,  dont  voici  la  substance  : 

« Nous  croyons  et  confessons  une  Église  sainte, 
» catholique  et  apostolique  , hors  laquelle  il  n’y 
» a point  de  salut;  uous  reconnaissons  aussi  qu’elle 
» est  unique , que  c’est  un  seul  corps  qui  n’a 
» qu'un  chef,  et  non  pas  deux  comme  un  monstre. 

* Ce  seul  chef  est  Jésus  - Christ , et  saint  Pierie 
» son  vicaire,  et  le  successeur  de  saint  Pierre. 
» Soit  donc  les  Grecs , soit  d'autres , qui  disent 
« qu  ils  ne  sont  pas  soumis  à ce  successeur , il 
» faut  qu’ils  avouent  qu’ils  ne  sont  pas  des  ouail- 
» les  de  Jésus-Christ , puisqu’il  a dit  lui-même 
» ( Jean,  chap.  x,  y.  46  ) qu’il  n'y  a qu’un  trou- 
» peau  et  un  pasteur . 

» Nous  apprenons  que  dans  cette  Église  et  sous 
» sa  puissance  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et 
s le  temporel  ; mais  l’un  doit  être  employé  par 
» l’Eglise  et  par  la  main  du  pontife;  l’autre  pour 
» l’Eglise  et  par  la  main  des  rois  cl  des  guerriers, 

» suivant  l’ordre  ou  la  permission  du  pontife. 

» Or;  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à l'autre , 

» c’est-a-dire  la  puissance  temporelle  à la  spiri- 
» tuellc;  autrement  elles  ne  seraient  point  ordon- 
» nées,  et  elles  doivent  l’être  selon  J’Apôtre. 
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» ( Roui.  chap.  xiii,  v.  i.  ) Suivant  le  témoignage 
» de  la  vérité , la  puissance  spirituelle  doit  insti- 
» tuer  et  juger  la  temporelle  ; et  ainsi  sc  vérifie 
» à l’égard  de  l’Eglise  la  prophétie  de  Jérémie 
» ( chap.  i , v.  10  ) : Je  l'ai  établi  sur  les  na- 
• lions  et  les  royaumes,  etc.  0 

Philippc-le-Bel,  de  son  côté,  assembla  les  états- 
généraux;  et  les  communes,  dans  la  requête  qu’ils 
présentèrent  a ce  monarque,  disaient  en  propres 
termes  : C’est  grande  abomination  d'ouïr  que  ce 
Boniface  entende  maternent  comme  Boulgare  ( en 
retranchant  / et  a j celle  parole  d’esperitualilé 
( en  saint  Matthieu,  chap.  xvi,  v.  JO  ) : Ce  que 
tu  lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel;  comme  si  cela 
signifioit  que  s'il  mettoit  un  homme  en  prison 
temporelle , Dieu  pour  ce  lo  mettroit  en  prison 
au  ciel. 

Clément  y,  successeur  de  Bonifacc  vm , révo- 
qua et  annula  l’odicusc  décision  de  la  bulle  Unam 
sanctam  , qui  étend  le  pouvoir  des  papes  sur  le 
temporel  des  rois,  et  condamne  comme  héréti- 
ques ceux  qui  ne  reconnaissent  point  cette  puis- 
sance chimérique.  C’est  en  effet  la  prétention  de 
Boniface  que  l’on  doit  regarder  comme  une  hé- 
résie, d'après  ce  principe  des  théologiens  : « On 
» pèche  contre  la  règle  de  la  foi , et  on  est  liéré- 
» tique,  non  seulement  eu  niant  ce  que  la  foi 
» nous  enseigne , mais  aussi  lorsqu'on  établit 
» comme  de  foi  ce  qui  n'en  est  pas.  » ( Joan. 
maj.  m.  5 sent.  dist.  57.  q.  2G.  ) 

Avant  Boniface  vm , d'autres  papes  s’étaient 
déjà  arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  pro- 
priété sur  différents  royaumes.  On  connaît  celle 
où  Grégoire  vu  dit  à un  roi  d’Espagne  : « Je 
» veux  que  vous  sachiez  que  le  royaume  d’Es- 
» pagne , par  les  anciennes  ordonnances  ccclé- 
» siastiques  , a été  donné  en  propriété  à saint 
» Pierre  et  à la  sainte  Église  romaine.  » 

Le  roi  d’Angleterre,  Henri  il,  ayant  aussi  de- 
mandé au  pape  Adrien  îv  la  permission  d’enva- 
hir l’Irlande,  ce  pontife  le  lui  permit,  à condition 
qu’il  imposât  à chaque  famille  d'Irlande  une  taxe 
d’un  carolus  pour  le  saint-siège,  et  qu’il  tint  ce 
royaume  comme  un  fief  de  l’Église  romaine  : 
« Car , lui  écrit-il , on  ne  doit  pas  douter  que 
» toutes  les  Iles  auxquelles  Jésus-Christ,  le  soleil 
» de  justice,  s’est  levé,  et  qui  ont  reçu  les  en- 
» seignements  de  la  foi  chrétienne , ne  soient  de 
0 droit  à saint  Pierre , et  n’appartiennent  'a  la 
0 sacrée  et  sainte  Église  romaine.  0 

BULLES  DE  LA.  CROISADE  ET  DE  LA  COMPOSITION. 

Si  l’on  disait  'a  un  Africain  ou  à un  Asiatique 
sensé  que,  dans  la  partie  de  notre  Europe  où  d<'s 
hommes  ont  défendu  à d’autres  hommes  de  man- 


ger de  la  chair  le  samedi , le  pape  donne  la  per- 
mission  d'en  manger  par  une  bulle , moyennant 
deux  réalcs  de  plate , et  qu'une  autre  bulle  per- 
met de  garder  l'argent  qu’on  a volé,  que  diraient 
cet  Asiatique  et  cet  Africain?  Ils  conviendraient 
du  moins  que  chaque  pays  a ses  usages , et  que 
dans  ce  monde,  de  quelque  nom  qu’on  appelle 
les  choses , et  quelque  déguisement  qu’on  y ap- 
porte, tout  se  fait  pour  de  l'argent  comptant. 

Il  y a deux  bulles  sous  le  nom  de  la  Cruzada, 
la  croisade;  l’une  du  temps  d'Isabelle  et  de  Fcrdi  - 
nand  , l’autre  de  Philippe  v.  La  première  vend  la 
permission  de  manger  les  samedis  ce  qu  on  ap- 
pelle la  grossura,  les  issues,  les  foies,  les  rognons, 
les  annuelles,  les  gésiers,  les  ris  de  veau,  le  mou, 
les  fressures , les  fraises,  les  têtes  , les  cous , les 
hauts-d’ ailes , les  pieds. 

La  seconde  bulle  , accordée  par  le  pape  Ur- 
bain vm  , donne  la  permission  de  manger  gras 
pendant  tout  le  carême,  et  absout,  de  tout  crime, 
excepté  celui  d’hérésie. 

Non  seulement  on  vend  ces  bulles  , mais  il  est 
ordonné  de  les  acheter;  et  elles  coûtent  plus  cher, 
comme  de  raison,  au  Pérou  et  au  Mexique  qu’en 
Espagne.  On  les  y vend  une  piastre.  II  est  juste 
que  les  pays  qui  produisent  l'or  et  l’argent  paient 
plus  que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  est  de  faire  la  guerre 
aux  Maures.  Les  esprits  difficiles  11e  voient  pas 
quel  est  le  rapport  entre  des  fressures  et  une 
guerre  contre  les  Africains;  et  ils  ajoutent  que 
Jésus-Christ  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fit  la  guerre 
aux  mahométans  sous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garderie  bien  d'autrui 
est  appelée  la  bulle  de  la  composition.  Elle  est 
affermée,  et  a rendu  long-temps  des  sommes  hon- 
nêtes dans  toute  l’Espagne,  dans  le  Milanais,  en 
Sicile,  et  à Naples.  Les  adjudicataires  chargent 
les  moines  les  plus  éloquents  de  prêcher  cette 
bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le  roi  ou  l’état , 
ou  les  particuliers,  vont  trouver  ces  prédicateurs, 
se  confessent  à eux,  leur  exposent  combien  il  se- 
rait triste  de  restituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq,  six, 
et  quelquefois  sept  pour  cent  aux  moines  , pour 
garder  le  reste  en  sûreté  de  conscience;  et,  la 
composition  faite,  ils  reçoivent  l'absolution. 

Le  frère  prêcheur 1 auteur  du  Voyage  d'Espa- 
gne et  d’Italie , imprimé  à Paris , avec  privilège, 
chez  Jean-Baptiste  de  l'Épine,  s’exprime  ainsi  sui 
celte  bulle  • : « N’est-il  pas  bien  gracieux  d’en 
» être  quitte  à un  prix  si  raisonnable,  sauf  à en 
» voler  davantage  quand  ou  aura  besoin  d’une 
0 plus  grosse  somme?  0 

• Le  P-  Lalwt.  — • Tome  ».  pjne  Zin. 
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bille  umgemtus. 

La  bulle  in  Cœna  Domini  indigna  lous  les  sou- 
venins  catholiques,  qui  l'ont  enfin  proscrite  dans 
leurs  étals;  mais  la  bulle  Unigenitus  n’a  troublé 
que  la  France.  On  attaquait  dans  la  première  les 
droits  des. princes  et  des  magistrats  de  l’Europe; 
ils  les  soutinrent.  On  ne  proscrivait  dans  l’autre 
que  quelques  maximes  de  morale  et  de  piété  ; per- 
sonne ne  s’en  soucia  hors  les  parties  intéressées 
dans  celte  affaire  passagère;  mais  bientôt  ces  par- 
ties intéressées  remplirent  la  France  entière.  Ce 
fut  d’abord  une  querelle  des  jésuites  tout  puis- 
sants, et  des  restes  de  Port-Royal  écrasé. 

Le  prêtre  de  l’Oratoire  Quesnel  , réfugié  en 
Hollande,  avait  dédié  un  commentaire  sur  le  iVon- 
veau- Testament  au  cardinal  de  Noailles,  alors 
évêque  de  Chûlons-sur-Marnc.  Cet  évêque  l'ap- 
prouva, et  l’ouvrage  eut  le  suffrage  de  tous  ceux 
qui  lisent  ces  sortes  de  livres. 

Un  nommé  LcTellicr,  jésuite,  confesseur  de 
Louis  \iv,  ennemi  du  cardinal  de  Noailles , vou- 
lut le  mortifier  en  fesant  condamner  h Rome  ce 
livre  qui  lui  était  dédié,  et  dont  il  fesail  un  très 
grand  cas. 

Ce  jésuite , fils  d’un  procureur  de  Vire  en  Basse- 
Normandie  , avait  dans  l’esprit  toutes  les  ressour- 
ces de  la  profession  de  son  père.  Ce  n’était  pas 
assez  de  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec 
le  pape , il  voulut  le  faire  disgracier  par  le  roi  son 
maître.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  il  fit  com- 
poser par  ses  émissaires  des  mandements  contre 
lui , qu’il  fit  signer  par  quatre  évêques.  Il  minuta 
encore  des  lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  siguer. 

Ces  manoeuvres,  qui  auraient  été  punies  dans 
tous  les  tribunaux,  réussirent  a la  cour;  le  roi 
s’aigrit  contre  le  cardinal;  madame  de  Maintcnon 
l’abandonna. 

Ce  fut  une  suite  d’intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  se  mêler  d’un  bout  du  royaume  à l’autre  ; 
et  plus  la  France  était  malheureuse  alors  dans  une 
guerre  funeste,  plus  les  espritss’ échauffaient  pour 
une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvements,  LeTellier  fil  deman- 
der à Rome  par  Louis  xiv  lui-même  la  condam- 
nation du  livre  de  Quesnel,  dont  ce  monarque 
n’avait  jamais  lu  une  page.  Le  TcIIier,  et  deux 
autres  jésuites , nommés  Doucin  cl  Lallemant,  ex- 
tradent cent  trois  propositions  que  le  pape  Clé- 
ment xi  devait  condamner  ; la  cour  de  Rome  en 
retrancha  deux , pour  avoir  du  moins  l’honneur 
de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni,  chargé  de  celte  affaire, 
et  ffvré  aux  jésuites,  fit  dresser  la  bulle  par  un 


cordelier  nommé  frère  Palcrmc,  lîlie  capucin , le 
barnabile  Terrovi,  le  servile  Castelli,  et  même 
un  jésuite  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  xi  les  laissa  faire;  il  voulait 
seulement  plaire  au  roi  de  France,  qu'il  avait 
long-temps  indisposé  en  reconnaissant  l'archiduc 
Charles,  depuis  empereur,  pour  roi  d’Espagne. 
U ne  lui  en  coulait , pour  satisfaire  le  roi , qu’un 
morceau  de  parchemin  scellé  en  plomb , sur  une 
affaire  qu'il  méprisait  lui-même. 

Clément  xi  ne  se  fit  pas  prier;  il  envoya  la 
bulle,  et  fut  tout  étonné  d’apprendre  qu’elle  était 
reçue  presque  dans  toute  la  France  avec  des  sif- 
flets et  des  huées.  « Comment  donc  ! disait-il  au 
» cardinal  Carpegne,  on  me  demande  instamment 
» celle  bulle,  je  la  donne  de  bon  cœur,  et  tout 
» le  monde  s'en  moque!  » 

Tout  le  monde  fut  surpris  en  effet  de  voir  un 
pape,  qui , au  nom  de  Jésus-Christ , condamnait 
comme  hérétique,  sentant  l’hérésie,  malsonnante, 
et  offensant  les  oreilles  pieuses,  celte  proposi- 
tion : « Il  est  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le  di- 
» manche , surtout  la  sainte  Écriture  ; » et  cette 
autre:  « La  crainte  d'une  excommunication  in- 

# juste  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 

» devoir.  » § 

Les  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  censure  ; mais  ils  n’osaient  parler. 
Les  hommes  sages  et  désintéressés  criaient  au  scan- 
dale , et  le  reste  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  TcIIier  n’en  triompha  pas  moins  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  xiv  ; il  était  en  horreur , mais  il 
gouvernait.  Il  n’est  rien  que  ce  malheureux  ne 
tentât  pour  faire  déposer  le  cardinal  de  Noailles; 
mais  ce  boute-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  son 
pénitent.  Le  duc  d’Orléans , dans  sa  régence , 
apaisa  ces  querelles  en  s'en  moquant.  Elles  jetè- 
rent depuis  quelques  étincelles  ; mais  enfin  elles 
,sont  oubliées , et  probablement  pour  jamais.  C'est 
bien  assez  qu’elles  aient  duré  plus  d’un  demi-siè- 
cle. Heureux  encore  les  hommes  s’ils  n’étaient  di- 
visés que  pour  des  sottises  qui  ne  font  point  ver- 
ser le  sang  humain  ! 

C. 

CALEBASSE. 

Ce  fruit , gras  comme  nos  cilroui  les,  croit  en 
Amérique  aux  branches  d’un  arbre  aussi  haut  que 
les  plus  grands  chênes. 

Ainsi  Matthieu  Garo'qui  croit  avoir  eu  tort 
en  Europe  de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles 

• Voyei  la  table  de  Matthieu  Garo.ilan*  La  Fontaine.  Il»,  œ. 
fable  t,  l.r  Gland  et  la  CitroulUr. 
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rampent  a terre , et  ne  soient  pas  pendues  au  haut 
des  arbres , aurait  eu  raison  au  Mexique.  Il  au- 
rait eu  encore  raison  dans  l'Inde,  où  les  cocos 
sont  fort  élevés.  Cela  prouve  qu’il  ne  faut  jamais 
sc  bâter  de  conclure.  Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait, 
satls  doute  ; mais  il  n’a  pas  mis  les  citrouilles  h 
terre  dans  nos  climats  de  petir  qu’en  tombant  de 
haut  elles  n’écrasent  le  nez  de  Matthieu  Garo. 

l.a  calebasse  ne  servira  ici  qu’à  faire  voir  qu’il 
faut  sc  délier  de  l’idée  que  tout  a été  fait  pour 
l'homme.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  le 
gazon  n’est  vert  que  pour  réjouir  la  vue.  Les  ap- 
parences pourtant  seraient  que  l’herbe  est  plutôt 
faite  pour  les  animaux  qui  la  broutent,  que  pour 
l’homme , à qui  le  gramen  et  le  trèfle  sont  assez 
inutiles.  Si  la  nature  a produit  les  arbres  en  fa- 
veur de  quelque  espèce,  il  est  difficile  de  dire  à 
qui  elle  a donné  la  préférence  : les  feuilles , et 
môme  l'écorce , nourrissent  une  multitude  prodi- 
gieuse d'insectes  ; les  oiseaux  mangent  leurs  fruits, 
habitent  entre  leurs  branches,  y composent  l’in- 
dustrieux artifice  de  leurs  nids  ; et  les  troupeaux 
se  reposent  sous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spectacle  de  lanature  prétend  que 
la  mer  n’a  un  flux  et  un  reflux  que  pour  faciliter 
le  départ  et  l’entrée  de  nos  vaisseaux.  Il  parait 
que  Matthieu  Garo  raisonnait  encore  mieux  : la 
Méditerranée , sur  laquelle  on  a tant  de  vaisseaux, 
et  qui  n’a  de  marée  qu’en  trois  ou  quatre  endroits, 
détruit  l’opinion  de  ce  philosophe. 

Jouissons  de  ce  que  nous  avons,  et  ne  croyons 
pas  être  la  fin  et  le  centre  de  tout.  Voici  sur  cette 
maxime  quatre  petits  vers  d’un  géomètre  ; il  les 
calcula  un  jour  en  ma  présence  : ils  ne  sont  pas 
pompeux  : 

Homme  chétif,  la  vanité  te  point. 

Tu  te  fais  centre  : encor  si  c'était  ligne  ! 

Mais  dans  l'espace  a grand’pelne  es-tu  point. 

Va,  sois  zéro  : ta  sottise  en  est  digne. 

CARACTÊfti:. 

Du  mot  grec  impression , gravure.  C’est  ce  que 
la  nature  a gravé  dans  nous. 

Peut-on  changer  de  caractère  ? Qui,  si  on  change 
de  corps.  Il  se  peut  qu’un  homme  né  brouillon , 
inflexible  et  violent,  étant  tombé  dans  sa  vieillesse 
en  apoplexie,  devienne  un  sot  enfant  pleureur, 
timide  et  paisible.  Son  corps  n’est  plus  le  môme. 
Mais  tant  que  scs  nerfs , son  sang  et  sa  moelle 
along'e  seront  dans  le  môme  état,  son  naturel  ne 
changera  pas  plus  que  l’instinct  d’un  loup  et  d’une 
fouine. 

f/auteur  anglais  du  Dispcnsary , petit  poème 
très  supérieur  aux  Capitoli  italiens , et  peut-être 


même  au  Lutrin  de  Boileau  , a très  bien  dit,  ce  me 
semble  : 

Un  mélange  secret  de  feu , de  terre  et  d’eau  , 

Fil  le  cœur  de  César  et  celui  de  Ka*<au. 

D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 

Rendit  Slone  impudent  et  sa  femme  sensible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées  et  de  nos 
sentiments:  or  il  est  très  prouvé  qu’on  ne  se  donne 
ni  sentiments  ni  idées;  donc  notre  caractère  ne 
peut  dépendre  de  nous. 

S’il  en  dépendait,  il  n’y  a personne  qui  ne  fût 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts , des 
talents;  pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qua- 
lités? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  se  croit  le  itiaUrc 
de  tout;  quand  on  y réfléchit,  on  voil  qu’on  n’csî 
maître  de  rien. 

Voulez-vous  changer  absolument  le  caractère 
d’un  homme , purgez-le  tous  les  jours  avec  des  dé- 
layants jusqu’à  ceque  vous  l’ayez  tué.  Charles  xn , 
dans  sa  fièvre  de  suppuration  sur  le  chemin  de 
Bender,  n’était  plus  le  même  homme.  On  dispo- 
sait de  lui  comme  d’un  enfant. 

Si  j’ai  un  nez  de  travers  cl  des  yeux  de  chat , 
je  peux  les  cacher  avec  un  masque.  Puis-je  davan- 
tage sur  le  caractère  qüe  m’a  donné  la  nature? 

Un  homme  né  violent,  emporté,  se  présenté 
devant  François  rr,  roi  de  France , pour  se  plain- 
dre d’un  passe-droit  ; le  visage  du  prince , le  main- 
tien respectueux  des  courtisans , le  lieu  même 
où  il  est , font  une  impression  puissante  sur  cet 
homme  ; il  baisse  machinalement  lesyetlx,  sa  Voix 
rude  s’adoucit,  il  présente  humblement  sa  re- 
quête ; on  le  croirait  né  aussi  doux  que  le  sont 
(dans  ce  moment  au  moins)  lès  courtisans  au  mi- 
lieu desquels  il  est  même  déconcerté;  mais  si 
François i"  se  connaît  en  physionomie,  il  décou- 
vre aisément  dans  ses  yeux  baissés , mais  allümés 
d’un  feu  sombre , dans  les  muscles  tendus  de  son 
visage , dans  ses  lèvres  serrées  l’une  contre  l’àu- 
re , que  cet  homme  n’est  pas  si  doux  qu’il  est 
forcé  de  le  paraître.  Cet  homme  le  suit  à Pavie, 
est  pris  avec  lui , mené  avec  lui  en  prison  à Ma- 
drid : la  majesté  de  François  Tr  ne  fait  plus  sur 
lui  la  même  impression  ; il  sc  familiarise  avec 
l’objet  de  son  respect.  Un  jour  en  lirant  les  bottes 
du  roi , et  les  tirant  mal . le  roi  aigri  par  son  mal- 
heur se  fâche;  mou  homme  envoie  promener  le 
roi , et  jette  ses  bottes  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant , opiniâtre , allier, 
impétueux,  vindicatif,  arrogant;  ee  caractère 
semble  adouci  dans  les  épreuves  de  son  noviciat. 
Commence-t-il  à jouir  de  quelque  crédit  dans  son 
ordre  ; il  s'emporte  contre  un  gardien , et  l’as- 
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somme  à coups  de  poing  : est-il  inquisiteur  à Ve- 
nise, il  exerce  sa  charge  atec  insolence:  le  voila 
cardinal , il  est  possédé  dalla  rabbia  papale  : cette 
rage  l’emporte  sur  son  naturel  ; il  ensevelit  dan:  s 
l’obscurité  sa  personne  et  son  caractère  ; il  con- 
trefait t'hamble et  le  moribond;  on  l'élit  pape;  ce 
moment  rend  au  ressort,  que  la  politique  avait 
plié,  toute  son  élasticité  long-temps  retenue;  il 
est  le  plus  fier  et  le  plus  despotique  des  souve- 
rains. 

• Naluram  expellas  força,  tamen  usque  recurret.  » 
l IlOB.,  liv.  1,0p.  IX.  ) 

Chassez  le  naturel , il  revient  au  galop. 

(UBSTorcass,  Glorieux,  acte  111,  scène  V.  ) 

La  religion  , la  morale , mettent  un  frein  h la 
force  du  naturel;  elles  ne  peuvent  le  détruire. 
L’ivrogne  dans  un  cloître , réduit  a uit  demi-setier 
de  cidre  à chaque  repas , ue  s'enivrera  plus,  uiais 
il  aimera  toujours  le  vin. 

L’âge  affaiblit  le  caractère;  c’est  un  arbre  qui 
ne  produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés , 
mais  ils  sont  toujours  de  même  nature  ; Il  se  cou- 
vre de  nœuds  et  de  mousse  , il  devient  vermoulu , 
mais  il  est  toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait 
changer  son  caractère , on  s’en  donnerait  un  , on 
serait  le  maître  de  la  nature.  Peut-on  se  donner 
quelque  chose?  ne  recevons-nous  pas  tout?  Es- 
sayez d'animer  l’indolent  d'une  activité  suivie , de 
glacer  par  l'apathie  l’âme  bouillante  de  l’impé- 
tueux , d’inspiècr  du  goûtpdur  la  musiijüe  et  pour 
la  poésie  a celui  qui  mauque  de  goût  et  d’oreille, 
vous  n'y  parviendrez  pas  plus  que  si  vous  entre- 
preniez de  donner  la  vüc  à un  aveugle-né.  Nous 
perfectionnons , nous  adoucissons , nous  cachons 
ce  que  la  nature  a mis  dans  nous,  mais  nous  n’y 
mettons  rien. 

On  dit  à un  cultivateur:  Vous  avez  trop  de 
poissons  dans  ce  vivier,  ils  ne  prospéreront  pas; 
voilà  trop  de  bestiaux  dans  vos  prés,  l’herbe  man- 
que, ils  maigriront.  Il  arrive  après  celle  exhorta- 
tion que  les  brochets  mangent  la  moitié  des  carpes 
de  mon  homme , et  les  loups  la  moitié  de  ses  mou- 
lons; le  reste  engraisse.  S’applaudira-t-il  de  son 
économie?  Ce  campagnard,  c'est  toi-même;  une 
de  tes  passions  a dévoré  les  autres,  et  tu  crois 
avoir  triomphé  de  toi.  Ne  ressemblons-nous  pas 
presque  tous  à ce  vieux  général  de  quatre-vingt- 
dix  ans  . qui , ayant  rencontré  de  jeunes  officiers 
qui  lésaient  un  peu  de  désordre  avec  des  filles , 
leur  du  tout  en  colère.  Messieurs,  est-ce  là  l’exem- 
ple que  je  vous  donne? 


CARÊuE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nos  questions  sur  le  carême  ne  regarderont 
que  la  police,  il  parait  utile  qu'il  y ait  uti  temps 
dans  l'année  où  l'on  égorge  moins  de  bœufs , de 
veaux,  d’agneaux,  de  volaille.  On  n’a  point  en- 
core de  jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en  février  et 
en  mars,  temps  auquel  le  carême  arrive.  Il  est 
bon  de  faire  cesser  le  carnage  quelques  semaines 
dans  les  pays  où  les  pâturages  ne  sont  pds  aussi 
gras  que  ceux  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Les  magistrats  de  la  police  ont  très  sagement 
ordonné  que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  h 
Paris,  pendant  ce  temps,  et  que  le  profit  en  fût 
donné  aux  hôpitaux.  C’est  un  tribut  presque  in- 
sensible que  paient  alors  le  luxe  et  la  gourmandise 
à l’indigence:  car  ce  sont  les  riches  qui  n’ont  pas 
la  force  de  faire  carême  ; les  pauvres  jeûnent 
toute  l’année. 

Il  est  très  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de 
la  viande  une  fois  par  mois.  S’il  fallait  qu'ils  en 
.mangeassent  tous  les  jours,  il  n’y  en  aurait  pas 
assez  pour  le  plus  florissant  royaume.  Vingt  mil- 
lions de  livres  de  viande  par  jour  feraient  sept 
milliards  trois  cents  millions  de  livres  par  année. 
Ce  calcul  est  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches , financiers , prélats, 
principaux  magistrats,  grands  seigneurs,  grandes 
dames , qui  daignent  faire  servir  du  maigre  * à 
leurs  tables , jeûnent  pendant  six  semaines  avec 
des  soles,  des  saumons,  des  vives,  des  turbots, 
des  esturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour- 
riers qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent 
écus  de  marée  à Paris.  Cette  dépense  fesait  vivre 
les  courriers,  les  maquignons  qui  avaient  vendu 
les  chevaux  , les  pêcheurs  qui  fournissaient  le 
poisson,  les  fabricalcurs  de  filets  (qu’on  nomme 
en  quelques  endroits  les  filetiers),  les  construc- 
teurs de  bateaux , etc. , les  épiciers  chez  lesquels 
on  prenait  toutes  les  drogues  raffinées  qui  donnent 
au  poisson  tin  goût  supérieur  à celui  de  la  viande. 
Lucullus  n’aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueu- 
sement. 

11  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  en- 
trant dans  Paris  , paie  à l'état  un  impôt  considé- 
rable. 

Le  secrétaire  des  commandements  du  riche,  ses 
valets  de  chambre , les  demoiselles  de  madame, 
le  chef  d’office , etc. , mangent  la  desserte  du  C ré- 
sus , et  jeûnent  aussi  délicieusement  que  lui 

■ Pourquoi  donner  le  nom  de  wi aigre,  il  <lr«  jmisson»  fini  p-j» 
que  les  poularde* , et  qui  donnent  de  »i  tembles  imltiwsUuui? 
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Il  n’en  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non  seu- 
lement, s’ils  mangent  pour  quatre  sous  d’un  mou- 
ton coriace , ils  commettent  un  grand  péché,  mais 
ils  chercheront  en  vain  ce  misérable  aliment.  Que 
mangcront-ilsdonc?  ils  n’ont  que  leurs  châtaignes, 
leur  pain  de  seigle,  les  fromages  qu’ils  ont  pres- 
surésdu  laitde  leurs  vaches , de  leurs  chèvres , ou 
de  leurs  brebis,  et  quelque  peu  d’œufs  de  leurs 
poules. 

Il  y a des  Églises  où  l’on  a pris  l’habitude  de 
leur  défendre  les  œufs  et  le  laitage.  Que  leur  res- 
terait-il a manger?  rien.  Ils  consentent  à jeûner; 
mais  ils  ne  consentent  pas  ’a  mourir.  Il  est  abso- 
lument necessaire  qu'ils  vivent , quand  ce  ne 
serait  que  pour  labourer  les  terres  des  gros  bé- 
néficiers et  des  moines. 

On  demande  donc  s’il  n’appartient  pas  unique- 
ment aux  magistrats  de  la  police  du  royaume, 
chargés  de  veiller  h la  santé  des  habitants,  de 
leur  donner  la  permission  de  manger  les  fromages 
que  leurs  mains  ont  pétris,  et  les  œufs  que  leurs 
, poules  ont  pondus? 

Il  paraît  que  le  lait , les  œufs , le  fromage , tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur,  sont  du  res- 
sort de  la  police , et  non  pas  une  cérémonie  reli- 
gieuse. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  dé- 
fendu les  omelettes  ’a  ses  apôtres  ; au  contraire,  il 
leur  a dit"  : Mangez  ce  quon  vous  donnera. 

La  sainte  Église  a ordonné  le  carême  ; mais  en 
qualité  d’Kglise  elle  ne  commande  qu’au  cœur  ; 
elle  ne  peut  infliger  que  des  peines  spirituelles  ; 
elle  ne  peut  faire  brûler  aujourd'hui  , comme 
autrefois,  un  pauvre  homme  qui . n'ayant  que  du 
lard  rance,  aura  mis  un  peu  de  ce  lard  sur  une 
tranche  de  pain  noir  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois,  dans  les  provinces,  des  curés, 
s’emportant  au-delà  de  leurs  devoirs  , et  oubliant 
les  droits  de  la  magistrature,  s'ingèrent  d’aller 
chez  les  aubergistes,  chez  les  traiteurs,  voir  s’ils 
n'ont  pas  quelques  onces  de  viande  dans  leurs  mar- 
mites , quelques  vieilles  poules  à leur  croc , ou 
quelques  œufs  dans  une  armoire  lorsque  les  œufs 
sont  défendus  en  carême.  Alors  ils  intimident  le 
pauvre  peuple  ; ils  vont  jusqu'à  la  violence  envers 
des  malheureux  qui  ne  savent  pas  que  c’est  à la 
seule  magistrature  qu’il  appartient  de  faire  la  po- 
lice. C’est  une  inquisition  odieuse  et  punissable. 

Il  n'y  a que  les  magistrats  qui  puissent  être  in- 
formés au  juste  des  denrées  plus  ou  moins  abon- 
dantes qui  peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple 
des  provinces.  Le  clergé  a des  occupations  plus 
sublimes.  Ne  serait-ce  donc  pas  aux  magistrats 
qu’il  appartiendrait  de  régler  ce  que  le  peuple  peut 

* Sain!  Luc.  cli.  x.  v.  s«. 


manger  en  carême?  Qui  aura  l’inspection  sur  le 
comestible  d’un  pays,  sinon  la  police  du  pays? 

SECTION  IL 

Les  premiers  qui  s’avisèrent  de  jeûner  se  mi- 
rent-ils à ce  régime  par  ordonnance  du  médecin 
pour  avoir  eu  des  indigestions? 

Le  défaut  d’appétit  qu’on  se  sent  dans  la  tris- 
tesse fut-il  la  première  origine  des  jours  de  jeûne 
prescrits  dans  les  religions  tristes? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  des 
Egyptiens,  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites,  jus- 
qu'à la  flagellation  et  au  bouc  émissaire? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans 
le  désert  où  il  fut  emporté  par  le  diable  , par  le 
Knalh-bull ? Saint  Matthieu  remarque  qu'après 
ce  carême  il  eut  faim  ; il  n'avait  donc  pas  faim 
dans  ce  carême? 

Pourquoi  dans  les  jours  d'abstinence  l'Église 
romaine  regarde-t-elle  comme  un  crime  de  man- 
ger des  animaux  terrestres,  et  comme  une  bonne 
œuvre  de  se  faire  servir  des  soles  et  des  sau- 
mons? Le  riche  papiste  qui  aura  eu  sur  sa  table 
pour  cinq  cents  francs  de  poisson  sera  sauvé,  et 
le  pauvre  diable , mourant  de  faim , qui  aura 
mangé  pour  quatre  sous  de  petit  salé  sera  damné  ! 

Pourquoi  faut-il  demander  permission  à son 
évêque  de  manger  des  œufs?  Si  un  roi  ordonnait 
à son  peuple  de  ne  jamais  manger  d’œufs , ne 
passerait-il  pas  pour  le  plus  ridicule  des  tyrans? 
Quelle  étrange  aversion  les  évêques  ont-ils  pour 
les  omelettes  ? 

Croirait-on  que  chez  les  papistes  il  y ait  eu 
des  tribunaux  assez  imbéciles , assez  lâclies,  as- 
sez barbares  , pour  condamner  à la  mort  de  pau- 
vres citoyens  qui  n’avaient  d'autres  crimes  que 
d'avoir  mangé  du  cheval  en  carême?  Le  fait  n’est 
que  trop  vrai  : j’ai  entre  les  mains  un  arrêt  de 
celte  espèce.  Ce  qu’il  y a d’étrange,  c'est  que 
les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  sentences  se 
sont  crus  supérieurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  et  cruels  ! à qui  ordonnez-vous  le 
carême?  Est-ce  aux  riches?  ils  se  gardent  bien 
de  l’observer.  Est-ce  aux  pauvres?  ils  font  le  ca- 
rême toute  l’année.  Le  malheureux  cultivateur  ne 
mange  presque  jamais  de  viande  et  n'a  pas  de  quoi 
acheter  du  poisson.  Fous  que  vous  êtes!  quand 
corrigerez-vous  vos  lois  absurdes? 

CARTÉSIANISME. 

On  a pu  voir  à l’article  Aristote  que  ce  philoso- 
phe et  ses  sectateurs  se  sont  servis  do  mots  qu’on 
n’entend  point , pour  signifier  des  choses  qu’on  ne 
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conçoit  pas.  t Entéléchies , formes  substantielles , 
• espèces  intentionnelles.  » 

Ces  mots , après  tout , ne  signifiaient  que  l’exis- 
tence des  choses  dont  nous  ignorons  la  nature  cl  la 
fabrique.  Ce  qui  fait  qu’un  rosier  produit  une  rose 
et  non  pas  un  abricot,  ce  qui  détermine  un  chien  à 
courir  après  un  lièvre,  ce  qui  constitue  les  pro- 
priétés de  chaque  être,  a été  appelé  forme  substan- 
tielle; ce  qui  fait  que  nous  pensons  a été  nommé 
entéléchie;  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un  objet  a 
été  nommé  espece  intentionnelle  : nous  n’en  savons 
pas  plus  aujourd'hui  sur  le  fond  des  choses.  Les 
mots  de  force,  d’âme,  de  gravitation  même , ne 
nous  font  nullement  connaître  le  principe  et  la  na- 
ture de  la  force , ni  de  l’âme , ni  de  la  gravitation. 
Nous  en  connaissons  les  propriétés , et  probable- 
ment nous  nous  en  tiendrons  l'a  tant  que  nous  ne 
serons  que  des  hommes." 

L’essentiel  est  de  nous  servir  avec  avantage  des 
instruments  que  la  nature  nous  a donnés,  sans  pé- 
nétrer jamais  dans  la  structure  intime  du  principe 
de  ces  instruments.  Archimède  se  servait  admira- 
blement du  ressort , et  ne  savait  pas  ce  que  c’est 
que  le  ressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à bien  dé- 
terminer tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  cau- 
ses premières  quand  nous  serons  des  dieux.  Il  nous 
est  donné  de  calculer,  de  peser,  de  mesurer,  d'ob- 
server; voilà  la  philosophie  naturelle  ; presque 
tout  le  reste  est  chimère. 

Le  malheur  de  Descaries  fut  de  n'avoir  pas,  dans 
son  voyage  d'Italie,  consulté  Galilée,  qui  calculait, 
pesait , mesurait , observait  ; qui  avait  inventé  le 
compas  de  proportion,  trouvé  la  pesanteur  de  l’at- 
mosphère, découvert  les  satellites  de  Jupiter,  et  la 
rotation  «lu  soleil  sur  son  axe. 

Ce  qui  est  surtout  bien  étrange , c’est  qu’il  n'ait 
jamais  cité  Galilée  , et  qu’au  contraire  il  ait  cité  le 
jésuite  Schciner , plagiaire  et  ennemi  de  Galilée  a, 
qui  déféra  ce  grand  homme  à l'inquisition  , et  qui 
par  làcouvril  l'Italie  d'opprobre,  lorsque  Galilée  la 
couvrait  de  gloire. 

Les  erreurs  de  Descartes  sont  : 

4°  D’avoir  imaginé  trois  éléments  qui  n’étaient 
nullement  évidents,  après  avoir  dit  qu’il  ne  fallait 
rien  croire  sans  évidence  ; 

2*  D’avoir  dit  qu’il  y a toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature;  ce  qui  est  démontré 
faux; 

5"  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil , et 
qu’elle  est  u-ansmisc  à nos  yeux  en  un  instant  ; dé- 
montré faux  par  les  expériences  de  Roèmer,  de  Mo- 
lineux  et  de  Bradley , et  même  par  la  simple  ex- 
périence du  prisme  ; 

* Principes  de  D«  carte» . trol»li*me  partie,  page  1591. 
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4°  D’avoir  admis  le  plein , dans  lequel  il  est 
démontré  que  tout  mouvement  serait  impossible, 
et  qu’un  pied  cube  d’air  pèserait  autant  qu’un 
pied  cube  d’or  ; 

5°  D'avoir  supposé  un  tournoiement  imaginaire 
dans  de  prétendus  globules  de  lumière,  pour  ex- 
pliquer larc-en-cicl  ; 

6°  D’avoir  iraagiué  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  subtile  qui  emporte  la  terre  et  la  lune 
parallèlement  à 1 équateur , et  qui  fait  tomber 
les  corps  graves  dans  une  .igné  tendante  au  cen- 
tre de  la  terre,  tandis  qu'il  est  démontré  que 
dans  l'hypothèse  de  ce  tourbillon  imaginaire  tous 
les  corps  tomberaient  suivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à l'axe  de  la  terre; 

7°  D'avoir  supposé  que  des  comètes , qui  se 
meuvent  d'Orient  en  Occident , et  du  Nord  au 
Sud , sont  poussées  par  des  tourbillons  qui  se 
meuvent  d'Occident  en  Orient; 

8°  D’avoir  supposé  que  dans  le  mouvement 
de  rotation  les  corps  les  plus  denses  allaient  au 
centre,  et  les  plus  subtils  à la  circonférence  ; ce 
qui  est  contre  toutes  les  lois  de  la  nature; 

9o  D’avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  sup- 
positions encore  plus  chimériques  que  le  romau 
même  ; d’avoir  supposé , contre  toutes  les  lois  de 
la  nature , que  ces  tourbillons  ne  se  confondraient 
pas  ensemble; 

4 0°  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  cause 
des  marées  et  pour  celle  des  propriétés  de  l’ai- 
mant ; 

41°  D'avoir  supposé  que  la  mer  a un  cours 
continu , qui  la  porte  d'Orient  en  Occident  ; 

4 2°  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  son 
premier  élément  , mêlée  avec  celle  du  second  , 
forme  le  mercure , qui , par  le  moyen  de  ces  deux 
éléments , est  coulant  comme  l'eau , et  compacte 
comme  la  terre; 

4 ô°  Que  la  terre  est  un  soleil  encroûté  ; 

44°  Qu'il  y a de  grandes  cavités  sous  toutes  les 
montagnes , qui  reçoivent  l’eau  de  la  mer , et  qui 
forment  les  fontaines  ; 

4 5°  Que  les  mines  de  sel  viennent  de  la  mer  ; 

4 6"  Que  les  parties  de  son  troisième  clément  com- 
posent des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  et  des 
diamants  ; 

4 7°  Que  le  feu  est  produit  par  un  combat  du  pre- 
mier et  du  second  élément  ; , 

4 8°  Que  les  porcs  de  l’aimant  sont  remplis  de  la 
matière  cannelée,  enfilée  par  la  matière  subtile  qui 
vient  du  pôle  boréal  ; 

4 9»  Que  la  chaux  vive  ne  s’enflamme,  lorsqu’on 
y jette  de  l’eau  , que  parce  que  le  premier  élément 
chasse  le  second  élément  des  pores  de  la  chaux  ; 

20°  Que  les  viandes  digérées  dans  1 estomac  pos- 

19 
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«prit  par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine 
qui  les  porte  au  foie;  ce  qui  est  entièrement  con- 
traire à l'anatomie  ; 

21°  Que  le  chyle , des  qu’il  est  formé,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  sang  ; ce  qui  n'est  pas 
moins  Taux  ; 

22°  Que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur  par  un 
feu  sans  lumière  ; 

23°  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux 
qui  ferment  et  ouvrent  les  entrées  des  quatre 
vaisseaux  dans  les  deux  concavités  du  cœur; 

21°  Que  quand  le  foie  est  pressé  par  ses  nerfs , 
les  plus  subtiles  parties  du  sang  montent  incon- 
tinent vers  le  cœur  ; 

2 Que  l'âme  réside  dans  la  glande  pinéalc 
du  cerveau.  Mais  comme  il  n’y  a que  deux  pc- 
lils  filaments  nerveux  qui  a bonlisscnl'a  celle  glande, 
et  qu'on  a disséqué  des  sujets  dans  qui  elle  man- 
quait absolument,  on  la  plaça  depuis  dans  les  corps 
cannelés,  dans  les  miles,  les  lestes,  V.nfnmlibulum, 
dans  tout  le  cervelet . Ensuite  Lancisi , et  apres  lui 
La  Peyronie,  lui  donnèrent  pour  habitation  le  corps 
calleux.  L'auteur  ingénieux  cl  savant  qui  adonné 
dans  l' Encyclopédie  l'excellent  paragraphe  .4/ne  , 
marqué  d une  étoile , dit  avec  raison  qu'on  uc  sait 
plus  où  la  mettre; 

2C°  Que  le  cœur  se  forme  des  parties  delà  se- 
mence qui  se  dilate.  C'est  assurément  plus  que  les 
hommes  n’eu  peuvent  savoir  : il  ;audrait  avoir  vu 
la  semence  se  dilater  , et  le  cœur  se  former  ; 

27  o Enfin  , sans  aller  plus  loin  , il  suffira  de 
remarquer  que  son  système  sur  les  bêles  , n’étant 
fondé  ni  sur  aucune  raison  physique,  ni  sur  aucune 
raison  morale , ni  sur  rien  de  vraisemblable,  a été 
justement  rejeté  de  tous  ceux  qui  raisonnent  et  de 
tous  ceux  qui  n'ont  que  du  sentiment. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’v  eut  pas  une  seule  nou- 
veauté dans  la  physique  de  Descartes  qui  ne  fut 
une  erreur.  Ce  n’est  pas  qu'il  n’eût  beaucoup  de 
génie  ; au  contraire , c’est  parce  qu’il  ne  consulta 
que  ce  génie , sans  consulter  l’expérience  et  les 
mathématiques  ; il  était  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  l'Europe , et  il  abandonna  sa  géométrie 
pour  ne  croire  que  son  imagination.  Il  ne  sub- 
stitua donc  qu’un  chaos  au  chaos  d’Aristote.  Par 
là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les  progrès 
de  l'esprit  humain'.  Ses  erreurs  étaient  d’autant 
plus  condamnables  qu’il  avait , pour  se  conduire 
dans  le  labyrinthe  de  la  physique , un  fil  qu’A- 
ristote  ne  pouvait  avoir , celui  des  expériences , 

* On  ne  peut  nier  que.  malgré  *ex  erreurs.  Descartes  n'ait 
contribué  aux  pi  ogre*  «le  l’espr  t humain  ! l«  par  se*  découver- 
tes mathématiques  qui  changèrent  la  face  de  ce*  sciences  ; 
apirses  discours  sur  la  méthode,  où  il  donne  le  précepte  et 
l'exemple;  5*  parce  qu'il  apprit  i toos le*  lavants  à secouer  eu 
philosophie  le  joug  de  l'autorité,  en  ne  reconnaissant  pour 
auitre»  que  la  raison . le  calcul  et  l'expérience.  K . 


les  découvertes  do  Galilée , de  Toricclli , de  Gué- 
ricke , etc. , et  surtout  sa  propre  géométrie. 

On  a remarqué  que  plusieurs  universités  con- 
damnèrent dans  sa  philosophie  les  seules  choses 
qui  fussent  vraies,  et  qu’elles  adoptèrent  enfin  tou- 
tes celles  qui  étaient  fausses.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
de  tous  ces  faux  systèmes  et  de  toutes  les  ridicules 
disputes  qui  en  ont  été  la  suite,  qu’un  souvenir 
confus  qui  s'éleinl  de  jour  en  jour.  L'ignorance 
préconise  encore  quelquefois  Descaries , et  même 
celle  espèce  d'amour-propre  qu’on  appelle  natio- 
nal s’est  efforcé  de  soutenir  sa  philosophie.  Des 
gens  qui  n’avaient  jamais  lu  ni  Dcscarles  ni  New- 
ton, ont  prétendu  que  Newton  lui  avait  l'obligation 
de  toutes  scs  découvertes.  Mais  il  est  très  certain 
qu’il  n’y  a pas  dans  tous  les  édifices  imaginaires 
de  Descaries  une  seule  pierre  sur  laquelle  New- 
ton ait  bâti.  Il  ne  l’a  jamais  ni  suivi,  ni  expliqué , 
ni  même  réfuté;  à peine  le  connaissait-il.  Il  vou- 
lut un  jour  en  lire  un  volume,  il  mit  en  marge 
à sept  ou  huit  pages  error,  et  ne  le  relui  plus.  Ce 
volume  a été  long-temps  entre  les  mains  du  ne- 
veu de  Newton. 

Le  cartésianisme  a été  une  mode  en  France; 
mais  les  expériences  de  Newton  sur  la  lumière, 
et  ses  principes  mathématiques , ne  peuvent  pas 
plus  être  une  mode  que  les  démonstrations  d'Eu- 
clide. 

11  faut  être  vrai;  il  faut  être  juste;  le  philoso- 
phe n’est  ni  Français , ni  Anglais , ni  Florentin  ; 
il  est  de  tout  pays.  Il  ne  ressemble  pas  à la  du- 
chesse de  Marlborough,  qui,  daosuue fièvre  tierce, 
ne  voulait  pas  prendre  de  quinquina,  parce  qu  on 
l'appelait  en  Angleterre  la  poudre  des  jésuites. 

Le  philosophe  , en  rendant  hommage  au  génie 
de  Dcscarles,  foule  aux  pieds  les  ruines  de  ses 
systèmes. 

Le  philosophe  surtout  dévoue  ‘a  l’exécration  pu- 
blique et  au  mépris  éternel  les  persécuteurs  de 
Descartes,  qui  osèrent  l’accuser  d’athéisme,  lui 
qui  avait  épuisé  toute  la  sagacité  de  son  esprit  a 
chercher  de  nouvelles  preuves  de  l’existence  de 
Dieu.  Lisez  le  morceau  de  M.  Thomas  dans  l'É- 
loge de  Dcscarles,  où  il  peint  d’une  manière  si 
énergique  l'infâme  théologien  nommé  Voêlius,  qui 
calomnia  Descartes , comme  depuis  le  fanatique 
Jurieu  calomnia  Bayle , etc. , etc. , etc.  ; comme 
l’alouillet  cl  Nonotle  ont  calomnié  un  philosophe; 
comme  le  vinaigrier  Chaumeix  et  Fréron  ont  ca- 
lomnié l’ Encyclopédie  ; comme  on  calomnie  tous 
les  jours.  Et  plût  à Dieu  i*u’on  ne  put  que  calonx-’ 
nier  ! 
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PREMIER  ENTRETIEN. 

* 

K OU. 

Que  dois-je  entendre  quand  on  me  dit  d’adorer 
le  ciel  (Cliang-li)? 

cu-su. 

Ce  n’est  pas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons; 
car  ce  ciel  n’est  autre  chose  que  l’air , cl  cet  air 
est  composé  de  toutes  les  exhalaisons  de  la  terre  : 
ce  serait  une  folie  bien  absurde  d'adorer  des  va- 
peurs. 

KOU. 

Je  n’eu  serais  pourtant  pas  surpris.  Il  me  sem- 
ble que  les  hommes  ont  fait  des  folies  encore  plus 
grandes. 

cu-su. 

H est  vrai  ; mais  vous  êtes  destiné  à gouverner; 
vous  devez  être  sage. 

KOU. 

H y a tant  de  peuples  qui  adorent  le  ciel  et  les 
planètes  I 

CU-»U. 

Les  planètes  ne  sont  que  des  terres  comme  la 
nôtre.  La  lune,  par  exemple,  ferait  aussi  bien 
d’adorer  notre  sable  et  notre  boue , que  nous  de 
nous  mettre  à genoux  devant  le  sable  et  la  boue 
de  la  lune. 

KOU. 

Que  prétend-on  quand  on  dit  : le  ciel  et  la 
terre  , monter  au  ciel , être  digne  du  ciel  ? 

cu-su. 

Ou  dit  une  énorme  sottise,  il  n’y  a point  de 
ciel;  chaque  planète  est  entourée  de  son  atmos- 
phère, comme  d’une  coque,  et  roule  dans  l’es- 
pace autour  de  son  soleil.  Chaque  soleil  est  le  centre 
de  plusieurs  planètes  qui  voyagent  continuelle- 
ment autour  de  lui  : il  n’y  a ni  haut  ni  bas,  ni 
montée  ni  descente.  Vous  sentez  que  si  les  habi- 
tants de  la  lune  disaient  qu’on  monte  à la  terre 
qu’il  faut  se  rendre  digne  de  la  terre,  ils  diraient 
une  extravagance.  Nous  prononçons  de  môme  un 
mot  qui  n’a  pas  de  sens , quand  nous  disons  qu’il 
faut  se  rendre  digne  du  ciel  : c’est  comme  si  nous 
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disions  : Il  faut  se  rendre  digne  de  l’air,  digne  de 
la  constellation  du  dragon , digne  de  l’espace. 

KOU. 

Je  crois  vous  comprendre;  il  ne  faut  adorer 
que  le  Üicu  qui  a fait  le  ciel  cl  la  terre. 

cu-su. 

Sans  doute;  il  faut  n’adorer  que  Dieu.  Maisquand 
nous  disons  qu  il  a fait  le  ciel  et  la  terre , nous  di- 
sons pieusement  une  grande  pauvreté.  Car,  si  nous 
entendons  par  le  ciel  l’espace  prodigieux  dans  le- 
quel Dieu  alluma  tant  de  soleils,  et  lit  tourner  tant 
de  mondes,  il  est  beaucoup  plus  ridicule  de  dire 
le  ciel  el  la  terre  que  de  dire  les  montagnes  et  un 
grain  de  sable.  Notre  globe  est  iniiniment  moins 
qu’un  grain  de  sable  en  comparaison  de  ces  mil- 
lions de  milliards  d’univers  devant  lesquels  nous 
disparaissons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c’est  de  joindre  ici  notre  faible  voix  h celle  des  êtres 
innombrables  qui  rendent  hommage  à Dieu  dans 
l’abîme  de  l’étendue. 

KOU. 

On  nous  a donc  bien  trompés  quand  on  nous  a 
dit  que  Fo  était  descendu  chez  nous  du  quatrième 
ciel , et  avait  paru  en  éléphant  blanc. 

cu-su. 

Ce  sont  des  contes  que  les  >onzes  font  aux  en- 
fants et  aux  vieilles  : nous  ne  devons  adorer  que  l'au- 
teur éternel  de  tous  les  êtres. 

KOU. 

Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les  autres  ? 

cu-su. 

Regardez  celle  étoile  ; elle  est  à quinze  cent  mille 
raillions  de  lis  de  notre  petit  globe;  il  en  part  des 
rayons  qui  vont  faire  sur  vos  yeux  deux  angles 
égaux  au  sommet;  ils  font  les  mêmes  angles  sur 
les  yeux  de  tous  les  animaux;  ne  voilà-t-il  pas 
un  dessein  marqué  ? ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admi- 
rable ? Or,  qui  fait  un  ouvrage,  sinon  un  ouvrier? 
qui  fait  des  lois,  sinon  un  législateur?  H y a donc 
un  ouvrier,  un  législateur  éternel. 

KOU. 

Mais  qui  a fait  cet  ouvrier,  et  comment  est-il 
fait? 

cu-su. 

Mon  prince,  je  mo  promenais  hier  auprès  du 
\aste  palais  qu  a bâti  le  roj  votre  père.  J'entendis 
deux  grillons , dont  l’un  disait  a l’autre  : Voila 
un  terrible  édilice.  Oui , dit  l’autre  ; tout  glorieux 
que  je  suis , j’avoue  que  c’est  quelqu’un  de  plus 
puissant  que  les  grillons  qui  a fait  ce  prodige; 
mais  je  n’ai  point  d'idée  de  cet  être-là;  je  vois 
qu’il  est , mais  je  ne  sais  ce  qu’il  est. 
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KOU. 

Je  vous  dis  que  vous  ôtes  un  grillon  plus  ins- 
truit que  moi  ; et  ce  qui  me  plaît  en  vous , c’est 
que  vous  ne  prétendez  pas  savoir  ce  que  vous 
ignorez. 

SECOND  ENTRETIEN- 

CU-SU. 

Vous  convenez  donc  qu’il  y a un  être  tout  puis- 
sant, existant  par  lui-même,  suprême  artisan  de 
toute  la  nature? 

KOU. 

Oui  ; mais  s’il  existe  par  lui-même , rien  ne  peut 
donc  le  borner,  et  il  est  donc  partout;  il  exisie 
donc  dans  toute  la  matière , dans  toutes  les  parties 
de  moi-iucme? 

co-so. 

Pourquoi  non? 

KOU. 

Je  serais  donc  moi-même  une  partie  de  la  Di- 
vinité? 

cu-su. 

Ce  n’est  peut-être  pas  une  conséquence.  Ce 
morceau  de  verre  est  pénétré  de  tontes  parts  de 
la  lumière:  est-il  Inmière  cependant  lui-même? 
ce  n’ej>t  que  du  sable,  et  rien  de  plus.  Tout  est 
en  Dieu,  sans  doute;  ce  qui  anime  tout  doit  être 
partout.  Dieu  n’est  pas  comme  l’empereur  de  la 
Cliine,  qui  habite  son  palais,  et  qui  envoie  ses 
ordres  par  des  c lans.  Dès-I’a  qu’il  existe,  il  est 
nécessaire  que  son  existence  remplisse  tout  l'es- 
pace et  tous  ses  ouvrages:  et  puisqu'il  est  dans 
vous,  c’est  un  avertissement  continuel  de  ne  rien 
faire  dont  vous  puissiez  rougir  devant  lui. 

, KOU. 

Que  faut-il  faire  pour  oser  ainsi  se  regarder 
soi-même  sans  répugnance  cl  sans  houle  devant 
l'Être  suprême? 

cu-su. 

Être  juste. 

KOU. 

Et  quoi  encore? 

cu-su. 

Être  juste. 

KOU. 

Mais  la  secte  de  Laokiumdit  qu'il  n’y  a ni  juste 
ni  injuste,  ni  vice  ni  vertu. 

cu-su. 

La  secte  de  Laokium  dit-elle  qu'il  n'y  a ni  santé 
ni  maladie? 

KOU. 

Non . elle  ne  dit  point  une  si  grande  erreur. 


L’erreur  de  penser  qu’il  n’y  a ni  santé  de  l’âme 
ni  maladie  de  l'âme,  ni  vertu  ni  vice,  est  aussi 
grande  et  plus  funeste.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout 
est  égal  sont  des  monstres  : est-il  égal  de  nourrir 
son  fils  ou  de  l’écraser  sur  la  pierre , de  secourir 
sa  mère  ou  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le 
cœur? 

KOU. 

Vous  me  faites  frémir;  je  déleste  la  secte  de 
Laokium  : mais  il  y a tant  de  nuances  du  juste  et 
de  l'injuste!  on  est  souvent  bien  incertain.  Quel 
homme  sait  précisément  ce  qui  est  permis  ou  ce 
qui  est  défendu?  Qui  pourra  poser  sûrement  les 
bornes  qui  séparent  le  bien  et  le  mal?  quelle  rè- 
gle me  donnerez-vous  pour  les  discerner? 

cu-su. 

Celle  de  Confutzéc,  mon  maître  : • Vis  comme 
• en  mourant  tu  voudrais  avoir  vécu;  traite  ton 
» prochain  comme  tu  veux  qu’il  te  traite.  • 

KOU. 

Ces  maximes,  je  l’avoue , doivent  être  le  code 
du  genre  humain  ; mais  que  m'impoi  tera  en  mou- 
rant d'avoir  bien  vécu?  qu’y  gagnerai-je?  Cette 
horloge , quand  elle  sci  a détruite , sera-t-elle  heu- 
reuse d'avoir  bien  sonné  les  heures? 

co-su. 

Cotte  horloge  ne  sent  point,  ne  pense  point; 
elle  ne  peut  avoir  des  remords,  et  vous  en  avex 
quand  vous  vous  sentez  coupable. 

KOU. 

Mais  si , après  avoir  commis  plusieurs  crimes, 
je  parviens  à n'avoir  plus  de  remords? 

cu-su. 

Alors  il  faudra  vous  étouffer;  et  soyez  sûr  que 
parmi  les  hommes  qui  n’aiment  pas  qu'on  les  op- 
prime il  s’en  trouvera  qui  vous  mettront  hors  d’é- 
tat de  faire  de  nouveaux  crimes. 

KOU. 

Ainsi  Dieu,  qui  est  en  eux,  leur  permettra 
d’être  méchants  après  m’avoir  permis  de  l’être? 

cu-su. 

Dieu  vous  a donné  la  raison  : n’en  abusez  ni 
vous,  ni  eux.  Non  seulement  vous  serez  malheu- 
reux dans  cette  vie,  mais  qui  vous  a dit  que  vous 
ne  le  seriez  pas  dans  une  autre? 

KOU. 

Et  qui  vous  a dit  qu’il  y a une  autre  vie? 

çu  su. 

Dans  le  doute  seul , vous  devez  vous  conduire 
comme  s’il  y en  avait  une. 
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ZOU. 

Mais  si  je  suis  sûr  qu’il  n’y  en  a point? 
cu-su. 

Je  vous  en  défie. 

rROISIÈME  ENTRETIEN. 

KOU. 

Vous  me  pousses,  Cu-su.  Pour  que  je  puisse 
être  récompensé  ou  puni  quand  je  ne  serai  plus, 
il  faut  qu’il  subsiste  dans  moi  quelque  chose  qui 
sente  et  qui  pense  après  moi.  Or  comme  avant  ma 
naissance  rien  de  moi  n'avait  ni  sentiment  ni  pen- 
sée, pourquoi  y en  aurait-il  après  ma  mort?  que 
pourrait  être  cette  partie  incompréhensible  de 
moi-même?  Le  bourdounement  de  celle  abeille 
restera-t-il  quand  l’abeille  ne  sera  plus?  La  végé- 
tation de  celle  plante  subsiste-t-elle  quand  la  plante 
est  déracinée?  La  végétation  n’est-clle  pas  un  mot 
dont  on  se  sert  pour  signifier  la  manière  inexpli- 
cable dont  l'Ètre  suprême  a voulu  que  la  plante 
tirât  les  sucs  de  la  terre?  L’âme  est  de  même  un 
mot  inventé  pour  exprimer  faiblement  et  obscu- 
rément les  ressorts  de  notre  vie.  Tous  les  animaux 
se  meuvent  ; et  cette  puissance  de  se  mouvoir , on 
l'appelle  force  active ; mais  il  n’y  a pas  un  être 
distinct  qui  soit  cette  force.  Nous  avons  des  pas- 
sions; cette  mémoire,  cotte  raison,  ne  sont  pas, 
sans  doute , dos  choses  à part  ; ce  ne  sont  pas  dos 
êtres  existants  dans  nous;  ce  ne  sont  pas  de  pe- 
tites personnes  qui  aient  une  existence  particu- 
lière; ce  sont  des  mots  génériques,  inventés  pour 
fixer  nos  idées.  L’âme,  qui  signifie  notre  mémoire, 
notre  raison  , nos  passions,  n'ost  donc  ellc-mêmo 
qu’un  mot.  Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature? 
c’est  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes?  c’est 
Dieu.  Qui  fait  le  mouvement  dans  les  animaux? 
c’est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  de  l’homme?  c’est 
Dieu. 

Si  l’âme  humaine  était  une  petite  personne  ren- 
fermée dans  notre  corps,  qui  en  dirigeât  les 
mouvements  et  les  idées , cela  ne  marquerait-il 
pas  dans  l’éternel  artisan  du  monde  une  impuis- 
sance et  un  artifice  indigne  de  lui?  il  n’aurait 
donc  pas  été  capable  de  faire  des  automates  qui 
eussent  dans  eux-mêmes  le  don  du  mouvement 
et  de  la  pensée?  Vous  m’avez  appris  le  grec,  vous 
m’avez  fait  lire  Homère;  je  trouve  Vulcain  un  di- 
vin forgeron , quand  il  fait  des  trépieds  d’or  qui 
vont  tout  seuls  au  conseil  des  dieux  : mais  ce 
Vulcain  me  paraîtrait  un  misérable  charlatan, 
s'il  avait  caché  dans  le  corps  de  ces  trépieds  quel- 
qu'un de  ses  garçons  qui  les  fit  mouvoir  sans  qu’on 
s'en  aperçût. 

Il  y a de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une 


belle  imagination  l’idée  de  faire  rouler  des  planè- 
tes par  des  génies  qui  les  poussent  sans  cesse  ; mais 
Dieu  n'a  pas  été  réduit  k cette  pitoyable  ressource  : 
en  un  mot,  pourquoi  mettre  deux  ressortskunou- 
vrage  lorsqu'un  seul  suffit?  Vous  n’oserez  pas  nier 
que  Dieu  ail  le  pouvoir  d’animer  l'être  peu  connu 
que  nous  appelons  matière;  pourquoi  donc  se  ser- 
virait-il d’un  autre  agent  pour  l’animer  ? 

H y a bien  plus  : que  serait  celte  âme  que  vous 
donnez  si  libéralement  a notre  corps?  d’où  vien- 
drait-elle? quand  viendrait-elle?  faudrait-il  que 
le  Créateur  de  l’univers  fût  continuellement  k 
1'afTût  de  l’accouplement  des  hommes  et  des  fem- 
mes, qu’il  remarquât  attentivement  le  moment 
où  un  germe  sort  du  corps  d’un  homme  et  entre 
dans  le  corps  d’une  femme , et  qu’alors  il  envoyât 
vile  une  âme  dans  cegerme?  et  si  ce  germe  meurt, 
que  deviendra  celle  âme?  elle  aura  donc  été  crééo 
inutilement,  ou  elle  attendra  une  autre  occa-ion. 

Voilà , je  vous  l'avoue , une  étrange  occupation 
pour  le  maître  du  monde;  et  non  seulement  il 
faut  qu’il  prenne  garde  continuellement  k la  co- 
pulation de  l’espèce  humaine,  mais  il  faut  qu’il 
en  fasse  autant  avec  tous  les  animaux  ; car  ils  ont 
tous  comme  nous  de  la  mémoire  , des  idées,  îles 
passions;  et  si  une  âme  est  nécessaire  pour  for- 
mer ces  sentiments , cette  mémoire , ces  idées  , ces 
passions , il  faut  que  Dieu  travaille  perpétuelle- 
ment k forger  des  âmes  pour  les  éléphants . et 
pour  les  porcs  , pour  les  hiboux  , pour  les  pois- 
sons, et  pour  les  bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez-vous  de  l’archilecto 
de  tant  de  millions  de  mondes,  qui  serait  obligé 
de  faire  continuellement  des  chevilles  invisibles 
pour  perpétuer  son  ouvrage? 

Voilà  une  très  petite  partie  des  raisons  qui  peu- 
vent me  faire  douter  de  l’existence  de  l ame, 
cu-su. 

Vous  raisonnez  de  bonne  foi;  et  ce  senlimen 
vertueux,  quand  même  il  serait  erroné,  serai 
agréable  hl'Èlre  suprême.  Vous  pouvez  vous  Iront 
per,  mais  vous  ne  cherchez  pas  k vous  tromper . 
et  dès-lors  vous  êtes  excusable.  Mais  songez  que 
vous  ne  m’avez  proposé  que  des  doutes , et  que  ces 
doutes  sont  tristes.  Admettez  des  vraisemblances 
plus  consolantes:  il  est  dur  d’être  anéanti;  espé- 
rez de  vivre.  Vous  savez  qu’une  pensée  n’est  point 
matière  , vous  savez  qu’elle  n’a  nul  rapport  avec 
la  matière;  pourquoi  donc  vous  serait-il  si  diffi- 
cile de  croire  que  Dieu  a mis  dans  vous  un  prin- 
cipe divin  qui , ne  pouvant  être  dissous , ne  peut 
être  sujet  à la  mort?  Oseriez- vous  dire  qu’il  est 
impossible  que  vous  ayez  une  âme?  non,  sans 
doute:  et  si  cela  est  possible,  n’est-il  pas  très  vrai- 
semblable que  vous  en  avez  une?  pourriez-vous 
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rejeter  un  système  si  beau  et  si  nécessaire  au 
genre  humain?  et  quelques  difficultés  vous  rebu- 
teront-elles? 

KOU. 

Je  voudrais  embrasser  ce  système,  mais  je  vou- 
drais qu'il  me  fût  prouvé.  Je  ne  suis  pas  le  maî- 
tre de  croire  quand  je  n’ai  pas  d'évidence.  Je  suis 
toujours  frappé  de  celte  grande  idée  que  Dieu  a 
tout  fait,  qu’il  est  partout,  qu'il  pénètre  tout, 
qu’il  donne  le  mouvement  et  la  vie  à tout;  et  s’il 
est  dans  toutes  les  parti ?s  de  mon  être , comme  il 
est  dans  toutes  les  parties  de  la  nature , je  ne  vois 
pas  quel  besoin  j’ai  d’une  âme.  Qu’ai-je  a faire  de 
ce  petit  être  subalterne , quand  je  suis  animé  par 
Dieu  même?  à quoi  me  servirait  celte  âme?  Ce 
n’est  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées , car 
nous  les  avons  presque  toujours  malgré  nous; 
nous  en  avons  quand  nous  sommes  endormis  ; 
tout  se  fait  en  nous  sans  que  nous  nous  en  mê- 
lions. L’âme  aurait  beau  dire  au  sang  et  aux  esprits 
animaux:  Courez,  je  vous  prie,  de  cette  façon 
pour  me  faire  plaisir,  ils  circuleront  toujours  de 
la  même  manière  que  Dieu  leur  a prescrite.  J’aiine 
mieux  être  la  machine  d'un  Dieu  qui  m’est  dé- 
montré, que  d’être  la  machine  d’une  âme  dont  je 
doute. 

cu-su. 

Eh  bien  ! si  Dieu  même  vous  anime  , ne  souil- 
lez jamais  par  des  crimes  ce  Dieu  qui  est  en  vous; 
et  s'il  vous  a donné  une  âme  , que  cette  âme  ne 
l’offense  jamais.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  système 
vous  avez  une  volonté  ; vous  êtes  libre  ; c'est-à- 
dire,  vous  avez  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous 
voulez:  servez-vous  de  ce  pouvoir  pour  servir  ce 
Dieu  qui  vous  l’a  donné.  H est  bon  que  vous 
soyez  philosophe , mais  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  juste.  Vous  le  serez  encore  plus  quand  vous 
croirez  avoir  une  âme  immortelle. 

Daignez  me  répondre  : n'esl-il  pas  vrai  que 
Dieu  est  la  souveraine  justice? 

KOU. 

Sans  doute;  et  s’il  était  possible  qu’il  cessât  de 
l'être  (ce  qui  est  un  blasphème) , je  voudrais  , 
moi , agir  avec  équité. 

cu-su. 

N’est-il  pas  vrai  que  votre  devoir  sera  de  ré- 
compenser les  actions  vertueuses,  et  de  punir  les 
criminelles  quand  vous  serez  sur  le  trône?  Vou- 
driez-veus  que  Dieu  ne  fit  pas  ce  que  vous-même 
vous  êtes  tenu  de  faire?  Vous  savez  qu’il  est  et 
qu’il  sera  «•  ujoursdans  cette  vie  des  vertus  mal- 
heureuses et  des  crimes  impunis;  il  est  donc 
nécessaire  qua  le  bien  et  le  mal  trouvent  leur 
jugement  dans  une  autre  vie.  C’est  cette  idée  si 


simple , si  naturelle , si  générale . qui  a établi  chez 
tant  de  nations  la  croyance  de  l’immortalité  de 
nos  âmes,  et  de  la  justice  divine  qui  les  juge  quand 
elles  ont  abandonné  leur  dépouille  mortelle.  Y 
a-t-il  un  système  plus  raisonnable,  plus  conve- 
nable à la  Divinité,  et  plus  utile  au  genre  humain? 

KOU. 

Pourquoi  donc  plusieurs  nations  n’ont -elles 
point  embrassé  ce  système?  vons  savez  que  nous 
avons  dans  notre  province  environ  deux  cents  fa- 
milles d’anciens  Sinous* , qui  ont  autrefois  habité 
une  partie  de  l'Arabie  Pétrée;  ni  elles  ni  leurs 
ancêtres  n’ont  jamais  cru  l'âme  immortelle  ; ils 
ont  leurs  cinq  Livres,  comme  nous  avons  nos 
cinq  Kinqs  ; j’en  ai  lu  la  traduction  : leurs  lois  , 
nécessairement  semblables  ’a  celles  de  tous  les  au- 
tres peuples  , leur  ordonnent  de  respecter  leurs 
pères  , de  ne  point  voler,  de  ne  point  mentir,  do 
n’être  ni  adultères  ni  homicides  ; mais  ces  mêmes 
lois  ne  leur  parlent  ni  de  récompenses  ni  de  châ- 
timents dans  une  autre  vie. 

cu-su. 

Si  celte  idée  n’est  pas  encore  développée  chez 
ce  pauvre  peuple , elle  le  sera  sans  doute  un  jour. 
Mais  que  nous  importe  une  malheureuse  petite 
nation  , tandis  que  les  Babyloniens,  les  Égyptiens, 
les  Indiens , et  toutes  les  nations  policées  ont  reçu 
ce  dogme  salutaire?  Si  vous  étiez  malade,  rejet- 
teriez-vous un  remède  approuvé  par  tous  les  Chi- 
nois, sous  prétexte  que  quelques  Barbares  des  mon- 
tagnes n’auraient  pas  voulu  s’en  servir?  Dieu  vous 
a donné  la  raison , elle  vous  dit  que  l’âme  doit 
être  immortelle;  c’est  donc  Dieu  qui  vous  le  dit 
lui-même. 

KOU. 

Mais  comment  pourrai-je  être  récompensé  ou 
puni , quand  je  ne  serai  plus  moi-même,  quand 
je  n'aurai  plus  rien  de  ce  qui  aura  constitué  ma 
personne?  Ce  n'est  que  par  ma  mémoire  que  je 
suis  toujours  moi  ; je  perds  ma  mémoire  dans  ma 
dernière  maladie;  il  faudra  donc  après  ma  mort 
un  miracle  pour  mêla  rendre,  pour  me  faire 
rentrer  dans  mon  existence  que  j'aurai  perdue? 

cu-su. 

C'est-à-dire  que  si  un  prince  avait  égorgé  sa 
famille  pour  régner , s’il  avait  tyrannisé  ses  su- 
jets , il  en  serait  quitte  pour  dire  à Dieu  : Ce  n’est 
pas  moi,  j’ai  perdu  la  mémoire,  vous  vous  mépre- 
nez , je  ne  suis  plus  la  même  personne.  Pensez- 
vous  que  Dieu  fût  bien  content  de  ce  sophisme? 

KOU. 

Eh  bien  ! soit , je  me  rends  * ; je  voulais  faire  ïo 

* Ce  «ont  le*  Jnils  de*  dix  tribus  qui . dan*  leur  dispersion  . 
pénétrèrent  iiiaqu'à  U Chine;  ils  y «ont  appelé*  Sinous. 

4 Rh  bien  t tristes  ennemis  de  la  raison  et  de  la  rérité , dtrei- 
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hion  pour  moi-même , jele  ferai  aussi  pour  plaire 
a l'Être  suprême  ; je  pensais  qu'il  suffisait  que 
mon  âme  fût  juste  dans  cette  vie,  j’espérerai  qu’elle 
sera  heureuse  dans  une  autre.  Je  vois  que  celle 
opinion  est  bonne  pour  les  peuples  et  pour  les 
princes , mais  le  culte  de  Dieu  m'embarrasse. 

QUATRIÈME  ENTRETIEN, 
cu-su. 

Que  trouvez-vous  de  choquant  dans  notre  Chu- 
k'ing,  ce  premier  livre  canonique,  si  respecté  de 
tous  les  empereurs  chinois?  Vous  labourez  un 
champ  de  vos  mains  royales  pour  donner  l’exem- 
ple au  peuple , et  vous  en  offrez  les  prémices  au 
Chang-ti , au  Tien , h l’Être  suprême;  vous  lui  sa- 
crifiez quatre  fois  l’année;  vous  êtes  roi  cl  pon- 
tife; vous  promettez  à Dieu  de  faire  tout  le  bien 
qui  seraen  votre  pouvoir:  y a-t-il  l'a  quelque  chose 
qui  répugne? 

KOU. 

Je  suis  bien  loin  d’y  trouver  à redire  ; je  sais 
que  Dieu  n’a  nul  besoin  de  nos  sacrilices  ni  de  nos 
prières  ; mais  nous  avons  besoin  de  lui  en  faire; 
son  culte  n’est  pas  établi  pour  lui,  mais  pour  nous. 
J’aime  fort  à faire  des  prières , je  veux  surtout 
qu’elles  ne  soient  point  ridicules;  car,  quand  j’au- 
rai bien  crié  que  « la  montagne  du  Chang-ti  est 
» une  montagne  grasse , et  qu'il  ne  faut  point 
» regarder  les  montagnes  grasses  ; » quand  j’au- 
rai fait  enfuir  le  soleil  et  sécher  la  lune,  cc  gali- 

vou«  encore  que  cet  ouvrage  enseigne  la  mortalité  de  l'âme  ? Ce 
morceau  a été  imprimé  dans  toute*  !•  s éditions.  De  quel  front 
osez- vous  donc  le  calomnier?  Hélas!  si  vos  âmes  conservent  leur 
caractère  pendant  l'éiemité . elles  seront  éternellement  de* 
âme»  Iden.soUes  et  bien  injustes.  Non,  les  auteurs  de  c*t  ou- 
vrage raisonnable  et  mile  ne  sous  disent  point  que  l'âme  meurt 
avec  le  corps  » ils  vous  disent  seulement  que  vous  été»  dit  igno- 
rant*. N'en  rougissez  pas  : tous  les  sages  ont  avoué  leur  igno- 
rance; aucun  d'eux  n'a  été  assez  impertinent  |e>ur  ronnal  r-  la 
nature  de  l'âme.  Gassendi,  en  résunimt  tout  ce  qu'a  dit  l'an- 
tiqul  é.  vous  parle  ainsi  » • Vous  que  vous  peinez,  mais 
» vous  ignorez  quelle  espèce  de  substance  vous  été*,  vous  qui 

• pensez.  Vous  ressemblez  à un  avcuale  qui , sentant  la  • bah'iir 

• du  soleil . croirait  avoir  une  idée  distincte  de  c*  t astre.  » t i«ez 
le  reste  de  relie  admirable  lettre  a Descarie»;  1 sez  Locke)  reli- 
sez crt  ouvrage-ci  atb  ntivement . et  vous  verrrz  qu'il  est 
impossible  que  nous  ayons  la  moindre  notion  de  la  nature  de 
l'âme . par  la  raison  qu'il  est  impossible  que  la  créature  connaisse 
les  secrets  ress  rts  du  Créateur  : vous  verrez  que . sans  ron- 
naltie  le  pr  nclpcde  nospen  ées.  Il  faut  tâcher  de  pe..scr  aveu 
justesse  et  avec  Justice  ; qu’il  faut  être  tout  ce  que  vous  nïtes 
pas;  modeste,  doux  . bien  revint . indulgent;  ressembler  Z Cil- 
su  et  à K ou . et  non  fias  * Thomas  d'Aquin  ou  â Sent . dont  les 
âmes  é'aient  fort  ténébreuses,  ou  à Calvin  et  i Luther,  dont  les 
âmes  (talent  bien  dure*  et  bien  emportées.  Tâchez  que  vos 
âmes  tiennent  nu  peu  delà  nôtre,  alors  vous  vous  moquerez  pro- 
digieusement de  vous- mêmes. 

— pans  la  censure  que  la  Sorbonne  a faite  do  l'ouvrage  de 
M.  l’abbé  üaynal.  les  sage*  maîtres  ont  dit  rn  latin  que  Voltaire 
avait  nié  la  spiritualité  de  l'âme,  et  en  français  qu'il  avait  nié 
l'tnraiortalité . aut  rire  versa.  K. 


matins  sera-t-il  agréable  h l'Être  suprême,  utile  h 
mes  sujets  et  a moi-même? 

Je  ne  puis  surtout  souffrir  la  démence  des  sectes 
qui  nous  environnent  : d’un  côté  je  vois  Laolzéo, 
que  sa  mère  conçut  par  l'union  du  ciel  et  de  la 
terre , et  dont  elle  fut  grosse  quatre  - vingts  ans. 
Je  n'ai  pas  plus  de  foi  h sa  doctrine  de  l'anéantis- 
sement et  du  dépouillement  universel  qu'aux  che- 
veux blancs  avec  lesquels  il  naquit,  et  h la  vae**c 
noire  sur  laquelle  il  monta  pour  aller  prêcher  sa 
doctrine. 

Le  djeu  Fo  ne  m'en  impose pasdavantage,  quoi- 
qu'il ait  eu  pour  père  un  éléphant  blanc,  et  qu'il 
promette  une  vie  immortelle.  • . 

Cc  qui  me  déplaît  surtout,  c'est  que  de  telles 
rêveries  soient  continuellemenl  précitées  par  le» 
bonzes,  qui  séduisent  le  peuple  pour  le  gouver- 
ner; ils  se  rendent  respectables  par  des  morliû- 
cationsqui  offraient  la  nature.  Les  uns  se  privent 
toute  leur  vie  des  alintenls  les  plus  salutaires , 
comme  si  on  ne  pouvait  plaire  a Dieu  que  par  un 
mauvais  régime  ; les  autres  se  mcllent  au  cou  un 
carcan , dont  quelquefois  ils  se  rendent  très  - di- 
gnes; ils  s'enfoncent  des  clous  dans  les  cuisses  , 
comme  si  leurs  cuisses  étaient  des  planches;  le 
peuple  les  suit  en  foule.  Si  un  roi  donne  quelque 
édit  qui  leur  déplaise , ils  vous  disent  froidement 
que  cet  édit  ne  se  trouve  pas  dans  le  commentaire 
du  dieu  Fo,  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à Dieu 
qu  aux  iioramos.  Comment  remédier  h une  mala- 
die populaire  si  extravagante  et  si  dangereuse? 
Vous  savez  que  la  tolérance  est  le  principcdu  gou- 
vernement delà  Chine,  et  de  tous  ceux  de  l’Asie; 
mais  celte  indulgence  n'esl-cllc  pas  bien  funeste, 
quand  elle  ex|>n$e  un  empire  a être  bouleversé 
pour  des  opinions  fanatiques? 

cu-su. 

Que  le  Chang-ti  me  préserve  de  vouloir  étein- 
dre en  vous  cet  esprit  de  tolérance , celle  vertu 
si  respectable,  qui  est  aux  Ames  ce  que  la  per- 
mission de  manger  est  au  corps  1 La  loi  n.lutvlle 
permet  b chacun  de  croire  ce  qu'il  veut , comme 
de  se  nourrir  de  ce  qu'il  veut.  L it  médecin  n'a  pas 
le  droit  de  tuer  ses  malades  parce  qu'ils  n aîtront 
pasobservéladiètequ’il  leur  a prescrite.  Un  prince 
n'a  pas  le  droit  de  faire  pendre  ceux  de  ses  sujets 
qui  n'auront  pas  pensé  comme  lui  ; mais  il  a lo 
droit  d’empêcher  les  troubles  ; et , s'il  est  sage , il 
lui  sera  très  aisé  de  déraciner  les  superstitions. 
Vous  savez  ce  qoi  arriva  b Daon  , sixième  roi  de 
Chaldée,  il  y a quelque  quatre  mille  aus? 

kou. 

Non , je  n'en  sais  rien  ; vous  me  feriez  plaisir 
de  me  l’apprendre. 
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cn-so. 

Les  prêtres  chaldéens  s’étaient  avisés  d'adorer 
les  brochets  de  l'Euphrate  ; ils  prétendaient  qu’un 
fameux  brochet  nommé  Oannès  leur  avait  au- 
trefois appris  la  théologie  que  ce  brochet  était 
immortel , qu’il  avait  trois  pieds  de  long  et  un  petit 
croissant  sur  la  queue.  C’était  parrespcct  pour  cet 
Oannès  qu’il  était  défendu  de  manger  du  brochet. 
Il  s’éleva  une  grande  dispute  entre  les  théolog'cns 
pour  savoir  si  le  brochet  Oannès  était  laité  ou 
œuvé.  Les  deux  partis  s’excommunicrent  récipro- 
quement , et  on  en  vint  plusieurs  fois  aux  mains. 
Voici  comme  le  roi  Daon  s’y  prit  pour  faire  ces- 
ser ce  désordre: 

Il  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours 
aux  deux  partis  , après  quoi  il  fit  venir  les  parti- 
sans du  brochet  aux  œufs , qui  assistèrent  à son 
dîner:  il  se  fit  apporter  un  brochet  de  trois  pieds, 
auquel  on  avait  mis  un  petit  croissant  sur  la  queue. 
Est-ce  l’a  votre  Dieu?  dit-il  aux  docteurs;  Oui , 
sire,  lui  répondirent-ils,  car  il  a un  croissant  sur 
la  queue.  Le  roi  commanda  qu’on  ouvrît  le  bro- 
chet , qui  avait  la  plus  belle  laite  du  monde.  Vous 
voyez  bien , dit-il , que  ce  n’est  pas  là  votre  Dieu, 
puisqu’il  est  laité:  et  le  brochet  fut  mangé  parle 
roi  et  ses  satrapes , au  grand  contentement  des 
théologiens  des  œufs,  qui  voyaient  qu’on  avait  frit 
le  Dieu  de  leurs  adversaires. 

On  envoya  chercher  aussitôt  les  docteurs  du 
parti  contraire:  on  leur  montra  un  Dieu  de  trois 
pieds  qui  a vaitdes  œufs  et  un  croissant  sur  la  queue; 
ilsassurèrentquecctait  là  le  Dieu  Oannès, et  qu’il 
était  laité  : il  fut  frit  comme  l’autre , et  reconnu 
œuvé.  Alors  les  deux  partis  étant  également  sots , 
et  n’ayant  pas  déjeuné , le  bon  roi  Daon  leur  dit 
qu’il  u’avait  que  des  brochets  à leur  donner  pour 
leurdincr;ilsen  mangèrent  goulûment,  soitœuvés, 
soit  laités.  La  guerre  civile  finit,  chacun  bénit  le 
bon  roi  Daon  ; et  les  citoyens  , depuis  ce  temps, 
firent  servir  à leur  dîner  tant  de  brochets  qu’ils 
voulurent. 

KOU. 

J’aime  fort  le  roi  Daon  , et  je  promets  bien  de 
l’imiter  à la  première  occasion  qui  s’offrira.  J’em- 
pêcherai toujours,  autant  que  je  le  pourrai  (sans 
faire  violence  à personne) , qu’on  adore  des  Fo  et 
des  brochets. 

Je  sais  que  dans  le  Pégu  et  dans  le  Tunquin  il  y 
a de  petits  dieux  et  de  petits  talapoins  qui  font  des- 
cendre la  lune  dans  le  décours , et  qui  prédisent 
clairement  l’avenir , c’cst-à-dire  qui  voient  clai- 
rement ce  qui  n’est  pas,  car  l’avenir  n'est  point. 
J’empêcherai , autant  que  je  le  pourrai , que  les 
talapoins  ne  viennent  chez  moi  prendre  le  futur 
uour  le  présent,  et  faire  descendre  la  lune 


Quelle  pitié  qu’il  y ait  des  sectes  qui  aillent  de 
ville  en  ville  débiter  leurs  rêveries , comme  des 
charlatans  qui  vendent  leurs  drogues  1 quelle 
honte  pour  l’esprit  humain  que  de  petites  nations 
pensent  que  la  vérité  n’est  que  pour  elles , et  que 
le  vaste  empire  de  la  Chine  est  livré  à l'erreur  ! 
L'Être  éternel  ne  serait-il  que  le  Dieu  de  File  For  • 
mose  ou  de  l’ile  Bornéo  ? abandonnerait-il  le  reste 
de  l’univers?  Mon  cher  Cu-su , il  est  le  père  de 
tous  les  hommes  ; il  permet  à tous  de  manger  du 
brochet;  le  plus  digne  hommage  qu’on  puisse  lui 
rendre  est  d’être  vertueux  ; un  cœur  pur  est  le 
plus  beau  de  tous  scs  temples , comme  disait  le 
grand  empereur  Iliao. 

CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

Cü-SU. 

Puisque  vous  aimez  la  vertu , comment  la  pra- 
tiquerez-vous quand  vous  serez  roi? 

KOU. 

En  n’étant  injuste  ni  envers  mes  voisin* , ni 
envers  mes  peuples. 

co-su. 

Ce  n’est  pas  assez  de  ne  point  faire  de  mal , vous 
ferez  du  bien  ; vous  nourrirez  les  pauvres  en  les 
occupant  à des  travaux  utiles , et  non  pas  en  do- 
tant la  fainéantise;  vous  embellirez  les  grands  che- 
mins ; vous  creuserez  des  canaux  ; vous  élèverez 
des  édifices  publics;  vous  encouragerez  tous  les 
arts,  vous  récompenserez  le  mérite  en  tout  genre; 
vous  pardonnerez  les  fautes  involontaires. 

KOU. 

C’est  ce  que  j’appelle  n’étre  point  injuste;  ce 
sont  là  autant  de  devoirs. 

co-su. 

Vous  pensez  en  véritable  roi  ; mais  il  y a le  roi 
et  l’homme,  la  vie  publique  et  la  vie  privée.  Vous 
allez  bientôt  vous  marier;  combien  comptez-vous 
avoir  de  femmes  ? 

KOU. 

Mais  je  crois  qu’une  douzaine  me  suffira , un 
plus  grand  nombre  pourrait  me  dérober  un  temps 
destiné  aux  affaires.  Je  n’aime  point  ces  rois  qui 
ont  des  sept  cents  femmes , et  des  trois  cents  con- 
cubines , et  des  milliers  d’eunuques  pour  Icsser 
vir.  Cette  manie  des  eunuques  me  parait  surtout 
un  trop  grand  outrage  à la  nature  humaine.  Je 
pardonne  tout  au  plus  qu’on  chaponne  des  coqs , 
ils  en  sont  meilleurs  à manger;  mais  on  n’a  point 
encore  fait  mettre  d’eunuques  à la  broche.  A quoi 
sert  leur  mutilation?  Le  dalaï-lama  en  a cinquante 
pour  chanter  dans  sa  pagode.  Je  voudrais  bien- 
savoir  si  le  Chang-ti  se  plaît  beaucoup  à en- 
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tendre  les  voix  claires  de  ces  cinquante  hongres. 

Je  trouve  encore  très-ridicule  qu’il  y ait  des 
bonzes  qui  ne  se  marient  point  ; ils  se  vantent 
d’être  plus  sages  que  les  autres  Chinois  : eh  bien! 
qu'ils  fassent  donc  des  enfants  sages.  Voila  une 
plaisante  manière  d'honorer  le  Chang-ti  que  de  le 
priver  d'adorateurs  1 Voilà  une  singulière  façon 
de  servir  le  genre  humain,  que  de  donner  l'exem- 
ple d'anéantir  le  genre  humain  ! Le  bon  petit  • la- 
ma nommé  Slelca  ed  isant  Errepi  voulait  dire 
t que  tout  prêtre  devait  faire  le  plus  d'enfants 
> qu’il  pourrait;  » il  prêchait  d’exemple , et  a été 
fort  utile  en  son  temps.  Pour  moi,  je  marierai  tous 
les  lamas  et  bonzes,  lamesses  et  bonzesses  qui  au- 
ront de  la  vocation  pour  ce  saint  œuvre;  ils  en  se- 
ront certainement  meilleurs  citoyens,  et  je  croirai 
faire  en  cela  un  grand  bien  au  royaume  de  Low. 

cu-su. 

Oh  ! le  bon  prince  que  nous  aurons  là  I Vous  me 
faites  pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous  contenterez  pas 
d’avoir  des  femmes  et  des  sujets  ; car  enfin  on  ne 
peut  pas  passer  sa  journée  à faire  des  édits  et  des 
enfants  : vous  aurez  sans  doute  des  amis? 

KOU. 

J’en  ai  déjà , et  de  bons,  qui  m'avertissent  de 
mes  défauts  ; je  me  donne  la  liberté  de  reprendre 
les  leurs;  ils  me  consolent,  je  les  console;  l'amitié 
est  le  baume  de  la  vie,  il  vaut  mieux  que  celui  du 
chimiste  Éreville,  et  même  que  les  sachets  du 
grand  Lanourt.  Je  suis  étonné  qu'on  n'ait  pas  fait 
de  l’amitié  un  précepte  de  religion;  j’ai  envie  de 
l’insérer  dans  notre  rituel. 

cu-so. 

Gardez-vous-en  bien  ; l’amitié  est  assez  sacrée 
d’elle-même;  ne  la  commandez  jamais;  il  faut 
que  le  cœur  soit  libre  ; et  puis , si  vous  fesiez  de 
l'amitié  un  précepte,  un  mystère,  un  rite,  une 
cérémonie , il  y aurait  mille  bonzes  qui , en  prê- 
chant et  en  écrivant  leurs  rêveries , rendraient 
l'amitié  ridicule  ; il  ne  faut  pas  l’exposer  a cette 
profanation. 

Mais  comment  en  userez-vousaveevosennemis? 
Confutzée  recommande  en  vingt  endroits  de  les 
aimer  ; cela  ne  vous  paralt-il  pas  un  peu  difficile? 

kou. 

Aimer  ses  ennemis,  eh  ! mon  Dieu  . rien  n’est 
si  commun. 

cu-su. 

Comment  l’entendez-vous? 

KOÜ. 

Mais  comme  il  faut , je  crois , l’entendre.  J’ai 

* SitJeaed  liant  Errrpi  signifie,  en  chinois, (d'abbé)  Castel 
de  Ssiat-Pierre. 
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fait  l’apprentissage  de  la  guerre  sous  le  prince  de 
Décon  contre  le  princede  V is-Brumk*:  dès  qu'un  de 
nos  ennemis  était  blessé  et  tombait  entre  nos  mains, 
nous  avions  soin  deluicommes’ileût  été  notre  frè- 
re: nous  avons  souvent  donné  notre  propre  lit  à 
nos  ennemis  blessés  et  prisonniers,  et  nous  avons 
couché  auprès  d’eux  sur  des  peaux  de  tigres  éten- 
dues à terre;  nous  les  avons  servis  nous-mêmes; 
que  voulez-vous  de  plus?  que  nous  les  aimions 
comme  on  aime  sa  maîtresse? 

Cu-su. 

Je  suis  très  édifié  de  tout  ce  que  vous  me  dites , 
et  je  voudrais  que  toutes  les  nations  vous  enten- 
dissent ; car  on  m’assure  qu’il  y a des  peuples 
assez  impertinents  pour  oser  dire  que  nous  ne 
connaissons  pas  Ja  vraie  vertu , que  nos  bonnes 
actions  ne  sont  que  des  péchés  splendides , que 
nous  avons  besoin  des  leçons  de  leurs  talapoins 
pour  nous  faire  de  bons  principes.  Hélas!  les  mal- 
heureux ! ce  n’est  que  d’hier  qu’ils  savent  lire  et 
écrire , et  ils  prétendent  enseigner  leurs  maîtres  ! 

SIXIÈME  ENTRETIEN. 

cu-su. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  com- 
muns qu’on  débite  parmi  nous  depuiscinq  ou  six 
mille  ans  sur  toutes  les  vertus.  Il  y en  a qui  ne 
sont  que  pour  nous-mêmes , comme  la  prudence 
pour  conduire  nos  âmes , la  tempérance  pour  gou- 
verner nos  corps  ; ce  sont  des  préceptes  de  politi- 
que et  de  santé.  Les  véritables  vertus  sont  celles 
qui  sont  utiles  à la  société,  comme  la  fidélité,  la 
magnanimité,  la  bienfesancc,  la  tolérance,  etc. 
Grâce  au  ciel , il  n’y  a point  de  vieille  qui  n’en- 
seigne  parmi  nous  toutes  ces  vertus  à ses  petits- 
enfants;  c’est  le  rudiment  de  notre  jeunesse  au 
village  comme  à la  ville:  mais  il  y a une  grande 
vertu  qui  commence  à être  de  peu  d’usage,  et 
j’en  suis  fâché. 

KOU. 

Quelle  est-elle  ? nommcz-!a  vite  ; je  tâcherai  de 
la  ranimer. 

cu-su. 

C’est  l’hospitalité;  cette  vertu  si  sociale , ce  lien 
sacré  des  hommes  commence  à se  relâcher  depuis 
que  nous  avons  des  cabarets.  Cette  pernicieuse 
institution  nous  est  venue , à ce  qu’on  dit,  de  cer- 
tains sauvages  d’Occident.  Ces  misérables  appa- 
remment n’ont  point  de  maison  pour  accueillir 

•C'est  une  chose  remarquable,  qu'en  retournant  Décon  et 
| vis-Brunck,  qui  sont  de*  noms  chinois,  on  trouve  Coodé  et 
t Bruusvick , tant  le»  grands  hommes  sont  célébrés  dans  tonte  ht 
I terre.’ 
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les  voyageurs.  Quel  plaisir  de  recevoir  dans  la 
grande  ville  de  Low,  dans  la  belle  place  Honcbao, 
dans  la  maison  Ki,  un  généreux  étranger  qui  ar- 
rive de  Samarcande,  pour  qui  je  deviens  dés  ce 
moment  un  homme  sacré , et  qui  est  obligé  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  de  me  recevoir 
chez  lui  quand  je  voyagerai  en  lartarie,  et  d'être 
mon  ami  intime  ! 

Les  sauvages  dont  je  vous  parle  no  reçoivent 
les  étrangers  que  pour  de  l’argent  dans  des  caba- 
nes dégoûtantes  ; ils  vendent  cher  cet  accueil  in- 
fâme; et  avec  cela , j’entends  dire  que  ces  pauvres 
gens  se  croient  au-dessus  de  nous , qu'ils  se  van- 
tent d'avoir  une  morale  plus  pure.  Ils  prétendent 
que  leurs  prédicateurs  prêchent  mieux  que  Con- 
futzée,  qu’enfln  c'est  à eux  de  nous  enseigner  la 
justice  , parce  qu'ils  vendent  de- mauvais  vin  sur 
les  grands  chemins , que  leurs  femmes  vont  comme 
des  folles  dans  les  rues , et  qu’elles  dansent  pen- 
dant que  les  nôtres  cultivent  des  vers  a soie. 

KOU. 

Je  trouve  l’hospitalité  fort  lionne  ; je  l'exerce 
avec  plaisir , mais  je  crains  l’abus.  Il  y a des  gens 
vers  le  Grand-Thibet  qui  sont  fort  mal  logés,  qui 
aiment  à courir,  et  qui  voyageraient  pour  rien 
d'un  bout  du  monde  h l'autre  ; et  quand  vous  irez 
au  Grand-Thibet  jouir  chez  eux  du  droit  de  l'hos- 
pitalité, vous  ne  trouverez  ni  lit  ni  pot  au  feu; 
cela  peut  dégoûter  de  la  politesse. 

eu- su. 

L’inconvénient  est  petit;  il  est  aisé  d'y  remédier 
en  ne  recevant  que  des  personnes  bien  recom- 
mandées. Il  n'y  a point  de  vertu  qui  n'ait  ses  dan- 
gers ; et  c’est  parce  qu’elles  en  ont  qu'il  est  beau 
de  les  embrasser. 

Que  notre  Confutzéc  est  sage  et  saint  ! il  n’est 
aucune  vertu  qu'il  n’inspire  ; le  bonheur  des  hom- 
mes est  attaché  ’a  chacune  de  ses  sentences  ; en 
voici  une  qui  me  revient  dans  la  mémoire , c’est 
la  cinquante-troisième  : 

« Reconnais  les  bienfaits  par  des  bienfaits,  et 
» ne  te  venge  jamais  des  injures.  » 

Quelle  maxime,  quelle  loi  les  peuples  de  l'Oc- 
cident pourraient -ils  opposer  à une  morale  si 
pure?  En  combien  d'endroits  Confutzéc  rccom- 
maude-t-il  l'humilité!  Si  on  pratiquait  cette  vertu, 
il  n'y  aurait  jamais  de  querelles  sur  la  terre. 

KOU. 

J’ai  lu  tout  ce  que  Confutzéc  et  les  sages  des 
siècles  antérieurs  ont  écrit  sur  l'humilité  ; mais  il 
me  semble  qu'ils  n’en  ont  jamais  donne  une  défi- 
nition assez  exacte:  il  y a peu  d'humilité  peut-être 
a oser  les  reprendre  ; mais  j’ai  au  moins  l'humi- 
lité d'avouer  que  je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites- 
nioi  ce  que  vous  en  pensez. 


co-su. 

J'obéirai  humblement.  Je  crois  que  l’humilité 
est  lamodestie  de  l'âme  ; car  la  modestie  extérieure 
n'est  que  la  civilité.  L’humilité  ne  peut  pas  con- 
sister a se  nier  soi-même  la  supériorité  qu'on  peut 
avoir  acquise  sur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  en  sait  davantage  que  son 
malade  en  délire , celui  qui  enseigne  l'astronomie 
doit  s'avouer  qu'il  est  plus  savant  que  ses  disci- 
ples ; il  ne  peut  s'empêcher  de  le"  croire  , mais  il 
ne  doit  pass'en  faire  accroire.  L’humilité  n'est  pas 
l’abjection  ; elle  est  le  correctif  de  l’amour-pro- 
pre, comme  la  modestie  est  le  correctif  de  l'orgueil. 

KOU. 

Eh  bien  1 c'est  dans  l’exercice  de  toutes  ces  ver- 
tus et  dans  le  culte  d'un  Dieu  simple  et  universel 
que  je  veux  vivre , loin  des  chimères  des  sophistes 
et  des  illusions  des  faux  prophètes.  L'amour  du 
prochain  sera  ma  vertu  sur  le  trône , et  l'amour 
de  Dieu  ma  religion.  Je  mépriserai  le  Dieu  Fo , et 
Laotzéc , et  Vitsnou  qui  s’est  incarné  tant  de  fois 
chez  les  Indiens , et  Satnmonocodom  qui  descendit 
du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  chez  les 
Siamois , et  les  Garnis  qui  arrivèrent  de  la  lune 
au  Japon. 

Malheur  à un  peuple  assez  imbécile  et  assez 
barbare  pour  penser  qu'il  y a un  Dieu  pour  sa 
seule  province  I c'est  un  blasphème.  Quoi!  la  lu- 
mière du  soleil  éclaire  tous  les  yeux , et  la  lumière 
de  Dieu  n'éclairerait  qu'une  petite  et  chétive  na- 
tion dans  un  coin  de  ce  globe!  quelle  horreur,  et 
quelle  sottise  ! La  Divinité  parle  au  coeur  de  tous 
les  hommes  , et  les  liens  de  la  charité  doivent  les 
unir  d’un  bout  de  l’univers  a l’autre. 

cu-su. 

O sage  Kou  ! vous  avez  parlé  comme  un  horamo 
inspiré  uar  le  Chang-ti  même;  vous  serez  un  di- 
gne prince.  J'ai  été  votre  docteur , et  vous  êtes  de- 
vcuu  le  mien. 

CATÉCHISME  DU  CURÉ. 

AIllSTON. 

Eh  bien!  mon  cher  Téotime,  vous  allez  donc 
être  curé  de  campagne? 

TÉOTIMK. 

Oui  ; on  me  donne  une  petite  paroisse , et  je 
l'aime  mieux  qu'une  grande.  Je  n'ai  qu’une  por- 
tion limitée  d’intelligence  et  d'activité;  je  no 
pourrais  certainement  pas  diriger  soixante  et  dix 
mille  âmes,  attendu  que  je  n’en  ai  qu’une;  un 
grand  troupeau  m'effraie , mais  je  pourrai  faire 
quelque  bien  a un  petit.  J'ai  étudié  assez  de  juris- 
prudence {tour  empêcher,  autant  que  je  le  pour- 
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rai,  mes  pauvres  paroissiens  de  se  ruiner  en  pro- 
cès. Je  sais  assez  de  médecine  pour  leur  indiquer 
des  remèdes  simples  quand  ils  seront  malades. 
J’ai  assez  de  connaissance  de  l’agriculture  pour 
leur  donner  quelquefois  des  conseils  utiles.  Le 
seigneur  du  lieu  et  sa  femme  sont  d'honnêtes  gens 
qui  ne  sont  pointdévots,  et  qui  m’aideront  a faire 
du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai  assez  heureux , 
et  qu’on  ne  sera  pas  malheureux  avec  moi. 

ARISTON. 

N’êtes  - vous  pas  fâché  de  n’avoir  point  de 
femme?  ce  serait  une  grande  consolation  ; il  serait 
doux , après  avoir  prôné , chanté,  confessé , com- 
munié, baptisé,  enterré,  consolé  des  malades, 
apaisé  des  querelles , consumé  votre  journée  au 
service  du  prochain,  de  trouver  dans  votre  logis 
une  femme  douce , agréable , et  honnête  , qui  au- 
ra it  soin  de  votre  linge  et  de  votre  personne,  qui 
v(»us  égaierait  dans  la  santé , qui  vous  soignerait 
dams  la  maladie , qui  vous  ferait  de  jolis  enfants  , 
dont  la  bonne  éducation  serait  utile  à l'clat.  Je 
vous  plains , vous  qui  servez  les  hommes , d'être 
privé  d’une  consolation  si  nécessaire  aux  hommes. 

TÉOTIME. 

L’Église  grecque  a grand  soin  d’encourager  les 
curés  au  mariage  ; l'Église  anglicane  et  les  protes- 
tants ont  la  même  sagesse;  l’Église  latine  a une 
sagesse  contraire;  il  faut  m’y  soumettre.  Peut- 
être  aujourd'hui  que  l’esprit  philosophique  a fait 
tant  de  progrès , un  concile  ferait  des  lois  plus  fa- 
vorables à l'humanité.  Mais  en  attendant,  je  dois 
me  conformer  aux  lois  présentes;  il  en  coûte  beau- 
coup, je  le  sais;  mais  tant  de  gens  qui  valaient 
mieux  que  moi  s’y  sont  soumis , que  je  ne  dois 
pas  murmurer. 

ARISTON. 

Vous  êtes  savant , et  vous  avez  une  éloquence 
sage;  comment  comptez-vous  prêcher  devant  des 
gens  de  campagne? 

TÉOTIME. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parle- 
rai toujours  de  morale  , et  jamais  de  controverse; 
Dieu  me  préserve  d’approfondir  la  grâce  conco- 
mitante, la  grâce  efficace,  k laquelle  on  résiste,  la 
suffisante  qui  ne  suffit  pas;  d’examiner  si  les  an- 
ges qui  mangèrent  avec  Abraham  et  avec  Loth 
avaient  un  corps , ou  s’ils  firent  semblant  de  man- 
ger; si  le  diable  Asmodée  était  effectivement  amou- 
reux de  la  femme  du  jeune  Tobic;  quelle  est  la 
montagne  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut  emporté 
par  un  autre  diable;  et  si  Jésus-Christ  envoya 
deux  mille  diables , ou  deux  diables  seulement 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons , etc. , etc.  ! 11 
y a bien  des  choses  que  mon  auditoire  n’enten- 


drait pas , ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire 
des  gens  de  bien,  et  de  l'être;  mais  je  ne  ferai 
point  de  théologiens,  et  je  le  serai  le  moins  que 
je  pourrai. 

ARISTON. 

Oh!  le  bon  curé!  Je  veux  acheter  une  maison  de 
campagne  dans  votre  paroisse.  Ditcs-moi , je  vous 
prie,  comment  vous  en  userez  dans  la  confession. 

TÉOTIME. 

La  confession  est  une  chose  excellente , un  frein 
aux  crimes , inventé  dans  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée; on  se  confessait  dans  la  célébration  de  tous 
les  anciens  mystères  ; nous  avons  imité  et  sanctifié 
cette  sage  pratique  ; elle  est  très  bonne  pour  en- 
gager les  cœurs  ulcérés  de  haine  à pardonner,  et 
pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  dérobé  a leur  prochain.  Elle  a quel- 
ques inconvénients.  Il  y a beaucoup  de  confesseurs 
indiscrets , surtout  parmi  les  moines , qui  appren- 
nent quelquefois  plus  de  sottises  aux  filles  que  tous 
les  garçons  d'un  village  ne  pourraient  leur  en 
faire.  Point  de  détails  dans  la  confession;  ce  n’est 
point  un  interrogatoire  juridique , c’est  l’aveu  de 
ses  fautes  qu’un  pécheur  fait  à l'Être  suprême  en- 
tre les  mains  d’un  autre  pécheurqui  va  s’accuser 
à son  tour.  Cet  aveu  salutaire  n’est  point  fait  pour 
contenter  la  curiosité  d'un  homme. 

ARISTON. 

Et  des  excommunications,  en  userez-vous? 

TÉOTIME. 

Non;  il  y a des  rituels  où  l’on  excommunie  les 
sauterelles,  les  sorciers,  et  les  comédiens.  Je  n’in- 
terdirai point  l’entrée  de  l’église  aux  sauterelles , 
attendu  qu’elles  n’y  vont  jamais.  Je  n'excom- 
munierai point  les  sorciers  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  sorciers;  et  à l’égard  des  comédiens, 
comme  ils  sont  pensionnés  par  le  roi , et  auto- 
risés par  le  magistrat,  je  me  garderai  bien  de 
les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même,  comme  à 
mon  ami , que  j'ai  du  goût  pour  la  comédie,  quand 
elle  ne  choque  point  les  mœurs.  J’aime  passionné- 
ment le  Misanthrope , et  toutes  les  tragédies  où  il 
y a des  mœurs.  Le  seigneur  de  mon  village  fait 
jouer  dans  son  château  quelques  unes  de  ces  piè- 
ces, par  de  jeunes  personnes  qui  ont  du  talent:  ces 
représentations  inspirent  la  vertu  par  l’attrait  du 
plaisir;  elles  forment  le  goût,  elles  apprennent  à 
bien  parler  et  h bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien 
l'a  que  de  très  innocent , et  même  de  très  utile  ; je 
compte  bien  assister  quelquefois  à ces  spectacles 
pour  mon  instruction , mais  dans  une  loge  gril- 
lée, pour  ne  point  scandaliser  les  faibles 

ARISTON. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  sentiments , Pt  plus 
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j’ai  envie  de  devenir  votre  paroissien.  Il  y a un 
point  bien  important  qui  m’embarrasse.  Comment 
ferez-vous  pour  empêcher  les  paysans  de  s’enivrer 
les  jours  de  fêtes?  c’est  là  leur  grande  manière  de 
les  célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d’un 
poison  liquide , la  tête  penchée  vers  les  genoux , 
les  mains  pendantes,  ne  voyant  point,  n’enten- 
dant rien , réduits  à un  état  fort  au-dessous  de 
celui  des  brutes,  reconduits  chez  eux  en  chance- 
lant par  leurs  femmes  éplorées,  incapables  de 
travail  le  lendemain , souvent  malades  et  abrutis 
pour  le  reste  de  leur  vie.  Vous  en  voyez  d'autres 
devenus  furieux  par  le  vin , exciter  des  querelles 
sanglantes,  frapper  et  être  frappés,  et  quelque- 
fois finir  par  le  meurtre  ces  scènes  affreuses  qui 
sont  la  hontede  l’espèce  humaine.  Il  le  faut  avouer, 
l’état  perd  plus  de  sujets  par  les  fêtes  que  par  les 
batailles;  comment  pourrez-vous  diminuer  dans 
votre  paroisse  un  abus  si  exécrable? 

téotixie. 

Mon  parti  est  pris;  je  leur  permettrai,  je  les 
presserai  même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours 
de  fêtes  après  le  service  divin , que  je  ferai  de  très 
bonne  heure.  C'est  l'oisiveté  de  la  férié  qui  les 
conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  sont 
point  les  jours  de  la  débauche  et  du  meurtre.  Le 
travail  modéré  contribue  à la  santé  du  corps  et  à 
celle  de  l ame;  de  plus  ce  travail  est  nécessaire  à 
l'état.  Supposons  cinq  millions  d'hommes  qui  font 
par  jour  pour  dix  sous  d’ouvrage  l'un  portant 
l’autre,  et  ce  compte  est  bien  modéré  ; vous  ren- 
dez ces  cinq  millions  d'hommes  inutiles  trente 
jours  de  l’année , c’est  donc  trente  fois  cinq  mil- 
lions de  pièces  de  dix  sous  que  l’étal  perd  en  main- 
d’œuvre.  Or,  certainement  Dieu  n'a  jamais  or- 
donné ni  celte  perle  ni  l’ivrognerie. 

ARISTON. 

Ainsi  vous  concilierez  la  prière  et  le  travail  ; 
Dieu  ordonne  l’un  et  l’autre.  Vous  servirez  Dieu 
et  le  prochain.  Mais  dans  les  disputes  ecclésiasti- 
ques, quel  parti  prendrez- vous? 

TÉOTIME. 

Aucun.  On  ne  dispute  jamais  sur  la  vertu, 
•parce  qu’elle  vient  de  Dieu  : on  se  querelle  sur 
des  opinions  qui  viennent  des  hommes. 

ARISTON. 

Oh  ! le  bon  curé  ! le  bon  curé  ! 
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l’indien. 

Est-il  vrai  qu’autrefois  les  Japonais  ne  savaient 
pas  faire  la  cuisine,  qu'ils  avaient  soumis  leur 
royaume  au  grand-lama , que  ce  grand-lama  déci- 


dait souverainement  de  leur  boire  et  de  leur  man- 
ger , qu’il  envoyait  chez  vous  de  temps  en  temps 
un  petit  lama,  lequel  veuait  recueillir  les  tributs; 
et  qu’il  vous  donnait  en  échange  un  signe  de  pro- 
tection fait  avec  les  deux  premiers  doigts  et  le 
pouce? 

LE  JAPONAIS. 

Hélas!  rien  n’est  plus  vrai.  Figurez-vous  même 
que  toutes  les  placesde  canusi*,  qui  sont  les  grands 
cuisiniers  de  notre  lie,  étaient  données  par  le 
lama,  et  n’étaient  pas  données  pour  l’amour  de 
Dieu.  De  plus,  chaque  maison  de  nos  séculiers 
payait  une  once  d’argent  par  an  à ce  grand  cuisi 
nier  du  Tliibet.  Il  ne  nous  accordait  pour  tout  dé- 
dommagement que  des  petits  plats  d'assez  mauvais 
goût  qu’on  appelle  des  restes  h.  Et  quand  il  lui 
prenait  quelque  fantaisie  nouvelle  , comme  de 
faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut , il  levait 
chez  nous  de  nouveaux  subsides.  Notre  nation  se 
plaignit  souvent , mais  sans  aucun  fruit  ; et  même 
chaque  plainte  finissait  par  payer  un  peu  davan- 
tage. Enfin  l’amour,  qui  fait  tout  pour  le  mieux, 
nous  délivra  de  cette  servitude.  Un  de  nos  empe- 
reurs se  brouilla  avec  le  grand-lama  pour  une 
femme  : mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui  nous  ser- 
virent le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos  canusi , 
autrement  pauxeospie  c ; c’est  à eux  que  nous 
avons  l'obligation  d’avoir  secoué  le  joug  ; et  voici 
comment; 

Le  grand-lama  avait  une  plaisante  manie  , il 
croyait  avoir  toujours  raison  ; notre  daïri  et  nos 
canusi  voulurent  avoir  du  moins  raison  quelque- 
fois. Le  grand-lama  trouva  cette  prétention  ab- 
surde; nos  canusi  n’en  démordirent  point , et  ils 
rompirent  pour  jamais  avec  lui. 

l’indien. 

Eh  bien  ! depuis  ce  temps-là  vous  avez  été  sans 
doute  heureux  et  tranquilles? 

LE  JAPONAIS. 

Point  du  tout;  nous  nous  sommes  persécutés , 
déchirés,  dévorés,  pendant  près  de  deux  siècles. 
Nos  canusi  voulaient  en  vain  avoir  raison  ; il  n’y 
a que  ceut  ans  qu’ils  sont  raisonnables.  Aussi  de- 
puis ce  temps-là  pouvons-nous  hardiment  nous 
regarder  comme  une  des  nations  les  plus  heureuses 
de  la  terre. 

l’indien. 

Comment  pouvez-vous  jouir  d’un  tel  bonheur, 
s’il  est  vrai,  ce  qu’on  m’a  dit,  que  vous  ayez  douze 
factions  de  cuisine  daus  votre  empire?  vous  de- 
vez avoir  douze  guerres  civiles  par  an. 

• Les  canusi  «ont  le*  ancien*  prêtres  du  Japon- 
b Relique* , de  reiiquiœ . qui  signifie  restes. 
c Pauxeospie,  anagramme  à épiscopaux. 
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LE  JAPONAIS. 

Pourquoi?  S'il  y a douze  traiteurs  dont  chacun 
ait  uue  recette  différente,  faudra-t-il  pour  cela  se 
couper  la  gorge  au  lieu  de  dîner?  au  contraire, 
chacun  fera  bonne  chère  à sa  façon  chez  le  cuisi- 
nier qui  lui  agréera  davantage. 

l’indien. 

Il  est  vrai  qu’on  ne  doit  point  disputer  des 
goûts  ; mais  on  en  dispute  , et  la  querelle  s’é- 
chauffe. 

LE  JAPONAIS. 

Après  qu’on  a disputé  bien  long-temps,  et  qu’on 
a vu  que  toutes  ccs  querelles  n'apprenaient  aux 
hommes  qu'à  se  nuire,  on  prend  cufln  le  parti  de 
se  tolérer  mutuellement,  et  c’est  san<  contredit  ce 
qu’il  y a de  mieux  'a  faire. 

l’indien. 

Et  qui  sont , s’il  vous  plaît , ces  traiteurs  qui 
partagent  votre  nation  dans  l’art  de  lmire  et  de 
manger? 

LE  JAPONAIS. 

Il  y a premièrement  les  Oreuxeh , qui  ne  vous 
donneront  jamais  de  boudin  ni  de  lard;  ils  sont 
attachés  'a  l'ancienne  cuisine  : ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  de  j iquer  un  poulet  : d'ailleurs,  grands 
calculateurs  ; et  s'il  y a une  once  d'argent  à par- 
tager entre  eux  et  les  onze  autres  cuisiniers , ils 
en  prennent  d’abord  la  moitié  pour  eux , et  le 
reste  est  pour  ceux  qui  savent  le  mieux  compter. 

l'indien. 

Je  crois  que  vous  ne  soupez  guère  avec  ccs 
gens-là. 

LE  JAPONAIS. 

Non.  Il  y a ensuite  les  pispates  qui , certaius 
jours  de  chaque  semaine  , et  même  pendant  un 
temps  considérable  de  l'année , aimeraient  cent 
fois  mieux  manger  pour  cent  écus  de  turbots,  du 
truites,  de  soles,  de  saumons,  d'esturgeons,  que 
de  se  nourrir  d'une  blanquette  de  veau  qui  ne  re- 
viendrait pas  a quatre  sous. 

Pour  nous  autres  canusi , nous  aimons  fort  le 
bœuf  et  une  certaine  pâtisserie  qu’on  appelle  en 
japonais  du  pudding.  Au  reste,  tout  le  monde 
convient  que  nos  cuisiniers  sont  infiniment  plus 
savants  que  ceux  des  pispates.  Personne  n'a  plus 
approfondi  que  nous  le  garum  des  Rorpains , n'a 
mieux  connu  les  ognous  de  l'ancienne  Égypte,  la 
pâle  de  sauterelles  des  premiers  Arabes , la  chair 
de  cheval  des  Tarlares;  et  il  y a toujours  quelque 
chose  à apprendre  dans  les  livres  des  canusi,  qu'on 
appelle  communément  pauxscospie. 

■ Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  man- 
gent qu’à  la  Terluh,  ni  de  ceux  qui  tiennent  pour 
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le  régime  de  Vincal t ni  des  batistapanes , ni  des 
autres;  mais  les  quekars  méritent  une  attention 
particulière.  Ce  sont  les  seuls  convives  que  je  n’aie 
jamais  vus  s'enivrer  et  jurer.  Ils  sont  très  difficiles 
à tromper  ; mais  ils  ne  vous  tromperont  jamais, 
il  semble  que  la  loi  d’aimer  son  prochain  comme 
soi-même  n’ait  été  faite  que  pour  ces  gens-là  ; car 
en  vérité  comment  un  bon  Japonais  peut-il  se  van- 
ter d'aimer  soii  prochain  comme  lui-même,  quaud 
il  va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une  balle  de 
plomb  dans  la  cervelle,  ou  l'cgorger  avec  un  criss 
large  de  quatre  doigts  , le  tout  en  front  de  ban- 
dière?  il  s’expose  lui-même  à être  égorgé  et  à re- 
cevoir des  balles  de  plomb  : ainsi  on  peut  dire 
avec  bien  plus  de  vérité  qu'il  hait  son  prochain 
comme  lui-même.  Les  quekars  n’out  jamais  eu 
cette  frénésie , ils  disent  que  les  pauvres  humains 
sont  des  cruches  d’argile  faites  pour  durer  très 
peu , et  que  ce  n'est  pas  la  peine  qu’elles  aillent 
de  gaîté  de  cœur  se  briser  les  unes  contre  les  au- 
tres. 

Je  vous  avoue  que,  si  je  n'étais  pas  canusi , je 
ne  haïrais  pas  d'être  quekar.  Vous  m'avouerez 
qu’il  n’y  a pas  moyen  de  se  quereller  avec  des  cui- 
siniers si  pacifiques.  Il  y en  a d'autres,  en  très 
• grand  nombre,  qu'on  appelle  diestes  ; ceux-là  don- 
nent à dîner  à tout  le  monde  indifféremment , et 
vous  êtes  libre  chez  eux  de  manger  tout  ce  qui 
vous  plaît , lardé , bardé , sans  lard  , sans  barde, 
aux  œufs , à l'huile , perdrix  , saumon , vin  gris, 
vin  rouge  ; tout  cela  leur  est  indifférent  : pourvu 
que  vous  fassiez  quelque  prière  à Dieu  avant  ou 
après  le  diuer , et  même  simplement  avant  le  dé- 
jeuner , et  que  vous  soyez  honnêtes  gens , ils  ri- 
ront avec  vous  aux  dépens  du  grand-lama  à qui 
cela  ne  fera  nul  mal , et  aux  dépens  de  Terluh  , 
de  Vincal , cl  de  Mennon  , etc.  Il  est  bon  seule- 
ment que  nos  diestes  avouent  que  nos  canusi  sont 
très  savants  en  cuisine , et  que  surtout  ils  ne  par- 
lent jamais  de  retrancher  nos  rentes;  alors  nous 
vivrons  très  paisiblement  ensemble. 

l’indien. 

Mais  enfin  il  faut  qu’il  y ait  une  cuisine  domi- 
nante , la  cuisine  du  roi. 

. le  japonais. 

Je  l’avoue;  mais  quand  le  roi  du  Japon  a fait 
bonne  chère,  il  doit  être  de  bonne  humeur , et  il 
ne  doit  pas  empêcher  ses  bons  sujets  de  digérer 

l’indien. 

Mais  si  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du 
roi  des  saucisses  pour  lesquelles  le  roi  aura  de  l'a- 
version , s’ils  s'assemblent  quatre  ou  cinq  mille 
armés  de  grils  pour  faire  cuire  leurs  saucisses,  s’ils 
insultent  ceux  qui  n’en  mangent  point? 
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LE  JAPONAIS. 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  ivrognes  qui 
troublent  le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu 
à ce  danger.  11  n'y  a que  ceux  qui  mangent  à la 
royale  qui  soient  susceptibles  des  dignités  de  l'é- 
tal : tous  les  autres  peuvent  dîner  a leur  fantai- 
sie , mais  ils  sont  exclus  des  charges.  Les  attrou- 
pements sont  souverainement  défendus,  et  punis 
sur-le-cbamp  sans  rémission  ; toutes  les  querelles 
à table  sont  réprimées  soigneusement , selon  le 
précepte  de  notre  grand  cuisinier  japonais , qui  a 
écrit  dans  la  langue  sacrée,  sim  raho  Cls  flac1  : 

« Natisin  usum  lælitiæscyphis 

» Puguare  Thracum  est...  » 

( nou ace  . liv.  i , ode  xxvit.  ) 

ce  qui  veut  dire  : Le  dîner  est  fait  pour  une  joie 
recueillie  et  honnête , et  il  ne  faut  pas  se  jeter  les 
verres  a la  tête. 

Avec  ces  maximes  , nous  vivons  heureusement 
citez  nous;  notre  liberté  est  affermie  sous  nos  tai- 
cosenta  ; nos  richesses  augmentent , nous  avons 
deux  cents  jonques  de  ligne,  et  nous  sommes  la 
terreur  de  nos  voisins. 

i l'indien. 

Pourquoi  donc  le  bon  versificateur  Recina,  fils 
de  ce  poète  indien  Recina*  si  tendre  , si  exact,  si 
harmonieux  , si  éloquent , a-t-il  dit  dans  un  ou- 
vrage didactique  en  rimes,  intitulé  la  Grâce,  et 
non  les  Grâces  : 

Le  Japon,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 

N'ext  plus  qu'un  triste  amas  de  Tulles  visions? 

LE  JAPONAIS. 

Le  Recina  dont  vous  me  parlez  est  lui-même  un 
grand  visionnaire.  Ce  pauvre  indien  ignorc-t-il 
que  nous  lui  avons  enseigné  ce  que  c’est  que  la  lu- 
mière; que  si  on  connaît  aujourd'hui  dans  l'Inde 
la  véritable  route  des  planètes,  c'est  à nous  qu’on 
en  est  redevable  ; que  nous  seuls  avons  enseigné 
aux  hommes  les  lois  primitives  de  la  nature  et  le 
calcul  de  l'infini;  que  s’il  faut  descendre  a des 
choses  qui  sont  d’un  usage  plus  commun,  les  gens 
de  son  pays  n’ont  appris  que  de  nous  à faire  des 
jonques  dans  les  proportions  mathématiques;  qu'ils 
nous  doivent  jusqu'aux  chausses  appelées  les  bus 

• Anagramme  de  Horatius  Fi. accus. 

•Racine;  probablement  LouU  ll.icine.  fils  de  l'admirable 
Racine. 

JV.  R Cet  imlen  Recina.  sur  la  fut  des  rêveurs  de  son  pays, 
a cru  qu'on  lie  pouvait  faire  de  bonnes  sauces  que  quand  Brama, 
par  une  volonté  toule  particulière,  enwiRinit  lui-meme  la  sauce 
à ses  favoris;  qu’il  y avait  un  nombre  infini  de  cuirniera  aux- 
quels il  était  Impossible  de  faire  un  raxoùtavec  la  ferme  volonté 
d'y  réussir . et  que  Brama  leur  en  ôtait  les  moyens  par  pure  ma- 
lice. On  ue  croit  pas  au  J.qwtt  une  pareille  impertinence . et  on 
y tient  pour  une  vérité  incontestable  celte  sentence  japonaise  ; 

Ood  o«v  rr  «eu  b»  partial  *111,  but  bj  général  la  vis. 


au  métier,  dont  ils  couvrent  leurs  jambes?  Se- 
rait-il possible  qu'ayant  inventé  tant  de  choses  ad- 
mirables ou  utiles , nous  ne  fussions  que  des  fous, 
et  qu'un  homme  qui  a mis  en  vers  les  rêveries 
des  autres  fût  le  seul  sage?  Qu'il  nous  laisse  faire 
notre  cuisine  , et  qu’il  fasse,  s’il  veut,  des  vers 
sur  des  sujets  plus  poétiques. 

l’indien. 

Que  voulez-vous  ! il  a les  préjugés  de  son  pays, 
ceux  de  son  parti , et  les  siens  propres. 

LE  JAPONAIS. 

Oh  ! voilà  trop  de  préjugés. 

CATÉCHISME  DU  JARDINIER , 
oc 

EATRETIE5  OC  BACHA  Tl'CTAK  ET  Db  JABD1ME1  XASPOI. 

TL'CTAN. 

Eh  bien  ! mon  ami  karpos , lu  vends  cher  tes 
légumes;  mais  ils  sont  bons...  De  quelle  religion 
es-tu  à présent  ? 

KARPOS. 

Ma  foi,  mon  hacha,  j'aurais  bien  de  la  peine 
à vous  le  dire.  Quand  notre  petite  île  de  Samos 
appartenait  aux  Grecs,  je  me  souviens  que  l'on  me 
lésait  dire  que  ï'ugion  pneuma  n'était  produit  que 
du  tou  patrou;  on  me  fesait  prier  Dieu  tout  droit 
sur  mes  deux  jambes , les  mains  croisées  : on  me 
défendait  de  manger  du  lait  eu  carême.  Les  Vé- 
nitiens sont  venus,  alors  mou  curé  vénitien  m’a 
fait  dire  qu’agion  pneuma  venait  du  tou  patrou 
et  du  tou  viou  ; m'a  permis  de  manger  du  lait,  et 
m’a  fait  prier  Dieu  à genoux.  Les  Grecs  sont  re- 
venus et  ont  chassé  les  Vénitiens,  alors  il  a fallu 
renoncer  au  tou  viou  et  à la  crème.  Vous  avez 
enfin  chassé  les  Grecs , et  je  vous  entends  crier 
Alla  ilia  Alla  de  toutes  vos  forces.  Je  ne  sais  plus 
trop  ce  que  je  suis  ; j’aime  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vends  mes  légumes  fort  raisonnablement. 

TL'CTAN. 

Tu  as  là  de  très  belles  figues. 

KARPOS. 

Mon  hacha,  elles  sont  fort  à votre  service. 

TL'CTAN. 

On  dit  que  tu  as  aussi  une  jolie  fille. 

KARPOS. 

Oui , mon  hacha  ; mais  elle  n’est  pas  à votre 
service. 

TUCTAN. 

Pourquoi  cela,  misérable? 

KARPOS. 

C’est  que  je  suis  un  honnête  homme  ; il  m’est 


DE  CATON,  E 

perjnis  de  vendre  mes  ligues , mais  non  pas  de 
vendre  ma  fille. 

TüCTAN. 

Et  par  quelle  loi  ne  t’est-il  pas  permis  de  ven- 
dre ce  fruit-l'a  ? 

KARPOS. 

Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers  ; l’hon- 
neur de  ma  fille  n’est  point  à moi , il  est  a elle  ; 
ce  n’est  pas  une  marchandise. 

TÜCTAN. 

Tu  n'es  donc  pas  fidèle  a ton  hacha? 

KARPOS. 

Très  fidèle  dans  les  choses  justes , tant  que  vous 
serez  mon  maître. 

TÜCTAN. 

Mais  si  ton  papa  grec  fesait  une  conspiration 
contre  moi , et  s'il  l'ordonnait  de  la  part  du  tou 
patron  et  du  tnu  viou  d’entrer  dans  son  complot, 
n’aurais-tu  pas  la  dévotion  d'en  être? 

KARPOS. 

Moi?  point  du  tout,  je  m’en  donnerais  bien  de 
garde. 

TÜCTAN. 

Et  pourquoi  refuserais-tu  d'obéir  a ton  papa 
grec  dans  une  occasion  si  belle? 

KARPOS. 

C’est  que  je  vous  ai  fait  serment  d’obéissance , 
et  que  je  sais  bien  que  le  tou  patrou  n’ordonne 
point  les  conspirations. 

TÜCTAN. 

J'en  suis  bien  aise;  mais  si  par  malheur  tes 
Grecs  reprenaient  Pile  et  me  chassaient , me  sc- 
rais-tu  fidèle? 

KARPOS. 

Eh  1 oomment  alors  pourrais-je  vous  être  fidèle, 
puisque  vous  ne  seriez  plus  mon  hacha  ? 

TÜCTAN. 

Et  le  serment  que  tu  m’as  fait,  que  devien- 
drait-il? 

KARPOS. 

11  serait  comme  mes  figues , vous  n’en  tûteriez 
plus.  N’est-il  pas  vrai  (sauf  respect)  que  si  vous 
étiez  mort,  'a  l'heure  que  je  vous  parle  , je  ne 
vous  devrais  plus  rien? 

TÜCTAN. 

La  supposition  est  incivile,  mais  la  chose  est 
▼raie. 

KARPOS. 

Eh  bien  ! si  vous  étiez  chassé  , c’est  comme  si 
tous  étiez  mort  ; car  vous  auriez  un  successeur 
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auquel  il  faudrait  que  je  fisse  un  autre  serment 
Pourriez-vous  exiger  de  moi  une  fidélité  qui  ne 
vous  servirait  à rien?  c’est  comme  si,  ne  pouvant 
manger  de  mes  figues , vous  vouliez  m’empêcher 
de  les  vendre  ’a  d’autres. 

TÜCTAN. 

Tu  es  un  raisonneur  : tu  as  donc  des  principes? 

KARPOS. 

Oui,  'a  ma  façon  . ils  sont  en  petit  nombre,  mais 
ils  me  suffisent;  et  si  j'en  avais  davaulage,  ils 
m’embarrasseraient. 

TÜCTAN. 

Je  serais  curieux  de  savoir  tes  principes. 

KARPOS. 

C’est,  par  exemple,  d'être  bon  mari,  bon  père, 
bon  voisin,  bon  sujet,  et  bon  jardinier;  je  ne 
vais  pas  au-delà , et  j’espère  que  Dieu  me  fera 
miséricorde. 

TÜCTAN. 

Et  crois-tu  qu’il  me  fera  miséricorde  à moi  qui 
suis  le  gouverneur  de  ton  île? 

KARPOS. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  sache?  est- 
ce  à moi  à deviner  comment  Dieu  en  use  avec  les 
hachas?  C’est  une  affaire  entre  vous  et  lui;  je  ne 
m’en  mêle  en  aucune  sorte.  Tout  ce  que  j’imagine, 
c’est  que  si  vous  êtes  un  aussi  honnête  hacha  que 
je  suis  honnête  jardinier,  Dieu  vous  traitera  fort 
bien. 

TÜCTAN. 

Par  Mahomet  1 je  suis  fort  content  de  cet  ido- 
lèlre-là.  Adieu,  mon  ami  ; Alla  vous  ait  en  sa  sainte 
garde  ! 

KARPOS. 

Grand  merci.  Théos  ait  pitié  de  vous,  mon  ha- 
cha ! 

DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

F.t  du  livre  de  l'abbé  de  Salnt-Cyrau  qui  légitime  le  suicide. 

L'ingénieux  La  Motte  s’est  exprimé  ainsi  sur  Ca- 
ton dans  une  de  scs  odes  plus  philosophiques  que 
poétiques  : 

Caton,  d'une  ântp  plus  égale, 

Sous  l'heureux  vaiuqueur  de  Pharsale 
Eût  soutien  que  Rome  plié:; 

Mais,  iucapablc  de  se  rendre. 

Il  n'eut  pas  la  force  d'allendrc 
L n pardon  qui  ('humiliât. 

C’est . je  crois , parce  que  l’âme  de  Caton  fut 
toujours  égale , et  qu’elle  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment  le  même  amour  pour  les  lois  et  pour 
la  patrie , qu’il  aima  mieux  périr  avec  elle  que  de 
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ramper  sous  un  tyran;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  te  rendre!  Et  à qui?  à l'ennemi 
de  Rome , à celui  qui  avait  volé  de  force  le  trésor 
public  pour  faire  la  guerre  à ses  concitoyens,  et 
les  asservir  avec  leur  argent  môme. 

Un  pardon  ! Il  semble  que  La  Motte  Houdart 
pari*.  d'unsujetrévolté,quipouvaitobtenir  sa  grâce 
de  sa  majesté,  avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  6a  grandeur  usurpée , 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
Ne  put  triompher  de  Caton. 

C'est  à ce  juge  inébranlable 
Que  César,  cet  heureux  coupable , 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  parait  qu’il  y a quelque  ridicule  à dire  que 
Caton  se  tua  par  faiblesse.  .11  faut  une  âme  forte 
pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de 
la  nature.  Cette  force  est  quelquefois  celle  d’un 
frénétique;  mais  un  frénétique  n’est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  les  décrétales,  qui  font  la  jurispru- 
dence d’une  partie  de  l’Europe,  furent  inconnues 
It  Caton,  à Brutus,  à Cassius,  à la  sublime  Arria, 
à l’empereur  Othon  , a Marc -Antoine  , et  à cent 
héros  de  la  véritable  Rome , qui  préférèrent  une 
mort  volontaire  à une  vie  qu’ils  croyaient  ignomi- 
nieuse. 

Nous  nous  tuons  aussi  nous  autres  ; mais  c’est 
quand  nous  avons  perdu  notre  argent , ou  dans 
l’excès  très  rare  d’une  folle  passion  pour  un  objet 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  J’ai  connu  des  femmes 
qui  se  sont  tuées  pour  les  plus  sots  hommes  du 
monde.  Onsetue  aussi  quelquefois  pareequ’on  est 
malade  , et  c’est  en  cela  qu'il  y a de  la  faiblesse. 

Le  dégoût  de  son  existence,  l'ennui  desoi-môme, 
est  encore  une  maladie  qui  cause  des  suicides.  Le 
remède  serait  un  peu  d’exercice  , de  la  musique, 
la  chasse,  la  comédie,  une  femme  aimable.  Tel 
homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  se  tue  au- 
jourd'hui, aimeraità  vivre  s’il  attendait  huit  jours. 

J'ai  presque  vu  de  mes  yeux  un  suicide  qui  mé- 
rite l'attention  de  tous  les  physiciens.  Un  homme 
d’une  profession  sérieuse,  d’un  âge  mûr,  d'une 
conduite  régulière , n’ayant  point  de  passions  , 
étant  au-dessus  do  l’indigence,  s’est  tué  le  17 oc- 
tobre 1769 , et  a laissé  au  conseil  de  la  ville  où  il 
était  né  l’apologie  par  écrit  de  sa  mort  volontaire, 
laquelle  on  n’a  pas  jugé  à propos  de  publier,  de 
peur  d’encourager  les  hommes  à quitter  une  vie 
dont  on  dit  tantde  mal.  Jusque-là  il  n'y  a rien  de 
bien  extraordinaire;  on  voit  partout  de  tels  exem- 
ples. Voici  l'étonnant: 

Son  frère  et  son  père  s’étaient  tués  , chacun  au 
môme  âge  que  lui.  Quelle  disposition  secrète  d’or- 
ganes, quelle  sympathie,  quel  concours  de  lois 
physiques  fait  périr  le  père  et  les  deux  enfants  de 


leur  propre  main,  et  du  môme  genre  de  raOrt, 
précisémentquand  ils  ont  atteint  la  même  année? 
Est-ce  une  maladie  qui  se  développe  'a  la  longue 
dans  une  famille,  comme  on  voilsouveot  les  pères 
et  les  enfants  mourir  de  la  petite-vérole , de  la 
pulmonie,  ou  d’un  autre  mal?  Trois,  quatre  gé- 
nérations sont  devenues  sourdes,  aveugles,  ou 
goutteuses,  ou  scorbutiques,  dans  un  temps  préfix. 

Le  physique,  ce  pèredu  moral,  transmet  le  même 
caractère  de  père  en  fils  pendant  des  siècles.  Les 
Appius  furent  toujours  fiers  et  inflexibles;  les  Ca- 
lons toujours  sévères.  Toute  la  lignée  des  Guises 
fut  audacieuse,  téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus 
insolent  orgueil  et  de  la  politesse  la  plus  sédui- 
sante. Depuis  François  de  Guise  jusqu’à  celui  qui 
seul , et  sans  être  attendu,  alla  se  mettre  à la  tête 
du  peuple  de  Naples  , tous  furent  d’une  figure  , 
d’un  courage  et  d’un  tour  d’esprit  au-dessus  du 
commun  des  hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en  pied 
de  François  de  Guise  , du  Balafré  et  de  son  fils; 
leur  taille  est  de  six  pieds  ; mômes  traits,  môme 
courage,  môme  audace  sur  le  front,  dans  les  yeux 
ctdansl’attitude. 

Cette  continuité,  celte  série  d’ôtres  semblables 
est  bien  plus  remarquable  encore  dans  les  ani- 
maux ; et  si  l’on  avait  la  même  attention  à perpé- 
tuer les  belles  races  d'hommes  que  plusieurs  na- 
tions ont  encore  à ne  pas  mêler  celles  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  chiens  de  chasse , les  généalogies 
seraient  écrites  sur  les  visages , et  se  manifeste- 
raient dans  les  mœurs. 

Il  y a eu  des  races  de  bossus,  de  six-digitaires, 
comme  nous  en  voyons  de  rousseaux , de  lippus , 
de  longs  nez  , et  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les  organes 
de  toute  une  race,  qu’à  uu  certain  âge  tous  ceux 
de  cette  famille  auront  la  passion  de  se  tuer,  c’est 
un  problème  que  toute  la  sagaciié  des  anatomistes 
les  plus  attentifs  ne  peut  résoudre.  L’cfTet  est  cer- 
tainement tout  physique;  mais  c'est  de  la  physique 
occulte.  Eh  I quel  est  le  secret  principe  qui  ne  soit 
pas  occulte? 

On  ne  nous  dit  point , et  il  n’est  pas  vraisem- 
blable que  du  temps  de  Jules  César  et  des  empe- 
reurs , les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  se  tuas- 
sent aussi  délibérément  qu'ils  le  font  aujourd'hui 
quand  ils  ont  des  vapeurs  qu’ils  appellent  le  spleen, 
et  que  nous  prononçons  le  sp  'ine. 

Au  contraire,  les  Romains,  qui  n’avaient  point 
le  spline , ne  fesaienl  aucune  difficulté  de  se  don- 
ner la  mort.  C’est  qu’ils  raisonnaient  ; ils  étaient 
philosophes,  et  les  sauvages  de  l'ile  Britain  ne  l’é- 
taient pas.  Aujourd’hui  les  citoyens  anglais  sont 
philosophes,  et  les  citoyens  romains  ne  sont  rien. 
Aussi  les  Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand 
il  leur  en  prend  fantaisie.  Mais  il  faut  à un  citoyen 
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romain  line  indulgenlia  in  articulo  mortis  ; ils  ne 
savent  ni  vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu’il  faut  partir  quand 
il  n’y  a plus  d’espérance  de  rester  agréablement. 
C’est  ainsi  que  mourut  Atlicus. 

Les  jeunes  Ailes  qui  se  noient  et  qui  se  pendent 
par  amour  ont  donc  tort;  elles  devraient  écouter 
l'espérance  du  changement,  qui  est  aussi  commun 
en  amour  qu’en  affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  à l’en- 
vie de  vous  tuer , c'est  d’avoir  toujours  quelque 
chose  à faire.  Creech,  lecommentateur  de  Lucrèce, 
mit  sur  son  mauuscrit:  N.  B.  Qu’il  faudra  que  je 
me  pende  quand  j'aurai  fini  mon  commentaire.  Il 
setiifl  parole  pour  avoir  le  plaisir  de  Unir  comme 
son  auteur.  S’il  avait  entrepris  un  commentaire 
sur  Ovide,  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  suicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes?  c’est  que  dans  les 
champs  il  n’y  a que  le  corps  qui  souffre  : à la  ville 
c’est  l’esprit.  Le  laboureur  n’a  pas  le  temps  d'être 
mélancolique.  Ce  sont  les  oisifs  qui  se  tueut  ; ce 
sont  ces  gens  si  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  résumerai  ici  quelques  suicides  arrivés  de 
mon  temps , et  dont  quelques  uns  ont  déjà  été  pu- 
bliés dans  d’autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent 
être  utiles  aux  vivants. 

PBÉCIS  DE  QUELQUES  SUICIDES  SINUULIEBS. 

Philippe  Mordaunt , cousin  germain  de  ce  fa- 
meux comte  de  Peterborough  , si  connu  dans  toutes 
les  cours  de  l’Europe,  et  qui  se  vantait  d’être 
l’homme  de  l’univers  qui  avait  vu  le  plus  de  pos- 
tillons et  le  plus  de  rois;  Philippe  Mordaunt , dis- 
je,  était  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  beau, 
bien  fait,  riche,  né  d’un  sang  illustre,  pouvant 
prétendre  à tout,  et , ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
passionnément  aimé  de  sa  maîtresse.  Il  prit  à ce 
Mordaunt  un  dégoût  de  la  vie;  il  paya  ses  dettes, 
écrivit  à ses  amis  pour  leur  dire  adieu , et  même 
fit  des  vers  dont  voici  les  derniers,  traduits  en 
français  : 

L'opium  peut  aider  le  sage  ; 

Mais,  selon  mou  opinion , 

Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  pistolet  et  du  courage. 

Il  se  conduisit  selon  scs  principes , et  se  dépêcha 
d’un  coup  de  pistolet , sans  en  avoir  donné  d'autre 
raison , sinon  que  son  âme  était  lasse  de  son  corps, 
et  que  quand  on  est  mécontent  de  sa  maison , il 
faut  en  sortir.  Il  semblait  qu’il  eût  voulu  mourir 
parce  qu’il  était  dégoûté  de  son  bonheur. 

Richard  Smith,  en  1726,  donna  un  étrange 
spectacle  au  monde  pour  une  cause  fort  différente. 
Kichard  Smith  était  dégoûté  d’être  réellement  ina'- 
7. 


heureux;  il  avait  été  riche,  et  il  était  pauvre;  il 
avait  eu  delà  santé,  et  il  était  infirme.  Il  avait  une 
femme  à laquelle  il  ne  pouvait  faire  partager  que 
sa  misère  : un  enfant  au  berceau  était  le  seul  bien 
qui  lui  restât.  Richard  Smith,  et  Bridgct  Smith, 
d’un  commun  consentement,  après  s’être  tendre- 
ment embrassés , et  avoir  donné  le  dernier  bai- 
ser ’a  leur  enfant,  ont  commencé  par  tuer  cette 
pauvre  créature,  et  ensuite  se  sont  pendus  aux 
colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune 
horreur  de  sang-froid  qui  soit  de  cette  force;  mais 
la  lettre  que  ces  infortunés  ont  écrite  à M.Brindley 
leur  cousin,  avant  leur  mort,  est  aussi  singulière 
que  leur  mort  même.  « Nous  croyons,  disent-ils, 
9 que  Dieu  nous  pardonnera,  etc.  Nous  avons 
» quitté  la  vie,  parce  que  nous  étions  malheureux 
• sans  ressource  : et  nous  avons  rendu  à notre  fils 
o unique  le  service  de  le  tuer,  de  peur  qu’il  ne 
» devint  aussi  malheureux  que  nous,  etc.  » 11  est 
à remarquer  que  ces  gens,  après  avoir  tué  leur 
fils  par  tendresse  paternelle,  ont  écrit  à un  ami 
pour  lui  recommander  leur  chat  et  leur  chien.  Ils 
ont  cru  apparemment  qu'il  était  plus  aisé  défaire 
le  bonheur  d’un  chat  et  d’un  chien  dans  le  monde, 
que  celui  d’un  enfant,  et  ils  ne  voulaient  pas  être 
à charge  à leur  ami. 

Mylord  Scarborough  quitta  la  vie  en  1727,  avec 
le  même  sang-froid  qu’il  avait  quitté  sa  place  de 
grand-écuyer.  Ou  lui  reprochait  dans  la  chambre 
des  pairs  qu’il  prenait  le  parti  du  roi,  parce  qu’il 
avait  une  belle  charge  à la  cour.  « Messieurs,  dit- 
» il , pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dé- 
» pend  pas  de  ma  place,  je  m’en  démets  dans  l’in- 
9 stant.»  Il  se  trouva  depuis  embarrassé  entre  une 
maîtresse  qu’il  aimait,  mais  à qui  il  n'avait  rien 
promis, et  une  femme  qu’il  estimait,  mais  à qui 
il  avait  fait  une  promesse  de  mariage.  Il  se  tua 
pour  se  tirer  d’embarras. 

Toutes  ces  histoires  tragiques , dont  les  gazettes 
anglaises  fourmillent , ont  fait  penser  à l’Europe 
qu’on  se  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs.  Je  ne  sais  pourtant  si  à Paris  il  n'y  a pas 
autant  de  fous  ou  de  héros  qu’a  Londres;  peut- 
être  que  si  nos  gazettes  tenaient  un  registre  exact 
de  ceux  qui  ont  en  la  démence  de  vouloir  se  tuer 
et  le  triste  courage  de  le  faire,  nous  pourrions, 
sur  ce  point,  avoir  le  malheur  de  tenir  tête  aux 
Anglais.  Mais  nos  gazettes  sont  plus  discrètes  : les 
aventures  des  particuliers  ne  sont  jamais  exposées 
à la  médisance  publique  dans  ces  journaux  avoués 
par  le  gouvernement. 

Tout  ce  qucj’osedire  avec  assurance,  c’est  qu’il 
ne  sera  jamais  à craindre  que  celte  foliedesetuer 
devienne  une  maladie  épidémique:  la  nature  y a 
trop  bien  pourvu;  l'espérance  , la  crainte,  sont 
les  ressorts  puissants  dont  clic  se  sert  pour  arrê- 
ta 
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1er  trè»  souvent  la  main  du  malheureux  prêt  h se 
frapper. 

On  euteadit  uu  jour  le  cardinal  Dubois  se  dire 
à lui-même  : Tue-toi  donc!  lâche,  tu  noterais. 

On  dit  qu'il  y a eu  des  pays  où  un  conseil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  se  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  raisons  valables.  Je  réponds,  ou 
que  cela  n’est  pas,  ou  que  ces  magistrats  u 'avaient 
pas  une  grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner,  et  ce  qui  mérite, 
je  crois,  uu  sérieux  examen,  c’est  que  les  anciens 
héros  romains  se  tuaient  presque  tous  quand  ils 
avaient  perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civi- 
les ; et  je  ne  vois  point  que  ni  du  temps  de  la  Li- 
gue, ni  de  celui  de  lu  Fronde,  ni  dans  les  trou- 
bles d’Italie , ni  dans  ceux  d'Angleterre,  aucun 
chef  ait  pris  le  parti  de  mourir  de  sa  propre  main. 
U est  vrai  que  ces  chefs  étaient  chrétiens,  et  qu’il 
y a bien  de  la  différence  outre  les  principes  d'un 
guerrier  chrétien  et  ceux  d’un  héros  paieu;  cepen- 
dant pourquoi  ces  hommes , que  le  christianisme 
retenait  quand  ils  voulaient  se  procurer  la  mort , 
u’ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont  voulu 
empoisonner,  assassiner,  ou  faire  mourir  leurs  en- 
nemis vaincus  sur  des  échafauds,  etc.?  La  religion 
chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  houiicides-la  en- 
core plus  que  l'homicide  de  soi-même , dont  le 
Nouveau.  Testament  n’a  jamais  parlé? 

Les  apdtres  du  suicide  nous  disent  qu'il  est  très 
permis  de  quitter  sa  maison  quand  on  eu  est  las. 
D'accord;  mais  la  plupart  des  hoinuiesaimeut  mieux 
coucher  dans  uue  vilaiue  maison  que  de  dormir  à 
la  belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d’un  Anglais  une  lettre  circu- 
laire par  laquelle  il  pressait  un  prix  'a  celui  qui 
prouverait  le  mieux  qu'il  faut  se  tuer  dans  l’occa- 
sion. Je  ne  lui  répondis  point  : je  n'avais  rien  à 
lui  prouver;  il  n’avait  qu’à  examiner  s'il  aimait 
mieux  la  mort  que  la  vie. 

Uu  autre  Anglais , nommé  Bacou  Morris , vint 
me  trouver  à Paris,  en  4724;  il  était  malade,  et 
me  promit  qu’il  se  tuerait  s'il  n’était  pas  guéri  au 
20  juillet.  Un  conséquence,  il  me  donna  sou  épi- 
taphe conçue  en  ces  mots  : Qui  mari  et  terra  pa- 
cem  quœsivit , lùc  imienit.  il  me  chargea  aussi  de 
vingt-cinq  louis  pour  lui  dresser  un  petit  monu- 
ment au  bout  du  faubourg  Saint-Martin.  Je  lui 
rendis  son  argent  le  20  juillet , et  je  gardai  son 
épitaphe. 

} De  mon  temps , le  dernier  prince  de  la  maisou 
de  Courtenai , très  vieux , et  le  dernier  prince  de 
la  branche  de  Lorraine- Harcourt , très  jeune , se 
■ sontdonné  la  mort  saus qu'on  en  ait  presque  parlé. 
Ces  aventures  font  uu  fracas  terrible  le  premier 
jour,  et  quand  les  bicus  du  mort  sont  partages  , 
ou  n’en  parle  plus. 


r 1)U  SUICIDE. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides.  H vient 
de  s'exécuter  à Lyon,  au  mois  de  juin  4770. 

Lin  jeune  homme  très  connu  , beau  , bieu  fait, 
aimable,  plein  de  talents,  estamoureux  d'une  jeune 
fille  que  les  parents  ne  veulent  point  lui  donner. 
Jusqu'ici  ce  n’est  que  la  première  scène  d'une  co- 
médie ; mais  l'élounanle  tragédie  va  suivre. 

L'amant  se  rompt  une  veine  par  uu  effort.  Les 
chirurgiens  lui  disent  qu'il  u y a point  de  remède; 
sa  maîtresse  lui  donue  un  rendez-vous  avec  deux 
pistolets  et  deux  poiguards,  afin  que  si  les  pistolets 
manquent  leur  coup,  les  deux  poignardsserveutà 
leur  percer  le  cœur  en  même  temps.  Us  s’embras- 
sent pour  la  dernière  fois;  les  détentes  des  pisto- 
lets étaient  attachées  à des  rubans  couleur  de  rose; 
i'amaul  lient  le  ruban  du  pistolet  de  sa  maîtresse; 
elle  tient  le  ruban  du  pistolet  de  son  amant.  Tous 
deux  tirent  à un  signal  donné,  tous  deux  tombent 
au  même  instant. 

La  ville  entière  de  Lyon  eu  est  témoin.  Arrie 
et  Fétus,  vous  en  aviez  donné  l’exemple;  mais 
vous  étiez  condamnés  par  un  tyran  , et  l'amour 
seul  a immolé  ces  deux  victimes  I On  leur  a fait 
cette  épitaphe  ; 

A votre  saug  mêlons  nos  pleurs: 

Attendrissons-nous  d’igeen  flge 
Sur  vos  amours  et  vos  malheurs  ; 

Mais  admirous  votre  courage. 

DES  LOIS  CONTRE  LE  SUICIDE. 

Y a-t-il  une  loi  civile  ou  religieuse  qui  ait  pro- 
noncé défeuse  de  se  tuer  sous  peine  d'être  pendu 
après  sa  mort , ou  sous  peine  d’être  damné? 

Il  est  vrai  que  Virgile  a dit  : 

« Proxima  deindc  louent  iuœsti  loca , qui  sibi  lethuiu 
» Insonles  peperére  mnnu,  lucemque  perosi 
» Projecêre  animas.  Quam  velleut  æthere  in  alto 
» Nunc  et  pauperiem  et  duro*  perferre  labore*  ! 

> fiila  obviant,  Iristique  palus  innabilis  unda 
* Alligal,  et  uovics  Styx  interfusa  coercet.  » 

( Vint;..  ÆncUI.,)\b.  vi,  v.  451  etseq.  ) 

Là  aonl  ces  insensés,  qui,  d’un  bras  téméraire , 

Oui  cherché  daus  la  mort  un  secours  voloutaire , 

Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux  , 

Le  fardeau  de  la  i ie  impose  par  les  dieux. 

Hélas  ! ils  voudraient  tous  se  rendre  à la  lumière , 
Kccommeucer  ceut  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  sort, 

Le  sort,  pour  les  punir,  les  relient  dans  la  mort  : 
L'abîme  du  Cocyte,  et  FAchéron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens;  et 
malgré  l’ennui  qu’ou  allait  chercher  dans  l’autre 
monde , c’était  un  honneur  de  quitter  celui-ci  et 
de  sc  tuer , tant  les  mœurs  des  hommes  sont  con- 
tradictoires. Parmi  nous,  le  duel  u’est-il  pas  en- 
cure  malheureusement  honorable,  quoique  dé- 


Digitized  b/  Google 


SOT 


CAUSES  FINALES. 


fondu  par  la  raison , par  la  religion , et  par  toutes  | 
les  lois?  Si  Caton  et  César , Antoine  et  Auguste  ne 
se  sont  pas  battus  en  duel , ce  n’est  pas  qu'ils  ne 
fussent  aussi  braves  que  nos  Français.  Si  le  duc 
de  Montmorenci , le  maréchal  de  Marillae,  de 
Tliou,  Cinq-Mars,  et  tantd’autres,  ont  mieux  aimé 
être  traînés  au  dernier  supplice  dans  une  char- 
rette, comme  des  voleurs  de  grand  chemin , que 
de  se  tuer  comme  Caton  et  Brnlus , cc  n’est  pas 
qu’ils  n’eussent  autant  de  courage  que  ces  Ro- 
mains, et  qu’ils  n’eussent  autant  de  ce  qu’on 
appelle  honneur.  La  véritable  raison,  c’est  que  la 
mode  n’était  pas  alors  à Paris  de  sc  tuer  en  pareil 
cas,  et  cette  mode  était  établie  h Rome. 

Les  Tommes  de  la  cêtc  de  Malabar  sc  jettent 
toutes  vives  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  : ont-elles 
plus  de  courage  que  Cornélic?  non;  mais  la  cou- 
tume est  dans  cc  pays-la  que  les  femmes  sc  brû- 
lent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  sort , 

Vous  réglez  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon , la  coutume  est  que  quand  un  homme 
d'honneur  a été  outrage  par  un  homme  d'hon- 
neur , il  s'ouvre  le  ventre  en  présence  de  son  en- 
nemi , et  lui  dit  : Fais-en  autant  si  tu  as  du  cceur. 
L’agresseur  est  déshonoré  a jamais  s'il  ncsc  plonge 
pas  incontinent  un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide  soit 
défendu  par  une  loi  claire  et  positive  est  le  maho- 
métisme. Il  est  dit  dans  le  sura  iv  : « Ne  vous 
» tuez  pas  vous-même,  car  Dieu  est  miséricordieux 
» envers  vous , et  quiconque  se  tue  par  malice  et 
» par  méchanceté  sera  certainement  rôti  au  feu 
» d'enfer.  » 

Nous  traduisons  mot  a mot.  Le  texte  semble 
n'avoir  pas  le  sens  commun;  ce  qui  n'est  pas  rare 
dans  les  textes.  Que  veut  dire  : # Ne  vous  tuez 
» point  vous-même,  car  Dieu  est  miséricordieux?» 
Peut-être  faut-il  entendre  : Ne  succombez  pas  à 
vos  malheurs  que  Dieu  peut  adoucir;  ne  soyez 
pas  assez  fou  pour  vous  donner  la  mort  aujour- 
d'hui, pouvant  être  heureux  demain. 

a Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  mé- 
» chancelé.  » Cela  est  plus  difficile  à expliquer,  il 
n’est  peut-être  jamais  arrivé  dans  l’antiquité  qu'à 
la  Ph'eilre  d'Euripide  de  se  pendre  exprès  pour 
faire  accroire  à Thésée  qu'Ilippolytc  l’avait  vio- 
lée. De  nos  jours , un  homme  s’est  tiré  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête , ayant  tout  arrangé  pour 
faire  jeter  le  soupçon  sur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  Gcorçjc  Dandin , la  coquine 
de  femme  qu’il  a épousée  le  menace  de  se  tuer 
pour  le  faire  pendre.  Ces  cas  sont  rares  : si  Maho- 
met les  a prévus,  on  peut  dire  qu’il  voyait  de 
loin. 


CAUSES  FINALE8. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Virgile  dit  (Æn.  vi , 727); 

a Mens  agitai  inolem,  et  mapno  se  corpore  misoel.  » 

ï/esprit  régit4e  monde  ; il  J’y  mêle , H l'anime. 

Virgile  a bien  dit;  et  Benoit  Spinosa* , qui  n’a 
pas  la  clarté  de  Virgile  , et  qui  ne  le  vaut  pas , est 
forcé  de  reconnaître  une  intelligence  qui  préside  à 
tout.  S'il  me  l'avait  niée,  je  lui  aurais  dit:  Benoit, 
tu  es  fou  ; tu  as  une  intelligence  , et  tu  la  nies, 
et  à qui  la  nies- tu? 

Il  vient,  en  1770,  un  homme  très  supérieur  à 
Spinosa  à quelques  égards,  aussi  éloquent  que  lo 
juif  hollandais  est  sec;  moins  méthodique,  mais 
cent  fois  plus  clair;  peut-être  aussi  géomètre, 
sans  affecter  la  marche  ridicule  de  la  géométrie 
dans  un  9iijet  métaphysique  et  moral  ; c'est  l'au- 
teur du  Système  de  la  nature  : il  a pris  le  nom 
de  Mirabaud,  secrétaire  de  l'académie  française. 
11  él  as  ! notre  bon  Mirabaud  n'était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  ad- 
versaire. Vous  tous,  qui  voulez  vous  servir  de  vo- 
tre raison  et  vous  instruire , lisez  cet  éhKpienl  ot 
dangereux  passage  du  Système  de  lu  nature  (Par- 
tie h,  chapitre  5,  pages  155  et  suivantes): 

« On  prétend  que  les  animaux  noos  fournissent 
» une  preuve  convaincante  d'une  cause  puissante 
» de  leur  existence  ; on  nous  dit  que  l'accord  ad- 
» mirable  de  leurs  parties,  que  l'on  voit  se  prêter 
» des  secours  mutuels , afin  de  remplir  leurs  fonc- 
» lions  et  de  maintenir  leur  ensemble , nous  an- 
» nonce  un  ouvrier  qui  réunit  la  puissance  à la 
» sagesse.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puissance 
» de  la  nature  ; elle  produit  tous  les  animaux  que 
» nous  voyons,  à l’aide  des  combinaisons  de  la 
» matière , qui  est  dans  une  action  continuelle  ; 

» l'accord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  est 
b une  suite  des  lois  nécessaires  de  leur  nature  et 
o de  leur  combinaison;  dès  que  cet  accord  cesse, 
o l'animal  sc  détruit  nécessairement.  Quedevion- 
» nent  alors  la  sagesse,  l'intelligence1*,  ou  lu  bonté 
? de  la  cause  prétendue  à qui  l'on  fesait  honneur 
» d’un accordsi vanté? Ccsanimauxsi merveilleux, 
» que  l’on  dit  être  les  ouvrages  d’un  Dieu  im- 
» muablc , ne  s’altèrent-ils  point  sans  cesse , et  ne 
» finissent-ils  pas  toujours  par  sc  détruire?  Où 
» est  la  sagesse , la  bonté , la  prévoyance , l’im- 

* Ou  plutôt  Baruch  ; car  il  s'appelait  Baruch . comme  on  le  dit 
ailleurs,  il  sighait  B.  Spinosa.  Quelques  chrétiens  fort  mal  in- 
struits. et  qui  ne  savaient  pas  que  Spinosa  avait  quitte  le  ju- 
daïsme sans  embrasser  le  christianisme,  prirent  cc  Jî  pour  U 
première  lettre  de  Benedietus . Benod. 

b Y a-t-il  moins  d'intelligence,  parce  que  les  générations  se 
succèdent? 

20. 
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• mutabilité*  d’un  ouvrier  qui  ne  paraît  occupé 

• qu’à  déranger  et  briser  les  ressorts  des  machines 
t qu'on  nous  annonce  comme  les  chefs-d'œuvre 
» de  sa  puissance  et  de  son  habileté?  Si  ce  Dieu 
» ne  peut  faire  autrement b,  il  n’est  ni  libre  ni 
» tout-puissant.  S’il  change  de  volonté,  il  n'est 
i point  immuable.  S'il  permet  que  des  machines 
n qu’il  a rendues  sensibles  éprouvent  de  la  dou- 
» leur , il  manque  de  bonté®.  S’il  n’a  pu  rendre 
» ses  ouvrages  plus  solides  , c’est  qu’il  a manqué 
o d’habileté.  En  voyant  que  les  animaux,  ainsi 
» que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité , se 
» détruisent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
» d’en  conclure , ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait 

• est  nécessaire , et  n’est  qu’une  suite  de  ses  lois, 

• ou  que  l’ouvrier  qui  la  fait  agir  est  dépourvu  de 
» plan,  de  puissance,  de  constance,  d’habileté, 

» de  bonté. 

» L’homme , qui  se  regarde  lui-même  comme 
» le  chef-d’œuvre  de  la  Divinité , nous  fournirait 
» plus  que  toute  autre  production  la  preuve  de 
» l’incapacité  ou  de  la  malice d de  son  auteur  pré- 
» tendu.  Dans  cet  être  sensible  , intelligent , pen- 
b saut , qui  se  croit  l'objet  constant  de  la  prédi- 
> lection  divine,  et  qui  fait  son  Dieu  d’après  son 
b propre  modèle , nous  ne  voyons  qu’une  machine 
» plus  mobile,  plus  frêle,  plus  sujette  à se  déran- 
b ger  par  sa  grande  complication  que  celle  des 
b êtres  les  plus  grossiers.  Les  bêtes  dépourvues 
b de  nos  connaissances , les  plantes  qui  végètent , 
b les  pierres  privées  de  sentiment , sont  à bien 
b des  égards  des  êtres  plus  favorisés  que  l’homme; 
b ils  sont  au  moins  exempts  des  peines  d’esprit , 
b des  tourments  de  la  pensée , des  chagrins  dévo- 
b rants,  dont  celui-ci  est  si  souvent  la  proie.  Qui 
b est-ce  qui  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou 
b une  pierre  toutes  les  fois  qu’il  se  rappelle  la 
» perte  irréparable  d’un  objet  aimé*?  Ne  vau- 
b drait-il  pas  mieux  être  une  masse  inanimée 
b qu’un  superstitieux  inquietqui  ne  fait  que  trem- 
b hier  ici-bas  sous  le  joug  de  son  Dieu  , et  qui 
b prévoit  encore  des  tourments  infinis  dans  une 
b vie  future?  Les  êtres  privés  de  sentiment,  de 
b vie , de  mémoire  et  do  pensée , ne  sont  point 
o affligés  par  l’idée  du  passé,  du  présent  et  de 
b l’avenir  ; ils  ne  se  croient  pas  en  danger  de  dc- 

* Il  y a immutabilité  de  dessein  quand  vous  voyez  immutabi- 
lité d'effet.  Voyez  Dieu. 

b Être  libre,  c'est  taire  sa  volonté.  S'il  l'opère , il  est  libre. 

« Voyez  la  réponse  dans  les  articles  Atuiisne  et  Dieu. 

* S’il  est  malin . Il  n'est  point  incapable  ; et  s’il  est  ca|>ablc . ce  j 
qui  comprend  pouvoir  et  sagesse . il  n'est  pas  malin. 

’ L'auteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  a laquelle  nous 
somme*  tous  sujets.  Nous  disons  souvent  : J'aimerais  mieux  1 
être  oiseau , quadrupède , que  d'être  homme . avec  les  chagrins 
pic  J'essuie.  Mais  quand  on  tient  ce  discours,  on  ue  songe  pas 
qu'on  souhaite  d'étre  anéanti  ; car  si  vous  êtes  autre  <*ue  vous-  i 
même , vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même.  i 


b venir  éternellement  malheureux  pour  avoir  mal 
b raisonné,  comme  tant  d’êtres  favorisés,  qui 
b prétendent  que  c’est  pour  eux  que  l’architecte 
b du  monde  a construit  l'univers. 

b Que  l’on  ne  nous  dise  point  que  nous  ne  pou- 
» vons  avoir  l’idée  d’un  ouvrage  sans  avoir  celle 
b d’un  ouvrier  distingué  de  son  ouvrage.  La  na- 
ît lure  n'est  point  un  ouvrage:  elle  a toujours 
b existé  par  elle-même*  : c’est  dans  son  sein  que 
b tout  se  fait  ; elle  est  uu  atelier  immense  pourvu 
» de  matériaux,  et  qui  fait  les  instruments  dont 
b elle  se  sert  pour  agir  : tous  ses  ouvrages  sont 
b des  effets  de  son  énergie  et  des  agents  ou  causes 
b quelle  fait,  quelle  renferme , qu’elle  met  en 
b action.  Des  éléments  éternels,  incréés,  indes- 
b tructiblcs,  toujours  eu  mouvement,  en  sccoiu- 
b binant  diversement,  font  éclore  tous  les  êtres 
b et  les  phénomènes  que  nous  voyons,  tous  les 
b effets  bons  ou  mauvais  que  nous  sentons , l’or* 
b dre  ou  le  désordre,  que  nous  ne  distinguons  ja- 
b mais  que  par  les  différentes  façons  dont  nous 
b sommes  affectés;  en  un  mot,  toutes  les  raerveil- 
b les  sur  lesquelles  nous  méditons  et  raisonnons. 
b Ces  éléments  n’ont  besoin  pour  cela  que  de  leurs 
» propriétés , soit  particulières , soit  réunies , et 
b du  mouvement  qui  leur  est  essentiel , sans  qu'il 
b soit  necessaire  de  recourir  à un  ouvrier  inconnu 
b pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combiner, 
b les  conserver , et  les  dissoudre. 

b Mais  en  supposant  pour  un  instant  qu’il  soit 
b impossible  de  concevoir  l’univers  sans  un  ou- 
b vrier  qui  l’ait  formé  et  qui  veille  à son  ouvrage, 
b où  placerons-nous  cet  ou  vrier  b?  sera-t-il  dedans 
b ou  hors  de  l’univers?  est-il  matière  ou  monve- 
b ment?  ou  bien  n’est-il  que  l’espace,  le  néant, 
s ou  le  vide?  dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  serait 
b rien , ou  il  serait  contenu  dans  la  nature  et  sou- 
d mis  à ses  lois.  S’il  est  dans  la  nature,  je  n’y 
b pense  voir  que  de  la  matière  en  mouvement,  et 
b je  dois  en  conclure  que  l'agent  qui  la  meut  est 
b corporel  et  matériel , et  que  par  conséquent  il 
b est  sujet  à se  dissoudre.  Si  cet  agent  est  hors 
b de  la  nature,  je  n’ai  plus  aucune  idée®  du  lieu 
b qu'il  occupe , ni  d’un  être  immatériel , ni  de  la 
b façon  dont  un  esprit  sans  étendue  peut  agir  sur 
» la  matière  dont  il  est  séparé.  Ces  espaces  igno- 
b rés,  que  l’imagination  a placés  au-delà  du  inonde 
b visible,  n’existent  point  pour  un  être  qui  voit 
b à peine  à ses  piedsd:  la  puissance  idéale  qui  les 
b habite  ne  peut  se  peindre  à mon  esprit  que  lors- 

* Vous  supposez  ce  qui  est  en  question , et  cela  n'est  que  trop 
ordinaire  a ceux  qui  font  de*  systèmes. 

b Est-ce  B nous  à lut  trouver  sa  place?  C'est  i lui  de  noms 
donner  la  nôtre.  Voyez  la  réponse. 

« Êtes-vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout . et  ne  voyez-vous 
pas  dans  cette  nature  nnc  intelligence  admirable? 

d Ou  le  inonde  est  infini , ou  l'espace  est  infini  : choisissez. 
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» que  mon  imagination  combinera  au  hasard  les 
» couleurs  fantastiques  qu’elle  est  toujours  forcée 
» de  prendre  dans  le  monde  où  je  suis;  dans  ce 
» cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que 
» mi  s sens  auront  réellement  aperçu;  et  ce  Dieu, 

» que  je  m’efforce  de  distinguer  de  la  nature  et 
» de  placer  hors  de  son  enceinte,  y rentrera  tou- 
» jours  nécessairement  et  malgré  moi. 

» L’on  insistera,  et  l’on  dira  que  si  l’on  portait 
» une  statue  ou  une  montre  à un  sauvage  qui  n’en 
» aurait  jamais  vu , il  ne  pourrait  s’empêcher  de 
» reconnaître  que  ces  choses  sont  des  ouvrages  de 
» quelque  agent  intelligeut,  plus  habile  et  plus 
» industrieux  que  lui-même:  l’on  conclura  de  là 

# que  nous  sommes  pareillement  forcés  de  recon- 
» naitreque  la  machinede  l’univers,  que  l’homme, 

» que  les  phénomènes  de  la  nature , sont  des  ou- 
» vragesd’un  agent  dont  l'intelligence  et  le  pouvoir 
» surpassent  de  beaucoup  les  nôtres. 

» Je  réponds , en  premier  lieu , que  nous  ne 

* pouvons  douter  que  la  nature  ne  soit  très  puis- 
» sanie  et  très  industrieuse*;  nous  admirons  son 
» industrie  toutes  les  fois  que  nous  sommes  sur- 
» pris  des  effets  étendus , variés  et  compliqués 
» que  nous  trouvons  dans  ceux  de  ses  ouvrages 
» que  nous  prenons  la  peine  de  méditer  : cepen- 
» dant  elle  n’est  ni  plus  ni  moins  industrieuse  dans 

• 1 uu  de  ses  ouvrages  que  dans  les  autres.  Nous 
» ne  comprenons  pas  plus  comment  elle  a pu  pro- 
» duire  une  pierre  ou  un  métal  qu'une  tête  orga- 
o nisée  comme  celle  de  Newton.  Nous  appelons 
» industrieux  un  homme  qui  peut  faire  des  choses 
» que  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous-mêmes.  La 
» nature  peut  tout  ; et  dès  qu’une  chose  existe , 

» c’est  une  preuve  qu’elle  a pu  la  faire.  Ainsi  ce 
» n’est  jamais  que  relativement  à nous-mêmes  que 
» nous  jugeons  la  nature  industrieuse;  nous  la 

• comparons  alors  à nous-mêmes  ; et  comme  nous 
» jouissons  d une  qualité  que  nous  nommons  in- 
» lelligence , à l'aide  de  laquelle  nous  produisons 
» des  ouvrages  ou  nous  montrons  notre  industrie, 

# nous  en  coucluons  que  les  ouvrages  de  la  nature 

* qui  nous  étonnent  le  plus  ne  lui  appartiennent 

* point , mais  sont  dus  à un  ouvrier  intelligent 

* comme  nous,  dont  nous  proportionnons  l’iu- 

» telligence  à I étonnement  que  ses  oeuvres  produi- 
» sent  en  nous , c’est-à-dire  à notre  faiblesse  et  à 1 
n notre  propre  ignorance  b.  • I 

Voyez  la  réponse  à ces  arguments  aux  articles 
Athéisme  et  Dieu  , et  la  section  suivante , écrite 
long-temps  avant  le  Système  de  la  nature. 


• Puissant/  et  industrieuse;  je  m'en  tiens  U.  Celui  qui  est 
M*SCZ  puissant  pour  former  l'homme  et  le  monde  est  Dieu.  Vous 
admettez  Dieu  malgré  tous. 

b S* no"*  sommes  ai  ignorants . comment  oserons  i 
• que  tout  se  f.i H uius  nini  ? 


■ nom  aflir- 


8ECTJO.N'  II. 

Si  une  horloge  n’est  pas  faite  pour  montrer 
l’heure,  j’avouerai  alors  que  les  causes  finales  sont 
des  chimères  ; et  je  trouverai  fort  hon  qu’on  m’ap- 
pelle cause- /inalier , c'est-à-dire  un  imbécile. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
semblent  pourtant  faites  l'une  pour  l’autre.  Quel- 
ques philosophes  affectent  de  se  moquer  des  cau- 
ses finales  , rejetées  par  Épicure  et  par  Lucrèce. 
C est  plutôt , ce  me  semble , d’Épicure  et  de  Lu- 
crèce qu’il  faudrait  se  moquer.  Ils  vous  disent  que 
l'œil  n’est  point  fait  pour  voir,  mais  qu’on  s’en 
est  servi  pour  cet  usage  quand  on  s’est  aperçu  que 
les  yeux  y pouvaient  servir.  Selon  eux , la  bou- 
che u’est  point  faite  pour  parler  , pour  manger  , 
l’estomac  pour  digérer , le  cœur  pour  recevoir  le 
sang  des  veines  et  l’envoyer  dans  les  artères , les 
pieds  pour  marcher  , les  oreilles  pour  entendre. 
Ces  gens-là  cependant  avouaient  que  les  tailleurs 
leur  fesaient  des  habits  pour  les  vêtir , et  les  ma- 
çons des  maisons  pour  les  loger;  et  ils  osaient  nier 
à la  nature  , au  grand  Être , à l’Intelligence  uni- 
verselle, ce  qu'ils  accordaient  tous  à leurs  moin- 
dres ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  fi- 
nales. Nous  avons  remarqué  qu’en  vain  M.  le 
Prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  prétend 
que  les  marées  sont  données  à l’Océan  pour  que 
les  vaisseaux  entrent  plus  aisément  dans  les  ports, 
et  pour  empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  se  cor- 
rompe. En  vain  dirait-il  que  les  jambes  sont  faites 
pour  être  bottées , et  les  nez  pour  porter  des  lu- 
nettes. 

Pour  qu’on  puisse  s’assurer  de  la  fin  véritable 
pour  laquelle  une  cause  agit,  il  faut  que  cet  effet 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n’y 
a pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  temps  et  sur  toutes 
les  mers;  ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’Océan 
ait  été  fait  pour  les  vaisseaux.  On  sent  combien  il 
serait  ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  tra- 
vaillé de  tout  temps  pour  s’ajuster  aux  inventions 
de  nos  arts  arbitraires,  qui  tous  ont  paru  si  tard  ; 
mais  il  est  bien  évident  que  si  les  nez  n’ont  pas 
été  faits  pour  les  besicles,  ils  l’ont  été  pour  l’odo- 
rat, et  qu’il  y a des  nez  depuis  qu’il  y a des  hom- 
mes. De  même  les  mains  n’ayant  pas  été  données 
en  faveur  des  gantiers,  elles  sont  visiblement  des- 
tinées à tous  les  usages  que  le  métacarpe  et  les 
phalanges  de  nos  doigts,  et  les  mouvements  du 
muscle  circulaire  du  poignet,  nous  procurent. 

Cicéron  , qui  doutait  de  tout,  no  doutait  pas 
pourtant  des  causes  finales. 

U parait  bien  difficile  surtout  que  les  organes 
de  la  génération  ue  soient  pas  destinés  à perpétuer 
les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admirable. 
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hiaU  la  sensation  que  la  nature  a jointe  à rc  mé- 
canisme est  plus  admirable  encore.  Épicure  devait 
avouer  que  le  plaisir  est  divin , et  que  ce  plaisir 
est  une  cause  finale , par  laquelle  sont  produits 
sans  cesse  des  êtres  sensibles  qui  n’ont  pu  se  don- 
ner la  sensation. 

Cet  Epicùrc  était  un  grand  homme  pour  son 
temps  ; il  vit  ce  que  Descartes  a nié , ce  que  Gas- 
sendi a affirmé,  ce  que  Newton  a démontré,  qu’il 
n'y  a point  de  mouvement  sans  vide.  Il  conçut  la 
nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties  con- 
stituantes aux  espèces  invariables  : ce  sont  là  des 
idées  très  philosophiques.  Kicn  n’était  surtout  plus 
respectable  que  la  morale  des  vrais  épicuriens  ; 
elle  consistait  dans  l'éloignement  des  affaires  pu- 
bliques, incompatibles  avec  la  sagesse,  et  dans 
l’amitié  , sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau  : mais 
pour  le  reste  de  la  physique  d’Épieurc , elle  ne 
parait  pas  plus  admissible  que  la  matière  cannelée 
de  Descartes.  C’est,  ce  me  semble,  se  boucher  les 
veux  et  l’entendement  que  de  prétendre  qu’il  n’y 
a aucun  dessein  dans  la  nature  ; et  s’il  y a du  des- 
sein , il  y a une  cause  intelligente,  il  existe  un 
Dieu. 

On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe,  les 
volcans , les  plaines  de  sables  mouvants,  quelques 
petites  montagnes  abîmées  , et  d’autres  formées 
Dar  des  tremblements  de  terre  , etc.  Mais  de  ce 
que  les  moyeux  des  roues  de  votre  carrosse  auront 
pris  feu  , s’ensuit-il  que  votre  carrosse  n’ait  pas 
été  fait  expressément  pour  vous  porter  d'un  lieu 
à un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémisphères , et  plus  de  six  cents  fleuves 
qui  coulent  jusqu’aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  ; 
toutes  les  rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes 
réservoirs , et  qui  grossissent  les  fleuves  , après 
avoir  fertilisé  les  campagnes  ; des  milliers  de  fon- 
taines qui  partent  de  la  même  source,  et  qui  abreu- 
vent le  genre  animal  et  le  végétal  ; tout  cela  ne 
parait  pas  plus  l’effet  d’un  cas  fortuit  et  d’une  dé- 
clinaison d’atomes , que  la  rétine  qui  reçoit  les 
rayons  de  la  lumière,  le  cristallin  qui  les  réfracte, 
l'enclume  , le  marteau  , l’étrier  , le  tambour  de 
l’oreille  qui  reçoit  les  sons,  les  routes  du  sang  dans 
nos  veines , la  systole  et  la  diastole  du  cœur , ce 
balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

section  ni. 

Il  parait  qu’il  faut  être  forcené  pour  nier  que 
les  estomacs  soient  faits  pour  digérer,  les  yeux 
pour  voir  , les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  antre  côté,  il  faut  avoir  un  étrange  amour 
dos  causes  finales  pour  assurer  que  la  pierre  a été 
formée  pour  bâtir  des  maisons . et  que  les  vers  à i 


soie  sont  nés  a la  Chine,  afin  que  nous  ayons  du 
satin  eu  Europe. 

Mais,  dit-on,  si  Dieu  a fait  visiblement  une 
chose  à dessein,  il  a donc  fait  toutes  choses  à’dos- 
scin.  Il  est  ridicule  d’admettre  la  Providence  dans 
un  cas,  et  de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui 
est  fait  a été  prévu  , a été  arrangé.  Nul  arrange- 
ment sans  objet , nul  effet  sans  cause  ; donc  tout 
est  également  le  résultat , le  produit  d’une  cause 
finale  ; donc  ii  est  aussi  vrai  de  dire  que  les  nez 
ont  été  faits  pour  porter  dos  lunettes , et  les  doigts 
pour  être  ornés  de  bagues , qu’il  est  vrai  de  dire 
que  ics  oreilles  ont  été  formées  pour  entendre  les 
sons , cl  les  yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

Il  ne  résulte  de  cette  objection  rien  autre,  ce 
me  semble,  sinon  que  tout  est  l’effet  prochain  ou 
éloigné  d’une  cause  finale  générale;  que  tout  est 
la  suite  des  lois  étemelles. 

Quand  les  effets  sont  invariablement  les  mêmes, 
en  tout  lieu  et  en  tout  temps  ; quand  ces  effets 
uniformes  sont  indépendants  des  êtres  auxquels  ils 
appartiennent  , alors  il  y a visiblement  une  cause 
finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux,  ils  voient  ; tous 
ont  des  oreilles  , et  ils  entendent  ; tous  une  bou- 
che par  laquelle  ils  mangent  ; un  estomac,  ou  quel- 
que chose  d’approchant , par  lequel  ils  digèrent  ; 
tous  un  orifice  qui  expulse  les  excréments  ; tous 
un  instrument  de  la  génération  ; et  ces  dons  de  la 
nature  opèrent  en  eux  sans  qu’aucun  art  s'en  mêle. 
Voila  des  causes  finales  clairement  établies,  et  c’est 
pervertir  notre  faculté  de  penser , que  de  nier 
une  vérité  si  universelle. 

Mais  les  pierres,  en  tout  lieu  eten  tout  temps,  ne 
composent  pas  des  bâtiments  ; tous  ics  nez  no  por- 
tent pas  des  lunettes  ; tous  les  doigts  n’ont  pas  une 
bague  ; 10014*8  les  jambes  ne  sont  pas  couvertes  de 
bas  de  soie.  En  ver  h soie  n'est  donc  pas  fait  pour 
couvrir  mes  jambes,  précisément  comme  votre 
bouche  est  faite  [>our  manger , et  votre  derrière 
pour  aller  à la  garde-robe.  11  y a donc  des  effets 
immédiats  produits  par  les  causes  finales , et  des 
effets  en  très  grand  nombre  qui  sont  des  produits 
éloignés  de  ces  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  nature  est  uniforme, 
immuable  , est  l'ouvrage  immédiat  du  Maître  ; 
c'est  lui  qui  a créé  les  lois  par  lesquelles  la  lune 
entre  pour  les  trois  quarts  dans  la  cause  du  flux 
et  du  reflux  de  l’Océan,  et  le  soleil  pour  son  quart  ; 
c'est  lui  qui  a donné  un  mouvement  de  rotation 
au  soleil,  par  lequel  cctaslre  envoie  en  sept  minu- 
tes et  demie  des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux 
des  hommes , des  crocodiles  et  des  chats. 

Mais  si,  après  bien  des  siècles,  nous  nous  som- 
mes avisés  d’inventer  des  ciseaux  et  des  broches , 
de'  tondre  avec  les  uns  la  laine  des  moulons  , et 
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rie  les  faire  cuire  avec  les  autres  pour  les  manger, 
que  peut-on  en  inférer  autre  chose,  sinon  que  Dieu 
nous  a faits  rie  façon  qu'un  jour  nous  deviendrions 
nécessairement  industrieux  et  carnassiers  ? 

Les  moutons  n’ont  pas  sans  doute  été  faits  ab- 
solument pour  êlro  cuits  et  mangés , puisque  plu- 
sieurs nations  s'abstiennent  de  cette  horreur.  Les 
hommes  ne  sont  pas  créés  essentiellement  pour  se 
massacrer , puisque  les  brames , et  les  respecta- 
bles primitifs  qu’on  nomme  quakers , ne  tuent 
personuo  : mais  la  pâte  dont  nous  sommes  pétris 
produit  souvent  dos  massacres , comme  elle  pro- 
duit des  calomnies,  des  vanités,  des  persécutions, 
et  des  impertinences.  Ce  n’est  pas  que  la  forma- 
tion de  l’homme  soit  précisément  la  cause  finalo 
«le  nos  fureurs  et  de  nos  sottises  ; car  une  cause 
finale  est  universelle  et  invariable  en  tout  temps 
et  eu  tout  lieu  : mais  les  horreurs  et  les  absurdités 
de  l'espèce  humaine  n’en  sont  pas  moins  dans  l’or- 
dre  éternel  des  choses.  Quand  nous  battons  notre 
blé,  le  fléau  est  la  cause  finale  de  la  séparation  du 
grain.  Mais  si  ce  fléau , en  battant  mon  blé,  écrase 
mille  insectes , ce  n’est  point  par  ma  volonté  dé- 
terminée , ce  n’est  pas  non  plus  par  hasard  ; c’est 
que  ces  insectes  se  sont  trouvés  cette  fois  sous  mon 
fléau , et  qu’ils  devaient  s’y  trouver. 

C’est  une  suite  de  la  nature  des  choses , qu’un 
homme  soit  ambitieux , que  cet  homme  enrégi- 
mente quelquefois  d’autres  hommes , qu’il  soit 
vainqueur  ou  qu’il  soit  battu  ; mais  jamais  ou  ne 
pourra  dire  : L’homme  a été  créé  de  Diou  pour 
être  tué  à la  guerre. 

Les  instruments  que  nous  a donnés  la  nature 
tte  peuvent  être  toujours  des  causes  finales  en  mou- 
vement. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  sont  pas 
toujours  ouverts;  chaque  sens  a scs  temps  de  re- 
pos. Il  y a même  des  sens  dont  on  ne  fait  jamais 
d’usage.  Par  exemple,  une  malheureuse  imbécile, 
enfermée  dans  un  cloître  a quatorze  ans , ferme 
pourjamais  chez  elle  la  porte  dout  devait  sortir  une 
génération  nouvelle;  mais  la  cause  finale  n’en  sub- 
siste pas  moins  ; elle  agira  dès  qu’elle  sera  libre. 

CELTES. 

Parmi  ceux  qui  onteu  assez  de  loisir,  de  secours 
et  do  courage  pour  rechercher  l'origine  des  peu- 
ples, il  y en  a eu  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos 
Celles  , ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu'ils  l'avaient  rcucontrée.  Cette  illusion  était  le 
seul  prix  de  leurs  travaux  immenses  ; il  ne  faut 
pas  la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
« hose  des  Huns  (quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d’e- 
tre  connus,  puisqu'ils  n’ont  rendu  aucun  service 
au  genre  humain) , vous  trouvez  quelques  faibles 
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notices  de  ces  Barbares  chez  les  Chinois , ce  peu- 
ple le  plus  ancien  des  nations  connues,  après  les 
indiens.  Vous  apprenez  d eux  que  les  Huns  allè- 
rent dans  corlains  temps  , comme  des  loups  affa- 
més, ravager  des  pays  regardés  encore  aujourd'hui 
comme  des  lieui  d’exil  et  d'horreur.  C’est  une 
bien  triste  et  bien  misérablo  science.  U vaut 
mieux  sans  doute  cultiver  un  art  utile  a Paris , a 
Lyon  et  à Bordeaux , que  d’étudier  sérieusement 
l'histoire  des  Huns  et  des  ours  ; mais  enfin  on  est 
aidedans  ccs  recherches  par  quelques  archives  de 
la  Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d'archives  ; on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoïèdes 
et  des  terres  australes. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que 
par  le  peu  de  mots  que  Jules  César  leur  conqué- 
rant a daigné  en  dire.  Il  commence  ses  commen- 
taires par  distinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges , 
Aquitainiens  et  Celles. 

De  là  quelques  fiers  savants  ont  conclu  que  les 
Celtes  étaient  les  Scythes , et  dans  ces  Seylhes-Cel- 
tes  ils  ont  compris  toute  l'Europo.  Mais  pourquoi 
pas  toute  la  terre  ? pourquoi  s’arrêter  en  si  beau 
chemin  ? 

On  n’a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet , 
fils  de  Noé , vint  au  plus  vite , au  sortir  de  l’ar- 
che , peupler  de  Celtes  toutes  ccs  vastes  coutrées, 
qu'il  gouverna  merveilleusement  bien.  Mais  des 
auteurs  plus  modestes  rapportent  l’origine  de  nos 
Celtes  à la  tour  de  Babel , à la  confusion  des  lan- 
gues , a Gomcr , dont  jamais  persouue  n’entendit 
parler,  jusqu’au  temps  très  récent  où  quelques 
Occidentaux  lurent  le  nom  de  Goraer  dans  nne 
mauvaise  traduction  des  Septante. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’histoire. 

Bochart,  dans  sa  Chronologie  sacrée  (quelle 
chronologie  ! ) , prend  un  tour  fort  différent;  il  fait 
de  ces  hordes  innombrables  de  Celtes  une  colonie 
égyptienne,  conduite  habilement  et  facilement  des 
bords  fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  forêts 
et  dans  les  marais  de  la  Germanie,  où  sans  doute 
ces  colons  portèrent  tous  les  arls,  la  langue  égyp- 
tienne et  les  mystères  d’isis,  sans  qu’on  ait  pu  ja- 
mais eu  retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encore  mieux  ren- 
contré, qui  oui  dit  que  les  Celtes  des  montagnes 
du  Dauphiné  étaient  appelés  Collions  de  leur  roi 
Cottius;  les  Défichons,  de  leur  roi  Bétrich  ; les 
Welches  ou  Gaulois , de  leur  roi  Vallus;  les  Bel- 
ges , do  Balgen , qui  veut  dire  hargneux. 

Luc  origine  encore  plus  belle,  c'est  celle  des 
Ccltcs-Pannoniens,  du  mot  latin  Parmus,  drap, 
attendu,  nous  dit-on,  qu’ils  se  vétissaient  de  vieux, 
mereeaux  de  drap  mal  cousus,  assez  ressemblants 
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k l’habit  d'Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  est 
sans  contredit  ia  tour  de  Babel. 

O braves  et  généreux  compilateurs , qui  avez 
tant  écrit  sur  des  hordes  de  sauvages  qui  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire , j’admire  votre  laborieuse 
opiniâtreté!  Et  vous,  pauvres  Celtes-Welches,  per- 
mettez-moi  de  vous  dire,  aussi  bien  qu'aux  Huns, 
que  des  gens  qui  n’ont  pas  eu  la  moindre  teinture 
des  arts  utiles  ou  agréables,  ne  méritent  pas  plus 
nos  recherches  que  les  porcs  et  les  ânes  qui  ont 
habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ; mais 
qui  ne  l’a  pas  été? 

On  me  parle  de  vos  druides,  qui  étaient  de  très 
savants  prêtres  : allons  donc  a l'article  druides. 

CÉRÉMONIES,  TITRES,  PRÉÉMINENCE  , etc. 

Toutes  ces  choses,  qui  seraient  inutiles,  et  même 
fort  impertinentes  dans  l'état  de  pure  nature,  sont 
fort  utiles  dans  l’état  de  notre  nature  corrompue 
et  ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
poussé  le  plus  loin  l'usage  des  cérémonies  : il  est 
certain  qu’elles  servent  'a  calmer  l’esprit  autant 
qu'à  l'ennuyer.  Les  portefaix,  les  charretiers  chi- 
nois , sont  obligés , au  moindre  embarras  qu’ils 
causent  dans  les  rues,  de  se  mettre  b genoux  l’un 
devant  l'autre , et  de  se  demander  mutuellement 
pardon  selon  la  formule  prescrite.  Cela  prévient 
les  injures,  les  coups,  les  meurtres.  Ils  ont  le 
temps  de  s’apaiser , après  quoi  ils  s’aident  mu- 
tuellement. 

Plus  un  peuple  est  libre,  moins  il  a de  cérémo- 
nies, moins  de  titres  fastueux,  moins  de  démonstra- 
tions d’anéantissement  devaut  son  supérieur.  On 
disaità  Scipion,  Scipion,  et  à César,  César  ; et  dans 
la  suite  des  temps,  on  dit  aux  empereurs  : Voire 
majesté,  votre  divinité. 

Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  étaient 
Pierre  et  Paul.  Leurs  successeurs  se  donnèrent  ré- 
ciproquement le  titre  de  Votre  sainteté , que  l’on 
ne  voit  jamais  dans  les^4ctes  des  Apôtres,  u i dans 
les  écrits  des  disciples. 

Nous  lisons  dans  l’Histoire  d' Allemagne  que  le 
Dauphin  de  France,  qui îutdepuis  le  roi  Charles v, 
alla  vers  l’empereur  Charles  îv  à Metz , et  qu’il 
passa  après  le  cardinal  de  Périgord. 

11  fut  ensuite  un  temps  où  les  chanceliers  curent 
la  préséance  sur  les  cardinaux  ; après  quoi  les  car- 
dinaux l’emportèrent  sur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du 
sang,  et  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie 
jusqu’au  sacr"  de  Henri  in. 

. U dignité  de  /a  pairie  était  avant  ce  temps  si 
éminente,  qu’a  la  cérémonie  du  sacre  d’Élisabeth, 


épouse  de  Charles  ix,  en  1 57 1 , décrite  par  Simon 
Bouquet , échcvin  de  Paris,  il  est  dit  que  a les  da- 
» mes  et  demoiselles  de  la  reine  ayant  baillé  a la 
» dame  d’honneur  le  pain,  le  vin,  et  le  cierge  avec 
» l’argent  |H>ur  l’offerte  , pour  être  présentés  à la 
» reine  par  laditedame  d’honneur,  cette  dite  dame 
» d’honneur,  pour  ce  qu’elle  étoit  duchesse,  com- 
# manda  aux  dames  d’aller  porter  elles-mêmes 
» l’offerte  aux  princesses,  etc.  » Cette  dame  d’hon- 
neur était  la  connétable  de  Montmorenci. 

Le  fauteuil  b bras , la  chaise  b dos  , le  tabouret, 
la  main  droite  cl  la  main  gauche,  ont  été  peudant 
plusieurs  siècles  d’importauts  objets  de  politique, 
et  d’illustres  sujets  de  querelles.  Je  crois  que  l’an- 
cienne étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de 
ce  que  chez  nos  barbares  de  grands-pcrcs,  il  n’y 
avait  qu’un  fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maison, 
et  ce  fauteuil  même  ne  servait  que  quand  on  était 
malade.  Il  y a encore  des  provinces  d’Allemagne 
et  d’Angleterre  où  un  fauteuil  s’appelle  une  chuise 
de  doléance. 

Long-temps  après  Attila  et  Dagobert,  quand  le 
luxe  s'introduisit  dans  les  cours,  et  que  les  grands 
de  la  terre  curent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs 
donjons , ce  fut  une  belle  distinction  de  s’asseoir 
sur  un  de  ces  trônes  ; et  tel  seigneur  châtelain  pre- 
nait acte  comment,  ayant  été  a demi-lieue  de  ses 
domaines  faire  sa  cour  b un  comte , il  avait  été 
reçu  dans  un  fauteuil  b bras. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  que 
cette  auguste  princesse  passa  un  quart  de  sa  vie 
dans  les  angoisses  mortelles  des  disputes  pour  des 
chaises  b dos.  Devait -on  s'asseoir  dans  uue  cer- 
taine chambre  sur  une  chaise , ou  sur  un  tabou- 
ret , ou  même  ne  point  s’asseoir?  Voila  ce  qui  in- 
triguait toute  une  cour.  Aujourd'hui  les  mœurs 
sont  plus  unies  ; les  canapés  et  les  chaises  longues 
sont  employés  par  les  dames,  sans  causer  d'em- 
barras dans  la  société. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  ma- 
riage de  Henriette  de  France  et  de  Charles  ier, 
avec  les  ambassadeurs  d’Angleterre , l’affaire  fut 
sur  le  point  d’être  rompue  , pour  deux  ou  trois 
pas  de  plus  que  les  ambassadeurs  exigeaient  au- 
près d'une  porte,  et  le  cardinal  se  mitau  lit  pour 
trancher  toute  difficulté.  L’histoire  a soigneuse- 
ment conservé  cette  précieuse  circonstance.  Je 
crois  que  si  on  avait  proposé  b Scipion  de  se  met- 
tre nu  entre  deux  draps  pour  recevoir  la  visite 
d’Annibal , il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
plaisante. 

La  marche  des  carrasses,  et  ce  qu’on  appelle  le 
haut  du  pavé,  ont  été  encore  des  témoignages  de 
grandeur,  des  sources  de  prétentions,  de  disputes 
et  de  combats,  pendant  un  siècle  entier.  On  a re- 
gardé comme  uue  signalée  victoire  de  faire  passer 
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on  carrosac  devant  un  autre  carrosse.  U semblait 
à voir  les  ambassadeurs  se  promeuer  dans  les  rues, 
qu'ils  disputassent  le  prix  dans  des  cirques  ; et 
quand  un  ministre  d’Espagne  avait  pu  faire  re- 
culer un  cocher  portugais,  il  envoyait  un  courrier 
à Madrid  informer  le  roi  son  maître  de  ce  grand 
avantage.  < 

Nos  histoires  nous  réjouissent  par  vingt  com- 
bats a coups  de  poing  pour  la  préséance  ; le  par- 
lement contre  les  clercs  de  l'évêque,  à la  pompe 
funèbre  de  Henri  iv;  la  chambre  des  comptes  contre 
le  parlement  dans  la  cathédrale , quand  Louis  xtn 
donna  la  France  U la  Vierge;  leducdÉpernondans 
l’églisedeSaint-Germain  contre  legarde-des-sceaux 
Du  Vair.  Les  présidents  des  enquêtes  gommè- 
rent dans  Notre-Dame  le  doyen  des  conseillers  de 
grand’chambre  Savare,  pour  le  faire  sortir  de  sa 
place  d’honneur  (tant  l'honneur  est  l’àmc  des  gou- 
vernements monarchiques!);  et  on  fut  obligé  de 
faire  empoigner  par  quatre  archers  le  président 
Barillou  qui  frappait  comme  un  sourd  sur  ce  pau- 
vre doyen.  Nous  ne  voyous  point  de  telles  contes- 
tations dans  l’arcopage  ni  dans  le  sénat  romain. 

A mesure  que  les  pays  sont  barbares,  ou  que  les 
cours  sont  faibles,  le  cérémonial  est  plus  eu  vo- 
gue. La  vraie  puissance  et  la  vraie  politesse  dédai- 
gnent la  vanité. 

Il  est  h croire  qu’à  la  fin  on  se  défera  de  cette 
coutume,  qu’ont  encore  quelquefois  les  ambassa- 
deurs, de  se  ruiner  pour  aller  en  procession  par 
les  rues  avec  quelques  carrasses  de  louage  rétablis 
et  redorés  , précédés  de  quelques  laquais  à pied. 
Cela  s’appelle  faire  son  entrée;  et  il  est  assez  plai- 
sant de  faire  son  entrée  dans  une  ville  sept  ou  huit 
mois  apres  qu’on  y est  arrivé. 

Celte  impôt  tante  affaire  du  Puntiglio,  qui  con- 
stitue la  grandeur  des  Romains  modernes;  cette 
science  du  nombre  des  pas  qu’on  doit  faire  pour 
reconduire  un  monsignore , d’ouvrir  un  rideau  à 
moitié  ou  tout  à fait,  de  se  promener  dans  une 
chambre  à droite  ou  à gauche 1 ; ce  grand  art , que 
les  Fabius  et  les  Calou  n’auraient  jamais  deviné  , 
commence  à baisser,  et  les  caudataires  des  car- 
dinaux se  plaignent  que  tout  annonce  la  déca- 
dence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an 
après  la  prise  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe; 
et , ne  sachant  que  faire,  il  voulut  aller  à rassem- 
blée de  la  ville.  Elle  se  lient  chez  une  princesse  , 
lui  dit-on.  Soit,  répondit  l'autre;  que  m’importe? 
Mais  il  n’y  a que  des  princes  qui  aillent  l’a  : êtes- 
vous  prince?  Va,  va,  dit  le  colonel,  ce  sont  de  bons 

• Ce  ftit  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal  de 
Pouillon  avec  1a  fameuse  princesse  de»  Ursins . son  intime  amie; 
et  la  haine  de  celte  femme  aussi  vainc  que  lui , mais  plu»  ha!  di- 
eu intrigue . fut  une  de*  principale»  cause*  de  sa  perle.  K . 


princes;  j'en  avais  l’année  passée  unedouzainedans 
mon  antichambre,  quand  nous  eûmes  pris  !a  ville, 
et  ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relisant  Horace,  j’ai  remarqué  ce  vers  dans 
une  épitre  à Mécène  ( I ,cp.  va)  : Te,  dulcis  amice, 
révisant.  J’irai  vous  voir , mon  bon  ami.  Ce  Mé- 
cène était  la  seconde  personne  de  l’empire  romain, 
c'est-à-dire  un  homme  plus  considérable  et  plus 
puissant  que  ne  l’est  aujourd’bui  le  plus  grand  mo- 
narque de  l’Europe. 

En  relisant  Corneille,  j’ai  remarqué  que  dans 
une  lettre  au  grand  Scudéri,  gouverneur  de  No- 
tre-Dame de  La  Garde,  il  s’exprime  ainsi  au  sujet 
du  cardinal  de  Richelieu:  « Monsieur  le  cardinal, 
» votre  maître  et  lemien.  » C’est  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu’on  a parlé  ainsi  d'nn  ministre , de- 
puis qu’il  y a dans  le  monde  des  miuistres  , des 
rois , et  des  flatteurs.  Le  même  Pierre  Corneille  , 
auteur  de  Chuta,  dédie  humblement  ce  China  au 
sieur  de  Montauron,  trésorier  de  l’épargne,  qu’il 
compare  sans  façon  à Auguste.  Je  suis  fâclié  qu'il 
n’ait  pas  appelé  Montauron  monseigneur.  • 

On  conte  qu’un  vieil  officier  qui  savait  peu  le 
protocole  de  la  vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de 
Louvois,  Monsieur,  et  n’ayant  point  eu  de  ré- 
ponse, lui  écrivit  Monseigneur,  et  n’en  obtint  pas 
davantage,  parce  que  le  ministre  avait  encore  le 
monsieur  sur  le  cœur.  Enfin  il  lui  écrivit,  à mon 
Dieu,  mon  Dieu  Louvois  ; et  au  commencement 
de  la  lettre  il  mit  ; Mon  Dieu , mon  Créateur  ’ . 
Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du 
bon  temps  étaient  grands  et  modestes,  et  que  nous 
sommes  petits  et  vains  ? 

Comment  vous  portez-vous,  mon  cher  ami? 
disait  un  duc  et  pair  à un  gentilhomme.  A votre 
service,  mon  cher  ami,  répondit  l’autre;  et  dès 
ce  moment  il  eut  son  «hcr  ami  pour  ennemi  im 
placable.  Un  grand  de  Portugal  parlait  à un  grand 
d’Espagne,  et  lui  disait  à tout  moment,  Votre 
excellence.  Le  Castillan  lui  répondait:  Votre  cour- 
toisie , vuestra  merced  ; c’est  le  titre  qu’on  donne 
aux  gens  qui  n’en  ont  pas.  Le  Portugais  piqué  ap- 
pela l’Espagnol  à son  tour,  votre  courtoisie;  l’au- 
tre lui  donna  alors  de  I excellence.  A la  lin  le  Por- 
tugais lassé  lui  dit:  Pourquoi  me  donnez-vous 
toujours  de  la  courtoisie  quand  je  vous  donne  de 
l'excellence?  et  pourquoi  m’appelez-vous  votre 
excellence,  quand  je  vous  dis  votre  courtoisie  ? 
C’est  que  tous  les  litres  me  sont  égaux,  répondit 
humblement  le  Castillan , pourvu  qu'il  n'y  ait  rien 
d'égal  entre  vous  et  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s’introduisit  dans  nos 

1 Le  montrigntur  de»  ministre»  est  presque  tombé  eu  dé- 
suétude, depuis  que  le»  places  de  secrétaire»  <1  état  ont  été  occu- 
pée» par  de#  grands  qui  *e  seraient  cru»  humilié*  de  n être 
monteigneni's  que  depuis  qu’il»  étaient  devenus  ministres.  K . 


>14  CÉRÉMONIES.  TURKS,  PRÉÉMINENCE. 


climats  septentrionaux  do  l'Europe  que  quand  les 
Romains  eurent  fait  connaissance  avec  la  sublimité 
asiatique.  La  plupart  des  rois  de  l’Asie  étaient  et 
sont  encore  cousins  germains  du  soleil  et  de  la 
lune:  leurs  sujets  n’osent  jamais  prétendre  a celle 
alliance  ; et  tel  gouverneur  de  province  qui  s’in- 
titule , Muscade  de  consolation  et  Rose  de  plai- 
sir, serait  empalé  s’il  se  disait  parent  le  moins  du 
monde  de  la  lune  ou  du  soleil. 

Constantin  fut,  je  pense,  le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  i'Immilité  chrétienne  d’une 
page  de  noms  fastueux.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  ou 
donnait  du  dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu 
ne  signifiait  rien  d’approchant  de  ce  que  nous  en- 
tendons. Dicus  Augustus , Divus  Trajanus , vou- 
laient dire  : saint  Auguste , saint  Trajan.  On 
croyait  qu'il  était  de  la  dignité  de  l'empire  romain 
que  l’âme  de  son  chef  allât  au  ciel  après  sa  mort; 
et  souvent  même  on  accordait  le  titre  do  saint , 
de  divus , à l'empereur,  en  avancement  d'hoirie. 
C’est  à peu  près  par  celte  raison  que  les  premiers 
patriarches  de  l’Eglise  chrétien  ne  s’appelaient  tous 
votre  sainteté.  On  les  nommait  ainsi  pour  les  faire 
souvenir  de  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  se  donne  quelquefois  h soi-même  des  titres 
fort  humbles,  pourvu  qu’on  en  reçoive  de  fort 
honorables.  Tel  abbé  qui  s’intitule  frère , se  fait 
appeler  monseigneur  par  ses  moines.  Le  pape  se 
nomme  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Un  bon 
prêtre  du  Holstein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV: 
A Pie  IV , serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  alla 
ensuite  à Rome  solliciter  son  affaire;  et  l’inquisi- 
tion le  fit  mettre  en  prison  pour  lui  apprendre  à 
écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  qtio  l’empereur  qui  eût  le 
titre  de  majesté.  Les  autres  rois  s'appelaient  votre 
altesse , votre  sérénité , votre  grâce.  Louis  xi  fut 
le  premier  en  France  qu’on  appela  communément 
majesté  , titre  non  moins  convenable  en  effet  a la 
dignité  d’un  grand  royaume  héréditaire  qu’a  une 
principauté  élective.  Mais  on  se  servait  du  terme 
d'altesse  avec  les  rois  de  France  long-temps  après 
lui;  et  on  voit  encore  des  lettres  h Henri  ni , dans 
lesquelles  on  lui  donne  ce  titre.  Les  états  d’Or- 
léans ne  voulurent  point  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis  fut  appelée  majesté.  Mais  peu  à peu 
cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom  est 
indifférent;  il  n'y  a que  le  pouvoir  qui  nelesoit 
pas. 

La  chancellerie  allemande , toujours  invariable 
dans  ses  nobles  visages,  a prétendu  jusqu’à  nos 
jours  ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  séré- 
nité. Dans  le  fameux  traité  de  Vestphalie,  où  la 
France  et  la  Suède  donnèrent  des  lois  au  saint  em- 
pire romain , jamais  les  plénipotentiaires  de  l’em- 
pereur ne  présentèrent  de  mémoires  latins  m s.i 


sacrée  majesté  impériale  ne  traitât  avec  les  .icrc- 
nissimes  rois  de  France  et  de  Suède;  mais  de  leur 
côté,  les  Français  et  les  Suédois  ne  manquaient 
pas  d’assurer  que  leurs  sucrées  majestés  de  France 
et  de  Suède  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  le 
sèrënissime empereur.  Enfin,  dans  le  traité  tout  fut 
égal  de  part  et  d'autre.  Les  grands  souverains  ont, 
depuis  ce  temps , passé  dans  l'opinion  des  pondes 
[tour  être  tous  égaux;  et  celui  qui  a battu  ses  voi- 
sins a eu  la  prééminence  dans  l’opinion  publique. 

Philippe  n fut  la  première  majesté  en  Espagne; 
car  la  sérénité  de  Charles-Quint  ne  devint  ma- 
jesté qu’a  cause  de  l'empire.  Les  enfants  de  Phi- 
lippe n furent  les  premières  altesses , et  ensuite 
ils  furent  altesses  rogales.  Le  duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  xiii  , no  prit  qu'en  1651  le  titre  d’af- 
tessc  rogalc  : alors  le  prince  do  Condé  prit  celui 
d'altesse  scrènissime , que  n'oscrcnt  s'arroger  les 
ducs  do  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  al- 
tesse royale,  et  devint  ensuite  majesté.  Legrand- 
duc  de  Florencoen  fit  autant,  à la  majesté  près  ; 
et  enfin  leczar,  qui  n’était  connu  en  Europe  que 
sous  le  nom  de  grand-duc,  s’est  déclaré  empereur, 
et  a été  reconnu  pour  tel. 

Il  n’y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d’Allemagne,  deux  en  France,  deux  en  Italie.  Le 
marquis  de  Brandebourg  est  devenu  roi,  et  grand 
roi;  mais  aujourd'hui  nosmarquis  italiens  et  fran- 
çais sont  d’une  espèce  un  peu  différente. 

Qu’un  bourgeois  italien  ait  l’honneur  de  donner 
a dîner  au  légat  de  sa  province , et  que  le  légal  en 
buvant  lui  dise  , Monsieur  le  marquis , à votre  san- 
té, le  voila  marquis  lui  et  ses  enfants  à tout  jamais. 
Qu’un  provincial  en  Franco,  qui  possédera  pour 
tout  bien  dans  son  village  la  quatrième  partie  d’une 
petite  châtellenie  ruinée,  arrive  n Paris;  qu’il  y 
fasse  un  peu  de  fortune,  ou  qu’il  ait  l’air  del’avoir 
faite,  il  s'intitule  dans  ses  actes,  Haut  et  puissant 
seigneur, marquis  et  comte;c t son  fils  sera  chez son 
notaire,  très  haut  et  très  puissant  seigneur ; et 
comme  eetto  petite  ambition  ne  nuit  en  rien  au 
gouvernement,  ni  à la  société  civile,  on  n’v  prend 
pas  garde.  Quelques  seigneurs  français  se  vantent 
d’avoir  des  barons  allemands  dans  leurs  écuries  ; 
quelques  seigneurs  allemands  disent  qu'ils  ont  des 
marquis  français  dans  leurs  cuisines:  il  n’y  a pas 
long-temps  qu’un  étranger  étant  a Naples,  fit  son 
cocher  duc.  La  coutume  en  cela  est  plus  forte  que 
l’autorité  royale.  Soyez  peu  connu  h Paris,  vous 
y serez  comte  ou  marquis  tant  qu’il  vous  plaira  ; 
soyez  homme  de  robe  ou  de  finance , et  que  le  roi 
vous  donne  un  marquisat  bien  réel , vous  ne  serez 
jamais  pour  cela  monsieur  le  marquis.  Le  célèbre 
Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq  cents 
comtes  que  nous  voyons  qui  ne  possèdent  pas  quatre 
arpents  deterre;  le  roi  avait  érigé  pour  lui  sa  terre 
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dn  Coubcrt  on  bon  comté.  S’il  sc  fût  fait  annoncer  | 
dans  une  visite,  le  comte  Bernard,  on  aurait  éclaté 
do  rire.  Il  on  va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si 
le  roi  donne  a un  négociant  un  litre  de  comte  ou 
Je  baron,  il  reçoit  sans  difficulté  de  toute  la  na- 
tion le  nom  qui  lui -est  propre. Les  gens  de  la  plus 
haute  naissance, le  roi  lui-même,  l’appellent,  my- 
tord , monseigneur.  Il  en  est  do  même  en  Italie:  il 
y a le  protocole  des  monsignori.  Le  pape  lui-même 
leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  est  monsignore, 
et  personne  n’y  trouve  'a  redire. 

En  France  le  monseigneur  est  une  terrible  af- 
faire. Un  évêque  n'était,  avant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , que  mon  rèvérendissime  père  en  Dieu. 

Avant  l’année  1635,  non  seulement  les  évêques 
ncsemonseigneurisaientpas,mais  ilsnc  donnaient 
point  du  monseigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux 
habitudes  s'introduisirent  par  un  évêque  de  Char- 
tres qui  alla  en  caraailctcn  rochot  appeler  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Richelieu;  surquoi  Louisxm 
dit,  si  l’on  en  croit  les  Mémoires  de  l’archevêque 
de  Toulouse , Montchal  : « Ce  Chartrain  irait  bai- 
» ser  le  derrière  du  cardinal , et  pousserait  son 
» nez  dedans  jusqu’à  ce  que  l’autre  lui  dit  : C'est 
» assez.  » 

Ce  n’est  que  depuis  ce  temps  que  les  évêques 
sc  donnèrent  réciproquement  du  monseigneur. 

Celte  entreprise  n’essuya  aucune  contradiction 
dans  le  public.  Mais  comme  c'était  un  titre  nou- 
veau que  les  rois  n’avaient  pas  donné  aux  évêques, 
on  continua  dans  les  édits,  déclarations,  ordon- 
nances , et  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour,  à 
ne  les  appeler  que  sieurs  ; et  messieurs  du  con- 
seil n’écrivent  jamais  à un  évêque  que  monsieur. 

I.es  ducs  et  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à sc  met- 
tre en  possession  du  monseigneur.  La  grande  no- 
blesse, et  ce  qu'on  appelle  la  grande  robe,  leur 
refusent  tout  net  cette  distinction.  Le  comble  des 
succès  de  l'orgueil  humain  est  de  recevoir  des  ti- 
tres d’honneur  de  ceux  qui  croientêtre  vos  égaux; 
mais  il  est  bien  difficile  d'arriver  à ce  point:  on 
trouve  partout  l’orgueil  qui  combat  l’orgueil  *. 

1 Lmiis  xit  a décidé  que  la  noblesse  non  titrée  donnerait  le 
monseigneur  aux  maréchaux  de  l'rancc,  et  elle  s’y  est  soumise 
sans  beaucoup  de  peine.  Chacun  espère  devenir  monseigneur  a 
sou  tour. 

Le  même  prince  a donné  des  prérogatives  particulières  1 quel- 
ques familles.  Celles  de  la  maison  de  lorraine  ont  excité  jm:ii 
(le réclamation*;  et  maintenant  il  est  avtex  difficile  V l'orgueil  d'un 
gentilhomme  de  sc  croire  alisolument  l'égal  d'hommes  sortis 
d'une  maison  incontestablement  souveraine  depuis  sept  siècles . 
qui  a donné  drux  reines  4 la  Franc»;,  qui  enfin  est  montéesurle 
trône  Impérial. 

Les  honneurs  des  maisons  de  Bouillon  et  de  nohati  ont  souf- 
fert plus  de  difficultés.  On  ne  peut  nirrqu'ellcs  n'aient  existé  pen- 
dant long  temps  sans  être  distinguées  du  reste  de  la  noblesse. 
D'autre,  familles  sont  parvenues  a itosséder  de  petites  souve- 
rainetés comme  celle  de  Bouillon,  lin  grand  nombre  pourrait  ' 
également  cKcr  de  grandes  alliances;  et  si  on  donnait  un  rang  1 


Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gen- 
tilshommes leur  écrivissent  Monseigneur,  les  pré- 
sidents à mortier  en  demandèrent  autant  aux  avo- 
cats et  aux  procureurs.  On  a connu  un  président 
qui  ne  voulut  pas  se  faire  saigner,  pareequo  son 
chirurgien  lui  avait  dit:  « Monsieur,  de  quel  bras 
# voulez -vous  que  je  vous  saigne?  •>  Il  y eut  un 
vieux  conseiller  de  la  grand’chambre  qui  en  usa 
plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dit:  Monsei- 
gneur, monsieur  votre  secrétaire...  Le  conseiller 
l’arrêla  tout  court:  Vous  avez  dit  trois  sottises 
en  trois  paroles;, je  ne  suis  point  monseigneur , 
mon  secrétaire  n’est  point  monsieur,  c’est  mon 
clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  soit  monsei- 
gneur dans  la  nation  ; comme  toutes  les  femmes 
qui  étaient  autrefois  mademoiselle  sont  actuelle- 
ment madame.  Lorsqu’en  Espaguc  un  mendiant 
rencontre  un  autre  gueux,  il  lui  dit:  a Seigneur, 
votre  courtoisie  a-t-elle  pris  son  chocolat?  » Celte 
manière  polie  do  s'exprimer  élève  l’âme , et  con- 
serve la  dignité  de  l’espèce. 

César  et  Pompée  s'appelaient  dans  le  sénat  Cé- 
sar et  Pompée  : mais  ces  gens-fa  ne  savaient  pas 
vivre.  Ils  finissaient  leurs  lettres  par  Vale,  adieu. 
Nous  étions,  nous  autres  , il  y a soixante  ans,  af- 
fectionnés serviteurs;  nous  sommes  devenus  très 
humbles  et  1res  obéissants ; et  actuellement  nous 
avons  l'honneur  de  l’être.  Je  plains  notre  posté- 
rité : elle  ne  pourra  que  difficilement  ajouter  à ces 
belles  formules. 

Le  duc  d'Epernon  , le  premier  des  Gascons 
pour  la  fierté  , mais  qui  n’était  pas  le  premier  des 
hommes  d’état , écrivit  avant  de  mourir  au  car- 
dinal de  Richelieu , et  finit  sa  lettre  par  votre  très 
humble  cl  très  obéissant  ; mais  se  souvenant  que 
le  cardinal  ne  lui  avait  duuné  que  du  très  affec- 
tionné, il  fit  partir  un  exprès  pour  rattraper  sa 
lettre  qui  était  déjà  partie  , la  recommença,  signa 
très  affectionné , et  mourut  ainsi  au  lit  d’honneur. 

distingué  4 Ions  ceux  que  les  généalogistes  font  descendre  de, 
anciens  souverains  de  nos  provinces,  il  y aurait  presque  autant 
d 'altérés  que  de  marqtiU  et  de  comtes. 

Louis  xiv  avait  ordonné  aux  secrétaires-d'état  de  donner  le 
monsHgneur  et  Vallesse  aux  gentilshommes  de  ces  deux  mai- 
sons; mal»  ceux  des  secrétalres-d'état  qui  ont  été  tirés  du  corps 
de  la  noblesse  se  sont  cru,  dispensé»  de  cette  lot  en  qualité  de 
gentilshommes.  Louvois  s'y  soumit , et  il  écrivit  un  Jour  au  che- 
valier de  Bouillon  : 

Monseigneur , si  votre  altesse  ne  change  pas  de  conduite, 
je  la  ferai  mettre  dans  v n cachot.  Je  suis  avec  resptet . etc. 

Maintenant  ccs  princes  ne  répondent  point  aux  lettre»  où  I on 
ne  leur  donne  pas  le  monseigneur  et  l 'altesse.  4 moins  qu'ils 
n'aient  besoin  de  vous;  et  la  noblesse  leor  refuse  l'un  cl  l'aulrr. 
4 moins  qu'elle  n'ait  besoin  deux.  Quand  un  gentilhomme  (pii 
a on  peu  de  vanité  passe  un  acte  avec  eux,  il  leur  laisse  pren- 
dre tous  les  titres  qu'ils  veulent,  maisll  ne  manque  pas  de  pro- 
! tester  contre  ces  titres  chez  son  notaire.  La  vanité  a deux  ton* 

1 « aux  comme  Jupiter,  mais  le  bon  est  souvent  bien  vide.  K . 


3IG  CERTAIN,  CERTITUDE. 


Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  dé- 
cos choses.  Il  est  bon  de  les  inculquer  pour  corn  - 
ger  au  moius  quelques  coqs-d’inde  qui  passent 
leur  vie  a Taire  la  roue. 

CERTAIN,  CERTITUDE. 

Je  suis  certain;  j’ai  des  amis;  nia  fortune  est 
sûre  ; mes  parents  ne  m’abandonneront  jamais  ; 
on  me  rendra  justice  ; mon  ouvrage  est  bon  , il 
sera  bien  reçu  ; on  me  doit , on  me  paiera  ; mon 
amant  sera  fidèle,  il  l’a  juré;  le  ministre  m'avan- 
cera , il  l’a  promis  en  passant  : toutes  paroles 
qu’un  homme  qui  a un  peu  vécu  raie  de  son  dic- 
tionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade,  Le- 
brun , Calas,  Sirven,  Martin  , Montbailli , et  tant 
d’autres,  reconnus  depuis  pour  innocents,  ils 
étaient  certains , ou  ils  devaient  l’être , que  tous 
ces  infortunés  étaient  coupables;  cependant  ils  se 
trompèrent. 

Il  y a deux  manières  de  se  tromper , de  mal 
juger,  de  s’aveugler  ; celle  d’errer  en  homme  d'es- 
prit , et  celle  de  décider  comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'esprit  dans 
l’affaire  de  Langlade,  ils  s’aveuglèrent  sur  des 
apparences  qui  pouvaient  éblouir;  ils  n’examinè- 
rent point  assez  les  apparences  contraires  ; ils  se 
servirent  de  leur  esprit  pour  se  croire  certains 
que  Langlade  avait  commis  un  vol  qu’il  n’avait 
certainement  pas  commis:  et  sur  cette  pauvre  cer- 
titude incertaine  de  l’esprit  humain,  un  gentil- 
homme fut  appliqué  à la  question  ordinaire  cl 
extraordinaire,  de  la  replongé  sans  secours  dans 
nu  cachot,  et  condamné  aux  galères,  où  il  mou- 
rut; sa  femme  renfermée  dans  un  autre  cachot 
avec  sa  fille  âgée  de  sept  ans,  laquelle  depuis 
épousa  un  conseiller  au  même  parlement  qui  avait 
condamné  le  père  aux  galères , et  la  mère  au  ban- 
nissement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  pro- 
noncé cet  arrêt,  s’ils  n’avaient  été  certains.  Ce- 
pendant, dès  le  temps  même  de  cet  arrêt,  plu- 
sieurs personnes  savaient  que  le  vol  avait  été 
commis  par  un  prêtre  nommé  Gagnai,  associé 
avec  un  voleur  de  grand  chemin;  et  l’innocence 
de  Langlade  ne  fut  reconnue  qu'après  sa  moit. 

Ils  étaient  de  même  certains , lorsque,  par  une 
sentence  en  première  instance,  ils  condamnèrent 
a la  roue  l’innocent  Lebrun  qui , par  arrêt  rendu 
sur  son  appel , fut  brisé  dans  les  tortures , et  en 
mourut. 

L’exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est  assez 
connu;  celui  de  Martin  l’est  moins.  C’était  un 
bon  agriculteur  d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un 
scélérat  lui  dérobe  son  habit , et  va , sous  cet  ha- 


bit, assassiner  sur  le  grand  chemin  un  voyageur 
qu’il  savait  chargé  d’or,  et  dont  il  avait  épié  la 
marche.  Martin  est  accuse;  son  habit  dépose  con- 
tre lui  ; les  juges  regardent  cet  indice  comme  une 
certitude.  Ni  la  conduite  passée  du  prisonnier , ni 
une  nombreuse  famille  qu’il  élevait  dans  la  vertu, 
ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui , probabilité 
extrême  qu’il  n’avait  point  volé  le  mort;  rien  ne 
peut  le  sauver.  Le  juge  subalterne  se  fait  un  mé- 
rite de  sa  rigueur.  Il  condamne  l'innocent  à être 
roué;  et,  par  une  fatalité  malheureuse,  la  sen- 
tence est  confirmée  à la  Tournelle.  Le  vieillard 
Martin  est  rompu  vif  en  attestant  Dieu  de  son  in- 
nocence jusqu’au  dernier  soupir.  Sa  famille  se  dis- 
perse; son  petit  bien  est  confisqué.  A peine  ses 
membres  rompus  sont-ils  exposés  sur  le  grand 
chemin  , que  l’assassin  qui  avait  commis  le  meur- 
tre et  le  vol  est  mis  en  prison  pour  un  autre 
crime  ; il  avoue,  sur  la  roue  à laquelle  il  est  con- 
damné à son  tour,  que  c’est  lui  seul  qui  est  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  Martin  a souffert  la 
torture  et  la  mort. 

Montbailli , qui  dormait  avec  sa  femme  , est 
accusé  d’avoir , de  concert  avec  elle , tué  sa  mère , 
morte  évidemment  d’apoplexie  : le  conseil  d’Arras 
condamne  Montbailli  à expirer  sur  la  roue,  et  sa 
femme  a être  brûlée.  Leur  innocence  est  recon- 
nue , mais  après  que  Montbailli  a été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funestes 
qui  font  gémir  sur  la  condition  humaine;  mais 
gémissons  du  moins  sur  la  certitude  prétendue 
que  les  juges  croient  avoir  quand  ils  rendent  de 
pareilles  sentences. 

Il  n'y  a nulle  certitude,  dès  qu’il  est  physique- 
ment ou  moralement  possible  que  la  chose  soit 
autrement.  Quoi  ! il  faut  une  démonstration  pour 
oser  assurer  que  la  surface  d’une  sphère  est  égale 
a quatre  fois  l’aire  de  son  grand  cercle , et  il  n’en 
faudra  pas  pour  arracher  la  vie  à un  citoyen  par 
un  supplice  affreux  ! 

Si  tel  est  le  malheur  de  l’humanité,  qu’on  soit 
obligé  de  se  contenter  d’extrêmes  probabilités , il 
faut  du  moins  consulter  l’âge,  le  rang,  la  conduite 
de  l'accusé , l’intérêt  qu’il  peut  avoir  eu  ‘a  com- 
mettre le  crime  , l’intérêt  de  ses  ennemis  à le  per 
dre;  il  faut  que  chaque  juge  se  dise:  La  postérité, 
l’Europe  entière  ne  condamnera -l -elle  pas  ma 
sentence?  dormirai-je  tranquille,  les  mains  tein- 
tes du  sang  innocent? 

Passons  de  cet  horrible  tableau  à d’autres  exem- 
ples d’une  certitude  qui  conduit  droit  ’a  l’erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  déchaînés,  fanatique 
et  malheureux  santon?  pourquoi  as-tu  mis  à ta 
vilaine  verge  un  gros  anneau  de  fer? — C’est  que 
je  suis  certain  d’être  placé  un  jour  dans  le  premier 
des  paradis , a cûté  du  grand  prophète.  — Hélas' 
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mon  ami , viens  avec  moi  dans  ton  voisinage  au 
Mont-Athos,  et  tu  verras  trois  mille  gueux  qui 
sont  certains  que  tu  iras  dans  le  gouffre  qui  est 
sous  le  pont  aigu , et  qu'ils  iront  tous  dans  le  pre- 
mier paradis. 

Arrête,  misérable  veuve  malabarel  ne  crois 
l>oint  ce  fou  qui  te  persuade  que  tu  seras  réunie 
à ton  mari  dans  les  délices  d'un  autre  inonde  si 
tu  te  brûles  sur  son  bûcher.  — Non  , je  me  brû- 
lerai; je  suiscertainede  vivre  dans  les  délices  avec 
mon  epoux;  mon  brame  me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreuses,  cl  qui 
aient  un  peu  plus  de  vraisemblance. 

Quel  âge  a votre  ami  Christophe?  — Vingt-huit 
ans  ; j’ai  vu  son  contrat  de  mariage , son  extrait 
baptistaire,  je  le  connais  dès  son  enfance;  il  a 
vingt-huit  ans,  j’en  ai  la  certitude,  j’en  suis  certain. 

A peine  ai-je  entendu  la  réponse  de  cet  homme 
si  sûr  de  ce  qu’il  dit , et  de  vingt  autres  qui  con- 
firment la  même  chose , que  j’apprends  qu’on  a 
antidaté  par  des  raisons  secrètes , et  par  un  ma- 
nège singulier,  l’extrait  baptistaire  de  Christo- 
phe. Ceux  ’a  qui  j’avais  parlé  n’en  savent  encore 
rien  ; cependant  ils  ont  toujours  la  certitude  de  ce 
qui  n’est  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à la  terre  entière  avant 
le  temps  de  Copernic  : Le  soleil  est-il  levé?  s’esl-il 
couché  aujourd'hui?  tous  les  hommes  vous  au- 
raient répondu  : Nous  en  avons  une  certitude  en- 
tière. Ils  étaient  certains,  et  ils  étaient  dans  l’er- 
reur. 

Les  sortilèges  , les  divinations , les  obsessions , 
ont  été  long -temps  la  chose  du  monde  la  plus 
certaine  aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule 
innombrable  de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles 
choses,  qui  ont  été  certains!  Aujourd'hui  cette 
certitude  est  un  peu  tombée. 

I n jeune  homme  qui  commence  à étudier  la 
géométrie  vient  me  trouver;  il  n’en  est  encore 
qu’à  la  définition  des  triangles.  N’êtcs-vous  pas 
certain , lui  dis-je,  que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle sont  égaux  à deux  droits?  Il  me  répond  que 
non  seulement  il  n’eu  est  point  certain,  mais  qu'il 
n’a  pas  môme  d’idée  nette  de  cette  proposition  : je 
la  lui  démontre;  il  en  devient  alors  très  certain, 
et  il  le  sera  pour  toute  sa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  : 
elles  n’étaient  que  des  probabilités  , et  ces  proba- 
bilités examinées  sont  devenues  des  erreurs;  mais 
la  certitude  mathématique  est  immuable  et  éter- 
nelle. 

J’existe  , je  pense,  je  sens  de  la  douleur;  tout 
cela  est-il  aussi  certain  qu’une  vérité  géométrique? 
Oui , tout  douteur  que  je  suis , je  l’avoue.  Pour- 
quoi? C’est  que  ces  vérités  sont  prouvées  par  le 
même  principe  qu’une  chose  ne  peut  être  et  n’être 
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pas  en  môme  temps.  Je  ne  peux  en  môme  temps 
exister  et  n’exister  pas . sentir  et  ne  sentir  pas. 
Un  triangle  ne  peut  en  même  temps  avoir  cent 
quatre-vingts  degrés,  qui  sont  la  somme  de  deux 
angles  droits,  et  ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  physique  de  mon  existence,  de 
mon  sentiment,  et  la  certitude  mathématique, 
sont  donc  de  même  valeur,  quoiqu'elles  soient 
d’un  genre  différent. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  de  la  certitude  fondée 
sur  les  apparences  , ou  sur  les  rapports  unanimes 
que  nous  fout  les  hommes. 

Mais  quoi  ! me  dites-vous , n’ôtes-vous  pas  cer- 
tain que  Pékin  existe?  n’avez- vous  pas  chez  vous 
des  étoffes  de  Pékin?  des  gens  de  différents  pays, 
de  différentes  opinions , et  qui  ont  écrit  violem- 
ment les  uns  contre  les  autres  , en  prêchant  tous 
la  vérité  à Pékin  , ne  vous  ont-ils  pas  assuré  de 
l’existence  de  cette  ville?  Je  réponds  qu’il  m’est 
extrêmement  probable  qu’il  y avait  alors  une 
ville  de  Pékin  ; mais  je  ne  voudrais  point  pa- 
rier ma  vie  que  celte  ville  existe;  et  je  parierai 
quand  on  voudra  ma  vie,  que  les  trois  angles  d’un 
triangle  sont  égaux  à deux  droits. 

On  a imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique une  chose  fort  plaisante  ; on  y soutient  qu’un 
homme  devrait  être  aussi  sûr , aussi  certain  que 
le  maréchal  de  Saxe  est  ressuscité,  si  tout  Paris 
le  lui  disait,  qu’il  est  sûr  que  le  maréchal  deSaxe 
a gagné  la  bataille  de  Fontcnoi , quand  tout  Paris 
le  lui  dit.  Voyez,  je  vous  prie,  combien  ce  rai- 
sonnement estadmirable  : Je  crois  tout  Paris  quand 
il  me  dit  une  chose  moralement  possible  ; donc  je 
dois  croire  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chose 
moralement  et  physiquement  impossible. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  vou- 
lait rire,  et  que  l'autre  auteur  qui  s’extasie  à la 
Un  de  cet  article , et  écrit  coutre  lui-même , vou- 
lait rire  aussi  •. 

Pour  nous , qui  n’avons  entrepris  ce  petit  Dic- 
tionnaire que  pour  faire  des  questions , nous  som- 
mes bien  loin  d’avoir  de  la  certitude. 

CÉSAR. 

On  n’envisage  point  ici  dans  César  le  mari  de 
tant  de  femmes  et  la  femme  de  tant  d’hommes  ; le 
vainqueur  de  Pompée  et  des  Scipions  ; l’écrivain 
satirique  qui  tourne  Caton  en  ridicule;  le  voleur 
du  trésor  public  qui  se  servit  de  l'argent  des  Ro- 
mains pour  asservir  les  Romains;  le  triomphateur 
clément  qui  pardonnait  aux  vaincus  ; le  savant 
qui  réforma  le  calendrier  ; le  tyran  et  le  père  de 
sa  patrie , assassiné  par  scs  amis  et  par  son  bâtard. 
Ce  n’est  qu’en  qualité  de  descendant  des  pauvres 


* Voyez  l'article  chtitcdi  ùnDicttonnctfn  encyclopédique. 
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Barbares  subjugués  par  lui  que  je  considère  cet 
homme  unique. 

Vous  ne  passez  point  par  une  seule  ville  de 
France,  ou  d’Espagne , ou  des  bords  du  Rhin  , ou 
du  rivage  d’Angleterre  vers  Calais,  que  vous  ne 
trouviez  de  bonnes  gens  qui  se  vantent  d’avoir  eu 
César  chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  sont 
persuadés  que  César  a bâti  leur  château  ; et  des 
bourgeois  de  Paris  croient  que  le  grand  Châtelet 
est  un  de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d’un  seigneur 
de  paroisse  en  France  montre  une  vieille  tour  qui 
lui  sert  de  colombier , et  dit  que  c'est  César  qui  a 
pourvu  au  logement  de  ses  pigeons.  Chaque  pro- 
vince dispute  a sa  voisine  l’honneur  d’élre  la  pre- 
mière en  date  à qui  César  donna  les  étri  vici  es  : 
c’est  par  ce  chemin  , non  , c'est  par  cet  autre  qu’il 
passa  pour  venir  nous  égorger,  et  pour  caresser 
nos  femmes  et  nos  filles , pour  nous  imposer  des 
lois  par  interprètes  , et  pour  nous  prendre  le  très 
peu  d’argent  que  nous  avions. 

Les  Indiens  sont  plus  sages:  nous  avons  vu 
qu’ils  savent  confusément  qu’un  grand  brigand  , 
nommé  Alexandre , passa  chez  eux  après  d’autres 
brigands , et  ils  n’en  parlent  presque  jamais. 

Un  antiquaire  italien,  en  passant  il  y a quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne,  fut  tout  émer- 
veillé d’entendre  les  savants  de  Vannes  s’enor- 
gueillir du  séjour  de  César  dans  leur  ville.  Vous 
avez  sans  doute,  leur  dit-il , quelques  monuments 
de  ce  grand  homme  ? — Oui , répondit  le  plus  no- 
table ; nous  vous  montrerons  l’endroit  où  ce  héros 
fil  pendre  tout  le  sénat  de  notre  province  au  nom- 
bre de  six  cents.  Des  ignorants  , qui  trouvèrent 
dans  le  chenal  de  Kerantrait  une  centaine  de 
poutres,  en  1755.  avancèrent  dans  les  journaux 
«pie  c'étaient  des  restes  d'un  pont  de  César;  mais 
je  leur  ai  prouvé,  dans  ma  dissertation  de  1756, 
que  c'étaient  les  potences  où  ce  héros  avait  fait 
attacher  notre  parlement.  Où  sont  les  villes  en 
Gaule  qui  puissent  en  dire  autant?  Nous  avons 
le  témoignage  du  grand  César  lui-même  : il  dit 
dans  ses  Commentaires , que  nous  sommes  in- 
constants , et  que  nous  préférons  la  liberté  à la 
servitude.  Il  nous  accuse*  d’avoir  été  assez  inso- 
lents pour  prendre  des  otages  des  Humains  b qui 
nous  en  avions  donné , et  de  n'avoir  pas  voulu 
les  rendre , b moins  qu’on  ne  nous  remît  les  nô- 
tres. Il  nous  apprit  à vivre. 

Il  fil  fort  bien,  répliqua  le  virtuose;  son  droit 
était  incontestable.  On  le  lui  disputait  pourtant; 
car  lorsqu’il  eut  vaincu  les  Suisses  émigrants,  au 
nombre  de  trois  cent  soixante  et  huit  nulle,  et 
qu'il  n’en  resta  plus  que  cent  dix  mille,  vous  sa- 
vez qu’il  eut  une  conférence  en  Alsace  avec  Ario- 

* De  belto  gallico,  lib.  lu. 


viste  , roi  germain  ou  allemand  , et  que  cet  Ario* 
visle  lui  dit:  Je  viens  piller  les  Gaules,  et  je  ne 
souffrirai  pas  qu’un  autre  que  moi  les  pille.  Après 
quoi  ces  bous  Germains,  qui  étaient  venus  pour 
dévaster  le  pays,  mirent  entre  les  mains  de  leurs 
sorcières  deux  chevaliers  romains , ambassadeurs 
de  César;  et  ces  sorcières  allaient  les  brûler  et  les 
sacrifier  à leurs  dieux  , lorsque  César  vint  les  dé- 
livrer par  une  victoire.  Avouons  que  le  droit  était 
égal  des  deux  côtés;  et  Tacite  a bien  raison  de 
donner  tant  d’éloges  aux  mœurs  des  anciens  Al- 
lemands. 

Cette  conversation  fil  naître  une  dispute  assez 
vive  entre  les  savants  de  Vannes  et  l'antiquaire. 
Plusieurs  Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était 
la  vertu  des  Romains  d’avoir  trompé  toutes  les 
nations  des  Gaules  l’une  après  l’autre,  de  s'être 
servis  d'elles  tour  b tour  pour  leur  propre  ruine , 
d’en  avoir  massacre  un  quart,  et  d’avoir  réduit 
les  trois  autres  quarts  en  servitude. 

Ah  ! rien  n’est  plus  beau,  répliqua  l’antiquaire; 
j’ai  dans  ma  poche  une  médaille  b fleur  de  coin , 
qui  représente  le  triomphe  de  César  au  Capitole: 
c'est  une  des  mieux  conservées.  Il  montra  sa 
médaille.  Un  Breton  un  peu  brusque  la  prit  et  la 
jeta  dans  la  rivière.  Que  ne  puis-je , dit-il , y noyer 
tous  ceux  qui  se  servent  de  leur  puissance  et  de 
leur  adresse  pour  opprimer  les  autres  hommes  ! 
Home  autrefois  nous  trompa , nous  désunit,  nous 
massacra , nous  enchaîna.  Et  Rome  aujourd’hui 
dispose  encore  de  plusieurs  de  nos  bénéfices.  Esl-H 
possible  que  nous  ayons  été  si  long-temps  et  en 
tant  de  façons  pays  d’obédience? 

Je  n'ajouterai  qu’un  mot  b la  conversation  de 
l’antiquaire  italien  et  du  Breton;  c’est  que  Perrot 
d’Ablancourt,  le  traducteur  des  Commentaires  fit 
César,  dans  son  Kpitre  dédicatoire  au  grand 
Condé,  lui  dit  ces  propres  mots  : « Ne  vous  sem- 
» ble-t-il  pas,  monseigneur,  que  vous  lisiez  la 
» vie  d’un  philosophe  chrétien?  » Quel  philoso- 
phe chrétien  que  César!  je  m’étonne  qu’on  n’en 
ait  pas  fait  un  saint.  Les  feseHrs  d’épitres  dédica- 
toires  disent  de  belles  choses  , et  fort  b propos  I 

CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS. 

Cette  gradation  d’êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
plus  léger  atome  jusqu'à  l'Être  suprême  , cette 
échelle  de  l'infini  frappe  d'admiration.  .Mais  quand 
ou  la  regarde  attentivement,  ce  grand  fantôme 
s’évanouit , comme  autrefois  toutes  les  apparitions 
s'enfuyaient  le  matin  au  chaut  du  coq. 

L’imagination  se  complaît  d’abord  b voir  le  pas- 
sage imperceptible  de  la  matière  brute  b la  ma- 
tière organisée  , des  plantes  aux  zoophytes  , do 
ces  zoophytes  aux  animaux,  deceux-ci  b l'homme. 
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de  l'homme  aux  génies , de  ces  génies  revêtus  d’un 
petit  corps  aérien  il  des  substances  immatérielles; 
et  enfin  mille  ordres  différents  de  ces  substances , 
qui  de  beautés  en  perfections  s’élèvent  jusqu'à 
Dieu  même.  Celte  hiérarchie  plaît  bcaucuup  aux 
bonnes  gens  , qui  croient  voir  le  pape  et  ses  car- 
dinaux suivis  des  archevêques,  des  évêques  ; après 
quoi  viennent  les  curés,  les  vicaires , les  simples 
prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres;  puis  pa- 
raissent les  moines , et  la  marche  est  fermée  | ai- 
les capucins. 

Mais  il  y a peut-être  un  peu  plus  de  distance 
entre  Dieu  et  ses  plus  parfaites  créatures,  qu’en- 
tre le  saint-père  et  le  doyen  du  sacré  collège:  ce 
doyen  peut  devenir  pape  ; mais  le  plus  parfait  des 
génies  créés  par  l'Ètre  suprême  peut-il  devenir 
Dieu  ? n’y  a-t-il  pas  l'infini  entre  Dieu  et  lui  ? 

Celte  chaîne,  cette  gradation  prétendue  u'existe 
pas  plus  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  ; 
la  preuve  eu  est  qu'il  y a des  espèces  de  piaules 
et  d’animaux  qui  sont  détruites.  Nous  n'avons 
plus  de  murex.  Il  était  défendu  aux  Juifs  déman- 
ger du  grilfou  el  de  l'ixion;  ces  deux  espèces  ont 
probablement  disparu  de  ce  monde,  quoi  qu’en 
dise  Roeharl  : où  donc  est  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu  quelques 
espèces,  il  est  visible  qu’on  en  peut  détruire.  Les 
lions,  les  rhinocéros  commencent  'a  devenir  fort 
rares.  Si  le  reste  du  monde  avait  imité  les  Anglais, 
il  n'y  aurait  plus  de  loups  sur  lu  terre. 

Il  est  probable  qu’il  y a eu  des  races  d'hommes 
qu’on  ne  retrouve  plus.  Mais  je  veux  qu'elles  aient 
toutes  subsisté,  ainsi  que  les  blancs,  les  nègres, 
les  Cafres , à qui  la  nature  a donné  un  tablier  de 
leur  peau , pendant  du  ventre  à la  moitié  des  cuis- 
ses, et  les  Samolèdes  dont  les  femmes  ont  un 
mamelon  d’un  bel  ébène , etc. 

N’y  a-t-il  pas  visiblement  un  vide  entre  le  singe 
el  l’homme?  n’est-ii  pas  aisé  d’imaginer  un  ani- 
mal a deux  pieds  sans  plumes,  qui  serait  intelli- 
gent sans  avoir  ni  l'usage  de  la  parole,  ni  notre 
ügure , que  nous  pourrions  apprivoiser , qui  ré- 
pondrait à nos  signes  , et  qui  nous  servirait?  et 
entre  cette  nouvelle  espèce  et  celle  de  l’homme, 
n’en  pourrait-on  pas  imaginer  d’autres? 

Par-delà  l’homme  , vous  logez  dans  le  ciel , di- 
vin Platon  , une  (Ile  de  substances  célestes  ; nous 
croyons  nous  autres  à quelques  unes  de  ces  sub- 
stances, parce  que  la  foi  nous  l'enseigne.  Mais 
vous,  quelle  raison  avez-vous  d’y  croire?  vous 
n'avez  point  parlé  apparemment  au  génie  de  So- 
crate ; et  le  bon-homme  Hérès , qui  ressuscita  ex- 
près pour  vous  apprendre  les  secrets  de  l’autre 
monde  , ne  vous  a rien  appris  de  ces  substances. 

La  prétendue  chaîne  n’est  pas  moins  interrom- 
pu': dans  l’univers  sensible. 
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Quelle  gradation  , je  vous  prie,  entre  vos  pla- 
nètes ! la  lune  est  quarante  fois  plus  petite  que 
notre  globe.  Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune 
dans  le  vide,  vous  trouvez  Vénus;  elle  est  environ 
aussi  grosse  «juc  la  terre.  De  là  vous  allez  chez 
Mercure;  il  tourne  dans  une  ellipse  qui  est  fort 
différente  du  cercle  que  parcourt  Venus;  il  csl 
vingt-sept  fois  plus  petit  que  nous , le  soleil  est  un 
million  de  fois  plus  gros,  Mars  cinq  fois  plus  petit  : 
celui-là  fait  son  tour  eu  doux  ans , Jupiter  son 
voisin  en  douze,  Saturne  en  trente;  el  encore  S’a- 
lurnc  , le  plus  éloigné  de  tous,  n’est  pas  si  gros 
que  Jupiter.  Où  est  la  gradation  prétendue? 

Kl  puis,  comment  voulez-vous  que  dans  «le 
grands  espaces  vides  il  v ait  une  chaîne  qui  lie 
tout?  s’il  y en  a une  , c’est  certainement  celle  que 
Newton  a découverte  ; c’est  elle  qui  fait  graviter 
tous  les  globes  du  monde  planétaire  les  uns  vers 
les  autres  dans  ce  vide  immense. 

O Platon  tant  admiré!  j’ai  peur  que  vous  ne 
nous  ayez  conté  que  des  fables , et  que  vous  n’ayez 
jamais  parlé  qu’en  sophismes.  O Platon  ! vous 
avez  fait  bien  plus  de  mal  que  vous  ne  croyez. 
Comment  cela?  me  demandera-t-on  : je  ne  le  dirai 
pas. 

CHAINE  OU  GÉNÉRATION 
DES  ÉVÉNEMENTS. 

Leprésentaccouchc,  dit-on,  de  l’avenir.  Les  évé- 
nements sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une 
fatalité  invincible  : c’est  le  destin  qui,  dans  Homère, 
est  supérieur  à Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux 
et  des  hommes  déclare  net  qu’il  ne  peut  empêcher 
Sarpédon  son  fils  de  mourir  dans  le  temps  mar- 
qué. Sarpédon  était  né  dans  le  momentqu’il  fallait 
qu’il  naquit,  et  ne  pouvait  pas  naitreduns  un  au- 
tre: il  ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant 
Troie  ; il  ne  pouvait  être  enterré  ailleurs  qu’en 
Lycic;  son  corps  devait  dans  le  temps  marqué 
produire  des  légumes  qui  devaient  se  changer  dans 
la  substance  de  quelques  Lyciens;  ses  héritiers 
devaient  établir  un  nouvel  ordre  dans  ses  états; 
ce  nouvel  ordre  devait  influer  sur  les  royaumes 
voisins;  il  en  résultait  un  nouvel  arrangement  de 
guerre  et  de  paix  avec  les  voisins  des  voisins  de  la 
Lycle  : ainsi  de  proche  eu  proche  la  destinée  de 
toute  la  terre  a dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon, 
laquelle  dépendait  de  l'enlèvement  d’Hélène;  et 
cet  enlèvement  était  nécessairement  lié  au  ma- 
riage d’Héciihe , qui,  en  remontant  à d’autres 
événements  . était  lié  à l'origine  des  choses. 

Si  un  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  diffé- 
remment, il  eu  aurait  résulté  un  autre  univers; 
or,  il  n'était  pas  possible  que  l'univers  actuel 
u’existàt  pas  ; donc  il  u’etait  pas  possible  a Jupiter 
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de  sauver  la  vie  à son  fils,  tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  a été 
inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz,  a ce  qu'on  dit, 
sous  le  nom  de  raison  suffisante;  il  est  pourtant 
fort  ancien  : ce  n'est  pas  d'aujourd’hui  qu'il  n’y 
a point  d’effet  sans  cause,  et  que  souvent  la  plus 
petite  cause  produit  les  plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbrokc  avoue  que  les  petites  que- 
relles de  madame  Marlborough  et  de  madame 
Masham  lui  tirent  naître  l’occasion  de  faire  le 
traité  particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  xiv; 
ce  traité  amena  la  paix  d’ütrecht;  cette  paix  d’U- 
trecht  affermit  Philippe  v sur  le  trône  d'Espagne. 
Philippe  v prit  Naples  et  la  Sicile  sur  la  maison 
d'Autriche;  le  prince  espagnol  qui  est  aujourd'hui 
roi  de  Naples  doit  évidemment  son  royaume  à mi- 
lady  Masham  : et  il  ne  l’aurait  pas  eu , il  ne  se- 
rait peut-être  même  pas  né , si  la  duchesse  de 
Marlborough  avait  été  plus  complaisante  envers  la 
reine  d'Angleterre.  Son  existence  à Naples  dépen- 
dait d une  sottise  de  plus  ou  de  moins  à la  cour  de 
Londres. 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peuples  de 
l'univers;  elles  sont  ainsi  établies  sur  une  suite 
de  faits  qui  paraissent  ne  tenir  à rien,  et  qui  tien- 
nent à tout.  Tout  est  rouage , poulie,  corde , res- 
sort , dans  cette  immense  machine. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  physique.  Un 
vent  qui  souffle  du  fond  de  l'Afrique  et  des  mers 
australes,  amène  une  partie  de  l'atmosphère  afri- 
caine, qui  retombe  en  pluie  dans  les  vallées  des 
Alpes;  ces  pluies  fécondent  nos  terres;  notre 
vent  du  nord  a son  tour  envoie  nos  vapeurs  chez 
les  Nègres;  nous  fesons  du  bien  à la  Guinée,  et  la 
Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne  s’étend  d’un  bout 
de  l’univers  à l’autre. 

Mais  il  me  semble  qu’on  abuse  étrangement  de 
la  vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a 
si  petit  atome  dont  le  mouvement  n’ait  influé  dans 
l’arrangement  actuel  du  monde  entier  ; qu’il  n’y 
a si  petit  accident,  soit  parmi  les  hommes,  soit 
parmi  les  animaux  , qui  ne  soit  un  chaînon  es- 
sentiel de  la  grande  chaîne  du  destin. 

Entendons-nous  : tout  effet  a évidemment  sa 
cause,  à remonter  de  cause  en  cause  dans  l'abîme 
de  l’éternité;  mais  toute  cause  n’a  pas  son  effet , à 
descendre  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Tous  les  évé- 
nements sont  produits  les  uns  par  les  autres , je 
l'avoue;  si  le  passé  est  accouché  du  présent,  le 
présent  accouche  du  futur;  tout  a des  pères,  mais 
tout  n'a  pas  toujours  des  enfants.  Il  en  est  ici  pré- 
cisément comme  d’un  arbre  généalogique  : chaque 
maison  remonte,  comme  on  sait,  à Adam;  mais 
dans  la  famille  il  y a bien  des  gens  qui  sont  morts 
sans  laisser  de  postérité. 

Il  y a un  arbre  généalogique  des  événements  de 


ce  monde.  11  est  incontestable  que  les  habitants 
des  Gaules  et  de  l’Espagne  descendent  de  Corner, 
et  les  Russes  de  Magog  son  frère  cadet:  on  trouve 
cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres  ! Sur  ce 
pied-là,  on  ne  peut  nier  que  le  Grand-Turc,  qui 
descend  aussi  de  Magog,  ne  lui  ait  l’obligation 
d'avoir  été  bien  battu  en  1769  par  l'impératrice 
de  Russie  Catherine  n.  Celle  aventure  tient  évi- 
demment à d'autres  grandes  aventures.  Mais  que 
Magog  ail  craché  à droite  ou  à gauche,  auprès  du 
mont  Caucase , et  qu’il  ait  fait  deux  ronds  dans 
un  puits  ou  trois , qu’il  ait  dormi  sur  le  côté  gau- 
che ou  sur  le  côté  droit , je  ne  vois  pas  que  cela 
ait  influé  beaucoup  sur  les  affaires  présentes. 

Il  faut  songer  que  tout  n’est  pas  plein  dans  la 
nature , comme  Newton  l’a  démontré,  et  que  tout 
mouvement  ne  se  communique  pas  de  proche  en 
proche , jusqu’à  faire  le  tour  du  monde,  comme  il 
l’a  démontré  encore.  Jetez  dans  l’eau  un  corps  de 
pareille  densité,  vous  calculez  aisément  qu'au 
bout  de  quelque  temps  le  mouvement  de  ce  corps, 
et  celui  qu’il  a communiqué  à l’eau  , sont  anéan- 
tis; le  mouvement  se  perd  et  se  répare  ; doue  le 
mouvement  que  put  produire  Magog  en  crachant 
dans  un  puits  ne  peut  avoir  influé  sur  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  en  Moldavie  et  en  Valachie; 
donc  les  événements  présents  ne  sont  pas  les  en- 
fants de  tous  les  événements  passés  : ils  ont  leurs 
lignes  directes;  mais  mille  petites  lignes  collatéra- 
les ne  leur  servent  à rien.  Encore  une  fois,  tout 
être  a son  père,  mais  tout  être  n’a  pas  des  en- 
fants *. 

CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLOBE. 

Quand  on  a vu  de  scs  yeux  une  montagne  s'a- 
vancer dans  une  plaine  , c'est-à-diie  un  immense 
rocher  de  cette  montagne  se  détacher  et  couvrir 
des  champs,  un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la 
terre , un  fleuve  englouti  qui  sort  ensuite  de  son 
abîme,  des  marques  indubitables  qu'un  vaste  amas 
d’eau  Inondait  autrefois  un  pays  habité  aujour- 
d’hui, et  cent  vestiges  d'autres  révolutions,  on  est 
alors  plus  dispose  à croire  les  grands  changements 
qui  ont  altéré  la  face  du  monde,  que  ne  l'est  une 
dame  de  Paris  qui  sait  seulement  que  la  place  où 
est  bâtie  sa  maison  était  autrefois  un  champ  labou- 
rable. Mais  une  dame  de  Naples,  qui  a vu  sous 
terre  les  ruines  d’Hcrculanum , est  encore  moins 
asservie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  tout 
a toujours  été  comme  il  est  aujourd'hui. 

Y a-t-il  eu  un  grand  embrasement  du  temps 
d’un  Phaéton?  rien  n’est  plus  vraisemblable;  mais 
ce  ne  fut  ni  l’ambition  de  Phaéton  ni  la  colère  de 

* Voyez  r.'irticlc  Destj*. 
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CHANGEMENTS  ARRIVES  DANS  LE  GLOBE 


Jupiter  foudroyant  qui  causèrculcelto catastro- 
phe; de  môme  qu’en  4755  ce  ne  furent  point  les 
feux  allumes  si  souvent  dans  Lisbonne  par  l'inqui- 
sition qui  ont  attiré  la  vengeance  divine,  qui  ont 
allume  les  feux  souterrains , et  qui  ont  détruit  la 
moitié  de  la  ville  : car  .Méquincz , Téluan , cl  des 
hordes  considérables  d'Arabes  furent  encore  plus 
maltraités  que  Lisbonne;  et  il  n'y  avait  point  d'in- 
quisition dans  ces  contrées. 

L’ile  de  Saint-Domingue , toute  bouleversée  de- 
puis peu,  n’avait  pas  déplu  au  grand  Être  plus  que 
l’ile  de  Corse.  Tout  est  soumis  aux  lois  physiques 
éternelles. 

Le  soufre,  le  bitume,  le  nitre,  le  fer,  renfermés 
dans  la  terre,  ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs 
explosions  renversé  mille  cités , ouvert  et  fermé 
mille  gouffres  ; et  nous  sommes  menacés  tous  les 
jours  de  ces  accidents  attachés  a la  manière  dont 
ce  monde  est  fabriqué , comme  nous  sommes  me- 
nacés dans  plusieurs  contrées  des  loups  et  des 
tigres  affamés  pendant  l’hiver. 

Si  le  feu , que  Démocrite  croyait  le  principe  de 
tout , a bouleversé  une  partie  de  la  terre , le  pre- 
mier principe  de  Thalès,  l'eau,  a causé  d'aussi 
grands  changements. 

La  moitié  de  l’Amérique  est  encore  inondée  par 
les  anciens  débordements  du  Maraguon , de  Rio 
de  la  Plata,  du  fleuve  Saint-Laurent,  du  Missis- 
sipi,  et  de  toutes  les  rivières  perpétuellement 
augmentées  par  les  neiges  éternelles  des  monta- 
gnes les  plus  hautes  de  la  terre,  qui  traversent  ce 
continent  d'un  bout  h l’autre.  Ces  déluges  accu- 
mulés ont  produit  presque  partout  de  vastes  ma- 
rais. Les  terres  voisines  sont  devenues  inhabita- 
bles; et  la  terre,  que  les  mains  des  hommes  auraient 
dû  fertiliser,  a produit  des  poisons. 

La  môme  chose  était  arrivée  a la  Chine  et  a 
l’Égypte;  il  fallut  une  multitude  de  siècles  pour 
creuser  des  canaux  et  pour  dessécher  les  terres. 
Joignez  a ces  longs  désastres  les  irruptions  de  la 
mer,  les  terrains  qu’elle  a envahis , et  quelle  a 
désertés,  les  lies  qu’elle  a détachées  du  continent, 
vous  trouverez  qu'elle  a dévasté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  lieues  carrées  d’ orient  en  occident , 
depuis  le  Japon  jusqu’au  mont  Allas. 

L’engloutissement  de  l’ile  Atlantide  par  l'Océan 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raison  comme 
un  point  d’histoire  que  comme  une  fable.  Le  peu 
de  profondeur  de  la  mer  Atlantique  jusqu’aux  Ca- 
naries pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  évé- 
nement ; et  les  îles  Canaries  pourraient  bien  Cire 
des  restes  de  l’Atlantide. 

Platon  prétend , dans  son  Tintée , que  les  prê- 
tres d'Egypte,  chez  lesquels  il  a voyagé,  conser- 
vaient d'anciens  registres  qui  fesaient  foi  de  la 
destruction  de  cette  ile  abîmée  dans  la  mer.  Celle 
?. 
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catastrophe,  dit  Platon,  arriva  neuf  mille  ans 
avant  lui.  Personne  ne  croira  celte  chronologie 
sur  la  foi  seule  de  l’Iatou  ; mais  aussi  personne  ne 
>cut  apporter  contre  elle  aucune  preuve  physique, 
ni  môme  aucun  témoignage  historique  tiré  des 
écrivains  profanes. 

Pline,  dausson  livre  m , dit  que  de  tout  temps 
es  peuples  des  côtes  espagnoles  méridionales  ont 
cru  que  la  mer  s’était  fait  un  passage  entre  Calpé 
et  Abila  : « lndigena*  columnas  Herculis  vocant, 

» crcduntquc  perfossas  exclusa  antea  admisisse 
a maria  et  rerum  naturæ  mutasse  faciem.  » 

Un  voyageur  attentif  peut  se  convaincre  par  ses 
yeux  que  les  Cyclades,  les  Sporades,  fesaient  au- 
trefois partie  du  continent  de  la  Grèce,  et  surtout 
que  la  Sicile  était  jointe  à l’Apulic.  Les  deux  vol- 
cans de  l’Etna  et  du  Vésuve,  qui  ont  les  mômes 
fondements  sous  la  mer,  le  petit  gouffre  de  Ca- 
rybdc , seul  endroit  profond  de  cette  mer,  la  par- 
faite ressemblance  des  deux  terrains,  sont  des  té- 
moignages non  récusables  : les  déluges  de  Deucalion 
et  d'Ogygès  sont  assez  connus;  et  les  fables  inven- 
tées d’après  cette  vérité  sont  encore  l'entretien  de 
lout  l’Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  au- 
tres déluges  en  Asie.  Celui  dont  parle  Bérose  ar- 
riva , selon  lui , en  Chaldée  environ  quatre  mille 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire; 
et  l’Asie  fut  iuondéc  de  fables  au  sujet  de  ce  dé- 
luge, autant  qu'elle  le  fut  des  débordements  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate , et  de  tous  les  fleuves  qui 
tombent  dans  le  Pont-Euxin  *. 

H est  vrai  que  ces  débordements  ne  peuvent 
couvrir  les  campagnes  que  de  quelques  pieds 
d'eau  ; mais  la  stérilité  qu’ils  apportent , la  des- 
truction des  maisons  et  des  ponts,  la  mort  des  bes- 
tiaux , sont  des  pertes  qui  demandent  près  d’un 
siècle  pour  être  réparées.  On  sait  ce  qu’il  en  a 
coûté  h la  Hollande;  elle  a perdu  plus  de  la  moi- 
tié d'clle-môme  depuis  l’an  4050.  U faut  encore 
qu’elle  combatte  tous  les  jours  contre  la  mer  qui 
la  menace;  et  elle  n’a  jamais  employé  tant  de  sol- 
dats pour  résister  b ses  ennemis,  qu’elle  emploie 
de  travailleurs  à se  défendre  continuellement  des 
assauts  d’une  mer  toujours  prête  a l’engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d’Egypte  en  Phénicie,  en 
côtoyant  le  lac  Sirbon,  était  autrefois  très  prati- 
cable; il  ne  l’est  plus  depuis  très  long-temps.  Ce 
n'est  plus  qu’un  sable  mouvant  abreuvé  d’une 
eau  croupissante.  En  un  mot , une  grande  partie 
de  la  terre  ne  serait  qu’un  vaste  marais  empoi- 
sonné et  habité  par  des  monstres,  sans  le  travail 
assidu  de  la  race  humaine. 

Ou  no  parlera  point  ici  du  déluge  universel  de 

* Vovex  l'article  Dilugi  imivnski. 
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CHANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE. 


Noé.  II  suffit  de  lire  la  sainte  Écriture  avec  sou- 
mission. Le  déluge  de  Noé  est  un  miracle  incom- 
préhensible, opéré  surnaturellemcnt  par  la  justice 
et  la  bonté  d’une  Providence  ineffable , qui  vou- 
lait détruire  tout  le  genre  humain  coupable , et 
former  un  nouveau  genre  humain  innocent.  Si  la 
race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante  que  la 
première , et  si  elle  devint  plus  criminelle  de  siè- 
cle en  siècle,  et  de  réforme  en  réforme  ; c’est  en- 
core un  effet  de  cette  Providence  dont  il  est  im- 
possible de  sonder  les  profondeurs,  et  dont  nous 
adorons  comme  nous  le  devons  les  inconcevables 
mystères,  transmis  aux  peuples  d'Occidcnt,  depuis 
quelques  siècles,  par  la  traduction  latine  des  Sep- 
tante. Nous  n’entrons  jamais  dans  ces  sanctuaires 
redoutables  ; nous  n’examinons  dans  nos  Ques- 
tions que  la  simple  nature. 

CflANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE,  GESTICULATION, 
SALTATION. 

Questions  sur  ces  objets. 

Un  Turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons 
une  espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  mys- 
tères , quand  nous  le  célébrons  en  musique;  une 
autre  espèce,  que  nous  appelons  des  motels, 
dans  le  même  temple  ; uue  troisième  espèce  à 
l’Opéra  ; une  quatrième  a l’Opéra-Comique? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les 
anciens  soufflaient  dans  leurs  flûtes,  récitaient 
sur  leurs  théâtres , la  tête  couverte  d’un  énorme 
masque;  et  comment  leur  déclamation  était  notée? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à peu 
près  comme  on  chante  dans  Paris  un  air  du  Pont- 
Neuf.  Le  crieur  public  chantait  un  édit  en  se  fe- 
sant  accompagner  d’une  lyre. 

C’est  ainsi  qu’on  crie  dans  Paris,  la  rose  et  le 
boulon  sur  un  ton , vieux  passements  d'argent  à 
vendre  sur  un  autre;  mais  dans  les  rues  de  Paris 
on  se  passe  de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronéc,  Philippe,  père 
d’Alexandre , se  mit  à chanter  le  décret  par  lequel 
Démosthènc  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre , et 
battit  du  pied  la  mesure.  Nous  sommes  fort  loin 
de  chanter  dans  nos  carrefours  nos  édits  sur  les 
finances  et  sur  les  deux  sous  pour  livre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  mélopée,  regar- 
dée par  Aristote,  dans  sa  Poétique,  comme  une 
partie  essentielle  de  la  tragédie,  était  un  chant 
uni  et  simple  comme  celui  de  ce  qu’on  nomme  la 
préface  h la  messe , qui  est , à mon  avis , le  chant 
grégorien , et  non  l’ambrosien , mais  qui  est  uue 
vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au 


seizième  siècle , le  récit  était  une  mélopée , mais 
qu’on  ne  pouvait  noter  ; car  qui  peut  noter  des 
inflexions  de  voix  qui  sont  des  huitièmes,  des  sei- 
zièmes de  ton?  on  les  apprenait  par  cœur.  Cet 
usage  fut  reçu  en  France  quand  les  Français  com- 
mencèrent ’a  former  un  théâtre , plus  d’un  siècle 
après  les  Italiens.  La  Sophonhbe  de  Mairet  se 
chantait  comme  celle  du  Trissin , mais  plus  gros- 
sièrement; car  on  avait  alors  le  gosier  un  peu  rude 
à Paris , ainsi  que  l’esprit.  Tous  les  rôles  des  ac- 
teurs , mais  surtout  des  actrices,  étaient  notés  de 
mémoire  par  tradition.  Mademoiselle  Beauval , 
actrice  du  temps  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Mo- 
lière, me  récita,  il  y a quelque  soixante  ans 
et  plus , le  commencement  du  rôle  d’Émilic  daus 
Chuta,  tel  qu'il  avait  été  débité  dans  les  premiè- 
res représentations  par  la  Beaupré. 

Celte  mélopée  ressemblait  à la  déclamation 
d’aujourd’hui  beaucoup  moins  que  notre  récit 
moderne  ne  ressemble  à la  manière  dont  on  lit  la 
gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  celte  espèce  de  chant, 
cette  mélopée , qu’a  l'admirable  récitatif  de  Lulli, 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches , 
qui  n’ont  aucune  connaissance  du  génie  de  notre 
langue , et  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mé- 
lodie fournit  de  secours  a un  acteur  ingénieux  et 
sensible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
Duclos,  qui  n’ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle 
voix , sans  esprit  et  sans  âme , rendit  enfin  ridi- 
cule ce  qui  avait  été  admiré  dans  la  Des  Œillets 
et  dans  la  Champmêlc. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  sèchement  : si 
on  ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du 
spectacle  et  de  l’action , elle  serait  très  insipide. 
Notre  siècle,  recommandable  par  d'autres  endroits, 
est  le  siècle  de  la  sécheresse. 

Est-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  réci- 
tait , et  un  autre  fesait  les  gestes? 

Ce  n’est  point  par  méprise  que  l’abbé  Dubos 
imagina  cette  plaisante  façon  de  déclamer.  Tile- 
Livc , qui  ne  néglige  jamais  de  nous  instruire  des 
mœurs  et  des  usages  des  Romains , et  qui  en  cela 
est  plus  utile  que  l'ingénieux  et  satirique  Tacite; 
Titc-Live , dis-je , nous  apprend  * qu’Androuicus, 
s’étant  enroué  en  chantant  dans  les  intermèdes, 
obtint  qu’un  autre  chantât  pour  lui  tandis  qu’il 
exécuterait  la  danse,  et  que  de  là  vint  la  coutume 
de  partager  les  intermèdes  entre  les  danseurs  et 
les  chanteurs.  « Dicitur  cantura  egissc  magis  vi- 
» gente  motu  quum  nihil  vocis  usus  impediebat.  » 
Il  exprima  le  chant  par  la  danse.  « Cantum  egisse 
» mngis  vigentc  inolu , # avec  des  mouvements 
plus  vigoureux. 

•livre  vu. 


CHARITÉ. 


Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce 
entre  un  acteur  qui  n’eût  fait  que  gesticuler,  cl  un 
autre  qui  n’eût  que  déclamé.  La  chose  aurait  été 
aussi  ridicule  qu’impraticable. 

L’art  des  pantomimes,  qui  jouent  sans  parler, 
est  tout  différent,  et  nous  en  avons  vu  des  exemples 
très  frappants;  mais  cet  art  11e  peut  plaire  que 
lorsqu'on  représente  une  action  marquée,  un  évé- 
nement théâtral  qui  se  dessine  aisément  dans  l'i- 
magination du  spectateur.  On  peut  représenter 
Orosmane  tuant  Zaïre,  et  se  tuant  lui-même  ; Sé- 
miramis  se  traînant  blessée  sur  les  marches  du 
tombeau  de  Niuus , et  tendant  les  bras  à son  (ils. 
Un  n’a  pas  besoin  de  vers  pour  exprimer  ces  si- 
tuations par  des  gestes,  au  son  d’une  symphonie 
lugubre  et  terrible.  Mais  comment  deux  pantomi- 
mes peindront-ils  la  dissertation  de  Maxime  et  de 
Cinna  sur  les  gouvernements  monarchiques  et  po- 
pulaires? 

A propos  de  l’exécution  théâtrale  chez  les  Ro- 
mains, l’abbé  Dubos  dit  que  les  danseurs  dans  les 
intermèdes  étaient  toujours  en  robe.  La  danse 
exige  un  habit  plus  leste.  On  conserve  précieuse- 
ment dans  le  pays  de  Vaud  une  grande  salle  de 
bains  bâtie  par  les  Romains , dont  le  pavé  est  en 
mosaïque.  Cette  mosaïque,  qui  n’est  point  dégra- 
dée, représente  des  danseurs  vêtus  précisément 
comme  les  danseurs  de  l’Opéra.  O11  ne  fait  pas  ces 
observations  pour  relever  des  erreurs  dans  Dubos; 
il  n’y  a nul  mérite  dans  le  hasard  d’avoir  vu  ce 
monument  antique  qu’il  n’avait  point  vu  ; et  ou 
peut  d’ailleurs  être  un  esprit  très  solide  et  très 
juste,  cil  se  trompant  sur  un  passage  de  Titc- 
Live. 

* 

CHARITÉ. 

Maisons  de  charité , de  hicnfesance  , hôpitaux , hôtels- 
dieu,  etc. 

Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  charité 
universelle,  charitas  humani  generis ; mais  on  ne 
voit  point  que  la  police  et  la  hicnfesance  des  Ro- 
mains aient  établi  de  ces  maisons  de  charité  où 
les  pauvres  et  les  malades  fussent  soulagés  aux  dé- 
pens du  public.  11  y avait  une  maison  pour  les 
étrangers  au  port  d’Ostia , qu’on  appelait  Xcno- 
dochium.  Saint  Jérôme  rend  aux  Romains  celte 
justice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent 
avoir  été  Inconuus  dans  l’ancienne  Rome.  Elle 
avait  un  usage  plus  noble,  celui  de  fournir  des  blés 
au  peuple.  Trois  cent  vingt-sept  greniers  immen- 
ses étaient  établis  ’a  Rome.  Avec  cette  libéralité 
continuelle,  on  n’avait  pas  besoin  d’hôpital,  il  n’y 
avait  point  de  nécessiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maisons  de  charité 
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pour  les  enfants  trouvés;  personne  n’exposait  ses 
enfants;  les  maîtres  prenaient  soin  de  ceux  de 
leurs  esclaves.  Ce  n’était  point  une  honte  à une 
fille  du  peuple  d’accoucher.  Les  plus  pauvres  fa- 
milles nourries  par  la  république,  et  ensuite  par 
les  empereurs , voyaient  la  subsistance  de  leurs 
enfants  assurée. 

Le  mot  de  maison  de  charité  suppose,  chez  nos 
nations  modernes,  une  indigence  que  la  forme  de 
nos  gouvernements  n’a  pu  prévenir. 

Le  mot  d 'hôpital,  qui  rappelle  celui  d'hospita- 
lité , fait  souveuir  d’une  vertu  célèbre  chez  les 
Grecs  , qui  n’existe  plus  ; mais  aussi  il  exprime 
une  vertu  bien  supérieure.  La  différence  est  grande 
entre  loger,  nourrir,  guérir  tous  les  malheureux 
qui  sc  présentent,  et  recevoir  chez  vous  deux  ou 
trois  voyageurs  chez  qui  vous  aviez  aussi  le  droit 
d’ôtrereçu.  L’hospitalité,  après  tout,  n’était  qu’un 
échange.  Les  hôpitaux  soûl  des  monuments  de 
hicnfesance. 

H est  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les  hôpi- 
taux , sous  le  nom  de  Xenodokia,  pour  les  étran- 
gers; Noxocomeia,  pour  les  malades;  et  de  Ptôkia, 
pour  les  pauvres.  On  lit  dans  Diogène  de  Laêrcc, 
concernant  Bion  , ce  passage  : « il  souffrit  bcau- 
» coup  par  l'indigence  de  ceux  qui  étaient  char- 
» gés  du  soin  des  malades.  » 

L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idio- 
xenia,  et  entre  les  étrangers  Proxcnia.  De  là  on 
appelait  Proxenos  celui  qui  recevait  et  entrete- 
nait chez  lui  les  étrangers  au  nom  de  toute  la 
ville  : mais  celte  institution  parait  avoir  été  fort 
rare. 

il  n’est  guère  aujourd’hui  de  ville  en  Europo 
sans  hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont,  et  môme  pour  les 
bétes,  ce  qui  semble  outrer  la  charité.  11  vaudrait 
mieux  oublier  les  bêtes  et  songer  davantage  aux 
hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  cha- 
rité prouve  évidemment  uue  vérité  à laquelle  on 
11e  fait  pas assczd’attcntion;  c’est  querhommcn’est 
pas  si  méchant  qu’on  le  dit;  et  que  malgré  toutes 
ses  fausses  opinions , malgré  les  horreurs  de  la 
guerre  , qui  le  changent  en  bêle  féroce , on  peut 
croire  que  cet  animal  est  bon,  et  qu’il  n’est  mé- 
chant que  quand  il  est  effarouché,  ainsi  que  les 
autres  animaux  : le  mal  est  qu’on  l’agace  trop 
souvent. 

Rome  moderne  a presque  autant  de  maisons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d’arcs  de  triomphe 
et  d’autres  monuments  de  conquête.  La  plus  con- 
sidérable de  ces  maisons  est  une  banque  qui  prête 
sur  gages  à deux  pour  cent,  et  qui  vend  les  effets, 
si  l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps 
marqué.  On  appelle  cette  maison  Y archiospedale , 
l’archi-hôpital.  11  est  dit  qu’il  y a presque  toujours 
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deux  mille  malades,  ce  qui  ferait  la  cinquantième 
partie  des  habitants  de  Rome  pour  cette  seule  mai- 
son, sans  compter  les  enfants  qu'on  y clcve,  et  les 
pèlerins  qu’on  y héberge.  De  quels  calculs  ne  faut- 
il  pas  rabattre? 

N’a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l’hôpital 
de  la  Trinité  avait  couché  et  nourri  pendant  trois 
jours  quatre  cent  quarante  mille  cinq  cents  pèle- 
rins , et  vingt-cinq  mille  cinq  cents  pèlerines , au 
jubilé  de  l’an  I 600  ? Misson  lui-même  n’a-t-il  pas 
dit  que  l’hôpital  de  l’Annonciadc  à Naples  possède 
deux  de  nos  millions  de  rente  ! 

Peut-être  enfin  qu’une  maison  de  charité,  fon- 
dée pour  recevoir  des  pèlerins  qui  sont  d’ordi- 
naire des  vagabonds  , est  plutôt  un  encourage- 
ment à la  fainéantise  qu’un  acte  d’humanité.  Mais 
ce  qui  est  véritablement  humain  , c’est  qu’il  y a 
dans  Rome  cinquante  maisons  de  charité  de  toutes 
les  espèces.  Ces  maisons  de  charité , de  bienfe- 
sance,  sont  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que 
les  richesses  de  quelques  monastères  et  de  quel- 
ques chapelles  sont  inutiles  et  ridicules. 

Il  est  beau  de  donner  du  pain  , des  vêtements, 
des  remèdes,  des  secours  en  tout  genre à ses  frères; 
mais  quel  besoin  un  saint  a-t-il  d’or  et  de  dia- 
mants? Quel  bien  revient-il  aux  hommes  que 
Notre-Dame  de  Lorette  ait  un  plus  beau  trésor 
que  le  sultan  des  Turcs?  Lorette  est  une  maison 
de  vanité  et  non  de  charité. 

Londres  , en  comptant  les  écoles  de  charité , a 
autant  de  maisons  de  bienfcsauce  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesancc  qu’on 
ait  jamais  élevé,  est  l’hôtel  des  Invalides,  fondé 
par  Louis  xiv. 

De  tous  les  hôpitaux , celui  où  l’on  reçoit  jour- 
nellement le  plus  de  pauvres  malades,  est  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  U y en  a souvent  entre  quatre  à 
cinq  mille  à la  fois.  Dans  ces  cas,  la  multitude  nuit 
a la  charité  même.  C’est  en  même  temps  le  récep- 
tacle de  toutes  les  horribles  misères  humaines,  et 
le  temple  de  la  Yraie  vertu  qui  consiste  à les  se- 
courir. 

11  faudrait  avoir  souvent  dans  l’esprit  le  con- 
traste d’une  fête  de  Versailles,  d'un  opéra  de  Paris, 
où  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  magnificences  sont 
réunis  avec  tant  d’art;  et  d’un  hôtel-dieu,  où  toutes 
les  douleurs,  tous  les  dégoûts  et  la  mort,  sont  en- 
tassés avec  tant  d'horreur.  C’est  ainsi  que  sont 
composées  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable , les  voluptés  mêmes 
et  le  luxe  servent  la  misère  et  la  douleur.  Les 
spectacles  de  Paris  ont  payé,  année  commune,  un 
tribut  de  plus  de  cent  mille  écus  h l’hôpital. 

Daus  ces  établissements  de  charité , les  incon- 
vénients ont  souvent  surpassé  les  avantages.  Une 
preuve  des  abus  attachés  à ces  maisons,  c’est  que 


les  malheureux  qu’on  y transporte  craignent  d y 

être. 

L’Hôtcl-bieu,  par  exemple,  était  très  bien  piacé 
autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l’é- 
vêché. Il  l'est  très  mal  quand  la  ville  est  trop 
grande , quand  quatre  ou  cinq  malades  sont  en- 
tassés dans  chaque  lit,  quand  un  malheureux 
donne  le  scorbut  à son  voisin  dont  il  reçoit  la  vé- 
role , et  qu’une  atmosphère  empestée  répand  les 
maladies  incurables  et  la  mort,  non  seulement 
dans  cet  hospice  destiné  pour  rendre  les  hommes 
a la  vie , mais  dans  une  grande  partie  de  la  ville 
à la  ronde. 

L’inutilité,  le  danger  même  de  la  médecine,  en 
ce  cas , sont  démontrés.  S'il  est  si  difficile  qu'un 
médecin  connaisse  et  guérisse  une  maladie  d’un 
citoyen  bien  soigné  dans  sa  maison , que  sera-ce 
de  celte  multitude  de  maux  compliqués,  accumu- 
lés les  uus  sur  les  autres  dans  un  lieu  pestiféré? 

En  tout  genre  souvent,  plus  le  nombre  est  grand, 
plus  mal  on  est. 

M.  de  Chamousset,  l’un  des  meilleurs  citoyens 
et  des  plus  attentifs  au  bien  public,  a calculé,  par 
des  relevés  fidèles,  qu’il  meurt  un  quart  des  ma- 
lades à l’Hôtel-Dicu,  un  huitième  a l’hôpital  de  la 
Charité,  un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Lon- 
dres , un  trentième  dans  ceux  de  Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon , qui 
a été  long-temps  un  des  mieux  administrés  de 
l'Europe,  il  ne  mourait  qu’un  quinzième  des  ma- 
lades, année  commune. 

On  a proposé  souvent  de  partager  l’IIôtel-Dieu 
de  Paris  en  plusieurs  hospices  mieux  situés,  plut 
aérés,  plus  salutaires;  l’argent  a mauqué  pour 
cette  entreprise. 

Curto  nescio  quid  semper  abest  rei.  » 

Hohit.,  liv.  m , od.  xxiv. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d’aller 
faire  tuer  des  hommes  sur  la  frontière;  il  n’y  en 
a plus  quand  il  faut  les  sauver.  Cependant  l’Hôtcl- 
Dieu  de  Paris  possède  plus  d’un  million  de  revenu 
qui  augmente  chaque  année,  et  les  Parisiens  l’ont 
doté  à l’envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que 
Germain  Brice,  dans  sa  Description  de  Paris,  eu 
parlant  de  quelques  legs  faits  par  le  premier  pré- 
sident de  Bellièvre,  à la  salle  de  l’Hôtel-Dicu  nom- 
mée Saint-Charles, dit  « qu’il  faut  lire  cette  belle 
» inscription  gravée  en  lettres  d’or  dans  une 
» grande  table  de  marbre,  de  la  composition  d’O- 
» livier  Patru,  de  l'académie  française,  un  des 
» plus  beaux  esprits  de  son  temps,  dont  on  a des 
a plaidoyers  fort  estimés.  > 

« Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  lieu, 
• tu  n'y  verras  presque  partout  que  des  fruits  ce 
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» ta  charité  du  grand  Pomponne.  Les  brocarts 
» d’or  et  d'argent , et  les  beaux  meubles  qui  pa- 

• raient  autrefois  sa  chambre,  par  uue  heureuse 
» métamorphose , servent  maintenant  aux  néces- 
» sites  des  malades.  Cet  homme  divin , qui  fut  l’or- 

• nement  et  les  délices  de  son  siècle,  dans  le  com- 
» bat  môme  de  la  mort , a pensé  au  soulagement 
» des  affligés.  Le  sang  de  Bellièvro  s’est  montré 
» dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  La  gloire  de 
» ses  ambassades  n’est  que  trop  connue , etc.  • 

L'utile  Chamoussetfit  mieux  que  Germain  Brice 
et  Olivier  Patru , l’un  des  plus  beaux  esprits  du 
temps;  voici  le  plan  dont  il  proposa  de  se  charger 
a ses  frais , avec  une  compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  portaient 
en  compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  cha- 
que malade,  ou  mort,  ou  guéri.  M.  de  Cbamous- 
set  et  sa  compagnie  offraient  de  gérer  pour  cin- 
quante livres  seulement  par  guérison.  Les  morts 
allaient  par  dessus  le  marché , et  étaient  à sa 
charge. 

La  proposition  était  si  belle , qu’elle  ne  fut 
point  acceptée.  On  craignit  qu’il  ne  pût  la  rem- 
plir. Tout  abus  qu’on  veut  réformer  est  le  patri- 
moine de  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  les  ré- 
formateurs. 

Uue  choso  non  moins  singulière , est  que  PHô- 
tel-Dieu  a seul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en 
carême  h son  profit,  et  il  y perd.  M.  de  Chaqious- 
set  offrit  de  faire  un  marché  oit  l’Hôtel-Dieu  ga- 
gnerait : on  le  refusa , et  on  chassa  le  boucher 
qn’on  soupçonna  de  lui  avoir  donné  l’avis 

Aimi  chei  les  humains,  par  uo  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

iliauiDi,  chant  T,  43  , 44. 

CHARLATAN. 

L’article  Charlatan  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique est  rempli  de  vérités  utiles,  agréablement 
énoncées.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  y a déve- 
loppé le  charlatanisme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d’y  ajouter  quelques 
réflexions.  Le  séjour  des  médecins  est  dans  les 
grandes  villes;  il  n’y  en  a presque  point  dans  les 
campagnes.  C’est  dans  les  grandes  villes  que  sont 
les  riches  malades:  la  débauche,  les  excès  de  table, 

4 En  1773,  mus  l' administration  de  M.  Turfiot,  ce  privilège 
ridicule  de  l'Hûtd-Uieu  fut  détruit  et  remplacé  par  un  Impôt 
sur  l'entrée  de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit  aupa- 
ravant à n'avoir  pendant  tout  le  carême  qu'une  nourriture 
malsaine  et  .très  chère.  Cqurndant  quelque*  hommes  ont  osé 
regretter  cet  auden  usage,  non  qu'ils  le  crussent  utile,  mais 
parce  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le  clergé  avait 
eu  trop  long-temps  sur  l'ordre  public,  et  que  sa  destruction 
avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  tais,  on  tuait  six 
bmub  4 Uiôtrl-nieii  pendant  le  carême , deux  renia  ett  ififis. 
dnq  cents  en  1708.  quinte  cent*  en  1730:  on  en  consommé 
•uiourd  hui  j r/s  de  neuf  nulle.  K. 
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les  passions,  causent  leurs  maladies.  Dumoulin, 
non  pas  le  jurisconsulte,  mais  le  médecin,  qui 
était  aussi  bon  praticien  que  l’autre,  a dit  en  mou- 
rant, qu’il  laissait  deux  grands  médecins  après 
lui,  la  diète  et  l'eau  de  la  rivière. 

En  1728,  du  temps  de  Lass,  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  espèce,  un  autre,  nom- 
mé Villars,  confia  à quelques  amis  que  son  oncle, 
qui  avait  vécu  près  de  cent  ans , et  qui  n’était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé  lo  secret 
d’une  eau  qui  pouvait  aisément  prolonger  la  vie 
jusqu’il  cent  cinquante  années,  pourvu  qu’on  fût 
sobre.  Lorsqu’il  voyait  passer  un  enterrement,  il 
levait  les  épaules  de  pitié  : si  le  défunt,  disait-il, 
avait  bu  de  mon  eau,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  &s 
amis  auxquels  il  en  donna  généreusement,  et  qui 
observèrent  un  peu  le  régime  prescrit,  s’en  trou- 
vèrent bien , et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  la 
bouteille  six  francs  ; le  débit  en  fut  prodigieux. 
C’était  de  l’eau  de  la  Seine  avec  un  peu  de  nitre. 
Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s’astreignirent  h un 
peu  de  régime  , surtout  qui  étaient  nés  avec  un 
bon  tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de  jours 
une  santé  parfaite.  Il  disait  aux  autres  : C’est 
votre  faute  si  vous  n'êtes  pas  entièrement  guéris. 
Vous  avez  été  intempérants  et  incontinents  : cor- 
rigez-vous de  ces  deux  vices,  et  vous  vivrez  cent 
cinquante  ans  pour  le  moins.  Quelques  uns  se 
corrigèrent;  la  fortune  de  ce  bon  charlatan  s’aug- 
menta comme  sa  réputation.  L’abbé  de  Pons, 
l’enthousiaste , le  mettait  fort  au-dessus  du  maré- 
chal de  Villars  : il  fait  tuer  des  hommes , lui  dit- 
il  , et  vous  les  faites  vivre. 

On  sut  enfin  que  l’eau  de  Villars  n’était  que  de 
l’eau  de  rivière;  on  n’en  voulut  plus,  et  on  alla  à 
d’autres  charlatans. 

Il  est  certain  qu’il  avait  fait  du  bien,  et  qu’on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l’eau 
de  la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hom- 
mes h la  tempérauce,  et  par  la  il  était  supérieur  h 
l’apothicaire  Arnoult,  qui  a farci  l’Europe  de  ses 
sachets  contre  l’apoplexie,  sans  recommander  au- 
cune vertu. 

J’ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé 
Brown,  qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une 
sucrerie  et  des  nègres  ; on  lai  vola  une  somme 
considérable;  il  assemble  ses  nègres  : Mes  amis, 
leur  dit-il , le  grand  serpent  m’a  apparu  pendant 
la  nuit;  il  m’a  dit  que  le  voleur  aurait  dans  ce  mo- 
ment une  plume  de  perroquet  sur  le  bout  «lu  nez. 
Le  coupable  sur-le-champ  porte  la  main  à son  nez. 
C’est  toi  qui  m’as  volé,  dit  le  maître;  le  grand  ser- 
pent vient  de  m’en  instruire;  et  il  reprit  son  ar- 
gent. On  ne  peut  guère  condamner  une  telle  cliar- 
latanerie;  mais  il  fallait  avoir  affaire  h des  nègres. 

Scipion  le  premier  Africain , ce  grand  Scipion, 
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fort  différent  d’ailleurs  du  médecin  Brown,  fesait 
croire  volontiers  à ses  soldats  qu'il  était  inspiré 
par  les  dieux.  Celte  grande  charlatanerie  était  en 
usago  dès  long-temps.  Peut-on  blâmer  Scipion  de 
s’en  être  servi?  11  fut  peut-être  l’homme  qui  fit  le 
plus  d’honneur  'a  la  république  romaine;  mais 
pourquoi  les  dieux  lui  inspirèrent-ils  de  ne  point 
rendre  ses  comptes  ? 

Numa  fit  mieux;  il  fallait  policer  des  brigands 
et  un  sénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la 
plus  difficile  à gouverner.  S’il  avait  proposé  ses 
lois  aux  tribus  assemblées , les  assassins  de  son 
prédécesseur  lui  auraient  fait  mille  difficultés.  11 
s’adresse  à la  nymphe  Égéric,  qui  lui  donne  des  pan- 
dcctesde  la  part  de  Jupiter;  il  est  obéi  sans  contra- 
diction, et  il  règne  heureux.  Ses  institutions  sont 
bonnes,  son  charlatanisme  fait  du  bien  ; mais  si 
quelque  ennemi  secret  avait  découvert  la  four- 
berie, si  on  avait  dit  : Exterminons  un  fourbe  qui 
prostitue  le  nom  des  dieux  pour  tromper  les  hom- 
mes , il  courait  risque  d'être  envoyé  au  ciel  avec 
Roraulus. 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très  bien  ses  me- 
sures, cl  qu’il  trompa  les  Romains  pour  leur  pro- 
fit, avec  une  habileté  convenable  au  temps,  aux 
lieux , à l'esprit  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  sur  le  point  d’échouer  ; 
mais  enfin  il  réussit  avec  les  Arabes  de  Médine  ; 
et  on  le  crut  intime  ami  de  l’ange  Gabriel.  Si 
quelqu’un  venait  aujourd’hui  annoncer  dans  Con- 
stantinople qu’il  est  le  favori  de  l’ange  Raphaël , 
très  supérieur  à Gabriel  en  dignité  , et  que  c’est 
à lui  seul  qu’il  faut  croire , il  serait  empalé  en 
place  publique.  C’est  aux  charlatans  à bien  pren- 
dre leur  temps. 

N’y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans 
Socrate  avec  son  démon  familier,  et  la  déclaration 
précise  d’Apollon,  qui  le  proclama  le  plus  sage  de 
tous  les  hommes?  Comment  Rollin,  dans  son  his- 
toire, peut-il  raisonner  d’après  cet  oracle?  Com- 
ment ne  fait-il  pas  connaître  à la  jeunesse  que 
c'était  une  pure  charlatanerie?  Socrate  prit  mal 
son  temps.  Peut-être  cent  ans  plus  tôt  aurait-il 
gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a été  un  peu 
charlatan  : mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été 
ceux  qui  ont  aspiré  h la  domination.  Cromwell 
fut  le  plus  terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  pa- 
rut précisément  dans  le  seul  temps  où  il  pouvait 
réussir  : sous  Élisabeth  il  aurait  été  pendu;  sous 
Charles  n il  n’eût  été  que  ridicule.  Il  vint  heu- 
reusement dans  le  temps  où  l’on  était  dégoûté  des 
rois  ; et  son  fils  , dans  le  temps  où  l’on  était  las 
d’un  protecteur. 


DE  LA  CHARLATANERIE  DES  SCIENCES  ET  DE  LA 
LITTÉRATURE. 

Les  sciences  ne  pouvaient  guère  être  sans  char- 
lataneric.  On  veut  faire  recevoir  ses  opinions  ; le 
docteur  subtil  veut  éclipser  le  docteur  angélique; 
le  docteur  profond  veut  régner  seul.  Chacun  bâtit 
son  système  de  physique,  de  métaphysique,  de 
théologie  scolastique;  c’est  a qui  fera  valoir  sa 
marchandise.  Vous  avez  des  courtiers  qui  la  van- 
tent , des  sots  qui  vous  croient , des  protecteurs 
qui  vous  appuient. 

Y a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de 
mettre  les  mots  à la  place  des  choses , et  de  vou- 
loir que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même? 

L’un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtile, 
rameuse,  globuleuse,  striée,  cannelée;  l'autre  des 
éléments  de  matière  qui  ne  sont  point  matière, 
ci  une  harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge 
du  corps  sonne  l'heure  quand  l’horloge  de  l’âme 
la  montre  par  son  aiguille.  Ces  chimères  trouvent 
des  partisans  pendant  quelques  années.  Quand  ces 
drogues  sont  passées  de  mode,  de  nouveaux  éner- 
gumènes  montent  sur  le  théâtre  ambulant;  ils 
bannissent  les  germes  du  monde,  ils  disent  que 
la  mer  a produit  les  montagnes,  et  que  les  hom- 
mes ont  autrefois  été  poissons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans  l’his- 
toire , soit  en  étonnant  le  lecteur  par  des  prodi- 
ges , soit  en  chatouillant  la  malignité  humaine  par 
des  satires , soit  en  flattant  des  familles  de  tyrans 
par  d’infâmes  éloges? 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est 
charlalane  d’une  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n’a  point  de  métier , qui  a eu  le  malheur  d’al- 
ler au  collège , et  qui  croit  savoir  écrire , va  faire 
sa  cour  à un  marchand  libraire , et  lui  demande 
’a  travailler.  Le  marchand  libraire  sait  que  la  plu- 
part des  gens  domiciliés  veulent  avoir  de  petites 
bibliothèques  , qu’il  leur  faut  des  abrégés  et  des 
titres  nouveaux  ; il  ordonne  à l’écrivain  un  abrégé 
de  V Histoire  de  Hap'ui  Thoyras,  un  abrégé  de 
Y Histoire  de  l’Eglise , un  Recueil  de  bons  mots 
tiré  du  Ménagima,  un  Dictionnaire  des  grands 
hommes,  où  l’on  place  uu  pédant  inconnu  à côté  de 
Cicéron,  et  un  sonetliero  d'Italie  auprès  de  Virgile 

Uu  autre  marchand  libraire  commande  des  ro- 
mans , ou  des  traductions  de  romans.  Si  vous  n'a- 
vez pas  d’imagination , dit-il  à son  ouvrier,  vous 
prendrez  quelques  aventures  dans  Cijrus,  dans 
Gnsman  d’Alfarache,  dans  les  Mémoires  secrets 
d'un  homme  de  qualité , ou  d’une  femme  de  qua . 
litê ; et  du  total  vous  ferez  un  volume  de  quatre 
cents  pages  à vingt  sous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes 


CHEMINS. 


et  les  almanachs  de  dix  années  h un  homme  de 
génie.  Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela,  et 
vous  me  le  rapporterez  dans  trois  mois  sous  le 
nom  d 'Histoire  fidèle  du  temps , par  monsieur  le 
chevalier  de  trois  étoiles,  lieutenaut  de  vaisseau, 
employé  dans  les  affaires  étrangères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y eu  a environ  cin- 
quante mille  en  Europe  ; et  tout  cela  passe  connue 
le  secret  de  blanchir  la  peau , de  noircir  les  che- 
veux , et  la  panacée  universelle. 

CHARLES  IX. 

Charles  ix,  roi  de  France,  était,  dit-on,  un 
bon  poète.  Il  est  sur  que  ses  vers  étaient  admira- 
bles de  son  vivant.  Brantôme  ne  dit  pas,  à la  vé- 
rité, que  ce  roi  fût  le  meilleur  poète  de  l'Europe; 
mais  il  assure  qu’il  * faisoit  des  quadrains  fort 
* gentiment,  prestement,  et  in  promptu,  sans 
» songer,  comme  j’en  ay  veu  plusieurs...  quand 
■ il  faisoit  mauvais  temps,  ou  de  pluye  ou  d’un 
» extrême  chaud,  il  envoyoit  quérir  messieurs 
» les  poètes  en  son  cabinet,  et  làpassoil  son  temps 
» avec  eux , etc.  » 

S’il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi,  et 
surtout  s'il  avait  fait  de  bons  vers,  nous  n’aurions 
pas  eu  la  Saint-Barthclcmi  ; il  n’aurait  pas  tiré  de 
sa  fenêtre  avec  une  carabine  sur  ses  propres  su- 
jets comme  sur  des  perdreaux.  Ne  croyez-vous 
pas  qu’il  est  impossible  qu’un  bon  poète  soit  un 
barbare?  Pour  moi , j’en  suis  persuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers,  faits  en  son  nom  pour 
Ronsard  : 

Ta  lyre  , qui  rarit  par  de  si  doux  accorda , 

Te  soumet  les  esprits  dont  je  n’ai  que  les  corps  , 

Le  maître  elle  t'en  rend,  et  te  sait  intn>duire 

Où  le  plus  lier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  sont  bons,  mais  sont-ils  do  lui?  ne 
sont-ils  pas  de  son  précepteur?  En  voici  de  son 
imagination  royale  qui  sont  un  peu  différents  : 

Il  faut  suivre  ton  roi  qui  l'aime  par  sus  tous , 

Pour  le*  ver*  qui  de  loi  coulent  braves  et  doux  ; 

Et  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à Pontoise , 

Qu'entre  nous  adviendra  une  très  grande  noise. 

L'auteur  de  la  Saint-Barthélemi  pourrait  bien 
avoir  fait  ceux-là.  Les  vers  de  César  sur  Térence 
sont  écrits  avec  un  peu  plus  d'esprit  et  de  goût. 
Ils  respirent  l’urbanité  romaine.  Ceux  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Charles  ix  se  ressentent  de  la  gros- 
sièreté welche.  Plût  à Dieu  que  Charles  ix  eût 
fait  plus  de  vers , même  mauvais!  Une  application 
constante  aux  arts  aimables  adoucit  les  mœurs. 

« Emollit  mores  nec  sinit  esse  feros.  » 

Ovide  , il , De  Ponto.  ix  . 4*. 

Au  reste , la  langue  française  ne  commença  à 
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se  dérouiller  un  peu  que  long-temps  après  Char- 
les ix.  Voyez  les  lettres  qu’on  nous  a conservées 
de  François  irr.  Tout  est  perdu  fors  l’honneur , 
est  d’un  digne  chevalier  ; mais  en  voici  une  qui 
n'est  ni  de  Cicéron , ni  de  César. 

« Tout  à steure  ynsi  que  je  me  voiois  mettre  o 
» lit  est  arrive  Laval  qui  m’a  aporté  la  serteneté 
» du  lèvementdu  siège.  » 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  xm,  qui  ne  sont  pas  mieux  écrites.  On 
n’exige  pas  qu’un  roi  écrive  des  lettres  comme 
Pline,  ni  qu'il  fasse  des  vers  comme  Virgile;  mais 
personne  n’est  dispensé  de  bien  parler  sa  langue. 
Tout  prince  qui  écrit  comme  une  femme  de  cham- 
bre a été  fort  mal  élevé. 

CHEMINS. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations 
de  l’Europe  ont  commencé  à rendre  les  chemins 
praticables , et  à leur  donner  quelque  beauté. 
C’est  un  des  grands  soins  des  empereurs  mogols  cl 
de  ceux  de  la  Chine.  Mais  ces  princes  n’ont  pas 
approché  des  Romains.  La  voie  Appienne,  l’Auré* 
tienne  , la  Flaminienne,  l’Émilieune  , la  Trajane, 
subsistent  encore.  Les  seuls  Romainspouvaient  faire 
de  tels  chemins , et  seuls  pouvaient  les  réparer. 

Bergier , qui  d'ailleurs  a fait  un  livre  utile , in- 
siste beaucoup  sur  ce  que  Salomon  employa  trente 
mille  Juifs  pour  couper  du  bois  sur  le  Liban, 
quatre-vingt  mille  pour  maçonner  son  temple , 
soixante  et  dix-mille  pour  les  charrois,  et  trois 
mille  six  cents  pour  présider  aux  travaux.  Soit: 
mais  il  no  s'agissait  pas  l’a  de  grands  chemins. 

Pline  dit  qu'on  employa  trois  cent  mille  hom- 
mes pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide 
en  Égypte  : je  le  veux  croire  ; mais  voilà  trois  cent 
mille  hommes  bien  mal  employés.  Ceux  qui  tra- 
vaillèrent aux  canaux  de  l'Égypte,  à la  grande  mu- 
raille, aux  canaux  et  aux  chemins  de  la  Chine;  ceux 
qui  construisirent  les  voies  dcl'empire  romain  lu- 
rent plusavantageusementoccupésqueles  trois  cent 
mille  misérables  qui  bâtirent  des  tombeaux  en 
pointe , pour  faire  reposer  le  cadavre  d’un  su- 
perstitieux égyptien. 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages  des 
Romains  , les  lacs  creusés  ou  détournés , les  col- 
lines aplanies  , la  montagne  percée  par  Ycspasien 
dans  la  voie  Flaminienne  l’espace  de  mille  pieds 
de  longueur,  et  dont  l’inscription  subsiste  encore. 
Le  Pausilippe  n’en  approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la 
plupart  de  nos  maisons  soient  aussi  solides  que 
l’étaient  les  grands  chemins  dans  le  voisinage  de 
Rome  ; et  ces  voies  publiques  s’étendirent  dans 
tout  l’empire,  mais  non  pas  avec  la  même  solidité  : 
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ni  l'argent  ni  les  bommes  n'auraient  pu  y suffire. 

Presque  toutes  les  chaussées  d’Italie  étaient  re- 
levées sur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorsqu'on 
trouvait  un  marais  sur  le  chemin , on  le  comblait. 
Si  on  rencontrait  un  endroit  montagneux,  on  le  joi- 
gnait au  chemin  par  une  pente  douce.  On  soutenait 
en  plusieurs  lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  po- 
sés de  larges  pierres  de  taille,  des  marbres  épais 
de  près  d’un  pied , et  souvent  larges  de  dix  ; ils 
étaient  piqués  au  ciseau , afin  que  les  chevaux  ne 
glissassent  pas.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  ad- 
mirer davantage  ou  l’utilité  ou  la  magnificence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  constructions  se 
firent  aux  dépens  du  trésor  public.  O’sar  répara 
et  prolongea  la  voie  Appiennc  de  son  propre  ar- 
gent; mais  son  argent  n’était  que  celui  de  la  répu- 
blique. 

Quels  hommes  employait-on  'a  ces  travaux?  les 
esclaves,  les  peuples  domptés,  les  provinciaux  qui 
n’étaient  poiut  citoyens  romains.  On  travaillait 
par  corvées , comme  on  fait  en  France  et  ailleurs; 
mais  on  leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions 
au  peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins 
dans  les  Gaules , en  Espagne , en  Asie.  11  perça 
les  Alpes  à la  vallée  qui  porta  son  nom , et  que  les 
Piémontais  et  les  Français  appellent  par  corrup- 
tion la  vallée  d'Aoste.  Il  fallut  d’abord  soumettre 
tous  les  sauvages  qui  habitaient  ces  cantons.  On 
voit  encore  , entre  le  grand  et  le  petit  Saint- 
Bernard,  l'arc  de  triomphe  que  le  sénat  lui  érigea 
après  celte  expédition.  U perça  encore  les  Alpes 
par  un  autre  côté  qui  conduit  'a  Lyon , et  de  là 
dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n’ont  jamais  fait 
pour  eux-mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l’empire  romain  fut  celle  de  tous 
les  ouvrages  publics , comme  de  toute  police , de 
tout  art , de  toute  industrie.  Les  grands  chemins 
disparurent  dans  les  Gaules,  excepté  quelques 
chaussées  que  la  malheureuse  reine  Brunehaut  fit 
réparer  pour  un  peu  de  temps.  A peine  pouvait-on 
aller  à cheval  sur  les  auciennes  voies , qui  n’é- 
taient plus  que  des  abîmes  de  bourbe  entremêlée 
«le  pierres.  Il  fallait  passer  par  les  champs  labou- 
rables ; les  charrettes  fesaient  à peine  en  un  mois 
te  chemin  qu’elles  font  aujourd'hui  en  une  se- 
maine. Le  peu  de  commerce  qui  subsista  fut  borné 
à quelques  draps,  quelques  toiles,  un  peu  de 
mauvaise  quincaillerie,  qu’on  portait  à dos  de 
mulet  dans  des  prisons  à créneaux  et  à mâchicou- 
lis, qu’on  appelaitc/iâ/eaiu:,situécsdausdesmarais 
ou  sur  la  cime  des  montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu’on  voyageât  pendant  les  mauvaises 
saisons,  si  longues  et  si  rebutantes  dans  les  cli- 
mats septentrionaux,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la 


fange , ou  gravir  sur  des  rocs.  Telles  furent  l’Al- 
lemagne et  la  France  entière  jusqu’au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Tout  le  monde  était  en  bottes; 
on  allait  dans  les  rues  sur  des  échasses  dans  plu- 
sieurs villes  d’Allemagne. 

Enfin  sous  Louis  xiv  on  commença  les  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en 
a fixé  la  largeur  à soixante  pieds  en  1720.  Ils  sont 
bordés  d’arbres  en  plusieurs  endroits  jusqu’à  trente 
lieues  de  la  capitale  ; cet  aspect  forme  un  coup 
d'œil  admirable.  Les  voies  militaires  romaines  n’é- 
taient larges  que  de  seize  pieds  ; mais  elles  étaient 
infiniment  plus  solides.  On  n'était  pas  obligé  de 
les  réparer  tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles 
étaient  embellies  de  monuments,  de  colonnes  mil- 
liaircs,  et  même  de  tombeaux  superbes;  car  ni 
en  Grèce  ni  en  Italie  il  n’était  permis  de  faire  ser- 
vir les  villes  de  sépulture  , encore  moins  les  tem- 
ples ; c’eût  été  un  sacrilège.  Il  n’en  était  pas  comme 
dans  nos  églises , où  une  vanité  de  Barbares  fait 
ensevelir  à prix  d’argent  des  bourgeois  riches  qui 
infectent  le  lieu  même  où  l’on  vient  adorer  Dieu, 
et  où  l’encens  ne  semble  brûler  que  pour  dégui- 
ser les  odeurs  des  cadavres  , tandis  que  les  pau- 
vres pourrissent  dans  le  cimetière  attenant,  et  que 
les  uns  et  les  autres  répandent  les  maladies  con- 
tagieuses parmi  les  vivants. 

Les  empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  les 
cendres  reposèrent  dans  des  monuments  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de  large 
occupent  trop  de  terrain.  C’est  environ  quarante 
pieds  de  trop.  La  France  a près  de  deux  cents 
lieues  ou  environ  de  l'embouchure  du  Rhône  au 
fond  de  la  Bretagne , autant  de  Perpignan  à Dun- 
kerque. En  comptant  la  lieue  à deux  mille  cinq 
cents  toises , cela  fait  cent  vingt  millions  de  pieds 
carrés  pour  deux  seuls  grands  chemins,  perdus 
pour  l’agriculture.  Cette  perte  est  très  considéra- 
ble dans  un  pays  où  les  récoltes  ne  sont  pas  tou- 
jours abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d’Orléans, 
qui  n’était  pas  de  cette  largeur  ; mais  on  s’aperçut 
depuis  que  rien  n’était  plus  mal  imaginé  pour 
une  roule  couverte  continuellement  de  gros  cha- 
riots. De  ces  pavés  posé-s  tout  simplement  sur  la  . 
terre , les  uns  se  baissent , les  autres  s’élèvent , le 
chemin  devient  raboteux  , et  bientôt  impratica- 
ble; il  a fallu  y renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de  sable 
exigent  un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce 
travail  nuit  à la  culture  des  terres , et  ruine  l’a- 
griculteur. 

M.  Turgot,  fils  du  prévôt  des  marchands,  dont 
le  nom  est  en  bénédiction  à Paris,  et  l’un  des 
plus  éclairés  magistrats  du  royaume  et  des  plus 
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télés  pour  le  bica  public , et  le  bienfesant  M.  de 
Foniette , ont  remédié  autant  qu'ils  ont  pu  à ce 
fatal  inconvénient  dans  les  provinces  ;du  Limou- 
sin et  de  la  Normandie  *. 

On  a prétendu  qu’on  devait,  à l’exemple  d’Au- 
guste et  de  Trajan , employer  les  troupes  à la  con- 
fection des  chemins  ; mais  alors  il  faudrait  aug- 
menter la  paie  du  soldat;  et  un  royaume  qui 
n’était  qu’une  province  de  l’empire  romain , et  qui 
est  souvent  obéré , peut  rarement  entreprendre 
ce  que  l'empire  romain  fesait  sans  peine. 

C’est  une  Coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas 
d’exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique 
pour  l’entretien  des  voies  publiques.  Ce  fardeau 
n’est  point  pesant.  Le  paysan  est  à l’abri  des  vexa- 
tions. Les  chemins  y sont  une  promenade  conti- 
nue très  agréable. 

Les  canaux  sont  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chi- 
nois surpassent  tous  les  peuples  par  ces  monuments 
qui  exigent  un  entretien  continuel.  Louis  xiv , 
Colbert  et  Riquet,  se  sont  immortalisés  par  le 
canal  qui  joint  les  deux  mers;  on  ne  les  a pas  en- 
core imités.  Il  n'est  pas  difficile  de  traverser  une 
grande  partie  de  la  France  par  des  canaux.  Rien 
n’est  plus  aisé  en  Allemagne  que  de  joindre  le 
Rhin  au  Danube  ; mais  on  a mieux  aimé  s’égorger 
et  se  ruiner  pour  la  possession  de  quelques  villa- 
ges que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN. 

Il  semble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à 
l’homme  pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C’est 
de  tous  les  animaux  le  plus  fidcle:  c’est  le  meil- 
leur ami  que  puisse  avoir  l'homme. 

II  parait  qu’il  y en  a plusieurs  espèces  absolu- 
ment différentes.  Comment  imaginer  qu’un  lévrier 
vienne  originairement  d’un  barbet?  il  n’en  a ni 
le  poil,  ni  les  jambes,  ni  le  corsage,  ni  la  tète,  ni 
les  oreilles,  ni  la  voix,  ni  l’odorat,  ni  l'instinct.  Un 
homme  qui  n'aurait  vu,  en  fait  de  chiens,  que  des 
barbets  ou  des  épagneuls,  et  qui  verrait  un  lévrier 
pour  la  première  fois,  le  prendrait  plutôt  pour  un 

4 M.  Turgot,  étant  contrôleur-général . obtint  de  la  justice  et 

de  la  bonté  du  rot  un  édit  qui  abolissait  la  corvée , et  la  rem- 
plaçait par  un  Impôt  général  sur  Ica  terres.  Mais  on  l'obligea 
d'esemi>ter  le*  biens  du  clergé  de  cet  Impôt,  et  d'en  établir  une 

partie  sur  les  tailles.  Malgré  cela , c'était  encore  un  des  plus 
grands  biens  qu'on  pôt  taire  à la  nation.  Cet  édit  enregistré  au 

lit  de  justice  n'a  subsisté  que  trois  moi».  Mais  huit  ou  neuf  gé- 

néralités ont  suivi  l'exemple  de  celle  de  Limoges.  Ou  doit 
aussi  1 M.  Turgot  d'avoir  restreint  la  largeur  des  routes  dans 
les  limites  convenables.  Le*  chemin*  qu'il  a fait  exécuter  en  Li- 
mousin sont  de*  chcts-d'jruvrc  de  construction . et  sont  formés 
sur  les  mêmes  principes  que  les  voie*  romaines  dont  on  retrouve 
encore  quelques  resies  dans  les  Caules  : tandis  que  les  chemins 
klis  par  corvée*,  et  nécessairement  alors  très  mal  construit* 
«aigent  d'éternelles  réparation*  qui  sont  une  nouvelle  eliarsè 
pour  le  peuple  K. 4 * * *  8 ' 
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petit  cheval  nain  que  pour  un  animai  de  la  race 
épagneule.  Il  est  bien  vraisemblable  que  chaque 
race  fut  toujours  ce  qu’elle  est , sauf  le  mélauge 
de  quelques  unes  en  petit  nombre. 

U est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  im- 
monde dans  la  loi  juive , comme  l’ixion , le  grif- 
fon , le  lièvre,  le  porc,  l’anguille;  il  faut  qu’il  y 
ait  quelque  raison  physique  ou  morale  que  nous 
n’ayons  pu  encore  découvrir. 

Ce  qu’on  raconte  de  la  sagacité,  de  l’obéissance, 
de  l’amitié,  du  courage  des  chiens,  est  prodigieux, 
et  est  vrai.  Le  philosophe  militaire  Ulloa  nous  as- 
sure a que  dans  !e  Pérou  les  chiens  espagnols  re- 
connaissent les  hommes  de  race  indienne,  les  pour- 
suivent et  les  déchirent  ; que  les  chiens  péruviens 
en  font  autant  des  Espagnols.  Ce  fait  semble  prou- 
ver que  l’une  et  l’autre  espèce  de  chiens  retient 
encore  la  haine  qui  lui  fut  inspirée  du  temps  de 
la  découverte,  et  que  chaque  race  combat  toujours 
pour  ses  maîtres  avec  le  même  attachement  et  la 
même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mol  de  chien  est-il  devenu 
une  injure  ? on  dit  par  tendresse  mon  moineau  , 
ma  colombe,  ma  poule  ; on  dit  même  mon  chat , 
quoique  cet  auimai  soit  traître.  Et  quand  on  est 
lâché,  on  appelle  les  gens  chiens  ! Les  Turcs,  môme 
sans  être  en  colère,  disent  par  une  horreur  mêlée 
au  mépris , les  chiens  de  chrétiens.  La  populace 
anglaise , en  voyant  passer  un  homme  qui  par  son 
maintien,  son  habit  et  sa  perruque,  a l’air  d’être 
né  vers  les  bords  de  la  Seine  ou  delà  Loire,  l’ap- 
pellent communément  F rench  dog,  chien  de  Fran- 
çais. Cette  figure  de  rhétorique  n’est  pas  polie,  et 
parait  injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d’abord  le  divin 
Achille,  disant  au  divin  Agamemnon  qu 'il  est  im- 
pudent comme  un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la 
populace  anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  con- 
fesser que  cet  animal  a de  l’audace  dans  les  yeux  ; 
que  plusieurs  sont  hargneux  ; qu’ils  mordent  quel- 
qnefois  des  inconnus  en  les  prenant  pour  des  en- 
nemis de  leurs  maîtres , comme  des  sentinelles  ti- 
rent sur  les  passants  qui  approchent  trop  de  la 
contrescarpe.  Ce  sont  là  probablement  les  raisons 
qui  ont  rendu  l’épithète  de  chien  une  injure;  mais 
nous  n’osons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré 
(comme on  voudra)  chez  les  Égyptiens?  C’est,  dit- 
on,  que  le  chien  avertit  l’homme.  Plutarque  nous 
apprend  b qu 'après  que  Cambysc  eut  tué  leur  bœuf 
Apis , et  l’eut  fait  mettre  à la  broche , aucun  ani- 
mal n’osa  manger  les  resies  des  convives,  tant  était 

* Voyage  d'Ulloa  an  Pérou , livre  tl. 
h Plutarque,  chap.  d'/ris  etd  Osirl». 
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profond  le  respect  pour  Apis  ; mais  le  chien  ne  fut 
pas  si  scrupuleux,  il  avala  du  dieu.  Les  Égyptiens 
furent  scandalisés  comme  on  le  peut  croire,  et 
Anubis  perdit  beaucoup  de  son  crédit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l'honneur  d’être 
toujours  dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  et  du 
petit  chien.  Nous  eûmes  constamment  les  jours 
caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens,  Cerbère  fut  celui  qui 
eut  le  plus  de  réputation  ; il  avait  trois  gueules. 
Nous  avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois  : 
Isis,  Osiris  et  Orus,  les  trois  premières  divinités 
égyptiaques;  les  trois  frères,  dieux  du  monde  grec, 
Jupiter,  Neptune  et  Fluton;  les  trois  parques; 
les  trois  furies  ; les  trois  juges  d’enfer  ; les  trois 
gueules  du  chien  de  l'a-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chats;  mais  nous  nous 
consolons  en  renvoyant  à leur  histoire  *.  Nous  re- 
marquerons seulement  qu’il  n'y  a point  de  chats 
dans  les  cieux , comme  il  y a des  chèvres,  des 
écrevisses , des  taureaux  , des  béliers,  des  aigles, 
des  lions,  des  poissons , des  lièvres  et  des  chiens. 
Mais  en  récompense , le  chat  fut  consacré  ou  ré- 
véré , ou  adoré  du  cuite  de  dulie  dahs  quelques 
villes,  et  peut-être  de  latrie  par  quelques  femmes. 

DE  LA  CHINE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  avons  assez  remarqué  ailleurs  combien  il 
est  téméraire  et  maladroit  de  disputer  à une  na- 
tion telle  que  la  chinoise  ses  titres  authentiques. 
Nous  n'avons  aucune  maison  en  Europe  dont  l'an- 
tiquité soit  aussi  bieu  prouvée  que  celle  de  l’em- 
pire de  la  Cliine.  Figurous-nous  un  savant  maro- 
nite du  Monl-Athos  , qui  contesterait  la  noblesse 
des  Morosini,  des  Tiepolo  et  des  autres  anciennes 
maisons  de  Venise,  des  princes  d’Allemagne,  des 
Montmorenci , des  Châtillon  , des  Tallcyrand  de 
France,  sous  prétexte  qu’il  n’en  est  parlé  ni  dans 
saint  Thomas  ni  dans  saint  Bonaventure.  Ce  ma- 
ronite passerait-il  pour  un  homme  de  bon  sens  ou 
de  bonne  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont 
effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chinoise.  Mais 
ce  n’est  point  ici  une  affaire  de  scolastique.  Lais- 
sez tous  les  lettrés  chinois  , toits  les  mandarins, 
Ions  les  empereurs  reconnaître  F o-hi  pour  un  des 
premiers  qui  donnèrent  des  lois  a la  Chine,  envi- 
ron deux  mille  cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Convenez  qu'il  faut  qu’il  y ait  des 
peuples  avant  qu’il  y ait  des  rois.  Convenez  qu’il 

* Car  Mono  if,  de  l'académie  (raoçaUe.  K. 


faut  un  temps  prodigieux  avaut  qu'un  peuple  nom- 
breux , ayant  inventé  les  arts  nécessaires,  se  .soit 
réuni  pour  se  choisir  un  maître.  Si  vous  n’en  con- 
venez pas,  il  ne  nous  importe.  Nous  croirons  tou- 
jours sans  vous  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Dans  une  province  d'Occident,  nommée  autre- 
fois la  Celtique,  on  a poussé  le  goût  de  la  singu- 
larité et  du  paradoxe  jusqu’à  dire  que  les  Chinois 
n’étaient  qu’une  colonie  d’Égypte,  ou  bien,  si  l’on 
veut , de  Phénicie.  On  a cru  prouver , comme  on 
prouve  tant  d’autres  choses  , qu’un  roi  d’Égypte 
appelé  Ménès  par  les  Grecs,  était  le  roi  de  la  Chine 
Vu,  clqu’Atoès  était  Ki,  eu  changeant  seulement 
quelques  lettres  ; et  voici  de  plus  comme  ou  a rai- 
sonné : 

Les  Égyptiens  allumaient  des  flambeaux  quel- 
quefois pendant  la  nuit  ; les  Chinois  allument  des 
lanternes  : donc  les  Chinois  sont  évidemment  une 
colonie  d'Égypte.  Le  jésuite  Parennin  , qui  avait 
déjà  vécu  vingt-cinq  ans  à la  Chine,  et  qui  possé- 
dait également  la  langue  et  les  sciences  des  Chi- 
nois, a réfuté  toutes  ces  imaginations  avec  autant 
de  politesse  que  de  mépris.  Tous  les  missionnai- 
res, tous  les  Chinois  à qui  l’on  conta  qu’au  bout 
de  l’Occident  on  fesait  la  réforme  de  l’empire 
de  la  Chine,  ne  firent  qu’en  rire.  Le  P.  Parennin 
répondit  un  peu  plus  sérieusement.  Vos  Égyp- 
tiens, disait-il,  passèrent  apparemment  par  l’Inde 
pour  aller  peupler  la  Chine.  L’Inde  alors  était- 
elle  peuplée  ou  non?  si  elle  l'était,  aurait-elle  laissé 
passer  une  armée  étrangère  ? si  elle  ne  l’était  pas, 
les  Égyptiens  ne  seraient-ils  pas  restés  dans  l’Inde? 
auraient-ils  pénétré  par  des  déserts  et  des  mon- 
tagnes impraticables  jusqu’à  la  Chine,  pour  y al- 
ler fonder  des  colonies,  tandis  qu’ils  pouvaient  si 
aisément  en  établir  sur  les  rivages  fertiles  de  l’Inde 
et  du  Gange? 

Les  compilateurs  d’une  histoire  universelle,  im- 
primée en  Angleterre,  ont  voulu  aussi  dépouiller 
les  Chinois  de  leur  antiquité,  parce  que  les  jésui- 
tes étaient  les  premiers  qui  avaient  bien  fait  con- 
naître la  Chine.  C’est  l’a  sans  doute  une  bonne  rai- 
son pour  dire  à toute  une  nation  : Vous  en  avez 
menti. 

Il  y a,  ce  me  semble,  une  réflexion  bien  im- 
portante à faire  sur  les  témoignages  que  Conful- 
zée , nommé  parmi  nous  Confucius,  rend  à l’an- 
tiquité de  sa  nation;  c’est  que  Confutzée  n’avait 
nul  intérêt  de  mentir  ; il  ne  faisait  point  le  pro- 
phète ; il  ne  se  disait  point  inspiré  ; il  n’enseignait 
point  une  religion  nouvelle;  il  ne  recourait  point 
aux  prestiges,  il  ne  flatte  point  l’empereur  sous 
lequel  il  vivait , il  n’en  parle  seulement  pas.  C'est 
enfin  le  seul  des  instituteurs  du  monde  qui  ne  se 
soit  point  fait  suivre  par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que  le  por- 
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trait  de  Confucius  dans  son  arrière-cabinet  ; il  mit 
au  bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète, 

Sans  éblouir  le  monde , éclairant  les  esprits , 

11  ne  parla  qu'en  sage , et  jamais  en  prophète  ; 

Cependant  on  le  crut,  et  même  en  son  pays*. 

J’ai  lu  ses  livres  avec  attention  ; j’en  ai  fait  des 
extraits  ; je  n’y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus 
pure,  sans  aucune  teinture  de  charlatanisme,  il 
vivait  six  cents  ans  avaut  notre  ère  vulgaire.  Ses 
ouvrages  furent  commentés  par  les  plus  savants 
hommes  de  la  natiou.  S'il  avait  menti , s’il  avait 
fait  une  fausse  chronologie,  s’il  avait  parlé  d’em- 
pereurs qui  n’eùssent  point  existé,  ne  se  serait- 
il  trouvé  personne  dans  une  nation  savante  qui 
eût  réformé  la  chronologie  de  Coufutzée?  Un  seul 
Chinois  a voulu  le  contredire,  et  il  a été  univer- 
sellement bafoué*  > 

Ce  n’est  pas  ici  la  peine  d’opposer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  mouuments 
des  autres  nations,  qui  n'en  ont  jamais  approché  ; 
ni  de  redire  que  les  pyramides  d’Égypte  ne  sout 
que  des  masses  inutiles  et  puériles  en  comparai- 
son de  ce  grand  ouvrage  ; ni  de  parler  de  trente- 
deux  éclipses  calculées  dans  l'ancienne  chronique 
de  la  Chine , dont  vingt-huit  ont  été  vérifiées  par 
les  mathématiciens  d’Europe  ; ni  de  faire  voir 
combien  le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancê- 
tres assure  l’existence  de  ces  mêmes  ancêtres  ; ni 
de  répéter  au  long  combien  ce  même  respect  a nui 
ehex  eux  aux  progrès  de  la  physique , de  la  géo- 
métrie et  de  l’astronomie. 

On  sait  assez  qu’ils  sont  encore  aujourd’hui  ce 
que  nous  étions  tous  il  y a environ  trois  cents  ans, 
des  raisonneurs  très  ignorants.  Le  plus  savant 
Chinois  ressemble  à un  de  nos  savants  du  quin- 
zième siècle  qui  possédait  son  Aristote.  Mais  on 
peut  être  un  fort  mauvais  physicien  et  un  excel- 
lent moraliste.  Aussi  c’est  dans  la  morale  et  dans 
l’économie  politique,  dans  l’agriculture,  dans  les 
arts  nécessaires , que  les  Chinois  se  sont  perfec- 
tionnés. Nous  leur  avons  enseigné  tout  le  reste  ; 
mais  dans  celte  partie  nous  devions  être  leurs  dis 
ciples. 

DE  L'EXPULSION  DES  MISSIONNAIRES  DE  LA  CHINE. 

Humainement  parlant,  et  indépendamment  des 
lervices  que  les  jésuites  pouvaient  rendre  à la  re- 
ligion chrétienne , n’étaient-ils  pas  bien  malheu- 
reux d’être  venus  de  si  loin  porter  la  discorde  et 
le  trouble  dans  le  plus  vaste  royaume  et  le  mieux 
policé  de  la  terre  ? Et  n’était-ce  pas  abuser  horri- 
blement de  l’indulgence  et  de  la  bonté  des  peuples 
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orientaux,  surtout  après  les  torrents  de  sang  ver- 
sés à leur  occasion  au  Japon?  scène  affreuse  dont 
cet  empire  n'a  cru  pouvoir  prévenir  les  suites 
qu’en  fermant  ses  ports  à tous  les  étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l’empereur  de  la 
Chine  Kang-hi  la  permission  d'enseigner  le  catho- 
licisme; ils  s’en  servirent  pour  faire  croire  a la 
petite  portion  du  peuple  dirigé  par  eux,  qu’on  ne 
pouvait  servir  d’autre  maître  que  celui  qui  tenait 
la  place  de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui  résidait  en 
Italie  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  nommée  le 
Tibre;  que  toute  autre  opinion  religieuse,  tout  au- 
tre culte,  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu  , et 
qu’il  punirait  éternellement  quiconque  ne  croirait 
pas  aux  jésuites  ; que  l'empereur  Kang-hi , leur 
bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas  prouoncer  christ , 
parce  que  les  Chinois  n’ont  point  la  lettre  R , se- 
rait damné  à tout  jamais  ; que  l'empereur  Yong- 
tching , son  fils , le  serait  sans  miséricorde  ; que 
tous  les  ancêtres  des  Chinois  et  des  Tarlares  l’é- 
taient; que  leurs  descendants  le  seraient,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  terre,  et  que  les  révérends 
pères  jésuites  avaient  une  compassion  vraiment 
paternelle  de  la  damnation  de  tant  d'âmes. 

Ils  vinrent  à bout  de  persuader  trois  princes  du 
sang  tartare.  Cependant  l’empereur  Kang-hi  mou- 
rut a la  fin  de  1722. 11  laissa  l'empire  h son  qua- 
trième fils  Yong-tching,  qui  a été  si  célèbre  dans 
le  monde  entier  par  la  justice  et  par  la  sagesse  de 
son  gouvernement , par  l'amour  de  ses  sujets  , et 
par  l’expulsion  des  jésuites. 

Ils  commencèrent  par  baptiser  les  trois  princes 
et  plusieurs  personnes  de  leur  maison  : ces  néo- 
phytes eurent  le  malheur  de  désobéir  à l'empereur 
en  quelques  points  qui  ne  regardaient  que  le  ser- 
vice militaire.  Pendant  ce  temps-la  même  l'indi- 
gnation de  tout  l’empire  éclata  contre  les  mission- 
naires; tous  les  gouverneurs  des  provinces,  tous 
les  colaos,  présentèrent  contre  eux  des  mémoires. 
Les  accusations  furent  portées  si  loin , qu’on  mit 
aux  fers  les  trois  princes  disciples  des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été 
baptisés  qu’on  les  traita  si  durement  , puisque  les 
jésuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que 
pour  eux  ils  n’essuyèrent  aucune  violence , et  que 
même  ils  furent  admis  a une  audience  de  l’empe- 
reur, qui  les  honora  de  quelques  présents.  Il  est 
donc  prouvé  que  l’empereur  Yong-tching  n’était 
nullement  persécuteur  ; et  si  les  princes  furent 
renfermés  dans  une  prison  vers  la  Tartarie , tan- 
disqn’on  traitait  si  bien  leurs  convertisseurs,  c’est 
une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient  prisonniers 
d'état,  et  non  pas  martyrs. 

L’empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la 
Chine  entière;  on  demandait  le  renvoi  des  jésuites, 
comme  depuis  en  France  et  dans  d’autres  pays  ou 


4 Cet  ver»  «ont  de  Voltaire. 
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a demandé  leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de 
la  Chine  voulaient  qu’on  les  fit  partir  sur-le-champ 
pour  Macao,  qui  est  regarde  comme  une  place  sé- 
parée de  l'empire , et  dont  on  a laissé  toujours  la 
possession  aux  Portugais  avec  garnison  chinoise. 

Yong-tching  eut  la  bonté  de  consulter  les  tribu- 
naux et  les  gouverneurs , pour  savoir  s’il  y aurait 
quelque  danger  h faire  conduire  tous  les  jésuites 
dans  la  province  de  Kanton.  En  attendant  la  ré- 
ponse il  fit  venir  trois  jésuites  en  sa  présence , et 
leur  dit  ces  propres  paroles  que  le  P.  Parennin 
rapporte  avec  beaucoup  de  bonne  foi  : « Vos  Euro- 

• péans  dans  la  province  de  Fo  - Kien  voulaient 
» anéantir  nos  lois*,  et  troublaient  nos  peuples  ; 
» les  tribunaux  me  les  ont  déférés;  j’ai  dû  pour- 

* voir  à ces  désordres;  il  y va  de  l’intérêt  de  l’em- 

* pire.. ..Que  diriez-vous, si  j’envoyais  dans  votre 
» pays  une  troupe  de  bonzes  et  de  lamas  prêcher 

* leur  loi?  comment  les  recevriez- vous?..  Si  vous 
» avez  su  tromper  mon  père  , n’espérez  pas  me 

* tromper  de  même. . . Vous  voulez  que  les  Chinois 
» se  fassent  chrétiens , votre  loi  le  demande , je  le 

* sais  bien:  mais  alors  que  deviendrions-nous? les 
» sujets  de  vos  rois.  Les  chrétiens  ne  croient  que 

• vous;  dansnn  temps  de  trouble  ils  n'écouteraient 

* d’autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu’actuel- 

• lement  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais  quand  les 
> vaisseaux  viendront  par  mille  et  dix  mille,  alors 

• il  pourrait  y avoir  du  désordre. 

» La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Rus- 

• ses,  qui  n’est  pas  méprisable;  elle  a au  sud  les 
» Européans  et  leurs  royaumes , qui  sont  encore 

* plus  considérables  b ; et  à l’ouest  les  princes  de 
» Tartarie,  qui  nous  font  la  guerre  depuis  huit 

• ans....  Laurent  Lange , compagnon  du  prince 

• Ismaelof,  ambassadeur  du  czar,  demandait  qu’on 
» accordât  aux  Busses  la  permission  d’avoir  dans 
» toutes  les  provinces  une  factorerie;  on  ne  le  leur 
» permit  qu’à  Pékin  et  sur  les  limites  de  Kalkas. 
» Je  vous  permets  de  demeurer  de  même  ici  cl  à 

# Kanton,  tant  que  vous  ne  donnerez  aucun  sujet 
» de  plainte;  et  si  vous  en  donnez,  je  ne  vous  lais- 

• serai  ni  ici  ni  à Kanton.  » 

On  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises  dans 
tontes  les  autres  provinces.  Enfin  les  plaintes  con- 
tre eux  redoublèrent.  Ce  qu’on  leur  reprochait  le 
plus  , c’était  d’affaiblir  dans  les  enfants  le  respect 
pour  leurs  pères,  en  ne  rendant  point  leshonneurs 
«lus  aux  ancêtres  ; d’assembler  indécemment  les 
jeunes  gens  et  les  filles  dans  les  lieux  écartés  qu'ils 
appelaient  églises  ; de  faire  agenouiller  les  filles 
entre  leurs  jambes , et  de  leur  parler  bas  en  cette 
posture.  Rien  ne  paraissait  plus  monstrueux  à la 

• Le  pape  y avait  di'ji  nommé  nn  (‘«'que. 
k Yonn-tohin#  entend  par  U le*  éUMUirmenti  de*  Européen* 
dm*  l'Inde. 
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délicatesse  chinoise.  L’empereur  Yong-tching  dai- 
gna même  en  avertir  les  jésuites  ; après  quoi  il 
renvoya  la  plupart  des  missionnaires  k Macao  , 
mais  avec  des  politesses  et  des  attentions  dont  les 
seuls  Chinois  peut-être  sont  capables. 

Il  retint  à Pékin  quelques  jésuites  mathémati- 
ciens , entre  autres  ce  même  Parennin  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui , possédant  parfaitement 
le  chinois  et  le  tartare  , avait  souvent  servi  d’in- 
terprète. Plusieurs  jésuites  se  cachèrent  dans  des 
provinces  éloignées,  d’autres  dans  Kanton  même; 
et  on  ferma  les  yeux. 

Enfin  l’empereur  Yong  - tching  étant  mort , son 
fils  et  son  successeur  Kien-Long  acheva  de  conten- 
ter la  nation , en  fesant  partir  pour  Macao  tous  les 
missionnaires  déguisés  qu'on  put  trouver  dans 
l'empire.  Un  édit  solennel  leur  en  interdit  à ja- 
mais l'entrée.  S'il  en  vient  quelques  uns  , on  les 
prie  civilement  d’aller  exercer  leurs  talents  ail- 
leurs. Point  de  traitement  dur , point  de  persécu- 
tion. On  m'a  assuré  qu’en  4760,  un  jésuite  de 
Rome  étant  allé  k Kanton , et  ayant  été  déféré  par 
un  facteur  des  Hollandais,  le  colao,  gouverneur 
de  Kanton,  le  renvoya  avec  un  présent  d'une  pièce 
de  soie , des  provisions  et  de  l’argent. 

DU  PRÉTENDU  ATHÉISME  DE  LA  CHINE. 

On  a examiné  plusieurs  fois  cette  accusation 
d’athéisme,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occi- 
dent  contre  le  gouvernement  chinois  * k l’autro 
lioutdu  monde;  c'est  assurément  le  dernier  excès 
de  nos  folies  et  de  nos  contradictions  pédantes- 
ques.  Tantôt  on  prétendait  daus  une  de  nos  facul- 
tés que  les  tribunaux  ou  parlements  de  la  Chine 
étaient  idolâtres , tantôt  qu'ils  ne  reconnaissaient 
pointdeDivinité;et ces  raisonneurs poussaientquel- 
quefois  leur  fureur  de  raisonner  jusqu'k  soutenir 
que  les  Chinois  étaient  k la  fois  athées  et  idolâtres. 

Au  mois  d’octobre  4700,  la  Sorbonne  déclara 
hérétiques  toutes  les  propositions  qui  soutenaient 
que  l’empereur  et  les  colaos  croyaient  en  Dieu.  On 
fesait  de  gros  livres  dans  lesquels  on  démontrait , 
selon  la  façon  théologique  de  démontrer , que  les 
Chinois  n’adoraient  que  le  ciel  matériel. 

« Nil  præter  nul>ci  et  coeli  numen  adorant.  > 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel,  c'était  donc 
Ikleurdicu.  Ils  ressemblaient  aux  Perses,  qu’on  dit 
avoir  adoré  le  soleil  ; ils  ressemblaient  aux  an- 
ciens Arabes  qui  adoraient  les  étoiles;  ils  n’étaient 
donc  ni  fabricateurs  d’idoles , ni  athées.  Mais  un 
docteur  n’y  regarde  pas  de  si  près,  quand  il  s’agit 

■ Voyez  J.im  le  Sifclr  de  fouis  ut.  d>»p.  xxcix;  (lin* 
l 'Estai  sur  lu  mœurs,  M fsspril  du  nations,  clup.  U,  el 
aUtatn. 
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dans  son  tripot  de  déclarer  une  proposition  héré- 
tique et  malsonnante. 

Ces  pauvres  gens,  qui  lésaient  tant  de  fracas  en 
1700  sur  le  ciel  matériel  des  Chinois , ne  savaient 
pas  qu'en  4689  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec 
les  Russesà  Niptchou,  qui  estlalimitedesdeux  em- 
pires, ils  érigèrent  la  môme  année,  le 8 septembre, 
un  monument  de  marbre  sur  lequel  on  grava  en 
langue  chinoise  et  en  latin  ces  paroles  mémorables: 

i Si  quelqu’un  a jamais  la  pensée  de  rallumer 
» le  feu  de  la  guerre,  nous  prions  le  Seigneur  sou- 
» verain  de  toutes  choses , qui  connait  les  cœurs, 

» de  punir  ces  perfides , etc.  •.  » 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l’histoire  moderne 
pour  mettre  fin  a ces  disputes  ridicules  ; mais  les 
gens  qui  croient  que  le  devoir  de  l'homme  consiste 
a commenter  saint  Thomas  et  Scot,  ne  s’abaissent 
pas  a s’informer  de  ce  qui  se  passe  entre  les  plus 
grands  empires  de  la  terre. 

SECTION  II. 

Nous  allons  chercher  à la  Chine  de  la  terre , 
comme  si  nous  n’en  avions  point  ; des  étoffes  , 
comme  si  nous  manquions  d'étoffes  ; une  petite 
herbe  pour  infuser  dans  de  l'eau , comme  si  nous 
n'avions  point  de  simples  dans  nos  climats.  En  ré- 
compense , nous  voulons  convertir  les  Chinois  : 
c'est  un  zèle  très  louable  ; mais  il  ne  faut  pas  leur 
contester  leur  antiquité,  et  leur  dire  qu'ils  sont 
des  idolâtres.  Trouverait-on  bon,  en  vérité,  qu’un 
capucin  , ayant  été  bien  reçu  dans  un  château  des 
Montmorenci , voulût  leur  persuader  qu’ils  sont 
nouveaux  nobles,  comme  les  secrétaires  du  roi,  et 
les  accuser  d’ôtre  idolâtres,  parce  qu’il  aurait  trou- 
vé dans  ce  château  deux  ou  trois  statues  de  connéta- 
bles, pour  lesquelles  on  aurait  un  profond  respect? 

Le  célèbre  Wolf , professeur  de  mathématiques 
dans  l’université  de  Hall , prononça  un  jour  un 
très  bon  discours  h la  louange  de  la  philosophie 
chinoise;  il  loua  cette  ancienne  espèce  d’hommes, 
qui  diffère  de  nous  par  la  barbe , par  les  yeux  , 
par  te  nez,  par  les  oreilles,  et  par  le  raisonne- 
ment; il  loua,  dis-je,  les  Chinois  d’adorer  un  Dieu 
suprême,  et  d'aimer  la  vertu;  il  rendait  cette  jus- 
tice aux  empereurs  de  la  Chine , aux  colaos , aux 
tribunaux,  aux  lettrés.  La  justice  qu’on  rend  aux 
bontés  est  d’une  espèce  différente. 

1\  faut  savoirque  ce  Wolf  attirait  à Hall  un  mil- 
lier d’écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y avait  dans 
la  même  université  un  professeur  de  théologie 
nommé  Lange  , qui  n'attirait  personne  ; cet  hom- 
me , au  désespoir  de  geler  de  froid  seul  dans  son 
auditoire , voulut,  comme  de  raison , perdre  le 

1 VoT<*  ÏHUtoirt  de  la  Rut  rie  tout  Pierre  i",  écrite  mr 
fei  UkmÀtt»  tutoyés  par  l'impératrice  Élisabeth. 
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professeur  de  mathématiques  ; il  ne  manqua  pas, 
selon  la  coutume  de  ses  semblables  , de  l’accuser 
de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d’Europc  , qui  n’avaient  ja- 
mais été  a la  Chine,  avaient  prétendu  que  le  gou- 
vernement de  Pékin  était  athée.  Wolf  avait  loué 
les  philosophes  de  Pékin , donc  Wolf  était  athée  ; 
l'envie  et  la  haine  ne  font  jamais  de  meilleurs  syl- 
logismes. Cet  argument  de  Lange,  soutenu  d’une 
cabale  et  d’un  protecteur , fut  trouvé  concluant 
par  le  roi  du  pays  , qui  envoya  un  dilemme  en 
forme  au  mathématicien  ; ce  dilemme  lui  donnait» 
le  choix  de  sortir  de  Hall  dans  vingt-quatre  heures 
ou  d’être  pendu.  Et  comme  Wolf  raisonnait  fort 
juste,  il  ne  manqua  pas  de  partir  ; sa  retraite  ôta 
au  roi  deux  ou  trois  cent  mille  écus  par  an , que 
ce  philosophe  fesait  entrer  dans  le  royaume  par 
l'affluence  de  scs  disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  aux  souverains 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie , et 
sacrifier  un  grand  homme  h la  fureur  d'un  sot.  Re- 
venons h la  Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous,  nous  autres  au  bout 
de  l'Occident , de  disputer  avec  acharnement  et 
avec  destorrents  d'injures,  pour  savoir  s’il  y avait 
eu  quatorze  princes , ou  non  , avant  Fo-hi , em- 
pereur de  la  Chine;  et  si  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille, 
ou  deux  mille  neuf  cents  ans,  avant  notre  ère  vul- 
gaire? Je  voudrais  bien  que  deux  Irlandais  s’avi- 
sassent de  se  quereller  à Dublin,  pour  savoir  quel 
fut  au  douzième  siècle  le  possesseur  des  terres  que 
j’occupe  aujourd’hui  ; n’est  - il  pas  évident  qu’il» 
devraient  s’en  rapporter  à moi  qui  ai  les  archives 
entre  mes  mains?  11  en  est  de  môme  à mon  gré 
des  premiers  empereurs  de  la  Chine  ; il  faut  s’en 
rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Disputez  tant  qu’il  vous  plaira  sur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi,  votre  belle  dis- 
pute n’aboutira  qu’a  prouver  que  la  Chine  était 
très  peuplée  alors , et  que  les  lois  y régnaient. 
Maintenant,  je  vous  demande  si  une  nation  assem- 
blée, qui  a des  lois  et  des  princes,  ne  suppose  pas 
une  prodigieuse  antiquité?  Songez  combien  de 
temps  il  faut  pour  qu’un  concours  singulierde  cir- 
constances fasse  trouver  le  fer  dans  les  mines,  pour 
qu’on  l’emploieh  l’agriculture,  pour  qu’on  invente 
la  navette  et  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfants  à coups  de  plume  ont 
imaginé  un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite  Pélau , 
par  une  belle  supputation,  donne  a la  terre,  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  , cent 
fois  plus  d’habitants  qu’on  n’ose  lui  en  supposer 
à présent.  Les  Cumberland  et  les  Whiston  ont  fait 
des  calculs  aussi  comiques  ; ces  bonnes  gens  n’a- 
vaient qu’à  consulter  les  registres  de  nos  colonies 
en  Amérique , Us  auraient  été  bien  étonnés  , ils 
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auraient  appris  combien  peu  le  genro  humain  se 
multiplie,  et  qu'il  diminue  très  souvent,  au  lieu 
d’augmenter. 

Laissons  donc  , nous  qui  sommes  d'hier , nous 
descendants  des  Celtes  , qui  venons  de  défricher 
les  forêts  de  nos  contrées  sauvages;  laissons  les 
Chinois  et  les  Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau 
climat  et  de  leur  antiquité.  Cessons  surtout  d'ap- 
peler idolâtres  l'empereur  de  la  Chine  et  le  soubab 
de  Dékan.  Il  ne  faut  pas  être  fanatique  du  mérite 
chinois;  la  constitution  de  leur  empire  est  à la  vé- 
rité la  meilleure  qui  soit  au  monde  ; la  seule  qui 
soit  toute  foudée  sur  le  pouvoir  paternel  ; lasculc 
dans  laquelle  un  gouverneur  de  province  soit  pu- 
ni, quand  en  sortant  de  charge  il  n’a  pas  eu  les 
acclamations  du  peuple  ; la  seule  qui  ait  institué 
des  prix  pour  la  vertu,  tandis  que  partout  ailleurs 
les  lois  sc  bornent  à punir  le  crime  ; la  seule  qui 
ait  fait  adopter  ses  lois  a ses  vainqueurs , tandis 
que  nous  sommes  encore  sujets  aux  coutumes  des 
Hurgundiens,  des  Francs  et  des  Golhs  , qui  nous 
ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit 
peuple,  gouverné  par  des  bonzes,  est  aussi  fripon 
que  le  nôtre  ; qu’on  y vend  tout  fort  cher  aux 
étrangers,  ainsi  que  chez  nous;  que  dans  les  scien- 
ces, les  Chinois  sont  encore  au  terme  où  nous 
étions  il  y a deux  cents  ans;  qu’ils  ont  comme  nous 
mille  préjugés  ridicules;  qu’ils  croient  aux  talis- 
mans , a l’astrologie  judiciaire  , comme  nous  y 
avons  cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre 
thermomètre,  de  notre  manière  de  mettre  des  li- 
queurs à la  glace  avec  du  salpêtre,  et  de  toutes  les 
expériences  de  Torricelli  et  d'Otto  de  Guerickc , 
tout  comme  nous  le  fûmes  lorsque  nous  vîmes  ces 
amusements  de  physique  pour  la  première  fois; 
ajoutons  que  leurs  médecins  ne  guérissent  pas  plus 
les  maladies  mortelles  que  les  nôtres , et  que  la 
nature  toute  seule  guérit  h la  Chine  les  petites  ma- 
ladies comme  ici;  mais  tout  cela  n’empêche  pas 
que  les  Chinois,  il  y a quatre  mille  ans  , lorsque 
nous  ne  savions  pas  lire,  ne  sussent  toutes  les  cho- 
ses essentiellement  utiles  dont  nous  nous  vantons 
aujourd’hui. 

La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois , est  ad- 
mirable. Point  de  superstitions,  point  de  légendes 
absurdes,  point  de  ces  dogmes  qui  insultent  à la 
raison  et  à la  nature,  et  auxquels  des  bonzes  don- 
nent mille  sens  différents  , parce  qu’ils  n’en  ont 
aucun.  Le  culte  le  plus  simple  leur  a paru  lemeil* 
leur  depuis  plus  de  quarante  siècles.  Ils  sont  ce 
que  nous  pensons  qu’étaient  Seth,  Énocb,  etNoé; 
ils  sc  contenteut  d’adorer  un  Dieu  avec  tous  les 
sages  de  la  terre,  tandis  qu’en  Europe  on  se  par- 
tage entre  Thomas  et  Bonavcnlurc , entre  Calvin 
et  Luther,  entre  Janséuius  et  Molina. 


CHRÉTIENS  CATHOLIQUES. 

CHRISTIANISME 

SECTION  PREMIÈRE. 

Établissement  du  christianisme,  dans  son  état  civil  et 
politique. 

Dieu  nous  garde  d'oser  mêler  ici  le  divin  au  pro- 
fane ! nous  ne  sondons  point  les  voies  de  la  Provi- 
dence. Hommes,  nous  ne  parlons  qu’à  des  hommes. 

Lorsque  Antoine  etensuite  Auguste  eurent  donné 
la  Judée  à l’Arabe  Hérodc,  leur  créature  et  leur 
tributaire,  ce  prince,  étranger  chez  les  Juifs,  de- 
vint le  plus  puissant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des 
ports  sur  la  Méditerranée,  Ptolémalde,  Ascalon. 
11  bâtit  des  villes;  il  éleva  un  temple  au  dieu  Apol- 
lon dans  Rhodes , un  temple  à Auguste  dans  Césa- 
rée.  11  bâtit  de  fond  en  comble  celui  de  Jérusa- 
lem, et  il  en  fit  une  très  forte  citadelle.  La  Pales- 
tine, sous  son  règne,  jouit  d’une  profonde  paix. 
Enfin  il  fut  regardécomme  un  messie,  toutbarbare 
qu’il  était  dans  sa  famille,  et  tout  tyran  de  sou 
peuple,  dont  il  dévorait  la  substance  pour  subve- 
nir à ses  grandes  entreprises.  Il  n’adorait  que 
César  , et  il  fut  presque  adoré  des  hérodiens. 

La  secte  des  Juifs  était  répandue  depuis  long- 
temps dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  mais  ses  dog- 
mes étaient  entièrement  ignorés.  Personne  ne  con- 
naissait les  livres  juifs,  quoique  plusieurs  fussent, 
dit-on , déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie.  On 
ne  savait  des  Juifs  que  ce  que  les  Turcs  et  les 
Persans  savent  aujourd’hui  des  Arméniens,  qu’ils 
sont  des  courtiers  de  commerce,  des  agents  de 
change.  Du  reste,  un  Turc  ne  s’informe  jamais  si 
un  Arménien  est  eutichéen , ou  jacobite,  ou  chré- 
tien de  saint  Jean,  ou  arien. 

Le  théisme  de  la  Chine,  et  les  respectableslivres 
deConfutzée,  qui  vécut  environ  six  centsansavaut 
Hérode,  étaieut  encore  plus  ignorés  des  nations 
occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes,  qui  fournissaient  les  denrées  pré- 
cieuses de  l’Inde  aux  Romaius,  n’avaient  pas  plus 
d’idée  de  la  théologie  des  brachmanes  que  nos 
matelots  qui  vont  à Pondichéri  ou  à Madras.  Les 
femmes  indiennes  étaient  en  possession  de  sc  brû- 
ler sur  le  corps  de  leurs  maris  de  temps  immé- 
morial; et  ces  sacrifices  étonnants,  qui  sont  en- 
core eu  usage,  étaient  aussi  ignorés  des  Juifs  que 
les  coutumes  de  l’Amérique.  Leurs  livres , qui 
parlent  de  Gog  et  de  Magog,  ne  parlent  jamais  de 
l'Inde. 

* Ces  deux  article»  Ckistuniimi  , tirés  de  deux  ouvrages 
différents,  sont  imprimés  ici  suivant  l'ordre  chronologique. 
On  y volt  comment  Voltaire  s'enhardissait  peu  X peu  à lever  le 
voile  dont  II  avait  d'abord  couvert  scs  opinions.  K 
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L’aacicnnc  religion  de  Zoroastre  était  célèbre  , 
et  n'eu  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  ro- 
main. On  savait  seulement  en  général  que  les  ma- 
ges admettaient  une  résurrection,  un  paradis,  un 
enfer;  et  il  fallait  bien  que  cette  doctrine  eût  percé 
chez  les  Juiïs  voisins  de  la  Chaldée,  puisque  la 
Palestine  était  partagée  du  temps  d’Ilérode  entre 
les  pharisiens  qui  commençaient  à croire  le  do- 
gme de  la  résurrection,  elles  saducécns  qui  ne  re- 
gardaient cette  doctrine  qu’avec  mépris. 

Alexandrie , la  ville  la  plus  commerçante  du 
monde  entier,  était  peuplée  d’Égyptiens  qui  ado- 
raient Sérapis,  et  qui  consacraient  des  chats;  de 
Grecs  qui  philosophaient,  de  Romains  qui  domi- 
naient, de  Juifs  qui  s’enrichissaient.  Tous  ces  peu- 
ples s'acharnaient  à gagner  de  l’argent,  ’a  se  plon- 
ger dans  les  plaisirs  ou  dans  le  fanatisme,  à faire 
ou  à défaire  des  sectes  de  religion , surtout  dans 
l’oisiveté  qu’ils  goûtèrent  dès  qu’ Auguste  eut  fermé 
le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divisés  en  trois  factions  prin- 
cipales : celle  des  Samaritains  se  disait  la  plus 
ancienne,  parce  que  Samarie  (alors  Sebaste)  avait 
subsisté  pendant  que  Jérusalem  fut  détruite  avec 
son  temple  sous  les  rois  de  Babylone  ; mais  ces  Sa- 
maritains étaient  un  mélange  de  Persans  et  de 
Paleslins. 

La  seconde  faction,  et  la  plus  puissante,  était 
celle  des  Jérosolymites.  Ces  Juifs,  proprement  dits, 
détestaient  ces  Samaritains,  et  en  étaient  délestés. 
Leurs  intérêts  étaient  tout  opposés.  Ils  voulaient 
qu’on  ne  sacrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Une  telle  contrainte  eût  attiré  beaucoup  d’ar- 
gent dans  cette  ville.  C’était  par  cette  raison-là 
même  que  les  Samaritains  ne  voulaient  sacrifier 
que  chez  eux.  Un  petit  peuple  , dans  une  petite 
ville,  peut  n’avoir  qu'un  temple;  mais  dès  que  ce 
peuple  s’est  étendu  dans  soixante  et  dix  lieues  de 
pays  en  long,  et  dans  vingt-trois  en  large,  comme 
fit  le  peuplejuif;  dès  queson  territoire  est  presque 
aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  le  Languedoc  ou 
la  Normandie , il  est  absurde  de  n'avoir  qu’une 
église.  Où  en  seraient  les  habitants  de  Montpel- 
lier, s’ils  ne  pouvaient  entendre  la  messe  qu’à 
Toulouse? 

La  troisième  faction  était  des  Juifs  hellénistes , 
composée  principalement  de  ceux  qui  commer- 
çaient, et  qui  exerçaient  des  métiers  en  Égypte  et 
en  Grèce.  Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les 
Samaritains.  Onias , fils  d’un  grand-prêtre  juif, 
et  qui  voulait  être  grand-prêtre  aussi,  obtint  du 
roi  d’Égypte  Ptolémée  Pbilométor , et  surtout  de 
Cléopâtre  sa  femme , la  permission  de  bâtir  un 
temple  juif  auprès  de  Bubaste.  Il  assura  la  reine 
Cléopâtre  qu’lsale  avait  prédit  qu’un  jour  le  Sei- 
gneur aurait  un  temple  dans  cet  cndroit-Ià.  Cléo- 
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pâtre,  à qui  il  fit  un  beau  présent,  lui  manda  que 
puisque  lsaie  l’avait  dit , il  fallait  l’en  croire.  Ce 
temple  fut  nommé  l’Onion;  et  si  Onias  ne  fut  pas 
grand-sacrificateur,  il  fut  capitaine  d’une  troupe 
de  milice.  Ce  temple  fut  construit  cent  soixante 
ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérusa- 
lem eurent  toujours  cet  Onion  eu  horreur , aussi 
bien  que  la  traduction  dite  des  Septante.  Ils  in- 
stituèrent même  une  fête  d'expiation  pour  ces 
deux  prétendus  sacrilèges. 

Les  rabbins  de  l’Onion , mêlés  avec  les  Grecs, 
devinrent  plus  savants  fa  leur  mode)  que  les  rab- 
bins de  Jérusalem  et  de  Samarie  ; et  ces  trois  fac- 
tions commencèrent  ’a  disputer  entre  elles  sur  des 
questions  de  controverse  qui  rendent  nécessaire- 
ment l’esprit  subtil , faux,  et  insociable. 

Les  Juifs  égyptiens,  pour  égaler  l’austérité  des 
esséniens  et  des  judaltcs  de  la  Palestine,  établi- 
rent, quelque  temps  avant  le  christianisme,  la 
secte  des  thérapeutes,  qui  se  vouèrent  comme  eux 
à une  espèce  de  vie  monastique  et  à des  mortifi- 
cations. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imitations 
des  anciens  mystères  égyptiens,  persans,  tbra- 
ciens,  grecs,  qui  avaient  inondé  la  terre  depuis 
l'Euphrate  et  le  Nil  jusqu’au  Tibre. 

Dans  les  commencements,  les  initiés  admis  à ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre,  et  regardés 
comme  des  hommes  privilégiés,  séparés  de  la  mul- 
titude; mais  du  temps  d’Auguste,  leur  nombre 
fut  très  considérable  ; de  sorte  qu’on  ne  parlait  que 
de  religion  du  fond  de  la  Syrie  au  mont  Atlas  et 
à l’Océan  germanique. 

Tarmi  tant  de  sectes  et  de  cultes  s’était  établie 
l’école  de  Platon,  non  seulement  dans  la  Grèce , 
mais  à Rome,  et  surtout  dans  l’Égypte.  Platon 
avait  passé  pour  avoir  puisé  sa  doctrine  chez  les 
Égyptiens;  et  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur 
propre  bien  en  fesant  valoir  les  idées  archétypes 
platoniques,  son  verbe,  et  l’espèce  de  trinité  qu’on 
débrouille  dans  quelques  ouvrages  de  Platon. 

Il  parait  que  cet  esprit  philosophique,  répandu 
alors  sur  tout  l'Occident  connu , laissa  du  moins 
échapper  quelques  étincelles  d’esprit  raisonneur 
vers  la  Palestine. 

Il  est  certain  que,  du  temps  d’Hérode,  on  dis- 
putait sur  les  attributs  de  la  Divinité,  sur  l’im- 
mortalité de  l’esprit  humain  , sur  la  résurrection 
des  corps.  Les  Juifs  racontent  que  la  reine  Cléo- 
pâtre leur  demanda  si  ou  ressusciterait  nu  ou 
habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à leur  manière. 
L’exagérateur  Josèphe  était  très  savant  pour  un  mi- 
litaire. II  y avait  d’autres  savants  dans  l’état  ci- 
vil, puisqu’un  bommedeguerrcrétait.Philon,son 
contemporain , aurait  eu  de  la  réputation  parmi 
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les  Grocs.  Gamaliel,  le  maître  de  saiot  Paul,  était 
un  grand  controvcrsistc.  Les  auteurs  de  la  Mishna 
furent  des  polyraathes. 

La  populace  s’entretenait  de  religion  chez  les 
Juifs,  comme  nous  voyons  aujourd’hui  eu  Suisse, 
à Genève , en  Allemagne,  en  Angleterre , et  sur- 
tout dans  les  Cévennes  , les  moindres  habitants 
agiter  la  controverse.  Il  y a plus , des  gens  de  la 
lie  du  peuple  ont  fondé  des  sectes  : Fox  en  Angle- 
terre, Muncer  eu  Allemagne,  les  premiers  réfor- 
més en  France.  Enfin,  eu  fesant  abstraction  du 
grand  courage  de  Mahomet,  il  n'était  qu'un  mar- 
chand de  chameaux. 

Ajoutons  à tous  ces  préliminaires,  que  du  temps 
d’Hérode  on  s’imagina  que  le  monde  était  près  de 
sa  fin,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  *. 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine 
Providence,  qu'il  plut  au  Père  éternel  d’envoyer 
son  Fils  sur  la  terre  ; mystère  adorable  et  incom- 
préhensible auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  que  dans  ces  circonstan- 
ces, si  Jésus  prêcha  une  morale  pure;  s’il  annonça 
un  prochain  royaume  des  cieux  pour  la  récom- 
pense des  justes  ; s’il  eut  des  disciples  attachés  k 
sa  personne  et  a ses  vertus  ; si  ces  vertus  mêmes 
lui  attirèrent  les  persécutions  des  prêtres  ; si  la  ca- 
lomnie le  fit  mourir  d'une  mort  infâme,  sa  doc- 
trine, constamment  anuoncée  par  ses  disciples,  dut 
faire  un  très  grand  effet  dans  le  monde.  Je  ne 
parle,  encore  une  fois,  qu’humainement  : je  laisse 
à part  la  foule  des  miracles  et  des  prophéties.  Je- 
soutiens  que  le  christianisme  dut  plus  réussir  par 
sa  mort  que  s’il  n’avait  pas  été  persécuté.  On  s’é- 
tonne que  ses  disciples  aient  fait  de  nouveaux  dis- 
ciples; Je  m’étonnerais  bien  davantage  s’ils  n’a- 
vaient pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur 
parti.  Soixante  cl  dix  personnes  convaincues  de 
l’innocence  de  leur  chef , de  la  pureté  de  scs 
mœurs  et  de  la  barbarie  de  ses  juges  , doivent 
soulever  bien  des  cœurs  sensibles. 

Le  seul  Saul  Paul,  devenu  l’ennemi  de  Gamaliel 
son  maître  (quelle  qu’en  ait  été  la  raison),  devait , hu- 
mainement parlant,  attirer  mille  hommages  à Jé- 
sus, quand  môme  Jésus  n’aurait  été  qu’un  homme 
Je  bien  opprimé.  Saint  Paul  était  savant,  éloquent, 
véhément,  infatigable,  instruitdausla  langue  grec- 
que, secondé  de  zélateurs  bien  plus  intéressés  que 
lui  h défendre  la  réputation  de  leur  maître.  Saint 
Luc  était  un  Grec  d’Alexandrie  b,  homme  de  let- 
tres puisqu'il  était  médecin. 

• voyei  l'article  Fis  nu  momie. 

11  Le  litre  de  l'évangile  syria<|i>n  de,  saint  Luc  porte,  Ëcan- 
gitt  de  lue,  l'écangétUte , qui  éranrjélita  en  grec  dans 
Mlrxtmdrie  la  grande.  On  trouve  encore  ce»  mois  dan»  te* 
c.nimiititions  apostolique».  Le  second  cet'gue  d'.Ucxandrie 
(ut  drilins,  institut  par  lue. 


Le  premier  chapitre  de  saint  Jean  est  d’une  su- 
blimité platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoni- 
ciens d'Alexandrie.  El  en  effet  il  se  forma  bientôt 
dans  celte  ville  une  école  fondée  par  Luc,  ou  par 
Marc  (soit  l’évangéliste,  soit  un  autre),  perpétuée 
par  Athénagorc,  Panlhène,  Origèue,  Clément,  tous 
savants,  tous  éloquents.  Cette  école  une  fois  éta- 
blie, il  était  impossible  que  le  christianisme  ne  fit 
pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l’Égypte  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  mystères  qui  enchantaient 
les  peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  mystères 
comme  eux.  On  dut  s’empresser  à s’y  faire  initier, 
ne  fut-ce  d’abord  que  par  curiosité  ; et  bientôt 
cette  curiosité  devint  persuasion.  L’idée  de  la  fin 
du  monde  prochaine  devait  surtout  engager  les 
nouveaux  disciples  h mépriser  les  biens  passagers 
de  la  terre,  qui  allaicut  périr  avec  eux.  L’exem- 
ple des  thérapeutes  invitait  a une  vie  solitaire  et 
mortifiée  : tout  concourait  donc  puissamment  à l'é- 
tablissement de  la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  société 
naissante  ne  pouvaient,  h la  vérité,  s’accorder  en- 
tre eux.  Cinquante-quatre  sociétés  curent  cin- 
quante-quatre Évangiles  différents , tous  secrets 
comme  leurs  mystères  , tous  inconnus  aux  Gen- 
tils, qui  ne  virent  nos  quatre  Évangiles  canoni- 
ques qu’au  bout  de  deux  cent  cinquante  années. 
Ces  différents  troupeaux,  quoique  divisés,  recon- 
naissaient le  même  pasteur.  Kbionites  opposés  à 
Saint  Paul;  nazaréens,  disciples  d’Hymcncos,  d'A- 
lexandros,  d’Hcrmogèncs  ; carpocratiens , basili- 
diens,  Valentiniens,  marcionites,  sabcllicns,  gnos- 
tiques,  moutanistes;  cent  sectes  élevées  les  unes 
contre  les  autres  : toutes  en  se  fesant  des  repro- 
chesmutuels,  étaient  cependant  toutes  unies  en  Jé- 
sus, invoquaient  Jésus,  voyaient  en  Jésus  l’objet  de 
leurs  pensées  et  le  prix  de  leurs  travaux. 

L’empire  romain  dans  lequel  se  formèrent  toutes 
ces  sociétés,  n’y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne 
les,  connut  a Home  que  sous  le  nom  général  de 
Juifs,  auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas 
garde.  Les  Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le 
droit  de  commercer.  On  en  chassa  de  Itome  qua- 
tre mille  sous  Tibère.  Le  peuple  les  accusa  de  l’in- 
cendie de  Rouie  sous  Néron , eux  et  les  nouveaux 
Juifs  demi-chrétiens. 

On  les  avait  chassés  encore  sous  Claude;  mais 
leur  argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  mé- 
prisés et  tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  fu- 
rent moins  nombreux  que  ceux  de  Grèce,  d'A- 
lexandrie et  de  Syrie.  Les  Romaius  n’eurent  ni 
Pères  de  l’Église,  ni  hérésiarques  dans  les  premiers 
siècles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du  berceau  du 
christianisme,  moins  on  vil  chez  eux  de  docteurs 
et  d’ocri vauis.  L'Église  était  grecque,  et  tellement 
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grecque,  qu’il  n’y  eut  pas  un  seul  mystère,  un 
seul  rite,  un  seul  dogme  , qui  ne  fût  exprimé  en 
cette  langue. 

Tous  les  chrétiens , soit  grecs , soit  syriens  , 
soit  romains,  soit  égyptiens,  étaient  partout  re- 
gardés comme  des  demi-juifs.  C'était  encore  une 
raison  de  plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  li- 
vres aux  Gentils , pour  rester  uuis  entre  eux  et 
impénétrables.  Leur  secret  était  plus  inviolable- 
ment  gardé  que  celui  des  mystères  d'Isis  et  de 
Cérès.  Ils fesaient  une  république  a part,  un  état 
dans  l'état.  Point  de  temples , point  d’autels,  nul 
sacrifice, aucune  cérémonie  publique,  lis  élisaient 
leurs  suptrieurs  secrets  a la  pluralité  des  voix. 
Ces  supérieurs  , sous  le  nom  d’anciens  , de  prê- 
tres, d’évêques,  de  diacres,  ménageaient  la  bourse 
commune,  avaient  soin  des  malades  , pacifiaient 
leurs  querelles.  C’était  une  honte,  un  crime  parmi 
eux , de  plaider  devant  les  tribunaux , de  s’enrô- 
ler dans  la  milice;  et  pendant  cent  ans  il  n’y  eut 
pas  un  chrétien  dans  les  armées  de  l’empire. 

Ainsi  retirés  au  milieu  du  monde  , et  inconnus 
même  en  se  montrant,  ils  échappaient  à la  tyran- 
nie des  proconsuls  et  des  préteurs , et  vivaient  li- 
bres dans  le  public  esclavage. 

On  ignore  l’auteur  du  fameux  livre  intitulé  : 
tüv  «non tôIwv  âixtxyit , les  Constitutions  apos* 
toliques  ; de  même  qu’on  ignore  les  auteurs 
des  cinquante  Evangiles  non  reçus , et  des  Actes 
de  saint  Pierre  , et  du  Testament  des  douze  pa- 
triarches , et  de  tant  d’autres  écrits  des  premiers 
chrétiens.  Mais  il  est  vraisemblable  que  ces  Con- 
stitutions sontdu  second  siècle. Quoiqu'elles  soient 
faussemeut  attribuées  aux  apôtres , elles  sont  très 
précieuses.  On  y voit  quels  étaient  les  devoirs 
d'un  évêque  élu  par  les  chrétiens  ; quel  respect 
ils  devaient  avoir  pour  lui , quels  tributs  iis  de- 
vaient lui  payer. 

L’évêque  ne  pouvait  avoir  qu’  une  épouse  qui 
eût  bien  soin  de  sa  maison  * : Mràç  av<Jp*  717m- 
[Atvov  yvvxtxoi  fxbvoyxuov , xx'/.û;  roû  cotou  ôrxou 
irpotorwTX. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  a adopter  les 
enfants  des  pauvres.  On  fesait  des  collectes  pour 
les  veuves  et  les  orphelins  ; mais  on  ne  recevait 
point  l’argent  des  pécheurs,  et  nommément  il  n’é- 
tait pas  permis  a un  cabarclier  de  douner  son  of- 
frande. Il  est  dit b qu’on  les  regardait  comme  des 
fripons.  C’est  pourquoi  très  peu  de  cabaretiers 
étaient  chrétiens.  Cela  même  empêchait  les  chré- 
tiens de  fréquenter  les  tavernes , et  les  éloignait 
de  toute  société  avec  les  Gentils. 

Les  femmes  , pouvant  parvenir  à la  dignité  de 
diaconesses,  en  étaient  plus  attachées  à la  confra- 
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ternilé  chrétienne.  Ou  les  consacrait  ; l’évêque 
les  oignait  d’huile  au  front,  comme  on  avait  huilé 
autrefois  les  rois  juifs.  Que  déraisons  pour  lier  en- 
semble les  chrétiens  par  des  nœuds  indissolubles  ! 

Les  persécutions,  qui  ne  furent  jamais  que  pas- 
sagères, ne  pouvaient  servir  qu’a  redoubler  le 
zèle  et  a enflammer  la  ferveur  ; do  sorte  que  sous 
Dioclétien  un  tiers  de  l’empire  se  trouva  chrétien. 

Voila  une  petite  partie  des  causes  humaines  qui 
contribuèrent  aux  progrès  du  christianisme.  Joi- 
gnez-y les  causes  divines  qui  sont  à elles  comme 
l’infini  est  à l'unité,  et  vous  ne  pourrez  être  sur- 
pris que  d’une  seule  chose  , c’est  que  cette  reli- 
gion si  vraie  ne  se  soit  pas  étendue  tout  d’un  coup 
dans  les  deux  hémisphères  , sans  eu  excepter  l’ile 
la  plus  sauvage. 

Dieu  lui-même  étant  descendu  du  ciel , étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes,  pour  extir- 
per à jamais  le  péché  sur  la  face  de  la  terre,  a ce- 
pendant laissé  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main en  proie  à l’erreur,  au  crime,  et  au  diable. 
Cela  parait  une  fatale  contradiction  à nos  faibles 
esprits;  mais  ce  n’est  pas  h nous  d'interroger  h 
Providence  ; nous  ne  devons  que  nous  anéantit 
devant  elle. 

section  11. 

Recherches  historiques  sur  le  christinoisnie. 

Plusieurs  savants  ont  marqué  leur  surprise  de 
ne  trouver  dans  l'historien  Josèphe  aucune  trace 
de  Jésus-Christ;  car  tous  les  vrais  savants  con- 
viennent aujourd’hui  que  le  petit  passage  où  il  en 
est  question  dans  son  histoire  , est  interpolé  ’.  Le 
père  de  Flavius  Josèphe  avait  dû  cependant  être 
un  des  témoins  de  tous  les  miracles  de  Jésus.  Jo- 
sèphe était  de  race  sacerdotale,  parent  de  la  reine 
Mariamnc  , femme  d'Hérode  ; il  entre  daus  les 
plus  grands  détails  sur  toutes  les  actions  de  ce 
prince;  cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie 
ni  delà  mort  de  Jésus  ; et  cet  historien,  qui  ne 
dissimule  aucune  des  cruautés  d’Hérode,  11c  parle 
point  du  massacre  de  tous  les  enfants , ordonné 
par  lui , en  conséquence  de  la  nouvelle  à lui  par- 
venue , qu’il  était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  calen- 
drier grec  compte  quatorze  mille  enfants  égorgés 
dans  cette  occasion. 

■ Leu  chrétiens,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle  pieuses, 
falsifièrent  grossièrement  un  passage  de  Josèphe.  Ils  supposent 
1 ce  Juif  si  entêté  de  sa  religion . quatre  lignes  ridiculement  in- 
terpolées, et  au  bout  de  ce  passage  ils  ajoutent,  Il  Mail  le 
Christ.  Quoi  ! al  Josèphe  avait  entendu  parler  de  tant  d'évène- 
ments qui  étonnent  la  nature,  Josèphe  n'en  aurait  dit  que  ia  va- 
leur de  quatre  lignes  dans  l'histoire  de  ton  pays!  Quoi!  ce  Juif 
obstiné  aurait  dit , Jésus  était  te  Christ.  Kh  ! si  tu  l'avais  cru 
Christ , lu  aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  absurdité  de  faire 
parler  Josèphe  en  clirelieu  ! Comment  se  lrouve-t-11  encore  des 
théologiens  assez  imbéciles  ou  assez  insolent*  pour  essayer  de 
justifier  cette  imposture  des  premier»  chrétiens . reconnus  pour 
tabricaleur*  d'imposture*  cent  fuis  plus  toi  les  ! 
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C’œt  de  toutes  les  actions  de  tous  les  tyrans  , 
la  plus  horrible.  11  n’y  en  a point  d’exemple  dans 
l’histoire  du  monde  entier. 

Cependant,  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais 
eu  les  Juifs , le  seul  estimé  des  Romains  et  des 
Grecs,  ne  fait  nulle  mention  de  cet  événement 
aussi  singulier  qu’épouvautable.  Il  ne  parle  point 
de  la  uouvelle  étoilequi  avait  paru  en  Orient  après 
la  naissance  du  Sauveur;  phénomène  éclatant, 
qui  ne  devait  pas  échapper  à la  connaissance 
d’un  historien  aussi  éclairé  que  l’était  Josèphe.  11 
garde  encore  le  silence  sur  les  ténèbres  qui  cou- 
vrirent toute  la  terre,  en  pleiu  midi,  pendant 
trois  heures,  à la  mort  du  Sauveur;  sur  la  grande 
quantité  de  tombeaux  qui  s’ouvrirent  dans  ce  mo- 
ment ; et  sur  la  foule  des  justes  qui  ressuscitèrent. 

Les  savants  ne  cessent  de  témoigner  leur  sur- 
prise , de  voirqu'aucun  historien  romain  n’a  parlé 
de  ces  prodiges,  arrivés  sous  l’empire  de  Tibère, 
sous  les  yeux  d'un  gouverneur  romain  , et  d'une 
garnison  romaine,  qui  devait  avoir  envoyé  à l'em- 
pereur et  au  sénat  un  détail  circonstancié  du  plus 
miraculeux  événement  dont  les  hommes  aient  ja- 
mais entendu  parler.  Rome  elle-même  devait  avoir 
été  plongée  pendant  trois  heures  dans  d’épaisses 
ténèbres;  ce  prodige  devait  avoir  été  marqué  dans 
les  fastes  de  Rome , et  dans  ceux  de  toutes  les  na- 
tions. Dieu  n’a  pas  voulu  que  ces  choses  divines 
aient  été  écrites  par  des  mains  profanes. 

Les  mêmes  savants  trouvent  encore  quelques 
difficultés  dans  l’histoire  des  Evangiles.  Ils  remar- 
quentquedans  saint  Matthieu,  Jésus-Christ  dit  aux 
scribes  et  aux  pharisiens , que  tout  le  sang  inno- 
cent qui  a été  répandu  sur  la  terre  doit  retomber 
sur  eux  , depuis  le  sang  d’Abel  le  juste  , jusqu’à 
Zacharie , fils  de  Barac , qu’ils  ont  tué  entre  le 
temple  et  l’autel.  i 

11  n’y  apoint,  disent-ils,  dans  l’histoire  des  Hé- 
breux, de  Zacharie  tué  dans  le  temple  avanlla  venue 
du  Messie , ni  de  son  temps  : mais  on  trouve  dans 
l'histoire  du  siège  de  Jérusalem,  par  Josèphe,  un 
Zacharie,  fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple 
par  la  faction  des  zélotes.  C'est  au  chapitre  xixdu 
livreiv.Delk  ils  soupçonnent  que  l’ Évangile  selon 
saint  Matthieu  a été  écrit  après  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Titus.  Mais  tous  les  doutes  et  toutes  les 
objections  de  cette  cspèces’évanouissent,  dès  qu’on 
considère  la  différence  infinie  qui  doit  être  entre 
les  livres  divinement  inspirés  et  les  livres  des 
hommes.  Dieu  voulut  envelopper  d’un  nuage  aussi 
respectable  qu'obscur,  sa  naissance , sa  vie  et  sa 
mort.  Ses  voies  sont  en  tout  différentes  des  nôtres. 

Les  savants  se  sont  aussi  fort  tourmentés  sur  la 
différence  des  deux  généalogies  de  Jésus-Christ. 
Saint  Matthieu  donne  pour  père  à Joseph,  Jacob; 
à Jacob,  Malhan;  k Mathan  , Éléazar.  Saint  Luc 


au  contraire  dit  que  Joseph  était  fils  d’Héli  ; Héli, 
de  Matat;  Matat , de  Lévi;  Lévi , de  Melchi , etc. 
Ils  ne  veulent  pas  concilier  les  cinquante-six  an- 
cêtres que  Luc  donne  a Jésus  depuis  Abraham  , 
avec  les  quarante-deux  ancêtres  différents  que 
Matthieu  lui  donne  depuis  le  même  Abraham.  Et 
ils  sont  effarouchés  que  Matthieu  , en  parlant  de 
quarante-deux  générations , n’en  rapporte  pour- 
tant que  quarante  et  une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  sur  ce  que  Jé- 
sus n’est  point  fils  de  Joseph  , mais  de  Marie.  Ils 
élèvent  aussi  quelques  doutes  sur  les  miracles  de 
notre  Sauveur , eu  citant  saint  Augustiu , saint 
Hilaire,  et  d’autres , qui  ont  donné  aux  récits  de 
ces  miracles  un  sens  mystique  , un  sens  allégori- 
que : comme  au  figuier  maudit  et  séché  pour  n’a- 
voir pas  porté  de  figues  , quand  ce  n’était  pas  le 
temps  des  figues;  aux  démons  envoyés  dans  les 
corps  des  cochons , dans  un  pays  où  l'on  ne  nour- 
rissait point  de  cochons;  a l’eau  changée  en  vin 
sur  la  fin  d’un  repas  où  les  convives  étaient  déjà 
échauffés.  Mais  toutes  ccs  critiquesdes  savants  sont 
confondues  par  la  foi , qui  n’en  devient  que  plus 
pure.  Le  but  de  cet  article  est  uniquement  de  sui- 
vre le  fil  historique  , et  de  donner  une  idée  pré- 
cise des  faits  sur  lesquels  personne  ne  dispute. 

Premièrement , Jésus  naquit  sous  la  loi  mosaï- 
que , il  fut  circoncis  suivant  cette  loi , il  en  ac- 
complit tous  les  préceptes,  il  en  célébra  toutes  les 
fêtes , et  il  ne  prêcha  que  la  morale  ; il  ne  révéla 
point  le  mystère  de  son  incarnation  ; il  ne  dit  ja- 
mais aux  Juifs  qu’il  était  né  d’une  vierge  ; il  reçut 
la  bénédicliou  de  Jean  dans  l’eau  du  Jourdain,  cé- 
rémonie à laquelle  plusieurs  Juifs  se  soumettaient; 
mais  il  ne  baptisa  jamais  personne  ; il  ne  parla 
poiut  des  sept  sacrements , il  n’institua  point  de 
hiérarchie  ecclésiastique  de  son  vivant.  Il  cacha  k 
ses  contemporains  qu'il  était  fils  de  Dieu  éternel- 
lement engendré , consubstantiel  k Dieu  , et  que  le 
Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils.  Il  ne  dit 
point  que  sa  personne  était  composée  de  deux  na- 
tures et  de  deux  volontés;  il  voulut  que  ces  grands 
mystères  fussent  annoncés  aux  hommes  dans  la 
suite  des  temps,  par  ceux  qui  seraient  éclairés 
des  lumières  du  Saint-Esprit.  Tant  qu’il  vécut , il 
ne  s'écarta  en  rien  de  la  loi  de  ses  pères  ; il  ne 
montra  aux  hommes  qu’un  juste  agréable  k Dieu, 
persécuté  par  ses  envieux , et  condamné  k la  mort 
par  des  magistrats  prévenus.  Il  voulutque  sa  sainte 
Église , établie  par  lui , fit  tout  le  reste. 

Josèphe,  au  chapitre  xii  de  sou  histoire  , parle 
d’une  secte  de  Juifs  rigoristes,  nouvellement  éta- 
blie par  un  nommé  Juda,  galilcen.  Ils  méprisent, 
dit-il , Us  maux  de  la  terre , etc. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion 
de  l’empire  romain.  Les  mystères  et  les  expiations 
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étaient  accrédités  dans  presque  toute  la  terre.  Les 
empereurs , il  est  vrai , les  grands  et  les  philoso- 
phes n’avaient  nulle  foi  h ces  mystères  ; mais  le 
peuple , qui  en  fait  de  religion  donne  la  loi  aux 
grands  , leur  imposait  la  nécessité  de  se  confor- 
mer eu  apparence  à son  culte.  11  faut , pour  l'en- 
chaîner , paraître  porter  les  mômes  chaînes  que 
lui.  Cicéron  lui-iuôme  fut  initié  aux  mystères  d’É- 
leusine.  La  connaissance  d'un  seul  Dieu  était  le 
principal  dogme  qu’on  annonçait  dans  ces  fêtes 
mystérieuses  et  magnifiques.  Il  faut  avouer  que 
les  prières  et  les  hymnes  qui  nous  sont  restés  de 
ces  mystères  sont  ce  que  le  paganisme  a de  plus 
pieux  et  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens  , qui  n’adoraient  aussi  qu’un  seul 
Dieu , eurent  par  là  plus  de  facilité  de  convertir 
plusieurs  Gentils.  Quelques  philosophes  de  la  secte 
de  Platon  devinrent  chrétiens.  C’est  pourquoi  les 
Pères  de  l'Église  des  trois  premiers  siècles  furent 
tous  platoniciens. 

Le  zèle  inconsidéré  de  quelques  uns  ne  nuisit 
point  aux  vérités  fondamentales.  On  a reproché  à 
saint  Justin  > l’un  des  premiers  Pères,  d’avoir  dit, 
dans  son  Commentaire  sur  Isaïe,  que  les  saints  joui- 
raient, dans  un  règne  de  mille  ans  sur  la  terre  , 
de  tous  les  biens  sensuels.  On  lui  a fait  un  crime 
d’avoir  dit,  dans  son  Apologie  du  Christianisme , 
que  Dieu  ayant  fait  la  terre,  en  laissa  le  soin  aux 
auges , lesquels  étant  devenus  amoureux  des  fem- 
mes , leur  firent  des  enfants  qui  sont  les  démous. 

On  a condamné  Lactance  et  d’autres  Pères  , 
pour  avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles.  11  pré- 
tendait que  la  sibylle  Éry  thrée  avait  fait  ces  quatre 
vers  grecs , dont  voici  l’explication  littérale  : 

' , Avec  cinq  pains  et  deux  poissons 

Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert  ; 

Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront , 

Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aussi  aux  premiers  chrétiens  la 
supposition  de  quelques  vers  acrostiches  d'une  an- 
cienne sibylle,  lesquels  commençaient  tous  par 
les  lettres  initiales  du  nom  de  Jésus-Christ,  chacune 
dans  leur  ordre.  On  leur  reprocha  d’avoir  forgé 
des  lettres  de  Jésus-Christ  au  roi  d’Édesse,  dans 
le  temps  qu’il  n'y  avait  point  de  roi  à Édesse  ; 
d'avoir  forgé  des  lettres  de  Marie , des  lettres  de 
Sénèque  à Paul , des  lettres  et  des  actes  de  Pilate, 
de  faux  évangiles  , de  faux  miracles,  et  mille  au- 
tres impostures. .. . ..  ...  . 

Nous  avons  encore  l’histoire  ou  l’Évangile  de  la 
nativité  et  du  mariage  de  la  vierge  Marie , où  il 
est  dit  qu’on  la  mena  au  temple  , âgée  de  trois 
ans , et  qu’elle  monta  les  degrés  toute  seule.  Il  y 
est  rapporté  qu'une  colombe  descendit  du  ciel 
pour  avertir  que  c'était  Joseph  qui  devait  épouser 
Marie.  Nous  avons  le  protoévangile  de  Jacques, 
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frère  de  Jésus,  du  premier  mariage  de  Joseph,  il 
y est  dit  que  quand  Marie futenceinle eu  l’absence 
de  son  mari,  et  que  son  mari  s’en  plaignit,  les 
prêtres  firent  boire  de  l’eau  de  jalousie  à l’un  et  à 
l’autre,  et  que  tous  deux  furentdéclarés  innocents. 

Nous  avons  l’Évangile  de  l'enfance  attribué  à 
saint  Thomas.  Selon  cet  Évangile , Jésus , à l’âge 
de  cinq  ans,  se  divertissait  avec  desenfanis  de  son 
âge  à pétrir  de  la  terre  glaise , dont  il  formait  de 
petits  oiseaux  ; on  l’en  reprit , et  alors  il  donna  la 
vie  aux  oiseaux , qui  s’envolèrent.  Une  autre  fois 
un  petit  garçon  l'ayant  battu , il  le  fit  mourir 
sur-le-champ.  Nous  avons  encore  en  arabe  un  au- 
tre Évangile  de  l'enfance  qui  est  plus  sérieux. 

Nous  avons  un  Évangile  de  Nicodèine.  Celui-là 
semble  mériter  une  plus  grande  attention , parce 
qu’on  y trouve  les  noms  de  ceux  qui  accusèrent 
Jésus  devant  Pilate;  c’étaient  les  principaux  de  la 
synagogue,  Anne,  Caîphe,  Summas,  Dalam,  Ga- 
maliel , Juda,  Nephtalim.  Il  y a dans  cette  histoire 
des  choses  qui  se  concilient  assez  avec  les  Évangi- 
les reçus,  et  d’autres  qui  ne  se  voient  point  ail- 
leurs. On  y lit  que  la  femme  guérie  d’un  flux  de 
sang  s’appelait  Véronique.  On  y voit  tout  ce  que 
Jésus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y descendit. 

Nous  avons  ensuite  les  deux  lettres  qu'on  sup- 
pose que  Pilate  écrivit  à Tibère  touchant  le  sup- 
plice de  Jésus;  mais  le  mauvais  latin  dans  lequel 
elles  sont  écrites  découvre  assez  leur  fausseté. 

On  poussa  le  faux  zèle  jusqu’à  faire  courir  plu- 
sieurs lettres  de  Jésus-Christ.  On  a conservé  la 
lettre  qu'on  dit  qu’il  écrivit  à Abgare , roi  d'É- 
desse  ; mais  alors  il  u’y  avait  plus  de  roi  d'Édcsse. 

On  fabriqua  cinquante  Évangiles  qui  furent  en- 
suite déclarés  apocryphes.  Saint  Luc  nous  apprend 
lui-même  que  beaucoup  de  personnes  en  avaient 
composé.  On  a cru  qu'il  y en  avait  un  nommé 
V Évangile  étemel,  sur  ce  qu’il  est  dit  dans  T .4- 
pocalgpse , cliap.  xiv  : « J'ai  vu  un  ange  volant 
» au  milieu  des  cieux,  et  portant  l'Évangile  éter  • 
» ncl.  » Les  Cordeliers  abusant  de  ces  paroles,  au 
treizième  siècle,  composèrent  un  Evangile  éter- 
nel , par  lequel  le  règne  du  Saint-Esprit  devait 
être  substitué  à celui  de  Jésus-Christ;  mais  il  ne 
parut  jamais  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église 
aucun  livre  sous  ce  titre. 

On  supposa  encore  des  lettres  de  la  Vierge,  écri- 
tes 'a  saint  Ignace  le  martyr,  aux  habitants  de  Mes- 
sine, et  à d’autres. 

Abdias,  qui  succéda  immédiatement  aux  apé- 
tres , fit  leur  histoire , dans  laquelle  il  mêla  des  fa- 
bles si  absurdes,  que  ces  histoires  ont  été  avec  le 
temps  entièrement  décrédilées  ; mais  elles  eurent 
d’abord  un  grand  cours.  C'est  Abdias  qui  rapporte 
le  combat  de  saint  Pierre  avec  Simon  le  magicien. 
11  y avait  en  effet  à Rome  un  mécanicien  fort  ha- 
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bile,  nommé  Simon,  qui  non  seulement  fesait 
exécuter  des  vols  sur  les  théâtres , comme  on  le 
fait  aujourd’hui , mais  qui  lui-même  renouvela  le 
prodige  attribue  à Dédale.  Il  se  fit  des  ailes,  il" 
vola , et  il  tomba  comme  Icare;  c'est  ce  que  rap- 
portent Pline  et  Suétone. 

Abdias,  qui  était  dans  l’Asie , et  qui  écrivait  en 
hébreu , prétend  que  saint  Pierre  et  Simon  se  ren- 
contrèrent a Home  du  temps  de  Néron.  Un  jeune 
homme,  proche  parent  de  l’empereur,  mourut; 
toute  la  cour  pria  Simon  de  le  ressusciter.  Saint 
Pierre  de  son  côté  se  présenta  pour  faire  cette  opé- 
ration. Simon  employa  toutes  les  règles  de  son 
art;  il  parut  réussir,  le  mort  remua  la  tête.  Ce 
n’est  pas  assez , cria  saint  Pierre , il  faut  que  le 
mort  parle;  que  Simon  s’éloigne  du  lit,  et  ou 
verra  si  le  jeune  homme  est  en  vie  : Simon  s'é- 
loigna , le  mort  ne  remua  plus , et  Pierre  lui  ren- 
dit la  vie  d'un  seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  a l’empereur  qu’un  mi- 
sérable Galiléen  s’avisait  de  faire  de  plus  grands 
prodiges  que  lui.  Pierre  comparut  avec  Simon,  et 
ce  fut  à qui  l’emporterait  dans  son  art.  Dis-moi  ce 
que  je  pense,  cria  Simon  'a  Pierre.  Que  l'empereur, 
répondit  Pierre , me  donne  un  pain  d’orge , et  tu 
verras  si  je  sais  ce  que  tu  as  dans  Pâme.  On  lui 
donne  un  pain.  Aussitôt  Simon  fait  paraître  deux 
grands  dogues  qui  veulent  le  dévorer.  Pierre  leur 
jette  le  pain  ; et  tandis  qu’ils  le  mangent  : Eh  bien! 
dit-il,  ne  savais-je  pas  ce  que  tu  pensais?  tu  vou- 
lais me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 

Après  celte  première  séance , on  proposa  h Si- 
mon et  à Pierre  le  combat  du  vol , et  ce  fut  h qui 
s’élèverait  le  plus  haut  dans  l’air.  Simon  com- 
mença, saint  Pierre  fit  le  signe  de  la  croix,  et  Si- 
mon se  cassa  les  jambes.  Ce  conte  était  imité  de 
celui  qu’on  trouve  dans  le  Sepher  toldos  Jeschut, 
où  il  est  dit  que  Jésus  lui-même  vola , et  que  Ju- 
das , qui  en  voulut  faire  autant , fut  précipité. 

Néron  , irrité  que  Pierre  eût  cassé  les  jambes  'a 
son  favori  Simon , fil  crucifier  Pierre  la  tête  en 
bas  ; et  c'est  de  l'a  que  s’établit  l’opinion  du  sé- 
jour de  Pierre  'a  Rome , de  son  supplice , et  de 
son  sépulcre. 

C’est  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la 
créance  que  saint  Thomas  alla  prêcher  le  christia- 
nisme aux  Grandes-Indes,  chez  le  roi  Gondafer,  et 
qu’il  y alla  en  qualité  d’architecte. 

La  quantité  de  livres  de  cette  espèce  écrits  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  est  prodi- 
gieuse. Saint  Jérôme , et  saint  Augustin  même , 
prétendent  que  les  lettres  de  Sénèque  et  de  saint 
Paul  sont  très  authentiques.  Dans  la  première  let- 
tre , Sénèque  souhaite  que  son  frère  Paul  se  porte 
bien  : Baie  te  valere,  fralcr,  cupio.  Paul  ne  parle 
pas  tout  à fait  si  bien  latin  que  Sénèque.  J’ai  reçu 


vos  lettres  hier,  dit-il , avec  joie,  Litleras  tua» 
hilaris  accepi  ; et  j'y  aurais  répondu  aussitôt  si 
j’avais  eu  la  présence  du  jeune  homme  que  je  vous 
aurais  envoyé,  si  prœscntiam juvenis  habuissan. 
Au  reste,  ces  lettres , qu’on  croirait  devoir  être 
instructives , ne  sont  que  des  compliments. 

Tant  de  mensonges  forges  par  des  chrétiens  mal 
instruits  et  faussement  zélés , ne  portèrent  point 
préjudice  a la  vérité  du  christianisme,  ils  ne  nui- 
sirent point  à son  établissement;  au  contraire, ils 
font  voir  que  la  société  chrétienne  augmentait  tous 
les  jours , et  que  chaque  membre  voulait  servir  à 
son  accroissement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que  les 
apôtres  fussent  convenus  d’un  Symbole.  Si  effec- 
tivement ils  avaient  rédigé  le  Symbole , le  Credo, 
tel  que  nous  l'avons,  saint  Luc  n'aurait  pas  omis 
dans  son  histoire  ce  fondement  essentiel  de  la  re- 
ligion chrétienne;  la  substance  du  Credo  est  éparse 
dans  les  Évangiles;  mais  les  articles  ne  furent 
réunis  que  long-temps  après. 

Notre  Symbole , en  un  mot , est  incontestable- 
ment la  créance  des  apôtres , mais  n'est  pas  une 
pièce  écrite  par  eux.  Rufin  , prêtre  d’Aquilée,  est 
le  premier  qui  en  parle;  et  une  homélie  attribuée 
a saint  Augustin  est  le  premier  monumentqui  sup- 
pose la  manière  dont  ce  Credo  fut  fait.  Pierre  dit 
dans  rassemblée,  Je  crois  en  Dieu  p'ere  tout-puis- 
sant; André  dit,  e/en  Jésus-Christ;  Jacques  ajoute, 
qui  a été  conçu  du  Saint-Esprit;  et  ainsi  du  reste. 

Cette  formule  s’appelait  symbolos  en  grec , en 
latin  collalio.  Il  est  seulement  à remarquer  que 
le  grec  porte,  Je  crois  en  Dieu  père  tout-puissant, 
feseur  du  ciel  et  de  la  tare  : llumûw  ei(  svx  Otôv 
tzxtcox  rxvror.pxropx,  iro ir,-r,v  oêoxvoü  v.xi  yêçjle 

latin  traduit  feseur,  formateur,  par  creatorem. 
Mais  depuis,  en  traduisant  le  symbole  du  premier 
concile  de  Nicée , on  mit  factorem. 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicée,  vis- 
à-vis  de  Constantinople , le  premier  concile  œcu- 
ménique , auquel  présida  Ozius.  On  y décida  la 
grande  question  qui  agitait  l’Église  touchant  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ; les  uns  se  prévalaient  de 
l’opinion  d'Origcne , qui  dit  au  chap.  vi  contre 
Celse  : « Nous  présentons  nos  prières  à Dieu  par 
» Jésus, qui  tientle  milieu  entre  les  natures  créées 
» et  la  nature  incréée , qui  nous  apporte  la  grâce 
» de  son  père,  et  présente  nos  prières  au  grand 
» Dieu  en  qualité  de  notre  pontife.  » Us  s'ap- 
puyaient aussi  sur  plusieurs  passages  de  saint 
Paul , dont  on  a rapporté  quelques  uns.  Ils  se  fon- 
daient surtout  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
« Mon  père  est  plus  grand  que  moi  ; » et  ils  re- 
gardaient Jésus  comme  le  preraier-né  de  la  créa- 
tion, comme  la  pure  émanation  de  l’Être  suprême, 
mais  non  pas  précisément  comme  Dieu. 
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Les  autres . qui  étaient  orthodoxes , alléguaient 
des  passages  plus  conformes  a la  divinité  éternelle 
de  Jésus,  comme  celui-ci  : « Mon  père  et  moi  nous 
» sommes  la  même  chose  ; o paroles  que  les  ad- 
versaires interprétaient  comme  signifiant  : « Mon 
* père  et  moi  nous  avons  le  même  dessein , la 
» même  volonté;  je  n’ai  point  d’autres  désirs  que 
b ceux  de  mon  père.  # Alexandre,  évêque  d'A- 
lexandrie. et,  après  lui,  Athanase,  étaient  à la  tête 
des  orthodoxes  ; et  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie, 
avec  dix-sept  autres  évêques , le  prêtre  Arius , et 
plusieurs  prêtres,  étaient  dans  le  parti  opposé.  La 
querelle  fut  d’abord  envenimée,  parce  que  saint 
Alexandre  traita  scs  adversaires  d’antechrists. 

Enfin  , après  bien  des  disputes , le  Saint-Esprit 
décida  ainsi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  évêques , contre  dix- 
huit  : « Jésus  est  fils  unique  de  Dieu , engendré 
b du  Père,  c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père, 
b Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
b vrai  Dieu,  consubstantiel  au  Père;  nous  croyons 
b aussi  au  Saint-Esprit , etc.  b Ce  fut  la  formule 
du  concile.  On  voit  par  cet  exemple  combien  les 
évêques  l’emportaient  sur  les  simples  prêtres. 
Deux  mille  personnes  du  second  ordre  étaient  de 
l’avis  d’ Arius,  au  rapport  de  deux  patriarches  d’A- 
lexandrie, qui  ont  écrit  la  chronique  d’Alexandrie, 
en  arabe.  Arius  fut  exilé  par  Constantin  ; mais 
Athanase  le  fut  aussi  bientôt  après,  et  Arius  fut 
rappelé  à Constantinople.  Alors  saint  Macaire  pria 
Dieu  si  ardemment  de  faire  mourir  Arius  avant 
que  ce  prêtre  pût  entrer  dans  la  cathédrale,  que 
Dieu  exauça  sa  prière.  Arius  mourut  en  allant  à 
l'église,  en  550.  1/ empereur  Constantin  finit  sa 
vie  en  557.  11  mit  son  testament  entre  les  mains 
d'un  prêtre  arien , et  mourut  entre  les  bras  du 
chef  des  ariens  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  ne 
s'étant  fait  baptiser  qu’au  lit  de  mort,  et  laissant 
l'Église  triomphante , mais  divisée. 

Les  partisans  d’Athanase  et  ceux  d’Eusèbc  se 
firent  une  guerre  cruelle  ; et  ce  qu’on  appelle  l'a- 
rianisme fut  long-temps  établi  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire. 

Julien  le  philosophe,  surnommé  Yaposiat,  vou- 
lut étouffer  ces  divisions , et  ne  put  y parvenir. 

Le  second  concile  général  fut  tenu  'a  Constanti- 
nople, en  581.  On  y expliqua  ce  que  le  concile  de 
Nicée  n’avait  pas  jugé  a propos  de  dire  sur  le 
Saint-Esprit;  et  on  ajouta  à la  formule  de  Nicée 
« que  le  Saint-Esprit  est  Seigneur  vivifiant  qui 
» procède  du  Père , et  qu’il  est  adoré  et  glorifié 
» avec  le  Père  et  le  Fils.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle  que  l'É- 
glise latine  statua  par  degrés  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils. 

En  451,  le  troisième  concile  général  tenu  à 


Éphèse  décida  que  Marie  était  véritablement  mère 
de  Dieu  , et  que  Jésus  avait  deux  natures  et  une 
personne.  Nestorius , évêque  de  Constantinople, 
qui  voulait  que  la  sainte  Vierge  fût  appelée  mère 
de  Christ , fut  déclaré  Judas  par  le  concile;  et  les 
deux  natures  furent  encore  confirmées  par  le  con- 
cile de  Chalcédoine. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  siècles  suivants, 
qui  sont  assez  connus.  Malheureusement  il  n’y 
eut  aucune  de  ces  disputes  qui  ne  causât  des  guer- 
res, et  l’Église  fut  toujours  obligée  de  combattre. 
Dieu  permit  encore , pour  exercer  la  patience  des 
fidèles,  que  les  Grecs  et  les  Latins  rompissent  sans 
retour  au  neuvième  siècle  : il  permit  encore  qu’en 
Occident  il  y eût  vingt-neuf  schismes  sanglants 
pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  l'Église  grecque  presque  tout  en- 
tière , et  toute  l'Église  d’Afrique,  devinrent  escla- 
ves sous  les  Arabes , et  ensuite  sous  les  Turcs. 

S’il  y a environ  seize  cents  millions  d’hommes 
sur  la  terre,  comme  quelques  doctes  le  préten- 
dent, la  sainte  Église  romaine  catholique  univer- 
selle en  possède  a peu  près  soixante  millions  ; co 
qui  fait  plus  de  la  vingt-sixième  partie  des  habi- 
tants du  monde  connu  *. 

CHRONOLOGIE. 

On  dispute  depuis  long-temps  sur  l'ancienne 
chronologie,  mais  y en  a-t-il  une? 

11  faudrait  que  chaque  peuplade  considérable 
eût  possédé  et  conservé  des  registres  authentiques 
bien  attestés.  Mais  combien  peu  de  peuplades  sa- 
vaient écrire  ! et  dans  le  petit  nombre  d’hommes 
qui  cultivèrent  cet  art  si  rare , s’en  est-il  trouvé 
qui  prissent  la  peine  de  marquer  deux  dates  avec 
exactitude? 

Nous  avons,  à la  vérité,  dans  des  temps  très  ré- 
cents, les  observations  célestes  des  Chinois  et  des 
Chaldéens.  Elles  ne  remontent  qu’environ-  deux 
mille  ans  plus  ou  moins  avant  notre  ère  vulgaire. 
Mai>  quand  les  premières  annales  se  bornent  a 
nous  instruire  qu’il  y eut  une  éclipse  sous  un  tel 
prince , c’est  nous  apprendre  que  ce  prince  exis- 
tait, et  non  pas  ce  qu’il  a fait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort 
d’un  empereur  tout  entière,  fût-il  mort  le  premier 
jour  de  l’an;  et  son  successeur  date  l’année  sui- 
vante du  nom  de  son  prédécesseur.  On  ne  peut 
montrer  plus  de  respect  pour  ses  ancêtres;  mais 
on  ne  peut  supputer  le  temps  d’une  manière  plus 
fautive,  en  comparaison  de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur 

* voyelle  Précis  de  l'histoire  de  r Église  chrétienne,  iu 
mot  RtiLtftt. 
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cycle  sexagénaire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l’or- 
dre qu'à  l'empereur  lao , deux  mille  trois  cent 
cinquante-sept  ans  avant  noire  ère  vulgaire.  Tout 
le  temps  qui  précède  cette  époque  est  d’une  ob- 
scurité profonde. 

Les  hommes  se  sont  toujours  contentes  de  l'à 
peu  près  en  tout  genre.  Par  exemple,  avant  les 
horloges  on  ne  savait  qu'à  peu  près  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Si  on  bâtissait,  les  pierres  n’é- 
taient qu’à  peu  près  taillées,  les  bois  à peu  près 
équarris,  les  membres  des  statues  à peu  près  dé- 
grossis : on  ne  connaissait  qu'a  peu  près  ses  plus 
proches  voisins  ; et  malgré  la  pcrfectiou  où  nous 
avons  tout  porté,  c’est  ainsi  qu’on  en  use  encore 
daus  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s’il  n’y  a nulle  part 
de  vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons 
des  Chinois  est  beaucoup,  si  vous  le  comparez  aux 
autres  nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perses, 
presque  rien  des  anciens  Égyptiens.  Tous  nos  sys- 
tèmes inventés  sur  l'histoire  de  ces  peuples  sc 
contredisent  autant  que  nos  systèmes  métaphysi- 
ques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que 
sept  cent  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de 
compter.  On  voit  seulement  vers  ce  temps-là  quel- 
ques flambeaux  dans  la  nuit,  comme  l'ère  de  Na- 
bonassar,  la  guerre  de  Lacédémone  et  de  Messènc; 
encore  dispute-t-on  sur  ccs  époques..  .•«  . 

Tite-Live  n’a  garde  dédire  en  quelle  année  Ro- 
mulus  commença  son  prétendu  règne.  Les  Ro- 
mains, qui  savaient  combien  cette  époque  est  in- 
certaine, se  seraient  moqués  de  lui  s'il  eût  voulu 
la  fixer. 

Il  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans 
qu’on  attribue  aux  sept  premiers  rois  de  Rome 
sont  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  sont  abso- 
lument dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  siècles  de  l’empire  le  plus  mémorable 
de  la  terre  ne  forment  qu’un  amas  indigeste  d’é- 
vénements mêlés  de  fables , sans  presque  aucune 
date,  que  scra-cede  petites  nations  resserrées  daus 
un  coin  de  terre,  qui  n’ont  jamais  fait  aucune 
figure  dans  le  monde , malgré  tous  leurs  efforts 
pour  remplacer  en  charlatancries  et  en  prodiges 
ce  qui  leur  manquait  en  puissance  et  en  culture 
des  arts?  , > . 

DE  LA  VANITÉ  des  SYSTÈMES,  SIRTOUT  EN  CHRO- 
NOLOGIE. 

M.  l’abbé  de  Condillac  rendit  un  très  grand  ser- 
vice à l’esprit  humain,  quand  il  fit  voir  le  faux  de 
tous  les  systèmes.  Si  on  peut  espérer  de  rencon- 


trer un  jour  un  chemin  vers  la  vérité  , ce  n’est 
qu’après  avoir  bien  reconnu  tous  ceux  qui  mènent 
à l’erreur.  C’est  du  moins  une  consolation  d’être 
tranquille,  de  ne  plus  chercher,  quand  on  voit 
que  tant  de  savants  ont  cherché  en  vain.  - 

La  chronologie  est  un  amas  de  vessies  remplies 
de  vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y marcher  sur  uu 
terrain  solide  sont  tombés.  Nous  avons  aujour- 
d'hui quatre-vingts  systèmes,  dont  il  n’y  en  a pas 
un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  disaient  : Nous  comptons  qua- 
tre ceut  soixante  et  treize  mille  années  d’observa- 
tions célestes.  Vient  un  Parisien  qui  leur  dit  : Vo- 
tre compte  est  juste:  vos  aunées  étaient  d'un  jour 
solaire;  elles  reviennent  à douze  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  des  nôtres , depuis  Atlas,  roi  d’Afrique, 
grand  astronome,  jusqu’à  l’arrivée  d’Alexandre  à 
Babylone.  : - • 

Mais  jamais,  quoi  qu’en  dise  notre  Parisien, 
aucun  peuple  n'a  pris  nn  jour  pour  un  an  ; et  le 
peuple  de  Babylone  encore  moins  que  personne. 
Il  fallait  seulement  que  ce  nouveau  venu  de  Paris 
dit  aux  Chaldécns  : Vous  ê(«s  des  exagérateurs,  et 
nos  ancêtres  des  ignorants  ; les  nations  sont  sujet- 
tes à trop  de  révolutions  pour  conserver  des  qua- 
tre mille  sept  cent  trente-six  siècles  de  calculs  as- 
tronomiques. Et  quant  au  roi  des  Maures  Allas, 
personne  ne  sait  en  quel  temps  il  a vécu.  Pytha- 
gore  avait  autant  de  raison  de  prétendre  avoir  été 
coq , que  vous  de  vous  vanter  de  tant  d’observa- 
tions *.  .. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies 
fantastiques  est  d’arranger  toutes  les  époques  de 
la  vie  d’un  homme,  sans  savoir  si  cet  homme  a 
existé.  ■ ’ 

Lenglet  répète  après  quelques  autres , dans  sa 
Compilation  chronologique  de  ï histoire  univer- 
selle, qae  précisément  dans  le  temps  d’Àbraham, 
six  ans  après  la  mort  de  Sara,  très  peu  connue 
des  Grecs,  Jupiter,  âgé  de  soixante  et  deux  ans, 
commença  à régner  en  Thessalie  ; que  son  règne 
fut  de  soixante  ans,  qu’il  épousa  sa  sœur  Junon; 
qu'il  fut  obligé  de  céder  les  côtes  maritimes  à ron 
frère  Neptune;  que  les  Titans  lui  firent  la  guerre. 
Mais  y a-t-il  eu  un  Jupiter?  C’était  par  là  qu’il 
fallait  commencer. 

1 Plusieurs  savants  ont  Imaginé  que  ces  prétendues  époques 
chronologiques  n'élaient  que  des  périodes  astronomiques  Ima- 
ginées pour  comparer  entre  elles  les  révolutions  des  planètes  et 
celles  des  étoiles  lise».  Ces  périodes . dont  les  prêtres  astronomes 
et  philosophes  avaient  seuls  le  secret,  étant  venues  à la  con- 
naissance du  peuple  et  des  étrangers,  on  les  prit  pour  des  épo- 
ques réelles . et  on  y arrangea  des  é»éne  menla  miraculeux , de» 
dynasties  de  rois  qui  régnaient  chacun  des  millier*  d'an- 
nées . etc. . etc.  ; cette  opinion  assez  probable  est  la  seule  idée 
raisonnable  qu'on  ait  eue  sur  cette  question.  K. 
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CICERON. 

C’est  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux- 
arts  en  France,  c'est  dans  le  siècle  des  paradoxes, 
et  dans  l'avilissement  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie persécutée , qu’on  veut  flétrir  Cicéron  : et 
quel  est  l'homme  qui  essaie  de  déshonorer  sa  mé- 
moire? c'est  un  de  ses  disciples;  c’est  un  homme 
qui  prête , comme  lui,  son  ministère  a la  défense 
des  accusés;  c'est  un  avocat  qui  a étudié  l’élo- 
quence chez  ce  grand  maître;  c'est  un  citoyen  qui 
parait  animé  comme  Cicérou  même  de  l’amour  du 
bien  public 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigal/lcs,  livre 
rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes  plus  que 
praticables , on  est  bien  étonné  de  lire  cette  phi- 
lippique  contre  Cicéron  , qui  n'a  jamais  fait  creu- 
ser de  canaux  : 

« le  trait  le  plus  glorieux  de  l’histoire  de  Ci- 
» céron , c’est  la  ruine  de  la  conjuration  de  Cati- 
» lina;  mais,  à le  bien  prendre,  elle  ne  fit  du 
» bruit  à Rome  qu’autant  qu’il  affecta  d'y  mettre 
» de  l’importance.  Le  danger  existait  dans  ses  dis- 
n cours  bien  plus  que  dans  la  chose.  C'était  une 
» entreprise  d’hommes  ivres  qu’il  était  facile  de 

• déconcerter.  Ni  lcchef  ni  les  complices  n’avaient 
» pris  la  moindre  mesure  pour  assurer  le  succès 
» de  leur  crime.  Il  n’y  eut  d’étonnant  dans  cette 
» étrange  affaire  que  l'appareil  dontle  consul  char- 
» gea  toutes  ses  démarches,  et  la  facilité  avec  la- 
it quelle  on  lui  laissa  sacrifier  à son  amour-propre 
» tant  de  rejetons  des  plus  illustres  familles. 

» D'ailleurs , la  vie  de  Cicéron  est  pleine  de 
» traits  honteux;  son  éloquence  était  vénale  au- 

• tant  que  son  âme  était  pusillanime.  Si  ce  n’était 
» pas  l'intérêt  qui  dirigeait  sa  langue , c’était  la 
» frayeur  ou  l’espérance.  I.e  désir  de  se  faire  des 
» appuis  le  portait  a la  tribune  pour  y défendre 
» sans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés , plus 
» dangereux  cent  fois  que  Catilina.  Parmi  ses 

# clients , on  ne  voit  presque  que  des  scélérats;  et 

* par  un  trait  singulier  de  la  justice  divine,  il 
» reçut  enfin  la  mort  des  mains  d’un  de  ces  misé- 

• M.  Linguet.  Celle  satire  de  Cicéron  est  l'effet  de  ce  secret 
penchant  qui  porte  un  grand  nombre  d'écrivains  h combattre . 
non  le»  préjugés  populaires,  mai»  le»  opinions  de*  hommes 
éclairés.  Ils  semblent  dire  comme  César  i J'aimerais  mieux  être 
le  premier  dans  une  bicoque  que  le  second  dan»  Rome.  Pour 
acquérir  quelque  gloire  en  suivant  le»  traces  des  hommes  éclai- 
ré», U faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  à celles  qu'ils  ont  éta- 
blies ; il  faut  saisir  ce  qui  leur  est  échappé , voir  mieux  et  plus 
loin  qu'eux.  Il  faut  être  né  avec  du  génie , le  culUver  par  des 
études  assidue» . se  livrer  à des  travaux  opiniâtres . et  savoir 
enfin  attendre  la  réputation.  Au  contraire . en  combattant  leurs 
opinions,  on  est  »fir  d'acquérir  â meilleur  marché  une  gloire 
pin»  prompte  et  plu*  brillante  ; et  si  on  aime  mieux  compter  le* 
suffrage*  que  de  1rs  prsrr.  Il  n'y  a point  à balancer  entre  ce» 
deux  partis.  K. 
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» râbles  que  son  art  avait  dérobés  aux  rigueur» 

» de  la  justice  humaine.  » 

A le  bien  prendre , la  conjuration  de  Catilina 
fil  a Rome  plus  que  du  bruit ; elle  la  plongea  dans 
le  plus  grand  trouble  et  dans  le  plus  grand  danger. 
Elle  ne  fut  terminée  que  par  une  bataille  si  san- 
glante , qu’il  n’est  aucun  exemple  d’un  pareil  car- 
nage ; et  peu  d’un  courage  aussi  intrépide-.  Tous 
les  soldats  de  Catilina , après  avoir  tué  la  moitié 
de  l’armée  de  Petreius,  furent  tués  jusqu'au  der- 
nier ; Catilina  péril  percé  de  coups  sur  un  mon- 
ceau de  morts  , et  tous  furent  trouvés  le  visage 
tourné  contre  l’ennemi.  Ce  n’était  pas  là  une  en- 
treprise si  facile  à déconcerter;  César  la  favori- 
sait ; elle  apprit  à César  à conspirer  un  jour  plus 
heureusement  contre  sa  patrie. 

« Cicéron  défendait  sans  pudeur  des  hommes 
» plus  déshonorés , plus  daugereux  cent  fois  que 
» Catilina.  » 

Est-ce  quand  il  défendait  dans  là  tribnne  la  Si- 
cile contre  Verrès,  et  la  république  romaine  con- 
tre Antoine?  est-ce  quand  il  réveillait  la  clémence 
de  César  en  faveur  de  Ligarius  et  du  roi  Déjotare? 
ou  lorsqu’il  obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète 
Archias  ? ou  lorsque  , dans  sa  belle  oraison  pour 
la  loi  Maniiia , il  emportait  tous  les  suffrages  des 
Romains  en  faveur  du  grand  Pompée? 

Il  plaida  pour  Milon , meurtrier  de  Clodius  ; 
mais  Clodius  avait  mérité  sa  fin  tragique  par  scs 
fureurs.  Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration 
de  Catilina;  Clodius  était  son  plus  mortel  ennemi: 
il  avait  soulevé  Rome  contre  lui , et  l’avait  puni 
d'avoir  sauvé  Rome  ; Milon  était  son  ami. 

Quoi  ! c’est  de  nos  jours  qu’on  ose  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  d’avoir  plaidé  pour  un  tribun  mi- 
litaire, nommé  Popilius  Lena,  cl  que  la  vengeance 
céleste  le  fit  assassiner  par  ce  Popilius  Léna 
même  1 Personne  ne  sait  si  Popilius  Léna  était 
coupable  ou  non  du  crime  dont  Cicéron  le  justifia 
quand  il  le  défendit;  mais  tous  les  hommes  savent 
que  ce  monstre  fut  coupable  de  la  plus  horrible 
ingratitude , de  la  plus  infâme  avarice  et  de  la  plus 
détestable  barbarie , en  assassinant  son  bienfai- 
teur pour  gagner  l'argent  do  trois  monstres  comme 
lui.  Il  était  réservé  à notre  siècle  de  vouloir  fairo 
regarder  l’assassinat  de  Cicéron  comme  un  acte 
de  la  justice  divine.  Les  triumvirs  ne  l’auraient 
pas  osé.  Tous  les  siècles  jusqu’ici  ont  détesté  et 
pleuré  sa  mort. 

On  reproche  à Cicéron  de  s’être  vanté  trop  sou- 
vent d’avoir  sauvé  Rome,  et  d’avoir  trop  aimé  la 
gloire.  Mais  ses  ennemis  voulaient  flétrir  cette 
gloire.  Une  faction  tyrannique  le  condamnait  à 
l’exil , et  abattait  sa  maison , parce  qu’il  avait 
préservé  toutes  les  maisons  de  Rome  de  l’incendie 
que  Catilina  leur  préparait.  Il  vous  est  permis , 
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c’est  même  un  devoir  de  vanter  vos  services  quand 
on  les  méconnaît , et  surtout  quand  on  vous  en 
Tait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n’avoir  répondu 
à ses  accusateurs  que  par  ces  mots  : « C'est  a pa- 
* reil  jour  que  j’ai  vaincu  Annibal  ; allous  rendre 
> grâce  aux  dieux.  » Il  fut  suivi  par  tout  le  peuple 
au  Capitole , et  nos  cœurs  l’y  suivent  encore  en 
lisant  ce  trait  d’histoire;  quoique  après  tout  il 
eût  mieux  valu  rendre  ses  comptes  que  se  tirer 
d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  ro- 
main le  jour  qu’à  l’expiration  de  son  consulat, 
étant  obligé  de  faire  les  serments  ordinaires , et  se 
préparant  à haranguer  le  peuple  selon  la  coutume, 
il  en  fut  empêché  par  le  tribun  Mélellus , qui 
voulait  l’outrager.  Cicéron  avait  commencé  par 
ces  mots  : Je  jure;  le  tribun  l’interrompit,  et  dé- 
clara qu’il  ne  lui  permettrait  pas  de  haranguer.  Il 
s'éleva  un  grand  murmure.  Cicéron  s'arrêta  un 
moment  ; et , renforçant  sa  voix  noble  et  sonore , 
il  dit  pour  toute  harangue  : « Je  jure  que  j'ai  sauvé 
» la  patrie.  » L’assemblée  enchantée  s’écria  ; 
« Nous  jurons  qu’il  a dit  la  vérité.  » Ce  moment 
fut  le  plus  beau  de  sa  vie.  Voilà  comme  il  faut  ai- 
mer la  gloire. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains,  j'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m’en  taire  j 

Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire  : 

Ce  n’est  qu'en  vous  servant  qu'il  la  faut  acheter  : 

Qui  n'ose  la  vouloir  n’ose  la  mériter  •. 

Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa 
conduite  dans  son  gouvernement  de  la  Cilicic,  qui 
était  alors  une  des  plus  importantes  provinces  de 
l’empire  romain , en  ce  qu’elle  confluait  à la  Syrie 
et  à l'empire  des  Parthes  ? Laodicée , l’une  des 
plus  belles  villes  d'Orient , en  était  la  capitale  : 
cette  province  était  aussi  florissante  qu’elle  est 
dégradée  aujourd’hui  sous  le  gouvernement  des 
Turcs,  qui  n’ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadocc 
Ariobarzane,  et  il  refuse  les  présents  que  ce  roi 
veut  lui  faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en 
pleine  paix  Antioche;  Cicéron  y vole,  il  atteint  les 
Parthes  après  des  marches  forcées  par  le  mont 
Tauras;  il  les  fait  fuir,  il  les  poursuit  dans  leur 
retraite;  Orzace  leur  général  est  tué  avec  une  par- 
tit de  son  armée. 

De  là  il  court  à Pcndenissum  , capitale  d’un 
pays , allié  des  Parthes , il  la  prend  ; cette  province 

4 Romt.  taurrr . acte  V.  «cène  n.  Ces  vers  sont  si  peu  Ignorés, 
que  tout  FnnçaU  qui  a l'esprit  cultivé  les  sait  par  cœur.  Voltaire 
a corrigé  ainsi  le  troisième  ver»  dan»  le*  dernière*  édition»  de 
la  pièce. 


est  soumise.  11  tourne  aussitôt  contre  les  peuples 
appelés  Tiburaniens , il  les  défait  ; et  ses  troupes 
lui  défèrent  le  titre  d'empereur  qu’il  garda  toute 
sa  vie.  II  aurait  obtenu  à Rome  les  honneurs  du 
triomphe  sans  Caton  qui  s’y  opposa,  et  qui  obligea 
le  sénat  à ne  décerner  que  des  réjouissances  pu- 
bliques , et  des  remerclments  aux  dieux , lorsque 
c’était  à Cicéron  qu’on  devait  en  faire. 

Si  on  se  représente  l’équité,  le  désintéressement 
de  Cicéron  dans  son  gouvernement,  son  activité, 
son  affabilité , deux  vertus  si  rarement  compati- 
bles , les  bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont 
il  était  le  souverain  absolu , il  faudra  être  bien 
difficile  pour  ne  pas  accorder  son  estime  à un  tel 
homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c’est  là  ce  même  Ro- 
main qui  le  premier  introduisit  la  philosophie  dans 
Rome,  que  scs  Tusculanes  et  son  livre  de  la  Na- 
ture des  dieux  sont  les  deux  plus  beaux  ouvrages 
qu’aitjamais  écrits  lasagesse  qui  n'est  qu'humaine; 
et  que  son  Traité  des  Offices  est  le  plus  utile  que 
nous  ayons  en  morale,  il  sera  encore  plus  malaisé 
de  mépriser  Cicéron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le  li- 
sent pas , plaignons  encore  plus  ceux  qui  ne  lui 
rendent  pas  justice. 

Opposons  au  détracteur  français  les  vers  de  l’Es- 
pagnol Martial  dans  son  épigramme  contre  An- 
toine (L.  v,  épig.  69): 

« Quid  prosunt  sacræ  pretinca  lilentia  lingnæ  ? 

» Incipient  omnes  pro  Cicerone  loqni.  » 

Ta  prodigue  fureur  acheta  *on  «ilence , 

Mai*  l'univers  entier  parle  à jamais  pour  lui. 

Voyez  surtout  ceque  dit  Juvénal  (sat.  vm,  244) . 

« Roma  patrem  patritc  Cicerooem  libéra  dixiL  » 

CIEL  MATÉRIEL. 

Los  lois  de  l’optique,  fondées  sur  la  nature  des 
choses , ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous 
verrons  toujours  le  ciel  matériel  comme  si  nous 
en  étions  le  centre , quoique  nous  soyons  bien  loin 
d’être  centre; 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte 
surbaissée , quoiqu’il  n'y  ait  d’autre  voûte  que 
celle  de  notre  atmosphère , laquelle  n’est  point 
surbaissée  ; 

Que  nous  verrons  toujours  les  astres  roulant  sur 
cette  voûte , et  comme  dans  un  même  cercle,  quoi- 
qu’il n'y  ait  que  cinq  planètes  principales,  et  dix 
lunes , et  un  anneau,  qui  marchent  ainsi  que  nous 
dans  l’espace  ; 

Que  notre  soleil  et  notre  lune  nous  paraîtront 
toujours  d’un  tiers  plus  grands  à l’horizon  qu'au 
zénith  , quoiqu'ils  soient  plus  près  de  l’observa- 
teur au  zénith  qu'à  l'horizon. 


Sénat,  cd  «ooixfvaot 11  I»  font  «cbrttr. 
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Voici  l'effet  que  font  nécessairement  les  astres 
sur  nos  yeux  : 


o Cette  ligure  représente  a peu  près  en  quelle 

* proportion  le  soleil  et  la  lune  doivent  être  aper- 
» çus  dans  la  courbe  A B,  et  comment  les  astres 

• doivent  paraître  plus  rapprochés  les  uns  des  au- 
» très  dans  la  même  courbe.  * 

I®  Telles  sont  les  lois  de  l'optique,  telle  est  la 
nature  de  vos  yeux,  que  premièrement  le  ciel 
matériel,  les  nuages,  la  lune,  le  soleil  qui  est  si 
loin  de  vous , les  planètes  qui  dans  leur  apogée  en 
sont  encore  plus  loin  , tous  les  astres  placés  à des 
distances  encore  plus  immenses,  comètes,  mé- 
téores, tout  doit  vous  paraître  dans  cette  voûte  sur- 
baissée composée  de  votre  atmosphère. 

2®  Pour  moins  compliquer  cette  vérité , obser- 
vons seulement  ici  le  soleil  qui  semble  parcourir 
le  cercle  A B. 

11  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu'à 
quinze  degrés  au-dessous , à trente  degrés  encore 
plus  gros , et  enfin  a l’horizon  encore  davantage  ; 
tellement  que  ses  dimensions  dans  le  ciel  inférieur 
décroissent  en  raison  de  ses  hauteurs  dans  la  pro- 


gression suivante: 

A l’horizon 100. 

A quinze  degrés 68. 

A trente  degrés 50. 

A quarante-cinq  degrés 10. 


Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  sur- 
baissée sont  comme  ses  hauteurs  apparentes  ; et  il 
en  est  de  même  de  la  lune  et  d’une  comète  \ 

3®  Ce  n'est  point  l'habitude , ce  n'est  point  l’in- 
terposition des  terres , ce  n’est  point  la  réfraction 
de  l'atmosphère,  qui  causent  cet  effet.  Malcbrau- 
cho  et  Régis  ont  disputé  l’un  contre  l’autre;  mais 
Robert  Smith  a calculé1. 

4®  Observez  les  deux  étoiles  qui  étant  à une  pro- 

• voyez  l’optique  de  Robert  SraiUi. 

1 L’opinion  de  Smith  est  au  fond  la  même  que  celle  de  Ma- 
lebranche,  puiaque  les  astres  au  zénith  et  1 l’horizon  «ont  vu» 
«•us  un  angle  à peu  prê*  égal  ; la  différence  apparente  de  gran- 
deur ne  peut  venir  que  de  la  même  cause  qui  nous  fait  Juger  un 
corps  de  cent  pouces . vu  I cent  pieds , plus  grand  qu’un  corp» 
■lun  pouce , vu  k un  pieds  et  cette  cause  ne  peut  être  qu’un 
jugement  de  lime  devenn  habituel,  et  dont  par  cette  raino 
nous  avons  cesse  d'avoir  une  conscience  distincte.  X 
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digicuse  distance  l’une  de  l’autre  et  à des  pro- 
fondeurs très  différentes  dans  l’immensité  de  l'es- 
pace , sont  considérées  ici  comme  placées  dans  le 
cercle  que  le  soleil  semble  parcourir.  Vous  les 
voyez  distantes  l’une  de  l’autre  dans  le  grand  cer- 
cle , se  rapprochant  dans  le  petit  par  les  mêmes 
lois. 

C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C’est 
par  ces  règles  invariables  de  l’optique  que  vous 
voyez  les  planètes  tantôt  rétrogrades , tantôt  sta- 
tionnaires ; elles  ne  sont  rien  de  tout  cela.  Si  vous 
étiez  dans  le  soleil , vous  verriez  toutes  les  planè- 
tes et  les  comètes  rouler  régulièrement  autour  de 
lui  dans  les  ellipses  que  Dieu  leur  assigne.  Mais 
vous  êtes  sur  la  planète  de  la  terre , dans  un  coin 
où  vous  ne,  pouvez  jouir  de  tout  le  spectacle. 

N’accusons  donc  point  les  erreurs  de  nos  sens 
avec  Malebranche  ; des  lois  constantes  de  la  na- 
ture , émanées  de  la  volonté  immuable  du  Tout- 
Puissant,  et  proportionnées  à la  constitution  de 
nos  organes  , ne  peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des 
choses  , et  non  les  choses  mêmes.  Nous  ne  som- 
mes pas  plus  trompés  quand  le  soleil , ouvrage  de 
Dieu  , cet  astre  un  million  de  fois  aussi  gros  que 
notro  terre , nous  parait  plat  et  large  de  deux 
pieds , que  lorsque  dans  un  miroir  convexe,  ou- 
vrage de  nos  mains , nous  voyons  un  homme  sous 
la  dimension  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  qui 
se  servirent  de  l’intelligence  que  Dieu  leur  donna 
pour  mesurer  et  mettre  à leur  place  les  globes 
célestes , d’autres  peuples  plus  grossiers  ne  les  imi- 
tèrent pas. 

Ces  peuples  enfants  et  sauvages  imaginèrent  la 
terre  plate,  soutenue  dans  l’air,  je  ne  sais  com- 
ment , par  son  propre  poids  ; le  soleil , la  lune,  et 
les  étoiles,  marchant  continuellement  sur  un  cin- 
tre solide  qu’on  appela  plaque,  firmament  ; ce 
cintre  portant  des  eaux , et  ayant  des  portes  d'es- 
pace en  espace  ; les  eaux  sortant  par  ces  portes 
pour  humecter  la  terre. 

Mais  comment  le  soleil , la  lune  et  tous  les  as- 
tres, reparaissaient-ils  après  s’être  couchés?  ou 
n’en  savait  rien.  Le  ciel  touchait  à la  terre  plate  ; 
il  n’y  avait  pas  moyen  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  tournassent  sous  la  terre , et  allassent  se 
lever  à l’Orient  après  s’êtrc  couchés  à l’Occident. 
Il  est  vrai  que  ces  ignorants  avaient  raison  par 
hasard , en  ne  concevant  pas  que  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  tournassent  autour  de  la  terre.  Mais 
ils  élaient  bien  loin  de  soupçonner  le  soleil  immo- 
bile , et  la  terre  avec  son  satellite  tournant  autour 
de  lui  dans  l’espace  avec  les  autres  planètes.  H y 
avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai  système  du 
monde , que  des  ténèbres  ’a  la  lumière. 
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Us  croyaient  que  le  soleil  et  les  étoiles  revenaient 
par  des  chemins  inconnus , après  s’ôlre  délassés 
de  leur  course  dans  la  mer  Mediterranée , on  ne 
sait  pas  précisément  dans  quel  endroit.  11  n'v  avait 
pas  d’ autre  astronomie , du  temps  môme  d'Ho- 
mère , qui  est  si  nouveau  : car  les  Chaldéens  te- 
naient leur  science  secrète  pour  se  faire  plus  res- 
pecter des  peuples.  Homère  dit  plus  d’une  fois  que 
le  soleil  se  plonge  dans  l’Océan  ( et  encore  cet  océan 
c'est  lo  Nil);  c'est  l'a  qu’il  répare  par  la  fraîcheur 
des  eaux , pendant  la  nuit , l'épuisement  du  jour  ; 
après  quoi  il  va  se  rendre  au  lieu  de  son  lever 
par  des  routes  inconnues  aux  mortels.  Cette  idée 
ressemble  beaucoup  à celle  du  baron  de  Firncsle, 
qui  dit  que  si  on  ne  voit  pas  le  soleil  quand  il  re- 
vient , « c’est  qu’il  revient  de  nuit.  » 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  et 
les  Grecs  connaissaient  un  peu  l’Asie  et  une  par- 
tie de  l’Europe,  et  qu’ils  n'avaient  aucune  notion 
de  tout  ce  qui  est  au  nord  du  Pont-Euxin , et  au 
raidi  du  Nil , ils  établirent  d'abord  que  la  terre 
était  plus  longue  que  large  d'un  grand  tiers;  par 
conséquent  le  ciel  qui  touchait  à la  terre , et  qui 
l’embrassait , était  aussi  plus  long  que  large.  De 
là  nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  et  de  la- 
titude, dont  nous  avons  toujours  conservé  les  noms, 
quoique  nous  ayons  réformé  la  chose. 

Le  livre  de  Job,  composé  par  un  ancien  Arabe, 
qui  avait  quelque  connaissance  de  l’astronomie, 
puisqu'il  parle  des  constellations,  s’exprime  pour- 
tant ainsi  : « Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fon- 
» déments  do  la  terre?  qui  en  a pris  les  dimen- 
» sions?  sur  quoi  ses  bases  portent-elles?  qui  a 
» posé  sa  pierre  angulaire?  » 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd’hui  : 
La  terre  n’a  ni  pierre  angulaire,  ni  base,  ni  fon- 
dement : et  à l'égard  de  ses  dimensions , nous  les 
connaissons  très  bien , puisque  depuis  Magellan 
jusqu'à  M.  de  Bougainville,  plus  d'un  navigateur 
en  a fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  décla- 
mateur  Lactance , et  à tous  ceux  qui  ont  dit  avant 
et  après  lui  que  la  terre  est  fondée  sur  l'eau , et 
que  le  ciel  ne  peut  être  au-dessous  de  la  terre  ; et 
que  par  conséquent  il  est  ridicule  et  impie  de 
soupçonner  qu'il  y ait  des  antipodes. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel  dé- 
dain , avec  quelle  pitié  Lactance  regarde  tous  les 
philosophes  qui , depuis  quatre  cents  ans , com- 
mençaient à connaître  le  cours  apparent  du  soleil 
et  des  planètes,  la  rondeur  de  la  terre,  la  liqui- 
dité, la  non-résistance  des  cicux,  au  travers  des- 
quels les  planètes  couraient  dans  leurs  orbites,  etc. 
Il  recherche*  « par  quels  degrés  les  philosophes 

• Lactance.  Ilv.  lit,  eh.  xxtv.  Ft  le  clergé  *le  France  xvm. 


» sont  parvenus  à cet  excès  de  folie  de  faire  de  la 
# terre  une  boule , et  d’entourer  cette  boule  du 
n ciel.  » 

Ces  raisonnements  sont  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  sur  les  sibylles. 

Notre  écolier  dirait  à tous  ces  docteurs  : Appre- 
nez qu’il  n’y  a point  de  deux  solides  placés  les 
uns  sur  les  autres , comme  on  vous  l’a  dit;  qu’il 
n’y  a point  de  cercles  réels  dans  lesquels  les  astres 
courent  sur  une  prétendue  plaque;  que  le  soleil 
est  le  centre  de  notre  monde  planétaire;  que  la 
terre  et  les  planètes  roulent  autour  de  lui  dans 
l’espace,  non  pas  en  traçant  des  cercles,  mais  dea 
ellipses.  Apprenez  qu’il  n’y  a ni  dessus  ni  dessous; 
mais  que  les  planètes,  les  comètes  tendent  toutes 
vers  le  soleil  leur  centre,  et  que  le  soleil  tend  vers 
elles , par  une  gravitation  éternelle. 

Lactance  et  les  autres  babillards  seraient  bien 
étonnés  en  voyant  le  système  du  monde  tel  qu’il 
est. 

CIEL  DES  ANCIENS. 

Si  un  ver  à soie  donnait  le  nom  de  ciel  au  pe- 
tit duvet  qui  entoure  sa  coque  , il  raisonnerait 
aussi  bien  que.  firent  tous  les  anciens , en  donnant 
le  nom  de  ciel  à l'atmosphère,  qui  est,  comme  dit 
très  bien  M.  de  Fontenelle  dans  ses  Mondes,  le 
duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  sortent  de  nos  mers  et  de  notre 
terre , et  qui  forment  les  nuages,  les  météores  et 
les  tonnerres,  furent  pris  d'abord  pour  la  demeure 
des  dieux.  Les  dieux  descendent  toujours  dans  des 
nuages  d'or  chez  Homère  ; c’est  de  là  que  les  pein- 
tres les  peignent  encore  aujourd’hui  assis  sur  une 
nuée.  Comment  est-on  assis  sur  l'eau  ? 1)  était  bien 
juste  que  le  maître  des  dieux  fût  plus  à son  aise 
que  les  autres  : on  lui  donna  mi  aigle  pour  le  por- 
ter , parce  que  l'aigle  vole  plus  haut  que  les  au- 
tres oiseaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des 
villes  demeuraient  dans  des  citadelles,  au  haut 
de  quelque  montagne,  jugèrent  que  les  dieux  pou- 
vaient avoir  une  citadelle  aussi , et  la  placèrent 
en  Thcssalie  sur  fe  mont  Olympe . dont  le  sommet 
est  quelquefois  caché  dans  les  nues  ; de  sorte  que 
leur  palais  était  de  plain-pied  à leur  ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes , qui  semblent  atta- 
chées à la  voûte  bleue  de  notre  atmosphère , de- 
vinrent ensuite  les  demeures  des  dieux  ; sept  d’en- 
tre eux  eurent  chacun  leur  planète  , les  autres 
logèrent  où  ils  purent  : le  conseil  général  des  dieux 

blé  solennellement  en  t770.  dans  le:  dix-liulllèmc  siècle . citait 
sérieusement  comme  un  Père  de  l'Eglise  ce  lactance.  dont  les 
élèves  de  l>cole  d'Alexandrie  se  seraient  moquésde  sor  terni*, 
s'ils  avaient  daigne  jeter  les  yeux  sur  ses  rapsodic*. 
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CIEL  DES 

se  tenait  dans  une  grande  salle , a laquelle  on  al- 
lait par  la  voie  lactée;  car  il  fallait  bien  que  les 
dieux  eussent  une  salle  en  l’air,  puisque  les  hom- 
mes avaient  des  hôtels  de  ville  sur  la  terre. 

Quand  les  Titans,  espèce  d'animaux  entre  les 
dieux  et  les  hommes , déclarèrent  une  guerre  as- 
sez juste  à ces  dieux-fa , pour  réclamer  une  partie 
de  leur  héritage  du  côté  paternel,  étant  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre , ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois 
montagnes  les  unes  sur  les  autres , comptant  que 
c'en  était  bien  assez  pour  se  rendre  maîtres  du 
ciel  et  du  château  de  l'Olympe. 

« N etc  foret  terris  securior  arduus  œther  , 

» Affectasse  feront  regnum  cœleste  gisantes  f 

• Attaque  congesios  ttruxisse  ad  sidéra  montes.  » 

Ovid.,  Met..  I.  )5M33. 

On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 

Les  géants  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre , 

Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  des  nuits. 

Il  y a pourtant  des  six  cents  millions  de  lieues 
de  ces  astres-fa,  et  beaucoup  plus  loin  encore  de 
plusieurs  étoiles  au  mont  Olympe. 

Virgile  (écl.  v.  37)  ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  : 

< Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis.  » 

Daphnis  voit  sous  ses  pieds  les  astres  et  les  nues. 

Mais  où  donc  était  Daphnis? 

A l’Opéra,  et  dans  des  ouvrages  plus  sérieux , 
on  fait  descendre  des  dieux  au  milieu  des  vents  , 
des  nuages  et  du  tonnerre,  c’esl-a-dirc  qu’on  pro- 
mène Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe. 
Ces  idées  sont  si  proportionnées  a notre  faiblesse, 
qu'elles  nous  paraissent  grandes. 

Cette  physique  d’enfants  et  de  vieilles  était  pro- 
digieusement ancienne  : cependant  on  croit  que 
les  Chaldéens  avaient  des  idées  presque  aussi  sai- 
nes que  nous  de  ce  qu’on  appelle  le  ciel;  ils  pla- 
çaient le  soleil  au  centre  de  notre  monde  plané- 
taire , a peu  près  à la  distance  de  notre  globe  que 
nous  avons  reconnue  ; ils  fesaient  tourner  la  terre 
et  quelques  planètes  autour  de  cet  astre;  c’est  ce 
que  nous  apprend  Aristarquc  de  Samos  : c’est  à 
peu  près  le  système  du  monde  que  Copernic  a per- 
fectionné depuis  ; mais  les  philosophes  gardaient 
le  secret  pour  eux , afin  d’être  plus  respectés  des 
rois  et  du  peuple,  ou  plutôt  pour  n’être  pas  per- 
sécutés. 

Le  langage  de  l’erreur  est  si  familier  aux  hom- 
mes , que  nous  appelons  encore  nos  vapeurs  , et 
l’espace  de  la  terre  a la  lune,  du  nom  de  ciel; 
nous  disons  monter  au  ciel , comme  nous  disons 
que  le  soleil  tourne,  quoiqu’on  sache  bien  qu’il 
ne  tourne  pas.  Nous  sommes  probablement  le  ciel 
pour  les  habitants  de  la  lune,  et  chaque  planèle 
place  son  ciel  dans  la  planète  voisine. 


ANCIENS. 

Si  on  avait  demandé  à Homère  dans  quel  ciel 
était  allée  l’âme  de  Sarpédon  , et  ôù  était  celle 
d’Hercule,  Homère  eût  été  bien  embarrassé;  il  eût 
répondu  par  des  vers  harmonieux. 

Quelle  sûreté  avait-on  que  l'ànic  aérienne  d’Her- 
cule se  fût  trouvée  plus  à son  aise  dans  Vénus  , 
dans  Saturne,  que  sur  notre  globe  ? Aurait-elle  été 
dans  le  soleil  ? la  place  ne  parait  pas  tenable  dans 
cette  fournaise.  Enfin  , qu’entendaient  les  anciens 
par  le  ciel?  ils  n’en  savaient  rien  : ils  criaient  tou- 
jours le  ciel  el  la  terre  ; c’est  comme  si  l’on  criait 
l'infini  et  un  atome.  Il  n'y  a point , a proprement 
parler , de  ciel  ; il  y a une  quantité  prodigieuse  de 
globes  qui  roulent  dans  l'espace  vide,  et  notre 
globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu’aller  dans  les  cieux 
c'était  monter;  mais  on  ne  monte  point  d’un  globe 
à un  autre  ; les  globes  célestes  sont  tantôt  au-des- 
sus de  notre  horizon  , tantôt  au-dessous.  Ainsi , 
supposons  que  Vénus  étant  venue  à Paphos,  re- 
tournât dans  sa  planète  quand  cette  planète  était 
couchée,  la  déesse  Vénus  ne  montait  point  alors 
par  rapport  à notre  horizon;  elle  descendait,  el 
on  devait  dire  en  ce  cas , descendre  au  ciel.  Mais 
les  anciens  n'y  entendaient  pas  tant  de  finesse  : 
ils  avaient  des  notions  vagues  , incertaines,  con- 
tradictoires sur  tout  ce  qui  tenait  à la  physique. 
On  a fait  des  volumes  immenses  pour  savoir  ce 
qu’ils  pensaient  sur  bien  des  questions  de  cette 
sorte.  Quatre  mots  auraient  suffi  : Ils  ne  pensaient 
pas.  Il  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre 
de  sages;  mais  ils  sont  venus  tard;  peu  ont  ex- 
pliqué leurs  pensées  , et  quand  ils  font  fait,  les 
charlatans  de  la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  par 
le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu’on  nomme,  je  crois,  Pioche,  a 
prétendu  faire  de  Moïse  un  grand  physicien;  un 
autre  avait  auparavant  concilié  Moïse  avec  Des- 
cartes , et  avait  imprimé  le  Cartesius  mosnïzans  ; 
selon  lui,  Moïse  avait  inventé  le  premier  les  tour- 
billons et  la  matière  subtile  : mais  on  sait  assez  que 
Dieu,  qui  fit  de  Moïse  un  grand  législateur,  un 
grand  prophète , ne  voulut  point  du  tout  en  faire 
un  professeur  de  physique  ; il  instruisit  les  Juifs 
de  leur  devoir,  et  ne  leur  enseigna  pas  un  mot  de 
philosophie.  Calmct,  qui  a beaucoup  compilé,  et 
qui  n’a  raisonné  jamais,  parle  du  système  des  Hé- 
breux : mais  ce  peuple  grossier  était  bien  loin  d’a- 
voir un  système;  il  n’avait  pas  môme  d’école  de 
géométrie;  le  nom  leur  en  était  inconnu  ; leur 
seule  science  était  le  métier  de  courtier  et  l’usure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  lou- 
ches, incohérentes,  et  dignes  en  tout  d’un  peuple 
barbare  , sur  la  structure  du  ciel.  Leur  premier 
ciel  était  l’air  : le  second,  le  firmament,  où 
étaient  attachées  les  étoiles;  ce  firmament  était 
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solide  et  de  glace,  et  portait  les  eaux  supérieures, 
qui  s'échappèrent  de  ce  réservoir  par  des  portes  , 
des  écluses,  des  cataractes , au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament,  ou  de  ces  eaux  su- 
périeures, était  le  troisième  ciel,  ou  l’ejmpyrée  , 
où  saint  Paul  fut  ravi.  Le  firmament  était  une  es- 
pèce de  demi- voûte  qui  embrassait  la  terre.  Le  so- 
leil ne  fesait  point  le  tour  d’un  globe  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas.  Quand  il  était  parvenu  ’a  l’Occident 
il  revenait  a l'Orient  par  un  chemin  inconnu  ; et 
si  on  ne  le  voyait  pas , c'était , comme  le  dit  le 
baron  Fœncstc.  parce  qu’il  revenait  de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries 
des  autres  peuples.  La  plupart  des  nations  , excepté 
l’école  des  Chaldéens , regardaient  le  ciel  comme 
solide;  la  terre  fixe  et  immobile  était  plus  longue 
d’orient  en  occident,  que  du  midi  au  nord,  d’un 
grand  tiers;  de  la  viennent  ces  expressions  de  lon- 
gitude et  de  latitude, que  nous  avons  adoptées.  On 
voit  que  dans  cette  opinion  il  était  impossible  qu’il 
y eût  des  antipodes.  Aussi  saint  Augustin  traite 
1 idée  des  antipodes  d 'absurdité;  et  Lactancc,  que 
nousavonsdéj'acité,ditcxpressémcnt  : « Y a-t-il  des 
»>  gens  assez  fous  pour  croirequ’il  y aitdcshommes 
v dont  la  tête  soit  plus  basse  que  les  pieds  ? etc.  » 

Saint  Chrysostûmc  s'écrie  dans  sa  quatorzième 
homélie  : « Où  sonteeuxquiprétendent  que  lescieux 
» sont  mobiles,  et  que  leur  forme  est  circulaire.  » 

Laclanccdit  encore  aulivreiudeseslnstitutions: 
Je  pourrais  vousprouver  par  beaucoupd’argumcnts 
» qu’il  est  impossible  que leciel  entoure  la  terre.  » 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra  dire 
à M.  le  chevalier,  tant  qu'il  voudra,  que  Lac- 
tance  et  saint  Chrysostôme  étaient  de  grands  phi- 
losophes ; on  lui  répondra  qu’ils  étaient  de  grands 
saints,  et  qu’il  n’est  point  du  tout  nécessaire,  pour 
être  un  saint , d’être  un  lion  astronome.  On  croira 
qu’ils  sont  au  ciel;  mais  on  avouera  qu’on  ne  sait 
pas  dans  quelle  partie  du  ciel  précisément. 

CIRCONCISION. 

Lorsque  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les 
Barbares  chez  lesquels  il  a voyagé,  il  raconte  des 
sotliscs;ct  c’est  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voya- 
geurs: aussi  n'exige-t-il  pas  qu’on  le  croie,  quand 
il  parle  de  l’aventure  deGigès  et  de  Candaule;  d’A- 
rion  porté  sur  un  dauphin  : et  de  l'oracle  consulté 
pour  savoir  ce  que  fesait  Crésus,  qui  répondit 
qu'il  fesait  cuire  alors  une  t rtue  dans  un  pot  cou- 
vert ; et  du  cheval  de  Darius  qui , ayant  henni  le 
premier  de  tous,  déclara  son  maitre  roi;  et  de 
cent  autres  fables  propres  à amuser  des  enfants  , 
et  a être  compilées  par  des  rhéteurs  : mais  quand 
il  parle  de  ce  qu’il  a vu  , des  coutumes  des  peu- 
ples qu’il  a examinées , de  leurs  antiquités  qu'il  a 
consultées , il  parle  alors  a des  hommes. 


« Il  semble,  dit-il  an  livre  d'Euterpe,  que  les 
» habitants  de  la  Coichide  sont  originaires  d’Égyp- 
» te:  j’en  juge  par  moi-même  plutôt  que  par  ouï- 
» dire  ; car  j’ai  trouvé  qu’en  Coichide  on  se  sou- 
» venait  bien  plus  des’anciens  Égyptiens, qu'on  ne 
» se  ressouvenait  des  anciennes  coutumes  de  Col- 
» chos  en  Égypte. 

» Ces  habitants  des  bords  du  Pont-Euxin  pré- 
» tendaient  être  une  colonie  établie  par  Sésostris; 
» pour  moi , je  le  conjecturerais  non  seulement 
» parce  qu’ils  sont  basanés , et  qu’ils  ont  les  chc- 
» veux  frisés,  mais  parce  que  les  peuples  de  Col- 
» chide,  d’Égypte  et  d’Éthiopie,  sont  les  seuls  sur 
» la  terre  qui  se  sont  fait  circoncire  de  tout  temps; 
» car  les  Phéniciens , et  ceux  de  la  Palestine  , 
» avouent  qu’ilsont  pris  la  circoncision  desÉgyp- 
» tiens.  Les  Syriens  qui  habitent  aujourd'hui  sur 
» les  rivages  du  Thermodon  et  de  Pathenie , et  les 
» Macrons  leurs  voisins,  avouent  qu’il  n'y  a pas 
» long-temps  qu’ils  se  sont  conformés  à cette  cou- 
» tume  d'Égypte;  c’est  par  là  principalement  qu’ils 

# sont  reconnus  pour  Égyptiens  d’origine. 

# A l’égard  de  l’Éthiopie  et  de  l’Égypte , com- 
» me  cette  cérémonie  est  très  ancienne  chez  ces 
» deux  nations  , je  ne  saurais  dire  qui  des  deux 
» tient  la  circoncision  de  l'autre  ; il  est  toutefois 

• vraisemblable  que  les  Éthiopiens  la  prirent 
» des  Égyptiens  ; comme , au  contraire , les  Phé- 
» niciens  ont  aboli  l’usage  de  circoncire  les  enfants 
» nouveau-nés , depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  com- 
» merce  avec  les  Grecs.  * 

Il  est  évident , par  ce  passage  d’Hérodote , que 
plusieurs  peuples  avaient  pris  la  circoncision  de 
l’Égypte  ; mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu 
avoir  reçu  la  circoncision  des  Juifs.  A qui  peut-on 
donc  attribuer  l’origine  de  celte  coutume,  ou  à 
la  nation  de  qui  cinq  ou  six  autres  confessent 
la  tenir,  ou  a une  autre  nation  bien  moins  puis- 
sante, moins  commerçante,  moins  guerrière,  ca- 
chée dans  un  coin  de  l’Arabie-Pélrée,  qui  n’a  ja- 
mais communiquélcmoindredcses  usages  à aucun 
peuple? 

Les  Juifs  disent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois  par 
charité  dans  l’Egypte;  n’est-il  pas  bien  vraisem- 
blable que  le  petit  peuple  a imité  un  usage  du  grand 
peuple,  elquc  les  Juifs  ont  pris  quelques  coutumes 
de  leurs  maîtres? 

Clément  d’Alexandrie  rapporte  que  Pythagorc , 
voyageant  chez  les  Égyptiens, fut  obligé  de  se  faire 
circoncire,  pour  être  admis  à leurs  mystères;  il 
fallait  donc  absolument  être  circoncis  pour  être  an 
nombredes  prêtres  d'Egypte.  Cesprêtres existaient 
lorsque  Joseph  arriva  en  Égypte;  le  gouvernement 
était  très  ancien,  elles  cérémonies  antiques  de  l'É- 
gypte observées  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. 
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Les  Juifs  avoueut  qu'ils  demeurèrent  pendant 
deux  cent  cinq  ans  en  Egypte;  ilsdisent  qu'ils  ne  se 
tirent  point  circoncire  dans  cet  espace  de  temps  : il 
est  donc  clair  que,  pendant  deux  cent  cinq  ans,  les 
Égyptiens  n'ont  pas  reçu  la  circoncision  des  Juifs; 
l’auraicnt-ils  prise  d'eux.,  après  que  les  Juifs  leur 
eurent  volé  tous  les  vasesqu’on  leur  avait  prêtés,  et 
se  furent  enfuis  dans  le  désertavecleur  proie,  selon 
leur  propre  témoignage  ? Un  maître  adoptera-t-il  la 
principale  marque  de  la  religion  de  son  esclave  vo- 
leur et  fugitif?Cela  n’est  pas  dans  la  nature  humaine. 

11  est  dit,  dans  le  livre  de  Josué  , que  les  Juifs 
furent  circoncis  dans  le  désert:  «Je  vous  ai  déli- 
» vrés  de  ce  qui  fesait  votre  opprobre  chez  les 
• Égyptiens.  » Or,  quel  pouvait  être  cet  opprobre 
pour  des  gens  qui  se  trouvaient  entre  les  peuples 
de  Phénicie,  les  Arabes  et  les  Égyptiens,  si  ce 
n’est  ce  qui  les  rendait  méprisables  à ces  trois  na- 
tions? comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre?  en 
leur  ôtant  un  peu  de  prépuce  : n’est-ce  pas  l'a  le 
sens  naturel  de  ce  passage? 

La  Genèse  dit  qu’Abraham  avait  été  circoncis 
auparavant  ; mais  Abraham  voyagea  en  Égypte  , 
qui  était  depuis  long-temps  un  royaume  flo- 
rissant , gouverné  par  un  puissant  roi  ; rien  n'em- 
pêche quedans  un  royaume  si  ancien  lacirconcision 
ne  fût  établie.  Déplus , la  circoncision  d'Abraham 
n’eut  point  de  suite  ; sa  postérité  ne  fut  circoncise 
que  du  temps  de  Josué. 

Or , avant  Josué  , les  Israélites , de  leur  aveu 
même , prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Égyp- 
tiens ; ils  les  imitèrent  dans  plusieurs  sacrifices  , 
dans  plusieurs  cérémonies , comme  dans  les  jeûnes 
qu’on  observait  les  veilles  des  fêtes  d'isis,  dans  les 
ablutions,  dans  la  coutume  de  raser  la  tête  des  prê- 
tres ; l’encens,  lecandelabre,  lesacrificede  la  vache 
rousse,  la  purificalionavecdel’hysope,  l’abstinence 
du  cochon,  l'horreur  des  ustensiles  de  cuisine  des 
étrangers,  tout  atteste  que  le  petit  peuple  hébreu, 
malgré  son  aversion  pour  la  grande  nation  égyp- 
tienne , avait  retenu  une  infinité  d’usages  de  ses 
anciens  maîtres.  Ce  bouc  Hazazel  qu’on  envoyait 
dans  le  désert , chargé  des  péchés  du  peuple , était 
une  imitation  visible  d’une  pratique  égyptienne  ; 
les  rabbins  con  v ien  nen  t même  que  le  mot  d’ Hazazel 
n’est  point  hébreu.  Rien  n’empêche  donc  que  les 
Hébreux  n'aient  imité  les  Égyptiens  dans  la  circon- 
cision , comme  faisaient  les  Arabes  leurs  voisins. 

Il  n’est  point  extraordinaire  que  Dieu  ,qui  a sanc- 
tifié le  baptême , si  ancien  chez  les  Asiatiques , ait 
sanctifié  aussi  lacirconcision,  non  moins  ancienne 
chez  les  Africains.  On  a déjà  remarqué  qu’il  est 
le  maître  d’attacher  ses  grâces  aux  signes  qu’il  dai- 
gne choisir. 

Au  reste,  depuis  que , sous  Josué , le  peuple  juif 
eut  été  circoncis,  il  a conservé  cet  usage  jusqu'à 
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nos  jours;  les  Arabes  y ont  aussi  toujours  été  fi- 
dèles ; mais  les  Égyptiens , qui  dans  les  premiers 
temps  circoncisaient  les  garçons  et  les  filles,  ces- 
sèrent avec  le  temps  de  faire  aux  filles  cette  opé- 
ration , et  enfin  la  restreignirent  aux  prêtres,  aux 
astrologues , et  aux  prophètes.  C’est  ce  que  Clé- 
ment d’Alexandrie  et  Origène  nous  apprennent. 
En  effet , on  ne  voit  point  que  les  Ptolémées  aient 
jamais  reçu  la  circoncision. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec  un 
si  profond  mépris  qu’ils  les  appcllentcurtus  Apel- 
la,  par  dérision,  creilat  Juilivus  apella , curli 
judœi,  ne  donnent  point  de  ces  épithètes  aux  Égyp- 
tiens. Tout  le  peuple  d’Égypte  est  aujourd’hui  cir- 
concis , mais  par  une  autre  raison  , parce  que  le 
mahométisme  adopta  l'ancienne  circoncision  de 
l’Arabie. 

C’est  cette  circoncision  arabe  qui  a passé  chez 
les  Éthiopiens,  oùl'on  circoncit  encore  les  garçons 
et  les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circon- 
cision parait  d'abord  bien  étrange  ; mais  on  doit 
remarquer  que  de  tout  temps  les  prêtres  de  l’Orient 
se  consacraient  à leurs  divinités  par  des  marques 
particulières.  On  gravait  avec  un  poinçon  une 
feuille  de  lierre  sur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien 
nous  dit  que  les  dévots  à la  déesse  Isis  s’impri- 
maient des  caraclères  sur  le  poignet  et  sur  le  cou. 
Les  prêtres  de  Cybèle  se  rendaient  eunuques. 

Il  y a grande  apparence  que  les  Égyptiens,  qui 
révéraient  l'instrument  de  la  génération,  et  qui 
en  portaient  l’image  en  pompe  dans  leurs  proces- 
sions , imaginèrent  d'offrir  à Isis  et  Osiris  , par 
qui  tout  s'engendrait  sur  la  terre  , une  partie  lé- 
gère du  membre  par  qui  ces  dieux  avaient  voulu 
que  le  genre  humain  se  perpétuât.  Les  anciennes 
mœurs  orientales  sont  si  prodigieusement  différen- 
tes des  nôtres , que  rien  ne  doit  paraître  extra- 
ordinaire à quiconque  a un  peu  de  lecture.  Un 
Parisien  est  tout  surpris  quand  on  lui  dit  que  les 
Hottentots  font  couper  à leurs  enfants  mâles  un 
testicule.  Les  Hottentots  sont  peut-être  surpris 
que  les  Parisiens  en  gardent  deux 

CI  RUS,  voyez  CYRUS. 

CLERC. 

11  y aurait  peut-être  encore  quelque  chose  à dire 
sur  ce  mot , même  après  le  Dictionnaire  de  Du 
Canye,  et  celui  de  V Encyclopédie.  Nous  pou- 
vons , par  exemple , observer  qu’on  était  si  savant 
vers  le  dixième  et  onzième  siècle, qu’il  s’introdui- 
sit une  coutume  ayant  force  de  loi  en  France,  en 
Allemagne , eu  Angleterre , de  faire  grâce  de  la 
cordc  à tout  criminel  condamné  qui  savait  lire  ; 
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tant  un  homme  de  celte  érudition  était  nécessaire 
à l'état. 

Guillaume-Ie-Bûtard , conquérant  de  l’Angle- 
terre , y porta  cette  coutume.  Cela  s’appelait  bé- 
néfice de  clergie , beneficium  clericorum  aut  cler- 
gicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d’un  endroit  que 
de  vieux  usages  perdus  ailleurs  se  retrouvent  en 
Angleterre , comme  on  retrouva  dans  l'ile  de  Sa- 
mothrace  les  anciens  mystères  d’Orphée.  Aujour- 
d’hui môme  encore  ce  bénéfice  de  clergie  subsiste 
chez  les  Anglais  dans  toute  sa  force  pour  un  meur- 
tre commis  sans  dessein , et  pour  un  premier  vol 
qui  ne  passe  pas  cinq  cents  livres  sterling.  Le  cri- 
minel qui  sait  lire  demande  le  bénéfice  de  clergie; 
on  ne  peut  le  lui  refuser.  Le  juge  qui  était  réputé 
par  l’ancienne  loi  ne  savoir  pas  lire  lui-même  , 
s’en  rapporte  encore  au  chapelain  de  la  prison  , 
qui  présente  un  livre  au  condamne.  Ensuite  il 
demande  au  chapelain  : Legit?  iil-il'l  Le  chapelain 
répond  : Legil  ut  clericus , il  lit  comme  un  clerc ; 
et  alors  on  se  contente  de  faire  marquer  d’un  fer 
chaud  le  criminel  h la  paume  de  la  main.  On  a 
eu  soin  de  l’enduire  de  graisse;  le  fer  fume  et 
produit  un  sifflement  sans  faire  aucun  mal  au  pa- 
tient réputé  clerc. 

DU  CÉLIBAT  DES  CLERCS. 

On  demande  si  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église  le  mariage  fut  permis  aux  clercs , et  dans 
quel  temps  il  fut  défendu. 

Il  est  avéré  que  les  clercs  . loin  d’être  engagés 
au  célibat  dans  la  religion  juive , étaient  tous  au 
contraire  excités  au  mariage , non  seulement  par 
l'exemple  de  leurs  patriarches , mais  par  la  honte 
attachée  à vivre  sans  postérité. 

Toutefois,  dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
derniers  malheurs  des  Juifs,  il  s’éleva  des  sectes 
de  rigoristes  esséuiens,  judaïtes,  thérapeutes,  hé- 
rodicus  ; et  dans  quelques  unes,  comme  celles  des 
esséniens  et  des  thérapeutes,  les  plus  dévots  ne 
se  mariaient  pas.  Cette  continence  était  une  imi- 
tation de  la  chasteté  des  vestales  établies  par  Nu- 
ma  Pompilius,  de  la  fille  de  Pythagore  qui  institua 
un  couvent , des  prêtresses  de  Diane , de  la  pythie 
de  Delphes,  et  plus  anciennement  de  Cassandrc 
et  de  Chrysis  , prêtresses  d’Apollon  , et  même  des 
prêtresses  de  Baccbus. 

Les  prêtres  de  Cybèle  non  seulement  faisaient 
vœu  de  chasteté,  mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux 
ils  se  rendaient  eunuques. 

Plutarque,  dans  sa  huitième  question  des  propos 
de  table  , dit  qu’il  y a des  collèges  des  prêtres  en 
Égypte  qui  renoncent  au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens,  quoique  fesant  profes- 


sion d’une  vie  aussi  pure  que  celle  des  esséniens 
et  des  thérapeutes  , ne  firent  point  une  vertu  du 
célibat.  Nous  avons  vu  que  presque  tous  les  apô- 
tres et  les  disciples  étaient  mariés.  Saint  Paul  écrit 
'a  Tito*  : « Choisissez  pour  prêtre  celui  qui  n'aura 
» qu'une  femme,  ayant  des  enfants  fidèles  et  non 
» accusés  de  luxure.  » 

Il  dit  la  même  chose  a Timothée1*  : « Que  le 
» surveillant  soit  mari  d'une  seule  femme.  » 

Il  semble  faire  si  grand  cas  du  mariage,  que 
dans  la  même  lettre  à Timothée,  il  dit*  : « La  fem- 
» me  ayant  prévariqué  se  sauvera  en  fesant  des 
» enfants.  » 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée 
au  sujet  des  prêtres  mariés,  mérite  une  grande 
attention.  Quelques  évêques,  au  rapport  de  Sozo- 
mène  et  de  Socrate d,  proposèrent  une  loi  qui  dé- 
fendit aux  évêques  et  aux  prêtres  de  loucher  do- 
rénavant à leurs  femmes;  mais  saint  Paphnuce 
le  martyr , évêque  de  Tbèbes  en  Égypte  , s’y  op- 
posa fortement, disant  a que  coucher  avec  sa  femme 
o c’est  chasteté;  ■>  et  son  avis  futsui  vi  par  le  concile. 

Suidas, Gelase  Cyzicène,Cassiodoreet  Nicéphore 
Caliste,  rapporlont  précisément  la  même  chose. 

Le  concile  seulement  défendit  aux  ecclésiasti- 
ques d’avoir  chez  eux  des  agapètes , des  associées, 
autres  que  leurs  propres  femmes,  excepté  leurs 
mères,  leurs  sœurs,  leurs  tantes,  et  des  vieilles 
hors  de  tout  soupçon. 

Depuis  ce  temps , le  célibat  fut  recommandé 
sans  être  ordonné.  Saint  Jérôme  , voué  h la  soli- 
tude , fut  celui  de  tous  les  Pères  qui  fit  les  plus 
grands  éloges  du  célibat  des  prêtres  : cependant  il 
prend  hautement  le  parti  de  Cartérius , évêque 
d’Espagne , qui  s’était  remarié  deux  fois.  « si  je 
» voulais  nommer,  dit-il,  tous  les  évêques  qui 
» ont  passé  à de  secondes  noces,  j’en  trouverais 

# plus  qu’il  n’y  eut  d’évêques  au  concile  de  Ri- 

# mini6.  »«  Tantus  numerus  congregabitur  utRi- 
» minensis  synodus  superetuc.  » 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant  avec 
leurs  femmes , sont  innombrables.  Sydonius , évê- 
quede  Clermont  en  Auvergne  au  cinquième  siècle, 
épousa  Papianiiia  , fille  de  l’empereur  Avitus;  et 
la  maison  de  Polignac  a prétendu  en  descendre. 
Simplicius , évêquo  de  Bourges , eut  deux  enfants 
de  sa  femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d’un  autre 
Grégoire , évêque  de  Nazianze , et  de  Nonna , dont 
cet  évêque  eut  trois  enfants , savoir  : Césarius , 
Gorgonia , et  le  saint. 

On  trou  vedans  le  décret  romain, au  cauonOzius, 
une  liste  très  longue  d’évêques  enfants  de  prêtres. 

• ÉyÜre  à Tilt,  ch.  I . v.  6.  — bi  à Timothée , ch.  ui 
v. 2.  — « Ch.  il . r.  15.  — dSozom.,  liv.  i.  Socrate,  tiv.  I. 

• Lettre  civil  à Océan  u*. 
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Le  pape  Ozius  lui-même  était  fils  du  sous-diacre 
Étienne , et  le  pape  Bouiface  i*r , fils  du  prêtre  Jo- 
conde.  Le  pape  Félix  m fut  fils  du  prêtre  Félix  , 
et  devint  lui-même  un  des  aïeux  de  Grégoire-le- 
Grand.  Jean  n eut  pour  père  le  prêtre  Projectus, 
Agapet  le  prêtre  Gordien.  Le  pape  Silveslre  était 
fils  du  pape  Hormisdas.  Théodore  1er  naquit  du  ma- 
riage de  Théodore , patriarche  de  Jérusalem  ; ce 
qui  devait  réconcilier  les  deux  Églises. 

Enfin,  après  plus  d’un  concile  tenu  inutilement 
sur  le  célibat  qui  devait  toujours  accompugucr  le 
sacerdoce,  le  pape  Grégoire  vu  excommunia  tous 
les  prêtres  mariés , soit  pour  rendre  l’Église  plus 
respectable  par  uuc  discipline  plus  rigoureuse , 
soit  pour  attacher  plus  étroitement  à la  cour  de 
Rome  les  évêques  et  les  prêtres  des  autres  pays, 
qui  n'auraient  d’autre  famille  que  l’Eglise. 

Celle  loi  ne  s'établit  pas  sans  de  grandes  con- 
tradictions. 

C’est  une  chose  très  remarquable  que  le  concile 
deBasle  ayant  déposé,  du  moins  en  paroles,  le 
pape  Eugène  iv,  et  élu  Àmédée  de  Savoie,  plu- 
sieurs évêques  ayant  objecté  que  ce  prince  avait 
été  marié,  Énéas  Silvius,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pie  ir,  soutint  l’élection  d’Amédée,  par  ces  pro- 
pres paroles  : « Non  solum  qui  uxorem  habuit , 
» scd  uxorem  habens  potest  assumi.  » « Non  scu- 
* lement  celui  qui  a été  marié,  mais  celui  qui  l'est 
» peut  être  pape.  » 

Ce  Pie  il  était  conséquent.  Lisez  ses  lettres  à sa 
maîtresse  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il  était 
persuadé  qu'il  y a de  la  démence  à vouloir  frau- 
der la  nature,  qu’il  faut  la  guider,  et  non  chercher 
à l’anéantir  *. 

Quoi  qu’il  eu  soit , depuis  le  concile  de  Trente 
il  n’y  a plus  de  dispute  sur  le  célibat  des  clcrcsdans 
l’Église  catholique  romaine  *v  il  n’y  a plus  que  des 
désirs. 

Toutes  les  communions  protestantes  se  sont 
séparées  de  Rome  sur  cet  article. 

Dans  l’Église  grecque,  qui  s’étend  aujourd’hui 
des  frontières  de  la  Chine  au  cap  deMalapan,  les 
prêtres  se  marient  une  fois.  Partout  les  usages  va- 
rient, la  discipline  change  selon  les  temps  et  se- 
lon les  lieux.  Nous  ne  Casons  ici  que  raconter,  et 
nous  ne  controversons  jamais. 

DES  CLERCS  DU  SECRET , 

DKVIU'8  DEPLU  SECEÉTAIBES  D’ÉTAT  BT  MIK19T1BS. 

Les  clercs  du  secret,  clercs  du  roi,  qui  sont  de- 
venus depuis  secrétaires  d’élalen  France  et  en  An- 
gleterre, étaient  originairement  notaires  du  roi; 

• Voyez  les  articles  Otu.V . o.vanwm*. 
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ensuite  on  les  nomma  secrétaires  des  commande- 
ments. C’est  le  savaut  et  laborieux  Pasquier  qui 
nous  l’apprend.  Il  était  bien  instruit,  puisqu'il 
avait  sous  ses  yeux  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  de  nos  jours  ont  été  consumés  par  un 
incendie. 

A la  malheureuse  paix  du  Catcau-Cambresis 
en  ÏS58,  un  clerc  de  Philippe  h ayant  pris  le  ti- 
tre desccrétaire  d'état, L’Aubépine,  qui  était  clerc- 
secrétaire  des  commandements  du  roi  de  France 
et  son  notaire,  prit  aussi  le  litre  de  secrétaire  d'é- 
tat, afin  que  les  dignités  fussent  égales,  si  les  avan- 
tages de  la  paix  ne  l’étaient  pas. 

En  Angleterre,  avant  Henri  vm,  il n ’y  avaitqu’un 
secrétaire  du  roi , qui  présentait  debout  les  mé- 
moires et  requêtes  au  couscil.  Henri  vm  en  créa 
deux,  et  leur  donna  les  mêmes  titres  et  les  mêmes 
prérogatives  qu’en  Espagne.  Les  grands  seigneurs 
alors  n’acceptaient  pas  ces  places;  mais  avec  le 
temps  elles  sont  devenues  si  considérables,  que  les 
pairs  du  royaume  et  les  généraux  des  armées  en 
ont  été  revêtus.  Ainsi  tout  change.  Il  ne  reste  rien 
en  France  du  gouvernement  de  Hugues  surnommé 
Cn-pct,  ni  en  Angleterre  de  l’administration  de 
Guillaume  surnommé  le  Bâtard. 

’ CLIMAT. 

« Hic  scgclcs,  illic  veuiunt  felicius  uvæ  : 

» Arborei  firtui  alibi  atque  injussa  virescunt 
» Gramina.  Nonne  vide*,  croceos  ut  Tmolus  odorcs, 
b India  miltit  ebur,  molle*  sua  Ihura  Sabæi  ? 
b Ut  Cbalybcs  nudi  ferrum,  virosaque  Pontus 
» Castorca,  Kliadum  palmas  Epirus  equarum?  t 
Gejrg.,  i , 3»  et  teq. 

Il  faut  ici  se  servir  de  la  traduction  de  M.  l’abbé 
Delille,  dont  l'élégance  en  tant  d’endroits  est  égale 
au  mérite  de  la  difficulté  surmontée. 

Ici  sont  des  vergers  qu’enrichit  la  culture , 

Là  règne  un  vert  gazon  qu’entretient  la  nature  j 
Le  Tmole  est  parfumé  d’un  safran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saha  l’enccns  croit  pour  les  dieux  ; 
L’Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes  ; 

Le  Pont  s’enorgueillit  de  ses  mines  profondes  : 

L'Inde  produit  l’ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers 
I.’Épire  pour  l'Elide  exerce  ses  coursiers. 

Il  est  certain  que  le  sol  et  l’atmosphère  signa- 
lent leur  empire  sur  toutes  les  productions  de  la 
nature,  ’a  commencer  par  l’homme,  et  a finir  par 
les  champignons. 

Dans  le  grand  siècle  de  Louis  xiv,  l'ingénieux 
Fontcnelie  a dit  : 

« On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  et  les 
» deux  glaciales  ne  sont  pas  fort  propres  pour  les 
o sciences.  Jusqu’à  présent  elles  n’ont  point  passé 
« l’Égypte  et  la  Mauritanie  d’un  côté,  et  do  Tau- 
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• Ire  la  Suède.  Peut-être  n’a-cc  pas  été  par  ha- 
» sard  qu’elles  se  sont  tenues  entre  le  mont  Allas 
» et  la  mer  Baltique.  On  ne  sait  si  ce  ne  sont  point 
» l'a  les  bornes  que  la  nature  leur  a posées , et  si 
» l’on  peut  espérer  de  voir  jamais  de  grands  au- 

• leurs  lapons  ou  nègres.  » 

Chardin,  l’un  de  ces  voyageurs  qui  raisonnent 
et  qui  approfondissent,  va  encore  plus  loin  que 
Fontenellc  en  par.ant  de  la  Perse  '.  « La  tempera- 
» ture  des  climats  chauds,  dit-il,  énerve  l’esprit 

• comme  le  corps,  et  dissipe  ce  feu  nécessaire  à 
» l’imagination  pour  Hnvenlion.  On  n’est  pas  ca- 
» pablc  dans  ces  climats-là  de  longues  veilles,  et 
» de  celte  forte  application  qui  enfante  les  ou- 
o vrages  des  arts  libéraux  et  des  arts  mécani- 
p ques,  etc.  » 

Chardin  ne  songeait  pas  que  Sadi  et  Lokman 
étaient  persans.  Il  ne  fesait  pas  attention  qu’Ar- 
cliimède  était  de  Sicile,  où  la  chaleur  est  plus  grande 
que  dans  les  trois  quarts  de  la  Perse.  11  oubliait 
que  Pythagore  apprit  autrefois  la  géométrie  chez 
les  brachmanes. 

L’abbé  Dubos  soutint  et  développa  autant  qu’il 
le  put  ce  sentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  aus  avant  eux,  Bodin  en  avait 
fait  la  base  de  son  système,  dans  sa  République  et 
dans  sa  Méthode  de  l’histoire ; il  dit  que  Fin- 
fluence  du  climat  est  le  principe  du  gouvernement 
des  peuples  et  de  leur  religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment  long-temps 
avant  Bodin. 

L’auteur  de  V Esprit  des  lois  * , sans  citer  per- 
sonne, poussa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Du- 
bos, Chardin  et  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la 
nation  l'en  crut  l'inventeur,  et  lui  en  fit  un  crime. 
C’est  ainsi  que  cette  partie  de  la  nation  est  faite. 
Il  y a partout  des  gens  qui  ont  plus  d’enthousiasme 
que  d’esprit. 

On  pourrait  demander  à ceux  qui  soutiennent 
que  l’atmosphère  fait  tout,  pourquoi  l’empereur 
Julien  dit  dans  son  Misopogon,  que  cequi  lui  plai- 
sait dans  les  Parisiens  c’était  la  gravité  de  leurs 
caractères  et  la  sévérité  de  leurs  mœurs  ; et  pour- 
quoi ces  Parisiens,  sans  que  le  climat  ait  changé, 
sont  aujourd'hui  des  enfants  badins  à qui  le  gou- 
vernement donne  le  fouet  en  riant , et  qui  eux- 
mêmes  rient  le  moment  d’après , en  chansonnant 
leurs  précepteurs? 

Pourquoi  les  Égyptiens,  qu’on  nous  peint  en- 
core plus  graves  que  les  Parisiens , sont  aujour- 
d’hui le  peuple  le  plus  mou,  le  plus  frivole,  et  le 
plus  lâche,  après  avoir,  dit-on,  conquis  autrefois 
toute  la  terre  pour  leur  plaisir,  sous  un  roi  nommé 
Sésoslris? 

■ Chardin,  chap.  ».l. 

* Livre  xi». 


Pourquoi,  dans  Athènes,  n’y  a-t-il  plus  U’Ana* 
créoo,  ni  d’Aristote,  ni  de  Zcuxis? 

D’où  vient  que  Home  a pour  ses  Cicéron  , ses 
Caton,  et  ses  Tite-Live,  des  citoyens  qui  n’osent 
parler,  et  une  populace  de  gueux  abrutis,  dont  le 
suprême  bonheur  estd’avoir  quelquefois  de  l’huile 
à bon  marché,  et  de  voir  défiler  des  processions  ? 

Cicéron  plaisante  beaucoup  sur  les  Anglais  dans 
ses  lettres.  Il  prie  Quintus,  son  frère,  lieutenant 
de  César,  de  lui  mander  s’il' a trouvé  de  grands 
philosophes  parmi  eux  dans  l’expédition  d’Angle- 
terre. U ne  se  doutait  pas  qu’un  jour  ce  pays  pût 
produire  des  mathématiciens  qu’il  n’aurait  jamais 
pu  entendre.  Cependant  le  climat  n’a  point  changé; 
et  le  ciel  de  Londres  est  tout  aussi  nébuleux  qu’il 
l’était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  et  dans  les  esprits 
avec  le  temps.  Peut-être  un  jour  les  Américains 
viendront  enseigner  les  arts  aux  peuples  de  l’Eu- 
rope. 

Le  climat  a quelque  puissance , le  gouverne- 
ment cent  fois  plus;  la  religion  jointe  au  gouver- 
nement encore  davantage. 

INFLUENCE  DU  CLIMAT. 

Le  climat  influe  sur  la  religion  eu  fait  de  cé- 
rémonies et  d’usages.  Un  législateur  n’aura  pas 
eu  de  peine  à faire  baigner  des  Indiens  dans  le 
Gange  à certains  temps  de  la  lune;  c’est  un  grand 
plaisir  pour  eux.  On  l'aurait  lapidé  s’il  eût  propo- 
sé le  même  bain  aux  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  la  Duina,  vers  Archangel.  Défendez  le  porc 
à un  Arabe , qui  aurait  la  lèpre  s’il  mangeait  de 
cette  chair  très  mauvaise  et  très  dégoûtante  dans 
son  pays,  il  vous  obéira  avec  joie.  Faites  la  même 
défense  à un  Vestphaljcn , il  sera  tenté  de  vous 
battre. 

L’abstinence  du  vin  est  un  bon  précepte  de  re- 
ligion dans  l’Arabie,  où  les  eaux  d’orange,  de  ci- 
tron, de  limon,  sont  nécessaires  à la  sauté.  Ma- 
homet n’aurait  pas  peut-être  défendu  le  vin  en 
Suisse,  surtout  avant  d'aller  au  combat. 

Il  y a des  usages  de  pure  fantaisie.  Pourquoi 
les  prêtres  d’Égypte  imaginèrent-ils  la  circonci- 
sion? ce  n’est  pas  pour  la  santé.  Cambyse  qui  les 
traita  comme  ils  le  méritaient , eux  et  leur  bœuf 
Apis , les  courtisans  de  Cambyse , les  soldats  de 
Cambyse,  n’avaient  point  fait  roguer  leurs  prépu- 
ces, et  se  portaient  fort  bien.  La  raison  du  climat 
ne  fait  rien  aux  parties  génitales  d’un  prêtre.  On 
offrait  son  prépuce  à Isis,  probablement  comme 
on  présenta  partout  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre.  C'était  offrir  les  prémices  du  fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  sur  deux  pi- 
vots; observance  et  croyance;  l’observance  tient 
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en  grande  partie  au  climat;  la  croyance  n’en  dé- 
pend point.  On  fera  tout  aussi  bien  recevoir  un 
dogme  sous  l’équateur  et  sous  le  cercle  polaire.  11 
sera  ensuite  également  rejeté  a Batavia  et  aux  Or- 
cades,  tandis  qu’il  sera  soutenu  unguibus  et  ros- 
!ro  à Salamanque.  Cela  ne  dépend  point  du  sol  et 
de  l'atmosphère,  mais  uniquement  de  l’opinion , 
cette  reine  inconstante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  seront  de  précepte 
dans  un  pays  de  vignoble  ; et  il  ne  tombera  point 
dans  l'esprit  d'un  législateur  d'instituer  en  Nor- 
vège des  mystères  sacrés  qui  ne  pourraient  s'opé- 
rer sans  vin. 

H sera  expressément  ordonné  de  brûler  de  l’en- 
cens dans  le  parvis  d'un  temple  où  l'on  égorge 
des  bêtes  à l’honneur  de  la  Divinité,  et  pour  le 
souper  des  prêtres.  Cette  boucherie  appelée  temple 
serait  un  lien  d'infection  abominable , si  on  ne  le 
purifiait  pas  continuellement  : et  sans  le  secours  des 
aromates,  la  religion  des  anciens  aurait  apporté 
la  peste.  On  ornait  même  l’intérieur  dos  temples 
de  festons  de  fleurs  pour  rendre  l'air  plus  doux. 

On  ne  sacrifiera  point  de  vache  dans  le  pays 
brûlant  de  la  presqu’île  des  Indes , parce  que  cet 
animal  qui  nous  fournit  un  lait  nécessaire,  est  très 
rare  dans  une  campagne  aride,  que  sa  chair  y 
est  sèche,  coriace,  très  peu  nourrissante,  et  que 
les  brachraanes  feraient  très  mauvaise  chère.  Au 
contraire  la  vache  deviendra  sacrée,  attendu  sa 
rareté  et  son  utilité. 

On  n’entrera  que  pieds  nusdansletemplede  Ju- 
piter-Ammon,  où  la  chaleurest excessive  : il  faudra 
être  bien  chaussé  pour  faire  scs  dévotions  à Co- 
penhague. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  dogme.  On  a cru  au 
polythéisme  dans  tous  les  climats;  et  il  est  aussi 
aisé  à un  Tartare  de  Crimée  qu'a  un  habitant  de 
la  Mecque  de  reconnaître  un  Dieu  unique , in- 
communicable, non-engendré  et  non-engendreur. 
C’est  par  le  dogme  encore  plus  que  par  les  rites 
qu'une  religion  s’étend  d’un  climat  b un  autre. 
Le  dogme  de  l’unité  de  Dieu  passa  bientôt  de  Mé- 
dine au  mont  Caucase;  alors  le  climat  cède  à l’o- 
pioion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  : « Nous  nous  fe- 

• sions  circoucire  en  Arabie  sans  savoir  trop  pour- 

• quoi;  c’était  une  ancienne  mode  des  prêtres 
» d’Egypte  d’offrir  h Oshireth  ou  Osirisune  petite 

• partie  de  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux. 
» Nous  avions  adopte  cette  coutume  trois  mille 
» ans  avant  d’être  mahomélans.  Tousserez  circon- 
» cis  comme  nous;  vous  serez  obligés  comme  nous 

• de  coucher  avec  une  de  vos  femmes  tous  les 
» vendredis , et  de  donner  par  an  deux  et  demi 
» pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres.  Nous  ne 

• buvons  que  de  l’eau  et  du  sorbet;  toute  liqueur 
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» enivrante  nous  est  défendue  ; clics  sont  perni- 
» cieuses  en  Arabie.  Vous  embrasserez  ce  régime, 

» quoique  vous  aimiez  le  vin  passionnément , et 
» que  même  il  vous  soitsouvent  nécessaire  sur  les 
» bords  du  Phase  et  de  l’Araie.  Enfin , si  vous 
» voulez  aller  au  ciel,  et  y être  bien  placés,  vous 
» prendrez  le  chemin  de  la  Mecque.  # 

Les  habitants  du  nord  du  Caucase  se  soumettent 
h ces  lois , et  embrassent  dans  toute  son  étendue 
une  religion  qui  n'était  pas  faite  pour  eux. 

En  Égypte , le  culte  emblématique  des  animaux 
succéda  aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Ro- 
mains partagèrent  ensuite  l’Égypte  avec  les  chiens, 
les  chats  et  les  crocodiles.  A la  religion  romaine 
succéda  le  christianisme;  il  fut  entièrement  chassé 
par  le  mahométisme,  qui  cédera  peut-être  la  place 
U une  religion  nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vicissitudes  le  climat  n’est  entre 
pour  rien  : le  gouvernement  a tout  fait.  Nous  ne 
considérons  ici  que  les  causes  secondes,  sans  lever 
des  yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les  di- 
rige. La  religion  chrétienne,  née  dans  la  Syrie, 
ayant  reçu  ses  principaux  accroissements  dans 
Alexandrie,  habite  aujourd’hui  les  pays  où  Tcu- 
talc , Irminsul , Frida  , Odin  , étaient  adorés. 

Il  y a des  peuples  dont  ni  le  climat  ni  le  gou- 
vernement n’ont  fait  la  religion.  Quelle  cause  a 
détaché  le  nord  de  l’Allemagne,  le  Danemarck, 
les  trois  quarts  de  la  Suisse,  la  Hollande,  l’An- 
gleterre, l'Ecosse,  l’Irlande,  delà  communion 
romaine?...  la  pauvreté.  On  vendait  trop  cher 
les  indulgences  et  la  délivrance  du  purgatoire  à 
des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors  très  peu  d’ar- 
gent. Les  prélats,  les  moines,  engloutissaient  tout 
le  revenu  d’une  province.  On  prit  une  religion  h 
meilleur  marché.  Enfin,  après  vingt  guerres  civiles, 
on  a cru  que  la  religion  du  pape  était  fort  bonne 
pour  les  grands  seigneurs,  et  la  réformée  pour 
les  citoyens.  Le  temps  fera  voir  qui  doit  l’emporter 
vers  la  mer  Égée  et  le  Pont-Euxin , de  la  religion 
grecque , ou  de  la  religion  turque. 

CLOU. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a remarquer  la 
barbarie  agreste  qui  fit  clou  de  clavus  , et  Cloud 
de  Ctodoaldu* , et  clou  de  girofle , quoique  la  gi- 
rofle ressemble  fort  mal  à un  clou  , et  clou ma- 
ladie de  l'œil , et  clou,  tumeur  de  la  peau  , etc. 
Ces  expressions  viennent  de  la  négligence,  et  do 
la  stérilité  de  l'imagination  ; c'est  la  honte  d’un 
langage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  réviseurs 
de  livres  la  permission  de  transcrire  ce  que  le 
missionnaire  Labat , dominicain,  provéditcur  du 
saint-office , a écrit  sur  les  clous  de  la  croix  , a 
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laquelle  il  est  plus  que  probable  quejamais  aucun 

tlou  ue  fut  attaché.  _ . . ..  . 

« • Le  religieux  italien  qui  nous  conduisait  eut 

» assez  de  crédit  pour  nous  faire  voir  entre  au- 
> très  un  des  clous  dont  notre  Seigneur  fut  atta- 
, ebé  a la  croix.  11  me  parut  bien  différent  de 
• celui  que  les  bénédictins  font  voir  a Sainl-De- 
» nvs  Peut-être  que  celui  de  Saint-Dcnys  avait 
„ servi  pour  les  pieds,  et  qu’il  devait  Cire  plus 
t grand  que  celui  des  mains.  Il  fallait  pourtant 
b que  ceux  des  mains  fussent  assez  grands  et  as- 
» scz  forts  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps. 

» Mais  il  faut  que  les  Juifs  aient  employé  plus  de 
, quatre  clous , ou  que  quelques  uns  de  ceux  qu'on 
» expose  a la  vénération  des  fidèles  ne  soient  pas 
b bien  authentiques  ; car  l’histoire  rapporte  que 
» sainte  Hélcnecn  jeta  un  dans  la  mer  pourapai- 
> scr  une  tempête  furieuse  qui  agitait  son  vais- 
» seau.  Constantin  se  servit  d’un  autre  pour  faire 
» le  mors  de  la  bride  de  son  cheval.  On  en  montre 
» uu  tout  entier  a Saint-Dcnys  en  France , et  un 
b autre  aussi  tout  entier  a Saiulc-Croix  de  Jcru- 
n salcm  a Rome,  lin  auteur  romain  de  notre  siècle, 

« très  célèbre, assure  que  la  couronne  de  fer  dont 
» on  couronne  les  empereurs  en  Italie,  est  faite 
o d’un  de  ces  clous.  On  voit  a Rome  et  a Carpen- 
s Iras  deux  mors  de  bride  aussi  fuils  de  ces  clous, 
b et  on  en  fait  voir  encore  en  d’autres  endroits. 

» Il  est  vrai  qu’on  a la  discrétion  de  dire  de  quel- 
• ques  uns  tantôt  que  c’est  la  pointe,  et  tantôt 
» que  c’est  la  tête.  » . 

Le  missionnaire  parle  sur  le  même  ton  de  toutes 

les  reliques.  11  dit  au  même  endroit  que  lorsqu’on 
apporta  de  Jérusalem  a Rome  le  corps  du  premier 
diacre  saint  Etienne , ctqu’oulemitdaus  le  tom- 
beau du  diacre  saint  Laurent , en  557 , « saint 
b Laurent  se  relira  de  lui-même  pour  donner  la 
t droite  a son  hôte  ; action  qui  lui  acquit  le  sur- 


nom de  civil  Espagnol 

• ' •.  I’"  . 

» Voyages  du  jacobin  Labal , tome  VIII . pages  31  et  33. 

b Ce  même  missionnaire  Labat.  frère  prêcheur,  prov.kl.teur 
du  saint-office . qoi  ne  mampie  pas  une  occasion  de  tomber  ru- 
dement sur  les  reliques  et  sur  1rs  miracles  des  autres  moines . 
ne  parle  qu'avec  une  noble  assurance  de  tous  les  prodiges  et  de 
toutes  les  prééminence»  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Nul  écri- 
vain moiust.mie  n'a  jamais  poiissé  si  loin  la  vigueur  de  1 amour- 
propre  conventuel.  U faut  voir  comme  il  traite  les  bénédictins  et 
le  P Martine.  « * Ingrats  bénéd  ctiu»  !...  Ah.  P.  Marlène. ... 
» noire  ingratitude  que  tonte  l'eau  du  déluge  ne  peut  effacer  ! 

, vous  enchérissez  sur  les  UtUts  provinciales,  et  vous  retenez 
s le  bien  des  jacobins!  Tremblez,  révércuds  bénédictins  de  la 
> congrégation  de  Saint-Vannes...  SI  P.  Martènc  n est  pas  con 
s tcot . Il  n'a  qu'B  parkr.  » 

C'est  bien  pis  quand  il  punit  le  très  judicieux  et  très  plaisant 
voyageur  UisMjn . de  n'avoir  pas  excepté  les  jacobins  de  tous 
les  moines  auxquels  il  accorde  beaucoup  de  ridicule.  Labat 
traite  MUson  de  bouffon  ignorant  qui  ne  peut  être  lu  que  de 
la  canaille  anglaise.  Et  ce  qu'il  y a de  mieux,  c'est  que  ce 

• Foyaprr  it  Mat  («  Espsgao  el  «o  Italie I,  tome  T , depuis  1s 
page  303  juwju’é  I»  page  313. 


Ne  fesons  sur  ces  passages  qu’une  réflexion  t 
c’est  que  si  quelque  philosophe  s’était  expliqué 
dans  V Encyclopédie  comme  le  missionnaire  do- 
minicain Labat  , une  foule  de  Palouillels  et  de  No- 
nottes,  de  Çbiniacs,  de  Chaumeix , ci  d’aulres 
polissons , auraient  crié  au  déiste , a l’athée , au 
géomètre. 

Scion  ce  que  l’on  peut  élre 
Le»  choses  changent  de  nom. 

amphitryon,  Prologue. 

COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSION. 

Force  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent 
ensemble.  C’est  le  phénomène  le  plus  commun  et 
le  plus  inconnu.  Newton  *c  moque  des  atomes  cro- 
chus par  lesquels  on  a voulu  expliquer  la  cohé- 
rence ; car  il  resterait  à savoir  pourquoi  ils  sont 
crochus , et  pourquoi  ils  cohérent. 

H ue  traite  pas  mieux  ceux  qui  out  expliqué  la 
cohésion  parle  repos:  « C’est,  dit-il.,  unequaiité 
s occulte.  » 

11  a recours  h une  attraction;  mais  cette  attrac- 
tion qui  peut  exister  , et  qui  n’est  point  du  tout 
démontrée,  n’cst-clle  pas  une  qualité  occulte?  La 
graude  attraction  des  globes  célestes  est  démoutrée 
et  calculée.  Celle  des  corps  adhérents  est  incalcu- 
lable : or , comment  admettre  une  force  imracu- 
surable  qui  serait  de  la  même  nature  que  celle 
qu’on  mesure? 

Néanmoins,  il  est  démontré  que  la  force  d’at- 
traction agit  sur  toutes  les. planètes  et  sur  tous 
les  corps  graves , proportionnellement  h leur  so- 
lidité; donc  elle  agit  sur  toutes  les  particules  delà 
matière;  doncilest  très  vraisemblable  qu’en  rési- 
dant dans  chaque  partie  par  rapport  au  tout,  elle 
réside  aussi  dans  chaque  partie  par  rapport  il  la 
continuité;  donc  la  cohérence  peut  être  l'effet  de 
l’attraction., 

Cette  opinion  paraît  admissible  jusqu’à  ce  qu’on 
trouve  mieux  ; el  le  mieux  n’est  pas  facile  a ren- 
contrer. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Assemblée  d’ecclésiastiqnes  convoquée  pour  résoudre  de» 
doutes  ou  des  questions  sur  les  points  de  foi  ou  de  dis- 
cipline. 

L’usage  des  conciles  n’était  pas  inconnu  aux  sec- 
tateurs de  l’ancienne  religion  de  Zerdusht  que 

moine  fart  lous  ses  efforts  poor  être  plus  bardl  el  plu»  dréle  que 
Missou.  Au  surplus . c'était  un  des  plus  elTrxmlés  convertisseurs 
uue  nous  eussions  ; mais  en  qualité  de  voyageur  il  reseinnli?  > 
tous  les  autres,  qui  croient  que  tout  l'uni» ers  a les  yeux  ou- 
verts sur  tous  les  cabarets  où  iis  ont  coucbé , et  sur  leurs  que- 
relles avec  les  commis  de  la  douane. 

< Connue  le  fond  de  ces  trois  sections  de  l'article  Conçu*  «t 
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noos  appelons  Zoroastre  Vers  l'an  200  de  uolrc 

èrevulgaire,  le  roi  dePorse,  ArdesUir-Babecan,  as- 
sembla quarante  mille  prêtres  pour  les  consulter 
sur  des  doutes  qu'il  avait  touchant  le  paradis  et 
l’enfer  qu'ils  nomment  la  géhenne , terme  que  les 
Juifs  adoptèrent  pendant  leur  captivité  de  Baby- 
lone , ainsi  que  les  noms  des  anges  et  des  mois.  Le 
plus  célèbre  des  mages  Erdaviraph  ayant  bu  trois 
verres  d'un  vin  soporifique , eut  une  extase  qui 
dura  sept  jours  et  sept  nuits , pendant  laquelle 
son  âme  fut  transportée  vers  Dieu.  Revenu  de  ce 
ravissement,  il  raffermit  la  foi  du  roi,  en  racon- 
tant le  grand  nombre  de  merveilles  qu’il  avait 
vues  dans  l'autre  monde , et  en  les  fesant  mettre 
par  écrit.  . *, 

On  sait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot  grec 
qui  signifie  oint , et  sa  doctrine  christianisme , ou 
bien  évangile,  c’est-à-dire  honne  nouvelle,  parce 
qu'un  jour b de  sabbat,  étant  entré,  selon  sa  cou- 
tume , dans  la  synagogue  de  Nazareth  , où  il  avait 
été  élevé , il  se  fit  à lui-même  l'application  de  ce 
passage  d’Isaïe'  qu’il  venait  de  lire  : « L’esprit  du 
» Seigneur  estsurmoi,c'estpourquoiilm’a  rempli 

• de  son  onction,  et  m’a  envoyé  prêcher  l’Évan- 

• gilc  aux  pauvres.  » Il  est  vrai  que  tous  ceux  de 
la  synagogue  le  chassèrent  hors  de  leur  ville , et 
le  conduisirent  jusqu'à  la  pointe  de  la  montagne 
sur  laquelle  elle  était  bâtie,  pour  le  précipiter  d, 
et  ses  proches  vinrent  poursc  saisir  de  lui:  car 
ils  disaient  et  on  leur  disailqu’il  avait  perdu  l'es- 
prit. Or,  il  n'est  pas  moins  certain  que  Jésus  dé- 
clara constamment  • qu’il  n’était  pas  venu  dé- 
truire la  loi  ou  les  prophètes,  mais  les  accomplir. 

Cependant,  comme  il  ne  laissa  rien  par  écrit f, 
ses  premiers  disciples  furent  partagés  sur  la  fa- 
meuse question  s’il  fallait  circoncire  les  gentils  , 
et  leur  ordonner  de  garder  la  loi  mosaïque  *.  Les 
apôtres  et  les  prêtres  s’assemblèrent  donc  à Jéru- 
salem pour  examiner  cette  affaire  ; et  après  en 
avoir  beaucoup  conféré,  ils  écrivirent  aux  frères 
d’entre  les  gentils  qui  étaient  à Antioche,  en  Syrie 
et  en  Cilicie,  une  lettre  dont  voici  le  précis:  « Il  a 
» semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à nous  de  ne  vous 
» point  imposer  d’autre  charge  que  celles-ci  qui 

• sont  nécessaires  : savoir , de  vous  abstenir  des 
» viandes  immolées  aux  idoles,  et  du  sang,  et 

absolument  le  même , noua  croyons  devoir  répéter  id  que  lea 
differentes  sections  qui  composent  chaque  artidc , tirée*  pres- 
que toujours  d'ouvrages  publiés  séparément,  doivent  renfermer 
quelque*  répétitions  ; mais  comme  le  (on  de  chaque  artlde . les 
réflexions,  ou  la  manière  de  le*  présenter,  different  presque 
toujoun . nous  avons  conservé  ces  articles  dans  leur  cnlier.  K. 

• Hydc,  Helitjivn  des  Persans,  cbap.  xxt. 

b Luc.  cbap.  iv,  v.  16 — e Isaïe , ch.  lu  . v.  » ; Luc,  ch.  iv 
v.  18.  — 4 Marc.  ch.  lit.  v.  21.  — « Matthieu,  ch.  v.  v.  1T. 
— r Saint  Jénîrae.  sur  le  chapitre  xuv.  v.  29  d'Kzédiid. 

g Actes , cb.  xv,  v.  5. 
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* de  la  chair  étouffée,  et  de  la  fornication.  • 
La  décision  de  ce  concile  n’empêcha  pas  que  *, 
Pierre  étant  à Antioche  ne  discontinua  de  manger 
avec  les  gentils  que  lorsque  plusieurs  circoncis 
qui  venaient  d’auprès  do  Jacques  furent  arrivés. 
Mais  Paul  voyant  qu’il  ne  marchait  pas  droit  selon 
la  vérité  de  l’Évangile,  lui  résista  en  face,  et  lui 
dit  devant  tout  le  monde";  Si  vous,  qui  êtes  Juif, 
vivez  comme  les  gentils , et  non  pas  comme  les 
Juifs , pourquoi  contraignez-vous  les  gentils  à ju- 
dalser?  Pierre  en  effet  vivait  comme  les  gentils 
depuis  que,  dans  un  ravissement  d’esprit c,  il 
avait  vu  le  ciel  ouvert,  et  comme  une  grande  nappe 
qui  descendait  par  lesqualre  coinsdu  ciel  en  terre, 
dans  laquelle  il  y avait  de  toutes  sortes  d'animaux 
terrestres  à quatre  pieds,  de  reptiles  et  d’oiseaux 
du  ciel  ; et  qu’il  avait  ouï  une  voix  qui  lui  avait 
dit:  Levez-vous,  Pierre,  tuez  et  mangez. 

Paul,  qui  reprenait  si  hautement  Pierre  d’user 
de  cette  dissimulation  pour  faire  croire  qu’il  ob- 
servait encore  la  loi , se  servit  lui-même  à Jéru- 
salem d’une  feinte  semblable d.  Se  voyant  accusé 
d’duseigner  aux  Juifs  qui  étaient  parmi  les  gentils 
à renoncer  à Moïse,  il  s’alla  purifier  dans  le  tem- 
ple pendant  sept  jours , afin  que  tous  sussent  que 
ce  qu’ils  avaient  ouï  dire  de  lui  était  faux , mais 
qu’il  continuait  à garder  la  loi;  et  cela  par  le  con- 
seil de  tous  les  prêtres  assemblés  chez  Jacques  , 
et  ces  prêtres  étaient  les  mêmes  qui  avaient  dé- 
cidé avec  le  Saint-Esprit  que  ces  observances  lé- 
gales n’élaient  pas  nécessaires. 

On  distingua  depuis  les  conciles  en  particuliers 
et  en  généraux.  Les  particuliers  sont  de  trois 
sortes  : les  nationaux  convoqués  par  le  prince , 
par  le  patriarche  ou  par  le  primai;  les  provinciaux 
assemblés  par  le  métropolitain  ou  l’archevêque  ; 
et  les  diocésains  ou  synodes  célébrés  par  chaque 
évêque.  Le  décret  suivant  est  tiré  d'un  de  ccs  con- 
ciles tenus  à Mâcon.  « Tout  laïque  qui  rencon- 
» trera  en  chemin  un  prêtre  ou  un  diacre , lui 
» présentera  le  cou  pour  s’appuyer  ; si  le  laïque  et 
» le  prêtre  sont  tous  deux  à cheval,  le  laïque  s’ar- 
» rctera  et  saluera  réveremment  le  prêtre;  enfin 
» si  le  prêtre  est  à pied  , et  le  laïque  à cheval,  le 
» laïque  descendra  et  ne  remontera  que  loisque 
» l’ecclésiastique  sera  à une  certaine  distance.  Le 
» tout  sous  peine  d’être  interdit  pendant  aussi 
» long-temps  qu’il  plaira  au  métropolitain.  » 

La  liste  des  conciles  lient  plus  de  seize  pages 
in-folio  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ; les  au- 
teurs ne  convenant  pas  d’ailleurs  du  nombre  des 
conciles  généraux  , bornons-nous  ici  au  résultat 

* Galat,  cb.  il.  t.  41-12. 
b Gal.il..  ch.  il,  v.  14. 
e Actes , ch.  X,  t.  10-43. 

4 Actes  . cb.  1X1 . t.  23. 
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des  huit  premiers  qui  furent  assemblés  par  ordre 
des  empereurs. 

Deux  prêtres  d’Alexandrie  àyant  voulu  savoir 
si  Jésus  était  Dieu  ou  créature,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement les  évêques  et  les  prêtres  qui  disputèrent, 
les  peuples  entiers  furent  divisés;  le  désordre  vint 
à un  tel  point  que  les  païens  sur  leurs  théâtres 
tournaient  en  raillerie  le  christianisme.  L’empe- 
reur Constantin  commença  par  écrire  en  ces  ter- 
mes à l’évêque  Alexander  et  au  prêtre  Arius,  au- 
teurs de  la  division  : « Ces  questions  qui  ne  sont 
» point  nécessaires,  et  qui  ne  viennent  que  d’une 
» oisiveté  inutile  , peuvent  être  faites  pour  excr- 

■ ccr  l’esprit;  mais  elles  ne  doivent  pas  être  por- 
» tées  aux  oreilles  du  peuple.  Étant  divisés  pour 

• un  si  petit  sujet,  il  n’est  pas  juste  que  vous  gou- 
a verniez  selon  vos  pensées  une  si  grande  multi- 
i tudedu  peuple  de  Diou.  Celte  conduite  est  basse 

■ et  puérile,  indigne  de  prêtres  et  d'hommes  sen- 
s ses.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous  contraindre  à 

• vous  accorder  entièrement  sur  cette  question 
t frivole,  quelle  qu  elle  soit.  Vous  pouvez  conser- 
o i er  l’unité  avec  un  différend  particulier,  pourvu 
» que  ces  diverses  opinions  et  ces  subtilités  de- 

• meurent  secrètes  dans  le  fond  de  la  pensée.  • 

L’empereur  ayant  appris  le  peu  d’effet  de  sa 

lettre,  résolut,  par  le  conseil  des  évêques,  de  con- 
voquer un  concile  œcuménique  , c’est-à-dire  de 
tout**  la  terre  habitable,  et  choisit,  pour  le  lieu  de 
l’assemblée  , la  ville  de  Nicéc  en  Bithynie.  Il  s’y 
trouva  deux  raille  quarante-huit  évêques , qui 
tous  , au  rapport  d'Eutychius  *,  furent  de  senti- 
ments et  d'avis  différents  b.  Ce  prince  ayant  eu  la 
patience  de  les  entendre  disputer  sur  cette  ma- 
tière, fut  très  surpris  de  trouver  parmi  eui  si 
peu  d’unanimité  ; et  l'auteur  de  la  préface  arabe 
de  ce  concilo  dit  que  les  actes  de  ces  disputes  for- 
maient quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d’évêques  ne  paraîtra 
pas  incroyable,  si  l’on  fait  attention  à ce  que  rap- 
porte Usscr,  cite  par  Selden  *,  que  saint  Patrice  , 
qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  , fonda  565 
églises,  et  ordonna  un  pareil  nombre  d’évêques, 
ce  qui  prouve  qu’alors  chaque  église  avait  son 
évêque , c’est-à-dire  son  surveillant.  Il  est  vrai 
que  par  le  canon  xm  du  concile  d’Ancyrc , on 
voit  que  les  évêques  des  villes  firent  leur  possible 
pour  ôter  les  ordinations  aux  évêques  de  village , 
et  les  réduire  à la  condition  de  simples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicéc  une  lettre  d’Eu- 
sèbe  de  Nicoraédie,  qui  contenait  l’hérésie  mani- 
festement , et  découvrait  la  cabale  du  parti  d’A- 
rius.  Il  y disait , entre  autres  choses , que  si  l’on 

* /inrinlft  d’ Alexandrie , page  440.  — 13  Selden.  du  Ori- 
ylme*  d'Alexandrie,  page"#. 


reconnaissait  Jésus  fils  de  Dieu  incréé,  il  faudrait 
aussi  le  reconnaître  consubstantiel  au  père.  Voila 
pourquoi  Athanase,  diacre  d’Alexandrie,  persuada 
aux  Pères  de  s’arrêter  au  mot  de  consubstantiel , 
qui  avait  été  rejeté  comme  impropre  par  le  con- 
cile d’Antioche , tenu  contre  Paul  de  Samosate  ; 
mais  c'est  qu’il  le  prenait  d'une  manière  grossière, 
et  marquant  de  la  division , comme  on  dit  que 
plusieurs  pièces  de  monnaie  sont  d’un  même  mé- 
tal ; au  lieu  que  les  orthodoxes  expliquèrent  si 
bien  le  terme  de  consubstantiel  , que  l’erapc.'eur 
lui-même  comprit  qu’il  n’enfermait  aucune  idée 
corporelle  , qu’il  ne  signifiait  aucune  division  de 
la  substance  du  père  absolument  immatérielle  et 
spirituelle  , et  qu’il  fallait  l’entendre  d’une  ma- 
nière divine  et  ineffable.  Ils  montrèrent  encore 
l’injustice  des  ariens  de  rejeter  ce  mot,  sous  pré- 
texte qu’il  n'est  pas  dans  l’Écriture,  eux  qui  em- 
ployaient tant  de  mots  qui  n’y  sont  point,  en  di- 
sant que  le  fils  de  Dieu  était  tiré  du  néant,  et  « 

n’avait  pas  toujours  été. 

Alors  Constantin  écrivit  en  même  temps  deux 
lettres  pour  publier  les  ordonnances  du  concile  , 
et  les  faire  connaître  à ceux  qui  n’y  avaient  pas 
assisté.  La  première , adressée  aux  Églises  en  gé- 
néral, dit  en  beaucoup  de  paroles  que  la  question 
de  la  foi  a été  examinée,  et  si  bien  éclaircie  qu’il 
n’y  est  resté  aucune  difficulté.  Dans  la  seconde,  il 
dit  entre  autres  à l'Église  d'Alexandrie  en  particu- 
lier : Ce  que  trois  cents  évêques  ont  ordonné  n’est 
autre  choseque  la  sentence  du  fils  unique  de  Dieu; 
le  Saint-Esprit  a déclaré  la  volonté  de  Dieu  par 
ces  grands  hommes  qu’il  inspirait  : donc  que  per- 
sonne ne  doute,  que  personne  ne  diffère;  mais  re- 
venez tous  de  bon  cœur  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité. s, 

Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  nombre  des  évêques  qui  souscrivirent 
à ce  concile.  Eusèbe  n’en  compte  que  deux  cent 
cinquante  ‘;  Eustache  d’Antioche,  cité  par  Théo- 
dore* , deux  cent  soixaute  et  dix;  saiul  Athanase, 
dans  son  Épitrc  aux  solitaires,  trois  cents,  comme 
Constantin  ; mais  dans  sa  lettre  aux  Africains  , il 
parle  de  trois  cent  dix-huit.  Ces  quatre  auteurs 
sont  cependant  témoins  oculaires  et  très  dignes 
de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-huit,  que  le  pape  • 
saint  Léon  appelle  mystérieux  , a été  adopté  par 
la  plupart  des  Pères  de  l'Église.  Saint  Ambroise 
assure  b que  le  nombre  de  trois  cent  dix-huit  évê- 
ques fut  une  preuve  de  la  présence  du  Seigocur 

• Le  rate  de*  2048  n’eut  point  apparemment  le  temps  de 
rester  jusqu'à  la  fin  du  concile , ou  peut-être  ce  nombre  se 
doit-il  entendre  de  ceux  qui  furent  convoqués,  et  non  de  ceux 
qui  purent  «e  rendre  à Nicée.  K. 

• Lettre  cxxxii.  — t>  L.  i , cb.  is , de  la  Foi* 
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Jésus  dans  son  concile  de  Nicéc,  parce  que  ia  croix 
désigne  trois  cents  , et  le  nom  de  Jésus  dix-huit. 
Saint  Hilaire,  en  dérendant  le  mot  de  consubstan- 
tiel approuvé  dans  le  concile  de  Nicée  , quoique 
condamné  cinquante-cinq  ans  auparavant  dans  le 
coucile  d'Antioche , raisonne  ainsi  • : Quatre- 
vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de  consubstan- 
tiel , mais  trois  cent  dix-huit  Pont  reçu.  Or  , ce 
dernier  nombre  esf  pour  moi  un  nombre  saint , 
parce  que  c’est  celui  des  hommes  qui  accompa- 
gnèrent Abraham,  lorsque  victorieux  des  rois  im- 
pies, il  fut  béni  par  celui  qui  est  la  figure  du  sa- 
cerdoce éternel.  Enfin  Selden  b rapporte  que  Do- 
rothée , métropolitain  de  Monembase , disait  qu'il 
y avait  eu  précisément  trois  cent  dix-huit  Pères  a 
ce  concile,  parce  qu’il  s’était  écoulé  trois  cent  dix- 
huit  ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les  chronolo- 
gistes  placent  ce  concile  à l’an  525  de  Père  vul- 
gaire; mais  Dorothée  en  retranche  sept  ans  pour 
faire  cadrer  sa  comparaison  ; ce  n’est  là  qu’une 
bagatelle  : d’ailleurs  on  ne  commença  à compter 
les  années  depuis  l’incarnation  de  Jésus  qu'au 
concile  deLestincs,  l’an  743.  Denys-le-Petil  avait 
imaginé  celte  époque  dans  son  cycle  solaire  de 
l'an  526 , et  Bède  l’avait  employée  dans  son  His- 
toire ecclésiastique. 

Au  reste  on  ne  sera  point  étonné  que  Constan- 
tin ait  adopté  le  sentiment  de  ces  trois  cents  ou 
trois  cent  dix-huit  évêques  qui  tenaient  pour  la 
divinité  de  Jésus  , si  l'on  fait  attention  qu'Eusèbe 
de  Nicomédie  , un  des  principaux  chefs  du  parti 
arien  , avait  été  complice  de  la  cruauté  de  Lici- 
nius  , dans  les  massacres  des  évêques  et  dans  la 
persécution  des  chrétiens.  C’est  l’empereur  lui- 
même  qui  l’en  accuse  dans  la  lettre  particulière 
qu’il  écrivit  à, l’Église  de  Nicomédie.  « Il  a , dit- 
» il , envoyé  contre  mfti  des  espions  pendant  les 
» troubles , et  il  ne  lui  manquait  que  de  prendre 
» les  armes  pour  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves  par 

• les  prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite  que  j’ai 
» pris.  Pendant  le  concile  de  Nicée , avec  quel 

# empressement  et  quelle  impudence  a-t-il  sou- 
» tenu  , contre  le  témoignage  de  sa  conscience, 
» l’erreur  convaincue  de  tous  côtés  , tantôt  en 
» implorant  ma  protection,  de  peur  qu'étant  con- 
» vaincu  d’un  si  grand  crime,  il  ne  fût  privé  de 
■ sa  dignité!  Il  m'a  circonvenu  et  surpris  honteu- 
» sement,  et  a fait  passer  toutes  choses  comme  il  a 
» voulu.  Encore  depuis  peu , voyez  ce  qu'il  a fait 
» avec  Théognis.  • 

Constantin  veut  parler  4e  la  fraude  dont  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  usèrent 
en  souscrivant.  Dans  le  mot  omoousiox  ils  insérè- 
rent un  iota  qui  fesait  omoiousios , c'est-à-dire 
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semblable  en  substance  , au  lieu  que  le  premier 
signifie  de  même  substance.  On  voit  parla  que  ces 
évêques  cédèrent  à la  crainte  d’être  déposés  et 
bannis;  car  l’empereur  avait  menacé  d'exil  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  souscrire.  Aussi  l’autre Eu- 
sèbe,  évêque  de  Césarée,  approuva  le  mot  de  con- 
substantiel, après  l’avoir  combattu  le  jour  précé- 
dent. 

Cependant  Théonas  de  Marmarique,  et  Second 
de  Ptolémaïque  demeurèrent  opiniâtrément  atta- 
chés à Arius  ; et  le  concile  les  ayant  condamnés 
avec  lui , Constantin  les  exila,  et  déclara,  par  un 
édit,  qu’on  punirait  de  mort  quiconque  serait  con- 
vaincu d’avoir  caché  quelque  écrit  d’Arius , au 
lieu  de  le  brûler.  Trois  mois  après,  Eusèbe  de  Ni- 
comédie et  Théognis  furent  aussi  envoyés  en  exil 
dans  les  Gaules.  On  dit  qtfayant  gagné  celui  qui 
gardait  les  actes  du  concile  par  ordre  de  l’empe- 
reur, ils  avaient  effacé  leurs  souscriptions,  et  s’é- 
taient mis  à enseigner  publiquement  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que  le  Fils  soit  consubstantiel  au  Père. 

Heureusement,  pour  remplacer  leurs  signatures 
et  conserver  le  nombre  mystérieux  de  trois  cent 
dix-huit,  on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient 
ces  actes  divisés  par  sessions  , sur  le  tombeau  de 
Chrysanlc  et  de  Misonius , qui  étaient  morts  pen- 
dant la  tenue  du  concile  ; on  y passa  la  nuit  en 
oraison,  et  le  lendemain  il  se  trouva  que  ces  deux 
évêques  avaient  signé  •. 

Ce  fnt  par  un  expédient  à peu  près  semblable 
que  les  Peres  du  même  concile  firent  la  distinc- 
tion des  livres  authentiques  de  l'Ecriture  d’avec 
les  apocryphes  b : les  ayant  placés  tous  pêle-mêlu 
sur  l'autel , les  apocryphes  tombèrent  d’eux- 
mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  assemblés  l’an  359  , par 
l’empereur  Constance,  l’un  de  plus  de  quatre  cents 
évêques  à Rimini , et  l’autre  de  plus  de  cent  cin- 
quante à Séleucic  , rejetèrent  après  de  longs  dé- 
bats le  mot  consubstantiel,  déjà  condamné  par  un 
concile  d’Antioche,  comme  nous  l’avons  dit;  mai# 
ces  conciles  ne  sont  reconnus  que  par  les  soci- 
niens. 

Les  Pères  de  Nicée  avaient  été  si  occupés  de  la 
consubstantialité  du  Fils , que  sans  faire  aucune 
mention  de  l’Église  dans  leur  symbole , ils  s'é- 
taient contentés  de  dire  : Nous  croyons  aussi  an 
Saint  Esprit.  Cet  oubli  fut  réparé  au  second  con- 
cile général  convoqué  à Constantinople,  l’an  381, 
par  Théodose.  Le  Saint-Esprit  y fut  déclaré  Sei- 
gneur et  vivifiant,  qui  procède  du  Père,  qui  est 
adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils , qui  a 
parlé  par  les  prophètes.  Dans  lu  suite,  l’Eglise  la- 

* Nicfyhore,  liv.  tiu,chap.  nui.  Baron  tut  et  ÀurtUus 
Peniglnus  »ur  t’annre  325. 
j *»  Cuit'  ile*  rie  Labhe.  loine  i . pa#e  **• 
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line  voulut  que  le  Saint-Esprit  procodât  encore  du 
Fils,  et  le  (Moque  fut  ajouté  au  symbole,  d'abord 
en  Espagne,  l'an  447;  puis  en  France  au  concile 
de  Lyon , l’an  4274  ; et  enfin  a Rome,  malgré  les 
plaintes  des  Grecs  contre  cette  innovation. 

La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie,  il  était  na- 
turel de  donner  il  sa  mère  le  titre  de  mère  de 
Dieu  : cependant  le  patriarche  de  Constantinople 
Nestorius  soutint,  dans  ses  sermons,  que  ce  serait 
justifier  la  folie  des  païens , qui  donnaient  des 
mères  à leurs  dieux.  Théodose-le-Jeune,  pour  dé- 
cider cette  grande  question , fit  assembler  le  troi- 
sième concile  général  à Épbèse , l’an  434  , où 
Marie  fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Nestorius,  également  con- 
damnée a Éphèse , était  de  reconnaître  deux  per- 
sonnes en  Jésus.  Cela  n'empêcha  pas  le  patriarche 
Flavicn  de  reconnaître  dans  la  suite  deux  natures 
en  Jésus.  Un  moine  nommé  Eutichès  , qui  avait 
déjà  beaucoup  crié  contre  Nestorius,  assura,  pour 
mieux  les  contredire  l'un  et  l'autre , que  Jésus 
u’avait  aussi  qu'une  nature.  Cette  fois-ci  le  moine 
se  trompa.  Quoique  son  sentiment  eût  été  soutenu 
l'an  449,  à coups  de  bâton,  dans  un  nombreux 
concile  à Éphèse  , Eutichès  n’en  fut  pas  moins 
auathématisé  deux  ans  après  par  le  quatrième 
concile  général  que  l'empereur  Marcien  fit  tenir 
à Chalcédoine,  où  deux  natures  furent  assignées 
à Jésus. 

Restait  à savoir  combien,  avec  une  personne  et 
deux  natures  , Jésus  devait  avoir  de  volontés.  Le 
cinquième  concile  général,  qui,  l'an  533,  assou- 
pit, par  ordre  de  Justinien,  les  contestations  tou- 
chant la  doctrine  de  trois  évêques , n’eut  pas  le 
loisir  d'entamer  cet  important  objet.  Ce  ne  fut 
que  l’an  680  que  le  sixième  coucile  général,  con- 
voqué aussi  à Constantinople  par  Coustantiu  Po- 
gonat,  nous  apprit  que  Jésus  a précisément  deux 
volontés;  et  ce  concile , en  condamnant  les  mono- 
thélites  qui  n’en  admettaient  qu’une  , n’excepta 
pas  de  l'anathème  le  pape  Honorius  i*r  qui , dans 
une  lettre  rapportée  par  Baronius  *,  avait  dit  au 
patriarche  de  Constantinople  : « Nous  confessons 

• une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ.  Nous  ne 
e voyons  poiut  que  les  conciles  ni  l'Écriture  nous 

• autorisent  à peuser  autrement  ; mais  de  savoir 
a si,  a cause  des  œuvres  de  divinité  et  d'humanité 

• qui  sont  en  lui,  on  doit  entendre  uue  ou  deux 
■ opérations,  c’est  ce  que  je  laisse  aux  grammai- 
a riens  , et  ce  qui  n’importe  guère,  a Ainsi  Dieu 
permit  que  l’Église  grecque  et  l’Église  latine  n’eus- 
sent rien  à se  reprocher  à cet  égard.  Comme  le 
patriarche  Nestorius  avait  été  condamné  pouravoir 
reconnu  deux  personnes  en  Jésus , le  pape  Uono- 


rius  le  fut  à son  tour  pour  n’avoir  confessé  qu’une 
volonté  dans  Jésus. 

Le  septième  concile  géuéral , ou  second  de  Ni-' 
cée,  fut  assemblé,  l’an  787,  par  Constantin,  fils 
de  Léon  et  d'Irène,  pour  rétablir  l’adoration  des 
images.  Il  faut  savoir  que  deux  conciles  de  Con- 
stantinople, le  premier  l’an  750,  sous  l’empereur 
Léon,  et  l’autre  vingt-quatre  ans  après,  sous  Con- 
stantin Copronyme,  s’étaient  avisés  de  proscrire 
les  images , conformément  à la  loi  mosaïque  et  à 
l'usage  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Aussi 
le  décret  deNicée,  où  il  est  dit  que  quiconque  ne 
rendra  pas  aux  images  des  saints  le  service,  l’ado- 
ration , comme  à la  Trinité,  sera  jugé  anathème, 
éprouva  d’abord  des  contradictions  ; les  évêques 
qui  voulurent  le  faire  recevoir  l’an  789  , dans  un 
concile  de  Constantinople,  en  furent  chassés  par 
des  soldats.  Le  môme  décret  fut  encore  rejeté  avec 
mépris,  l’an  794 , par  le  concile  de  Francfort  et 
par  les  livres  carolinsque  Charlemagne  fit  publier. 
Mais  enfin  le  second  concile  de  Nicée  fut  confirmé 
à Constantinople  sous  l’empereur  Michel  et  Théo- 
dora  sa  mère,  l’an  842,  par  un  nombreux  con- 
cile qui  analhéraatisa  les  ennemis  des  saintes 
images.  11  est  remarquable  que  ce  furent  deux 
femmes , les  impératrices  Irène  et  Théodora , qui 
protégèrent  les  images. 

Passons  au  huitième  concile  général.  Sous  l'em- 
pereur Basile  , Photius , ordonné  à la  place  d'I- 
gnace, patriarche  de  Constantinople,  fit  condam- 
ner l'Église  latine  sur  le  / Moque , et  autres  prati- 
ques, par  un  concile  de  l'an  866;  mais  Ignace, 
ayant  été  rappelé  l’année  suivante  ( le  23  novem- 
bre ),  un  autre  concile  déposa  Photius;  et  l'an  869 
les  Latins  à leur  tour  condamnèrent  l'Église  grec- 
que dans  un  concile  appelé  par  eux  huitième  gé- 
néral , tandis  que  les  Orientaux  donnent  ce  nom 
à un  autre  concile , qui  dix  ans  après  annula  ce 
qu’avait  fait  le  précédent , et  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  à Constantinople; 
les  autres,  appelés  généraux  parles  Latins,  n'ayant 
été  composés  que  des  seuls  évêques  d'Occidcnt, 
les  papes,  à la  faveur  des  fausses  décrétales,  s'ar- 
rogèrent insensiblement  le  droit  de  les  convo- 
quer. Le  dernier,  assemblé  a Trente  depuis  l'an 
4545  jusqu'en  4565  , n'a  servi  ni  à ramener  les 
ennemis  de  la  papauté , ni  à les  subjuguer.  Ses 
décrets  sur  la  discipline  n'ont  été  admis  chez  pres- 
que aucune  uation  catholique  , et  il  n'a  produit 
d’autre  effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,*  : • Je  n’ai  jamais  vu  de 

* coucile  qui  ait  eu  une  bonne  fin  et  qui  u'ait  aug- 
» raeuté  les  maux  plutôt  que  de  les  guérir.  L’a- 

* mour  de  la  dispute  et  l’ambition  régnent  au- 


• Sur  lauuée 636. 
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t delà  de  cc  qu'on  peut  dire  dans  toute  assemblée 
• d’évêques.  » 

Cependant  le  concile  de  Constance,  l’an  1115, 
ayant  décidé  qu’un  concile  général  reçoit  Immé- 
diatement de  Jésus  - Christ  son  autorité  , a la- 
quelle toute  personne,  do  quelque  état  et  dignité 
qp’ellc  soit,  est  obligée  d'obéir  dans  ce  qui  con- 
cerne la  fo|;  le  concile  de  Basle  ayant  ensuite  con- 
firmé ce  décret  qu'il  tient  pour  article  de  foi,  et 
qu’on  ne  peut  négliger  sans  renoncer  au  salut , 
on  sent  combien  chacun  est  intéressé  k se  sou- 
mettre aux  conciles. 

section  ïi. 

.....  t 

‘ Notice  des  conciles  générai». 

- •*  • • • ' 

Assemblée,  conseil  d’état,  parlement,  étals- 
généraux  , c'était  autrefois  la  même  chose  parmi 
nous.  On  n’écrivait  ni  en  celte,  ni  en  germain,  ni 
en  espagnol , dans  nos  premiers  siècles.  Le  peu 
qu'on  écrivait  était  conçu  eu  langue  latine  par 
quelques  clercs;  ils  exprimaient  toute  assemblée 
de  leudes,  de  berren,  ou  de  ricos-hombrcs,  ou  de 
quelques  prélats,  par  le  mol  de  concUium.  De  là 
vient  qu’on  trouve,  dans  les  sixième,  septième  et 
huitième  siècles  , tant  de  conciles  qui  n’étaient 
précisément  que  des  conseils  d’état. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles 
appelés  généraux  soit  par  l'Église  grecque,  soit 
par  l'Église  latine;  on  les  nomma  synodes  à Borne 
comme  en  Orient  dans  les  premiers  siècles  ; car 
les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  les  npmsetles 
choses. 

En  523,  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicéc  , 
convoque  par  Constantin.  La  formule  de  la  déci- 
sion est  : « Nous  croyons  Jésus  consubstantiel  au 
» Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  on- 
« gendre  et  non  fait.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
» Esprit*.  » 

H est  dit  dans  le  supplément  appelé  appemlix, 
que  les  Pères  du  concile , voulant  distinguer  les 
livres  canoniques  des  apocryphes,  les  mirent  tous 
sur  l’autel , et  que  les  apocryphes  tombèrent  par 
terre  d’eux-mêmes. 

Nicéphoreassurcb  que  deux  évêques,  Chrysantc 
et  Misonius,  morts  pendant  les  premières  ses- 
sions, ressuscitèrent  pour  signer  la  condamnation 
d’Arius , et  remoururent  incontinent  après. 

Baronius  soutient  le  fait c ; mais  Fleury  n'en 
parle  pas. 

Eu  559,  l’empereur  Constance  assemble  le  grand 
concile  de  Riraini  et  de  Sélqucic,  au  nombre  de 
six  cents  évêques,  et  d’un  nombre  prodigieux  de 

•Voyez  l'article  Auinisat. 

» L.  vin . ch.  nui.—* Tome  iv,  n-  n. 
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prêtres.  Ces  deux  conciles,  correspondant  ensem- 
ble , défont  tout  çe  que  le  concile  de  Nicée  a fait, 
et  proscrivent  la  consubstantialité.  Aussi  fut-il  re- 
gardé depuis  comme  faux  concile. 

En  581 , par  les  ordres  de  l’empereur  Théo- 
dose, grand  concile  k Constantinople,  de  cent  cin- 
quante évêques , qui  anathématisent  le  concile' de 
Rimini.  Saint  Grégoire  de  Nazianzc  * y préside  ; 
l'évêque  de  Rome  y envoie  des  députés.  On  ajoute 
au  symbole  de  Nicée  : Jésus-Christ  s’est  incarné 
» par  le  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  Marie.  — Il 
» n été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  Pilate. — il 
■ a été  enseveli , et  il  est  ressuscité  le  troisième 
» jour , suivant  les  Écritures.  — il  est  assis  k la 
» droite  du  Père. — Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
» Esprit,  seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père.» 

Eu  451  , grand  concile  d’Épbèse,  convoqué  par 
l'empereur  Théodosc  il.  Ncstorius,  évêque  de  Con- 
stantinople, ayant  persécuté  violemment  tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  de  son  opinion  sur  des  points  de 
théologie,  essuya  des  persécutions  k son  tour,  pour 
avoir  soutenu  que  la  sainte  Vierge  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  n'était  point  mère  de  Dieu,  parce 
que , disait-il , Jésus-Christ  étant  le  verbe  fils  de 
Dieu  consubstantiel  k son  père,  Marie  ne  pouvait 
pas  être  k la  fois  la  mère  de  Dieu  le  père  et  de 
Dieu  le  fils.  Saint  Cyrille  s’éleva  hautement  contre 
lui.  Ncstorius  demanda  un  concile  œcuménique  ; 
il  l’obtint.  Ncstorius  fut  condamné;  mais  Cyrille 
fui  déposé  par  un  comité  du  concile.  L’empereur 
cassa  tout  cc  qui  s'était  fait  dans  ce  concile,  ensuito 
permit  qu’on  se  rassemblât.  Les  députés  de  Romo 
arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmentant , 
l'empereur  fit  arrêter  Nestorius  et  Cyrille.  Enfin 
il  ordonna  a tous  les  évêques  de  s’en  retourner 
chacun  dans  son  église,  et  il  n’y  eut  point  de  con- 
clusion. Tel  fut  le  fameux  concile  d’Éphcse. 

En  419 , grand  concile  encore  a Éphèsc  , sur- 
nommé depuis  le  brigandage. les  évêques  furent 
au  nombre  de  cent  trente.  Dioscore,  évêque  d’A- 
lexandrie, y présida.  Il  y eut  doux  députés  de 
l’Église  de  Rome,  et  plusieurs  abbés  de  moines.  Il 
s’agissait  de  savoir  si  Jésus-Christ  avait  deux  na- 
tures. Les  évêques  et  tous  les  moines  d’Égypte  s’é- 
crièrent qu’i/  fallait  déchirer  en  deux  tous  ceux  qui 
diviseraient  en  deux  Jésus-Christ.  Les  deux  na- 
tures furent  anathématisées.  On  se  battit  en  plein 
concile,  ainsi  qu’on  s’était  battu  au  petit  concile 
de  Cirthe,  en  555,  et  au  petit  concile  de  Carthage. 

En  451 , grand  concile  de  Chalcédoine  convo- 

• Voyez  la  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nananze  à Procope. 
U dit  t • Je  crains  les  conciles,  je  n'en  ai  jamais  ru  qui  n'aient 

> (ait  plus  de  mal  que  de  bien . et  qui  aient  eu  une  bonne  fin  j 
* l'esprit  de  dispute . la  ranité , l'ambition , y dominent  i celai 

> qui  reut  y réformer  les  mécbanu  s'expose  a être  accusé  sans 
s les  corriger,  s 

Ce  saint  savait  que  les  Pères  des  conciles  sont  hommes. 
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qué  par  Pulchérie , qui  épousa  Marcien,  b condi- 
tion qu'il  ne  serait  que  son  premier  sujet.  Saint 
Léon , évêque  de  Rome , qui  avait  un  très  grand 
crédit,  profitant  des  troubles  que  la  querelle  des 
deux  natures  excitait  dans  l'empire,  présida  au 
concile  par  ses  légats  ; c'est  le  premier  exemple  que 
nous  en  ayons.  Mais  les  Pères  du  concile  craignant 
que  l'Église  d'Occident  ne  prétendit  par  cet  exem- 
ple la  supériorité  sur  celle  d’Orient , décidèrent 
par  le  vingt-huitième  canon  que  le  siège  de  Con- 
stantinople et  celui  de  Rome  auraient  également 
les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  privilèges.  Ce 
Tut  l'origine  de  la  longue  inimitié  qui  régna  et  qui 
règne  encore  entre  les  deux  Églises. 

Ce  concile  de  Chafcêdoinc  établit  les  deux  na- 
tures et  une  seule  personne. 

Nicéphore  rapporte  * qu’à  ce  même  concile,  les 
évêques , après  une  longue  dispute  au  sujet  des 
images,  mirent  chacun  leur  opinion  par  écrit  dans 
le  tombeau  de  sainte  Euphémie,  et  passèrent  la 
nuit  en  prières.  Le  lendemain  les  billets  orthodoxes 
Turent  trouvés  en  la  main  de  la  sainte , et  les  au- 
tres à ses  pieds. 

Eu  553,  grand  concile  a Constantinople  , con- 
voqué par  Justinien , qui  se  mêlait  de  théologie. 
Il  s’agissait  de  trois  petits  écrits  différents  qu'on 
ne  connaît  plus  aujourd'hui.  On  les  appela  les 
(rois  chapitres.  On  disputait  aussi  sur  quelques 
passages  d’Origène. 

L’évêque  de  Rome  Vigile  voulut  y aller  en  per- 
sonne; mais  Justinien  le  fit  mettre  en  prison.  Le 
patriarche  de  Constantinople  présida.  Il  n’y  eut 
personne  de  l’Église  latine,  parce  qu’alors  le  grec 
n’était  plus  entendu  dans  l'Occident,  devenu  tout 
'a  fait  barbare. 

En  680 , encore  un  concile  général  ’a  Constan- 
tinople , convoqué  par  l’empereur  Constantin-lc- 
Rarbu.  C'est  le  premier  concile  appelé  par  les  La- 
tius  in  trullo , parce  qu’il  fut  tenu  dans  un  salon 
du  palais  impérial.  L’empereury  présidalui-mêmc. 
A sa  droite  étaient  les  patriarches  de  Constanti- 
nople et  d'Antioche;  h sa  gauche  les  députés  de 
Rome  et  de  Jérusalem.  On  y décida  que  Jcsus- 
Christ  avait  deux  volontés.  On  y condamna  le  pape 
Honorius  irr  comme  monothélitc  , c'est-'a-dire 
qui  voulait  que  Jésus-Christ  n’eut  eu  qu’une  vo- 
lonté. 

En  787,  second  concile  de  Nicée,  convoqué  par 
Irène,  sous  le  nom  de  l'empereur  Constantin  son 
fils,  auquel  elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  I.écn 
avait  aboli  le  eultedes  images,  comme  contraire  à la 
simplicité  des  premiers  siècles , et  favorisant  l'i- 
dolâtrie  : Frêne  le  rétablit;  elle  parla  elle-même 
dans  le  concile.  C'est  le  seul  qui  ail  été  tenu  par 

• Liv.  XV.  cli.  y 


une  femme.  Deux  légats  du  pape  Adrien  iv  y as- 
sistèrent et  ne  parlèrent  point,  parce  qu’ils  n'en- 
tendaient point  le  grec  ; ce  fut  le  patriarche  Tarèze 
qui  fit  tout. 

Sept  ans  après , les  Francs  ayant  entendu  dire 
qu’un  concile  ’a  Constantinople  avait  ordonné  l'a- 
doration des  images,  assemblèrent  par  l’ordre  de 
Charles , fils  de  Pépin , nommé  depuis  Charlema- 
gne , un  concile  assez  nombreux  h Francfort.  On 
y traita  le  second  concile  de  Nicée  de  « synode 
» impertinent  et  arrogant,  tenu  en  Grèce  pour 
» adorer  des  peintures.  » 

En  812  , grand  concile  à Constantinople,  con- 
voqué par  l’impératrice  Théodora.  Culte  des  ima- 
ges solennellement  établi.  Les  Grecs  ont  encore  une 
fêle  en  l’honneur  de  ce  grand  concile,  qu’on  ap- 
pelle l'orthodoxie.  Théodora  n’y  présida  pas. 

En  861 , grand  concile  h Constantinople,  com- 
posé de  trois  cent  dix-huit  évêques,  convoqué  par 
l’empereur  Michel.  On  y déposa  saint  Ignace,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  on  élut  Pholius. 

En  866 , autre  grand  concile  à Constantinople, 
où  le  pape  Nicolas  Ier  est  déposé  par  contumace 
et  excommunié. 

En  869  , autre  grand  concile  h Constantinople, 
où  Pholius  est  excommunié  et  déposé  à son  tour, 
et  saint  Ignace  rétabli. 

En  879 , autre  grand  concile  à Constantinople, 
où  Pholius , déjà  rétabli , est  reconnu  pour  vrai 
patriarche  par  les  légats  du  pape  Jean  vm.  On  y 
traite  de  conciliabule  le  grand  concile  œcuménique 
où  Photius  avait  été  déposé. 

Le  pape  Jean  vm  déclare  Judas  tous  ceux  qui 
disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils. 

En  1122  et  23  , grand  concile  à Rome,  tenu 
dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran , par  le  pape 
Calixtc  h.  C'est  le  premier  concile  général  que  les 
papes  convoquèrent.  Les  empereurs  d’Occident 
n’avaient  presque  plus  d’autorité;  et  les  empereurs 
d'Orient,  pressés  par  les  mahomélans  et  par  les 
croisés,  ne  tenaient  plus  que  de  chétifs  petits  con- 
ciles. 

Au  reste , on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c’est  que 
Latran.  Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà 
convoqués  dans  Latran.  Les  uns  disent  que  c’était 
une  maison  bâtie  par  un  nommé  Latranus , du 
temps  de  Néron  ; les  autres , que  c’est  l’église  de 
Saint-Jean  même  bâtie  par  l'évêque  Sylvestre. 

Les  évêques,  dans  ce  concile,  se  plaignirent  for- 
tement des  moines:  a ils  possèdent,  disent-ils, 
» les  églises  , les  terres , les  châteaux  , les  dîmes, 
• les  offrandes  des  vivants  et  des  morts;  il  ne  leur 
» reste  plus  qu'à  nous  ôter  la  crosse  et  l'anneau.» 
Les  moines  restèrent  en  possession. 

En  1159,  autre  grand  concile  de  Latran,  par 
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te  pape  Innocent  ît ; il  y avait,  dit-on,  mille  évê- 
ques. C’est  beaucoup.  On  y déclara  les  ditnes  ec- 
clésiastiques de  droit  divin , et  on  excommunia  tes 
laïques  qui  en  possédaient. 

En  1179,  autre  grand  concile  de  Latran  , par 
le  pape  Alexandre  m ; il  y eut  trois  cent  deux  évê- 
ques latins  et  un  abbé  grec.  Les  décrets  furent 
tous  de  discipline.  La  pluralité  des  bénéfices  y fut 
défendue. 

En  4215,  dernier  concile  général  de  Latran  , 
par  Innocent  m;  quatre  cent  douze  évêques,  huit 
cents  abbés.  Dès  ce  temps , qui  était  celui  des  croi- 
sades , les  papes  avaient  établi  un  patriarche  latin 
a Jérusalem  et  un  k Constantinople.  Ces  patriar- 
ches vinrent  au  concile.  Ce  grand  concile  dit  que 
« Dieu  ayant  donné  aux  hommes  la  doctrine  sa-, 
» lotaire  par  Moïse,  fit  naître  enfin  son  fils  d’une 

> vierge  pour  montrer  le  chemin  plus  clairement; 

• que  personne  ne  peut  être  sauvé  hors  de  l'Eglise 

> catholique.  • 

Le  mot  de  transsubstantiation  ne  fut  connu 
qu’après  ce  concile.  Il  y fut  défendu  d'établir  de 
nouveaux  ordres  religieux  : mais  depuis  ce  temps 
on  eu  a formé  quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu’on  dépouilla  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  de  toutes  ses  terres. 

En  1243,  grand  concile  à Lyon,  ville  impériale. 
Innocent  iv  y mène  l'empereur  de  Constantinople, 
Jean  Paléologue,  qu’il  fait  asseoir  à côté  de  lui.  Il 
y dépose  l'empereur  Frédéric  H,  comme  félon ; 
il  donne  un  chapeau  rouge  aux  cardinaux , signe 
de  guerre  contre  Frédéric.  Ce  fut  la  source  de 
trente  ans  de  guerres  civiles.  ' 

En  4274,  autre  concile  général  à Lyon.  Cinq 
cents  évêques,  soixante  et  dix  gros  abbés,  et  mille 
petits.  L'empereur  grec  Michel  Palcologue,  pour 
avoir  la  protection  du  pape,  envoie  son  patriarche 
grec  Thcophane  et  un  évêque  de  Nicée  pour  se 
réunir  en  son  nom  a l'Église  latine.  Mais  ces  évê- 
ques sont  désavoués  par  l'Église  grecque. 

En  1 51 1 , le  pape  Clément  v indique  un  concile 
général  dans  la  petite  ville  de  Vienne  en  Dau- 
phiné. Il  y abolit  l’ordre  des  Templiers.  On  or- 
donne de  brûler  les  bégares,  béguins  et  béguines, 
espèce  d'hérétiques  auxquels  on  imputait  tout  ce 
qu'on  avait  imputé  autrefois  aux  premiers  chré- 
tiens. 

En  \ 414  , grand  concile  de  Constance,  convo- 
qué enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans  ses 
droits.  C’est  Sigismond.  On  y dépose  le  pape 
Jean  xxm,  cou  vaincu  de  plusieurs  crimes.  On  y 
brûle  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague,  convaincus 
d'opiniâtreté. 

En  1451,  grand  concile  de  Basle,  où  l’on  dé- 
pose en  vain  le  pape  Eugène  iv,  qui  fut  plus  ha- 
bile que  le  concile. 
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En  1438,  .grand  concile  à Ferrare,  transféré  h 
Florence,  où  le  pape  excommunié  excommunie  le 
concile,  et  le  déclare  criminel  de  ièse-majcslé.  On 
y fit  une  réunion  feinte  avec  l’Église  grecque,  écra- 
sée par  les  synodes  turcs  qui  se  tenaient  le  sabre 
à la  main. 

11  ne  tint  pas  au  pape  Jules  h que  son  concile 
de  Latran,  en  1312,  ne  passât  pour  un  concile 
œcuménique.  Ce  pape  y excommunia  solennelle- 
ment le  roi  de  France  Louis  xn,  mit  la  France  en 
interdit,  cita  tout  le  parlement  de  Provence  à com- 
paraître devant  lui  ; il  excommunia  tous  les  philo- 
sophes , parce  que  la  plupart  avaient  pris  le  parti 
de  Louis  xn.  Cependant,  ce  concile  n'a  point  le 
titre  de  brigandage  comme  celui  d’Éphèse. 

En  1337,  concile  de  Trente,  convoqué  d’abord 
par  le  pape  Paul  ni,  h Mantoue,  et  ensuite  a 
Trente,  en  1543,  terminé  en  décembre  1565, 
sous  Pie  iv.  Les  princes  catholiques  le  reçurent 
quant  au  dogme , et  deux  ou  trois  quant  a la  dis- 
cipline. 

On  croit  qu’il  n’y  aura  désormais  pas  plus  de 
conciles  généraux  qu’il  n'y  aura  d’états  généraux 
en  France  et  en  Espagne. 

Il  y a dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  con- 
tient la  liste  des  conciles  généraux.  On  n’y  a inscrit 
que  ceux  qui  sont  approuvés  par  la  cour  de  Rome  : 
chacun  met  ce  qu’il  veut  dans  ses  archives. 

SECTION  III. 

Tous  les  conciles  sont  infaillibles,  sans  doute; 
car  ils  sont  composés  d’hommes. 

Il  est  impossible  que  jamais  les  passions,  les  in- 
trigues, l’esprit  de  dispute,  la  haine,  la  jalousie, 
le  préjugé,  l iguorancc,  règneut  dans  ces  assem- 
blées. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on , tant  de  conciles  ont- 
ils  été  opposés  les  uns  aux  autres?  C'est  pour  exer- 
cer notre  foi;  ils  out  tous  eu  raison  chacun  dans 
leur  temps. 

On  ne  croit  aujourd'hui , chez  les  catholiques 
romains,  qu’aux  conciles  approuvés  dans  le  Vati- 
can; et  on  ne  croit,  chez  les  catholiques  grecs, 
qu’a  ceux  approuvés  dans  Constantinople.  Les  pro- 
testants se  moquent  des  uns  et  des  autres  ; ainsi 
tout  le  monde  doit  être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles; 
les  petits  n’en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  est  celui  de  Nicée.  Il  fut  assemble 
en  525  de  1ère  vulgaire,  après  que  Constantin  eut 
écrit  et  envoyé  par  Ozius  cette  belle  lettre  au 
clergé  un  peu  brouillon  d’Alexandrie  : « Vous 
» vous  querellez  pour  un  sujet  bien  mime.  Ces 
» subtilités  sont  indignes  de  gens  raisonnables,  » 
P s'agissait  de  savoir  si  Jésus  était  créé,  ou  in- 
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créé.  Cela  ne  louchait  en  rien  la  morale , qui  est 
l'essentiel.  Que  Jésus  ait  été  dans  le  temps,  ou 
avant  le  temps,  il  n'en  faut  pas  moins  être  homme 
de  bien.  Après  beaucoup  d’altercations,  il  fut  enliu 
décidé  que  le  Fils  était  aussi  ancien  que  le  Père , 
et  consubstantiel  au  Père.  Cette  décision  ne  s'en- 
tend guère  ; mais  elle  n'eu  est  que  plus  sublime. 
Dix-sept  évêques  protestent  contre  l'arrêt,  et  une 
ancienne  chronique  d'Alexandrie , conservée  à 
Oxford , dit  que  deux  mille  prêtres  protestèrent 
aussi  ; mais  les  prélats  ne  fout  pas  grand  cas  des 
simples  prêtres,  qui  sont  d'ordinaire  pauvres, 
iluoi  qu'il  en  soit , il  ne  fut  point  du  tout  question 
de  la  Trinité  dans  ce  premier  concile.  La  formule 
porte  : « Nous  croyons  Jésus  consubstantiel  au 
• Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  en- 
» gendré  et  nou  fait  ; nous  croyons  aussi  au  Saint- 
» Esprit.  » Le  Saint-Esprit,  il  faut  l’avouer,  fut 
traité  bien  cavalièrement. 

Il  est  rapporté  dans  le  supplément  du  concile 
de  Nicée , que  les  Pères  étant  fort  embarrassés 
pour  savoir  quels  étaient  les  livres  crypbes  ou  apo- 
cryphes de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament,  les 
mirent  tous  pêle-mêle  sur  un  autel;  et  les  livres  a 
rejeter  tombèrent  par  terre.  C'est  dommage  que 
cette  belle  recette  soit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée , composé  de 
trois  cent  dix-sept  évêques  infaillibles,  il  s’en  tiut 
un  autre  à Rimini  ; et  le  nombre  des  infaillibles 
fut  cette  fois  de  quatre  cents,  sans  compter  un 
gros  détachement  à Séleucie  d’environ  deux  cents. 
Ces  six  cents  évêques , après  quatre  mois  de  que- 
relles, ôtèrent  unanimement  b Jésus  sa  consub- 
stantialité. Elle  lui  a été  rendue  depuis , excepté 
chez  les  sociniens  : ainsi  tout  va  bien. 

En  des  grands  conciles  est  celui  d’Éphèse,  en 
431;  l’évêque  de  Constantinople  Nestorius,  grand 
persécuteur  d'hérétiques,  fut  condamné  lui-même 
comme  hérétique,  pour  avoir  soutenu  qu’à  la 
vérité  Jésus  était  bien  Dieu , mais  que  sa  mère 
n'était  pas  absolument  mère  de  Dieu , mais  mère 
de  Jésus.  Ce  fut  saint  Cyrille  qui  fit  condamner 
Nestorius  ; mais  aussi  les  partisans  de  Nestorius 
Jirent  déposer  saint  Cyrille  daus  le  même  concile; 
ce  qui  embarrassa  fort  le  Saint-Esprit. 

Remarquez  ici,  lecteur,  bien  soigneusement, 
que  l’Évangile  n'a  jamais  dit  un  mot , ni  de  la 
consubstantialité  du  Verbe,  ni  de  l'honneur  qu'a- 
vait su  Marie  d’être  mère  de  Dieu , non  plus  que 
des  autres  disputes  qui  ont  fait  assembler  des  con- 
ciles infaillibles. 

Eutichès  était  un  moine  qui  avait  beaucoup  crié 
contre  Nestorius,  dont  l'hérésie  n'allait  pas  moins 
qu’b  supposer  deux  personnes  en  Jésus;  ce  qui  est 
épouvantable.  Le  moine,  pour  mieux  contredire 
son  adversaire,  assure  que  Jésus  n'avait  qu’une 
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nature.  Un  Flavien,  évêque  de  Constantinople, 
lui  soutint  qu’il  fallait  absolument  qu'il  y eût  deux 
natures  en  Jésus.  On  assemble  un  concile  nom- 
breux 'a  Éphèse,  en  449;  celui-l'a  se  tint  à coups 
de  bâton,  comme  le  petit  concile  de  Cirthe,  en 
355,  et  certaine  conférence  à Carthage.  La  nature 
de  Flavien  fut  moulue  de  coups,  et  deux  natures 
furent  assignées  à Jésus.  Au  concile  de  Chalcé- 
dotne,  en  451,  Jésus  fut  réduit  à une  nature. 

Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties, 
et  je  viens  au  sixième  concile  général  de  Constan- 
tinople, assemblé  pour  savoir  au  juste  si  Jésus, 
qui , après  n'avoir  eu  qu'une  nature  pendant 
quelque  temps,  en  avait  deux  alors , avait  aussi 
deux  volontés.  On  sent  combien  cela  est  impor- 
tant pour  plaire  à Dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Con$lanlin-le- 
Barbu,  comme  tous  les  autres  l'avaient  été  par 
les  empereurs  précédents  : les  légats  de  l’évêque 
de  Rome  eurent  la  gauche;  les  patriarches  de 
Constantinople  et  d'Antioche  eurent  la  droite. 
Je  ne  sais  si  les  caudalaircs  à Rome  prétendent 
que  la  gauche  est  la  place  d'honneur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Jésus,  de  cette  affaire-là,  obtint  deux 
volontés.  * ' 

La  loi  mosaïque  avait  défendu  les  images.  Les 
peiulreset  les  sculpteurs  n’avaient  pas  fait  fortune 
chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais 
eu  de  tableaux,  cxcopté  peut-être  celui  de  Marie, 
peinte  par  Luc.  Mais  enfin  Jésus-Christ  ne  recom- 
mande nulle  part  qu’on  adore  les  images.  Les 
chrétiens  les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  quand  ils  se  furent  familiarisés  avec 
les  beaux-arts.  L’abus  fut  porté  si  loin  au  hui- 
tième siècle,  que  Constantin  Copronyme  assembla 
à Constantinople  un  concile  de  trois  cent  vingt 
évêques , qui  analhématisa  le  culte  des  images,  et 
qui  le  traita  d’idolâtrie. 

L’impératrice  Irène,  la  même  qui  depuis  fit  ar- 
racher les  yeux  b son  fils,  convoqua  le  second  con- 
cile de  Nicée  en  787  : l’adoration  des  images  y fut 
rétablie.  On  veut  aujourd’hui  justifier  ce  concile, 
en  disant  que  cette  adoration  était  un  culte  de  du - 
lie,  et  non  de  latrie. 

biais,  soit  de  latrie,  soit  de  dulic,  Charlema- 
gne, en  794  , fit  tenir  b Francfort  un  autre  con- 
cile qui  traita  le  second  de  Nicée  d’idolâtrie.  Le 
pape  Adrien  iv  y envoya  deux  légats,  et  ne  le  con- 
voqua pas. 

Le  premier  grand  concile  convoqué  par  un  pape 
fut  le  premier  de  Latran,  en  4439;  il  y eut  en- 
viron raille  évêques;  mais  on  n'y  fit  presque  rien, 
sinon  qu’on  analhématisa  ceux  qui  disaient  que 
l'Église  était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran , en  1179,  tenu  par  lo 
pape  Alexandre  m,  où  les  cardinaux,  pour  la  pro- 
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fnière  fois , prirent  le  pas  sur  les  évêques  : il  ne 
fut  question  que  de  discipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran,  en  1215.  Le 
pape  Innocent  m y dépouilla  le  comte  deToulouse 
de  tous  seshiens,  en  vertu  de  l'excommunication. 
C’est  le  premier  concile  qui  ait  parlé  de  irant- 
subslanliatiun. 

En  1245  , concile  général  de  Lyon  , ville  alors 
impériale,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  îv  ex- 
communia l’empereur  Frédéric  h , et  par  consé- 
quent le  déposa , et  lui  interdit  le  feu  et  l'eau  : 
c'est  dans  ce  concile  qu’on  donna  aux  cardinaux 
un  chapeau  rouge,  pour  les  faire  souvenir  qu’il 
faut  se  baigner  dans  le  sang  des  partisans  de  l’em- 
pereur. Ce  concHe  fut  la  cause  de  la  destruction 
de  la  maison  de  Souabe , et  de  trente  ans  d’anar- 
chie dans  l'Italie  et  dans  l’Allemagne. 

Concile  général  h Vienne  en  Dauphiné,  en  1 3 1 ! , 
où  l’on  abolit  l’ordre  des  Templiers,  dont  les  prin- 
cipaux membres  avaient  été  condamnés  aux  plus 
horribles  supplices , sur  les  accusations  les  moins 
prouvées. 

En  4414  , le  grand  concile  de  Constance,  où 
l’on  se  contenta  de  démettre  le  pape  Jean  xxm , 
convaincu  de  mille  crimes , et  où  l’on  brûla  Jean 
Bus  et  Jérôme  de  Prague,  pour  avoir  été  opiniâ- 
tres , attendu  que  l’opiniâtreté  est  un  bien  plus 
grand  crime  que  lo  meurtre,  le  rapt,  la  simonie, 
et  la  sodomie. 

En  4 454,  le  grand  concile  de  Basle,  non  re- 
connu a Rome , parce  qu’on  y déposa  le  pape  Eu- 
gène iv,  qui  ne  se  laissa  point  déposer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le 
-cinquième  concile  de  Latran,  en  4512,  convoqué 
contre  Louis  xii,  roi  de  France,  par  le  pape  Ju- 
les ii;  mais  ce  pape  guerrier  étant  mort,  ce  con- 
cile s’en  alla  en  fumée. 

Enfin , nous  avons  le  grand  concile  de  Trente, 
qui  n’est  pas  reçu  en  France  pour  la  discipline; 
mais  le  dogme  en  est  incontestable,  puisque  le 
Saint-Esprit  arrivait  de  Rome  à Trente , toutes  les 
semaines , dans  la  malle  du  courrier,  b ce  que  dit 
Fra-Paolo  Sarpi  ; mais  Fra-Paolo  Sarpi  sentait  un 
peu  l’hérésie. 

CONFESSION  ♦. 

Le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu 
d’innocence.  Pour  paraître  s’en  repentir,  ii  faut 

« Cet  article  parut  pour  la  première  fob  dan*  une  édition 
de  1763  du  Dictionnaire  philosophique.  U commençait  alors 
ainsi  t 

« C'est  encore  un  problème  si  la  confession . à ne  1a  considé- 
• rw  qu'en  politique . a fait  plus  de  bien  que  de  mal. 

• On  se  confessait  daus  les  mystères  d lsis , d'Orphée  et  de 
s Gérés,  devant  I hiérophante  elles  initiés  ; car.  puisque  ces 
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commencer  par  les  avouer.  La  coufession  est 
donc  presque  aussi  aucienne  que  la  société  civile. 

On  so  confessait  dans  tous  les  mystères  d’É- 
gypte, de  Grèce,  de  Samothrace.  Il  est  dit  dans  la 
Vie  de  Marc-Aorèle,  que  lorsqu’il  daigna  s’asso- 
cier aux  mystères  d’Éleusine,  il  se  confessa  à l hié- 
rophante,  quoiqu’il  fût  l’homme  du  monde  qui 
eût  le  moius  besoin  de  confession. 

Celle  cérémonie  pouvait  être  très  salutaire  ; 
elle  pouvait  aussi  être  très  dangereuse  : c’est  le 
sort  de  toutes  les  institutions  humaines.  On  sait 
la  réponse  de  ce  Spartiate  b qui  un  hiérophante 
voulait  persuader  de  se  confesser  : A qui  dois-je 
avouer  mes  fautes?  est-ce  b Dieu  ou  b toi? — C’est 
a Dieu,  dit  le  prêtre.  — Retire-toi  donc,  homme.- 
(Plutarque , Dits  notables  des  Lacédémoniens.) 

Il  est  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pra- 
tique s'établit  chez  les  Juifs,  qui  prirent  beaucoup 
de  rites  de  leurs  voisins.  La  Mishna,  qui  est  le 
recueil  des  lois  juives  •,  dit  que  souvent  on  se 
confessait  en  mettant  la  main  sur  un  veau  appar- 
tenant au  prêtre , ce  qui  s’appelait  la  confession 
des  veaux. 

Il  est  dit  dans  la  même  Mishna  b,  que  tout  ac- 
cusé qui  avait  été  condamné  b la  mort , s’allait 
confesser  devant  témoins  dans  un  lieu  écarté, 
quelques  moments  avant  son  supplice.  S’il  se  sen- 
tait coupable , il  devait  dire  : « Que  ma  mort  cx- 
» pic  tous  mes  péchés  ; • s’il  se  sentait  innocent, 
il  prononçait  : * Que  ma  mort  expie  mes  péchés , 
» hors  celui  dont  on  m’accuse.  » 

Le  jour  de  la  fêle  que  l’on  appelait  chez  les 
Juifs  ['expiation  solennelle  e,  les  Juifs  dévots  se 
coufessaieut  les  uns  les  autres,  eu  spécifiant  leurs 
péchés.  Le  confesseur  récitait  trois  fois  treize  mots 
du  psaume  lxxvii,  ce  qui  fait  trente-neuf;  et 
pendant  ce  temps  il  donnait  trente-neuf  coups  do 
fouet  au  confessé,  lequel  les  lui  rendait  b son  tour; 
après  quoi  ils  s’en  retournaient  quitte  b quitte. 
On  dit  que  cette  cérémonie  subsiste  encore. 

On  venait  en  foule  se  confesser  b saint  Jean 
pour  la  réputation  de  sa  sainteté , comme  on  ve- 
nait se  faire  baptiser  par  lui  du  baptême  de  jus- 
tice, selon  l’ancien  usage;  mais  il  n’est  point  dit 

» mystère*  étalent  de*  expiations . il  (allait  bien  avouer  qu'on 
« avait  de*  crimes  i expier. 

* Le*  chrétien*  adoptèrent  la  confession  dam  les  premier» 

> siècles  de  l'église,  ainsi  qu'ils  prirent  peu  I peu  les  rites  de  l'an- 
» tiquité,  comme  les  temples,  les  autels,  l’encens,  le»  cierges,  le* 

• processions,  l'eau  lustrale,  les  habits  sacerdotaux,  et  plu- 

• sieurs  formules  de  mystères  ; le  Surlum  corda , Vile  missa 
» est.  et  tant  d'autres.  Le  scandale  de  la  confession  publique 

> d'une  femme,  arrivé  à Constantinople  au  quatrième  siècle, 
» fit  abolir  la  confession. 

< La  confession  secrète  qu'un  homme  fait  à un  autre  homme 
» ne  fut  admise  dans  notre  Occident  que  vers  le  septième 
» siècle.  Les  abbés  commencèrent  par  exiger  que  leurs  moi- 

• ne*,  etc.  • 

• Mishna.  tome  II . page  394.  — “ Tome  it  . page  454. — • Sy 
%agnqut  judaïque . ci.  uxt. 
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que  saint  Jean  donnât  trente-neuf  coups  de  fouet 
à ses  pénitents. 

La  confession  alors  u'était  point  un  sacrement; 
il  y en  a plusieurs  raisons.  La  première  est  que  le 
mot  de  sacrement  était  alors  inconnu;  celte  raison 
dispense  de  déduire  les  autres.  Les  chrétiens  pri- 
rent la  confession  dans  les  rites  juifs,  et  non  pas 
dans  les  mystères  d’isis  et  de  Cérès.  Les  Juifs  se 
confessaient  à leurs  camarades,  et  les  chrétiens 
aussi.  11  parut  dans  la  suite  plus  convenable  que 
ce  droit  appartint  aux  prêtres.  Nul  rite,  nulle  cé- 
rémonie ne  s'établit  qu'avec  le  temps.  Il  n'était 
guère  possible  qu’il  ne  restât  quelque  trace  de 
l’ancien  usage  des  laïques  de  se  confesser  les  uns 
aux  autres  : 

Voyez  le  paragraphe  ci-dessous , Si  les  laï- 
ques, etc.,  page  565. 

Du  temps  de  Constantin , on  confessa  d'abord 
publiquement  ses  fautes  publiques. 

Au  cinquième  siècle,  après  le  schisme  de  Nova- 
tus  et  de  Novaticn , on  établit  les  pénitenciers 
pour  absoudre  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'i- 
dolâtrie. Cette  confession  aux  prêtres  pénitenciers 
fut  abolie  sous  l’empereur  Théodose  *.  Une  femme 
s’étant  accusée  tout  haut  au  pénitencier  de  Con- 
stantinople d’avoir  couché  avec  le  diacre , cette 
indiscrétion  causa  tant  de  scandale  et  de  trouble 
dans  toute  la  ville  b,  que  Nectarius  permit  a tous 
les  fidèles  de  s'approcher  de  la  sainte  table  sans 
confession , et  de  n’écouter  que  leur  conscience 
pour  communier.  C’est  pourquoi  saiul  Jean  Chry- 
sostôme , qui  succéda  h Nectarius , dit  au  peuple 
dans  sa  cinquième  Homélie  : « Confessez-vous 
» continuellement  à Dieu  ; je  ne  vous  produis  pas 
s sur  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de  service 
» pour  leur  découvrir  vos  fautes.  Montrez  à Dieu 
» vos  blessures,  et  demandez-lui  les  remèdes; 
» avouez  vos  péchés  a celui  qui  ne  les  reproche 
s point  devant  les  hommes.  Vous  les  cèleriez  en 
» vain  à celui  qui  connaît  toutes  choses , etc.  > 

On  prétend  que  la  confession  auriculaire  ne 
commença  en  Occident  que  vers  le  septième  siè- 
cle , et  quelle  fut  instituée  par  les  abbés , qui  exi- 
gèrent que  leurs  moines  vinssent  deux  fois  par  an 
leur  avouer  toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  ab- 
bés qui  inventèrent  cette  formule  : « Je  t’absous 
s autant  que  je  le  peux  et  que  tu  en  as  besoin.  » 
11  semble  qu'il  eût  été  plus  respectueux  pour  l’Ê- 
tre suprême,  et  plus  juste  de  dire  : « Puisse-t-il 
s pardonner  à les  fautes  et  aux  miennes  ! » 

Le  bien  que  la  confession  a fait  est  d’avoir  ob- 
tenu quelquefois  des  restitutions  de  petits  voleurs. 
Le  mal  est  d’avoir  quelquefois,  dans  les  troubles 

• Socrate,  Ht.  t;  sozomène,  lir.  vu. 

b En  effet,  comment  cette  indiscrétion  aurait-elle  causé  uti 
scandale  public,  si  elle  avait  été  sccrete? 


dos  étals , forcé  les  pénitents  à être  rebelles  et 
sanguinaires  en  conscience.  Les  prêtres  guelfes 
refusaient  l’absolution  aux  gibelins,  et  les  prêtres 
gibelins  se  gardaient  bien  d’absoudre  les  guelfes*. 

Le  conseiller  d’état  Lénet  rapporte , dans  ses 
Mémoires,  que  tout  ce  qu’il  put  obtenir  en  Bour- 
gogne pour  faire  soulever  les  peuples  en  faveur 
du  prince  deCondé,  détenu  h Yincennes  par  le 
Mazarin,  • fut  de  lâcher  des  prêtres  dans  les  con- 
8 fessionnaux.  b C’est  en  parler  comme  de  chiens 
enragés  qui  pouvaient  souffler  la  rage  de  la  guerre 
civile  dans  le  secret  du  confessionnal. 

Au  siège  de  Barcelonne,  les  moines  refusèrent 
l'absolution  k tous  ceux  qui  restaient  fidèles  a 
Philippe  v. 

Dans  la  dernière  révolution  de  Gênes , on  aver- 
tissait toutes  les  consciences  qu’il  n’y  avait  point 
de  salut  pour  quiconque  ne  prendrait  pas  les  ar- 
mes contre  les  Autrichiens. 

Ce  remède  salutaire  se  tourna  de  tout  temps  en 
poison.  Les  assassins  des  Sforce,  des  Médlcis, 
des  princes  d’Orange,  des  rois  de  France,  se  pré- 
parèrent aux  parricides  par  le  sacrement  de  la 
confession. 

Louis  xi,  la  Brinvilliers,  se  confessaient  dès 
qu’ils  avaient  commis  un  grand  crime,  et  se  con- 
fessaient souvent,  comme  les  gourmands  pren- 
nent médecine,  pour  avoir  plus  d’appétit. 

DB  LA  RÉVÉLATION  DE  LA  CONFESSION. 

• La  réponse  du  jésuite  Coton  ’a  Henri  iv  durera 
plus  que  l’ordre  des  jésuites.  Révéleriez-vous  la 
confession  d’un  homme  résolu  de  m’assassiner? 

« Non;  mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  b 

On  n’a  pas  toujours  suivi  la  maxime  du  P.  Co-  • 
ton.  Il  y a dans  quelques  pays  des  mystères  d’é- 
tat inconnus  au  public,  dans  lesquels  les  révéla- 
tions des  confessions  entrent  pour  beaucoup.  On 
sait,  par  le  moyen  des  confesseurs  attitrés,  les  se- 
crets des  prisonniers.  Quelques  confesseurs,  pour 
accorder  leur  intérêt  avec  le  sacrilège,  usent  d'un 
singulier  artifice.  Ils  rendent  compte,  non  pis 
précisément  de  ce  que  le  prisonnier  leur  a dit, 

< Dans  l'édition  de  *765  l'article  se  terminait  ainl  : 

« Les  assassins  des  Sforce.  de*  Médids,  «les  princes  «l'Orange, 

» des  rois  de  France  . s.-  préparèrent  aux  parricides  par  le  sa- 

• crûment  de  la  confession. 

> Louis  il,  La  Brinvilliers,  se  confessaient  dès  qu'ils  arai-nt 
» commis  un  grand  crime . et  se  confessaient  souvent . comme 
» tes  gounnauds  prennent  médecine  pour  avoir  plus  d'ap- 
s petit. 

s Si  on  pouvait  être  étonné  de  quelque  chose . on  le  serai 
s d'une  bulle  du  pape  Grégoire  iv,  émanée  de  sa  sainteté 
s Je  30  août  1622,  par  laquelle  il  ordonne  de  révéler  ica  con- 
s fessions  en  certaius  cas. 

. La  ré|Kinse  du  Jésult-  Coton  à Henri  iv  durera  plus  que 

> rordr.  des  jésuites.  Révélerirz-vou*  la  confession  d un  homme 

• résolu  d<!  m'assassiner  ? — Nom  : mais  Je  me  mettrai*  euuo 

> vous  et  lui.  s 
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mais  (le  ce  qu'il  ne  leur  a pas  dit.  S’ils  sont  char- 
gés , par  exemple , de  savoir  si  un  accuse  a pour 
complice  un  Français  ou  un  Italien , ils  disent  à 
l'homme  qui  les  emploie  : Le  prisonnier  m’a  juré 
qu'aucun  Italien  n’a  été  informé  de  ses  desseins. 
De  l'a  on  juge  que  c'est  le  Français  soupçonné 
qui  est  coupable. 

Bodin  s'exprime  ainsi  dans  son  Livre  de  la  ré- 
publique*: « Aussi  ne  faut-il  pas  dissimuler  si  le 
» coupable  est  découvert  avoir  conjuré  contre  la 
» viedu  souverain,  ou  mêmel’avoir  voulu.  Comme 
» il  advint  à un  gentilhomme  de  Normandie  de 
» confesser  à un  religieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le 
» roi  François  i*r.  Le  religieux  avertit  le  roi  qui 
« envoya  le  gentilhomme  à la  cour  du  parlement, 

» où  il  fut  condamné  à mort,  comme  je  l’ai  ap- 
» pris  de  M.  Canapé,  avocat  en  parlement.  • 

L’auteur  de  cet  article  a été  presque  témoin  lui 
même  d'une  révélation  encore  plus  forte  et  plus 
singulière. 

On  connaît  la  trahison  que  fit  Daubenlon  , jé- 
suite, à Philippe  v,  roi  d'Espagne,  dont  il  était 
confesseur.  Il  crut,  par  une  politique  très  mal  en- 
tendue, devoir  rendre  compte  des  secrets  de  son 
pénitent  au  duc  d'Orléans  , régent  du  royaume , 
et  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  ce  qu’il  n’aurait 
dû  confier  à personne  de  vive  voix.  Le  duc  d’Or- 
léans envoya  sa  lettre  au  roi  d’Espagne;  le  jésuite 
fut  chassé , et  mourut  quelque  temps  après.  C’est 
un  fait  avéré. 

.;  On  ne  laisse  pas  d’être  fort  en  peine  pour  déci- 
der formellement  dans  quel  cas  il  faut  révéler  la 
confession  ; car  si  on  décide  que  c'est  pour  le 
crime  de  lèse-majesté  humaine  , il  est  aisé  d'é- 
tendre bieu  loin  ce  crime  de  lèse-majesté , et  de 
le  porter  jusqu’à  la  contrebande  du  sel  et  des 
mousselines . attendu  que  ce  délit  offense  précisé- 
ment les  majestés.  A plus  forte  raison  faudra-t-il 
révéler  les  crimes  de  lèse-majesté  divine  ; et  cela 
peut  aller  jusqu’aux  moindres  fautes,  comme  d'a- 
voir mangué  vêpres  et  le  salut. 

! U serait  donc  très  important  de  bien  convenir 
des  confessions  qu’on  doit  révéler,  et  de  celles 
qu’on  doit  taire;  mais  une  telle  décision  serait 
encore  très  dangereuse.  Que  de  choses  il  ne  faut 
pas  approfondir! 

Pontas , qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de 
tous  les  cas  possiblesde  la  conscience  des  Français, 
et  qui  est  ignoré  dans  le  reste  de  la  terre , dit 
qu’en  aucune  occasion  on  ne  doit  révéler  la  con- 
fession. Les  parlements  ont  décidé  le  contraire.  A 
qui  croire  de  Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  du 
royaume,  qui  veillent  sur  la  vie  des  rois  et  sur  le 
salut  de  l’état b? 

• Llr.  it,  ch.  TU. 

* * Vojrex  Pou  tau , I l'article  Coirtssrea. 
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SI  LES  LAÏQUES  VT  LES  FEMMES  ONT  ÉTÉ  CONFfcS- 
, SEC US  ET  CONFESSE USES. 

De  même  que  daus  l'ancienne  loi  les  laïques  se 
confessaient  les  uns  aux  autres  , les  laïques  dans 
la  nouvelle  loi  curent  long-temps  ce  droit  par  l'u- 
sage. Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  citer  le  célèbre 
Joinville  , qui  dit  expressément , a que  le  conné- 
» table  de  Chypre  se  confessa  à lui , et  qu’il  lui 

0 donna  l'absolution  suivant  le  droit  qu’il  en 
» avait.  • 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  dans  sa  Somme*  : 
a Confessio  ex  defeetu  sacerdolis  laïco  facta  sacra- 
» mcntalis  est  quodam  modo.  » a La  confession 
» faite  à un  laïque  au  defaut  d'un  prêtre  est  sacra- 
» mentale  en  quelque  façon.  » On  voit  dans  la  Vie 
de  saint  Burgundofare",  et  dans  la  Règle  d’un  in- 
connu, que  les  religieuses  se  confessaient  à leur 
abbesse  des  péchés  les  plus  graves.  La  règle  de 
saint  Donat c ordonne  que  les  religieuses  découvri- 
ront trois  fois  chaque  jour  leurs  fautes  à la  supé- 
rieure. Les  Capitulaires  de  nos  rois  d disent  qu’il 
faut  interdire  aux  abbesses  le  droit  qu’elles  se  sont 
arrogé,  contre  la  coutume  delà  sainte  Église,  de 
donner  des  bénédictions  et  d’imposer  les  mains; 
ce  qui  paraît  signifier  donner  l'absolution , et  sup- 
pose la  confession  des  péchés.  Marc , patriarcho 
d'Alexandrie,  demande  à Balzamon,  célèbre  ca- 
noniste grec  de  son  temps,  si  on  doit  accorder  aux 
abbesses  la  permission  d'eutendre  les  confessions; 
à quoi  Balzamon  répond  négativement.  Nous  avons 
dans  le  droit  canonique  un  décret  du  pape  Inno- 
cent m qui  enjoint  aux  évêques  de  Valence  et  de 
Burgos  en  Espagne  d'empêcher  certaines  abbesses 
de  bénir  leurs  religieuses  , de  les  confesser , et  de 
prêcher  publiquement.  « Quoique,  dit-il*,  la 
# bienheureuse  Vierge  Marie  ait  été  supérieure  à 
» tous  les  apôtres  en  diguité  et  en  mérite , ce  n'est 
» pas  néanmoins  à elle , mais  aux  apôtres  , que 
» le  Seigneur  a confié  les  clefs  du  royaume  des 
d deux.  » 

Ce  droit  était  si  ancien  , qu’on  le  trouve  établi 
dans  les  Règles  de  saint  Basile  f.  Il  permet  aux 
abbesses  de  confesser  leurs  religieuses  conjointe- 
ment avec  un  prêtre. 

Le  1’.  Martène,  dans  scs  Rites  de  i Église  *, 
convient  que  les  abbesses  confessèrent  long-temps 
leurs  nonnes;  mais  il  ajoute  qu  elles  étaient  si  cu- 
rieuses , qu’on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L’ex-jésuile  nommé  Nonottc  doit  se  confesser 
et  faire  pénitence,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  ignorants  qui  aient  jamais  barbouillé  du 
papier,  car  ce  n’est  pas  un  péché;  non  pas  d’a- 

| * Troisième  partie , page  255.  édition  de  Lyon,  175*.  — b Ma- 

1 bit.,  ch.  vin  et  un.  — c Chap.  x\m.  — d Liv.  i,  cb.  lxxvi — 
I • C.  Nova  X.  Extra  tir  panlt.  et  remit*. 

‘ rTome  il,  page  »5J.—  i Tome  il,  page  30. 
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voir  appelé  du  nom  d’erreur*  des  vérités  qu’il  ne 
connaissait  pas;  mais  d'avoir  calomnié  avec  la 
plus  stupide  insolence  l'auteur  de  cet  article , et 
d’avoir  appelé  son  frère  raca,  en  niant  tous  ces 
faits  et  beaucoup  d'autres  dout  il  ne  savait  pas 
un  mot.  11  s'est  rendu  coupable  de  la  géhenne  du 
feu ; il  faut  espérer  qu’il  demandera  pardon  à 
Dieu  de  ses  énormes  sottises  : nous  ne  demandons 
point  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion. 

On  a long-temps  agité  pourquoi  trois  hommes 
assez  fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde 
où  la  confession  est  en  usage , sont  morts  sans  ce 
sacrement.  Ce  sont  le  pape  Léon  x , Pellisson , et 
le  cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  se  flt  ouvrir  le  périnée  par  le  bis- 
touri de  La  Peyronie  ; mais  il  pouvait  se  confesser 
et  communier  avant  l’opération. 

Pellisson  , protestant  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans , s’était  converti  pour  être  maître  des  requê- 
tes, et  pour  avoir  des  bénéfices. 

A l’égard  du  pape  Léon  x , il  était  si  occupé  des 
affaires  temporelles  quand  il  fut  surpris  par  la 
mort,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  songer  aux  spi- 
rituelles. 

.DES  BILLETS  DE  CONFESSION. 

Dans  les  pays  protestants  on  se  confesse  à Dieu, 
et  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les 
protestants  disent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu,  au 
lieu  qu’on  ne  dit  aux  hommes  que  ce  qu'on  veut. 
Comme  nous  ne  traitons  jamais  la  controverse, 
nous  n’entrons  point  dans  cette  ancienne  dispute. 
Notre  société  littéraire  est  composée  de  catholiques 
et  de  protestants  réunis  par  l’amour  des  lettres. 
Il  ne  faut  pas  que  les  querelles  ecclésiastiques  y 
sèment  la  zizanie. 

Contenlous-nous  de  la  belle  réponse  de  ce  Grec 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'un  prêtre  vou- 
lait confesser  aux  mystères  do  Cérès  : Est-ce  à Dieu 
ou  à toi  que  je  dois  parler? — C’est  à Dieu.  — Re- 
tire-toi doue,  ô homme! 

En  Italie , et  dans  les  pays  d’obédience , il  faut 
que  tout  le  monde,  sans  distinction  , se  confesse 
et  communie.  Si  vous  avez  par-devers  vous  des 
péchés  énormes,  vous  avez  aussi  les  grands-péni- 
tenciers pour  vous  absoudre.  Si  votre  confession 
ne  vaut  rien,  tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne 
à bon  compte  un  reçu  imprimé  moyennant  quoi 
vous  communiez , et  on  jette  tous  les  reçus  dans 
un  ciboire;  c’est  la  règle. 

On  ne  connaissait  point  à Paris  ces  billets  au 
porteur,  lorsque,  vers  l’an  1750 , un  archevêque 
de  Paris  imagina  d’introduire  une  espèce  de  ban- 
que spirituelle  pour  extirper  le  jansénisme,  et 
pour  faire  triompher  la  bulle  Unigenitus.  Il  vou- 


lut qu’on  refusât  l'extrême-onction  ef  le  viatique 
à tout  malade  qui  ne  remettait  pas  un  billet  de 
confession  signé  d’un  prêtre  conslitutionnaire. 

C’était  refuser  les  sacrements  aux  neuf  dixièmes 
de  Paris.  On  lui  disait  en  vain  : Songez  à ce  que 
vous  faites  : ou  ces  sacrements  sont  nécessaires 
pour  n’être  point  damné  , ou  l’on  peut  être  sauvé 
sans  eux  avec  la  foi , l’espérance , la  charité , les 
bonnes  œuvres  , et  les  mérites  de  notre  Sauveur. 
Si  l’on  peut  être  sauvé  sans  ce  viatique,  vos  bil- 
lets sont  inutiles.  Si  les  sacrements  sont  absolu- 
ment nécessaires,  yous  damnez  tous  ceux  que 
vous  en  privez  ; vous  faites  brûler  pendant  toute 
l’éternité  six  à sept  cent  mille  âmes,  supposé  que 
vous  viviez  assez  long-temps  pour  les  enterrer  : 
cela  est  violent  ; calmez-vous , et  laissez  mourir 
chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  pointa  ce  dilemme;  mais  il  per- 
sista. C’est  une  chose  horrible  d’employer  pour 
tourmenter  les  hommes,  la  religion  qui  les  doit 
consoler.  Le  parlement  qui  a la  grande  police  et 
qui  vit  la  société  troublée , opposa , selon  la  cou- 
tume, des  arrêts  aux  mandements.  La  discipline 
ecclésiastique  ne  voulut  point  céder  à l'autorité 
légale.  Il  fallut  que  la  magistrature  employât  la 
force,  et  qu’on  envoyât  des  archers  poar  faire 
confesser , communier  et  enterrer  les  Parisiens  à 
leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n’y  avait  point 
encore  d’exemple  , les  esprits  s’aigrirent  ; on  ca- 
bala  à la  cour , comme  s’il  s’élail  agi  d’une  place 
de  fermieivgénéral , ou  de  faire  disgracier  un  mi- 
nistre. Le  royaume  fut  troublé  d’un  bout  à l'au- 
tre. 11  entre  toujours  dans  une  cause  des  incidents 
qui  ne  sont  pas  du  fond  ; il  s'en  mêla  tant,  que 
tous  les  membres  du  parlement  furent  exilés,  et 
que  l’archevêque  le  fut  à son  tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  naître  une 
guerre  civile  dans  les  temps  précédents,  mais  dans 
le  nôtre  iis  ne  produisirent  heureusement  que  des 
tracasseries  civiles.  L’esprit  philosophique , qui 
n’est  autre  chose  que  la  raison , est  devenu  chez 
tous  les  honnêtes  gens  le  seul  antidote  dans  ces  ma 
ladies  épidémiques. 

CONFISCATION. 

On  a très  bien  remarqué  dans  le  Dictionnaire 
Encyclopédique,  à l'article  Confiscation , que  le 
fisc,  soit  public,  soit  royal,  soit  seigneurial,  soit 
impérial , soit  déloyal , était  un  petit  panier  de 
jonc  ou  d’osier , dans  lequel  on  mettait  autrefois 
le  peu  d'argent  qu’on  avait  pu  recevoir  ou  extor- 
quer. Nous  nous  servons  aujourd’hui  de  sacs  ; le 
fisc  royal  est  le  sac  royal. 

C’est  une  maxime  reçue  dans  plusieurs  pays  de 
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l’Europe,  que  qui  confisque  le  corps  confisque 
les  biens.  Cet  usage  est  surtout  établi  dans  les  pays 
où  la  coutume  lient  lieu  de  loi  ; et  une  famille  en- 
tière est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d un 
seul  homme. 

Confisquer  le  corps  n’est  pas  mettre  le  corps 
d’un  homme  dans  le  panier  de  son  seigneur  su- 
zerain ; c’est,  dans  le  langage  barbare  du  barreau  , 
se  rendre  maître  du  corps  d’un  citoyen,  soit  pour 
lui  ôter  la  vie , soit  pour  le  condamner  a des  pei- 
nes aussi  longues  que  sa  vie  : on  s’empare  de  se» 
biens  si  ou  le  fait  périr,  ou  s’il  évite  la  mort  par 
la  fuite. 

Ainsi , ce  n’est  pas  assez  de  faire  mourir  un 
homme  pour  ses  fautes  , il  faut  encore  faire  mou- 
rir de  faim  ses  enfants. 

La  rigueur  de  la  coutume  confisque , dans  plus 
d’un  pays , les  biens  d’un  homme  qui  s est  arraché 
volontairement  aux  misères  de  cette  vie  ; et  ses 
enfants  sont  réduits  h la  mendicité  parce  que  leur 
père  est  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines, 
on  condamne  aux  galères  perpétuelles , par  une 
sentence  arbitraire,  un  père  de  famille*,  soit  pour 
avoir  donné  retraite  chez  soi  a un  prédicant,  soit 
pour  avoir  écouté  son  sermon  dans  quelque  ca- 
verne ou  dans  quelque  désert  ; alors  la  femme  et 
les  enfants  sont  réduits  à mendier  leur  pain. 


leur  trésor  n’a  pas  besoin  de  s’enfler  des  faibles 
débris  d’une  famille  malheureuse.  Ils  sont  aban- 
donnés pour  l’ordinaire  au  premier  qui  les  de- 
mande. Mais  est-ce  a un  citoyen  a s’engraisser  de* 
restes  du  sang  d’un  autre  citoyen  ? 

La  confiscation  n’est  point  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort 
du  parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  l’est  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbonnais, 
le  Berri , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne,  où  au 
moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était  éta- 
blie autrefois  h Calais,  et  les  Anglais  l’abolirent 
lorsqu’ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  assez  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  de  ces  petites  villes  ; 
tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent 
établie  au  hasard,  sans  régularité,  sans  unifor- 
mité , comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Voici  comment  l’avocat-général  Orner  Talon 
parla  en  plein  parlement  dans  le  plus  beau  siècle 
de  la  France,  en  4 673,  au  sujet  des  biens  d’une 
demoiselle  de  Canillac,  qui  avaient  été  confisques. 
Lecteur , faites  attention  a ce  discours  ; il  n’est 
pas  dans  le  style  des  oraisons  de  Cicéron  , mais 
il  est  curieux  *. 
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Celte  jurisprudence  , qui  consiste  a ravir  la 
nourriture  aux  orphelins,  et  h donner  a un  homme 
le  bien  d'autrui , fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  la  république  romaine.  Sylla  1 introduisit  dans . 
ses  proscriptions.  Il  faut  avouer  qu’une  rapine  in- 
ventée par  Sylla  n’était  pas  un  exemple  a suivre. 
Aussi  cette  loi,  qui  semblait  n’être  dictée  que  par 
l’inhumanité  et  l’avarice , ne  fut  suivie  ni  par  Cé- 
sar , ni  par  le  bon  empereur  Trajan , ni  par  les 
Antonins  , dont  toutes  les  nations  prononcent  en- 
core le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin  , 
sous  Justinien , la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour 
le  crime  de  lèse- majesté.  Comme  ceux  qui  en 
étaient  accusés  étaient  pour  la  plupart  de  grands 
seigneurs,  il  semble  que  Justinien  n'ordonna  la 
confiscation, que  par  avarice.  Il  semble  aussi  que 
dans  les  temps  de  l’anarchie  féodale , les  princes 
et  les  seigneurs  des  terres  étant  très  peu  riches , 
cherchassent  h augmenter  leur  trésor  par  les  con- 
damnations de  leurs  sujets  , et  qu  on  voulût  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  lois  chez  eux  élani, 
arbitraires , et  la  jurisprudence  romaine  ignorée, 
les  coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent. 
Mais  aujourd’hui  que  la  puissance  des  souverains 
est  fondée  sur  des  richesses  immenses  et  assurées, 


Réponse  à un  questionneur  sur  ce  mot.  . 

Quand  les  Silésicns  et  les  Saxons  disent  : « Nous 
» sommes  la  conquête  du  roi  de  Prusse,  » cela 
ne  veut  pas  dire,  le  roi  de  Prusse  nous  a plu;  mais 
seulement  il  nous  a subjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  : Je  suis  la  conquête 
de  M.  l’abbé,  de  M.  le  chevalier,  cela  veut  dire 
aussi  : il  m a subjuguée;  or,  ou  ne  peut  subju- 
guer madame  sans  lui  plaire  ; mais  aussi  madame 
ne  peut  être  subjuguée  sans  avoir  plu  à monsieur  ; 
ainsi , selon  toutes  les  règles  de  la  logique , et 
encore  plus  de  la  physique , quand  madame  est  la 
conquête  de  quelqu’un , cette  expression  emporte 
évidemment  que  monsieur  et  madame  se  plaisent 
l’un  à l’autre  : j’ai  fait  la  conquête  de  monsieur, 
signifie  il  m’aime;  et  je  suis  sa  conquête  , veut 
dire  nous  nous  aimons.  M.  Tascher  s’est  adressé, 
dans  cette  importante  question,  h un  homme  dés- 
intéressé, qui  n’est  la  conquête  ni  d’un  roi  ni 
d’une  dame,  et  qui  présente  scs  respects  à celui 
qui  a bien  voulu  le  consulter. 

< voyez  ce  morceau  dans  le  Commentaire  sur  U livre  du 
délits  et  des  peines.  ( PolUitjue  et  Législation.) 


• Voyez  l’édit  de  1724.  U mal , publié  à U sollicitai  km  du 
cardinal  de  Fleury,  et  revu  par  lui 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  conscience  du  bien  et  du  mal. 

Locke  a démontré  (s’il  est  permis  de  se  servir 
de  ce  terme  en  morale  et  en  métaphysique)  que 
nous  n’avons  ni  idées  innées,  ni  principes  innés; 
et  il  a été  obligé  de  le  démontrer  trop  au  long , 
parce  qu’alors  l'erreur  contraire  était  universelle. 

De  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons  le  plus 
grand  besoin  qu’on  nous  mette  de  bonnes  idées  et 
de  bons  principes  dans  la  tête,  dès  que  nous  pou- 
vons faire  usage  de  la  faculté  de  l'entendement. 

Locke  apporte  l’exemple  des  sauvages  qui  tuent 
et  qui  mangent  leur  prochain  sans  aucun  remords 
de  conscience , et  des  soldats  chrétiens  bien  éle- 
vés , qui,  dans  une  ville  prise  d’assaut,  pillent , 
égorgent,  violent,  non  seulement  sans  remords, 
mais  avec  un  plaisir  charmant,  avec  honneur  et 
gloire , avec  les  applaudissements  de  tous  leurs 
camarades. 

Il  est  très  sûr  que  dans  les  massacres  de  la  Saint- 
Barlhélerai,  et  dans  les  autos-da-fé,  dans  les  saints 
actes  de  foi  de  l’inquisition  , nulle  conscience  de 
meurtrier  ne  se  reprocha  jamais  d’avoir  massacré 
hommes,  femmes,  enfants;  d’avoir  faiterier  , éva- 
nouir, mourir  dans  les  tortures  des  malheureux  qui 
n’avaient  d'autres  crimes  que  de  faire  la  pâque 
différemment  des  inquisiteurs. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  n’avons  point 
d’autre  conscience  que  celle  qui  nous  est  inspirée 
par  le  temps , par  l’exemple , par  notre  tempé- 
rament , par  nos  réflexions. 

L'homme  n’est  né  avec  aucun  principe , mais 
avec  la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempéra- 
ment le  rendra  plus  enclin  à la  cruauté  ou  à la 
douceur  ; son  entendement  lui  fera  comprendre 
un  jour  que  le  carré  de  douze  est  cent  quarante- 
quatre,  qu’il  ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  qu’il  ne 
voudrait  pas  qu'on  lui  fit;  mais  il  ne  comprendra 
pas  de  lui-même  ces  vérités  dans  son  enfance;  il 
n’entendra  pas  la  première,  et  il  ne  sentira  pas 
la  seconde. 

Un  petit  sauvage  qui  aura  faim , et  à qui  son 
père  aura  donné  un  morceau  d’un  autre  sauvage 
à manger,  en  demandera  autant  le  lendemain  , 
sans  imaginer  qu’il  ne  faut  pas  traiter  son  pro- 
chain autrement  qu’on  ne  voudrait  être  traité  soi- 
même.  11  fait  machinalement,  invinciblement, 
tout  le  contraire  de  ce  que  cette  éternelle  vérité 
enseigne. 

La  naturea  pourvu  à cette  horreur;  elle  a donné 
a 1 homme  la  disposition  à la  pitié  , et  le  pouvoir 
de  comprendre  la  vérité.  Ces  deux  présenlsde  Dieu 
«ont  le  fondement  de  la  société  civile.  C’est  ce  qui 


fait  qu’il  y a toujours  eu  peu  d’anthropophages  ; 
c’est  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les 
nations  civilisées.  Les  pères  et  les  mères  donnent 
à leurs  enfants  une  éducation  qui  les  rend  bientôt 
sociables  ; et  celte  éducation  leur  donne  une  con- 
science. 

Une  religion  pure , une  morale  pure  , inspirées 
de  bonne  heure,  façonnent  tellement  la  nature  hu- 
maine, que  depuis  environ  sept  ans  jusqu'à  seize 
ou  dix-sept,  on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action 
sans  que  la  conscience  en  fasse  un  reproche.  En- 
suite viennent  les  violentes  passions  qui  combat- 
tent la  conscience , et  qui  l’étouffent  quelquefois. 
Pendant  le  conflit , les  hommes  tourmentés  par  cet 
orage,  consultent  en  quelques  occasions  d’autres 
hommes , comme  dans  leurs  maladies  ils  consul- 
tent ceux  qui  oui  l’air  de  se  bien  porter. 

C’est  ce  qui  a produit  des  casuisles , c’est-à-di  ro 
des  gens  qui  décident  des  cas  de  conscience.  Un 
des  plus  sages  casuisles  aété  Cicéron  dansson  livre 
des  Offices,  c’esl-'a-dire  des  devoirs  de  l’homme. 
Il  examine  les  points  les  plus  délicats  ; mais , long- 
temps avant  lui , Zoroastre  avait  paru  régler  la 
conscience  par  le  plus  beau  des  préceptes:  # Dans 
» le  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise , 
t abstiens-toi,  » Porte  xxx.  Nous  en  parlons  ail- 
leurs. 

section  il. 

Si  un  juge  doit  juger  scloa  sa  conscience  ou  selon  les 
preuves. 

Thomas  d’Aquin  , vous  êtes  un  grand  saint,  un 
grand  théologien  ; et  il  n’y  a point  de  dominicain 
qui  ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi. 
Mais  vous  avez  décidé  dans  votre  Somme,  qu'un 
juge  doit  donner  sa  voix  selon  les  allégations  et 
les  prétendues  preuves  contre  un  accusé  dont  l’in  » 
noceuce  lui  est  parfaitement  connue.  Vous  préten- 
dez que  les  dépositions  des  témoins  qui  ne  peuvent 
être  que  fausses , les  preuves  résultantes  du  procès 
qui  sont  impertinentes , doivent  l’emporter  sur  le 
témoignage  de  scs  yeux  mômes.  11  a vu  commettre 
le  crime  par  un  autre;  et , selon  vous,  il  doit  en 
conscience  condamner  l’accusé  quand  sa  con- 
science lui  dit  que  cet  accusé  est  innocent. 

11  faudrait  donc , selon  vous , que  si  le  juge  lui- 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  s’agit,  sa 
conscience  l’obligeât  de  condamner  l’homme  faus- 
sement accusé  de  ce  même  crime. 

En  conscience,  grand  saint,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  trompé  de  la  manière  la  plus  absurde 
et  la  plus  horrible  ; c’est  dommage  qu’en  possé- 
dant si  bien  ledroit  canon,  vous  avez  si  mal  connu 
le  droit  naturel.  Le  premier  devoir  d’un  magis- 
trat est  d’être  juste  avant  d’être  formaliste:  si  en 
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vertu  des  preuves,  qui  ne  sont  jamais  que  des 
probabilités  , je  condamnais  un  homme  dont  l’in- 
nocence me  serait  démontrée , je  me  croirais  un 
sot  et  an  assassin. 

Heureusement,  tous  les  tribunaui  de  l’univers 
pensent  autrement  que  vous.  Je  ne  sais  pas  si  Fa- 
rinacius  et  Griilandus  sont  de  votre  avis.  Quoi 
qu’il  en  soit , si  vous  rencontrez  jamais  Cicéron  , 
Ulpien  , Tribonicn , Dumoulin  , le  chancelier  de 
L’Hospital , le  chancelier  d’Aguesseau, demandez- 
leur  bien  pardon  de  l’erreur  où  vous  êtes  tombé. 

SECTION  III. 

De  la  conscience  trompeuse. 

Ce  qu’on  a peut-être  jamais  dit  de  mieux  sur 
celle  question  importante,  se  trouve  dans  le  livre 
comique  de  Trîstram  Shandy,  écrit  par  un  curé 
nommé  Sterne,  le  second  Rabelais  d’Angleterre  ; 
il  ressemble  à ces  petits  satyres  de  l’antiquité  qui 
renfermaient  des  essences  précieuses. 

Deux  vieux  capitaines  a demi-paie,  assistés  du 
docteur  Slop,  font  les  questions  les  plus  ridicules. 
Dans  ces  questions , les  théologiens  de  France  ne 
sont  pas  épargnés.  On  insiste  particulièrement  sur 
un  Mémoire  présenté  à la  Sorbonne  par  un  chi- 
rurgien , qui  demande  la  permission  de  baptiser 
les  enfants  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  au  moyen 
d’une  canule  qu’il  introduira  proprement  dans 
l'utérus,  sans  blesser  la  mère  ni  l’enfant. 

Enfin , ils  se  font  lire  par  un  caporal  un  ancien 
sermon  sur  la  conscience , composé  par  ce  même 
curé  Sterne. 

Parmi  plusieurs  peintures,  supérieures  à celles 
de  Rembrandt  et  au  crayon  de  Callot,  il  peint  un 
honnête  homme  du  monde  passant  ses  jours  dans 
les  plaisirs  de  la  table,  du  jeu  et  de  la  débauche, 
ne  fesant  rien  que  la  bonne  compagnie  puisse  lui 
reprocher,  et  par  conséquent  ne  se  reprochant 
rien.  Saconscicnce  et  son  honneur  l’accompagnent 
aux  spectacles , au  jeu , et  surtout  lorsqu’il  paie 
libéralement  la  fille  qu’il  entretient.  Il  punit  sévè- 
rement, quand  il  est  en  charge , les  petits  larcins 
du  commun  peuple;  il  vit  gaiement,  et  meurt  sans 
le  moindre  remords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  lecteur  pour  dire 
que  cela  est  impossible  dans  l’Église  anglicane,  et 
ne  peut  arriver  que  chez  des  papistes. 

Enfin , le  curé  Sterne  cite  l’exemple  de  David  , 
qui  a,  dit-il,  tantôt  une  conscience  délicate  cl 
éclairée , tantôt  une  conscience  très  dure  et  très 
ténébreuse. 

Lorsqu’il  peut  tuer  son  roi  dans  une  caverne , 
Il  se  contente  de  lui  couper  un  pan  de  sa  robe  : 
voilà  une  conscience  délicate  11  passe  une  année 
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entièresans  avoir  le  moindre  remords  de  son  adul- 
tère avec  Belhsabée  et  du  meurtre  d’Urie:  voilà  la 
même  conscience  endurcie  et  privée  de  lumière. 

Tels  sont , dit-il , la  plupart  des  hommes.  Nous  ' 
avouons  à ce  curé  que  les  grands  du  monde  sont 
très  souvent  dans  ce  cas:  le  torrent  des  plaisirs 
et  des  affaires  les  entraîne;  ils  n’ont  pas  le  temps 
d’avoir  de  la  conscience , cela  est  bon  pour  le 
peuple;  encore  n’en  a-t-il  guère  quand  il  s'agit  de 
gagner  de  l'argent.  Il  est  donc  très  bon  de  réveil- 
ler souvent  la  conscience  des  couturières  et  des 
rois  par  une  morale  qui  puisse  faire  impression 
sur  eux  ; mais  pour  faire  cette  impression,  il  faut 
mieux  parler  qu’on  ne  parle  aujourd'hui. 

SECTION  IV. 

Liberté  de  conscience. 

TViDCIT  DE  l’iUDIIIIt. 

Nous  n'adoptons  pas  tout  ce  paragraphe;  mais  comme  ii  y a 
quelques  vérités,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'omettre;  et 
nom  ne  nous  chargeons  pas  de  justifier  ce  qui  peut  s'y  trou- 
ver de  peu  mesuré  et  de  trop  dur. 

L’aumônier  du  prince  de***,  lequel  prince  est 
catholique  romain , menaçait  un  anabaptiste  de  le 
chasser  des  petits  états  du  prince;  il  lui  disait 
qu’il  n'y  a que  trois  sectes  autorisées  dans  l'em- 
pire; que  pour  lui,  anabaptiste,  qui  était  d une 
quatrième,  il  n'était  pas  digne  de  vivre  dans  les 
terres  de  monseigneur;  et  enfin  , la  conversation 
s'échauffant,  l’aumônier  menaça  l'anabaptiste  de 
le  faire  pendre.  Tant  pis  pour  son  altesse,  répon- 
dit l’anabaptiste;  je  suis  un  gros  manufacturier; 
j’emploie  deux  cents  ouvriers  ; je  fais  eutrer  deux 
cent  mille  écus  par  an  dans  ses  étals  ; ma  famille 
ira  s’établir  ailleurs;  monseigneur  y perdra. 

Et  si  monseigneur  fait  pendre  les  deux  cents 
ouvriers  et  ta  famille?  reprit  l'aumônier;  et  s'il 
donne  ta  manufacture  à de  bons  catholiques? 

Je  l'en  défie,  dit  le  vieillard;  on  ne  donne  pas 
une  manufacture  comme  une  métairie, parccqu’on 
ne  donne  pas  l’industrie.  Cela  serait  beaucoup 
plus  fou  que  s’il  fesait  tuer  tous  ses  chevaux  parce 
que  l’un  d’eux  t’aura  jeté  par  terre,  et  que  tu  es 
unmauvais  écuyer.  L’intérêt  de  monseigneur  n’est 
pas  que  je  mange  du  pain  sans  levain  ou  levé;  il 
est  que  je  procure  à ses  sujets  de  quoi  manger, 
et  que  j'augmente  ses  revenus  par  mon  travail. 

Je  suis  un  honnête  homme;  et  quand  j’aurais  le 
malheur  de  n’être  pas  né  tel , ma  profession  me 
forcerait  à le  devenir:  car  dans  les  entreprises  de 
négoce,  ce  n'est  pas  comme  dans  celles  de  cour  et 
dans  les  lieunes  : point  de  succès  sans  probité. 
Que  l’imporlequej'aie  été  baptisé  dans  l'âge  qu'on 
appelle  de  raison,  tandis  que  tu  l’as  été  sans  le 
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savoir?  Que  l’importe  que  j’adore  Dieu  b la  ma- 
nière de  mes  pères?  Si  tu  suivais  tes  belles  maxi- 
mes , si  lu  avais  la  force  en  main , tu  irais  donc 
d’un  bout  de  l'univers  a l’autre,  fcsant  pendre  à 
ton  plaisir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que  l’Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils;  tous  les  Anglais;  tous 
les  Hollandais,  Danois,  Suédois,  Islandais,  Prus- 
siens, Uanovricns,  Saxons,  ilolstenois,  Hessois, 
Yirterabergeois,  Bernois,  Hambourgeois, Cosaques, 
Valaques,  Busses,  qui  ne  croient  pas  le  pape  in- 
faillible; tous  les  musulmans  qui  croient  un  seul 
Dieu,  et  les  Indiens  dont  la  religion  est  plus  an- 
cienne que  la  juive;  et  les  lettres  chinois,  qui , 
depuis  quatre  mille  ans,  servent  un  Dieu  unique 
sans  superstition  et  sans  fanatisme?  Voila  donc  ce 
que  tu  ferais  si  tu  étais  le  mailre?  Assurément , 
dit  le  moine;  car  je  suis  dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son du  Seigneur  : Zelut  domus  tuoe  comtilil  me. 

Ça  , dis-moi  un  peu,  cher  aumônier,  repartit 
l'anabaptiste  , es  - tu  dominicain , ou  jésuite,  ou 
diable?  Je  suis  jésuite,  dit  l'autre.  Eb!  mon  ami, 
si  lu  n’es  pas  diable,  pourquoi  dis-tu  des  choses 
si  diaboliques? 

C’est  que  le  révérend  père  recteur  m’a  ordonné 
de  les  dire. 

Et  qui  a ordonnécette  abomination  au  révérend 
père  recteur  ? 

C’est  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  notre  général,  et  le  tout  pour  plaire  b un 
plus  grand  seigneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre,  qui  avec  trois  doigts  avez 
trouvé  le  secret  de  vous  rendre  maîtres  d’une 
grande  partie  du  genre  humain  , si  dans  le  fond 
du  cœur  vous  avouez  que  vos  richesses  et  votre 
puissance  ne  sont  point  essentielles  b votre  salut 
et  au  nôtre,  jouissez-en  avec  modération.  Nous 
Dévouions  pas  vous  demitrer,  vous  deliarer: 
mais  ne  nous  écrasez  pas.  Jouissez  et  laissez-nous 
paisibles;  démêlez  vos  intérêts  avec  les  rois , et 
laissez-nous  nos  inauu  factures. 

‘‘i  . « i .* 
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BAUTOLUMÉ. 

Quoi!  il  n’y  a que  deux  ans  que  vous  étiez  au 
collège,  et  vous  voilà  déjà  conseiller  de  la  cour  de 
Naples? 

GERO.MUO. 

Oui;  c’est  un  arrangement  de  famille  : il  m'en 
a peu  coûté. 

bartolomé. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  savant  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu  ? 


GEROMMO. 

Je  me  suis  quelquefois  fait  inscrire  dans  l'école 
de  droit,  où  l’on  m’apprenait  que  le  droit  natu- 
rel est  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes , et  quo 
le  droit  des  gens  n’est  que  pour  les  gens.  On  me 
parlait  de  l’édit  du  préteur,  et  il  n’y  a plus  de 
prêteur;  des  fonctions  des  édiles , et  il  n’y  a plus 
d’édiles;  du  pouvoir  des  maîtres  sur  les  esclaves, 
et  il  n’y  a plus  d’esclaves.  Je  ne  sais  presque  riea 
des  lois  de  Naples,  et  me  voila  juge. 

BARTOLOMÉ. 

Ne  tremblez-vous  pas  d’être  chargé  de  décider 
du  sort  des  familles,  et  ne  rougissez-vous  pas  d’ê- 
tre si  ignorant? 

GE  ROM  MO. 

Si  j’étais  savant,  je  rougirais  peut-être  davan- 
tage. J’entends  dire  aux  savants  que  presque  toutes 
les  lois  se  contredisent  ; que  ce  qui  est  juste  b 
Gaielle  est  injuste  à Otrante  ; que  dans  la  même 
juridiction  on  perd  à la  seconde  chambre  le  même 
procès  qu’on  gagne  à la  troisième.  J’ai  toujours 
dans  l’esprit  ce  beau  discours  d’un  avocat  véni- 
tien : a lllustrissimi  signori,  l'anno  passalo  avete 
» giudicato  cosi  ; e questo  anno  uclla  medesima 
> lite  avete  giudicato  tutto  il  contrario  ; e sem- 
a pre  beu.  » 

Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m’a  paru  souvent 
très  embrouillé.  Je  crois  que  si  je  les  étudiais  pen- 
dant quarante  ans,  je  serais  embarrassé  pendant 
quarante  ans  : cependant  je  les  étudie;  mais  je 
pense  qu’avec  du  bon  sens  et  de  l'équité,  on 
peut  être  un  très  bon  magistrat , sans  être  pro- 
fondément savant.  Je  ne  connais  point  de  meilleur 
juge  que  Sancho  Pança  : cependant  il  ne  savait 
pas  un  mot  du  code  de  l'Ile  de  Barataria.  Je  ne 
chercherai  point  à accorder  ensemble  Cujas  <t 
Camille  Descurtis,  ils  ne  sont  point  mes  législa- 
teurs. Je  ne  connais  de  lois  que  celles  qui  ont  la 
sanction  du  souverain.  Quand  elles  seront  claires, 
je  les  suivrai  a la  lettre;  quand  elles  seront  ob- 
scures, je  suivrai  les  lumières  de  n>a  raison,  qui 
sont  celies  de  ma  conscience. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  me  donnez  envie  d’être  ignorant,  tant 
vous  raisonnez  bien.  Mais  comment  vous  tirerez- 
vous  des  affaires  d’état,  de  finance,  de  com- 
merce? 

GERO.MMO. 

Dieu  merci , nous  ue  nous  en  mêlons  guère  b 
Naples.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi , notre  vice- 
roi,  voulut  nous  consulter  sur  les  monnaies  ; nous 
parlâmes  de  IVcs  grave  des  Romains,  et  les  ban- 
quiers se  moquèrent  de  nous.  On  nous  assembla 
dans  un  temps  de  disette  pour  régler  le  prix  du 
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blé;  nous  fumes  assemblés  six  semaines,  et  on  mou- 
rait de  faim.  On  consulta  enfin  deux  forts  labou- 
reurs et  deux  bons  marchands  de  blé,  et  il  y eut 
dès  le  lendemain  plus  de  pain  au  marché  qu’on 
n’en  voulait.  ...... 

Chacun  doit  se  mêler  de  son  métier;  le  mien 
est  de  juger  les  contestations,  et  non  pas  d'en  faire 
uaitre  : mon  fardeau  est  assez  grand.  . ..  ;<l.. 
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Quelle  est  donc  notre  nature , et  qu  est-ce  que 
notre  chétif  esprit?  Quoi  ! l'on  peut  tirer  les  con- 
séquences les  plus  justes,  les  pluslumiueuses,  et 
n'avoir  pas  le  sens  commun  ? Cela  n’est  que  trop 
vrai.  Le  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les 
vaisseaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  apparte- 
naient, pouvait  calculer  merveilleusement  com- 
bien valait  le  chargement  de  ces  vaisseaux  , et  en 
combien  de  jours  ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne 
au  Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbéciles  qui  ont  fait  des 
calculs  et  des  raisonnements  bien  plus  étonnants. 
Ils  n’étaient  donc  pas  imbéciles , me  dites-  vous.  Je 
vous  demando  pardon , ils  l'étaient.  Us  posaient 
tout  leur  édifice  sur  un  principe  absurde  ; ils  en- 
filaient régulièrement  des  chimères.  Un  homme 
peut  marcher  très  bien  et  s’égarer,  et  alors  mieux 
il  marche  et  plus  il  s’égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant 
qui  daigna  faire  un  enfant  h une  princesse  in- 
dienne, laquelle  accoucha  du  dieu  Fo  par  le  côté 
gauche.  Cetlc  princesse  était  la  propre  sœur  d'un 
empereur  des  Indes  : donc  Fo  était  le  neveu  de 
l’empereur;  et  les  petits-fils  de  l’éléphant  et  du 
monarque  étaient  cousins  issus  de  germain;  donc, 
selon  les  lois  de  l'état,  la  race  de  l’empereur  étant 
éteinte,  ce  sont  les  descendants  de  l'éléphant  qui 
doivent  succéder.  Le  principe  reçu,  on  ne  peut 
mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut  de  neuf 
pieds  de  roi.  Tu  présumes  avec  raison  que  la  porte 
de  son  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds , 
afin  qu’il  pût  y entrer  a son  aise.  Il  mangeait  cin- 
quante livres  de  riz  par  jour,  vingt-cinq  livres  de 
sucre,  et  buvait  vingt-cinq  livres  d'eau.  Tu  trouves 
par  ton  arithmétique  qu’il  avalait  trente-six  mille 
cinq  cents  livres  pesant  par  année;  on  ne  peut 
compter  mieux.  Riais  ton  éléphant  a-t-il  existé? 
était-il  beau-frère  de  l’empereur  ? sa  femme  a- 
t-e)le  fait  un  enfant  par  le  côté  gauche?  c’est  Face 
qu’il  fallait  examiner.  Vingt  auteurs  qui  vivaient 
à la  Coçhinchinc  l'ont  écrit  l’un  après  l’autre  ; tu 
devais  confronter  ces  vingt  auteurs , peser  leurs 
témoignages,  consulter  les  anciennes  archives, 
voir  s'il  est  question  de  cet  éléphant  dans  les  rc- 
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gistres,  examiner  si  ce  n'est  point  une  fable  que 
des  imposteurs  ont  eu  intérêt  d'accréditer.  Tu  es 
parti  d'un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des 
conclusions  justes, 

C'est  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes, 
que  la  source  de  la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de 
dire  : Six  vaisseaux  qui  m'appartiennent  sont  cha- 
cun de  deux  cents  tonneaux , le  tonneau  est  de 
deux  mille  livres  pesant;  donc  j'ai  douze  cent  mille 
livres  de  marchandises  au  port  de. Pirée.  Legrand 
point  est  de  savoir  si  ces  vaisseaux  sont  à toi, 
Voilà  le  principe  dont  (a  fortune  dépend;  tu  comp- 
teras après*.  „ . _ ,,  ...t 

Un  ignorant  fanatique  et  conséquent  est  sou- 
vent un  homme  à étoufTer.  U aura  lu  que  Pbinécs, 
transporté  d'un  saint  zèle,  ayant  trouvé  un  Juif 
couché  avec  une  Rfadianite,  les  tua  tous  deux, et 
fut  imité  par  les  lévites,  qui  massacrèrent  tous  les 
ménages  moitié  mndianites  et  moitié  juifs.  il  sait 
que  son  voisin  catholique  couche  avec  sa  voisine 
huguenote;  il  les  tuera  tous  deux  sans  difficulté  ; 
on  ne  peut  agir  plus  conséquemment.  Quel  est  le 
remède  à cette  maladie  horrible  de  lame?  C’est 
d’accoutumer  de  bonneheure  les  eufants  a ne  rien 
admettre  qui  choque  la  raison;  de  ne  leur  conter 
jamais  d'histoires  de  revenants,  de  fantômes,  do 
sorciers,  de  possédés,  de  prodiges  ridicules.  Une 
fille  d'une  imagination  tendre  et  sensible  entend 
parler  de  possessions  ; elle  tombe  dans  une  mala- 
die de  nerfs , elle  a des  convulsions,  elle  se  croit 
possédée.  J’en  ai  vu  mourir  une  de  la  révolution 
que  ces  abominables  histoires  avaient  faite  daus 
ses  01  gaues  ». 

CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES, 
oc 

, PROSCRIPTIONS5. 

CONSrANTIN  *. 

• ' * . * 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  siècle  de  Constantin.' 

Parmi  les  siècles  qui  suivirent  celui  d’Auguste, 
vous  avez  raison  de  distinguer  celui  do  Constan- 
tin. Il  est  à jamais  célèbre  par  les  grands  change- 
ments qu'il  apporta  sur  la  terre.  Il  commençait, 
il  est  vrai , à ramener  la  barbarie  : non  seule- 
ment on  ne  retrouvait  plus  des  Cicérons,  des  Ho- 
races  et  des  Virgiles,  mais  il  n’y  avait  pas  même 
de  Lucains  ni  de  Sénèques;  pas  un  historien  sage 

• Voyez  l'article  Pamcrnt. 

• Voyez  l'article  Esprit,  section  iv;  et  l'article  FiiUnsn. 

section  II.  . , 

» voyez  dans  le»  Mélanges  historiques  on  opuscule  sous  le 

même  titre. 

• Ce  morceau  historique  avait  été  fait  pour  madame  Du  C14» 
tc'ct.  K. 
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et  exact  : on  ne  voit  que  des  satires  suspectes  ou 
des  panégyriques  encore  plus  hasardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  h écrire  l’his- 
toire,' mais  ils  n’avaient  pris  ni  Tile-Live  ni  Thu- 
cydide pour  modèle.  Les  sectateurs  de  l’ancienne 
religion  de  l’empire  n’écrivaient  ni  avec  plus  d’é- 
loquence ni  avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis, 
animés  l’un  contre  l’autre,  n’examinaient  pas  bien 
scrupuleusement  les  calomnies  dont  on  chargeait 
leurs  adversaires.  De  l’a  vient  que  le  même  homme 
est  regardé  tantôt  comme  un  dieu,  tantôt  comme 
un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose,  et  dans  les  moin- 
dres arts  mécaniques  comme  dans  l’éloquence  et 
dans  la  vertu,  arriva  apres  Marc-Aurèle.  Il  avait  été 
le  dernier  empereur  de  celte  secte  stoïque  qui  éle- 
vait l’homme  au-dessus  de  lui-même  en  le  ren- 
dant dur  pour  lui  seul , et  compatissant  pour 
les  autres.  Ce  ne  fut  plus,  depuis  la  mort  de  cet 
empereur  vraiment  philosophe  , que  tyrannie  et 
confusion.  Les  soldats  disposaient  souvent  de  l’em- 
pire. Le  sénat  tomba  dans  un  tel  mépris,  que  du 
temps  de  Gallien  il  fut  défendu  par  une  loi  ex- 
presse aux  sénateurs  d’aller  à la  guerre.  On  vil  à 
la  fois  trente  chefs  de  partis  prendre  le  litre  d'em- 
pereur, dans  trente  provinces  de  l’empire.  Les 
Barbares  fondaient  déjà  de  tous  côtés,  au  milieu 
du  troisième  siècle,  sur  cet  empire  déchiré.  Ce- 
pendant il  subsista  par  la  seule  discipline  mili- 
taire qui  l’avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles,  le  christianisme  s’é- 
tablissait par  degrés,  surtout  en  Égypte,  dans  la 
Syrie,  et  sur  les  côtes  de  l’Asie-Mineurc.  L’empire 
romain  admettait  toutes  sortes  de  religions,  ainsi 
que  toutes  sortes  de  sectes  philosophiques.  On  per- 
mettait le  culte  d’Osiris;  on  laissait  même  aux 
Juifs  de  grands  privilèges , malgré  leurs  révoltes; 
mais  les  peuples  s’élevèrent  souvent  dans  les  pro- 
vinces contre  les  chrétiens.  Les  magistrats  les  per- 
sécutaient, et  on  obtint  même  souvent  contre  eux 
des  édits  émanés  des  empereurs.  Il  ne  faut  pas 
être  étonné  de  cette  haine  générale  qu’on  portait 
d’abord  au  christianisme  , tandis  qu’on  tolérait 
tant  d’autres  religions.  C’est  que  ni  les  Égyptiens, 
ni  les  Juifs,  ni  les  adorateurs  de  la  déesse  de  Sy- 
rie, et  de  tant  d’autres  dieux  étrangers,  ne  dé- 
claraient une  guerre  ouverte  aux  dieux  de  l’em- 
pire. Ils  ne  s’élevaient  point  contre  la  religion 
dominante;  mais  un  des  premiers  devoirs  des 
chrétiens  était  d’exterminer  le  culte  reçu  dans 
l’empire.  Les  prêtres  des  dieux  jetaient  des  cris 
quand  ils  voyaient  diminuer  les  sacrifices  et  les 
offrandes  ; le  peuple  , toujours  fanatique  et  tou- 
jours emporté,  se  soulevait  contre  les  chrétiens  : 
cependant  plusieurs  empereurs  les  protégèrent. 
Adrien  défendit  expressément  qu’on  les  persécu- 


tât. Marc-Aurèle  ordonna  qu’on  ne  les  poursuivit 
point  pour  cause  de  religion.  Caracalla,  Ilélioga- 
baie,  Alexandre,  Philippe,  Gallien,  leur  laissèrent 
une  liberté  entière  ; ils  avaient  au  troisième  siè- 
cle des  églises  publiques  très  fréquentées  et  très 
riches,  et  leur  liberté  fut  si  grande , qu’ils  tinrent 
seize  conciles  dans  ce  siècle.  Le  chemin  des  di- 
gnités étant  fermé  aux  premiers  chrétiens  , qui 
étaient  presque  tous  d’une  condition  obscure , ils 
se  jetèrent  dans  le  commerce,  et  il  y en  eut  qui 
amassèrent  de  grandes  richesses.  C’est  la  ressource 
de  toutes  les  sociétés  qui  ne  peuvent  avoir  déchar- 
gés dans  l’état  : c’est  ainsi  qu’en  ont  usé  les  cal- 
vinistes en  France,  tous  les  non-conformistes  en 
Angleterre,  les  catholiques  en  Hollande,  les  Armé- 
niens en  Perse,  les  Banians  dans  l’Inde,  elles 
Juifs  dans  toute  la  terre.  Cependant  à la  fin  la  to- 
lérance fut  si  grande,  et  les  mœurs  du  gouverne- 
ment si  douces,  que  les  chrétiens  furent  admis  à 
tous  les  honneurs  et  à toutes  les  dignités.  Ils  ne 
sacrifiaient  point  aux  dieux  de  l’empire,  ou  ne 
s’embarrassait  pas  s’ils  allaient  aux  temples , ou 
s’ils  les  fuyaient;  il  y avait  parmi  les  Romains  une 
liberté  absolue  sur  les  exercices  de  leur  religion  ; 
personne  ne  fut  jamais  forcé  de  les  remplir.  Les 
chrétiens  jouissaient  donc  de  la  même  liberté  que 
les  autres  : il  est  si  vrai  qu’ils  parvinrent  aux  hon- 
neurs, que  Dioclétien  et  Galérius  les  en  privèrent 
en  505,  dans  la  persécution  dont  nous  parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  ses 
voies;  mais  je  me  borne,  selon  vos  ordres,  à l’his- 
toire politique. 

Manès,  sous  le  règne  do  Probus,  vers  l’an  278, 
forma  une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie. 
Cette  secte  était  composée  des  anciens  principes 
des  Persans,  et  de  quelques  dogmes  du  christia- 
nisme. Probus  et  son  successeur  Carus  laissèrent 
en  paix  Manès  et  les  chrétiens.  Nuraérien  leur 
laissa  une  liberté  entière.  Dioclétien  protégea  les 
chrétiens,  et  toléra  les  manichéens  pendant  douze 
années  ; mais , en  296 , il  donna  un  édit  contre 
les  manichéens,  et  les  proscrivit  comme  des  en- 
nemis de  l’empire  attachés  aux  Perses.  Les  chré- 
tiens ne  furent  point  compris  dans  l edit;  ils  de- 
meurèrent tranquilles  sous  Dioclétien  , cl  firent 
une  profession  ouverte  de  leur  religion  dans  tout 
l’empire,  jusqu'aux  deux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince. 

Pour  achever  l’esquisse  du  tableau  que  vous 
demandez,  il  faut  vous  représenter  quel  était  alors 
l'empire  romain.  Malgré  toutes  les  secousses  in- 
térieures et  étrangères  , malgré  les  incursions  des 
Barbares , il  comprenait  tout  ce  que  possède  au- 
jourd'hui le  sultan  des  Turcs,  excepté  l’Arabie; 
tout  ce  que  possède  la  maison  d’Autriche  en  Alle- 
magne, et  toutes  les  provinces  d’Allemagne  jus- 
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qu’à  l'Elbe;  l'Italie,  la  France,  l'Espagne,  l’An- 
gleterre , et  la  moitié  de  l'Écosse  ; toute  l’Afrique 
jusqu'au  désert  de  Darha,  et  même  les  îles  Cana- 
ries. Taut  de  pays  étaient  tenus  sous  le  joug  par 
des  corps  d’armée  moins  considérables  que  l’Al- 
lemague  et  la  France  n’en  mettent  aujourd'hui  sur 
pied  quand  elles  sont  en  guerre. 

Celte  grande  puissance  s'affermit  et  s'augmenta 
même  depuis  César  jusqu'à  Théodose,  autant  par 
les  lois,  par  la  police  et  par  les  bienfaits,  que  par 
les  armes  et  par  la  terreur.  C’est  encore  un  sujet 
d'étonnement,  qu’aucun  de  ces  peuples  conquis 
n’ait  pu , depuis  qu'ils  se  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  ni  construire  des  grands  chemins,  ni  éle- 
ver des  amphithéâtres. et  des  bains  publics,  tels 
que  leurs  vainqueurs  leur  en  donnèrent.  Des  con- 
trées qui  sont  aujourd’hui  presque  barbares  cl 
désertes,  étaient  peuplées  et  policées;  telles  furent 
i'Epire,  la  Macédoine,  la Thessalie , l'illyrie , la 
Pannonie , surtout  l'Asie-Alineure  et  les  côtes  de 
( Afrique;  mais  aussi  il  s'eu  fallait  beaucoup  que 
l’Allemagne,  lu  France  et  l’Angleterre  fussent  ce 
qu  elles  sont  aujourd'hui.  Ces  trois  états  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  gagné  à se  gouverner  par  eux- 
mêmes  ; encore  a-t-il  fallu  près  de  douze  siècles 
pour  mettre  ces  royaumes  daus  l’étal  florissant 
où  nous  les  voyons  : mais  il  faut  avouer  que  tout 
le  reste  a beaucoup  perdu  à passer  sous  d’autres 
lois.  Les  ruines  de  l’Asie-Mineure  et  de  la  Grèce, 
la  dépopulation  de  l’Égypte,  et  la  barbarie  de 
l’Afrique , attestent  aujourd'hui  la  grandeur  ro- 
maine. Le  grand  nombre  des  villes  florissantes 
qui  couvraient  ces  pays  est  changé  en  villages 
malheureux  ; et  le  terrain  même  est  devenu  sté- 
rile sous  les  mains  des  peuples  abrutis. 

section  n. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  confusion  qui  agita 
l’empire  depuis  l’abdication  de  Dioclétien.  11  y 
eut  apres  sa  mort  six  empereurs  a la  fois.  Con- 
stantin triompha  d'eux  tous,  changea  la  religion 
et  l’empire,  et  fut  l’auteur  non  seulement  de  cette 
grande  révolution  , mais  de  toutes  celles  qu'on  a 
vues  depuis  dans  l’Occident.  Vous  voudriez  sa- 
voir quel  était  son  caractère  : demandez-lc  à Ju- 
lien, àZosime,  a Sozomène,  ’a  Victor;  ils  vous  di- 
ront qu’il  agit  d’abord  en  grand  prince,  ensuite 
en  voleur  public , et  que  la  dernière  partie  de  sa 
vie  fut  d’un  voluptueux  , d’un  efféminé , et  d’un 
prodigue.  Ils  le  peindront  toujours  ambitieux , 
cruel , et  sanguinaire.  Dcmandez-le  à Eusèbe  , ’a 
Grégoire  de  Nazianze,  à Laclance;  ils  vous  diront 
que  c’était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  il  n’y  a que  les  faits  avérés  qui  puis- 
sent vous  faire  trouver  la  vérité.  Il  avait  un  beau- 
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père , il  l'obligea  de  se  peudre;  il  avait  un  beau- 
frère  , il  le  fit  étrangler  ; il  avait  un  neveu  de 
douze  à treize  ans,  il  le  fit  égorger;  il  avait  un  fils 
aîné,  il  lui  fit  couper  la  tète;  il  avait  une  femme, 
il  la  fit  étouffer  dans  un  bain.  Un  vieil  auteur 
gaulois  dit  qu'il  aimait  à faire  maison  nette. 

Si  vous  ajoutez  à toutes  ces  affaires  domesti- 
ques , qu'ayant  été  sur  les  bords  du  Rhin  à la 
chasse  de  quelques  hordes  de  Francs  qui  habi- 
taient dans  ces  quartiers-là , et  ayant  pris  leurs 
rois , qui  probablement  étaient  de  la  famille  de 
notre  Pharamond  et  de  noire  Clodion-le-Chevelu, 
il  les  exposa  aux  bêtes  pour  son  divertissement  ; 
vous  pourrez  inférer  de  tout  cela , sans  ( raindre 
de  vous  tromper  , que  ce  n’était  pas  l'homme  du 
monde  le  plus  accommodant. 

Examinons  à présent  les  principaux  événements 
de  son  règne.  Son  père  Constance  Chlore  était  au 
fond  de  l'Angleterre,  où  il  avait  pris  pour  quel- 
ques mois  le  titre  d’empereur.  Constantin  était 
à Nicomédie,  auprès  de  l’empereur  Galère;  il  lui 
demanda  la  permission  d’aller  trouver  son  père, 
qui  était  malade;  Galère  n’en  fit  aucune  difficulté: 
Constantin  partit  avec  les  relais  de  l’empire  qu’on 
appelait  Vcreilarii.  On  pourrait  dire  qu’il  était 
aussi  dangereux  d'être  cheval  de  poslc,  que  d'être 
de  la  famille  de  Constantin;  car  il  fesait  couper  les 
jarrets  à tous  les  chevaux  après  s’en  être  servi, 
de  peur  que  Galère  ne  révoquât  sa  permission , 
et  ne  le  fit  revenir  à Nicomédie.  Il  trouva  son 
père  mourant,  et  se  fit  reconnaître  empereur  par 
le  petit  nombre  de  troupes  romaines  qui  étaient 
alors  en  Angleterre. 

Une  élection  d’un  empereur  romain  faite  à 
York  par  cinq  ou  six  mille  hommes , ne  devait 
guère  paraître  légitime  à Rome  : il  y manquait 
au  moins  la  formule  du  senatus  populusque  ro- 
manus.  Le  sénat,  le  peuple,  et  les  gardes  préto- 
riennes, élurent  d’un  consentement  unanime 
Maxencc , fils  du  césar  Maximien  Hercule , déjà 
césar  lui-même,  et  frère  de  cette  Fausta  que  Con- 
stantin avait  épousée,  et  qu’il  fit  depuis  étouffer. 
Ce  Maxencc  est  appelé  tyran,  usurpateur,  par  nos 
historiens,  qui  sont  toujours  pour  les  gens  heu- 
reux. 11  était  le  protecteur  de  la  religion  païenne 
contre  Constantin  , qui  déjà  commençait  à se  dé- 
clarer pour  les  chrétiens.  Païen  et  vaincu,  il  fal- 
lait bien  qu’il  fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Constantin  , en  allant  à 
Rome  combattre  Maxence , vit  dans  les  nuées , 
aussi  bien  que  toute  son  armée , la  grande  en- 
seigne des  empereurs  nommée  le  Labarum,  sur- 
montée d'un  P latin,  ou  d’un  grand  H grec,  avec 
une  croix  en,  sautoir,  et  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifiaient : Tu  vaincras  par  ceci.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  ce  signe  lui  apparut  à Be- 
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fcançon  , d’autres  diseut  a Cologne , quelques  uns 
à Trêves,  d'autres  à Troyes.  H est  étrange  que  le 
ciel  se  soit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là. 
Il  eut  paru  plus  naturel  aux  faibles  lumières  des 
hommes  que  ce  signe  eût  paru  en  Italie  le  jour  de 
la  bataille;  mais  alors  il  eût  fallu  que  l'inscrip- 
tion eût  été  en  latin.  lin  savant  antiquaire,  nom- 
mé Loisel , a réfuté  celle  antiquité  ; mais  on  l'a 
traité  de  scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que  celte 
guerre  n’était  pas  une  guerre  de  religion , que 
Constantin  n’était  pas  un  saint , qu’il  est  mort 
soupçonné  d’être  arien,  après  avoir  persécuté  les 
orthodoxes;  et  qu'aiusi  on  n'a  pas  un  intérêt  bieu 
évident  à soutenir  ce  prodige. 

Après  sa  victoire,  le  sénat  s’empressa  d’adorer 
le  vainqueur  et  de  détester  la  mémoire  du  vaincu. 
On  se  hâta  de  dépouiller  l'arc  do  triomphe  de 
Marc-Àurèle,  pour  orner  celui  de  Constantin;  on 
lui  dressa  une  statue  d’or,  ce  qu’on  ne  fesait  que 
pour  les  dieux  ; il  la  reçut  malgré  le  Labarum, 
et  reçut  encore  le  litre  de  graml-pontife , qu'il 
garda  toute  sa  vie.  Son  premier  soin,  b ce  que  di- 
sent Zonare  et  Zosime,  fut  d'exterminer  toute  la 
race  du  tyran  et  ses  principaux  amis;  après  quoi 
il  assista  très  humainement  aux  spectacles  cl  aux 
jeux  publics. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors  dans  sa 
retraite  de  Salone.  Constantin  aurait  pu  ne  sc  pas 
tant  presser  d’abattre  ses  images  dans  Rome;  il 
eût  pu  se  souvenir  que  cet  empereur  oublié  avait 
été  le  bienfaiteur  de  son  père , et  qu’il  lui  devait 
l'empire.  Vainqueur  de  Maxcnce,  il  lui  restait  h 
sc  défaire  de  Licinius  son  beau-frère , auguste 
comme  lui  ; et  Licinius  songeait  b se  défaire  de 
Constantin , s'il  pouvait.  Cependant  leurs  que- 
relles n’éclatant  pas  encore,  ils  donnèrent  con- 
jointement, en  513,  b Milan,  le  fameux  édit  de  li- 
berté de  conscience.  « Nous  donnons,  disent-ils, 
i b tout  le  monde ’la  liberté  de  suivre  telle  rcli- 
» gion  que  chacun  voudra,  afin  d’attirer  la  bé- 
» nédiction  du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos  su- 
» jets;  nous  déclarons  que  nous  avons  donné  aux 
• chrétiens  la  faculté  libre  et  absolue  d'observer 
» leur  religion;  bien  entendu  que  tous  les  autres 
» auront  la  même  liberté,  pour  maintenir  la  tran- 
» quillité  de  notre  règne,  a On  pourrait  faire  un 
livre  sur  un  tel  édit  ; mais  je  ne  veux  pas  seule- 
ment y hasarder  deux  lignes. 

Constantin  n'était  pus  encore  chrétien.  Lici- 
nius , son  collègue , ne  l’était  pas  non  plus,  il  y 
avait  encore  un  empereur  ou  un  tyran  b exter- 
miner; c’était  un  païen  déterminé,  nommé  Maxi- 
min. Licinius  le  combattit  avant  de  combattre 
Constantin.  Le  ciel  lui  fut  encoru  plus  favorable 
qu'a  Constantin  même  : car  celui-ci  n'avait  eu 


que  l’apparition  d’un  étendard  , cl  Licinius  eut 
celle  d’un  ange.  Cet  auge  lui  apprit  une  prière 
avec  laquelle  il  vaincrait  sûrement  le  barbare 
Maximin.  Licinius  la  mit  par  écrit,  la  fit  réciter 
trois  fois  b son  armée , et  remporta  une  victoire 
complète.  Si  ce  Licinius  , beau-frère  de  Constan- 
tin, avait  régné  heureusement,  on  n'aurait  parlé 
que  de  son  ange  : mais  Constantin  l’ayant  fait 
pendre,  ayant  égorgé  son  jeune  fils,  étant  devenu 
maître  absolu  de  tout,  on  ne  parle  que  du  Laba- 
rum de  Constantin. 

On  croit  qu’il  fit  mourir  son  fils  atné  Crispus, 
et  sa  femme  Fausta , la  même  année  qu’il  assem- 
bla le  concile  de  N icéc.  Zosime  etSozomène  préten- 
dent que  les  prêtres  des  dieux  lui  ayant  dit  qu’il 
n'y  avait  pas  d’expiations  pour  de  si  grands  cri- 
mes , il  fit  alors  profession  ouverte  du  christia- 
nisme, et  démolit  plusieurs  temples  dans  l’Orient. 

Il  n’est  guère  vraisemblable  que  des  pontifes 
païens  eussent  manqué  une  si  belle  occasion  d’a- 
mener b eux  leur  grand-pontife  qui  les  abandon- 
nait. Cependant  il  n’est  pas  impossible  qu’il  s’en 
fût  trouvé  quelques  uns  de  sévères;  il  y a partout 
des  hommes  difficiles.  Ce  qui  est  bien  plus  étrange, 
c’est  que  Constantin  chrétien  n’ait  fait  aucune 
pénitence  de  ses  parricides.  Ce  fut  b Rome  qu’il 
commit  cette  barbarie;  et  depuis  ce  temps  le  sé- 
jour de  Rome  lui  devint  odieux  ; il  la  quitta  pour 
jamais  , et  alla  fonder  Constantinople.  Comment 
osc-t-il  dire  dans  un  de  ses  rcscrits , qu’il  trans- 
late le  siège  de  l’empire  b Constantinople  par 
ordre  de  Dieu  même î u’esi-cc  pas  se  jouer  impu- 
demmeut  de  la  Divinité  et  des  hommes?  Si  Dieu 
lui  avait  donné  quelque  ordre  , ne  lui  aurait-il 
pas  douné  celui  de  ne  point  assassiner  sa  femme 
et  son  fils? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l’exemple  de  la 
translation  de  l’empire  vers  les  côtes  de  l’Asie.  Le 
faste,  le  despotisme  et  les  mœurs  asiatiques  effa- 
rouchaient encore  les  Romains,  tout  corrompus 
et  tout  esclaves  qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n’a- 
vaient osé  se  faire  baiser  les  pieds  dans  Rome , 
cl  introduire  une  foule  d’euuuqucs  dans  leurs  pa- 
lais; Dioclétien  commença  dans  Nicomédic,  et 
CoDslauliu  acheva,  dans  Constantinople,  de  met- 
tre la  cour  romaine  sur  le  pied  de  celle  des  Perses. 
Rome  languit  dès  lors  dans  la  décadence.  L’an- 
cien esprit  romain  tomba  avec  clic.  Ainsi  Cons-  . 
tantin  fit  b l'empire  le  plus  grand  mal  qu'il  pou- 
vait lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  sans  contredit  le 
plus  absolu.  Auguste  avait  laissé  une  image  de  li- 
berté ; Tibère , Néron  même , avaient  ménagé  le 
sénat  et  le  peuple  romain  : Constantin  ne  ména- 
gea personne.  11  avaitaffermi  d'abord  sa  puissance 
dans  Rome , en  cassant  ces  fiers  prétoriens,  qui 
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se  croyaient  les  maîtres  «les  empereurs.  H sépara 
entièrement  la  robe  et  l’épée.  Les  dépositaires  des 
lois,  écrasés  alors  par  le  militaire,  ne  furent  plus 
que  des  jurisconsultes  esclaves.  Les  provinces  de 
l'empire  furent  gouvernées  sur  un  plan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d'être  le 
maître  eu  tout;  il  le  fut  dans  l'Église  comme  dans 
l’état.  On  le  voit  convoquer  et  ouvrir  le  concile 
de  Nicée,  entrer  au  milieu  des  Pères  tout  couvert 
de  pierreries,  le  diadème  sur  la  tête,  prendre  la 
première  place , exiler  indifféremment  tantôt 
Arius,  tantôt  Alhanase.  Il  se  mettait  à la  tête  du 
christianisme  sans  être  chrétien  : car  c'était  ne 
pas  l'être  dans  ce  tcmps-la,  que  de  n’être  pas  bap- 
tisé; il  n'était  que  catéchumène.  L’usage  même 
d'attendre  les  approches  de  la  mort  pour  se  faire 
plonger  dans  l’eau  de  régénération,  commençait 
à s’abolir  pour  les  particuliers.  Si  Constantin , en 
différant  son  baptême  jusqu'à  la  mort,  crut  pou- 
voir tout  faire  impunément  dans  l’espérance  d’une 
expiation  entière,  il  était  triste  pour  le  genre  hu- 
main qu’une  telle  opinion  eut  été  mise  dans  la 
tête  d’un  homme  tout-puissant. 

CONTRADICTIONS. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Plus  on  voit  ce  monde,  cl  plus  on  le  voit  plein 
de  contradictions  et  d’inconséquences.  A com- 
mencer par  le  Grand-Turc,  il  fait  couper  toutes 
les  têtes  qui  lui  déplaisent,  et  peut  rarement  con- 
server la  sienne. 

Si  du  Grand-Turc  nous  passons  au  Saint-Père, 
il  confirme  l’élection  des  empereurs,  il  a des  rois 
pour  vassaux;  mais  il  n’est  pas  si  puissant  qu’un 
duc  de  Savoie.  11  expédie  des  ordres  pour  l’Amé- 
rique et  pour  l’Afrique,  et  il  ne  pourrait  pas  ôter 
un  privilège  à la  république  de  Lucques.  L’em- 
pereur est  roi  des  Romains  ; mais  le  droit  de  leur 
roi  consiste  a tenir  l’étrier  du  pape,  et  à lui  don- 
ner a laver  à la  messe. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à genoux, 
mais  ils  le  déposent,  l'emprisonnent,  et  le  font 
périr  sur  l’échafaud. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté,  obtien- 
nent, en  vertu  de  ce  vœu,  jusqu’à  deux  cent  mille 
ccus  de  rente , et,  en  conséquence  de  leur  vœu 
d’humilité,  sont  des  souverains  despotiques.  On 
condamne  hautement  à Rome  la  pluralité  des  bé- 
néfices avec  charge  d’âmes,  et  on  donne  tous  les 
jours  des  bulles  à un  Allemand  pour  cinq  ou  six 
évêchés  à la  fois.  C’est,  dit-on,  que lesévêques  al- 
lemands n’ont  point  charge  d’âmes.  Le  chancelier 
de  France  est  la  première  personne  de  l’état;  il 
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ne  peut  manger  avec  le  roi , du  moins  jusqu’à 
présent,  et  un  colonel  à peine  gentilhomme  a cet 
honneur.  Une  intendante  est  reine  en  province  , 
et  bourgeoise  à la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  cenx  qui  sont  con- 
vaincus du  péché  de  non-conformité , et  on  ex- 
plique gravement  dans  tous  les  collèges  laseconde 
églogue  de  Virgile,  avec  la  déclaration  d'amour 
de  Corydon  au  bel  Alexis  : « Formosum  pastor  Co- 
t rydon  ardebat  Alcxin  ; » et  on  fait  remarquer 
aux  enfants  que  quoique  Alexis  soit  blond  etqu'A- 
myntas  soit  brun  , cependant  Amyntas  pourrait 
bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philosophe,  qui  ne  pense  point  b 
mal,  s’avise  de  vouloir  faire  tourner  la  terre  , ou 
d'imaginer  que  la  lumière  vient  du  soleil,  ou  de 
supposer  que  la  matière  pourrait  bien  avoir  quel- 
ques autres  propriétés  que  celles  que  nous  con- 
naissons , on  crie  à l’impie , au  perturbateur  du 
repos  public;  et  on  traduit,  ad  ujtum  Delphini , 
les  Tusculanet  de  Cicéron,  et  Lucrèce,  qui  sont 
deux  cours  complets  d’irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  possédés,  on 
se  moque  des  sorciers;  mais  on  a brûlé  Gaufridi  et 
Grandier  pour  sortilège;  et  en  dernier  lieu  la 
moitié  d'un  parlement  voulait  condamner  au  feu 
un  religieux,  accusé  d’avoir  ensorcelé  une  fille  de 
dix-huit  ans,  en  soufflant  sur  elle  ". 

Le  sceptique  philosophe  Bayle  a été  persécuté 
même  en  Hollande.  La  Mollfe  Le  Vayer,  plus  scep* 
tique  et  moins  philosophe , a été  précepteur  du 
roi  Louis  xivetdu  frère  du  roi.  Gourvitlc  était  à 
la  fois  pendu  en  effigie  b Taris,  et  ministre  de 
France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut  Iran  - 
quille.  Vaniiil,  qui  n'avait  écrit  que  contre  Aris- 
tote, fut  brûlé  comme  alliée  : il  a l’honneur,  en 
cette  qualité,  de  remplir  un  article  dans  les  his- 
toires des  gens  de  lettres  et  dans  tous  les  diction- 
naires , immenses  archives  de  mensonges  et  d’un 
peu  de  vérité  : ouvrez  ces  livres  , vous  y verrez 
que  non  seulement  Vanini  enseignait  publique- 
ment l'athéisme  dans  ses  écrits , mais  encore  que 
douze  professeurs  de  sa  secte  étaient  partis  de  Na- 
ples avec  lui  dans  le  dessein  de  faire  partout  des 
prosélytes  ; ouvrez  ensuite  les  livres  de  Vanini , 
vous  serez  bien  surpris  de  ne  voir  que  des  preu- 
ves de  l’existence  de  Dieu.  Voici  ce  qu’on  lit  dans 
son  Amphitheatrum , ouvrage  également  con- 
damné et  ignoré  : «Dieu  est  son  principe  et  son 
» terme,  sans  fin  et  sans  commencement,  n’ayant 

• besoin  ni  de  l’un  ni  de  l’autre,  et  père  de  tout 

• commencement  et  de  toute  fin  ; il  existe  tou- 

« , t’  » i * 

■ Crat  le  procéadn  P.  Girard  rt  de  La  Cadlére.  Rien  n'a  tel 
de  . honoré  lliununhe. 
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■ jours,  mais  dans  aucun  temps;  pour  lui  le  passé 

• ne  fut  point,  et  l'avenir  ne  viendra  point;  il 

• règne  partout  sans  être  dans  un  lieu  ; immo- 
> bile  sans  s’arrêter,  rapide  sans  mouvement;  il 

• est  tout,  et  hors  de  tout;  il  est  dans  tout , mais 
a sans  être  enfermé  ; hors  de  tout , mais  sans 
a être  exclus  d'aucune  chose  ; bon , mais  sans 
a qualité;  entier,  mais  sans  parties;  immuable 
a en  variant  tout  l’univers  ; sa  volonté  est  sa 

• puissance;  simple  , il  n’y  a rien  en  lui  de  pu- 
» rement  possible,  tout  y est  réel  ; il  est  le  pre- 
» raier,  le  moyen,  le  dernier  acte;  enfin  étant  tout, 
» il  est  au-dessus  de  tous  les  êtres  , hors  d'eux , 
a dans  eux  , au-delà  d’eux  , à jamais  devant  et 
a après  eux.  « C’est  après  une  telle  profession  de 
foi  que  Yanini  fut  déclaré  athée.  Sur  quoi  fut-il 
condamné?  sur  la  simple  déposition  d’un  nommé 
Françon.  En  vain  ses  livres  déposaient  pour  lui. 
Un  seul  ennemi  lui  a coûté  la  vie,  et  l'a  flétri  dans 
l’Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi , qui  n'est 
qu'une  imitation  froide  de  Lucien  , et  qui  n’a  pas 
le  plus  léger , le  plus  éloigné  rapport  au  christia- 
nisme , a été  aussi  condamné  aux  flammes.  Mais 
Rabelais  a été  imprimé  avec  privilège , et  on  a 
très  tranquillement  laissé  un  libre  cours  à l’Es- 
pion turc , et  même  aux  Lettres  persanes,  à ce 
livre  léger  , ingénieux  et  hardi , dans  lequel  il  y a 
une  lettre  tout  entière  en  faveur  du  suicide  ; une 
autre  où  l’on  trouve  ces  propres  mots;  « Si  l'on 
» suppose  une  religion;  * une  autre  où  il  est  dit  ex- 
pressément que  les  évêques  n’ont  « d'autres  fonc- 

■ tionsque  de  dispenser  d'accomplir  la  loi;  » une 
autre  enGn  où  il  est  dit  que  le  pape  est  un  magicien 
qui  fait  accroire  que  trois  ne  sont  qu’un , que  le 
pain  qu’on  mange  n’est  pas  du  pafn , etc. 

L’abbé  de  Saint-Pierre,  homme  qui  a pu  se 
tromper  souvent,  mais  qui  n’a  jamais  écrit  qu’en 
vue  du  bien  public,  et  dont  les  ouvrages  étaient 
appelés  par  le  cardinal  Dubois,  les  rêves  d'un  bon 
citoyen ; l'abbé  de  Saint-Pierre,  dis-je  , a été  ex- 
clus de  l'académie  française  d’une  voix  unanime , 
pour  avoir,  dans  un  ouvrage  de  politique,  pré- 
féré l'établissement  des  conseils  sous  la  régence 
aux  bureaux  des  secrétaires-d’état  qui  gouver- 
naient sous  Louis  xiv , et  pour  avoir  dit  que  les 
finances  avaient  élémalheureusementadministrées 
sur  la  Un  de  ce  glorieux  règne.  L’auteur  des  Let- 
tres persanes  n’avait  parlé  de  Louis  xiv , dans 
son  livre,  que  pour  dire  que  ce  roi  était  un  « ma- 

• gicicn , qui  fesait  accroire  à scs  sujets  que  du 

• papier  était  de  l'argent;  qu’il  n’aimait  que  le 
» gouvernement  turc  ; qu’il  préférait  un  homme 
" qui  lui  donnait  la  serviette,  à un  homme  qui 

• lui  avait  gagné  des  batailles  ; qu’il  avait  donné 

• une  pension  à un  homme  qui  avait  fui  deux 


■ lieues , et  un  gouvernement  à un  homme  qui  en 
» avait  fui  quatre;  qu’il  était  accabléde  pauvreté;  » 
quoiqu’il  soit  dit  dans  la  même  Lettre  que  ses  fi- 
nances sont  inépuisables.  Voilà , encore  une  fois, 
tout  ce  que  cet  auteur , dans  son  seul  livre  alors 
connu , avait  dit  de  Louis  xiv  , protecteur  de  l’a- 
cadémie française  ; et  ce  livre  est  le  seul  titre  sur 
lequel  l’auteur  a été  effectivement  reçu  dans  l’a- 
cadémie française.  On  peut  ajouter  encore , pour 
comble  de  contradiction , que  celle  compagnie  le 
reçut  pour  en  avoir  été  tournée  en  ridicule.  Car 
de  tous  les  livres  où  on  s’est  réjoui  aux  dépens  de 
cette  académie , il  n’y  en  a guère  où  elle  soit  trai- 
tée plus  mal  que  dans  les  Lettres  persanes.  Voyez 
la  lettre  où  il  est  dit  : « Ceux  qui  composent  ce 
• corps  n’ont  d’autres  fonctions  que  de  jaser  sans 
» cesse.  L’éloge  vient  se  placer  comme  de  lui- 
» même  dans  leur  babil  éternel,  etc.  » Après  avoir 
ainsi  traité  celte  compagnie , il  fut  loué  par  elle, 
à sa  réception,  du  talent  de  faire  des  portraits  res- 
semblants 

Si  je  voulais  continuer  à examiner  les  contra- 
riétés qu'on  trouve  dans  l’empire  des  lettres  , il 
faudrait  écrire  l’histoire  de  tous  les  savants  et  de 
tous  les  beaux-esprits;  de  même  que  si  je  voulais 
détailler  les  contrariétés  dans  la  société,  il  fau- 
drait écrire  l’histoire  du  genre  humain.  Un  Asia- 
tique qui  voyagerait  en  Europe  pourrait  bien  nous 
prendre  pour  des  païens.  Nos  jours  de  la  semaine 
portent  les  noms  de  Mars,  de  Mercure,  de  Jupi- 
ter, de  Vénus;  les  noces  de  Cupidon  eide  Psyché 
sont  peintes  dans  la  maison  des  papes  : mais  sur- 
tout si  cet  Asiatique  voyait  notre  opéra,  il  ne  dou- 
terait pas  que  ce  ne  fût  une  fêle  à l'honneur  des 
dieux  du  paganisme.  S’il  s'informait  un  peu  plus 
exactement  de  nos  mœurs,  Userait  bien  plus  étonné; 
il  verrait  en  Espagne  qu’une  loi  sévère  défend 
qu’aucun  étranger  ait  la  moindre  part  indirecte 
au  commerce  de  l’Amérique,  et  que  cependant  les 
étrangers  y font,  par  les  facteurs  espagnols  , un 
commerce  de  cinquante  millions  par  an  , de  sorte 
que  l’Espagne  ne  peut  s’enrichir  que  par  la  vio- 
lation de  la  loi , toujours  subsistante  et  toujours 
méprisée.  11  verrait  qu’en  un  autre  pays  le  gou 
vernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  Indes  , 
et  que  les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des 
actions  criminel  devant  Dieu.  Il  verrait  qu’on 
achète  le  droit  de  juger  les  hommes,  celui  de  com- 
mander à la  guorre,  celui  d’entrer  au  conseil;  il 
ne  pourrait  comprendre  pourquoi  il  est  dit  dans 
les  patentes  qui  donnent  ces  places,  qu’elles  ont 
été  accordées  gratis  et  sans  brigue , tandis  que  la 

* Cette  phrase  ne  se  trouve  point  dans  te  discours  imprime'  de 
M.  Mallet , alors  directeur  : ainsi , ou  la  mémoire  de  voltaire 
la  mal  servi,  ou  cette  phrase  ayant  été  remarquée  à 1a  lecture 
publique,  oo  l'aura  supprimée  Uaus  l'Impression  K. 
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quittance  de  finance  est  attachée  aux  lettres  de 
provision.  Notre  Asiatique  ne  serait-il  pas  surpris 
de  voir  des  comédiens  gagés  par  les  souverains, 
et  excommuniés  par  les  curés?  Il  demanderait 
pourquoi  un  lieutenant-général  roturier,  qui  aura 
gagné  des  batailles*,  sera  mis  h la  taille  comme 
un  paysan , et  qu'un  échevin  sera  noble  comme 
les  Montmorenci  ? Pourquoi , tandis  qu'on  inter- 
dit les  spectacles  réguliers,  dans  une  semaine  con- 
sacrée h l'édification,  on  permet  des  bateleurs  qui 
offensent  les  oreilles  les  moins  délicates?  Il  ver- 
rait presque  toujours  nos  usages  en  contradiction 
avec  nos  lois  ; et  si  nous  voyagions  en  Asie,  nous 
y trouverions  à peu  près  les  mêmes  incompatibi- 
lités. 

Les  hommes  sont  partout  également  fous;  ils 
ont  fait  des  lois  à mesure,  comme  on  répare  des 
brèches  de  murailles.  Ici  les  fils  aînés  ont  ôté  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  aux  cadets,  la  les  cadets  parta- 
gent également.  Tantôtl’Églisc  a ordonné  le  duel , 
tantôt  elle  l'a  analhéroatisé.  On  a excommunié  tour 
à tour  les  partisans  et  les  ennemis  d’Aristote,  et 
ceux  qui  portaient  des  cheveux  longs  et  ceux  qui 
les  portaient  courts.  Nous  n’avons  dans  le  monde 
de.  loi  parfaite  que  pour  régler  une  espèce  de  fo- 
lie , qui  est  le  jeu.  Les  règles  du  jeu  sont  les  seu- 
les qui  n’admettent  ni  exception,  ni  relâchement, 
ni  variété , ni  tyrannie.  Un  homme  qui  a été  la- 
quais, s’il  joue  au  lansquenet  avec  des  rois  , est 
payé  sans  difficulté  quand  il  gagne;  partout  ail- 
leurs la  loi  est  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe 
par  morceaux  le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  subsiste  comme  si  tout 
était  bien  ordonné;  l’irrégularité  tient  'a  notre  na- 
ture; notre  monde  politique  est  comme  notre  globe, 
quelque  chose  d’informe  qui  se  conserve  toujours. 
U y aurait  de  la  folie  h vouloir  que  les  montagnes, 
les  mers,  les  rivières,  fussent  tracées  en  belles 
figures  régulières;  il  y aurait  encore  plus  de  fo- 
lie de  demander  aux  hommes  une  sagesse  parfaite; 
ce  serait  vouloir  donner  des  ailes  a des  ebiens, 
ou  des  cornes  h des  aigles. 

SECTION  II. 

Exemples  tirés  de  l’histoire,  de  la  sainte  Écriture,  de  plu- 
sieurs écrivains,  du  fameux  curé  Meslicr,  d’uu  prédicaut 

nommé  Antoine,  etc. 

On  vient  de  montrer  les  contradictions  de  nos 
usages  , de  nos  mœurs , de  nos  lois  : on  n’en  a pas 
dit  assez. 

Tout  a été  fait , surtout  dans  notre  Europe , 
comme  l'habit  d’Arlequin  : son  maître  n'avait 

■ Cette  ridicule  coutume  a été  enfin  abolie  en  t75t.  Les  lieu- 
tenants  géuéraux  de»  années  ont  été  déclarés  nobles  comme  les 
édHita. 
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point  de  drap;  quand  il  fallut  l'habiller,  il  prit 
des  vieux  lambeaux  de  toutes  couleurs  : Arlequin 
fut  ridicule,  mais  il  fut  vêtu. 

Où  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages  ne 
se  contredisent  pas?  Y a-t-il  une  contradiction 
plus  frappante  et  en  même  temps  pins  respectable 
que  le  saint  empire  romain?  en  quoi  est-il  saint? 
eu  quoi  est-il  empire?  eu  quoi  est-il  romaiu? 

Les  Allemands  sont  une  brave  nation  que  ni  les 
Germanicus , ni  les  Trajan,  ne  purent  jamais  sub- 
juguer entièrement.  Tous  les  peuples  germains 
qui  habitaient  au-del'a  de  l'Elbe  furent  toujours 
invincibles,  quoique  mal  armés;  c’est  en  partie 
de  ces  tristes  climats  que  sortirent  les  vengeurs  du 
monde.  Loin  que  l’Allemagne  soit  l’empire  romain, 
elle  a servi  à le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à Constantinople,  quand 
un  Allemand  , un  Austrasien  alla  d'Aix-la-Cha- 
pelle à Rome , dépouiller  pour  jamais  les  césars 
grecs  de  ce  qui  leur  restait  eu  Italie.  Il  prit  le  nom 
de  césar,  d 'inperaior;  mais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs n’osèrent  jamais  résidera  Rome.  Cette  capi- 
tale ne  peut  ni  se  vanter  ni  se  plaindre  que  de- 
puis Augustule  , dernier  excrément  de  l'empire 
romain  , aucun  césar  ait  vécu  et  soit  enterré  dans 
ses  murs. 

Il  est  difficile  que  l’empire  soit  saint  , parce 
qu’il  professe  trois  religions , dont  deux  sont  dé- 
clarées impies,  abominables,  damnables  et  dam- 
nées, par  la  cour  de  Rome,  que  toute  la  cour 
impériale  regarde  comme  souveraine  sur  ces  cas. 

Il  n’est  certainement  pas  romain,  puisque  l’em- 
pereur n’a  pas  dans  Rome  une  maison. 

En  Angleterre,  on  sert  les  rois  à genoux.  La 
maxime  constante  est  que  le  roi  ne  peut  jamais 
faire  mal  : The  king  cati  do  no  wrong.  Ses  mi- 
nistres seuls  peuvent  avoir  tort;  il  est  infaillible 
dans  ses  actions  comme  le  pape  dans  ses  juge- 
ments. Telle  est  la  loi  fondamentale,  la  loi  salique 
d’Angleterre.  Cependant  le  parlement  juge  son  roi 
Edouard  11  vaincu  et  fait  prisonnier  par  sa  femme  *. 
on  déclare  qu'il  a tous  les  torts  du  monde,  cl  qu’iJ 
est  déchu  de  tous  droits  à la  couronne.  Guillaume 
Trussel  vient  dans  sa  prison  lui  faire  le  compli- 
ment suivant  : 

« Moi , Guillaume  Trussel,  procureur  du  par- 
# lemenl  et  de  toute  la  nation  anglaise , je  révo- 
» que  l'hommage  à toi  fait  autrefois  ; je  le  défie  , 

» et  je  te  prive  du  pouvoir  royal,  et  nous  ne  lien- 
» drons  plus  ’a  toi  doresnavant  *.  > 

Le  parlement  jugcct  condamne  le  roi  Richard  h, 
fils  du  grand  Édouard  ni.  Trente  et  un  chefs  d’ao- 
cusation  sont  produits  contre  lai , parmi  lesquels 
on  eu  trouve  deux  singuliers  : Qu’il  avait  emprunté 

■ Rapta  Tlioyr-u  u'a  pa»  traduit  littéralement  cet  ad». 
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de  l'argent  sans  payer,  et  qu'il  avait  dit  en  pré- 
sence de  témoins  qu’il  était  le  maître  de  la  vie  et 
des  biens  de  ses  sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  vi  qui  avait  on  très 
grand  tort,  mais  d’one  autre  espèce,  celui  d’être 
imbécile. 

Le  parlement  déclare  Édouard  iv  traître , con- 
fisque tous  ses  biens,  et  ensuite  le  rétablit  quand 
il  est  heureux. 

Pour  Richard  ni,  celui-là  eut  véritablement  tort 
plus  que  tous  les  autres  ; c'était  un  Néron  , mais 
un  Néron  courageux  ; et  le  parlement  ne  déclara 
ses  torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  représentant  le  peuple  d’Angleterre 
imputa  plus  de  torts  à Charles  iOT  qu’il  n'en  avait, 
et  le  fit  périr  sur  un  échafaud.  Le  parlement  ju- 
gea que  Jacques  h avait  de  très  grands  torts  , et 
surtout  celui  de  s’être  enfui.  Il  déclara  la  couronne 
vacante,  c'est-à-dire  il  le  déposa. 

Aujourd’hui  Junius  écrit  au  roi  d’Angleterre 
que  ce  monarque  a tort  d’être  bon  et  sage.  Si  ce 
ne  sont  pas  là  des  contradictions,  je  ne  sais  où 
l’on  peut  en  trouver. 

DES  CONTRADICTIONS  BANS  QUELQUES  RITES. 

Après  ces  grandes  contradictions  politiques  qui 
se  divisent  en  cent  mille  petites  contradictions,  il 
n’y  en  a point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques 
uns  de  nos  rites.  Nous  détestons  le  judaïsme;  il 
n'y  a pas  quinze  ans  qu'on  brûlait  encore  les  Juifs. 
Nous  les  regardons  comme  les  assassins  de  notre 
Dieu,  et  nous  nous  assemblons  tous  les  dimanches 
pour  psalmodier  des  cautiques  juifs  : si  nous  ne 
les  récitons  pas  en  hébreu , c'est  que  nous  som- 
mes des  ignorants.  Mais  les  quinze  premiers  évê- 
ques, prêtres,  diacres  et  troupeau  de  Jérusalem, 
lierccau  de  la  religion  chrétienne , récitèrent  tou- 
jours les  psaumes  juifs  dans  l’idiome  juif  de  la 
langue  syriaque;  cl  jusqu'au  temps  du  calife  Omar, 
presque  tous  les  chrétiens  , depuis  Tyr  jusqu’à 
Alep,  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui, 
qui  réciterait  les  psaumes  tels  qu'ils  ont  été  com- 
posés, qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive,  se- 
rait soupçonné  d’être  circoncis  et  d’être  juif  ; il 
serait  brûlé  comme  tel  ; il  l’aurait  été  du  moins  il 
y a vingt  ans,  quoique  Jcsus-Christ  ait  été  cir- 
concis , quoique  les  apôtres  et  les  disciples  aient 
été  circoncis.  Je  mets  à part  tout  le  fond  de  notre 
sainte  religion,  tout  ce  qui  est  un  objet  de  foi , 
tout  ce  qu’il  ne  faut  considérer  qu'avec  une  sou- 
mission craintive;  je  n’envisage  que  l'écorce,  je 
ne  touche  qu'à  l’usage  ; je  demande  s’il  y en  eut 
jamais  un  plus  contradictoire? 


DES  CONTRADICTIONS  DANS  LES  AFFAIRES  ET  DAM  LES 
il  OR  MES.  . 

• . • , , I , 

Si  quelque  société  littéraire  veut  entreprendre 
le  dictionnaire  des  contradictions,  je  souscris  pour 
vingt  volumes  rn-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions  ; 
que  faudrait-il  pour  les  abolir?  assembler  les  étals 
du  genre  humain.  Mais  de  la  manière  dont  les 
hommes  sont  faits , ce  serait  une  nouvelle  contra- 
diction s’ils  étaient  d'accord.  Assemblez  tous  les 
lapins  de  l'univers,  il  n'y  aura  pas  deux  avis  dif- 
férents parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  sortes  d’êtres  immuables 
sur  la  terre  , les  géomètres  et  les  animaux  ; ils 
sont  conduits  par  deux  règles  invariables,  la  dé- 
monstration et  l’instinct:  et  encore  les  géomètres 
ont-ils  eu  quelques  disputes,  mais  les  animaux 
n’ont  jamais  varié. 

DES  CONTRADICTIONS  DANS  LES  BOMBES  ET  BANS  LU 
AFFAIRES. 

Les  contrastes , les  jours  et  les  ombres  sous  les- 
quels on  représente  dans  l'histoire  les  hommes  pu- 
blics, ne  sont  pas  des  contradictions,  ce  sont  des 
portraits  fidèles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire 
Alexandre  le  meurtrier  de  Clitus,  mais  le  vengeur 
de  la  Grèce,  le  vainqueur  des  Perses,  et  le  fonda- 
teur d'Alexandrie; 

César  le  débauché,  qui  vole  le  trésor  public  de 
Rome  pour  asservir  sa  patrie,  mais  dont  la  clé- 
mence égale  la  valeur , et  dont  l’esprit  égale  le 
courage; 

Mahomet,  imposteur,  brigand  ; mais  le  seul  des 
législateurs  religieux  qui  ait  eu  du  courage , et  qui 
ait  fondé  un  grand  empire; 

L’enthousiaste  Cromwell , fourbe  dans  le  fana- 
tisme même,  assassin  de  son  roi  en  forme  juridi- 
que; mais  aussi  profond  politique  que  valeureux 
guerrier.  ,,f  \ 

Mille  contrastes  se  présentent  souvent  en  foule, 
et  ces  contrastes  sont  dans  la  nature  ; ils  ne  sont 
pas  plus  étonnants  qu'un  beau  jour  suivi  de  la 
tempête. 

DES  CONTRADICTIONS  APPARENTES  DANS  LES  LIVRES. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  leséciitsr 
et  surtout  dans  les  livres  sacrés , les  contradictions 
apparentes  et  les  réelles.  11  e*t  dit  dans  le  Pcn- 
tateuque  que  Moïse  était  le  plus  doux  des  hommes, 
et  qu’il  fit  égorger  vingt-trois  mille  Hébreux  qui 
avaient  adoré  le  veau  d’or,  et  vingt-quatre  mille 
qui  avaient  ou  épousé  comme  lui , ou  fréquenté 
des  femmes  madianites  ; mais  de  sages  commea- 
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tateurs  ont  prouvé  solidementque  Moïse  était  d'un 
naturel  très  doux,  et  qu'il  n’avait  fait  qu’exécu- 
ter les  vengeances  de  Dieu  en  fesant  massacrer  ces 
quarante-sept  mille  Israélites  coupables,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une 
contradiction  dans  le  récit  où  il  est  dit  que  Moïse 
changea  toutes  les  eaux  de  l’Égypte  en  sang,  cl 
que  les  magiciens  de  Pharaon  firent  ensuite  le 
même  prodige , sans  que  Y Exode  mette  aucun 
intervalle  entre  le  miracle  de  Moïse  et  l’opération 
magique  des  enchanteurs. 

11  parait  d'abord  impossible  que  ces  magiciens 
changent  en  sang  ce  qui  est  déjà  devenu  sang  ; 
mais  cette  difficulté  peut  se  lever  en  supposant 
que  Moïse  avait  laissé  les  eaux  reprendre  leur  pre- 
mière nature , pour  donner  au  pharaon  le  temps 
de  rentrer  en  lui-même.  Cette  supposition  est 
d’autant  plus  plausible,  que  si  le  texte  ne  la  favo- 
rise pas  expressément,  il  ne  lui  est  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  commcntlous 
les  chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la 
sixième  plaie,  Pharaon  put  poursuivre  la  nation 
juive  avec  do  la  cavalerie?  Mais  cette  contradic- 
. lion  n’est  pas  même  apparente,  puisque  la  grêle, 
qui  tua  tous  les  chevaux  qui  étaient  aux  champs,  ne 
put  tomber  sur  ceux  qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'on  ait  cru 
trouver  dans  l'histoire  des  Roit,  est  la  disette  to- 
tale d’armes  offensives  et  défensives  chez  les  Juifs 
à l'avénement  deSaül,  comparée  avec  l’armée  de 
trois  cent  trente  mille  combattants  que  Saül  con- 
duit contre  les  Ammonites  qui  assiégeaieut  Jabès 
en  Galaad. 

Il  est  rapporté  en  effet  qu’alors',  et  même  apres 
cette  bataille,  il  n’y  avait  pas  une  lance,  pas  une 
seule  épée  chez  tout  le  peuple  hébreu;  que  les 
Philistins  empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des 
épées  et  des  lances  ; que  les  Hébreux  étaient  obli- 
gés d’aller  chez  les  Philistins  pour  faire  aiguiser 
le  soc  de  leurs  charrues  b,  leurs  hoyaux , leurs 
cognées,  et  leurs  serpettes. 

Cctaveu  semble  prouver  que  les  Ilébreuxélaicnt 
en  très  petit  nombre,  et  que  les  Philistins  étaient 
une  nation  puissante,  victorieuse,  qui  tenait  les 
Israélites  sous  le  joug , et  qui  les  traitait  en  escla- 
ves ; qu'enfin  il  n'était  pas  possible  que  Saul  eût 
assemblé  trois  cent  trente  mille  combattants,  etc. 

Le  révérend  père  dom  Calmct  dit e • qu’il  est 
b croyable  qu’il  y a un  peu  d’exagération  dans  ce 
b qui  est  dit  ici  de  Saut  et  de  Jonathas;  b mais 
ce  savant  homme  oublie  que  les  autres  commen- 
tateurs attribuent  les  premières  victoires  de  Saül 

• I.  RoU . ch.  nn,  v.  22.—  •>  Chap.  xiii  , v.  19,  20 , et  21.— 

• noce  de  dom Calnict  * *ur  {«Tenet  19. 
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et  de  Jonathas  à un  de  ces  miracles  évidents  qua 
Dieu  daigna  faire  si  souvent  en  faveur  de  son  pau- 
vre peuple.  Jonathas , avec  son  seul  ccuyer , tua 
d'abord  vingt  ennemis;  et  les  Philistins,  étonnés, 
tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres. 
L’auteur  du  livre  des  Hait  dit  positivement 'que 
ce  fut  comme  un  miracle  do  Dieu , accidU  quasi 
miraculum  à Deo.  Il  n’y  a donc  point  là  de  con- 
tradiction. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  les  Cel- 
se,  les  Porphyre,  les  Julien,  ont  épuisé  la  saga- 
cité de  leur  esprit  sur  celle  matière.  Des  auteurs 
juifs  se  sont  prévalus  de  tous  les  avantages  que 
leur  donnait  la  supériorité  de  leurs  connaissances 
dans  la  langue  hébraïque  pour  mettre  au  jour 
ces  contradictions  apparentes  ; ils  ont  été  suivis 
même  par  des  chrétiens  lels  que  milord  Herbert, 
Wollaston,  Tindal,  Toland,  Collins,  Shaflesbury, 
Woolston,  Cordon,  Bolingbroke,  cl  plusieurs  au- 
teurs de  divers  pays.  Fréret,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  belles-lettres  de  France,  le  sa- 
vant Leclerc  même,  Simon  de  l'Oratoire,  ont  cru 
apercevoir  quelques  contradictions  qu’on  pouvait 
attribuer  aux  copistes.  Une  foule  d’autres  criti- 
ques ont  voulu  relever  et  réformer  des  contradic- 
tions qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beau- 
coup d'art  b:  a Saint  Matthieu  et  saint  Luc  dnn- 
b nom  chacun  une  généalogie  de  Jésus-Christdif- 
b férente;  et  pour  qu’on  ne  croie  pas  que  ce  sont 
b de  ces  différences  légères  qu’on  peut  attribuer 
b à méprise  ou  inadvertance,  il  est  aisé  de  s’en 
b convaincre  par  ses  yeux  en  lisant  Matthieu  air. 
b cbap.  i,  et  Luc  au  chap.  m : on  verra  qu’il  y a 

* quinze  générations  de  plus  dans  l’une  que  dans 
b l’autre;  que  depuis  David  elles  se  séparent  ab- 
b solument;  qu'elles  se  réunissent  à Salathiei; 
b mais  qu’après  son  fils  elles  se  séparent  de  uou- 

• veau,  et  ne  se  réunissent  plus  qu’à  Joseph. 

b Dans  la  même  généalogie,  saint  Matthieu 
b tombe  encore  dans  une  contradiction  manifeste; 
b car  il  dit  qu’Osias  était  père  de  Jonathan,  et 
b dans  les  Paralipomcnes , livre  1er,  chap.  ni,  v. 

» fl  et  12,  on  trouve  trois  générations  entre  eux: 
b savoir,  Joas,  Amazias,Àzarias,  desquels  Luc  ne 
b parle  pas  plus  que  Matthieu.  De  plus,  cette  gé- 
b uéalogie  ne  fait  rien  à celle  de  Jésus,  puisque, 
b selon  notre  loi,  Joseph  n'avait  eu  aucun  com- 
b merce  avec  Marie,  b 

Pour  répondre  à cette  objection  faite  depuis  le 
temps  d'Origène,  et  renouvelée  de  siède  en  siè- 
cle, il  faut  lire  Julius  Africanus.  Voici  les  deux 
généalogies  conciliées  dans  la  table  suivante,  telle 

• Cbap.  xiv,  t.  is. 

b Anatyii  de  la  rtiiçlon  thrAU*** , page  22,  attribuée  I 
Saim-Evreimmd. 
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qu'ello  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques. 


DAVID. 


SiLOBOJ  el  te» 
descendants , rap- 
port#* par  saint  Mat- 
thieu. 


ESTHA. 


Manu» 

mari. 


premier 


Natbax  etsesdt**- 
Cendant*,  rapportes 
par  saint  Luc. 


Melcbi,  ou  plu- 
tôt Mathat  , second 
mari. 


Jacob.  fils  de  Ma- 
than.  premier  mari. 


Leur  femme  com- 
mune dont  on  ne 
sait  point  le  nom; 
mariée  première- 
ment k HEU',  dont 
elle  n'a  point  eu 
d éniant,  el  ensuite 
k Jacob  son  frère. 


Joseph  . fils  natu- 
rel de  Jacob. 


Il  y a une  autre  manière  de  concilier  les  deux 
généalogies  par  saint  Épiphane. 

Suivant  lui,  Jacob  Panther,  descendu  de  Salo- 
mon , est  père  de  Joseph  et  de  Cléophas. 

Joseph  a de  sa  première  femme  six  enfants , 
Jacques,  Josué,  Siméon , Juda,  Marie,  et  Salomé. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie,  mère  de  Jé- 
sus, fille  de  Joachim  et  d’Anne. 

H y a plusieurs  autres  manières  d’expliquer  ces 
deux  généalogies.Voyez  l'ouvrage  de  domCalmct, 
intitulé  : Dissertation  où  l’on  essaie  de  concilier 
saint  Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la  généalogie 
de  Jésus-Christ. 

Les  mêmes  savants  incrédules  qui  ne  sont  oc- 
cupés qu’h  comparer  dos  dates,  h examiner  les 
livres  el  les  médailles,  a confronter  les  anciens 
auteurs,  h chercher  la  vérité  avec  la  prudence  hu- 
maine, et  qui  perdent  par  leur  science  la  simpli- 
cité de  la  foi,  reprochent  à saint  Luc  de  contre- 
dire les  autres  Évangiles,  et  de  s’être  trompé  dans 
ce  qu’il  avance  sur  la  naissance  du  Sauveur.  Voici 
comme  s’en  explique  témérairement  l’auteur  de 
i 'Analyse  de  la  religion  chrétienne  (page 23). 

«Saint  Luc  dit  qucCyrénius  avait  le  gouverne- 
» ment  de  Syrie  lorsque  Auguste  fit  faire  le  dc- 
t nombrement  de  tout  l’empire.  On  va  voir  com- 
d bien  il  se  rencontre  de  faussetés  évidentes  dans 
» ce  peu  de  mots.  1°  Tacite  et  Suétone,  les  plus 

• exacts  de  tous  les  historiens,  ne  disent  pas  un 

• mot  du  prétendu  dénombrement  de  tout  l'em 

• pire, qui  assurément  eût  été  un  événement  bien 

• singulier,  puisqu’il  n'y  en  eut  jamais  sous  au 
» cun  empereur;  du  moins  aucun  auteur  ne  rap- 

• porte  qu'il  y eu  ail  eu.  2°Cyrénius  ne  vint  dans 
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* la  Syrie  quedix  ans  après  le  temps  marqué  par 
» Luc;  elle  était  alors  gouvernée  par  Quintilius 
» Varus,  comme  Tcrlullien  le  rapporte,  et  comme 
» il  est  confirmé  par  les  médailles.  » 

On  avouera  qu’en  effet  il  n’y  eut  jamais  de  dé- 
nombrement de  tout  l’empire  romain,  et  qu’il  r.’y 
eut  qu’un  cens  decitoycns  romains,  selon  l’usage. 

11  se  peut  que  des  copistes  aient  écrit  dénombre- 
ment pour  cens.  A l’égard  de  Cyrénius,  que  les 
copistes  ont  transcrit  Cyrinus,  il  est  certain  qu’il 
u'était  pas  gouverneur  de  la  Syrie  dans  le  temps 
de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  et  que  c'était 
alorsQuintilius  Varus;  mais  il  est  très  naturel  que 
Quintilius  Varus  ail  envoyé  en  Judée  ce  mêmeCy- 
rénius  qui  lui  succéda,  dix  ans  après,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie.  On  ne  doit  poiut  dissimu- 
ler que  cette  explication  laisse  encore  quelques 
difficultés. 

Premièrement , le  cens  fait  sous  Auguste  ne  se 
rapporte  point  au  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Secondement,  les  Juifs  n étaient  point  compris 
dans  ce  ccus.  Joseph  et  son  épouse  n'étaient  point 
citoyens  romains.  Marie  ne  devait  donc  point , 
dit-on , partir  de  Nazareth , qui  est  a l'extrémité 
de  la  Judée,  à quelques  milles  du  mont  Thabor, 
au  milieu  du  désert,  pour  aller  accoucher  à Beth- 
léem , qui  est  h quatre-vingts  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  se  peut  très  aisément  que  Cyrinus  ou 
Cyrénius  étant  venu  à Jérusalem  de  la  part  de 
Quintilius  Varus  pour  imposer  un  tribut  par  tête , 
Joseph  et  Marie  eussent  reçu  l’ordre  du  magistrat 
de  Bethléem  de  venir  se  présenter  pour  payer  le 


iitu. 


Fil»  d'H EU.  selon 
U toi. 


tribut  dans  le  bourg  de  Bethléem,  lieu  de  leur 
naissance;  il  n’y  a rien  la  qui  soit  contradictoire. 

Les  critiques  peuvent  lâcher  d’infirmer  cette 
solution , en  représentant  que  c’était  Hérode  seul 
qui  imposait  les  tributs;  que  les  Romains  ne  le- 
vaient rien  alors  sur  la  Judée;  qu’Auguste  laissait 
Hérode  maître  absolu  chez  lui , moyennant  le  tri- 
but que  cet  Iduméen  payait  ’a  l’empire.  Mais  on 
peut  dans  un  besoin  s’arranger  avec  un  prince 
tributaire  , et  lui  envoyer  un  intendant  pour  éta- 
blir de  concert  avec  lui  la  nouvelle  taxa. 

Nous  ne  dirons  poiut  ici,  comme  tant  d'autres, 
que  les  copistes  out  commis  beaucoup  de  fautes  , 
et  qu’il  y en  a plus  de  dix  mille  dans  la  version 
que  nous  avons.  Nous  aimons  mieux  dire  avec  les 
docteurs  et  les  plus  éclairés  , que  les  Evangiles 
nous  ont  clé  donnés  pour  nous  enseigner  à vivre 
saintement,  et  non  pas  ’a  critiquer  savamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet 
bien  terrible  sur  le  déplorable  Jean  Mcslier,  curé 
d’Elrepigui  et  de  But  en  Champagne  : cet  homme 
vertueux , à la  vérité  , et  très  charitable , mais 
sombre  et  mélancolique , a avant  guère  d'autre* 
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livres  que  la  Bible  et  quelques  Pères,  les  lut  avec 
une  attention  qui  lui  dexint  fatale;  il  ne  lut  pas 
assez  docile  , lui  qui  devait  enseigner  la  docilité  à 
son  troupeau.  Il  vit  les  contradictions  apparentes, 
et  ferma  les  yeux  sur  la  conciliation.  Il  crut  voir 
des  contradictions  affreuses  entre  Jésus  né  Juif, 
et  ensuite  reconnu  Dieu  ; entre  ce  Dieu  connu 
d'abord  pour  le  Dis  de  Joseph  , charpentier,  et  le 
frère  de  Jacques,  mais  descendu  d’un  empyrée  qui 
n’existe  point,  pour  détruire  le  péché  sur  la  terre, 
et  la  laissant  couverte  de  crimes  ; entre  ce  Dieu 
né  d’un  vil  artisan  , et  descendant  de  David  par 
son  père  qui  n'était  pas  son  père  ; entre  le  créa- 
teur de  tous  les  mondes,  et  le  petit-fils  de  l’adul- 
tère Bethsabée  , de  l’impudente  Rulh  , de  l’inces- 
tueuse Thamar,  de  la  prostituée  de  Jéricho,  et  de 
la  femme  d’Abraham  ravie  par  un  roi  d’Égypte, 
ravie  ensuite  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Meslier  étale  avec  une  impiété  monstrueuse 
toutes  ces  prétendues  contradictions  qui  le  frap- 
pèrent, et  dont  il  lui  aurait  été  aisé  de  voir  la  so- 
lution, pour  peu  qu’il  eût  eu  l’esprit  docile.  Enfin 
sa  tristesse  s’augmentant  dans  sa  solitude  , il  eut 
le  malheur  de  prendre  en  horreur  la  sainte  reli- 
gion qu’il  devait  prêcher  et  aimer;  et,  n’écoutant 
plus  que  sa  raison  séduite  , il  abjura  le  christia- 
nisme par  un  testament  olographe,  dont  il  laissa 
trois  copies  à sa  mort,  arrivée  en  J 732.  L’extrait 
de  ce  testament  a été  imprimé  plusieurs  fois  , et 
c’est  un  scandale  bien  cruel.  Un  curé  qui  demande 
pardon  à Dieu  et  à ses  paroissiens  , en  mourant, 
de  leur  avoir  enseigné  des  dogmes  chrétiens  I un 
curé  charitable  qui  a le  christianisme  en  exécra- 
tion, parce  que  plusieurs  chrétiens  sont  méchants, 
que  le  faste  de  Rome  le  révolte  , et  que  les  diffi- 
cultés des  saints  livres  l’irritent!  un  curé  qui  parle 
du  christianisme  comme  Porphyre , Jambliquc , 
Epictèle,  Marc-Aurèle,  Julien!  et  cela  lorsqu'il  est 
prêt  de  paraître  devant  Dieu  ! Quel  coup  funeste 
pour  lui  et  pour  ceux  que  son  exemple  peut  égarer! 

C’est  ainsi  que  le  malheureux  prédicant  An- 
toine , trompé  par  les  contradictions  apparents 
qu'il  crut  voir  entre  la  nouvelle  loi  et  l’ancienne, 
entre  l’olivier  franc  et  l’olivier  sauvage , eut  le 
malheur  de  quitter  la  religion  chrétienne  pour  la 
religion  juive  ; et,  plus  hardi  que  Jean  Meslier,  il 
aima  mieux  mourir  que  se  rétracter. 

On  voit,  pat  le  testament  de  Jean  Meslier,  que 
c'étaient  surtout  les  contrariétés  apparentes  des 
Évangiles  qui  avaient  bouleversé  l’esprit  de  ce 
malheureux  pasteur , d’ailleurs  d’une  vertu  ri- 
gide, et  qu’on  ne  peut  regarder  qu’avec  compas- 
sion. Meslier  est  profondément  frappé  des  deux 
généalogies  qui  semblent  se  combattre , il  n’en 
avait  pas  vu  la  conciliation  ; il  se  soulève , il  se 
dépite,  en  voyant  que  saint  Matthieu  fait  aller  le 
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père,  la  tucre,  et  l’enfant  en  Égypte,  après  avoir 
reçu  l'hommage  des  trois  mages  ou  rois  d'Orient, 
et  pendant  que  le  vieil  flérode  , craignant  d’être 
détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naitre  à Beth- 
léem , fait  égorger  tous  les  enfants  du  pays  pour 
prévenir  celle  révolution.  Il  est  étonné  que  ni 
saint  Luc , ni  saint  Jean  , ni  saint  Marc , ne  par- 
lent de  ce  massacre.  Il  est  confondu  quand  il  voit 
que  saint  Luc  fait  rester  saint  Joseph , la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  et  Jésus  notre  Sauveur,  à 
Bethléem,  après  quoi  ils  se  retirèrent  à Nazareth. 
Il  devait  voir  que  la  sainte  famille  pouvait  aller 
d’abord  en  Égypte,  et  quelque  temps  après  h Na- 
zareth sa  patrie. 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  mages  et 
de  l’étoile  qui  les  conduisit  du  fond  de  l’Orient  a 
Bethléem  , et  du  massacre  des  enfants  ; si  les  au- 
tres évangélistes  n’en  parlent  pas,  ils  ne  contre- 
disent point  saint  Matthieu;  le  silence  n’est  point 
une  contradiction. 

Si  les  trois  premiers  évangélistes  , saint  Mat- 
thieu , saint  Marc  et  saint  Luc,  ne  font  vivre  Jé- 
sus-Christ que  trois  mois  depuis  son  baptême  en 
Galilée  jusqu’à  son  supplice  à Jérusalem  ; et  si 
saint  Jean  le  fait  vivre  trois  ans  et  trois  mois,  il 
est  aisé  de  rapprocher  saint  Jean  des  trois  autres 
évangélistes,  puisqu'il  ne  dit  point  expressément 
que  Jésus-Christ  prêcha  en  Galilée  pendant  trois 
ans  cl  trois  mois , et  qu’on  l’infère  seulement  de 
ses  récits.  Fallait-il  renoncèr  à sa  religion  sur  de 
simples  inductions , sur  de  simples  raisons  de 
controverse,  sur  des  difficultés  de  chronologie? 

Il  est  impossible , dit  Meslier,  d’accorder  saint 
Matthieu  et  saint  Luc , quand  le  premier  dit  que 
Jésus  en  sortant  du  désert  alla  à Capharnaûm,  et 
le  second  qu’il  alla  à Nazareth. 

Saint  Jean  ditque  ce  fut  André  qui  s’attacha  le 
premier  à Jésus-Christ  ; les  trois  autres  évangé- 
listes disent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  se  contredisent  sur  le 
jour  où  Jésus  célébra  sa  pâque , sur  l'heure  de 
son  supplice,  sur  le  lieu,  sur  le  temps  de  son  ap- 
parition, de  sa  résurrection.  11  est  persuadé  que 
des  livres  qui  se  contredisent  ne  peuvent  être  in- 
spirés par  le  Saint-Esprit;  mais  il  n’est  pas  de 
foi  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  toutes  les  sylla- 
bes ; il  ne  conduisit  pas  la  main  de  tous  les  co- 
pistes , il  laissa  agir  les  causes  secondes  : c’était 
bien  assez  qu’il  daignât  nous  révéler  les  princi- 
paux mystères,  et  qu’il  instituât  dans  la  suite  des 
temps  une  Église  pour  les  expliquer.  Toutes  ces 
contradictions , reprochées  si  souvent  aux  Évan- 
giles avec  une  si  grande  amertume,  sont  mises  au 
grand  jour  par  les  sages  commentateurs;  loin  do 
se  nuire , elles  s’expliquent  chez  eux  l’une  par 
l’autre  ; elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  dans 
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les  concordances , et  dans  l'harmonie  des  quatre 
Évangiles.  • . * , 

Et  s'il  y a plusieurs  difficultés  qu’on  ne  peut 
expliquer , des  profondeurs  qu'on  ne  peut  com- 
prendre, des  aventures  qu'on  ne  peut  croire,  des 
prodiges  qui  révoltent  la  faible  raison  humaioe, 
des  contradictions  qu'on  ne  peut  concilier , c'est 
pour  exercer  notre  foi , et  pour  humilier  notre 
esprit.  . 

CONTRADICTIONS  DANS  LU  JUCHINTS  SCR  LU  OCTRLCR5. 

I 

J’ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge 
plein  de  goût  : Cet  homme  ne  décide  que  par  hu- 
meur ; il  trouvait  hier  le  Poussin  un  peintre  ad- 
mirable ; aujourd'hui  il  le  trouve  très  médiocre. 
C’est  que  le  Poussin  en  effet  a mérité  de  grands 
éloges  et  des  critiques.  . 

On  ne  se  contredit  point  quand  on  est  en  extase 
devant  les  belles  scènes  d’Horace  et  de  Curiace, 
du  Cid  et  de  Chiraène , d'Auguste  et  de  Cinna;  et 
qu'on  voit  ensuite,  avec  un  soulèvement  de  cœur 
mâle  de  la  plus  vive  indignation  , quinze  tragé- 
dies de  suite  sans  aucun. intérêt,  sans  aucune 
beauté,  et  qui  ne  sont  pas  même  écrites  eu  fran- 
çais. 

C'est  l'auteur  qui  se  contredit  : c’est  lui  qui  a 
le  malheur  d'être  entièrement  différent  de  lui- 
même.  Le  juge  se  contredirait,  s’il  applaudissait 
également  l'excellent  et  le  détestable.  Il  doit  ad- 
mirer dans  Homère  la  peinture  des  Prières  qui 
marchent  après  l'Iujure,  les  yeux  mouillés  de 
pleurs;  la  ceinture  de  Vénus;  les  adieux  d'Hector 
et  d'Andromaque;  l’entrevue  d'Achille  et  de 
Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à des 
dieux  qui  se  disent  des  injures,  et  qui  se  battent; 
à l'uniformité  des  combats  qui  ne  décident  rien  ; 
à la  brutale  férocité  des  héros;  à l'avarice  qui  les 
domine  presque  tous  ; enfin  à un  poème  qui  finit 
par  une  trêve  de  onze  jours , laquelle  fait  sans 
doute  attendre  la  continuation  de  la  guerre  et  la 
prise  de  Troie,  que  cependant  on  ne  trouve  point? 

Le  bon  juge  passe  souvent  de  l’approbation  au 
blâme , quelque  bou  livre  qu'il  puisse  lire. 

CONTRASTE. 

Contraste,  opposition  de  figures,  de  situations, 
de  fortune  , de  mœurs , etc.  Une  bergère  ingénue 
fait  un  beau  contraste  dans  un  tableau  avec  une 
princesse  orgueilleuse.  Le  rôle  de  l’imposteur  et 
celui  de  Cléaute  font  un  contraste  admirable  dans 
le  Tartufe. 

Le  petit  peut  contraster  avec  le  grand  dans  la 
pointure  ; mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  est  con- 
traire. Les  oppositions  de  couleurs  contrastent  ; 


mais  aussi  il  y a des  couleurs  contraires  les  une* 
aux  autres,  c’est-à-dire  qui  font  un  mauvais  effet, 
parce  qu'elles  choquent  les  yeux  lorsqu’elles  sont 
rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  se  dire  que  dans  la  dia- 
lectique. H est  contradictoire  qu’une  chose  soit  et 
ne  soit  pas , qu  elle  soit  en  plusieurs  lieux  à la 
fois,  qu’elle  soit  d’un  tel  nombre,  d'une  telle  gran- 
deur, et  qu’elle  n’en  soit  pas.  Celte  opinion,  ce 
discours , cet  arrêt , sont  contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  xii  ont  été  con- 
traires , mais  non  pas  contradictoires  : elles  for- 
ment dans  l'histoire  un  beau  contraste. 

C'est  un  grand  contraste,  et  ce  sont  deux  choses 
bien  contraires;  mais  il  n’est  point  contradictoire 
que  le  pape  ait  été  adoré  à Rome,  et  brûlé  à Lon- 
dres le  même  jour  ; cl  que  pendant  qu'on  l’appe- 
lait vice-Dieu  en  Italie  , il  ait  été  représenté  en 
cochon  dans  les  rues  de  Moscou , pour  l’amuse- 
ment de  Pierre-Ie-Grand. 

Mahomet  mis  à la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié 
du  globe,  et  damné  dans  l’autre,  est  le  plus  grand 
des  contrastes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays,  tout  sera  contraste 
pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien 
étonné  ; mais  le  premier  raisonneur  qui  dit  que 
ce  nègre  venait  d’une  paire  blanche  m’étonne 
bien  davantage , son  opinion  est  contraire  à la 
mienne.  Un  peintre  qui  représente  des  blancs, 
des  nègres , et  des  olivâtres , peut  faire  de  beaux 
contrastes.  . , 

CONVULSIONS. 

On  dansa , vers  l’an  1724  , sur  le  cimetière  de 
Saint-Médard;  il  s’y  fit  beaucoup  de  miracles  : en 
voici  un  rapporté  dans  une  chanson  de  madame 
la  duchesse  du  Maine  : 

Un  décrottcur  à la  royale, 

Du  talon  gauche  estropié , 

Obtint  pour  grâce  spéciale 
^ D'ètre  boiteux  de  l'autre  pied. 

Les  convulsions  miraculeuses , comme  on  sait, 
continuèrent  jusqu’  à ce  qu’on  eût  rais  une  garda 
au  cimetière.  . . « • 

De  par  le  roi , défense  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jésuites , comme  on  le  sait  encore,  ne  pou- 
vant plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur 
Xavier  avait  épuisé  les  grâces  de  la  Compagnie  à 
ressusciter  neuf  morts  de  compte  fait,  s’avisèrent, 
pour  balancer  le  crédit  des  jansénistes,  de  faire 
graver  une  estampe  de  Jésus-Christ  habillé  en  jé- 
suite. Un  plaisant  du  parti  janséniste , comme  on 
le  sait  encore , mit  au  bas  de  l’estampe  : 
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Admires  l'artifice  cii.n'me 
De  cet  moines  ingénieux  ; 
tls  tous  ont  habillé  comme  eut , 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  roui  aime. 

Les  jansénistes , pour  mieux  prouver  que  ja- 
mais Jésus-Christ  n’avait  pu  prendre  l’habit  de 
jésuite,  remplirent  Paris  de  convulsions  , et  atti- 
rèrent le  monde  à leur  préau.  Le  conseiller  au  par- 
lement, Carré  dcMontgeron,  alla  présenter  au  roi 
un  recueil  iiM°  de  tous  ces  miracles,  attestes  par 
mille  témoins.  Il  fut  mis , comme  de  raison,  dans 
un  château , où  l’on  lâcha  de  rétablir  son  cerveau 
parle  régime;  mais  la  vérité  l’emporte  toujours 
sur  les  persécutions  ; les  miracles  se  perpétuèrent 
trente  ans  de  suite,  sans  discontinuer.  On  fesait 
venir  chez  soi  sœur  Rose , sœur  Illuminée , sœur 
Promise,  sœur  Confite;  elles  se  fesaicnl  fouetter, 
sans  qu’il  y parût  le  lendemain  : on  leur  donnait 
des  coups  de  bûche  sur  leur  estomac  bien  cuirassé, 
bien  rembourré , sans  leur  faire  do  mal  ; on  les 
couchait  devant  un  grand  feu , le  visage  frotté  de 
pommade,  sans  qo’elles  brûlassent  ; enfin,  comme 
tous  les  arts  se  perfectionnent , on  a fini  par  leur 
enfoncer  des  épées  dans  les  chairs , et  par  les  cru-’ 
cifier.  Un  fameux  maître  d’école  même  a eu  aussi 
l’avantage  d’être  mis  en  croix  ; tout  cela  pour 
convaincre  le  monde  qu'un  certaine  bulle  était  ri- 
dicule, ce  qu'on  aurait  pu  prouver  sans  tant  de 
frais.  Cependant,  et  jésuites  et  jansénistes  se  réu- 
nirent tous  contre  l'Esprit  des  lois,  et  contre.., 
et  contre...  et  contre...  et  contre...  Et  nous  osons 
après  cela  nous  moquer  des  Lapons,  des  Samoîè- 
des  et  des  Nègres , ainsi  que  nous  l’avons  dit  tant 
do  fois  ! i > • / 

COQUILLES  (DES)  '/.* 

ET  DES  SYSTÈMES  BATIS  SCR  DES  COQUILLES1. 

CORPS. 

Corps  et  matière , c’est  ici  même  chose , quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  synonyme  à la  rigueur.  Il  y 
h en  des  gens  qui  par  ce  mot  corps  ont  aussi  en- 
tendu esprit.  Ils  ont  dit  : Esprit  signifie  origi- 
nairement souffle , il  n’y  a qu’un  corps  qui  puisse 
souffler;  donc  esprit  et  corps  pourraient  bien  au 
fond  être  la  même  chose.  C’est  dans  ce  sens  que 
La  Fontaine  disait  au  célèbre  duc  de  La  Roche- 
foucauld : 

J'entends  les  esprit»  corps  et  pétris  de  matière... 

( Fable  (S  du  llv.  x.  ) 

C’est  dans  le  même  sens  qu’il  dit  k madame  de 
la  Sablière  : • 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière... 

* Voyez  les  Singularité»  de  la  nature,  chapitres  xn  i xviii, 
iïhy tique.  ) 


Quintessence  d’atome,  extrait  de  la  lumière. 

Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor. 

( Fable  I du  Uv.  x.  ) 

Personne  ne  s’avisa  de  harceler  le  bon  La  Fon- 
taine , et  de  lui  faire  un  procès  sur  ces  expres- 
sions. Si  un  pauvre  philosophe  et  même  un  poète 
en  disait  autant  aujourd'hui , que  de  gens  pour 
se  faire  de  fête , que  de  folliculaires  pour  vendre 
douze  sous  leurs  extraits,  que  de  fripons,  Uni- 
quement dans  le  dessein  défaire  du  mal,  crieraient 
au  philosophe,  au  péripatéticien , au  disciple  de 
Gassendi,  à l’écolier  de  Locke  et  des  premiers  Pè- 
res , au  damné  I 

De  même  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu’un 
esprit,  nous  ignorons  ce  que  c’est  qu’un  corps  : 
nous  voyons  quelques  propriétés  ; mais  quel  est  ce 
sujet  en  qui  ces  propriétés  résident?  il  n’y  a que 
des  corps,  disaient  Démocrite  et  Épicure:  il  n'y 
a point  de  corps , disaient  les  disciples  de  Zénon 
d’Élée. 

L’évêque  de  Cloyne  , Berkeley  , est  le  dernier 
qui  , par  cent  sophismes  captieux  , a prétendu 
prouver  que  les  corps  n’existent  pas.  Iis  n’ont, 
dit-il,  ni  couleurs , ni  odeurs,  ni  chaleur  ; ces  mo- 
dalités sont  dans  vos  sensations,  et  non  dans  les 
objets.  Il  pouvait  s'épargaer  la  peine  de  prouver 
cette  vérité  ; elle  était  assez  connue.  Mais  de  Ik  il 
passe  a l’étendue,  k la  solidité,  qui  sont  des  essen- 
ces du  corps , et  il  croit  prouver  qu’il  n’y  a pas 
d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  vert,  parce  que 
ce  drap  n’est  pas  Yert  en  effet  ; cette  sensation  du 
vert  n’est  qu’en  vous , donc  cette  sensation  de 
l'étendue  n’est  aussi  qu'en  vous.  Et  après  avoir 
ainsi  détruit  l'étendue , il  conclut  que  la  solidité 
qui  y est  attachée  tombe  d’elle-méme;  et  qu’ainsi 
il  n’y  a rien  au  monde  que  nos  idées.  De  sorte 
que , selon  ce  docteur,  dix  mille  hommes  tués  par 
dix  mille  coups  de  canon,  ne  sont  dans  le  fond  que 
dix  mille  appréhensions  de  notre  entendement  ; 
et  quand  un  homme  fait  un  enfant  k sa  femme, 
ce  n’est  qu'une  idée  qui  se  loge  dans  une  autre 
idée  doul  il  naîtra  une  troisième  idée. 

Il  ne  tenait  qu’a  M.  l’évêque  de  Cloyne  de  ne 
point  tomber  dans  l’excès  de  ce  ridicule.  Il  croit 
montrer  qu’il  n’y  a point  d'étendue,  parce  qu'un 
corps  lui  a paru  avec  sa  lunette  quatre  fois  plus 
gros  qu'il  uc  l’était  k scs  yeux,  et  quatre  fois  plus 
petit  k l’aide  d’un  autre  verre.  Do  lk  il  oouclut 
qu’un  corps  ne  pouvant  avoir  k la  fois  quatre 
pieds , seize  pieds,  et  un  seul  pied  d’étendue,  celte 
étendue  n’existe  pas;  donc  il  n’y  a rien.  Il  n’a- 
vait qu’a  prendre  une  mesure,  et  dire  : De  quel- 
que étendue  qu’un  corps  me  paraisse,  il  est  étendu 
de  taut  de  ces  mesures. 

Il  lui  était  bien  aisé  de  voir  qu’il  n’en  est  pas 
de  l’étendue  et  de  la  solidité  comme  des  sous,  des 
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couleurs , des  saveurs  , des  odeurs , etc.  Il  es* 
clair  que  ce  sont  en  nous  des  sentiments  excités 
par  la  configuration  des  parties  ; mais  l'étendue 
n'est  point  un  sentiment.  Que  ce  bois  allumé  s’é- 
teigne , je  n'ai  plus  chaud  ; que  cet  air  ne  soit 
plus  frappé,  je  n'entends  plus;  que  cette  rose  se 
fane,  je  n'ai  plus  d'odorat  pour  elle  : mais  ce  bois , 
cet  air , celte  rose , sont  étendus  sans  moi.  Le  pa- 
radoxe de  Berkeley  ne  vaut  pas  la  peine  d'élre  ré- 
futé. 

C'est  ainsi  que  les  Zénon  d’Éléc,  les  Parménidc 
argumentaient  autrefois;  et  ces  gens-la  avaient 
beaucoup  d'esprit  : ils  vous  prouvaient  qu’une 
tortue  doit  aller  aussi  vite  qu'Acbillc;  qu’il  n'y  a 
point  de  mouvement  ; ils  agitaient  centautres  ques- 
tions aussi  utiles.  La  plupart  des  Grecs  jouèrent 
des  gobelets  avec  la  philosophie,  et  transmirent 
leurs  tréteaux  a nos  scolastiques.  Bayle  lui-méme 
a été  quelquefois  de  la  bande;  il  a brodé  des  toiles 
d'araignées  comme  un  autre;  il  argumente,  à l'ar- 
ticle Zénon,  contre  l'étendue  divisible  de  la  ma- 
tière et  la  contiguïté  des  corps  ; il  dit  tout  ce  qu'il 
ne  serait  pas  permis  de  dire  à un  géomètre  de  six 
mois. 

U est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné  l’évê- 
que Berkeley  dans  ce  paradoxe.  J'eus , il  y a long- 
temps , quelques  conversations  avec  lui;  il  médit 
que  l'origine  de  son  opinion  venait  de  ce  qu’on 
ne  peut  concevoir  ce  que  c’est  que  ce  sujet  qui 
reçoit  l'étendue.  Et  en  effet , il  triomphe  dans  son 
livre,  quand  il  demandes  Hilas  ce  que  c’est  que  ce 
sujet,  ce  substratum, cette  substance.  C'est  le  corps 
étendu , répond  Ililas.  Alors  l'évêque  , sous  le 
nom  de  Philonoüs , se  moque  de  lui  ; et  le  pau- 
vre Hilas  voyant  qu’il  a dit  que  l’étendue  est  le 
sujet  de  l'étendue,  et  qu’il  a dit  une  sottise,  de- 
meure tout  confus , et  avoue  qu’il  n’y  comprend 
rien;  qu’il  n’y  a point  de  corps,  que  le  monde 
matériel  n'existe  pas , qu’il  n’y  a qu’un  monde 
intellectuel. 

Hilas  devait  dire  seulement  a Philonoüs  : Nous 
ne  savons  rien  sur  le  fond  de  ce  sujet,  de  cette 
substance  étendue,  solide,  divisible,  mobile,  figu- 
rée, etc.  ; je  ne  la  connais  pas  plus  que  le  sujet 
pensant,  sentant  cl  voulant  ; mais  ce  sujet  n’en 
existe  pas  moins,  puisqu’il  a des  propriétés  essen- 
tielles dont  il  ne  peut  être  dépouillé  *. 

Nous  sommes  tous  comme  la  plupart  des  da- 
mes de  Paris;  elles  font  grande  chère  sans  savoir 
ce  qui  entre  dans  les  ragoûts:  de  même  nous 
jouissons  des  corps  sans  savoir  ce  qui  les  com- 
pose. De  quoi  est  fait  le  corps  ? de  parties,  et  ces 
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parties  se  résolvent  en  d’autres  parties.  Que  sont 
ces  dernières  parties  ? toujou  rs  des  corps  ; vous 
divisex  sans  cesse,  cl  vous  n'avancez  jamais. 

EnGn,  un  subtil  philosophe,  remarquant  qu'un 
tableau  est  fait  d’ingrédients  dont  aucun  n'est  un 
tableau,  et  une  maison  de  matériaux  dont  aucun 
n’est  une  maison,  imagina  que  les  corps  sont  bâ- 
tis d’une  infinité  de  petits  êtres  qui  ne  sont  pas 
corps;  et  cela  s’appelle  des  monade s.  Ce  système 
ne  laisse  pas  d’avoir  son  bon,  et  s’il  était  révélé, 
je  le  croirais  très  possible  ; tous  ces  petits  êtres 
seraient  des  points  mathématiques,  des  espèces 
d’âmes  qui  n’attendraient  qu’un  habit  pour  se 
mettre  dedans  : ce  serait  une  métempsycose  con- 
tinuelle. Ce  système  en  vaut  bien  un  autre , je 
l’aime  bien  autant  que  la  déclinaison  des  atomes, 
les  formes  substantielles,  la  grâce  versatile  et  les 
vampires. 

COURTISANS  LETTRÉS1. 

COUTUMES. 

Il  y a,  dit-on,  cent  quarante-quatre  coutumes 
en  France  qui  ont  force  de  loi; ces  lois  sont  pres- 
que toutes  différentes.  Un  homme  qui  voyage  dans 
ce  pays  change  de  loi  presque  autant  de  fois  qu’il 
change  de  chevaux  de  poste.  La  plupart  de  ces 
coutumes  ne  commencèrent  à être  rédigées  par 
écrit  que  du  temps  de  Charles  vu  ; la  grande  rai- 
son, c’est  qu’auparavant  très  peu  de  gens  savaient 
écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d’une  partie  de 
la  coutume  de  Ponthieu;  mais  ce  grand  ouvrage 
ne  fut  achevé  par  les  Picards  que  sous  Charles  vm. 
Il  n’y  en  eut  que  seize  de  rédigées  du  temps  de 
Louis  xn.  Enfin,  aujourd’hui  la  jurisprudence  s'est 
tellement  perfectionnée,  qu’il  n’y  a guère  de  cou- 
tume qui  n’ait  plusieurs  commentateurs;  et  tous, 
comme  on  croit  bien,  d’un  avis  différent.  11  y en 
a déjà  vingt-six  sur  la  coutume  de  Paris.  Les  ju- 
ges ne  saventauquel  entendre;  mais  pour  les  met- 
tre à leur  aise , on  vient  de  faire  la  coutume  de 
Paris  en  vers.  C’est  ainsi  qu’autrefois  la  prêtresse 
de  Delphes  rendait  ses  oracles. 

Les  mesures  sont  aussi  différentes  que  les  cou- 
tumes; de  sorte  que  ce  qui  est  vrai  dans  le  fau- 
bourg de  Montmartre  devient  faux  dans  l’abbaye 
de  Saint-Denys.  Dieu  ait  pitié  de  nous! 

Credo  , voyn  symbole. 

CRIMES  OU  DÉLITS  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU. 

Un  Romain  tue  malheureusement  en  Égypte 
un  chat  consacré,  et  le  peuple  en  fureur  punit  ce 
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sacrilège  en  déchirant  le  Romain  en  pièces.  Si  on 
avait  mené  ce  Romain  au  tribunal , et  si  les  ju- 
ges avaient  eu  le  sens  commun,  iis  l'auraient 
condamne  à demander  pardon  aux  Égyptiens  et 
aux  chats  , à payer  une  forte  amende , soit  en  ar- 
gent, soit  en  souris.  Ils  lui  auraient  dit  qu’il  faut 
respecter  les  sottises  du  peuple  quand  on  n'est 
pas  assez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  justice  lui  aurait  parlé 
à peu  près  ainsi  : Chaque  pays  a scs  impertinen- 
ces légales,  et  ses  délits  de  temps  et  de  lieu.  Si 
dans  votre  Rome,  devenue  souveraine  de  l'Europe, 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie-Mineure,  vous  alliez  tuer 
un  poulet  sacré  dans  le  temps  qu’on  lui  donne  du 
graiu  pour  savoir  au  juste  la  volonté  des  dieux  , 
vous  seriez  sévèrement  puni.  Nous  croyons  que 
vous  n’avez  tué  notre  chat  que  par  mégarde.  La 
cour  vous  admoneste.  Allez  en  paix  , soyez  plus 
circonspect. 

C’est  une  chose  très  indifférente  d’avoir  une 
statue  dans  son  vestibule  : mais  si , lorsque  Oc- 
tave surnommé  Auguste  était  maître  absolu  , un 
Romain  eût  placé  chez  lui  une  statue  de  Brutus  , 
il  eût  été  puni  comme  séditieux.  Si  un  citoyen 
avait , sous  un  empereur  régnant , la  statue  du 
compétiteur  à l’empire,  c’était,  disait -on,  un 
crime  de  lèse-majesté , de  haute  trahison. 

Un  Anglais  ne  sachant  que  faire,  s’en  va  à Rome; 
il  rencontre  le  prince  Charles-Édouard  chez  un 
cardinal;  il  en  est  fort  content.  De  retour  chez  lui, 
il  boit  dans  un  cabaret  à la  santé  du  prince  Char- 
les-Édouard. Le  voilà  accusé  de  haute  trahison. 
Mais  qui  a-t-il  trahi  hautement , lorsqu’il  a dit, 
en  buvant,  qu’il  souhaitait  que  ce  prince  se  por- 
tât bien?  S'il  a conjuré  pour  lemettresurie  trône, 
alors  il  est  coupable  envers  la  nation  : mais  jus- 
que-là on  ne  voit  pas  que  dans  l’exacte  justice  le 
parlement  puisse  exiger  de  lui  autre  chose  que  de 
boire  quatre  coups  à la  santé  de  la  maison  de  Ha- 
novre , s’il  en  a bu  deux  à la  santé  de  la  maison 
de  Stuart. 

DES  CRIMES  DE  TEMPS  ET  DE  LIED  Qü’o.N  DOIT 
IGNORER. 

On  sait  combien  il  faut  rcsj»ecler  Notre-Dame 
de  Lorctte  , quand  on  est  dans  la  Marche  d’An- 
cône. Trois  jeunes  gens  y arrivent  ; ils  font  de 
mauvaises  plaisanteries  sur  la  maison  de  Notre- 
Dame,  qui  a voyagé  par  l’air,  qui  est  venue  en 
Dalmatie,  qui  a changé  deux  ou  trois  fois  de  place, 
et  qui  enfin  ne  s’est  trouvée  commodément  qu”a 
Lorelte.  Nos  trois  étourdis  chantent  à souper  une 
chanson  faite  autrefois  par  quelque  huguenot 
contre  la  translation  de  la  sanla  casa  de  Jérusa- 
lem ai»  fond  du  golfe  Adriatique.  L:n  fanatique  est 
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instruit  par  hasard  de  ce  qui  s’est  passé  à leur 
souper;  il  fait  des  perquisitions;  il  cherche  des  té- 
moins ; il  engage  un  monsignore  à lâcher  un  mo- 
nitoire.  Ce  monitoirc  alarme  les  consciences. 
Chacun  tremble  de  ne  pas  parler.  Tourières,  be- 
deaux, cabaretiers,  laquais,  servantes,  ont  bien 
cnleudu  tout  ce  qu’on  n'a  point  dit,  ont  vu  tout 
ce  qu’on  n’a  poiot  fait;  c’est  un  vacarme,  un  scan- 
dale épouvantable  dans  toute  la  Marche  d’An- 
cône. Déjà  l’on  dit  à une  demi-lieue  de  Lorelte 
que  ces  enfants  ont  tué  Notre-Dame;  à une  lieue 
plus  loin  on  assure  qu’ils  ont  jeté  la  tanta  casa 
dans  la  mer.  Enfin,  ils  sont  condamnés.  La  sen- 
tence porte  que  d’abord  on  leur  coupera  la  main, 
qu’ensuite  on  leur  arrachera  la  langue , qu’après 
cela  on  les  mettra  à la  torture  pour  savoir  d’eux 
( au  moins  par  signes  ) combien  il  y avait  de  cou- 
plets à la  chanson)  et  qu’enfiu  iis  seront  brûlés  à 
petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan,  qui  dans  ce  temps  se  trou- 
vait à Loretle,  demanda  au  principal  juge  à quoi 
donc  il  aurait  condamné  ces  enfants  s’ils  avaient 
violé  leur  mère,  et  s’ils  l’avaient  ensuite  égorgée 
pour  la  manger?  Oh  ! oh  ! répondit  le  juge , il  y a 
bien  de  la  différence  ; violer , assassiner,  et  man- 
ger son  père  et  sa  mère , n’est  qu’un  délit  contre 
les  hommes. 

Avez-vous  une  loi  expresse,  dit  le  Milanais,  qui 
vous  force  à faire  périr  par  un  si  horrible  supplice 
des  jeunes  gens  à peine  sortis  de  l’enfance , pour 
s’être  moqués  indiscrètement  de  la  tanta  casa, 
dont  on  rit  d’un  rire  de  mépris  dans  le  monde 
entier,  excepté  dans  la  Marche  d’Ancône?  Non,  dit 
le  juge  ; la  sagesse  de  notre  jurisprudence  laisse 
tout  à notre  discrétion.  — Fort  bien;  vous  deviez 
donc  avoir  la  discrétion  de  songer  que  l’un  de  ces 
enfants  est  le  petit-fils  d'un  général  qui  a versé 
son  sang  pour  la  patrie,  et  le  neveu  d’une  abbesse 
aimable  et  respectable  : cet  enfant  et  ses  camara- 
des sont  des  étourdis  qui  méritent  une  corrcctioa 
paternelle.  Vous  arrachez  à l’état  des  citoyens  qui 
pourraient  un  jour  le  servir  ; vous  vous  souillez 
du  sang  innocent,  et  vous  ôtes  plus  cruels  que  les 
canuihalcs.  Vous  vous  rendez  exécrables  à la  der- 
nière postérité.  Quel  motif  a été  assez  puissant 
pour  éteindre  aiusi  en  vous  la  raison , la  justice, 
l'humanité,  et  pour  vous  changer  en  bêtes  féro- 
ces?— Le  malheureux  juge  répondit  enfin  : Nous 
avions  eu  des  querelles  avec  le  clergé  d’Ancône  ; 
il  nous  accusait  d’être  trop  zélés  pour  les  libertés 
de  l’Eglise  lombarde,  et  par  conséquent  de  n’avoir 
point  de  religion.  J’entends,  dit  le  Milanais,  vous 
avez  été  assassins  pour  paraître  chrétiens.  A ces 
mots,  le  juge  tomba  par  terre  comme  frappé  de 
la  foudre  : scs  confrères  perdirent  depuis  leurs 
emplois)  ils  crièrent  qu’on  leur  fesait  injustice; 
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ils  oubliaient  celle  qu’ils  avaient  faite,  et  ne  s'a- 
percevaient pas  que  la  main  de  Dieu  était  sur 
eux  *. 

Four  que  sept  personnes  se  donnent  légalement 
l'amusement  d’en  faire  périr  une  huitième  en  pu- 
blie h coups  de  barre  de  fer  sur  un  théâtre;  pour 
qu’ils  jouissent  du  plaisir  secret  et  mal  démêlé 
dans  leur  cœur,  de  voir  comment  cet  homme 
souffrira  son  supplice , et  d’en  parler  ensuite  a 
table  avec  leurs  femmes  et  leurs  voisins;  pour  que 
des  exécuteurs,  qui  font  gaiement  ce  métier, 
comptent  d’avance  l'argent  qu’ils  vont  gagner; 
pour  que  le  public  coure  à ce  spectacle  comme  à 
la  foire,  etc.;  il  faut  que  le  crime  mérite  évidem- 
ment ce  supplice  du  consentement  de  toutes  les 
nations  policées , et  qu’il  soit  nécessaire  au  bien 
de  la  société  : car  il  s'agit  ici  de  l’humanité  en- 
tière. Il  faut  surtout  que  l'acte  du  délit  soit  dé- 
montré non  comme  une  proposition  de  géométrie, 
mais  autant  qu’un  fait  peut  l’être. 

SI  contre  cent  raille  probabilités  que  l’accusé 
est  coupable , il  y en  a une  seule  qu’il  est  inno- 
cent, celte  seule  doit  balancer  toutes  les  autres. 

QUESTION  SI  DEUX  TÉMOINS  SUFFISENT  l’OIR 
FAIRE  PENDRE  UN  HOMME. 

On  s’est  imaginé  long-temps,  et  le  proverbe  en 
est  resté  , qu'il  suflit  de  deux  témoins  pour  faire 
{vendre  un  hommo  eu  sûreté  de  conscience.  En- 
core une  équivoque!  les  équivoques  gouvernent 
donc  lo  monde?  ]1  est  dit  dans  saint  Matthieu 
( ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ) : « Il 
» suffira  de  deux  ou  trois  témoins  pour  réconci- 
» lier  deux  amis  brouillés 2;  » et  d'après  ce  texte, 
on  a réglé  la  jurisprudence  criminelle,  au  point 
de  statuer  que  c'est  une  loi  divine  de  tuer  un  ci- 
toyen sur  la  déposition  uniforme  de  deux  témoins 
qui  peuvent  être  des  scélérats!  Une  foule  «le  té- 
moius  uniformes  ne  peut  constater  une  chose  im- 
probable niée  par  l’accusé  ; on  l'a  déjà  dit.  Que 
faut-il  donc  faire  en  ce  cas?  attendre,  remettre 
le  jugement  a cent  ans,  comme  fesaieul  les  Athé- 
niens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  sous  nos  yeux  h Lyon.  Une 
femme  ne  voit  pas  revenir  sa  tille  chez  elle  , vers 
les  onze  heures  du  soir;  elle  court  partout;  elle 
soupçonne  sa  voisine  d'avoir  caché  sa  tille;  elle  la 
redemande,  elle  l'accuse  de  l'avoir  prostituée.  Quel- 
ques semaines  après , des  pêcheurs  trouvent  dans 
le  Rhône,  à Condrieux,  une  tille  noyée  et  tout  eu 
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pourriture.  La  femme  dont  nous  avons  parlé  croit 
que  c’est  sa  tille.  Elle  est  persuadée  par  les  enne- 
mis de  sa  voisine  qu’on  a déshonoré  sa  fille  chez 
cette  voisine  même,  qu’on  l’a  étranglée,  qu’on  l’a 
jetée  dans  le  Rhône.  Elle  lo  dit,  elle  le  crie  : la 
populace  le  répète.  Il  se  trouve  bientôt  des  gens 
qui  savent  parfaitement  les  moindres  détails  do 
ce  crime.  Toute  la  ville  est  en  rumeur;  toutes  les 
bouches  crient  vengeance.  Il  n'y  a rien  jusque-fa 
que  d'assez  commun  dans  une  populace  sans  ju- 
gemeut  : mais  voici  le  rare  , le  prodigieux.  Le 
propre  fils  de  celte  voisine,  un  enfant  de  cinq  ans 
cl  demi , accuse  sa  mère  d’avoir  fait  violer  sous 
ses  yeux  cette  malheureuse  fille  retrouvée  dans  le 
Rhône,  de  l'avoir  fait  tenir  par  cinq  hommes  peu 
danl  que  le  sixième  jouissait  d'elle.  Il  a entendu 
les  paroles  que  prononçait  la  violée;  il  peint  ses 
altitudes;  il  a vu  sa  mère  et  ces  scélérats  étrangler 
celle  infortunée  immédiatement  après  la  consom- 
mation. 11  a vu  sa  mère  et  les  assassins  la  jeter 
dans  un  puits,  l’en  retirer,  l’envelopper  dans  un 
drap;  il  a vu  ces  monstres  la  porter  en  triomphe 
dans  les  places  publiques , danser  autour  du  ea- 
davro  et  lo  jeter  enfin  dans  le  Rhône.  Les  juges 
sont  obligés  de  mettre  aux  fers  tous  les  préten- 
dus complices;  des  témoins  déposent  contre  eux. 
L’enfaut  est  d’abord  entendu , et  il  soutient  avoc 
la  naïveté  de  son  âge  tout  ce  qu’il  a dit  d'eux  et 
de  sa  mère.  Comment  imaginer  que  cet  enfant 
n'ait  pas  dit  la  pure  vérité?  Le  crime  n’est  pas 
vraisemblable  ; mais  il  l’est  cucorc  moins  qu’à 
cinq  ans  et  demi  on  calomnie  ainsi  sa  mère;  qu'un 
enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les  circon- 
stances d'un  crime  abominable  et  inouï,  s’il  n'en 
a pas  été  le  témoin  oculaire,  s’il  n’en  a point  été 
vivement  frappé , si  la  force  de  la  vérité  ne  les 
arrache  'a  sa  bouche. 

Tout  le  peuple  s’attend  à repaître  scs  yeux  du 
supplice  des  accusés. 

Quelle  est  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel? 
Il  n’y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l’accusation. 
Point  de  fille  violée,  point  de  jeunes  gens  assem- 
blés chez  lu  femme  accusée,  point  de  meurtre, 
pas  la  moindre  aventure,  pas  le  moindre  bruit. 
L’enfant  avait  été  suborné , et  par  qui  ? chose 
étrange,  mais  vraie!  par  deux  autres  enfants  qui 
étaient  fils  des  accusateurs.  Il  avait  été  sur  le 
point  de  faire  brûler  sa  mère  pour  avoir  des  ron  • 
Il  turcs. 

Tous  les  chefs  d’accusation  réunis  étaient  ira 
possibles.  Le  présidial  de  Lyon,  sage  et  éclairé, 
après  avoir  déféré  à la  fureur  publique  au  point 
de  rechercher  les  preuves  les  plus  surabondantes 
pour  et  contre  les  accusés,  les  absout  pleinement 
et  d’une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  et  brû- 
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1er  tous  ces  accusés  innocents , a l'aide  d'un  rao- 
nitoire,  pour  avoir  le  plaisir  do  faire  ce  qu’on 
appelle  me  justice,  qui  est  la  tragédie  de  la  ca- 
naille. 

CRIMINALISTE. 

Dans  les  antres  de  la  cliicauo,  on  appelle  grand 
çnminalisie  un  barbare  en  robe  qui  sait  faire 
lomber  les  accusés  dans  le  piège,  qui  ment  impu- 
demment pour  découvrir  la  vérité , qui  intimide 
des  témoins,  et  qui  les  force,  sans  qu’ils  s’en  aper- 
çoivent, à déposer  contre  le  prévenu  : s’il  y a 
une  loi  antique  et  oubliée,  portée  dans  un  temps 
de  guerres  civiles , il  la  fait  revivre , il  la  réclame 
dans  un  temps  de  paix.  11  écarte , il  affaiblit  tout 
ce  qui  peut  servir  à justifier  un  malheureux  ; il 
amplifie,  il  aggrave  tout  ce  qui  peut  servir  à le 
condamner.  Son  rapport  n’est  pas  d’un  juge,  mais 
d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être  pendu  a la  place  du 
citoyen  qu’il  fait  pendre. 

CRIMINEL. 

Procès  criminel. 

On  a puni  souvent  par  la  mort  des  actions  très 
innocentes;  c’est  ainsi  qu’en  Angleterre  Richard  111 
et  Édouard  iv  firent  condamner  par  des  juges  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés. 
Ce  ne  sont  pas  Fades  procès  criminels,  ce  sont  des 
assassinats. commis  par  des  meurtriers  privilégiés. 
Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  de  faire 
servir  les  lois  à l’injustice. 

On  a dit  que  les  Athéniens  punissaient  de  mort 
tout  étranger  qui  entrait  dans  l’église,  c’est-a-dire 
dans  l’assemblée  du  peuple.  Mais  si  cet  étranger 
n’était  qu’un  curieux , rien  n’était  plus  barbare 
que  de  le  faire  mourir.  11  est  dit  dans  l'Esprit  des 
Lois  * qu’on  usait  de  cette  rigueur  « parce  que  cet 
• homme  usurpait  les  droits  de  la  souveraineté.» 
Mais  un  Français  qui  entre  à Londres  dans  la 
chambre  des  communes  pour  entendre  ce  qu’on 
y dit,  ne  prétend  point  faire  le  souverain.  On  le 
reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre  de  mau- 
vaise humeur  demande  le  Clear  lhe  house,  éclair- 
cissez la  chambre , mon  voyageur  l’éclaircit  en 
s’en  allant;  il  n’est  point  pendu.  Il  est  croyable 
que  si  les  Athéniens  ont  porté  celle  loi  passagère, 
c’était  dans  un  temps  où  l’on  craignait  qu’un  étran- 
ger ne  fût  un  espion , et  non  qu'il  s'arrogeât  les 
droits  de  souverain.  Chaque  Athénien  opinait  dans 
sa  tribu;  tous  ceux  de  la  tribu  se  connaissaient; 
un  étranger  n’aurait  pu  aller  porter  sa  fève. 

*Uv.  h,  cli.  il. 


Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  crimi- 
nels. Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était 
public.  Le  citoyen  accusé  des  plus  énormes  crimes 
avait  un  avocat  qui  plaidait  en  sa  présence , qui 
fesail  même  des  interrogations  à la  partie  adverse, 
qui  discutait  tout  devant  ses  juges.  On  produisait 
h portes  ouvertes  tous  les  témoins  pour  ou  contre, 
rien  n'était  secret.  Cicéron  plaida  pour  Milon , 
qui  avait  assassiné  Clodius  en  plein  jour  à la  vus 
«le  mille  citoyens.  Le  même  Cicéron  prit  en  main 
la  cause  de  Roscius  Amerinus,  accusé  de  parri- 
cide. Un  seul  juge  n’interrogeait  pas  en  secret  des 
témoins , qui  sont  d’ordinaire  des  gens  de  la  lie 
du  peuple,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu’on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à la 
torture  sur  l’ordre  arbitraire  d'un  autre  citoyen 
romain  qu’un  contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel. 
On  ne  fesait  pas  cet  horrible  outrage  à la  nature 
humaine  dans  la  personne  do  ceux  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  premiers  des  hommes , mais 
seulement  dans  celle  des  esclaves  regardés  h peine 
comme  des  hommes.  Il  eût  mieux  Yalu  ne  point 
employer  la  torture  contre  les  esclaves  mêmes  *. 

L’instruction  d’un  procès  criminel  se  ressentait 
à Rome  de  la  magnanimité  et  de  la  franchise  de  la 
nation. 

Il  en  est  ainsi  à peu  près  h Londres.  Le  secours 
d’un  avocat  n’y  est  refusé  à personne  en  aucun 
cas  ; tout  le  monde  estjngé  par  ses  pairs.  Tout  ci- 
toyen peut  de  trente-six  bourgeois  jurés  en  récu- 
ser douze  sans  cause , douze  en  alléguant  des  rai- 
sons, et  par  conséquent  choisir  lui-même  les  douze 
autres  pour  ses  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller 
ni  en  deçà , ni  au-dela  de  la  loi  ; nulle  peine  n’est 
arbitraire,  nul  jugement  ne  peut  être  exécuté  que 
l’on  n'en  ait  rendu  compte  au  roi,  qui  peut  et  qui 
doit  faire  grâce  h ceux  qui  en  sont  dignes,  et  à 
qui  la  loi  ne  la  peut  faire;  ce  cas  arrive  assez  sou- 
vent. Un  homme  violemment  outragé  aura  tué 
l'oiïenseur  dans  un  mouvement  de  colère  pardon- 
nable; il  est  condamné  par  la  rigueur  de  la  loi,  et 
sauvé  par  la  miséricorde,  qui  doit  être  le  partage 
du  souverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce 
pays  où  les  lois  sont  aussi  favorables  h l’accusé 
que  terribles  pour  le  coupable,  non  seulement  un 
emprisonnement  fait  sur  la  dénonciation  fausse 
d’un  accusateur  est  puni  par  les  plus  grandes  ré- 
parations et  les  plus  fortes  amendes  ; mais  que  si 
un  emprisonnement  illégal  a été  ordonné  par  un 
ministre  d’état  a l’ombre  de  l’autorité  royale,  le 
ministre  est  condamné  h payer  deux  guinées  par 
heure  pour  tout  le  temps  que  le  citoyen  a demeuré 
en  prison. 

• Voyez  l'article  Tuktcrb. 
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PROCÉDURE  CRIMINELLE  CHEZ  CERTAINES 
NATIONS. 

H y a des  pays  où  la  jurisprudence  criminelle 
fui  fondée  sur  le  droit  canon,  el  môme  sur  les  pro- 
cédures de  l’inquisilion , quoique  ce  nom  y soit 
détesté  depuis  long- temps.  Le  peuple  dans  ces 
pays  est  demeuré  encore  dans  une  espece  d’escla- 
vage. Un  citoyen  poursuivi  par  l’homme  du  roi 
est  d’abord  plongé  dans  un  cachot,  ce  qui  est  déjà 
un  véritable  supplice  pour  un  homme  qui  peut 
être  innocent.  Un  seul  juge,  avec  son  greffier,  en- 
tend secrètement  chaque  témoin  assigné  l’un  après 
l’autre. 

Comparons  seulement  ici  en  quelques  points  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un 
pays  de  l’Occident  qui  fut  autrefois  une  province 
romaine. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement  en  présence  de  l’accusé , qui  pou- 
vait leur  répondre , les  interroger  lui-même , ou 
leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédure 
était  noble  et  franche  ; elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

En  France,  eu  plusieurs  endroits  de  l’AHeraa- 
gue,  tout  se  fait  secrètement.  Cette  pratique,  éta- 
blie sous  François  i*r,  fut  autorisée  par  les  com- 
missaires qui  rédigèrent  l’ordonnance  de  Louis  xiv 
eu  1 670  : une  méprise  seule  eu  fut  la  cause. 

On  s’était  imaginé,  en  lisant  le  code  de  testibus, 
que  ces  mots  : Testes  inlrare  judicü  secretum,  si- 
gnifiaient que  les  témoins  étaient  interrogés  en  se- 
cret. Mais  secretum  siguifie  ici  le  cabinet  du  juge. 
lutrare  secretum , pour  dire,  parler  secrètement, 
ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette 
partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l’ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  el  à qui  le  juge  enfermé  aveccux 
peut  faire  dire  tout  ce  qu’il  voudra.  Ces  témoins 
iont  entendus  une  seconde  fois , toujours  en  se- 
cret , ce  qui  s’appelle  récolement ; et  si  après  le 
récolement  ils  se  rétractent  de  leurs  dépositions , 
ou  s’ils  les  changent  dans  des  circonstances  essen- 
tielles , ils  sont  punis  comme  faux  témoins.  De 
sorte  que  lorsqu’un  homme  d’un  esprit  simple,  et 
ne  sachant  pas  s’exprimer,  mais  ayant  le  cœur 
droit,  et  se  souvenant  qu’il  en  a dit  trop  ou  trop 
peu , qu’il  a mal  entendu  le  juge , ou  que  le  juge 
l’a  mal  entendu,  révoque  par  esprit  de  justice  ce 
qu’il  a dit  par  imprudence,  il  est  puni  comme  un 
scélérat  : ainsi  il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un 
faux  témoignage,  par  la  seule  crainte  d’être  traité 
eu  faux  témoin. 

L’accusé,  en  fuyant,  s’expose  à être  condamné, 
soit  que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu’il  ne  l’ait 
pas  été.  Quelques  jurisconsultes,  ‘a  la  vérité  , ont 


assuré  que  le  contumax  ne  devait  pas  être  con- 
damné, si  le  crime  n’était  pas  claircmeut  prouvé; 
mais  d’autres  jurisconsultes , moius  éclairés  et 
peut-être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion  contraire; 
ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l’accusé  était  une 
preuve  du  crime,  que  le  mépris  qu’il  marquait 
pour  la  justice , en  refusant  de  comparaître , mé- 
ritait le  même  châtiment  que  s’il  était  convaincu. 
Ainsi , suivant  la  secte  de  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassée,  l’innocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence,  que 
l’on  prenne  souvent  pour  lois  les  rêveries  et  les 
erreurs,  quelquefois  cruelles,  d’hommes  sans  avou 
qui  ont  donné  leurs  sentiments  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv  on  a fait  en  f rance 
deux  ordonnances  qui  sont  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a pour  objet  la 
procédure  civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  con- 
damner en  matière  civile  par  défaut,  quand  la  do 
mande  n’est  pas  prouvée  ; mais  dans  la  seconde , 
qui  règle  la  procédure  criminelle,  il  n'est  point 
dit  que , faute  do  preuves , l’accusé  sera  renvoyé. 
Chose  étrange!  la  loi  dit  qu’un  homme  à qui  l’on 
demande  quelque  argent  ne  sera  condamné  par 
défaut  qu’au  cas  que  la  dette  soit  avérée;  mais  s’il 
s'agit  de  la  vie , c’est  une  controverse  au  barreau 
de  savoir  si  l’on  doit  condamner  le  contumax 
quand  le  crime  n’est  pas  prouvé;  el  la  loi  ne  ré- 
sout pas  la  difficulté. 

EXEMPLE  TIRÉ  UE  LA  CONDAMNATION  D UNE 
FAMILLE  ENTIÈRE. 

Voici  ce  qui  arriva  à celle  famille  infortunée. 
Dans  le  temps  que  des  confréries  insensées  de  pré- 
tendus pénitents,  le  corps  enveloppé  dans  une 
robe  blanche,  et  le  visage  masqué,  avaient  élevé 
dans  une  des  principales  églises  de  Toulouse  un 
catafalque  superbe  à un  jeune  protestant  homicide 
de  lui-même,  qu’ils  prétendaient  avoir  été  assas- 
siné par  son  père  et  sa  mère  pour  avoir  abjuré  la 
religion  réformée  ; dans  ce  temps  même  où  toute 
la  famille  de  ce  protestant  révéré  en  martyr  était 
dans  les  fers,  et  que  tout  un  peuple,  enivré  d’une 
superstition  également  folle  et  barbare  , attendait 
avec  une  dévote  impatience  le  plaisir  de  voir  expi- 
rer, sur  la  roue  ou  dans  les  flammes,  cinq  ou  six 
personnes  de  la  probité  la  plus  reconnue;  dans  ce 
temps  funeste,  dis-je,  il  y avait  auprès  de  Castres 
un  honnête  homme  de  cette  même  religion  pro- 
testante, nommé  Sirven,  exerçant  dans  celte  pro- 
vince la  profession  de  feudislc.  Ce  père  de  lamillo 
avait  trois  filles.  Uno  femme  qui  gouvernait  la 
maison  de  l’évêque  de  Castres  , lui  propose  de  lui 
amener  la  seconde  fille  de  Sirven , nommée  Elis*» 
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beili,  pour  la  faire  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine : elle  l'amène  en  effet  : l'évêque  la  fait  en- 
fermer chez  les  jéstiitcsses  qu’on  nomme  les  daines 
régentes  ou  les  dames  noires.  Ces  dames  lui  en- 
seignent ce  quelles  savent  : elles  lui  trouvèrent  la 
télé  un  peu  dure,  et  lui  imposèrentdes  pénitences 
rigoureuses  pour  lui  inculquer  des  vérités  qu'on 
pouvait  lui  apprendre  avec  douceur  ; elle  devint 
folle;  les  dames  noires  la  chassent  ; elle  retourne 
chez  ses  parents;  sa  mère,  en  la  fesant  changer  de 
chemise,  trouve  tout  son  corps  couvert  de  meur- 
trissures : la  folie  augmente  ; elle  se  change  en 
fureur  mélancolique;  elle  s’échappe  un  jour  de  la 
maison,  tandis  que  le  père  était  à quelques  milles 
de  là,  occupé  publiquement  de  ses  fonctions  dans 
lcchâteau  d’un  seigneur  voisin.  Enfin,  vingt  jours 
apres  l’cvasion  d’Élisabeth,  des  enfants  la  trouvè- 
rent noyée  dans  un  puits,  le  4 janvier  4761 . 

C’était  précisément  le  temps  où  l’on  se  prépa- 
rait à rouer  Calas  dans  Toulouse.  Le  mot  de  par- 
ti eide,  et  qui  pis  est  de  huguenot , volait  de  bouche 
en  bouche  dans  toute  la  province.  On  ne  douta 
pas  que  Sirven,  sa  femme  et  scs  deux  filles  n’eus- 
sent noyé  la  troisième  par  principe  de  religion. 
C’était  une  opinion  universelle  que  la  religion 
protestante  ordonne  positivement  aux  pères  et 
aux  mères  de  tuer  leurs  enfants  s’ils  veulent  être 
catholiques.  Celte  opinion  avait  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  dans  les  têtes  mêmes  des  magistrats, 
entraînes  malheureusement  alors  par  la  clameur 
publique,  que  le  conseil  et  l’Église  de  Genève  fu- 
rent obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur , et 
d'envoyer  au  parlement  de  Toulouse  une  attesta- 
tion juridique,  que  non  seulement  les  protestants 
ne  tuent  point  leurs  enfants,  mais  qu’on  les  laisse 
maîtres  de  tous  leurs  biens , quand  ils  quittent 
leur  secte  pour  une  autre. 

On  sait  que  Calas  fut  roue,  malgré  cette  attes- 
tation. 

Un  nommé  Landes,  juge  de  village,  assisté  de 
quelques  gradués  aussi  savants  que  loi,  s’empressa 
de  faire  toutes  les  dispositions  pour  bien  suivre 
l’exemple  qu’on  venait  de  donner  dans  Toulouse. 
Un  médecin  de  village,  aussi  éclairé  que  les  juges, 
ne  manqua  pas  d’assurer,  à l’inspection  du  corps, 
au  bout  de  vingt  jours , que  cette  fille  avait  été 
étranglée  et  jetée  ensuite  dans  le  puits.  Sur  cette 
déposition  le  juge  décrète  de  prise  de  corps  le 
père,  la  mère  et  les  deux  filles. 

La  famille , justement  effrayée  par  la  catastro- 
phe des  Calas , et  par  les  conseils  de  ses  amis , 
prend  incontinent  la  fuite  ; ils  marchent  au  milieu 
des  neiges  pendant  un  hiver  rigoureux  ; et  de 
montagnes  en  montagnes  ils  arrivent  jusqu’à  celles 
desSuisses.  Celle  des  deux  filles  qui  était  mariée  et 
grosse  accouche  avant  terme  parmi  les  glaces. 


La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  est  en  lieu  de  sûreté , c’est  que  le  père 
et  la  mère  sont  condamnés  à être  pendus;  les  deux 
filles  à demeurer  sous  la  poteuce  pendant  l’exé- 
cution de  leur  mère , et  à être  reconduites  par  le 
bourreau  hors  du  territoire,  sous  peine  d’être  pen- 
dues si  elles  reviennent.  C’est  ainsi  qu’on  instruit 
la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  absurde  et  abomi- 
nable. Si  le  père,  de  concert  avec  sa  femme , avait 
étranglé  sa  fille , il  fallait  le  rouer  comme  Calas , 
et  brûler  la  mère,  au  moins  après  qu’elle  aurait 
été  étranglée , parce  que  ce  n’est  pas  encore  l’u- 
sage de  rouer  les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge. 
Se  contenter  de  pendre  en  pareille  occasion,  c’é- 
tait avouer  que  le  crime  n’était  pas  avéré,  et  que 
dans  le  doute  la  corde  était  un  parti  mitoyen  qu'on 
prenait,  faute  d’être  instruit.  Cette  sentence  bles- 
sait également  la  loi  et  la  raison. 

La  mère  mourut  de  désespoir  ; et  toute  la  fa- 
mille, dont  le  bien  était  confisqué,  allait  mourir 
de  misère,  si  elle  n’avait  pas  trouvé  des  secours. 

On  s’arrête  ici  pour  demander  s’il  y a quelque 
loi  et  quelque  raison  qui  puisse  justifier  une  telle 
sentence?  On  peut  dire  au  juge  : Quelle  rage  vous 
a porté  à condamner  à la  mort  un  père  et  une 
mère?  C’est  qu’ils  sc  sont  enfuis,  répond  le  juge, 
Eh,  misérable  l voulais-tu  qu’ils  restassent  pour 
assouvir  ton  imbécile  fureur  ? Qu’importe  qu’ils 
paraissent  devant  toi  chargés  de  fers  pour  te  ré- 
pondre, ou  qu’ils  lèvent  les  mains  au  ciel  contre 
toi  loin  de  ta  face?  Ne  peux-tu  pas  voir  sans  eux 
la  vérité  qui  doit  te  frapper?  [Ve  peux-tu  pas  voir 
que  le  père  était  à une  lieue  de  sa  fille  au  milieu 
de  vingt  personnes,  quand  cette  malheureuse  fille 
s’échappa  des  bras  de  sa  mère?  Peux-tu  ignorer 
que  toute  la  famille  l’a  cherchée  pendant  vingt 
jours  et  vingt  nuits?  Tu  ne  réponds  à cela  que 
ces  mots , contumace , contumace.  Quoi  ! parce 
qu’un  homme  est  absent,  il  faut  qu’on  le  condamne 
à être  pendu,  quand  son  innocence  est  évidente I 
C’est  la  jurisprudence  d’un  sot  et  d’un  monstre. 
Et  la  vie , les  biens , l’honneur  des  citoyens , dé- 
pendront de  ce  code  d’Iroquois  I 

La  famille  Sirven  traîna  son  malheur  loin  de  sa 
patrie  pendant  plus  de  huit  années.  Enfin  la  su- 
perstition sanguinaire  qui  déshonorait  le  Langue- 
doc ayant  été  un  peu  adoucie , et  les  esprits  étant 
devenus  plus  éclairés,  ceux  qui  avaient  consolé 
les  Sirven  pendant  leur  exil,  leur  conseillèrent  de 
venir  demander  justice  au  parlement  de  Tonlouso 
même , lorsque  le  sang  des  Calas  ne  fumait  plus , 
et  que  plusieurs  se  repentaient  de  l'avoir  répandu. 
Les  Sirven  furent  justifiés. 

» Krudimini , qui  judicati»  terrain.  » 
r».:i . y.  to. 
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h’ arlic\c  Critique,  failparM.de  Marmonlcl  dans 
l' Encyclopédie,  est  si  bon,  qu’il  ne  serait  pas  par- 
donnable d'en  donner  ici  un  nouveau,  si  on  n y 
traitait  pas  une  matière  toute  différente  sous  le 
même  litre.  Nous  entendons  ici  cette  critique  née 
de  l’envie,  aussi  ancienne  que  le  genre  humain. 

Il  y a environ  trois  mille  ans  qu’Hésiode  a dit  : 
ï.e  potier  porte  envie  au  potier , le  forgeron  au 
forgeron,  le  musicien  au  musicien. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  criti- 
que de  scoliaste,  qui  restitue  mal  un  mol  d un 
ancien  auteur  qu’auparavant  on  entendait  très 
bien.  Je  ne  touche  point  à ces  vrais  critiques  qui 
ont  débrouillé  ce  qu’on  peut  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie  anciennes.  J’ai  en  vue  les  critiques 
qui  tiennent  'a  la  satire. 

Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le  Tasse 
avec  moi  ; il  tomba  sur  cette  stance  : 

* Chiatna  gli  ahitator  dell’  ombre  eterne 
» Il  rauco  suon  delta  tarlarea  tromba. 

» Trcman  le  spaziose  aire  caverne  ; 

» E t’aer  cieco  a quel  rumor  rimbomba  : 

» N<i  si  stridendo  niai  dalle  superne 
» Région!  del  cielo  il  folgor  piomlia  ; 

» Nft  si  scossa  giammai  tréma  la  terra 
» Quando  i vapori  in  son  grnvidn  serra.  » 

Jérusalem  th'lieiee , cliant  ir,  st.  3. 

11  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances  de 
cette  force  et  de  cette  harmonie.  Ah  1 c’est  donc 
là,  s'écria-t-il,  ce  que  votre  Boileau  appelle  du 
clinquant?  c’est  donc  ainsi  qu’il  veut  rabaisser  un 
grand  homme  qui  vivait  cent  ans  avant  lui,  pour 
mieux  élever  un  autre  grand  homme  qui  vivait 
seize  cents  ans  auparavant,  et  qui  eût  lui-même 
rendu  justice  au  Tasse? 

Consolez-vous , lui  dis-je , prenons  les  opéra 
de  Quinault.  Nous  trouvâmes  à l’ouverture  du  li- 
vre de  quoi  nous  mettre  en  colère  contre  la  cri- 
tique; l'admirable  poème  d'i4rmirfi  se  présenta, 
nous  trouvâmes  ces  mots  : 

SIDOIUK. 

La  haine  est  alîrcuse  cl  barbare , 
i /amour  contra  int  les  cœurs  dont  11  s’cmpîirc 
A souffrir  des  mu  ut  rigoureux. 

:îi  votre  sort  est  en  votre  puissance , 

Faites  choix  de  l'indifférence  ; 

Elle  assure  un  repos  heureux . 

tktiiii. 

îSr.n , non , il  ne  m’est  pas  possible 
De  passer  de  mon  trouble  en  uu  état  paisible  ; 

Mon  cœur  ne  se  peut  plus  calmer  ; 

Renaud  m'offense  trop , il  n'est  que  trop  aimabiv; 

(Voit  pour  moi  désormais  un  choit  indispensable 
De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 

Ay midc,  r.cte  ni.  »"•!*  «• 


Nous  lûmes  toute  la  pièce  d' Annule,  dans  la- 
quelle le  génie  du  Tasse  reçoit  encore  de  nou- 
veaux charmes  par  les  mains  de  Quinault.  Eh 
bien  ! dis-je  à mon  ami , c'est  pourtant  ce  Qui- 
nault  que  Boileau  s’efforça  toujours  de  faire  re- 
garder comme  U écrivain  le  plus  méprisable  ; il 
persuada  même  à Louis  xiv  que  cet  écrivain 
gracieux,  touchant , pathétique,  élégant,  n’avait 
d'autre  mérite  que  celui  qu'il  empruntait  du  mu 
sicicn  I.ulli.  Je  conçois  cela  très  aisément,  me 
répondit  mon  ami  ; Boileau  n’était  pas  jaloux  dli 
musicien,  il  l'était  du  poète.  Quel  fond  devons- 
nous  fairo  sur  le  jugement  d’un  homme  qui , pour 
rimer  a un  vers  qui  finissait  en  aul,  dénigrait 
tantôt  Boursault  , tantôt  Uénault , tantôt  Qui- 
nault , selon  qu'il  était  bien  ou  mal  avec  ces  mes- 
sieurs-là ? 

Mais  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  zcle 
contre  l'injustice  , mettez  seulement  la  tête  à la 
fenêtre,  regardez  celte  belle  façade  du  Louvre, 
par  laquelle  Perrault  s’est  immortalisé  : cet  ha- 
bile homme  était  frère  d un  académicien  très  sa- 
vant, avec  qui  Boileau  avait  ou  quelque  dispute  ; 
en  voilà  assez  pour  être  traité  d’architecte  ignorant. 

Mon  ami , après  avoir  un  peu  rêvé , reprit  en 
soupirant  : Lu  nature  humaine  est  ainsi  faite.  Lo 
duc  de  Sulli , dans  ses  Mémoires  , trouve  le  cardi- 
nal d'Ossat  et  le  secrétaire  d'état  Villcrol,  «lu 
mauvais  ministres;  Louvois  faisait  ce  qu’il  pou- 
vait pour  ne  pas  estimer  l«;  grand  Colbert.  Mais 
ils  n’imprimaient  rien  l’un  contre  l'autre , répon- 
dis-je: le  duc  de  Marlborougb  ne  lit  rien  imprimer 
contre  le  comte  de  Péterborough  : c’est  une  sottise 
qui  n'est  d’ordinaire  attachée  qu'à  la  littérature, 
à la  chicane , et  à la  théologie.  C’est  dommage  que 
les  Économie s politiques  cl  royales  soient  tachées 
quelquefois  de  ce  défaut. 

La  Motte  Ifoudart  était  un  homme  de  mérite 
en  plus  d’un  genre  ; il  a fait  de  très  belles  stances. 

Quelquefois  au  leu  qui  la  diarm. 

Rcsisle  nue  jeune  beauté , 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme 
D'une  pénible  fermeté. 

Hélas!  celte  contrainte  extrême 
I.a  prive  du  vice  qu'elle  aime , 

Pour  fuir  la  houle  quelle  liait. 

Sa  sévérité  n'est  que  faste, 

El  l'honneur  de  pasœr  pour  chaste 
I.a  résout  é ! cire  en  effet. 

En  vain  ce  sévéïv  stoïque , 

Sous  mille  défauts  abattu , 

Se  vante  d’une  finie  bernique 
Toute  vouée  a la  vertu; 

Ce  u "est  point  la  vertu  qu’il  aime, 
j Ma»  son  cœur  ivre  de  lui-méme 

Voudrait  usurper  les  autels; 

Et  oar  sa  sagesse  frivole 
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Il  ne  veut  que  parer  l’idole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 

L'Jmour-propre , ode  à l'évéque  «le  Sotoons . sir.  3 et  9. 

Les  champs  de  Phnrsale  et  d’Arhelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 

L’un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs. 

Mais  le  succès  a fait  leur  gloire  ; 

Et  si  le  sceau  de  la  \ icloire 
N’eût  consacré  «s  demi-dieux , 

Alexandre , aux  yeux  du  vulgaire , 

N'aurait  etc  qu’un  téméraire. 

Et  César  qu'un  séditieux. 

La  Sagesse  du  roi  supérieure  â tous  les  éct'nemenlt,  *lr.  4. 

Cet  autour,  dis-je.  était  un  sage  qui  prêta  plus 
d’une  fois  le  charme  des  vers  it  la  philosophie. 
S’il  avait  toujours  écrit  de  pareilles  stances,  il  se- 
rait le  premier  des  poêles  lyriques;  cependant 
c’est  alors  qu’il  donnait  cos  beaux  morceaux , que 
l’un  doses  contemporains'  l'appelait 

Certain  oison , gibier  de  basw-cuur. 

Il  dit  de  Lu  Molle  en  un  autre  endroit  : 

Dr  scs  discours  l'ennuyeuse  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  n’v  vois  qu'un  «lélaut , 

C'est  que  l’auteur  les  devait  faire  en  prose. 

Ces  odes-là  scnlenl  bien  le  Quinaiill. 

Il  le  poursuit  parloul  ; il  lui  reproche  partout 
la  sécheresse  et  le  défaut  d’harmonie. 

Seriez-  vous  curieux  «le  voir  les  mies  que  lit 
quelques  années  après  ce  même  censeur  qui  ju- 
geait La  Molle  en  maître,  et  qui  le  décriait  en 
ennemi?  Lisez. 

Cette  influence  souveraine 
N’est  pour  lui  qu’une  illustre  chainc 
Qui  l'attache  au  bonheur  d’autrui  ; 

Tous  les  brillants  qui  l'embellissent , 

Tous  les  talents  qui  l'ennoblissent 
Sont  en  lui , mais  non  pas  à lui. 

Il  n’esl  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore  ; 

El  les  laits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différents  «les  faits  non  avenus. 

La  boulé  qui  brille  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux , 

Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 

Et  par  vous  seule  enrichie , 

Sa  politesse  affranchie 
Des  moindres  obscurités , 

Est  In  lueur  réfléchie 
De  vos  sublimes  clurh1*. 

Ils  oui  vu  par  ta  boune  foi 
De  leurs  peuples  troublés  dVlIrni 

* J.-B  Rousseau . Épttre  aux  muses. 


La  crainte  heureusement  déçue . 

Et  déracinée  à jamais 
Lu  haine  si  soiiveut  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Dévoile  fi  ma  vue  empressée 
Ces  déil«:s  d'adoption , 

Synonymes  «le  la  peiis<*e , 

Symbole*  de  l'abstraction. 

N'est-ce  pas  une  fortune , 

Quand  d'une  Charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix , 

Que  la  moindre  le  réclame 
EU  «jue  du  bonheur  de  l'dine 
Le  corps  seul  fasse  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas,  sans  doute,  donner  de  si  dé- 
testables ouvrages  pour  modèles  a celui  qu'on  cri- 
tiquait avec  tant  d’amertume;  il  eût  mieux  valu 
laisser  jouir  eu  paix  son  adversaire  de  son  mé- 
rite, et  conserver  celui  qu’on  avait.  Mais,  que 
voulez-vous?  le  y nui  s inilalnle  vallon  est  malade 
de  la  même  bile  qui  le  tourmentait  autrefois.  I.e 
public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens  a talent , 
parce  que  le  public  ne  songe  qu'à  s’amuser. 

Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée  Plulon,  dos 
juges  condamnés  à être  écorchés  et  à s’asseoir 
aux  enfers  sur  un  siège  couvert  de  leur  peau,  un 
lieu  de  fleurs  de  lis;  le  lecteur  ne  s’embarrasse 
pas  si  ces  juges  le  méritent  ou  non  ; si  le  com plai- 
gnant qui  les  cite  devant  Plulon  a tort  ou  raison. 
Il  lit  c«*.s  vers  uni«|uement  pour  sou  plaisir  : s’ils 
lui  eu  donnent,  il  n’en  veut  pas  davantage;  s’ils 
lui  déplaisent , il  laisse  là  l’allégorie,  <T  ne  ferait 
pas  un  seul  pas  pour  faire  confirmer  ou  casser  la 
sentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Kacinu  oui  toutes 
été  critiquées , et  très  mal  ; c’est  qu’elles  l’étaient 
par  des  rivaux.  Les  artistes  sont  les  juges  compé- 
tents do  l’art,  il  est  vrai;  mais  ces  juges  compé- 
tents sont  presque  toujours  corrompus. 

Lu  excellent  critique  serait  un  artiste  qui  au- 
rait beaucoup  de  science  et  de  goût , sans  préjugés 
et  sans  envie.  Cela  est  diflicilc  à trouver. 

On  est  accoutumé , chez  toutes  les  nations,  aux 
mauvaises  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
du  succès.  Le  Cid  trouva  son  Scudéri  ; et  Cor- 
neille fut  long-temps  après  vexé  par  l'abbé  d’Au- 
bignac.  prédicateur  du  roi , soi-disant  législateur 
du  théâtre  , cl  autour  do  la  plus  ridicule  tragé- 
die, toute  conforme  aux  règles  qu’il  avait  dou- 
nées.  Il  n'y  a sorte  d’injures  qu'il  no  dise  à l'au- 
teur do  CÀrna  et  des  lluraccs.  L’abbé  d'Aiibignue, 
prédicateur  du  roi,  auruil  bien  dû  prêcher  «‘ou- 
tre d'Aubignac. 

On  a vu  chez  les  nalions  modernes  qui  culti- 
vent les  lettres  , des  gens  qui  $o  sout  établis  cri- 
tiques de  profession,  comme  on  a créé  des  Inu- 
I gueyeursde  porcs,  pour  examiner  si  ces  anim.nn 
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qu’on  amène  au  marché  ne  sont  pas  malades.  Les 
hingueyeurs  de  la  littérature  ne  trouvent  aucun 
auteur  bien  sain  ; ils  rendent  compte  deux  ou 
trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies  régnan- 
tes, des  mauvais  vers  faits  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces . des  romans  insipides  dont  l’Eu- 
rope est  inondée , des  systèmes  de  physique  nou- 
veaux , des  secrets  pour  faire  mourir  les  punaises. 
Ils  gagnent  quelque  argent  a ce  métier , surtout 
quand  ils  disent  du  mal  des  bons  ouvrages,  et 
du  bien  des  mauvais.  On  peut  les  comparer  aux 
crapauds  qui  passent  pour  sucer  le  venin  de  la 
terre,  et  pour  le  communiquer  à ceux  qui  les 
touchent.  11  y eut  un  nommé  Dennis,  qui  fit  ce 
métier  pendant  soixante  ans  à Londres,  et  qui  ne 
laissa  pas  d’y  gagner  sa  vie.  L’auteur  qui  a cru 
être  un  nouvel  Crétin,  et  s'enrichir  en  Italie  par 
sa  frusla  lelleraria , n’y  a pas  fait  fortune. 

L’ex-jésuitc  Guyot  Desfontaines,  qui  embrassa 
cette  profession  au  sortir  de  Bicêtre , y amassa 
quelque  argent.  C’est  lui  qui , lorsque  le  lieute- 
nant de  police  le  menaçait  de  le  renvoyer  à Bi- 
cêtre , et  lui  demandait  pourquoi  il  s’occupait 
d’un  travail  si  odieux,  répondit:  11  faut  que  je 
vive.  11  attaquait  les  hommes  les  plus  estimables  h 
tort  et  à travers  , sans  avoir  seulement  lu  ni  pu 
lire  les  ouvrages  de  mathématiques  et  de  physique 
dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  VAlciphron  de  Berkeley,  évêque 
deCloync,  pour  un  livre  contre  la  religion.  Voici 
comme  il  s’exprime  : 

« J’en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un 
» livre  qui  dégrade  également  l’esprit  et  la  probité 
» de  l’auteur;  c'est  un  tissu  de  sophismes  liber- 
» lins  forgés  à plaisir  pour  détruire  les  principes 
» de  la  religion,  de  la  politique  et  de  la  morale.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  prend  le  mot  anglais 
cake , qui  signifie  gâteau  en  anglais,  pour  le  géant 
Cacus.  11  dit  h propos  de  la  tragédie  de  la  Mort 
de  César,  que  Brutus  était  un  fanatique  barbare , 
un  quaker.  Il  ignorait  que  les  quakers  sont  les  plus 
pacifiques  des  hommes,  et  ne  versent  jamais  le 
sang.  C’est  avec  ce  fonds  de  science  qu’il  cherchait 
à rendre  ridicules  les  deux  écrivains  les  plus  esti- 
mables de  leur  temps,  Fontenelle  et  La  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïle  subal- 
terne par  un  autre  ex-jésuite  nommé  Fréron,  dont 
le  nom  seul  est  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit 
lire,  il  n’y  a pas  long-temps,  une  de  ces  feuilles 
dont  il  infecte  la  basse  littérature.  • Le  temps  de 
» Mahomet  h , dit-il , est  le  temps  de  l’entrée  des 
» Arabes  en  Europe.  » Quelle  foule  de  bévues  en 
peu  de  paroles  I 

Quiconque  a reçu  une  éducation  tolérable , sait 
que  les  Arabes  assiégèrent  Constantinople  sous  le 
calife  Moavia,  dès  notre  septième  siècle;  qu’ils 


conquirent  l’F.spagne  dans  l’année  de  notrcèrcT I ~ , 
et  bientôt  après  une  partie  de  la  France , environ 
sept  cents  ans  avant  Mahomet  n. 

Ce  Mahomet  n , fils  d’Araurat  n , nclait  point 
Arabe,  mais  Turc. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il  fût  le  premier 
prince  turc  qui  eût  passé  en  Europe;  Orcan,  plus 
de  cent  ans  avant  lui,  avait  subjugué  la  Thrace, 
la  Bulgarie , et  une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  h tort  et  à tra- 
vers des  choses  les  plus  aisées  a savoir , et  dont  il 
ne  savait  rien.  Cependant  il  insultait  l'académie  , 
les  plus  honnêtes  gens , les  meilleurs  ouvrages , 
avec  une  insolence  égale  à son  absurdité  ; mais 
son  excuse  était  celle  de  Guyot  Desfontaines:  Il 
faut  que  je  vive.  C’est  aussi  l’excuse  de  tous  les 
malfaiteurs  dont  on  fait  justice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à ces 
gens-l’a.  Ce  mot  vient  de  krites,  juge,  estimateur, 
arbitre.  Critique  signifie  bon  juge.  Il  faut  être  un 
Quintilien  pour  oser  juger  les  ouvrages  d’autrui  ; 
il  faut  du  moins  écrire  comme  Bayle  écrivit  sa 
République  des  Lettres ; il  a eu  quelques  imita- 
teurs, maison  petit  nombre.  Les  journaux  del’ré- 
voux  ont  été  décriés  pour  leur  partialité  poussée 
jusqu’au  ridicule,  et  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  se  négligent , ou  le  pu- 
blic s’en  dégoûte  par  pure  lassitude;  ou  les  au- 
teurs ne  fournissent  pas  des  matières  assez  agréa- 
bles; alors  las  journaux , pour  réveiller  le  public, 
ont  recours  a un  peu  de  satire.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  à La  Fontaine  : 

Tout  feseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  son  tribut  qu’à  la 
raison  et  à l’équité. 

Il  y a d’autres  critiquesqui  attendent  qu’un  bon 
ouvrage  paraisse  pour  faire  vite  un  livre  contre 
lui.  Plus  le  libellistc  attaque  un  homme  accrédité, 
plus  il  est  sûr  de  gaguer  quelque  argent  ; il  vit 
quelques  mois  de  la  réputation  de  son  adversaire. 
Tel  était  un  nommé  Faydit,  qui  tantôt  écrivait 
contre  Bossuet,  tantôt  contre  Tillemont,  tantôt 
contre  Fénelon;  tel  a été  un  polisson  qui  s’intitule 
Pierre  de  Chiniac  de  La  Bastide  Duclaux , avocat 
au  parlement.  Cicéron  avait  trois  noms  comme  lui. 
Puis  viennent  les  critiques  contre  Pierre  de  Chi- 
niac , puis  les  réponses  de  Pierre  de  Chiniac  à ces 
critiques.  Ces  beaux  livres  sont  accompagnés  de 
brochures  sans  nombre , dans  lesquelles  les  au- 
teurs font  le  public  juge  entre  eux  et  leurs  adver- 
saires ; mais  le  juge , qui  n’a  jamais  entendu  par- 
ler de  leur  procès, est  fort  en  peine  de  prononcer. 
L’un  veut  qu’on  s’en  rapporte  à sa  dissertation 
insérée  dans  le  Journal  littéraire,  l’autre  à ses 
éclaircissements  donnés  dans  le  Mercure.  Celui-ci 
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cric  qu'il  a donne  une  version  exacte  d’une  demi- 
ligne  de  Zoroastre , et  qu’on  ne  l’a  pas  plus  enten- 
du qu’il  n’entend  le  persan.  Il  duplique  a la  con- 
tre-critique qu’on  a faite  de  sa  critique  d'un  pas- 
sage de  Chaufepié. 

Enfin  , il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  critiques  qui 

ne  se  croie  juge  del’univcrs,  et  écouté  de  l’univers. 

* 

Eh  ! l'ami , qui  te  savait  là? 

CROIRE. 

Nous  avons  vu  à l’article  certitude,  qu’on 
doit  être  souvent  très  incertain  quand  on  est  cer- 
tain , et  qu’on  peut  manquer  de  bon  sens  quand 
on  juge  suivant  ce  qu'on  appelle  le  sens  commun. 
Mais  qu’appelez-vous  croire? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit:  « Je  crois  que  l'ange 
» Gabriel  descendait  souvent  de  l’cmpyrée  pour 
» apporter  a Mahomet  des  feuillets  de  V Alcoran , 

• écrits  en  lettres  d'or  sur  du  vélin  bleu.  » 

Eh  bien  I Moustapha , sur  quoi  ta  tête  rase  croit- 
elle  cette  chose  incroyable? 

« Sur  ce  que  j’ai  les  plus  grandes  probabilités 
» qu’on  ne  m’a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces 
» prodiges  improbables;  sur  ce  qu’Abubckcr  le 
» beau-père , Ali  le  gendre,  Aishea  ou  Aissé  la  fille, 

> Omar , Otman , certifièrent  la  vérité  du  fait  en 
» présence  de  cinquante  mille  hommes , recueil- 
» firent  tous  les  feuillets , les  lurent  devant  les  fi- 
» dèles,  et  attestèrent  qu’il  n’y  avait  pas  un  mot 
» de  changé. 

■ Sur  ce  que  nous  n’avons  jamais  eu  qu’un 
» Alcoran  qui  n’a  jamais  été  contredit  par  un 

• autre  Alcoran.  Sur  ce  que  Dieu  n’a  jamais  per- 
» mis  qu'oit  ail  fait  la  moindre  altération  dans  ce 
» livre. 

» Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes  sont  la 
» perfection  de  la  raison.  Le  dogme  consiste  daus 

• l'unité  d’un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  et  mou- 
» rir ; dans  l’immortalité  de  l’âme;  dans  les  ré- 
» compenses  éternelles  des  justes  et  la  punition 
» des  méchants , et  dans  la  mission  de  notre  grand 
» prophète  Mahomet,  prouvée  par  des  victoires. 

o Les  préceptes  sont  d'être  juste  cl  vaillant , de 
» faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  nous  abstenir 
» de  cette  énormequantité  de  femmes  que  les  prin- 
» ces  orientaux,  et  surtout  les  roitelets  juifs,  épou- 
» saient  sans  scrupule  ; de  renoncer  au  bon  vin 
» d’Engaddi  et  de  Tadmor,  que  ces  ivrognes  d’Hé- 
» breux  ont  tant  vanté  dans  leurs  livres , de  prier 
« Dieu  cinq  fois  par  jour , etc. 

» Celte  sublime  religion  a etc  confirmée  par  le 

• plus  beau  et  le  plus  constant  des  miracles , et  le 

• plus  avéré  dans  l’histoire  du  monde;  c’est  que 

> Mahomet , persécuté  par  les  grossiers  et  absur- 
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» des  magistrats  scolastiques  qui  le  décrétèrent  do 
» prise  de  corps,  Mahomet,  obligé  de  quitter  sa 
o patrie,  n’y  revint  qu'en  victorieux  ; qu’il  fit  de 
» ses  juges  imbéciles  et  sanguinaires  l’escabeau  de 
b ses  pieds;  qu’il  combatlit  toute  sa  vie  les  coiu- 
» bats  du  Seigneur  ; qu’avec  un  .petit  nombre  il 
» triompha  toujours  du  grand  nombre;  que  lui 
» et  ses  successeurs  convertirent  la  moitié  de  la 
» terre,  et  que,  Dieu  aidant,  nous  convertirons 
n un  jour  l’autre  moitié.  » 

Rien  n’est  plus  éblouissant.  Cependant  Mousla- 
pha,  en  croyant  si  fermement,  sent  toujours  quel- 
ques petits  nuages  de  doute  s'élever  dans  son  âme, 
quand  on  lui  fait  quelques  difficultés  sur  les  visites 
de  l'ange  Gabriel  ; sur  le  sura  ou  le  chapitre  ap- 
porté du  ciel , pour  déclarer  que  le  grand  prophète 
n’est  point  cocu  ; sur  la  jument  Borac,  qui  le  trans- 
porte en  unenuit  delà  Mecque  h Jérusalem.  Mous- 
tapha bégaie,  il  fait  de  très  mauvaises  réponses,  il 
en  rougit;  et  cependant  non  seulement  il  dit  qu'il 
croit , mais  il  veut  aussi  vous  engager  h croire. 
Vous  pressez  Moustapha  ; il  reste  la  bouche  béante, 
les  yeux  égarés,  et  va  se  laver  en  l’honneur  d’Alla, 
en  commençant  son  ablution  par  le  coude,  et  en 
finissant  par  le  doigt  index. 

Moustapha  est-il  en  effet  persuadé,  convaincu 
de  tout  ce  qu’il  nous  a dit?  est-il  parfaitement  sûr 
que  Mahomet  fut  envoyé  de  Dieu , comme  il  est 
sûr  que  la  ville  de  Stamboul  existe , comme  il  est 
sûr  que  l’impératrice  Catherine  h a fait  aborder 
une  flotte  du  fond  de  la  mer  hyperborée  dans  le 
Péloponèse , chose  aussi  étonnante  que  le  voyage 
de  la  Mecque  ’a  Jérusalem  en  une  nuit , et  que  cette 
flotte  a détruit  celle  des  Ottomans  auprès  des  Dar- 
danelles? 

Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu’il  croit 
ce  qu’il  ne  croit  pas.  11  s’est  accoutumé  h pronon- 
cer, commeson  molla,  certaines  paroles  qu’il  prend 
pour  des  idées.  Croire , c’est  très  souvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela?  dit  Harpagon.  Je  le  crois 
sur  ce  que  je  le  crois,  répond  maitre  Jacques.  La 
plupartdcs hommes  pourraient  répondrede môme. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur,  il 
ne  faut  pas  croire  de  léger.’ 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  per- 
suader aux  autres  ce  qu’ils  ne  croient  point?  Et 
que  dirons-nous  des  monstres  qui  persécutent  leurs 
confrères  dans  l’humble  et  raisonnable  doctrine 
du  doute  et  de  la  défiance  de  soi-même? 

CROMWELL. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  peint  Cromwell  comme  »n  homme  qui  a été 
fourbe  toute  sa  vie.  J’ai  de  la  peine  h le  croire. 
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Je  pense  qu'il  fut  d’abord  enlliousiasle , et  qu’en- 
suite  il  lit  servir  son  fanatisme  même  à sa  gran- 
deur. lin  novice  fervent  à vingt  ans  devient  sou- 
vent un  fripon  habile  à quarante.  On  commence 
par  être  dupe,  et  on  finit  par  dire  fripon,  dans  le 
grand  jeu  de  la  vie  humaine.  Un  homme  d’état 
prend  pour  aumônier  un  moine  tout  pétri  des  pe- 
titesses de  son  couvent , dévot , crédule , gauche , 
tout  neuf  pour  le  monde  : le  moine  s'instruit,  sc 
forme,  s’intrigue,  et  supplante  son  maître. 

Cromwell  ne  savait  d’abord  s’il  se  ferait  ecclé- 
siastique ou  soldat.  Il  fut  l’un  et  l'autre.  Il  fil,  en 
1622,  une  campagne  dans  l’armée  du  prince  d’O- 
range  Frédéric-Henri , grand  homme  , frère  de 
deux  grands  hommes;  et  quand  il  revint  en  An- 
gleterre, il  se  mit  au  service  de  l'évêque  Williams, 
et  fut  le  théologien  de  monseigneur,  tandis  que 
monseigneur  passait  pour  l’amant  de  sa  femme. 
Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains  ; ainsi  il 
devait  haïr  de  tout  son  cœur  un  évêque,  et  ne  pas 
aimer  les  rois.  On  le  chassa  de  la  maison  de  l'é- 
vêque Williams,  parce  qu'il  était  puritain;  et 
voila  l'origine  de  sa  fortune.  Le  parlement  d’An- 
gleterre se  déclarait  contre  la  royauté  et  contre 
l’épiscopat;  quelques  amis  qu’il  avait  dans  ce  par- 
lement lui  procurèrent  la  nomination  d’un  village. 
Il  ne  commença  à exister  que  dans  ce  temps-la,  et 
il  avait  plus  de  quarante  ans  sans  qu’il  eût  jamais 
fait  parler  de  lui.  Il  avait  l>eau  posséder  l’Écriture 
sainte,  disputer  sur  les  droits  des  prêtres  et  des 
diacres , faire  quelques  mauvais  sermons  et  quel- 
ques libelles,  il  était  ignoré.  J'ai  vu  de  lui  un  ser- 
mon qui  est  fort  insipide,  et  qui  ressemble  assez 
aux  prédications  des  quakers;  on  n'y  découvre 
assuréracntaucune  trace  de  cette  éloquence  persua- 
sive avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parlements. 
C'est  qu’eu  effet  il  était  beaucoup  plus  propre  aux 
affaires  qu'à  l'Eglise.  C’était  surtout  dans  son  ton 
cl  dans  son  air  que  consistait  son  éloquence;  un 
geste  de  celte  main  qui  avait  gagné  tant  de  batail- 
les et  tué  tant  de  royalistes , persuadait  plus  que 
les  périodes  de  Cicéron,  il  faut  avouer  que  ce  fut 
sa  valeur  incomparable  qui  le  lit  connaître,  et  qui 
le  mena  par  degrés  au  faite  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  sc  jeter  en  volontaire  qui  vou- 
lait faire  fortune,  dans  la  ville  de  Hull , assiégée 
par  le  roi.  Il  y fit  de  belles  et  d'heureuses  actions, 
pour  lesquelles  il  reçut  une  gratification  d'environ 
six  mille  francs  du  parlement.  Ce  présent,  fait  par 
le  parlement  à un  aventurier,  fait  voir  que  le  parti 
rebelle  devait  prévaloir.  Le  roi  n’était  pas  en  état 
de  donner  à ses  officiers  généraux  ce  que  le  par- 
lement donnait  à des  volontaires.  Avec  de  l'argent 
et  du  fanatisme  on  doit  à la  longue  être  maître  de 
tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  ses  grands 
talents  pour  la  guerre  sc  développèrent,  au  point 


que  lorsque  le  parlement  créa  le  comte  de  Man- 
chester général  de  ses  armées,  il  fit  Cromwell  lieu- 
tenant-général , sans  qu’il  eût  passé  par  les  autres 
grades.  Jamais  homme  ne  parut  plus  digne  de 
commander;  jamais  on  ne  vit  plus  d'activité  et  de 
prudence , plus  d’audace  et  plus  de  ressources  que 
dans  Cromwell.  Il  est  blessé  à la  bataille  d’York  ; 
et  tandis  que  l'on  met  le  premier  appareil  'a  sa 
plaie,  il  apprend  que  son  général  Manchester  se 
retire , et  que  la  bataille  est  perdue.  Il  court  à 
Manchester;  il  le  trouve  fuyant  avec  quelques  of- 
ficiers ; il  le  prend  par  le  bras  et  lui  dit  avec  un  air 
de  confiance  et  de  grandeur  : a Vous  vous  mépre- 
» nez,  milord;  ce  n’est  pas  de  ce  côté-ci  que  sont 
» les  ennemis.  » Il  le  ramène  près  du  champ  de 
bataille,  rallie  pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille 
hommes,  leur  parle  au  nom  de  Dieu , cite  Moïse, 
Gédéon  et  Josué,  recommence  la  bataille  au  point 
du  jour  contre  l’armée  royale  victorieuse,  et  la 
défait  entièrement.  Il  fallait  qu’un  tel  homme  pé- 
rit ou  fût  le  maître.  Presque  tons  les  officiers  de 
son  armée  étaient  des  enthousiastes  qui  portaient 
le  nouveau  Testament  a l’arçon  de  leur  selle  : on 
ne  parlait,  à l’armée  comme  dans  le  parlement , 
que  de  perdre  Rabylone,  d'établir  le  culte  dans 
Jérusalem,  de  briser  le  colosse.  Cromwell,  parmi 
tant  de  fous,  cessa  de  l'être,  et  pensa  qu’il  valait 
mieux  les  gouverner  que  d'être  gouverné  par  eux. 
L'habitude  de  prêcher  en  inspiré  lui  restait.  Figu- 
rez-vous un  fakir  qui  s'est  mis  aux  reins  une  cein- 
ture de  fer  par  pénitence,  et  qui  ensuite  détache 
sa  ceinture  pour  en  donner  sur  les  oreilles  aux 
autres  fakirs  : voilà  Cromwell.  Il  devient  aussi  in- 
trigant qu'il  était  intrépide;  il  s’associe  avec  tous 
les  colonels  de  l’armée,  et  forme  ainsi  dans  les  trou- 
pes une  république  qui  force  le  généralissime  à sc 
démettre,  l'n  autre  généralissime  est  nommé  , il 
le  dégoûte.  Il  gouverne  l'armée,  et  par  elle  il  gou- 
verne le  parlement;  il  met  ce  parlement  dans  la 
nécessité  de  le  faire  enfin  généralissime.  Tout  cela 
est  beaucoup;  mais  ce  qui  est  essentiel , c'est  qu’il 
gagne  toutes  les  batailles  qu'il  donne  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Irlande;  et  il  les  gagne,  non 
en  voyant  combattre  et  en  se  ménageant,  mais 
toujours  en  chargeant  l'ennemi  , ralliant  ses  trou- 
pes, courant  partout,  souvent  blessé , tuant  de 
sa  main  plusieurs  officiers  royalistes,  comme  un 
grenadier  furieux  et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreuse  Cromwell 
fesait  l’amour  ; il  allait , la  bible  sous  le  bras , 
coucher  avec  la  femme  de  son  major-général  Lam- 
bert. Elle  aimait  le  comte  de  Holland,  qui  servait 
dans  l'armée  du  roi.  Cromwell  le  prend  prison- 
nier dans  une  bataille,  et  jouit  du  plaisir  de  faire 
trancher  la  tête  à son  rival.  Sa  maxime  était  do 
verser  le  sang  de  tout  ennemi  important,  ou  dar.s 
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le  champ  de  bataille , ou  par  la  main  des  bour- 
reaux. il  augmenta  toujours  son  pouvoir,  en  osant 
toujours  en  abuser;  les  profondeurs  de  ses  des- 
seins n’ôtaient  rien  à son  impétuosité  féroce.  Il 
entre  dans  la  chambre  du  parlement , et  prenant 
sa  montre  qu'il  jette  à terre  et  qu’il  brise  en  mor- 
ceaux : Je  vous  casserai,  dit-il,  comme  celte  mon- 
tre. Il  y revient  quelque  temps  après,  chasse  tous 
les  membres  l'un  après  l’autre,  en  les  fesanl  dé- 
filer devant  lui.  Chacun  d'eux  est  obligé  en  pas- 
sant de  lui  faire  une  profonde  révérence  ; un 
d’eux  passe  le  chapeau  sur  la  tête  ; Cromwell  lui 
prend  son  chapeau  , cl  le  jette  par  terre  : Appre- 
nez , dit-il , à me  respecter. 

Lorsqu’il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fesant  cou- 
per la  tête  h son  roi  légitime , et  qu’il  commença 
lui-même  h régner,  il  envoya  son  portrait  à une 
tête  couronnée  ; c’était  à la  reine  de  Suède  Chris- 
tine. Marvell , fameux  poète  anglais , qui  fesait 
fort  bien  des  vers  latins,  accompagna  ce  portrait 
de  six  vers  où  il  fait  parler  Cromwell  lui-même. 
Cromwell  corrigea  les  deux  derniers  que  voici  : 

« At  libi  sulmiiltit  frontem  reverenüor  ombra , 

« Non  sunl  hi  vultns  rcgilms  u$quc  truces.  » 

Le  sens  hardi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre 
ainsi  : 

Les  armes  h la  main  j'ai  défendu  1rs  lois; 

D'un  peuple  audacieux  j'ai  venge  la  querelle. 

Regardez  sans  frdmir  celle  image  liiiMc  : 

Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  h le  reconnaître  , 
dès  qu’il  fut  protecteur  des  trois  royaumes.  Pres- 
que tous  les  souverains  de  l'Europe  envoyèrent 
dos  ambassadeurs  ù leur  frire  Cromwell , h ce 
domestique  d'un  évêque,  qui  venait  de  faire  périr 
par  la  main  du  bourreau  un  souverain  leur  pa- 
rent. Ils  briguèrent  h l’cnvi  son  alliance.  Le  car- 
dinal Mazarin  , pour  lui  plaire,  chassa  de  France 
les  deux  fils  de  Charles  i,*r,  les  deux  petits-fils  de 
Henri  iv,  les  deux  cousi ns-germains  de  Louis  xiv. 
La  Franco  conquit  Dunkerque  pour  lui , et  on  lui 
en  remit  les  clefs.  Après  sa  morb.  Louis  xiv  et 
toute  sa  cour  portèrent  le  deuil , excepté  Made- 
moiselle, qui  eut  le  courage  de  venir  au  cercle  en 
habit  de  couleur,  et  soutintseule l’honneur  de  sa 
race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  absolu  que  lui.  Il  disait 
qu’il  avait  mieux  aimé  gouverner  sous  le  nom  de 
protecteur  que  sous  celui  dero»,  parco  queles  An- 
glais savaient  jusqu'où  s’étend  la  prérogative  d’un 
roi  d’Angleterre,  et  ne  savaient  pas  jusqu’où  celle 
d’un  protecteur  pouvait  aller.  C’était  connaître  ks 
hommes,  que  l'opinion  gouverne,  et  dont  l’opi- 
nion dépend  d’un  nom.  Il  avait  conçu  un  profond 
mépris  pour  la  religion  qui  avait  servi  h sa  fortune. 


m 

Il  y a une  anecdote  certaine  conservée  dans  la 
maison  de  Saint-Jean,  qui  prouve  assez  le  peu  de 
cas  que  Cromwell  fesait  de  cet  instrument  qui 
avait  opéré  de  si  grands  effets  dans  ses  "mains.  U 
buvait  un  jour  avec  Ireton  , Fleclwood  , et  Saint- 
Jean  , bisaïeul  du  célèbre  milord  Rolingbroke;  on 
voulut  déboucher  une  bouteille,  et  le  tire-bouchon 
tomba  sous  la  table;  ils  le  cherchaient  tous,  et  ne 
le  trouvaient  pas.  Cependant  une  députation  des 
Églises  presbytériennes  attendait  dans  l’anticham- 
bre , et  un  huissier  vint  les  annoncer.  Qu’on  leur 
dise  que  je  suis  retiré , dit  Cromwell , et  que  je 
cherche  le  Seigneur.  C’était  l’expression  dont  se 
servaient  les  fanatiques,  quand  ils  fesaient  leurs 
prières.  Lorsqu’il  eut  ainsi  congédié  la  bande  des 
ministres,  il  dit  a ses  confidents  ces  propres  pa- 
roles: « Ces  faquins-la  croient  que  nous  cherchons 
» le  Seigneur , et  nous  ne  cherchons  que  le  tire- 
b bouchon.  » 

Il  n'v  a guère  d’exemple  en  Europe  d’aucun 
homme  qui , venu  de  si  bas,  se  soit  élevé  si  haut. 
Mais  que  lui  fallait-il  absolument  avec  tous  scs 
grands  talents?  la  fortune.  Il  l’eut  cette  fortune  ; 
mais  fut-il  heureux?  11  vécut  pauvre  et  inquiet 
jusqu’à  quarante-trois  ans  ; il  se  baigna  depuis 
dans  Icsang,  passa  sa  vie  dans  le  trouble,  et  mou- 
rut avant  le  temps , à cinquante-sept  ans.  Que 
l’on  compare  à cette  vie  celle  d’un  Newton,  qui  a 
vécu  quatre-vingt-quatre  années  , toujours  tran- 
quille, toujours  honoré,  toujours  la  lumière  de 
tous  les  êtres  pensants,  voyant  augmenter  chaque 
jour  sa  renommée,  sa  réputation,  sa  fortune,  sans 
avoir  jamais  ni  soins  ni  remords;  et  qu’on  juge 
lequel  a été  le  mieux  partagé. 

a O curas  hnmintim,  o quantum  est  in  rebus  inauc  ! » 

Pkbs..  iat.1,  ver»  I. 

SECTION  II. 

Olivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration 
par  les  puritains  et  les  indépendants  d’Angleterre', 
il  est  encore  leur  héros;  mais  Richard  Cromwell 
son  fils  est  mon  homme. 

Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sifflé  au- 
jourd'hui dans  la  chambre  des  communes,  s’il  y 
prononçait  une  seule  des  inintelligibles  absurdités 
qu’il  débitait  avec  tant  de  confiance  devant  d’au- 
tres fanatiques  qui  l'écoutaient  la  bouche  béante , 
et  les  yeux  égarés,  au  nom  du  Seigneur.  S’il  disait 
qu’il  faut  chercher  le  Seigneur,  et  combattre  les 
tombais  du  Soigneur;  s'il  introduisait  le  jargon 
juif  dans  le  parlement  d’Angleterre , à la  honte 
éternelle  de  l'esprit  humain  , il  serait  bien  plus 
près  d’être  conduit  à Bedlant  que  d’être  choisi  pour 
commander  des  armées. 

il  était  brave,  sans  doute;  les  loups  ir.  sont 
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aussi;  il  y a même  des  singes  aussi  furieux  que 
des  tigres.  De  fanatique,  il  devint  politique  habile, 
c'est-à-dire  que  de  loup  il  devint  renard,  monta 
par  la  fourberie  des  premiers  degrés  où  l'enthou- 
siasme enrage  du  temps  l’avait  placé,  jusqu’au  faite 
de  la  grandeur;  et  le  fourbe  marcha  sur  les  têtes  des 
fanatiques  prosternés.  Il  régna,  mais  il  vécut  dans 
les  horreurs  de  l’inquiétude.  Il  n’eut  ni  des  jours 
sereinsni  des  nuits  tranquilles.  Lesconsolationsdc 
l’amitiéctdclasociétén'approchèrentjamaisdelui; 
il  mourut  avant  le  temps  , plus  digne  sans  doute 
du  dernier  supplice  que  le  roi  qu'il  fit  conduire 
d'une  fenêtre  de  son  palais  même  à l’échafaud. 

Richard  Cromwell , au  contraire  , ne  avec  un 
esprit  doux  et  sage  , refuse  de  garder  la  couronne 
de  son  père  aux  dépens  du  sang  de  trois  ou  qua- 
tre factieux  qu’il  pouvait  sacrifier  a son  ambition. 
Il  aime  mieux  être  réduit  à la  vie  privée  que  d’ê- 
tre un  assassin  tout-puissant.  Il  quitte  le  protec- 
torat sans  regret  pour  vivre  en  citoyen.  Libre  et 
tranquille  ’a  la  campagne,  il  y jouit  de  la  santé;  il 
y possède  son  âme  en  paix  pendant  quatre-vingt- 
dix  années  , aimé  de  ses  voisins , dont  il  est  l’ar- 
bitre et  le  père. 

Lecteurs , prononcez.  Si  vous  aviez  a choisir 
entre  le  destin  du  père  et  celui  du  fils,  lequel  pren- 
driez-vous ? 

CUISSAGE  OU  CULAGE. 

Droit  de  preiibation , de  marquette , etc. 

Dion  Cassius,  ce  flatteur  d’Auguste,  ce  détrac- 
teur de  Cicéron  (parce  que  Cicéron  avait  défendu 
la  cause  de  la  liberté) , cet  écrivain  sec  et  diffus , 
ce  gazetier  des  bruits  populaires,  ce  Dion  Cassius 
rapporte  que  des  sénateurs  opinèrent  pour  récom- 
penser César  de  tout  le  mat  qu’il  avait  fait  a la  ré- 
publique, de  lui  donner  le  droit  de  coucher  , à 
l’âge  de  cinquante-sept  ans , avec  toutes  les  dames 
qu’il  daignerait  honorer  de  ses  faveurs.  Et  il  se 
trouve  encore  parmi  nous  des  gens  assez  bons 
pour  croire  cette  ineptie.  L’auteur  même  de  I Es- 
prit des  lois  la  prend  pour  une  vérité,  et  en  parle 
comme  d’un  décret  •qui  aurait  passé  dans  le  sénat 
romain , sans  l’extrême  modestie  du  dictateur,  qui 
se  sentit  peu  propre  à remplir  les  vœux  du  sénat. 
Mais  si  les  empereurs  romains  n’eurent  pas  ce 
droit  par  un  sénatus-consultc  appuyé  d’un  plébi- 
scite , il  est  très  vraisemblable  qu'ils  l’obtinrent 
par  la  courtoisie  des  dames.  Les  Marc-Aurèle.  les 
Julien , n’usèrent  point  de  ce  droit  ; mais  tous  les 
autres  l’étendirent  autant  qu’ils  le  purent. 

Il  est  étonnant  que  dans  l’Europe  chrétienne  on 
ait  fait  très  long-temps  une  espèce  de  loi  féodale, 
et  que  du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit 


coutumier  l'usage  d’avoir  le  pucelage  de  sa  vas- 
sale. La  première  nuit  des  noces  de  la  fille  au  vi- 
lain appartenait  sans  contredit  au  seigneur. 

Ce  droit  s’établit  comme  celui  de  marcher  avec 
un  oiseau  sur  le  poing , et  de  se  faire  encenser  ? 
la  messe.  Les  seigneurs,  il  est  vrai,  ne  statuèrent 
pas  que  les  femmes  de  leurs  vilains  leur  appartien- 
draient, ils  se  bornèrent  aux  filles;  la  raison  en 
est  plausible.  Les  filles  sont  honteuses , il  faut  uc 
peu  de  temps  pour  les  apprivoiser.  La  majesté 
des  lois  les  subjugue  tout  d'un  coup;  les  jeunes 
fiancées  donnaient  donc  sans  résistance  la  première 
nuit  de  leurs  noces  au  seigneur  châtelain  ou  au 
baron  , quand  il  les  jugeait  dignes  de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurisprudence  commença 
en  Ecosse:  je  le  croirais  volontiers  : les  seigneurs 
écossais  avaient  un  pouvoir  encore  plus  absolu  sur 
leurs  clans  , que  les  barons  allemands  et  français 
sur  leurs  sujets. 

11  est  indubitable  que  des  abbés , des  évêques , 
s'attribuèrent  cette  prérogative  en  qualité  de  sei- 
gneurs temporels  : et  il  n'y  a pas  bien  long-temps 
que  des  prélats  se  sout  désistés  de  cet  ancien  pri- 
vilège pour  des  redevances  en  argent , auxquelles 
ils  avaient  autant  de  droit  qu’aux  pucelages  des 
filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyran- 
nie ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publi- 
que. Si  un  seigneur  ou  un  prélat  avait  assigné 
par-devant  un  tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à un 
de  scs  vassaux , pour  venir  lui  payer  sa  rede- 
vance, il  eût  perdu  sans  doute  sa  cause  avec  dé- 
pens. 

Saisissons  cette  occasion  d’assurer  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  peuple  un  peu  civilisé  qui  ait  établi 
des  lois  formelles  contre  les  mœurs;  je  ne  crois 
pas  qu’il  y en  ait  un  seul  exemple.  Des  abus  s’é- 
tablissent, on  les  tolère;  ils  passent  en  coutume; 
les  voyageurs  les  prennent  pour  des  lois  fonda- 
mentales. Ils  ont  vu , disent-ils , dans  l’Asie  de 
saints  mahométans  bien  crasseux  marcher  tout 
nus , et  de  bonnes  dévotes  venir  leur  baiser  ce  qui 
ne  mérite  pas  de  l’être;  mais  je  les  défie  de  trou- 
ver dans  YAlcoran  une  permission  à des  gueux 
de  courir  tout  nus,  et  de  faire  baiser  leur  vilenie 
par  des  dames. 

On  me  citera , pour  me  confondre , le  Phnllum 
que  les  Égyptiens  portaient  en  procession,  et  l’i- 
dole Jaganal  des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela 
n’est  pas  plus  contre  les  mœurs  que  de  s'aller  faire 
couper  le  prépuce  en  cérémonie  à l’âge  de  huit 
ans.  On  a porté  dans  quelques  unes  de  nos  villes 
le  saint  prépuce  en  procession  ; on  le  garde  encore 
dans  quelques  sacristies,  sans  que  cette  facétie  ait 
causé  le  moindre  trouble  dans  les  familles.  Je  puis 
encore  assurer  qu’aucun  concile  , aucun  arrêt  de 
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parlement  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fêterait  le 
saint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publi- 
que qui  me  prive  de  mon  bien , qui  m’ôte  ma 
femme  pour  la  donner  à un  autre;  et  je  dis  que 
la  chose  est  impossible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie 
des  maris  sont  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par 
politesse;  c'estuucplus  grande  politesse  à moi  dclcs 
croire.  Mais  je  leur  soutiens  qu'ils  n’ont  jamais 
trouvécette  loi  dans  lecodede  la  Laponie,  de  même 
que  vous  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions  de 
l’Allemagne , ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France,  ni  dans  les  registres  du  parlement  d'An- 
gleterre , aucune  loi  positive  qui  adjuge  le  droit 
de  cuissage  aux  barons. 

Des  lois  absurdes , ridicules , barbares , vous 
en  trouverez  partout  ; des  lois  contre  les  mœurs, 
nulle  part-. 

CUL. 

On  répétera  ici  ce  qu'on  a déjà  dit  ailleurs,  elce 
qu’il  faut  répéter  toujours  , jusqu'au  temps  où  les 
Français  se  seront  corrigés;  c’est  qu’il  est  indigne 
d'une  langue  aussi  polie  et  aussi  universelle  que 
la  leur,  d’employer  si  souvent  un  mot  déshonnête 
et  ridicule  , pour  signifier  des  choses  communes 
qu’on  pourrait  exprimer  autrement  sans  le  moin- 
dre embarras. 

Pourquoi  nommer  cul-d'àne  et  cul-de-cheval 
des  orties  de  mer?  pourquoi  donc  donner  le  nom 
de  cul-blanc  à Fanante,  et  de  cul-rouge  à l’épci- 
che?  Cette  épeiche  est  une  espèce  de  pivert,  et  Fa- 
nante une  espèce  de  moineau  cendré.  Il  y a un  oi- 
seau qu’on  nomme  fétu-en-cul  ou  paille-cn-cul , 
on  avait  cent  manières  de  le  désigner  d’une  expres- 
sion beaucoup  plus  précise.  N’esl-il  pas  impertinent 
d’appeler  cul-de-vaisseau  le  fond  de  la  poupe? 

Plusieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  pe- 
tit mouillage,  un  ancrage,  une  grève,  un  sable, 
une  anse,  où  les  barques  se  mettent  à l’abri  des 
corsaires.  Il  y a un  petit  à-cul  à Palo  comme  à 
Sainle-Marinthée  •. 

On  se  sert  continuellement  du  mot  cul-dc-lampc 
pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche,  un 
pendentif,  un^encorbcllement , une  base  de  pyra- 
mide, un  placard,  une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  ornement 
ressemble  à la  base  d’une  lampe;  il  l’aura  nommé 
cul-de-lampe  pour  avoir  plus  tôt  fait  ; et  les  ache- 
teurs auront  répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi 
que  les  langues  se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui 
ont  nommé  leurs  ouvrages  et  leurs  instruments. 

• f'oyag*  d’Italie. 
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Certainement  il  u’y  avait  nulle  nécessité  de  don- 
ner le  nom  de  cul-dc-four  aux  voûtes  sphériques, 
d’autant  plus  que  ces  voûtes  n’ont  rien  de  celles 
d’un  four  qui  est  toujours  surbaissée. 

Le  fond  d’un  artichaut  est  formé  et  creusé  en 
ligne  courbe,  et  le  nom  de  cul  ne  lui  convient  eu 
aucune  manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une 
tache  verdâtre  dans  les  yeux , on  l’appelle  cul-de - 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est  une 
espèce  d’érysipèle,  est  appelée  le  cul-de-poule.  Le 
haut  d'un  chapeau  est  un  cul-de-chapeau.  Il  y a 
des  boutons  à compartiments  qu’on  appelle  boutons 
à cul-tU-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cul-de-sac 
à 1 ’angiporlus  des  Romains?  Les  Italiens  ont  pris 
le  nom  d'angiporto  pour  signifier  slrada  senza 
uscila.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous  le  nom 
d’impasse , qui  est  expressif  et  sonore.  C’est  une 
grossièreté  énorme  que  le  mot  de  cul-de-sac  ait 
prévalu. 

Le  terme  de  culage  a été  aboli.  Pourquoi  tous 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  ne  le  sont-ils 
pas?  Ce  terme  infâme  de  culage  signifiait  le  droit 
que  s’étaient  donné  plusieurs  seigneurs , .dans  les 
temps  de  la  tyranuic  féodale,  d’avoir  ù leur  choix 
les  prémices  de  tous  les  mariages  dans  l’étendue 
de  leurs  terres.  Ou  substitua  ensuite  le  mot  cuis- 
sage’a  celui  de  culage.  Le  temps  seul  peut  corriger 
toutes  les  façons  vicieuses  de  parler. 

Il  est  triste  qu’eu  fait  de  langue,  comme  en 
d’autres  usages  plus  importants,  ce  soit  la  popu- 
lace qui  dirige  les  premiers  d’une  nation. 

CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

SECTION  PKEMIÈKE. 

Un  curé,  que  dis-je,  un  curé?  un  iman  même, 
un  talapoin  , un  brame , doit  avoir  honnêtement 
de  quoi  vivre.  la  prêtre  en  tout  pays  doit  être 
nourri  de  l’autel , puisqu’il  sert  la  république. 
Qu’un  fanatique  fripon  ne  s’avise  pas  de  dire  ici 
que  je  mets  au  niveau  un  curé  et  un  brame , que 
j'associe  la  vérité  avec  l’imposture.  Je  ne  compare 
queles  services  rendus  à la  société;  je  ne  compare 
que  la  peine  et  le  salaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction  pé- 
nible , doit  être  bien  paye  de  ses  concitoyens  ; je 
ne  dis  pas  qu’il  doive  regorger  de  richesses , sou- 
per comme  Lucullus,  être  insolent  comme  Clodius. 
Je  plains  le  sort  d'un  curé  de  campagne  obligé  de 
disputer  une  gerbe  de  blé  ‘a  son  malheureux  pa- 
roissien , de  plaider  contre  lui , d'exiger  la  dlme 
des  lentilles  et  des  pois,  d'être  haï  et  de  haïr,  de 
consumer  sa  misérable  vie  dans  des  querelles  con- 
tinuelles, qui  avilissent  lame  autant  qu’elles  l’ai- 
grissent. 
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'Je  plains  encore  davantage  le  curé  h portion 
congrue,  à qui  des  moines,  nommés  gros  déci- 
maieurs,  osent  donner  un  salaire  de  quarante  du- 
cats , pour  aller  faire , pendant  toute  l’année , a 
deux  ou  trois  milles  de  sa  maison,  le  jour,  la  nuit, 
au  soleil,  à la  pluie,  dans  les  neiges,  au  milieu  des 
glaces,  les  fonctions  les  plus  désagréables,  et  sou- 
vent les  plus  inutiles.  Cependant  l'abbé, gros  dc- 
cimateur,  boit  son  vin  de  Volnay,  de  beau  no,  de 
Ohamberlin  , de  Silleri  ; mange  ses  perdrix  et  ses 
faisans  , dort  sur  le  duvet  avec  sa  voisine , et  fait 
bâtir  un  palais.  La  disproportion  est  trop  grande. 

On  imagina,  du  temps  de  Charlemagne,  que  le 
clergé,  outre  ses  terres,  devait  posséder  ladime 
des  terres  d’autrui  ; et  cotte  dîme  est  au  moins  le 
quart  en  comptant  les  frais  de  culture.  Pour  assu- 
rer ce  paiement,  ou  stipula  qu’il  était  de  droit 
divin.  Et  comment  était-il  de  droit  divin?  Dieu 
était-il  descendu  sur  la  terre  pour  donner  le  quart 
de  mon  bien  à l’abbé  du  Monl-Cassin,  a l’abbé  de 
Saiut-Donys,  à l'abbé  de  Fulde?  Non  pas  que  je 
sache;  maison  trouva  qu’autrefnis  dans  le  désert 
d'Étain.  d'Horeb,  de  Cadès-Barné,  on  avait  donné 
aux  lévites  quarante-huit  villes,  et  ladime  de  tout 
ce  que  la  terre  produisait. 

Eh  bieu!  gros  décimateur,  allez  à Cadès-Harné; 
habitez  les  quarante-huit  villes  qui  sont  dans  ce 
désert  inhabitable;  prenez  ladime  des  cailloux  que 
la  terre  y produit,  et  grand  bien  vous  fasse! 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodonie, 
donna  la  dîme  a Mclchisédcch  , prêtre  et  roi  de 
Salem.  Eh  bien  ! combattez  pour  Sodomc;  mais 
que  Melchisédech  ne  me  prenne  pas  le  bloque 
j’ai  semé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  mille 
lieues  carrées  , dans  tout  le  Nord , dans  la  moitié 
de  l’Allemagne,  dans  la  Hollande,  dans  la  Suisse, 
on  paie  le  clergé  de  l’argent  du  trésor  public.  Los 
tribunaux  n’y  retentissent  point  des  procès  mus 
entre  les  seigneurs  et  les  curés,  entre  le  gros  et  le 
petit  décimateur,  entre  le  pasteur  demandeur  et 
l’ouaille  intimée , en  conséquence  du  troisième 
concile  de  Lalran,  dont  l’ouaillc  n’a  jamais  en- 
tendu parler. 

Le  roi  de  Naples,  cette  année  1772 , vient  d’a- 
bolir la  diinc  dans  une  de  ses  provinces;  les  curés 
sont  mieux  payés,  et  la  province  le  bénit. 

Lesprêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point 
la  dime.  Non  ; mais  on  nous  assure  qu'ils  avaient 
le  tiers  de  toute  l’Egypte  en  propre.  O miracle! 
ô chose  du  moins  diflicile  h croire!  ils  avaient  le 
tiers  du  pays , et  ils  n’eurent  pas  bientôt  les  deux 
autres! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  lecteur,  que  les  Juifs, 
qui  étaient  un  peuple  de  col  roidc,  ne  se  soient  ja- 
mais plaints  de  l’impôt  de  ladime. 


Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Ba- 
bylone;  et  si  vous  n’entendez  pas  le  chaldaïque , 
lisez  la  traduction  faite  par  Gilbert  Gaulmin,  avec 
les  notes , le  tout  imprimé  par  les  soins  de  Kabri- 
cius.  Vous  y verrez  l'aventure  d’une  pauvre  veuve 
avec  le  grand-prêtre  Aaron,  et  comment  le  mal- 
heur de  celle  veuve  fut  la  cause  de  la  querelle 
entre  Dathan  , Coréet  Abiron,  d’un  côté,  et  Aaron 
de  l’autre. 

« Lue  veuve  n’avait  qu’une  seule  brebis*;  elle 
voulut  la  tondre  : Aaron  vient  qui  prend  la  laine 
pour  lui;  elle  m’appartient , dit-il , selon  la  loi  : 
« Tu  donneras  les  prémices  de  la  laine  à Dieu.  » 
La  veuve  implore  en  pleurant  la  protection  de 
Coré.  Curé  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  sont  in- 
utiles; Aaron  répond  que  par  la  loi  la  laine  est  à 
lui.  Coré  donne  quelque  argent  a la  femme,  cls'en 
retourne  plein  d’indignation. 

« Quelque  temps  après,  la  brebis  fait  un  agneau; 
Aaron  revient,  cl  s’empare  de  l’agneau.  La  veuve 
vient  encore  pleurer  auprès  de  Coré , qui  veut  en 
vain  fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  : 
Il  est  écrit  dans  la  loi  : « Tout  mâle  premier-né 
» de  ton  troupeau  appartiendra  à ton  Dieu  : » il 
mangea  l’agneau,  et  Coré  s’en  alla  en  fureur. 

u La  veuve , au  désespoir,  tue  sa  brebis.  Aaron 
arrive  encore;  il  en  prend  l’épaule  et  le  ventre; 
Coré vientencorcse plaindre.  Aaron  lui  répond  : Il 
est  écrit  : « Tu  donneras  le  ventre  et  l’épaule  aux 
» prêtres.  » 

# La  veuve,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  dou- 
leur , dit  anatlicme  à sa  brebis.  Aaron  alors  dit  ’a 
la  veuve  : Il  est  écrit  : « Tout  ce  qui  sera  ana- 
» thème  dans  Israël  sera  h toi;  » cl  il  emporta  la 
brebis  tout  entière.  » 

Ce  qui  n’est  pas  si  plaisant , mais  qui  est  fort 
singulier,  c’est  que  dans  un  procès  entre  le  clergé 
de  Reims  et  des  bourgeois , cet  exemple , tiré  du 
Talmud,  fut  cité  par  l’avocat  des  citoyens.  Gaul- 
min  assurequ'il  en  fut  témoin.  Cependant  on  peut 
lui  répondre  que  les  décimateurs  ne  prennent  pas 
tout  au  peuple;  les  commis  des  fermes  ne  le  souf- 
friraient pas.  Chacun  partage,  comme  il  est  bieu 
juste. 

Au  reste,  nous  pensons  que  ni  Aarr.i  ni  aucun 
de  nos  curés  ne  se  sont  approprié  les  brebis  et  les 
agneaux  des  veuves  de  notre  pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  hon- 
nête du  Cure  de  campagne,  que  parce  dialogue, 
dont  une  partie  a déjà  été  imprimée. 

section  ni. 
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« Suave , mari  magno  turbantibus  æquora  veiitis 
» E terra  magnum  altérais  spectare  laborern; 

» Non  quia  vexari  queiuqtiam  est  jucuihla  voluptas, 

» Sed  quibus  ipsc  malis  careas  quia  cernere  suave  est  ; 

* Suave  ctiam  belli  certamina  magna  tucri 

» l'er  cainpos  instrucla , tua  sine  parte  pericli. 

> Sed  uil  dulcius  est,  bcnè  quan)  muuita  tcucrc 
9 lolita  doctriua  sapientuui  templa  serena, 

9 Despicrre  mule  q uras  alios,  passimque  videre 
» Errare  atque  viam  pillantes  quœrere  vitæ, 

» Certare  ingeuio,  coutendere  nobilitale, 

9 iSoctes  atque  dies  niti  priestante  lubnre 
» Ad  summas  emergcrc  opes  reruiuque  poliri. 

* O miseras  bominuni  mentes!  o p clora  ca>ca! 

i i-ca.,  liv.  ii . v.  I clseq. 

On  vqit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos, 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  Ilots; 

On  aime  a voir  de  loin  deux  terribles  armées , 

Dans  les  champs  «le  la  mort  au  combat  animées  ; 

Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plai-ir  si  nom  ; 

Mais  sou  danger  nous  plaît  quaud  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui , retire  dans  le  temple  des  sages, 

Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 

Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  insensés , . 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empresses, 

Inquiets,  incertains  du  chemin  qu’il  faut  suivre, 

Sans  penser,  saus  jouir,  iguoraut  l’art  de  vivre, 

Dans  l’agitation  cousumaul  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours! 

O vanité  de  l’homme  ! ù faiblesse!  6 misère! 

Pardon , Lucrèce , je  soupçonne  que  vous  vous 
trompez  ici  en  morale,  comme  vous  vous  trompez 
toujours  en  physique.  C’est,  a mon  avis,  la  curio- 
sité seule  qui  fait  courir  sur  le  rivage  pour  voir  un 
vaisseau  que  la  tempête  va  submerger.  Cela  m’est 
arrivé;  et  je  vous  jure  que  mon  plaisir,  mêlé  d’in- 
quiétude et  de  malaise,  n’était  point  du  tout  le 
fruit  de  ma  réflexion  ; il  ne  venait  point  d’une 
comparaison  secréte  entre  ma  sécurité  et  le  dan- 
ger de  ces  infortunés;  j’étais  curieux  et  sensible. 

A la  bataille  dcFonlenoy  les  petits  garçons  et  les 
petites  tilles  montaient  sur  les  arbres  d’alentour 
pour  voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  sur  un 
bastion  de  la  ville  de  Liège  , pour  jouir  du  spec- 
tacle a la  bataille  de  Rocoux. 

Quand  j’ai  dit  : « Heureux  qui  voit  en  paix  se 
» former  les  orages , » mon  bonheur  était  d’être 
tranquille  et  de  chercher  le  vrai , et  non  pas  de 
voir  souffrir  des  êtres  pensants,  persécu tés  pour 
l’avoir  cherche , opprimés  par  des  fanatiques  ou 
par  des  hypocrites. 

Si  l’on  pouvait  supposer  un  ange  volaut  sur  six 
belles  ailes  du  haut  de  l’empyrée , s’en  allant  re- 
garder par  un  soupirail  de  l’enfer  les  tourments 
et  les  contorsions  des  damnés,  et  se  réjouissant  de 
ne  rien  sentir  de  leurs  inconcevables  douleurs, 
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cet  auge  tiendrait  beaucoup  du  caraelere  de  Bcl- 
zébuth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges,  parce 
que  je  ne  suis  qu’homme  ; il  n’y  a que  les  théolo- 
giens qui  la  connaissent  : mais  en  qualité  d’hom- 
me , je  pense  par  ma  propre  expérience,  et  par 
celle  de  tous  les  badauds  mes  confrères,  qu’on  ne 
court  à aucun  spectacle,  de  quelque  genre  qu’il 
puisse  être  , que  par  pure  curiosité. 

Cela  me  semble  si  vrai  que  le  spectacle  a beau 
être  admirable,  ou  s’en  lasse  h la  fin.  Le  public  de 
Paris  ne  va  plus  guère  au  Tartufe,  qui  estlecbcf- 
d’œuvre  des  chefs-d’œuvre  de  Molière;  pourquoi? 
c’est  qu’il  y est  allé  souvent;  c’est  qu’il  le  sait  pat- 
cœur.  Il  en  est  ainsi  iVAudroiuaque. 

Perrin  Dandin  a bien  malheureusement  raison 
quand  il  propose  à la  jeune  Isabelle  de  la  mener 
voir  comment  on  donne  la  question;  cela  fait,  dit- 
il,  passer  une  heure  ou  deux  *.  Si  cette  anticipa- 
tion du  dernier  supplice,  plus  cruelle  souvent  que 
le  supplice  même,  était  un  spectacle  public,  toute 
la  ville  de  Toulouse  aurait  volé  en  foule  pour  con- 
templer le  vénérable  Calas  souffrant  a deux  re- 
prises ces  tourments  abominables,  sur  les  conclu- 
sions du  procureur-général.  Pénitents  blancs,  pé- 
nitents gris  et  noirs,  femmes,  filles,  maîtres  des 
jeux  floraux  , étudiants,  laquais,  servantes,  filles 
do  joie,  docteurs  en  droit  canon,  tout  sc  serait 
pressé.  On  sc  serait  étouffé  b Paris  pour  voir  pas- 
ser dans  un  tombereau  le  malheureux  général 
Lalli  avec  un  bâillon  de  six  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  si  ces  tragédies  de  canuibales  qu’ou  re-  A 
présente  quelquefois  chez  la  plus  frivole  dos  na- 
tions, et  lapins  ignorante  en  général  dans  les  prin- 
cipes de  la  jurisprudence  et  de  l’équité;  si  les 
spectacles  donnés  par  quelques  tigres  à des  singes, 
comme  ceux  de  la  Sainl-Barthclcmi  et  scs  dimi- 
nutifs, se  renouvelaient  tous  les  jours , on  déser- 
terait bientôt  un  tel  pays;  on  le  fuirait  avec  hor- 
reur; on  abandonnerait  sans  retour  la  terre  in- 
fernale où  ces  barbaries  seraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  tilles  dé- 
plument leurs  moineaux  , c’est  purement  par  es- 
prit de  curiosité,  comme  lorsqu'elles  mettent  en 
pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C’est  cette  pas- 
sion seule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécu- 
tions publiques,  comme  nous  l’avons  vu.  « Étrange 
» empressement  de  voir  des  misérables  !»  a dit 
l’auteur  d’une  tragédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  à Paris  lorsqu’on  fil 
souffrira  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées, 
et  des  plus  affreuses  qu’on  puisse  imaginer,  toutes 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées 
chèrement  par  les  dames;  aucune  d’elles  assuré- 

• Bon , cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

Ha iiiturt,  ill,  S. 
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ment  ne  lésait  la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la 
tenaillerait  point  aux  mamelles,  qu'on  ne  verse- 
rait point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix-résine 
bouillante  dans  ses  plaies,  et  que  quatre  chevaux 
ne  tireraient  point  ses  membres  disloqués  et  san- 
glants. Un  des  bourreaux  jugea  plus  sainement  que 
Lucrèce  ; car  lorsqu'un  des  académiciens  de  Paris 
voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la 
chose  de  plus  près , et  qu’il  fut  repoussé  par  les 
archers  : « Laissez  entrer  monsieur  , dit-il  ; c'est 
» un  amateur.  » C'est-à-dire,  c'est  un  curieux,  ce 
n'est  point  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n’est 
pas  par  un  retour  sur  soi-méme , pour  goûter 
le  plaisir  de  n’être  pas  écartelé  : c'est  uniquement 
par  curiosité , comme  on  va  voir  des  expériences 
de  physique. 

La  curiosité  est  naturelle  à l’homme,  aux  sin- 
ges, et  aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit 
chien  dans  votre  carrosse , il  mettra  continuelle- 
ment ses  pâtes  à la  portière  pour  voir  ce  qui  se 
passe.  Un  singe  fouille  partout,  il  a l’air  de  tout 
considérer.  Pour  l'homme,  vous  savez  comme  il 
est  fait;  Rome,  Londres,  Paris,  passent  leur  temps 
à demander  ce  qu’il  y a de  nouveau. 

CYRUS. 

Plusieurs  doctes  , et  Rollin  après  eux,  dans  un 
siècle  où  l'on  cultive  sa  raison , nous  ont  assuré 
que  Javan  , qu’on  suppose  être  le  père  des  Grecs , 
était  petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois,  comme  je  crois 
que  Pcrsée  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perse, 
et  Niger  de  la  Nigritie.  C’est  seulement  un  de  mes 
chagrins  que  les  Grecs  n’aient  jamais  couuu  ce 
Noé.le  véritable  auteur  de  leur  race.  J’ai  marqué 
ailleurs  mon  étonnement  et  ma  douleur  qu’Adam, 
notre  père  à tous,  ait  été  absolument  ignoré  de 
tous  , depuis  le  Japon  jusqu’au  détroit  de  Le 
Maire,  excepté  d'un  petit  peuple,  qui  n’a  lui- 
niéme  été  conuu  que  très  tard.  La  science  des  gé- 
néalogies est  sans  doute  très  certaine , mais  bien 
difficile. 

Ce  n’est  ni  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur  Adam 
que  tombent  aujourd’hui  mes  doutes,  c’est  sur 
Cyrus;  et  je  ne  recherche  pas  laquelle  des  fables 
débitées  sur  Cyrus  est  préférable,  celle  d’Hérodote 
ou  de  Ctésias , ou  celle  de  Xénophon  , ou  de  Dio- 
dore,  ou  de  Justin , qui  toutes  se  contredisent.  Je 
ne  demande  point  pourquoi  on  s’est  obstiné  à 
donner  ce  nom  de  Cyrus  à un  barbare  qui  s'ap- 
pelait Kosrou , et  ceux  de  Cyropolis , de  Pcrsé- 
polis,  à des  villes  qui  ne  se  nommèrent  jamais 
ainsi. 

Je  laisse  là  tout  ce  qu’on  a dit  du  grand  Cyrus, 
et  jusqu’au  roman  de  ce  nom,  et  jusqu’aux  voya- 
ges que  l’Écossais  Rarnsay  lui  a fait  entreprendre. 


Je  demande  seulement  quelques  instructions  aux 
Juifs  sur  ce  Cyrus  dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d’abord  qu’aucun  historien  n'a 
dit  un  mot  des  Juifs  dans  l'histoire  de  Cyrus,  et  que 
les  Juifs  sont  les  seuls  qui  osent  faire  mention 
d’eux-mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Us  ressemblent  en  quelque  sorte  à certaines 
gensqui  disaient  d'un  ordre  de  citoyens  supérieur 
à eux  : « Nous  connaissons  messieurs,  mais  mes- 
» sieurs  ne  nous  connaissent  pas.  » 11  en  est  de 
même  d’Alexandre  par  rapport  aux  Juifs.  Aucun 
historien  d'Alexandre  n'a  mêlé  le  nom  d’Alexandre 
avec  celui  des  Juifs;  mais  Josèphe  ne  manque  pas 
de  dire  qu’Alexandre  vint  rendre  ses  respects  à 
Jérusalem;  qu’il  adora  je  ne  sais  quel  pontife  juif 
nommé  Jaddus,  lequel  lui  avait  autrefois  prédit 
en  songe  la  conquête  de  la  Perse.  Tous  les  petits 
se  rengorgent;  les  grands  songent  moins  à leur 
grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l’Espagne,  les  vain- 
cus lui  disent  qu’ils  l’ont  prédit.  On  en  dit  autant 
à Gengis,  à Tamerlan  , à .Mahomet  u. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  les 
prophéties  juives  à tous  les  diseurs  de  bonne  aven- 
ture qui  font  leur  cour  aux  victorieux,  et  qui  leur 
prédisent  ce  qui  leur  est  arrivé.  Je  remarque  seu- 
lement que  les  Juifs  produisent  des  témoignages 
de  leur  nation  sur  Cyrus,  environ  cent  soixante 
ans  avant  qu'il  fût  au  monde. 

Ou  trouve  dans  Isaïe  ( chap.  xlv,  j ) : t Voici 
» ce  quedit  le  Seigneur  à Cyrus  qui  est  mon  Christ, 
» que  j’ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les 
» nations,  pour  mettre  en  fuite  les  rois,  pour  ou- 
ït vrir  devant  lui  les  portes  : Je  marcherai  devant 
» vous;  j’humilierai  les  grands;  je  romprai  les 
• coffres;  je  vous  donnerai  l’argent  caché,  afin  que 
» vous  sachiez  que  je  suis  le  Seigneur,  etc.  » 

Quelques  savants  ont  peine  à digérer  que  le 
Seigneur  graliüc  du  nom  de  son  Christ  un  pro- 
fane de  la  religion  de  Zoroastre.  Ils  osent  dire  que 
les  Juifs  firent  comme  tous  les  faibles  qui  flattent 
les  puissants , qu'ils  supposèrent  des  prédictions 
en  faveur  de  Cyrus. 

Ces  savant*  ne  respectent  pas  plus  Daniel  qu’I- 
saïc.  Ils  traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  s 
Dauiel  avec  le  même  mépris  que  saint  Jérômo 
montre  pour  l’aventure  de  Suzanne,  pour  celle  du 
dragon  de  liélus , et  pour  les  trois  enfants  de  la 
fournaise. 

Ces  savants  ne  paraissent  pas  assez  pénétrés 
d’estime  pour  les  prophètes.  Plusieurs  môme 
d'entre  eux  prétendent  qu'il  est  métaphysique- 
ment impossible  de  voir  clairement  l'avenir;  qu’il 
y a une  contradiction  formelle  à voir  ce  qui  n’est 
point;  que  le  futur  n’existe  pas,  et  par  conséquent 
ne  peut  être  vu;  que  les  fraudes  eu  ce  genre  sont 
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innombrables  chez  toutes  les  nations;  qu'il  faut 
enfin  se  défier  de  tout  dans  l'histoire  ancienne. 

Ils  ajoutent  que  s’il  y a jamais  eu  une  prédic- 
tion formelle , c'est  celle  de  la  découverte  de  l’A- 
mérique dans  Sénèque  le  tragique  (Médée,  acte  H, 
scène  ni ) : 

Veoient  annis 

« Sccula  scris  quibus  Oceanus 
t Vincula  reroni  laxet,  et  ingeus 
« Patcat  tcllus , etc.  » 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont  an- 
noncées encore  plus  clairement  dans  le  Daute.Ce- 
pcndant  personne  ne  s’est  avisé  de  prendre  Sénè- 
que et  Àlighieri  Dante  pour  des  devins. 

Nous  sommes  bien  loin  d’être  du  sentiment  de 
ces  savants  , nous  nous  bornons  à être  extrême- 
ment circonspects  sur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  a l’histoire  de  Cyrus,  il  est  vraiment  fort 
difficile  de  savoir  s'il  mourut  de  sa  belle  mort, 
ou  si  Tomyris  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  sou- 
haite, je  l'avoue,  que  les  savants  qui  font  couper 
le  cou  a Cyrus,  aient  raison.  Il  n’est  pas  mal  que 
ces  illustres  voleurs  de  grand  chemin , qui  vont 
pillant  et  ensanglantant  la  terre,  soient  un  peu 
châtiés  quelquefois. 

Cyrus  a toujours  été  destiné  ’a  devenir  le  sujet 
d'un  roman.  Xénophon  a commencé,  et  malheu- 
reusement Ramsay  a fini.  Enfin  , pour  faire  voir 
quel  triste  sort  attend  les  héros,  Danehcta  fait  une 
tragédie  de  Cyrus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignorée.  La  Cy- 
ropédieâe  Xénophon  est  plus  connue,  parce  qu’elle 
est  d'un  Grec.  Les  Voyages  de  Cyrus  le  sont  beau- 
coup moins,  quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  an- 
glais et  en  français,  et  qu’on  y ait  prodigué  l’éru- 
dition. 

Le  plaisant  du  roman  intitulé  Voyages  de  Cy- 
rus , consiste  'a  trouver  un  Messie  partout , h 
Memphis,  à Babylonc,  a Ecbatane,  h Tyr,  comme 
à Jérusalem,  et  chez  Platon , comme  dans  l’Évan- 
gile. L’auteur  ayant  été  quaker,  anabaptiste , an- 
glican, presbytérien,  était  venu  se  faire  fénelonislc 
h Cambrai,  sous  l'illustre  auteur  du  Télémaque. 
Étant  devenu  depuis  précepteur  de  l’enfant  d’un 
grand  seigneur,  il  se  crut  fait  pour  instruire  l’uni- 
vers, etpour  le  gouverner;  il  donne  en  conséquence 
des  leçons  à Cyrus  pour  devenir  le  meilleur  roi  de 
l’univers,  elle  théologien  le  plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez  incom- 
patibles. 

Il  le  mène  a l’école  de  Zoroastre  , et  ensuite  à 
celle  du  jeune  Juif  Daniel,  le  plus  grand  philoso- 
phe qui  ait  jamais  été;  car  non  seulement  il  ex- 
pliquait tous  les  songes  (ce  qui  est  la  fin  de  la 
science  humaine),  mais  il  devinait  tous  ceux  qu’on 
avait  faits;  et  c’est  à quoi  nul  autre  que  lui  n’est 

7. 
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encore  parvenu.  On  s’attendait  que  Daniel  présen- 
terait la  belle  Suzanne  au  prince,  c’était  la  mar- 
che naturelle  du  roman;  mais  il  n’en  fit  rien. 

Cyrus,  en  récompense,  a de  longues  conversa- 
tions avec  le  grand  roi  N'abuchodonosor  , dans  le 
temps  qu'il  était  bœuf;  et  Ramsay  fait  ruminer 
N’abuchodonosor  en  théologien  très  profond. 

Et  puis,  étonnez-vous  que  le  prince'  pour  qui 
cet  ouvrage  fut  composé , aimât  mieux  aller  a la 
chasse  ou  à l'Opéra  que  de  le  lire  ! 


DANTE  (LE). 

Vous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l’ap- 
pellent  divin;  mais  c’est  une  divinité  cachée;  peu 
de  gens  entendent  ses  oracles;  il  a des  commenta- 
teurs, c’est  peut-être  encore  une  raison  de  plus 
pour  n’être  pas  compris.  Sa  réputation  s’affermira 
toujours,  parce  qu’on  ne  le  lit  guère.  Il  y a de  lui 
une  vingtaine  de  traits  qu’on  sait  par  cœur  : cela 
suffit  pour  s’épargner  la  peine  d'examiner  le  reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  assez  mal- 
heureux. Ne  croyez  pas  qu’il  fut  divin  de  son 
temps,  ni  qu’il  fut  prophète  chez  lui.  Il  est  vrai 
qu’il  fut  prieur,  non  pas  prieur  de  moines,  mais 
prieur  de  Florence,  c’est-k-dire  l’un  des  séna- 
teurs. ' 

Il  était  né  en  4260,  k ce  que  disent  ses  com- 
patriotes. Bayle  , qui  écrivait  a Rotterdam,  cur- 
rente  calamo,  pour  son  libraire,  environ  quatre 
sièclesenliers  après  le  Dante,  le  fait  naître  en  I 265, 
et  je  n’en  estime  Bayle  ni  plus  ni  moins  pour  s’être 
trompe  de  cinq  ans  : la  grande  affaire  est  de  no 
se  tromper  ni  en  fait  de  goût  ni  en  fait  de  raison 
nemenls. 

Les  arts  commençaient  alors  à naître  dans  la 
patrie  du  Dante.  Florence  était,  comme  Athènes , 
pleine  d’esprit,  de  grandeur,  de  légèreté,  d’in- 
constance, et  de  factions.  La  faction  blanche  avait 
un  grand  crédit  : elle  se  nommait  ainsi  du  nom 
de  la  Signora  Bianca.  Le  parti  opposé  s’intitulait 
I c parti  des  noirs,  pour  mieux  se  distinguer  des 
blancs.  Ces  deux  partis  ne  suffisaient  pas  aux 
Florentins.  tys  avaient  encore  les  guelfes  et  les  gi- 
belins. La  plupart  des  blancs  étaient  gibelins  du 
parti  des  empereurs,  et  les  noirs  penchaient  pour 
les  guelfes  attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  la  liberté,  et  fu- 
saient pourtant  ce  qu’elles  pouvaient  pour  la  dé- 
truire. Le  pape  Bonifacc  vin  voulut  profiter  de 
ces  divisions  pour  anéantir  le  pouvoir  des  empe- 

• Le  prince  de  Turenne.  K. 
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reurs  en  Italie.  11  déclara  Charles  de  Valois,  frère  qaer  cct  autour  classique.  Vous  me  demandera 
du  roi  de  France  Philippedc-Bel , son  vicaire  en  ■ comment  l’inquisition  ne  s y oppose  pas.  Je  vous 
Toscane.  Le  vicaire  vint  bien  armé,  chassa  les  répondrai  que  l’inquisition  entend  raillerie  en  lta- 
bUmcs  et  les  gibelins,  et  se  fit  détester  des  noirs  et  « lie;  clic  sait  bien  que  des  plaisanteries  en  vers  ix1 
des  auelfes.  Le  Dante  était  blanc  et  gibelin;  il  Tut  peuvent  point  faire  de  mal  : vous  en  aller  juger  par 
d.assô  des  premiers,  et  sa  maison  rasée.  On  peut : cette  petite  traduction  très  libre  d un  morceau  du 
juger  de  là^’il  fut  te  reste  de  sa  vie  affectionné  à chant  vingt-troisième;  il  s’agit  d un  damne  de  la 
la  maison  de  France  et  aux  papes;  on  prétend  connaissance  de  l’auteur.  Le  damne  parle  ainsi  . 
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pourtant  qu’il  alla  faire  un  voyage  a Paris,  et  que 
pour  se  désennuyer  il  se  fit  théologien,  et  disputa 
vigoureusement  dans  les  écoles.  On  ajoute  que 
l’empereur  Henri  vu  ne  fit  rien  pour  lui,  tout  <71- 
belin  qu’il  était  ; qu’il  alla  chez  Frédéric  d’Ara- 
gon, roi  de  Sicile,  et  qu’il  en  revint  aussi  pauvre 
qu’il  y était  allé.  Il  fut  réduit  au  marquis  de  Ma- 
laspina , et  au  grand-kan  de  Vérone.  Le  marquis 
et  le  grand-kan  ne  le  dédommagèrent  pas;  il  mou- 
rut pauvre  bRavcnne,  b l’Sge  de  cinquante-six 
ans.  Ce  fut  dans  ces  divers  lieux  qu’il  composa  sa 
comédie  de  l’enfer,  du  purgatoire,  cl  du  paradis,  , 

on  a regardé  ce  salmigondis  comme  un  beau  poème  , 

épique. 

Il  trouva  d'abord  a l’culrée  de  1 enfer  un  lion  j 

et  unelouve.  Tout  d’un  coup  Virgilcseprésente'a  lui 

pourl'encourager  ; Virgile  lui  dit  qu’il  est  né  Lom- 
bard ; c’est  précisément  comme  si  Homère  disait . 
qu’il  est  né  Turc.  Virgile  offre  de  faire  au  Dante  t 
les  honneurs  de  l'enrer  et  du  purgatoire , et  de  le 
mener  jusqu’à  la  porte  de  Saint-Pierre;  mais  il 
avoue  qu’il  ne  pourra  pas  entrer  avec  lui. 

Cependant  Caron  les  passe  lousdeux  danssabar- 
que.  Virgile  lui  raconte  que,  peu  de  temps  après 
son  arrivée  en  enfer,  il  y vit  un  Ctre  puissant  qui 
vint  chercherles  limes  d’Abel,  de  Noé,  d Abraham, 
de  Moïse , de  David.  F.n  avançant  chemin  , ils  dé- 
couvrent dans  l’enfer  dos  demeures  très  agréables  : 
dans  l’une  sont  Homère , Horace , Ovide , et  Lu- 
cain;  dans uneautre on  voit  Electre , Hector , F.née, 
Lucrèce , Brutus,  et  le  Turc  Saladin  ; dans  une  ’ 
troisième,  Socrate,  Platon,  Hippocrate,  et  l’  Arabe  j 
Averroès 

Enfin  paraît  le  véritable  enfer , où  Pluton  juge  j 
les  condamnés.  Le  voyageur  y reconnaît  quelques  | 
cardinaux , quelques  papes , et  beaucoup  de  Flo- 
rentins. Tout  cela  est-il  dans  le  style  comique? Non.  , 
Tout  est-il  dans  le  genre  héroïque?  Non.  Dans  quel 
goût  est  donc  ce  poème  ? dans  un  gifûl  bizarre. 

Mais  il  y a des  vers  si  heureux  et  si  naïrs , qu’ils 
n’out  point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans,  et  qu’ils 
ne  vieilliront  jamais.  Un  poème  d’ailleurs  où  l’on 
met  des  papes  en  enfer,  réveiMc  beaucoup  l’atten- 
tion ; et  les  commentateurs  épuisent  toute  la  saga- 
cité de  leur  esprit  à déterminer  an  juste  qui  sont 
ceux  que  le  Dante  a damnés,  et  b nesepas  tromper 
daus  une  matière  si  grave. 

Ou  a fondé  une  chaire , une  lecture  pour  expli- 


Je  m’appelais  le  comte  de  Guidon  ; 

Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Pais  m'enrôlai  sous  saint  François  «l'Assise, 

Afin  qu’un  jour  le  bout  de  son  cordou 
Mc  donnât  place  en  la  céleste  Eglise  ; 

El  j'y  serais  sans  ce  pape  félon , 

Qui  m’ordonna  de  servir  sa  feintise, 

Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

Voici  le  fait.  Quand  j'étais  sur  la  terre. 

Vers  Riuiini  je  fis  long-temps  la  guerre , 

Moins,  je  l'avoue,  en  héros  qu’en  fripon- 
I/art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 

Mais  quand  mou  chef  eut  porté  poil  grison, 
T«mps  de  retraite  où  convient  la  sagesse, 

» Le  repentir  vint  ronger  ma  vieillesse , 

Et  j’eus  recours  à la  confession. 

O repentir  tardif  et  peu  durable  1 

Le  lx>n  saint-pirc  en  ce  temps  guerroyait , 

Non  le  Soudan , non  le  Turc  intraitable , 

Mais  les  chrétiens,  qu’en  vrai  Turc  il  pillait. 

Or,  sans  respert  pour  tiare  et  tonsure , 

Pour  saint  François,  son  froc  et  sa  ceinture , 
Frère , dit-il , il  me  convient  d’avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi , cherche  sous  ton  capuoe 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce. 
Pour  ajouter  en  bref  â mes  états 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 

J’ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance. 

De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S’en  servit  mal,  et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  J»  mon  plaisir. 

Si  tu  me  sers , ce  c-iet  est  ton  partage. 

Je  le  servis , et  trop  bien  ; dont  j'enrage. 

Il  eut  Préneste,  et  la  morl  me  saisit. 

Lors  devers  moi  saint  François  descendit, 
Comptant  au  ciel  amener  ma  Ixvnne  Ame; 

Mais  Beliébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit  : 
Monsieur  d’ Assise , arrête* , je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-pi  re,  il  est  mien; 

Bon  saim  François,  que  chacun  ait  le  sien. 

Lors  lonl  penaud  le  bonhomme  d'Assise 
M’abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai  : Monsieur  de  Lucifer, 

Je  suis  un  saint , voyez  ma  robe  grise; 

Je  fus  absous  par  le  chef  de  l’Eglise. 

J’nnrni  tonjonrs . répondit  le  démon , 

Un  grand  respect  pour  l'absolution  : 

Ou  est  lavé  de  ses  v ieilles  sottises , 

Pourvu  qu’oprès  autres  11e  soient  commises. 

J’ai  fait  souvent  cette  distinction 
A tes  pareils;  et  grâce  :i  l’Italie, 

Le  diable  sait  de  la  théologie, 
li  dit , et  rit  : je  ne  répliquai  rien 
A Belzébuth;  il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m’empoigne , et  d’un  bras  roide  et  ferme 
Il  appli«|tia  sur  mon  triste  épiderme 
* Vingt  coups  de  fouet , «iont  bien  fort  il  me  cuitî 
Que  Dieu  le  icnde  a Boniface  huit! 
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Nous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi,  comme  uu  ancêtre  du  saint  époux 
de  Marie,  comme  un  homme  qui  a mérité  la  misé- 
ricorde de  Dieu  par  sa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l’article  David  qui  sus- 
cita tant  d’ennemis  a Bayle,  premier  auteur  d’un 
dictionnaire  de  faits  et  de  raisonnements,  ne  mé- 
ritait pas  le  hruit  étrange  que  l’on  fit  alors.  Ce  n’é- 
tait pas  David  qu’on  voulait  défendre,  c’était  Bayle 
qu'on  voulait  perdre.  Quelques  prédicants  de  Hol- 
lande, ses  ennemis  mortels  , furent  aveuglés  par 
leur  haine,  au  point  de  le  reprcndred'avoirdonnc 
des  louanges  a des  papes  qu’il  en  croyait  dignes,  et 
d’avoir  réfuté  les  calomnies  débitées  contre  eux. 

Celte  ridicule  et  honteuse  injustice  fut  signée  de 
douze  théologiens,  le  20  décembre  \ 008 , dans  le 
même  consistoire  où  ils  feignaient  de  prendre  la 
défense  du  roi  David.  Comment  osaient-ils  mani- 
fester hautement  une  passion  lâche  que  le  reste 
des  hommes  s’efforce  toujours  de  cacher?  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  le  cumhlc  de  l’injustice,  et 
du  mépris  de  toutes  les  sciences;  c’était  le  comble 
du  ridicule,  que  de  défendre  a un  historien  d'être 
impartial,  ctàun  philosophe  d’être  raisonnable. 
Du  homme  seul  n’oserait  être  insolent  et  injuste  à 
ce  point;  mais  dix  ou  douze  personnes  rassem- 
blées, avec  quelque  espèce  d’autorité  , sont  capa- 
bles des  injustices  les  plus  absurdes.  C'est  qu  elles 
sont  soutenues  les  unes  par  les  autres , et  qu’au- 
cune n'est  chargée  en  sou  propre  nom  de  la  honte 
de  la  compagnie. 

Luc  grande  preuve  que  celte  condamnation  de 
Bayle  fut  personnelle,  estcc  qui  arriva  en  1701  h 
M.  Hut,  membre  du  parlement  d’Angleterre.  Les 
docteurs  Chandler  et  l’aimer  avaient  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  roi  George  n , et  l'avaient , 
daus  leurs  discours,  comparé  au  roi  David,  selon 
l’usage  delà  plupart  des  prédicateurs  qui  croient 
Haller  les  rois. 

M.  Hut  ne  regarda  point  cette  comparaison 
comme  une  louange;  il  publia  la  fameuse  disser- 
tation The  man  after  God's  own  licnrt.  Dans  ect 
écrit  il  veut  faire  voir  que  George  11,  roi  beaucoup 
plus  puissant  que  David,  n'étant  pas  tombé  dans 
les  fautes  du  melk  juif , et  n’ayant  pu  par  consé- 
quent faire  la  même  pénitence,  ne  pouvait  lui  être 
comparé. 

U suit  pas  à pas  les  livres  des  liois.  H examine 
toute  la  conduite  de  David  beaucoup  plus  sévère- 
ment que  Bayle;  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  que 
le  Saint-Esprit  ne  donne  aucune  louange  aux  ac- 
tions qu’on  peut  reprocher  à David.  L’auteur  an- 
glais juge  le  roi  de  Judée  uniquement  sur  les  uo- 
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lions  que  nous  avons  aujourd'hui  du  juste  et  de 
l’injuste. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  rassemble  une 
bande  de  voleurs  au  nombre  de  qnatre  cents, 
qu’il  se  fasse  armer  par  le  grand-prêtre  Achime- 
lech  de  l’épée  de  Goliath  et  qu’il  en  reçoive  les 
pains  consacrés 

Qu’il  descende  chez  l’agriculteur  Nabal  pour 
mettre  chez  lui  tout  à feu  et  â sang,  parce  que  Na- 
bal a refusé  des  contributions  â sa  troupe  de  bri- 
gands; que  Nabal  meure  peu  de  jours  après  , et 
que  David  épouse  la  veuve  b. 

Il  réprouve  sa  conduite  avec  le  roi  Achis,  posses- 
seur de  cinq  ou  six  villages  dans  le  canton  de 
Gclh.  David  étant  alors  U la  tête  de  six  cents  ban- 
dits, allait  faire  des  courses  chez  les  alliés  de  son 
bienfaiteur  Achis;  il  pillait  tout,  il  égorgeait  tout, 
vieillards,  femmes,  enfantsh  la  mamelle.  Et  pour- 
quoi massacrait-il  les  enfants  â la  mamelle?  «C’est, 
* dit  le  texte,  de  peur  que  ces  enfauls  n’en  por- 
» lassent  la  nouvelle  au  roi  Achis e.  # 

Cependant  Saül  perd  une  bataille  contre  les  Phi- 
listins, et  il  se  fait  tuer  par  son  écuyer.  Un  Juif  en 
apporte  la  nouvelle  h David,  qui  lui  donne  la 
mort  pour  sa  récompense  d. 

Ishoseth  succède  a son  père  Saül  ; David  est  as 
sez  fort  pour  lui  faire  la  guerre  : enfin  Ishoseth  cs\ 
assassiné. 

David  s’empare  de  tout  le  royaume  ; il  surprend 
la  petite  ville  ou  le  village  de  Rabbath,  et  H fait 
mourir  tous  les  habitants  par  des  supplices  assez 
extraordinaires;  on  les  scie  en  deux,  on  les  dé- 
chire avec  des  herses  de  fer,  on  les  brûle  dansdes 
fours  à briques*. 

Après  ces  belles  expéditions,  il  y a une  famine 
de  trois  ans  dans  le  pays.  En  effet , à la  manière 
dont  on  fesait  la  guerre , les  terres  devaient  être 
mal  ensemencées.  On  consulte  le  Seigneur,  et  on 
lui  demande  pourquoi  il  y a famine.  La  réponse 
était  fort  aisée  ; c’était  assurément  pareeque,  dans 
utl  pays  qui  h peine  produit  du  blé,  quand  on  a fait 
cuire  les  laboureurs  dans  des  fours  a briques  , et 
qu’on  les  a sciés  en  deux,  il  reste  peu  de  gens  pour 
cultiver  la  terre  : mais  le  Seigneur  répond  que  c'est 
parce  que  Baiil  avait  tué  autrefois  des  Gabaoniles. 

Que  fait  aussitêt  David?  II  assemble  les  Gabao- 
nites  ; il  leur  dit  que  Saül  a eu  grand  tort  de  leur 
faire  la  guerre;  que  Saül  n’était  point  comme  lui 
selon  le  cœur  de  Dieu,  qu'il  est  juste  de  punir  sa 
race  ; et  il  leur  donne  sept  petits-Ols  de  Saûl  h pen- 
dre,  lesquels  furent  pendus  parce  qu’il  y avait 
eu  famine  f. 

M.  Hut  a la  justice  de  ne  point  insister  sur  J’a- 

■ i.  Ruu , ch.  xxi  cl  xxii.  — b lbW..  chap.  xxt.  — « ibid..  cha- 
pitre  ixtii, 

* n.  floU,  ch.  i.-t  Ibid.,  ch.  xil.-f  Ibid.,  ch.  xxi. 
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dultèreavec  Belbsabée,  et  sur  le  meurtre  d’Uric, , 
puisque  ce  crime  fut  pardonne  a David  lorsqu'il 
se  repentit.  Le  crime  est  horrible,  abominable; 
mais  enlin  le  Seigneur  transféra  son  péché,  l au- 
leur  anglais  le  transfère  aussi. 

Personne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l'au- 
teur ; son  livre  fut  réimprimé  avec  l'approbation 
publique  : la  voix  de  l'équité  se  fait  entendre  tôt 
ou  tard  chez  les  hommes.  Ce  qui  paraissait  témé- 
raire il  y a quatre-vingts  ans,  ne  paraît  aujour- 
d’hui que  simple  et  raisonnable,  pourvu  qu'on  se 
tienne  dans  les  bornes  d'une  critique  sage,  et  du 
respect  qu'on  doit  aux  livres  divins. 

D’ailleurs  il  n’en  va  pas  en  Angleterre  aujour- 
d'hui comme  autrefois.  Ce  n’est  plus  le  temps  où 
un  verset  d’un  livre  hébreu , mal  traduit  d'un  jar- 
gon barbare  en  un  jargon  plus  barbare  encore,  met- 
tait en  feu  trois  royaumes.  Le  parlement  prend  peu 
d'intérêt  à un  roitelet  d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Itendons  justice  h dont  Cal  met;  il  n'a  point 
passé  les  bornes  dans  son  Dictionnaire  de  la  liiblc, 
à l'article  David,  a Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il, 
» approuver  la  conduite  de  David;  il  est  croyable 
» qu'il  ne  tomba  dans  ces  excès  de  cruauté  qu'a- 
» vaut  qu'il  eût  reconnu  le  crime  qu'il  avait  coin- 
» mis  avec  Belbsabée.  » Nous  ajouterons  que  pro- 
bablement il  les  reconnut  tous,  car  ils  sont  assez 
nombreux. 

Pesons  ici  une  question  qui  nous  paraît  très- 
irn portante.  Ne  s'est-011  pas  souvent  mépris  sur 
l’article  David?  s’agil-il  de  sa  personne,  de  sa 
gloire,  du  respect  dû  aux  livres  canoniques?  Ce 
qui  intéresse  le  genre  humain  , n’est-ce  pas  que 
l’on  ne  consacre  jamais  le  crime?  Qu'importe  le 
nom  «le  celui  qui  égorgeait  les  femmes  et  les  en- 
fants de  ses  alliés,  qui  fesait  pendre  les  petits-fils 
de  son  roi , qui  fesait  scier  en  deux , brûler  dans 
des  fours , déchirer  sous  des  herses  des  citoyens 
malheureux?  Ce  sont  ces  actions  que  nous  jugeons, 
et  non  les  lettres  qui  composent  le  nom  du  cou- 
pable ; le  nom  n'augmente  ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec 
Dieu  par  son  repentir,  et  plus  on  condamne  les 
cruautés  dont  il  s'est  rendu  coupable. 

Si  un  jeune  paysan , en  cherchant  des  ànesscs , 
trouve  un  royaume  , cela  n’arrive  pas  communé- 
ment; si  un  autre  paysan  guérit  son  roi  d'un  ac- 
cès de  folie  , en  jouant  «le  la  harpe,  ce  cas  est  en- 
core très  rare  : mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe 
devienne  roi  parce  qu’il  a rencontré  dans  un  coin 
un  prêtre  de  village  qui  lui  jette  une  bouteille 
d’huile  «l'olive  sur  la  tête , la  chose  est  encore  plus 
merveilleuse. 

Quami  et  par  qui  ces  merveilles  furent-elles 
écrites?  je  n’en  sais  rien;  mais  je  suis  bien  sûr 
que  ce  n'est  ni  par  un  Polybc,  ni  par  un  Tacite. 


Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’assassinat  d’Urie,  cl 
de  l’adultère  de  Betlisabée  ; ils  sont  assez,  connus  : 
et  les  voies  de  Dieu  sont  si  différentes  «les  voies 
des  hommes,  qu'il  a permis  que  Jésus-Christ  des- 
cendit de  celle  Dvlhsabée , tout  étant  purifié  par 
ce  saint  mystère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurieu 
a eu  l'insolence  «le  persécuter  le  sage  Bayle,  pour 
n’avoir  pas  approuvé  toutes  les  actions  du  bon  roi 
David  ; mais  je  demande  comment  on  a souffert 
qu'un  homme  tel  que  Jurieu  molestât  un  homme 
tel  que  Bayle. 

DÉCRÉTALES. 

Lettres  «1rs  papes,  qui  règlent  1rs  points  de  doctrine  on  de 

discipline,  et  qui  ont  force  de  loi  dans  l'Église  latine. 

Outre  les  véritables,  recueillies  par  Denys-le- 
Pclit,  il  y en  a une  collection  de  fausses,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  «le  même  que  l'époque.  Ce 
fut  un  archevêque  de  Mayence,  nommé  Hiculphc, 
qui  la  répandit  en  France,  vers  la  fin  du  huitième 
siècle;  il  avait  aussi  apporté  à Yorms  une  épître 
«lu  pape  Grégoire , de  laquelle  on  n'avait  point  en- 
tendu parler  auparavant;  mais  il  n'en  est  reslé 
aucun  vestige , tandis  que  les  fausses  décrétales  ont 
eu  , comme  nous  l’allons  voir , le  plus  grand  suc- 
cès pendant  huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'Isidore  Mcrcalor,  et 
renferme  un  nombreinfini  de  décrétales  faussement 
attribuées  aux  papes  depuis  Clément  rr  jusqu'à  Si- 
ricc;  la  fausse  donation  de  Constantin;  le  con- 
cile «le  Home  sous  Silvestre  ; la  lettre  d’Alhanase 
à Marc;  celle  d’Anastasc  aux  évêques  «le  Gcrma- 
nic  et  «le  Bourgogne;  c«’llc  de  Sixte  m aux  Orien- 
taux; celle  «le  Léon  icr  touchant  les  privilèges  «les 
chorévêqucs  ; celle  de  Jean  Ier  à l'archevêque  Za- 
charie ; une  «le  Bonifaec  n à Eulalic  d’Alexandrie; 
une  «le  Jean  iii  aux  évêques  de  France  et  de  Bour- 
gogne ; une  de  Grégoire,  contenant  un  privihige 
«lu  monastère  de  Saint-Médard;  une  du  même  à 
Félix  , évêque  de  Messine;  <'t  plusieurs  autres. 

L’objet  de  l'auteur  a élé  d'étendre  l'autorité  «lu 
pape  et  des  évê«|ucs.  Dans  celte  vue,  il  établit  que 
les  évê«|ues  ne  peuvent  être  jugés  définitivement 
«pie  par  le  pape  seul  ; et  il  répète  souvent  cette 
maxime,  que  non  seulement  tout  évêque,  mais 
tout  prêtre  , et  en  général  toute  personne  oppri- 
m«*c , peut  en  tout  état  «le  cause  appeter  directe- 
ment au  pape.  Il  pose  encore  comme  un  principe 
incontestable  qu'on  ne  peut  tenir  aucun  concile, 
même  provincial,  sans  la  permission  «lu  pape. 

C»;s  décrétales  favorisant  l'impunité  des  évê- 
ques , et  plus  encore  les  prétentions  ambitieuses 
des  papes , les  uns  et  les  autres  les  adoptèrent  avec 
empressement.  En  SCI , Rotade,  évêcmc  deSois- 
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sons , ayant  été  privé  île  la  communion  épiscopale 
dans  un  concile  provincial,  pour  cause  de  désobéis- 
sance , appelle  au  pape,  liincmar  de  Reims , son 
métropolitain  , nonobstant  cet  appel , le  lit  dépo- 
ser dans  un  autre  concile , sous  prétexte  «pie 
depuis  il  y avait  renoncé,  et  s'était  soumis  au  ju- 
gement des  évêques. 

Le  pape  Nicolas  1er,  instruit  de  l'affaire,  écri- 
vit a liincmar , et  blâma  sa  conduite.  Vous  deviez, 
dit-il , honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre , et  at- 
tendre notre  jugement,  quand  même  Itotnde  n'eût 
point  appelé.  Et  dans  une  autre  lettre  sur  la  même 
affaire,  il  menace  liincmar  de  l'excommunier  s'il 
ne  rétablit  pas  Koladc.  Ce  pape  fit  plus.  Rotadc 
étant  venu  a Rome , il  le  déclara  absous  dans  un 
concile  tenu  la  veille  de  Noël  en  Sû  t , et  le  ren- 
voyaason  siège  avec  des  lettres.  Celle  qu'il  adresse 
a tous  les  évêques  des  Gaules  est  digne  de  remar- 
que; la  voici  : 

« Ce  que  vous  dites  est  absurde,  que  Rolade, 
après  avoir  appelé  au  saint-siège,  ait  changé  de 
langage  pour  se  soumettre  de  nouveau  à votre  ju- 
gement. Quand  il  l'aurait  fait,  vous  deviez  le  re- 
dresser, et  lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point 
d’un  juge  supérieur  a un  intérieur.  .Mais,  encore 
qu'il  n’eût  pas  appelé  au  saint-siège,  vous  n’avez 
dû  en  aucune  manière  déposer  un  évêque  sans 
notre  participation  , au  préjudice  de  tant  de  dé- 
crétales de  ju>s  prédécesseurs  ; car  si  c’est  par  leur 
jugement  que  les  écrits  des  autres  docteurs  sont 
approuvés  ou  rejetés , combien  plus  doit-on  res- 
pecter ce  qu’ils  ont  écrit  eux-mêmes  pour  décider 
sur  la  doctrine  ou  la  discipline  ! Quelques  uns 
vous  disent  que  ces  décrétales  ne  sont  point  dans 
le  code  des  canons*,  cependant  quand  ils  les  trou- 
vent favorables  à leurs  intentions  , ils  s’en  ser- 
vent sans  distinction  , et  ne  les  rejettent  que  pour 
diminuer  la  puissance  du  sainl-siége;  que  s'il  faut 
rejeter  les  décrétales  des  anciens  papes  parce- 
qu’ellcs  ne  sont  pas  dans  le  code  des  canons . il 
faut  donc  rejeter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des 
autres  pères,  et  même  les  saintes  Écritures. 

» Vous  dites , continue  le  pape , que  les  juge- 
ments des  évêques  ne  sont  pas  des  causes  majeu- 
res; nous  soutenons  qu'elles  sont  d'autant  plus 
grandes , que  les  évêques  tiennent  un  plus  grand 
rang  dans  l’église.  Direz-vous  qu'il  n’y  a que  les 
affaires  des  métropolitains  qui  soient  des  causes 
majeures?  Mais  ils  ne  sont  pas  d'un  autre  ordre 
que  les  évêques,  et  nous  n’exigeons  pas  des  té- 
moins ou  des  juges  d’autre  qualité  pour  les  uns  et 
pour  les  autres;  c’est  pourquoi  nous  voulons  que 
les  causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient  réser- 
vées. Et  ensuite,  se  trouvera-t-il  quelqu’un  assez 
déraisonnable  pour  dire  que  l’on  doive  conserver  à 
Unîtes  les  Eglises  leurs  privilèges,  et  que  la  seule 


Église  romaine  doit  perdre  les  siens?  » Il  conclut 
eu  leur  ordonnant  de  recevoir  Rotade , et  de  le  ré- 
tablir. 

Le  pape  Adrien  h,  successeur  de  Nicolas  1er, 
ne  paraît  pas  moins  zélé  dans  une  affaire  sembla- 
ble d’Ilincmar  de  Laon.  Ce  prélat  s’était  rendu 
odieux  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  par 
ses  injustices  et  ses  violences.  Ayant  été  accusé  au 
concile  de  Verberie  en  SG'.t,  où  présidait  Iiinc- 
mar  de  Reims,  son  oncle  et  son  méliopolilain , il 
appela  au  pape,  et  demanda  la  permission  d’aller 
à Rome  : elle  lui  fut  refusée.  On  suspendit  seule- 
ment la  procédure  , et  on  ne  passa  pas  outre.  Mais 
sur  de  nouveaux  sujets  de  plaintes  que  le  roi 
Charles-le-Chauvc  et  liincmar  de  Reims  eurent 
contre  lui,  on  le  cita  d’abord  au  concile  d'Attigni , 
où  il  comparut,  et  bientôt  après  i!  prit  la  fuite; 
ensuite  au  concile  de  Douzi , où  il  renouvela  son 
appel  , et  fut  déposé.  Le  concile  écrivit  au  pape 
une  lettre  synodale  le  G septembre  871,  pour  lui 
demander  la  confirmation  des  actes  qu’if  lui  en- 
voyait ; et,  loin  d’acquiescer  au  jugement  du  con- 
cile, Adrien  désapprouva  dans  les  termes  les  plus 
forts  la  condamnation  d’Hincmar,  soutenant  que 
puisque  liincmar  de  Laon  criait  dans  le  concile  , 
qu’il  voulait  se  défendre  devant  le  sainl-siége , il 
ne  fallait  pas  prononcer  de  condamnation  contre 
lui.  Ce  sont  les  termes  de  ce  pape  dans  sa  lettre 
aux  évêques  du  concile , et  dans  celle  qu'il  écrivit 
au  roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles  fit  à 
Adrien  : « Vos  lettres  portent  : Nous  voulons  et 
» nous  ordonnons , par  l’autorité  apostolique  , 
d qu’Iiincmar  de  Laon  vienne  à Rome  et  devant 
» nous,  appuyé  de  votre  puissance.  » Nous  admi- 
rons où  l’auteur  de  cette  lettre  a trouvé  qu’un 
roi , obligé  a corriger  les  méchants  et  à venger  les 
crimes , doive  envoyer  h Rome  un  coupable  con- 
damné selon  les  règles,  vu  principalement  qu'a- 
vant sa  déposition  il  a été  convaincu  dans  trois 
conciles,  d’entreprises  contre  le  repos  public,  et 
qu'après  sa  déposition  il  persévéra  dans  sa  dés- 
obéissance. 

» Nous  sommes  obligés  de  vous  écrire  encore 
que  nous  autres  rois  de  France,  nés  de  race  roya- 
le, n’avons  point  passé  jusqu'à  présent  pour  les 
lieutenants  des  évêques,  mais  pour  les  seigneurs 
de  la  terre.  Et,  comme  dit  saint  Léon  et  le  concile 
romain,  les  rois  et  les  empereurs  que  Dieu  a éta- 
blis pour  commander  sur  la  terre,  ont  permis  aux 
évêques  de  régler  leurs  affaires  suivant  leurs  or- 
donnances ; mais  ils  n'ont  pas  clé  les  économes 
des  évêques  ; et  si  vous  feuilletez  les  registres  de 
vos  prédécesseurs,  vous  ne  trouverez  point  qu  ils 
aient  écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous 
écrire.  » * 
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Il  rapporte  ensuite  deux  lettres  de  saint  Gré- 
goire pour  montrer  avec  quelle  modestie  il  écri- 
vait, non  seulement  aux  rois  de  France,  mais  aux 
exarques  d'Italie.  « Enfin,  conclut-il,  je  vous  prie 
de  ne  me  plus  envoyer  à moi  ni  aux  évêques  de 
mon  royaume  de  telles  lettres,  afin  que  nous  puis- 
sions toujours  leur  rendre  l'honneur  cl  le  respect 
qui  leur  convient.  » Les  évêques  du  concile  de 
Douzi  répondirent  au  pape  'a  peu  près  sur  le  même 
ton;  et  quoique  nous  n’ayons  pas  la  lettre  en  en- 
tier, il  parait  qu'ils  voulaient  prouver  que  l'appel 
d’Uincmar  ne  devait  pas  être  juge  à Home,  mais 
en  France  par  des  juges  délégués  conformément 
aux  canons  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  sentir 
combien  les  papes  étendaient  leur  juridiction  à la 
faveur  deces  fausses  décrétales.  Et  quoique  Hinc- 
raar  de  Reims  objectât  h Adrien  que,  n’étant  point 
rapportées  dans  le  code  des  canons,  elles  ne  pou- 
vaient renverser  la  discipline  établie  par  les  ca- 
nons, ce  qui  le  fit  accuser  auprès  du  pape  Jean  vin 
de  ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  papes  , il  ne 
laissa  pas  d’alléguer  lui-même  ces  décrétales  dans 
ses  lettres  et  ses  autres  opuscules.  Son  exemple  fut 
suivi  par  plusieurs  évêques.  On  admit  d’abord 
celles  qui  n'étaient  point  contraires  aux  canons  les 
plus  récents , ensuite  on  se  rendit  encore  moins 
scrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  usage.  C’est 
ainsi  que  dans  celui  de  Reims,  tenu  l’an  !)92,  les 
évêques  se  servirent  de  décrétales  d'Anaclet,  de 
Jules , de  Damase , et  des  autres  papes  , dans  la 
cause  d’Arnoul.  Los  conciles  suivants  imitèrent 
celui  de  Reims.  Les  papes  Grégoire  vit,  Urbain  h, 
Pascal  il,  Urbain  ni,  Alexandre  ni,  soutinrent  les 
maximes  qu’ils  y lisaient,  persuadés  que  c'était  la 
discipline  des  beaux  jours  de  l'Église.  Enfin  , les 
compilateurs  des  canons , Bouchard  de  Vomis , 
Yves  de  Chartres , et  Gratien , en  remplirent  leur 
collection.  Lorsqu'on  eut  commencé  à enseigner 
le  décret  publiquement  dans  les  écoles,  et  à le 
commenter,  tous  les  théologiens  polémiques  et 
scolastiques,  et  tous  les  interprètes  du  droit  canon, 
employèrent  à l’envi  ces  fausses  décrétales  pour 
confirmer  les  dogmes  catholiques  ou  établir  la  dis- 
cipline, et  en  parsemèrent  leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  l’on 
conçut  les  premiers  soupçons  sur  leur  authenti- 
cité. Erasme  et  plusieurs  avec  lui  la  révoquèrent 
en  doute  ; voici  sur  quels  fondements: 

4°  Les  décrétales  rapportées  dans  la  collection 
d’Isidore  ne  sont  point  dans  celle  de  Denys-le- 
Petit,  qui  n’a  commencé  à citer  les  décrétales  des 
papes  qu'hSirice.  Cependant  il  nous  apprend  qu’il 
avait  pris  un  soin  extrême  à les  recueillir.  Ainsi 
elles  n’auraient  pu  lui  échapper,  si  elles  avaient 


existé  dans  les  archives  de  l’Église  de  Rome,  où  il 
fesail  son  séjour.  Si  elles  ont  été  inconnues  a l’É- 
glise romaine  à qui  elles  étaient  favorables , elles 
l’ont  été  également  à toute  l’Eglise.  Les  Pères  ni 
les  conciles  des  huit  premiers  siècles  n’en  ont  fait 
aucune  mention.  Or,  comment  accorder  uu  silence 
aussi  universel  avec  leur  authenticité? 

2°  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport  avec  l’é- 
tat «les  choses  dans  les  temps  où  on  les  suppose 
écrites.  On  n’y  dit  pas  un  mot  dos  hérétiques  des 
trois  premiers  siècles , ni  des  autres  affaires  de 
l’Eglise  dont  les  véritables  ouvrages  d’alors  sont 
remplis  : ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été  fabriquée* 
postérieurement. 

5°  Leurs  dates  sont  presque  foutes  fausses.  Leur 
auteur  suit  en  général  la  chronologie  du  livre  pon- 
tifical , qui , de  l'aveu  «le  Baronius,  est  très  fau- 
tive. C’est  un  indice  pressant  que  cette  collection 
n’a  clé  composée  que  depuis  le  livre  pontifical. 

4°  Ces  décrétales,  dans  toutes  les  citations  des 
passages  de  l'Écriture,  emploient  la  version  appe- 
lée Vtdgate , faite  ou  du  moins  revue  et  corrigée 
par  saint  Jérôme;  donc  clics  sont  plus  récentes 
que  saint  Jérôme. 

5°  Enfin  , elles  sont  toutes  écrites  d’un  même 
style,  qui  est  très  barbare,  et  eu  cela  très  conforme 
à l’ignorance  du  huitième  siècle  : or  , il  n’est  pas 
vraisemblable  que  tous  les  différents  papes  dont 
elles  portent  le  nom  aient  affecté  cette  uniformité 
de  style.  On  en  peut  conclure  avec  assurance  que 
toutes  ces  décrétales  sont  d’une  même  main. 

Outre  ces  raisons  générales,  chacune  des  pièces 
qui  composent  le  recueil  d’Isiilore  porte  avec  ello 
«les  marques  de  supposition  qui  lui  sont  propres, 
et  dont  aucune  n’a  échappé  a la  critique  sévère  de 
David  Blondel,  b qui  nous  sommes  principalement 
redevables  des  lumières  que  nous  avons  aujour- 
d’hui sur  celte  compilation,  qui  n'est  plus  nom* 
mée  que  les  fausses  décrétales ; mais  les  usages 
par  elles  introduits  n’en  subsistent  pas  moins  dans 
une  partie  de  l’Europe. 

DÉFLORATION. 

Il  semble  que  le  Dictionnaire  encyclopédique , 
h l’article  Défloration,  fasse  entendre  qu’il  u’é- 
tait  pas  permis  par  les  lois  romaines  de  faire  mou- 
rir une  fille,  à moins  qu’auparavanl  on  ne  lui  ôtât 
sa  virginité.  On  donne  pour  exemple  la  fille  de 
S«;jan,  que  le  bourreau  viola  dans  la  prison  avant 
«le  l’étrangler,  pour  n’avoir  pas  h se  reprocher 
d’avoir  étranglé  une  pucelle,  et  pour  satisfaire  b 
la  loi. 

Premièrement,  Ta«  ite  ne  dit  point  que  la  loi  or- 
donnât qu’on  ne  fit  jamais  mourir  les  pucelle». 
line  telle  loi  n’a  jamais  existé;  et  si  «ne  fille  «U 
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vingt  ans,  vierge  ou  non,  avait  commis  un  crime 
capital , elle  aurait  été  punie  comme  une  vieille 
mariée;  mais  la  loi  portait  qu'on  ne  punirait  pas 
de  mort  les  enfants,  parce  qu’on  les  croyait  inca- 
pables de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  aussi  bien  que  son 
frère;  et  si  la  barbarie  de  Tibère  et  la  lâcheté  du 
sénat  les  abandonnèrent  au  bourreau,  ce  fut  contre 
toutes  les  lois.  De  telles  horreurs  ne  se  seraient 
pas  commises  du  temps  des  Scipions  et  de  Caton 
le  censeur.  Cicéron  n’aurait  pas  fait  mourir  une 
fille  de  Catilina,  âgée  de  sept  à huit  ans.  Il  n’y 
avait  que  Tibère  et  le  sénat  de  Tibère  qui  pussent 
outrager  ainsi  la  nature.  Le  bourreau  qui  commit 
les  deux  crimes  abominables  de  déflorer  une  fille 
de  huit  ans , et  de  l'étrangler  ensuite  , méritait 
d'ètre  un  des  favoris  de  Tibère. 

Heureusement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exé- 
crable exécution  soit  vraie;  il  dit  qu’on  l’a  rap- 
portée, tradunt ; et  ce  qu’il  faut  bien  observer, 
c’est  qu’il  ne  dit  point  que  la  loi  défendit  d'infli- 
ger le  dernier  supplice  à une  vierge;  il  dit  seule- 
ment que  la  chose  était  inouïe,  inaudilum.  Quel 
livre  immense  on  composerait  de  tous  les  faits 
qu’on  a Crus , et  dont  il  fallait  douter  1 

DÉISME,  voyez  THÉISME. 

DÉJECTION. 

Excrément* ; leur  rapport  avec  le  corps  de  l'homme, 
avec  ses  idée*  et  ses  passion*. 

L’homme  n’a  jamais  pu  produire  par  l’art  rien 
de  ce  que  fait  la  nature.  Ha  cru  faire  de  l’or,  et 
il  n’a  jamais  pu  seulement  faire  de  la  boue,  quoi- 
qu’il eu  soit  pétri.  Ou  nous  a fait  voir  un  canard 
artificiel  qui  marchait,  qui  hoquetait;  mais  on  n’a 
pu  réussir  à le  faire  digérer,  et  à former  de  vraies 
déjections. 

Quel  art  pourrait  produire  uue  matière  qui 
ayant  clé  préparée  parles  glandes  salivaires,  en- 
suite par  le  suc  gastrique,  puis  par  la  bile  hépa- 
tique , et  par  le  suc  pancréatique , ayant  fourni 
dans  sa  route  un  chyle  qui  s’est  changé  en  sang , 
devient  enfin  ce  composé  fétide  et  putride,  qui 
sort  de  l'intestin  rectum  par  la  forco  étonnante 
des  muscles? 

Il  y a sans  doute  autant  d’industrie  et  de  puis- 
sauce  a former  ainsi  cette  déjection  qui  rebute  la 
vue,  et  à lui  préparer  les  conduits  qui  servent  à 
sa  sortie , qu’à  produire  la  semence  qui  fit  naître 
Alcxaudrc,  Virgile  et  Newton,  et  les  yeux  avee  les- 
quels Galilée  vil  de  nouveaux  cieux.  La  décharge 
de  ces  excréments  est  nécessaire  à la  vie  comme  la 
nourriture. 


Le  même  artifice  les  prépare,  les  pousse  et  les 
évacue,  chez  l’homme  et  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l’homme,  avec  tout 
son  orgueil , naisse  entre  la  matière  fécale  et  l’u- 
riue,  puisque  ces  parties  de  lui-même  , plus  ou 
moins  élaborées,  plus  souvent  ou  plus  rarement 
expulsées , plus  ou  moins  putrides , décident  de 
son  caractère  et  de  la  plupart  des  actions  de  sa 
vie. 

Sa  merde  commence  a se  former  dans  le  duo 
dénum  quand  ses  aliments  sortent  de  son  estomac 
et  s'imprègnent  de  la  bile  de  son  foie.  Qu'il  ait  une 
diarrhée , il  est  languissant  et  doux , la  force  lui 
manque  pour  être  méchant.  Qu’il  soit  constipé, 
alors  les  sels  et  les  soufres  de  sa  merde  entrent 
dans  son  chyle,  portent  l’acrimonie  dans  son  sang, 
fournissent  souvent  à son  cerveau  des  idées  atro- 
ces. Tel  homme  ( et  le  nombre  en  est  grand  ) n’a 
commis  des  crimes  qu’à  cause  de  l’acrimonie  de 
son  sang,  qui  ne  venait  que  de  ses  excréments  par 
lesquels  ce  sang  était  altéré. 

O homme!  qui  uses  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis- 
moi  si  Dieu  mange , et  s’il  a un  boyau  rectum. 

Toi  l’image  de  Dieu  ! et  ton  cœur  et  ton  esprit 
dépendent  d’une  seliel 

Toi  l’image  de  Dieu  sur  ta  chaise  percée  ! Le 
premier  qui  dit  cette  impertinence,  la  proféra- 
t-il  par  une  extrême  bêtise,  ou  par  un  extrême 
orgueil? 

IMus  d’un  penseur  ( comme  vous  le  verrez  ail- 
leurs ) a douté  qu'une  âme  immatérielle  et  im- 
mortelle pût  venir,  de  je  ne  sais  où,  se  loger  pour 
si  peu  de  temps  entre  de  la  matière  fécale  et  de 
l’urine. 

Qu’avons-nous , disent-ils , au-dessus  des  ani- 
maux? Plus  d’idées,  plus  de  mémoire,  la  parole, 
et  deux  mains  adroites.  Qui  nous  les  a données? 
Celui  qui  donne  des  ailes  aux  oiseaux  et  des  écail- 
les aux  poissons  Si  nous  sommes  ses  créatures , 
comment  pouvons-nous  être  son  image? 

Nous  répondons  à ces  philosophes  que  nous  ne 
sommes  l’image  de  Dieu  qoe  par  la  pensée.  Ils 
nous  répliquent  que  la  pensée  est  un  don  de  Dieu, 
qui  n’est  point  du  tout  sa  peinture;  et  que  nous 
11e  sommes  images  de  Dieu  on  aucune  façon.  Nous 
les  laissons  dire,  et  nous  les  renvoyons  à messieurs 
de  Sorbonne. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excréments;  et 
nous  mangeons  ceux  de  plusieurs  animaux , ceux 
des  grives,  des  lœcasses,  des  ortolans,  dcsalouettcs. 

Voyez  à l’article  Ézéch/bi  pourquoi  le  Seigneur 
lui  ordonna  de  manger  de  la  merde  sur  sou  pain, 
et  so  borna  ensuite  b la  fiente  de  vache. 

Nous  avons  connu  le  trésorier  Paparel  qui  man- 
geait les  déjections  des  laitières  ; mais  ce  cas  est 
rare . et  c’est  celui  de  ne  pas  disputer  des  goûts. 
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DÉLITS  LOCAUX. 

' Parcourez  toute  la  terre,  vous  trouverez  que  le 
vol,  le  meurtre,  l’adultère,  la  calomnie,  sont  re- 
gardes comme  des  délits  que  la  société  condamne 
cl  réprime  ; mais  ce  qui  est  approuvé  en  Angle- 
terre, et  condamné  en  Italie  , doit-il  être  puni  en 
Italie  comme  un  de  ces  attentats  contre  l'huma- 
nité entière?  c’est  là  ce  que  j’appelle  délit  local. 
Ce  qui  n’est  criminel  que  dans  l'enceinte  de  quel- 
ques montagnes,  ou  entre  deux  rivières,  n’exige- 
t-il  pas  des  juges  plus  d'indulgence  que  ces  atten- 
tats qui  sont  en  horreur  à toutes  les  contrées?  Le 
juge  ne  doit-il  pas  se  dire  a lui-même  : Je  n’ose- 
rais punir  a Raguse  ce  que  je  punis  à Lorettc? 
Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  son 
coeur  celte  dureté  qu’il  n’est  que  trop  aisé  de  con- 
tracter dans  le  long  exercice  de  son  emploi? 

On  connaît  les  kermesses  de  la  Flandre  : elles 
étaient  portées  dans  le  siècle  passé  jusqu'à  une  in- 
décence qui  pouvait  révolter  des  yeux  inaccou- 
tumés à ces  spectacles. 

Voici  comme  l’on  célébrait  la  fête  de  Noël  dans 
quelques  villes.  D'abord  paraissait  un  jeune  hom- 
me à moitié  nu  , avec  des  ailes  au  dos;  il  récitait 
Y Ave  Maria  à une  jeune  fille  qui  lui  répondait 
fiat,  et  Fange  la  baisait  sur  la  bouche  : ensuite  un 
enfant  enfermé  dans  un  grand  coq  de  carton  criait 
en  imitant  léchant  du  coq,  Puer  natus  est  nobit. 
Un  gros  boeuf  en  mugissant  disait  ubi , qu'il  pro- 
nonçait oubi ; une  brebis  bêlait  en  criant  Bctlilcem. 
Un  ànc  criait  liihanus,  pour  signifier  camus:  une 
longue  procession  , précédée  de  quatre  fous  avec 
des  grelots  et  des  marottes,  fermait  la  marche.  Il 
reste  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ces  dévo- 
tions populaires,  que  chez  des  peuples  plus  in- 
struits on  prendrait  pour  profanations.  Un  Suisse 
de  mauvaise  humeur , et  peut-être  plus  ivre  que 
ceux  qui  jouaient  le  rôle  du  bœuf  et  de  l’âne,  se 
prit  de  parole  avec  eux  dans  Louvain;  il  y eut  des 
coups  de  donnés;  on  voulut  faire  pendre  leSuisse, 
qui  échappa  à peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à 
La  Haye  en  Hollande,  pour  avoir  pris  hautement 
le  parti  de  Barneveldt  contre  un  gomariste  outré. 
Il  fut  mis  en  prison  à Amsterdam,  pour  avoir  dit 
que  les  prêtres  sont  le  fléau  de  l'humanité  et  la 
source  de  tous  nos  malheurs.  Eh  quoi  1 disait-il , 
fi  l’on  croit  que  les  bonnes  œuvres  peuvent  servir 
lu  salut,  on  est  au  cachot;  si  l'on  se  moque  d'un 
coq  et  d’un  âne,  on  risque  la  corde.  Cette  aven- 
ture , toute  burlesque  qu’elle  est , fait  assez  voir 
qu'on  peut  être  répréhensible  sur  un  ou  deux 
points  de  notre  hémisphère  , et  être  absolument 
innocent  dans  le  reste  du  monde. 
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Nous  commençons  par  déclarer  <|  uc  nous  crovi  « 
le  déluge  universel , parce  qu’il  est  rapporté  dans 
les  saintes  Ecritures  hébraïques  transmises  aux 
chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle  : 1°  Parce 
que  tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans 
les  sacrés  cahiers , sont  autant  de  miracles. 

2°  Parce  que  l’Océan  n’aurait  pu  s'élever  de 
quinze  coudées , ou  vingt  et  un  pieds  et  demi  de 
roi , au-dessus  des  plus  hautes  montagnes , sans 
laisser  son  lit  à sec,  et  sans  violer  en  même  temps 
toutes  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  l'équilibre  des 
liqueurs,  ce  qui  exigeait  évidemment  un  miracle. 

5°  Parce  que,  quand  même  il  aurait  pu  parve- 
nir à la  hauteur  proposée,  l'arche  n'aurait  pu 
contenir,  selon  les  lois  de  la  physique,  toutes  les 
bêtes  de  l’univers  et  leur  nourriture  pendant  si 
long-temps , attendu  que  les  lions , les  tigres , les 
panthères,  les  léopards,  les  onces,  les  rhinocéros, 
les  ours,  les  loups,  les  hyènes,  les  aigles,  les  éper- 
viers.  les  milans,  les  vautours,  les  faucons,  et 
tous  les  animaux  carnassiers,  qui  ne  se  nor 
rissent  que  de  chair,  seraient  morts  de  faim, 
même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres  espèces, 

On  imprima  autrefois , à la  suite  des  Pensces 
de  Pascal,  une  dissertation  d’un  marchand  de 
Rouen  nommé  Le  Pelletier , dans  laquelle  il  pro- 
pose la  manière  de  bâtir  un  vaisseau  où  l'on  puisse 
faire  entrer  tous  les  animaux , et  les  nourrir  pen- 
dant unan.  On  voit  bien  que  ce  marchand  n’avait 
jamais  gouverné  de  basse-cour.  Nous  sommes 
obligés  d'envisager  M.  Le  Pelletier,  architecte  de 
l’arche,  comme  un  visionnaire  qui  ne  se  connais- 
sait pas  en  ménagerie , et  le  déluge  comme  ui» 
miracle  adorable,  terrible,  et  incompréhensible  à 
la  faible  raison  du  sieur  Le  Pelletier,  tout  comme 
à la  nôtre. 

4°  Parce  que  l’impossibilité  physique  d’un  dé- 
luge universel , par  des  voies  naturelles , est  dé 
montrée  en  rigueur  ; en  voici  la  démonstration 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe;  er. 
prenant  une  mesure  commune  de  leur  profondeur 
vers  les  rivages  et  en  haute  mer,  on  compte  cinq 
cents  pieds. 

Pour  qu’elles  couvrissent  les  deux  hémisphères 
seulement  de  cinq  cents  pieds , il  faudrait  non 
seulement  un  océan  de  cinq  cents  pieds  de  pro- 
fondeur sur  toute  la  terre  habitable , mais  il  fau- 
drait encore  une  nouvelle  mer  pour  envelopjœr 
notre  océan  actuel;  sans  quoi  les  lois  de  la  pesan- 
teur et  des  fluides  feraient  écouler  ce  nouvel  amas 
d'eau  profond  de  cinq  cents  pieds  que  la  terre 

| supporterait. 
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Voilà  donc  doux  nouveaux  océans  pour  couvrir , 
seulement  de  cinq  cents  pieds,  le  globe  terraqué. 

Eu  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille 
pieds  de  hauteur,  ce  serait  donc  quarante  océans 
de  cinq  cents  pieds  de  hauteur  chacun  , qu’il  se- 
rait nécessaire  d’établir  les  uns  sur  les  autres, 
pour  égaler  seulement  la  cime  des  hautes  monta- 
gnes. Chaque  océan  supérieur  contiendrait  tous 
les  autres,  et  le  dernier  de  tous  ces  océans  serait 
d’une  circonférence  qui  contiendrait  quarante 
fois  celle  du  premier. 

Pour  former  celte  masse  d'eau,  il  aurait  fallu 
la  créer  du  néant.  Pour  la  retirer , il  aurait  fallu 
l’anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  est  un  double  mi- 
racle, et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  manifesté 
la  puissance  de  l'éternel  souverain  de  tous  les 
globes. 

Nous  sommes  très  surpris  «pie  des  savants  aient 
attribué  à ce  déluge  quelques  coquilles  répandues 
ça  et  là  sur  notre  continent. 

Nous  sommes  encore  plus  surpris  de  ce  que 
nous  lisons  a l'article  Déluge  du  Grand  Diction- 
naire encyclopédique ; on  y cite  un  auteur  qui  dit 
des  choses  si  profondes  ®,  qu'on  les  prendrait  pour 
creuses.  C'est  toujours  Pluche;  il  prouve  la  possi- 
bilité du  déluge  par  l'histoire  des  géants  qui  fi- 
rent la  guerre  aux  dieux. 

Briarée,  selon  lui,  est  visiblement  le  déluge, 
car  il  signifie  la  perle  de  la  sérénité  ; et  en  quelle 
langue  signifie-t-il  cette  perte?  en  hébreu.  Mais 
Briarée  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  robuste. 
Ce  n’est  point  un  mot  hébreu.  Quand  par  hasard 
il  le  serait,  gardons-nous  d’imiter  Bocharl , qui 
fait  dériver  tant  de  mots  grecs,  latins,  français 
môme , de  l'idiome  hébraïque.  Il  est  certain  que 
les  Grecs  ne  connaissaient  pas  plus  l'idiome  juif 
que  la  langue  chinoise. 

Le  géant  Othus  est  aussi  en  hébreu , selon  Plu- 
che, le  dérangement  des  taisons.  Mais  c'est  encore 
unmotgrecqui  nesignifie  rien,  du  moins  que  je  sa- 
che;  ctquand  il  signifieraitquclque  chose,  quel  rap- 
port, s’il  vous  plait,  avec  l’hébreu? 

Porphyrion  est  un  tremblement  de  terre  en  hé- 
breu ; mais  eu  grec  c’est  du  purjrhyre.  Le  déluge 
n’a  que  faire  là. 

Mimas,  c’est  un e grande  pluie ; pour  le  coupon 
voilà  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  dé- 
luge. Mais  en  grec  mimas  veut  dire  imitateur,  co- 
médien; il  n'y  a pas  moyeu  de  donner  au  déluge 
une  telle  origine. 

Encelade , autre  preuve  du  déluge  en  hébreu; 
car,  selon  Pluche,  c’est  la  fontaine  du  temps ; mais 
malheureusement  en  grec  c’est  du  bruit. 

* Histoire  du  ciel , tome  I , depuis  la  page  lOX 


Ephialtcs , autre  démonstration  du  déluge  eu 
hébreu  ; car  éphiultes  , qui  signifie  sauteur,  op- 
presseur, incube,  en  grec,  est,  selon  Pluche,  un 
grand  amas  de  nuées. 

Or,  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux, 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ontévidemment  donné 
à leurs  géants  tous  ces  noms  que  Pluche  tire  de 
l'hébreu  comme  il  peut  ; le  tout  en  mémoire  du 
déluge. 

Dcucalion,  selon  lui,  signifie  P affaiblissement 
du  soleil.  Cela  n’est  pas  vrai;  mais  n’importe. 

C'est  ainsi  que  raisonne  Pluche;  c’est  lui  que 
cite  l'auteur  de  l’article  Déluge  sans  le  réfuter. 
Parle-t-il  sérieusement?  se  moque-t-il  ? je  n’en 
sais  rien.  Tout  coque  je  sais,  c'est  qu’il  n'y  a guère 
de  système  dont  on  puisse  parler  sans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  Grand  Dictionnaire, 
attribué  à M.  Boulanger,  ne  soit  sérieux;  en  ce 
cas  nous  demandons  si  ce  morceau  est  philosophi- 
que?La  philosophie  se  trompe  si  souvent,  que  nous 
n'osons  prononcer  contre  M.  Boulanger. 

Nous  osons  encore  moins  demander  ce  que  c'est 
que  l'abîme  qui  se  rompit  et  les  cataractes  du  ciel 
qui  s’ouvrirent.  Isaac  Yossius  nie  l'universalité  du 
déluge  •;  lioc  est  pie  nugari.  Calmet  la  soutient 
en  assurant  que  les  corps  ne  pèsent  dans  l'air  que 
par  la  raison  que  l'air  les  comprime.  Calmet  n’é- 
tait pas  physicien,  et  la  pesanteur  de  l’air  n’a  rien 
à faire  avec  le  déluge.  Contentons-nous  de  lire  et 
de  respecter  tout  ce  qui  est  dans  la  Bible,  sans  en 
comprendre  un  mot.  ; 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une 
race  pour  la  noyer  et  pour  lui  substituer  une  race 
plus  méchante  encore; 

Comment  sept  paires  de  toutes  les  espèces  d’a- 
nimaux non  immondes  vinrent  des  quatre  quarts 
du  globe,  avec  deux  paires  des  immondes,  sans 
que  les  loups  mangeassent  les  brebis  en  che- 
min , et  sans  que  les  éperviers  mangeassent  les  pi- 
geons, etc.,  etc. 

Comment  huit  personnes  purent  gouverner , 
nourrir,  abreuver  tant  d’embarques pendant  près 
de  deux  ans;  car  il  fallut  encore  un  an,  après  la 
cessation  du  déluge,  pour  alimenter  tous  ces  pas- 
sagers, vu  que  l’herbe  était  courte. 

Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelletier  : j’admire 
tout,  et  je  n’explique  rien. 

DÉMOCRATIE 

Le  pire  des  états , c'est  l'état  populaire. 

Cinna  s’en  explique  ainsi  à Auguste.  Mais  au» 
Maxime  sou  tien  (.que 

Le  pire  des  états,  c'est  l’état  monarchique. 

Bayle  ayant  plus  d'une  fois,  dans  sou  Diction- 

* Commentaire  sur  tu  Genèse,  pas-  l'J7 . rtc. 
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nuire,  soutenu  le  pour  et  1c  contre , fait,  a l’arti- 
cle de  PÊiuci.ks,  un  portrait  fort  hideux  de  la  dé- 
mocratie, et  surtout  de  celle  d’Athènes. 

Un  républicain  grand  arualeur  de  la  démocratie, 
qui  est  l’un  de  nos  feseurs  de  questions , nous 
envoie  sa  réfutation  de  Bayle  et  sou  apologie  d'A- 
thèues.  Nous  exposerons  scs  raisons.  C’est  le  pri- 
vilège de  quiconque  écrit,  de  juger  les  vivants  et 
les  morts;  mais  on  est  jugé  soi-même  par  d'au- 
tres, qui  le  seront  a leur  tour;  et  de  siècle  en  siè- 
cle toutes  les  sentences  sont  réformées. 

Bayle  donc,  après  quelques  lieux  communs,  dit 
ces  propres  mots  : a Qu’on  chercherait  en  vain 
» dans  l'histoire  de  Macédoine  autant  de  tyran- 
» nie  que  l'histoire  d’Athcucs  nous  en  présente.  » 

Peut-être  Bayle  était- il  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainsi  ; et  probablement  mon  ré- 
publicain qui  le  réfute  est  content  de  sa  petite 
ville  démocratique,  quant  à présent. 

Il  est  diflicile  de  peser  dans  une  balance  bien 
juste  les  iniquités  de  la  république  d’Athènes  et 
celles  de  la  cour  de  Macédoine.  Nous  reprochons 
encore  aujourd’hui  aux  Athéniens  le  bannissement 
de  Cimon,  d’Aristide,  de  Thcmistocle,  d’Alcibiade, 
les  jugements  a mort  portés  contre  Phocion  et 
contre  Socrate;  jugements  qui  ressemblent  a ceux 
de  quelques  uns  de  nos  tribunaux  absurdes  et 
cruels. 

Lutin  ce  qu’on  ne  pardonne,  point  aux  Athé- 
niens , c’est  la  mort  de  leurs  six  généraux  victo- 
rieux , condamnés  pour  n’avoir  pas  eu  le  temps 
d’enterrer  leurs  morts  après  la  victoire,  et  pour 
en  avoir  été  empêchés  par  une  tempête.  Cet  arrêt 
esta  la  fois  si  ridicule  et  si  barbare,  il  porte  un  tel 
caractère  de  superstition  et  d'ingratitude,  qucccux 
de  l’inquisition,  ceux  qui  furent  rendus  contre  Ur- 
bain Grandier  et  contre  la  maréchale  d’Ancre,  con- 
tre Morin,  contre  tant  de  sorciers,  etc.,  ne  sont 
pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a beau  dire , pour  excuser  les  Athéniens , 
qu’ils  croyaient, M'après  Homère,  que  les  âmes 
des  morts  étaient  toujours  errantes,  à moins  qu'elles 
n'eussent  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ou  du 
bûcher  : une  sottise  n’excuse  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  aines  de  quelques  Grecs 
se  fussent  promenées  une  semaineou deux  au  bord 
de  la  incr!  le  mal  est  de  livrer  des  vivants  aux 
bourreaux,  et  des  vivants  qui  vous  ont  gagné  une 
bataille,  des  vivants  que  vous  deviez  remerciera 
genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été 
les  plus  sots  et  les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à présent  dans  la  balance  les 
crimes  delà  cour  de  Macédoine;  on  verra  que 
celte  cour  l’emporte  prodigieusemeut  sur  Athènes 
en  fuit  de  tyrannie  et  de  scélératesse. 


Il  n'y  a d’ordinaire  nulle  comparaison  a faire 
entre  les  crimes  des  grands  qui  sont  toujours  am- 
bitieux, et  les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  ja- 
mais, et  qui  ne  peut  vouloir  que  la  liberté  et  l’éga- 
lité. Ces  deux  sentiments  UOcrté  et  êyuiitê  ne  cou-, 
duiseut  point  droit  à la  calomnie  , à la  rapine,  à 
l’assassinat,  à l' empoisonnement,  à la  dévastation 
des  terres  de  ses  voisins,  elc.  ; mais  la  grandeur 
ambitieuse  et  la  rage  du  pouvoir  précipitent  dans 
tous  ces  crimes  eu  tous  temps  cl  en  tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine,  dont  Bayle  op- 
pose la  vertu  a celle  d'Athènes,  qu’un  tissu  do 
crimes  épouvantables  pendantdeux  ccntsaunécs  de 
suite. 

C'est  Plolémée,  oncle  d’Alexandre-le- Grand, 
qui  assassiue  son  frère  Alexandre  pour  usurper  le 
royaume. 

C'est  Philippe,  son  frère,  qui  passe  sa  vieà  trom- 
per et  à voler,  et  qui  finit  par  être  poignardé  par 
Pausanias.  « 

ülympias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  et  sou  fils 
dans  une  cuve  d’airain  brûlante.  Elle  assassiue 
Aridée. 

Antigoncs  assassine  Eumènes. 

Antigone  Gonatas,  son  fils,  empoisonne  le  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Corinthe , épouse  sa 
veuve,  la  chasse,  et  s'empare  de  la  citadelle. 

Philippe,  son  pelit-lils,  empoisonne  Démétrius, 
et  souille  toule  la  Macédoine  de  meurtres. 

Persée  tue  sa  femme  de  sa  propre  main,  et 
empoisonne  son  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fameuses  dans 
l’bisloire. 

Ainsi  donc,  pendant  deux  siècles,  la  fureur  du 
despotisme  fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous 
les  crimes;  el,  dans  le  même  espace  de  temps,  vous 
ne  voyez  le  gouvernement  populaire  d’Athènes 
souillé  que  de  cinq  ou  six  iniquités  judiciaires,  de 
cinq  ou  six  jugements  atroces,  dont  le  peuple  s’est 
toujours  repenti,  et  dont  il  a fait  amende  honora 
hic.  Il  demanda  pardon  à Socrate  après  sa  mort, 
el  lui  érigea  le  petit  temple  du  Socratcion.  Il  de- 
manda pardon  à Phocion , cl  lui  éleva  une  sla 
tue.  Il  demanda  pardon  aux  six  généraux  con- 
damnés avec  tant  de  ridicule,  et  si  indignement 
exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le  principal  accusa- 
teur, qui  n’échappa  qu'à  peine  à la  vengeance 
publique.  Le  peuple  athénien  était  donc  naturelle- 
ment aussi  bon  que  léger.  Dans  quel  état  despoti- 
que a-t-on  jamais  pleuré  ainsi  l’injustice  de  ses 
arrêts  précipités? 

Bayle  a donc  tort  cotte  fois;  mon  républicain  a 
donc  raison.  Le  gouvernement  populaire  est  donc 
par  lui-même  moins  inique,  moins  abominable 
que  le  pouvoir  tyrannique. 

f.c  grand  vice  de  la  démocratie  n’est  certaine- 
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ment  pas  la  tyrannie  et  la  cruauté  : il  y out  des  ? nombre  de  Suisses  qui  combattit , elle  s’affermit, 
républicains  montagnards , sauvages  et  féroces  ; elle  triompha  ; elle  put  dire  Home  etmoi.  Elle  tint 
mais  ce  n’est  pas  l’esprit  républicain  qui  les  fit  tels,  touslescspritspartagésentrclesrichespontifessuc 
c’est  la  nature.  L’Amérique  septentrionale  était  ccsseurs  des  Scipions,  Romanos  rcrum  ilomiiws, 
toute  en  républiques.  C'étaient  des  ours.  et  les  pauvres  habitants  d’un  coin  de  terre  long- 

I.e  véritable  vice  d’une  république  civilisée  est  temps  ignoré  dans  le  pays  de  la  pauvreté  et  des 
dans  la  fable  turque  du  dragon  h plusieurs  télés  goitres. 

et  du  dragon  à plusieurs  queues.  La  multitude  des  il  s’agissait  alors  de  savoir  comment  l'Europe 
têtes  se  nuit,  cl  la  multitude  des  queues  obcit'a  une  penserait  sur  des  questions  que  personne  n’en- 
seule  tête  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  semble  convenir  qu’à  un  très 


petit  pays;  encore  faut-il  qu’il  soit  heureusement 
situé.  Tout  petit  qu’il  sera,  il  fera  beaucoup  de 
fautes,  parce  qu’il  sera  composé  d’hommes.  La  dis- 
corde y léguera  comme  dans  un  couvent  de  moines; 
mais  il  n’y  aura  ni  Sainl-Barlhélerai,  ni  massacres 
d’Irlande,  ni  vêpres  siciliennes,  ni  inquisition,  ni 
condamnation  aux  galères  pour  avoir  pris  de  l'eau 
dans  la  mer  sans  payer,  à moins  qu’on  ne  sup- 
pose cette  république  composée  de  diables  dans  un 
coin  de  l’enfer.  » 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suisse  contre 
l’ambidextre  llayle,  j’ajouterai  : 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  connue  les 
Suisses,  et  polis  comme  les  Parisiens  l’ont  été  sous 
Louis  xiv ; 

Qu'ils  ont  réussi  dans  tous  les  arts  qui  deman- 
dent le  génie  et  la  main,  comme  les  Florentins  du 
temps  de  Mcdicis; 

Qu’ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les 


tendait.  C’était  la  guerre  de  l'esprit  humain.  On 
eut  des  Calvin,  des  Rèze,  dcsTurrclin , pour  ses 
Démoslhènc,  scs  Platon,  et  ses  Aristote. 

L’absurdité  de  l^i  plupart  des  questions  de  con- 
troverse qui  tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été 
enfin  reconnue , la  petite  république  se  tourna 
verscc qui  parait  solide,  l’acquisition  dos  richesses. 
Le  système  de  Lass,  plus  chimérique  et  non  moins 
funeste  que  ceux  des  supralapsaires  et  des  iofra- 
lapsaircs,  engagea  dans  l’arithmétique  ceux  qui 
ne  pouvaient  plusse  faire  un  nom  en  théo-moria- 
nique.  Ils  devinrent  riches  et  ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu’il  n’y  a aujourd'hui  de  républiques 
qu'en  Europe.  Ou  je  me  trompe,  ou  je  l'ai  dit 
aussi  quelque  part;  mais  c’dûl  été  une  très  grande 
inadvertance.  Les  Espagnols  trouvèrent  en  Amé- 
rique la  république  de  Tlaseala  très  bien  établie. 
Tout  ce  qui  u’a  pas  été  subjugué  dans  celte  partie 
du  monde  est  encore  république.  Il  n’yavaildans 
tout  ce  continent  que  deux  royaumes  lorsqu’il  lut 
découvert  ; et  cela  pourrait  bien  prouver  que  le 


sciences  et  dans  l'éloquence,  du  temps  même  de  gouvernement  républicaiu  est  le  plus  naturel.  Il 
Cicéron  ; ! faut  s’être  bicu  raffiné , et  avoir  passé  par  bien 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  ’a  peine  un  terri-  des  épreuves,  pour  se  soumettre  au  gouvernement 


toire,  et  qui  n’est  aujourd'hui  qu’une  troupe  d’es- 
claves ignorants, cent  fois  moins  nombreux  quoies 
Juifs,  et  ayant  perdu  jusqu’à  son  nom,  l'emporte 
pourtant  sur  l'empire  romain  par  son  antique  ré- 
putation qui  triomphe  des  siècles  et  de  l’esclavage. 

L'Europe  a vu  une  république  dix  fois  plus 
petiteoncore  qu’Athcncs,  attirer  pendantcont  cin- 
quante ans  les  regards  de  l'Europe,  et  sou  nom 
placé  à côté  du  nom  de  Rome,  dans  le  temps  que 
Rome  commandait  encore  aux  rois,  qu’elle  con- 
damnait un  Henri  souverain  de  la  France , et 


d'un  seul. 

En  Afrique,  les  Hottentots  , les  Cafres,  et  plu- 
sieurs peuplades  de  nègres,  sont  des  démocraties. 
On  prétend  que  les  pays  où  l’on  vend  le  plus  de 
nègres  sont  gouvernés  par  des  rois.  Tripoli,  Tu- 
nis, Alger,  sont  des  républiques  de  soldats  et  de 
pirates.  Il  y en  a aujourd’hui  de  pareilles  dans 
l'Inde  : les  Maraltes,  plusieurs  hordes  de  Palancs, 
les  Seiks,  n’ont  point  do  rois  : ils  élisent  des  chefs 
quand  ils  vont  piller. 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de  Tar- 


qu’elle  absolvait  et  fouettait  un  autre  Henri  lèpre-  tares.  L'empire  turc  même  a été  très  long-temps 
mier  homme  de  son  siècle;  dans  le  temps  même  une  république  de  janissaires , qui  étranglaient 
que  Venise  conservait  son  ancienne  splendeur,  et  souvent  leur  sultan,  quand  lcursullau  ne  lesfesait 


que  la  nouvelle  républiquedes  septProvinces-Uuies 
étonnait  l’Europe  et  les  Indes  par  son  établisse- 
ment et  par  son  commerce. 

Cette  fourmilière  imperceptible  ne  put  être  écra- 
sée par  le  roi  démon  du  Midi,  et  dominateur  des 
deux  mondes,  ni  par  les  intrigues  du  Vatican,  qui 
fesaient  mouvoir  les  ressorts  de  la  moitié  de  l’Eu- 
rope. Elle  résista  par  la  parole  et  par  les  armes  ; 
et  à l’aide  d’un  Picard  qui  écrivait,  et  d’un  petit 


pas  décimer..' 

On  demande  tous  les  jours  si  uu  gouvernement 
républicain  est  préférable  a celui  d’un  roi?  La 
dispute  finit  toujours  par  convenir  qu'il  est  fort 
difficile  de  gouverner  les  hommes.  Les  Juifs  eurent 
pour  maître  Dieu  même;  voyez  ce  qui  leur  en  est 
arrivé  : ils  ont  «Hé  presque  toujours  battus  et  es- 
claves; et  aujourd'hui  ne  trouvez-vous  pas  qu’ils 
font  une  belle  figure? 
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DEN'YS  (SAINT. 


DÉMONIAQUES. 

Possèdes  du  dèuiou,  énergumèncs , exorcisés,  ou  p/ulôl , 
malades  de  la  matrice,  des  |iàir.s  couleurs , hypocon- 
driaques, épileptiques,  cataleptiques,  guéris  par  les 
cmoliiciits  de  M.  Pomme,  grand  exorciste. 

Les  vaporeux,  les  épileptiques,  les  femmes  tra- 
vaillées de  l'utérus,  passèrent  toujours  pour  être 
les  victimes  des  esprits  malins , des  démons  mal- 
fesants , des  vengeances  des  dieux.  Nous  avons  vu 
que  ce  mal  s'appelait  le  mal  sacre , et  qtte  les  prê- 
tres de  l’antiquité  s'empareront  partout  de  ces 
maladies  , attendu  que  les  médecins  étaient  de 
grands  ignorants.  - 

Quand  les  symptômes  étaient  fort  compliqués  , 
c’est  qu’on  avait  plusieurs  démons  dans  le  corps  , 
un  démon  de  fureur,  un  de  luxure,  un  de  con- 
traction , un  de  roideur,  un  d’éblouissement,  un 
de  surdité;  et  l'exorciseur  avait  à coup  sûr  un 
démon  d'absurdité  joint  a un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chassaient  les  dia- 
bles du  corps  des  possédés  avec  la  racine  baratli 
et  des  paroles  ; que  notre  Sauveur  les  chassait  par 
une  vertu  divine,  qu'il  communiqua  celte  vertu 
à ses  apôtres,  mais  que  celte  vertu  est  aujourd’hui 
fort  affaiblie. 

On  a voulu  renouveler  depuis  peu  l'histoire  de 
saint  Paulin.  Ce  saint  vit  a la  voûte  d'une  église 
un  pauvre  démoniaque  qui''' marchait  sous  cotte 
voûte  ou  sur  cette  voûte,  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  haut , a peu  près  comme  une  mouche.  Saint 
Paulin  vit  bien  que  cet  homme  était  possédé;  il 
envoya  vite  chercher  à quelques  lieues  de  là  des 
reliques  de  saint  Félix  de  Noie  : on  les  appliqua 
au  patient  comme  des  vésicatoires.  Le  démon  qui 
soutenait  cet  homme  contre  la  voûte  s’enfuit  aus- 
sitôt , et  le  démoniaque  tomba  sur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  en  con- 
servant le  plus  profond  respect  pour  les  vrais  mi- 
racles ; et  il  nous  sera  permis  de  dire  que  ce  n’est 
pas  ainsi  que  nous  guérissons  aujourd'hui  les  dé- 
moniaques. Nous  les  saignons,  nous  les  baignons, 
nous  les  purgeons  doucement,  nous  leur  donnons 
des  émollients  : voilà  comme  M.  Pomme  les  traite  ; 
et  il  a opéré  plus  de  cures  que  les  prêtres  d’Isis 
et  de  Diane,  ou  autres,  n’ont  jamais  fait  de  mi- 
racles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  se  disent  possédés 
pour  gagner  de  l’argent,  au  lieu  de  les  baigner 
on  les  fouette. 

Il  arrivait  souvent  que  des  épileptiques  ayant 
les  fibres  et  les  muscles  desséches , pesaient  moins 
qu’un  pareil  volume  d’eau,  et  surnageaient  quand 
on  les  mettait  dans  le  bain.  On  criait  miracle!  on 
disait.  C’est  un  possédé  ou  nn  sorcier;  ou  allait 


chercher  de  l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était 
une  preuve  indubitable,  ou  que  le  démon  s'était 
rendu  maître  du  corps  de  la  personnesurnageante, 
ou  qu’elle  s'était  donnée  à lui.  Dans  le  premier 
cas  elle  était  exorcisée,  dans  le  second  elle  était 
brûlée. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi  pen- 
dant quinze  ou  seize  cents  ans;  et  nous  avons  use 
nous  moquer  des  Cotres  ! c’est  une  exclamation 
qui  peut  souvent  échapper. 

En  IbOô  , dans  une  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  une  femme  de  qualité  fesait  lire  les  Vies 
des  saints  à sa  bolle-lille  devant  ses  parents;  cette 
jeune  personne  un  peu  trop  instruite , mais  ne 
sachant  pas  l'orthographe,  substitua  le  mot  <1' his- 
toires à celui  de  ries.  Sa  marâtre,  qui  la  baissait, 
lui  dit  aigrement  : Pourquoi  ne  lisez-vous  pas 
comme  il  y a?  La  petite  fille  rougit,  trembla, 
n’osa  répondre;  elle  ne  voulut  pas  déceler  celle 
de  ses  compagnes  (pii  lui  avait  appris  le  mot  pro- 
pre mal  orthographié,  qu’elle  avaiteu  la  pudeur 
de  ne  pas  prononcer.  Un  moine,  confesseur  de  la 
maison,  prétendit  qucc'était  le  diable  qui  lui  avait 
enseigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  se  taire  que 
sc  justifier  : son  silence  fut  regardé  comme  un 
aveu.  L’inquisition  la  convainquit  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  à être 
brûlée,  parce  qu’elle  avait  beaucoup  de  bien  de 
sa  mère , et  que  la  confiscation  appartenait  de 
droit  aux  inquisiteurs  : elle  fut  la  cent  millième 
victime  de  la  doctrine  des  démoniaques,  des  pos- 
sédés , des  exorcismes  cl  des  véritables  diables  9"  ‘ 
ont  régné  sur  la  terre.  * 

DEXYS  (SAINT)  L'ÀUÉOPAGITE, 

Et  la  fameuse  éclipse. 

L’auteur  de  l'article  Apocryphe  a négligé  une 
centaine  d’ouvrages  reconnus  pour  tels  , et  qui, 
étant  entièrement  oubliés,  semblaient  11e  pas  mé- 
riter d’entrer  dans  sa  liste.  Nous  avons  cru  devoir 
11e  pas  omettre  saint  Dcnys,  surnomme  YAréo- 
pagitc , qu’on  a prétendu  long-temps  avoir  été 
disciple  de  saint  Paul  et  d'un  Iliérolbéc  , compa- 
gnon de  saint  Paul , qu'on  n’a  jamais  connu.  Il 
fut,  dit-on,  sacré  évêque  d’Athènes  par  saint  Paul 
lui-même.  Il  est  dit  dans  sa  Vie  qu'il  alla  rendre 
une  visite  dans  Jérusalem  à la  sainte  Vierge , et 
qu'il  la  trouva  si  belle  cl  si  majestueuse,  qu’il  fut 
tenté  de  l’adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné  l’Église  d'A- 
thènes . il  alla  conférer  avec  saint  Jean  l’Évangé- 
liste à Épbèse , eusuile  à Rome  avec  le  pape  Clé 
ment  ; de  là  il  alla  exercer  son  apostolat  en 
France;  u et  sachant,  dit  l'histoire,  que  Pari 
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» était  une  ville  riche,  peuplée,  abondante,  et 

* comme  la  capitale  des  autres , il  vint  y planter 

# une  citadelle  pour  battre  l’enfer  cl  l'infidélité 

• en  ruine,  a 

On  le  regarda  très  long-temps  comme  le  premier 
évêque  de  Paris.  Harduinus,  l'un  de  ses  historiens, 
ajoute  qu'à  Paris  on  l’exposa  aux  bêles  ; mais 
qu’ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  elles,  les  bê- 
tes se  proster  lièrent  à. ses  pieds.  Les  païens  parisiens 
le  jetèrent  alors  dans  un  four  chaud  ; il  en  sortit 
frais  et  en  parfaite  santé.  On  le  crucifia;  quand  il  fut 
crucifié, il  se  mita  prêcher  du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et  Éleu- 
ilièrc,  ses  compagnons.  Il  y dit  la  messe;  saint 
lUistiquc  servit  de  diacre , et  Elcuthcre  de  sous- 
diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à Montmar- 
tre , et  on  leur  trancha  la  tête , après  quoi  ils  ne 
dirent  plus  de  messe. 

Mais,  selon  Harduinus,  il  arriva  un  bien  plus 
grand  miracle  ; le  corps  de  saint  Denys  se  leva  dc- 
bout , prit  sa  tête  entre  ses  mains;  les  anges  l'ac- 
compagnaient en  chantant  : Gloria  tihi,  Domine. , 
alléluia.  Il  porta  sa  tête  jusqu'à  l’endroit  où  on 
lui  bâtit  une  église  , qui  est  la  fameuse  église  de 
Saint- Denys. 

Métapbrastc,  Harduinus,  Hincmar,  évêque  de 
Reims , disent  qu'il  fut  martyrisé  à l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans  ; mais  le  cardinal  Baronius  prouve 
qu’il  en  avait  cent  dix* , en  quoi  il  est  suivi  par 
Kibadeneira,  savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints. 
C'est  sur  quoi  nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sepl  ouvrages,  dont  mal- 
heureusement nous  avons  perdu  six.  Les  onze  qui 
nous  restent  ont  élé  traduits  du  grec  par  Jean 
Scot,  Hugues  de  Saint-Victor,  Albert  dit  le  Grand, 
et  plusieurs  autres  savants  illustres. 

Il  est  vrai  que  depuis  que  la  saine  critique  s’est 
introduite  dans  le  monde,  on  est  convenu  que 
tous  les  livres  qu’on  attribue  à Denys  furent  écrits 
par  un  imposteur  l'an  362  de  notre  crc  b,  et  il  ne 
reste  plus  sur  cela  de  difficultés. 

l)K  LA  GRANDE  ÉCLIPSE  OBSERVÉE  PAR  DENIS. 

Ce  qui  a surtout  excité  une  grande  querelle  en- 
tre les  savants,  c'est  ce  que  rapporte  un  des  au- 
teurs inconnus  de  la  \ ie  de  saint  Denys.  On  a pré- 
tendu que  ce  premier  évêque  de  Paris,  étant  en 
Égypte  dans  la  ville  de  Diospolis,  ou  No-Ammon, 
a l’âge  de  vingt-cinq  ans  , et  n’étant  pas  encore 
chrétien  , il  y fut  témoin  , avec  un  de  ses  amis  , 
de  la  fameuse  éclipse  du  soleil  arrivée  dans  la 
pleine  lune  ’a  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  s'é- 
cria en  grec  : Ou  Dieu  pâlit,  ou  il  s’affliijc  avec 
le  patient. 

• Baronius , tome  n,  page  >7.  — ® Voyez  CiVR> 


Ces  paroles  ont  été  diversement  rapportées  par 
divers  auteurs;  mais  dès  le  temps  d'Eusèbe  de 
Césaréc,  on  prétendait  que  deux  historiens,  l'un 
nommé  Phlégon  et  l'autre  Thallus , avaient  fait 
mention  de  cette  éclipse  miraculeuse.  Eusèhe  de 
Césarée  cite  Phlégon  ; mais  nous  n’avons  plus  ses 
ouvrages.  Il  disait,  à ce  qu'on  prétend  , que  celle 
éclipse  arriva  la  quatrième  année  de  la  deux  cen- 
tième olympiade,  qui  serait  la  dix-huitième  an- 
née.dc  Tibère.  11  y a sur  cette  anecdote  plusieurs 
leçons,  et  on  peut  se  délier  de  toutes,  d’autant 
plus  qu'il  reste  à savoir  si  ou  comptait  encore  par 
olympiades  du  temps  de  Phlégon  ; ce  qui  est  fort 
douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  aslrone 
mes;  Hodgson,  Whiston,  Gale  Maurice  et  le  fa- 
meux Halley,  ont  démontré  qu’il  n’y  avait  point 
eu  d’éclipse  de  soleil  celte  année  ; mais  que  dans 
la  première  année  de  la  deux  cent  deuxième  olym- 
piade, le  24  novembre,  il  eu  arriva  une  qui  obscur- 
cit le  soleil  pendant  deux  minutes  à une  heure  et  un 
quart  à Jérusalem. 

On  a encore  élé  plus  loin  ; un  jésuite  nommé 
Greslon  prétendit  que  les  Chinois  avaient  conservé 
dans  leurs  annales  la  mémoire  d'une  éclipse  arri- 
vée à peu  près  dans  ce  temps-là,  contre  l’ordre  de 
la  nature.  Ou  pria  les  mathématiciens  d'Europe 
d'en  faire  le  calcul.  Il  était  assez  plaisant  de  prier 
des  astronomes  de  calculer  une  éclipse  qui  n’était 
pas  naturelle.  Enfin,  il  fut  avéré  que  les  annales 
de  la  Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de  cette 
éclipse. 

Il  résulte  de  l'histoire  de  saint  Denys  l’Aréopa- 
gite , et  du  passage  de  Phlégon , et  de  la  lettre  du 
jésuite  Greslon  , que  les  hommes  aiment  fort  à en 
imposer.  Mais  celle  prodigieuse  mnllitudcdc  men- 
songes, loin  de  faire  du  tort  à la  religion  chré- 
tienne, ne  sert  au  contraire  qu'à  en  prouver  la 
divinité . puisqu'elle  s'est  affermie  de  jour  en  jour 
malgré  eux. 

DÉNOMBREMENT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Les  plus  anciens  dénombrements  que  ‘(‘histoire 
nous  ait  laissés  sont  ceux  des  Israélites.  Ceux-là 
sont  indubitables,  puisqu'ils  sont  tirés  des  livres 
juifs. 

On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un 
dénombrement  la  fuite  des  Israélites  au  nombre 
de  six  cent  mille  hommes  de  pied,  parce  que  le 
texte  ne  les  spécifie  pas  tribu  par  tribu*;  il  ajoulo 
qu'une  troupe  innombrable  de  gens  ramassés  se 
joignit  à eux  ; ce  n'est  qu’un  récit. 

• Fjcod..  ch.  XII , v.  57  cl  3$, 
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Le  premier  dénombrement  circonstancié  est  ce- 
lui qu’on  voit  dans  le  livre  du  Vaeidabcr,  cl  que 
nous  nommons  les  Nombres  Parle  recensement 
que  Moïse  et  Aaron  Grent  du  peuple  dans  le  désert, 
on  trouva,  en  comptant  toutes  les  tribus,  excepté 
celle  de  Lévi , six  cent  trois  mille  cinq  cent  cin- 
quante hommes  en  état  do  porter  les  armes  ; et  si 
vous  y joignez  la  tribu  de  Lévi  supposée  égale  en 
nombre  aux  autres  tribus,  le  fort  portant  le  faible, 
Vous  aurez  six  cent  cinquante-trois  mille  neuf  cent 
trente-cinq  hommes , auxquels  il  faut  ajouter  un 
nombre  égal  de  vieillards,  de  femmes  et  d’enfants, 
ce  qui  composera  deux  millions  six  cent  quinze 
mille  sept  cent  quarante-deux  personnes  parties 
de  l'Égypte. 

Lorsque  David  , à l’exemple  de  Moïse,  ordonna 
le  recensement  de  tout  le  peuple  b , il  se  trouva 
huit  cent  mille  guerriers  des  tribus  d'Israël , et 
cinq  cent  mille  de  celle  de  Juda,  selon  le  livre  des 
Ilois  ; mais  selon  les  Paralipoinknes  c , on  compta 
onze  cent  mille  guerriers  dans  Israël , et  moins  de 
cinq  cent  mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Hois.  exclut  formellement  Lévi  et 
Benjamin  ; et  les  Paralipomèncs  ne  les  comp- 
tent pas.  Si  donc  on  joint  ces  deux  tribus  aux  au- 
tres, proportion  gardée,  le  total  des  guerriers  sera 
de  dix-neuf  cent  vingt  mille.  C'est  beaucoup  poul- 
ie petit  pays  de  la  Judée,  dont  la  moitié  est  com- 
posée de  rochers  affreux  et  de  cavernes.  Mais  c’é- 
tait un  miracle. 

Ce  n’est  pas  a nous  d’entrer  dans  les  raisons 
pour  lesquelles  le  souverain  arbitre  des  rnis  et  des 
peuples  punit  David  de  cette  opération  qu’il  avait 
commandée  lui-même  a Moïse.  Il  nous  appartient 
encore  moins  de  rechercher  pourquoi  Dieu  étant 
irrité  contre  David  , c’est  le  peuple  qui  fut  puni 
pour  avoir  clé  dénombré,  l^e  prophète  Cad  or- 
donna au  roi , de  la  part  de  Dieu  , de  choisir  la 
guerre  , la  famine  on  la  peste  ; David  accepta  la 
peste  , et  il  en  mourut  soixante  et  dix  mille  Juifs 
en  trois  jours. 

Saint  Ambroise,  dans  son  livre  de  la  Pénitence , 
et  saint  Augustin  , dans  son  livre  contre  Fausle  , 
reconnaissent  que  l’orgueil  et  l’ambition  avaient 
déterminé  David  b faire  cette  revue.  Leur  opinion 
est  d’un  grand  poids,  et  nous  ne  pouvons  que  nous 
soumettre  à leur  décision  , en  éteignant  toutes  les 
lumières  trompeuses  de  notre  esprit. 

L’Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement 
du  temps  d'Esdrasd,  lorsque  la  nation  juive  re- 
vint de  la  captivité.  Toute  cette  multitude,  disent 
également  Esdras  et  Néliémic®,  « étant  comme 

• yomb.,  ch.  i.  — ’>  Livre  11  des  Ho is . ch.  xxiv. 

* Livre  I de*  Ptiralifomriict , ch.  xxi . v.  5. 

* Livre  1 ii'Hidras.  ch.  h . v.  fil. 

• Livre  n d ’Ktdrat,  <|iii  fol  Chili,  de  Xéhcmie , chap.  vm, 
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• un  seul  homme , se  montait  à quarante-deux 
» mille  troisesnt  soixante  personnes.  » listes  nom 
ment  toutes  par  familles,  et  ils  comptent  le  nom- 
bre des  Juifs  de  chaque  famille,  et  le  nombre  des 
prêtres.  Mais  non  seulement  il  y a dans  ces  deux 
auteurs  des  différences  entre  les  nombres  et  les 
noms  des  familles,  on  voit  encore  une  erreur  de 
calcul  dans  l’un  cl  dans  l’autre.  Par  le  calcul  d'Es- 
dras  , au  lieu  de  quarante-deux  mille  hommes, 
on  n’en  trouve,  après  avoir  tout  additionné,  que 
vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-buit  ; et  par  celui  de 
Néhcmie,  on  en  trouve  trente  et  un  mille  quatre- 
vingt-neuf. 

Il  faut,  sur  celte  méprise  apparente,  consulter 
les  commentateurs , et  surtout  dom  CaJmel, qui, 
ajoutant  à un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque 
b l’autre , cl  ajoutant  cucorc  ce  qui  leur  manque 
à tous  deux  , résout  toute  la  diflicuilé.  Il  manque 
aux  supputations  d’Esdras  et  de  iSébéiuic,  rappro- 
chées pur  üalmet,  dix  mille  sept  cent  soixante  et 
dix-sepl  personnes  ; mais  ou  les  retrouve  dans  les 
familles  qui  n’oul  pu  donner  leur  généalogie  : 
d’ailleurs,  s’il  y avait  quelque  faute  de  copiste  , 
elle  ne  pourrait  nuire  a la  véracité  du  texte  divi- 
nement inspiré. 

Il  est  b croire  que  les  grands  rois  voisins  de  la 
Palestine  avaient  fait  les  dénombrements  de  leurs 
peuples  autant  qu'il  est  possible.  Hérodote  nous 
donne  le  calcul  de  tous  ceux  qui  suivirent  Xerxès 
saus  y faire  entrer  sou  armée  navale.  Il  compte  dix- 
sepl  cent  mille  hommes,  et  il  prétend  que  pour  par- 
venir b cette  supputation,  on  les  fesuit  passer  eu  di- 
visions dedix  mille  dans'unecnceintc  qui  ne  pouvait 
tenir  que  ce  nombre  d’bommcs  très  pressés.  Celle 
méthode  est  bien  fautive,  car  en  se  pressant  un 
peu  moins  , il  se  pouvait  aisément  que  chaque  di- 
vision de  dix  mille  hommes  ne  fût  en  elfel  que  de 
huit  b neuf.  De  plus  , cette  méthode  n’est  nulle- 
ment guerrière;  et  il  eût  été  beaucoup  plus  aisé 
de  voir  le  complet , en  fesant  marcher  les  soldats 
par  rangs  et  par  files. 

Il  faut  encore  observer  combien  il  était  difficile 
de  nourrir  dix-seplcenl  mille  hommes  dans  le  pays 
de  la  Grèce  qu’il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien 
douter  et  de  ce  nombre,  et  de  la  manière  de  le 
compter,  et  du  fouet  donné  b l’Hellespont,  et  du 
sacrifice  de  mille  bœufs  fait  h Minerve  par  un  roi 
persan  qui  ne  la  connaissait  pas,  cl  qui  ne  vénérait 
que  le  soleil,  comme  l'unique  symbole  de  la  Di- 
vinité. 

Le  dénombrement  dos  di\-sept  cent  mille  hom- 
mes n’est  pas  d’ailleurs  complet,  de  l’aveu  même 
d'Hérodote,  puisque  Xerxès  mena  encore  avec  lui 
tous  les  peuples  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine, 


* Hérodote , livre  vi . ou  Polymnie. 
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qu’il  força,  dit-il,  chemin  fesant,  de  le  suivre,  ap- 
paremment pour  affamer  plus  vite  son  armée.  On 
doit  donc  faire  ici  ce  que  les  hommes  sages  font  a 
la  lecture  de  toutes  les  histoires  anciennes,  et  même 
modernes,  suspendre  sou  jugement,  et  douter 
beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  q ue  nous  ayons  d’une 
nation  profane,  est  celui  que  fitScrvius  Tullius, 
sixième  roi  de  Rome.  Il  se  trouva,  ditïitc-Live, 
quatre-vingt  mille  combattants , tous  citoyens  ro- 
mains. Cela  suppose  trois  cent  vingt  mille  citoyens 
au  moins,  tant  vieillards  que  femmes  et  enfants  : 
à quoi  il  faut  ajouter  au  moins  vingt  mille  domes- 
tiques , tant  esclaves  que  libres. 

Or,  on  peut  raisonnablement  douter  que  le  petit 
état  romain  contint  cette  multitude.  Romulus  u’a- 
vait  régné  ( supposé  qu'on  puisse  l’appeler  roi  ) 
que  sur  environ  trois  mille  bandits  rassemblés 
dans  un  petit  bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg 
était  le  plus  mauvais  terrain  de  l’Italie.  Tout  son 
pays  n'avait  pas  trois  mille  pas  de  circuit.  Servius 
était  le  sixième  chef  ou  roi  de  cette  peuplade  nais- 
sante. La  règle  de  Newton,  qui  est  indubitable 
pour  les  royaumes  électifs , donne  à chaque  roi 
vingt  et  un  ans  de  règue,  et  contredit  par  la  tous 
les  anciens  historiens , qui  n’ont  jamais  observé 
l'ordre  des  temps,  et  qui  n’ont  donné  aucune  date 
précise.  Les  cinq  roisde  Rome  doivent  avoir  régné 
environ  cent  ans. 

•I  n’est  certainement  pas  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture qu'un  terrain  ingrat . qui  n'avait  pas  cinq 
lieues  en  long  et  trois  en  large,  cl  qui  devait  avoir 
perdu  beaucoupd’habitants  dans  ses  petites  guerres 
presque  continuelles,  pût  cire  peuplé  de  trois  cent 
quarante  mille  âmes.  Il  n’y  en  a pas  la  moitié  dans 
le  même  territoire  où  Rome  aujourd'hui  est  la  mé- 
tropole du  monde  chrétien,  où  l'affluence  des 
étrangers  et  des  ambassadeurs  de  tant  de  nations 
doit  servir  a peupler  la  ville,  où  l'or  coule  de  la 
Pologne,  de  la  Hongrie,  de  la  moitié  de  l'Allema- 
gne, de  l'Espagne,  do  la  France,  par  mille  canaux 
dans  la  bourse  de  la  datcric,  et  doit  faciliter  en- 
core la  population,  si  d’autres  causes  l'intercep- 
tent 

L’histoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de 
cinq  cents  ans  après  sa  fondation.  11  ne  serait 
point  du  tout  surprenant  que  les  historiens  eus- 
sent donné  libéralement  quatre-vingt  mille  guer- 
riers b Servius  Tullius,  au  lieu  de  huit  mille,  par 
un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le  zèle  eut  clé  plus- 
grand  et  plus  vrai , s*  ils  avaient  avoué  les  faibles 
commencements  de  leur  république.  Il  est  plus 
beau  de  s’être  élevé  d une  si  petite  origine  a tant 
de  grandeur  , que  d’avoir  eu  le  double  des  soldats 
d’Alexandre  pour  conquérir  environ  quinze  lieues 
do  pays  en  quatre  cents  années. 
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Le  cens  ne  s'est  jamais  fait  que  des  citoyens  ro- 
mains. On  prétend  que  sous  Auguste  il  était  de 
quatre  millions  soixante-trois  mille,  l’an  29  avant 
notre  ère  vulgaire,  selon  Tillemonl,  qui  est  assez 
exact;  mais  il  cite  Dion  Cnssius,qui  ne  l’est  guère. 

Laurent  Écliard  n’admet  qu’un  dénombrement 
de  quatre  millions  cent  trente-sept  mille  hommes, 
l’an  1 1 de  notre  ère.  Le  même  Echard  parle  d'un 
dénombrement  général  de  l'empire  pour  la  pre- 
mière année  de  la  même  ère;  mais  il  ne  cite  au- 
cun auteur  romain,  et  ne  spécifie  aucun  calcul  du 
nombre  des  citoyens.  Tillemonl  ne  parle  en  au- 
cune manière  de  ce  dénombrement. 

On  a cite  Tacite  cl  Suétone;  mais  c’est  li  és  mal 
h propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n’est  point 
un  dénombrement  de  citoyens  ; ce  n’est  qu’une 
liste  de  ceux  auxquels  le  public  fournissait  du  blé. 

Tacite  ne  parle,  au  livre  n . que  d’un  cens  établi 
dans  les  seules  Gaules  pour  y lever  plus  de  tributs 
par  tête.  Jamais  Auguste  ne  fit  un  dénombrement 
des  autres  sujets  de  son  empire,  parce  que  l’on  ne 
payait  point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  éta- 
blir en  Gaule. 

Tacite  dit8  «qu’Augusle  avait  un  mémoire  écrit 
» de  sa  main  , qui  contenait  les  revenus  do  l’em- 
» pire,  les  flottes,  les  royaumes  tributaires.  » Il 
ne  parle  point  d’un  dénombrement. 

Dion  Cassius  spécifie  uu  cens  h;  mais  il  n’arti- 
culo  aucun  nombre. 

Joscpbe,  dans  ses  Antiquités,  dit r que  l’an  7.79 
de  Rome  ( temps  qui  répond  h l'onzième  année  de 
notre  ère  ),  Cyrénius,  établi  alors  gouverneur  de 
Syrie,  se  fit  donner  une  liste  de  tous  les  biens  des 
Juifs,  ce  qui  causa  une  révolte.  Cela  n'a  aucun 
rapport  a un  dénombrement  général , et  prouve 
seulement  que  ce  Cyrénius  ne  fut  gouverneur  de 
la  Judée  ( qui  était  alors  une  petite  province  de 
Syrie  ) que  dix  ans  après  la  naissance  de  notre 
Sauveur,  et  non  pas  au  temps  de  sa  naissance. 

Voila,  ce  me  semble  , ce  qu’on  peut  recueillir 
de  principal  dans  les  profanes  touchant  les  dénom- 
brements attribués  b Auguste.  Si  nous  nousen  rap- 
portions b eux,  Jésus-Christ  serait  né  sous  le 
gouvernement  de  Varus,  et  non  sous  celui  dcCyré* 
nius  ; il  u’y  aurait  point  eu  de  dénombrement 
universel.  Mais  saint  Luc,  dont  l’autorité  doit  pré- 
valoir sur  Joscpbe,  Suétone,  Tacite,  Dion  Cassius, 
el  tous  les  écrivains  de  Rome;  saint  Lucaflirmo 
positivement  qu’il  y eut  un  dénombrement  uni- 
versel de  toute  la  terre,  el  que  Cyrénius  était  gou- 
verneur de  Judée.  Il  faut  donc  s’en  rapporter  uni- 
quement b lui,  sans  même  chercher  b le  concilier 
avec  Flavius  Joscpbe , ni  avec  aucun  autre  histo- 
rien. 

• .'innalrx.  liv.  i.  eliaP-  **• 

b Lhr.  mu.  — « Juseplic,  liv.  uiii  . ch*p.  i. 
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Au  reste,  ni  le  nouveau  Testament,  ni  l'ancien, 
ne  nous  ont  été  donnés  pour  éclaircir  des  points 
d'histoire , mais  pour  nous  annoncer  des  vérités 
salutaires  , devant  lesquelles  tous  les  événements 
et  toutes  les  opinions  devaient  disparaître.  C’est 
toujours  ce  que  nous  réj>ondons  aux  faux  calculs, 
aux  contradictions , aux  absurdités , aux  fautes 
énormes  de  géographie,  de  chronologie,  do  phy- 
sique , et  même  de  sens  commun , dont  les  philo- 
sophes nous  disent  sans  cesse  que  la  sainte  Écri- 
ture est  remplie  : nous  ne  cessons  de  leur  dire 
qu'il  n'est  point  ici  question  de  raison,  mais  de 
foi  et  de  piété. 

SECTION  II. 

A l'égard  du  dénombrement  des  peuples  mo- 
dernes, les  rois  n’ont  point  a craindre  aujourd'hui 
qu’un  docteur  Cad  vienne  leur  proposer  , de  la 
part  de  Dieu , la  famine,  la  guerre,  ou  la  peste, 
pour  les  punir  d'avoir  voulu  savoir  leur  compte. 
Aucun  d’eux  ne  le  sait. 

On  conjecture  , on  devine  , et  toujours  a quel- 
ques millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d’habitants  qui  composent 
l’empire  de  Russie  , à vingt-quatre  millions  , sur 
les  mémoires  qui  m’ont  été  envoyés  ; mais  je  n’ai 
point  garanti  cette  évaluation  ; car  je  connais  très 
peu  de  choses  que  je  voulusse  garantir. 

J’ai  cru  que  l’Allemagne  possède  autant  de 
monde  en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  suis 
trompé  d’un  million  ou  deux,  on  sait  que  c’est  une 
bagatelle  en  pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d’Espagne  , si  je  ne 
lui  accorde  que  sept  millions  de  sujets  dans  notre 
continent.  C’est  bien  peu  de  chose  ; mais  don  Us- 
tariz,  employé  dans  le  ministère,  ne  lui  en  donne 
pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à dix  millions  d'êtres 
libres  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

On  balance  en  France  entre  seize  et  vingt  mil- 
lions. C'est  une  preuve  que  le  docteur  Gad  n’a 
rien  h reprocher  au  ministère  de  France.  Quant 
aux  villes  capitales,  les  opinions  sont  encore  par- 
tagées. Paris , selon  quelques  calculateurs,  a sept 
cent  mille  habitants;  et,  selon  d’autres,  cinq  cent. 
Il  en  est  ainsi  de  Londres,  de  Constantinople,  du 
Grand-Caire. 

Pour  les  sujets  du  pape  , ils  feront  la  foule  en 
paradis  ; mais  la  foule  est  médiocre  sur  la  terre. 
Pourquoi  cela?  C’est  qu’ils  sont  sujets  du  pape. 
Caton  le  censeur  aurait-il  jamais  cru  que  les  Ro- 
mains en  vicndraicnt-l'a  *? 

• Voyez  l'article  PO'  ülatios. 
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De  tous  les  livres  de  l’Occident  qui  sont  parve- 
nus jusqu’à  nous,  le  plus  ancien  est  Homère;  c’e*t 
là  qu’on  trouve  les  mœurs  de  l’antiquité  profane  , 
des  héros  grossiers,  des  dieux  grossiers,  faits  à l’i- 
mage de  l’homme;  mais  c’est  là  que,  parmi  les  rê- 
veries et  les  inconséquences  , on  trouve  aussi  les 
semences  de  la  philosophie , et  surtout  l’idée  du 
destin  qui  est  maître  des  dieux , comme  les  dieux 
sont  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hector  vent  absolument 
combattre  le  magnanime  Achille,  et  que  pour  cet 
effet  il  se  met  à fuir  de  toutes  ses  forces  , et  fait 
trois  fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre  , 
afin  d’avoir  plus  de  vigueur;  quand  Homère  com- 
pare Achille  aux  pieds  légers  qui  le  poursuit , à 
un  homme  qui  dort;  quand  madame  Dacier  s’ex- 
tasie d'admiration  sur  l’art  et  le  grand  sens  de  ce 
passage,  alors  Jupiter  veut  sauver  le  grand  Hector 
qui  lui  a fait  tant  de  sacrifices  , et  il  consulte  les’ 
destinées  ; il  pèse  dans  une  balance  les  destins 
d’Hector  et  d'Achille  * : il  trouve  que  le  Troyen 
doit  absolument  être  tué  par  le  Grec  ; il  ne  peut 
s’y  opposer;  et  dès  ce  moment,  Apollon , le  génie 
gardien  d’Hector  , est  obligé  de  l'abandonner.  Ce 
n’est  pas  qu’Homère  ne  prodigue  souvent,  et  sur- 
tout en  ce  même  endroit,  des  idées  toutes  contrai- 
res, suivant  le  privilège  de  l’antiquité  ; mais  enfin 
il  est  le  premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du 
destin.  Elle  était  donc  très  en  vogue  de  son  temps.  . 

Les  pharisiens  , chez  le  petit  peuple  juif,  n’a- 
doplèrcnt  le  destin  que  plusieurs  siècles  après;  car 
ces  pharisiens  eux-mêmes,  qui  furent  les  premiers 
lettrés  d’entre  les  Juifs,  étaient  très  nouveau*.  Ils 
mêlèrent  dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes 
des  stoïciens  aux  anciennes  idées  juives.  Saint  Jé- 
rôme prétend  même  que  leur  secte  n’est  pas  beau- 
coup antérieure  à notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n’eurent  jamais  besoin  ni  d'Ho- 
mère, ni  des  pharisiens,  pour  se  persuader  que 
tout  se  fait  par  des  lois  immuables  , que  tout  est 
arrangé , que  tout  est  un  effet  nécessaire.  Voici 
comme  ils  raisonnaient  : 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  nature , 
par  ses  lois  physiques , ou  un  être  suprême  l’a 
formé  selon  ses  lois  suprêmes;  dans  l'un  cl  l’autre 
cas , ces  lois  sont  immuables  ; dans  l’un  et  l'autre 
cas  , tout  est  nécessaire  ; les  corps  graves  tendent 
vers  le  centre  de  la  terre  , sans  pouvoir  tendre  à 
se  reposer  en  l’air.  Les  poiriers  ne  peuvent  jamais 
porter  d’ananas.  L’instinct  d’un  épagneul  ne  peut 
être  l’instinct  d une  autruche  ; tout  est  arrangé , 
engrené,  et  limité. 

■ Iliade, liv.  xmi. 
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L’homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre 
de  dents,  de  cheveux  et  d’idées;  il  vient  un  temps 
où  il  perd  nécessairement  ses  dents,  ses  cheveux, 
et  ses  idées. 

II  est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n’ait  pas 
été  , que  ce  qui  est  aujourd’hui  ne  soit  pas  ; il  est 
aussi  contradictoire  que  ce  qui  doit  être  puisse  no 
pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  destinée  d’une  mou- 
che, il  n’y  aurait  nulle  raison  qui  pût  t’erapêcher 
de  faire  le  destin  de  toutes  les  autres  mouches,  de 
tous  les  autres  animaux  , de  tous  les  hommes , de 
toute  la  nature;  tu  le  trouverais  au  bout  du  compte 
plus  puissant  que  Dieu. 

Des  imbéciles  disent  : Mon  médecin  a tiré  ma 
tante  d’une  maladie  mortelle  ; il  a fait  vivre  ma 
tante  dix  ans  de  plus  qu’elle  ne  devait  vivre. 
D’autres,  qui  font  les  capables,  disent  : L’homme 
prudent  fait  lui-même  son  destin. 

«.Nullum  numen  abest,  si  ait  prudeutia  ; sed  le 
« No»  facimus,  fortuua , deam,  colloque  locamu».  » 

JOTKUL.Ht.X.V.  363. 

La  Cnrtnue  n’e*t  rien  ; c’eit  en  vain  qu’on  l’adore. 

La  prudence  est  le  dieu  qu'on  doit  seul  implorer. 

Mais  souvent  le  prudent  succombe  sous  sa  des- 
tinée , loin  de  la  faire  ; c’est  le  destin  qui  fait  les 
prudents. 

De  profonds  politiques  assurent  que  si  on  avait 
assassiné  Cromwell , Ludlow,  Ireton,  et  une  dou- 
xaine  d’autres  parlementaires , huit  jours  avant 
qu  on  coupât  la  tête  à Charles  i*r,  ce  roi  aurait  pu 
vivre  encore  et  mourir  dans  son  lit  ; ils  ont  rai- 
son : ils  peuvent  ajouter  encore  que  si  toute  l’An- 
gleterre avait  été  engloutie  dans  la  mer , ce  mo- 
narque n'aurait  pas  péri  sur  un  échafaud  auprès 
de  Whitehall , ou  salle  blanche  ; mais  les  choses 
étaient  arrangées  de  façon  que  Charles  devait  avoir 
le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d’Ossat  était  sans  doute  plus  pru- 
dent qu’un  fou  des  l’etites-Maisons  ; mais  n’est-il 
pas  évident  que  les  organes  du  sage  d'Ossat  étaient 
autrement  faits  que  ceux  de  cet  écervelé  ? de  même 
que  lesorganes  d’un  renard  sont  différents  de  ceux 
d’une  grue  et  d’une  alouette. 

Ton  médecin  a sauvé  ta  tante  ; mais  certaine- 
ment il  n’a  pas  en  cela  contredit  l’ordre  de  la  na- 
ture ; il  l’a  suivi.  11  est  clair  que  ta  taule  ne  pou- 
vait pas  s'empêcher  de  naître  dans  une  telle  ville, 
qu’elle  ne  pouvait  pas  s’empêcher  d’avoir  dans  un 
tel  temps  une  certaine  maladie  , que  le  médecin 
ne  pouvait  pas  être  ailleurs  que  dans  la  ville  où  il 
était,  que  ta  tante  devait  l’appeler,  qu’il  devait  lui 
prescrire  les  drogues  qui  l’ont  guérie,  ou  qu’on  a 
cru  l’avoir  guérie,  lorsque  la  nature  était  le  seul 
médecin. 

7. 
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Un  paysan  croit  qu’il  a grêlé  par  hasard  sur  son 
champ;  mais  le  philosophe  sait  qu’il  n’y  a point  de 
hasard,  et  qu’il  était  impossible,  dans  la  constitu- 
tion de  ce  monde,  qu’il  ne  grêlât  pas  ce  jour-là  en 
cet  endroit. 

Il  y a des  gens  qui , étant  effrayés  de  cette  vé- 
rité, eu  accordent  la  moitié,  comme  des  débiteurs 
qui  offrent  moitié  h leurs  créanciers , et  deman- 
dent répit  pour  le  reste.  Il  y a,  disent-ils,  des  évé- 
nements nécessaires , et  d’autres  qui  ne  le  sont 
pas.  11  serait  plaisant  qu’une  partie  de  ce  monde 
fût  arrangée,  et  que  l’autre  ne  le  fût  point;  qu’une 
partie  de  ce  qui  arrive  dût  arriver,  et  qu’une  autre 
partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand 
on  y regarde  de  près,  on  voit  que  la  doctrine  con- 
traire à celle  du  destin  est  absurde  ; mais  il  y a 
beaucoup  de  gens  destinés  à raisonner  mal , d’au- 
tres à ne  point  raisonner  du  tout,  d’autres  à per- 
sécuter ceux  qui  raisonnent. 

Quelques  uns  vous  disent  : Ne  croyez  pas  au  fa- 
talisme; car  alors  tout  vous  paraissant  inévitable 
vous  ne  travaillerez  à rien  , vous  croupirez  dans 
rindiffêrence,  vous  n’aimerez  ni  les  richesses,  ni 
les  honneurs,  niles  louanges;  vous  ne  voudrez 
rien  acquérir,  vous  vous  croirez  sans  méritecomrae 
sans  pouvoir  ; aucun  talent  ne  sera  cultivé  , tout 
périra  par  l’apathie. 

Ne  craignez  rien,  messieurs,  nous  aurons  tou- 
jours des  passions  et  des  préjugés  , puisque  c’est 
notre  destinée  d'être  soumis  aux  préjuges  et  aux 
passions  : nous  saurons  bien  qu’il  ne  dépend  pas 
plus  de  nous  d’avoir  beaucoup  de  mérite  et  de 
grands  talents,  que  d’avoir  les  cheveux  bien  plan- 
tés et  la  main  belle  : nous  serons  convaincus  qu'il 
ne  faut  tirer  vanité  de  rien,  et  cependant  nous  au- 
rons toujours  de  la  vanité. 

J’ai  nécessairement  la  passion  d’écrire  ceci  • et 
loi , tu  as  la  passion  de  me  condamuer  : nous 
sommes  tous  deux  également  sots  , également  les 
jouets  de  la  destinée.  Ta  nature  est  de  faire  du 
mal;  la  mienne  est  d’aimer  la  vérité,  et  de  la  pu- 
blier malgré  toi. 

Le  hibou,  qui  se  nourrit  de  souris  dans  sa  ma- 
sure, a dit  au  rossignol  : Cesse  de  chanter  sous  tes 
beaux  ombrages,  viens  dans  mon  trou,  afin  que  je 
t’y  dévore , et  le  rossignol  a répondu  : Je  suis  né 
pour  chanter  ici,  et  pour  me  moquer  de  loi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  sais  cc  que  c’est  que 
cette  liberté  dont  vous  parlez  ; il  y a si  long-temps 
que  vous  disputez  sur  sa  nature , qu'assuréineut 
vous  ne  la  connaissez  pas.  Si  vous  voulez,  ou  plu- 
tôt , si  vous  pouvez  examiner  paisiblement  avec 
moi  ce  que  c’est,  passez  à la  lettre  L. 
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DICTIONNAIRE. 


DEVOT. 

L'Evangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Soi*  dévot;  elle  dit  : Soi»  doux,  simple , équitable  ; 

Car  d’un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
Ln  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à mon  avis, 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 

Bou-eu),  Mt.  xi,  vers  tta-116. 

H est  bon  de  remarquer  , dans  nos  Questions  , 
que  Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  fait 
Évangile  féminin.  On  ne  dit  point  : la  sainte 
Évangile,  mais  le  saint  Évangile.  Ces  inadvertan- 
ces échappent  aux  meilleurs  écrivains  ; il  n’y  a 
que  des  pédants  qui  en  triomphent.  Il  est  aisé  de 
mettre  a la  place  : 

L'Evangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Soi*  dévot;  mais  il  dit  s Sois  doux , simple , équitable. 

.»  , . i 

A l'égard  de  Davis,  il  n’y  a point  de  détroit  de 
Davis,  mais  un  détroit  de  David.  Les  Anglais  met- 
tent uu  s au  génitif  .,  et  c est  la  source  de  la  mé- 
prise. Car  , au  temps  de  Boileau  , personne  en 
France  n’apprenait  l’anglais  , qui  est  aujourd'hui 
l’objet  de  l'élude  des  gens  de  lettres.  C’est  un  ha- 
bitant du  mont  Krapac  qui  a iuspiré  aux  Français 
le  goût  de  cette  langue,  et  qui,  leur  ayant  fait  con- 
naître la  philosophie  et  la  poésie  anglaise  , a clé 
pour  cela  persécuté  par  des  welches. 

Venons  à présent  au  mot  dévot  ; il  signifie  dé- 
voué; et  dans  le  sens  rigoureux  du  terme  , celle 
qualification  ne  devrait  appartenir  qu'aux  moines 
et  aux  religieuses  qui  font  des  vœux.  Mais  comme 
il  n’est  pas  plus  parlé  de  vœux  que  de  dévols  dans 
l'Évangile  , ce  titre  ne  doit  en  effet  appartenir  a 
pcrsonnc.Tout  le  monde  doit  ûlre  également  juste. 
Un  homme  qui  se  dit  dévot  ressemble  a un  rotu- 
rier qui  se  dit  marquis;  il  s'arroge  une  qualité  qu’il 
n’a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  sou  prochain. 
On  pardonne  cette  sottise  à des  femmes  ; leur  fai- 
blesse et  leur  frivolité  les  rendent  excusables  ; les 
pauvres  créatures  passent  d’un  amant  à un  direc- 
teur avec  bonne  foi;  mais  on  ne  pardonne  pas  aux 
fripons  qui  les  dirigent,  qui  abusent  de  leur  igno- 
rance, qui  fondent  le  trône  de  leur  oigucil  sur  la 
crédulité  du  sexe.  Ils  se  forment  un  petit  sérail 
mystique,  composé  de  sept  ou  huit  vieilles  beau- 
tés , subjuguées  par  le  poids  de  leur  désœuvre- 
ment ; et  presque  toujours  ces  sujettes  paient  des 
ributs  h leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune 
emme  sans  amant,  point  de  vieille  dévote  sans  un 
irecteur.  OU!  que  les  Orientaux  sont  plus  sensés 
que  nous!  Jamais  un  baeha  n’a  dit  : Nous  soupà- 
iiies  hier  avec  l'aga  des  janissaires  qui  est  l’a- 
mant de  ma  sœur  , et  le  vicaire  de  la  mosquée , 
qui  est  le  directeur  de  ma  femme. 


DICTIONNAIRE. 

i , 

La  méthode  des  dictionnaires,  inconnue  à l’an- 
tiquité, est  d’une  utilité  qu’on  ne  peut  contester; 
et  Y Encyclopédie,  imaginée  par  MM.  d’Alcmberl 
et  Diderot,  achevée  par  eux  et  par  leurs  associés 
avec  tant  de  succès  , malgré  ses  défauts,  en  est  un 
assez  bon  témoignage.  Ce  qu’on  y trouve  à l’ar- 
ticle dictionnaire  doit  suffire,  il  est  fait  de  main 
de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d’une  nouvelle  espèce 
de  dictionnaires  historiques  qui  reuferment  des 
mensonges  et  des  satires  par  ordre  alphabétique  • 
tel  est  le  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  cri- 
tique , contenant  une  idée  abrégée  de  la  vie  des 
hommes  illustres  en  tout  genre  , et  imprimé  en 
•1758  , en  six  volumes  in-8°,  sans  nom  d’auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent 
par  déclarer  qu’il  a été  entrepris  « sur  les  avi9  de 
s l’auteur  de  la  Gazette  ecclesiastique  , écrivain 
» redoutable,  disent-ils,  dont  la  flèche,  déjà  com- 
* parée  à celle  de  Jonathas,  n’est  jamais  retournée 
» en  arrière , et  est  toujours  teinte  du  sang  des 
» morts  , du  carnage  des  plus  vaillants  : A san- 
» gtiine  interfectorum , ab  adipe  fortium  sagitla 
u Jonuthœ  nunquam  retliil  retrorsum  • 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonathas,  fils  de 
i Saül,  tué  à la  bataille  de  Gelboé,  a un  rapport  im- 
médiat avec  un  convulsionnaire  de  Paris  qui  bar- 
bouillait les  Nouvelles  ecclésiastiques  dans  un  gre- 
nier , en  1758. 

b ailleur  de  celte  préface  y parle  du  grand  Col- 
bert. On  croit  d’abord  que  c’est  du  minisire  d’état 
qui  a rendu  de  si  grands  services  à la  France  ; 
point  du  tout , c’est  d’un  évêque  de  Montpellier. 
Il  se  plaint  qu’un  autre  dictionnaire  n’ait  pas  assez 
loué  le  célèbre  abbé  d’Asfcld , l’ illustre  Boursier , 
le  fameux  Gennes,  l’immortel  Laborde , et  qu’on 
n’ait  pas  dit  assez  d’injures  à l’archevêque. de  Sens 
Languet,  et  à un  nommé  Fillot,  tous  gens  connus, 
à ce  qu’il  prétend  , des  colonnes  d Hercule  à:  la 
mer  Glaciale.  11  promet  qu’il  sera  « vif , fort , et 
o piquant,  par  principe  de  religion;  qu’il  rendra 
» son  visage  plus  ferme  que  le  visage  de  ses  enne- 
» mis,  et  son  front  plus  dur  que  leur  front,  selon 
» la  parole  d'Ézcchiol.  » 

Il  déclare  qu’il  a mis  à contribution  tous  les 
journaux  et  tous  les  ana,  et  il  finit  par  espérer  que 
le  ciel  répandra  ses  bénédictions  sur  son  traxail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires , qui  ne  sont 
que  des  ouvrages  de  parti,  on  trouve  rarement  ce 
qu’on  cherche , et  souvent  ce  qu’on  ne  cherche 
pas.  Au  mot  Adonis  , par  exemple  . on  apprend 

1 il.  R oit , i . 
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que  Vénus  fut  amoureuse  de  lui;  mais  pas  un  mot 
du  culte  d’ Adonis,  ou  Adonaï chez  les  Phéniciens; 
rien  «ur  ces  fêtes  si^  antiques  et  si  célèbres,  sur  les 
lamentations suiviesderéjouissancesqui  étaient  des 
allégories  manifestes  , ainsi  que  les  fêles  de  Cérès, 
celles  d’Isis  , et  tous  les  mystères  de  l’antiquité. 
Mais  en  récompense  on  trouve  la  religieuse  Ad- 
kicliomia  qui  traduisit  en  vers  les  psaumes  de  Da- 
vid au  seizième  siècle  , et  Adkichomius  qui  était 
apparemment  son  parent,  et  qui  fît  la  Vie  de  Jc- 
sus-Ckrist  en  bas-allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la  faction 
dont  était  le  rédacteur  sont  accablés  de  louanges, 
et  les  autres  d’injures.  L'auleur  , ou  la  petite 
borde  d'auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire 
d’inepties,  dit  de  Nicolas  Boindin,  procureur-gé- 
néral des  trésoriers  de  France,  de  l’académie  des 
belles-lettres , qu’il  était  poète  et  athée.  ' > - 

Ce  magistrat  n’a  pourtant  jamais  fait  imprimer 
de  vers  , et  n’a  rien  écrit  sur  la  métaphysique  ni 
sur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  sera  mis  par  la  postérité 
au  rang  des  Vanini , des  Spinosa  , et  des  Hobbes, 
il  ignore  que  Hobbes  n'a  jamais  professé  l'athéis- 
me, qu’il  a seulement  soumis  la  religion  a la  puis- 
sance souveraine,  qu’il  appelle  le  Léviathan.  Il 
ignore  que  Vanini  ne  fut  point  athée;  que  le  mot 
d’athée  même  ne  se  trouve  pas  dans  l’arrêt  qui  le 
condamna  ; qu’il  fut  accusé  d’impiété  pour  s'être 
élevé  fortement  contre  la  philosophie  d'Aristote , 
et  pour  avoir  disputé  aigrement  et  sans  retenue 
contre  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse , 
uommé  Francon  ou  Frauconi,  qui  eut  le  crédit  de 
le  faire  brûler  , parce  qu’on  fait  brûler  qui  on 
veut;  témoin  la  pucelle  d'Orléans,  Michel  Servet, 
le  conseiller  Dubourg,  la  maréchale  d’Ancre,  Ur- 
bain Grandier , Morin  , et  les  livres  des  jansénis- 
tes. Voyez  d'ailleurs  l’apologie  de  Vanini  par  le 
savant  La  Croze,  et  l’article  athéisme. 

Le  vocabuliste  traite  Boindin  de  scélérat;  scs 
parents  voulaient  attaquer  eu  justice  et  faire  pu- 
nir uu  auteur  qui  mérite  si  bien  le  nom  qu'il  ose 
donner  à un  magistral , à un  savant  estimable  : 
mais  le  calomniateur  se  cachait  sous  uu  nom  sup- 
posé, comme  la  plupart  des  libcllislos. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indigne- 
ment d'un  homme  respectable  pour  lui , il  le  re- 
garde comme  un  témoin  irréfragable  , parce  que 
Boindin  , dont  la  mauvaise  humeur  était  comme  , 
a laissé  un  Mémoire  très  mal  fait  et  très  témé- 
raire, dans  lequel  il  accuse  La  Motte,  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde,  un  géomètre,  et  un  mar- 
chand quincaillier  , d’avoir  fait  les  vers  infâmes 
qui  firent  condamner  Jean-Baptiste  Rousseau.  En- 
fin , dans  la  liste  des  ouvrages  de  Boindin,  il  omet 
exprès  ses  excellentes  dissertations  imprimées  dans 


le  Recueil  de  l'académie  des  belles-lettres,  dont  il 
était  un  membre  très  distingué. 

L’article  Fontencllc  n’est  qu’une  satire  de  cet 
ingénieux  et  savant  académicien  dont  l’Europe  lit- 
téraire estime  la  science  et  les  talents.  L’auteur  a 
l’impudenco  de  dire  que  « son  Histoire  des  ora- 
» clés  ne  fait  pas  honneur  a sa  religion.  » Si  Van- 
dale, auteur  de  V Histoire  des  oracles,  et  son  ré- 
dacteur Fontenelle , avaient  vécu  du  temps  des 
Grecs  et  de  la  république  romaine  , on  pourrait 
dire  , avec  raison  , qu’ils  étaient  plutôt  de  bons 
philosophes  que  de  bons  païens;  mais  , en  bonne 
foi  y quel  tort  font-ils  à la  religion  chrétienne  en 
fesant  voir  que  les  prêtres  païens  étaient  des  fri- 
pons? Ne  voit-on  pas  que  les  auteurs  de  ce  libelle, 
intitulé  Dictionnaire,  plaident  leur  propre  cause? 
Jam  proxhnus  ardet  Ucalegon.  Mais  serait-ce  in- 
sulter à la  religion  chrétienne  que  de  prouver  la 
friponnerie  des  convulsionnaires?  Le  gouverne- 
ment a fait  plus  , il  les  a punis  , sans  être  accusé 
d’irréligion. 

Le  libellistc  ajoute  qu’il  soupçonne  Fontenelle 
de  n’avoir  rempli  ses  devoirs  de  chrétien  que  par 
mépris  pour  le  christianisme  même.  C’est  une 
étrange  démcncedans  ces  fanatiques  décrier  tou- 
jours qu’un  philosophe  ne  peut  être  chrétien;  il 
faudrait  les  excommunier  et  les  punir  pour  cela 
seul  : car  c’est  assurément  vouloir  détruire  le 
christianisme , que  d’assurer  qu’il  est  impossible 
de  bien  raisonner,  et  de  croire  une  religion  si  rai- 
sonnable et  si  sainte. 

Des-Ivetanx,  précepteur  de  Louis  mii,  est  ac- 
cusé d'avoir  vécu  et  d’être  mort  sans  religion.  11 
semble  que  les  compilateurs  n’en  aient  aucune,  ou 
du  moins  qu’en  violant  tous  les  préceptes  de  la 
véritable  , ils  cherchent  partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles  se  com- 
plaît a rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l'a- 
cadémie française,  et  des  anecdotes  aussi  ridicules 
que  fausses.  C’est  apparemment  encore  par  zèle 
de  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter 
le  conte  absurde  qui  a tant  couru,  cl  qu’il  répète 
fort  mal  à propos  à l’article  de  Y abbé  Gédoijn  , 
sur  lequel  il  se  fait  un  plaisir  de  tomber,  parce 
qu’il  avait  été  jésuite  dans  sa  jeunesse  ; faiblesse 
passagère  dont  je  l’ai  vu  se  repentir  toute  sa  vie. 

Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  Diction- 
naire prétend  que  l’abbé  Gédovn  coucha  avec  la 
célèbre  Ninon  Lcndos  , le  jour  môme  quelle  cul 
quatre-vingts  ans  accomplis.  Ce  n’était  pas  assu- 
rément à un  prêtre  de  conter  cette  aventure  dans 
un  prétendu  Dictionnaire  des  hommes  illustres. 
Une  telle  sottise  n’est  nullement  vraisemblable;  ot 
.je  puis  certifier  que  rien  n’est  plus  faux.  On  met- 
tait autrefois  cette  anecdote  sur  le  compte  de  l’abbé 
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de  Châleauncuf,  qui  n'était  pas  difficile  en  amour, 
et  qui , disait-on  , avait  eu  les  faveurs  de  Ninon 
âgée  de  soixaute  ans , ou  plutôt  lui  avait  donné 
les  siennes.  J'ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance 
l’abbé  Gédoyn  , l'abbé  de  Châteauneuf , et  made- 
moiselle Lenclos  ; je  puis  assurer  qu'à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  son  visage  portait  les  marques 
les  plus  hideuses  de  la  vieillesse  ; que  son  corps 
eu  avait  toutes  les  infirmités,  et  qu'elle  avait  dans 
l’esprit  les  maximes  d'uu  philosophe  austère. 

A l’article  Deshouli'eres , le  rédacteur  prétend 
que  c'est  elle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
précieuse  dans  la  satire  de  Boileau  contre  les  fem- 
mes. Jamais  personne  n'eut  moins  ce  défaut  que 
madame  Deshoulières;  elle  passa  toujours  pour  la 
femme  du  meilleur  commerce;  elle  était  très  sim- 
ple et  très  agréable  dans  la  conversation. 

L’article  La  Motte  est  plein  d’injures  atroces 
contre  cet  académicien , homme  très  aimable , 
poète  philosophe , qui  a fait  des  ouvrages  estima- 
bles dans  tous  les  genres.  Enfin  , l'auteur  , pour 
vendre  son  livre  en  six  volumes,  en  a fait  un  li- 
belle diffamatoire. 

Son  héros  est  Carré  de  Montgeron,  qui  présenta 
au  roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  con- 
vulsionnaires dans  le  cimetière  de  Saint-Médard; 
et  son  héros  était  un  sot  qui  est  mort  fou. 

L’intérêt  du  public , de  la  littérature , et  de  la 
raison , exigeait  qu’on  livrât  a l’indignation  pu- 
blique ces  libellisles  à qui  l’avidité  d’un  gain  sor- 
dide pourrait  susciter  des  imitateurs,  d’autant 
plus  que  rien  n’est  si  aisé  que  de  copier  des  livres 
par  ordre  alphabétique,  et  d’y  ajouter  des  plati- 
tudes, des  calomnies,  et  des  injures. 

IXTSilT  DIS  BWLtXiONS  D ON  ACSDMlCJEfl 

SUR  LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE. 

J’aurais  voulu  rapporter  l’étymologie  naturelle 
et  incontestable  de  chaque  mot , comparer  l’em- 
ploi , les  diverses  significations,  l'énergie  de  ce 
mot  avec  l’emploi,  les  acceptions  diverses,  la 
force  ou  la  faiblesse  du  terme  qui  répond  à ce  mot 
dans  les  langues  étrangères;  enfin,  citer  les  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  fait  usage  de  ce  mot , faire 
voir  le  plus  ou  moins  d’étendue  qu’ils  lui  ont 
donné,  remarquer  s’il  est  plus  propre  à la  poésie 
qu’à  la  prose. 

Par  exemple,  j’observais  que  Y inclémence  des 
airs  est  ridicule  dans  une  histoire,  parce  que  ce 
terme  d’inclémence  a son  origine  dans  la  colère 
du  ciel  qu’on  suppose  manifestée  par  l’intempé- 
rie, les  dérangements,  les  rigueurs  des  saisons,  la 
violence  du  froid,  la  corruption  de  l’air,  les  tem- 
pêtes, les  orages,  les  vapeurs  pestilentielles,  etc. 


Ainsi  doue  inclémence  étant  une  métaphore , est 
consacrée  a la  poésie. 

Je  donnais  au  mot  impuissance  toutes  les  ac- 
ceptions qu’il  reçoit.  Je  fesais  voir  dans  quelle 
faute  est  tombé  un  historien  qui  parle  de  l’impuis- 
sance du  roi  Alphonse,  en  n’exprimant  pas  si  c’é- 
tait celle  de  résister  'a  son  frère,  ou  celle  dont  sa 
femme  l'accusait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irré- 
sistible, incurable,  exigeaient  un  grand  ménage- 
ment. Le  premier  qui  a dit  l 'impulsion  irrésis- 
tible du  génie,  a très  bien  rencontré,  parce  qu'en 
effet  il  s’agissait  d’un  grand  génie  qui  s’était  livré 
à son  talent,  malgré  tous  les  obstacles.  Les  imita- 
teurs, qui  ont  employé  cette  expression  pour  des 
hommes  médiocres,  sont  des  plagiaires  qui  ne  sa- 
vent pas  placer  ce  qu’ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n’a  été  encore  enchâssé  dans 
un  vers  que  par  l’industrieux  Racine  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Phidrc,  acte  I , scène  ni. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dès  qu’un  homme  de  génie  a fait  un  usage  nou- 
veau d’un  terme  de  la  langue,  les  copistes  ne  man- 
quent pas  d’employer  cette  même  expression  mal 
à propos  en  vingt  endroits , et  n’en  font  jamais 
honneur  à l’inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  seul  de  ces  roots 
trouvés,  une  seule  expression  neuve  de  génie  dans 
aucun  auteur  tragique  depuis  Racine,  excepté  ces 
années  dernières.  Ce  sont  pour  l’ordinaire  des 
termes  lâches , oiseux , rebattus , si  mal  mis  en 
place,  qu’il  en  résulte  un  style  barbare;  et,  à la 
honte  de  la  nation,  ces  ouvrages  visigoths  et  van- 
dales furent  quelque  temps  prônés , célébrés , ad- 
mirés dans  les  journaux,  dans  les  mercures,  sur- 
tout quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  sais  quelle 
dame  1 qui  ne  s’y  connaissait  point  du  tout.  On  en 
est  revenu  aujourd’hui;  et  à un  ou  deux  près,  ils 
sont  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions , 
mais  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  à la  lettre  E que  nos  e muets,  qui 
nous  sont  reprochés  par  un  Italien  , sont  précisé- 
ment ce  qui  forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre 
langue.  « Empire,  couronne  , diadème,  épouvan- 
» table,  sensible  ; » cet  e muet,  qu'on  fait  sentir 
sans  l’articuler,  laisse  dans  l’oreille  un  son  mélo- 
dieux, comme  celui  d’un  timbre  qui  résonne  en- 
core quand  il  n’est  plus  frappé.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  répondu  à un  Italien  homme  de  let- 

• Cela  parait  avoir  rapport  au  Catilina  de  CrébiltoD , et  h 
madame  de  Pompadour.  que  le»  ennemis  de  Voltaire  avvieni 
excitée  à favoriser  te  succès  de  cette  mauvaise  trajédJe.  K. 
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ire*,  qui  était  venu  à Paris  pour  enseigner  sa  lan- 
gue, et  qui  ne  devait  pas  y décrier  la  nôtre. 

Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  nécessité  de  nos 
rimes  féminines;  elles  ne  sont  que  des  e muets. 
Cet  entrelacement  de  rimes  masculines  et  fémini- 
nes fait  le  charme  de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l’alphabet  et 
sur  les  mots  auraient  pu  être  de  quelque  utilité  ; 
mais  l’ouvrage  eût  été  trop  long. 

DIEU,  DIEUX. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Dictionnaire 
n’est  point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d’autres 
ont  dit. 

La  connaissance  d’un  Dieu  n’est  point  empreinte 
en  nous  par  les  mains  de  la  nature;  car  tous  les 
hommes  auraient  la  même  idée , et  nulle  idée  ne 
naît  avec  nous  *.  Elle  ne  nous  vient  point  comme 
la  perception  de  la  lumière,  de  la  terre,  etc.,  que 
nous  recevons  dès  que  nos  yeux  et  notre  entende- 
ment s'ouvrent.  Est-ce  une  idée  philosophique? 
non.  Les  hommes  ont  admisdes  dieux  avant  qu’il 
y eût  des  philosophes. 

D’où  est  donc  dérivée  cette  idée?  du  sentiment 
et  de  cette  logique  naturelle  qui  se  développe  avec 
l’âge  dans  les  hommes  les  plus  grossiers.  On  a vu 
des  effets  étonnants  de  la  nature , des  moissons  et 
de$ stérilités,  des  jours  sereins  et  des  tempêtes, 
des  bienfaitset  des  fléaux,  et  on  a senti  un  maître. 
Il  a fallu  des  chefs  pour  gouverner  des  sociétés, 
et  on  a eu  besoin  d’admettre  des  souverains  de  ces 
souverains  nouveaux  que  la  faiblesse  humaine 
s’était  donnés,  des  êtres  dont  le  pouvoir  suprême 
fît  trembler  des  hommes  qui  pouvaient  accabler 
leurs  égaux.  Les  premiers  souverains  ont  à leur 
tour  employé  ces  notions  pour  cimenter  leur  puis- 
sance. Voilà  les  premiers  pas,  voilà  pourquoi  cha- 
que petite  société  avait  son  dieu.  Ces  notions 
étaient  grossières,  parce  que  tout  l’était.  II  est  très 
naturel  de  raisonner  par  analogie.  Une  société 
sous  un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voisine 
n’eût  aussi  son  juge,  son  capitaine;  par  consé- 
quent elle  ne  pouvait  nier  qu’elle  n’eût  aussi  son 
dieu.  Mais  comme  chaque  peuplade  avait  intérêt 
que  son  capitaine  fût  le  meilleur,  elle  avait  intérêt 
aussi  à croire,  et  par  conséquent  elle  croyait  que 
son  dieu  était  le  plus  puissant.  De  là  ces  ancien- 
nes fables  si  long-temps  généralement  répandues, 
que  les  dieux  d’une  nation  combattaient  contre 
les  dieux  d’une  autre.  De  là  tant  de  passages  dans 
1*6  livres  hébreux  qui  décèlent  à tout  moment  l’o- 

•  Voy^î  l'article  id te.  K. 


pinion  où  étaient  les  Juifs,  que  les  dieux  de  leurs 
ennemis  existaient,  mais  que  le  dieu  des  Juifs  lenr 
était  supérieur. 

Cependant  il  y eut  des  prêtres , des  mages,  des 
philosophes , dans  les  grands  états  où  la  société 
perfectionnée  pouvait  comporter  des  hommes  oi- 
sifs, occupés  de  spéculations. 

Quelques  uus  d’entre  eux  perfectionnèrent  leur 
raison  jusqu’à  reconnaître  en  secret  un  Dieu  uni- 
que et  universel.  Ainsi,  quoique  chez  les  anciens 
Egyptiens  on  adorât  Osiri , Osiris , ou  plutôt  Osi- 
relh  (qui  signifie  celte  terre  est  à moi);  quoiqu'ils 
adorassent  encore  d’autres  êtres  supérieurs,  cepen- 
dant ils  admettaient  un  dieu  suprême,  un  principe 
unique  qu’ils  appelaient  Knef , et  dont  le  symbole 
était  une  sphère  posée  sur  le  frontispice  du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus,  leur 
Jupiter,  maître  des  autres  dieux,  qui  n’étaient  que 
ce  que  sont  les  anges  chez  les  Babyloniens  et  chez 
les  Hébreux , et  les  saints  chez  les  chrétiens  de  la 
communion  romaine. 

C’est  une  question  plus  épineuse  qu’on  ne  pense, 
et  très  peu  approfondie , si  plusieurs  dieux  égaux 
en  puissance  pourraient  subsister  à la  fois. 

Nous  n’avons  aucune  notion  adéquate  de  la  Di- 
vinité, nous  nous  traînons  seulement  de  soupçons 
en  soupçons , de  vraisemblances  en  probabilités. 
Nous  arrivons  à un  très  petit  nombre  de  certitudes. 
Il  y a quelque  chose,  donc  il  y a quelque  chose  d’é- 
ternel , car  rien  n’est  produit  de  rien.  Voilà  une 
vérité  certaine  sur  laquelle  votre  esprit  se  repose. 
Tout  ouvrage  qui  nous  montre  des  moyens  et  une 
fin  , annonce  un  ouvrier  ; donc  cet  univers  com- 
posé de  ressorts,  de  moyens  dont  chacun  a sa  fin, 
découvre  un  ouvrier  très  puissant , très  intelli- 
gent. Voilà  une  probabilité  qui  approche  de  la 
plus  grande  certitude  ; mais  cet  artisan  suprême 
est-il  infini  ? est-il  partout  ? est-il  en  un  lieu  ? com- 
ment répondre  à celte  question  avec  notre  intelli- 
gence l*ornée  et  nos  faibles  connaissances? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a arrangé 
la  matière  de  ce  monde;  mais  ma  raison  est  im- 
puissante â me  prouver  qu'il  ait  fait  cette  matière, 
qu’il  l’ait  tirée  du  néant.  Tous  les  sages  de  l’anti- 
quité , sans  aucune  exception  , ont  cru  la  matière 
éternelle  et  subsistante  par  elle-même.  Tout  ceque 
je  puis  faire  sans  le  secours  d’une  lumière  supé- 
ricu  re,  c’est  donc  de  croire  que  le  Dieu  de  ce  monde 
est  aussi  éternel  et  existant  par  lui-même.  Dieu  et 
la  matière  existent  par  la  nature  des  choses.  D’au- 
tres dieux  ainsi  que  d’autres  inondes  ne  subsiste- 
raient-ils pas?  Des  nations  entières  , des  écoles 
très  éclairées  ont  bien  admis  deux  dieux  dans  ce 
inonde-ci,  l’un  la  source  du  bien,  l’autre  la  source 
du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre  interminable  en- 
tre deux  puissances  égales.  Certes  la  nature  peut 
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plus  aisément  souffrir  daus  l'immensité  de  l’espace 
plusieurs  êtres  indépendants,  maîtres  absolus  cha- 
cun dans  leur  étendue , que  deux  dieux  bornés  et 
impuissants  dans  ce  monde,  dont  l’un  ne  peut  faire 
le  bien , et  l’autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité , 
comme  l’antiquité  l’a  cru , voilà  deux  êtres  neces- 
saires ; or , s’il  y a deux  êtres  nécessaires  , il  peut 
yen  avoir  trente.  Ces  seuls  doutes,  qui  sont  le  germe 
d une  infinité  de  réflexions,  servent  au  moins  à 
nous  convaincre  de  la  faiblesse  do  notre  entende- 
ment. Il  faut  que  nous  confessions  notre  ignorance 
sur  la  nature  de  la  Divinité  avec  Cicéron.  Nous  n’en 
saurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  est  in- 
fini négativement  et  non  priva tivement , forma- 
liler  el  non  materialiter ; qu’il  est  le  premier,  le 
moyen  et  le  dernier  acte;  qu’il  est  partout  sans 
être  dans  aucun  lieu  ; cent  pages  de  commentaires 
sur  de  pareilles  définitions  ne  peuvent  nous  donner 
la  moindre  lumière.  Nous  n’avons  ni  degré,  ni 
point  d’uppui  pour  monter  'a  de  telles  connaissan- 
ces. Nous  sentons  que  nous  sommes  sous  la  main 
d’un  être  invisible  ; c’est  tout , et  nous  ne  pouvons 
faire  un  pas  au-delà.  Il  y a une  témérité  insensée 
à vouloir  deviner  ce  que  c’est  que  cet  être , s’il  est 
étendu  ou  non,  s’il  existe  dans  un  lieu  ou  non  , 
comment  il  existe,  comment  il  ojière*. 

SECTION  11. 

Je  crains  toujours  de  me  tromper  ; mais  tous  les 
monuments  me  font  voir,  avec  évidence,  que  les 
anciens  peuples  policés  reconnaissaient  un  Dieu 
suprême.  Il  n’y  a pas  un  seul  livre,  une  médaille, 
un  bas-relief,  une  inscription  , où  il  soit  parlé  de 
Junon  , de  Minerve,  de  Neptune  , de  Mars  et  des 
autres  dieux , comme  d'un  être  formateur,  souve- 
rain de  toute  la  nature.  Au  contraire , les  plus  an- 
ciens livres  profanes  que  nous  ayons , Hésiode  et 
Homère , représentent  leur  Zeus  comme  seul  lan- 
çant la  foudre,  comme  seul  maître  des  dieux  et  des 
hommes;  il  punit  même  les  autres  dieux  ; il  atta- 
che Junon  à une  chaîne  ; il  chasse  Apollon  du  ciel. 

L’ancienne  religion  des  brachraanes.  la  première 
qui  admit  des  créatures  célestes , la  première  qui 
parla  de  leur  rébellion  , s’explique  d’une  manière 
sublime  sur  l’unité  et  la  puissance  de  Dieu,  comme 
nous  l'avons  vu  à l’article  ange. 

Les  Chinois,  tout  anciens  qu’ils  sont,  ne  vien- 
nent qu’apres  les  Indiens;  ils  ont  reconnu  un  seul 
Dieu  de  temps  immémorial  ; point  de  dieux  subal- 
ternes , point  de  génies  ou  démons  médiateurs  en- 
tre Dieu  el  les  hommes  ; point  d’oracles,  point  de 

• voyez  l'article  nmm. 


dogmes  abstraits , point  de  disputes  théologiques 
chez  les  lettrés  ; l'empereur  fut  toujours  le  pre- 
mier pontife , la  religion  fut  toujours  auguste  et 
simple  : c’est  ainsi  que  ce  vaste  empire , quoique 
subjugué  deux  fois , s’est  toujours  conservé  dans 
son  intégrité , qu’il  a soumis  ses  vainqueurs  à ses 
lois , et  que,  malgré  les  crimes  et  les  malheurs  at- 
tachés à la  race  humaine,  il  est  encore  l'état  le  plus 
florissant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldée , les  Sabéens  ne  recon- 
naissaient qu’un  seul  Dieu  suprême , et  l’adoraient 
dans  les  étoiles  qui  sont  son  ouvrage. 

Les  Persans  l’adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère 
posée  sur  le  frontispice  du  temple  dcMemphisétait 
l'cmbléme  d'un  Dieu  unique  et  parfait , nommé 
Knef  par  les  Egyptiens. 

Le  titre  de  Deux  opiimus  maximut  n’a  jamais 
été  donné  par  les  Romains  qu’au  seul  Jupiter. 

« Hominum  sator  atque  deorum.  > 

On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que 
nous  indiquons  ailleurs*. 

Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême  est  confirmée 
depuis  Romulusjusqu’à  la  destruction  entière  de 
l’empire,  et  a celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes 
les  folies  du  peuple  qui  vénérait  des  dieux  secon- 
daires et  ridicules,  et  malgré  les  épicuriens  qui  au 
fond  n’en  reconnaissaient  aucun,  il  est  aVcré  que 
les  magistrats  el  les  sages  adorèrent  dans  tous  les 
temps  un  Dieu  souverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous 
restent  de  celte  vérité,  je  choisirai  d’abord  celui  de 
Maxime  de  Tyr  , qui  florissait  sous  les  Autonins , 
ces  modèles  de  la  vraie  piété,  puisqu'ils  l’étaient 
de  l'humanité.  Voici  ses  paroles,  dans  son  discours 
inlilulé:  De  Dieu  stlon  Platon.  Lo  lecteur  qui 
vont  s’instruire  est  prié  de  les  bien  peser. 

« Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  à 
» Dieu  une  figure  humaine,  parce  qu’ils  n’avaient 
» rien  vu  au-dessus  de  l’homme  ; mais  il  est  ridi- 
» cule  de  s’imaginer,  avec  Homère,  que  Jupiter  ou 

# ta  suprême  divinité  a les  sourcils  noirs  et  les  che- 

» veux  d’or,  et  qu’il  ne  peut  les  secouer  sans  ébran- 
» 1er  le  ciel.  .- : • « • 

• Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature 
» de  la  Divinité . toutes  leurs  réponses  sont  dif- 
» férentes.  Cependant , au  milieu  de  cette  prodi- 
» gieuse  variété  d’opinions , vous  trouverez  un 

• même  sentiment  par  toute  la  terre , c’est  qu’il 
» n'y  a qu’un  seul  Dieu  , qui  est  le  père  de  tous, 
i»  etc.  » 

Que  deviendront,  après  cet  aveu  formel  et  après 

I , ' 

I - ,•  • 

* Le  prétendu  Jupiter,  né  en  Crète . n'était  qu'une  fable  tai*- 
torique . ou  poétique . comme  celle  des  autres  dieux.  Jovls 
depuis  Jupiter,  était  la  traduction  du  mot  grec  Znu;  et  Zen» 
était  la  traduction  du  mot  pMiilclen  Jthova. 
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les  discours  immortels  des  Cicéron , des  Antouin, 
des  Épictète;  que  deviendront,  dis-je,  les  décla- 
mations que  tant  de  pédants  ignorants  répètent 
encore  aujourd’hui  ? A quoi  serviront  ces  éternels 
reproches  d’un  polythéisme  grossier  et  d’une  ido- 
lâtrie puérile,  qu’h  nous  convaincre  que  ceux  qui 
les  font  n’ont  pas  la  plus  légère  conuaissancc  de 
la  saine  antiquité?  Ils  ont  pris  les  rêveries  d'Ho- 
mère pour  la  doctrine  des  sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus 
expressif  ? vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de 
Maxime  de  Madaure  a saint  Augustin;  tous  deux 
étaient  philosophes  et  orateurs;  du  moins  ils  s'en 
piquaient:  ils  écrivaient  librement;  ils  étaient  amis 
autant  que  peuvent  l'être  un  homme  de  l’ancienue 
religion  et  un  de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  la  ré- 
ponse de  l’évêque  d'Uippone. 

. * * * ' * * ' 

LETTRE  DE  HUME  DE  XADAIRE. 

« Or,  qu'il  y ait  un  Dieu  souverain  qui  soit 
» sans  commencement,  et  qui , sans  avoir  rien 
» engendré  de  semblable  à lui , soit  néanmoins 

# le  père  commun  de  toutes  choses  : qui  est-ce 
» qui  est  assez  stupide  et  assez  grossier  pour  eu 
» douter? 

» C’est  celui  dont  nous  adorons  sous  divers 
» noms  la  puissance  répandue  dans  toutes  lespar- 
» lies  du  monde.  Ainsi,  eu  honorant  séparément, 
» par  diverses  sortes  de  culte,  ce  qui  est  comme 
» scs  divers  membres , nous  l’adorons  tout  en- 
» lier...  Qu’ils  vous  conservent  ces  dieux  subal- 

* ternes , sous  le  nom  desquels  et  par  lesquels , 
» tous  tant  que  nous  sommes  de  mortels  sur  la 
e terre , nous  adorous  le  père  commun  (les  dieux 
» et  des  hommes,  par  différentes  sortes  de  culte, 
» à la  vérité,  mais  qui,  dans  leur  variété,  s’ac- 
» cordent  et  ne  tendent  qu’h  la  même  On  I » 

Qui  écrivait  celte  lettre  ? un  Numide,  un  homme 
du  pays  d’Alger. 

* 1 

RÉPONSE  D'ilIGlSTI.N. 

a 11  y a dans  votre  place  publique  deux  statues 
» de  Mars , nu  dans  l’une  et  armé  dans  l'autre, 
» et  tout  auprès  une  Ogure  d’un  homme,  qui, 
» avec  trois  doigts  qu’il  avance  vers  celle  de  Mars, 

• tient  en  bride  cette  divinité  malencontreuse  a 
» toute  la  ville....  Sur  ce  que  vous  me  dites  que 
u de  pareils  dieux  sont  comme  les  membres  du 
•a  seul  véritable  Dieu , je  vous  avertis , avec  toute 
« la  liberté  que  vous  me  donnez,  de  prendre  bien 
» garde  à ne  pas  tomber  dans  ces  railleries  sa- 
» criléges  ; car  ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez  est 
t sans  doute  celui  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde, 


» et  sur  lequel  les  ignorants  conviennent  avec  les 
» savants , comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or , 

» direz-vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas 
o dire  la  cruauté,  est  réprimée  par  la  figure  d’un 
» homme  mort,  soit  uu  membre  de  celui-là?  Il 
b me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujot  ; car 
b vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire  contre 
» cela  ; mais  je  me  retiens,  de  peur  que  vous  ne 
> disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhétorique 
» que  j’emploie  contre  vous,  plutôt  que  celles  de 
» la  vérité*.  » * • 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux 
statues  dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ; mais  tou- 
tes les  statues  dont  Rome  était  remplie , le  Pan- 
théon et  tous  les  temples  consacrés  à tous  les  dieux 
subalternes , et  même  aux  douze  grands  dieux  , 
n’empêchèrent  jamais  que  Deus  optimus  mari- 
mu»,  Dieu  très  bon  et  très  grand , ue  fût  reconnu 
dans  tout  l’empire. 

Le  malheur  des  Romains  étaitdoncd’avoir  ignoré 
la  loi  mosaïque , et  ensuite  d’ignorer  la  loi  des 
disciples  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de  n’a- 
voir pas  eu  la  fui,  d’avoir  mêléau  culte  d’un  Dieu 
suprême  le  culte  de  Mars,  de  Vénus,  de  Minerve, 
d’Apollon , qui  n’existaient  pas , et  d’avoir  con- 
servé cette  religion  jusqu'au  temps  desïhéodose. 
Heureusement  les  Gotha-,  les  Huns,  les  Vandales, 
les  Hérules  , les  Lombards,  les  Francs,  qui  dé- 
truisirent col  empire , se  soumirent  à la  vérité  et 
jouirent  d'un  bonheur  qui  fut  refusé  aux  Seipion, 
aux  Caton,  auxMéicllus,  aux  Émile,  aux  Cicé- 
ron, aux  Varron,  aux  Virgile  cl  aux  Horace6. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus-Christ, 
qu’ils  ue  pouvaient  connaître;  mais  ils  n'ont  point 
adoré  le  diable,  comme  le  répètent  tous  les  jours 
tant  de  pédants.  Comment  auraient-ils  adoré  le 
diable  , puisqu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu 
parler  ? 

o’UNE  CALOMNIE  DE  WARBIBTON  CONTRE  CICÉRON,  AO  SUJET 
d’un  DIEU  SUPRÊME. 

Warburton  a calomnié  Cicéron  et  l’ancienne 
Rome®,  ainsi  que  ses  contemporains.  Il  suppose 
hardiment  que  Cicéron  a prononcé  ces  paroles 
dans  son  Oraison  pour  Flaccus  : « Il  est  indigne 
» de  lamajestéde  l’empire  d’adorer  un  seul  Dieu,  b 
« Majestatcm  imperii  non  decuit  ut  unus  tantum 
b Deus  colalur.  » 

Qui  le  croirait?  il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans 
l’Oraison  pour  Flaccus,  ni  dans  aucun  ouvrage  de 
Cicéron.  Il  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on 
accusait  Flaccus,  qui  avait  exercé  la  préture  dans 

• Traduction  de  Dtibob , précepteur  du  dernier  duc  de 
Guiae. 

s Voyei  les  articles  idole,  idolâtre  , idolâtrie. 

* Prérace  de  ta  h*  partie  du  lotne  ii  de  la  l.égalion  ri*  Motte, 
pag.  9t. 
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les  Juifs  dont  Rome  était  alors  inondée  ; car  ils 
avaient  obtenu  à force  d’argent  des  privilèges  à 
Rome  , dans  le  temps  môme  que  Pompée,  après 
Crassus,  ayant  pris  Jérusalem,  avait  fait  pendre 
leur  roitelet  Alexandre,  fils  d’Aristobule.  Flaccus 
avait  défendu  qu  on  fit  passer  des  espèces  d'or  et 
d’argent  a Jérusalem , parce  que  ces  monnaies  en 
revenaient  altérées , et  que  le  commerce  en  souf- 
frait , il  avait  fait  saisir  l’or  qu'on  y portait  en 
fraude.  Cet  or  , dit  Cicéron  , est  encore  dans  le 
trésor,  Flaccus  s’est  conduit  avec  autant  de  désin- 
téressement que  Pompée. 

Ensuite  Cicéron,  avecson  ironie  ordinaire,  pro 
nonce  ces  paroles  : « Chaque  pays  a sa  religion  ; 

» nous  avons  la  nôtro.  Lorsque  Jérusalem  était 
» encore  libre  , et  que  les  Juifs  étaient  en  paix  , 

» ces  Juifs  n’avaient  pasmoins  en  horreur  lasplen- 
» deur  de  cet  empire,  la  dignité  du  nom  romain, 

» les  institutions  de  nos  ancôtres.  Aujourd’hui 
» celte  nation  a fait  voir  plus  que  jamais , par  la 

* force  de  ses  armes , ce  qu’elle  doit  penser  de 
» l’empire  romain.  Elle  nous  a montré  par  sa  va- 
» leur  combien  elle  est  chère  aux  dieux  immor- 
» tels;  elle  nous  l’a  prouvé,  en  étant  vaincue,  dis- 
“ persée,  tributaire.  » 

« Sua  cuique  civitati  religio  est;  nostra  nobis. 

» Stantibus  Hierosolymis , pacatisque  Judæis , ta- 
» raen  istorum  religio  sacrorum , à splendore  hu- 

* jus  imperii,  gravitate  nominis  nostri,  majorum 
» institut»,  abhorrebat  : nunevero,  hoc  magis, 

* quod  ilia  gens  quid  de  imperio  nostro  sentiret , 

» oslendit  armis  : quam  cara  diis  immortalibus 
» esset,  docuit,  quod  estvicta,  quod  elocata,  quod 
" servata.  » (Cic.  Oralio  pro  Ftncco , cap.  xxvm.) 

Il  est  donc  très  faux  que  jamais  ni  Cicéron  ni 
aucun  Romain  ait  dit  qu’il  ne  convenait  pas  à la 
majesté  de  l’empire  de  reconnaître  un  Dieu  su- 
prême. Leur  Jupiter,  ce  Zeus  des  Grecs,  ce  Jeho- 
va  des  Phéniciens,  fut  toujours  regardé  comme  le 
maître  des  dieux  secondaires;  on  ne  peut  trop  in 
culquer  cette  grande  vérité. 


leur  Proserpine,  Coré;  enfin  leur  favori  Mars 
Arès,  et  leur  favorite  Bellone , Énio.  II  n'y  a pas 
là  un  nom  qui  se  ressemble. 

Les  beaux  esprits  grecs  et  romains  s’étaient-ils 
rencontrés,  ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres 
la  chose  dont  ils  déguisaient  le  nom? 

Il  est  assez  naturel  que  les  Romains , sans  con- 
sulter les  Grecs,  se  soient  fait  des  dieux  du  ciel 
du  temps , d’un  être  qui  préside  à la  guerre  à h 
génération,  aux  moissons,  sans  aller  demander  des 
dieux  en  Grèce,  comme  ensuite  ils  allèrent  leur 
demander  des  lois.  Quand  vous  trouvez  un  nom 
qui  ne  ressemble  à rien,  il  paraît  juste  de  le  croire 
originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter,  le  maître  de  tous  les  dieux,  n’est- 
il  pas  un  mot  appartenant  à toutes  les  nations  de- 
puis l’Euphrate  jusqu’au  Tibre?  C’était  Jow , Jo- 
vis  chez  les  premiers  Romaius,  Zeus  chez  les 
Grecs,  Jebova  chez  les  Phéniciens,  les  Syriens  les 
Egyptiens. 

Cette  ressemblance  ne  parait-elle  pas  servir  à 
confirmer  qne  tous  ces  peuples  avaient  la  con- 
naissance de  l’Être  suprême?  connaissance  con- 
fuse, a la  vérité;  mais  quel  homme  peut  l’avoir 
distincte? 

SECTION  111. 

Examen  de  Spiooia. 


I.rs  «0JIAISS  ONT-ItS  PRIS  TOUS  MURS  DIEUX  DES  fiRECS  ? 

Les  Romains  n’auraienl-ils  pas  eu  plusieurs 
dieux  qu’ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs? 

Par  exemple,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  pla- 
giaires en  adorant  Cmlura  , quand  les  Grecs  ado- 
raient Ouranon  ; en  s’adressant  à Saturons  et  à 
lellus  , quand  les  Grecs  s'adressaient  à Gô  et  à 
Cbronos. 

Ils  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nom- 
maient Deo  et  Demiter. 

Leur  Neptune  était  Poséidon;  leur  Vénus  était 
Aphrodite;  leur  Junon  s’appellait  en  grec  Era; 


Spinosa  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  une  in- 
telligence agissante  dans  la  matière,  et  fesant  un 
tout  avec  elle. 

« Je  dois  conclure , dit-il  • , que  l'Être  absolu 

* n est  ni  pensée,  ni  étendue,  exclusivement  l’un 
» de  I autre,  mais  que  l’étendue  et  la  pensée  sont 
» les  attributs  nécessaires  de  l’Être  absolu.  » 

C’est  en  quoi  il  parait  différer  de  tous  les  athées 
de  l’antiquité,  Ocellus  Lucanus,  Heraclite,  Démo- 
crite,  Leucippe,  Straton  , Épicure,  Pythagore  . 
Diagore,  Zénon  d’Eléc,  Anaximandre,  et  tant  d’au- 
tres. Il  en  diffère  surtout  par  sa  méthode  , qu’il 
avait  entièrement  puisée  dans  la  lecture  de  Des- 
cartes, dont  il  a imité  jusqu’au  style. 

Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux  qui 
crient  Spinosa!  Spinosa!  et  qui  ne  l'ont  jamais  lu 
c est  sa  déclaration  suivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour 
éblouir  les  hommes,  pour  apaiser  des  théologiens, 
pour  se  donner  des  protecteurs , pour  désarmer 
un  parti;  il  parle  en  philosophe  sans  se  nommer, 
sans  s’afficher;  il  s’exprime  en  latin  ponr  être  en- 
tendu d’un  très  petit  nombre.  Voici  sa  profession 
de  foi. 

PROFESSION  DE  foi  de  spinosa. 

* je  concluais  aussi  que  l'idée  de  Dieu , eom 

* P***  13,  édition  de  Foppens. 
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DIEU, 

• prise  sous  celle  de  l'infinité  de  l'univers  *,  me 
» dispense  de  l'obéissance,  de  l'amour  et  du  culte, 

• je  ferais  encore  un  plus  pernicieux  usage  de  ma 
» raison  ; car  il  m’est  évident  que  les  lois  que  j’ai 
» reçues,  non  par  le  rapport  ou  l’entremise  des 

• autres  hommes  , mais  immédiatement  de  lui , 
o sont  celles  que  la  lumière  naturelle  me  fait  cou- 
» naître  pour  véritables  guides  d’une  conduite  rai- 
» sonnable.  Si  je  manquais  d'obéissance  à cet 
» égard,  je  pécherais  non  seulement  contre  le 
» principe  de  mon  être  et  contre  la  société  de  mes 
» pareils,  maiscontre  moi-même,  en  mcprivantdu 

• plus  solide  avantage  démon  existence.  11  est  vrai 
» que  cette  obéissance  ne  m’engage  qu’aux  devoirs 
» de  mon  état,  et  qu’elle  me  fait  envisager  tout  le 
» reste  comme  des  pratiques  frivoles , inventées 
» superstitieusement,  ou  pour  l’utiiitéde  ceux  qui 

• les  ont  instituées. 

» A l’égard  de  l'amour  de  Dieu  , loin  que  cette 
■ idée  le  puisse  affaiblir,  j'estime  qu’aucune  autre 

• n’est  plus  propre  à l'augmenter,  puisqu’elle  me 
» fait  connaître  que  Dieu  est  intime  a mon  être; 
» qu’il  me  donne  l'existence  et  toutes  mes  pro- 

• priétés;  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement , 
» sans  reproche,  sans  intérêt,  sans  m'assujettir  à 

• autre  chose  qu’à  ma  propre  nature.  Elle  ban- 
» nit  la  crainte,  l’inquiétude,  la  défiance,  et  tous 
» les  défauts  d’un  amour  vulgaire  ou  intéressé. 
» Elle  me  fait  sentir  que  c’est  un  bien  que  je  ne 
» puis  perdre , et  que  je  possède  d’autant  mieux 

• que  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  » 

Est-ce  le  vertueux  et  tendre  Fénelon  , est-ce 
Spinosa  qui  a écrit  ces  pensées?  Comment  deux 
hommes  si  opposés  l’un  à l’autre  ont-ils  pu  se 
rencontrer  dans  l’idée  d’aimer  Dieu  pour  lui- 
même,  avec  des  notions  de  Dieu  si  différentes? 
( Voyez  amour  de  Dieu.  ) 

Il  le  faut  avouer;  ils  allaient  tous  deux  au  même 
but,  l’un  en  chrétien,  l’autre  en  homme  qui  avait 
le  malheur  de  ne  le  pas  être;  le  saint  archevêque, 
en  philosophe  persuadé  que  Dieu  est  distingué  de 
la  nature  ; l'autre,  en  disciple  très  égaré  de  Descar- 
tes, qui  s'imaginait  que  Dieu  est  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe , le  second  se  trom- 
pait, j'en  dois  convenir  : mais  tous  deux  étaient 
dans  la  bonne  foi,  tous  deux  estimables  dans  leur 
sincérité  comme  dans  leurs  mœurs  douces  et  sim- 
ples , quoiqu'il  n’y  ail  eu  d’ailleurs  nul  rapport 
entre  l’imitateur  de  l’ Odyssée  et  un  cartésien  sec, 
hérissé  d’arguments  ; entre  un  très  bel  esprit  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  revêtu  de  ce  qu’on  nomme 
une  grande  dignité,  et  un  pauvre  Juif  déjudaisé, 
vivant  avec  trois  cents  florins  de  rente  b dans  l'ob- 
scurité la  plus  profonde. 
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S’il  est  entre  eux  quelque  ressemblance  , c’est 
que  Fénelon  fut  accusé  devant  le  sanhédrin  de  la 
nouvelle  loi,  et  l’autre  devant  une  synagogue  sans 
pouvoir  comme  sans  raison;  mais  l’un  se  soumit, 
et  l’autre  se  révolta. 

DU  PO!tDE*»T  DE  Li  FBILOSOPB1E  DE  SPMOSA. 

Le  grand  dialecticien  Bayle  a réfuté  Spinosa  *. 
Ce  système  n’est  donc  pas  démontré  comme  une 
proposition  d’Euclide.  S’il  l'était,  on  ne  saurait  le 
combattre.  Il  est  donc  au  moins  obscur. 

J’ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa , 
avec  sa  substance  universelle , ses  modes , et  ses 
accidents,  avait  entendu  autre  chose  que  ce  que 
Bayle  entend , et  que  par  conséquent  Bayle  peut 
avoir  eu  raison,  sans  avoir  confondu  Spinosa.  J’ai 
toujours  cru  surtout  que  Spinosa  ne  s’entendait 
pas  souvent  lui-même  , et  que  c’est  la  principale 
raison  pour  laquelle  on  ne  l’a  pas  entendu. 

II  me  semble  qu’on  pourrait  battre  les  remparts 
du  spinosisme  par  un  côté  que  Bayle  a négligé. 
Spinosa  pense  qu’il  ne  peut  exister  qu’une  seule 
substance  ; et  il  parait  par  tout  son  livre  qu’il  se 
fonde  sur  la  méprise  de  Descaries , que  tout  eit 
plein.  Or  , il  est  aussi  faux  que  tout  soit  plein  , 
qu’il  est  faux  que  tout  soit  vide.  Il  est  démontré 
aujourd'hui  que  le  mouvement  est  aussi  impossi- 
ble dans  le  plein  absolu , qu’il  est  impossible  que, 
dans  une  balance  égale , un  poids  de  deux  livres 
élève  un  poids  de  quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvements  exigent  absolument 
des  espaces  vides,  que  deviendra  la  substance  uni- 
que de  Spinosa?  comment  la  substance  d’une  étoile 
entre  laquelle  et  nous  est  un  espace  vide  si  im- 
mense, sera-t-elle  précisément  la  substance  de 
notre  terre , la  substance  de  moi -même  b,  la  sub- 
stance d’une  mouche  mangée  par  une  araignée? 

Je  me  trompe  peut-être  ; mais  je  n’ai  jamais 
conçu  comment  Spinosa,  admettant  une  substance 
infinie  dont  la  pensée  et  la  matière  sont  les  deux 
modalités,  admettant  la  substance,  qu’il  appelle 
Dieu , et  dont  tout  ce  que  nous  voyons  est  mode 
ou  accident , a pu  cependant  rejeter  les  causes  fi- 
nales. Si  cet  être  infini , universel , pense  , com- 
ment n’aurait-il  pas  des  desseins?  s’il  a des  des- 
seins, comment  n’aurait-il  pas  une  volonté?  Nous 
sommes,  dit  Spinosa  , des  modes  de  cet  être  ab- 
solu, nécessaire,  infini.  Je  dis  à Spinosa  : Nous 
voulons  , nous  avons  des  desseins  , nous  qui  ne 

fiv* dépensé  que  qnalre  sou*  et  demi  en  on  jour  pour  sa  nour- 
riture. Ce  u'est  pas  U un  repas  de  moine*  assemblé*  en  cha- 
pitre. 

■ Voyer  l'article  Smos*  . Dictionnaire  de  Bnyle. 

b Ce  qui  tait  que  Bayle  n'a  pas  pressé  cet  argument . c'est  qu'il 
n’était  pas  instruit  des  démonstrations  de  Newton . de  Keill . de 
Gregori . de  Halley.  que  le  ride  est  nécessaire  pour  *e  motive 
ment. 
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sommes  que  des  modes  : donc  cet  Cire  infini,  né- 
cessaire, absolu , ne  peut  en  être  privé;  donc  il  a 
volonté,  desseins,  puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes , et  sur- 
tout Lucrèce,  ont  nié  les  causes  finales;  et  je  sais 
que  Lucrèce,  quoique  peu  châtié,  est  un  très  grand 
poète  dans  ses  descriptions  et  dans  sa  morale  ; 
mais  en  philosophie,  il  me  parait,  je  l’avoue,  fort 
au-dessous  d’un  portier  de  collège  et  d’un  bedeau 
de  paroisse.  Affirmer  que  ni  l’œil  n’est  fait  pour 
voir,  ni  l’oreille  pour  entendre,  ni  l’estomac  pour 
digérer,  n'est-ce  pas  là  la  plus  énorme  absurdité, 
la  plus  révoltante  folie  qui  soit  jamais  tombée 
dans  l’esprit  humain? Tout  douteur  que  je  suis, 
cette  démence  me  parait  évidente,  et  je  le  dis. 

Pour  moi , je  ne  vois  dans  la  nature , comme 
dans  les  arts,  que  des  causes  finales;  et  je  crois  un 
pommier  fait  pour  porter  des  pommes,  comme  je 
crois  une  montre  faite  pour  marquer  l’heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  si  Spinosa  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  se  moque  des  causes  fi- 
nales, il  les  reconnaît  plus  expressément  que  per- 
sonne dans  sa  première  partie  de  Y Être  en  géné- 
ral et  en  particulier. 

Voici  ses  paroles  : 

« Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter  ici  quelque 
» instant®,  pour  admirer  la  merveilleuse  dispen- 
» salion  de  la  nature , laquelle  ayant  enrichi  la 
» constitution  de  l’homme  de  tous  les  ressorts  né- 
i cessaires  pour  prolonger  jusqu’à  certain  termo 
» la  durée  de  sa  fragile  existence,  et  pour  animer 
» ta  connaissance  qu’il  a de  lui-même  par  celle 

# d’une  infinité  de  choses  éloignées,  semble  avoir 

• exprès  négligé  de  lui  donner  des  moyens  pour 
» bien  connaître  celles  dont  il  est  obligé  de  faire 
» un  usage  plus  ordinaire,  et  même  les  individus 
» dosa  propre  espèce.  Cependant,  à le  bien  pren- 
» dre,  c'est  moins  l’cffetd’un  refus  que  celui  d’une 
» extrême  libéralité,  puisque  s’il  y avait  quelque 
» être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer  an  autre 
» contre  son  gré,  il  jouirait  d’un  tel  avantage  au- 
» dessus  de  lui,  que  par  cela  même  il  seraitexclus 
» de  sa  société  ; au  lieu  que  dans  l’état  présent , 
» chaque  individu , jouissant  de  lui-même  avec 
» une  pleine  indépendance , ne  se  communique 
» qu'autanl  qu'il  lui  convient.  » 

Que  conclurai-je  de  là?  que  Spinosa  se  contre- 
dit souvent  ; qu’il  n’avait  jtas  toujours  des  idées 
nettes;  que  dans  le  grand  naufrage  des  systèmes  il 
se  sauvait  tantôt  sur  une  planche  , tantôt  sur  une 
autre;  qu’il  ressemblait,  par  celte  faiblesse,  à Male- 
branche  , à Arnauld , à Bossuet , à Claude , qui  se 
sont  contredits  quelquefois  dans  leurs  disputes  ; 
qu’il  était  comme  tant  de  métaphysiciens  et  de 

» Pa*e  u. 


théologiens.  Je  conclurai  que  je  dois  me  défier  à 
plus  forte  raison  de  toutes  mes  idées  en  métaphy- 
sique; que  je  suis  un  animal  très  faible,  marchant 
sur  des  sables  mouvants  qui  se  dérobent  conti- 
nuellement sous  moi,  et  qu’il  n’y  a peut-être  rien 
de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours  raison. 

Vous  êtes  très  confus,  Baruch  • Spinosa  ; mais 
êtes-vous  aussi  dangereux  qu’on  ledit?  Je  soutiens 
que  non;  et  ma  raison, c'est  que  vous  êtes  confus, 
que  vous  avez  écrit  en  mauvais  latin , et  qu'il  n’y 
a pas  dix  personnes  en  Europequi  vous  lisent  d’un 
bout  à l’autre,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  fran- 
çais. Quel  est  l'auteur  dangereux?  c’est  celui  qui 
est  lu  par  les  oisifs  de  la  cour  cl  par  les  dames. 

SECTION  IV. 

Du  système  de  la  uature.  # 

L’auteur  du  Système  de  la  nature  a eu  l'avan- 
tage de  se  faire  lire  des  savants,  des  ignorants,  des 
femmes  ; il  a donc  dans  le  style  des  mérites  que 
n’avait  pas  Spinosa  : souvent  de  la  clarté,  quel- 
quefois de  l’éloquence , quoiqu’on  puisse  lui  re- 
procher de  répéter,  de  déclamer,  et  de  se  contre- 
dire comme  tous  les  autres.  Pour  le  fond  des 
choses,  il  faut  s’en  défier  très  souvent  en  physi- 
que et  en  morale.  Il  s’agit  ici  de  l’intérêt  du  genre 
humain.  Examinons  donc  si  sa  doctrine  est  vraie 
et  utile,  et  soyons  courts  si  nous  pouvons. 
b « L’ordre  et  le  désordre  n’existent  point,  etc.t 
Quoi  t en  physique,  un  enfant  né  aveugle  , ou 
privé  de  ses  jambes,  un  monstre  n’est  pas  con- 
traire à la  nature  de  l’espèce?  N'est-ce  pas  la  ré- 
gularité ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l’ordre,  et 
l’irrégularité  qui  est  le  désordre?  N'est-ce  pas  un 
très  grand  dérangement , un  désordre  funeste  , 
qu'un  enfant  à qui  la  nature  a donné  la  faim , et 
a bouché  l’œsophage?  Les  évacuations  de  toute  es- 
pèce sont  nécessaires , et  souvent  les  conduits 
manquent  d’orifices  : on  est  obligé  d’y  remédier  : 
ce  désordre  a sa  cause  , sans  doute.  Point  d’effet 
sans  cause;  mais  c’est  un  effet  très  désordonné. 

L’assassinat  de  son  ami , de  son  frère , n’est-il 
pas  un  désordre  horrible  en  morale?  Les  calom- 
nies d’un  Garasse  , d'un  Le  Tcllicr , d’un  Doucin , 
contre  des  jansénistes , et  celles  des  jansénistes 
contre  «les  jésuites  ; les  impostures  des  Patouillet 
et  Paulian  ne  sont-elles  pas  de  petits  désordres  ? 
La  Saint-Barlhélcmi,  les  massacres  d’Irlande,  etc. , 
etc.,  etc.,  ne  sont-ils  pas’des  désordres  exécrables? 
Ce  crime  a sa  cause  dans  des  passions;  mais  l'effet 
est  exécrable  ; la  cause  est  fatale;  ce  désordre  fait 

* l!  «'appelle  Baruch  et  non  Benoit , car  il  ne  fut  jamais  bap- 
tisé. 

b Première  parüc , page  00. 
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frémir.  Reste  à découvrir,  si  l’on  peut,  l’origine  de 
ce  désordre;  mais  il  existe. 

' « L’expérience  prouve  que  les  matières  que 
» nous  regardons  comme  inertes  et  mortes,  pren- 
» lient  de  l'action  , de  l'intelligence , de  la  vie , 
» quand  elles  sont  combinées  d'une  certaine  fa- 
» çon.  » 

C’est  la  précisément  la  difficulté.  Comment  un 
germe  parvient-il  a la  vie?  l’auteur  et  le  lecteur 
n'en  savent  rien.  De  la  les  deux  volumes  du  Sys- 
tème; et  tous  les  systèmes  du  monde  ne  sont-ils 
pas  des  rêves? 

b « Il  faudrait  définir  la  vie,  et  c’est  ce  que  j’es- 

• lime  impossible,  t 

Cette  définition  n’est-elle  pas  très  aisée  , très 
commune?  la  vie  n’est-elle  pas  organisation  avec 
sentiment?  Mais  que  vous  teniez  ces  deux  proprié- 
tés du  mouvement  seul  de  la  matière , c’est  ce 
dont  il  est  impossible  de  donner  une  preuve;  et  si 
on  ne  peut  le  prouver,  pourquoi  l’affirmer?  pour- 
quoi dire  tout  haut  : Je  sais , quand  on  se  dit  tout 
bas  : J’ignore? 

c « L’on  demandera  ce  que  c’est  que  l'homme, 
» etc.  • 

Cet  article  n’est  pas  assurément  plus  clair  que 
les  plus  obscurs  de  Spinosa , et  bien  des  lecteurs 
s’indignerout  de  ce  ton  si  décisif  que  l’on  prend 
sans  rien  expliquer. 

d « La  matière  est  éternelle  et  nécessaire;  mais 
» ses  formes  et  ses  combinaisons  sont  passagères 

• et  contingentes,  » etc. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  la  ma- 
tière étant  nécessaire,  et  aucun  être  libre  n’exis- 
tant, selon  l’auteur,  il  y aurait  quelque  chose  de 
contingent.  On  entend  par  contingence  cequi  peut 
être  cl  ne  pas  être  ; mais  tout  devant  être  d’une 
nécessité  absolue , toute  manière  d’être,  qu’il  ap- 
pelle ici  mal  à propos  contingent,  est  d’une  néces- 
sité aussi  absolue  que  l’être  même.  C’est  là  où  l’on 
se  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où  l’on 
ue  voit  point  d'issue. 

Lorsqu'on  ose  assnrer  qu’il  n’y  a pointde  Dieu, 
que  la  matière  agit  par  elle-même,  par  une  néces- 
sité éternelle , il  faut  le  démontrer  comme  une 
proposition  d’Euclidc,  sans  quoi  vous  n’appuyez 
votre  système  que  sur  un  peut-être.  Quel  fonde- 
ment pour  la  chose  qui  intéresse  le  plus  le  genre 
humain  1 

• « Si  l’homme  d'après  sa  nature  est  forcé  d’ai- 
» mer  son  bien-être  , il  est  forcé  d'en  aimer  les 
b moyens.  11  serait  inutile  et  peut-être  injuste  de 
» demander  à un  homme  d’être  vertueux , s’il  ne 
i peut  l’être  sans  se  rendre  malheureux.  Dès  que 
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» le  vice  le  rend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable  en  mo- 
rale que  les  autres  ne  sont  fausses  en  physique. 
Quand  il  serait  vrai  qu’un  homme  ne  pourrait 
être  vertueux  sans  souffrir , il  faudrait  l’encoura- 
ger à l’être.  La  proposition  de  l’auteur  serait  vi- 
siblement la  ruine  de  la  société.  D’ailleurs , com- 
ment saura-t-il  qu’on  ne  peut  être  heureux  sans 
avoir  des  vices?  N’esl-il  pas  au  contraire  prouvé 
par  l’expérience  que  la  satisfaction  de  les  avoir 
domptés  est  cent  fois  plus  grande  que  le  plaisir  d’y 
avoir  succombé;  plaisir  toujours  empoisonné,  plai- 
sir qui  mène  au  malheur?  On  acquiert,  en  domp- 
tant ses  vices,  la  tranquillité,  le  témoignage  con- 
solant de  sa  conscience;  on  perd  , en  s’y  livrant, 
son  repos,  sa  santé;  on  risque  tout.  Aussi  l’auteur 
lui-même  en  vingt  endroits  veut  qu’on  sacrifie 
tout  à la  vertu  ; cl  il  n’avance  cette  proposition 
que  pour  donner  dans  son  système  une  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  d’être  vertueux. 

• • Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison  les 
» idées  innées...  auraient  dû  sentir  que  celle  in- 
8 telligcnce  ineffable  que  l’on  place  au  gouver- 
» nail  du  monde,  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  con- 
» stater  ni  l'existence  ni  les  qualités,  est  un  être 
• de  raison.  » 

En  vérité,  de  ce  que  nous  n’avons  point  d'idées 
innées,  comment  s’ensuit-il  qu’il  n’y  a point  de 
Dieu?  Cette  conséquence  n'esl-clle  pas  absurde? 
Y a-t-il  quelque  contradiction  à dire  que  Dieu 
nous  donne  des  idées  par  nos  sens?  N’est-il  pas  au 
contraire  de  la  plus  grande  évidence  que  s’il  est 
un  être  tout  puissant  dont  nous  tenons  la  vie,  nous 
lui  devons  nos  idées  et  nos  sens  comme  tout  le 
reste?  Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
Dieu  n’existe  pas;  et  c’est  ce  que  l’auteur  n’a  point 
fait  ; c’est  même  ce  qu’il  n’a  pas  encore  tenté  de 
faire  jusqu’à  celte  page  du  chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs  par  l’exa- 
men de  tous  ces  morceaux  détachés , je  viens  au 
fondement  du  livre , et  à l’erreur  étonnante  sur 
laquelle  il  a élevé  son  système.  Je  dois  absolument 
répéter  ici  ce  qu’on  a dit  ailleurs. 

UlVTOIIE  DES  AXCnU.ES  StB  LESQUELLES  IST  FONDÉ 
LC  SYSTÈME*. 

Il  y avait  en  France,  vers  l’an  J 750,  un  jésuite 
anglais,  nommé  Ncedham,  déguisé  en  séculier, 
qui  servait  alors  de  précepteur  au  neveu  de 
M.  Dillon , archevêque  de  Toulouse.  Cet  homme 
fesait  des  expériences  de  physique , et  surtout  de 
chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  seigle  ergoté 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées , et  du  jus  de 
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mouton  bouilli  dans  d’autres  bouteilles , il  crut 
que  son  jus  de  mouton  et  son  seigle  avaient  fait 
naître  des  anguilles  , lesquelles  môme  en  repro- 
duisaient bientôt  d'aulres , et  qu’ainsi  une  race 
d'anguilles  se  formait  indifféremment  d’un  jus  de 
viande,  ou  d’un  grain  de  seigle. 

Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation  ne 
douta  pas  que  ce  Needharn  ne  fût  un  profond 
athée.  Il  conclut  que,  puisque  l’on  fesait  des  an- 
guilles avec  de  la  farine  de  seigle,  on  pouvait  faire 
des  hommes  avec  de  la  farine  de  froment  ; que  la 
nature  et  la  chimie  produisaient  tout;  etqu'il  était 
démontré  qu’on  peut  se  passer  d’un  Dieu  forma- 
teur de  toutes  choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisément 
un  homme  a malheureusement  égaré  alors  dans 
des  idées  qui  doivent  faire  trembler  pour  la  fai- 
blesse de  l’esprit  humain.  11  voulait  creuser  un 
trou  jusqu’au  centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu 
central,  disséquer  des  Patagons  pour  connaître  la 
nature  de  l’âme , enduire  les  malades  de  poix-ré- 
sine pour  les  empêcher  de  transpirer,  exalter  son 
âme  pour  prédire  l’avenir.  Si  on  ajoutait  qu’il  fut 
encore  plus  malheureux  en  cherchant  à opprimer 
deux  de  ses  confrères,  cela  ne  ferait  pas  d’honneur 
à l’athéisme,  et  servirait  seulement  à nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes  avec  confusion. 

Il  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant 
un  créateur,  se  soient  attribué  le  pouvoir  de  créer 
des  anguilles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’est  que  des 
physiciens  plus  instruits  adoptèrent  le  ridicule 
système  du  jésuite  Needharn,  et  le  joignirent  à ce- 
lui de  Maillet , qui  prétendait  que  l’Océan  avait 
formé  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  que  les  hommes 
étaient  originairement  des  marsouins,  dont  la 
queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jam- 
bes daus  la  suite  des  temps,  ainsi  que  nous  l avons 
dit.  De  telles  imaginations  peuvent  être  mises  avec 
les  anguilles  formées  par  de  la  farine. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’on  assura  qu’à 
Bruxelles  un  lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de 
lapereaux  à une  poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de  mou- 
ton en  anguilles  fut  démontrée  aussi  fausse  et 
aussi  ridicule  qu’elle  l'est  en  effet,  par  M.  Spa- 
lanzani , un  peu  meilleur  observateur  que  Necd- 
ham. 

On  n’avait  pas  besoin  même  de  ces  observations 
pour  démontrer  l'extravagance  d’une  illusion  si 
palpable.  Bientôt  les  anguilles  de  Needharn  allè- 
rent trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1768,  le  traducteur  exact,  élé- 
gant et  judicieux  de  Lucrèce  se  laissa  surprendre 
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au  point  que  non  seulement  il  rapporte  dans  ses 
notes  du  livre  viii,  page  56f , les  prétendues  expé- 
riences de  Needharn  , mais  qu’il  fait  ce  qu’il  peut 
pour  en  constater  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Système 
de  la  nature.  L’auteur,  dès  le  second  chapitre, 
s'exprime  ainsi  : 

• « En  humectant  de  la  farine  avec  de  l’eau  , et 
» en  renfermant  ce  mélange,  on  trouve  au  bout 
» de  quelque  temps,  à l’aide  du  microscope,  qu’il 
» a produit  des  êtres  organisés  dont  on  croyait  la 
» farine  et  l’eau  incapables.  . C’est  ainsi  que  la  na- 
» turc  inanimée  peut  passer  à la  vie,  qui  n’est 
» elle-même  qu’un  assemblage  de  mouvements.  » 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie , je  ne 
vois  pas , à raisonner  rigoureusement , qu’elle 
prouvât  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; car  il  se  pour- 
rait très  bien  qu’il  y eût  un  être  suprême,  intelli- 
gent et  puissant , qui  ayant  formé  le  soleil  et  tous 
les  astres , daigna  former  aussi  des  animalcules 
sans  germe,  il  n’y  a point  là  de  contradiction 
dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs  une 
preuve  démonstrative  que  Dieu  n’existe  pas , et 
c’est  ce  qu’assurément  personne  n’a  trouvé  ni  ne 
trouvera. 

L’auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales , 
parce  que  c’est  un  argument  rebattu  : mais  cet 
argument  si  méprisé  est  de  Cicéron  et  do  Newton. 
Il  pourrait  par  cela  seul  faire  entrer  les  athées  en 
quelque  défiance  d’eux-mêmes.  Le  nombre  est  as- 
sez grand  des  sages  qui,  en  observant  le  cours  des 
astres,  et  l’art  prodigieux  qui  règne  dans  la  struc- 
ture des  animaux  et  des  végétaux,  reconnaissent 
une  main  puissante  qui  opère  ces  continuelles 
merveilles. 

L’auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  et  sans 
choix  produit  des  animaux  intelligents.  Produire 
sans  intelligence  des  êtres  qui  en  ontl  cela  est-il 
concevable?  ce  système  est-il  appuyé  sur  la  moin- 
dre vraisemblance?  Une  opinion  si  contradictoire 
exigerait  des  preuves  aussi  étonnantes  qu’elle- 
raême.  L’auteur  n’en  donne  aucune;  il  ne  prouve 
jamais  rien , et  il  affirme  tout  ce  qu'il  avance. 
Quel  chaos  ! quelle  confusion  ! mais  quelle  témé- 
rité 1 

Spinosa  du  moins  avouait  uue  intelligence  agis- 
sante dans  ce  grand  tout , qui  constituait  la  na- 
ture ; il  y avait  là  de  la  philosophie.  Mais  je  suis 
forcé  de  dire  que  je  n’en  trouve  aucune  dans  le 
nouveau  système. 

La  matière  est  étendue , solide,  gravitante,  di- 
visible ; j’ai  tout  cela  aussi  bien  que  cette  pierre. 
Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pierre  sentante  et  pen- 
sante? Si  je  suis  étendu,  solide,  divisible,  je  ledois 
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h ta  matière.  Mais  j'ai  sensations  et  pensées;  k qui 
le  dois-je?  ce  n’est  pas  k de  l’eau , a de  la  fange  ; 
il  est  vraisemblable  que  c’est  à quelque  chose  de 
plus  puissant  que  moi.  C’est  a la  combinaison 
seule  des  éléments,  me  dites-vous.  Prouvez-le- 
moi  donc;  faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une 
cause  intelligente  ne  peut  m’avoir  donné  l’intelli- 
gence. Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  succès  le  dieu  des  scolas- 
tiques , un  dieu  composé  de  qualités  discordan- 
tes , un  dieu  auquel  on  donne , comme  à ceux 
d’Homère , les  passions  des  hommes;  un  dieu  ca- 
pricieux, inconstant , vindicatif,  inconséquent, 
absurde  : mais  il  ne  peut  combattre  le  Dieu  des 
sages.  Les  sages,  en  contemplant  la  nature,  ad- 
mettent un  pouvoir  intelligent  et  suprême.  Il  est 
peut-être  impossible  à la  raison  humaine  desti- 
tuée du  secours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L'auteur  demande  où  réside  cet  être  ; et  de  ce 
que  personne  sans  être  infini  ne  peut  dire  où  il 
réside , il  conclut  qu’il  n’existe  pas.  Cela  n’est  pas 
philosophique  ; car  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire  où  est  la  cause  d’un  effet,  nous  ne  devons  pas 
conclure  qu’il  n’y  a point  de  cause.  Si  vous  n’aviez 
jamais  vu  de  canonniers , et  que  vous  vissiez  l’ef- 
fet d’une  batterie  de  canon  , vous  ne  devriez  pas 
dire  : Elle  agit  toute  seule  par  sa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire  : 11  n'y  a point  de 
Dieu  , pour  qu’on  vous  croie  sur  votre  parole? 

Enfin,  sa  grande  objection  est  dans  les  malheurs 
et  dans  les  crimes  du  genre  humain , objection 
aussi  ancienne  que  philosophique;  objection  com- 
mune, mais  fatale  et  terrible,  à laquelle  on  ne 
trouve  de  réponse  que  dans  l'espéranca  d’une  vie 
meilleure.  Et  quelle  est  encore  celte  espérance? 
nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  certitude  par  la 
raison.  Mais  j'osedireque  quand  il  nous  est  prouvé 
qu’un  vaste  édifice  construit  avec  le  plus  grand 
art  est  bâti  par  un  architecte  quel  qu'il  soit,  nous 
devons  croire  à cet  architecte , quand  même  l’é- 
difice serait  teint  de  notre  sang , souillé  de  nos 
crimes , et  qu’il  uous  écraserait  par  sa  chute.  Je 
n’examiue  pas  encore  si  l’architecte  est  bon  ; si  je 
dois  être  satisfait  de  son  édifice  ; si  je  dois  en  sor- 
tir plutôt  que  d’y  demeurer  ; si  ceux  qui  sout  lo- 
gés comme  moi  dans  cette  maison  pour  quelques 
jours  en  sont  contents  : j’examine  seulement  s’il 
est  vrai  qu'il  y ait  uti  architecte,  ou  si  cette  mai- 
son , remplie  de  tant  de  beaux  appartements  et  de 
vilains  galetas  , s’est  bâtie  toute  seule. 

section  v. 

De  ta  nécessité  de  croire  un  Être  suprême. 

Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  semble, 
u'esl  pas  d'argumenter  en  métaphysique,  mais  de 
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peser  s’il  faut , pour  le  bien  commun  de  nous  au- 
tres animaux  misérables  et  pensants,  admettre  un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur , qui  nous  serve  à 
la  fois  de  frein  et  do  consolation  , ou  rejeter  cette 
idée  en  nous  abandonnant  à nos  calamités  sans  ca- 
pérauces , et  à nos  crimes  sans  remords. 

Hobbes  dit  que  si  dans  une  république  où  l’on 
ne  reconnaîtrait  point  de  Dieu,  quelque  citoyen  en 
proposait  un , il  le  ferait  pendre. 

il  entendait  apparemment,  par  cette  étrange  exa- 
gération, un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom 
de  Dieu  , un  charlatan  qui  voudrait  se  faire  ty- 
ran. Nous  entendons  des  citoyens  qui , sentant  la 
faiblesse  humaine , sa  perversité  et  sa  misère , 
cherchent  un  point  fixe  pour  assurer  leur  morale, 
et  un  appui  qui  les  soutienne  dans  les  langueurs  et 
dans  les  horreurs  de  celte  vie. 

1 Depuis  Job  jusqu’à  nous,  un  très  grand  nombre 
d’hommes  a maudit  son  existence;  uous  avons 
donc  un  besoin  perpétuel  de  consolation  et  d’es- 
poir. Votre  philosophie  nous  en  prive.  La  fable  de 
Pandore  valait  mieux,  elle  nous  laissait  l’espérance; 
et  vous  nous  la  ravissez  1 La  philosophie,  selon 
vous  , ne  fournit  aucune  preuve  d’un  bonheur  à 
venir.  Non  ; mais  vous  n'avez  aucune  démonstra- 
tion du  contraire.  Il  se  peut  qu’il  y ait  en  nous 
une  monade  indestructible  qui  sente  et  qui  pense, 
sans  que  nous  sachions  le  moins  du  monde  comment 
celte  monade  est  faite.  La  raison  ne  s’oppose  point 
absolumentà  cette  idée,  quoique  la  raison  seule  ne 
la  prouve  pas.  Celte  opiuion  n’a-t-elle  pas  un  pro- 
digieux avantage  sur  la  vôtre?  La  mienne  est  utile 
au  genre  humain , la  vôtre  est  funeste;  elle  peut, 
quoi  que  vous  en  disiez,  encourager  les  Néron,  les 
Alexandre  vi  elles  Cartouche;  la  mienne  peut  les 
réprimer. 

Marc-Antonin,  Épictète,  croyaient  que  leur  mo- 
nade, de  quelque  espèce  qu’elle  fût,  se  rejoindrait 
à la  monade  du  grand  Être  ; et  ils  furent  les  plus 
vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux,  je  ne 
vous  dis  pas  avec  Pascal  : Prenez  le  plu»  sûr.  11 
n’y  a rien  de  sûr  dans  l’incertitude.  11  ne  s'agit  pas 
ici  de  parier , mais  d’examiner  : il  faut  juger , et 
notre  volonté  ue  détermine  pas  notre  jugement.  Je 
ne  vous  propose  pas  de  croire  des  choses  extrava- 
gantes pour  vous  tirer  d’embarras  ; je  ne  vous 
dis  pas  : Allez  à la  Mecque  baiser  la  pierre  noire 
pour  vous  instruire;  tenez  une  queue  de  vache  à 
la  main  ; affublez-vous  d’un  scapulaire,  soyez  im- 
bécile et  fanatique  pour  acquérir  la  faveur  de  l’Ê- 
tre des  êtres.  Je  vous  dis  : Continuez  à cultiver  la 
vertu,  à être  bienfesant,  à regarder  toute  supersti- 
tion avec  horreur  ou  avec  pitié  ; mais  adorez  avec 
moi  le  dessein  qui  se  manifesto  dans  toute  la  na- 
ture , et  par  conséquent  l’auteui  de  ce  dessein,  la 
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cause  primordiale  et  (inale  de  tout  ; espérez  avec 
moi  que  notre  monade,  qui  raisonne  sur  le  grand 
Être  éternel , pourra  être  heureuse  par  ce  grand 
Être  même.  Il  n’y  a point  1k  de  contradiction.  Vous 
n’cu  démontrerez  pas  l’impossibilité  ; de  même 
que  je  ne  puis  vous  démontrer  mathématiquement 
que  la  chose  est  ainsi.  Nous  ne  raisonnons  guère  en 
métaphysique  que  sur  des  probabilités  ; nous  na- 
geons tous  dans  une  mer  dont  nous  n’avons  jamais 
vu  le  rivage.  Malheur  a ceux  qui  se  battent  en  na- 
geant 1 Abordera  qui  pourra  ; mais  celui  qui  me 
crie  : Vous  nagez  en  vain  , il  n’y  a point  de  port , 
me  décourage  et  m’ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s’agit-il  dans  notre  dispute?  de  conso- 
ler notre  malheureuse  existence.  Qui  la  console  ? 
vous , ou  moi? 

Vous  avouez  vous-même  , dans  quelques  en- 
droits de  votre  ouvrage,  que  la  croyance  d’un 
Dieu  a retenu  quelques  hommes  sur  le  bord  du 
crime  : cet  aveu  me  suffit.  Quand  cette  opinion 
n’aurait  prévenu  que  dix  assassinats,  dix  calom- 
nies , dix  jugements  iniques  sur  la  terre,  je  tiens 
que  la  terre  entière  doit  l’embrasser. 

La  religion  , dites-vous,  a produit  des  millias- 
ses  de  forfaits;  dites  la  superstition,  qui  règne  sur 
notre  tristeglobe;  elle  est  la  plus  cruelle  ennemie 
de  l'adoration  pure  qu’on  doit  a l’Être  suprême. 
Détestons  ce  monstre  qui  a toujours  déchire  le 
sein  de  sa  mère;  ceux  qui  le  combattent  sont  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain  ; c’est  un  serpent 
qui  entoure  la  religion  de  ses  replis;  il  faut  lui 
écraser  la  tête  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et 
qu’il  dévore. 

Vous  craignez  « qu'en  adorant  Dieu  on  ne  rede- 
» vienne  bientôt  superstitieux  et  fanatique;  «mais 
n’esl-il  pas  a craindre  qu’en  le  niant  on  ne  s'aban- 
donne aux  passions  les  plus  atroces  et  aux  crimes 
les  plus  affreux?  Entre  ces  deux  excès,  n’y  a-t-il 
pas  un  milieu  très  raisonnable?  Où  est  l’asile  en- 
tre ces  deux  écueils?  le  voici  : Dieu,  et  des  lois 
sages. 

Vous  affirmez  qu’il  n’y  a qu’un  pas  de  l’adora- 
tion à la  superstition.  11  y a l’infini  pour  les  esprits 
bien  faits  : et  ils  sont  aujourd’hui  en  grand  nom- 
bre; ils  sont  à la  tête  des  nations  , ils  influent  sur 
les  mœurs  publiques;  et  d'année  en  année  le 
fanatisme  , qui  couvrait  la  terre,  se  voit  enlever 
ses  détestables  usurpations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  a vos  paroles  delà 
page  225.  o Si  l’on  présume  des  rapports  entre 
» l’homme  et  cet  être  incroyable,  il  faudra  lui  éle- 
» ver  des  autels , lui  faire  des  présents , etc.  ; si 
» l’on  ne  conçoit  rien  a cet  être,  il  faudras’en  rap- 
» porter  h des  prêtres  qui...  etc. , etc. , etc.  » Le 
grand  mal  de  s’assembler  aux  temps  des  moissons 
pour  remercier  Dieu  du  pain  qu’il  nous  a donné  1 


Qui  vous  dit  de  faire  des  présents  a Dieu?  l’idée 
en  est  ridicule  : mais  où  est  le  mal  de  charger  un 
citoyen  , qu’on  appellera  vieillard  ou  prêtre,  de 
rendre  des  actions  de  grâces  a la  Divinité  au  nom 
des  autres  citoyens  , pourvu  que  ce  prêtre  ne  soit 
pas  un  Grégoire  vit  qui  marche  sur  la  tête  des 
rois , ou  un  Alexandre  vi , souillant  par  un  inceste 
le  sein  de  sa  fille  qu’il  a engendrée  par  un  stupre, 
et  assassinant,  empoisonnant , à l'aide  de  son  bâ- 
tard , presque  tous  les  princes  ses  voisins;  pourvu 
que  dans  une  paroisse  ce  prêtre  ne  soit  pas  un 
fripon  volant  dans  la  poche  des  pénitents  qu’il 
confesse , et  employant  cet  argent  à séduire  les  pe- 
tites filles  qu’il  catéchise;  pourvu  que  ce  prêtre 
ne  soit  pas  un  LcTellier,  qui  met  tout  un  royaume 
en  combustion  par  des  fourberies  dignes  du  pilori  ; 
un  Warburton  , qui  viole  les  lois  de  la  société  en 
manifestant  les  papiers  secrets  d'un  membre  du 
parlement  pour  le  perdre,  et  qui  calomnie  qui- 
conque n’est  pas  de  son  avis?  Ces  derniers  cas  sont 
rares.  L’état  du  sacerdoce  est  un  frein  qui  force 
U la  bienséance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris  ; un  mauvais  prê- 
tre inspire  l'horreur  ; un  bon  prêtre,  doux,  pieux, 
sans  superstition  , charitable  , tolérant , est  un 
homme  qu’on  doit  chérir  et  respecter.  Vous  crai- 
gnez l’abus,  et  moi  aussi.  Unissons-nous  pour  le 
prévenir  ; mais  lie  condamnons  pas  l’usagequand 
il  est  utile  à la  société,  quand  il  n’est  pas  perverti 
par  le  fanatisme  ou  par  la  méchanceté  fraudu- 
leuse. 

J’ai  une  chose  très  importante  à vous  dire.  Je 
suis  persuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  er- 
reur; mais  je  suis  également  convaincu  que  vous 
vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous  voulez 
qu'on  soit  vertueux  , même  sans  Dieu  , quoique 
vous  ayez  dit  malheureusement  que  * dès  que  le 
» vice  rend  l’homme  heureux , il  doit  aimer  le 
» vice  ; » proposition  affreuse  que  vos  amis  au- 
raient dû  vous  faire  effacer.  Partout  ailleurs  vous 
inspirez  la  probité.  Celte  dispute  philosophique  ne 
sera  qu’entre  vous  et  quelques  philosophes  répan- 
dus dans  l'Europe  : le  reste  de  la  terre  n’en  en- 
tendra point  parler  ; le  peuple  ne  nous  lit  pas.  Si 
quelque  théologien  voulait  vous  persécuter,  il  se- 
rait un  méchant , il  serait  un  imprudent  qui  ne 
servirait  qu’à  vous  affermir  et  à faire  de  nouveaux 
athées. 

Vous  avez  tort  ; mais  les  Grecs  n’ont  point  per- 
sécuté Kpicurc , les  Romains  n’ont  point  persécuté 
Lucrèce  Vous  avez  tort  ; mais  il  faut  respecter  vo- 
tre génie  et  votre  vertu  , en  vous  réfutant  de  tou- 
tes ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage,  à mon  gré,  qu’on  puisse 
rendre  à Dieu , c’est  de  prendre  sa  défense  sans 
colère;  comme  le  plus  indigne  portrait  qu’on  puisse 
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faire  de  lui,  est  de  le  peindre  vindicatif  et  furieux. 

Il  est  la  vérité  même  : la  vérité  est  sans  passions. 
C'est  être  disciple  de  Dieu  que  de  l’annoncer  d’un 
cœur  doux  et  d’un  esprit  inaltérable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est  un  mon- 
stre mille  fois  plus  dangereux  que  l'athéisme  phi- 
losophique. Spinosa  n’a  pas  commis  une  seule 
mauvaise  action  : Chaslel  et  Ravaillac  , tous  deux 
dévots,  assassinèrent  Henri  iv. 

L’athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  phi- 
losophe tranquille;  le  fanatique  est  toujours  tur- 
bulent ; mais  l'alliée  de  cour  , le  prince  athée 
pourrait  être  le  fléau  du  genre  humain.  Borgia  et 
ses  semblables  ont  fait  presque  autant  de  mal  que 
les  fanatiques  de  Munster  et  des  Cévennes,  je  dis 
les  fanatiques  des  deux  partis.  Le  malheur  des 
athées  de  cabinet  est  de  faire  des  athées  de  cour. 
C’est  Chiron  qui  élève  Achille;  il  le  nourritdc  moelle 
de  lion.  Un  jour  Achille  traînera  le  corps  d’Hector 
autour  des  murailles  de  Troie,  et  immolera  douze 
captifs  innocents  ’a  sa  vengeance.. 

Dieu  nous  garde  d’un  abominable  prêtre  qui 
hache  un  roi  en  morceaux  avec  son  couperet  sa- 
cré , ou  de  celui  qui , le  casque  en  tête  et  la  cui- 
rasse sur  le  dos  , à l’âge  de  soixante  et  dix  ans , 
ose  signer  de  ses  trois  doigts  ensanglantés  la  ri- 
dicule excommunication  d’un  roi  de  France , ou 
de..,  ou  de...  ou  de...  ! 

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d’un  des- 
pote colère  et  barbare  qui , ne  croyant  point  un 
Dieu , serait  son  Dieu  a lui-même  ; qui  se  ren- 
drait indigne  de  sa  place  sacrée,  en  foulant  aux 
pieds  les  devoirs  que  cette  place  impose  ; qui  sa- 
crifierait sans  remords  ses  amis , ses  parents  , ses 
serviteurs , son  peuple , à ses  passions  ! Ces  deux 
tigres,  l’un  tondu,  l’autre  couronné,  sont  égale- 
ment a craindre.  Par  quel  frein  pourrons-nous  les 
retenir?  etc. , etc. 

Si  l’idée  d’un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent  se 
rejoindre , a fait  des  Titus , des  Trajan , des  An- 
tonio, des  Marc-Aurèlc,  et  ces  grands  empereurs 
chinois  dont  la  mémoire  est  si  précieuse  dans  le 
second  des  plus  anciens  et  des  plus  vastes  empires 
du  monde  ; ces  exemples  suffisent  pour  ma  cause, 
et  ma  cause  est  celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l’Europe  il  y ait 
un  seul  homme  d’état,  un  seul  homme  un  peu 
versé  dans  les  affaires  du  monde,  qui  n’ait  le  plus 
profond  mépris  pour  toutes  les  légendes  dont  nous 
avons  été  inondés  plus  que  nous  le  sommes  aujour- 
d’hui de  brochures.  Si  la  religion  n’enfante  plus 
de  guerres  civiles,  c’est  a la  philosophie  seule 
qu’on  en  est  redevable;  les  disputes  (héologiqucs 
commencent  a être  regardées  du  même  œil  que  les 
querelles  de  Gilles  et  de  Pierrot  à la  foire.  Une 
usurpation  également  odieuse  et  ridicule,  fondée 


d'un  côté  sur  la  fraude,  et  de  l’autre  sur  la  bêtise, 
est  minée  chaque  instant  par  la  raison,  qui  établit 
son  règne.  La  bulle  In  cœnâ  Domini , le  chef- 
d’œuvre  de  l’insolence  et  de  la  folie,  n’ose  plus 
paraître  dans  Rome  même.  Si  un  régiment  de  moi- 
nes fait  la  moindre  évolution  contre  les  lois  de 
l’état,  il  est  cassé  sur-le-champ.  Mais  quoi  I parce 
qu’on  a chassé  les  jésuites  , faut- il  chasser  Dieu  ? 
Au  contraire,  il  faut  l’en  aimer  davantage. 

SECTION  VI. 

Sous  l’empire  d’Arcadius , Logomacos,  théolo- 
gal de  Constantinople,  alla  en  Scythie,  et  s’arrêta 
au  pied  du  Caucase , dans  les  fertiles  plaines  de 
Zéphirim , sur  les  frontières  de  la  Colchide.  Le  bon 
vieillard  Dondindac  était  dans  sa  grande  salle  basse , 
entre  sa  grande  bergerie  et  sa  vaste  grange;  il 
était  h genoux  avec  sa  femme , ses  cinq  fils  et  ses 
cinq  filles , ses  parents  et  ses  valets , et  tous  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu  après  un  léger  repas. 
Que  fuis-tu  là,  idolâtre?  lui  dit  Logomacos.  Je  ne 
suis  point  idolâtre , dit  Dondindac.  II  faut  bien 
que  tu  sois  idolâtre  , dit  Logomacos , puisque  lu 
n’es  pas  Grec.  Ça , dis-moi , que  chantais-tu  dans 
ton  barbare  jargon  de  Scythie  ? Toutes  les  langues 
sont  égales  aux  oreilles  de  Dieu  , répondit  le  Scy- 
the ; nous  chantions  ses  louanges.  Voilà  qui  est 
bien  extraordinaire  , reprit  le  théologal , une 
famille  scythe qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  instruite 
par  nous  I 11  engagea  bientôt  une  conversation 
avec  le  Scythe  Dondindac  ; car  le  théologal  savait 
un  peu  de  scythc , et  l’autre  un  peu  de  grec.  On 
a retrouvé  celle  conversation  dans  un  manuscrit 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Constantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi 
pries-tu  Dieu? 

DONDINDAC. 

C’est  qu'il  est  juste  d'adorer  l’filrc  suprême  de 
qui  nous  tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  ! F.t  que  lui  deman- 
des-tu ? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis , ei  même 
des  maux  dans  lesquels  il  m’éprouve;  mais  je  me 
garde  bien  de  lui  rien  demander  ; il  sait  mieux  que 
nous  ce  qu’il  nous  faut,  et  je  craindrais  d’ailleurs 
de  demander  du  beau  temps  quand  mon  voisin  de- 
manderait de  la  pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  qu’il  allait  dire  quelque 
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sottise.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Bar- 
bare , qui  t’a  dit  qu’il  y a un  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

La  nature  entière. 

LOGOMACOS. 

Cela  ne  sufût  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

L’idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître , qui  me 
récompensera  si  je  fais  bien,  et  qui  me  punira  si 
je  fais  mal. 

LOGOMACOS. 

Bagatelles,  pauvretés  que  cela!  Venons  à l'es- 
sentiel. Dieu  est -il  infini  secundum  quiU,  ou  sclou 
l’essence  Y 

DONDINDAC. 

Je  ue  vous  entends  pas. 

LOGOMACOS. 

Bêle  brute  ! Dieu  est-il  en  un  lieu , ou  hors  de 
tout  lieu,  ou  eu  tout  lieu? 

DONDINDAC. 

Je  n’eu  sais  rien...  tout  comme  il  vous  plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant  I Peut-il  faire  que  ce  qui  a été  n’ait 
point  été  et  qt’un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts?  voit- 
il  le  futur  comme  futur  ou  comme  présent?  com- 
ment fait-il  pour  tirer  l’être  du  néant , et  pour 
anéantir  l’être  ? 

DONDINDAC. 

Je  n’ai  jamais  examiné  ces  choses. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaud  ! Allons,  il  faut  s’abaisser,  se  pro- 
portionner. Dis-moi,  mon  ami,  crois-tu  que  la  ma- 
tière puisse  être  éternelle  ? 

DONDINDAC. 

Que  m’importe  qu’elle  existe  de  toute  éternité , 
ou  uod?  je  n’existe  pas,  moi,  de  toute  éternité. 
Dieu  est  toujours  mon  maître  ; il  m’a  donné  la 
notion  de  la  justice , je  dois  la  suivre  ; je  ne  veux 
poiut  être  philosophe,  je  veux  être  homme. 

LOGOMACOS. 

On  a bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Al- 
lons pied  à pied  : qu’est-co  que  Dieu? 

DONDINDAC. 

Mon  souverain,  mon  juge  , mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  est  sa 
nature  ? 


DONDINDAC.  ' 

D’être  puissant  et  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais,  est-il  corporel  ou  spirituel? 

DONDINDAC. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache  ? 

LOGOMACOS. 

Quoi  ! tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  esprit  ? 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot  : à quoi  cela  me  servirait- 
il  ? en  serais-je  plus  juste?  serais -je  meilleur 
mari,  meilleur  père,  meilleur  fnaitre,  meilleur 
citoyen  ? 

LOGOMACOS. 

Il  faut  absolument  t’apprendre  ce  que  c’est 
qu’un  esprit;  c’est,  c’est,  c’est...  Je  le  dirai  cela 
une  autre  fois. 

DONDINDAC.  * 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  me  disiez  moins  ce 
qu’il  est  que  ce  qu’il  n’est  pas.  Permettez-moi  de 
vous  faire  à mon  tour  une  question.  J’ai  vu  autre- 
fois un  de  vos  temples  : pourquoi  peignez-vous 
Dieu  avec  une  grande  barbe? 

LOGOMACOS. 

C’est  une  question  très  difficile , et  qui  demande 
des  instructions  préliminaires. 

DONDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  instructions , il  faut  que 
je  vous  conte  ce  qui  m’est  arrivé  un  jour.  Je  ve- 
nais de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jar- 
din ; j'entendis  une  taupe  qui  raisonnait  avec  un 
hanneton  : Voilà  une  belle  fabrique,  disait  la 
taupe  ; il  faut  que  ce  soit  une  taupe  bien  puissante 
qui  ait  fait  cet  ouvrage.  Vous  vous  moquez,  dit  le 
hanneton  ; c’est  un  hanneton  tout  plein  de  génie 
qui  est  l’architecte  de  ce  bâtiment.  Depuis  ce 
temps-là  j’ai  résolu  de  ne  jamais  disputer. 

DIOCLÉTIEN . 

Après  plusieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques  , 
l’empire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Pro- 
bus, et  les  légions  le  massacrèrent.  Elles  élurent 
Carus,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  tonnerre  vers  le 
Tigre  , lorsqu’il  fesait  la  guerre  aux  Perses.  Son 
fils  Numérien  fut  proclamé  par  les  soldats.  Les 
historiens  nous  disent  sérieusement  qu'à  force  de 
pleurer  la  mort  de  son  père , il  en  perdit  presque 
la  vue,  et  qu’il  fut  obligé,  en  fesantla  guerre,  de 
demeurer  toujours  entre  quatre  rideaux.  Son  bcau- 
pèremoramé  Apor,  le  tua  dans  son  lit  pour  se  met- 
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tre  sur  le  trône  : mais  un  druide  avait  prédit  dans 
les  Gaules  a Dioclétien , l’uu  des  généraux  de  l’ar- 
mée, qu’il  serait  immédiatement  empereur  après 
avoir  tué  un  sanglier  ; or,  uu  sanglier  se  nomme 
en  latin  aper.  Dioclétien  assembla  l'armée , tua  de 
sa  main  Aper  en  présence  des  soldats , et  accom- 
plit aiusi  la  prédiction  du  druide.  Les  historiens 
qui  rapportent  cet  oracle  méritaient  de  se  nourrir 
du  fruit  de  l’arbre  que  les  druides  révéraient.  Il 
est  certain  que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  son 
empereur  ; ce  fut  la  son  premier  droit  au  trône  : 
le  second  , c’est  que  Numérien  avait  uu  frère 
nommé  Carin,  qui  était  aussi  empereur,  et  qui , 
s’étant  opposé  à l’élévation  de  Dioclétien  , fut  tué 
par  un  des  tribuns  de  son  armée.  Voila  les  droits 
de  Dioclétieu  a l’empire.  Depuis  long-temps  il 
n'y  en  avait  guère  d’autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  la  petite  ville 
de  Dioclée  , dont  il  avait  pris  le  nom.  S’il  est  vrai 
que  son  père  ait  été  laboureur,  et  que  lui -môme 
dans  sa  jeunesse  ait  clé  esclave  d’un  sénateur 
uommé  Anulinus , c’est  là  sou  plus  bel  éloge  : il 
ne  pouvait  devoir  son  élévation  qu'à  lui-même  : 
il  est  bien  clair  qu’il  s'était  concilié  l’estime  de  son 
armée  , puisqu'on  oublia  sa  naissance  pour  lui 
donner  le  diadème.  Lactance , auteur  chrétien  , 
mais  un  peu  partial , prétend  que  Dioclétien  était 
le  plus  grand  poltron  de  l’empire.  Il  n’y  a guère 
d’apparence  que  des  soldats  romains  aient  choisi 
un  poltron  pour  les  gouverner,  et  que  ce  poltron 
eût  passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zèle 
de  Lactance  contre  un  empereur  païen  est  très- 
louable  , mais  il  n’est  pas  adroit. 

Dioclétien  contint  eu  maître,  pendant  vingt  an- 
nées, ces  fières  légions  qui  défesaieut  leurs  empe- 
reurs avec  autant  de  facilité  qu’elles  les  fesaieut  : 
c’est  encore  une  preuve  , malgré  Lactance , qu’il 
fut  aussi  grand  prince  que  brave  soldat.  L’empire 
reprit  bientôt  sous  lui  sa  première  splendeur.  Los 
Gaulois,  les  Africains,  les  Égyptiens,  les  Anglais , 
soulevés  eu  divers  temps , furent  tous  remis  sous 
l'obéissance  de  l’empire;  les  Perses  même  furent 
vaincus.  Tant  de  succès  au-dchors , une  adminis- 
tration encore  plus  heureuse  au-dedaus;  des  lois 
aussi  humaines  que  sages , qu’on  voit  encore  daus 
le  Code  Justinien  ; Home,  Milan,  Autuu,  Ni  comé- 
die , Carthage , embellies  par  sa  munificence  ; tout 
lui  concilia  le  respect  et  l’amour  de  l’Orient  et  do 
l’Occident , au  point  que  deux  cent  quarante  ans 
après  sa  mort  on  comptait  encore  et  ou  datait  de 
la  première aunée  de  son  règne,  comme  on  comp- 
tait auparavant  depuis  la  fondation  de  Home.  C’est 
ce  qu’on  appelle  l’trrc  de  Dioclétien  ; on  l’a  appe- 
lée aussi  l’ère  des  martyrs  : mais  c’est  sc  tromper 
•’-vidcimuenl  de  dix-huit  années;  car  il  est  certain 
qu  il  ne  persécuta  aucun  chrétien  pendant  dix- 
7. 
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huit  ans.  il  en  était  si  éloigné , que  la  première 
chose  qu’il  lit  étant  empereur , ce  fut  de  donner 
une  compagnie  de  gardes  prétoriennes  ’a  un  chré- 
tien nommé  Sébastien , qui  est  au  catalogue  d-s 
saints. 

Il  ne  craignit  point  de  se  donner  un  collègue  à 
l’empire  daus  la  personne  d’un  soldat  de  fortune 
comme  lui;  c’était  Maximien  Hercule,  son  ami. 
La  conformité  de  leurs  fortunes  avait  fait  leur  ami- 
tié. Maximien  Hercule  était  aussi  ué  de  parents 
obscurs  et  pauvres , et  s'était  élevé , eomme  Dio- 
clétien , de  grade  en  grade  par  son  courage.  On  n’a 
pas  manqué  de  reprocher  à ce  Maximien  d’avoir 
pris  le  surnom  d 'Hercule,  ct’a  Dioclétien  d'avoir 
accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne  pas  s’aper- 
cevoir que  nous  avons  tous  les  jours  des  gens  d’é- 
glise qui  s'appellent  Hercule , et  des  bourgeois  qui 
s’appellent  César  et  Auguste. 

Dioclétien  créa  encore  deux  césars  : le  premier 
fut  un  autre  Maximicn , surnommé  Galerius,  qui 
avait  commencé  par  êtregardeur  de  troupeaux,  il 
semblait  que  Dioclétien , le  plus  fier  et  le  plus  fas- 
tueux des  hommes , lui  qui  le  premier  introduisit 
de  se  faire  baiser  les  pieds  , mît  sa  grandeur  à pla- 
cer sur  le  trône  des  césars,  des  hommes  nés  dans 
la  condition  la  plus  abjecte  : un  esclave  et  deux 
paysans  étaient  a la  tête  de  l'empire , et  jamais  il 
ne  fut  plus  florissant. 

Le  second  césar  qu’il  créa  était  d'une  naissance 
distinguée  ; cétait  Constance  Chlore , petit-neveu 
par  sa  mère  de  l’empereur  Claude  n.  L’empire 
fut  gouverné  par  ces  quatre  princes.  Cette  associa- 
tion pouvait  produire  par  année  quatre  guerres 
civiles;  mais  Dioclétieu  sut  tellement  être  le  maî- 
tre de  scs  associés  , qu’il  les  obligea  toujours  à le 
respecter,  et  même  à vivre  uuis  entre  eux.  Ces 
princes , avec  le  nom  de  césars , n'étaient  au  fond 
que  ses  premiers  sujets  : ou  voit  qu’il  les  traitait 
en  maître  absolu  ; car  lorsque  le  césar  Galerius, 
ayant  été  vaincu  par  les  Perses,  vint  en  Mésopota- 
mie lui  rendre  compte  de  sa  défaite , il  le  laissa 
marcher  l’espace  d'un  mille  auprès  de  son  char,  et 
ne  le  reçut  en  grâce  que  quand  il  eut  réparé  sa 
faute  et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l’année  d’après  , 
en  297,  d'une  manière  bien  signalée.  Il  battit 
le  roi  de  Perse  en  personne.  Ces  rois  de  Perse  ne 
s’étaient  pas  corrigés  depuis  la  bataille  d’Arbel- 
les  , de  mener  dans  leurs  armées  leurs  femmes  , 
leurs  filles , et  leurs  eunuques.  Galère  prit , comme 
Alexandre  , la  femme  et  toute  la  famille  du  roi  de 
Perse , et  les  traita  avec  le  même  respect.  La  paix 
fut  aussi  glorieuse  que  la  victoire  : les  vaincus  cé- 
dèrent cinq  provinces  aux  Romains , des  sables  de 
Palmyrène  jusqu’à  l’Arménie. 

Dioclétien  et  Galère  allèrent  à Rome  étaler  un 
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triomphe  inouï  jusqu’alors  : c’étaii  la  première 
fois  qu'on  montrait  au  peuple  romain  la  femme 
<]'uh  roi  de  Perse  cl  ses  enfants  enchaînés.  Tout 
l'empire  était  dans  l'abondance  et  dans  la  joie. 
Dioclétien  en  parcourait  toutes  les  provinces  ; il 
allait  de  Home  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  l'Àsie- 
Mineure  ; sa  demeure  ordinaire  n’était  point  à 
Rome  : c’était  à Nicomédie , près  du  Ponl-Euxin, 
»oit  pour  veiller  de  plus  près  sur  les  Perses  et  sur 
les  barbares,  soit  qu’il  s' affectionnât  à un  séjour 
qu’il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ère  prospérités  que  Galère 
commença  In  persécution  contre  Ire  chrétiens. 
Pourquoi  Ire  avait-on  laissés  eu  repos  jusque-là, 
et  pourquoi  furent-ils  maltraités  alors  ? Eusèbe 
dit  qu’un  centurion  de  la  légion  Trajane , nommé 
Marcel,  qui  servait  dans  la  Mauritanie,  assistant 
avec  sa  troupe  à une  fête  qu  on  donnait  pour  la 
victoire  de  Galère , jeta  par  terre  sa  ceinture  mi- 
’ litaire , ses  armes  et  sa  baguette  de  sarment  qui 
était  la  marque  de  son  oflicc,  disant  tout  haut 
qu’il  était  chrétien  , et  qu’il  ne  vouluit  plus  servir 
des  païens.  Celle  désertion  fut  punie  de  mort  par 
le  conseil  de  guerre.  C’est  là  le  premier  exemple 
avéré  de  cette  persécution  si  fameuse,  il  est  vrai 
qu'il  y avait  un  grand  nombre  de  ch  retiens  dans 
les  années  de  l’empire  ; et  l'intérêt  de  l’état  de- 
mandait qu’une  telle!  désertion  publique  ne  fût 
point  autorisée,  le  xèle  de  Marcel  était  très  pieux , 
maisil  n’était  pas  raisonnable.  Si  dans  la  fête  qu'on 
donnait  en  Mauritanie  on  mangeait  dre  viandes  of- 
fertes aux  dieux  de  I ’empi  rc . la  loi  n 'o  rdonnait  poi  n t 
à Marcel  d'en  manger:  le  cliristiamsmeneluiordon- 
nait  point  de  donner  i'exeinplcde  la  sédition  ; il 
n'y  a point  de  pays  au  monde  où  l’on  ne  punit  une 
action  si  téméraire. 

Cependant  depuis  l’aventure  de  Marcel  , il 
ne  parait  pas  qu'on  ait  recherché  les  chrétiens 
jusqu*  l'an  505.  Ils  avaient  à Nicomédie  une 
superbe  église  cathédrale  vis-à-vis  le  palais,  et 
meme  beaucoup  plus  devée.  Les  historiens  ne 
nous  disent  point  les  raisons  pour  lesqudlre  Ga- 
lère demanda  instamment  à Dioclétien  qu’on  abat- 
tit celle  église  ; mais  ils  nous  apprennent  que 
Dioclétien  fut  très  long-temps  à sc  déterminer  : 
il  résista  près  d'une  année.  Il  est  bien  étrange 
qu 'après  cela  ce  soit  lui  qu'on  appelle  persécu- 
teur. Enfin,  «î  305,  l’église  fut  abattue;  et  on 
afficha  un  édit  par  lequel  les  chrétiens  seraient 
privés  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité.  Puis- 
qu'on Ire  eu  privait , il  est  évident  qu’ils  en  avaient. 
Un  chrétien  arracha  et  mit  en  pièces  publiquement 
l’édit  impérial  : ce  n'était  pas  là  un  acte  de  reli- 
gion ; c’était  un  cmjiortcinent  de  révolte.  Il  est 
donc  très  vraisemblable  qu’un  rèle  indiscret,  qui 
« était  pas  selon  la  science,  attira  cette  persécu- 


tion funeste.  Quelque  temps  après , le  palais  de 
Galère  brûla  ; il  en  accusa  Ire  chrétiens;  clceux- 
ci  accusèrent  Galère  d’avoir  mis  le  feu  lui-même 
à son  palais,  pour  avoir  un  prétexte  de  les  calom- 
nier. L'accusation  de  Galère  paraît  Tort  injuste  : 
celle  qu’on  intente  contre  lui  ne  l'est  pas  moins  ; 
car  l'édit  étant  porté  , de  quel  nouveau  prétexte 
avait-il  besoin?  S'il  avait  fallu  en  effet  une  nou- 
velle raison  pour  engager  Dioclétien  à persécuter, 
ce  serait  seulement  une  nouvelle  preuve  de  la 
peine  qu’eut  Dioclétien  à abandonner  les  chré- 
tiens qu’il  avait  toujours  protégés;  cela  ferait  voir 
évidemment  qu’il  avait  fallu  de  nouveaux  ressorts 
pour  le  déterminer  à la  violence. 

Il  parait  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  chrétien* 
tourmentes  dans  l’empire;  mais  il  est  difficile  de 
concilier  avec  les  lois  romaines  tons  ces  tourments 
recherchés,  toutes  ccs mutilations , ccs  langues  ar- 
rachées , ces  membres  coupés  et  grillés , et  tous  ccs 
attentats  à 1a  pudeur  faits  publiquement  contre 
l’honnêteté  publique.  Aucune  loi  romaine  n'or- 
donna jamais  de  tels  supplices.  H se  peut  que  l’a- 
version des  peuples  contre  Ire  chrétiens  les  ail 
portés  à des  excès  horribles  ; mais  on  ne  trouve 
nulle  part  que  cre  excès  aient  été  ordonnés  par  les 
empereurs  ni  par  le  sénat. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur 
des  chrétiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les 
/lctes  sincères  nous  racontent  que  l’empereur  étant 
dans  Antioche , le  prêteur  condamna  un  petit  en- 
fant chrétien,  nommé  Romain,  à être  brûlé;  que 
dre  Juifs  présents^  ce  supplice  sc  mirent  mécham- 
ment à rire,  en  disant  : « Nous  avons  eu  autrefois 
» trois  petits  enfants,  Sidrac , Misac , et  Abdenago, 
* qui  ne  brûlèrent  point  dans  1a  fonrnaise  ardente, 
» mais  ceux-ci  y brûlent.  » Dans  l’instant , pour 
confondre  les  Juifs,  une  graude  pluie  éteignit  le 
bûcher,  et  le  petit  garçon  en  sortit  sain  et  sauf  , 
en  demandant  : Oh  est  donc  le  feu  ? Les  Actes 
sincère s ajoutent  que  l’empereur  le  fil  délivrer, 
mais  que  le  juge  ordonna  qu’on  lui  coupât  la  lan- 
gue. Il  n’est  guère  possible  de  croire  qu’un  juge 
ait  fait  couper  la  langue  à un  petit  garçon  à qui 
l’empereur  avait  pardonné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu’un 
vieux  médecin  chrétien  nommé  Ariston,  qui  avait 
un  bistouri  tout  prêt , coupa  la  langue  de  l’enfant 
pour  faire  sa  cour  au  prêteur.  Le  petit  Romain  lut 
aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le  geôlier  lui  demanda 
de  ses  nouvelles  : l’enfant  raconta  fort  au  long 
! comment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  lalan- 
| guc.ll  faut  noter  que  le  petit  avant  cette  opération 
i était  extrêmement  l>èguc,  mais  qn'alors  il  parlait 
avec  une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne  man- 
qua pas  d’aller  raconter  oc  miracle  àf  empereur. 
Un  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  j ura  que  l’ope- 


Digitized  b/  Google 


DE  DIODOHE  El 

ration  avait  été  faite  dans  les  règles  de  l’art , et 
montra  la  langue  de  l'enfant  qu’l!  avait  conservée 
proprement  dans  une  boite  comme  une  relique. 

« Qu'on  fasse  venir,  dit-il , le  premier  venu  ; je 
» m’en  Yais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 
» votre  majesté,  et  vous  verrez  s’il  pourra  par- 
» 1er.  » I.a  proposition  fut  acceptée.  On  prit  un 
pauvre  homme,  à qui  le  médecin  coupa  juste  au- 
tant de  langue  qu'il  en  avait  coupé  au  petit  enfant  ; 
l’homme  mourut  sur-le-champ. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce 
fait  sont  aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  litre; 
mais  ils  sont  encore  plus  simples  que  sincères;  et 
il  est  bien  étrange  que  Fleury,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de 
faits  semblables , bien  plus  propres  au  scandale 
qu'à  l'édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année 
503 , où  l’on  prétend  que  Dioclétien  était  présent 
à toute  cette  belle  aventure  dans  Antioche , il  était 
à Rome,  et  qu’il  passa  toute  l’année  en  Italie.  On 
dit  que  ce  fut  à Rome,  en  sa  présence,  que  saint 
Genest,  comédien  , se  convertit  sur  le  théâtre,  en 
jouant  une  comédie  contre  les  chrétiens  . Cetteco- 
médic  montre  bien  que  le  goût  de  Plaute  ctdeTé- 
renoe  ne  subsistait  plus.  Ce  qu’ou  appelle  aujour- 
d’hui la  comédie  ou  la  farce  i(a/tenife,6embIeavoir 
pris  naissance  dans  oe  teinps-lb.  Saint  Genest  re- 
présentait un  malade  : le  médecin  lui  demandait 
ce  qu’il  avait  : Je  me  sens  pesant , dit  Genest. 

« Veux-tu  que  nous  te  ralxUions  pour  te  rendre 
» plus  léger?  » lui  dit  le  médecin.  « Non,  repon- 
• dit  Genest , je  veux  mourir  chrétien , pour  res- 
» susciter  avec  une  belle  taille.  • Alors  des  acteurs 
habillés  eu  prêtres  et  en  exorcistes  viennent  pour 
le  baptiser  ; dans  le  moment  Genest  devint  eu  ef- 
fet chrétien;  et  au  lieu  d’acbever  son  rôle,  il  se 
mit  à prêcher  l'empereur  et  le  peuple.  Ce  sont  en- 
core les  Actes  sincères  qui  rapportent  ce  miracle. 

Il  est  certain  qu’il  y cul  beaucoup  de  vrais  mar- 
tyrs : mais  aussi  il  n’est  pas  vrai  que  les  provin- 
ces fussent  inondées  de  sang,  comme  on  se  l'ima- 
gine. 11  est  fait  mention  d’environ  deux  cents 
martyrs,  vers  ces  derniers  temps  de  Dioclétien  , 
dans  toute  l'étendue  de  l’empire  romain  ; et  il  est 
avéré,  par  les  lettres  de  Constantin  même,  que 
Dioclétien  eut  bien  moins  de  part  a la  persécution 
que  Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année;  et  se  sen- 
tant affaibli,  il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde 
l'exemple  de  Fabdicaiiou  de  l’empire.  11  n’est  |>as 
aiséde  savoir  si  celtP  altdicatinnful  forcée  ou  non. 
Ce  qui  est  certain , c’est  qu’ayant  recouvré  la  sauté, 
il  vécut  encore  neuf  ans.  aussi  honoré  que  paisi- 
ble, dans  sa  retraite  de  Salonc,au  pays  de  sa  nais- 
sance. Il  disait  qu’il  u'avail  commencé  à vivreque 
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du  jour  de  sa  retraite;  et  lorsqu’on  le  pressa  de 
remonter  sur  le  trône , il  répondit  que  le  trône 
ne  valait  pas  la  tranquillité  de  sa  vie,  et  qu'il  pre- 
nait plus  de  plaisir  à cultiver  son  jardin  qu’il  n’en 
avait  eu  à gouverner  la  terre.  Que  conclurez- vous 
de  tous  ces  faits , sinon  qu’avec  de  très  grands  dé- 
fauts il  régna  en  grand  empereur, et  qu’il  acheva 
sa  vie  en  philosophe? 

DF  DIODORE  DE  SICILE , ET  D'HÉRODOTE. 

Il  est  juste  de  commencer  par  Hérodote,  comme 
le  plus  ancicu. 

Quand  Henri  Estiennc  intitula  sa  comique  rap- 
sodic,  Apologie  d‘ Hérodote,  ou  sait  assez  que 
son  dessein  n’était  pas  de  justifier  les  contes  de  ce 
père  de  l’histoire  ; il  ne  voulait  que  se  moquer  de 
nous,  et  faire  voir  que  les  turpitudes  de  sou  temps 
étaient  pires  que  celles  des  Egyptiens  et  des  Per- 
ses. Il  usa  de  la  liberté  que  se  donnait  tout  protes- 
tant contre  ceux  de  l'Église  catholique,  apostoli- 
que , et  romaine.  Il  leur  reproche  aigrement  leurs 
débauches,  leur  avarice,  leurs  crimes  expiés  a 
prix  d'argent,  leurs  indulgences  publiquement 
vendues  dans  les  cabarets,  les  fausses  reliques 
supposées  par  leurs  moines;  il  les  appelle  idolâ- 
tres. Il  ose  dire  que  si  les  Égyptiens  adoraient  , h 
ce  qu’on  dit,  des  chats  et  des  ognons,  les  catholi- 
ques adoraient  des  os  de  morts.  H ose  les  appe- 
ler, dans  son  discours  préliminaire,  ihèophagcs , 
et  même  théokèscs  •.  Nous  avons  quatorze  éditions 
de  ce  livre;  car  nous  aimons  les  injures  qu'on 
nous  dit  en  commun , autant  que  nous  regimbons 
contre  celles  qui  s’adressent  ’a  uos  personnes  en 
notre  propre  et  privé  nom. 

Henri  Estienue  ne  sc  servit  donc  d’Hérodote 
que  pour  nous  rendre  exécrables  et  ridicules. 
Nous  avons  un  dessein  tout  contraire;  nous  pré- 
tendons montrer  que  les  histoires  modernes  de 
nos  bons  auteurs,  depuis  Guichardin , sont  eu 
général  aussi  sages,  aussi  vraies  que  celles  dcDio- 
dorc  et  d’üérodote  sont  folles  et  fabuleuses. 

1°  Que  veut  dire  le  père  de  l’histoire,  dès  le 
commencement  de  son  ouvrage?  « Les  historiens 
» perses  rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les 
» auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  la  mer  Rouge 
» ils  entrèrent  dans  la  nôtre,  etc.»  Il  semblerait 
que  les  Phéniciens  se  fussent  embarqués  au  golfe 
de  Suez  ; qu'arrivés  au  détroit  de  Babel-Maudel , 
ils  eussent  côtoyé  l’Ethiopie,  passé  la  ligne,  dou- 
blé le  cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis  le  cap  de 
Bonne- Espéran ce , remonté  au  loin  entre  l’Afri- 

• TliéoXése  signifie  qui  rend  Dieu  à la  selle,,  proprement 
cJt...  Dieu  : ce  reproche  affreux  . celte  injure  avtHwanle  u'a  pas 
ccpcu<lanl  effrayé  le  commun  tics  catholique*  ; preuve  évklcutc 
que  les  livre*  n'étant  point  lu*  pr  le  peuple , n'ont  point  d'iu- 
üucnce  sur  le  peuple. 
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que  et  l'Amérique,  qui  est  le  seul  chemin,  re- 
passé la  ligue,  entré  de  l’Océan  dans  la  Médilerra 
née  par  les  colonnes  d’Hercule  ; ce  qui  aurait  été 
un  voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos  grandes 
lieues  marines,  dans  un  temps  où  la  navigation 
était  dans  son  enfance. 

2°  La  première  chose  que  fout  les  Phéniciens , 
c’est  d'aller  vers  Argos  enlever  la  lillc  du  roi 
lnachus,  après  quoi  les  Grecs  a leur  tour  vont 
enlever  Europe,  fille  du  ro;  de  Tyr. 

5°  Immédiatement  après,  vient  Candaulc,  roi 
de  Lydie,  qui  rencontrant  un  de  ses  soldats  aux 
gardes,  nommé  Gygès,  lui  dit  : Il  faut  que  je  le 
montre  ma  femme  toute  nue;  il  n’y  manque  pas. 
La  reine  l’ayant  su , dit  au  soldat,  comme  de  rai- 
son : Il  faut  que  tu  meures , ou  que  lu  assassines 
mon  mari , et  que  tu  règnes  avec  moi  ; ce  qui  fut 
fait  sans  difficulté. 

4°  Suit  l’histoire  d’Orion , porté  par  un  mar- 
souin sur  la  mer,  du  fond  de  la  Calabre  jusqu'au 
cap  de  Malapan , ce  qui  fait  un  voyage  assez  ex- 
traordinaire d'environ  cent  lieues. 

5°  De  conte  en  conte  (et  qui  n'aime  pas  les  con- 
tes?) on  arrive  à l’oracle  infaillible  de  Delphes, 
qui  tantôt  devine  que  Crésus  fait  cuire  un  quartier 
d’agneau  et  une  tortue  dans  uue  tourtière  de  cui- 
vre , et  tantôt  lui  prédit  qu’il  sera  détrôné  par  un 
mulet. 

G0  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dout  toute 
l’histoire  ancienne  regorge,  en  est-il  beaucoup 
qui  approchent  de  la  famine  qui  tourmenta  pen- 
dant vingt-huit  ans  les  Lydiens?  Ce  peuple  qu’Hé- 
rodole  nous  peint  plus  riche  en  or  que  les  Péru- 
viens , au  lieu  d’acheter  des  vivres  chez  l’étran- 
ger, ne  trouva  d’autre  secret  que  celui  de  jouer 
aux  dames,  de  deux  jours  l’un  sans  manger,  pen- 
dant vingt-huit  années  de  suite. 

7°  Connaissez-vous  rien  de  pins  merveilleux 
que  l'histoire  de  Cyrus?  Son  grand-père,  le  Mède 
Astyagc  , qui , comme  vous  voyez , avait  un  nom 
grec,  rêve  une  fois  que  sa  fille  Mandanc  (autre 
nom  grec)  inonde  toute  l’Asie  en  pissant;  une  au- 
tre fois,  que  de  sa  matrice  il  sort  une  vigne  dont 
toute  l’Asie  mange  les  raisins.  Et  l'a-dessus,  le 
bon  homme  Astyage  ordonne  a un  Harpage,  autre 
Grec,  de  faire  tuer  son  petit-fils  Cyrus;  car  il  n'y 
a certainement  jHîint  de  grand-père  qui  n’égorge 
toute  sa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n’obéit 
poiut.  Le  bon  Astyage,  qui  était  prudent  et  juste, 
fait  mettre  eu  capilotade  le  fils  d’Harpagc , et  le 
fait  manger  a son  père , selon  l’usage  des  anciens 
héros. 

8°  Hérodote,  non  moins  bon  naturaliste  qu’his- 
torien  exact , ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la 
terre  à froment,  devers  Babylone,  rapporte  trois 
cents  pour  un.  Je  connais  uu  petit  pays  qui  rap- 


porte trois  pour  un.  J’ai  envie  d’aller  me  trans- 
porter dans  leDiarbeck  quand  les  Turcs  en  seron* 
chassés  par  Catherine  H , qui  a de  très  beaux  blés 
aussi,  mais  non  pas  trois  cents  pour  un. 

9°  Ce  qui  m’a  toujours  semblé  très  honnête  et 
très  édifiant  chez  Hérodote , c’est  la  belle  coutume 
religieuse  établie  dans  Babylone,  et  dont  nous 
avons  parlé , que  toutes  les  femmes  mariées  allas- 
sent se  prostituer  dans  le  temple  de  Milita , pour 
de  l’argent,  au  premier  étranger  qui  se  présentait. 
On  comptait  deux  millions  d’habitants  dans  celte 
ville  : il  devait  y avoir  de  la  presse  aux  dévotions. 
Cette  loi  est  surtout  très  vraisemblable  chez  les 
Orientaux,  qui  ont  toujours  renfermé  les  dames, 
et  qui  plus  de  dix  siècles  avant  Hérodote  imagi- 
nèrent de  faire  des  eunuques  qui  leur  .répondis- 
sent de  la  chasteté  de  leurs  femmes*.  Je  m’arrête; 
si  quelqu’un  veut  suivre  l’ordre  de  ces  numéros, 
il  sera  bientôt  à cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile , sept  siècles 
après  Hérodote , est  de  la  même  force  daus  tout  ce 
qui  regarde  les  antiquités  et  la  physique.  L’abbé 
Terrasson  nous  disait  : Je  traduis  le  texte  de  Dio- 
dorc  dans  toute  sa  turpitude.  11  nous  en  lisait 
quelquefois  des  morceaux  chez  M.  de  La  Faye;  et 
quand  on  riait,  il  disait  : Vous  verrez  bien  autre 
chose.  11  était  tout  le  contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la  char- 
mante description dcniePanchaïe,  Panchaïca  lel- 
lus,  célébrée  par  Virgile.  Ce  sont  des  allées  d’ar- 
bres odoriférants,  à perle  de  vue;  de  la  myrrhe 
et  de  l'encens  pour  en  fournir  au  monde  entier 
sans  s’épuiser;  des  fontaines  qui  forment  une  in- 
finité de  cauaux  bordés  de  fleurs;  des  oiseaux  ail- 
leurs inconnus,  qui  chantent  sous  d’éternels  om- 
brages; uu  temple  de  marbre  de  quatre  mille  pieds 
de  longueur,  orné  de  colonnes  et  de  statues  colos- 
sales, etc.,  etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  Ferlé,  qui, 
pour  flatter  le  goût  de  l'abbé  Servien , lui  disait 
un  jour  : Ah  ! si  vous  aviez  vu  mon  fils , qui  est 
mort  à l’àgc  de  quinze  ans!  quels  yeux!  quelle 
fraîcheur  de  teint!  quelle  taille  admirable!  l’An- 
tinoüs  du  Belvédère  n’était  auprès  de  lui  qu’un 
magot  de  la  Chine;  et  puis  quelle  douceur  de 
mœurs!  faut-il  que  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  plus 
beau  m'ait  été  enlevé!  L’abbé  Servien  s'attendrit; 
le  duc  de  la  Ferlé,  s’échauffant  par  ses  propres 

* Remarquez  qu’Hérodotc  vivait  (lu  temps  de  Xerxès . lorsque 
Babylone  était  dans  sa  plus  grande  splendeur  : les  Grecs  igno- 
raient la  langue  chaldéennc.  Quelque  Interprète  se  moqua  de 
lui , ou  Hérodote  se  moqua  des  Grecs.  Lorsque  les  musicos 
d'Amsterdam  étaient  dans  leur  plus  grande  vogue,  on  aurait 
bien  pu  faire  accroire  4 un  étranger  que  les  première»  dames  de 
la  ville  venaient  se  prostituer  aux  matelots  qui  revenaient  de 
l'Inde,  pour  les  récompenser  de  leurs  peines.  Le  plus  plaisant 
de  tout  ceci,  c'cst  que  des  pédants  wclchcs  ont  trouvé  la  cou- 
tume (b-  Babylone  très  vraisemblable  et  très  honnête. 
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paroles,  s'attendrit  aussi  : tous  deux  enfin  se  mi- 
rent à pleurer  ; après  quoi  il  avoua  qu'il  n’avait 
jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  sa  dis- 
crétion ordinaire  un  autre  conte  de  Diodorc. 
C’était  à propos  du  roi  d’Égypte  Sésostris , qui, 
probablement,  n’a  pas  plusexislcqueniePanchale. 
Le  père  de  Sésostris , qu'on  ne  nomme  point,  ima- 
gina , le  jour  que  son  fils  naquit , de  lui  faire  con- 
quérir toute  la  terre  dès  qu’il  serait  majeur. C'est 
un  beau  projet.  Pour  cet  effet,  il  lit  élever  auprès 
de  lui  tous  les  garçous  qui  étaient  nés  le  mémo 
jour  en  Égypte  ; et  pour  en  faire  des  conquérants, 
on  ne  leur  donnait  à déjeuner  qu'après  leur  avoir 
fait  courir  cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  en- 
viron huit  de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec  ses 
coureurs  pour  aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient 
encore  au  nombre  do  dix-sept  cents,  et  probable- 
ment la  moitié  était  morte , selon  le  train  ordi- 
naire de  la  nature , et  surtout  de  la  nature  de 
l’Égypte , qui  de  tout  temps  fut  désolée  par  une 
peste  destructive,  au  moins  une  fois  eu  dix  ans. 

Il  fallait  donc  qu’il  fût  né  trois  mille  quatre 
cents  garçons  en  Égypte  le  même  jour  que  Sésos- 
tris; et  comme  la  nature  produit  presque  autant 
de  filles  que  de  garçons , il  naquit  ce  jour-l'a  en- 
viron six  mille  personnes  au  moins.  Mais  on  ac- 
cotfchc  tous  les  jours;  et  six  mille  naissances  par 
jour  produisent  au  bout  de  l'année  deux  millions 
cent  quatre-vingt-dix  mille  enfants.  Si  vous  les 
multipliez  par  trente-quatre , selon  la  règle  de 
Kerseboum,vous  aurez  en  Égypte  plus  de  soixante 
et  quatorze  raillions  d’habitants , dans  un  pays 
qui  n’est  pas  si  grand  que  l’Espagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  h l’abbé  Bazin , qui 
avait  un  peu  vu  le  monde,  et  qui  savait  comme 
il  va. 

Mais  un  Larcher,  qui  n’ctail  jamais  sorti  du 
collège  Mazarin , prit  violemment  le  parti  de  Sé- 
sostris et  de  ses  coureurs.  11  prétendit  qu’Héro- 
dote,  en  parlant  aux  Grecs,  ne  comptait  point 
par  stades  de  la  Grèce,  et  que  les  héros  de  Sésos- 
tris ne  couraient  que  quatre  grandes  lieues  pour 
avoir  k déjeuner.  Il  accabla  ce  pauvre  abbé  Bazin 
d'injures,  telles  que  jamais  savant  en  us,  ou  en 
es,  n’en  avait  pas  encore  dit.  Il  ne  s’en  tint  pas 
même  aux  dix-sept  cents  petits  garçons;  il  alla 
jusqu'à  prouver,  par  les  prophètes,  que  les  fem- 
mes, les  filles,  les  nièces  des  rois  de  Babylone  , 
toutes  les  femmes  des  satrapes  et  des  mages,  al- 
laient par  dévotion  coucher  dans  les  allées  du 
temple  de  Babylone  pour  de  l’argent,  avec  tous 
les  chameliers  et  tous  les  muletiers  de  l’Asie.  Il 
traita  de  mauvais  chrétien , de  damné  et  d’en- 
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nemi  de  l’état,  quiconque  osait  défendre  l hou- 
neur  des  damés  de  Babylone. 

Il  prit  aussi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  com- 
munément les  faveurs  des  jeunes  Égyptiennes.  Sa 
grande  raison , disait-il , c’est  qu’il  était  allié  par 
les  femmes  h un  parent  de  l’évêque  de  Meaux , 
Bossuet,  auteur  d’un  discours  éloquent  sur  V His- 
toire non  universelle;  mais  ce  n’est  pas  la  une  rai- 
son péremptoire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  eu  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur 
de  ces  contes.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de 
la  trempe  de  son  compatriote  Archimède,  qui  cher- 
cha et  trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l’histoire  des 
Amazones  et  de  leur  reine  Myrinc  ; l’histoire  des 
Gorgones  qui  combattirent  contre  les  Amazones  ; 
celle  des  Titans,  celle  de  tous  les  dieux.  Il  appro- 
fondit l'histoiredc  Priape  etd'Hermaphrodite.  On 
ne  peut  donner  plus  de  détails  sur  Hercule  : ce 
héros  parcourt  tout  l'hémisphère , tantôt  à pied  et 
tout  seul  comme  un  pèlerin , tantôt  comme  un  gé- 
néralà  la  tête  d'une  grande  armée.  Tous  ses  tra- 
vaux y sont  fidèlement  discutés  ; mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  l'histoire  des  dieux  de  Crète. 

Diodorc  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d’au- 
tres graves  historiens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné 
et  mutilé  son  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter 
alla  combattre  des  géants , les  uns  dans  son  île, 
les  autres  en  Phrygie,  et  ensuite  en  Macédoine  et 
en  Italie. 

Aucun  des  enfants  qu’il  eut  de  sa  sœur  Junon 
et  de  ses  favorites  n’est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu,  et  dieu 
suprême. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes 
ont  été  écrites.  Ce  qu’il  y a de  plus  fort,  c’est 
qu'elles  étaient  sacrées  ; et  en  effet,  si  elles  n’a- 
vaient pas  été  sacrées,  elles  n’auraient  jamais  été 
lues. 

Il  n’est  pas  mal  d’observer  que , quoiqu’elles 
fussent  sacrées,  elles  étaient  toutes  différentes  ; et 
de  province  en  province, d’ileen  île, cbacuneavait 
une  histoire  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  hé- 
ros, contradictoire  avec  celle  de  ses  voisins;  mais 
aussi  ce  qu’il  faut  bien  observer,  c’est  que  les 
peuples  ne  se  battirent  jamais  pour  celte  mytho- 
logie. 

L'histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui  aqucl- 
ques  lueurs  de  vérité,  commence  à Xerxès  ; mais 
avant  cette  époque,  que  de  temps  perdu  ! 

DIRECTEUR.  . 

Ce  n’est  ni  d’un  directeur  de  finances,  ni  d'un 
directeur  d'hôpitaux,  ni  d’un  directeur  des  bât*- 


458  DISPUTE, 

ni  rnis  du  roi.  clc.,  de.,  que  je  prétends  parler, 


mais  d’un  diredeur  de  conscience;  car  celui-la 
dirige  tous  les  autres  ; il  est  le  précepteur  du  genre 
humain.  Il  sait  et  enseigne  ce  qu’on  doit  faire  et 
ce  qu’on  doit  omettre  dans  tous  les  cas  possibles. 

Il  est  clair  qu’il  serait  utile  que  dans  toutes  les 
cours  il  y eut  un  homme  consciencieux , que  le 
monarque  consultât  en  secret  dans  plus  d'une  oc- 
casion , et  qui  lui  dît  hardiment  : iVoit  liccl. 
Louis-le-Justo  n’aurait  pas  commencé  son  triste 
et  malheureux  règne  par  assassiner  son  premier 
ministre  et  par  emprisonner  sa  mère.  Que  de  guer- 
res aussi  funestes  qu’injustes  de  bons  directeurs 
nous  auraient  épargnées!  que  de  cruautés  ils  au- 
raient prévenues! 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau , et 
on  consulte  un  renard.  Tartufe  était  le  directeur 
d’Orgon.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  fut  le  direc- 
teur de  conscience  qui  conseilla  la  Saint-Barthé- 
lemi. 

Il  n’est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  con- 
fesseurs dans  l'Évaugilc.  Chez  les  peuples  que  no- 
tre courtoisie  ordiuaire  nomme  païens,  nous  ne 
voyons  pas  que  Seipion , Fabricius , Caton , Titus, 
Trajan,  les  Antonins,  eussent  des  directeurs.  Il 
est  bon  d’avoir  un  ami  scrupuleux  qui  vous  rap- 
pelle à vos  devoirs;  mais  votre  conscience  doit 
être  le  chef  de  votre  conseil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame 
catholique  lui  apprit  qu’elle  avait  un  confesseur 
pour  l'absoudre  de  ses  péchés,  et  un  directeur  pour 
l’empêcher  d’en  commettre.  Comment  votre  vais- 
seau, lui  dit-il,  madame,  a-t-il  pu  faire  eau  si 
souvent,  ayant  deux  si  bons  pilotes? 

Les  doctes -observent  qu’il  n’appartient  pas  à 
tout  lo  monde  d’avoir  un  directeur.  Il  en  est  de 
celte  charge  dans  une  maison  comme  de  colle  d'é- 
cuyer; cela  n’appartient  qu'aux  grandes  dames. 
L’abbé  üobelin  , homme  processif  et  avide,  ne  di- 
rigeait que  madame  de  Main  tenon.  Les  directeurs 
à la  ville  servent  souvent  quatre  ou  cinq  dévoies 
a la  fois;  ils  les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris, 
tantôt  avec  leurs  amants,  et  remplissent  quelque- 
fois les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeurs 
et  les  hommes  n’en  ont-ils  point?  C'est  par  la  rai- 
son que  madame  de  La  Vallicre  se  ht  carmélite 
quand  elle  fut  quittée  par  Louis  xiv,  et  que  M.dc 
Turennc  étant  trahi  par  madame  deCoetquen  ne 
se  ht  pas  moine. 

Saint  Jérome  et  Ruffiii , son  autogouiste , étaient 
grands  directeurs  de  femmes  et  de  filles  ; ils  ne 
trouvèrent  pas  un  sénateur  romain,  pas  un  tribun 
militaire  à gouverner.  Il  faut  à ces  gens-là  du  de- 
volo  femineo  sexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop 
de  barbe  au  menton,  et  souvent  trop  de  force 


dans  l’esprit.  Boileau  a fait,  dans  la  satire  des 
femmes  (satire  x,  v.  560-572),  le  portrait  d’un 
directeur  : 

ZSul  n'est  si  Bien  soigné  qu’un  directeur  de  femme» 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler; 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bailler; 
lin  escadron  coifTé  d'alxird  court  à son  aille  : 

L’une  chauffe  un  bouillon , l’autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures  surtout , volent  de  tous  côtes , etc. 

Ces  vers  sont  bons  pour  Brossette.  Il  y arait, 
ce  me  semble , quelque  chose  de  mieux  à nous 
dire. 

DISPUTE  . 

On  a toujours  disputé , et  sur  tous  les  sujets  : 
Mundumtradidii  disputationi  connu *.  Il  y a eu  de 
violentes  querelles  pour  savoir  si  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie;  si  un  corps  peut  être  en  plu- 
sieurs endroits  à la  fois;  si  la  matière  est  toujours 
impénétrable;  si  la  blancheur  de  la  neige  peut 
subsister  sans  neige  ; si  la  douceur  du  sucre  peut 
se  faire  sentir  sans  sucre;  si  on  peut  penser  sans 
tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu'un  janséniste 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  et  un 
font  trois,  il  ne  se  trouve  un  molinistequi  démon- 
tre que  deux  et  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  cl  lui  plaire 
en  mettant  sous  ses  yeux  cette  pièce  de  vers  sur 
les  disputes.  Elle  est  fort  connue  de  tous  les  gens 
de  goût  de  Paris;  mais  elle  ne  l’est  point  des  sa- 
vants qui  disputent  encore  sur  la  prédestination 
gratuite,  et  sur  la  grâce  concomitante , et  sur  In 
question  si  la  mer  a produit  les  montagnes. 

Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes  : voilà 
comme  on  en  fesait  dans  le  bon  temps. 

DISCOURS  EN  VERS  SUR  LES  DISPUTES, 

PiB  DB  BIII.DIÉBBS. 

Vingt  têtes , vingt  avia  ; nouvel  an , nouv<  au  goût  ; 

Autre  ville , autres  mœurs  ; tout  change . on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voisin  pense  ; 

Le  plus  ben u droit  de  l'homme  est  celte  Indépendance  : 
Mais  ne  dispute  point  ; les  dessein*  éternels , 

Caches  au  sein  de  Dieu  , sont  trop  loin  de*  mortels. 

Le  peu  que  nous  savons  d’une  façon  certaine, 

Frivole  comme  nous , ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  est  plein  d'errettrs  ; mais  de  là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raison  n’est  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  somme» , 

Que  verrou*- nous?  Les  torts  et  les  travers  de*  homme*, 
tri  c’cst  un  synode,  et  là  c’est  un  divan  ; 

Nous  verrons  le  mufti , le  derviche , l’iman  , 

..'rrclérittfle,  nb.  ni , v.  U. 
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Le  bonze , le  lama , le  ialapoio,  le  pope, 

Les  antiques  rabbins,  et  les  abbés  d’Enro|i», 

Nos  moines , nos  prélats , nos  docteurs  agrégés  ; 

Êtes-vous  disputeurs , nies  amis?  Voyages. 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre  ; 

Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre; 

Qu’à  Paris,  au  Palais,  l'honnéte  citoyen 
Plaide  pendant  viugt  ans  pour  un  unir  mitoyen  ; 

Qu’au  fond  d’un  diocèse  un  vieux  prêtre  gémisse, 

Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice; 

Et  que , dans  le  parterre , un  poète  envieux 

Ait,  en  ballant  des  mains,  un  feu  noir  dans  les  yeux; 

Tel  est  le  cœur  humain  : mais  l'ardeur  insensée 
D'asservir  ses  voisins  à sa  propre  peuséo , 

Comment  la  concevoir?  Pourquoi,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  «oit  la  régie  du  mien? 

Je  hais  surtout,  je  hais  tout  causeur  incommode , 

Tous  ccs  demi-savants  gouvernes  par  la  mode , 

Ces  gens  qui , pleins  de  feu , pent-êlre  pleins  d'esprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurex  dit  ; 

Lu  peu  musiciens , philosophes , poètes , 

Et  grauds  hommes  d'étal  formés  par  les  gasetles  ; 

Sachant  tout,  ILsaut  tout,  prompts  A parler  de  tout , 

Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  gortt, 

Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre , 

Ou  la  jeune  d'Egmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyes-les  s'emporter  sur  les  moindres  sujels , 

Sans  cesse  répliquant,  sans  répondre  jamais  : 

« Je  ne  céderais  pas  au  prix  d’une  couronne... 

» Je  sens...  le  sentiment  no  consulte  personne... 

» Ht  lu  roi  serait  lé...  je  verrais  là  le  feu... 

» Messieurs,  la  vérité  mise  une  fois  en  jou, 

» Doit-il  nous  importer  déplaire  ou  de  déplaire!...  « 

C’est  bien  dit;  mais  pourquoi  celte  rigueur  austère? 

Hélas  ! c'est  pour  juger  de  quetqnes  nouveaux  airs , 

Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  des  vers. 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube* , 
Qu'uuc  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l’aube  ? 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment. 

Il  savait  mieux  que  vous,  où , contre  qui,  comment. 

Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  reoomméc , 

N'ûnporte,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'année  ; 

Et , Richelieu  présent , il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue , ou  Mahon  emporté. 

D'ailleurs  homme  de  sens , d'esprit , et  de  mérite  ; 

Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visilo. 

L'un,  bientôt  rebuté  d’une  vaine  clameur, 

(lardait  en  l'écoutant  un  silence  d’humeur. 

J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie , 

Prêts  h l'injurier,  le  quitter  do  furie  ; 

Et , rejetant  la  porte  à sou  double  luttant, 

Ouvrir  à leur  colère  un  champ  libre  eu  sortant. 

Scs  nevenx,  qu’à  sa  suite  attachait  l'espérance , 

Avaient  vu  dérouter  tonte  leur  complaisance. 

Un  voisiu  asthmatique,  en  l'embrassant  un  soir, 

X.ui  dit  : Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 

»:t  parmi  cent  vertus  cotte  unique  faiblesse. 

Dans  un  triste  abandou  réduisit  sa  vieillesse. 

• Oui , Je  l'ai  connu  i H était  précisément  tel  que  le  dépeint 
M de  llultitéres , auteur  de  celle  épitre.  Ce  fut  sa  rage  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plus  petites  choses  qui  lui  fit 
Âter  l'intendance  dont  il  était  revêtu. 
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Au  sortir  d'un  sermon  la  (lèvre  le  saisit , 

Las  d'avoir  écouté  sa  us  avilir  contredit  ; 

Et , tout  près  d’expirer,  gardaul  sou  caractère. 

Il  lésait  disputer  te  prêtre  et  le  uotaire. 

Que  la  lionté  divine,  arbitre  de  son  sort, 

Lui  ilonue  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 

Si  du  fnoins  il  s'est  tu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  docteur  en  titre , 

Doit , suivant  une  afTiche , un  tel  jour,  en  tel  lieu , 
Répondre  à tout  vouant  sur  l'essence  de  Dieu, 

Venez-y,  venez  voir,  comme  sur  uu  théâtre , 

Une  dispute  en  règle,  uu  choc  opiniâtre , 

L'eulhymcmc  serré,  les  dilemmes  pressants, 

Poignards  à double  lame,  et  frappant  en  deux  sens , 

Et  le  grand  syllogisme  en  forme  régulière, 

Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière; 

Des  moines  échauffés , vrai  fléau  des  docteurs , 

De  pauvres  Ilibcrnois,  complaisants  disputeurs , 

Qui,  fuyant  leur  pays  pour  les  saintes  promesse» , 
Viennent  vivre  à Paris  d'arguments  et  de  messes  ; 

Et  l'honnête  public  qui,  même  écoutant  bien , 

A la  saine  raison  de  n'y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu’on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  arguments  sont-ils  faux  ou  frivole*? 

Socrate  disputait  jusque  daus  les  festins, 

El  tout  uu  quelquefois  arguuiculait  aux  bail». 

Était-ce  dans  uu  sage  uuc  folle  manie  ? 

La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 

La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort; 

Image  de  ccs  gens , froids  au  premier  abord , 

Et  qui  dans  la  dispute , ù chaque  repartie , 

Sont  pleins d’uuc  chaleur  qu’on  n'avait  poiut  sentie. 

C'est  un  bien , j'y  consens.  Quant  au  mal,  le  voici  ; 

Plus  on  a disputé,  moins  on  s’est  éclairci. 

On  ne  redresse  point  l'esprit  taux  ni  l’œil  louche. 

Ce  mot  j'ai  tort,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Nos  cris  et  nos  efforts  ne  frappent  que  le  veut , 

Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avaut. 

C’est  mêler  seulement  aux  opinions  vaine* 

Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  u’étre  point  de  saison  ; 

Et  c'est  un  très  grand  tort  que  d'avoir  trop  raisou. 

Autrefois  la  Justice  et  la  Vérité  nues 
( liez  les  premiers  humains  furcut  long-temps  connues  ; 
Elles  régnaient  en  sœurs  : mais  on  sait  que  depuis 
L'une  a fui  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  uu  puits. 

La  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  Ages  ; 

Sou  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  uuages  ; 

Une  foule  de  dieux,  du  déiuous,  de  lutins, 

Sont  au  pied  de  son  trône  ; et,  louant  dans  leurs  main» 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvuir  magique , 

Nous  les  montrent  de  loiu  sous  de»  verres  duplique. 
Autour  d'eux,  nos  vertus,  uos  biens,  nos  maux  diver». 

En  huiles  de  savon  sont  épars  duos  les  airs  ; 

Et  le  souffle  des  vents  y promène  sans  cesse 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  murlel 
Hier  sur  tin  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

Lejeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtre». 

Nous  rions  maintenant  de»  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu'en  doivent  peuser  les  siècles  à venir. 

Une  tien  il  té  frappante  cl  dont  l'éclat  étonne , 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Bri-  n 
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Sons  croire  qu'autrefois  un  petit  front  serré , 

Un  front  à cheveux  d'or  fut  sonvent  adoré. 

Ainsi  l’Opinion,  changeante  et  vagabonde , 

Soumet  la  Beauté  même,  autre  reine  du  inonde  ; 

Ainsi,  dans  l'univers,  ses  magiques  effets 
Des  grands  événements  sont  les  ressorts  secrets. 

Comment  donc  espérer  qu'un  jour,  aux  pieds  d'un  sage , 
Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  son  nuage , 

Et  que  la  Vérité , se  montrant  aussitôt , 

Vienne  au  bord  de  son  puits  voir  ce  qu'on  fait  en  haut  ? 

11  est  pour  les  savants , et  pour  les  sapes  même , 

Une  autre  illusion  : cet  esprit  de  système , 

Qui  bâtit,  en  rêvant , des  mondes  enchantés . 

Et  fonde  mille  erreurs  sur  quelques  vérités. 

C’est  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres , 
L’inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres , 
L'auteur  du  mécanisme  attacha  follement 
La  liberté  de  l'homme  aux  lois  du  mouvement. 

L’un  d'un  soleil  éteint  veut  composer  la  terre  ; 

La  terre , dit  un  autre,  est  un  globe  de  verre  * , 

De  là  ces  différends  soutenus  à grands  cris  ; 

Et , sur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écrits , 

La  dispute  s’assied  dans  l’asile  du  sage. 

La  contrariété  tient  souvent  au  langage  ; 

On  peut  s'entendre  moins , formant  un  même  son , 

Que  si  l'un  parlait  basque , et  l’autre  bas-breton. 

C'est  là , qui  le  croirait?  un  fléau  redoutable; 

Et  la  pâle  famine , et  la  peste  effroyable. 

N'égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  malentendus'sèment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  discordes  funestes , 

Les  saiuts  emportemeuts  de  ces  âmes  célestes , 

Le  fanatisme  an  meurtre  excitant  les  humains , 

Des  poisons,  des  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains; 
Nos  villages  déserts , nos  villes  embrasées , 

Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrasées  ; 

Dans  nos  temples  sanglants  abandonnés  dn  ciel , 

Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l’autel  ; 

Tons  les  crimes  unis , meurtre,  inceste,  pillage, 

Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage  ; 

Sur  des  corps  expirants  d'infâmes  ravisseurs 
Dans  leurs  embrassements  reconnaissant  leurs  sœurs  ; 
L’étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patrie, 

Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie; 

Les  pères  conduisant  leurs  enfants  aux  bourreaux  , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds?... 

Dieu  puissant  ! permettez  que  ces  temps  déplorables 
Un  jour  par  nos  neveux  soient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s’avancer  un  fâcheux  disputeur  j 
Son  air  d’humilité  couvre  mal  sa  hauteur; 

Et  son  austérité , pleine  de  l’Évangile , 

Parait  ofTrir  à Dieu  le  venin  qu’il  distille. 

< Monsieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poison 
» Personne,  selon  vous,  n'a  ni  tort  ni  raison; 

» Et  sur  la  vérité  n’ayant  point  de  mesure  , 

> Il  faut  suivre  pour  loi  l'instinct  de  la  nature  ! • 

— Monsieur,  je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela... 

— « Oh  ! quoique  vous  ayex  déguisé  ce  sens-là , 

> En  vous  interprétant  la  chose  devient  claire...  » 

— Mais  en  termes  précis  j’ai  dit  tout  le  contraire. 

• C e.t  un?  des  rêveries  de  M.  de  Bulfon. 


Cherchons  la  vérité , mais  d’nn  commun  accord  : 

Qui  discute  a raison , et  qui  dispute  a tort. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  ; et  d'ailleurs , qu'à  la  guerre , 

A la  ville,  à la  cour,  souvent  il  faut  se  taire... 

— « Mon  cher  monsieur,  ceci  cache  toujours  deux  sen«  ; 

3 Je  distingue...  » — Monsieur,  distinguez , j'y  consens. 
J’ai  dit  mon  sentiment , je  vous  laisse  les  vôtres, 

En  demandant  pour  moi  ce  qucj'accordc  aux  autres... 

— « Mon  fils,  nous  vous  avons  défendu  de  penser; 

« Et  pour  vous  convertir  je  oours  vous  dénoncer.  » 

Heureux  ! ô trop  heureux  qui , loin  des  fanatiques 
Des  causeurs  importuns,  et  des  jaloux  critiques. 

En  paix  sur  l'Hélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs! 

Tels  on  voit  dans  les  champs  de  sages  laboureurs, 

D’uue  ruche  irritée  évitant  les  blessures, 

En  dérober  le  miel  à l’abri  des  piqûres. 

DISTANCE. 

Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de 
pas  d’un  bout  de  sa  maison  à l’autre,  s'imagine  que 
la  nature  lui  a enseigné  tout  d’un  coup  cette  dis- 
tance, et  qu'il  n’a  eu  besoin  que  d’un  coup  d’œil, 
comme  lorsqu’il  a vu  des  couleurs.  Il  se  trompe; 
on  ne  peut  connaître  les  différents  éloignements 
des  objets  que  par  expérience , par  comparaison , 
par  habitude.  C’est  ce  qui  fait  qu’un  matelot,  en 
voyant  sur  mer  un  vaisseau  voguer  loin  du  sien, 
vous  dira  sans  hésiter  h quelle  distance  on  est  h peu 
près  de  ce  vaisseau;  et  le  passager  n'en  pourra 
former  qu'un  doute  très  confus. 

La  distance  n'est  qu’une  ligne  de  l'objet  h nous 
Celle  ligne  se  termine  'a  un  point;  nous  ne  sentons 
donc  que  ce  point  ; et  soit  que  l’pbjet  existe  à mille 
lieues,  ou  qu’il  soit  a un  pied,  ce  point  est  tou- 
jours le  môme  dans  nos  yeux. 

Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d'un  coup  la  distance,  comme  nous 
en  avons  pour  sentir,  par  l'attouchement,  si  un 
corps  est  dur  ou  mou  ; par  le  goût,  s'il  est  doux 
ou  amer;  par  l’ouïe,  si  de  deux  sons  l’un  est  grave 
et  l'autre  aigu.  Car,  qu'on  y prenne  bien  garde , 
les  parties  d'un  corps  qui  cèdent  à mon  doigt,  sont 
la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation  de  mol- 
lesse; et  les  vibrations  de  l’air,  excitées  par  le 
corps  sonore,  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma 
sensation  du  son.  Or,  si  je  ne  puis  avoir  ainsi  im- 
médiatement une  idée  de  distance,  il  faut  donc 
que  je  connaisse  cette  distance  par  le  moyen  d'une 
autre  idée  intermédiaire;  mais  il  faut  au  moins 
que  j’aperçoive  cette  idée  intermédiaire;  car  une 
idée  que  je  u'aurais  point  ne  servira  certainement 
pas  'a  m’en  faire  avoir  une  autre. 

On  dit  qu’une  telle  maison  esta  un  mille  d’une 
telle  rivière  ; mais  si  je  ne  sais  pas  où  est  celle  ri- 
vière, je  ne  sais  certainement  pas  où  est  cette 
maison.  Un  corps  cède  aisément  h l’impression  de 
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ma  main  ; je  conclus  immédiatement  sa  mollesse. 
Un  autre  résiste;  je  sens  immédiatement  sa  du- 
reté. Il  faudrait  donc  que  je  sentisse  les  angles  for- 
més dans  mon  œil,  pour  en  conclure  immédiate- 
ment les  distances  des  objets.  Mais  la  plupart  des 
hommes  ne  savent  pas  môme  si  ces  angles  existent  : 
donc  il  est  évident  que  ces  angles  ne  peuvent  être 
la  cause  immédiate  de  ce  que  vous  connaissez  les 
distances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  en- 
tendrait le  bruit  du  canon  ou  le  son  d’un  concert , 
ne  pourrait  juger  si  on  tire  ce  canon  ou  si  on 
exécute  ce  concert  à une  lieue  ou  h trente  pas.  Il 
n’y  a que  l'expérience  qui  puisse  l’accoutumer  h 
juger  de  la  distance  qui  est  entre  lui  et  l'endroit 
d’où  part  ce  bruit.  Les  vibrations, les  ondulations 
de  l'air,  portent  un  son  à ses  oreilles,  ou  plutôt 
à son  scnsorium ; mais  ce  bruit  n’avertit  pas  plus 
son  scnsorium  de  l’endroit  où  le  bruit  commence, 
qu’il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  ou  des  in- 
struments de  musique.  C’est  la  même  chose  pré- 
cisément par  rapport  aux  rayons  de  lainière  qui 
partent  d’un  objet;  ils  ne  nous  apprennent  point 
du  tout  où  est  cet  objet. 

Us  ne  nous  fontpasconnaitredavantagelcsgran- 
deurs , ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une 
petite  tour  ronde.  J’avance,  j’aperçois  et  je  touche 
un  grand  bâtiment  quadrangulaire.  Certainement 
ce  que  je  vois  et  ce  que  je  touche  n’est  pas  ce  que 
je  voyais  : ce  petit  objet  rond  qui  était  dans  mes 
yeux  n'est  point  ce  grand  bâtiment  carré.  Autre 
cfoose  est  donc,  par  rapport  à nous,  l’objet  me- 
surable et  tangible,  autre  chose  est  l'objet  visible. 
J’entends  de  ma  chambre  le  bruit  d’un  carrosse  : 
j’ouvre  la  fenêtre,  et  je  le  vois;  je  descends,  et 
j’entre  dedans.  Or  ce  carrosse  que  j’ai  entendu,  ce 
carrosse  que  j'ai  vu , ce  carrosse  que  j’ai  touché, 
sont  trois  objets  absolument  divers  de  trois  de  mes 
sens,  qui  n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns 
avec  les  autres. 

Il  y a bien  plus  : il  est  démontré  qu’il  se  forme 
dans  mou  œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  à très 
peu  de  chose  près,  quand  je  vois  un  homme  a 
quatre  pieds  de  moi , que  quand  je  vois  le  même 
homme  à huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois 
toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Com- 
ment mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le  méca- 
nisme de  mes  organes?  L’objet  est  réellement  une 
fois  plus  petit  dans  mes  yeux,  et  je  le  vois  une  fois 
plus  grand.  C’est  en  vain  qu’on  veut  expliquer  ce 
mystère  par  le  chemin  que  suivent  les  rayons,  ou 
par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos 
yeux.  Quelque  supposition  que  l’on  fasse , l'angle 
wus  lequel  je  vois  un  homme  b quatre  pieds  de 
moi  est  toujours  à peu  près  double  de  l’angle  sous 
lequel  je  le  vois  à huit  pieds.  La  géométrie  ne  ré- 
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soudra  jamais  ce  problème  ; la  physique  y est  éga- 
lement impuissante  : car  vous  avez  beau  supposer 
que  l’œil  prend  une  nouvelle  conformation,  que  le 
cristallin  s'avance,  que  l’angle  s’agrandit;  tout 
cela  s’opérera  également  pour  l’objet  qui  est  à huit 
pas,  et  pour  l'objet  qui  est  à quatre.  La  propor- 
tion sera  toujours  la  même;  si  vous  voyez  l’objet 
à huit  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  qu'il 
ne  doit  être,  vous  verriez  aussi  l'objet  à quatre 
pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  ou  envi- 
ron. Donc  ni  la  géométrie  ni  la  physique  ne  peu- 
vent expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont 
pas  plus  réellement  la  cause  de  cequenous  voyons 
les  objets  a leur  place , que  de  ce  que  nous  les 
voyons  de  telles  grandeurs  ctb  telle  distance.  L’â- 
me ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se  peindre 
au  bas  de  l'œil  ; elle  ne  rapporte  rien  à des  lignes 
qu’elle  ne  voit  point.  L’œil  se  baisse  seulement 
pour  voir  ce  qui  est  près  de  la  terre , et  se  relève 
pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  do  la  terre.  Tout 
cela  ne  pouvait  être  éclairci  et  mis  hors  de  toute 
contestation,  que  par  quelque  aveugle-né  a qui  on 
aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car  si  cet  aveugle, 
au  moment  qu’il  eût  ouvert  les  yeux,  eût  jugé  de* 
distances,  des  grandeurs  et  des  situations,  il  eût 
été  vrai  que  les  angles  optiques,  formés  tout  d’un 
coup  dans  sa  réline,  eussent  été  les  causes  immé- 
diates de  ses  sentiments.  Aussi  le  docteur  Berke- 
ley assurait,  d'après  M.  Locke  (et  allant  même  en 
cela  plus  loin  que  Locke),  que  ni  situation,  ni  gran- 
deur, ni  distance,  ni  figure,  ne  serait  aucunement 
discernée  par  cet  aveugle,  dont  les  yeux  rece- 
vraient tout  d'un  coup  la  lumière. 

On  trouva  enfin,  en  1720,  l’aveugle-né  dont 
dépendait  la  décision  indubitable  de  cette  ques- 
tion. Le  célèbre  Cheselden,  un  de  ces  fameux  chi- 
rurgiens qui  joignent  l’adresse  de  la  main  aux 
plus  grandes  lumières  de  l'esprit , ayant  imaginé 
qu’on  pouvait  donner  la  vue  h cet  aveugle-né,  en 
lui  abaissant  ce  qu’on  appelle  des  cataractes, qu’il 
soupçonnait  formées  dans  ses  yeux  presque  au  mo- 
ment de  sa  naissance,  il  proposa  l’opération.  L’a- 
veugle eut  de  la  peine  à y consentir  : il  ne  con- 
cevait pas  trop  que  le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup 
augmenter  ses  plaisirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  in- 
spira d’apprendre  b lire  et  a écrire,  il  n’eût  point 
désiré  de  voir.  11  vérifiait,  par  cette  indifférence, 
« qu’il  est  impossible  d’être  malheureux  par  la 
» privation  des  biens  dont  on  n’a  pas  d’idée;  » vé- 
rité bien  importante.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’opéra- 
tion fut  faite  et  réussit.  Ce  jeune  homme,  d’en- 
virou  quatorze  ans,  vit  la  lumière  pour  la  première 
fois.  Son  expérience  confirma  tout  ce  que  Locke 
et  Berkeley  avaient  si  bien  prévu.  Il  ne  distingua 
de  long-temps  ni  grandeur,  ni  situation . ni  même 
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figura  Un  objet  d'un  pouce  mis  devant  son  œil , 
et  qui  lui  cachait  une  maison,  lui  paraissait  aussi 
grand  que  la  maison.  Tout  ce  qu’il  voyait  lui  sem- 
blait d'abord  être  sur  ses  yeux,  et  les  toucher 
comrao  les  objets  du  tact  touchent  la  peau.  Il  ne 
pouvait  distinguer  d’abord  cequ’il  avait  juge  rond 
b l’aide  de  ses  mains  d’avec  ce  qu’il  avait  juge  an- 
gulaire , ni  discerner  avec  ses  yeux  si  ce  que  ses 
mains  avaient  senti  ôtre  en  haut  ou  en  bas  était  en 
effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  si  loin  de  connaître 
les  grandeurs , qu’après  avoir  enfin  conçu  par  la 
vue  que  sa  maison  était  plus  grande  que  sa  cham- 
bre , il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait 
donner  celle  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux 
mois  d’expérience  qu’il  put  apercevoir  que  les  ta- 
bleaux représentaient  des  corps  saillants  ; et  lors- 
qu’après  ce  long  tâtonnement  d’un  sens  nouveau 
en  lui , il  eut  senti  que  des  corps , et  non  des  sur- 
faces seules  , étaient  peints  dans  les  tableaux,  il  y 
porta  la  main , et  fut  étonné  de  ne  point  trouver 
avec  ses  mains  ces  corps  solides  dont  il  commen- 
çait b apercevoir  les  représentations.  Il  demandait 
quel  était  le  trompeur,  du  sens  du  toucher  ou  du 
sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la  ma- 
nière dont  nous  voyons  les  choses  n’est  point  du 
tout  la  suite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos 
yeux  ; car  ces  angles  mathématiques  étaient  dans 
les  yeux  de  cet  homme  comme  dans  les  nôtres , et 
ne  lui  servaient  de  rien  sans  le  secours  de  l’expé- 
rience et  des  autres  sens. 

L’aventure  de  l'aveugle-né  fut  connue  en  France 
versl’an  1 753.  L’auteur  des  Éléments  de  Neivton, 
qui  avait  beaucoup  vu  Chescldcti , lit  mention  de 
celte  découverte  importante  ; mais  a peine  y prit- 
on  garde.  Et  môme  lorsqu'on  lit  ensuite  b Paris  la 
mômeopérat  ion  de  la  cataracte  sur  un  jeune  homme 
qu’on  prétendait  privé  de  la  vue  dès  son  berceau , 
on  négligea  de  suivre  le  développement  journalier 
du  sens  de  la  vue  en  lui , et  la  marche  de  la  na- 
ture. Le  fruit  de  celle  opération  fut  perdu  pour  les 
philosophes. 

Comment  nous  représentons-nous  les  grandeurs 
et  les  distances  ? De  la  môme  façon  dont  nous  ima- 
ginons les  passions  des  hommes , par  les  couleurs 
qu’elles  peignent  sur  leurs  visages , et  par  l’alté- 
ration qu’elles  portent  dans  leurs  traits,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  lise  tout  d’un  coup  sur  le  front 
d'un  autre  la  douleur  ou  In  colère.  C’est  la  langue 
que  la  nature  parle  a tous  les  yeux  ; mais  l'expé- 
rience seule  appreud  ce  langage.  Aussi  l’expérience 
seule  nous  apprend  que  quand  un  objet  est  trop 
loin  , nous  le  voyons  confusément  et  faiblement. 
De  la  nous  formons  des  idées , qui  ensuite  ijccom- 
pagnent  toujours  la  sensation  de  la  vue.  Aussi  tout 
homme  qui , a dix  pas,  aura  vu  son  cheval  haut 


de  cinq  pieds , s’il  voit,  quelques  minutes  après, 
ce  cheval  gros  comme  un  mouton , son  âme , par 
un  jugement  involontaire,  conclut  b l’instant  que 
ce  cheval  est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon  cheval  de 
la  grosseur  d’un  mouton  , il  se  forme  alors  dans 
mon  œil  une  peinture  plus  petite , un  angle  plus 
aigu  ; mais  c’est  là  ce  qui  accompagne,  non  ce  qui 
cause  mon  sentiment.  De  môme  il  se  fait  un  autre 
ébranlement  dans  mon  cerveau  quand  je  vois  un 
homme  rougir  de  honte,  que  quand  je  le  vois  rou- 
gir de  colère;  mais  ces  différentes  impressions  ne 
m’apprendraient  riende  ce  quise  passe  dans  Pâme 
de  cet  homme , sans  l’expérience , dont  la  voix 
seule  sc  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de  ce 
que  je  juge  qu’un  grand  cheval  est  très  loin  quand 
je  vois  ce  cheval  fort  petit,  il  arrive  au  contraire, 
b tous  les  moments,  que  je  vois  ce  môme  cheval 
également  grand , b dix  pas , à vingt , b trente , b 
quarante  pas,  quoique  l’angle  k dix  pas  soit  dou- 
ble, triple,  quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,  par 
un  petit  trou , un  homme  posté  sur  un  toit  : lo 
lointain  et  le  peu  de  rayons  m’empôchent  d'abord 
de  distinguer  si  c’est  un  homme;  l’objet  me  pa- 
raît très  petit;  je  crois  voir  une  slatue  de  deux 
pieds  tout  au  plus  : l’objet  se  remue,  je  juge  que 
c’est  un  homme,  et  dès  ce  môme  instant  cet 
homme  me  partît  de  la  grandeur  ordinaire.  D’où 
viennent  ces  deux  jugements  si  différents?  Quand 
j’ai  cru  voir  une  statue , je  l’ai  imaginée  de  deux 
pieds , parce  que  je  la  voyais  sous  un  tel  angle  ; 
nulle  expérience  ne  pliait  mon  âme  b démentir  les 
traits  imprimés  dans  ma  rétine  : mais  dès  que 
j’ai  jugé  que  c’était  un  homme , la  liaison  mise 
par  l'expérience  dans  mon  cerveau  entre  l’idée 
d’un  homme  et  l’idée  de  la  hauteur  de  cinq  b six 
pieds  raeforce,  sans  que  j’y  pense,  b imaginer,  par 
un  jugement  soudain,  que  je  vois  un  homme  de 
telle  hauteur,  et  b voir  une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci  que  les 
distances,  les  grandeurs , les  situations  ne  sont 
pas,  b proprement  parler,  des  choses  visibles, 
c'est-à-dire  ne  sont  pas  les  objets  propres  et  im- 
médiats de  la  vue.  L’objet  propre  et  immédiat  de 
la  vue  n’est  autre  chose  que  la  lumière  colorée  ; 
tout  le  reste , nous  ne  le  sentons  qu’b  la  longue  et 
par  expérience.  Nous  apprenons  b voir , précisé- 
ment comme  nous  apprenons  b parler  et  b lire. 
La  différence  est  que  l’art  de  voir  est  plus  facile, 
et  que  la  nature  est  également  b tous  notre  maître. 

Les  jugements  soudains  , presque  uniformes , 
que  toutes  nos  âmes,  k un  certain  âge,  portent  des 
distances,  desgrandeurs,  des  situations,  nous  font 
penser  qu’il  n’y  a qu’b  ouvrir  les  yeux  pour  voir 
de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe  ; 


Digitized  b/  Google 


DIVORCE.  443 


il  y faut  le  secours  des  autres  sens.  Si  les  hommes 
n’avaient  que  le  sens  de  la  vue,  ils  n’auraient  au- 
cun moyen  pour  connaître  l’étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur;  et  un  pur  esprit  ne  la  con- 
naîtrait pas  peut-être,  h moins  que  Dieu  ne  la  lui 
révélât.  Il  est  très  difficile  de  séparer  dans  notre 
entendement  l'extension  d’un  objet  d’avec  les  cou- 
leur.' de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que 
d’étendu  , et  de  l'a  nous  sommes  tous  portés  h 
croire  que  nous  voyons  en  effet  l’étendue.  Nous 
ne  pouvons  guère  distinguer  dans  notre  âme  ce 
jaune  que  nous  voyous  dans  un  louis  d’or,  d’avec 
ce  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune.  C’est 
comme  , lorsque  nous  entendons  prononcer  ce 
mot  louis  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’attacher  malgré  nous  l’idée  de  cette  monnaie  au 
son  que  nous  entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , 
nous  serior.s  toujours  prêts  à croire  qu’il  y aurait 
«me  connexion  nécessaire  entre  les  mots  et  les 
idées.  Or,  tous  les  hommes  ont  ici  le  même  lan- 
gage en  fait  d’imagination.  La  nature  leur  dit  a 
tous  : Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant 
un  certain  temps,  votre  imagination  vous  repré- 
sentera à tous , de  la  même  façon , les  corps  aux- 
quels ces  couleurs  semblent  attachées.  Ce  juge- 
ment prompt  et  involontaire  que  vous  formerez , 
vous  sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie;  car  s’il 
fallait  attendre  , pour  estimer  les  distances  , les 
grandeurs,  les  situations  de  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne , que  vous  eussiez  examiné  des  angles  et 
des  rayons  visuels,  vous  seriez  mort  avant  que  de 
- savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont  h 
dix  pas  de  vous  ou  ’a  cent  millions  de  lieues,  et  si 
elles  sont  de  la  grosseur  d’un  ciron  ou  d’une  mon- 
tagne : il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être 
nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand 
nous  disons  que  nos  sens  nous  trompent.  Chacun 
de  nos  sens  fait  la  fonction  à laquelle  la  nature  l’a 
destiné.  Ils  s'aident  mutuellement , pour  envoyer 
h notre  âme , par  les  mains  de  l'expérience  , la 
mesurées  connaissanccsque notre  être  comporte. 
Nous  demandons  à nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont 
point  faits  pour  nous  donner.  Nous  voudrions  que 
nos  yeux  nous  fissent  connaître  la  solidité,  la  gran- 
deur, la  distance,  etc.;  mais  il  faut  que  le  loucher 
s’accorde  en  cela  avec  la  vue,  et  que  l’expérience 
les  seconde.  Si  le  P.  Malehranchc  avait  envisagé 
la  nature  par  ce  côté , il  eût  attribué  peut-être 
moins  d'erreurs  à nos  sens , qui  sont  les  seules 
sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  , sans  doute  , étendre  à tous  les 
cas  celte  espèce  do  métaphysique  que  nous  venons 
de  voir  : nous  ne  devons  l’appeler  au  secours  que 
quand  les  mathématiques  noussont  insuffisantes. 


DIVINITÉ  Dis  JÉSUS. 

Les  socinicns , qui  sont  regardés  comme  des 
blasphémateurs  , ne  reconnaissent  point  la  divi- 
nité de  Jésus  Christ.  Ils  osent  prétendre,  avec  les 
philosophes  de  l’antiquité,  avec  les  Juifs,  les  ma* 
homélans,  et  tant  d'autres  nations,  que  l'idée  d’un 
Dieu  homme  est  monstrueuse,  que  la  distance  d’uu 
Dieu  a l’homme  est  infinie,  et  qu'il  est  impossible 
que  l’Être  inliui , immense , éternel , ait  été  con- 
tenu dans  un  corps  périssable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Ku- 
sèbe,  évêquode  Césarce,  qui,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique , livre  l,  chap.  xi , déclare  qu’il  est 
absurde  que  la  nature  non  engendrée,  immuable, 
du  Dieu  tout-puissant , prenne  la  forme  d'un 
homme.  Ils  citent  les  pères  de  l'Église  Justin  et 
Tertuliicn  , qui  ont  dit  la  même  chose  ; Justin 
dans  son  Dialogue  avec  Tryphon  , et  Tertuüien 
dans  son  Discours  contre  Praxéas. 

Ils  citent  saint  Paul , qui  n'appelle  jamais  Jé- 
sus-Christ Dieu,  et  qui  l'appelle  homme  très  sou- 
vent. Ils  poussent  l'audace  jusqu’au  point  d'affir- 
mer que  les  chrétiens  passèrent  trois  siècles  en- 
tiers h former  peu  'a  peu  l'apothéose  de  Jésus  , et 
qu’ils  n'élevaient  cet  étonnant  édifice  qu’à  l'exem- 
ple des  païens,  qui  avaieut  divinisé  des  mortels. 
D'abord,  selon  eux,  on  ne  regarda  Jésus  que  comme 
un  homme  inspiré  de  Dieu  ; ensuite  comme  une 
créature  plus  parfaite  que  les  autres.  On  lui  donna 
quelque  temps  après  une  place  au-dessus  des  an- 
ges , comme  le  dit  suint  Paul.  Chaque  jour  ajou- 
tait à sa  grandeur.  U devint  une  émanation  de 
Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  assez; 
on  le  lit  naître  avaut  le  temps  même.  Enfin  on  le 
fit  Dieu  consubstantiel  à Dieu.  Crellius  , Voquel- 
sins,  Natalis  Alexander,  Hornehcck,  ont  appuyé 
tous  ces  blasphèmes  par  des  argumeuts  qui  éton- 
nent les  sages  cl  qui  pervertissent  les  faibles.  Ce 
fut  surtout  Fausle  Socin  qui  répandit  les  semen- 
ces de  cette  doctrine  dans  l'Europe;  et  sur  la  fin 
du  seizième  siècle  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  u éta- 
blit  une  nouvelle  espèce  de  christianisme  : il  y en 
avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  espèces. 

DIVORCE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  est  dit  dans  YEncyclopédie , à l'article  ni- 
vonoK,  que  a l'usage  du  divorce  ayant  été  porté 
» dans  les  Gaules  par  les  Romains,  ce  fut  ainsi  que 
» Itissinc  ou  Uaxine  quitta  le  roi  do  Thiiringe  , 

» son  mari,  pour  suivre  Cbildéric,  qui  l’épousa.» 
C'est  comme  si  on  disait  que  les  Troyens  ayant 
établi  le  divorce  à Sparte , Hélène  répudia  Mène- 
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las,  suivant  la  loi , pour  s’eu  aller  avec  Pâris  en 
Phrygie. 

La  fai>lc  agréable  de  Paris , et  la  fable  ridicule 
de  Childéric,  qui  n'a  jamais  été  roi  de  France,  et 
qu’on  prétend  avoir  enlevé  Bazine,  femmedeBazin, 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Chcrebert , régule  de  la  petite 
ville  de  Lutèce  près  d'Issi  , Lutetia  Parisiorum  , 
qui  répudia  sa  femme.  L'abbé  Velli,  dans  son  His- 
toire de  France , dit  que  ce  Chercher!,  ou  Cari- 
bert , répudia  sa  femme  Ingoberge  pour  épouser 
Mirefleur,  fille  d’un  artisan,  et  ensuite Theude- 
gildc  , fille  d’un  berger  , qui  a fut  élevée  sur  le 
» premier  trône  de  l’empire  français.  » 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  second  trône 
chez  ces  barbares,  que  l’empire  romain  ne  recon- 
nut jamais  pour  rois.  Il  n’y  avait  point  d’empire 
français. 

L’empire  des  Francs  ne  commença  que  par 
Charlemagne.  Il  est  fort  douteux  que  le  mot  Mi- 
refleur fût  en  usage  dans  la  langue  welche  ou  gau- 
loise, qui  était  un  patois  du  jargon  celte  : ce  pa- 
tois n’avait  pas  des  expressions  si  douces. 

11  est  dit  encore  que  le  réga  ou  régule  Chilpé- 
ric,  seigneur  de  la  province  du  Soissonnais , et 
qu'on  appelle  roi  de  France,  fit  un  divorce  avec 
la  reine  Andove  ou  Andovère  ; et  voici  la  raison 
de  ce  divorce. 

Cette  Andovère,  après  avoir  donné  au  seigneur 
de  Soissons  trois  enfants  mâles  , accoucha  d’une 
fille.  Les  Francs  étaient  eh  quelque  façon  chré- 
tiens depuis  Clovis.  Andovère  , étant  relevée  de 
couche , présenta  sa  fille  au  baptême.  Chilpéric 
de  Soissons,  qui  apparemment  était  fort  las  d’elle, 
lui  déclara  que  c'était  un  crime  irrémissible 
d’être  marraine  de  son  enfant,  qu’elle  ne  pou- 
vait plus  être  sa  femme  par  les  lois  de  l’Église , 
et  il  épousa  Frédégonde;  après  quoi  il  chassa  Fré- 
dégondc , épousa  une  Visigotbe  , et  puis  reprit 
Frédégonde. 

Tout  cela  n’a  rien  de  bien  légal,  et  ne  doit  pas 
plus  être  cité  que  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et 
dans  les  îles  Orcadcs. 

Le  code  Justinien  , que  nous  avons  adopté  en 
plusieurs  points,  autorisele  divorce;  maislcdroit 
canonique  , que  les  catholiques  ont  encore  plus 
adopté , ne  le  permet  pas. 

L’auteur  de  l'article  dit  que  « le  divorce  se 
• pratique  dans  les  états  d’Allemagne  de  la  con- 
» fession  d’Augsbourg.  # 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi  dans 
tous  les  pays  du  Nord , chez  tous  les  réformés  de 
toutes  les  confessions  possibles,  et  dans  toute  l’É- 
glise grecque. 

Le  divorce  est  probablement  delà  même  date  à 
peu  près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le 


mariage  est  de  quelques  semaines  plus  ancien  ; 
c’est-à-dire  qu'on  se  querella  avec  sa  femme  au 
bout  de  quinze  jours,  qu’on  la  battit  au  bout  d'un 
mois,  et  qu’on  s’en  sépara  après  six  semaines  de 
cohabitation. 

Justinien  , qui  rassembla  toutes  les  lois  faites 
avant  lui , auxquelles  il  ajouta  les  siennes , non 
seulement  confirme  celle  du  divorce,  mais  il  lui 
donne  encore  plus  d’étendue  ; au  point  que  toute 
femme  dont  le  mari  était,  non  pas  esclave,  mais 
simplement  prisonnier  de  guerre  pendant  cinq 
ans,  pouvait,  après  les  cinq  ans  révolus,  contrac- 
ter un  autre  mariage. 

Justinien  était  chrétien  , et  même  théologien  * 
comment  donc  arriva-t-il  que  l’Église  dérogeât  à 
ses  lois  ? Ce  fut  quand  l’Église  devint  souveraine 
et  législatrice.  Les  papes  n’eurent  pas  de  peine  à 
substituer  leurs  décrétales  au  code  dans  l'Occi- 
dent, plongé  dans  l'ignorance  et  dans  la  barbarie. 
Ils  profitèrent  tellement  de  la  stupidité  des  hom- 
mes. qu’Honorius  m , Grégoire  ix,  Innocent  ni , 
défendirent  par  leurs  bulles  qu’on  enseignât  le 
droit  civil.  On  peut  dire  de  cette  hardiesse  : Cela 
n’est  pas  croyable,  mais  cela  est  vrai. 

Comme  l’Église  jugea  seule  du  mariage  , elle 
jugea  seule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait 
fait  un  divorce  et  qui  ait  épousé  une  seconde 
femme  sans  l’ordre  du  pape  avant  Henri  vin , 
roi  d’Augleterre , qui  ne  se  passa  du  pape  qu’a- 
près  avoir  longtemps  sollicité  son  procès  en  cour 
de  Rome. 

Cette  coutume,  établie  dans  des  temps  d'igno- 
rance, se  perpétua  dans  les  temps  éclairés,  par  la 
seule  raison  qu’elle  existait.  Tout  abus  s’éternise 
de  lui-même  ; c’est  l’écurie  d’Augias  , il  faut  un 
Hercule  pour  la  nettoyer. 

Henri  iv  ne  put  être  père  d’un  roi  de  France 
que  par  une  sentence  du  pape  : encore  fallut-il , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué , non  pas  prononcer 
un  divorce,  mais  mentir  en  prononçant  qu’il  n’y 
avait  point  eu  de  mariage. 

SECTION  II  *. 

DOGMES. 

On  sait  que  toute  croyance  enseiguée  par  l’É- 
glise est  un  dogme  qu’il  faut  embrasser.  11  est 
triste  qu’il  y ait  des  dogmes  reçus  par  l'Église  la- 
tine, et  rejetés  par  l’Église  grecque.  Mais  si  l’una- 
nimité manque,  la  charité  la  remplace  : c’est  sur- 
tout entre  les  cœurs  qu’il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons , à ce  propos,  rap- 
porter un  songe  qui  a déjà  trouvé  grâce  devant 
quelques  personnes  pacifiques. 

* Celte  seconde  section  se  composait  du  Mémoire  a un  mn- 
gi tirai,  qui  fait  partie  de  l’article  coci.TtiE.  Voye*  paçe 
de  cc  volume. 
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Le  J 8 février  de  l’an  4 763  de  l’ère  vulgaire,  le 
soleil  eulraul  dans  le  signe  des  Poissons , je  fus 
transporté  au  ciel,  comme  le  savent  tous  mes  amis. 
Ce  ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui 
fut  ma  monture;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé 
d'Klicqui  fut  ma  voiture;  je  ne  fus  porté  ni  sur 
l’éléphant  de  Sammonocodom  le  Siamois  , ni  sur 
le  cheval  de  saint  George,  patron  de  l’Angleterre, 
ni  sur  le  cochon  de  saint  Antoine  : j’avoue  avec 
ingénuité  que  mon  voyage  se  lit  je  ne  sais  com- 
ment. 

On  croira  bienque  je  fus  ébloui;  mais  ce  qu'on 
ne  croira  pas,  c’est  que  je  vis  juger  tous  les  morts. 
El  qui  étaient  les  juges?  C’étaient,  ue  vous  en  dé- 
plaise, tous  ceux  qui  out  fait  du  bien  aux  hom- 
mes, Confucius,  Solon,  Socrate,  Titus,  les  Anto- 
nins , Épictète , Charron  , De  Thou , le  chancelier 
de  l’Hospital;  tous  les  grands  hommes  qui,  ayant 
enseigné  et  pratiqué  les  vertus  que  Dieu  exige , 
semblent  seuls  être  en  droit  de  prononcer  ses  ar- 
rêts. 

Je  nedirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  assis, 
ni  combien  demillions  d’êtres  célestes  étaient  pro- 
sternés devant  l’éternel  architecte  de  tous  les  glo- 
bes, ni  quelle  foule  d’habitants  de  ces  globes  in- 
nombrables comparut  devant  les  juges.  Je  ne 
rendrai  compte  ici  que  de  quelques  petites  parti- 
cularités tout  à fait  intéressantes  dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa 
cause , et  qui  étalait  ses  beaux  sentiments,  avait  à 
côté  de  lui  tous  les  témoins  de  ses  actions.  Par 
exemple , quand  le  cardinal  de  Lorraine  se  van- 
tait d’avoir  fait  adopter  quelques  unes  de  ses  opi- 
nions par  le  concile  de  Trente , et  que,  pour  prix 
de  son  orthodoxie,  il  demandait  la  vie  éternelle, 
tout  aussitôt  paraissaient  autour  de  lui  vingt  cour- 
tisanes ou  dames  de  la  cour,  portant  toutes  sur  le 
front  le  nombre  de  leurs  rendez-vous  avec  le  car- 
dinal. On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les 
fondements  de  la  Ligue  ; tous  les  complices  de  ses 
desseins  pervers  venaient  l’envirouner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean 
Chauvin,  qui  se  vantait  dans  son  patois  grossier, 
d’avoir  donné  des  coups  de  pied  a l’idole  papale, 
après  que  d’autres  l’avaient  abattue.  J’ai  écrit 
contre  la  peinture  et  la  sculpture  , disait-il  ; j'ai 
fait  voir  évidemment  que  les  bonnes  œuvres  ne 
servent  à rien  du  tout,  et  j’ai  prouvé  qu’il  est  dia- 
bolique de  danser  le  menuet  : chassez  vite  d’ici 
le  cardinal  de  Lorraine , et  placez-moi  à côté  de 
saint  Paul. 

Comme  il  parlait,  on  vil  auprès  de  lui  un  bû- 
cher enflammé;  un  spectre  épouvantable,  portant 
au  cou  une  fraise  espagnole  a moitié  brûlée,  sor- 
tait du  milieu  des  flammes  avec  des  cris  affreux. 
Monstre,  s’écriait-il,  monstre  exécrable,  tremble! 
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reconnais  ceServet  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus 
cruel  des  supplices,  parce  qu’il  avait  disputé 
contre  toi  sur  la  manière  dont  trois  personnes 
peuvent  faire  une  seule  substance.  Alors  tous  les 
juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de  Lorraine  se- 
rait précipité  daus  l’abîme , mais  que  Calvin  se- 
rait puni  plus  rigoureusement*. 

Je  vis  une  foule  prodigieuse  de  morts  qui  di- 
saient : J’ai  cru  , j’ai  cru;  mais  sur  leur  front  il 
était  écrit  : J’ai  fait:  et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement,  la 
bulle  Unigenitus  à la  main.  Mais  à ses  côtés  s’éleva 
tout  d’un  coup  un  monceau  de  deux  raille  lettres 
de  cachet.  Un  janséniste  y mit  le  feu  : Le  Tellier 
fut  brûlé  jusqu’aux  os;  et  le  janséniste,  qui  n’a- 
vait pas  moins  cabalé  que  le  jésuite,  eut  sa  part 
de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  'a  droite  et  'a  gauche  des  trou- 
pes de  fakirs,  de  talapoins,  de  bonzes,  de  moines 
blancs , noirs  et  gris  , qui  s’étaient  tous  imaginé 
que,  pour  faire  leur  cour  a l’Étre  suprême,  il  fal- 
lait ou  chanter,  ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout 
nus.  J’entendis  une  voix  terrible  qui  leur  deman- 
da : Quel  bien  avez- vous  fait  aux  hommes?  A celle 
voix  succéda  un  morne  silence;  aucun  n’osa  ré- 
pondre , et  ils  furent  tous  conduits  aux  Petites- 
Maisons  de  l’univers  : c’est  un  des  plus  grands 
bâtiments  qu’on  puisse  imaginer. 

L’un  criait  : C’est  aux  métamorphoses  de  Xaca 
qu’il  faut  croire  ; l’autre  : C’est  à celles  de  Sam- 
monocodom. Bacchus  arrêta  le  soleil  et  la  lune, 
disait  celui-ci;  les  dieux  ressuscitèrent  Pélops,  di- 
sait celui-lb  ; voici  la  bulle  in  Cœnâ  Domini,  di- 
sait un  nouveau  venu;  et  l'huissier  des  juges  criait. 
Aux  Petites-Maisons , aux  Petites-Maisons  ! 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j’entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt  : De  par  l'éternel, 

CRÉATEUR, CONSERVATEUR,  RÉMUNÉRATEUR, VEN- 
GEUR, pardonneor,  etc.,  etc.,  soit  notoire  à tous 
les  habitants  dos  cent  mille  millions  de  milliards 
de  mondes  qu’il  nous  a plu  de  former,  que  nous 
ne  jugerons  jamais  aucun  desdits  habitants  sur 
leurs  idées  creuses  , mais  uniquement  sur  leurs 
actions  ; car  telle  est  notre  justice. 

J’avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j’enten- 
dis un  tel  édit  : tous  ceux  que  j’avais  lus  sur  le 
petit  grain  de  sable  où  je  suis  né  finissaient  par 
ces  mois  : Car  tel  est  notre  plaisir. 

DONATIONS. 

La  république  romaine  , qui  s’empara  de  faut 
d’étals,  en  donna  aussi  quelques  uns. 

* Cela  D'est  pas  juste;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  «Uu<n4 
plus  de  bûchers  que  Calvin.  K . 
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Scipiou  fil  Massinisse  roi  de  Numidie. 

Lucullus,  Sylla,  Pompée,  donnèrent  une  demi* 
douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Égypte  de  César  ; Antoine,  et 
ensuite  Octave  , donnèrent  le  petit  royaume  de 
Judée  à Ilérodc. 

Sous  Trajan , on  frappa  la  fameuse  médaille 
régna  atsignata , les  royaumes  accordés. 

[>cs  villes , des  provinces  données  en  souverai- 
neté à des  prêtres  , à des  colleges  , pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ou  des  dieux,  c’est  ce  qu'on 
ne  voit  dans  aucun  pays. 

Mahomet  et  les  califes  ses  vicaires  prirent  beau- 
coup d'états  jx)ur  la  propagation  de  leur  foi,  mais 
on  ne  leur  fit  aucune  donation  : ils  ne  tenaient 
rien  que  de  leur  Alcoran  et  de  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne,  qui  fut  d’abord  une  so- 
ciété de  pauvres , ne  vécut  longtemps  que  d’au- 
mônes. La  première  donation  est  celle  d'Auania 
et  de  Saphira  sa  femme  : elle  fut  en  argent  comp- 
tant, et  ue  réussit  pus  aux  donateurs. 

DONATION  DK  CONSTANTIN. 

La  célèbre  dooation  de  Rome  et  de  toute  l'Ita- 
lie au  pape  Silvcslrc,  par  l’empereur  Constantin, 
fut  soutenue  comme  une  partie  du  symbole  jus- 
qu’au seizième  siècle.  Il  fallait  croire  que  Cou- 
stanlin,  étaut  à Nicomédie,  fut  guéri  de  la  lèpre  ’a 
Rome  par  le  baptême  qu’il  reçut  de  l'évêque 
Silvcslre  ( quoiqu'il  ue  fût  point  baptisé  ) , et  que 
pour  récompense  il  donna  sur-le-champ  sa  ville 
de  Rome  et  toutes  ses  provinces  occidentales  à ce 
Silvestre.  Si  l'acte  de  celte  donation  avait  été 
dressé  par  le  docteur  de  la  comédie  italienne  , il 
n’aurait  pas  été  plus  plaisamment  conçu.  On 
ajoute  que  Constantin  déclara  tous  les  chanoines 
de  Rome  consuls  et  patrices,  palricios  et  consules 
effici;  qu’il  tint  lui-même  la  bride  de  la  haquenée 
sur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur  évêque, 
tenentes  frenum  equi  illius  *. 

Quand  ou  fait  réflexion  que  cette  belle  histoire 
a été  en  Italie  une  espèce  d’article  de  foi , et  une 
opinion  révérée  du  reste  de  l’Europe  pendant 
huit  siècles,  qu'on  a poursuivi  comme  des  héré- 
tiques ceux  qui  eu  doutaient,  il  ne  faut  plus  s'é- 
tonner de  rien. 

DONATION  DB  PEPIN. 

Aujourd’hui  on  n’excommunie  plus  personne 
pour  avoir  douté  que  Pépin  l’usurpateur  ait  don- 
né et  pu  donner  au  pape  l’eiarchat  de  Raven  ne; 
c’«t  tout  au  plus  une  mauvaise  pensée,  un  péché 

* voycz  tome  lu.  Essai  sur  Us  mœurs,  pages  IM  et  109.  où 
«ne  donation  »e  trouve  traduite  en  entier.  K. 
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véniel  qui  n’enli  aine  point  la  perle  du  corps  et 
do  l'âme. 

Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes 
allemands  qui  ont  des  scrupulessurcette  donation. 

J0  Le  bibliothécaire  Anastasc  , dont  le  témoi- 
gnage est  toujours  cité,  écrivait  cent  quarante  aus 
après  l'événement. 

2°  Il  n'était  point  vraisemblable  que  Pépin  , 
mal  affermi  en  France  , et  à qui  l'Aquitaine  fesait 
la  guerre  , allât  donner  en  Italie  des  états  qu’il 
avouait  appartenir  à l'empereur  résidant  à Con- 
stantinople. 

5°  Le  pape  Zacharie  reconnaissait  l’empereur 
romain-grec  poursouverain  de  ces  terres  disputées 
l>ar  les  Lombards , et  lui  en  avait  prêté  sermeut , 
comme  il  sc  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de 
Rome  Zacharie  à l'évêque  de  Mayence  Bouifacc. 
Donc  Pépin  ne  pouvait  donner  au  pape  les  terres 
impériales. 

4°  Quand  le  pape  Ftiemie  a lit  venir  une  lettre 
du  ciel,  écrite  de  la  propre  main  de  saint  Pierre  à 
Pcpiu  , pour  se  plaindre  des  vexations  du  roi  des 
Lombards  Astolfc  , saint  Pierre  ue  dit  point  du 
tout  daus  sa  lettre  que  Pépin  eût  fait  présent  de 
l'exarchat  de  Ravcuue  au  pape  ; et  certainemeut 
saint  Pierre  u'y  aurait  pas  manqué,  pour  peu  que 
la  chose  eût  été  seulement  équivoque  ; il  entend 
trop  bien  scs  intérêts. 

5°  Knfia,  on  ue  vit  jamais  l’acte  de  cette  dona- 
tion; et,  ce  qui  est  plus  fort,  on  n'osa  pas  même 
cil  fabriquer  un  faux.  Il  n'est  pour  toute  preuve 
que  des  récits  vagues  mêlés  de  fables.  Ou  n'a  donc, 
au  lieu  de  certitude,  que  des  écrits  de  moines  ab> 
surdes,  copiés  de  siècle  eu  siède. 

L'avocat  italien  qui  écrivit,  en  1722,  pour  faire 
voir  qu’originairemenl  Parme  et  Plaisance  avaient 
été  concédés  au  Saint-Siège  comme  une  dépen- 
dance de  l'exarchat*,  assure  que  « les  empereurs 
» grecs  furent  juslemcntdépouiilésde  leurs  droits, 
» parce  qu’ils  avaient  soulevé  les  peuples  contre 
» Dieu.  » C'est  de  nos  jours  qu’on  écrit  ainsi  ! 
mais  c'est  à Rome.  Le  cardinal  Rellarmin  va  plus 
loin  : « Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  ucstippor- 
» taient  les  empereurs  que  parce  qu’ils  n’étaient 
> pas  les  plus  forts.  » L’aveu  est  franc,  et  je  mis 
persuadé  que  Rellarmin  a raison. 

DONATION  DE  CI1ARJLBMAUNE. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait 
avoir  besoin  de  titres,  elle  prétendit  que  Charle- 
magne avait  confirmé  la  donation  de  l'exarchat, 
et  qu’il  y avait  ajouté  la  Sicile,  Venise,  Bénévent, 
la  Corse,  la  Sardaigne.  Mais  comme  Charlemagne 
ne  possédait  aucun  de  ces  états,  il  ne  pouvait  les 
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donner;  cl  quant  à la  ville  de  Ravcnne,  il  est  bien 
clair  qu’il  la  garda  , puisque  dans  son  testament , 
il  fait  un  legs  h sa  ville  de  Ravennc,  ainsi  qu’à  sa 
ville  de  Rome.  C’est  beaucoup  que  les  papes  aient 
eu  Ravenne  et  la  Romagne  avec  le  temps;  mais 
pour  Venise,  il  n’y  a point  d’appareneequ’ils  fas- 
sent valoir  dans  la  place  Saint-Marc  le  diplôme  qui 
leur  en  accorde  la  souveraineté. 

On  a disputé  pendant  des  siècles  sur  tous  ces 
actes,  instruments,  diplômes.  Mais  c’est  une  opi- 
nion constante,  dit  Giannone,  re  martyr 'de  la 
vérité  , que  toutes  ces  pièces  furent  forgées  du 
temps  de  Grégoire  vil  * : « É constante  opinione 
» presso  i più  gravi  scrillori , chc  tutti  questi  in- 
• strumenti  c diplomi  furono  supposti  ne’  tempi 
» d'ildebrando.  » 

DONATION  DE  BÉNÉVENT  PAR  L’EMPEHEUR 
HENRI  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qa’on  ait  faite 
au  siège  de  Rome  , fut  celle  de  Bénévent;  et  ce 
Rit  un  échange  de  l’empereur  Heuri  ni  avec  le  pape 
Léon  îx  : il  n’y  manqua  qu’une  formalité , c’est 
qu’il  eût  fallu  que  l'empereur  qui  donnait  Béué- 
veut  en  fût  le  maître.  Clic  appartenait  aux  ducs 
de  Bénévent,  et  les  empereurs  romains-grecs  ré- 
clamaient leurs  droits  sur  ce  duché.  Mais  l'his- 
toire u’est  autre  ebose  que  la  liste  de  ceux  qui  se 
sont  accommodés  du  bien  d'autrui. 

DONATION  DE  LA  COMTESSE  MATIHLDE. 

La  plus  considérable  des  donations , et  la  plus 
authentique , fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde  à Grégoire  vu.  C’était 
une  jeune  veuve  qui  donnait  tout  à son  directeur. 
Il  passe  pour  conslantque  l’acte  en  fut  réitéré  deux 
fois , et  ensuite  confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté. 
On  a toujours  cru  à Rome  que  Mathilde  avait  donné 
tous  ses  états  , tous  ses  biens  présents  et  à venir 
à son  ami  Grégoire  vii,  par  un  acte  solennel,  dans 
son  château  de  Canossa,  en  1 077,  pour  le  remède 
de  son  âme  et  de  l'âme  de  ses  parents.  Et  pour 
corroborer  ce  saint  instrument,  on  nous  en  mon- 
tre un  second  de  l’an  1102,  par  lequel  il  est  dit 
que  c'est  a Rome  qu’elle  a fait  cette  donation  , la- 
quelle s'est  égarée,  et  qu’elle  la  renouvelle,  et  tou- 
jours pour  le  remède  de  son  âme. 

Comment  un  acte  si  important  était-il  égaré?  la 
cour  romaine  est-elle  si  négligente?  comment  eet 
instrument  écrit  à Canossc  avait-il  été  écrit  ’a 
Rome?  que  signifient  ces  contradictions?  Tout  ce 
qui  est  bieu  clair , c’est  que  l’âme  des  donataires 
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se  portail  bien  mieux  que  l’âme  de  la  donatrice 
qui  avait  besoin,  pour  se  guérir,  de  se  dépouil- 
ler de  tout  en  faveur  de  ses  médecins. 

Enfin,  voilà  donc,  en  1102,  «ne  souveraine 
réduite  , par  un  acte  en  forme,  à ne  pouvoir  pas 
disposer  d’un  arpent  de  terre;  et  depuis  cet  acte 
jusqu’à  sa  mort , en  1115,  on  trouve  encore  des 
donations  de  terres  considérables,  faites  par  cette 
môme  Mathilde  à des  chanoines  et  à des  moines. 
Elle  n’avait  donc  pas  tout  donné.  Et  enfin  cet  acte 
de  1 102  pourrait  bien  avoir  été  fait  après  sa  mort 
par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à tous  ses  droits  le 
testament  de  Mathildequi  confirmait  ses  donations. 
Les  papes  ne  produisirent  jamais  ce  testament. 

Il  fallait  encore  savoir  si  celle  riche  comtesse 
avait  pu  disposer  de  ses  biens,  qui  étaient  la  plu- 
part des  fiefs  de  l’empire. 

L’empereur  Henri  v , son  héritier  , s’empara 
de  tout,  ne  reconnut  ni  testament,  ni  donations, 
ni  fait,  ni  droit.  Les  papes,  en  temporisant,  ga- 
gnèrent pins  qne  les  empereurs  en  usant  de  leur 
autorité;  et  avec  le  temps  ces  césars  devinrent  si 
faibles  qu'enfin  les  papes  ont  obtenu  de  la  suc- 
cession de  Mathilde  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

DONATION  DE  LA  SEZERAIXETÉ  DE  NAPLES  AUX 
PAPES. 

Les  gentilshommes  normands , qui  fureut  les 
premiers  instruments  de  la  conquête  de  Naples  et 
de  Sicile , firent  le  plus  hd  exploit  de  chevalerie 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à cin- 
quante liommes  seulement  délivrent  Salerue  au 
moment  qu’elle  est  prise  par  une  armée  de  Sarra- 
sins. Sept  antres  gentilshommes  normands  , tous 
frères,  suffisent  pourchasser  ces  mêmes  Sarrasins 
detoulela  contrée,  et  pour  l’ôter  à l’empereur  grec 
qui  les  avait  payés  d’ingratitude.  Il  est  bien  natu- 
rel que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranimé 
la  valeur  s’accoutumassent  à leur  obéir  par  ad- 
miration et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
Dcux-Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient 
pas  donner  ces  états  en  fiefs  plus  que  le  royaume 
de  Boutan  ou  de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  mêmeen  accorder  l'investiture, 
quand  on  la  leur  aurait  demandée  ; car  da»s  le 
temps  de  l’anarchie  des  fiefs  , quand  un  seigneur 
voulait  tenir  son  bien  allodial  en  fief  pour  avoir 
une  protection,  il  ne  pouvait  s'adresser  qu  au  sou- 
verain , au  chef  du  pays  où  ce  bien  était  situé.  Or , 
certainement  le  pape  n’était  pas  seigneur  souve- 
rain de  Naples , de  la  Pouille  et  de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  préten- 
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due,  mais  on  n’a  jamais  remouté  à la  source.  J'ose 
dire  que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  juris- 
consultes, comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun 
tire  bien  ou  mal , d’un  principe  reçu  , les  consé- 
quences les  plus  favorables  à son  parti.  Mais  ce 
principe  est-il  vrai?  ce  premier  fait,  sur  lequel 
ils  s’appuient , est-il  incontestable  ? c'est  ce  qu’ils 
»e  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils  ressem- 
blent à nos  anciens  romanciers  , qui  supposaient 
tous  que  Francus  avait  apporté  en  France  le  cas- 
que d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  , sans 
doute;  mais  Hector  en  effet  l’avait-il  porté?  Le 
lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ; mais 
vingt  sacristies  qui  se  vantent  d’en  posséder  une 
coquille,  la  possèdent-elles  en  effet? 

Les  hommes  de  ce  temps-là  , aussi  méchants 
qu’imbéciles , ne  s’effrayaient  pas  des  plus  grands 
crimîs , et  redoutaient  une  excommunication  qui 
les  rendait  exécrables  aux  peuples , encore  plus 
méchants  qu’eux , et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Guiscard  cl  Richard  , vainqueurs  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  furent  d’abord  excommu- 
niés par  le  pape  Léon  ix.  Ils  s’étaient  déclarés 
vassaux  de  l’empire  ; mais  l’empereur  Henri  m , 
mécontent  de  ces  feudataircs  conquérants , avait 
engagé  Léon  ix  à lancer  l’excommunication  à la 
tête  d’une  armée  d’Allemands.  Les  Normands, 
qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme  les 
princes  d’Italie  les  craignaient,  battirent  les  Alle- 
mands , et  prirent  le  pape  prisonnier  ; mais  pour 
empêcher  désormais  les  empereurs  et  les  papes  de 
venir  les  troubler  dans  leurs  possessions , ils  of- 
frirent leurs  conquêtes  à l’Église  sous  le  nom  d’o- 
blaia.  C’est  ainsi  que  l’Angleterre  avait  payé  le 
denier  de  saint  Pierre  ; c’est  ainsi  que  les  premiers 
rois  d’Espagne  et  de  Portugal,  en  recouvrant  leurs 
états  contre  les  Sarrasins,  promirent  à l’Église  de 
Rome  deux  livres  d’or  par  an  : ni  l’Angleterre,  ni 
l’Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  regardèrent  jamais 
le  pape  comme  leur  seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblal  de  l’Église,  ne  fut  pas  non 
plus  feudulaire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  l’être, 
puisquclcs  papes  n’étaient  pas  souverains  de  Rome. 
Celte  ville  alors  était  gouvernée  par  son  sénat,  et 
l'évêque  n’avait  que  du  crédit  ; le  pape  était  à 
Rome  précisément  ce  que  l’électeur  est  à Cologne. 
H y a uue  différence  prodigieuse  entre  être  oblat 
d’un  saint  et  être  feudataire  d’un  évêque. 

Baronius , dans  ses  Actes , rapporte  l’hommage 
prétendu  fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  à Nicolas  h ; mais  cette  pièce  est  sus- 
pecte comme  tant  d’autres  : on  ne  l’a  jamais  vue; 
elle  n’a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert 
s’intitula  Duc  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre ; niaisccrtaiuement  saint  Pierrcuclui  avait 
rien  donué , et  n’etait  point  roi  de  Rome. 


Les  autres  papes , qui  n’étaient  pas  plus  roü 
que  saint  Pierre , reçurent  sans  difficulté  l’hom- 
mage de  tous  les  princes  qui  se  présentèrent  pour 
régner  ’a  Naples,  surtout  quand  ces  princes  furent 
les  plus  forts. 

DONATION  DE  L’ANGLETERRE  ET  DE  L'iRLANDB 
Al'X  PAPES  , PAR  LE  ROI  JEAN. 

En  -1213,  le  roi  Jean,  vulgairement  nommé 
Jean-sans-Terre,  et  plus  justement  sans  vertu, 
étant  excommunié,  et  voyant  son  royaume  mis  en 
interdit , le  donna  au  pape  Innocent  m et  à ses 
successeurs.  • Non  contraint  par  aucune  crainte , 
« mais  de  mon  plein  gré  et  de  l'avis  de  mes  ba- 
» rous , pour  la  rémission  de  mes  péchés  contre 
» Dieu  et  l’Église , je  résigne  l’Angleterre  et  l’Ir- 
» lande  à Dieu , à saint  Pierre , à saint  Paul,  et  à 
» monseigneur  le  pape  Innocent , et  à ses  succes- 
» scurs  dans  la  chaire  apostolique.  > 

11  se  déclara  feudataire , lieutenant  du  pape  ; 
paya  d’abord  huit  mille  livres  sterling  comptant 
au  légat  Paudolphe  ; promit  d'en  payer  mille  tous 
tes  ans;  donna  la  première  année  d'avance  au  lé- 
gal, qui  la  foula  aux  pieds;  et  jura  entre  ses  ge- 
noux qu’il  se  soumettrait  à tout  perdre  faute  de 
payer  à l’échéance. 

Le  plaisant  de  celte  cérémonie  fut  que  le  légat 
s’en  alla  avec  son  argent , et  oublia  de  lever  l’ex- 
communication. 

EXAMEN  DE  LA  VASSALITÉ  DE  NAPLES  ET  DE 
L’ ANGLETERRE. 

On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  dona- 
tion de  Robert  Guiscard , ou  de  celle  de  Jean-sans- 
Terre  : tous  deux  avaient  été  excommuniés;  tous 
deux  donnaient  leurs  états  à saint  Pierre , et  n'en 
étaient  plus  que  les  fermiers.  Si  les  barons  anglais 
s’indignèrent  du  marché  infâme  de  leur  roi  avec 
le  pape,  cl  le  cassèrent,  les  barons  napolitains  ont 
pu  casser  celui  du  duc  Robert;  et  s’ils  l'ont  pu 
autrefois , ils  le  peuvent  aujourd'hui. 

De  deux  choses  l'une:  ou  l’Angleterreetla  Pouille 
étaient  données  au  pape  selon  la  loi  de  l’Église,  ou 
selon  la  loi  des  fiefs  ; ou  comme  à un  évêque , ou 
comme  à un  souverain.  Comme  à un  évêque,  c’é- 
tait précisément  contre  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui 
défendit  si  souvent  à ses  disciples  de  rien  pren- 
dre , et  qui  leur  déclara  que  son  royaume  n’est 
point  de  ce  monde. 

Si  comme  a un  souverain  , c’était  un  crime  de 
lèse-majesté  impériale , les  Normands  avaient  déjà 
fait  hommage  à l’empereur.  Ainsi  nul  droit,  ni 
spirituel  ni  temporel,  n’appartenait  aux  papes  dans 
cette  affaire.  Quand  le  principe  est  si  vicieux,  tou 
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les  effets  le  sont.  Naples  n'appartient  donc  pas  plus 
au  pape  que  l’Angleterre. 

11  y a encore  une  autre  façon  de  se  pourvoir 
contre  cet  ancien  marché  ; c’est  le  droit  des  gens, 
plus  fort  que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens 
ne  veut  pas  qu’un  souverain  appartienne  à un  au- 
tre souverain  ; et  la  loi  la  plusancienue  est  qu’on 
soit  le  maître  chez  soi,  à moins  qu’on  ne  soit  le 
plus  faible. 

DES  DONATIONS  FAITES  PAR  LES  PAPES. 

Si  on  a donné  des  principautés  aux  évêques  de 
Rome , ils  en  ont  donné  bien  davantage.  11  n’y  a 
pas  un  seul  trône  en  Europe  dont  ils  n’aient  fait 
présent.  Dès  qu’un  prince  avait  conquis  un  pays, 
ou  môme  voulait  le  conquérir,  les  papes  le  lui  ac- 
cordaient au  nom  de  saint  Pierre.  Quelquefois 
môme  ils  firent  les  avances , et  l’on  peut  dire  qu’ils 
ont  donné  tous  les  royaumes  , excepté  celui  des 
cicux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  n donna 
les  états  du  roi  Louis  xu  à l’empereur  Maximilien, 
qui  ne  put  s’en  mettre  en  possession  ; et  l’on  ne  se 
souvient  pas  assez  que  Sixte-Quint,  Grégoire  xiv, 
et  Clément  vin  , furent  près  de  faire  une  libéra- 
lité de  la  France  a quiconque  Philippe  11  aurait 
choisi  pour  le  mari  de  sa  fille  Claire-Eugénie. 

Quant  aux  empereurs,  il  n’y  en  a pas  un  de- 
puis Charlemagne  que  la  cour  de  Rome  n’ait  pré- 
tendu avoir  nommé.  C’est  pourquoi  Swift , dans 
son  Conte  du  Tonneau , dit  que  milord  Pierre  de- 
vint tout  a fait  fou  , et  que  Martin  et  Jean  , ses 
frères , voulurent  le  faire  enfermer  par  avis  de 
parents.  Nous  ne  rapportons  cette  témérité  que 
comme  un  blasphème  plaisant  d’un  prêtre  anglais 
contre  l’évêque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant  celles 
des  Indes  orientales  et  occidentales  dont  Alexan- 
dre vi  investit  l’Espagne  et  le  Portugal  de  sa  pleine 
puissance  et  autorité  divine  : c’était  donner  pres- 
que toute  la  terre.  U pouvait  donner  de  même  les 
globes  de  Jupiter  et  de  Saturne  avec  leurs  satel- 
lites. 

DONATIONS  ENTRE  PARTICULIERS. 

Les  donations  des  citoyens  se  traitent  tout  dif- 
féremment. Les  codes  des  nations  sont  convenus 
d’abord  unanimement  que  personne  ne  peut  don- 
ner le  bien  d’autrui . de  même  que  personne  ne 
peut  le  prendre.  C’est  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur 
cet  objet,  comme  sur  presque  tous  les  autres,  jus- 
qu’à l’année  J 751,  où  l’équitable  chancelier  d’A- 
guesseau , ayant  conçu  le  dessein  de  rendre  enfin 
la  loi  uniforme  ébaucha  très  faiblement  ce  grand 
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> ouvrage  par  l’édit  sur  les  donations.  Il  est  rédigé 
en  quarante-sept  articles.  Mais  eu  voulant  rendre 
uniformes  toutes  les  formalités  concernant  les  do- 
nations , on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale; 
et  en  exceptant  la  Flandre  on  oublia  l’Artois,  qui 
devrait  jouir  de  la  même  exception  ; de  sorte  que 
six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut  obligé  d’en 
faire  pour  l’Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les 
donations  et  les  testaments , pour  écarter  tous  les 
commentateurs  qui  embrouillent  les  lois  ; et  on  en 
a déjà  fait  dix  commentaires. 

Ce  qu’on  peut  remarquer  sur  les  donations  , 
c’est  qu’elles  s’étendent  beaucoup  plus  loin  qu’aux 
particuliers  à quion  fait  un  présent.  Il  faut  payer 
pour  chaque  présent  aux  fermiers  du  domaine 
royal , droit  de  contrôle  , droit  d’insinuation  , 
droit  de  centième  denier , droit  de  deux  sous  pour 
livre  , droit  de  huit  sous  pour  livre. 

De  sorte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à 
un  citoyen  , vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous 
ne  pensez  ; vous  avez  le  plaisir  de  contribuer  à en- 
richir les  fermiers-généraux,  mais  cet  argent  ne 
sort  point  du  royaume,  comme  celui  qu’on  paie 
à la  cour  de  Rome. 

DORMANTS  (LES  SEPT). 

La  fable  imagina  qu’un  Épiraénide  avait  dormi 
d’un  somme  pendant  vingt-sept  ans,  et  qu’à  son 
réveil  il  fut  tout  étonné  de  trouver  ses  petits-en- 
fants mariés  qui  lui  demandaient  son  nom  , ses 
amis  morts , sa  ville  et  les  mœurs  des  habitants 
changés.  C’était  un  beau  champ  à la  critique  , et 
un  plaisaut  sujet  de  comédie.  La  légende  a em- 
prunté tous  les  traits  de  la  fable  , et  les  a grossis. 

L’auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  pre- 
mier qui-,  au  treizième  siècle  , au  lieu  d’un  dor- 
meur nous  en  donna  sept,  et  en  fit  bravement  sept 
martyrs.  11  avait  pris  cette  édifiante  histoire  chez 
Grégoire  de  Tours,  écrivain  véridique,  qui  l’avait 
prise  chez  Sigebert , qui  l’avait  prise  chez  Méta- 
phraste,  qui  l’avait  prise  chez  Nicéphore.  C’est 
ainsi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de  main  en 
main. 

Le  révérend  P.  Pierre  Ribadeneira,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  , enchérit  encore  sur  la  Légende 
dorée  dans  sa  célèbre  Fleur  des  saints,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle  fut 
traduite,  augmentée,  et  enrichie  de  tailles-douces, 
par  le  révérend  P.  Antoine  Girard  de  la  même  so- 
ciété ; rien  n’y  manque. 

Quelques  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de 
voir  la  prose  du  révérend  P.  Girard  ; la  voici  : 

« Du  temps  de  l’empereur  Dèce , l’Église  reçut 
o une  furieuse  et  épouvantable  bourrasque.  Entre 
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» les  antres  chrétiens  l’on  prit  sept  frères,  jeunes, 

» bien  dispos,  et  do  bonne  grâce,  qui  étaient  en- 
» fants  d'un  chevalier  d’Éphèse,  et  qui  s'appelaient 
» Maximien,  Marie,  Martinien,  Denys,  Jean,  Sé- 
» rapion,  et  Constantin.  L’empereur  leur  ôta  d’a- 
» bord  leur  ceinture  dorée...  lisse  cachèrent  dans 
» une  caverne;  l'empereur  en  fit  murer  l'entrée 
» pour  les  faire  mourir  de  faim.  » 

Aussitôt  ils  s’endormirent  tous  sept , et  ne  se 
réveillèrent  qu’apres  avoir  dormi  cent  soixante  et 
dix-sept  ans. 

Le  P.  Girard,  loin  de  croire  que  ce  soit  un  conte 
à dormir  debout,  en  prouve  l'authenticité  par  les 
arguments  les  plus  démonstratifs  : et  quand  on 
n'aurait  d'autre  preuve  que  les  noms  des  sept  as- 
soupis, cela  suffirait;  on  ne  s'avise  pas  de  donner 
des  noms  a des  gens  qui  n’ont  jamais  existé.  Les 
sept  dormants  ne  pouvaient  être  ni  trompes  ni 
trompeurs.  Aussi  ce  n’est  pas  pour  contester  cette 
histoireque  nous  en  parlons,  mais  seulement  pour 
remarquer  qu’il  n’y  a pas  un  seul  événement  fa- 
buleux de  l’antiquité  qui  n’ait  été  rectifié  par  les 
anciens  légendaires.  Toute  l’histoire  d’Œdipe, 
d'Hercule,  de  Thésée , se  trouve  cher  eux  accom- 
modée a leur  manière.  Ils  ont  peu  inventé , mais 
ils  ont  beaucoup  perfectionné. 

J’avoue  ingénument  ijtfe  je  ne  sais  pas  d’où  Ni- 
cépbore  avait  tiré  celte  belle  histoire.  Je  suppose 
que  c’était  de  la  tradition  d’Éphèse;  car  la  caverne 
des  sept  dormants,  et  la  petite  église  qui  leur  est 
dédiée,  subsistent  encore.  Les  moins  éveillés  des 
pauvres  Grecs  y viennent  faire  leurs  dévotions. 
Le  chevalier  lticaut  et  plusieurs  outres  voyageurs 
anglais  ont  vu  ces  deux  monuments;  mais  pour 
leurs  dévotions,  ils  ne  les  y ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonnement 
d’Abbadie  : Voila  des  mémoriaux  institués  pour 
célébrer  à jamais  l’aventure  des  sept  dormants  ; 
aucun  Grec  n’en  a jamais  douté  dans  Ephèsc  ; 
ces  Grecs  n’ont  pu  être  abusés;  ils  n’ont  pu  abu- 
ser personne  : donc  l’histoire  des  sept  dormants 
est  incontestable. 

DROIT. 

Droit  des  gens,  droit  naturel. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que 
ces  vers  de  l’Arioste,  au  chant  xliv  (stanc.  2)  : 

c Fan  lega  oggi  re , papi  e imperatori , 

» Doman  sarau  nimici  capital!  : 

» Perche , quai  l’apparenze  esteriori , 

> Non  hanno  i cor,  non  han  gli  aoimi  tali , 

» Che , non  mirando  al  torto  pin  che  al  drltlo , 

» AUendon  solamenle  al  lor  proOlto.  » 

Rota , empereurs , et  sucœaaenrs  de  Pierre, 


Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité: 

Le  iendemaiu  ces  gens  se  font  la  guerre , 

Pourquoi  cela  ? c'est  que  la  piété , 

La  bonne  foi , ne  les  tourmentent  guère , 

Et  que , malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 

Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu.  :•».  * 

S'il  n’y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terni, 
comment  vivraient-ils  ensemble?  ils  s’aideraient, 
se  nuiraient,  se  caresseraient,  sc  diraient  des  in- 
jures , se  battraient,  se  réconcilieraient,  ne  pour- 
raient vivre  l’un  sans  l’autre,  n*  l’un  avec  l’au- 
tre. Ils  feraient  comme  tous  les  hommes  font  au- 
jourd’hui. Ils  oui  le  don  du  raisonnement;  oui, 
mais  ils  ont  aussi  le  don  de  l’inslinct , et  ils  sen- 
tiront , et  iis  raisonneront , et  ils  agiront  toujours 
comme  ils  y sont  destinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n’est  pas  venu  sur  notre  globe  pour 
assembler  le  genre  humain  et  pour  lui  dire  : 
« J’ordonne  aux  Nègres  et  aux  Cafres  d'aller  tout 
» nus,  et  de  manger  des  inseeles. 

# J'ordonne  aux  Samolèdes  de  se  vêtir  de  peaux 
» de  rangifères , et  d’en  manger  la  chair,  tout  in- 
o sipide  qu’elle  est,  avec  du  poisson  séché  et 
» puant,  le  tout  sans  sel.  Les  Tartares  du  Thibet 
» croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dalai-iama;  et 
p les  Japonais  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le 
» dairi. 

» Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon,  et 
p les  Veslphaliens  ne  se  nourriront  quedecochon. 

p Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  a l’E- 
p gypte , et  de  l’Égypte  au  mont  Allas  : tous  ceux 
p qui  habiteront  à l’orient  de  cette  ligne  pourront 
p épouser  plusieurs  femmes;  ceux  qui  seront  a 
p l’occident  n’en  auront  qu’une. 

p Si  vers  le  golfe  Adriatique , depuis  Zara  jus- 
u qu'à  la  Polésiue , ou  vers  les  marais  du  Rhin  et 
r de  la  Meuse,  ou  vers  le  mont  Jura,  ou  même 
p dans  l'ilc  d’Albion , ou  chez  les  Sarmatcs , ou 
» chez  les  Scandinaviens,  quelqu'un  s’avise  de 
p vouloir  rendre  un  seul  homme  despotique,  ou 
p de  prétendre  lui-même  à l'être,  qu'on  lui  coupe 
p le  cou  au  plus  vite,  en  attendant  que  la  destinée 
» et  moi  nous  en  ayons  autrement  ordonné. 

p Si  quelqu’un  a l’insolence  et  la  démence  de 
» vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande  assemblée 
p d'hommes  libres  sur  le  Mançanarès  ou  sur  la 
d Propoutide,  qu'il  soit  empalé  ou  tiré  à quatre 
p chevaux. 

p Quiconque  produira  ses  comptes  suivant  une 
p certaine  règle  d’arithmétique  à Constantinople, 
p au  Grand-Caire,  àlalilet,  à Delhi,  à Andrinople, 
p sera  sur-le-champ  empalé  saus  forme  de  procès; 
p et  quiconque  osera  compter  suivant  une  autre 
» règle  à Rome , à Lisbonne , à Madrid , en  Cham- 
p pagne,  en  Picardie,  et  vers  le  Danube,  depuis 
p Ulm  jusqu'à  Belgrade , sera  brûlé  dévotement 
p pendant  qu’on  lui  chantera  des  miserere. 
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• Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire,  sera 
» injuste  sur  les  bords  de  la  Tamise  : car  nies  lois 
4 sont  universelles,  etc.,  etc.,  etc.  » 

II  faut  avouer  que  nous  n’avons  pas  de  preuve 
bien  claire,  pas  môme  dans  le  Journal  chrétien , 
ni  dans  la  Clef  du  cabinet  des  princes , qu'un  Dieu 
soit  venu  sur  la  terre  promulguer  ce  droit  public. 
Il  existe  cependant;  il  est  suivi  à la  lettre  tel  qu'on 
vieut  de  l'énoncer;  et  on  a compilé , compilé, 
compilé  , sur  ce  droit  des  nations,  de  très  beaux 
commentaires  qui  n’ont  jamais  fait  rendre  unécu 
à ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  guerre,  ou  par 
des  édits,  ou  par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux  Cas  de 
conscience  de  Pontas.  Yoici  un  cas  de  loi  à exa- 
miner : il  est  dérendu  de  tuer;  tout  meurtrier  est 
puni,  à moins  qu’il  n’ait  tué  en  grande  compa- 
gnie, et  au  son  des  trompettes  ; c’est  la  règle. 

Du  temps  qu’il  y avait  encore  des  anthropopha- 
ges dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  bon  villageois 
rencontra  un  anthropophage  qui  emportait  un  en- 
fant pour  le  manger.  Le  villageois,  ému  de  pitié, 
tua  le  mangeur  d'enfants,  et  délivra  le  petit  garçon 
qui  s’enfuit  aussitôt.  Deux  passants  voient  de  loin 
lebou  homme,  et  l’accusent  devant  le  prévôt  d'a- 
voir commis  un  meurtre  sur  le  grand  chemin.  Le 
corps  du  délit  était  sous  les  yeux  du  juge  , deux 
témoins  parlaient,  on  devait  payer  cent  écus  au 
juge  pour  ses  vacations  , la  loi  était  précise  : le 
villageois  fut  pendu  sur-le-champ  pour  avoir  fait 
ce  qu’auraient  fait  à sa  place  Hercule , Thésce, 
Roland  et  Amadis.  l'allait-il  pendre  le  prévôt 
qui  avait  suivi  la  loi  à la  lettre?  El  que  jugea-t-on 
a la  grande  audience  ? pour  résoudre  mide  cas  de 
cette  espèce,  on  a fait  mille  volumes. 

Puiïeudorf  établit  d’abord  dos  êtres  moraux. 

* Ce  sont , dit-il  *,  certains  modes  que  les  êtres 
o intelligents  attachent  aux  choses  naturelles  ou 

* aux  mouvements  physiques,  en  vue  de  diriger 
•»  ou  de  restreindre  la  liberté  des  actions  volon- 
» taires  de  l’homme,  pour  mettre  quelque  ordre, 

* quelque  convenance,  et  quelque  beauté  dans  la 
» vie  humaine.  » 

Ensuite,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Sué- 
dois et  aux  Allemands  du  juste  et  de  l'injuste , il 
remarque  b «qu'il  y a deux  sortes  d’espace  : l’un 
» a l’ésard  duquel  on  dit  que  les  choses  sont  quel- 

* que  part , par  exemple,  ici,  là  ; l'autre  a l’é- 
» gard  duquel  on  dit  qu’elles  existent  en  un  cer- 
« tain  temps  , par  exemple , aujourd'hui , hier , 

* demain.  Nous  concevons  aussi  deux  sortes  d’é- 
» tats  moraux  : l’un  qui  marque  quelque  situation 
» morale,  et  qui  a quelque  conformité  avec  le  lieu 

•Tome!,  page  3 , traduction  de  Barbeyrac,  avec  commen- 
taire*, 
b PaprS. 


» naturel  ; l’autre  qui  désigne  un  certain  temps 
s en  tant  qu’il  provient  de  là  quelque  effet  mu- 
» ral,  etc.  » 

Ce  n’est  pas  tout  • ; Puffendorf  distingue  très 
curieusement  les  modes  moraux  simples  et  les 
modes  d’estimation  , les  qualités  formelles  et  les 
qualités  opératives.  Les  qualités  formelles  sont  de 
simples  attributs;  mais  les  opératives  doivent  soi 
gneusementse  diviser  en  originales  et  en  dérivés. 

Et  cependant  Barbeyrac  a commenté  ces  belles 
choses,  et  on  les  enseigne  dans  des  universités. 
On  y est  partagé  entre  Grotius  et  Puffendorf  sur 
des  questions  de  cette  importance.  Croyez-moi , 
lisez  les  Offices  de  Cicéron. 

SECTION  II. 

...  Droit  public. 

• i i-  • i 

Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à rendre 
un  esprit  faux,  obscur,  confus,  incertain,  que  la 
lecture  de  Grotius,  de  Puffendorf,  et  de  presque 
tous  les  commentaires  sur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l'espérance 
d’un  bien  , dit  la  vertu,  que  personne  n'écoute.  Il 
est  permis  de  faire  la  guerre  à une  puissance  qui 
devient  trop  prépondérante,  dit  1 ’Esp  it  des  Lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  constatés  par. 
la  prescription?  Les  publicistes  appellent  Ici  à leur 
secours  le  droit  divin  et  le  droit  humain  ; les  théo- 
logiens se  mettent  de  la  partie.  Abraham, disent- 
ils,  et  sa  semence,  avait  drdt  sur  le  Canaan,  car 
il  y avait  voyagé  , cl  Dieu  le  lui  avait  donné  dans 
une  apparition.  Mais,  nos  sages  maîtres,  il  y a 
cinq  cent  quarante-sept  ans,  selon  la  Vulyalc, 
entre  Abraham  qui  acheta  un  caveau  dans  le  pays, 
et  Josué  qui  en  saccagea  une  petite  partie.  N’im- 
porte, son  droit  était  clair  et  net.  Mais  la  pres- 
cription?... Point  de  prescription.  Mais  ce  qui 
s'est  passé  autrefois  en  Palestine  doit-il  servir  do 
règle  à l’Allemagne  et  à l’Italie?...  Oui  ; car  il  l'a 
dit.  Soit,  messieurs,  je  ne  dispute  pas  contre 
vous  ; Dieu  m'en  préserve  ! 

Les  descendants  d’Attila  s’établissent,  àeequ’on 
dit,  en  Hnngrio  : dans  quel  temps  les  anciens  ha- 
bitants commencèrent-  Isa  être  tenus  en  conscience 
d être  serfs  des  descendants  d’Attila? 

Nos  docteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  et  la 
paix  sont  bien  profonds;  à les  en  croire,  tout  ap- 
partient de  droit  au  souverain  pour  lequel  ils  écri- 
vent : il  n’a  pu  rien  aliéner  de  son  domaine.  L’em- 
pereur doit  posséder  Rome,  l'Italie  et  la  France; 
c’était  l’opinion  do  Bartole  ; premièrement  parcs 
qne  l’empereur  s’intitule  roi  des  Romains;  secon- 
dement, parce  que  l’archevêque  de  Cologne  est 
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chancelier  d’Italie , et  que  l’archevêque  de  Trêves 
est  chaucelicr  des  Gaules.  De  plus,  l’empereur 
d’Allemagne  porte  un  globe  doré  a sou  sacre;  donc 
il  est  maître  du  globe  de  la  terre. 

A Rome  il  n’y  a point  de  prêtre  qui  n’ait  appris 
dans  son  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être 
souverain  du  monde,  attendu  qu'il  est  écrit  que 
Simon,  fils  de  Jonc  en  Galilée,  ayant  surnom 
Pierre,  on  lui  dit:  «Tues  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
» je  bâtirai  mon  assemblée.  » On  avait  beau  dire 
’a  Grégoire  vu  : Il  ne  s’agit  que  des  âmes,  il  n’est 
question  que  du  royaume  céleste  : Maudit  damné, 
répondait-il,  il  s'agit  du  terrestre;  et  il  vous  dam- 
nait , et  il  vous  fesait  pendre  s’il  pouvait. 

Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette 
raison  par  un  argument  sans  réplique  : celui  dont 
l’évêque  de  Rome  se  dit  vicaire  a déclaré  que  son 
royaume  n'est  point  de  ce  monde  ; donc  ce  monde 
doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y a 
renoncé.  Qui  doit  l'emporter  du  genre  humain  ou 
des  décrétales?  Les  décrétales , sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s’il  y a eu  quelque  justice 
à massacrer  en  Amérique  dix  ou  douze  millions 
d’hommes  désarmés  ? on  répond  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  juste  et  de  plus  saint,  puisqu’ils  n’étaient 
pas  catholiques , apostoliques , et  romains. 

Il  n’y  a pas  un  siècle  qu’il  était  toujours  or- 
donné , dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des 
princes  chrétiens , de  courre-sus  à tous  les  sujets 
du  prince  a qui  la  guerre  était  signifiée  par  un 
héraut  a cotte  de  mailles  et  à manches  pendantes. 
Ainsi,  la  signification  une  fois  faite,  si  un  Auver- 
gnat rencontrait  une  Allemande , il  était  tenu  de 
la  tuer,  sauf  à la  violer  avant  ou  après. 

Voici  une  question  fort  épineuse  dans  les  éco- 
les : le  ban  et  l’arrière-ban  étant  commandés 
pour  aller  tuer  et  se  faire  tuer  sur  la  frontière  , 
les  Souabes  étant  persuadés  que  la  guerre  ordon- 
née était  de  la  plus  horrible  injustice,  devaient-ils 
marcher?  Quelques  docteurs  disaient  oui;  quel- 
ques justes  disaient  non:  qucdisaieutles  politiques? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes 
questions  préliminaires,  dont  jamais  aucun  sou- 
verain ne  s'est  embarrassé  ni  ne  s’embarrassera , 
il  fallut  discuter  les  droits  respectifs  de  cinquante 
ou  soixante  familles  sur  le  comté  d’Alost,  sur  la 
ville  d'Orchics,  sur  le  duché  de  Berg  et  de  Juliers, 
sur  le  comté  de  Tournai , sur  celui  de  Nice,  sur 
toutes  les  frontières  de  toutes  les  provinces  ; et  le 
plus  faible  perdit  toujours  sa  cause. 

On  agita  pendant  cent  ans  si  les  ducs  d’Orléans, 
Louis  xii,  François  icr,  avaient  droit  au  duché  de 
Milan,  eu  vertu  du  contrat  de  mariage  do  Valen- 
tiue  de  Milan , petite-fille  du  bâtard  d'un  brave 
paysan  nommé  Jacob  Muzio  : le  procès  fut  jugé 
par  la  bataille  de  Pavie. 


Les  ducs  de  Savoie , de  Lorraine,  de  Toscane, 
prétendirent  aussi  au  Milanais;  mais  on  a cru 
qu'il  y avait  dans  le  Frioul  une  famille  do  pau- 
vrcs  gentilshommes , issue  en  droite  ligne  d’Al- 
boin , roi  des  Lombards , qui  avait  un  droit  bien 
antérieur. 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les 
droits  au  royaume  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n’en 
ont  point  fait;  mais  Jérusalem  leur  appartient, 
du  moins  jusqu’à  présent,  dans  l'année  4770;  et 
Jérusalem  n’est  point  un  royaume. 

DROIT  CANONIQUE. 

Idée  générale  tdu  droit  canonique,  par  M.  Bertrand,  ci- 
devant  premier  pasteur  de  l'église  de  Berne. 

« Nous  ne  prétendons  ni  adopter  ni  contredire 
» scs  principes  ; c'est  au  public  d’en  juger,  i 

Le  droit  canonique , ou  canon,  est , suivant  les 
idées  vulgaires , la  jurisprudence  ecclésiastique  : 
c’est  le  recueil  des  canons , des  règles  des  conci- 
les , des  décrets  des  papes , et  des  maximes  des 
Pères. 

Selon  la  raison , selon  les  droits  des  rois  et  des 
peuples , la  jurisprudence  ecclésiastique  n’est  et 
ne  peut  être  que  l’exposé  des  privilèges  accordés 
aux  ecclésiastiques  par  les  souverains  représen- 
tant la  nation. 

S'il  est  deux  autorités  suprêmes , deux  admi- 
nistrations qui  aient  leurs  droits  séparés,  l’une 
fera  sans  cesse  effort  contre  l’autre  ; il  en  résul- 
tera nécessairement  des  chocs  perpétuels  , des 
guerres  civiles  , l’anarchie , la  tyrannie , mal- 
heurs dont  l’histoire  nous  présente  l’affreux  ta 
bleau. 

Si  un  prêtre  s’est  fait  souverain , si  le  daïri  du 
Japon  a été  roi  jusqu’à  notre  seizième  siècle,  si  le 
dalaï-lama  est  souverain  auThibct,  si  Nuraaful 
roi  et  pontife , si  les  califes  furent  les  chefs  de  l’é- 
tat et  de  la  religion  , si  les  papes  régnent  dans 
Rome , ce  sont  autant  de  preuves  de  ce  que  nous 
avançons;  alors  l’autorité  n’est  point  divisée,  il 
n’y  a qu’une  puissance.  Les  souverains  de  Russie 
et  d’Angleterre  président  à la  religion  ; l’unité  es- 
sentielle de  puissance  est  conservée. 

Toute  religion  est  dans  l’état , tout  prêtre  est 
dans  la  société  civile,  et  tous  les  ecclésiastiques 
sont  au  nombre  des  sujets  du  souverain  chez  le- 
quel ils  exercent  leur  ministère.  S’il  était  une  re- 
ligion qui  établit  quelque  indépendance  en  faveur 
des  ecclésiastiques , en  les  soustrayant  à l’autorité 
souveraiue  et  légitime  , celte  religion  ne  saurait 
venir  de  Dieu , auteur  de  la  société. 

Il  est  par  là  même  de  toute  évidence  que , dans 
une  religion  dont  Dieu  est  représenté  comme  l’au- 
teur, les  fonctions  des  ministres , leurs  personnes, 
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leurs  biens , leurs  prétentions , la  manière  d'en- 
seigner ia  morale , de  prêcher  le  dogme , de  célé- 
brer les  cérémonies  , les  peines  spirituelles  ; que 
tout , en  un  mol , ce  qui  intéresse  l’ordre  civil , 
doit  être  soumis  à l'autorité  du  prince  et  a l’in- 
spection des  magistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science,  on  en 
trouvera  ici  les  éléments. 

C’est  aux  magistrats  seuls  d’autoriser  les  livres 
admissibles  dans  les  écoles,  selou  la  nature  et  la 
forme  du  gouvernement.  C’est  ainsi  que  M.  Paul- 
Joseph  Rieger,  conseiller  de  cour,  enseigne  judicieu- 
sement le  droit  canonique  dans  l’université  de 
Vienne;  ainsi  nous  voyons  la  république  de  Ve- 
nise examiner  et  réformer  toutes  les  règles  établies 
dans  ses  états  qui  ne  lui  conviennent  plus.  Il  est  'a 
désirer  que  des  exemples  aussi  sages  soient  enfin 
suivis  dans  toute  la  terre. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  ministère  ecclesiastique. 

La  religion  n’est  instituée  que  pour  maintenir 
les  hommes  dans  l’ordre , et  leur  faire  mériter  les 
bontés  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une 
religion  ne  tend  pas  à ce  but,  doit  être  regardé 
comme  étrauger  ou  dangereux. 

L'instruction , les  exhortations,  les  menaces  des 
peines  k venir,  les  promesses  d'une  béatitude  im- 
mortelle, les  prières,  les  conseils,  les  secours  spi- 
rituels , sont  les  seuls  moyens  que  les  ecclésias- 
tiques puissent  mettre  en  usage  pour  essayer  de 
rendre  les  hommes  vertueux  ici-bas , et  heureux 
pour  l’éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  liberté  de  la  rai- 
son , à la  nature  de  l’âme , aux  droits  inaltérables 
de  la  conscience  , a l'essence  de  la  religion , à celle 
. du  ministère  ecclésiastique  , a tous  les  droits  du 
souverain. 

La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  trans- 
port d’un  fardeau  suppose  la  force  active.  Dans 
la  contrainte  point  de  vertu  , et  sans  vertu  point 
de  religion.  Rends-moi  esclave , je  n’en  serai  pas 
meilleur. 

Le  souverain  même  n’a  aucun  droit  d'employer 
la  contrainte  pour  amener  les  hommes  à la  reli- 
gion , qui  suppose  essentiellement  choix  et  liberté. 
Ma  pensée  n’est  pas  plus  soumise  'a  l'autorité  que 
la  maladie  ou  la  santé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont 
on  a rempli  les  livres  sur  le  droit  canonique , et  de 
fixer  nos  idées  sur  le  ministère  ecclésiastique,  re- 
cherchons au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que 
c’est  jjue  l'Église. 

L’Église  est  l’assemblée  de  tous  les  fidèles  appelés 


certains  jours  k prier  en  commun , et  a faire  en 
tout  temps  de  bonnes  actions. 

Les  prêtres  sont  des  personnes  établies  sous  l’au- 
torité du  souverain  pour  diriger  ces  prières  et  tout 
le  culte  religieux. 

Une  Eglise  nombreuse  ne  saurait  être  sans  ec- 
clésiastiques ; mais  ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
l’Église. 

Il  n’est  pas  moins  évident  que  si  les  ecclésiasti- 
ques qui  sont  dans  la  société  civile  avaient  acquis 
des  droits  qui  allassent  a troubler  ou  k détruire  ia 
société , ces  droits  doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que  si 
Dieu  a attaché  a l’Église  des  prérogatives  ou  des 
droits , ces  droits  ni  ces  prérogatives  ne  sauraient 
appartenir  privntivement  ni  au  chef  de  l'Église 
ni  aux  ecclésiastiques  , parce  qu’ils  ne  sont  pas 
l'Église,  comme  les  magistrats  ne  sont  le  souve- 
rain ui  dans  un  état  démocratique  ni  dans  une 
monarchie. 

Enfin  il  est  très  évident  que  ce  sont  nos  âmes  qui 
sont  soumises  aux  soins  du  clergé,  uniquement 
pour  les  choses  spirituelles. 

Notre  âme  agit  intérieurement;  les  actes  inté- 
rieurs sont  la  pensée,  les  volontés, les  inclinations, 
l'acquiescement  k certaines  vérités.  Tous  ces  actes 
sont  au-dessus  de  toute  contrainte  , et  ne  sont  du 
ressort  du  ministère  ecclésiastique  qu'autant  qu’il 
doit  instruire  et  jamais  commander. 

Cette  âme  agit  aussi  extérieurement.  Les  actions 
extérieures  sont  soumises  k la  loi  civile.  Ici  la  con- 
trainte peut  avoir  lieu  ; les  peines  temporelles  ou 
corporelles  maintiennent  la  loi  en  punissant  les 
violateurs. 

La  docilité  k l'ordre  ecclésiastique  doit  pat 
conséquent  toujours  être  libre  et  volontaire  : il 
ne  saurait  y en  avoir  d’autre.  La  soumission  , au 
contraire,  k l’ordre  civil  peut  être  contrainte  et 
forcée.  * 

Par  la  même  raison , les  peines  ecclésiastiques , 
toujours  spirituelles,  n’atteignent  ici- bas  que  ce- 
lui qui  est  intérieurement  convaincu  de  sa  faute. 
Les  peines  civiles,  au  contraire,  accompagnées  d’un 
mal  physique  , ont  leurs  effets  physiques , soit  que 
le  coupable  en  reconnaisse  la  justice  ou  non. 

De  la  il  résulte  manifestement  que  l’autorité  du 
clergé  n'est  et  ne  peut  être  que  spirituelle  ; qu'il  ue 
saurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel  ; qu'aucune 
force  coactive  ne  convient  a son  ministère,  qui  en 
serait  détruit. 

II  suit  encore  de  là  que  le  souverain , attentif  k 
ne  souffrir  aucun  partage  de  son  autorité , ne  doit 
permettre  aucune  entreprise  qui  mette  les  mem- 
bres de  la  société  dans  une  dépendance  extérieure 
et  civile  d’un  corps  ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véri- 
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table  droit  canonique,  dont  les  règles  et  les  déei- 
sions  doivent  en  tout  temps  être  jugées  d'après  ces 
vérités  éternelles  et  immuables,  fondées  sur  le  droit 
naturel  et  l’ordre  nécessaire  de  la  société. 

SECTION  II. 

Des  possessions  des  ecclésialiques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  la  société, 
qui , dans  l’ordre  civil  comme  dans  Tordre  reli- 
gieux, sont  les  fondements  de  tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  terri- 
toire d’un  pays,  source  delà  richesse  nationale. 
Une  portion  de  ce  revenu  national  est  attribuée  au 
souverain  pour  soutenir  les  dépenses  de  l'adminis- 
tration. Chaque  particulier  est  possesseur  de  la 
partie  du  territoire  et  du  revenu  que  les  lois  lui 
assurent,  et  aucune  possession  ni  aucune  jouis- 
sance ne  peut  en  aucun  temps  être  soustraite  à 
l’autorité  de  la  loi. 

Daus  l'état  de  société  nous  ne  tenons  aucun  bien, 
aucu  ne  possession  de  la  seulenature,  puisque  nous 
avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  sou- 
mettre h l'ordre  civil  qui  nous  garantit  et  nous 
protège  ; c’est  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos 
possessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur  la 
terre  de  la  religion , ni  domaines  ni  possession , 
puisque  scs  biens  sont  tous  spirituels  : les  posses- 
sions du  fidèle,  comme  véritable  membre  de  l'É- 
glise, sont  dans  le  ciel;  l’a  est  son  trésor.  Le 
royaume  de  Jésus-Christ , qu’il  annonça  toujours 
comme  prochain,  n’était  et  ue  pouvait  être  de  ce 
monde;  aucune  possession  ne  peut  donc  être  de 
droit  divin. 

Les  lévites,  sous  la  loi  hébraïque,  avaient , il 
est  vrai , la  dlrac  par  une  loi  positive  de  Dieu  : 
mais  c'était  une  théocratie  qui  n .existe  plus  ; et 
Dieu  agissait  comme  le  souverain  de  la  terre.  Tou- 
tes ces  lois  ont  cessé,  et  ne  sauraient  être  aujour- 
d’hui un  titre  de  possession. 

Si  quelque  corps  aujourd’hui, comme  celui  des 
ecclésiastiques,  prétend  posséder  la  dime  ou  tout 
autre  bien,  de  droit  divin  positif,  il  faut  qu'il 
produise  un  titre  enregistré  dans  une  révélation 
divine,  expresse  et  incontestable.  Ce  litre  miracu- 
leux ferait,  j’en  conviens  , exception  à la  loi  ci- 
vile, autorisée  de  Dieu,  qui  dit  que  «toute  personne 
» doit  être  soumise  aux  puissances  supérieures, 
« parce  qu’elles  sont  ordonnées  de  Dieu  et  établies 
a en  son  nom.  » 

Au  défaut  d’un  titre  pareil,  un  corps  ecclésias- 
tique quelconque  ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre 
que  du  consentement  du  souverain,  et  sous  l'au- 
torité des  lois  civiles  : ce  sera  là  leseul  titre  de  ses 
possessions.  Si  le  clergé  renonçait  imprudemment 


à ce  titre,  il  n’en  aurait  plus  aucun,  et  il  pourrait 
être  dépouillé  parquicouque  aurait  assez  de  puis- 
sance pour  l’entreprendre.  Son  intérêt  essentiel 
est  donc  de  dépendre  de  la  société  civile , qui 
seul  lui  doune  du  pain. 

Par  la  même  raison,  puisque  tous  les  biens  du 
territoire  d’une  nation  sont  soumis  sans  exception 
aux  charges  publiques  pour  les  dépenses  du  sou- 
verain et  de  la  nation,  aucune  possession  ne  peut 
être  exemptée  que  par  la  loi  ; et  celte  loi  même  est 
toujours  révocable  lorsque  les  circonstances  vien- 
nent à changer.  Pierre  ne  peut  être  cxeuipiéquela 
charge  de  Jean  ue  soit  augmentée.  Ainsi  l'équité  ré- 
clamant sans  cesse  pour  la  proportion  contre  toute 
surcharge,  le  souverain  est  à chaque  instant  en 
droit  d’examiner  les  exemptions  et  de  remettre 
les  choses  dans  l’ordre  naturel  et  proportionnel , 
en  abolissant  les  immunités  accordées,  soulfertes, 
ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fit 
tout  aux  frais  du  public  pour  la  sûreté  et  la  con- 
servation des  biens  d’un  particulier  ou  d’un  corps, 
sans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux 
charges  communes,  serait  une  subversion  des 
lois. 

Je  dis  plus  ; la  quotité  quelconque  de  la  contri- 
bution d’un  particulier  ou  d’un  corps  quelconque 
doit  être  réglée  proportionnellement,  non  par  lui, 
mais  par  le  souverain  ou  les  magistrats,  selon  la 
loi  et  la  forme  générale.  Ainsi  le  souverain  doit 
connaître  et  peut  demander  un  état  des  biens  et 
des  possessions  de  tout  corps,  comme  de  toulpar- 
ticuïicr. 

C’est  donc  encore  dans  ces  principes  immua- 
bles que  doivent  être  puisées  les  règles  du  droit 
canonique , par  rapport  aux  possessions  et  aux 
revenus  du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement  ; mais  ce  n’est  ni  comme  * 
membres  ni  comme  représentants  de  l’Église;  car 
l’Église  par  elle-même  n’a  ni  règne  ni  possession 
sur  celte  terre. 

Mais  s’il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de 
l’autel  vivent  de  l'autel,  il  estnalurel  qu’ilssoient 
entretenus  par  la  société,  tout  comme  les  magis- 
trats et  les  soldats  le  sont.  C'est  donc  à la  loi  ci- 
vile à faire  la  pension  proportionnelle  du  corps 
ecclésiastique. 

Lors  même  que  les  possessions  des  ecclésiasti- 
ques leur  ont  été  données  par  testament , ou  de 
quelque  autre  manière  , les  donateurs  n’ont  pu 
dénaturer  les  biens  en  les  soustrayant  aux  charges 
publiques,  ou  à l'autorité  des  lois.  C'est  toujours 
sous  la  garantie  des  lois,  sans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait y avoir  possession  assurée  et  légitime,  qu'ils 
eu  jouiront. 
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C’esl  donc  encore  au  souverain  , ou  aux  magis- 
trats en  son  nom,  à examiner  en  tout  temps  si 
les  revenus  ecclésiastiques  sont  suffisants  : s’ils  ne 
l’étaient  pas , ils  doivent  y pourvoir  par  des  aug- 
mentations de  pensions  ; mais  s’ils  étaient  mani- 
festement excessifs , c’est  à eux  a disposer  du  su- 
perflu pour  le  bien  commun  de  la  société. 

Mais  selon  les  principes  du  droit  vulgairement 
appelé  canonique , qui  a cherché  a faire  un  état 
dans  l'étal,  un  empire  dans  l'empire,  les  biens 
ecclésiastiques  sont  sacrés  et  intangibles,  parce 
qu’ils  appartiennent  à la  religion  et  à l'Église  ; ils 
viennent  do  Dieu , et  non  des  hommes. 

D’abord,  ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens 
terrestres , à la  religion , qui  n’a  rien  de  tempo- 
rel. Ils  ne  sont  pas  ù l’Église , qui  est  le  corps  uni- 
versel de  tous  les  fidèles;  à l’Église  qui  renferme 
les  rois , les  magistrats , les  soldats , tous  les  su- 
jets; car  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  les 
ecclésiastiques  ne  sont  pas  plus  l’Église  que  les 
magistrats  ne  sont  l’état. 

Enfin , ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent,  parce  que  tout 
est  soumis  à sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclesiastique  possesseur  d’un  bien 
ou  d’une  rente  en  jouit  comme  sujet  et  citoyen 
de  l'état,  sous  la  protection  unique  de  la  loi  ci- 
vile. • • 1 • . i . ... 

Un  bien  qui  est  quelque  chose  de  matériel  et  de 
temporel  ne  saurait  être  sacré  ni  saint  dans  aucun 
sens,  ni  au  propre  ni  au  figuré.  Si  l’on  dit  qu’une 
personne,  un  édifice,  sont  sacrés,  cela  signifie 
qu’ils  sont  consacrés,  employés  h des  usages  spi- 
rituels. * • 

Abuser  d’une  métaphore  pour  autoriser  des 
droits  et  des  prétentions  destructives  de  toute  so- 
ciété , c’est  une  entreprise  dont  l’histoire  de  la  re- 
ligion fournit  plus  d’un  exemple,  et  même  des 
exemples  bien  singuliers  qui  ne  sont  pas  ici  de  mon 
ressort.  . • . . i.-(  * 

SECTION  III. 

De»  assemblée»  ecclésiastique»  ou  religieuses. 

Il  est  certain  qu’aucun  corps  ne  peut  former 
dans  l’état  aucune  assemblée  publique  et  régulière 
que  du  consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent 
être  autorisées  par  le  souverain  dans  l’ordre  ci- 
vil, afin  qu’elles  soient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  souverain  accorde  à cet 
égard  la  plus  grande  liberté,  do  même  a peu  près 
qu  en  Russie,  en  Angleterre,  eu  Prusse,  ceux  qui 
veulent  former  une  Église  doivent  en  obtenir  la 
permission  : dès-lors  celle  Église  est  dans  l’état , 


quoiqu’elle  ne  soit  pas  la  religion  de  l’état.  En 
général,  dès  qu’il  y a un  nombre  suffisant  de  per- 
sonnes ou  de  familles  qui  veulent  avoir  un  certain 
culte  et  des  assemblées,  elles  peuvent  sans  douta 
en  demander  la  permission  au  magistrat  souve- 
rain ; et  c’est  a ce  magistrat  à en  juger.  Ce  culte 
une  fois  autorisé , on  ne  peut  le  troubler  sans  pé- 
cher contre  l’ordre  public.  La  facilité  que  le  sou- 
verain a eue  en  Hollande  d’accorder  ces  permis- 
sions n'cntralne  aucun  désordre  ; et  il  en  serait 
ainsi  partout,  si  le  magistrat  seul  examinait,  ju- 
geait , et  protégeait.  ■ 

Le  souverain  a le  droit  en  tout  temps  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées , de  les  diriger 
selon  l’ordre  public,  d’en  réformer  les  abus , et 
d'abroger  les  assemblées  s'il  en  naissait  des  désor- 
dres. Cette  inspection  perpétuelle  est  une  portion 
essentielle  de  l'administration  souveraine , que 
toute  religion  doit  reconnaître. 

S'il  y a dans  le  culle  des  formulaires  de  prières, 
des  cantiques,  des  cérémonies,  tout  doit  être  sou- 
mis de  même  à rinspeeliou  du  magistrat.  Les  ec- 
clésiastiques peuvent  composer  ces  formulaires  ; 
mais  c'eslau  souverain  à les  examiner,  ù les  approu- 
ver, a les  réformer  au  besoin.  On  a vu  des  guer- 
res sanglantes  pour  des  formulaires , et  elles  n’au- 
raient pas  eu  lieu  si  les  souverains  avaient  mieux 
connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  sans  le  concours  et  le  consentement  du 
souverain , qui  en  tout  temps  peut  les  réformer , 
les  abolir,  les  réunir , en  régler  la  célébration  se- 
lon que  le  bien  public  le  demande.  La  multipli- 
cation de  ces  jours  de  fêtes  sera  toujours  la  dépra- 
vation des  mœurs  et  l’appauvrissement  d’une  na- 
tion. 

L’inspection  sur  l’instruction  publique  de  vive 
voii,  ou  par  des  livres  de  dévotion,  appartient 
de  droit  au  souverain.  Ce  n’est  pas  lui  qui  eusci- 
gne , mais  c’est  à lui  à voir  comment  sont  ensei- 
gnés ses  sujets.  Il  doit  faire  enseigner  surtout  la 
morale , qui  est  aussi  nécessaire  que  les  disputes 
sur  le  dogme  ont  été  souvent  dangereuses. 

S’il  y a quelques  disputes  entre  les  ecclésiasti- 
ques sur  la  manière  d’enseigner,  ou  sur  certains 
points  de  doctrine , le  souverain  peut  imposer  si- 
lence aux  deux  partis , et  punir  ceux  qui  déso- 
béissent. 

Comme  les  assemblées  religieuses  ne  sont  point 
établies  sous  l’autorité  souveraine  pour  y traiter 
des  matières  politiques , les  magistrats  doivent  ré- 
primer les  prédicateurs  séditieux  qui  échauffent 
la  multitude  par  des  déclamations  punissables;  ils 
sont  la  peste  des  états. 

Tout  culle  suppose  une  discipline  pour  y con- 
server l’ordre,  l’uniformité,  et  la  décence.  C’est 
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au  magistrat  à maintenir  cette  discipline,  et  à y 
porter  les  changements  que  le  temps  et  les  circon- 
stances peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles  les  empereurs  d'O- 
rient  assemblèrent  des  conciles  pour  apaiser  des 
troubles  qui  ne  firent  qu'augmenter,  par  la  trop 
grande  attention  qu’on  y apporta  : le  mépris  au- 
rait plus  sûrement  fait  tomber  de  vaincs  disputes 
que  les  passions  avaient  allumées.  Depuis  le  par- 
tage des  états  d'Occident  en  divers  royaumes,  les 
princes  ont  laissé  aux  papes  la  convocation  de  ces 
assemblées.  Les  droits  du  pontife  de  Rome  ne  sont 
a cet  égard  que  conventionnels,  et  tous  les  sou- 
verains réunis  peuvent  en  tout  temps  en  décider 
autrement.  Aucun  d’eux  en  particulier  n’est  obligé 
de  soumettre  ses  états  a aucun  canon  sans  l’avoir 
examiné  et  approuvé.  Mais  comme  le  concile  de 
Trente  sera  apparemment  le  dernier,  il  est  très 
inutile  d’agiter  toutes  les  questions  qui  pourraient 
regarder  un  concile  futur  et  général. 

Quant  aux  assemblées , ou  synodes,  ou  conciles 
nationaux,  ils  ne  peuvent  sans  contredit  être  con- 
voqués que  quand  le  souverain  les  juge  nécessai- 
res : scs  commissaires  doivent  y présider  et  en 
diriger  toutes  les  délibérations,  et  c'est  à lui  à 
donner  la  sanction  aux  décrets. 

Il  peut  y avoir  des  assemblées  périodiques  du 
clergé  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  sous  l'au- 
torité du  souverain;  mais  la  puissance  civile  doit 
toujours  en  déterminer  les  vues,  en  diriger  les 
délibérations,  et  en  faire  exécuter  les  décisions. 
L assemblée  périodique  du  clergé  de  France  n'est 
autre  chose  qu’une  assemblé  de  commissaires  éco- 
nomiques pour  tout  le  clergé  du  royaume. 

Les  vœux  par  lesquels  s'obligent  quelques  ecclé- 
siastiques de  vivre  en  corps  selon  une  certaine 
règle , sous  le  nom  de  moines  ou  de  religieux,  si 
prodigieusement  multipliés  dans  l'Europe,  ces 
vœux  doivent  aussi  être  toujours  soumis  à l'exa- 
men et  a l'inspection  des  magistrats  souverains.  Ces 
ewuveuts  qui  renferment  tant  de  gens  inutiles  à la 
société,  et  tant  de  victimes  qui  regrettent  la  liberté 
qu'ils  ont  perdue , ces  ordres  qui  portent  tant  de 
noms  si  bizarres,  ne  peuvent  être  établis  dans  un 
pays , et  tous  leurs  vœux  ne  peuvent  être  valables 
ou  obligatoires  que  quand  ils  ont  été  examinés  et 
approuvés  au  nom  du  souverain. 

En  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit  de 
prendre  connaissance  des  règles  de  ces  maisons 
religieuses,  de  leur  conduite;  il  peut  réformer  ces 
maisons  et  les  abolir,  s’il  les  juge  incompatibles 
avec  les  circonstances  présentes  et  le  bien  actuel 
de  la  société. 

Les  biens  et  les  acquisitions  de  ces  corps  reli- 
gieux sont  de  même  soumis  a l'inspection  des  ma- 
gistrats pour  en  connaître  la  valeur  d ''emploi.  Si 


la  masse  de  ces  richesses  qui  ne  circulent  plus 
était  trop  forte;  si  les  revenus  excédaient  trop  les 
besoins  raisonnables  de  ces  réguliers , si  l’emploi 
de  ces  rentes  était  contraire  au  bien  général;  si 
celte  accumulation  appauvrissait  les  autres  ci- 
toyens; dans  tous  ces  cas  il  serait  du  devoir  des 
magistrats,  pères  communs  de  la  patrie,  de  di- 
minuer ces  richesses,  de  les  partager,  de  les  faire 
rentrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un 
état,  de  les  employer  même  a d’autres  usages 
pour  le  bien  de  la  société. 

Par  les  mêmes  principes , le  souverain  doit  ex- 
pressément défendre  qu’aucun  ordre  religieux  ait 
un  supérieur  dans  le  pays  étranger  : c’est  presque 
un  crime  de  lèse-majeslé. 

Le  souverain  peut  prescrire  les  règles  pour  en- 
trer dans  ces  ordres  ; il  peut , selon  les  anciens 
usages,  fixer  un  âge , et  empêcher  que  l’on  ne  fasse 
des  vœux  que  du  consentement  exprès  des  magis- 
trats. Chaque  citoyen  naît  sujet  de  l'état,  et  il  n’a 
pas  le  droit  de  rompre  des  engagements  naturels 
envers  la  société , sans  l’aveu  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent. 

Si  le  souverain  abolit  un  ordre  religieux , ces 
vœux  cessent  d'être  obligatoires.  Le  premier 
vœu  est  d’être  citoyen  ; c’est  un  serment  pri- 
mordial et  tacite,  autorisé  de  Dieu  , un  vœu 
dans  l’ordre  de  la  Providence,  un  vœu  inalté- 
rable et  imprescriptible,  qui  unit  l’homme  en 
société  avec  la  patrie  et  avec  le  souverain.  Si  nous 
avons  pris  un  engagement  postérieur,  le  vœu  pri- 
mitif a été  réservé  ; rien  n’a  pu  énerver  ni  sus- 
pendre la  force  de  ce  serment  primitif.  Si  donc  le 
souverain  déclare  ce  dernier  vœu,  qui  n’a  pu  être 
que  conditionnel  et  dépendant  du  premier,  in- 
compatible avec  le  serment  naturel  ; s’il  trouve 
ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la  société , et  con- 
traire au  bien  public,  qui  est  la  suprême  loi,  tous 
sont  des  lors  déliés  en  conscience  de  ce  vœu.  Pour- 
quoi? parce  que  la  conscience  les  attachait  primi- 
tivement au  serment  naturel  et  au  souverain.  Le 
souverain,  dans  ce  cas,  ne  dissout  point  un  vœu,  il 
ledéclarenul,il  remet  l'homme  dans  l’état  naturel. 

En  voila  assez  pour  dissiper  tous  les  sophismes 
par  lesquels  les  canonistes  ont  cherché  h embar- 
rasser cette  question  si  simple  pour  quiconque  ne 
veut  écouter  que  la  raison. 

SECTION  iv. 

Dei  peine*  ecclésiastiques. 

Puisque  ni  l’Église,  qui  est  l'assemblée  de  tous 
les  fidèles  , ni  les  ecclésiastiques , qui  sont  les  mi- 
nistres dans  cette  Eglise,  au  nom  du  souverain  et 
sous  son  autorité,  n'ont  aucune  force  coactive, 
aucune  puissance  exécutrice,  aucun  pouvoir  lcr* 
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restre , il  est  évident  que  ces  ministres  delà  reli- 
gion ne  peuvent  infliger  que  des  peines  unique- 
ment spirituelles.  Menacer  les  pécheurs  de  la  co- 
lère du  ciel , c'est  la  seule  peine  dont  un  pasteur 
peut  faire  usage.  Si  l'on  ne  veut  pas  donner  le  nom 
de  peines  h ces  censures  ou  à ces  déclamations , 
les  ministres  delà  religion  n’auront  aucune  peine 
à infliger. 

L’Église  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux  qui 
la  déshonorent  ou  la  troublent?  Grande  question 
sur  laquelle  les  canonistes  n'ont  point  hésité  de 
prendre  l’affirmative.  Observons  d’abord  que  les 
ecclésiastiques  ne  sont  pas  l'Eglise.  L'Église,  as- 
semblée dans  laquelle  sont  les  magistrats  souve- 
rains, pourrait  sans  doute  de  droit  exclure  de  scs 
congrégations  un  pécheur  scandaleux , après  des 
avertissements  charitables,  réitérés  et  suffisants. 
Cette  exclusion  ne  peut  dans  ce  cas  même  empor- 
ter aucune  peine  civile,  aucun  mal  corporel , ni 
la  privation  d'aucun  avantage  terrestre.  Mais  ce 
que  peut  l'Église  de  droit,  les  ecclésiastiques  qui 
sont  dans  l'Église  ne  le  peuvent  qu'autantque  le 
souverain  les  f autorise  et  le  leur  permet. 

C’est  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  souve- 
rain à veiller  sur  la  manière  dont  ce  droit  sera 
exercé  : vigilance  d’autant  plus  nécessaire  qu’il 
est  plus  aisé  d’abuser  de  cette  discipline.  C’est 
par  conséquent  a lui , en  consultant  les  règles  du 
supporte!  de  la  charité,  à prescrire  les  formes  et 
les  restrictions  convenables  : sans  cela,  toute  dé- 
claration du  clergé,  toute  excommunication  serait 
nulle  et  sans  effet . même  dans  l’ordre  spirituel. 
C’est  confondre  des  cas  entièrement  differents  que 
de  conclure  de  la  pratique  des  apôtres  la  manière 
de  procéder  aujourd’hui.  Le  souverain  n’était  pas 
de  la  religion  des  apôtres,  l’Église  n’était  pas  en- 
core dans  l’état;  les  ministres  du  culte  ne  pou- 
vaient pas  recourir  au  magistrat.  D’ailleurs , les 
apôtres  étaient  des  ministres  extraordinaires  tels 
qu’on  n’en  voit  plus.  Si  l’on  me  cite  d’autres  exem- 
ples d'excommunications  lancées  sans  l’autorité 
du  souverain;  que  dis-je?  si  l’on  rappelle  cequ’on 
ne  peut  entendre  sans  frémir  d’horreur,  des  exem- 
ples mêmes  d’excommunications  fulminées  inso- 
lemment contre  des  souverains  et  des  magistrats, 
je  répondrai  hardiment  que  ces  attentats  sont  une 
rébellion  manifeste,  une  violation  ouverte  des  de- 
voirs les  plus  sacrés  de  la  religion , de  la  charité, 
et  du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c’est  au  nom  de 
toute  l’Église  que  l’excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics , puisqu’il  s’a- 
git seulement  de  l'exclusion  de  ce  corps  : ainsi 
elle  doit  être  prononcée  par  les  ecclésiastiques 
sous  l’autorité  des  magistrats  et  au  nom  de  l’Église, 
pour  les  seuls  cas  dans  lesquels  on  peut  présumer 


que  l’Église  entière  bien  instruite  la  prononcerait, 
si  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  discipline  qui 
lui  appartient  privativement. 

Ajoutons  encore , pour  donner  une  idée  com- 
plète de  l’excommunication  et  des  vraies  règles 
du  droit  canonique  à cet  égard , que  cette  excom- 
munication légitimement  prononcée  par  ceux  à 
qui  le  souverain,  au  nom  de  l’Église,  en  a expres- 
sément laissé  l’exercice,  ne  renferme  que  la  priva- 
tion des  biens  spirituels  sur  la  terre.  Elle  ne  sau- 
rait s’étendre  ’a  autre  chose  : tout  ce  qui  serait 
au-delà  serait  abusif,  et  plus  ou  moins  tyranni- 
que. Les  ministres  de  l’Église  ne  font  que  déclarer 
qu’un  tel  homme  n’est  plus  membre  de  l’Église. 
Il  peut  donc  jouir,  malgré  l’excommunication,  de 
tous  les  droits  naturels , de  tous  les  droits  civils , 
de  tous  les  biens  temporels , comme  homme  ou 
comme  citoyen.  Si  le  magistrat  intervient,  et  prive 
outre  cela  un  tel  homme  d’une  charge  ou  d’un 
emploi  dans  la  société , c'est  alors  une  peine  ci- 
vile ajoutée  pour  quelque  faute  contre  l’ordre 
civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui 
ont  prononcé  l'excommunication  aient  été  séduits 
par  quelque  erreur  ou  quelque  passion  ( ce  qui 
peut  toujours  arriver  puisqu’ils  sont  hommes  ) , 
celui  qui  a été  ainsi  exposé  à une  excommunica- 
tion précipitée  est  justifié  par  sa  conscience  de- 
vant Dieu.  La  déclaration  faite  contre  lui  n’est  et 
ne  peut  être  d’aucun  effet  pour  la  vie  ’a  venir. 
Privé  de  la  communion  extérieure  avec  les 
vrais  fidèles,  il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  toutes 
les  consolations  de  la  communion  intérieure.  Jus- 
tifié par  sa  conscience,  il  n’a  rien  à redouter  dans 
la  vie  à venir  du  jugement  de  Dieu , qui  est  son 
véritable  juge. 

C’est  encore  une  grande  question  dans  le  droit 
canonique , si  le  clergé,  si  son  chef,  si  un  corps 
ecclésiastique  quelconque  peut  excommunier  les 
magistrats  ou  le  souverain,  sous  prétexte  ou  pour 
raison  de  l’abus  de  leur  pouvoir.  Cette  question 
seule  est  scandaleuse , et  le  simple  doute  une  ré- 
bellion manifeste.  En  effet,  le  premier  devoir  de 
l’homme  en  société  est  de  respecter  et  de  faire 
respecter  le  magistrat  ; et  vous  prétendriez  avoir 
le  droit  de  le  diffamer  et  de  l'avilir!  qui  vous  au- 
rait donné  ce  droit  aussi  absurde  qu’exécrable? 
Serait-ce  Dieu  , qui  gouverne  le  monde  politique 
par  les  souverains,  qui  veut  que  la  société  subsiste 
par  la  subordination? 

Les  premiers  ecclésiastiques , à la  naissance  du 
christianisme,  se  sont-ils  crus  autorisés  à excom- 
munier les  Tibère , les  Néron  , les  Claude , et  en- 
suite les  Constance , qui  étaient  hérétiques?  Com- 
ment donc  a-t-on  pu  souffrir  si  long-temps  des 
prétentions  aussi  monstrueuses  , des  idées  aussi 
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atroces , et  les  attentats  affreux  qui  en  ont  été  la 
suite  ; attentats  également  réprouvés  par  la  rai- 
son, le  droit  naturel,  et  la  religion?  S’il  était  une 
religion  qui  enseignât  de  pareilles  horreurs,  elle 
devrait  être  proscrite  de  la  société  comme  direc- 
tement opposée  au  repos  du  genre  humain.  Le  cri 
des  nations  s'ost  déjà  fait  entendre  contre  ces  pré- 
tendues lois  canoniques , dictées  par  l’ambition  et 
le  fanatisme.  11  faut  espérer  que  les  souverains, 
mieux  instruits  de  leurs  droits  , soutenus  par  la 
fidélité  des  peuples,  mettront  enfin  un  terme  à des 
abus  si  énormes , et  qui  ont  causé  tant  de  mal- 
heurs. L’auteur  de  l’£ss«i  sur  les  mœurs  el  l’es- 
prit  des  nations  a été  le  premier  qui  a relevé  avec 

force  l’atrocité  des  entreprises  de  celte  nature. 

1 

SECTION  V. 

De  l'inspection  sur  le  dogme. 

Le  souverain  n’est  point  le  juge  de  la  vente  du 
dogme  : il  peut  juger  pour  lui-môme,  comme  tout 
autre  homme;  mais  il  doit  prendre  connaissance 
du  dogme  dans  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  civil, 
soit  quant  à la  nature  de  la  doctrine,  si  elle  avait 
quelque  chose  de  contraire  au  bien  public  , soit 
quant  à la  manière  de  la  proposer. 

Règle  générale  dont  les  magistrats  souverains 
n’auraient  jamais  dû  se  départir.  Rien  dans  le 
dogme  no  mérite  l’attention  de  la  police,  que  ce 
qui  peut  intéresser  l'ordre  public;  c’est  l’influence 
de  la  doctrine  sur  les  mœurs  qui  décide  de  son 
importance.  Toute  doctrine  qui  n'a  qu'un  rap- 
port éloigné  avec  la  vertu,  ne  saurait  être  fonda- 
mentale. Les  vérités  qui  sont  propres  à rendre  les 
hommes  doux,  humains,  soumis  aux  lois,  obéis- 
sants au  souverain  , intéressent  l’état,  et  viennent 
évidemment  de  Dieu. 

SECTION  VI. 

Inspection  des  magistrats  sur  l'administration  des 
sacrements. 

L’administration  des  sacrements  doit  être  aussi 
soumise  à l'inspection  assidue  du  magistrat  en 
tout  ce  qui  intéresse  l’ordre  public. 

Ou  convient  d’abord  que  le  magistrat  doit  veil- 
ler sur  la  forme  des  registres  publics  des  maria- 
ges, des  baptêmes,  des  morts,  sans  aucun  égard 
à la  croyance  des  divers  citoyens  de  l’étal. 

Les  mômes  raisons  de  police  et  d’ordre  n’cxi- 
geraient-clles  pas  qu’il  y eût  des  registres  exacts, 
entre  les  mains  du  magistrat , de  tous  ceux  qui 
font  des  vœux  pour  enti  er  dans  les  cloîtres,  dans 
les  pays  où  les  cloîtres  sont  admis? 


Dans  lesacrement  de  pénitence,  le  ministre  qui 
refuse  ou  accorde  l’absolution,  n’est  comptable  de 
ses  jugements  qu’à  Dieu;  de  môme  aussi  le  péni- 
tent n’est  comptable  qu’a  Dieu,  s’il  communie  ou 
non,  et  s’il  communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit 
de  refuser  publiquement,  eldeson  autorité  privée, 
l'eucharistie  à un  autre  pécheur.  Jésus-Christ, 
impeccable,  ue  refusa  pas  la  communion  à Judas. 

L’extrôme-onction  et  le  viatique,  demandés  par 
les  malades  , sont  soumis  aux  mêmes  règles.  Le 
seul  droit  du  ministre  est  de  faire  des  exhorta- 
tions au  malade  , et  le  devoir  du  magistrat  est 
d’avoir  soin  que  le  pasteur  n’abuse  pas  de  ces  cir- 
constances pour  persécuter  les  malades. 

Autrefois  c'était  l'Église  en  corps  qui  appelait 
ses  pasteurs  et  leur  conférait  le  droit  d’instruire 
et  de  gouverner  le  troupeau  : ce  sont  aujourd’hui 
des  ecclésiastiques  qui  en  consacrent  d'autres  ; 
mais  la  police  publique  doit  y veiller. 

C’est  sans  doute  un  grand  abus  , introduit  de- 
puis long-temps,  que  de  conférer  les  ordres  sans 
fonction  ; c’est  enlever  des  membres  à l’état  sans 
en  donner  à l’Église.  Le  magistrat  est  en  droit  de 
réformer  ccl  abus. 

Le  mariage , dans  l'ordre  civil , est  une  union 
légitime  de  l’homme  et  de  la  femme  pour  avoir 
des  enfants , pour  les  elever , et  pour  leur  assurer 
les  droits  des  propriétés  sous  l’autorité  de  la  loi. 
Afin  de  constater  cette  union  , elle  est  accompa- 
gnée d’une  cérémonie  religieuse,  regardée  parles 
uns  comme  un  sacrement , par  les  autres  comme 
une  pratique  du  culte  public;  vraie  logomachie 
qui  ne  change  rien  à la  chose.  Il  faut  donc  dis- 
tinguer deux  parties  dans  le  mariage  , le  contrat 
civil  ou  l’engagement  naturel,  et  le  sacrement  ou 
la  cérémonie  sacrée.  Le  mariage  peut  donc  sub- 
sister avec  tous  ses  effets  naturels  et  civils,  indé- 
pendamment de  la  cérémonie  religieuse.  Les  cé- 
rémonies môme  de  l’Église  ne  sont  devenues 
nécessaires,  dans  l'ordre  civil, que  pareeque  lema- 
gistrat  les  a adoptées.  Il  s'est  môme  écoulé  un  long 
temps  sans  que  les  ministres  de  la  religion  aient 
eu  aucune  part  à la  célébration  des  mariages.  Du 
temps  de  Justinien  , le  consentement  des  parties 
en  présence  de  témoins  , sans  aucune  cérémonie 
de  l'Église,  légitimait  encore  le  mariage  parmi  les 
chrétiens.  C’est  cet  empereur  qui  fit , vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  les  premières  lois  pour  que 
les  prêtres  intervinssent  comme  simples  témoins, 
sans  ordonner  encore  de  bénédiction  nuptiale. 
L’empereur  Léon  , qui  mourut  sur  le  trône  eu 
886 , semble  être  le  premier  qui  ait  mis  la  céré- 
monie religieuse  au  rang  des  conditions  néces- 
saires. La  loi  même  qu’il  fit  atteste  que  c’était  un 
nouvel  établissement. 
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De  l'idée  juste  que  nous  nous  formons  ainsi  du 
mariage,  il  résulte  d’abord  que  le  bon  ordre  et  la 
piété  même  rendent  aujourd’hui  nécessaires  les 
formalités  religieuses , adoptées  dans  toutes  les 
communions  chrétiennes;  mais  l’essence  du  ma- 
riage ne  peut  en  être  dénaturée;  et  cet  engage- 
ment , qui  est  le  principal  dans  la  société,  est  et 
doit  demeurer  toujours  soumis,  dans  l’ordre  poli- 
tique, à l'autorité  du  magistral. 

11  suit  de  là  encore  que  deux  époux  élevés  dans 
le  culte  même  des  infidèles  et  des  hérétiques  ne 
sont  point  obliges  de  se  remarier,  s’ils  l’ont  été 
&eloa  la  loi  de  leur  patrie;  c’est  au  magistrat,  dans 
tous  les  cas,  d'examiner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd’hui  Je  magistrat  que  la 
loi  a désigné  librement  en  certains  pays  pour  re- 
cevoir la  foi  de  mariage.  Il  est  très  évident  que  la 
loi  peut  modifier  ou  changer,  comme  il  lui  plaît , 
l’étendue  de  cette  autorité  ecclésiastique. 

Les  testaments  et  les  enterrements  sont  incon- 
testablement du  ressort  de  la  loi  civile  et  de  celui 
de  la  police.  Jamais  les  magistrats  n’auraient  dù 
souffrir  que  le  clergé  usurpât  l'autorité  de  la  loi  à 
aucun  de  ces  égards.  On  peut  voir  encore , dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  etdaî'scelui  de  Louis  XV, 
des  exemples  frappants  des  entreprises  de  cer- 
tains ecclésiastiques  fanatiques  sur  la  police  des 
enterrements.  On  a vu  des  refus  de  sacrements, 
d’inhumation,  sous  prétexte  d’hérésie  , barbarie 
dont  les  païens  mêmes  auraient  eu  horreur. 

SECTION  VII. 

Juridiction  des  ecclésiastiques. 

Le  souverain  peut  sans  doute  abandonnera  un 
corps  ecclésiastique  ou  à un  seul  prêtre  une  juri- 
diction sur  certains  objets  et  sur  certaines  per- 
sonnes, avec  une  compétence  convenable  à l’auto- 
rité confiée.  Je  n’examine  point  s’il  a été  prudent 
de  remettre  ainsi  une  portion  de  l’autorité  civile 
entre  les  mains  d’un  corps  ou  d'uue  personne  qui 
avait  déjà  une  autorité  sur  les  choses  spirituelles. 
Livrer  à ceux  qui  devaient  seulement  conduire 
les  hommes  au  ciel  une  autorité  sur  la  terre,  c’é- 
tait réunir  deux  pouvoirs  dont  l’abus  était  trop 
facile  ; mais  il  est  certain  du  moins  qu’aucun 
homme,  ei  tant  qu’ecclésiastique,  no  peut  avoir 
aucune  sorte  de  juridiction.  S'il  la  possède,  elle 
est  ou  concédée  par  le  souverain,  ou  usurpée;  il 
n’y  a point  de  milieu.  Le  royaume  de  Jésus-Christ 
n’est  point  de  ce  monde,  il  a refusé  d’être  juge 
sur  la  terre;  il  a ordonné  de  rendre  à César  ce  qui 
appartient  à César;  il  a interdit  à ses  apôtres  toute 
domination;  il  n’a  prêché  que  l’humilité,  la  dou- 
ceur, et  la  dépendance.  Les  ecclésiastiques  ne 
peuvent  tenir  de  lui  ni  puissance,  ni  autorité,  ni 
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domination,  ni  juridiction , dans  le  monde;  ils  ne 
peuvent  donc  posséder  légitimement  aucune  au- 
torité que  par  une  concession  du  souverain , de 
qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la  société. 

Puisque  c’est  du  souverain  seul  que  les  ecclé- 
siastiques tiennent  quelque  juridiction  sur  la 
terre,  il  suit  de  là  que  le  souverain  et  les  magis- 
trats doivent  veiller  sur  l’usage  que  le  clergé  fait 
de  son  autorité,  comme  nous  l’avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps,  dans  l'époque  malheureuse  du 
gouvernement  féodal , où  les  ecclésiastiques  s’é- 
taient emparés  en  divers  lieux  des  principales 
fonctions  de  la  magistrature.  On  a borné  dès-lors 
l'autorité  des  seigneurs  de  fiefs  laïques,  si  redou« 
table  au  souverain  et  si  dure  pour  les  peuples; 
mais  une  partie  de  l’indépendance  des  juridic- 
tions ecclésiastiques  a subsisté.  Quand  donc  est- 
ce  que  les  souverains  seront  assez  instruits  ou  as- 
sez courageux  pour  reprendre  à eux  toute  autorité 
usurpée , et  tant  de  droits  dont  on  a si  souvent 
abusé  pour  vexer  les  sujets  qu’ils  doivent  pro- 
téger? 

C'est  de  cette  inadvertance  des  souverains  que 
sont  venues  les  entreprises  audacieuses  de  quel- 
ques ecclésiastiques  contre  le  souverain  même. 
L’histoire  scandaleuse  de  ces  attentats  énormes 
est  consignée  dansdes  monuments  qui  ne  peuvent 
être  contestés  ; et  il  est  'a  présumer  que  les  sou- 
verains, éclairés  aujourd’hui  par  les  écrits  des 
sages , ne  permettront  plus  des  tentatives  qui  ont 
si  souvent  etc  accompagnées  ou  suivies  de  tant 
d’horreurs. 

La  bulle  in  cœna  Domini  est  encore  en  parti- 
culier une  preuve  subsistante  des  entreprises  con- 
tinuelles du  clergé  contre  l’autorité  souveraine  et 
civile,  etc*. 

EXTRAIT  DU  TADIF  DES  DROITS 

Çu’on  paie  en  Fi  ance  à la  cour  de  Rome  pour  let  bulles , 
dispenses,  absolutions,  tic  . lequel  tarif  fut  atrété  au 
conseil  du  roi,  le  4 septembre  (691 . et  qui  est  rapporté 
tout  entier  dans  l'instruction  de  Jacques  Le  Pelletier , im- 
primée  à Lyon , en  IG99  , avec  approbation  et  privilège  du 
roi  ; à Lyon , chez  /tntuine  Itovdel , huitième  édition.  On 
en  a retiré  les  exemplaires , et  les  taxes  subsislrnt. 

J°  Pour  absolution  du  crime  d’apostasie,  on 
paiera  au  pape  quatre-vingts  livres. 

2°  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres, 
paiera  pour  la  dispense  vingt-cinq  livres  ; s'il  veut 
posséder  un  bénéfice  simple,  il  paiera  de  plus  cent 
quatre-vingts  livres;  s'il  veut  que  dans  la  dispense 
on  ne  fasse  pas  mention  deson  illégitimité,  ilpaiera 
mille  cinquante  livres. 

5°  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie,  mille 
cinquante  livres. 

■ Voycx  l'article  bulle,  et  mrtout  la  première  section  d« 
i'art.cle  puUiascï. 
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4°  Pour  dispense  a l’effet  de  juger  criminelle- 
ment, ou  d’exercer  la  médecine,  quatre- vingt- 
dix  livres. 

5°  Absolution  d'hérésie , quatre-vingts  livres. 

6°  Bref  de  quarante  heures  pour  sept  ans,  douze 
livres. 

7U  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide 
a sou  corps  défendant  ou  sans  mauvais  dessein  , 
quatre-vingt-quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans 
la  compagnie  du  meurtrier  doivent  aussi  se  faire 
absoudre , et  payer  pour  cela  quatre-vingt-cinq 
livres. 

8°  Indulgences  pour  sept  années,  douze  livres. 

1)°  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrérie, 
quarante  livres. 

4 0°  Dispense  d'irrégularité  ou  d’inhabilité  , 
vingt-cinq  livres;  si  l’irrégularité  est  grande,  cin- 
quante livres. 

44°  Permission  de  lire  les  livres  défendus,  vingt- 
cinq  livres. 

4 2°  Dispense  de  simonie,  quarante  livres  ; sauf 
a augmenter  suivant  les  circonstances. 

4 3W  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues  , 
soixante-cinq  livres. 

4 4°  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  ou 
de  religion , quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la 
nullité  delà  profession  d’un  religieux  ou  d’une 
religieuse,  cent  livres  : si  on  demande  ce  bref  dix 
ans  après  la  profession  , on  paie  le  double. 

DISPERSES  DE  MUUGE. 

Dispense  du  quatrième  degré  de  parente  avec 
cause,  soixante-cinq  livres;  sans  cause,  quatre- 
vingt-dix  livres  ; avec  absolution  des  familiarités 
que  les  futurs  ont  eues  ensemble , cent  quatre- 
vingts  livres. 

Pour  les  parents  du  troisième  au  quatrième  de- 
gré, tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère, 
la  dispense  sans  cause  est  de  huit  cent  quatre- 
vingts  livres;  avec  cause,  cent  quarante-cinq  li- 
vres. 

Pour  les  yarents  au  second  degré  d’un  côté,  et 
au  quatrième  de  l’autre,  les  nobles  paieront  mille 
quatre  cent  trente  livres  ; pour  les  roturiers,  mille 
cent  cinquante-cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a été  fiancé,  paiera  pour  la  dispense 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parents  au  troisième  degré,  s’ils 
sont  nobles,  ou  s’ils  vivent  honnêtement,  paieront 
mille  quatre  cent  trente  livres;  si  la  parenté  est 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère,  deux 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Parents  au  second  degré  paieront  quatre  mille 
cinq  cent  trente  livres;  si  la  future  a accordé  des 


faveurs  au  futur , ils  paieront  de  plus  pour  l'ab- 
solution deux  mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l’en- 
fant de  l’un  ou  de  l’autre,  la  dispense  est  de  deux 
mille  sept  ceut  trente  livres.  Si  l’on  veut  se  faire 
absoudre  d’avoir  pris  des  plaisirs  prématurés,  on 
paiera  de  plus  raille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a joui  des  faveurs  d’une  veuve  pen- 
dant la  vie  du  premier  mari , paiera  pour  l’é- 
pouser légitimement  cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Espagne  et  en  Portugal , les  dispenses  de 
mariage  sont  beaucoup  plus  chères.  Les  cousins- 
germains  ne  les  obtiennent  pas  à moins  de  deux 
mille  écus,  de  dix  jules  de  componade. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes 
aussi  fortes , on  leur  fait  des  remises  : il  vaut  bien 
mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir 
du  tout  en  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  l’on  paie 
au  pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des  abbés,  etc.  ; 
on  les  trouve  dans  les  almanachs  : mais  on  ne  voit 
pas  de  quelle  autorité  la  cour  de  Rome  impose  des 
taxes  sur  les  laïques  qui  épousent  leurs  cousines. 

DROIT  DE  LA  GUERRE. 

Dialogue  entre  un  Français  et  un  Allemand (. 

DRUIDES. 

( La  scène  est  dans  le  Tartan.  ) 

LES  FURIES  entourées  de  serpents,  et  le  fouet  1 main. 

Allons,  Barbaroquincorix,  druide  celte,  et  toi, 
détestable  Calchas,  hiérophante  grec  , voici  les 
moments  où  vos  justes  supplices  se  renouvellent; 
l’heure  des  vengeances  a sonné. 

I.E  DRUIDE  ET  CALCHAS. 

Aïe  ! la  tête , les  flancs , les  yeux , les  oreilles , 
les  fesses  ! pardon  , mesdames , pardon  1 

CALCHAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m’arrachent  les  yeux. 

LE  DRUIDE. 

Un  serpent  m’entre  dans  les  entrailles  par  le 
fondement  ; je  suis  dévoré. 

CALCHAS. 

Je  suis  déchiré  : faut-il  que  mes  yeux  revien- 
nent tous  les  jours  pour  m'être  arrachés  1 

LE  DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en  lam 
beaux!  aïe  ! ouf! 

TISIPHONE. 

Cela  t’apprendra,  vilain  druide,  à donner  une 

* Voyci  le  onzième  de*  entretien*  entre  A,  B,  C.  ( Tome  VI.  ) 


ÉCUPSE. 


antre  fois  la  misérable  plante  parasite  nommée  le 
gui  de  chêne  pour  un  remède  universel.  Eb  bien  1 
immoleras-tu  encore  a ton  dieu  Theutatès  des  pe- 
tites filles  et  des  petits  garçons?  les  brûleras-tu 
encore  dans  des  paniers  d’osier , au  son  du  tam- 
bour ? 

LE  DRUIDE. 

Jamais,  jamais,  madame;  un  peu  de  charité. 

TIS1PHONB. 

Tu  n’en  al  jamais  eu.  Courage  , mes  serpeuts  ; 
encore  un  coup  de  fouet  a ce  sacré  coquin. 

ALECTON. 

Qu’on  m’étrille  vigoureusement  ce  Calehas  qui 
vers  nous  s’est  avancé , 

L’œit  farouche , l'air  «ombre  et  le  poil  hérissé  *. 

CALCHAS. 

On  m’arrache  le  poil , on  me  brûle , on  me 
berne,  on  m’écorche,  on  m’empale. 

ALECTON. 

Scélérat  ! égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au 
lieu  de  la  marier,  et  le  tout  pour  avoir  du  vent? 

CALCHAS  ET  LE  DRUIDE. 

Ah  I quels  tourments!  que  de  peines  ! et  point 
mourir  1 . 

ALECTON  ET  TISIPHOXB. 

Ah  ! ah  1 j’entends  de  la  musique.  Dieu  me  par- 
donne 1 c’est  Orphée  ; nos  serpeuts  sont  devenus 
doux  comme  des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souffre  plus  du  tout  ; voilà  qui  est  bien 
étrange  I 

LE  DRUIDE. 

Je  suis  tout  ragaillardi.  Oh  ! la  grande  puissance 
de  la  bonne  musique  ! Eh  ! qui  es-tu , homme  di- 
vin, qui  guéris  les  blessures  et  qui  réjouis  l’enfer  ? 

ORPHÉE. 

Mes  camarades,  je  suis  prêtre  comme  vous; 
mais  je  n’ai  jamais  trompé  persoune , et  je  n’ai 
égorgé  ni  garçon  ni  fille.  Lorsque  j’étais  sur  la 
terre , au  lieu  de  faire  abhorrer  les  dieux , je 
les  ai  fait  aimer  ; j’ai  adouci  les  mœurs  des  hom- 
mes que  vous  rendiez  féroces;  je  fais  le  même  mé- 
tier dans  les  enfers.  J’ai  rencontré  là-bas  deux  bar- 
bares prêtres  qu’on  fessait  à toute  outrance;  l’un 
avait  autrefois  haché  un  roi  en  morceaux,  l’autre 
avait  fait  couper  la  tête  à sa  propre  reine , à la 
Porte-aux-chevaux.  J’ai  fini  leur  pénitence,  je  leur 
ai  joué  du  violon  ; ils  m’ont  promis  que  quand  ils 

■ Iphigénie,  de  Racine . acte  ».  dernière. 
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reviendraient  au  monde , ils  vivraient  en  honnê- 
tes gens. 

LE  DRUIDE  ET  CALCHAS. 

Nous  vous  en  promettons  autant , foi  de  prê- 
tres. 

ORPHEE. 

Oui , mais  passato  il  pericolo,  gabbalo  il  santo. 

( La  «cène  finit  par  une  danse  figurée  d'Orphée,  de#  damnés  et 
des  furies,  et  par  une  symphonie  très  agréable.  ) 

E. 

ÉCLIPSE. 

Chaque  phénomène  extraordinaire  passa  long- 
temps , chez  la  plupart  des  peuples  connus,  pour 
être  le  présage  de  quelque  événeraeut  heureux  ou 
malheureux.  Ainsi,  les  historiens  romains  n'ont 
pas  manqué  d’observer  qu’une  éclipse  de  soleil 
accompagna  la  naissance  de  Romulus,  qu’une  au- 
tre annonça  son  décès,  et  qu’une  troisième  avait 
présidé  à la  fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à l’article  Vision  de  Constan- 
tin , de  l'apparition  de  la  croix  qui  précéda  le 
triomphe  du  christianisme  ; et , sous  le  mot  Pro- 
phéties, de  l’étoile  nouvelle  qui  avait  éclairé  la 
naissance  de  Jésus  : bornons-nous  ici  à ce  que 
l’on  a dit  des  ténèbres  dont  toute  la  terre  fut  cou- 
verte avant  qu’il  rendit  l’esprit. 

Les  écrivains  de  l’Église , grecs  et  latins , ont 
cité  comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à 
Dcnys  l’Aréopagite,  dans  lesquelles  il  rapporte 
qu'étant  à Héliopolis  d'Égypte  avec  Apollophane 
son  ami,  ils  virent  tout  d’un  coup,  vers  la  sixième 
heure,  la  lune  qui  vint  se  placer  au-dessous  du 
soleil,  et  y causer  une  grande  éclipse;  ensuite, 
sur  la  neuvième  heure , ils  l’aperçurent  de  nou- 
veau , quittant  la  place  qu’elle  y occupait  pour 
aller  se  remettre  a l’endroit  opposé  du  diamètre. 
Ils  prirent  alors  les  règles  de  Philippe  Aridœus,  et 
ayant  examiné  le  cours  des  astres , ils  trouvèrent 
que  le  soleil  naturellement  n’avait  pu  être  éclipsé 
en  ce  temps-là.  De  plus , ils  observèrent  que  la 
lune,  contre  sou  mouvement  naturel,  au  lieu  de 
venir  de  l'occident  se  ranger  sous  le  soleil , était 
venue  du  côté  do  l’orient,  et  s'en  était  enfin  re- 
tournée en  arrière  du  même  côté.  C’est  ce  qui  fit 
dire  à Apollophane  : # Ce  sont  là , mon  cher  Dc- 

> nys  , des  changements  des  choses  divines  ; » à 
quoi  Denvs  répliqua  : « Ou  l’auteur  de  la  nature 
» souffre,  ou  la  machine  de  l'univers  sera  bientôt 

> détruite.  » 

Denys  ajoute  qu’ayant  exactement  remarque  et 
le  temps  et  l'anncc  de  ce  prodige,  et  ayant  com- 
biné tout  cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la 
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•aile,  il  se  rendit  à la  vérité  ainsi  que  son  ami. 
Voilà  ce  qui  a fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées 
à la  mort  de  Jésus-Christ  avaient  été  causées  par 
une  éclipse  surnaturelle,  et  ce  qui  a donné  tant 
de  cours  à ce  sentiment , que  Maldonat  dit  que 
c’est  celui  de  presque  tous  les  catholiques.  Com- 
ment en  effet  résister  à l’autorité  d'un  témoin 
oculaire,  éclairé,  et  désintéressé,  puisque  alors 
on  suppose  que  Denys  était  encore  païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denys  ne  fu- 
rent forgées  que  vers  le  cinquième  ou  sixième 
siècle,  Eusèbe  de  Césarée  s’était  contenté  d’allé- 
guer le  témoignage  de  Plégon , affranchi  de  l’em- 
pereur Adrien.  Cet  auteur  était  aussi  païen , et 
avait  écrit  l’histoire  des  Olympiades,  en  seize  li- 
vres, depuis  leur  origine  jusqu’à  l'an  ï40  del’ère 
vulgaire.  On  lui  fait  dire  qu’en  la  quatrième  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade  il  y eut  la  plus 
grande  éclipse  de  soleil  qu’on  eût  jamais  vue;  le 
jour  fut  changé  en  nuit  à la  sixième  heure;  on 
voyait  les  étoiles  ; et  un  tremblement  de  terre 
renversa  plusieurs  édificcsde  la  ville  de  Nicée  en 
Bithynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  mêmes  événements 
sont  rapportés  dans  les  monuments  anciens  des 
Grecs,  comme  étant  arrivés  la  dix-huitième  année 
de  Tibère.  On  croit  qu’Eusèbe  veut  parler  de 
Tballus,  historien  grec,  déjà  cité  par  Justin,  Ter- 
tullien,  et  Jules  Africain;  mais  l’ouvrage  deThal- 
lus  ni  celui  de  Phlégon , n'étant  point  parvenus 
jusqu’à  nous  , l’on  ne  peut  juger  de  l’exactitude 
des  deux  citations  que  par  le  raisonnement. 

Il  est  vrai  que  le  Chronicon  pasclialc des  Grecs, 
ainsi  que  saint  Jérôme , Anastasc , l'auteur  de 
l'Ilistoria  miscellanea,  et  Fréculphe  de  Luxera 
parmi  les  Latins,  se  réunissent  tous  à représenter 
le  fragment  de  Phlégon  de  la  même  manière,  et 
s’accordent  à y lire  le  même  nombre  qu’Eusèbe. 
Mais  on  sait  que  ces  cinq  témoins  allégués  comme 
uuiformes  dans  leur  déposition  , ont  traduit  ou 
copié  le  passage,  non  de  Phlégon  lui-même,  mais 
d’Eusèbe , qui  l’a  cité  le  premier;  et  Jean  Philo- 
ponus,  qui  avait  lu  Phlégon, bien  loin  d’être  d’ac- 
cord avec  Eusèbe  , en  diffère  de  deux  ans.  On 
pourrait  aussi  nommer  Maxime  et  Madela  comme 
ayant  vécu  dans  le  temps  que  l’ouvrage  de  Phlé- 
gon subsistait  encore  ; et  alors  voici  le  résultat. 
Cinq  des  auteurs  cités  sont  des  copistes  ou  des  tra- 
ducteurs d’Eusèbe.  Philoponus , là  où  il  déclare 
quïi  rapporte  les  propres  termes  de  Phlégon , lit 
d’une  seconde  façon,  Maxime  d’une  troisième, 
et  Madela  d'une  quatrième  ; en  sorte  qu’il  son 
faut  de  beaucoup  qu’ils  rapportent  le  passage  de  la 
même  manière. 

On  a d’ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de 
rinfidélilé  d’Eusèbe  en  fait  de  citations.  Il  assure 
juc  les  Romains  avaient  dressé  à Simon  , que  nous 


appelons  le  magicien,  une  statue  avec  cette  in- 
scription : Simoni  deosanclo,  ASimon  dieu  saint. 
Théodoret,  saint  Augustin , saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, Clément  d’Alexandrie,  Tertullien,  et  saint 
Justin,  sont  tous  six  parfaitement  d’accord  là- 
dessus  avec  Eusèbe;  saint  Justin,  qui  dit  avoir  vu 
cette  statue,  nous  apprend  qu’elle  était  placée  en- 
tre les  deux  ponts  du  Tibre,  c’est-à-dire  dans 
l’ile  formée  par  ce  fleuve.  Cependant  cette  inscrip- 
tion qui  fut  déterrée  à Rome,  l’ap  1574,  dans 
l’endroit  même  indiqué  par  Justin,  porte  : Se- 
moni  Sanco  deo  Fidio , Au  dieu  Semo  Sancus  Fi- 
dius.  Nous  lisons  dans  Ovide  que  les  anciens  Sa- 
bins  avaient  bâti  un  temple  sur  le  mont  Quiriual 
à cette  divinité,  qu’ils  nommaient  indifféremment 
Semo,  Sancus,  Sanctus,  ou  Fidius , et  l’on  trouve 
dansGruter  deux  inscriptions  pareilles,  dont  l'une 
était  sur  le  mont  Quirinal , et  l’autre  se  voit  en- 
core à Rieti,  pays  des  anciens  Sabins. 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson,  Halley, 
Whiston,Gale  Morris,  ont  démontré  que  Phlégon 
et  Tballus  avaient  parlé  d’une  éclipse  naturelle 
arrivée  le  24  novembre,  la  première  anuée  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade , et  non  dans  la 
quatrième  année,  comme  le  prétend  Eusèbe.  Sa 
grandeur,  pour  Nicée  en  Bithynie  , ne  fut,  selon 
M.  Whiston  , que  d’environ  neuf  à dix  doigts, 
c’est-à-dire  deux  tiers  et  demi  du  disque  du  so- 
leil; son  commencement  à huit  heures  un  quart, 
et  sa  tin  à dix  heures  quinze  minutes.  Et  entre  le 
Caire  en  Égypte  et  Jérusalem,  suivant  M.  Gale 
Morris,  le  soleil  fut  totalement  obscurci  pendant 
près  de  deux  minutes.  A Jérusalem,  le  milieu  de 
l’éclipse  arriva  vers  une  heure  un  quart  aprèc 
midi. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à ces  prétendus  témoi- 
gnages de  Denys,  de  Phlégon  , et  de  Tballus  ; on 
a allégué  dans  ces  derniers  temps  l’histoire  de  la 
Chine,  touchant  une  grande  éclipse  de  soleil  que 
l’on  prétend  être  arrivée  contre  l’ordre  de  la  na- 
ture l'an  52  de  Jcsus-Cbrist.  Le  premier  ouvrage 
où  il  en  est  fait  mention  est  une  Histoire  de  la 
Chine  publiée  à Paris,  en  4672  , par  le  jésuite 
Greslon.  On  trouve  dans  l’extrait  qu’en  donna  le 
Journal  des  Savants , du  2 février  de  la  même 
année,  ces  paroles  singulières  : 

« Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu’au 

# mois  d’avril  de  l’an  32  de  Jésus-Christ,  il  y eu 

# une  grande  éclipse  de  soleil  qui  n’était  pas  se- 
» Ion  l’ordre  de  la  nature.  Si  cela  était,  ajoute- 
» t-ou,  cette  éclipse  pourrait  bien  être  cellequiso 
» lit  au  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ , le- 

# quel  mourut  au  mois  d’avril,  selon  quelques 
» auteurs.  C'est  pourquoi  les  missionnaires  de  la 

: • Chine  prient  les  astronomes  de  l’Europe  d’exa- 

• » miner  s’il  n’y  eut  point  d 'éclipse  en  co  mois  et 
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• en  cette  année,  et  si  naturellement  il  pouvait  y 
» eu  avoir;  parce  que,  cette  circonstance  étant 
» bien  vérifiée,  on  en  pourrait  tirer  de  grands 
» avantages  pour  la  conversion  des  Chinois.  » 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l’Europe 
de  faire  ce  calcul,  comme  si  les  jésuites  Adam  Shàl 
et  Verbiest,  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de 
la  Chine  et  calculé  les  éclipses , les  équinoxes  et 
les  solstices , n’avaient  pas  été  en  état  de  le  faire 
eux-mêmes?  D’ailleurs  l’éclipse  dont  parle  Gres- 
Ion  étant  arrivée  contre  le  cours  de  la  nature, 
comment  la  calculer?  Bien  plus,  de  l’aveu  du  jé- 
suite Couplet , les  Chinois  ont  inséré  dans  leurs 
fastes  un  grand  nombre  de  fausses  éclipses  ; et  le 
Chinois  Yara-Quemsiam,  daussa  Réponse  a V Apo- 
logie pour  la  religion  chrétienne,  publiée  par  les 
jésuites  a la  Chine, dit  positivement  que  cette  pré- 
tendue éclipse  n'est  marquée  dans  aucune  histoire 
chinoise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tachard , qui, 
dans  l’épîlre  dédicaloire  de  son  premier  Voyage 
de  Siam,  dit  que  la  sagesse  suprême  fît  con- 
naître autrefois  aux  rois  et  aux  peuples  d’O- 
rient  Jésus-Christ  naissant  et  mourant , par  une 
nouvelle  étoile  et  par  une  éclipse  extraordinaire? 
Ignorait-il  ce  mot  de  saint  Jérôme,  sur  un  sujet  à 
peu  près  semblable*  : Celte  opinion,  qui  est  assez 
propre  à flatter  les  oreilles  du  peuple,  n’eu  est 
pas  plus  véritable  pour  cela? 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  dis- 
cussions, c'est  que  Tertullien  , dont  nous  avons 
déjà  parié,  dit  que  h le  jour  manqua  tout  d’un 
coup  pendant  que  le  soleil  était  au  milieu  de  sa 
carrière  ; que  les  païens  crureut  que  c était  une 
éclipse , ne  sachant  pas  que  cela  avait  été  prédit 
par  Amos.  en  ces  termes0  : Le  soleil  sc  couchera 
à midi , et  la  lumière  sc  cachera  sur  la  terre  au 
milieu  du  jour.  Ceux,  ajoute  Tertullien , qui  ont 
recherché  la  cause  de  cet  événement , et  qui  ne 
l’ont  pu  découvrir,  l’ont  nié;  mais  le  fait  est  cer- 
tain , et  vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  ar- 
chives. 

Origèned,  au  contraire,  dit  qu’il  n’est  pasélon- 
nant  que  les  auteurs  étrangers  n’aient  rien  dit  des 
ténèbres  dont  parlent  les  évangélistes,  puisqu'elles 
ne  parurent  qu’aux  environs  de  Jérusalem;  la  Ju- 
dée, selon  lui,  étant  désignée  sous  le  nom  de  toute 
la  terre  en  plus  d’un  endroit  de  l’Écriture.  Il  avoue 
d’ailleurs  que  le  passage  de  l’Évangile  de  Luc  * où 
l'on  lisait  de  son  temps  que  toute  la  terre  fut  cou- 
ver te  d <e  ténèbres  à cause  de  l’éclipse  du  soleil , a va  i t 
été  ain  si  falsifié  par  quelque  chrétien  ignorant  qui 

■ Sur  saint  Matthieu  . ch.  xxvu. 

h /fpotogûiqur. , d».  ixi.— * Cb.  VIII.  v.  9.  — dSur  saint 
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avait  cru  donner  par  là  du  jour  au  texto  de  l’évan- 
géliste , ou  par  quelque  ennemi  mal  intentionné 
qui  avait  voulu  faire  naître  un  prétexte  de  calom- 
nier l'Église,  comme  si  les  évangélistes  avaient 
marqué  une  éclipse  dans  un  temps  où  il  était  no- 
toire qu’elle  ne  pouvait  arriver.  11  est  vrai,  ajoute- 
t-il  , que  Phlégon  dit  qu’il  y en  eut  une  sous 
Tibère  ; mais  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  arri- 
vée dans  la  pleine  lune , il  n’y  a rien  en  cela  de 
merveilleux. 

Ces  ténèbres,  continue  Origènc,  étaient  de  la 
nature  de  celles  qui  couvrirent  l’Égypte  au  temps 
de  Moïse,  lesquelles  ne  se  tirent  point  sentir  dans 
le  canton  où  demeuraient  les  Israélites.  Celles 
d’Egypte  durèrent  trois  jours , et  celles  de  Jérusa- 
lem ne  durèrent  que  trois  heures  ; les  premières 
étaient  la  figure  des  secondes;  et  de  même  que 
Moïse,  pour  les  attirer  sur  l'Égypte,  éleva  les  mains 
au  ciel  et  invoqua  le  Seigneur,  ainsi  Jésus-Christ, 
pour  couvrir  de  ténèbres  Jérusalem,  étendit  ses 
mains  sur  la  croix  contre  un  peuple  ingrat  qui 
avait  crié  : Cruciiicz-le , crucitiez-le! 

C’estbien  ici  le  cas  de  s’écrier  aussi  commcPlu- 
tarque  : Les  ténèbres  de  la  superstition  sont  plus 
dangereuses  que  celles  des  éclipses. 

ÉCONOMIE. 

Ce  mot  ne  signifie  dans  l’acception  ordinaire  que 
la  manière  d’administrer  son  bien  ; elle  est  com- 
mune à un  père  de  famille  et  à un  surintendant 
des  finances  d’un  royaume.  Les  différentes  sortes 
de  gouvernement , les  tracasseries  de  famille  et  de 
cour,  les  guerres  injustes  et  mal  conduites,  l'épéc 
deThémis  mise  dans  les  mains  des  bourreaux  pour 
faire  périr  l'innocent , les  discordes  intestines , 
sont  des  objets  étrangers  à l'économie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  po- 
litiques qui  gouvernent  un  état  du  fond  de  leur 
cabinet  par  des  brochures. 

ÉCONOMIE  nOMBSTIQUE. 

La  première  économie , celle  par  qui  subsistent 
toutes  les  autres,  est  celle  de  la  campagne.  C’est 
elle  qui  fournit  les  trois  seules  choses  dont  les 
hommes  ont  un  vrai  besoin  , le  vivre,  le  vêtir,  et 
le  couvert;  il  n’y  en  a pas  une  quatrième,  à moins 
que  ce  ne  soit  le  chaufTage  dans  les  pays  froids. 
Toutes  les  trois  bien  entendues  donnent  la  santé, 
sans  laquelle  il  n’y  a rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  la  campa- 
gne la  vie  patriarcale  : mais  , dans  nos  climats  , 
cette  vie  patriarcale  serait  impraticable,  et  nous 
ferait  mourir  de  froid,  de  faim , et  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Cbaidée  au  pays  de  Sichem  : 
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de  là  il  faut  qu'il  fasse  uu  long  voyage  par  des  dé- 
serts arides  jusqu’à  Memphis  pour  aller  acheter 
du  blé.  J’écarte  toujours  respectueusement,  comme 
je  le  dois,  tout  ce  qui  est  divin  dans  l’histoire 
d’Abraham  et  de  ses  enfants  ; je  ne  considère  ici 
que  son  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  maison  : il  quitte  la 
plus  fertile  contrée  de  l'univers  et  des  villes  où  il 
y avait  des  maisons  commodes,  pour  aller  er- 
rer dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la 
langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  désert  de  Gérare,  sans 
avoir  le  moindre  établissement.  Lorsqu’il  renvoie 
Agar  et  l’enfant  qu’il  a eu  d’elle,  c’est  encore  dans 
un  désert;  et  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique 
qu’un  morceau  de  pain  et  une  cruche  d’eau.  Lors- 
qu’il va  sacrifier  son  fils  au  Seigneur , c’est  encore 
dans  un  désert.  Il  va  couper  le  bois  lui  - même 
pour  brûler  la  victime , et  le  charge  sur  le  dos  de 
son  (ils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou 
Hébron  : il  n’a  pas  seulement  six  pieds  de  terre 
'a  lui  pour  l’ensevelir;  il  est  obligé  d'acheter  une 
caverne  pour  y mettre  sa  femme;  c’est  le  seul  mor- 
ceau de  terre  qu’il  ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d’enfants;  car,  sans 
compter  Isaac  et  sa  postérité,  il  eut  de  son  autre 
femme  Céthura  , à l’âge  de  cent  quarante  ans,  se- 
lon le  calcul  ordinaire,  cinq  enfants  mâles  qui  s’eu 
allèrent  vers  l’Arabie. 

il  n’est  point  dit  qu’Isaac  eût  un  seul  quartier 
de  terre  dans  le  pays  où  mourut  son  père  ; au 
contraire  , il  s’en  va  dans  le  désert  de  Gérare 
avec  sa  femme  Rebccca,  chez  ce  même  Abimé- 
lecli,  roi  de  Gérare,  qui  avait  été  amoureux  de 
sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de  sa 
femme  Rebccca  , que  son  mari  fait  passer  pour  sa 
sœur,  comme  Abraham  avait  donné  sa  femme 
Sara  pour  sa  sœur  a ce  môme  roi  Abiraéiech , qua- 
rante ans  auparavant.  Il  est  un  peu  étonnant  que 
dans  cette  famille  on  fasse  toujours  passer  sa  femme 
pour  sa  sœur,  afin  d’y  gagner  quelque  chose; 
mais  puisque  ces  faits  sont  consacrés,  c'est  à nous 
de  garder  un  silence  respectueux. 

L’Écriturcditqu’il  s’enrichissait  dans  celte  terre 
horrible,  devenue  fertile  pour  lui,  et  qu’il  devint 
extrêmement  puissant;  mais  il  est  dit  aussi  qu'il 
n’avait  pas  de  l'eau  à boire,  qu’il  eut  une  grande 
querelle  avec  les  pasteurs  du  roitelet  de  Gérare 
pour  un  puits , et  on  ne  voit  point  qu'il  eût  une 
maison  en  propre. 

Ses  enfants , Ésaü  et  Jacob , n'ont  pas  plus  d'é- 
tablissement que  leur  père.  Jacob  est  obligé  d’al- 
ler chercher  à vivre  dans  la  Mésopotamie,  dont 
Abraham  était  sorti.  Il  sert  sept  années  pour  avoir 


uue  des  filles  de  Laban,  et  sept  autres  années 
pour  obtenir  la  seconde  fille.  U s'enfuit  avec  Ra- 
chel  ot  les  troupeaux  de  son  beau-père,  qui  court 
après  lui.  Ce  n’est  pas  là  une  fortune  bien  assurée. 

Ésaü  est  représenté  aussi  errant  que  Jacob.  Au- 
cun des  douze  patriarches,  enfants  de  Jacob,  n'a 
de  demeure  fixe,  ni  un  champ  dont  il  soit  pro- 
priétaire. lis  ne  reposent  que  sous  des  tentes, 
comme  les  Arabes  Bédouins. 

Il  est  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient 
nullement  à la  température  de  notre  air.  Il  faut  à 
un  bon  cultivateur,  tel  que  les  Pignoux  d’Auver- 
gne, une  maison  saine  tournée  à l’orient,  devan- 
tes granges , de  non  moins  vastes  écuries , des 
étables  proprement  tenues  ; et  le  tout  peut  aller  à 
cinquante  mille  francs  au  moins  de  notre  monnaie 
d’aujourd’hui.  11  doit  semer  tous  les  ans  cent  ar- 
pents en  blé,  en  mettre  autant  en  bous  pâturages, 
posséder  quelques  arpents  de  vigne,  et  environ 
cinquante  arpents  pour  les  menus  grains  et  les  lé- 
gumes; une  trentaine  d’arpents  de  bois,  une  plan- 
tation de  mûriers,  des  vers  à soie,  des  ruches. 
Avec  tous  ces  avantages  bien  économisés,  il  en- 
tretiendra uue  nombreuse  famille  dans  l’abon- 
dance de  tout.  Sa  terre  s’améliorera  de  jour  en 
jour;  il  supportera  sans  rien  craindre  les  déran- 
gements des  saisons  et  le  fardeau  des  impôts,  par- 
ce qu’une  bonne  année  répare  les  dommages  de 
deux  mauvaises.  Il  jouira  dans  son  domained’une . 
souveraineté  réelle , qui  ne  sera  soumise  qu’aux 
lois.  C’est  l'état  le  plus  naturel  de  l’homme,  le 
plus  tranquille,  le  plus  heureux,  et  malheureuse- 
ment le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  vénérable  patriarche  se  voyant  ri- 
che, se  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humi- 
liante de  la  taille  ; il  a malheureusement  appris 
quelque  latin;  il  court  à J?  ville,  achète  une  charge 
qui  l’exemple  de  celte,  taxo,  et  qui  donnera  la  no- 
blesse à son  fils  au  bout  de  vingt  ans.  Il  vend  son 
domaine  pour  payer  sa  vanité.  Une  fille  élevée 
dans  le  luxe  l’épouse,  le  déshonore,  et  le  ruine; 
il  meurt  dans  la  mendicité,  et  son  fils  porte  la  li- 
vrée dans  Paris. 

Telle  est  la  différence  entre  l’économie  de  la 
campagne  et  les  illusions  des  villes. 

L’économie  à la  ville  est  toute  différente.  Vivez- 
vous  dans  votre  terre , vous  n’achetez  presque 
rien  ; le  sol  vous  produit  tout,  vous  pouvez  nourrir 
soixante  personnes  sans  presque  vous  en  aperce- 
voir. Portez  à la  ville  le  mêmerevenu,  vous  ache- 
tez tout  chèrement,  et  vous  pouvez  nourrir  à 
peine  cinq  ou  six  domestiques.  Un  père  de  famille 
qui  vit  dans  sa  terre  avec  douze  mille  livres  de 
rente,  aura  besoin  d’une  grande  attention  pour 
vivre  à Paris  dans  la  même  abondance  avec  qua- 
rante mille.  Cette  proportion  a toujours  subsisté 
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entre  l'économie  rurale  et  celle  de  la  capitale.  Il 
en  faut  toujours  revenir  a la  singulière  lettre  de 
madame  de  Mainlenon  a sa  belle-sœur  madame 
d'Aubigné,  dont  on  a tant  parle;  on  ne  peut  trop 
la  remettre  sous  les  yeux  : 


b Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux 
» que  vous  ; dans  ce  même  esprit,  voici,  ma  chère 
» sœur,  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  l’exécu- 

* terais  si  j’étais  hors  de  la  cour.  Vous  ôtes  douze 
» personnes  : monsieur  et  madame , trois  fem- 
» mes,  quatre  laquais,  deux  cochers,  un  valet  de 

* chambre. 

j Quinze  livres  de  viande  a 

» cinq  sous  la  livre.  . . 3 liv.  1 5 sous. 
» Deux  pièces  de  rôti.  . . 2 10 


» Du  pain \ 10 

» Le  vin 2 10 

» Le  bois 2 

« Le  fruit 1 10 

a La  bougie 10 

a La  chandelle 8 


11  13 

» Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre 

* laquais  et  vos  deux  cochers;  c’est  ce  que  ma- 
» dame  de  Montcspan  donne  aux  siens.  Si  vous 
« aviez  du  vin  en  cave , il  ne  vous  coûterait  pas 
» trois  sous  : j'en  mets  six  pour  votre  valet  de 
» chambre,  et  vingt  pour  vous  deux,  qui  n’eu 
» buvez  pas  pour  trois. 

» Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quoi- 
o qu'il  n'en  faille  qu'une  demi-livre.  Je  mets  dix 
» sous  en  bougie;  il  y en  a six  à la  livre,  qui  coûte 
t une  livre  dix  sous , et  qui  dure  trois  jours. 

» Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  : cependant 
» vous  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de  l'année, 
» et  il  ne  faut  que  deux  feux. 

» Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fruit;  le 
» sucre  ne  coûte  que  onze  sous  la  livre,  et  il  n’en 
b faut  qu’un  quarteron  pour  une  compote. 

» Je  mets  deux  pièces  de  rôti  : on  en  épargne 
» une  quand  monsieur  ou  madame  dine  ou  soupe 

• en  ville  ; mais  aussi  j’ai  oublié  une  volaille  bouil- 
» lie  pour  le  potage.  Nous  entendons  le  ménage. 
» Vous  pouvez  fort  bien , sans  passer  quinze  li- 
» vres,  avoir  une  entrée,  tantôt  de  saucisses, 
» tantôt  de  langue  de  mouton  ou  de  fraise  de  veau, 
» le  gigot  bourgeois,  la  pyramide  éternelle,  et  la 
» compote  que  vous  aimez  tant*. 

» Cela  posé,  et  ce  que  j’apprends  h la  cour,  ma 
» chère  enfant,  votre  dépense  ne  doit  pas  passer 

* l/ans  ce  tfmpvli , et  c'était  le  plus  brillant  de  I-nuis  xiv. 
*er»  ali  d'entre  met*  que  dan*  le*  grand*  repu*  d'appareil. 

T. 
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» cent  livres  par  semaine  : c’est  quatre  cents  li- 
» très  par  mois.  Posons  cinq  cents,  afin  que  les 
» bagatelles  que  j’oublie  ne  se  plaignent  pas  que 
» je  leur  fais  injustice.  Cinq  cents  livres  par  mois 
» font, 

« Pour  votre  dépense  de  bouche..  6000  liv 

b Pour  vos  habits \ 000 

* Pour  loyer  de  maison 1000 

o Pour  gages  et  habits  de  gens.  . 1000 

» Pour  les  habits,  l’opéra  et  les 

b magnificences"  de  monsieur.  5000 

1 2000  liv. 

a Tout  cela  u’est-il  pas  honnête?  etc.  b 

Le  marc  de  l’argent  valait  alors  à peu  près  la 
moitié  du  numéraire  d'aujourd'hui  ; tout  le  néces- 
saire absolu  était  de  la  moitié  moius  cher  ; et  le 
luxe  ordinaire,  qui  est  devenu  nécessaire,  et  qui 
n’est  plus  luxe,  coûtait  trois  a quatre  fois  moins 
que  de  nos  jours.  Ainsi  le  comte  d’Aubigné  aurait 
pu  pour  ses  douze  mille  livres  de  rente,  qu’il  man- 
geait h Paris  assez  obscurément,  vivre  en  prince 
dans  sa  terre. 

Il  y a dans  Paris  trois  ou  quatre  ceuls  familles 
municipales  qui  occupent  la  magistrature  depuis 
un  siècle, et  dont  le  bien  est  en  rentes  sur  l’Hôtel- 
de- ville.  Je  suppose  qu’elles  eussent  chacune  vingt 
mille  livres  de  rente;  ces  vingt  raille  livres  fesaient 
juste  le  double  de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui; 
aiusi  elles  n’ont  réellement  que  la  moitié  de  leur 
ancien  revenu.  De cettemoitiéon  retrancha  une  moi- 
tié dans  le  temps  inconcevable  du  système  de  Lass. 
Ces  familles  ne  jouissent  donc  réellement  que  du 
quart  du  revenu  qu’elles  possédaient  h l’avénemcn  t 
de  Louis  xiv  au  trône;  et  le  luxe  étant  augmenté 
des  trois  quarts,  reste  à peu  près  rien  pour  elles, 
h moins  qu’elles  n'aient  répare  leur  ruine  par  de 
riches  mariages,  ou  par  des  successions,  ou  par 
une  industrie  secrète;  et  c’est  ce  qu’elles  ont  fait. 

En  tout  pays, tout  simple  rentier  qui  naugmento 
pas  son  bien  dans  une  capitale , le  perd  à la  lon- 
gue. Les  terriens  se  soutiennent,  parce  que,  l’ar- 
gent augmentant  numériquement,  le  revenu  do 
leurs  terres  augmente  en  proportion  ; mais  ils  sont 
exposés  a un  autre  malheur,  et  ce  malheur  est 
dans  eux-mômes.  Leur  luxe  et  leur  inattention  , 
non  moins  dangereuse  encore,  les  conduisent  à 
la  ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à des  financiers 
qui  entassent,  et  dont  les  enfants  dissipent  tout  à 
leur  tour.  C’est  une  circulation  perpétuelle  d’élé- 
vation et  de  décadence;  le  tout  faute  d'une  éco- 
nomie raisonnable,  qui  consiste  uniquement  h ne 
pas  dépenser  plus  qu'on  ne  reçoit. 

» Madame  de  Mainlenon  compte  deux  cocher* , et  onh'ie 
quatre  chevaux,  qui.  dam  ce  teinju-l*  , devaient , avec  l'cntre- 
Üen  de*  vuiturc*.  coûter  environ  deux  mille  francs  par  année. 
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de  l'économie  publique. 

L’écouoinied’un  élut  n'est  précisément  que  celle 
d’une  grande  famille.  C'est  ce  qui  porta  le  duc  de 
Sulli  a donner  le  nom  d' Economies  a ses  mémoi- 
res. Toutes  les  autres  branches  d'uu  gquyerne- 
meul  sont  plutôt  des  obstacles  que  des  secours  a 
l'administration  des  deniers  publics.  Des  traités 
qu'il  faut  quelquefois  conclure  à prix  d'or,  des 
guerres  malheureuses , ruinent  un  étal  pour  long- 
temps;  les  heureuses  même  l'épuisent.  Le  com-  i 
merce  intercepté  et  mal  entendu  l'appauvrit  eu-  ; 
cure  ; les  impôts  excessifs  comblent  la  misère. 

Qu’est-ce  qu’un  état  riche  et  bien1  économisé? 
ccst  celui*  où  urnit  homme  qui  travaille  est  sûr  i 
d'une  fortune  convenable  a sa  condition,- à eom-  • 
meucer  par  le  roi , et  a finir  par  le  manœuvre. 

prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouverne- 1 
ment  des  finances-est  le  plus  compliqué,  l’An- 
gleterre. Le  roi  est  presque  sûr  d’avoir  toujours 
un  million  sterling  par  an  à1  dépenser  pour  sa 
maison , sa  table,  sesarabassadeursyclses  plaisirs.  ’ 
Ce  million  revient  tout  entier  au  peuple  par  la 
consommation  ; car  si  les  ambassadeurs  dédisent 
leurs  appointements  ailleurs  , les  ministres  étran- 
gers consument  leur  argent  à Londres.  Tout  pos- 
sesseur de  terres  est  certain  île  jouir  de  son  ' 
revenu , au*  taxes  près  imposées  par  scs  repré- 
sentants en  parlement, c'est-h-dire,  |>ar  lui-même. 

Le  commerçant  jouo  un  jeu  de  huSérd  et  d’in- 
dustrie contre  presque  tout  l’univers;  et  il  est 
long-temps  incertain  s’il  mariera  sa  fifleb  un  pair 
du  royntme,  ou  s'il»  mourra  h l’hôpital. ! 

Ceux  qui,  sans  être  négociants,  placent  leur 
fortune  précaire  dans  les  grondes  compagnies  de 
commerce,  ressemblent  parfaitement  aux  oisifs  de  : 
la  Franco  qui  achètent  des  effets  royaux  , et  dont 
le  sort  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
du  gouvernement.*  !'*  » * • 1 -•  • 

Ceux  dont'  l’unique  profession  est  de  vendre  et 
d'acheter  des'  billets  publics-,  sur  les -nouvelles 
heureuses  ou  malheureuses  qu'on  débite,  et  de 
trafiquer  la  crainte  et  l'espérance,  sont  en  sous- 
bfdre  dans -le' même  eus  que  lés  actionnaires:  cl 
tous-  sont  des  joueurs,  hors  le  cultivateur  qui 
fournitdequoi-jouer.  '.  *'  - •>  f ' 11 

Due  gucr-rc  survieut  ; il  faut  que  le  goaverno1 
meut  emprunte  de  fargeut  comptant , car  on  ne 
paie  pas  des  flottes  et  des  armées  avec  des  pro- 
messes. La  chambre  des  communes  imagine  une 
taxe  sur  la  bière,  sur  le  charbon,  sur  les  chenii* 
uoes , sur  les  fenêtres , sur  les  acres  de  blé  et  de 
pâturage . sur  l'importation , etc.  - 
On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à 
peu  près  ; toute  la  nation  en  est  instruite  ; un  acte 
du  parlement  dit  aux  citoyens  : Ceux  qui  voudront 


prêter  h la  patrie  recevront  quatre  pour  cent  de 
leur  argent  pendant  dix  Ans;  an  bout  desquels  ils 
seront  remlwursés.  '•  * ■*  • *'1  ;' 

Ce  même  gouvernement  fait  uh  fonds  d'amor- 
tissement du  surplus  de  ce  que  produisent  les 
taxes.  Cefonds  doit  servir  a rembourser  les  créan- 
ciers. Le  temps  du  remboursement  venu-,  on  leur 
dit  : Voulcx-vous  votre  fonds , ou  voulex  - vous 
le  laisser  h trois -polir  cent?  lies' créanciers,  qdi 
croient  leur  dette  assurée  ,faisséiU  pùur  la  plupart 
leur  argent  entre’ les  mains  du  gouvernement. 

• Nouvelle  guerre,  nouveaux  éinpruiits’,  nouvcllos 
dettes;  le  fonds  d'amortissement  est  vide," on' lie 
rembourse  rien. 

Enlin  ce  monceau  de  papicr  représentatif  d'un 
argent  qui  n'existe  pas  a été  porté  jusqu’à  cent 
trente  millions  de  livres  -sterling',  qùï  font  cent 
vingt-sept  millions  de  gainées , en  l'an  1770  de 
notre  ère  vulgaire. ' ‘ ' 

Disons  en  passant  que  la  France  est  b peu  près 
dans  ce  cas;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt- 
sept  millions  de  louis  d'or.  Or,  ces  dytnf  sommes, 
montant  b deux  cent  cinquante-quatre  millions  do 
louis  d'or , n'existent  pas  dans  l'Europe.  Coumieut 
payer?  Examinons  d’abord  l'Angleterro.  • ■>-  - 

Si  chacun  redemande  son  fonds,  la  chose  est 
visiblement  impossible,  à moins  de  la  pierre  philo- 
sophale, ou  de  quelque  multiplication  pareille. 
Que  faire?  Une  pailie.de  la  ualion.a  prêté  à toute 
la  nation.  L'Angleterre.  doit  a l'Angleterre  cent 
trente  raillions  sterling  à trois  pour  cent  d'intérêt  : 
elle  paiedonc  de  ce  seul,  article  très  modique  trois 
millions  nouf  cent  mille  livrés  stefiing.d’or  chaque 
année.  Les  impôts  sont  d'environ  sept  millions  •; 
il  reste  donc  pour  satisfaire  aux  charges  de  l'état 
trois  millions  et  cent  mille  livres  sterling  , sur 
quoi  l'on  peut , en  économisant , éteindre  peu  à 
peu  une  partie  des  dettes  publiques. 

La  banque  de  l'état,  en  produisant  des  avanta- 
ges immenses  aux  directeurs,  est  utile  à la  nation, 
parce  qu’elle  augmente  le  crédit  ,:que  ses  opéra- 
tions sont  connues.,  et  quelle,  ne. pourrait  faire 
plus  de  billets  qu'il  n'eu  faut  sans  perdre  ce  cré- 
dit et  sans  se  ruiner  elle-même.  C'est  lu  le  grand 
avantage  d'un  pay's  commerçant , où  tout  se  fait 
en  vertu  d'une  loi  positive,  où  nulle  opération 
n’est  cacbce  y où  la  confiance  est  établie  sur  des 
calculs  faits  par  les  représentants  de  l'état , exa- 
minés par  tous  les  citoyeus.  L'Angleterre,  quoi 
qu'on  dise  , voile  donc  son  opulence  assurée  tint 
qu'elle  aura  des  terres  fertiles . des  troupeaux 
abondants,  et  un  commerce  avantageux  \ . . 

• Ceci  était  écrit  en  «770. 

• La  dette  immense  de  l' Angleterre  et  de  U France  |>r£|>are 
X ce*  deux  nations , non  une  ruine  totale  o-.i  mie  oécadejice 
durable,  i naît  «le  longs  malheurs  et  (leubélre  de  ^r-i.U»  bouta- 
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Si  les  autres  pays  parvieiiueul  à u'avoir  pas 
besoin  de  ses  blés  et  à tourner  cuiilre  elle  la  ba- 
lance du  commerce,  il  peut  arriver  alors  un  très 
grand  bouleversement  dans  les  fortunes  des  parti- 
culiers ; mais  la  terre  reste , l'iudustrie  res'te  ; et 
l’Angleterre , alors  moins  riche  en  argent , l'est 
toujours  en  val»  urs  renaissantes  que  le  sol  pro- 
duit ; elle  revient  au  même  état  où  elle  était  au 
seizième  siècle.  , 

Il  en  est  absolument  de  tout  ou  royaume  comme 
d’une  terre  d’un  particulier  : si  le  fonds  de  la 
. • terre  est  bon  , elle  ne  sera  jamais  ruinée  ; la  fa- 
mille qui  la  fesait  valoir  peut  être  réduite  à l’au- 
mône, majs  le  sol  prospérera  sous  une  autre  fa- 
mille. i,  , _ ■ i:  I v '•  - '•  ' 

Il  y a d’autres  royaumes  qui  ue  seront  jamais 
riches,  quelque  effort  qu’ils  fassent  : ce  sont  ceux 
’ qui , situés  sous  un  çiel  rigoureux  , ne  peuvent 
avoir  tout  au  plus  que  l'exact  nécessaire.  Les  ci- 
toyens n’y  peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie 
qu’en  les  fesant  venir  de  l’étranger  a un  prix  qui 
est  excessif  pour  eux.  Donnez  à la  Sibérie  et  au 
Kamtchatka  réunis,  qui  font  quatre  fois  lclendue 
de  l'Allemagne,  un  Gyrus  pour  souverain,  un  So- 
lon pour  législateur,  un  duc  de  Sulli,  un  Colbert 
pour  surintendant  des  finances , un  duc  de  Choi- 
seuf  pour  ministre  de  la  guerre  et  de  la  pqix,  un 
Anson  pour  amiral,  ils  y mourront  de  faim  avec 
tout  leur  génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  France  par  un 
fou  sérieux  tel  que  Lass  , par  un  fou  plaisant  tel 
que  le  cardinal  Dubois  , par  des  ministres  tels 
que  nous  en  avons  vu  quelquefois,  on  pourra  dire 
d eux  ce  qu’un  sénateur  de  Venise  disait  de  ses 
. confrères  au  roi  Louis  xii,  à ce  que  prétendent 

' . * ' ■ I*  • * -•  *• 

versements.  O pondant,  en  cuppos.nt  ors  dettes  (‘gales  ;et  colle 
de  l'Angleterre  est  plu*  forte),  la  France  aurait  encore  de 
grands  avantage*.  I«  Quoique  la  supériorité  de  «a  richesse  réelle 
ne  *oit  point  propui  tioimrllc  S celle  de  ( étendue  de  ton  terri- 
toire et  du  nombre  de  ses  lialiitants,  celte  Supériorité  c*t  1res 
grande.  3*  L'agriculture , l'industrie  et  le  commerce  n'y  était 
pa*  aussi  pré*  qu'en  Angleterre  du  degré  de  p.-rtection  et  d'ac- 
tivité qu'un  peut  atteindre,  leurs  progrès  peuvent  procurer  do 
•’  plus  grandes  ressources.  la  supp  e-ston  des  corvées,  celle  des 
inrandcs  pour  les  mêler*  comme  pour  le  commerce . la  li- 
berté du  commerce  de»  blé«,  des  ving,  dp»  bestiaux,  en  un 
• m-t  les  lois  faites  en  i776  et  celles  qu'on  préparait  ator* , au- 
raient changé  en  peu  d'années  la  face  delà  France.  3*  Là  dette 
foncière  en  France  étant  en  très  grande. partie  à (Cinq  pour  cent 
et  au-dcli , tout  ministre  éclairé  et  vertueux  que  J on  croira 
■ érabli dans  sa  place,  trouvantà  emprunter  k qiutre  pour  cent, 
lors  ju  il  n'*  mpruntera  que  pour  rembourser,  pourra  diminuer 
l'Iutéicl  de  cette  partie  de  la  dette  d'un  cinquième  et  au-dell , et 
former  de  cela  seul  un  tonds  d'smorti-senicnt.  4°  La  . ente  des 
domaines . et  celle  des  biens  du  clergé  qui  appartiennent  t Fê- 
lât . est  une  ressource  immense  qui  manque  encore  1 l'Angle- 
terre. La  publicité  des  durations  peut  aus.-l  avoir  Heu  en 
France  ; et  si  la  confiance  <tolt  être  plus  grande  en  Angleterre , 
parce  que  les  membres  du  parlement  sont  eux-mêmes  in  étvssés 
à ee  que  la  nation  soit  fidèle  1 se*  engagements , d'un  antre  cf  té 
ces  memes  membres  du  parlement  ont  beaucoup  plus  ditité- 
rét  1 ce  que  le»  finances  soient  mat  administrées,  que  n'en  peu- 
vent avoir  le»  ministres  du  roi  de  France.  K.  ‘ I"'1" 
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les  raconteurs  d'anecdoies.  Louis  xh  eu  colère 
menaçait  de  ruiner  la  république  : Je  vous  en  dé- 
fie, dit  le  sénateur;  la  ebose  oie  parait  impossible  : 
il  y a vingt  ans  que  mes  confrères  fout  tous  les 
efforts  imaginables  pour  la  détruire , et  ils  n'en 
ont  pu  venir  à bout.  >>  » ' • ) • 

11  n’y  eut  jamais  rien  de  pins  extravagant  sans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Mississipi,  qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour 
un  à tout  intéressé , de  tripler  tout  d’un  coup  la 
valeur  numéraire  dés  espèces,  de  rembourser  eu 
papier  chimérique  les  dettes  et  les  charges  de  Pé- 
tât, et  de  finir  enfin  par  la  défense  aussi  folle  que 
dyranniqucà  tout  citoyen  de  garder  chez  soi  plus 
de  cinq  cents  francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  corn 
ble  d'extravagance  étant  inouï,  le  bouleversement 
général  fut  aussi  grand  qu’il  devait  l'être  : chacun 
criait  que  c'en  était  fait  de  la  France  pour  jamais. 
Au  bout  de  dix  ans  il  n’y  paraissait  pas. 

Un  bon  pays  se  rétablit  toujours  par  lui-même, 
pour  peu  qu’il  soit  tolérablement  régi  : un  mau- 
vais ne  peut  s’curicblr  qoe  par  tine  industrie 

extrême  et  heureuse,  ’f  ; > 1 i. 

La  proportion  sera  toujours  la  même  entre  l'Es- 
pagne, la  France,  l’Angleterre  proprement  dite, 
et  la  Suède  *.  On  compte  communément  vingt 
millions  d'babitants  en  France , c'est  peut-être 
trop  ; Ustarix  n’en  admet  qüe  sept  en  Espagne  , 
Nichols  en  donne  huit  à l’Angleterre;  on.  u^en  at- 
tribue pas  cinq  à la  Suède.  L'Espagnol  (Pan  por- 
tant l’autre  ) a -la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos 
livres  'a  dépenser  par  an  ; le  Français  , meilleur 
cultivateur  , a cent  vingt  livres  ; l'Anglais  , cent 
quatre-vingts;  le  Suédois,  cinquante.  Si  nous  vou- 
lions parler  du  Hollandais,  nous  trouverions  qu’il 
u'a  que  ce  qu’il  gagne , parce  que  ce  n’est  pas 
son  territoire  qui  le  nourrit  et  qui  rhabillé  : la 
Hollundc.est  une  foire  continuelle  , où  personne 
n’est  riche  que  de  sa  propre  industrie  ou  de  celle 
deson  .pèiei  s';  ii  s ■»  . »*  , : ;t,\ 

Quelle  .'énorme  disproportion  entre  les  fortunes! 
un  Anglais  qui  a sept  mille  gainées  de  revend  ab- 
sorbe la  subsistance  de  mille  personnes.  Ce  calcul 
effraie  au  premier  coup  d’œil  ; mais  au  bout  do 
l’année  il  a réparti  ses  sept  mille  güinées  dans  l'é- 
tat, et  chacuma  eu  h peu  près  son  contingent/ 

En  général  l 'homme  coûte  très  peu  à la  nature. 
Dans  l’iude , où  lus  raias  et  les  nababs  entassent 
tant  de  trésors , Je  commun  peuple  vil  pour  deux 
sous  par  jour  tout  au  plus.  ’ - ....  : i..-  v 
Ceux  des  Américains  qtfi  ne  sont  sous  aucune 
* i..’  •»,(:  . ■• . / !.  »,■*■'  ‘ ! ' b 

* C'csJ-bdire  si  Uii’-gisLlkin  ou  l'administration  ne  changent 
point;  car  1a  France,  mol. .s  peuplée  X proporti  n que  F An- 
gleterre. peut  acquérir  une  population  égale;  rRspagnc,  U 
suède,  peuvent  en  très  peu  de  temps  doubler  leur  popula- 
tion. K.  . ' . • « t 
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domination,  n’ayant  que  leurs  bras,  ne  dépensent 
rien  ; la  moitié  de  l’Afrique  a toujours  vécu  de 
même  ; et  nous  ne  sommes  supérieurs  à tous  ces 
hommcs-là  que  d'environ  quarante  écus  par  an  : 
mais  ces  quarante  écus  font  une  prodigieuse  dif- 
férence ; c’est  elle  qui  couvre  la  terre  de  belles 
villes,  et  la  mer  de  vaisseaux. 

C’est  avec  uos  quarante  écus  que  Louis  xiv  eut 
deux  cents  vaisseaux , et  bâtit  Versailles  ; et  tant 
que  chaque  individu,  l’uu  portant  l’autre,  pourra 
être  censé  jouir  de  quarante  écus  de  rente,  l'état 
pourra  être  florissant. 

11  est  évident  que  plus  il  y a d'hommes  et  de  ri- 
chesses dans  un  étal , plus  on  y voit  d'abus.  Les 
frottements  sont  si  considérables  dans  les  grandes 
machines,  qu'elles  sont  presque  toujours  détra- 
quées. Ces  dérangements  font  une  telle  impression 
sur  les  esprits,  qu’en  Angleterre,  où  il  est  permis 
h tout  citoyen  de  dire  ce  qu'il  pense,  il  se  trouve 
tous  les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit  cha- 
ritablement ses  compatriotes  que  tout  est  perdu  , 
et  que  la  nation  est  ruinée  sans  ressource.  La  per- 
mission de  penser  étant  moins  grande  en  France, 
on  s'y  plaint  en  contrebande  ; on  imprime  furti- 
vement , mais  fort  souvent , que  jamais  sous  les 
enfants  de  Clotaire , ni  du  temps  du  roi  Jean , de 
Charles  vi,  de  la  bataille  de  l’avie,  des  guerres  ci- 
viles et  de  la  Sainl-Barthélemi,  le  peuple  ne  fut  si 
misérable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à ces  lamentations  par  une  lettre 
-de  cachet , qui  ne  passe  pas  pour  une  raison  bien 
légitime  , mais  qui  est  très  péremptoire  , le  plai- 
gnant s’enfuit  en  criant  aux  alguazils  qu’ils  n’en 
ont  pas  pour  six  semaines , et  que  Dieu  merci  ils 
mourront  de  faim  avant  ce  temps-là  comme  les 
autres. 

Bois  Guillebcrt , qui  attribua  si  impudemment 
son  insensée  Dîme  royale  au  maréchal  de  Yauban, 
prétendait,  dans  son  Détail  de  la  France,  que  le 
grand  ministre  Colbert  avait  déjà  appauvri  l’état 
de  quinze  cents  millions , en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,  qui  parait  avoir 
les  meilleures  intentions  du  monde  , quoiqu'il 
veuille  absolument  qu'on  s’enivre  après  la  messe, 
prétend  que  les  valeurs  renaissantes  de  la  France, 
qui  forment  le  revenu  de  la  nation,  ne  se  moulent 
qu’à  environ  quatre  cents  millions;  en  quoi  il  pa- 
rait qu’il  ne  se  trompe  que  d’environ  seize  cents 
millions  de  livres  à vingt  sous  la  pièce  , le  marc 
d’argent  monnayé  étant  à quarante-neuf  livres 
•dix.  Et  il  assure  que  l'impôt  pour  payer  les  char- 
ges de  l'état  ne  peut  être  quedesoixante  et  quinze 
millions,  daus  le  temps  qu’il  l’est  de  trois  cents, 
lesquels  ne  suffisent  pas  , à beaucoup  près,  pour 
acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  seule  erreur  dans  toutes  ces  spéculations, 


dont  le  nombre  est  très  considérable  , ressemble 
aux  erreurs  commises  dans  les  mesures  astrono- 
miques prises  sur  la  terre.  Deux  lignes  répon- 
dent à des  espaces  immenses  dans  le  ciel. 

C’est  en  France  et  en  Angleterre  que  l’économie 
publique  est  le  plus  compliquée.  On  n’a  pas  d'idée 
d’une  telle  administration  dans  le  reste  du  globe, 
depuis  le  mont  Atlas  jusqu’au  Japon.  Il  n'y  a guère 
que  cent  trente  ans  que  commença  cet  art  de 
rendre  la  moitié  d'une  nation  débitrice  de  l’autre; 
de  faire  passer  avec  du  papier  les  fortunes  demain 
en  main;  de  rendre  l'état  créancier  de  l’état;  de 
faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait  être  soumis  à une 
règle  uniforme.  Cette  méthode  s'est  étendue  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  On  a poussé  ce  raffine- 
ment et  cet  excès  jusqu’à  établir  un  jeu  entre  le 
souverain  et  les  sujets;  et  ce  jeu  est  appelé  loterie. 
Votre  enjeu  est  de  l’argent  comptant;  si  vous  ga- 
gnez, vous  obtenez  des  espèces  ou  des  rentes;  qui 
perd  ne  souffre  pas  un  grand  dommage.  Le  gou- 
vernement prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour 
sa  peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées 
que  l’on  peut , pour  étourdir  et  pour  amorcer  le 
public.  Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées  en 
Allemagne  et  en  Hollande  : presque  tout  état  a été 
obéré  tour  à tour.  Cela  n’est  pas  trop  sage  ; mais 
qui  l’est?  les  petits,  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  se 
ruiner. 
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Parler  par  économie. 

C’est  une  expression  consacrée  aux  Pères  de  l'É- 
glise et  même  aux  premiers  instituteurs  de  notre 
sainte  religion  ;c!le signifie  » parler  selon  les  temps 
» et  selon  les  lieux.  * 

Par  exemple  *,  saint  Paul  étant  chrétien  vient 
dans  le  temple  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  ju- 
daïques, pour  faire  voir  qu’il  ne  s’écarte  point  de 
la  loi  mosaïque  : il  est  reconnu  au  bout  de  sept 
jours,  et  accusé  d'avoir  profané  le  temple.  Aussi- 
tôt on  le  charge  de  coups,  on  le  traîne  eu  tumulte  : 
le  tribun  de  la  cohorte , tribunus  cohorlis  b,  ar- 
rive, elle  fait  lier  de  deux  chaînes c.  Le  lendemain 
ce  tribun  fait  assembler  le  sanhédrin , et  amène 
Paul  devant  ce  tribunal  ; le  grand-prêtre  Annaniah 


* jiriet  des  apôtres,  cl»,  xxt. 

b n n y avait  pas . à la  vérité  . d ms  la  milice  romaine . de 
tribun  de  ootiort-.  C'est  comme  si  on  disait  parmi  nous  colonel 
d'une  compagnie.  Les  centurions  étaient  4 la  tète  des  cohortes, 
et  les  tribuus  i la  tête  des  légious.  Il  y avait  trots  tr.buns  sou- 
vent dans  une  légion  ; ils  commandaient  alors  tour  4 tour  et 
étaient  subordonnés  les  un»  aux  autres.  L'auteur  d<  s Artct  a 
probablement  entendu  que  le  tribuu  fit  marcher  une  cohorte* 

* Chap.  xxn. 
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commence  par  lui  faire  donner  un  soufflet  *,  et 
Paul  l’appelle  muraille  blanchie  b. 

< H me  donna  un  soufflet  ; mais  je  lui  dis  bien 

• son  fait l.  > 

• « Or,  Paul  sacbanlqn’unc  partie  des  juges  était 
> composée  de  saducéens,  et  l’autre  de  pharisiens, 
» il  s'écria  : Je  suis  pharisien  et  fils  de  pharisien; 
s on  ne  veut  me  condamner  qu’a  cause  de  l’espé- 
» rance  et  delà  résurrection  des  morts.  Panl  ayant 
» ainsi  parlé,  il  s’éleva  uue  dispute  entre  les  pha- 
■ risiens  et  les  saducéens,  et  l’assemblée  fut  rom- 
» pue;  car  les  saducéens  disent  qu’il  n’y  a ni  ré- 
» surrcction,  ni  anges,  ni  esprits,  et  les  pharisiens 
» confessent  le  contraire.  > 

il  est  bien  évident,  par  le  texte,  que  Paul  n’e- 
tail  point  pharisien  , puisqu'il  était  chrétien , et 
qu'il  n'avait  poiut  du  tout  été  question  dans  cette 
affaire  ni  de  résut  rection,  ni  d'espérauce,  ni  d'an- 
ges, ni  d’esprits. 

Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi 
que  pour  compromettre  ensemble  les  pharisiens 
et  les  saducéens  : c’était  parler  par  économie , par 
prudence;  c’était  un  artifice  pieux,  qui  n’eût  pas 
été  peut-être  permis  à tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'est  ainsi  que  presque  tous  les  Pères  de  l’Église 
ont  parlé  par  économie.  Saint  Jérôme  développe 
admirablement  cette  méthode  dans  sa  lettre  cin- 
quante-quatrième  à Pammaque.  Pesez  ses  paroles. 

Après  avoir  dit  qu’il  est  des  occasions  où  il  faut 
présenter  un  pain  et  jeter  une  pierre,  voici  comme 
il  continue  ; 

• Lisez,  je  vous  prie,  Déraosthène  ; lisez  Cicé- 
» ron;  et  si  les  rhétoriciens  vous  déplaisent,  parce 
» que  leur  art  est  de  dire  le  vraisemblable  plutôt 
» quelevrai„lisez  Platon,  Théophraste,  Xénophon, 
» Aristote , et  tons  ceux  qui  ayant  puisé  dans  la 
» fontaine  de  Socrate  en  ont  tiré  divers  ruisseaux. 
» Y a-t-il  chez  eux  quelque  candeur,  quelque sim- 
» plicité?  quels  termes  chez  eux  n’ont  pas  deux 
» sens?  et  quels  sens  ne  présentent-ils  pas  pour 
» remporter  la  victoire?  Origène,  Méthodius,  Eu- 
» sèbe,  Apollinaire,  ont  écrit  des  milliers  de  ver- 
» sets  contre  Celse  et  Porphyre.  Considérez  avec 
» quel  artifice,  avec  quelle  subtilité  problémati- 
» que  ils  combattent  l’esprit  du  diable;  ils  disent, 

• non  ce  qu’ils  pensent,  mais  cequi  est  nécessaire  : 
» Non  quod  sentiunt,  sed  quod  necesse  est  dicunt. 

• Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins,  Tertul- 
» lien,  Cyprien,  Miuucius,  Victorin,  Lactance  , 
» Hilaire;  je  ne  veux  point  les  citer  ici  ; je  ne  veux 

• Un  soufflet.  chez  tes  peuples  «statiques . (‘lait  une  punition 
li^ale.  Uncore  aujourd  hui,  à la  Chine . «t  dans  les  pays  au-dcll 
dn  (lange,  on  condamne  un  homme  t une  douzaine  de  souf- 
flet*. 

b Chap.  xiiii  . v.  3. 

• Pouiceauÿnac . acte  I . scène  si.  K. 

• Chap.  mu,  ».  6 et  suis. 
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» que  me  défendre;  je  mécontenterai  de  vous  rap- 

# porter  l’exemple  de  l’apôtre  saint  Paul , etc.  » 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il 

se  proportionne  tellement  aux  temps  et  aux  lieux, 
que  , dans  une  de  scs  épttres , il  avoue  qu’il  n'a 
expliqué  la  trinité  que  < parce  qu’il  fallait  bien 
» dire  quelque  chose.  » 

Ce  n'est  pas  assurément  qu’il  doutât  de  la  sainte 
trinité;  mais  il  seutait  combien  ce  mystère  est 
ineffable,  et  il  avait  voulu  contenter  la  curiosité  du 
peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie. 
On  emploie  contre  les  encratiqucs  un  argument 
qui  donnerait  gain  de  cause  aux  carpocratiens  ; et 
quand  on  dispute  ensuite  contre  les  carpocratiens, 
on  change  scs  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésusn'est  mort  que  pour  p/u- 
sicurs , quand  on  étale  le  grand  nombre  des  ré- 
prouvés; tantôt  on  affirme  qu’il  est  mort  pour 
tous , quand  on  veut  manifester  sa  bonté  univer- 
selle. Là,  vous  prenez  le  sens  propre  pour  le  sens 
figuré  ; ici  vous  prenez  le  sens  figuré  pour  le  sens 
propre,  selon  que  la  prudence  l’exige. 

Un  tel  usage  n’est  pas  admis  en  justice.  On  pu- 
nirait un  témoin  qui  dirait  le  pouret  le  contrcdans 
une  affaire  capitale  ; mais  il  y a une  différence  in- 
finie entre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la 
plus  grande  clarté,  et  les  intérêts  divins  qui  sont 
cachés  dans  un  abîme  impénétrable.  Les  mêmes 
juges  qui  veulent  à l’audience  des  preuves  indu- 
bitables approchantes  de  la  démonstration,  se  con- 
tenteront au  sermon  de  preuves  morales,  et  même 
de  déclamations  sans  preuves. 

Saint  Augustin  parle  par  économie  quand  il  dit: 
« Je  crois,  parce  que  cela  est  absurde;  je  crois, 

• parce  que  cela  est  impossible.  » Ces  paroles,  qui 
scraicnlcxlravagantesdans  toute  affaire  mondaine, 
sont  très  respectables  en  théologie.  Elles  signifient; 
Ce  qui  est  absurde  et  impossible  aux  yeux  mor- 
tels ne  l’est  point  aux  yeux  de  Dieu  ; or,  Dieu  m’a 
révélé  ces  prétendues  absurdités , ces  impossibili- 
tés apparentes  ; donc  je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à parler  ainsi  au 
barreau.  On  enfermerait  à l'hôpital  des  fous  des 
téinoius  qui  diraient  : Nous  affirmons  qu’un  ac- 
cusé étant  au  berceau  à la  Martinique  a tué  un 
homme  à Paris;  et  nous  sommes  d’autant  plus  cer- 
tains de  cet  homicide,  qu'il  est  absurde  et  impos- 
sible. Mais  la  révélation,  les  miracles,  la  foi  fon- 
dée sur  des  motifs  de  crédibilité,  sont  un  ordre  de 
choses  tout  différent. 

Le  même  saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  cent 
cinquante-  troisième  ; « Il  est  écrit*  que  le  monda 

* OU  est  écrit  (Un»  le*  Proeerbes,  chap  xn;  malace  rfe*t 
■lue  dans  U traduction  de*  Septante,  à laquelle  toute  l'Egli» 
s'rn  tenait  dion. 
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• entier  appartient  aux  fidèles;.  et  les  infidèles 
> n'ont  pas  nne  obole  qu'ils  possèdent  légitime- 
a ment.  * . 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires  viennent 
m'assurer  qu'ils  sont  fidèles,  et  si  en  cette  qualité 
ils  me  font  banqueroute  a moi  misérable  mondain, 
il  est  certain  qu'ils  seront  condamnés  parle  châte- 
let et  par  le  parlement,  malgré  toute  1'économip 
avec  laquelle  saint  Augustin  a parlé. 

Saint  Irénéc  prétend*  qu’il  ne  faut  condamner 
ni  l’inceste  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père, 
ni  celui  de  Thamar  avec  son  beau-père,  par  la 
raison  que  la  sainte  Écriture  ne  dit  pas  expressé- 
ment que  cette  action  soit  criminelle.  Celte  éco- 
nomie n'empêchera  pas  que  l’inceste  parmi  nous 
ne  soit  puni  par  les  lois.  Il  est  vrai  que  si  Dieu 
ordonnait  expressément  à des  filles  d’engendror 
des  enfauts  avec  leur  père , non  seulement  elles 
seraient  innocentes,  mais  elles  deviendraient  très 
coupables  en  u’obétssanl  pas.  C’est  la  où  est  l’éco- 
nomie d'irénée;  son  but  très  louable  est  de  faire 
respecter  tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Écritures 
hébraïques;  mais  comme  Dieu,  qui  les  a dictées, 
n’a  donné  nul  éloge  aux  tilles  de  Luth  et  à la  bru 
de  Juda,  il  est  permis  de  les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  , sans  exception, 
pensaient  sur  la  guerre  comme  les  esséttiens  et  les 
thérapeutes , comme  penseut  et  agissent  aujour- 
d'hui les  primitifs  appelés  quakers,  et  les  autres 
primitifs  appelés  dunkars , comme  ont  toujours 
pensé  et  agi  les  brachmanes.  Tertullien  est  celui 
qui  s'explique  le  plus  fortement  sur  ces  homicides 
légaux  que  notre  abominable  nature  a rendus  né- 
cessaires* : « 11  n’y  a point  de  règle,  point  d’usage 
» qui  puisse  rendre  légitime  cet  acte  criminel.  » 

Cependant,  après  avoir  assuré  qu’il  n’esl  aucun 
chrétien  qui  puisse  porter  les  armes,  il  dit  par  éco- 
nomie dans  le  même  livre,  pour  intimider  l’em- 
pire romain  * : • Nous  sommes  d’hier  , et  nous 
» remplissons  vos  villes  et  vos  armées.  » 

Gela  n’était  pas  vrai,  et  ne  fut  vrai  que  sons 
Constance  Chlore;  mais  l’économie  exigeait  que 
Tertullien  exagérât  dans  la  vue  de  rendre  sou 
parti  redoutable. 

C’est  dans  le  même  espèit  qu’il  ditd  que  Pilate 
était  chrétien  dans  le  cœur.  Tout  aon  Apologéti- 
que est  plein  de  pareilles  assertions  qui  redou- 
blaient le  *èle  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  style  écono- 
mique, qui  sont  innombrables , par  ce  passage 
de  saint  Jérôme,  dans  sa  dispute  contre  Jovinien 
sur  les  secondes  noces*  : t Si  les  organes  de  la 
• génération  dans  les  hommes,  l'ouverture  de  la 
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• femme,  le  fond  «le  sa  vulve,  et  la  différence  • 
» des  deux  sexes  faits  l'un  pour  l'autre , montrent 

f évidemment  qu'ils  sont  destinés  pour  former  des 
» enfants  , voici  ce  que  je  réponds  : Il  s’ensuivrait 1 

• que  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  l'a- 

> mour , de  peur  de  porter  en  vain  des  membres 
» destinés  pour  lui.  Pourquoi  un  mari  s’abstien- 

• drait-il  de  sa  femme,  pourquoi  une  veuve  per- 

• sévérerait-elledansle  veuvage,  si  nous  sommes 

• nés  pour  cette  action  comme  les  autres  animaux? 

• en  quoi  me  nuira  un  homme  qui  couchera  arec  1 
» ma  femme?  Certainement  si  les  dents  sont  fai- 

t tes  pour  manger,  et  pour  faire  passer  dans  l’es- 
» tomac  ce  qu'elles  ont  broyé  ; s’il  n’y  a nul  mal 
» qu'un  homme  donne  du  pain  k ma  femme , il 
» n'y  en  a pas  davantage  si,  étant  plus  vigoureux 

• que  moi,  il  apaise  sa  faim  d’une  autre  manière, 

» et  qu'il  me  soulage  de  mes  fatigues , puisque  les 

> génitoires  sont  faits  pour  jouir  toujours  de  leur 

» destinée.  • 1 ■ . . 

• Quoniam  ipsaorgana,  et  gsnitalium  fabrica, 

• et  nostra  feminaruroque  discrelio , et  recepta- 
» cula  vulvæ , ad  suscipiendo6  et  coalendos  fœtus 

• condila,  sexus  differenliam  prædicanl,  hoc  bre- 

• viler  respondebo  : N’unquara  ergo  cessemus  a 
t libidiue,  ne  frustra  hujuscemodi  membra  por- 

> temus.  Curenim  maritus  se  abstineal  ab  uxore. 

> cur  casta  vidua  perseveret , si  ad  boc  tantum 

• natisumusutpecudummore  vivamus?  aulquid 
t mihi  nocebit  si  cum  uxore  mea  alius  concubue* 

» rit?  Quomodo  enira  dentium  officium  est  man- 
» dere,  et  in  alvum  ea  quæ  suntmansa  transmit- 
» tere , et  non  haliet  crimen , qui  conjugi  meœ 
i pauem  dederit  ; ita,  si  genilalium  boc  est  offi* 

• ci’Jtm  ut  semper  fruantur  natura  sua,  meam  las- 

• situdinem  ailerius  vires  superent  ; et  uxoris, 

• ut  ita  dixerim , ardentissimam  gularn  fortuits 

• libido  restinguat.  » 

Après  un  tel  passage,  il  est  inutile  d'en  citer 
d'autres.  Remarquons  seulement  que  ce  style  éco- 
nomique, qui  tient  de  si  près  au  polémique,  doit 
être  manié  avec  la  plus  grande  circonspection,  et 
qu’il  n’appartient  point  aux  profanes  d’imiter  dans 
leurs  disputes  ce  que  les  saints  out  hasardé , soit 
dans  la  chaleur  de  leur  zèle,  soit  dans  la  naïveté 
de  leur  style. 

ÉCROUELLES. 

f *• 

Ecrouelles,  scrofules,  appelées  humeurs  froi- 
des , quoiqu’elles  soient  très  caustiques  ; l'une 
de  ces  maladies  presque  incurables  qui  défigurent 
la  nature  humaine , et  qui  mènent  a une  mort 
prématurée  par  les  douleurs  et  par  l'infection. 

On  prétend  que  celle  maladie  fut  traitée  de  di- 
vine , parce  qu'il  n’était  pas  au  pouvoir  humaiu 
«le  ia  guérir. 
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Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  des 
rois,  en  qualité  d'images  de  la  Divinité,  pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  la  cure  des  scrofuleux,  en 
les  touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  oin- 
tes. Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer,  h plus  forte 
raison,  ce  privilège  aux  empereurs,  qui  aiaient 
une  dignité  si  supérieure  à celle  des  rois?  pour- 
quoi ne  le  pas  donner  aux  papes , qui  se  disaient 
les  maîtres  des  empereurs , et  qui  étaient  bien 
autre  chose  que  de  simples  images  de  Dieu,  puis- 
qu’ils en  étaient  les  vicaires?  Il  y a quelque  ap- 
parence que  quelque  songe-creux  de  Normandie , 
|>our  rendre  l'usurpation  de  Guillaome-le-Bâtard 
plus  respectable,  lui  concéda,  de  la  part  de  Dieu , 
la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le  l>out  du 
doigt. 

C'est  quelque  temps  après  Guillaume  qu’on 
trouve  cet  usage  tout  établi.  On  ne  pouvait  gra- 
tifier les  rois  d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux, 
et  le  refuser  aux  rois  de  France  leurs  suzerains. 
C’eût  été  blesser  le  respect  dû  aux  lois  féodales. 
Lnfin  , on  fit  remouter  cc  droit  a saint  Édouard 
ci»  Angleterre,  et  à Clovis  en  France, 

Le  seul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous 
ayons  de  l’antiquité  de  cet  usage*,  se  trouve  dans 
les  écrits  en  faveur  de  la  maison  de  Lancastre, 
composés  par  le  chevalier  Jean  Fortescue , sous  le 
roi  Henri  vi  ■,  reconnu  roi  de  France,  à Paris, 
dans  son  berceau , et  ensuite  roi  d’Angleterre , et 
qui  perdit  ses  deux  royaumes.  Jean  Fortescue  , 
grand-chancelier  d'Angleterre,  dit  que  de  temps 
immémorial  les  rois  d’Angleterre  étaient  en  pos- 
session de  loucher  les  gens  du  peuple  malades  des 
écrouelles.  On  ne  voit  pourtant  pas  que  cotte  pré- 
rogative rendit  leurs  personnes  plus  sacrées  dans 
les  guerres  de  la  Rose  rongé  et  de  la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n’étaient  que  femmes  de  rots  ne 
guérissaient  pas  les  écrouelles,  parce  qu’elles  n’é- 
taient pas  ointes  aux  mains  comme  les  rois  ; mais 
Elisabeth  , reine  de  son  chef,  et  ointe,  les  guéris- 
sait sans  difficulté. 

Il  arriva  une  chose  assez  triste  a Martorillo  le 
Calabrois,  que  nous  nommons  saint  François  de 
Paulc.  Le  roi  Louis  xi  le  fil  venir  au  Plessis-le/.- 
Tours  pour  le  guérir  des  suites  de  son  apoplexie  : 
le  saint  arriva  avec  les  écrouelles  b : « Ipso  fuit 
» detentus  gravi  inflatura  quam  in  parte  inferiori 
o genæ  sure  dextrœ  eirca  gnilur  patiébatur.  Chi- 
« rurgi  dieebant  morbtint  esse  seropharum.  » 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi , et  le  roi  ne  gué- 
rit point  le  saint. 

-Quand  le  roi  d’Angleterre  Jacques  il  fut  recon- 
duit de  Rochester  a Whitehall,  on  proposa  de  lui 
laisser  faire  quelque  acte  de  royauté , comme  de 
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toucher  les  écrouelles  ; H ne  se  présenta  personne. 
Il  alla  exercer  sa  prérogative  en  France,  À Suint- 
Germain  , où  il  toucha  quelques  Irlandaises.  Su 
fille  Marie , le  roi  Guillaume,  la  reine  Aune,  les 
rois  de  la  maison  de  Brunswick  , ne  guérirent 
personne.  Celle  mode  sacrée  passa  quand  le.  rai- 
sonnement arriva. 

ÉDUCATION 

| • ;■  * . .*  . / , • j * 

DIALOGUE  ‘ 
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EJirsr  en  consEiLtKi  et  en  ei-jésiitc.  • • . 

» * «•’ 

; .L-EX-JÉ-SCITE.  " . . , 

Monsieur , vous  voyez  le  triste  état  où  D ban- 
queroute de  deux  marchands  mUsionnaires  m’a 
réduit.  Je  n’avais  assurément  aucune  .correspon- 
dance avec  frère  La’ Valette  et  frère  Sacy;  j’étais 
un  pauvre  prêtre  du  collège  de  Clermont  / dit 
Louh-le-Grand ; je  savais  un  peu  de  latin  et  de 
catéchisme  que  je  vous  ai  enseigné  pendant  six 
ans,  sans  aucun  salaire.,  A peine  sorti  du  collège, 
à peine , ayant  fait  semblant  d’étudier  eu  droit , 
avez-vous  acheté  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement , que  vous  avez  donné  votre  voix  pour  me 
faire  mendier  mon  pain  hors  de  ma  patrie,  ou 
pour  me  réduire  a y vivre  bafoué  avec  seize  louis 
et  seize  francs  par  an  . qui  ne  suffisent  pas  pour 
me  vêtir  et. me  nourrir,  moi  et  ma  soeur  la  cou- 
turière devenue  impotente.  Tout  le  monde  m’a 
djl  que  ce  désastre  était  advenu  aux  frères  jesui les 
non  seulement  par  la  banqueroute  de  La  Valette 
et  Sacy,  missionnaires,  mais  parce  que  frère  La 
Chaise,  confesseur,  avait  été  un  trigaud,  et  frère 
LcTollicr,  confesseur,  un  persécuteur  impudent  : 
mais  je  n’ai  jamais  connu  ui  l’un  ni  l'autre;  ils 
étaient  morts  avant  que  je  fusse  né. 

On  prétend  encore  que  des  disputes  de  jansé- 
nistes et  de  molinistes  sur  la  grâce  versatile  et  sur 
la  science  moyenne,  ont  fort  contribué  à nous 
chasser  de  nos  maisons  : mais  je  n’ai  jamais  su  ce 
que  c’était  que  la  grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autre- 
fois. Despautèrc  et  Ciccron,  les  vers  de  Commire  et 
de  Virgile,  le  Pédagogue  chrétien  et  Sénèque,  les 
Psaumi’t  de  David  en  latin  de  cuisine,  et  les  odes 
d’Horace  h la  brune  Lalagé , et  au  blond  Liguri- 
mis,  flnvam  religanli  coma-u,  renouant  sa  blonde 
chevelure.  En  un  mot,  j’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
vous  bien  élever  ; et  voilà  ma  récompense  ! 

LE  CONSEILLER. 

Vraiment,  vous  m’avez  donné  là  une  plaisante 
éducation  ; il  est  vrai  que  je  m’accommodais  fort 
du  blond  Lignrinus.  Mais  lorsque  j’entrai  dans  le 
monde,  je  voulus  m’aviser  de  parler,  et  on  se  mo- 
qua de  moi  ; j’avais  beau  citer  les  odes  à Liguri- 
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nus  et  le  Pétlagogue  chrétien , Je  ne  savais 
François  i*  avait  été  fait  prisonnier  a Ravie,  ni 
où  est  Pavie;  le  pays  même  où  je  suis  né  était 
ignoré  de  moi  ; je  ne  connaissais  ni  les  lois  prin- 
cipales , ni  les  intérêts  de  ma  patrie  : pas  un  mot 
de  ma  hématiques,  pas  un  mot  de  saine  philoso- 
phie ; je  savais  du  latin  et  des  sottises. 

l’ex-jésuite. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu'on 
m'avait  enseigné.  J'avais  étudié  au  même  collège 
jusqu’à  quinze  ans  ; à cet  âge  un  jésuite  m'enqni- 
nnuda  ; je  fus  novice , on  m’abêtit  pendant  deux 
ans , et  ensuite  on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez- 
vous  pas  que  je  vous  eusse  donné  l’éducation  qu’on 
reçoit  dans  l’École  militaire? 

LE  CONSEILLER. 

Non  ; il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  peut  le  faire  réussir  dans  la  pro- 
fession a laquelle  il  est  destiné.  Clairaull  était  le 
fds d'un  maître  de  mathématiques;  dès  qu’il  sut 
lire  et  écrire , son  père  lui  montra  son  art  ; il  de- 
vint très  bon  géomètre  à douze  ans;  il  apprit  en- 
suite le  latin,  qui  ne  lui  servit  jamais  à rien.  La 
célèbre  marquise  Du  Châtelet  apprit  le  latin  en  un 
an,  et  le  savait  très  bien;  tandis  qu’on  nous  tenait 
sept  années  au  collège  pour  nous  faire  balbutier 
cette  langue,  sans  jamais  parler  à notre  raison. 

Quant  à l’étude  des  lois,  daus  laquelle  nous  en- 
trions en  sortant  de  chez  vous,  c’était  encore  pis. 
Je  suis  de  Paris , et  on  m’a  fait  étudier  pendant 
trois  ans  les  lois  oubliées  de  l’ancienne  Rome;  ma 
coutume  me  suffirait,  s'il  n’y  avait  pas  dans  notre 
pays  cent  quarante-quatre  coutumes  différentes. 

J’entendis  d’alnmi  mon  professeur  qui  com- 
mença par  distinguer  la  jurisprudence  en  droit 
naturel  et  droitdesgens  : le  droit  naturel  est  com- 
mun , selon  lui , aux  hommes  et  aux  bêtes  ; et  le 
droit  des  gens  commun  à toutes  les  nations,  dont 
aucune  n’est  d’accord  avec  ses  voisins. 

Ensuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  Tables, 
abrogée  bien  vile  chez  ceux  qui  l’avaient  faite;  de 
l’édit  du  préteur,  quand  nous  n’avons  point  de 
préteur;  de  tout  ce  qui  concerne  les  esclaves, 
quand  nous  n’avons  point  d’esclaves  domestiques 
( au  moins  dans  l’Europe  chrétienne  );  du  divorce, 
quand  le  divorce  n’est  pas  encore  reçu  chez 
nous,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu’on  me  plongeait  dans 
un  abîme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je 
vis  qu’on  m’avait  donné  une  éducation  très  in- 
utile pour  me  conduire  dans  te  monde. 

J’avoue  que  ma  confusion  a redoublé  quand  j’ai 
lu  nos  ordonnances;  il  y en  a la  valeur  de  quatre- 
vingts  volumes,  qui  presque  tontes  se  contredi- 
sent : je  suis  obligé , quand  je  juge,  de  m'en  rap- 


porter au  peu  de  bon  sens  et  d’équité  que  la  nature 
m'a  donné;  et  avec  ces  deux  secours  je  me  trompe 
a presque  toutes  les  audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être 
grand-vicaire  ; il  se  plaint  bien  davantage  de  son 
éducation  : il  faut  qu’il  consume  six  années  à bien 
statuer  s’il  y a neuf  chœurs  d’anges,  et  quelle  est 
la  différence  précise  entre  un  trône  et  une  domi- 
nation; si  le  Phison  dans  le  paradis  terrestre  était 
a droite  ou  a gauche  du  Géhon;  si  la  langue  dans 
laquelle  le  serpent  eut  des  conversations  avec  Éve 
était  la  même  que  celle  dont  l'ânesse  se  servit  avec 
Balaam  ; comment  Melchisédech  était  né  sans  père 
et  sans  mère;  en  quel  endroit  demeure  Enoch,  qui 
n’est  point  mort;  où  sont  les  chevaux  qui  trans- 
portèrent Élic  dans  un  char  de  feu , après  qu’il 
eut  séparé  les  eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau, 
et  dans  quel  temps  il  doit  revenir  pour  annoncer 
la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit  que  toutes  ces 
questions  l'embarrassent  beaucoup,  et  ne  lui  ont 
encore  pu  procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame, 
sur  lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez,  entre  nous,  que  la  plupart  de  nos 
éducations  sont  ridicules , et  que  celles  qu'on  re- 
çoit dans  les  arts  et  métiers  sont  infiniment  meil- 
leures. 

l’ex-jésuite. 

D'accord  ; mais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre  avec 
mes  quatre  cents  francs,  qui  font  vingt-deux  sous 
deux  deniers  par  jour;  tandis  que  tel  homme,  dont 
le  père  allait  derrière  un  carrosse , a trente-six 
chevaux  dans  son  écurie,  quatre  cuisiniers,  et 
point  d'aumônier. 

LE  CONSEILLEE. 

Eh  bien!  je  vous  donne  quatre  cents  autres  francs 
de  ma  poche;  c’est  ce  que  Jean  Despaulère  ne  m’a- 
vait point  cnscigué  dans  mon  éducation. 

ÉGALITÉ. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  est  clair  que  tous  les  hommes  jouissant  des 
facultés  attachées  à leur  nature  sont  égaux;  ils  le 
sont  quand  ils  s’acquittent  des  fonctions  animales, 
et  quand  ils  exercent  leur  entendement.  Le  roi  d- 
la  Chine,  le  grand-mogo! , le  padisha  de  Turquie 
ne  peut  dire  au  dernier  des  hommes  : Je  te  dé- 
fends de  digérer , d’aller  ’a  la  garde-robe,  et  do 
(icnser.  Tous  les  animaux  de  chaque  espèce  sont 
égaux  entre  eux  : 

Un  chmal  ne  dit  point  ail  cheval  son  confrère  : 

Qu'on  (K'igue  mes  beaux  crins,  qu'on  m’étrille  et  me  fetve. 
Toi,  cours,  et  va  porier  mes  ordres  souverains 
Aux  mulets  de  ce>  Iwrds,  aux  ânes  mes  voisins; 

1 oi , prépare  les  grains  dont  je  fais  des  lare  esse» 
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A mes  fiers  favoris,  à mes  douces  rmitrcsses. 

Qu'on  chiHrc  les  chevaux  désignés  pour  servir 
Les  co(|uet!cs  juments  dont  seul  je  dois  jontr; 

Que  tout  soit  dans  la  crainte  et  dans  la  dépendance  : 

Et  si  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  présence , 

Pour  punii'  cet  impie  et  ce  séditieux , 

Qni  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  et  des  dieux , 
Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie , 

Qu’il  soit  pendu  sur  l'heure  auprès  de  l'écurie 

Les  animaux  ont  naturellement  au-dessus  de 
nous  l'avantage  de  ['indépendance.  Si  un  taureau 
<|iii  courtise  une  génisse  est  chassé  à coups  de 
cornes  par  un  taureau  plus  Tort  que  lui,  il  va  cher- 
cher une  autre  maîtresse  dans  un  autre  pré,  et  il 
vit  libre.  Un  coq  battu  par  un  coq  se  console  dans 
un  autre  poulailler.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  nous  : 
uu  petit  vizir  exile  à Lcmnos  un  boslangi;  le  vizir 
Azcrn  exile  le  petit  vizir  à Tcnédos;  le  padisha 
exile  le  vizir  Azem  à Rhodes;  les  janissaires  met- 
tent en  prison  le  padisha,  et  en  élisent  un  autre 
qui  exilera  les  bons  musulmans  a son  choix  ; en- 
core lui  sera-t-on  bien  obligé  s’il  se  borne  à ce 
petit  exercice  de  son  autorité  sacrée. 

Si  celte  terre  était  ce  qu’elle  semble  devoir  être, 
si  l'homme  y trouvait  partout  une  subsistance  fa- 
cile et  assurée,  cl  un  climat  convenable  à sa  na- 
ture, il  est  clair  qu'il  eut  été  impossible  à un 
homme  d'en  asservir  un  autre.  Que  ce  globe  soit 
couvert  de  fruits  salutaires;  que  l'air  qui  doit  con- 
tribuer à notre  vie  ne  nous  donne  point  des  ma- 
ladies et  une  mort  prématurée,  que  l'homme  n’ait 
besoin  d’autre  logis  et  d’autre  lit  que  de  celui  des 
daims  et  des  chevreuils;  alors  les  Gcngiskan  et  les 
Tamcrlan  n'auront  do  valets  que  leurs  eufants, 
qui  seront  assez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans 
leur  vieillesse. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous  les 
quadrupèdes  non  domptes,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles, l'homme  serait  aussi  heureux  qu’eux;  la  do- 
mination serait  alors  une  chimère , une  absurdité 
à laquelle  personne  ne  penserait  ; car  pourquoi 
chercher  des  serviteurs  quand  vous  n’avez  besoin 
d'aucun  service? 

S’il  passait  par  l’esprit  de  quelque  individu  à 
tète  tyrannique  et  à bras  nerveux  d’asservir  son 
voisin  moins  fort  que  lui , la  chose  serait  impos- 
sible; l’opprimé  serait  sur  le  Danube  avant  que 
l’oppresseur  eût  pris  ses  mesures  sur  le  Volga. 

’ Tous  les  hommes  seraient  donc  nécessairement 
égaux,  s’ils  étaient  sans  besoins;  la  misère  atta- 
chée à notre  espèce  subordonne  un  homme  a un 
autre  homme;  ce  n'est  pas  l’inégalité  qui  est  un 
malheur  réel,  c’est  la  dépendance.  Il  importe  fort 
peu  que  tel  homme  s'appelle  su  haulessc,  tel  autre 
ta  tauilcié  ; mais  il  est  dur  de  servir  l’un  ou 
l’autre. 

Uue  famille  nombreuse  a cultivé  un  bon  1er- 
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I roir;  deux  petites  familles  voisines  ont  deschamps 
I ingrats  et  rebelles  ; il  faut  que  les  deux  pauvret 
familles  servent  la  famille  opulente,  ou  qu’elles 
l'égorgent  : cela  va  sans  difficulté.  Une  des  deux 
familles  indigentes  va  ofTrir  ses  bras  à la  riche 
pour  avoir  du  pain  ; l’autre  va  l’attaquer  et  est 
battue.  La  famille  servante  est  l’origine  des  do- 
mestiques et  des  manœuvres;  la  famille  battue  est 
l'origine  des  esclaves. 

11  est  impossible  dans  notre  malheureux  globe 
que  les  hommes  vivant  en  société  ne  soient  pas  di- 
visés en  deux  classes , l’une  de  riches  qui  com- 
mandent , l’autre  de  panvres  qui  servent  ; et  ces 
deux  se  subdivisent  en  mille,  et  ces  mille  ont  en- 
core des  nuances  différentes. 

Tu  viens,  quand  les  lots  sont  faits,  nous  dire  ; 
Je  suis  homme  comme  vous  ; j'ai  deux  mains  et 
deux  pieds,  autant  d’orgueil  et  plus  que  vous,  un 
esprit  aussi  désordonné  pour  le  moins,  aussi  in- 
conséquent, aussi  contradictoire  que  le  vôtre.  Je 
suis  citoyen  de  Saint-Marin,  ou  de  Hngnse,  ou  do 
Vaugirard  : donnez-moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y 
a dans  notre  hémisphère  connu  environ  cinquante 
mille  millions  d'arpents  h cultiver,  tant  passables 
que  stériles.  Nous  ne  sommes  qu’environ  un  mil- 
liard d’animaux  à deux  pieds  sans  plumes  sur  ce 
continent,  ce  sont  cinquante  arpents  pour  cha- 
cun : faites-moi  justice;  donnez-moi  mes  cin- 
quante arpents. 

On  lui  répond  : Va-t'en  les  prendre  chez  les  Ca- 
fres , chez  les  Hottentots,  ou  chez  les  Samoîèdes  ; 
arrange-toi  avec  eux  h l'amiable;  ici  toutes  les 
parts  sont  faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le 
manger,  le  vêtir,  le  loger,  cl  le  chauffer,  travaille 
pour  nous  comme  fesait  ton  père;  sers-nous,  ou 
amuse-nous,  ettu  seras  payé;  sinon  tu  seras  obligé 
de  demander  l'aumône , ce  qui  dégraderait  trop 
la  sublimité  de  ta  uature,  et  t’empêcherait  réelle- 
ment d'être  égal  aux  rois,  et  même  aux  vicaires 
de  village,  selon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté. 

section  n. 

Tous  les  pauvres  ne  sont  pas  malheureux.  La 
plupart  sont  nés  dans  cet  état,  et  le  travail  conti- 
nuel les  empêche  de  trop  sentir  leur  situatiou; 
mais  quand  ils  la  sentent,  alors  on  voit  des  guerres, 
comme  celle  du  parti  populaire  contre  le  parti  du 
sénat  à Rome,  celles  des  paysans  en  Allemagne, 
en  Angleterre , en  France.  Toutes  ces  guerres  fl- 
nisscnltôtou  tard  par  l’asservissement  du  peuple, 
parce  que  les  puissants  ont  l’argent,  et  que  l’ar- 
gent est  maître  de  tout  dans  uu  état  : je  dis  dans 
un  état  ; car  il  n’en  est  pas  de  même  de  nation  à 
nation.  La  nation  qui  se  servira  le  mieux  du  fer 
subjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d’or  et 
moins  de  courage. 
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Tout  homme  natt  arec  un  penchant  assex  viô-> 
lent  pour  la  domination,  la  richesse  et  les  plaisirs, 
et  avec  beaucoup  de  goAt  pour  la  paresse  ; par 
conséquent  tout  homme  voudrait  avoir  l'argent  et 
les  femmes  ou  les  filles  des  autres,  être  leur  maître, 
les  assujettir  h tous  ses  caprices,  et  ne  rien  faire, 
ou  du  moins  ne  Taire  que  des  choses  très  agréa- 
bles. Vous  voyex  bien  qu’avec  ces  belles  disposi- 
lions,  il  est  aussi  impossible  que  les  hommes  soient 
égaux,  qu’il  est  impossible  que  deux  prédicateurs 
ou  deux  professeurs  de  théologie  ne  soient  pas  ja- 
loux l’un  de  l’autre. 

Le  genre  humain,  tel  qu’il  est,  ne  peut  subsis- 
ter, a moins  qu’il  n’y  ait  une  infinité  d’hommes 
utiles  qui  ne  possèdent  rien  du  tout;  car,  certai- 
nement, un  homme  à son  aise  ne  quittera  pas  sa 
terre  pour  venir  labourer  la  vôtre;  etsi  vous  avez 
besoin  d’une  paire  de  souliers  -,  ce  ne  sera  pas  un 
maître  des  requêtes  qui  vous  la  fera.-  L’égalité  est 
donc  à la  fois  la  chose  la  plus  naturelle,  et  en 
même  temps  la  plus  chimérique.. 

Comme  les  hommes  sont  excessifs  en  tout  quand 
ils  le  peuvent,  on  a outré  cette  inégalité;  on  a pré- 
tendu dans  plusieurs  pays  qu’il  n’était  pas  permis 
à un  citoyen  de  sortir  de  la  contrée  où  le  hasard 
l’a  fait  naître;  lésais  de  cette  loi  est  visiblement  : 

« Ce  pays  est  si  mauvais  et  si  mal  gouverné,  que 
» nous  défendons  a chaque  individu  d’en  sortir , 

» de  peur  que  tout  le  monde  n’en  sorte.  • Faites 
mieux  : donnez  à tous  vos  sujets  envie  de  demeu- 
rer chez  vous , et  aux  étrangers  d’y  venir. 

Chaque  homme , dans  le  fond  de  son  cœur , a 
droit  de  se  croire  entièrement  égal  aux  autres 
hommes.  : il  ne  s'ensuit  pas  de  lii  que  le  cuisinier 
d’un  cardinal  doive  ordonner  h son  maître  de  lui 
faire  h dîner;  mais  le  cuisinier  peut  dire  : Je  suis 
homme  comme  mon  maître;  je  suis  né  comme  lui 
en  pleurant;  il  mourra  comme  moi  dans  les  mêmes 
angoisses  et  les  mêmes  cérémonies.  Nous  fesons 
tous  deux  les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les 
Turcs  s'emparent  de  Rome , et  si  alors  je  suis  car- 
dinal et  mon  maître  cuisinier , je  le  prendrai  h 
mon  service.  Tout  ce  discours  est  raisonnable  et 
juste;  niais  enaüendaut  que  le  Grand-Turc  s’em- 
pare de  Rome,  le  cuisimçr  doit  faire  son  devoir , 
ou  toute  société  humaine  est  pervertie. 

A l’égard  d’un  homme  qui  n’est  ni  cuisinier 
d’un  cardinal , ni  revêtu  d'aucune  autre  charge 
dans  l’état,  à l’égard  d’un  particulier  qui  ne  tient 
à rien,  mais  qui  est  fâché  d'être  reçu  partout  avec 
l’air  de  la  protection  ou  du  mépris  , qui  voit  évi- 
demment que  plusiours  mons'ignors  n’ont  ni  plus 
de  science,  ni  plus  d'esprit,  ni  plus  de  vertu  que 
lui,  et  qui  s’ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur 
antichambre,  quel  parti  doit-il  prendre?  Celui  de 
s’en  aller. 


• ÉGLISE. 

• Précis  de  Hmlnire  de  l'Kglise  chrétienne. 

Nous  ne  porterons  point  nos  regards  sur  le« 
profondeurs  de  la  théologie  ; Dieu  nous  en  pré- 
serve! l'humble  foi  seule  nous  suffit.  Nous  ne  fe- 
sons jamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  on  comptait  chez 
les  Hébreux  neuf  écoles,  ou  neuf  sociétés  religieu- 
ses, pharisiens,  saducéens,  esséniens,  judaltes, 
thérapeutes , récabitcs , hérodiens , disciples  de 
Jean,  et  les  disciples  de  Jésus,  nommés  les  frères, 
les  galiléens,  les  fidèles,  qui  ne  prirent  le  nom  de 
chrétiens  que  dans  Antioche,  vers  l’ail  60  de  notre 
ère,  conduits  secrètement  par  Dieu  mêmedansdes 
voies  inconnues  aux  hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  métempsycose , 
les  saducéens  niaient  l'immortalité  de  l’âme  et 
l'existence  des  esprits , et  cepemlahl  étaient  fidè- 
les au  Penlateuqnc. 

Pline  le  naturaliste  * ( apparemment  sur  la  foi 
de  Flavius  Josèphe  ) appelle  les  esséniens  gens 
œtema  in  qua  nemo  nascitur , famille  éternelle 
dans  laquelle  il  ne  naît  personne,  parce  que  les  es- 
séniens se  mariaient  très  rarement.  Cette  défini- 
tion a été  depuis  appliquée  h nos  moines. 

. Il  est  difficile  de  juger  si  c’est  des  esséniens  ou 
des  judaltes  que  parle  Josèphe  quand  il  ditb  a : Ils 
» méprisent  les  maux  de  la  terre;  ils  triomphent 
» des  tourments  par  leur  constance;  ils  préfèrent 
» la  mort  à la  vie  lorsque  le  sujet  en  est  honorable. 
► Ils  ont  souffert  le  fer  et  le  feu  , et  vu  briser 

* leurs  os , plutôt  que  de  prononcer  la  moindre 
» parole  contre  leur  législateur,  ni  manger  des 

# viandes  défendues.  » 

Il  paraît  que  ee  portrait  tombe  sur  les  judaltes, 
et  non  pas  sur  les  esséniens;  car  voici  les  paroles 
de  Josèphe  : « Judas  fut  l’auteur  d’une  nouvelle 
» secte,  entièrement  différente  des  trois  autres, 

• c’est-'a-dirc  des  saducéens,  des  pharisiens,  et 

• des  esséniens.  » Il  continue  et  dit  » Ils  sont 
» Juifs  de  nation;  ils  vivent  unis  entre  eux,  et  rè- 
■ gardent  la  volupté  comme  un  vice.  » Le  sens 
naturel  de  cette  phrase  fait  croire  que  c’est  des  ju- 
daltes dont  l’auteur  parle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  connut  ces  judaltes  avant 
que  les  disciples  dn  Christ  commençassent  h faire 
un  parti  considérable  dans  le  monde.  Quelques 
bonnes  gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui 
adoraient  Judas  Iscariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  société  différente 
des  esséniens  et  des  judaltes  ; ils  ressemblaient 
aux  gynmosopliistcs  des  Indes  et  anx  brames,  * Us 
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» ont,  dit  Philon,  un  mouvement  d’amour  céleste 
» qui  les  jette  dans  l’enthousiasme  des  bacchantes 
» et  des  cor  y ban  tes,  et  qui  les  met  dans  l’état  de 
« la  contemplation  a laquelle  Us  aspirent.  Cette 
» secte  naquit  dans  Alexandrie , qui  était  toute 
• remplie  de  Juifs,  et  s’étendit  beaucoup  dans 

» T Égypte.  . « .. 

Les  récahites  subsistaient  encore  ; ils  fesaient 
vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin  ; et  c est  peut-être 
à leur  exemple  que  Mahomet  défendit  celle  liqueur 
a ses  musulmans.  * j , 

Les  liérodiens  regardaient  Demie  premier  du 
nom  comme  un  messie,  un  envoyé  de  Dieu  , qui 
avait  rebâti  le  temple.  11  est  évident  que  les  Juifs 
célébraient  sa  fête  a Rome  du  temps  de  Néron,  té- 
moin les  vers  de  Perse  : Herotdis  vencre  dies,  etc. 
<Sat.  v,  v.  180.  ) • t 

Void  le  jour  «Hlérode  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 

Les  disciples  de  Jean-Baptiste  s’étendirent  un 
peu  en  Égypte,  mais  principalement  dans  la  Syrie, 
dans  l'Arabie  , et  vers  le  golfe  Persiquc.  On  les . 
connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chrétien.)  de 
saint  Jean ; il  y en  eut  aussi  dans  l'Asie-Mineure. 
Il  est  dit  dans  les  Actes  des  apôtres  ( chap.  xix  ) 
que  Paul  en  rencontra  plusieurs  ’a  Éphcsc;  il  leur 
dit  : « Avez- vous  reçu  le  Saint-Esprit?  » Ils  lui  ré- 
pondirent « Nous  n'avons  pas  seulement  ouï  dire 
» qu’il  y ait  un  Saint-Esprit.  • Il  leur  dit  : « Quel 
» baptême  avez- vous  donc  reçu?  » Ils  lui  répon- 
dirent : < Le  baptême  de  Jean.  » 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient , 
comme  on  sait , les  fondements  de  la  seule  reli- 
gion véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à forlilier  cette  so- 
ciété naissante  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  per- 
sécutée avec  le  plus  de  violence,  il  était  né  à Tarsis 
en  Cilicie  •,  et  fut  élevé  par  le  fameux  docteur 
pharisien  Gamaiiel , disciple  de  Uillcl.  Les  Juifs 
prétendent  qu’il  rompit  avec  Gamaiiel  qui  refusa 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  On  voit  quel- 
ques traces  de  cette  anecdote  a la  suite  des  Actes 
de  sainte  Th'ecle.  Ces  actes  portent  qu’il  avait  le 
front  large,  la  tête  chauve,  les  sourcils  joints , le 
liez  aquilin,  la  taille  courte  et  grosso,  et  lçs  jambes 
torses.  Lucien , dans  son  Dialogue  de  Dldlopa- 
tris,  semble  faire  un  portrait  assez  semblable.  Ou 
a douté  qu’il  fût  citoyen  romain,  car  en  ce  temps- 
la  on  n’accordait  ce  titre  h aucun  Juif  : ils  avaient 
été  chassés  de  Rome  par  Tibère;  et  Tarsis  ne  fut 
colonie  romaine  que  près  de  cent  ans  après,  sous 
Caracalla  , comme  le  remarque  Cellarius  dans  sa 
Géographie,  liv.  m;  et  Grolius  dans  son  Com- 

• Saint  JérOrae  dit  <ju‘il  .''tait  ifr  nfacala  en  «jIII-v*. 
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mentahre  sur  les  Actes , auxquels  seuls  nous  de- 
vons nous  en  rapporter. 

Dieu , qui  était  descendu  sur  la  terre  pour  y 
être  un  exemple  d’humilité  et  do  pauvreté , don- 
nait à son  Église  les  pins  faibles  commencements, 
cl  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d’humiliation 
dans  lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous  les  premiers 
fidèles  furent  des  hommes  obscurs;  ils  travail- 
laient tous  de  leurs  mains.  L’apôtre  saint  Paul  té- 
moigne qu’il  gagnait  sa  vie  h faire  des  tentes. 
Saint  Pierre  ressuscita  la  couturière  Dorcas  qui 
fesait  les  robes  des  frères.  L’assemblée  des  fidèles 
se  tenait  a Joppé , dans  la  maison  d’un  corroyem 
nommé  Simon , comme  on  le  voit  au  chapitre  ix 
des  Actes  des  apôtres. 

Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  en  Grèce, 
et  quelques  uns  allèrent  de  Ta  à Rome  , parmi  les 
Juifs  à qui  tes  Romains  permettaient  une  syna- 
gogue. Ils  ne  se  séparèrent  point  d’abord  des  Juifs; 
ils  gardèrent  la  circoncision,  et,  comme  on  l’a 
déjà  remarqué  ailleurs,  les  quinze  premiers  évê- 
ques secrctsdéJéruSalem  furenltous  circoncis,  ou 
du  moins  de  la  nation  juive! 

Lorsque  Tapôtrc  Paul  prit  avec  lui  Timothée, 
qui  était  fils  d’uii  père  gentil , il  le  circoncit  lui- 
mêmè  dans  la  petite  villcde  I.istrc.  Mais  Tite,  son 
autre  disciple , ne  voulut  point  se  soumettre  à la 
circoncision.  Les  frères  disciples  de  Jésus  furent, 
unis  aux  Juifs,  jusqu’au  temps  où  Paul  essuya  une 
persécution  <i  Jérusalem  , pour  avoir  amené  des 
étrangers  dans  le  temple.  Il  était  accusé  par  les 
Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jé- 
sus-Christ. C’est  pour  se  laver  de  cette  accusation 
que  l’apôtre  saint  Jacques  proposa  a l’apôtre  Paul 
de  se  faire  raser  la  tête,  et  de  s’aller  purifier  dans 
le  temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaient  Tait  vœu 
de  se  raser,  t Prcnez-Ies  avec  vous , lui  dit  Jnr- 
« ques  (chap.  xxt,  Actes  des  apôtres  );  purifiez- 
9 vous  avec  eux  , et  que  tout  le  monde  sache  que 
» ce  que  l’on  dit  de  vous  est  faux , et  que  vous 
» continuez  h garder  la  loi  de  Moïse.  » Ainsi  don;* 
Paul,  qui  d’abord  avait  été  le  persécuteur  sangui- 
naire de  la  sainte  société  établie  par  Jésus;  Paul 
qui  depuis  voulut  gouverner  celte  société  nais- 
sante, Paul  chrétien  judaïse,  # afin  que  le  monde 
* sache  qu’on  le  calomnie  quand  on  dit  qu’il  ne 
» suit  plus  la  loi  mosaïque.  » 

Saint  Paul  n’en  fut  pas  moins  accusé  d’impiété 
et  d’hérésie , et  son  procès  criminel  dura  long- 
temps ; mais  on  voit  évidemment,  par  les  accusa- 
tions mêmes  intentées  contre  lui , qu’il  était  venu 
à Jérusalem  pour  observer  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à Festus  ces  propres  paroles  (chap.  xxv 
des  Actes):  « Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive, 
» ni  contre  le  temple.  » 

Les  apôtres  annonçaient  Jésus-Christ  comme  un 
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juste  indignement  persécuté,  un  prophète  de  Dieu, 
un  (ils  de  Dieu,  envoyé  aui  Juifs  pour  la  reforma- 
tion des  mœurs. 

« La  circoncision  est  utile , dit  l'apôtre  saint 

• Paul  (chap.  n,  Éplt.  aux  Rom.),  si  vous  obscr- 
» vez  la  loi  ; mais  si  vous  la  violez , votre  circou- 
» cision  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde 
» la  loi , il  sera  comme  circoncis.  Le  vrai  Juif  est 
« celui  qui  est  Juif  intérieurement.  » 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jésus-Christ  dans  ses 
Kpîlres,  il  ne  révèle  point  le  mystère  ineffable  de 
sa  consubstantialité  avec  Dieu.  « Nous  sommes 
d délivrés  par  lui  (dit-il,  chap.  v , Éplt.  aux  Rom.) 

• de  la  colère  de  Dieu.  Le  don  de  Dieu  s’est  ré- 
b pandu  sur  nous  par  la  grâce  donnée  a un  seul 
» homme,  qui  est  Jésus-Christ...  La  mort  a régné 
> par  le  péché  d’un  seul  homme;  les  justes  ré- 
» gnerontdans  la  vie  par  un  seul  homme  qui  est 
» Jésus-Christ.  * 

Et  au  chap.  un  : n Nous,  les  héritiers  de  Dieu, 

• et  les  cohéritiers  de  Christ.  > Et  au  chap.  xvi  : 
» A Dieu,  qui  est  le  seul  sage,  honneur  et  gloire 
» par  Jésus-Christ...  Vous  êtes  h Jésus-Christ,  et 
» Jésos-Christà  Dicu(i  aux  Corinth.,  chap.ni).» 

Et  (i  aux  Corinth. , chap.  xv,  v.  27)  : « Tout 
» lui  est  assujetti , en  exceptant  sans  doute  Dieu 
» qui  lui  a assujetti  toutes  choses.  > 

On  a eu  quelque  peine  a expliquer  le  passage 
de  VÉpître  aux  Ph'tlippiens  : « Ne  faites  rien  par 
b une  vaine  gloire;  croyez  mutuellement  par  hu- 
» milité  que  les  autres  vous  sont  supérieurs;  ayez 
b les  mêmes  sentiments  que  Christ-Jésus,  quittant 
b dans  l’empreinte  de  Dieu  , u’a  point  cru  sa  proie 
b de  s’égaler  a Dieu,  b Ce  passage  paraît  très  bien 
approfondi  et  mis  dans  tout  son  jour  dans  une 
lettre  qui  nous  reste  des  églises  de  Vienne  et  de 
Lyon  écrite  l’an  117,  et  qui  est  un  précieux  mo- 
nument de  l'antiquité.  On  loue  dans  celte  lettre 
la  modestie  de  quelques  fidèles.  « Ils  n’ont  pas 
b voulu,  dit  la  lettre,  prendre  le  grand  titre  de 
b martyrs  (pour  quelques  tribulations) , à l’exern- 
b pie  de  Jésus-Christ,  lequel  étant  empreint  de 
b Dieu,  n’a  pas  cru  sa  proie  la  qualité  d’égal  à 
b Dieu,  b Origène  dit  aussi  dans  son  Commen- 
taire sur  Jean  : La  grandeur  de  Jésus  a plus  éclaté 
quand  il  s’est  humilié  « que  s’il  eôt  fait  sa  proie 
b d’être  égal  à Dieu,  b Eu  efTet,  l’explication  con- 
traire peut  paraître  un  contre-sens.  Que  signifie- 
rait, • Croyez  les  autres  supérieurs ’a  vous;  imitez 
s Jésus  qui  n’a  pas  cru  que  c’était  une  proie,  une 

• usurpation  de  s’égaler  a Dieu  ? b Ce  serait  visi- 
blemeut  se  contredire,  ce  serait  donner  un  exem- 
ple de  grandeur  pour  un  exemple  de  modestie  ; 
ce  serait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l'Église 
Baissante.  Cette  sagesse  ne  fut  point  altérée  par  la 


dispute  qui  survint  entre  les  apôtres  Pierre,  Jac- 
ques, et  Jean , d'un  côté,  et  Paul  de  l’autre.  Cette 
contestation  arriva  dans  Antioche.  L’apôtre  Pierre, 
autrement  Céphas , ou  Simou  Barjone , mangeait 
avec  les  gentils  convertis,  et  n'observait  point  avec 
eux  les  cérémonies  de  la  loi,  ni  la  distinction  des 
viandes;  il  mangeait,  lui,  Bamabé,  et  d’autres 
disciples,  indifféremment  du  porc,  des  chairs 
étouffées,  des  animaux  qui  avaient  le  pied  fendu 
et  qui  ne  ruminaient  pas  ; mais  plusieurs  Juifs 
chrétiens  étant  arrivés,  saint  Pierre  se  remit  avec 
eux  a l’abstinence  des  viandes  défendues,  et  aux 
cérémonies  de  la  loi  mosaïque. 

Cette  action  paraissait  très  prudente;  il  ue  vou- 
lait pas  scandaliser  les  Juifs  chrétiens  scs  compa- 
gnons; mais  saint  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un 
peu  de  dureté.  «Je  lui  résistai,  dit-il,  h sa  face, 
b parce  qu'il  était  blâmable,  b (Épitre  aux  Calâ- 
tes , chap.  h.) 

Celte  querelle  parait  d'autant  plus  extraordi- 
naire de  la  part  de  saim  Paul,  qu’ayant  été  d’a- 
bord persécuteur,  il  devait  être  modéré,  et  que  lui- 
même  il  était  allé  sacrifier  dans  le  temple  à Jéru- 
salem, qu'il  avait  circoncis  son  disciple  Timothée, 
qu’il  avait  accompli  les  rites  juifs,  lesquels  il  re- 
prochait alors  a Céphas.  Saint  Jérôme  prétend  que 
cette  querelle  entre  Paul  et  Céphas  était  feinte.  Il 
dit  dans  sa  première  Homélie,  tomem,  qu'ils  fi- 
rent comme  deux  avocats  qui  s’échauffent  et  se 
piquent  au  barreau , pour  avoir  plus  d’autorité 
sur  leurs  clients;  il  dit  que  Pierre  Céphas  étant 
destiné  ’a  prêcher  aux  Juifs,  et  Paul  aux  gentils, 
ils  firent  semblant  de  se  quereller , Paul  pour  ga- 
gner les  gentils,  et  Pierre  pour  gagner  les  Juifs. 
Mais  saint  Augustin  n’est  point  du  tout  de  cet  avis. 
« Je  suis  fiché,  dit-il  dans  l'Épitrc  ’a  Jérôme,  qu’un 
s aussi  grand  homme  se  rende  le  patron  du  men- 
b songe , patronum  mendacii.  « 

Celte  dispute  entre  saint  Jérôme  etsaint  Augustin 
ne  doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux, 
encore  moins  pour  saint  Paul  et  pour  saint  Pierre. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  ju- 
daîsanls , et  Paul  aux  étrangers , il  paraît  proba- 
ble que  Pierre  ne  vint  point  h Rome.  L«îs  Acte > 
drs  Apôtres  ne  font  aucune  mention  du  voyage 
de  Pierre  en  Italie. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  fut  vers  l’an  60  de  notre 
ère  que  les  chrétiens  commencèrent  a se  séparer 
de  la  communion  juive , et  c’est  ce  qui  leur  attira 
tant  de  querelles  et  tant  de  persécutions  delà  part 
des  synagogues  répandues  a Rome , en  Grèce,  dans 
l'Égypte  et  dans  l’Asie.  Ils  furent  accusés  d’im- 
piété, d'athéisme  par  leurs  frères  juifs,  qui  les  ex- 
communiaient dans  leurs  synagogues  trois  fois  les 
jours  du  sabbat.  Mais  Dieu  les  soutint  toujours  au 
milieu  des  persécutions. 
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Petit  à petit  plusieurs  Églises  se  formèrent,  et 
la  séparation  devint  entière  entre  les  Juifs  et  les 
chrétiens,  avant  la  fin  du  premier  siècle  ; cette 
séparation  était  ignorée  du  gouvernement  romain. 
Le  sénat  de  Rome  ni  les  empereurs  n'entraient 
point  dans  ces  querelles  d’uu  petit  troupeau  que 
Dieu  avait  jusque-là  conduit  dans  l'obscurité,  et 
qu'il  élevait  par  des  degrés  insensibles. 

Le  christianisme  s’établit  en  Grèce  et  à Alexan- 
drie. Les  chrétiens  y eurent  à combattre  une  nou- 
velle secte  de  Juifs  devenus  philosophes  à force 
de  fréquenter  les  Grecs;  c'était  celle  de  la  gnose 
ou  des  gnostiques  ; ils'ymêlade  nouveaux  chré- 
tiens. Toutes  ces  sectes  jouissaient  alors  d'une  en- 
tière liberté  de  dogmatiser , de  conférer  et  d ’é- 
crire,  quand  les  courtiers  juifs  établis  dans  Rome 
et  dans  Alexandrie  ne  les  accusaient  pas  auprès 
des  magistrats  ; mais  sous  Domitien  la  religion 
chrétienne  commença  à donner  quelque  ombrage 
au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens , qui  n'était  pas 
selon  la  science , n’empêcha  pas  l’Église  de  faire 
les  progrès  que  Dieu  lui  destinait.  Les  chrétiens 
célébrèrent  d'abord  leurs  mystères  dans  des  mai- 
sons retirées,  dans  des  caves,  pendant  la  nuit: 
de  là  leur  vint  le  titre  de  luci  fugaces,  selon  Mi- 
nucius  Félix.  Philon  les  appelle  gesséens . Leurs 
noms  les  plus  communs,  dans  les  quatre  premiers 
siècles,  chez  les  gentils,  étaient  ceux  degaliléens 
et  de  nazaréens;  mais  celui  de  chrétiens  a prévalu 
sur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie  ni  les  usages  ne  furent  établis 
tout  d’un  coup;  les  temps  apostoliques  furent  dif- 
férents des  temps  qui  les  suivirent. 

La  messe,  qui  se  célèbre  au  malin,  était  la  cène 
qu'on  fesail  le  soir;  ces  usages  changèrent  à me- 
sure que  l'Église  se  fortifia,  lue  société  plus  éten- 
due exigea  plus  de  règlements,  et  la  prudence  des 
pasteurs  se  conforma  aux  temps  et  aux  lieux.  • i 

Saint  JérôraeelEusèberapportentquequandles 
Églises  reçurent  une  forme,  on  y distingua  peu 
à peu  cinq  ordres  différents  : les  surveillants, 
episcopoî,  d’où  sont  venus  les  évêques;  les  anciens 
de  la  société,  prcsbglcroï,  les  prêtres;  diaconoî , 
les  servants  ou  diacres;  les  pislot,  croyants,  ini- 
tiés, c’est-à-dire  les  baptisés,  qui  avaient  part  aux 
soupers  des  agapes , les  catéchumènes , qui  atten- 
daient le  baptême , et  les  énergumènes,  qui  atten- 
daient qu’on  les  délivrât  du  démon.  Aucun,  dans 
ces  cinq  ordres , ne  portail  d'habit  différent  des 
autres;  aucun  n'était  contraint  au  célibat,  témoin 
le  livre  de  Tertullien  dédié  à sa  femme,  témoin 
l’exemple  des  apôtres.  Aucune  représentation,  soit 
«n  peinture,  soit  en  sculpture,  dans  leurs  assem- 
blées, pendant  les  deux  premiers  siècles;  point 
d autels,  encore  moins  de  cierges , d’encens,  et 


d’eau  lustrale.  Les  chrétiens  cachaient  soigneuse- 
ment leurs  livres  aux  gentils  : ils  ne  les  confiaient 
qu'aux  initiés  ; il  n’était  pas  même  permis  aux  es  - 
léchumènes  de  réciter  l'Oraison  dominicale. 

DU  POUVOIR  DE  CHASSER  LES  DIABLES  DO.NNÉ  A 

l’église. 

Ce  qui  distinguait  le  plus  les  chrétiens,  et  ce  qui 
a duré  jusqu’à  nos  derniers  temps,  était  le  pou- 
voir de  chasser  les  diables  avec  le  signe  de  la 
croix.  Origène , dans  son  traité  contre  Celse, 
avoue,  au  nombre  135,  qu’Antinoüs,  divinisé  par 
l’empereur  Adrien  , fesait  des  miracles  en  Égypte 
par  la  force  des  charmes  et  des  prestiges;  mais  il 
dit  que  les  diables  sortent  du  corps  des  possédés  à 
la  prononciation  du  seul  nom  de  Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin,  et,  du  fond  de  l'Afri- 
que où  il  était , il  dit  dans  son  Apologétique , au 
chapitre  xxiii  : * Si  vos  dieux  ne  confessent  pas 
» qu’ils  sont  des  diables  à la  présence  d'un  vrai 
» chrétien , nous  voulons  bien  que  vous  répandiez 
» le  sang  de  ce  chrétien.  » Y a-t-il  une  démonstra- 
tion plus  claire? 

En  effet  Jésus-Christ  envoya  scs  apôtres  pour 
chasser  les  démons.  Les  Juifs  avaient  aussi  de  sou 
temps  le  don  de  les  chasser  ; car  lorsque  Jésus  eut 
délivré  des  possédés,  et  eut  envoyé  les  diables  dans 
les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille  cochons , 
et  qu’il  eut  opéré  d'autres  guérisons  pareilles,  les 
pharisiens  dirent  : il  chasse  les  démons  par  la  puis- 
sance de  Belzébuth.  « Si  c’est  par  Bclzébuth  que  je 
» les  chasse  , répondit  Jésus , par  qui  vos  fils  les 
» chassent-ils?  » Il  est  incontestable  que  les  Juifs 
se  vantaient  de  ce  pouvoir  : ils  avaient  des  exor- 
cistes et  des  exorcismes;  on  invoquait  le  nom  de 
Dieu , de  Jacob  et  d’Abraham  ; on  mettait  des  her- 
bes consacrées  dans  le  nez  des  démoniaques.  (Jo- 
sèphe  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.)  Co 
pouvoir  sur  les  diables , que  les  Juifs  ont  perdu , 
fut  transmis  aux  chrétiens,  qui  semblent  aussi  l’a- 
voir perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  était 
compris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  ma- 
gie ; car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez 
toutes  les  nations.  Tous  les  Pères  de  l’Église  ren- 
dent témoignage  à la  magic.  Saint  Justin  avoue 
dans  son  Apologétique , au  livre  ni,  qu’on  évo- 
que souvent  les  âmes  des  morts,  et  il  en  tire  un 
argument  en  faveur  do  l’immortalité  de  l'âme. 
Laclance,  au  livre  vii  de  ses  Institutions  divines, 
dit  que  « si  on  osait  nier  l’existence  des  âmes 
» après  la  mort , le  magicien  vous  en  convaincrait 
n bientôt  en  les  lésant  paraître.  » Irénée,  Clément 
Alexandrin,  Tertullien,  l’évêque  Cyprien,tous 
affirment  la  même  chose.  Il  est  vrai  qu’aujour- 
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d'hui  tout  est  changé , et  qu'il  û’y  a pas  plus  de 
magiciens  que  de  démoniaques.  Mais  Dieu  est  le 
mailre  d'avertir  les  hommes  par  des  prodiges  dans 
certains  temps,  et  de  les  faire  cesser  dans  d’autres. 

1 

DES  MARTYRS  DE  L’ÉÇUSE. 

, , i 

Quand  les  sociétés  chrétiennes  devinrent  un  peut 
nombreuses , et  que  plusieurs  s’élevèrent  contre 
le  culte  de  l'empire  romain  , les  magistrats  sévi- 
rait contre  elles,  et  les  peuples  surtout  les  persé- 
cutèrent. On  ne  persécutait  point  les  Juifs  qui 
avaient  des  privilèges  particuliers,  et  qui  se  ren- 
fermaient daus  leurs  synagogues  ; on  leur  permet- 
tait l’exercice  de  leur  religion,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  a Rome  ; on  souffrait  tous  les 
cultes  divers  répandus  dans  l'empire , quoique  le 
sénat  ne  les  adoptât  pas.  ; , y 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes,  et  surtout  de  celui  de  l’empire, furent 
exposés  plusieurs  foisà  ces  cruelles  épreuves. 

lu  des  premiers  et  des  plus  célèbres  martyrs, 
fut  Ignace  , évêque  d'Antioche  , condamné  par 
l’empereur  Trajan  lui-même,  alors  en  Asie,  et  en<* 
voyé  par  ses  ordres  à Rome,  pour  être  exposé  aux 
bêtes , dans  un  temps  où  l'on  ne  massacrait  point 
a Rome  les  autres  chrétiens.  On  ne  sait  point  pré- 
cisément de  quoi  il  était  accuse  auprès  de  cet  em- 
pereur,, renommé  d’ailleurs  pour  sa  clémence  ; 
H fallait  que  saint  Ignace  eût  de  bien  violents  en- 
nemis. Quoi  qu’il  en  soit,  l’histoire  de  son  martyre 
rappoi  te  qu’on  lui  trouva  le  nom  de  Jésus-Christ 
gravé  sur  le  cœur , en  caractères  d’or  ; et  c'est  de 
l'a  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits 
le  nom  de  Théophores  , qu’ Ignace  s’était  douné  h 
lui-même. 

Ou  nous  a conservé  une  lettre  de  lui  • , par  la- 
quelle il  prie  les  évêques  et  les  chrétiens  de  ne 
point  s'opposer  à son  martyre  ; soit  que  dès  Ion; 
les  chrétiens  fussent  assez  puissants  pour  le  déli- 
vrer, soit  que  parmi  eux  quelques  uns  eussent  as- 
sez de  crédit  pour  obtenir  sa  grâce.  Ce  qui  est  en- 
core très  remarquable,  c'est  qu’on  souffrit  que  les 
chrétiens  de  Rome  viussent  au-devant  de  lui,  quand 
il  fut  amené  dans  cette  capitale  ; ce  qui  prouverait 
évidemment  qu'on  punissait  en  lui  la  personne  , 
. et  non  pas  la  secte.  . . . 4 
. . ios  persécutions  ne  furent  pas  continuées.  Ori- 
* gène  , dans  sou  livre  m contre  Celse , dit  ; « On 

* peut  compter  facilement  les  chrétiens,  qui  sont 
» morts  pour  leur  religion,  parce  qu'il  en  est  mort 
» peu , et  seulement  de  temps  en  temps  et  par  iu- 

* tervallcs.» 

Dieu  eut  un  si  grand  soin  de  son  Église , que, 

• Dupin,  dans  sa  Bibliothèque  cccldiiiutique , prouve  «lue 
wtte  lettre  est  authculi-juc.  • 


malgré  sos  ennemis,  il  fit  en  >ortequ’elle  tlnlciiMj 
conciles  dans  le  premier  siècle , seize  dans  le  se- 
cond, et  trente  dans  le  troisième;  c’est-à-dire  des 
assemblées  secrètes  et  tolérées.  Ces  assemblées  fu- 
rent quelquefois  défendues  , quand  la  fausse  pru- 
dence des  magistrats  craignit  quelles  ne devinssent 
tumultueuses.  Il  noüs  èst  resté  peu  de  procès-ver- 
baux des  proconsuls  eldes  préteurs  qui  condamnè- 
rent les  chrétiens  à mort.  Ce  seraient  les  seuls  actes- 
sur  lesquels  on  pût  constater  les  accusations  portées 
contre  eux , et  leurs  supplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d’Alexandrie, 
dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe  d’un  pro- 
consul d’Égypte , sous  l’empereur  Valérieu  ; le 
voici r-  ’ -1‘ , .!  r-v«;: 

* Denys,  Fauste,  Maxime,  Marcel  et  Chore- 
» mon  , ayant  été  introduits  à l’audience,  le  pré- 
» fet  Émiiicn  leur  a dit  : Vous  avez  pu  connaitre 

> par  tes  entretiens  que  j’ai  eus  avec  vous,  et  par 
» tout  ce  que  je  vous  ai  écrit , combien  nos  prhi- 
■ ces  ont  témoigné  de  bonté  à votre  égard  ; je  veux 
» bien  encore  vous  le  redire  : ils  font  dépendre 
» votre  conservation  et  votre  salut  de  vous-mêmes, 
» et  votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Ils  rie  dc- 

• mandent  de  vous  qu'une  seule  chose,  que  la  rai- 

• son  exige  de  toute  personne  raisonnable;  c'est 

• que  vous  adoriez  les  dieux  protecteurs  de  leur 
» empire , et  que  vous  abandonniez  cet  antre  culte 
i si  contraire  à la  nature  et  au  bon  sens.  » 

■i.  Denys  a répondu  : « Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
» dieux , et  chacun  adore  ceux  qu’il  croit1  l’être 
» véritablement.  • 

Le  préfet  Émilien  a repris  : « Je  vois  bien  que 
» vous  êtes  des  ingrats,  qui  abusez  des  bontés  que 

• les  empereurs  ont  potir  vous.  Eh  bien!  vous  ne 
a demeurerez  pas  davantage  dans  cette  ville,  et  je 
i vous  envoie  à Céphro,  dans  le  fond  de  la  Libye  ; 
a ce  sera  là  le  lieu  de  votre  bannissement,  selon 
» l'ordre  que  j’en  ai  reçu  de  nos  empereurs  : au 

• reste,  ne  pensez  pas  y teniir  vos  assemblées  ni 

> aller  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  vous 
a nommezdes cimetières; cela vousest absolument 
» défendu , je  ne  le  permettrai  à personne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité  que 
ce  procès-verbal.  On  voit  par  là  qu’il  y avait  des 
temps  où  les  assemblées  étaient  prohibées.  C'est 
ainsi  qu'en  France  il  est  défendu  aux  calvinistes 
de  s’assembler  ; on  a même  quelquefois  fait  pendre 
et  rouer  des  ministres  ou  prédicat) ts  qui  tenaient 
des  assemblées  malgré  les  lois;  et  depuis  1745  , 
il  y en  a eu  six  de  pendus.  C’est  ainsi  qu'c»  An- 
gleterre et  en  Irlande  les  assemblées  sont  défen- 
dues aux  catholiques  romains;  et  il  y a ou  des  oc- 
casions où  les  délinquants  ont  été  condamnés  à la 
mort.  . . . . 

Malgré  ces  défenses  portées  par  les  lois  romai- 
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nés , Dieu  inspira  à plusieurs  empereurs  de  l'in- 
dulgence pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même,  qui 
passe  chez  les  ignorants  pour  un  persécuteur , 
Dioclétien,  dont  le  première  année  de  règne  est 
encore  l’époque  de  l’ere  des  martyrs;  fut,  pendant 
plus  dedix-hùit  ans,  le  protecteur  déclarédu  chris- 
tianisme, au  point  que  plusieurs  chrétiens  eurent 
des  charges  principales  anprès  de  sa  personne.  U 
épousa  même  une  chrétienne  ; il  sOufTitt  que  dans 
Nicomédie,  sa  résidence  , il  y eût  uue  superbe 
église  élevée  vis-à-vis  de  sou  palais. 

Le  césar  Galcrius  ayant  malheureusement  été 
prévenu  contre  les  chrétiens,  dont  il  croyait  avoir 
à se  plaindre , engagea  Dioclétien  à faire  détruire 
la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé 
que  sage  mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur  , et  de 
là  vint  cette  persécution  si  fameuse,  dans  laquelle1 
il  y eut  plus  de  deux  cents  personnes  exécutées  à 
mort  daii6  l’empire  romain , sans  compter  ceux 
que  la  fureur  du  petit  peuple,  toujours  fanatique 
et  toujours  barbare'-,  fit  périr  contre  les  formes 
juridiques;  ;• . • 

. Il  y eut  eu  divers  temps  un  si  grand  nombre  de 
martyrs , qu’il  faut  bien  se  doriber  de  garde  d’é- 
branler la  vérité  de  l’bistoire  de  ces  véritables 
confesseurs  de  notre  saiute  religion , par  un  mé- 
lange dangereux  de  fables  et  de  faux  martyrs. 

Le  bénédictin  dom  Ruinart,  par  exemple,  homme 
d’ailleurs  aussi  instruit  qu'estimable  et  zélé,  aurait 
dû  choisir  avec  plus  de  discrétion  ses  Actes  sin- 
cères. Ce  n’est  pas  ass'cz  qu'un  manuscrit  soit  tiré 
do  l’abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire  , Ou  d’un 
couvent  de  célestins  de  Paris,  conforme  à un  ma- 
nuscrit des  feuillants,  pour  que  cét  acte  soit  au- 
thentique ; il  faut  que  cet  acte  soit  ancien , écrit 
par  des  contemporains , et  qu'il  porte  d'ailleurs' 
tous  les  caractèrcs.de  la  vérité.  • \ I *•'  » . 

■ , U aurait  pu  se  passer  de  rapporter  l’aventure 
du  jeune  Roroauus,  arrivée  en  505.  Ce  jeune  Ho- 
,main  avait  obtenu  son  pardon  de  Dioclétien  dans1 
Antioche,  Cependant  il  dit  que 'le  juge  Asclépiade, 
le  condamna  à.êtrc  brûlé  ; des  Juifs  présents  à ce. 
spectacle  se  moquèrent'  du  jeune  saint  Romanus  , 
el>  reprochèrent  aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les! 
laissait  brûler,  lui  qui  avait  délivré  Sidrac,  Misac, 
et  Abdeuago,  de  la  fournaise  ; qu’aussitôt  il  s'éleva 
dans  le  temps  le  plus  serein  un  orage  qui  éteignit! 
le  feu  ; qu’alors  le  juge  ordonna  qu'on  coupât  la 
.langue  au  jeuue  Romanus;  que  le  premier  niéde-* 
yin  de  l’empereur  se  trouvaul  là  , fil  officieuse- 
ment la  fonction  de  bourreau,  et  lui  coupa  la  lan- 
gue dans  Ja  racine;  qu'aussilôt  le  jeune  homme, 
qui  était  bègue, auparavant , parla  avec  beaucoup 
de  liberté  ; que  l’empereur  futétounéque  l’on  par- 
lât si  bien  sans  langue;  que  le  médecin,  pour  réi- 
térer celle  expérience,  coupa  sur-lc-champ  la  lan-  » 
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guc  à un  passant,  lequel  en  mourut  subitement. 

Eusèbe  . dont  le  béuédictin  Ruinai  t a tiré  ce 
conte  , devait  respecter  assez  les  vrais  miracles 
opérés  duus  l'ancien  eldaus  le  uouseau  Testament 
(desquels  personne  ne  doutera  jamais  J,  pour  ne 
pas  leur  associer  des  bistoires.si  suspectes,  Lesquel- 
les pourraient  scandaliser  les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s'étendit  pas  dans 
tout  l’empire.  Il  y avait  alor6  eu  Angleterre  quel 
que  christianisme  , qui  s'éclipsa  bientôt,  pour  re- 
paraître ensuite  sous  les  rois  saxons.  Les  Gaules 
méridionales  et  l'Espagne  étaient  remplies  de  chré- 
tiens. Le  césar  Constance  Chlore  les  protégea  beau- 
coup dans  toutes  ses  provinces.  Il  avait  une  con- 
cubine qui  était  chrétienne  , c'est  la  tnère  de 
Constantin,  connue  sous  lenoin  de  sainte  Hélène; 
car  il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entre  clic 
et  lui;  et  il  la  renvoya  même  dès  l'an  292,  quand 
il  épousa  la  fille  de  Maximien  Hercule  ; mais  elle 
avait  conservé  sur  lui  beaucoup  d'ascendant,  et  lui 
avait  inspiré  une  grande  affection  pour  notre  sainte 
religion.  ■ . , . 

DE  L’ÉTABLISSEMENT  DE  L'ÉGLISE  SOLS 
CONSTANTIN. 

, . ; - r’i  • . , ’u  i 

La  divine  Provideueq  préparait  ainsi,  par  des 
voies  qui  semblent  humaines,  le  triomphe  de  son 
Église.  » : 1- 

Constance  Chlore  mourut- en  50t>  àYorckcn 
Angleterre,  dans  un  temps  où  les  enfants  <jujl  avait 
do  la  tiflc  d’un  césar  étaieul  en  bas  âge,  et  ne  pou- 
vaient prétendre  a l’empire.  Constantin  oui  la  ron- 
Üaucede  se  faire  élire  à Yorck  par  cinq  ou  six  tnillo 
soldats,  allemands,  gaulois  et  anglais  pour  la  plu- 
part. Il  n’y  avait  pas  d'apparence  que  celle  élec- 
tion , faite  sans  le  consentement  de  Rome , ,du  sé- 
nat et  des  armées,  pût, prévaloir  ; mais  Dieu  lui 
donna  la  victoire  sur  Maxentius  élu  à Rome , et  le 
délivra  enfin  de  tous  ses  collègues.  Ou  ne  peut  dis- 
simuler qu'il  ne  se  reudit  d'abord  indigne  des  fa- 
veurs du  ciel,  par  le  meurtre  de  tous  ses  proches, 
et  enfin  de  sa  femme  et  de  son  fils,  , , ; 

Qu  peut  douter  de  ce  que  Zosiiuc  rapporte  à ce 
sujet,  Il  dit  que  Constantin,  agité  do  r.cn)ords;après 
tant  de  crimes,  demanda  aux  pontifes  de  l'empire 
s’il  y avait  quelque  expiation  pour,  lu;,  et  qu’ils 
lui  dirent  qu'ils  n'en  connaissaient  pas.  U est  bien 
vrai  qu’il  n’y  en  avait  poiuf  pu  popp  Nérou,  et 
qu'il  n'avait  ose  assister  aux  sacrés  mystères  en 
Grèce.  Cependant  les  lauroboles  étaient  en  usage  ; 
et  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'un  empereur 
tout-puissant  n’ait  pu  trouver  an  prêtre  qui  vou- 
lût lui  accorder  des  sacrifices  expiatoires.  PepUêlre 
même  est-il  encore  moins  croyable  qoe  Constan- 
tin , occupé  de  la  guerre,  de  son  ambition,  de  ses 
projets , et  environné  de  flatteurs,  ait  eu  le  temps 
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<l'avoir  des  remords.  Zosiiue  ajoute  qu’un  prêtre 
■égyptien,  arrivé  d'Espagne,  qui  avait  accès  bsa 
porte,  lui  promitl’expiationdctous  ses  crimes  dans 
la  religion  chrétienne.  On  a soupçonné  que  ce  prê- 
tre était  Ozius , évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Dieu  réserva  Constantin  pour 
l’éclairer  et  pour  en  faire  le  protecteur  de  l’Eglise. 
Ce  prince  lit  bâtir  sa  ville  de  Constantinople , qui 
devint  le  centre  de  l’empire  et  de  la  religion  chré- 
tienne. Alors  l'Église  prit  une  forme  auguste.  El 
il  est  à croire  que  lavé  par  son  baptême,  et  repen- 
tant à sa  mort,  il  obtint  miséricorde,  quoiqu’il 
soit  mort  arien.  Il  serait  bien  dur  que  tous  les  par- 
tisans des  deux  évêques  Eusèbe  eussent  été  damnés. 

Des  l'an  514,  avant  que  Constantin  résidât  dans 
sa  nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  persécuté  les 
chrétiens  furent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés. 
Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maximicn  dans 
l’Oronle;  ils  égorgèrent  tous  ses  parents;  ils  mas- 
sacrèrent dans  l’Égypte  et  dans  la  Palestine  les 
■magistrats  qui  s’étaient  le  plus  déclarés  contre  le 
christianisme.  La  veuve  et  la  fille  de  Dioclétien 
s’étant  cachées  a Thessalonique,  furent  reconnues, 
et  leurs  corps  jetés  ’a  la  mer.  Il  eût  été  a souhai- 
ter que  les  chrétiens  eussent  moins  écouté  l’esprit 
de  vengeance  ; mais  Dieu  qui  punit  selon  sa  jus- 
tice, voulut  que  les  mains  des  chrétiens  fussent 
teintes  du  sang  de  leurs  persécuteurs,  sitôt  que 
ces  chrétiens  furent  en  liberté  d’agir. 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicéc,  vis- 
à-vis  de  Constantinople , le  premier  concile  oecu- 
ménique , auquel  présida  Ozius.  On  y décida  la 
grande  question  qui  agitait  l'Eglise , touchant  la 
diviuité  de  Jésus-Christ*. 

On  sait  assez  comment  l’Eglise,  ayant  combattu 
trois  cents  ans  contre  les  rites  de  l’empire  romain, 
combattit  ensuite  contre  elle-même,  et  fut  toujours 
militante  et  triomphante. 

Dans  la  suite  des  temps,  l’Eglise  grecque  pres- 
que tout  entière,  cl  toute  l’Église  d'Afrique,  de- 
vinrent esclaves  sous  les  Arabes  , et  ensuite  sous 
les  Turcs  , qui  élevèrent  la  religion  maliométane 
sur  les  ruines  de  la  chrétienne.  L’Église  romaine 
subsista , mais  toujours  souillée  de  sang  par  plus 
de  six  cents  ans  de  discorde  entre  l’empire  d’Oc- 
cident  et  le  sacerdoce.  Ces  querelles  mêmes  la  ren- 
dirent très  puissante.  Les  évêques , les  abbés  en 
Allemagne  se  firent  tous  princes , et  les  papes  ac- 
quirent peu  ’a  peu  la  domination  absoluedans  Rome 
et  dans  un  pays  considérable.  Ainsi  Dieu  éprouva 
son  Église  par  les  humiliations,  par  les  troubles  , 
par  les  crimes  et  par  la  splendeur. 

Cette  Eglise  latine  perdit  au  seizième  siècle  la 
moitié  de  l’Allemagne , le  Danemarck , la  Suède , 

• Voyez  te*  article*  lausisail  ouistusimie  , «ectiomi;  et 
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l’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Irlande,  la  meilleure  par- 
tie de  la  Suisse , la  Hollande  ; elle  a gagné  plus  de 
terrain  en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Espa- 
gnols qu’elle  n’en  a perdu  en  Europe  ; mais  avec 
plus  de  territoire  elle  a bien  moins  de  sujets. 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le  Ja- 
pon , Siam  , l’Inde , et  la  Chine,  à se  ranger  sous 
l’obéissauce  du  pape,  pour  le  récompenser  de  l’A- 
sie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  1’Égyple, 
de  l’Afrique,  de  la  Russie,  et  des  autres  états  per- 
dus dont  nous  avons  parlé.  Saint  François  Xavier, 
qui  porta  le  saint  Évangile  aux  Indes  orientales 
et  au  Japon,  quand  les  Portugais  y allèrent  cher- 
cher des  marchandises,  fit  un  très  grand  nombre 
de  miracles,  tous  attestés  par  les  RR.  PP.  jésuites  : 
quelques  uns  disent  qu’il  ressuscita  neuf  morts; 
mais  le  R.  P.  Ribadeneira , dans  sa  Fleur  des 
saints,  se  borne  ’a  dire  qu’il  n’en  ressuscita  que 
quatre;  c’est  bien  assez.  La  Providence  voulut 
qu'en  moins  de  cent  années  il  y eût  des  milliers 
de  catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon;  mais 
le  diable  sema  son  ivraie  au  milieu  du  bon  grain. 
Les  jésuites,  b ce  qu’on  croit,  formèrent  une  con- 
juration suivie  d’une  guerre  civile , dans  laquelle 
tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  4658. 
Alors  la  nation  forma  ses  ports  b tous  les  étran- 
gers, excepté  aux  Hollandais,  qu’on  regardait 
comme  des  marchands,  et  non  pas  comme  des 
chrétiens,  et  qui  furent  d’abord  obligés  démar- 
cher sur  la  croix  , pour  obtenir  la  permission  de 
vendre  leurs  denrées  dans  la  prison  où  on  les  reu- 
ferme  lorsqu'ils  abordent  à Nangazaki. 

La  religion  catholique , apostolique  et  romaine 
fut  proscrite  h la  Chine  dans  nos  derniers  temps, 
mais  d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP. 
jésuites  n’avaient  pas,  b la  vérité,  ressuscité  des 
morts  à la  cour  de  Pékin  ; ils  s’étaient  contentés 
d’enseigner  l’astronomie,  de  fondre  du  canon,  et 
d’être  mandarins.  Leurs  malheureuses  disputes 
avec  les  dominicains  et  d’autres  scandalisèrent  a 
tel  point  le  grand  empereur  Yong-Tching,  que  ce 
prince,  qui  était  la  justice  cl  la  bonté  même,  fut 
assez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu’on  en- 
seignât notre  sainte  religion,  dans  laquelle  nos 
missionnaires  ne  s’accordaient  pas.  Il  les  chassa 
avec  une  bonté  paternelle,  leur  fournissant  des 
subsistances  et  des  voitures  jusqu’aux  confins  de 
son  empire. 

Toute  l’Asie,  toute  l’Afrique,  la  moitié  de  l’Eu- 
rope, tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais,  aux  Hol- 
landais, dans  l’Amérique  toutes  les  hordes  amé- 
ricaines non  domptées,  toutes  les  terres  australes, 
qui  sont  une  cinquième  partie  du  globe,  sont  de- 
meurées la  proie  du  démon , pour  vérifier  cctlo 
sainte  parole  : a 11  y a beaucoup  d’appelés,  mais 
» peu  d élus.  »(  Matth.  x.x,  46.  ) 
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ft(  U «IGRIflCATlOR  DG  BOT  ÉOI.IBI.  PORTRAIT  DI  L'ÉGLIRI 
PRIMITIVE.  DÉGÉEÉRAT10R.  ttlltü  DH)  SOCIÉTÉS  QUI  ORT 
VOL  LC  R ETABLI  il  L'ÉGI  ISE  ERIRITIVE,  IT  PARTWtutKBDKXT 
DBS  PRIMITIFS  APPELES  QUAKERS. 

Ce  mol  grec  signifiait , chez  les  Grecs,  assem- 
blée du  peuple.  Quand  on  traduisit  les  livres  hé- 
breux en  grec,  ou  rendit  synagogue  par  église, 
et  on  se  servit  du  même  nom  pour  exprimer  la 
société  juive,  la  congrégation  politique,  Yassem- 
blée  juive,  le  peuple  juif.  Ainsi,  il  eslditdans  les 
Nombres  •:  « Pourquoi  avez-vous  mené  l’Église 
» dans  le  désert?  # et  dans  le  Deutéronome  b : 
» L'eunuque,  le  Moabite,  l’Ammonite  } n’enlrc- 
vi  rontpasdans  l’Église;  les  Iduméons, les  Egyptiens, 
b n’entreront  dans  l'Église  qu'à  la  troisième  géué- 
» ration,  b 

Jésus-Christ  dit  dans  saint  Matthieu  * : « Si  votre 
» frère  a péché  contre  vous  ( vous  a offensé  ),  re- 
» prencz-lc  entre  vous  et  lui.  Prenez,  amenez 
b avec  vous  un  ou  deux  témoins  , afin  que  tout 
b s’éclaircisse  parla  bouche  de  deux  ou  trois lé- 
b moins;  et  s'il  ne  les  écoule  pas,  plaignez-vous  à 
b l'assemblée  du  peuple,  à l’Église;  et  s’il  n’écoute 
» pas  l'Église , qu’il  soit  comme  un  gentil , ou  un 
b receveur  des  deniers  publics.  Je  vous  dis,  ainsi 
b soit-il,  en  vérité,  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur 
» terre  sera  lié  au  ciel,  et  ce  que  vous  aurez  délié 
r sur  terre  sera  délié  au  ciel.  » (Allusion  aux  clefs 
des  portes,  dont  on  liait  et  déliait  la  courroie.  ) 

Il  s’agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a offensé 
l’autre  et  persiste.  On  ne  pouvait  le  faire  compa- 
raître dans  l’assemblée,  dans  l’Église  chrétienne  ; 
il  n’y  en  avait  point  encore  : on  ne  pouvait  faire 
juger  cet  homme  dont  son  compagnon  se  plaignait 
par  un  évêque  et  par  les  prêtres  qui  n’existaient 
pas  encore  : de  plus  , ni  les  prêtres  juifs , ni  les 
prêtres  chrétiens  ne  furent  jamais  juges  des  que- 
relles entre  particuliers;  c’était  une  affaire  de  po- 
lice; les  évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le 
temps  de  Valentinien  iii. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écri- 
vain sacré  de  cet  Évangile  fait  parler  ici  notre  Sei- 
gneur par  anticipation  ; que  c’est  une  allégorie , 
une  prédiction  de  ce  qui  arrivera  quand  l’Église 
chrétienne  sera  formée  et  établie. 

Scldcn  fait  une  remarque  importante  sur  ce 
passage  d;  c’est  qu’on  n'excommuniait  point  chez 
les  Juifs  les  publicains , les  receveurs  des  deniers 
royaux.  Le  petit  peuple  pouvait  les  détester;  mais 
étant  des  officiers  nécessaires  , nommés  par  le 
prince,  il  n'était  jamais  tombé  dans  la  tête  de  per- 
sonne de  vouloir  les  séparer  de  l’assemblée.  Les 
Juifs  étaient  alors  sous  la  domination  du  procon- 
sul de  Syrie,  qui  étendait  sa  juridiction  jusqu'aux 
confins  de  la  Galilée  et  jusque  dans  l’Ue  de  Chy- 

• Chap.  K,  T.  4._t  chap.  mu.  y.  1 , 2,  5.—*  Chap.  xxvai. 
• tn  Synedriis  Hebrœorum , lib.  I1N 
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pre , où  il  avait  des  vice-gérants.  Il  aurait  été 
très  imprudent  de  marquer  publiquement  son 
horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconsul. 
L’injustice  même  eût  été  jointe  à l’imprudence; 
car  les  chevaliers  romains , fermiers  du  domaine 
public,  les  receveurs  de  l’argent  de  César,  étaient 
autorisés  par  les  lois. 

Saint  Augustin,  dans  un  sermon  lxxxi  , peut 
fournir  des  réflexions  pour  l'intelligence  de  ce 
passage.  Il  parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine, 
qui  ne  veulent  point  pardonner.  « Ccepisti  habere 
» fratrein  luum  lanquam  publicanum.  Ligas  il- 
o lum  in  terra;  sed  ut  juste  alliges,  vide  : nam 
» injusla  vincula  disrumpit  justitia.  Quum  aulcm 
» correxcris  et  concordaveris  cum  fratre  tuo , 
b solvisti  eum  in  terra,  b 

b Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publi- 
b cain;  c’est  l avoir  lié  sur  la  terre;  mais  voyez  si 
b vous  le  liez  justement , car  la  justice  rompt  les 
b liens  injustes  : mais  si  vous  avez  corrigé  votre 
b frère , si  vous  vous  êtes  accordé  avec  lui , vous 
b l’avez  délié  sur  la  terre.  » 

Il  semble,  par  la  manière  dont  saint  Augustin 
s’explique,  que  l’offensé  ait  fait  mettre  l’offenseur 
en  prison,  et  qu’on  doive  entendre  que  s'il  est  jeté 
dans  les  liens  sur  la  terre,  il  est  aussi  dans  les  liens 
célestes;  mais  que  si  l’offensé  est  inexorable,  il  de- 
vient lié  lui-même.  11  n’est  point  question  de  !’É* 
glise  dans  l’explication  de  saint  Augustin  ; il  ne 
s'agit  que  de  pardonner  ou  de  ne  {ordonner  pas 
une  injure.  Saint  Augustin  ne  parle  point  ici  du 
droit  sacerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part 
de  Dieu.  C’est  un  droit  reconnu  ailleurs , un  droit 
dérivé  du  sacrement  de  la  confession.  Saint  Au- 
gustin , tout  profond  qu'il  est  dans  les  types  et 
dans  les  allégories , ne  regarde  pas  ce  fameux  pas- 
sage comme  une  allusion  à l'absolution  donnée  ou 
refusée  par  les  ministres  de  l’Église  catholique  ro- 
maine dans  le  sacrement  de  péniteuce. 

Dl  RO*  D'ÉGLISE  DAMS  LIS  SOCIÉTÉS  CBHÉTIEREU. 

On  ne  reconnaît  dans  plusieurs  états  chrétiens 
que  quatre  Églises,  la  grecque,  la  romaine,  la  lu- 
thérienne, la  réformée  ou  calviniste.  Il  en  est 
ainsi  en  Allemagne;  les  primitifs  ou  quakers,  les 
anabaptistes,  les  sociniens,  les  rnennoniles,  les 
piétistes,  les  moraves,  les  juifs  et  autres,  ne  for 
ment  poiut  d’église.  La  religion  juive  a conservé 
le  titre  de  synagogue.  Les  sectes  chrétiennes  qui 
sont  tolérées  n’ont  que  des  assemblées  secrètes, 
des  conventicules  : il  en  est  de  même  à Londres. 

On  ne  reconnaît  l'Eglise  catholique  ni  en  Suède,, 
ni  en  Danemarck , ni  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’Allemagne,  ni  en  Hollande,  ni  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suisse,  ni  dans  les  trois  royau  • 
mes  de  la  Grande-Bretagne. 


si 


482  EGU 

pi  u iinniTi  musb,  bt  ni  cm  qui  oit  cio  li 

BITâBLIB. 

« V • • 

Les  Juifs,  ainsique  lous  les  peuples  de  Syrie, 
furent  divisés  en  plusieurs  petites  congrégations 
religieuses  , comme  nous  l’avons  vu  : toutes  ten- 
daient à une  perfection  mystique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  disci- 
ples de  saint  Jean,  qui  subsistent  encore  vers  Mo- 
sul.  Enfin  vint  sur  la  terre  le  fils  de  Dieu  annoncé 
par  saint  Jean.  Ses  disciples  furent  constamment 
tous  égaux.  Jésus  leur  avait  dit  expressément*  : 

• II  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier... 

• Je  suis  venu  pour  servir,  et  non  pour  être  servi. 

• Celui  qui  voudra  être  le  maître  des  autres , les 

• servira.»  •’  ! 

Une  preuve  d’égalité,  c’est  que  les  chrétiens  , 
dans  les  commencements,  ne  prirent  d’autre  nom 
que  celui  de  frbres.  Ils  s’assemblaient  et  atten- 
daient l’esprit;  ils  prophétisaient  quand  ils  étaient 
inspirés.  Saint  Paul , dans  sa  première  lettre  aux 
■Corinthiens,  leur  dit b : • Si  dans  votre  assemblée 
» chacun  de  vous  a le  don  du  cantique,  celui  de 

• la  doctrine,  celui  de  l’apocalypse,  celui  des  lan- 

v gucs,  celui  d’interpréter,  que  tout  soit  a l’édifi- 
» cation.  Si  quelqu’un  parle  de  la  langue  comme 
« deux  ou  trois,  et  par  parties,  qu’il  y en  ait  un 
« qui  interprète.  ■ ; • . • • 

• Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent , que  les 
« autres  jugent;  et  que  si  quelque  chose  est  révélé 
« a un  autre , que  le  premier  se  taise  ; car  Vous 

• pouvez  tous  prophétiser  chacun  à part,  aün  que 

• tous  apprennent  et  que  tous  exhortent  ; l’esprit 

• de  prophétie  est  soumis  aux  prophètes •:  car  le 
» Seigueur  est  un  Dieu  de  paix...  Ainsi  donc,  mes 

• frères,  ayez  tous  l'émulation  de  prophétiser,  et 

• Q’empêchez  point  de  parler  des  langues.  » 

J'ai  traduit  mot  à mot,  par  respect  pour  le  texte, 

et  pour  ne  pointentrer  dans  des  disputes  de  mots. 

Saint  Paul , dans  la  même  épltrc,  convient  que 
les  femmes  peuvent  prophétiser,  quoiqu'il  leur  dé- 
fende au  chapitre  xiv  de  parler  dans  les  assem- 
blées. « Toute  femme,  djt-il  priant  ou  propfcé- 
» lisant  sans  avoié  un  voile  sur  la  tête,  souille  sa 
» tête;  car  c’est  comme  si  elle  était  chauve.  » 

Il  est  clair,  par  tous  ccs  passages  et  par  beau- 
coup d'au  1res,  que  les  premiers  chrétiens  étaient 
tous,  égaux,  non  seulement  comme  frères  en  Jé- 
: us-Christ,  mais  comme  egalement  partagés.  L’es- 
prit sc  communiquait. également  à eux,  ils  par- 
laient également  diverses  langues;  ils  avaient  éga- 
lement le  don  de  prophétiser,  sans  dbtiuclion de 
rang,  qi  d'âge,  ni  de  sexe. 

!•  . . I . ' . 

* Matihien  . cbap.  xx  ; et  Marc . châji.  il  et  x.  ...  J 
h C.tiap.  xiv.  v.  36  et  Miiv. 
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Le*  apôtres  qui  enseignaient  les  néophytes 
avaient  sans  doute  sur  eux  cette  prééminence  na- 
turelle que  le  précepteur  a sur  l'écolier;  mais  de 
juridiction,  de  puissance  temporelle,  de  ce  qu’on 
appelle  honneurs  dans  le  monde,  de  distinction 
dans  l'habillement,  de  marque  de  supériorité,  ils 
n'en  avaient  assurément  aucune,  ni  ceux  qui  leur 
succédèrent.  Ils  possédaient  une  autre  graudeur 
bien  différente,  celle  de  la  persuasion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun  *. 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choisirent  sept  d’entre 
eux  pour  avoir  Soin  des  tables  et  de  pourvoir  aux 
nécessités  communes.  Ils  élurent  dans  Jérusalem 
même  ceux  que  nous  nommons  Étienne,  Philippe, 
Procore,  Nrcanor , Timon,  Parmenas  et  Nicolas. 
Ce  qu’on  peut  remarquer,  c’est  que  parmi  ces  sept 
élus  parla  communauté  juive  il  y a six  Grecs. 

Après  les  apôtres,  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d’un  chrétien  qui  ait  eu  sur  les  autres  chrétiens 
d’autre  pouvoir  que  celui  d’enseigner,  d’exhorter, 
de  chasser  les  démons  du  corps  des  énergumènes, 
de  faire  des  miracles.  Tout  est  spirituel;  rien  ne 
se  ressent  des  pompes  du  monde.  Ce  u’est  guère 
que  dans  le  troisième  siècle  que  l’esprit  d’orgueil , 
de  vanité , d’intérêt , se  manifesta  de  Tous  côtes 
chez  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  festins;  on 
leur  reprochait  le  luxe  et  la  bonne  chcre.  Tertul- 
lien  l’avoue  k.  « Oui , dit-il , nous  fesons  grande 
» chère;  mais  dans  les  mystères  d'Athènes  el  d‘É- 
» gypté  ne  fait-on  pas  bonne  chère  aussi  ? Quel- 
» que  dépense  que  nous  fassions , elle  est  utile  et 
» pieuse,  pubque  les  pauvres  en  profitent.»  «Quan- 
» tiscumquc  suroptibus  constet , lucrura  est  pic- 
» tatis,  siquidem  inopes  refrigerio  isto  juvamus.  » 

Dans  ce  temps-là  même,  des  sociétés  de  chré- 
tiens qui  osaient  sc  dire  plus  parfaites  que  les  au- 
tres, les  montanistes  , par  exemple,  qui  sc  van- 
taient de  tant  de  prophéties  et  d’une  morale  si 
austère,  qui  regardaient  les  secondes  noces  comme 
des  adultères,  èt  la  fuite  de  la  persécution  comriae 
une  aposlusie,  qui  avaient  si  pnbliqüèmeut  des 
convulsions  sacrées  et  des  extases,  qui  préten- 
daient parler  h Dieu  face  à face  ; furent  convhin- ' 
eus,  à ce  qu’on  prétend , dé  mêler  lé  sang  d’p'nen-’ 
Tant  d’un  an  au  paît»  dé f eucharistie.  Us  attirèrent 
sur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche  qui 
les  exposa  aux  persécuttobs. 

Voici  comme  ils  s’y  pronaiént , selon  sàiilt  Au- 
gustin * ; ils  jouaient  avec  des  épingles  tout  le 
corps  de  l'enfant,  ilspélmsaiciil  la  farine  avec  Ve 
sang  et  en  fesaiènt  un  'j\ani^  %1l  èn  mob  rail,  ils 
Thonoraient  cdmrae  un  martyr.  * 

; . !(  : 1 i ■'  «r  i)  >•  . U'.'*  > - 

* JcU  des  /fpilrti,  oh.  VI.  ' 

**  Tertulltrn , ch.  xxxix.— e Angiirtin,  De  harai^us  h<e- 
n*.  mi.  - * . 
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Les  mœurs  étaient  si  corrompues,  que  les  saints 
Pères  ne  cessaient  de  s’en  plaindre,  écoutez  saint 
Cyprien  dans  son  livre  des  Tombé s • : « Chaque 

• prêtre , dit-il , court  après  les  biens  et  les  hon- 
i neurs  avec  une  fureur  insatiable.  Les  évêques 
» sont  sans  religion-,  les  femmes  sans  pudeur;  la 
» friponnerie  règne  ; on  jure , on  se  parjure  ; les 

• animosités  divisent  les  chrétiens  ; les  évêques 
« abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux  foires,  ' 

• et  pour  s’enrichir  par  le  négoce;  enfin  nous  nous 

• plaisons  a nous  seuls,  et  nous  déplaisons  h tout 

• le  monde.  » 

Avant  ces  seandales,  le  prêtre  Novatien  en  afait 
donné  un  bien  funeste  aux  fidèles  de  Rome  : il 
fut  4e  premier  antipape.  L’épiscopat  de  Rome, 
quoique  secret  et  exposé  à la  persécution,  était  un 
objet  d'ambition  et  d’avarice  parles  grandes  con- 
tributions des  chrétiens , et  par  l'autorité  de  la 
place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé  dans 
tant  d'archives,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours 
dans  la  bouche  des  personnes  instruites,  ce  nom- 
bre prodigieux  de  schismes  et  de  guerres;  six  cents 
années  de  querelles  sanglantes  entre  l’empire  et 
le  sacerdoce;  l’argent  des  nations  coulant  par  mille 
canaux,  tantôtà  Rome,  tantôt  dans  Avignon,  lors- 
que les  papes  y fixèrent  leur  séjour  pendant  soi- 
xante et  douze  ans;  et  le  sang  coulant  dans  toute 
l'Europe,  soit  popr  l’intérêt  d’une  tiare  si  incon- 
nue a Jésus-Christ , soit  pour  des  questions  inin- 
telligibles doqt  il  n’a  jamais  parlé.  Notre  religion 
n'en  est  pas  moins  vraie,  moins  sacrée,  moins  di-. 
vine,  pour  avoir  été  souillée  Si  long-temps  dans 
le  crime , et  plongée  dans  le  carnage.  '•  .' 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible  pas- 
sion du  cœur  humain,  fut  parvenue  h son  dernier 
excès , lorsque  le  moine  Hildebrand  k,  élu  contre 
les  lois  évêque  de  Rome,  arracha  cette  capitale  aux 
empereurs,  et  défendit  h tous  les  évêques  d’Occi- 
dent  de  porter  l'ancien  nom  de  pape  pour  se  l’at- 
tribuer a lui  seul;  lorsque  les  évêques  d’Allema- 
gne, à son  exemple , se  rendirent  souverains,  que 
tons  ceux  de  France  et  d’Angleterre  tâchèrent  d’en 
faire  autant , il  s’éleva , depuis  ces  temps  affreux 
jusqu’à  nos  jours , des  sociétés  chrétiennes , qui 
tous  cent  uoms  différents  voulurent  rétablir  l’é- 
galité primitive  dans  le  christianisme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
soeiété  cachée  au  monde  ne  l’était  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L’Église  militante  et  triom- 
phante ne  pouvait  plus  être  l’Église  ignorée  et 
humble.  Les  évêques,  les  grandes  communautés- 
monastiques  riches  et  puissantes , se  réunissant 

, ^ . tT  ■ %.  j » 
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sous  les  étendards  du  pontife  delà  Rome  nouvelle, 
combattirent  alors  pro  arit  et  pro  focit , pour 
leurs  autels  et  pour  leurs  foyers.  Croisades,  ar-' 
mées,  sièges,  batailles,  rapines,  tortures,  assassi- 
nats par  la  main  des  bourreaux,  assassinats  par 
la  main  des  prêtres  des  deux  partis , poisons , dé- 
vastations parle  fer  et  par  la  flamme,  tout  fut  em- 
ployé poor  soutenir  ou  pour  homilier  la  nouvelle 
administration  ecclésiastique;  et  le  berceau  de  la 
primitive  Église  fut  tellement  caché  sous  les  flots  ' 
de  sang  et  sous  les  ossements  des  morts,  qu’oq 
put  à peine  le  retrouver.  -j 

i , !\  ' * • . ' 

OU  PRIMITIFS  APPUI*  Q CAIEM. 

' , * ** • i 

Les  guerres  religieuses  et  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ayant  désolé  l'Angleterre,  l’Écosse  et 
l'Irlande , dans  le  règne  infortuné  de  Charles  i*  •' 
Guillaume  Penn  , fils  d’un  vice-amiral ,‘  résolut 
d’aller  rétablir  ce  qu’il  appelait  la  primitive  Église 
sur  les  rivages  de  l’Amérique  septentrionale,  dans 
un  climat  doux,  qui  lui  parut  fait  pour  ses  mœurs.  ' 
Sa  secte  était  nommée  celle  des  treinbleurs ; déno- 
mination ridicule,  mais  qu'ils  méritaient  par  les 
tremblements  de  corps  qu’ils  affectaient  en  prê- 
chant, et  par  un  nasillonnement  qui  ne  fut  dans 
l’Église  romaine  que  le  partage  d’une  espèce  de 
moines  appelés  capucins.  Mais  on  peut,  en  par- 
lant du  nez  et  en  se  secouant,  être  doux , frugal, 
modeste,  juste,  charitable.  Personne  né  nie  que 
cette  société  de  primitifs  ne  donnât  l’exemple  de 
toutes  ces  vertus.  ' v * '•  • •’  f -*•'  •’  <■  > - 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  les 
presbytériens  avaient  été  la  cause  d'une  guerre 
affreuse  pour  un  surplis  > des  manches  de  linon  , 
et  une  liturgie;  il  ne  vonlut  ni  liturgie •/  ni linon, 
ni  surplis  : les  apôtres  n’en  avaient  point.  JéSus- 
Christ  n’avait  baptisé  personne;  les  associés  de‘ 
Penn  ne  voulurent  point  êlro  baptisés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux!  : ces  nou- 
veaux venus  prétendirent  l’être  autant  qti’il  est 
possible.  Les  premiers  disciples  reçurent  l’esprit 
et  parlaient  dans  l’assemblée;  ils  n’avaient  ni  au-; 
tels,  ni  temples , ni  ornements/  ni  cierges,  ni  en- 
cens, ni  cérémonies  : Penn  et  les  siens  se  flatté-  - 
rent  de  recevoir  l’esprit , et  renoncèrent  à toute 
cérémonie,  à!  tout  appareil.  La  eharité  était  pré-’ 
cieuse  aux  disciples  du  Sauveur  : ceux  de  Penir 
firent  une  bourse  commune  pour  secourir  les 
pauvres.  Ainsi  ces  imitateurs  des  esséniens  et  des  - 
premiers chrétiens  , quoique  errant  dans  les  dog- 
mes et  dans  les  Files , étaient  pour  tontes  les  au- 
tres sociétés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de 
morale  et  de  -police;  ^ •">  ■ > -.  !.  ' v ! 

i Enfin  cet  homme  singulier  alla  s'établir  a ver.  ■> 
cinq  cents  des  siens  dans  le  caulon  alors  le  plus 
sauvage  del’Amériqt:e.  La  reine  Christinede  Suède 
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avait  voulu  y fonder  une  colonie  qui  n'avait  pas 
réussi  ; les  primitifsdePenn  eurent  plusde  succès. 

C’était  sur  les  bords  de  la  rivière  Delaware , 
vers  le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’appar- 
tenait au  roi  d’Angleterre  que  parce  quelle  n'était 
réclamée  alors  par  personne , et  que  les  peuples 
nommés  par  nous  tauvagct , qui  auraient  pu  la 
cultiver,  avaient  toujours  demeuré  assez  loin  dans 
l’épaisseur  des  forêts.  Si  l'Angleterre  n'avait  eu 
ce  pays  que  par  droit  de  conquête , Penn  et  ses 
primitifsauraientcu  en  horreur  un  tel  asile.  Ils  ne 
regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que 
comme  une  violation  du  droit  de  la  nature,  et 
comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  il  déclara  Penn  souverain  de  tout 
ce  pays  désert,  par  l'acte  le  plus  authentique  , 
du  4 mars  1681.  Penn,  dès  l'année  suivante,  y 
promulgua  ses  lois.  La  première  fut  la  liberté  ci- 
vile entière,  de  sorte  que  chaque  colon  possédant 
cinquante  acres  de  terre  était  membre  de  la  légis- 
lation; la  seconde,  une  défense  expresse  aux  avo- 
cats et  aux  procureurs  de  prendre  jamais  d'ar- 
gent ; la  troisième,  l'admission  de  toutes  les  reli- 
gions , et  la  permission  même  à chaque  habitant 
d'adorer  Dieu  dans  sa  maison,  sans  assister  jamais 
à aucun  culte  public. 

Voici  celte  loi  telle  qu'elle  est  portée  : 

• La  liberté  de  conscience  étant  un  droit 
» que  tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec 

* l'existence , et  que  tous  les  gens  paisibles  doi- 
» vent  maintenir,  il  est  fermement  établi  que  per- 

# sonne  ne  sera  forcé  d'assister  à aucun  exercice 
» public  de  religion. 

» Mais  il  est  expressément  donné  plein  pouvoir 
» à chacun  de  faire  librement  l'exercice  public  ou 
» privé  de  sa  religion , sans  qu'ou  puisse  y appor- 
» lcr  aucun  trouble  ni  empêchement  sous  aucun 
» prétexte , pourvu  qu’il  fasse  profession  de  croire 
» en  un  seul  Dieu  éternel , tout-puissant,  crca- 
» tcur , conservateur,  gouverneur  de  l'univers  , 
» et  qu'il  remplisse  tous  les  devoirs  de  la  société 
r civile,  auxquels  on  est  obligé  envers  ses  com- 

• patriotes.  » 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente  , plus  hu- 
maine que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la 
Caroline  par  Locke,  le  Platon  de  l'Auglclerre,  si 
supérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a  permis 
d’autres  religions  publiques  que  celles  qui  seraient 
approuvées  par  sept  pères  de  famille.  C'est  une 
autre  sorte  de  sagesse  que  celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable  pour  ces 
deux  législateurs,  et  ce  qui  doit  servir  d’exemple 
éternel  au  genre  humain , c’est  que  cette  liberté 
de  conscience  n’a  pas  causé  le  moindre  trouble.  On 
dirait  au  contraire  que  Dieu  a répandu  scs  béné- 
dictions les  plus  sensibles  sur  la  colonie  delà  Pen- 


syl  vanie  : elle  était  de  cinq  cents  personnes  en  1 682, 
et  eu  moins  d'un  siècle  elle  s'est  accrue  jusqu'à 
près  de  trois  cent  mille;  c'est  la  proportion  de  cent 
cinquante  à un.  La  moitié  des  colons  est  de  la  re- 
ligion primitive;  vingt  autres  religions  composent 
l'autre  moitié.  Il  y a douze  beaux  temples  dans 
Philadelphie,  et  d'ailleurs  chaque  maison  est  un 
temple.  Cette  ville  a mérité  son  nom  d amitié  fra- 
ternelle. Sept  autres  villes  et  mille  bourgades  fleu- 
rissent sous  cette  loi  decoucorde.  Trois  cents  vais- 
seaux parlent  du  port  tous  les  ans. 

Ccl  établissement,  qui  semble  mériter  une  durée 
éternelle,  fut  sur  le  point  de  périr  dans  la  funeste 
guerre  de  1755,  quand  d'un  côté  les  Français  avec 
leurs  alliés  sauvages,  et  les  Anglais  avec  les  leurs, 
commencèrent  par  se  disputer  quelquesglaçons  de 
l’Acadie. 

Les  primitifs,  Gdèles  à leur  christianisme  paci- 
fique , ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des 
sauvages  tuèrent  quelques  uns  de  leurs  colons  sur 
la  frontière;  les  primitifs  n'usèrent  point  de  repré- 
sailles; ils  refusèrent  même  long  temps  de  payer 
des  troupes  ; ils  dirent  au  général  anglais  ces  pro- 
pres paroles:  « Les  hommes  sont  des  morceaux 
» d argile  qui  se  brisent  les  uns  contre  les  autres; 
» pourquoi  les  aiderions-nous  à se  briser  ? » 

Enfin  dans  l'assemblée  générale  par  qui  tout  se 
règle,  les  autres  religions  l’emportèrent;  on  leva 
des  milices;  les  primitifs  contribuèrent,  mais  ils 
ne  s'armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient 
proposé,  la  paix  avec  leurs  voisins.  Ces  prétendus 
sauvages  leurdirent  : « Envoyez-nous  quelque  des- 
» Cendant  du  grand  Tenu,  qui  ne  nous  trompa  ja- 
» mais;  nous  traiterons  avec  lui.  • On  leur  dé- 
puta un  pclil-fiis  de  ce  grand  homme , et  la  paix 
fut  conclue. 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves  nègres 
pour  cultiver  leurs  terres  ; mais  ils  oui  été  hon- 
teux d'avoir  en  cela  imité  les  autres  chrétiens  ; 
ils  ont  donné  la  liberté  à leurs  esclaves  en  4769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui 
dans  la  liberté  de  conscience;  et  quoiqu'il  y ait  des 
presbytériens  et  des  gens  de  la  haute  Église,  per- 
sonne n'est  gêné  dans  sa  croyance.  C'est  ce  qui  a 
égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  a la  puis- 
sance espagnole,  qui  possède  l'or  et  l'argent.  11  y 
aurait  un  moyen  sur  d énerver  toutes  les  colonies 
anglaises , ce  serait  d'y  établir  l'inquisition. 

iV.  B.  L'exemple  des  primitifs  nommés  qua'.ert 
a produit  dans  la  Pensylvanie  une  société  nouvelle 
dans  un  canton  qu’elle  appelle  Eufrale;  c'est  la 
secte  des  dunkards,  ou  des  duroplers,  beaucoup 
plus  détachée  du  monde  que  celle  de  Penn , espèce 
de  religieux  hospitaliers,  tous  vêtus  uniformément  : 
elle  ne  permet  pas  aux  mariés  d'habiter  la  ville 
d'Eufratc;  ils  vivent  à la  campagne  qu’ils  cultivent. 
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Le  trésor  public  fournit  à tous  leurs  besoins  dans 
les  disettes.  Cette  société  n'administre  le  baptême 
qu’aux  adultes;  elle  rejette  le  péché  originel  comme 
une  impiété,  et  l’éternité  des  peines  comme  une 
barbarie.  Leur  vie  pure  ne  leur  laisse  pas  imagi- 
giner  que  Dieu  puisse  tourmenter  ses  créatures 
cruellement  et  éternellement.  Égarés  dans  un  coin 
du  Nouveau-Monde,  loin  du  troupeau  de  l’Église 
catholique  , ils  sont  jusqu’à  présent,  malgré  celte 
malheureuse  erreur,  les  plus  justes  et  les  plus  in- 
imitables des  hommes. 

QUBKELLE  ENTRE  L’ÉGLISE  GRECQUE  ET  LA  LA"!  INE 
DANS  L’ASIE  ET  DANS  l’BUROPB. 

Les  gens  de  bien  gémissent,  depuis  environ  qua- 
torze siècles , que  les  deux  Églises  grecque  et  la- 
tine aient  été  toujours  rivales  , et  que  la  robe  de 
Jésus-Christ,  qui  était  sans  couture,  ait  été  toujours 
déchirée.  Cette  division  est  bien  naturelle.  Rome 
et  Constantinople  se  haïssaient;  quand  les  maîtres 
se  détestent , leurs  aumôniers  ne  s’aiment  pas.  Les 
deux  communions  se  disputaient  la  supériorité  de 
la  langue , l’antiquité  des  sièges , la  science,  l’élo- 
quence, le  pouvoir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  curent  long-temps  tout 
l’avantage;  ils  se  vantaient  d’avoir  été  les  maîtres 
«les  Latins,  et  de  leur  avoir  tout  enseigné.  Les 
Évangiles  furent  écrits  en  grec.  Il  n’y  avait  pas  un 
dogme,  un  rite,  un  myst«''re,  un  usage  qui  ne  fût 
grec;  depuis  le  mot  de  baptême  jusqu’au  m«)td’eu- 
dtarittie,  tout  était  grec.  On  ne  connut  de  Pères 
de  l’Église  «jue  parmi  les  Grecs  jusqu’à  saint  Jé- 
rôme , qui  même  n’élait  pas  Romain , puisqu’il 
était  de  Dalmatie.  Saint  Augustin  , qui  suivit  de 
près  saint  Jérôme,  était  Africain.  Les  sept  grands 
conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes 
grecques;  les  évêques  de  Rome  n’v  parurent  ja- 
mais , parce  qu’ils  ne  savaient  que  leur  latin , qui 
même  était  déjà  corrompu. 

L’inimitié  entre  Rome  et  Constantinople  éclata 
dès  l’an  452,  au  concile  de  Chalcédoine,  assemblé 
pour  décider  si  Jésus  Christ  avait  eu  deux  natures 
et  une  personne,  ou  deux  personnes  avec  une  na- 
ture. On  y décida  que  l’Église  de  Constantinople 
était  en  tout  égale  à celle  de  Rome  pour  les  hon- 
neurs, et  le  patriarche  de  l’une  égal  en  tout  au 
patriarche  de  l’autre.  Le  pape  saint  Léon  souscri- 
vit aux  deux  natures;  mais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  souscrivirent  à r«’galilé.  On  peut  dire  que 
dans  cotte  dispute  de  rang  et  de  prééminence  on 
allaitdirectemcnt  contre  les  paroles  de  Jésus-Christ 
rapportées  dans  l'Évangile  : « Il  n’y  aura  parmi 
* vous  ni  premier  ni  dernier.  » Les  saints  sont 
saints,  mais  l’orgueil  se  glisse  partout:  le  même 
esprit  qui  fuit  écumcr  de  colère  le  fils  d’un  maçon 


m 

devenu  évêque  d’un  Tillage,  quand  on  ne  l’appelle 
pas  monseigneur  *,  a brouillé  l’uuivers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  disputeurs, 
moins  subtils  que  les  Grecs  ; mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Les  évêques  d’Oricnt,  en  argu- 
mentant, demeurèrent  sujets;  celui  de  Rome,  sans 
arguments , sut  établir  enün  son  pouvoir  sur  îes 
ruines  de  l’empire  d'Oecident;  et  on  pouvait  dire 
des  papes  ce  que  Virgile  dit  des  Scipions  et  des 
Césars: 

« Romauo*  rcruin  domino*  gentemque  tngatam.  ■ 

Vise..  Ænekt.,  I,  286. 

vers  digne  de  Virgile , rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traducteurs: 

Tous  gens  en  rôtie  et  souverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  scission  du  temps  de  Pho- 
tius,  papa  ou  surveillant  de  l’Kglisc  bizanline,  et 
Nicolas  icr,  pâpa  ou  surveillant  de  l’Église  romaine. 
Comme  malheureusement  il  n’v  eut  presque  jamais 
de  querelle  ecclésiastique  sans  ridicule,  il  arriva 
que  le  combat  commença  par  deux  patriarches 
qui  étaient  tous  deux  eunuques  : Ignace  et  Photius, 
qui  sc  disputaient  la  chaire  de  Constantinople , 
étaient  tous  deux  chaponnés.  Cette  mutilation  leur 
inlerdisaut  la  vraie  paternité,  ils  ne  pouvaient 
être  que  Pères  de  lEglisc. 

On  dit  que  les  châtrés  sonttracassiers,  malins, 
intrigants.  Ignace  et  Photius  troublèrent  toute  la 
cour  grecque. 

Le  Latin  Nicolas  i«r  ayant  pris  le  parti  d’Ignace, 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique  , attendu  qu’il 
admettait  la  procession  du  souffle  de  Dieu , du 
Saint-Esprit , par  le  Père  et  par  le  Fils,  contre  la 
décision  unanime  de  toute  l'Église,  qui  ne  l’avait 
fait  procéder  que  du  Père. 

Outre  celte  procession  hérétique,  Nicolas  man- 
geait et  fesait  manger  des  œufs  et  du  fromage  en 
carême.  Enfin  , pour  comble  d'infidélité , le  pâpa 
romain  se  fesait  raser  la  barbe,  ce  qui  était  uno 
apostasie  manifeste  aux  yeux  des  pûpas  grecs , vu 
que  Moïse,  les  patriarches  et  Jésus-Christ  étaient 
toujours  peints  barbus  par  les  peintres  grecs  et 
latins. 

Lorsqu’en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli 
dans  son  siège  par  le  huitième  concile  œcuménique 
grec , composé  de  quatre  cents  évêques,  dont  trois 
cents  l’avaient  condamné  dans  le  concile  œcumé- 
nique précédent , alors  le  pape  Jean  vin  le  recon- 
nut pour  son  frère.  Deux  légats,  envoyés  par  lui  à 
ce  concile,  se  joignirent  à l’Église  grecque,  et  dé- 
clarèrent Judas  quiconque  dirait  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  et  du  Fils;  mais  ayaut  per- 


* Riom  evDjuo  ir,\mi(s ' .K. 


EGL1  £>}•:. 


4.«r» 

listé  dans  l'usage  de  se  raser  le  menton  et  de  man- 
ger des  œufs  eu  carême , les  deux  Eglises  restèrent 
toujours  divisées. 

Le  schisme  fut  entièrement  consommé  l'an  1 055 
et  1 054,  lorsque  Michel  Cerularius , patriarche  de 
Constantinople,  condamua  publiquement  l'évêque 
de  Rome  Léon  ix  et  tous  les  Latins,  ajoutant  a tous 
les  reproches  de  Photius,  qu'ils  osaient  se  servir 
de  pain  azyme  dans  l'eucharistie , contre  la  prati- 
que des  apôtres;  qu’ils  commettaient  le  crime  de 
manger  du  boudin , et  de  tordre  le  cou  aux  pi- 
geons au  lieu  de  le  leur  couper  pour  les  cuire. 
On  ferma  toutes  les  églises  latines  dans  l'empire 
grec , et  on  défendit  tout  commerce  avec  quicon- 
que mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  ix  négocia  sérieusement  cette  af- 
faire avec  l'empereur  Constantin  Monomaqoe,  et 
obtint  quelques  adoucissements.  Celait  précisé- 
ment le  temps  où  ces  célèbres  gentilshommes  nor- 
mands, enfants  deTancrèdcde  Hautcville,  se  mo- 
quant du  pape  et  de  l'empercnr  grec,  prenaient 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  dans  la  Pouiilc  et  dans  ia 
Calabre,  et  mangeaient  du  Itoudin  effrontément. 
L'empereur  grec  favorisa  le  pape  autant  qu'il  put; 
mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs  avec  nos  Latins. 
Les  Grecs  regardaient  leurs  adversaires  comme  des 
barbares  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  grec. 

L’irruption  des  croisés , sous  prétexte  de  déli- 
vrer les  saints  lieux,  et  dans  le  foudpour  s’empa- 
rer de  Constantinople , acheva  de  rendre  les  Ro- 
mains odieux. 

Mais  ia  puissance  derÉglisclatineaugraenta  tous 
les  jours , et  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu  à 
peu  par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis  long- 
temps de  puissants  et  riche*  souverains  ; toute 
l’Église  grecque  fut  esclave  depuis  Mahomet  II, 
excepté  la  Russie,  quiétait  alors  un  pays  barbare, 
et  dont  l'Église  n'était  pas  comptée. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  des  affaires  du 
Levant , sait  que  le  sultan  confère  le  patriarcat  des 
Grecs  par  la  crosse  et  par  l'anneau  , sans  crainte 
d’être  excommunié , comme  le  furent  les  empe- 
reurs allemands  par  les  papes  pour  celte  cérémo- 
nie. 

I Bien  est-il  vrai  que  i'Égiise  de  Stamboul  a con- 
servé en  apparence  la  liberté  d’élire  son  archevê- 
que; mais  elle  n'élit  que  celui  qui  est  indiqué  par 
la  Forte  ottomane.  Celte  place  coûte  a présent  en- 
viron quatre-vingt  raille  francs , qu’il  faut  que 
l'élu  reprenne  sur  les  Grecs.  S’il  se  trouve  quelque 
chanoine  accrédité  qui  offre  plus  d’argent  au 
grand-vizir,  on  dépossède  le  titulaire,  et  on  donne 
la  place  au  dernier  enchérisseur , précisément 
comme  Marozia  et  Théotlora  donnaient  le  siège  de 
Rome  dans  le  dixième  siècle.  Si  le  patriarche  ti- 
tulaire résiste  j ou  lui  donne  cinquante  coups  de 


| bâton  sur  la  plante  des  pieds , et  on  l'exile.  QueJ- 
1 quefois  on  lui  coupe  la  tête,  comme  il  arriva  au 
1 patriarche  Lucas  Cyrille,  en  4058.  ;.  : ■ « 

i Le  Grand-Turc  donne  ainsi  tous  les  autres  évê- 
chés moyennant  finance;  et  lu  somme  à laquelle 
chaque  évêché  fut  taxé  sous  Mahomet  »i  est  tou- 
jours exprimée  dans  la  patente  ; mais  le  supplé- 
ment qu'on  a payé  n'y  est  pas  énoncé.  Un  ne  sait 
i jamais  au  juste  combien  un  prêtre  grec  achète 
1 son  évêché. • . 

I Ces  patentes  sont  plaisantes  : • J'accorde  à N*V, 
j » prêtre  chrétien  , le  présent  mandement  pour 
» perfection  de  félicité.  Je  lui  commande  de  rési- 
» der  eu  la  ville  ci-nommée , comme  évêque  des 
» infidèles  chrétiens , selon  leur  ancien  usage  et 

■ leurs  vaines  et  extravagantes  cérémonies;  vou- 

• lanl  et  ordonnant  que  lou9  les  chrétiens  de  c« 

> district  le  reconnaissent,  et  que  nul  prêtre  ni 

> moine  ne  se  marie  sans  sa  permission  «(c'est-à- 

dire  sans  payer),  < 

L'esclavage  de  cette  Église  est  égal  à son  igno- 
rance; mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  oui  mé- 
rité ; ils  ue  s'occupaient  que  de  leurs  disputes  sur 
la  lumière  du  Tliabor  et  sur  celle  de  leur  nom- 
bril , lorsque  Constantinople  fut  prise. 

On  espère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureuses  vérités , l'impératrice  de  Russie  Ca- 
therine il  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  Ou  sou- 
haite qu'elle  puisse  leur  rendre  le  courage  et 
l'esprit  qu'ils  avaient  du  temps  de  Milliade , de 
Tbémistocle,  et  qu'ils  aient  de  honssoldats  et  moins 
de  moines  au  mont  Athos. 

DE  LA  PRESENTE  ÉGLISE  GRECQUE. 

» » v 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  mahoraélans,  c'est  la  liberté  qu'ils  ont 
laissée  à l'Église  grecque.  Ils  ont  paru  digues  de 
leurs  conquêtes  , puisqu'ils  n'en  ont  point  abusé. 
Mais  il  faut  avouer  que  les  Grecs  n'ont  pas  trop 
mérite  la  protection  que  les  musulmans  leur  ac- 
cordent ; voici  ce  qu'en  dit  M.  Porter,  ambassa- 
deur d’Angleterre  en  Turquie  : 

« Je  voudrais  tirer  le  rideau  sur  ces  disputes 

> scandaleuses  des  Grecs  et  des  Romains  au  sujet 
» de  Bethléem  et  de  la  Terrc-Saiute , comme  il^ 

> l'appellent.  Les  procédés  iniques,  odieux,  qu'elles 

> occasionnent  entre  eux  , font  la  boute  du  nom 

• chrétien.  Au  milieu  de  ces  débats,  l'ambassa- 

■ deur  chargé  de  protéger  la  communion  romaine, 
i malgré  sa  dignité  éminente,  devient  véritable- 

• ment  un  objet  de  compassion. 

■ Il  se  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 

• romaine  des  sommes  immenses , pour  soutenir 

• contre  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à 
» la  possession  précaire  d'un  coin  de  terre  répu- 
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• tée  sacrée,  el  pour  conserver  entre  les  mains 
« des  moines  de  leur  communion  les  restes  d'une 
» vieille  étable  à Bethléem  , où  l'on  a érigé  une 

* chapelle,  eloù,  sur  l'autorité  iacerlaine  d'une 
» tradition  orale,  on  prétend  que  naquit  le  Christ  ; 
» de  môme  qu’un  tombeau  , qui  peut  être , et 
» plus  vraisemblablement  peut  nôtre  pas  ce  qu'on 
» appelle  sou  sépulcre:  car  la  situation  exacte  de 
» ces  deux  endroits  est  aussi  peu  certaiue  que  la 
> place  qui  recèle  les  cendres  de  César.  ■ , . 

. Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprisables 
aux  yeux  des  Turcs , c'est  le  miracle  qu'ils  font 
tous  les  ans  au  temps  de  Pâques.  Le  malheureux 
, évêque  de  Jérusalem  s'enferme  dans  le  petit  ca- 
veau qu'on  fait  passer  pour  le  tombeau  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ , avec  des  paquets  de  petite 
bougie  ; il  bat  le  briquet , allume  un  de  ces  pe- 
tits cierges,  et  sort  de  son  caveau  en  criant  : « Le 
» feu  du  ciel  est  descendu , et  la  sainte  bougie  est 
t allumée,  i Tous  les  Grecs  aussitôt  achètent  de 
ces  bougies,  el  l'argent  se  partage  entre  le  com- 
mandant turc  et  l'évêque. 

Ou  peut  juger  par  ce  seul  trait  de  l’état  déplo- 
rable de  celte  Église  sous  la  domination  du  Turc. 

L'Église  grecque,  en  Russie,  a pris  depuis  peu 
une  consistance  beaucoup  plus  respectable,  depuis 
que  l’impératrice Catheriue  11  l'a  délivrée  du  soin 
de  son  temporel;  elle  lui  a ôté  quatre  cent  mille 
esclaves  qu  elle  possédait.  Elle  est  payée  aujour- 
d'hui du  trésor  impérial  ; entièrement  soumise  au 
gouvernement,  contenue  par  des  lois  sages,  elle 
ne  peut  faire  que  du  bien  ; elle  devient  tous  les 
jours  savante  et  utile.  Elle  a aujourd'hui  un  pré- 
dicateur nommé  Platon , qui  a fait  des  sermons 
que  l'ancien  Platon  grec  n’aurait  pas  désavoués. 

, ÉGLOGllE. 

II  semble  qu'on  ne  doive  nen  ajouter  h ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  Marmontcl  ont 
dit  de  l'Églogue  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique', il  faut , après  les  avoir  lus,  lire  Théocrite 
et  Virgile , et  ne  point  faire  d’églogucs.  Elles  n'ont 
été  jusqu’à  présent  parmi  nous  que  des  madri- 
gaux amoureux,  qui  auraient  beaucoup  mieux 
convenu  aux  filles  d’honneur  le  la  reine-mère 
qu'à  des  bergers. 

L'ingénieux  Fontenelle  , aussi  galant  que  philo- 
sophe, qui  n'aimait  pas  les  anciens,  donne  le 
plus  de  ridicule  qu’il  peut  au  tendre  Théocrite, 
le  maître  de  Virgile  ; il  lui  reproche  une  églogue 
qui  est  entièrement  dans  le  goût  rustique  ; mais  il 
ne  tenait  qu’à  lui  de  donner  de  justes  éloges  à 
d'autres  églogues  qui  respirent  la  passion  la  plus 
naïve , exprimée  avec  toute  l’élégance  et  la  molle 
douceur  convenable  aux  sujets. 
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Il  y en  a de  comparables  à la  belle  ode  de  Sa- 
pho,  traduite  dans  to;;les  les  langues.  Que  ne  nous 
donnait-il  une  idée  de  la  Pharmaceutrée  imitée  par 
Virgile , et  non  égalée  peut-être  1 On  ne  pourrait 
pas  en  juger  par  ce  morceau  quo  je  vais  rappor  • 
1er;  mais  c’est  une  esquisse  qui  fera  connaître 
la  beauté  du  tableau  à ceux  dont  le  goût  démêle  la 
force  do  l’original  dans  la  faiblesse  même  de  la 
copie. 

Reine  des  nuits,  dis  quo!  fut  mon  amour  ; 

Comme  en  mou  sein  les  frissons  el  la  flamme 

Se  succédaient,  me  perdaieut  tour  à tour; 

Quels  doux  transports  égarèrent  mon  âme; 

Comment  mes  yeux  cherchaient  en  sain  le  jonr  ; 

Comme  j'aimais,  e.  sans  songer  à plaire  I 

Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire... 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O moments  délectables  ! 

Il  prit  mes  mains,  tu  le  sais,  tu  le  vis , 

Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables, 

De  ses  baisers,  de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  Ru  enivrée. 

Moments  charmants,  passez-vous  sans  retour  ? 

Dapbuis  trahit  la  foi  qu’il  m'a  jurée. 

Reine  des  deux,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n'est  là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite 
dont  Fontenelle  fesail  si  peu  de  cas.  Les  Anglais, 
qui  nous  oui  donné  des  traductions  en  vers  de 
tous  les  poètes  anciens,  en  ont  aussi  une  de  Théo- 
crile  ; elle  est  de  M.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de 
l’original  s’y  retrouvent.  II  ne  faut  pas  omettre 
qu’elle  est  eu  vers  rimes,  ainsi  que  les  traduc- 
tions anglaises  de  Virgile  et  d'IIomère.  Les  vers 
blancs,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  tragédie,  ne 
sont,  comme  disait  Pope  , que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  sais  si , après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  et  Rouie,  il  sera  bien  con- 
venable de  citer  une  églogue  allemande , et  sur- 
tout une  églogue  dont  l'amour  n'est  pas  le  prin- 
cipal sujet  ; elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait 
de  |>asser  sous  une  domination  étrangère. 

Églogue  allemande. 

< HERNAND,  DERNIN. 

' . • < 

DEMÎN. 

Consolons-noos,  Hemand,  l’astre  de  la  nature 
Va  de  dos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 

Le  xéphyr  à nos  champs  promet  quelques  beaux  jours; 
Nous  chanterons  aussi  nos  vins  et  dos  amours. 

Nous  n’égalerons  point  ta  Grèce  et  i’Ausonie; 

Nous  sommes  sans  printemps , sam  fleurs , et  sans  génie  j 
Nos  Toix  n’ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

Ne  pourrons-nous  jamais,  en  lisant  leurs  ouvrages , 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  sauvages? 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assUvs 
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ÉLÉGANCE. 


Ont  fora?*  à s'orner  des  trésor*  de  Bacchus , 

Forçons  le  dieu  des  vers,  exilé  de  la  Grèce , 

A Tenir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse. 

Nous  connaissons  l’amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 
Orphée  était  de  Thrace;  il  brava  les  hirers  : 

Il  aimait  ; c'est  asse*  : A énus  monta  sa  lyre. 

H polit  son  pays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à ses  lois. 

■ EBIUXD. 

On  dit  qu’il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent  ? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent , 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits , 

Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D’un  commis  odieux  l'insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  semée , 

Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux  ; 

C’est  pour  lui  que  ma  main  couronna  a*  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l’amant  d’Ariane. 

Si  nous  osous  nous  plaindre,  un  traitant  nous  condamne  ; 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  plt  ur*. 

Ah  t dans  la  pauvreté,  dans  l’excès  des  dou'eurs , 

Le  moyen  d'imiter  Théocrile  et  Virgile  I 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 

Le  rossignol,  tremblant  dans  son  obscur  séjour , 

N'élève  point  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons,  mon  cher  Dernin,  ces^i»;.lhcureuscs  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  cl  nos  Ijrcs  plain  ives 
Aux  bords  de  t’Adigo,  loin  des  yeux  de»  tyrans. 

Et  le  retlr. 


ELEGANCE. 

Ce  mol , selon  quelques  uns,  vient  d 'elcctus, 
choisi.  On  ne  voit  pas  qu’aucun  autre  mot  latin 
puisse  être  son  étymologie  : en  effet,  il  y a du 
choix  dans  tout  ce  qui  est  élégant.  L 'élégance  est 
un  résultat  de  la  justesse  et  de  l’agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  sculpture  et  dans  la 
peinture.  On  opposait  élégant  signum  h signum 
ri  gens;  une  figure  proportionnée,  dont  les  con- 
tours arrondis  étaient  exprimés  avec  mollesse,  a 
une  figure  trop  roide  et  mal  terminée. 

La  sévérité  dos  anciens  Romains  donna  h ce 
mot,  clcganlta,  un  sens  odieux.  Ils  regardaient 
l'élégance  en  loul  genre  comme  une  afféterie , 
comme  une  politesse  recherchée,  indigne  de  la 
gravité  des  premiers  temps:  Vilii,  non  /audit  fuit, 
dit  Aulu-Gclle.  Ils  appelaient  un  homme  élégant 
h peu  près  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  un 
petit-raaltre , bellus  homuncio,  et  ce  que  les  An- 
glais appellent  un  beau  ; mais  vers  le  temps  de 
Cicéron  , quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier 
degré  de  politesse , élégant  était  toujours  une 
louange.  Cicéron  se  sert  en  cent  endroits  de  ce 
mol  pour  exprimer  un  homme , un  discours  poli  ; 
>n  disait  môme  alors  mh  repas  élégant , ce  qui  ne 
se  dit  lit  guère  parmi  nous. 

Ce  terme  est  consacre  en  français,  comme  chez 
les  anciens  Romains,  a la  sculpture,  à la  pein- 
ture , Il  l'éloquence,  et  principalement  à la  poésie. 


Il  ne  signifie  pas  , en  peinture  et  en  sculpture, 
précisément  la  même  chose  que  grâce. 

Ce  terme  de  grâce  se  dit  particulièrement  du 
visage,  et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant,  comme 
ilet  contours  élégants:  la  raison  eu  est  que  la 
grâce  a toujours  quelque  chose  d’animé,  et  c’csl 
dans  le  visage  que  parait  l'âme  ; ainsi  on  ne  dit 
pas  une  démarche  élégante , pat  ce  que  la  démar- 
che est  animée. 

L 'élégance  d’un  discours  n’est  pas  l’éloquence, 
c’en  est  une  partie  : ce  o’est  pas  la  seule  harmo- 
nie , le  seul  nombre  ; c’est  la  clarté , le  nombre 
et  le  choix  des  paroles. 

Il  y a des  langues  en  Europe  dans  lesquelles  rien 
n’est  si  rare  qu’un  discours  élégant  : des  terminai- 
sons rudes,  des  consonnes  fréquentes,  des  verbes 
auxiliaires  nécessairement  redoublés  dans  une 
même  phrase,  offensent  l’oreille  même  des  natu- 
rels du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans  être  un  bon 
discours , l’élégance  n'étant  en  effel  que  le  mérile 
des  paroles;  mais  un  discours  ne  [veut  être  abso- 
lument bon  sans  être  élégant. 

L’élégance  est  encore  plus  nécessaire  a la  poé- 
sie que  l’éloquence , parce  qu'elle  est  une  partie 
de  celte  harmonie  si  necessaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre , émouvoir  même 
sans  élégance,  sans  pureté,  sans  nombre:  un  poème 
ne  peut  faire  d’effet  s’il  n’est  élégant.  C’est  un  des 
principaux  mérites  de  Virgile  : Horace  est  bien 
moins  élégant  dans  ses  satires,  dans  ses  épitres ; 
aussi  est-il  moins  poète,  sermoni  propior. 

Le  grand  point  dans  la  poésie  et  dans  l’art  ora- 
toire, c’est  que  l’élégance  ne  fasse  jamais  tort  ;i 
la  foi  ce  ; et  le  poète,  en  cela  comme  dans  tout  le 
reste , a de  plus  grandes  difficultés  a surmonter 
que  l'orateur;  car,  l'harmonie  étant  la  base  de  son 
art,  il  ne  doit  pas  se  permettre  un  concours  de 
syllabes  rudes;  il  faut  même  quelquefois  sacrifier 
un  peu  de  la  pensée  à l’élégance  de  l’expression  : 
c’est  une  gêne  que  l’oraleur  n'éprouve  jamais. 

Il  est  à remarquer  que  si  l’élégance  a toujours 
l’air  facile,  tout  ce  qui  est  facile  et  naturel  n’est 
cependant  pas  élégant.  Il  u’y  a rien  de  si  facile  , 
de  si  naturel  que, 


et, 


La  cigale  avant  chanté 
Tout  t’été , 


Maître  corbeau,  aur  un  arbre  perché... 


Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d’élégance  ? 
C’est  que  cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots 
choisis  cl  d'harmonie. 

Amants,  heureux  amants,  voulez- vous  vovager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
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ÉLIE  ET 

et  cent  anlres  traits  o:.t,  avec  d'autres  mérites, 
relui  de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d’une  comédie  qu'elle  est 
écrite  élégamment  : la  naïveté  et  la  rapidité  d’un 
dialogue  familier  excluent  ce  mérite  propre  à toute 
autre  poésie. 

L’élégance  semblerait  faire  tort  au  comique  ; on 
ne  rit  point  d'une  chose  élégamment  dite:  cepen- 
dant la  plupart  des  vers  de  i Amphitryon  de  Mo- 
lière , excepté  ceux  de  pure  plaisanterie , sont  élé- 
gants. Le  mélange  des  dieux  et  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  eu  son  genre , et  les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre  de  madri- 
gaux, en  sont  peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une 
épigramme,  parce  que  le  madrigal  tient  quelque 
chose  des  stances,  et  que  l’épigramme  lient  «lu 
comique  ; l'un  est  fait  pour  exprimerun  sentiment 
délicat,  et  l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  sublime , il  ne  faut  pas  que  l'élégance 
sc  remarque  ; elle  l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué 
l’élégance  du  Jupilcr-Olympien  de  Phidias , c'eût 
été  en  faire  une  satire:  l’élégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvait  être  remarquée. 

ÉLIE  ET  ENOCH. 

Élie  et  Enoch  sont  deux  personnages  bien  im- 
portants dans  l’antiquité.  Ils  sont  tous  deux  les 
seuls  qui  n’aient  point  goûte  de  la  mort,  et  qui 
aient  été  transportés  hors  du  monde.  Un  très  sa- 
vant homme  a prétendu  que  ce  sont  des  person- 
nages allégoriques.  Le  père  et  la  mère  d'Élie  sont 
inconnus.  Il  croit  que  son  pays  Galaad  ne  veut 
dire  autre  chose  que  la  circulation  tics  temps  ; on 
le  Tait  venir  de  Galgala,  qui  signifie  révolution 
Mais  le  nom  du  village  de  Galgala  signifiait-il  quel- 
que chose? 

Le  mot  d’Élie  a un  rapport  sensible  avec  celui 
d'Élios  , le  soleil.  L’holocauste  offert  par  Élie,  et 
allumé  par  le  feu  du  ciel , est  une  image  de  ce  que 
peuvent  les  rayons  du  soleil  réunis.  La  pluie  qui 
tombe  après  de  grandes  chaleurs  est  encore  une 
vérité  physique. 

Le  char  de  feu  et  les  chevaux  enflammés  qui  en- 
lèvent Élie  au  ciel , sont  une  image  frappante  des 
quatre  chevaux  du  soleil.  Le  retour  d'Élie  à la  fin 
du  monde  semble  s’accorder  avec  l’ancienne  opi- 
nion que  le  soleil  viendrait  s’éteindre  dans  les 
eaux , au  milieu  de  la  destruction  générale  que 
les  hommes  attendaient  ; car  presque  toute  l’anti- 
quité fut  long-temps  persuadée  que  le  monde  se- 
rait bientôt  détruit. 

Nous  n’adoptons  point  ces  allégories , et  nous 
nous  en  tenons  àeequiest  rapporté  dans  Y Ancien 
Testament.  I 


ENOCH.  4M 

Enoch  est  un  personnage  aussi  singulier  qii’Élie, 
à cela  près  que  la  Genhe  nomme  son  père  et  son 
fils,  et  que  la  famille  d’Élie  est  inconnue.  Les 
Orientaux  et  les  Occidentaux  ont  célébré  cet 
Enoch. 

La  sainte  Écriture,  qui  est  toujours  notreguide 
infaillible,  nous  apprend  qu’Énoch  fut  père  de 
Mathusala  ou  Malhusalem,  et  qu’il  ne  vécutsur  la 
terre  que  trois  cent  soixante  et  cinq  ans , ce  qui 
a paru  une  vie  bien  courte  pour  un  des  premiers 
patriarches.  Il  est  dit  qu'il  marcha  avec  Dieu , 
et  qu’il  ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  l’enleva. 

• C’est  ce  qui  fait , dit  dom  Calmet , que  les  Pères 
» et  le  commun  des  commentateurs  assurent  qu’E- 
» noch  est  encore  en  vie,  que  Dieu  l’a  transporté 
» hors  du  monde  aussi  bien  qu'Élie , qu'ils  vien- 
» dront  avant  le  jugement  dernier  s’opposer  a 

• l’antechrist, qu’Élie  prêchera  aux  Juifs,  et  Énocli 
» aux  Gentils.  » 

Saint  Paul,  dans  son  Épître  aux  Hébreux  (qu’on 
lui  a contestée) , dit  expressément  : • C’est  par  la 
» foi  qu'Énoch  fut  enlevé,  afin  qu'il  ne  vit  point 
» la  mort  ; et  on  ne  le  vit  plus  , parce  que  le  Sei- 
» gneur  le  transporta.  » 

Saint  Justin  , ou  celui  qui  a pris  son  nom  , dit 
qu'Énoch  et  Élie  sont  dans  le  paradis  terrestre , 
et  qu’ils  y attendent  le  second  avènement  de  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Jérôme , au  contraire,  croit*  qu’Enoch  et 
Elie  sont  dans  le  ciel.  C’est  ce  même  Énoch,  sep- 
tième homme  après  Adam  , qu’on  prétend  avoir 
écrit  un  livre  cité  par  saint  Jude  b. 

Tertullien  dit*  que  cet  ouvrage  fut  conservé 
dans  l’arche,  et  qu’Enoch  en  fit  même  unesecoude 
copie  après  le  déluge. 

Voila  ce  que  la  sainte  Écriture  et  les  Pères  nous 
disent  d’Énoch  ; mais  les  profanes  de  l’Orient  en 
disent  bien  davantage.  Ils  croient  en  effet  qu’il  y 
a eu  un  Énoch  , et  qu’il  fut  le  premier  qui  fit  des 
esclaves  h la  guerre;  ils  l’appellent  tantôt  Énoch  , 
tantôt  Édris  ; ils  disent  que  c’est  lui  qni  donna  des 
lois  aux  Egyptiens  sous  le  nom  do  ce  Thaut,  ap- 
pelé par  les  Grecs  Hermès  Trismcgistc.  On  lui 
donne  un  fils  nommé  Sabi , auteur  de  la  religion 
des  Sabiens  ou  Sabéens. 

U y avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygic  sur 
un  certain  Anach,  dont  on  disait  que  les  Hébreux 
avaient  fait  Énoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette 
tradition  des  Chaldéens  ou  Babyloniens  , qui  re- 
connaissaient aussi  un  Énoch,  ou  Anach,  pour  in- 
venteur de  l'astronomie. 

On  pleurait  Énoch  un  jour  de  l’année  en  Phry- 
gie,  comme  on  pleurait  Adoni,  ou  Adonis,  clics 
les  Phéniciens. 

• Jt'rOnie . Cnmi**ntatre  mr  Amttt  — b Voyez  l'article 
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4DÛ  ÊLOQUKNCE. 


L écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit  Élie 
u j pcrsounage  parement  allégorique,  pense  la 
même  chose  d’Énocb.  Il  croit  qu’Énoch  , Anach, 
Aunoch  , signifiait  l’année;  que  les  Orientaux  le 
plcuraientainsiqu’Adonis,  et  qu'ils  se  réjouissaient 
au  commencement  de  l'année  nouvelle  ; 

Que  le  Janus  connu  ensuite  en  Italie  était  l'an- 
cien Anach  , ou  Annoch,  de  l’Asie; 

Que  non  seulement  Enoch  signifiait  autrefois 
chez  tous  ces  peuples  le  commencement  et  la  fin 
de  l’an  , mais  le  dernier  jour  de  la  semaine; 

Que  les  noms  d'Anne,  de  Jean , de  Januarius , 
Janvier , ne  sont  venus  que  de  cette  source. 

Il  est  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  l’histoinc  ancienne.  Quand  on  y saisirait  la  vé- 
rité h tâtons , on  ne  serait  jamais  sûr  de  la  tenir. 
Il  faut  absolument  qu’un  chrétien  s'en  tienne  à 
l’Écriture,  quelque  difficulté  qu’on  trouve  a l’en- 
tendre. 

ÉLOQUENCE. 

* • i 

(t'et  article  a paru  dont  U grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que. Il  y a dan*  celui-ci  des  addition*,  et,  u qui  vaut  bien 

mieux , de*  retranchement*.) 

L'éloquence  est  née  avant  les  règles  de  la  rhé- 
torique, comme  les  langues  se  soûl  formées  avant 
la  grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quents dans  les  grands  intérêts  et  dans  les  grandes 
passions.  Quiconque  est  vivement  ému  voit  les 
choses  d'un  autre  œil  que  les  autres  hommes.  Tout 
est  pour  lui  objet  de  comparaison  rapide  et  de 
métaphore  : sans  qu'il  y prenne  garde , il  anime 
tout , cl  fait  passer  dans  ceux  qui  l'écoutent  une 
partie  de  son  enthousiasme  Un  philosophe  très 
éclairé  1 a remarqué  que  le  peuple  même  s’exprime 
par  des  figures;  que  rien  n’cslplus  commun,  plus 
naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  tropes.  Ainsi 
dans  toutes  les  langues , « le  cœur  brûle,  le  cou- 
» rage  s’allume , les  yeux  étincellent,  l'esprit  est 
» accablé,  il  se  partage,  il  s’épuise,  le  sang  se 
• glace,  la  tête  se  renverse,  on  est  enflé  d'orgueil, 
» enivré  de  vengeance  : » la  nature  se  peint  par- 
tout dans  ces  images  fortes , devenues  ordinaires. 

C’est  elle  dont  l'instinct  enseigne  à prendre  d’a- 
bord un  air,  un  ton  modeste  avec  ceux  dont  on  a 
besoin.  L’envie  naturelle  de  captiver  scs  juges  et 
ses  maîtres , le  recueillement  de  l'âme  profondé- 
ment frappée,  qui  se  prépare  a déployer  les  senti- 
ments qui  la  pressent,  sont  les  premiers  maîtres  de 
l'art. 

C’est  cette  même  nature  qui  iuspire  quelquefois 
des  débats  vifs  et  animés;  une  forte  passion,  un 
danger  pressant,  appellent  tout  d’un  coup  l’ima- 
gination : ainsi  un  capitaine  des  premiers  califes 

* Dmnartais. 


voyant  fuir  les  musulmans,  s’écria  : • Où  courez 
» vous?  ce  n’est  pas  là  que  sont  les  ennemis.  » 
On  attribue  ce  même  mot  à plusieurs  capitaines  ; 
on  l'attribue  à Cromwell.  Les  âmes  fortes  se  ren- 
contrent beaucoup  plus  souvent  que  les  beaux  es- 
prits. Rasi , un  capitaine  musulman  du  temps 
même  de  Mahomet,  voit  les  Arabes  effrayés  qui 
s’écrient  que  leur  général  Dérar  est  tué  : « Qu'im- 
» porte,  dil-U,  que  Dérar  soit  mort?  Dieu  est  vi- 
» vaut  et  vous  regarde  ; marchez.  » 

C’était  un  hdnunc  bien  éloquent  que  ce  matelot 
anglais  qui  fit  résoudre  la  guerre  contre  l'Espagne 
en  17-10.  « Quand  les  Espagnols  m’ayant  mutilé 
» me  présentèrent  la  mort,  je  recommandai  mon 
» âme  à Dieu , et  ma  vengeance  à ma  patrie.  » 

La  nature  fait  donc  l’éloquence  ; et  si  on  a dit 
que  les  poêles  naissent,  et  que  les  orateurs  se  for- 
ment, on  l’a  dit  quand  l’éloquence  a été  forcée 
d’étudier  les  lois , le  génie  des  juges,  et  la  mé- 
thode du  temps  : la  nature  seule  n'est  éloquente 
que  par  élans. 

Les  préceptes  sont  toujours  venus  après  l’art. 
Tisias  fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l’é- 
loquence, dont  la  nature  donne  les  premières 
règles. 

Platon  dit  ensuite,  dans  son  Gorgias,  qu’un 
orateur  doit  avoir  la  subtilité  des  dialecticiens,  la 
science  des  philosophes,  la  diction  presque  des 
poètes , la  voix  et  les  gestes  des  plus  grands  ac- 
teurs. . , , . 

Aristote  (il  voir  après  lui  que  la  véritable  phi- 
losophie est  le  guide  secret  de  l'esprit  de  tous  les- 
arts;  il  creusa  les  sources  de  l’éloqueuce  dans  son 
livre  de  la  Rhétorique ; il  fit  voir  que  la  dialec- 
tique est  le  fondement  de  l’art  de  persuader,  et 
qu'être  éloquent  c’est  savoir  prouver. 

Il  distingua  les  trois  genres,  le  délibératif,  le 
démonstratif,  et  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif, 
il  s'agit  d'exhorter  ceux  qui  délibèrent  a prendre 
un  parti  sur  la  guerre  et  sur  la  paix , sur  l'admi- 
nistration publique,  etc.;  dans  le  démonstratif,  de 
faire  voir  ce  qui  est  digne  de  louange  ou  de  blâme; 
dans  le  judiciaire,  de  persuader,  d’absoudre,  et  de 
condamner,  etc.  On  sent  assez  que  ces  trois  genres 
rentrent  souvent  l’un  dans  l'autre. 

Il  traite  ensuite  des  passions  et  des  mœurs,  que 
tout  orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dans  ces  trois  genres  d’éloquence.  Enfin,  il  traite 
à fond  de  l'élocution , sans  laquelle  tout  languit  ; 
il  recommande  les  métaphores , pourvu  qu'elles 
soient  justes  et  nobles;  il  exige  surtout  la  conve- 
nance et  la  bienséance.  Tous  ces  préceptes  res- 
pirent la  justesse  éclairée  d’un  philosophe  et  la 
politesse  d’un  Athénien  ; et  en  donnant  les  règles 
de  l'éloquence , il  est  éloquent  avec  simplicité. 
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V II  est  à remarquer  qae  la  Grèce  fui  la  seule  con- 
trée de  U terre  oit  l'on  connût  alors  les  lois  de 
,’éloquenco , parce  que  c’était  la  seule  où  la  véri- 
table éloquence  existât.  L'art  grossier  était  chez 
tous  les  hommes  ; de»  traits  sublimes  ont  échappé 
partout  à la  nature  dans  tous  les  temps  : mais  re- 
muer les  esprits  de  toute  une  nation  polie,  plaire, 
convaincre  cl  loucher  à la  fois , cela  ne  fut  donné 
qu'aux  Grecs.  Les  Orientaux  étaient  presque  tous 
esclaves  : c’est  un  caractère  de  la  servitude  de 
tout  exagérer;  ainsi  l'éloquence  asiatique  fut  mon- 
strueuse.. L’Occident  était  barbare  du  temps  d'A- 
ristote, .....  ; 

. I /éloquence  véritable  commença  a se  montrer 
dans  Rome  du  temps  des  Gracqucs,  et  ne  fut  per- 
fectionnée que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine 
l'orateur,  Hortensius,  Curion,  César,  et  plusieurs 
autres,  furent  des  hommes  éloquents. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république,  ainsi 
que  celle  d'Athènes.  L’éloquence  sublime  n'ap- 
partient, dit-on,  qu’à  la  liberté;  c’est  qu'elle  con- 
siste à dire  des  vérités  hardies , à étaler  des  rai- 
sons et  des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître 
n'aime  pas  la  vérité,  craint  les  raisons,  et  aime 
mieux  uu  compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron , après  avoir  donné  les  exemples  dans 
scs  harangues,  donna  les  préceptes  dans  son  ltvre 
de  l' Orateur;  il  suit  prtsque  toute  la  méthode  d’A- 
ristote, et  s’explique  avec  le  style  de  Platon. 

Il  distingue  le  genre  simple  , le  tempéré  et  le 
sublime.  Rollin  a suivi  cette  division  dans  son 
Traité  des  études;  cl,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas, 
il  prétend  que  * le  tempéré  est  une  belle  rivière 
» ombragée  de  vertes  forêts  des  deux  côtés;  le 
» simple,  une  table  servie  proprement,  dont  tous 
» les  mets  sont  d’un  goût  excellent,  et  dont  on 
» bannit  tout  ratUucnieul:  que  le  sublime  foudroie, 
• et  que  c'est  un  fleuve  impétueux  qui  reuverse 
» tout  ce  qui  lui  résiste.  • 

Sans  se  mettre  à celte  table , sans  suivre  ce 
foudre,  ce  fleuve , et  cette  rivière,  tout  homme  de 
bon  sens  voit  que  l 'éloquence  simple  est  celle  qui 
a des  choses  simples  a exposer,  et  que  la  clarté  et 
l'éiégaucc  sont  tout  ce  qui  lui  convient.  Il  n'est 
pas  bcsoiu  d'avoir  lu  Aristote , Cicéron  et  Quiuli- 
licn,  pour  sentir  qu’un  avocat  qui  débute  par  un 
exorde  pompeux  au  sujet  d'un  mur  miloyeu  est 
ridicule  : c’était  pourtant  le  vice  du  barreau  jus- 
qu'au milieu  du  dix-septième  siècle;  on  disait  avec 
emphase  des  choses  triviales.  On  pourrait  compi- 
ler des  volumes  de  ces  exemples;  mais  tous  se  ré- 
duisent à ce  mot  d'un  avocat,  homme  d’esprit,  qui 
voyant  que  son  adversaire  parlait  de  la  guerre  de 
Troie  et  du  Scamandre,  l’interrompit  eu  disant  : 
La  coui  observera  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas 
Scamaudre  ; mais  MichauL 


Le  genre  sublime  ne  peut  regarder  que  de  puis- 
sants intérêts,  traités  dans  une  grande  assemblée. 
On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre;  on  a quelques  harangues  qui 
y furent  prononcées  en  4759,  quand  il  s’agissait 
de  déclarer  la  guerre  à l’Espagne.  L’esprit  de  Dé- 
mostbene  et  de  Cicéron  semble  avoir  dicté' plu- 
sieurs traits  de  ces  discours;  mais  ils  ne  passeront 
pas  à la  postérité  comme  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains , parce  qu'ils  manquent  de  cet  art  et  de 
ce  charme  de  la  diction  qui  mettent  le  sceau  de 
l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  discours'  d’ap- 
pareil , de  ces  harangues  publiques,  de  ces  com- 
pliments étudiés,  dans  lesquels  il  faut  couvrir  de 
fleurs  la  futilité  de  la  matière.  ' • • 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  souvent  l’un 
dans  l’autre,  ainsi  que  les  trois  objets  de  l’élo- 
quence qu'Arislotc  considère;  et  le  grand  mérite 
de  l’orateur  est  do  les  mêler  a propos. 

La  grande  éloquence  n’a  guère  pu  en  Franco 
être  connue  au  barreau  , parce  qu’elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes,  dans 
Rome,  et  comme  aujourd'hui  dans  Lor.drcs.  et  u’a 
point  pour  objet  de  grands  intérêts  publiés  : elle 
s’est  réfugiée  dans  les  oraisons  funèbres , où  elle 
tient  un  peu  de  la  poésie.  Bossuet,  et  après  lui 
Flécbier,  semblent  avotr  obéi  à ce  précepte  de 
Platon,  qui  veut  que  l'élocution  d'un  orateur  soit 
quelquefois  celle  même  d’un  poète.  * ’• 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  l»ar- 
bare  jusqu'au  P.  Bourdaloue;  il  fut  und  s pre- 
miers qui  firent  parler  la  raison. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qn'cnsuite , comme  l'a- 
voue Burnel , évêque  de  Salisbury.  ils  ne  connu- 
rent point  l’oraison  fimèlwo;  iis  évitèrent  dans  les 
sermons  les  traits  véhéments  qui  ne  leur  parurent 
poftut  convenables  à j»  simplicité  de  l'Évangile;  et 
ils  se  délièrent  de  cette  méthode  des  divisions  re- 
cherchées, que  l’archevêque  Fénelon  condamne 
dans  ses  Dialogues  sur  l’éloquence.  » • ; 

Quoique  nos  sermous  roulent  sur  l'objet  le  plus 
important  à l'homme,  cependant  il  s’y  trouve  peu 
de  morceaux  frappants  qui,  comme  les  beaux  en- 
droits de  Cicéron  et  de  Démoslhène , soient  deve- 
nus les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales, 
l e lecteur  sera  pourtant  bien  aise  de  trouver  ici 
ce  qui  arriva  la  première  fois  que  M.  Massillon  , 
depuis  évêque  de  Clermont,  prêcha  son  fameux 
sermon  du  petit  nombre  (les  élus.  Il  y eut  un  en- 
droit où  un  transport  de  saisissement  s'empara 
de  tout  l'auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva 
à moitié  par  un  mouvement  involontaire;  le  mur- 
mure d’acclamaliou  et  de  surprise  fut  si  fort  qu’il 
troubla  l’orateur,  et  ce  trouble  ne  servit  qu’a  aug- 
menter le  pathétique  de  ce  morceau;  le  voici  : « le 
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9 suppose  que  ce  soit  ici  noire  dernière  heure  b 

• tous,  que  les  eicux  vonts’ouvrir  sur  nos  têtes , 

• que  le  temps  est  passé  , et  que  l'éternité  eom- 

• mence , que  Jésus-Christ  va  paraître  pour  nous 
» juger  selon  nos  œuvres , et  que  nous  sommes 

• tous  ici  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de  la  vie  ou 

• de  la  mort  éternelle  : je  vous  le  demande,  frap- 

• pé  de  terreur  comme  vous , ne  séparant  point 
» mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même 
« situation  où  nous  devons  tous  paraître  un  jour 
9 devant  Dieu  notre  juge  ; si  Jésus-Christ , dis-je, 

• paraissait  des  b présent  pour  faire  la  terrible  sé- 

• parationdes  justesel  des  pécheurs,  crofez-vous 
•>  que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé?  Croyez- 
» vous  que  le  nombre  «les  justes  fut  au  moins  égal 
» a celui  des  pécheurs?  Croyez-vous  que  s’il  fesait 
» maintenant  la  discussion  «les  œuvres  du  grand 

• nombre  qui  est  dans  celte  église,  il  trouvât  scu- 

• lement  dix  justes  parmi  nous?  En  trouverait-il 
» un  seul?  » ( Il  y a eu  plusieurs  éditions  diffé- 
rentes de  ce  discours  ; mais  le  fond  est  le  même 
dans  toutes.  ) 

Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée,  et  en  même  temps  la  plus  b sa  place, 
est  un  des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on 
puisse  lire  chez  les  nations  anciennes  et  moder- 
nes; et  le  reste  du  discours  n’est  pas  indigne  de 
cet  endroit  si  saillant.  De  pareils  chefs-d'œuvre 
sont  très  rares  ; tout  est  d'ailleurs  devenu  lieu 
commun.  Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter 
ces  grands  modèles  feraient  mieux  de  les  appren- 
dre par  cœur  et  de  les  débiter  b leur  auditoire 
( supposé  encore  qu'ils  eussent  ce  talent  si  rare  de 
la  déclamation  ),  que  de  prêcher  dans  un  stjlc 
languissant  des  choses  aussi  rebattues  qu’inutiles. 

On  dçmande  si  l’éloquence  est  permise  aux  his- 
toriens : celle  qui  leur  est  propre  consiste  dans 
l’art  de  préparer  les  événements,  dans  leur  expo- 
sition toujours  élégante,  tantôt  vive  et  pressée, 
tantôt  étendue  et  fleurie;  dans  la  peinture  vraie 
et  forte  des  mœurs  générales  et  des  principaux 
personnages;  dans  les  réflexions  incorporées  na- 
turellement au  récit,  et  qui  n’y  paraissent  point 
ajoutées,  L’éloquence  de  Démoslhcnc  ne  convient 
point  a Thucydide;  une  harangue  directe  qu’on 
inet  dans  la  bouche  d'un  héros  qui  ne  la  prononça 
jamais,  n'est  guère  qu’un  beau  défaut,  au  juge- 
ment de  plusieurs  esprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  «pielquefois 
se  permettre,  voici  une  occasion  où  Mézerai,dans 
sa  grande  Histoire,  semble  obtenir  grâce  pour 
cette  hardiesse  approuvée  chez  les  anciens  ; il  est 
égal  à eux  pour  le  moins  dans  cet  endroit  : c'est 
au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  lorsque 
le  prince,  avec  très  peu  de  troupes , était  pressé 
auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de  trente  mille 


hommes,  et  qu'on  lui  conseillait  de  se  retirer  en 
Angleterre.  Mézcrai  s'élève  au-dessus  de  lui-même 
en  fesant  parler  ainsi  le  maréchal  de  Biron , qui 
d’ailleurs  était  un  homme  de  génie , et  qui  peut 
fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce  que  l'historien 
lui  attribue  : « Quoi!  sire,  on  vous  conseille  de 
» monter  sur  mer,  comme  s’il  n’y  avait  pas  d'au- 
» tre  moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de 
» le  quitter!  Si  vous  n’étiez  pas  en  France,  il 
» fautlrait  percer  au  travers  de  tous  les  hasards  et 
> de  tous  les  obstacles  pour  y venir  : et  mainte- 

* nant  que  vous  y êtes , on  voudrait  que  vous  en 
» sortissiez  I et  vos  amis  seraient  d’avis  que  vous 
» fissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  ef- 
» fort  de  vos  ennemis  ne  saurait  vous  contraindre 
« de  faire!  En  l'état  où  vous  êtes,  sortir  seulement 
» de  France  pour  vingt-quatre  heures,  c’est  s’en 
» bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n’est  pas 

* si  grand  qu’on  vous  le  dépeint  ; ceux  qui  nous 
» pensent  envt'lopper  sont  ou  ceux  mêmes  que 
» nous  avons  tenus  enfermés  si  lâchement  dans 

* Paris , ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux  , et  qui 
» auront  plus  d’affaires  entre  eux -mêmes  que 

* contre  nous.  Enfin  , sire , nous  sommes  en 
» France , il  nous  y faut  enterrer  : il  s’agit  d’un 
» royaume,  il  faut  l’emporter  ou  y perdre  la  vie; 

* et  quand  môme  il  n’y  aurait  point  d’autre  sû- 
» rcté  pour  votre  sacrée  personne  que  la  fuite,  je 
» sais  bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois 
» mourir  de  pied  ferme  que  de  vous  sauver  par 
» ce  moyen.  Votre  majesté  ne  souffrirait  jamais 
» qu’on  dise  qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lor- 
» raine  lui  aurait  fait  perdre  terre,  encore  moins 
» qu'on  la  vit  mendier  b la  porte  d'un  prince 

* étranger.  Non , non  , sire,  il  n’y  a ni  couronne 

* ni  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer  : si 
» vous  allez  au-devant  du  secours  d’Angleterre,  il 
» reculera  ; si  vous  vous  présentez  au  port  de  La 

* Rochelle  en  homme  qui  se  sauve,  vous  n'y 
» trouverez  <|ue  dos  reproches  et  du  mépris.  Je 
» ne  puis  croire  que  vous  déviiez  plutôt  fier  votre 

* personne  b l'inconstance  des  flots  et  a la  merci 
» «le  l'étranger,  qu'a  tant  de  braves  gentilshommes 
» «'I  tant  de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à lui  servir 
b de  remparts  et  «le  boucliers;  et  je  suis  trop  scr- 
» \ileur  de  votre  majesté,  pour  lui  dissimuler 
» que  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans 
» leur  vertu  , ils  seraient  obligés  de  chercher  la 

* leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  » 

Ce  discours  fait  un  effet  d'autant  plus  beau,  que 
Mézcrai  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maré- 
chal de  Biron  ce  que  Henri  iv  avait  dans  le  cœur. 

Il  y aurait  encore  t ien  des  choses  b dire  sur  l'é- 
loquence, mais  les  livres  n’en  disent  que  trop  ; et 
dans  un  siècle  éclairé,  le  génie  aidé  des  exemples 
eu  sait  plus  que  n'en  disent  tous  tes  maîtres. 
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Figure , illégorie,  tymbole,  etc. 

Tout  est  emblème  et  figure  dans  l'antiquité.  On 
commence  en  Clialdéc  i>ar  mettre  un  bélier,  deux 
chevreaux , un  taureau , dans  le  ciel , pour  mar- 
quer les  productions  de  la  terre  au  printemps.  Le 
feu  est  le  symbole  de  la  Divinité  dans  la  Perse , le 
chien  céleste  avertit  les  Égyptiens  de  l’inondation 
du  Nil;  le  serpent  qui  cache  sa  queue  dans  sa  tôle 
devient  l’image  de  l’éternité.  La  nature  entière  est 
peinte  et  déguisée. 

Vous  retrouvée  encore  dans  l'Inde  plusieurs  de 
ces  anciennes  statues  effrayantes  et  grossières  dont 
nous  avons  déj’a  parlé , qui  représentent  la  vertu 
munie  de  dix  grands  bras  avec  lesquels  clic  doit 
combattre  les  vices,  et  que  nos  pauvres  mission- 
naires ont  prise  pour  le  portrait  du  diable , ne 
doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas 
français  ou  italien  n'adorassent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l’antiquité  sous  les 
yeux  de  l'homme  du  sens  le  plus  droit,  qui  n en 
aura  jamais  entendu  parler , il  n y comprendra 
rien  : c’est  une  langue  qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la 
nécessité  de  donner  des  yeux  a Dieu,  des  mains, 
des  pieds;  de  l’annoncer  sous  la  figure  d’un  homme. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  * rapporte  ces  vers 
de  Xénophanes  le  Colophonien , dignes  de  toute 
notre  attention  : 

Grand  Dieu  ! quoi  que  ton  fi«*e , et  quoi  qu  on  oae  feindre , 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  encor  le  peindre. 

( Ibacun  figure  en  toi  scs  attributs  divers  : 

Les  oiseaux  te  feraient  Toliiger  dans  les  airs, 

Les  bœufs  le  prépaient  leurs  cornes  menaçantes, 

Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 

Les  chevaux  dans  les  champs  !e  feraient  galoper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  que  ce 
n’est  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  ont  fait 
Dieu  a leur  image.  L’ancien  Orphée  de  Thracc,  ce 
premier  théologien  des  Grecs,  fort  antérieur  b Ho- 
mère, s'exprime  ainsi , selon  le  même  Clément 
d'Alexandrie  : 

Sur  son  trône  éternel,  assis  dans  les  nuages, 

Immobile,  U régit  les  vents  et  les  orages  ; 

Ses  pieds  pressent  la  terre  ; et  du  vague  des  an  s 

Sa  maiu  touche  à la  fois  aux  rives  des  deux  mers; 

Il  est  principe,  fin , milieu  de  toutes  choses. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème , les  philo- 
sophes , et  surtout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans 
l’Inde , employèrent  cette  méthode;  leurs  précep- 
tes étaieut  des  emblèmes , des  énigmes. 

« N’attisez  pas  le  feu  avec  une  épée  , • c’ost-a- 
dirc  n’irritez  point  des  hommes  en  colère. 


• Ne  racliez  point  la  lampe  sous  le  boisseau.  > 

— Ne  cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

« Abstenez-vous  des  fèves.  • — Fuyez  souvént 
les  assemblées  publiques,  dans  lesquelles  on  don- 
nait son  suffrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

« N’ayez  point  d'hirondelles  dans  votre  mai- 
» son.  » — Qu’elle  ucsoit  point  remplie  de  ba- 
billards. 

« Dans  la  tempête  adorez  1 écho.  » — Dans  les 
lrouble$vcivils  retirez-vous  a la  campagne. 

• N'écrivez  point  sur  la  neige.  » — N’ensei- 
gnez point  les  esprits  mous  et  faibles. 

« Ne  mangez  ni  voire  cœur  ni  voire  cervelle.  » 

— Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entre- 
prises trop  difficiles , etc. 

Telles  sont  les  maximes  de  Pytbagore , dont  le 
sens  n’est  pas  difficile  a comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  est  celui  de 
Dieu,  que  Tintée  de  Locres  figure  par  cette  idée  : 

« Un  cercle  dont  le  centre  est  partout  et  la  circon- 
• férence  nulle  part.  » Platon  adopta  cet  emblème; 
Pascal  l’avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
voulait  faire  usage,  et  qu’ou  a intitulés  ses  Pen- 
sée*. 

En  métaphysique , en  morale , les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  nous 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre 
ne  sont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous  prou- 
vez cet  usage  dos  emblèmes  et  des  figures  établi, 
mais  plus  aussi  ces  imagos  sont-elles  éloignées  de 
nos  mœurs  et  de  nos  coutumes. 

C’est  surtout  chez  les  Indiens , les  Egyptiens , 
les  Syriens , que  les  emblèmes  qui  nous  parais- 
sent les  plus  élrauges  étaient  consacrés.  C’est  la 
qu’on  portait  en  procession  avec  le  plus  profond 
respect  les  deux  orgaucs  de  la  génération , l«  s 
deux  symboles  de  la  vie.  Nous  en  rions,  nous  osons 
traiter  ces  peuples  d’idiots  barbares , parce  qu  ils 
remcrciaieul  Dieu  innocemment  de  leur  avoir 
donné  l'être.  Qu’auraicut-ils  dit,  s’ils  nous  avaient 
vus  entrer  dans  nos  temples  avec  l'instrument 
de  la  destruction  a notre  côté? 

A Thcbes,  on  représentait  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  une  femme 
nue  avec  une  queue  de  poisson  était  1 emblème  de 
la  nature. 

11  ne  faut  donc  pas  s' étonner  si  cet  usage  des 
symboles  pénétra  chez  les  Hébreux,  lorsqu  ils  cu- 
rent formé  un  corps  de  peuple  vers  le  désert  de 
la  Syrie. 

DE  QCJBLQUES  EMBLEMES  DANS  LA  NATION  JOIVE 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaï- 
ques est  ce  morceau  de  VEcclèsinstc  : 


• Sh  omatu  , liv.  ». 
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« Quand  les  travailleuses  au  moulin  seront  en 
» petit  nombre  et  oisives , quand  ceux  qui  regar- 

• daienl  par  les  trous  s'obscurciront,  que  l’araan- 

• dier  fleurira,  que  la  sauterelle  s'engraissera, 
» que  les  câpres  tomberont , que  la  cordelette 

• d'argent  se  cassera , que  la  bandelette  d’or  se 
> retirera....  et  que  la  cruche  se  brisera  sur  la 

• fontaine » 

Cela  signifie  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s'affaiblit,  que  leurs  cheveux 
blanchissent  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s’enflent  comme  la  sauterelle,  que 
leurs  cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câ- 
prier, qu’ils  ne  sont  plus  propres^  la  génération, 
et  qu’aïors  il  faut  se  préparer  au  grand  voyage. 

Le  Cantique  des  cantiques  ‘ est  (comme  on  sait) 
un  emblème  continuel  du  mariage  de  Jésns-Christ 
avec  l’Église  : 

t Qu’il  me  baise  d’un  baiser  de  sa  bouche,  car 
a vos  tétons  sont  meilleurs  que  du  vin  — qu’il 

• mette  sa  main  gauche  sous  ma  tête,  et  qu’il 
» m’embrasse  de  la  main  droite — que  tu  es  belle, 

• ma  chère  I tes  yeux  sont  des  yeux  de  colombe 
» — tes  cheveux  sont  comme  des  troupeaux  de 
a chèvres,  sans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches 
» tes  lèvres  sont  comme  un  petit  ruban  d’é- 
a carlate,  tes  joues  sont  comme  des  moitiés  de 
a pommes  d’écarlate,  sans  parler  de  ce  que  tu  nous 
» caches  — que  ta  gorge  est  belle  ! — que  tes  lè- 
» vres  distillent  le  miel  ! ■*—  Mon  bien-aimé  mit  sa 
a main  au  trou , et  mon  ventre  tressaillit  h ses 
» attouchements  — ton  nombril  est  comme  une 

• coupe  faite  au  tour  — ton  ventre  est  comme  un 
» monceau  de  froment  entouré  de  lis  — - tes  deux 

• tétons  sont  comme  deux  faons  gémeaux  de  chc- 

• vreoil  — ton  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire 
a — ton  nez  est  comme  la  tour  du  mont  Liban-*- 
a ta  tôle  est  comme  le  mont  Carmel , ta  taille  est 
a celle  d’un  palmier.  J'ai  dit,  je  monterai  sur  lé 
a palmier  et  je  eueiilerai  de  scs  fruits.  Que  ferons- 
a nous  de  notre  petite  sœur?  elfe  n’a  pas  encore 
a dételons.  Si  c'est  on  mur,  bâtissons  dessus  une 
a tour  d'argent;  si  c’est  une  porte,  fermons-la  avec 
à du  bois  de  cèdre,  a ■ . , *; 

11  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir 
qu’il  est  un  emblème  d’un  bout  à l'autre  ; surtout 
l'ingénieux  dnm  Calmet  démontre  que  le  palmier 
sur  lequel  monte  le  bien-aimé , est  la  croix  h la- 
quelle on  condamna  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Mais  il.  faut  avouer  qu’une  morale  saine  et  pure 
est  encore  préférable  à ces  allégories. . 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d’emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujour- 

< Voltaire  en  a üonn<<  une  traduction  en  ver» . voy.  le  tom.  n 
ét  U pré*ente  édition. 


d'hui  et  qtli  exercent  notre  incrédulité  et  notre 
raillerie,  mais  qui  paraissaient comraunset simples 
aux  peuples  asiatiques. 

Dieu  apparait  a Isaïe  fils  d’Amos , et  lui  dit  ? : 

« Va,  détache  ton  sac  de  tes  reins,  et  tes  sandales» 
» de  tes  pieds;  et  il  le  fit  ainsi , marchant  tout  nu> 
» et  déchaux.  Et  Dieu  dit  : Ainsi  que  mou  servi- > 
» .teur  Isaïe  a marché  tout  nu  etdédbaux,  comme 
» un  signe  de  trois  ans  sur  l’Égypte  et  J’ÉUuopia,, 
» ainsi  le  roi  des  Assyriens  emmènera  des  captifa, 
» d'Egypte  et  d’Éthiopie,  jeunes  et  vieux,  lesfesse*. 
» découvertes  è la  houle  de  l’Égypte.  j;vj;  * 
Cela  nous  semblo  bien  étrange;  mais  infor- 
mons-nous seulement  de  ce  qui  se  passe  encore  de- 
nos  jours  chez  les  Turcs  et  chez  les  Africains,^ 
dans  l’Inde  où  nous  allons  commercer  aïee  tnutr 
d'acharnement  et  si  peu  de  succès.  Ou  apprendra» 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  santons,  absolu-, 
ment  nus,  non  seulement  prêcher  les  femmes  ,, 
mais  se  laisser  baiser  les  parties  naturelles,  avec, 
respect,  sans  que  ces  baisers  inspirent. ni  à la 
femme  ni  au  santon  le  moindre  désir  impudique. 
On  vorra  sur  les  bords  du  GaBge  une  foule  innom- 
brable d’hommes  et  de  femmes  nus  de  In.tôte  jus-, 
qu'aux  pieds,  les  bras  étendus  vers  le  cie|„ atten- 
dre le  moment  d’une  éclipse  pour  se  plonger  dans 
le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  reste  de  la  terre  soit  tenu  de  vivre, 
et  de  penser  en  tout  comme  lui. 

■ . i»,  . . -| 

Jerémie,  qui  prophétisait  du  temps  de  Joakira, 
melk  de  Jérusalem  b,  en  faveur  du  roi  de  Baby-' 
lone,  se  met  des  chaînes  et  des  cordes  au  cou  par 
ordre  du  Seigneur,  et  les  envoie  aux  rojsd’Édom.,, 
d’Amroon,  de  Tyr , de  Sidon,  par  leurs  ambassa- 
deurs qui  étaient  venus  à Jérusalem  vers  Sédécïas;: 
il  leur  ordonne  de  parler  ainsi  h leurs  maîtres  : 1 
« Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées, le 
» Dieu  d'Israël  ; vous  direz  ceci  à vos  maîtres 
» J’ai  fait  la  terre,  les  hommes,  les  hâtes  desomrae, 

» qui  sont  sur  la  surfaccde  la  terre,  dans  magraode 
» force  et  dans  mon  bras  étendu,  et  j’ai  dénué  la 
» terre  à celui  qui  a plu  è mes  yeux;  et  mainte- 
» nant  donc  j’ai  donné  toutes  ces  terres  dans  la 
» main  de  Nabuchôdonosor,  roi  de  Babylone,  mon 
» serviteur;  et  par-dessus  je  lui  ai  donné  toutes 
» les  bêtesdes  champs  afin  qu’elles  le  servent.  J’ai 
» parlé  selon  tontes  ces  paroles  à Sédécias,  roi  de 
» Juda , lui  disant  : Soumettez  votre  cou  sous  le 
» joug  du  roi  de  Babylone;  servez-le,  Ijii  et  son 
» peuple,  et  vous  vivrez,  etc.  t 5 . , • 

Aussi  Jérémie  fut-il  accusé  de  trahir  son!  roi  et. 
sa  patrie,  et  de  prophétiser  en  faveur  de  l’ennemi 

i .i.  t . 

• Isate.  ch.  jw.  v.  artsuiv. 
b Jérémie , «A-  iitu  . r.  2 et  *ufv. 
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pour  de  V argent  : on  a même  prétendu  qu’il  fut 
lapidé. 

Il  csi  évident  que  ces  cordes  et  ces  chaînes 
étaient  l'emblème  de  cette  servitude  h laquelle  Jé- 
rémie voulait  qu’on  se  soumit. 

C'est  ainsi  qu’Hérodote  nous  raconte  qu’un  roi 
des  Scythes  envoya  pour  présent  à Darius  un  oi- 
seau, une  souris , une  greuouille , et  cinq  Qècbcs. 
Cet  emblème  siguiflait  que  si  Darius  ne  fuyait  aussi 
vite  qu’un  oiseau,  qu’une  grenouille,  qu’une  sou- 
ris, il  serait  percé  par  les  flèches  dos  Scythes.  L’al- 
légorie de  Jérémie  était  celle  de  l'impuissance,  et 
l'emblème  des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C'est  ainsi  que  Seitus  Tarquinius  consultant 
son  père,  que  nous  appelons  Tarquin-le-Superbe, 
sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  avec  les 
Gabiens,  Tarquin,  qui  se  promenait  dans  son  jar- 
din, ne  répondit  qu’en  abattant  les  tètes  des  plus 
hauts  pavots.  Son  fils  l’entendit,  et  lit  mourir  les 
principaux  citoyens.  C’était  l’emblème  de  la  ty- 
rannie. 

Plusieurs  savants  ont  cru  que  l’histoire  de  Da- 
niel, du  dragon , de  la  fosse  aux  sept  lions  aux- 
quels on  donnait  chaque  jour  deux  brebis  et  deux 
hommes  à manger,  et  l'histoire  de  l’ange  qui  en- 
leva Habacuo  par  les  cheveux  pour  porter  h dîner 
à Daniel  dans  la  fosse  aux  lions , ne  sont  qu’une  al- 
légorie visible,  un  emblème  de  l’attention  conti- 
nuelle avec  laquelle  Dieu  veille  sur  scs  serviteurs; 
mais  il  nous  semble  plus  pieux  de  croire  que  c’est 
une  histoire  véritable,  telle  qu’il  en  est  plusieurs 
dans  la  sainte  Écriture,  qui  déploie  sans  figure  et 
sans  type  la  puissance  divine , et  qu’il  n’csl  pas 
permis  aux  esprits  profanes  d'approfondir.  Bor- 
nons-nous aux  emblèmes,  aux  allégories, vérita- 
bles indiquées  comme  telles  par  ta  sainte  Écriture 
elle-même.  t .....  .. 

« • En  la  trentième  année,  le  cinquième  jour  du 

• quatrième  mois,  comme  j’étais  au  milieu  descap- 

• tifs  sur1  le  fleuve  de  Chobar,  les  deux  s’ouvri- 

• .rent  et  je  via  les  visions  de  Dieu.,  etc.  Le  Sei- 

• gneur  adressa  la  parole  à Ézéchiel,  prêtre,  fils 

• de  Buzi,  dans  le  pays  des  Chaldéens  près  du 
4 fleuve  Cbobar,  et  la  main  de  Dieu  se  fit  sur  lui.» 

C'est  ainsi  qu’ Ézéchiel  commence  sa  prophé- 
tie ; et  après  avoir  vu  un  feu , un  tourbillon , 
et  au  milieu  du  feu  les  figures  de  quatre  animaux 
ressemblants  à un  homme,  lesquels  avaient  qua- 
tre faces  et  quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau , 
et  une  roue  qui  était  sur  la  terre  et  qui  avait  qua- 
tre faces , les  quatre  parties  de  la  roue  allant  en 
même  temps,  et  ne  retournant  point  lorsqu’elles 
marchaient,  etc. 

Il  dit L : « L’esprit  entra  dans  moi,  et  ra'affer- 

• éxlrlii/  l.  ch.  ».  — b Ibid.,  ch  u,  ».  3 ; et  ch.  *m  (i,elsutv. 
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» mit  sur  mes  pieds...;  ensuite  le  Seigneur  ma 
» dit  : Fils  de  l’homme , mange  tout  ce  que  lu 
» trouveras  ; mange  ce  livre,  et  va  parler  aux  en- 
» fants  d'Israël.  En  même  temps,  j’ouvris  la  bou- 
» che,  et  it  me  fit  manger  ce  livre  ; et  l’esprit  en- 
» tra  dans  moi  et  me  fit  tenir  sur  mes  pieds  ; et  il 
» me  dit  : Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta 
» maison.  Fils  de  l'homme,  void  des  chaînes  dont 
» on  te  liera , etc.  Et  toi,  fils  de  l’homme  *,  prends 

• une  brique,  place-la  devant  toi,  et  trace  dessus 

» la  ville  de  Jérusalem,  etc.  » • " . 

• Prends  aussi  un  poêlon  de  fer , et  tu  le  met- 
» Iras  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville  ; 
» tu  affermiras  ta  face,  tu  seras  devaut  Jérusa- 
» lem  comme  si  tu  l’assiégeais  ; c’est  un  signe  ’a  la 
» maison  d'Israël.  ». 

Après  cet  ordre , Dieu  lui  ordonne  de  dormir 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gau- 
che pour  les  iniquités  d’Israël,  et  de  dormir  sur 
le  côté  droit  pendant  quarante  jours,  pour  l’ini- 
quité de  la  maison  de  Juda. 

Avant  d'aller  ptus  loin,  transcrivons  ici  les  pa- 
roles du  judicieux  commentateur  dom  Calmct  sur 
celte  partie  de  la  prophétie  d’Éxéchiei  qui  est  à la 
fois  une  histoire  et  une  allégorie,  une  vérité  réelle 
et  un  emblème.  Voici  comment  ce  savant  béné- 
dictin s’explique  : .'.  .»•  • 

■ Il  y en  a qui  croient  qu’il  n’arriva  rien  de 
» tout  cela  qu’en  vision  , qu’un  homme  ne  "peut 
» demeurer  si  long-temps  couché  sur  un  même 
» côté  sans  miracle  ; que  l’Écriture  ne  noos  mar- 
» quant  point  qu’il  y ait  eu  ici  du  prodige,  on  no 
» doit  point  multiplier  les  actions  miraculeuses 
» sans  nécessité , que  s’il  demeura  couché  ces 
» trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  ce  ne  fut  que 
» peudaot  les  nuits;  le  jour  il  vaquait  à ses  af- 
» faires.  Hais  nous  ne  voyons  nulle  nécessité  ni 
» de  recourir  att  miracle,  ni  de  chercher  des  dé- 
» tours  pour  expliquer  le  fait  dont  il  est  parlé  ici. 
» 11  n’est  nullement  impossible  qu’un  homme  de» 
» meure  enchaîné  et  couché  sur  son  côté  pendant 
» trois  cent  quatre-vingt-dix  jours.  On  a tous  les 
» jours  des  expériences  qui  en  prouvent  la  possi- 
» bilité,  dans  les  prisonniers , dans  divers  mala- 

• des , et  dans  quelques  personnes  qui  ont  l’ima- 
» ginalion  blessée,  et  qu’on  enchaîne  commodes 
» furieux.  Prado  témoigne  qu’il  a vu  un  fou  qui 
» demeura  lié  et  couché  tout  nu  sur  son  côté  pen- 
» dant  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n’était  ar- 
» rivé  qu’en  vision , comment  les  Juifs  de  la  cap* 
» tivité  auraient-ils  compris  ce  que  leur  voulait 
» dire  Ézéchiel?  comment  ce  prophète  aurait-il 

• exécuté  les  ordres  de  Dieu?  IL  faut  donc  dire 
» aussi  qu’il  ne  dressa  le  plan  de  Jérusalem,  qu’il 

« t 

* Eiéchlel . cfc.  i».  t.  lettnlr. 
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> no  représenta  le  siege , qu’il  ne  fui  lié,  qu'il  ne 
» mangea  du  pain  de  différents  grains,  qu’en  es- 

• prit  et  en  idée.  » 

Il  faut  se  rendre  au  sentiment  du  savant  Cal- 
met,  qui  eslcel.ii  des  meilleurs  interprètes.  11  est 
clair  que  la  sainte  Écriture  raconte  le  fait  comme 
une  vérité  réelle,  et  que  celte  vérité  est  l’emblème, 
le  type,  la  ligure  d’une  autre  vérité. 

« Prends  • du  froment,  de  l’orge,  des  fèves, 

» des  lentilles , dp  millet,  de  la  vesce  ; fais-en  des 
t pains  pour  autant  de  jours  que  tu  dormiras  sur 

• le  côté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cent  qua- 
» tre-vingl-dix  jours...;  tu  le  mangeras  comme  un 
» gâteau  d’orge,  et  tu  le  couvriras  de  l’excrément 
» qui  sort  du  corps  de  i’bomme  ‘.Les  enfants  d'Is- 
» raël  mangeront  ainsi  leur  pain  souillé.  > 

Il  est  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les 
Israélites  mangeassent  leur  pain  souillé;  il  fallait 
donc  que  le  pain  du  prophète  fût  souillé  aussi. 
Cette  souillure  était  si  réelle  qu’Ézéchiel  en  eut 
horreur.  Il  s’écria D : # Ah  ! ah  ! ma  vie  (mon  âme) 

» n’a  pas  encore  été  pollue , etc.  Et  le  Seigneur 
» lui  dit  : Va,  je  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf 

• au  lieu  de  fiente  d’homme,  et  tu  la  mettras  avec 
» ton  paiu.  i 

Il  fallait  donc  al>solumentquc  cette  nourriture 
fût  souillée,  pour  être  un  emblème,  un  type.  Le 
prophète  mil  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf 
avec  son  pain  pendant  trois  centquatre-vingt-dix 
jours,  et  ce  fut  à la  fois  une  réalité  et  une  figure 
symbolique. 

pe  l’emblème  d’oolla  et  d’ooliba. 

La  sainte  Écriture  déclare  expressément  qu’Oolla 
est  l'emblème  de  Jérusalem.  « e Fils  de  l'homme, 

» fais  connaître  a Jérusalem  scs  abominations; 
» ton  père  était  un  Amorrhéen,  et  ta  mère  une  Cé- 

> théenne.  » Ensuite  le  prophète , sans  craindre 
des  interprétations  malignes,  des  plaisanteries  alors 
inconnues,  parle  à la  jeune  Oollaen  ces  termes , 

« libéra  tua  intumuerunt,  et  pilus  tuus  germi- 
» navit;  et  eras  nuda  et  confusione  plena.  • 

Ta  gorge  s'enfla,  ton  poil  germa,  tu  étais  nue 
et  confuse. 

« Et  transivi  per  te,  et  vidi  te  ; et  ecce  tempos 

• Bxéchiel,  eh.  iv,  v.  9 et  12. 

• On  prétend  que  Dieu  propose  seulement  au  prophète  de 
f.iirc  cuire  son  pain  sous  la  cendre  avec  des  excréments 
d'hommes  ou  d'animaux.  En  effet , dans  quelques  déserta  où  les 
matières  combustibles  sont  rares . la  fiente  des  animaux  dessé- 
chée est  employée  souvent  à faire  cuire  les  aliments  ; mais  ce 
u'i»t  pas  du  pain  cuit  sous  la  cendre  qu'on  prépare  avec  nn 
feu  de  celle  espèce;  et  même  en  adoptant  celle  explication  des 
commentateurs,  U en  reste  encore  assez  pour  dégoûter  un 
prophète.  K. 

b Èzéchlel.  ch.  iv.  v.  Met  15. 

• llml.,  cli.  xvi,  v.  2el  d 
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s tuum , tempus  amanlium  ; et  exp&ndi  amiclum 
s meum  super  te , et  operui  ignominiara  tuam. 

■ Et  juravi  tibi , et  ingressus  sum  pactum  tccum 
» (ait  Dominus  Dons),  et  facta  es  mihi.  a 

Je  passai , je  te  vis  ; voici  ton  temps , voici  le 
temps  des  amants;  j’étendis  sur  toi  mon  manteau; 
je  couvris  ta  vilenie.  Je  te  jurai  ; je  fis  marché 
avec  toi,  dit  le  Seigneur,  et  lu  fus  è moi. 

• El  habens  fiduciant  in  pulchriludine  tua  for- 
a n ica  ta  es  in  nominc  tuo  ; et  exposuisti  fornica- 
a lioncm  tuam  omni  transeunti , ut  ejus  fieres.  • 

Mais , fière  de  ta  beauté , tu  forniquas  en  ton 
nom,  lu  exposas  la  fornication  è tout  passant  pour 
cire  à lui. 

« Et  ædificasti  tibi  lupanar,  et  fecisti  tibi  pro- 
s stibulum  in  cunclis  plateis.  • 

Et  lu  bâtis  un  mauvais  lieu,  et  tu  fis  une  pro- 
stitution dans  tous  les  carrefours. 

• Et  divisisti  pedes  tuos  omni  transeunti , et 
» rauUiplicasti  fornicationes  tuas.  » 

El  tu  ouvris  les  jambes  a tous  les  passants,  et 
tu  multiplias  tes  fornications. 

t Et  fornicataescum  filiis  Ægypti,  vicinistuis, 
» magnarum  carnium;  et  multiplicasli  fornica- 

• lioncm  tuam , ad  irritandum  me.  » 

Et  lu  forniquas  avec  les  Égyptiens,  tes  voisins, 
qui  avaient  de  grands  membres  ; et  tu  multiplias 
ta  fornication  pour  m’irriter. 

L’article  dOoliba,  qui  signifie  Samarie,  est  beau- 
coup plus  fort  et  plus  éloigné  des  bienséances  de 
notre  style. 

« Denudavit  quoque  fornicationes  suas,  dis- 

• cooperuil  ignominiam  suam.  » 

Et  elle  mit  à nu  ses  fornications , et  découvrit 
sa  turpitude. 

« Mulliplicavil  enim  fornicationes  suas,  recor- 
» dans  dics  adolcscenliæ  sua;,  i 

Elle  multiplia  ses  fornications  comme  dans  son 
adolescence. 

• Et  insanivit  libidine  super  concubitum  eo- 

• rum  quorum  carnes  sunt  ut  carnes  asinorum , 

• cl  sicul  fluxus  eqnorum,  fluxus  eorum.  » 

Et  elle  fut  éprise  de  fureur  pour  le  colt  de  ceux 
dont  les  membres  sont  comme  les  membres  des 
ânes , et  dont  l’émission  est  comme  l’émission  de< 
chevaux. 

Ces  images  nous  paraissent  licencieuses  et  ré- 
voltantes : elles  n’étaient  alors  que  naïves.  Il  y 
en  a trente  exemples  dans  le  Cantiq  <e  des  Canti- 
ques, modèle  de  l’union  la  plus  chaste.  Remar- 
quez attentivement  que  ces  expressions,  ces  images 
sont  toujours  très  sérieuses , et  que  dans  aucun 
livre  de  cette  haute  antiquité  vous  ne  trouverez 
jamais  la  moindre  raillerie  sur  le  grand  objet  de 
la  génération.  Quand  la  luxure  est  condamnée, 
c’esi  avec  les  termes  propres;  mais  ce  n’est  jamais 
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ni  pour  exciler  a la  volupté , ni  pour  faire  la  moin- 
dre plaisanterie.  Cette  haute  antiquité  n’a  ni  de 
Martial,  ni  de  Catulle,  ni  de  Pétrone. 

D’OSÉE  , ET  DE  QUELQUES  AUTRES  EMBLÈMES. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  simple  vision , 
comme  une  simple  figure,  l’ordre  positif  donné  par 
le  Seigneur  au  prophète  Osée  de  prendre  une  pro- 
stitué *,  et  d’en  avoir  trois  enfants.  On  ne  fait 
point  d’enfants  en  vision  ; ce  n’est  point  en  vision 
qu’il  fit  marché  avec  Gomcr,  fille  d’Ebalalm,  dont 
il  eut  deux  garçons  et  une  fille.  Ce  n'est  point  en 
vision  qu’il  prit  ensuite  une  femme  adultère  par 
le  commandement  exprès  du  Seigneur,  qu’il  lui 
donna  quinze  petites  pièces  d’argeut  et  une  me- 
sure et  demie  d’orge.  La  première  prostituée  si- 
gnifiait Jérusalem,  et  la  seconde  prostituée  signi- 
fiait Samaric.  Mais  ces  prostitutions , ces  trois 
enfants , ces  quinze  pièces  d’argent , ce  boisseau 
et  demi  d’orge , n’en  sont  pas  moins  des  choses 
très  réelles. 

I Ce  n’est  point  en  vision  que  le  patriarche  Sal- 
mon  épousa  la  prostituée  Rahab,  aïeule  de  David. 
Ce  n’est  point  en  vision  que  le  patriarche  Judacom- 
mit  un  iuceste  avec  sa  belle-fille  Thamar , inceste 
dont  naquit  David.  Ce  n’est  point  en  vision  que 
Ruth , autre  aïeule  de  David , se  mit  dans  le  lit  de 
Booz.  Ce  n’est  point  en  vision  que  David  fit  tuer 
Urie , et  ravit  Bcthsabée  dont  naquit  le  roi  Salo- 
mon. Mais  ensuite  tousces  événements  devinrent 
des  emblèmes,  des  figures,  lorsque  les  choses  qu’ils 
figuraient  furent  accomplies. 

' 11  résulte  évidemment  d’Ézécbiel,  d'Osée,  de 
Jérémie,  de  tous  les  prophètes  juifs,  et  de  tous  les 
livres  juifs,  comme  de  tous  les  livres  qui  nous  in- 
struisent des  usages  chaidéens,  persans  , phéniciens, 
syriens,  indiens,  égyptiens;  il  résulte,  dis-je,  que 
leurs  mœurs  n’étaient  pas  les  nôtres , que  ce  monde 
ancien  ne  ressemblait  en  rien  h notre  monde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  h Méquinez , les 
bienséances  ne  sont  plus  les  mômes  ; on  ne  trouve 
plus  les  mômes  idées  : deux  lieues  de  mer  ont  tout 
changé  b. 

EMPOISONNEMENTS. 

Répétons  souvent  des  vérités  utiles.  11  y a tou- 
jours eu  moins  d’empoisonnements-  qu’on  nel'a  dit; 
il  en  est  presque  comme  des  parricides.  Les  accu- 
sations ont  été  communes , et  ces  crimes  ont  été 
très-rares,  line  preuve,  c'estqu’on  a pris  long-temps 
pour  poison  ce  qui  u’en  est  pas.  Combien  de  princes 
so  sont  défaits  de  ceux  qui  leur  étaient  suspects  en 
leur  fosanlboiredu  sangde  taureau  ! combien  d’au- 

• Voyez  les  premier*  chapitres  du  petit  prophète  Osée. 

B Voyez  l'article  Ficubi. 

7. 


497 

très  princes  en  ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans 
les  mains  de  leurs  ennemis  ! Tous  les  historiens 
anciens,  et  môme  Plutarque, l’attestent. 

J’ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  en- 
fance, qu’a  la  fin  j’ai  fait  saigner  un  de  mes  tau- 
reaux , dans  l’idée  que  son  sang  m’appartenait , 
puisqu'il  était- né  dans  mon  étable  (ancienne  pré- 
tention dont  je  ne  discute  pas  ici  la  validité)  : je 
bus  de  ce  sang  comme  Alrce  et  mademoiselle  de 
Yergi.  Il  ne  me  Ut  pas  plus  de  mal  que  le  sang  de 
cheval  n’en  fait  aux  Tartarcs , et  que  le  boudin  ne 
nous  en  fait  tous  les  jours , surtout  lorsqu'il  n’est 
pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  sang  de  taureau  serait-il  un  poison 
quand  le  sang  de  bouquetin  passe  pour  un  remède? 
Les  paysans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours 
du  sang  de  bœuf,  qu’ils  appellent  de  la  fricastée ; 
celui  de  taureau  n’est  pas  plus  dangereux.  Soyez 
sûr , cher  lecteur , que  Thémistocle  n’en  mourut 
pas. 

Quelques  spéculatifs  de  la  cour  de  Louis  XIV 
crurent  deviner  que  sa  belle-sœur,  Henriette  d’An- 
gleterre, avait  été  empoisonnée  avec  de  la  poudre 
de  diamant , qu’on  avait  mise  dans  une  jatte  de 
fraises  , au  lieu  de  sucre  râpé;  mais  ni  la  poudre 
impalpable  de  verre  ou  de  diamant,  ni  celle  d’au- 
cune production  de  la  nature  qui  ne  serait  pas 
venimeuse  ' par  elle-même,  ne  pourrait  être  nui 
sible. 

Il  n’y  a que  les  pointes aiguôs,  tranchantes,  ac- 
tives , qui  puissent  devenir  des  poisons  violents. 
L'exact  observateur  Mead  ( que  nous  prononçons 
Mide),  célèbre  médecin  de  Londres,  a vu  au  mi- 
croscope la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des  vi- 
pères irritées;  il  prétend  qu’il  les  a toujours  trou- 
vées semées  de  ces  lames  coupantes  et  pointues 
dont  le  nombre  innombrable  déchire  et  perce  les 
membranes  internes 2. 

La  cantarella , don  t on  prétend  que  le  pape  Alexan- 
dre vi , et  son  bâtard  le  duc  de  Borgia , fesaien t 
un  grand  usage,  était,  dit-on,  la  bave  d’un  cochon 
rendu  enragé  en  le  suspendant  par  les  pieds  la  tête 
en  bas,  et  en  le  battantlong-temps  jusqu’à  la  mort; 
c’était  un  poison  aussi  prompt  et  aussi  violent  que 
celui  de  la  vipère.  Un  grand  apothicaire  m’assure 

1 On  lit  venimeuse  dan*  toute*  les  édition*  ; ce  n'est  pas  U 
seule  foi*  que  Voltaire  a écrit  venimeux  pour  vénéneux. 

1 On  ne  peut  expliquer  les  effets  d'un  poison  par  une  causo 
mécanique  de  cette  espèce.  Quelques  uns  paraissent  avoir  une 
action  chimique  sur  nos  organe*  qu'il*  détruisent  en  décompo- 
sant la  substance  qui  les  forme.  Tels  sont  les  poison*  caustiques. 
Le  venin  de  la  vipère  parait  n'avoir  qu'une  action  purement 
organique.  ( voyez  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Foutana  sur  le  venin 
delà  vli>ère.)  Nous  ne  prétendons  pas  prononcer  que  l'action 
mécanique  de*  corps,  leur  action  chimique , leur  action  orga- 
nique. soient  d'une  natore  différente  ; mais  les  fait*  prouvent 
que  ces  trois  espèces  d'action*  existent , et  rien  ne  nous  prouve 
qu'elles  doivent  être  réduite*  a une  seule . ni  même  ne  nous 
en  fait  entrevoir  la  possibilité.  K. 
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que  |a  Tofana,  celte  célèbre  empoisonneuse  de 
Naples,  se  servaitprincipalemcut  decetle  rçcellc. 
Peut-être  touteela  u’est-il  pas  vrai'. Cette  science 
est  de  celles  qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poisons  qui  coagulent  le  sang  au  lieu  de  dé- 
chirer les  membranes,  sont  l'opium  , la  ciguë,  la 
jusquiame,  l'aconit,  et  plusieurs  autres.  Les  Athé- 
niens avaient  raffiné  jusqu'à  faire  mourir  par  ces 
poisons  réputés  froids  leurs  compatriotes  condam- 
nés à mort.  fJu  apothicaire  était  le  bourreau  do 
la  république.  On  dit  que  Socrate  mourut  fort 
doucement,  et  conque  ou  s'endort;  j'ai  peine  'ale 
croire. 

Je  fais  une  remarque  sur  les  livres  juifs,  c'est 
que  chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  personne  qui 
soit  morlcmpoisonné.  Une  foule  de  rois  et  de  pon- 
tifes péril  par  des  assassinats;  l'histoire  de  cette 
nation  est  l'histoire  des  meurtres  et  du  brigan- 
dage: mais  il  n’est  parlé  qu'en  un  seul  endroit 
d'un  homme  qui  se  soit  empoisonne  lui-même  ; 
et  eet  homme  n’est  point  un  Juif;  c'était  un  Sy- 
rien nommé  Lysias , général  des  armées  d’Anliu- 
ebus  Upiphanc.  Le  second  livre  des  MackaOées 
dit  * qu'il  s’empoisonna  ; vilain  veneno  finivii. 
Mais  ces  livres  des  MachaOées  sont  bien  suspects. 
Mon  cher  lecteur , je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien 
croire  de  léger 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l'histoire  des 
mœurs  des  anciens  Romains , ce  serait  la  conspira- 
tion des  femmes  romaines  pour  faire  périr  par  le 
poisop  , non  pas  leurs  maris , mais  en  général  les 
principaux  citoyens.  C'était , dit  Tite-Livc  , eu 
Pan  423  do  la  fondation  de  Rome  ; c'était  donc 
dans  le  temps  de  la  vertu  la  plus  austère  ; c’était 
avant  qu'on  eût  entendu  parler  d'aucun  divorce  , 
quoique  le  divorce  fût  autorisé  ; c'était  lorsque  les 
femmes  ne  buvaient  point  de  vin , ne  sortaient 
presque  jamais  de  leurs  maisons  que  pour  aller 
aux  temples.  Comment  imaginer  que  tout  à coup 
elles  se  fussent  appliquées  à connaître  les  poisons, 
qu  elles  s'assemblasseut  pour  eu  composer , et  que 
sans  aucun  intérêt  apparent  elles  donnassentaiusi 
la  mort  aux  premiers  de  Rome? 

Laurent  Échard , dans  sa  compilation  abrégée, 
se  contente  de  dire  « que  la  vertu  des  dames  ro- 
d mailles  se  démentit  étrangement  ; que  ccut 
* soixante  et  dix  d’entre  elles , sc  mêlant  de  faire 

* Il  est  très  vraisemblable  que  c'est  un  conte  populaire  : il 
serait  plus  facile  qu'on  11e  croit  de  pénétrer  ces  prétendus  se- 
crets ; mais  ceux  qui  savent  quelque  chose  sur  ccs  objets  doivent 
avoir  la  prudence  de  se  taire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  que 
ces  vérités  soient  connues,  comme  toute  autre  espèce  de  vé- 
rité: mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des  ouvrages  qui 
fas-viit  connaître  en  même  temps  le  danger,  les  précautions  qui 
peuvent  en  préserver,  et  les  remèdes.  K. 

* Chap  ï,  v.  13. 

* Vo)  et  CIKU8K,  dans  le  présent  volume,  page  553. 


» le  métier  d'empoisonneuses , et  de  réduire  cel 
» art  en  préceptes,  furent  tout  à la  fois  accusées, 

» convaincues , et  punies.  » 

Tite-Live  ne  dit  pas  assurcmentqu’elles  réduisi- 
rent cet  art  en  préceptes.  Cela  signifierait  qu’elles 
tinrent  écolo  de  poisons  , qu'elles  professèrent 
cette  science , ce  qui  est  ridicule.  Il  11c  parle  point 
de  cent  soixante  et  dix  prqfcsseuses  en  sublinié 
corrosif  ou  en  vert-de-gris.  Enfin,  il  n’affirme 
point  qu'il  y eut  des  empoisonneuses  parmi  les 
femmes  des  sénateurs  et  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sol  et  raisonneur 
à Rome  comme  ailleurs;  voici  les  paroles  de  Tite- 
Live  : 

' a L’année  423  fut  au  nombre  des  malheq- 
» reuscs;  il  y eut  une  mortalité  causée  par  l’in- 
» tempérie  de  l’air  , ou  par  la  malice  humaine. 
» Je  voudrais  qu’on  pût  affirmer  avec  quelques 
» auteurs  que  la  corruption  de  l’air  causa  cette 
» épidémie , plutôt  que  d’attribuer  la  mort  de 
» tant  de  Romains  an  poison , comme  Tout  écrit 
» faussement  des  historiens  pour  décrier  cette 
» année.  » 

O11  a donc  écrit  faussement , selon  Tjte-Live, 
que  les  dames  de  Rome  étaient  des  empoisonneu- 
ses; il  ne  le  croit  doue  pas  : mais  quel  intérêt 
avaient  ces  auteurs  à décrier  celte  année?  c’est  ce 
que  j’iguore. 

Je  vais  rapporter  le  fait,  continue  - 1 - il , tel 
qu’on  ia  rapporté  avant  moi.  Ce  11’est  pas  là  le 
discours  d’un  homme  persuadé.  Ce  fait  d'ailleurs 
ressemble  bien  à une  fable.  Une  esclave  accuse 
environ  soixante  et  dix  femmes , parmi  lesquelles 
il  y en  a de  patriciennes,  d'avoir  mis  lapesledans 
Rome  en  préparant  des  poisons.  Quelqucs-unesdes 
accusées  demandent  permission  d’avaler  lcursdro- 
gues,  et  elles  expirent  sur-le-champ.  Leurs  com- 
plices sont  condamnées  à mort  sans  qu’on  spécifie 
le  genre  de  supplice. 

J’ose  soupçonner  quecette  historicité , à laquelle 
Tite-Live  ne  croit  point  du  tout , mérite  d’être  re- 
léguée à l’endroit  où  l’on  conservait  le  vaisseau 
qu’une  vestale  avait  tiré  sur  le  rivage  avec  sa  cein- 
ture, où  Jupiter  eu  personne  avait  arrêté  la  fuite 
des  Romains,  où  Castor  et  Pollux  étaient  venus 
combattre  à cheval , où  l’on  avait  coupé  un  cail- 
lou avec  un  rasoir,  et  où  Simon  Barjone,  surnom- 
mé Pierre , disputa  de  miracles  avec  Simon  le 
magicien,  etc. 

Il  n'y  a guère  de  poison  dont  on  ne  puisse  pré- 
venir lessuilesen  le  combattant  incontinent.  11  n’y 
a point  de  médecine  qui  ne  soit  un  poison  quand 
la  dose  est  trop  forte. 

Toute  indigestion  est  un  empoisonnement. 

1 l’milièrc  décade,  livre  fut 
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Un  médecin  ignorant  et  môme  savant,  mais 
inattentif,  est  souvent  un  empoisonneur;  un  bon 
cuisipier  est , a coup  sûr , un  empoisonneur  à la 
longue,  si  vous  n’êtes  pas  tempérant. 

lin  jour  le  marquis  d’Argenson,  ministre  d’état 
au  département  étranger , lorsque  son  frère  était 
ministre  de  la  guerre,  reçut  de  Londres  une  lettre 
d’un  fou  (comme  les  ministres  en  reçoivent  h cha- 
que poste);  ce  fou  proposait  un  moyen  infaillible 
d'empoisouner  tous  les  habitants  de  la  capitale 
d’Angleterre.  « Ceci  no  me  regarde  pas , nous  dit 
» le  marquis  d’Argenson;  c’est  un  placet  a mon 
• frère.  • 

ENCHANTEMENT. 

Magie , évocation,  sortilège,  etc. 

)1  n’est  guère  vraisemblable  que  toutes  ces  abo- 
minables absurdités  viennent,  comme  le  dit  Pio- 
che, des  feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les 
têtes  tl'lsis  et  d’Osiris.  Quel  rapport  ces  feuillages 
pouvaient-ils  avoir  avec  l’art  d'euehanter  des  ser- 
pents, avec  celui  de  ressusciter  un  mort,  ou  de 
tuer  des  hommes  avec  des  paroles , ou  d'inspirer 
de  l'amour , ou  de  métamorphoser  des  hommes 
en  bêtes? 

Enchantement,  incantatio,  vient, dit-on, d’un 
mot  chaldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par 
epôde  gonoçia  , chanson  productrice.  Incantalio 
vient  de  Cltaldée  ! allons , les  Bochart , vous  êtes 
de  grands  voyageurs  ; vous  allez  d'Italie  en  Méso- 
potamie en  un  clin  d'œil;  vouscourez  chczlegrand 
et  savant  peuple  hébreu  ; vous  en  rapportez  tons 
les  livres  et  tous  les  usages;  vous  ii’êtcs  point  des 
charlatans. 

Une  grande  partie  des  superstitions  absurdes 
ne  doit-elle  pas  sonorigiuea  des  choses  naturelles? 
U n’y  a guère  d’animaux  qu’on  n’accoutume  a ve- 
nir au  sond'unemusetle  ou  d’un  simplccornet  pour 
recevoir  sa  uourriture.  Orphée,  ou  quelqu'un  de 
ses  prédécesseurs , joua  de  la  muselle  mieux  que 
les  autres  bergers,  ou  bien  il  se  servit  du  chant. 
Tous  les  auiiuaux  domestiques  accouraient  à sa 
voix.  On  supposa  bien  vite  que  les  ours  ol  les  ti- 
gres étaient  de  la  partie  : ee  premier  pas  aisément 
fait,  on  n’eut  pas  de  peineà  croire  que  les  Orphée* 
fesaieut  danser  les  pierres  et  les  arbres. 

Si  ou  fait  danser  un  ballet  à des  rochers  et  a des 
sapins , il  eu  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  ca- 
dence : les  pierres  do  taille  viennent  s'arranger 
d’ elles-mêmes  lorsque  Aiupbion  chante:  il  ne  faut 
qu’uu  violon  pour  construire  une  ville,  et  uncor- 
uet  «t  bouquin  pour  la  détruire. 

L'euchaniciucnt  des  serpents  doit  avoir  une 
cause  encore  plus  spécieuse.  Le  serpent  n’est  point 
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un  animal  vorace  et  porté  à nuire.  Tout  reptile  est 
timide.  La  première  chose  que  fait  un  serpent  (dtl 
moins  en  Europe)  dès  qu’il  voit  un  homme,  c’est 
de  se  cacher  dans  un  trou  comme  un  lapin  et  un 
lézard.  L’instinct  de  l’homme  est  de  courir  après 
tout  ee  qui  s'enfuit , et  de  fuir  lui-même  devant 
tout  ce  qui  court  après  lui , excepté  quand  il  est 
armé,  qu’il  sent  sa  force , et  surtout  qu’on  le  re- 
garde. 

Loin  que  leserpent  soitavidedesanget  dechair, 
il  no  se  nourrit  que  d’herbe,  et  passe  un  temps 
très  considérable  sans  manger  ; s’il  avale  quel- 
ques insectes , comme  font  les  lézards , les  camé- 
léons , en  cela  il  nous  rend  service. 

Tous  les  voyageurs  disent  qu’il  y en  a de  très 
lougs  et  de  très  gros  ; mais  nous  n’en  connaissons 
point  de  tels  en  Europe.  On  n’ y voit  point  d’hom- 
me, point  d'enfant , qui  ait  été  attaque  par  un 
gros  serpent  ni  par  un  petit  ; les  animaux  n’atta- 
quent que  ce  qu’ils  veulentmanger;  et  les  chiens  ne 
mordent  les  passants  que  pour  défendre  leurs  maî- 
tres. Que  ferait  un  serpent  d'un  petit  enfant?  quel 
plaisiraurait-il  àlcmordrc?il  nepourraiten  avaler 
le  petit  doigt.  Les  serpents  mordent , et  les  écu- 
reuils aussi,  mais  quand  on  leur  fait  du  mal. 

Je  veux  croirequ’il  y a eu  des  monstres  dans  l’es- 
pèce des  serpents  comme  dans  celle  des  hommes  : 
je  consens  que  l’armée  de  Régulus  se  soit  mise  sous 
les  armes  en  Afrique  contre  un  dragon , et  que 
depuis  il  y ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu 
coulre  la  gargouille  ; mais  on  m’avouera  que  ces 
cas  sont  rares. 

Les  deux  serpents  qui  vinrentdeTénédos  exprès 
pour  dévorer  Luocoon  et  deux  grands  garçons  de 
vingt  ans,  aux  yeux  de  toute  l’armée  troyeune, 
sont  un  beau  prodige , digue  d’être  transmis  à la 
postérité  par  des  vers  hexamètres , et  par  des  sta- 
tues qui  représenteut  Laocoon  comme  un  géant , 
et  ses  grands  enfants  comme  des  pygmées. 

.)o  conçois  que  cet  événement  devait  arriver 
lorsqu’on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de 
bois  * des  villes  bâties  par  des  dieux , lorsque  les 
fleuves  remontaient  vers  leurs  sources,  que  les 
eaux  étaient  changées  en  sang  , et  que  le  soleil  et 
la  lune  s'arrêtaient  à la  moindre  occasion. 

Tout  cc  qu’on  a conté  des  serpents  était  très 
probable  dans  des  pays  où  Apollon  était  descendu 
du  ciel  pour  tuer  le  serpent  Python. 

Ils  passèrent  aussi  pour  être  très  prudents.  Leur 
prudence  consistes  ne  pas  courir  si  vile  que  uous, 
à sc  laisser  couper  en  morceaux. 

La  morsure  des  serpculs,  et  surtout  des  vipères, 

•*  l.e  cher»!  de  bois  était'  nnc  machine  semblable  ï ce  qu'on 
appela  depuis  le  bélier.  C'était  une  longue  poutre  terminée  an 
tête  de  cheval  : elle  fut  conservée  en  Grèce , et  Pausanùs  dit 
qu'il  l'a  vue. 
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n’est  dangereuse  que  lorsqu’une  espèce  de  rage  a 
{ait  fermenter  un  petit  réservoir  d’une  liqueur 
extrêmement  âcre  qu’ils  ont  sous  leurs  gencives1 * *  4. 
Hors  de  l'a  un  serpent  n’est  pas  plus  dangereux 
qu’une  anguille. 

Plusieurs  dames  ont  apprivoisé  et  nourri  des 
serpents , les  ont  placés  sur  leur  toilette , et  les 
ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  serpent  qui  ne 
fait  de  mal  à personne. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  ces  reptiles  ; et  quel- 
ques unes  sont  plus  dangereuses  que  les  autres 
dans  les  pays  chauds  ; mais  en  général  le  serpent 
est  un  animal  craintif  et  doux  ; il  n’est  pas  rare 
d’en  voir  qui  tettent  les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus 
hardis  qu’eux  apprivoiser  et  nourrir  des  serpents 
et  les  faire  venir  d’un  coup  de  sifflet  comme  nous 
appelons  les  abeilles  , prirent  ces  gens-là  pour  des 
sorciers.  Les  Psylles  et  les  Marses , qui  se  familia- 
risèrent avec  les  serpents , eurent  la  même  répu- 
tation. 11  ne  tiendrait  qu’aux  apothicaires  du  Poi- 
tou , qui  prennent  des  vipères  par  la  queue,  de  se 
faire  respecter  aussi  comme  des  magiciens  du  pre- 
mier ordre. 

L'enchantement  des  serj>cnls  passa  pour  une 
chose  constante.  La  sainte  Écriture  même,  qui  en- 
tre toujours  dans  nos  faiblesses,  daigna  se  confor- 
mer à cette  idée  vulgaire*.  « L’aspic  sourd  qui  se 
> bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix 
» du  savant  enchanteur.  » 

« b J’enverrai  contre  vous  des  serpents  qui  ré- 
» sisterout  aux  enchantements.  » 

« c Le  médisant  est  semblable  au  serpent  qui 
a ne  cède  point  à l’cvchanteur.  * 

L’enchantement  était  quelquefois  assez  fort  pour 
faire  crever  les  serpents.  Selon  l’ancienne  physi- 
que cet  animal  était  immortel.  Si  quelque  rustre 
trouvait  un  serpent  mort  dans  son  chemin,  il  fal- 
lait bien  que  ce  fût  quelque  enchanteur  qui  l’eût 
dépouillé  du  droit  de  l’immortalité  : 

« Frigidua  iu  pratis  cantando  rumpitur  anguis.  » 

Vim.,  cclog.  viii,  71. 

■ ENCHANTEMENT  DES  MORTS,  OU  ÉVOCATION. 

<)!. 

Enchanter  un  mort , le  ressusciter  ou  s’en  te- 
nir à évoquer  sou  ombre  pour  lui  parler,  était  la 
chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  est  très  ordi- 

1  Voyez  l'ouvrage  déji  cite  de  M.  Hontana.  Il  y décrit  le*  vési- 
cule* qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère,  la  manière 
dont  les  dents  qui  renferment  cette  vésicule  se  reproduisent , 
et  la  mécanique  singulière  par  laquelle  ce  suc  pénètre  dans  le* 
blessure».  Il  est  constamment  vénéneux,  même  sans  que  ta 

vipère  toit  irritée.  K. 

• Ps.  lvii . v.  5 et  6.— b Jérémie,  chap.  viii,  v.  17 . — • Ee~ 

tiuiaiir , chap.  \. 


naire  que  dans  scs  rêves  on  voie  des  morts,  qu’on 
leur  parle , qu’ils  vous  répondent.  Si  on  les  a vus 
pendanllesommeil,  pourquoi  ne  les  verra-t-on  point 
pendant  la  veille?  Il  ne  s’agit  que  d'avoir  un  es- 
prit de  Python  ; et  pour  faire  agir  cet  esprit  do 
Python , il  ne  faut  qu'être  uu  fripon,  et  avoir  af- 
faire à un  esprit  faible  : or  , personne  ne  niera 
que  ces  deux  choses  n’aient  été  extrêmement  com- 
munes. 

L’évocation  des  morts  était  un  des  plus  sublimes 
mystères  de  la  magie.  Tantôt  on  fesait  passer  aux 
yeux  du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui 
se  mouvait  par  des  ressorts  dans  un  lieu  un  peu 
obscur;  tantôt  le  sorcier  ou  la  sorcière  se  conten- 
tait de  dire  qu’elle  voyait  l’ombre , et  sa  parole 
suffisait.  Cela  s’appelle  la  nécromancie.  La  fameuse 
pythonissc  d’Endor  a toujours  été  un  grand  sujet 
de  dispute  entre  les  Pères  de  l’Église.  Le  sage 
Théodore! , dans  sa  question  LXii  sur  le  livre  des 
Rois,  assure  que  les  morts  avaient  coutume  d’ap- 
paraitre  la  tête  en  bas  ; et  que  ce  qui  effraya  la 
pythonissc,  ce  fut  que  Samuel  était  sur  ses  jambes. 

Saint  Augustin , interrogé  par  Simplicien , lui 
répond,  dans  le  second  livre  de  scs  questions,  qu'il 
n’est  pas  plus  extraordinaire  de  voir  une  pythonisse 
faire  venir  une  ombre , que  de  voir  le  diable  em- 
porter Jésus-Cbrist  sur  le  pinacle  du  temple  et  sur 
la  montagne. 

Quelques  savants,  voyant  que  chez  les  Juifs  on 
avait  des  esprits  de  Python , en  ont  osé  conclure 
que  les  Juifs  n’avaient  écrit  que  très  tard, et  qu’ils 
avaient  presque  tout  pris  dans  les  fables  grecques  ; 
mais  ce  sentiment  n’est  pas  soutenable. 

DES  AUTRES  SORTILÈGES. 

Quand  on  est  assez  habile  pour  évoquer  des 
morts  avec  des  paroles , on  peut  à plus  forte  rai- 
son faire  mourir  des  vivants , ou  du  moins  les  en 
menacer,  comme  le  Médecin  malgré  lui  dit  à 
Lucas  qu’il  lui  donnera  la  lièvre.  Du  moins  il  n’é- 
tait pas  douteux  que  les  sorciers  n’eussent  le  pou- 
voir de  faire  mourir  les  bestiaux  ; et  il  fallait  op- 
poser sortilcgeà  sortilège  pour  garantir  son  bétail. 
Mais  ne  nous  moquons  point  des  anciens,  pau- 
vres gens  que  nous  sommes , sortis  à peine  de  la 
barbarie  ! II  n’y  a pas  cent  ans  que  nous  avons  fait 
brûler  des  sorciers  dans  toute  l’Europe;  et  on 
vient  encore  de  brûler  une  sorcière,  vers  l’an  1750, 
à Vurtzbourg.  U est  vrai  que  certaines  paroles 
et  certaines  cérémonies  suffisent  pour  faire  périr 
un  troupeau  de  moutons , 'pourvu  qu’on  y ajoute 
de  l’arsenic. 

L 'Histoire  critique  des  cérémonies  supersti- 
tieuses, par  Le  Brun  de  l'Oratoire,  est  bien  étran- 
ge; il  veut  combattre  le  ridicule  des  sortilèges, 
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et  il  a lui-même  le  lïdicüîe  de  croire  à leur  puis- 
sance. 11  prétend  que  Marie  Bucaille  la  sorcière  , 
étant  en  prison  a Valognc,  parut  h quelques  lieues 
de  la  dans  le  même  temps , selon  le  témoignage 
juridique  du  juge  de  Yalogne.  Il  rapporte  le  fa- 
meux procès  des  bergers  de  Brie,  condamnés  à 
être  pendus  el  brûlés  par  le  parlement  de  Paris, 
en  161H.  Ces  bergers  avaient  été  assez  sots  pour 
se  croire  sorciers  , et  assez  méchants  pour  mêler 
des  poisons  réels  a leurs  sorcelleries  imaginaires. 

Le  P.  Le  Brun  proteste*  qu’il  y eut  beaucoup 
de  surnaturel  dans  leur  fait , et  qu’ils  furent  pen- 
dus en  conséquence.  L’arrêt  du  parlement  est  di- 
rectement contraire  à ce  que  dit  l'auteur,  a La 
» cour  déclare  les  accusés  dûment  atteints  et  con- 
» vaincus  de  superstitions , d’impiétés , sacrilé- 

* gos , profanations , empoisonnements.  » 

L’arrêt  ne  dit  pas  que  ce  soient  les  profanations 

qui  aient  fait  périr  les  animaux  : il  dit  que  ce 
sont  les  empoisonnements.  On  peut  commettre 
un  sacrilège  sans  être  sorcier,  comme  on  empoi- 
sonne sans  être  sorcier. 

D’autres  juges  firent  brûler,  a la  vérité,  le  curé 
Gaufridi , et  ils  crurent  fermement  que  le  diable 
l’avait  fait  jouir  de  toutes  ses  pénitentes.  Le  curé 
Gaufridi  croyait  aussi  en  avoir  obligation  au  dia- 
ble; mais  c’était  en  1611  : c’était  dans  le  temps 
où  la  plupart  de  nos  provinciaux  n’étaient  pas 
fort  au  dessus  des  Caraïbes  et  des  Nègres.  Il  y en 
a eu  encore  de  nos  jours  quelques  uns  de  cette 
espèce,  comme  le  jésuite  Girard,  l’ex-jésuite  No- 
notte,  le  jésuite  Duplessis,  l’ex-jésuite  Malagrida  ; 
mais  cette  espèce  de  fous  devient  fort  rare  de  jour 
en  jour. 

A l’égard  de  la  lycanlhropie , c’ est-'a -dire  des 
hommes  métamorphosés  en  loups  par  des  enchan- 
tements , il  suffit  qu’un  jeune  berger  ayant  tué 
un  loup  , et  s’étant  revêtu  de  sa  peau  , ait  fait 
peur  h de  vieilles  femmes,  pour  que  la  réputation 
du  berger  devenu  loup  se  soit  répandue  dans 
toute  la  province , et  de  fa  dans  d’autres.  Bientôt 
Virgile  dira  ( Ecl.  vin , v.  97  ) : 

« HU  ego  «rpc  tupum  fleri,  et  se  condere  silvis 
• Mcerim,  sæpe  animas  ituis  exire  sepulcris.  » 

Mœris  devenu  loup  se  cachait  dans  les  boit  : 

I)u  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  tu  sortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  est  une  chose  curieuse  ; 
mais  voir  des  àiues  est  encore  plus  beau.  Des  moi- 
nes du  Mont-Cassin.  ne  virent-ils  pas  l’âme  de 
saint  Bénédict  ou  Benoît?  Des  moines  de  Tours 
ne  virent-ils  pas  celle  de  saint  Martin  ? Des  moi- 
nes de  Saint-Denys  ne  virent-ils  pas  celle  de  Char- 
lev-Martel  ? 

• Vojrcx  le  Procès  det  berger»  de  D<-ie , lcpni»  1a  pag.  5)6. 


ENCHANTEMENTS  POUR  SE  FAIRE  AIMER. 

Il  y en  eut  pour  les  filles  et  pour  les  garçons.  ' 
Les  Juifs  en  vendaient  h Borne  et  dans  Alexandrie, 
et  ils  en  vendent  encore  en  Asie.  Vous  trouverez 
quelques  uns  de  ces  secrets  dans  le  Petit- Albert; 
mais  vous  vous  mettrez  plus  au  fait  si  vous  lisez 
le  plaidoyer  qu’Apuléc  composa  lorsqu’il  fut  ac- 
cusé par  un  chrétien,  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
de  l’avoir  ensorcelée  par  des  philtres.  Son  beau- 
père  Iùnilien  prétendait  qu’ Apulée  s’était  servi 
principalement  de  certains  poissons,  attendu  que 
Vénus  étant  née  de  la  mer  , les  poissons  devaient 
exciter  prodigieusement  les  femmes  a l’amour. 

On  se  servait  d’ordinaire  de  verveine,  de  ténia, 
de  l’hippomane  , qui  n'était  autre  chose  qu’un 
peu  de  l’arrière-faix  d’une  jument  lorsqu’elle  pro- 
duit son  poulain,  d'un  petit  oiseau  nommé  parmi 
nous  hoche-queue,  en  latin  nioiadlla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accusé  d'avoir 
employé  des  coquillages,  des  pattes  d’écrevisses, 
des  hérissons  de  mer,  des  huîtres  cannelées , du 
calmar , qui  passe  pour  avoir  beaucoup  de  se- 
mence, etc. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  a se  donner  h 
lui.  Il  est  vrai  qu’il  avoue  dans  son  plaidoyer  que 
sa  femme  l’avait  appelé  un  jour  magicien.  Mais 
quoi  ! dit-il,  si  elle  m'avait  appelé  consul,  serais- 
je  consul  pour  cela  ? 

Le  satyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  comme  le  philtre  le  plus  puissant; 
on  l’appelait  la  plante  aphrodisia,  racine  de  Vé- 
nus. Nous  y ajoutons  la  roquette  sauvage  ; c’est 
l'eruca  des  Latins*  : Et  venerem  revocans  eruca 
moranlem.  Nous  y mêlons  surtout  un  peu  d’es- 
sence d'ambre.  La  mandragore  est  passée  de  mode. 
Quelques  vieux  débauchés  se  sont  servis  de  mou- 
ches cantharides,  qui  portent  eu  effet  aux  parties 
génitales,  mais  qui  portent  beaucoup  plus  a la 
vessie,  qui  l’excorient,  et  qui  font  uriner  du  sang  : 
ils  ont  été  cruellement  punis  d’avoir  voulu  pous- 
ser l’art  trop  loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables  phil- 
tres. 

Le  chocolat  a passé  pendant  quelque  temps  pour 
ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits-maî- 
tres vieillis  avant  l’âge  ; mais  on  aurait  beau  pren- 
dre vingt  tasses  de  chocolat,  on  n’en  inspirera  pas 
plus  de  goût  pour  sa  personne. 

Ut  ameris,  anmbilis  eslo.  » 

OVID..  A.  A..  II.  107. 

Pour  être  aimé,  soyez  aimable. 

• Martial.  — Ce  n'est  pas  de  Martial  qu'e»t  la  fin  de  vera  citée 
par  Voltaire;  le 

• Vencrem  reroeana  eruca  moranlem,  » 
est  dans  le  Morelum  f r.  FO  t.  ouvrage  attribué  I Virgile. 
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Inferum , souterrain  : les  peuples  qui  enter- 
raient les  morts  les  mirent  dans  le  souterrain  ; 
leur  âme  y était  donc  avec  eux.  Telle  est  la  pre- 
mière physique  et  la  première  métaphysique  des 
Égyptiens  cl  des  Grecs. 

Les  Indiens,  beaucoup  plus  anciens,  qui  avaient 
inventé  le  dogme  ingénieux  de  la  métempsycose, 
ne  crurent  jamais  que  les  âmes  fussent  dans  le 
souterrain. 

Les  Japonais,  les  Coréens,  les  Chinois,  les  peu- 
ples de  la  vaste  Tartarie  orientale  et  occidentale, 
ne  surent  pas  un  mot  de  la  philosophie  du  sou- 
terrain. 

Les  Grecs,  avec  le  temps , firent  du  souterrain 
un  vaste, royaume  qn’ils  donnèrent  libéralement 
h Pluton  et  à Proserpine  sa  feituuc.  Ils  leur  assi- 
gnèrent trois  conseillers  d'état,  trois  femmes  do 
charge  , nommées  les  F unes,  trois  parques  pour 
filer  , dévider  et  couper  le  fil  de  la  vie  des  hom- 
mes ; et  comme  dans  l’antiquité  chaque  héros  avait 
son  chien  pour  garder  sa  porte , on  donna  a Plu- 
ton un  gros  chien  qui  avait  trois  tètes  : car  tout 
allait  par  trois.  Des  trois  conseillers  d’état,  Miuos, 
Kaqne  et  Rhadamanthe  , l’nn  jugeait  la  Grèce , 
l’autre  l’Asie-Mineurc  (car  les  Grecs  ne  connais- 
saient pas  alors  la  grande  Asie) , lo  troisième  était 
pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s'en  moquè- 
rent les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  sérieuse- 
ment des  enfers  dans  YÉnéidc , parce  qu  alors  le 
sérieux  convient  a son  sujet;  tantôt  il  en  parle 
avec  mépris  dans  ses  Géorgiques  (il,  v.  490  et 
suivants  ) : 

« Fcllt  qui  potuit  reram  cognoscere  causas , 

» Alqne  metu*  omne*  et  inexorabile  fatum 
» Subjecit  pedibiw,  strepitumque  Acherontis  avari  1 

Heureux  qui  peut  sonder  le*  lois  de  la  nature , 

Qui  des  vains  préjugé*  foule  aux  pieds  I imposture  ; 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  l’Achéron , 

Et  le  triple  Cerbère,  et  la  barque  à Caron. 

On  déclamait  sur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers 
éè  la  Tronde  (choeur  du  ii*  acte) , auxquels  qua- 
rante mille  mains  applaudissaient  : 

Tæuara  et  aspero 

» Regnum  sut»  domino , liuien  et  olwidens 
» Custos  non  faciti  Cerbcrus  ostio , 

» Rumore*  tacui , Tcrbaque  inania , 

» Et  par  sollicilo  faltula  somnio.  » 

Le  palais  do  Pluton,  son  portier  à trois  têtes. 

Les  couleuvres  d'eiifcr  à mordre  toujours  prêtes , 

Le  Styx , le  l'blégéton , sont  des  contes  d’enfants , 

Des  songes  importons,  des  mots  vides  de  sens. 


force  : Cicéron , Scnèque , en  parlent  de  môme  en 
vingt  endroits.  Le  grand  empereur  Marc-Aurèle 
raisonne  encore  plus  philosophiquement  qu  eux 
tous  \ « Celui  qui  craint  la  mort , craint  ou  d c- 
» tre  privé  de  tout  sens,  ou  d'éprouver  d’autres 
» sensations.  Mais  si  tu  n as  plus  tes  sens , tu  ne 
» seras  plus  sujet  h aucune  peine , a aucune  mi- 
» sère  : si  tu  as  des  sens  d’une  autre  espèce , lu 
» seras  une  autre  créature.  » 

11  n’y  avait  pas  un  mot  a répondre  a ce  raison- 
nement dans  la  philosophie  profane.  Cependant, 
par  la  contradiction  attachée  a 1 espèce  humaine, 
et  qui  semble  faire  la  base  de  notre  nature , dans 
le  temps  môme  que  Cicéron  disait  publiquement, 

« Il  n’y  a point  de  vieille  femme  qui  croie  ces 
» inepties , » Lucrèce  avouait  que  ces  idées  fesaient 
uue  grande  impression  sur  les  esprits;  il  vient, 
dit-il , pour  les  détruire  : 

« Si  ccrtam  fluem  esse  vidèrent 

» j<F,rumnarurn  homme* , aliqua  ratione  valerent 
* Relligionibus  alque  mipis  obsistcrc  vatum. 
i ÎSnuc  ratio  nulla  est  reslandi , nulla  facilitas  : 

» Æternas  quoniam  pâmas  in  morte  tlmendum.  * 

Ltoa. . I,  v.  108  etseq. 

Si  l’on  voyait  du  moins  on  terme  à son  malheur. 

On  soutiendrait  sa  peine , on  combattrait  1 erreur, 

On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  ; 

Mais  d’un  pins  grand  supplice  elle  est , dit-on  , Suivie  : 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l'éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  dii 
peuple , les  uns  Liaient  de  l'enfer,  les  autres  eii 
tremblaient.  Los  uns  regardaient  Cerbère,  les 
Furies,  et  Pluton,  comme  des  fables  ridicules; 
les  autres  ne  cessaient  de  porter  des  offrandes 
aux  dieux  infernaux.  C'était  tout  comme  chez 
nous  : 

< El  qnocumque  tamen  miseri  venere , parentant  ; 

> Et  nigras  maclant  pecude»,  et  Manibu*  divis 

> Inferias  mittuut , multoque  in  rebus  acerbis 
» Acriits  advcrtuut  animas  ad  relligioricm.  » 

Luca..  lit,  v.  31-51. 

Ils  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 

Ils  fatiguent  Pluton  «le  leurs  vains  sacrifices  ; 

Le  sang  d’un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 

Plus  ils  sont  malheureux  cl  plus  ils  sont  dévots. 

Plusieurs  philosophes  qui  no  croyaient  pas  anx 
fables  des  enfers , voulaient  que  la  populace  fût 
contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut  Timée  de 
Locres,  tel  fut  le  politique  historien  Polybe. 
< L’enfer,  dit-il , est  inutile  aux  sages , mais  né- 
b cessaire  a la  populace  insensée,  b 
il  est  assez  connu  que  la  loi  du  Pentateuqué 
n'annonça  jamais  un  enfer  b.  Tous  les  hoimnes 


Lucrèce , Hrtïace , s’expriment  ayec  la  môme 


» Liv.  vin,  n*  62. 

b Dan*  le  Dictionnaire  encijclo"r'diqvc, 
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étaient  plongés  dans  ce-ehaos  de  contradictions  et 
d'incertitudes  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde. 

U confirma  la  doctrine  ancienne  de  l'enfer;  non 
pas  la  doctrine  des  poètes  païens,  non  pas  celle 
des  prêtres  égyptiens,  mais  celle  qu'adopta  le 
christianisme , U laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il 
annonça  un  royaume  qui  allait  venir,  et  un  enfer 
qui  n’aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expressément  h Capharnaüm  en  Galilée*  : 
i Quiconque  appellera  sou  frère  liaca  sera  con- 
» damné  par  le  sanhédrin  ; mais  celui  qui  l’appel- 
» lera  fou  sera  condamné  au  gchenei  eimom , 

» gcheune  du  feu.  » 

Cela  prouve  deux  èhoses  : premièrement  que 
Jésus-Christ  ne  voulait  pas  qu’on  dit  des  ihjures; 
car  il  n’appartenait  qu'à  lui,  comme  maître, 
d’appeler  les  prévaricateurs  pharisiens  race  de 
vipères. 

Secondement,  que  ceux  qui  disent  des  injures 
à leur  prochain  méritent  l'enfer  ; car  la  gehenna 
du  feu  était  dans  la  vallée  d’Knnoni,  où  l'on  brû- 
laitautrefoisdesvictimes'aMoloch;  et  cette  gehenna 
ligure  le  feu  d’enfer. 

Il  dit  ailleurs  b : u Si  quelqu'un  sert  d’achoppe- 
» ment  aux  faibles  qui  croient  en  moi , il  vaudrait 
» mieux  qu’on  lui  mit  au  cou  une  meule  asinaire, 

» et  qu'on  le  jetât  dans  la  mer. 

» Et  si  ta  main  te  fait  achoppement , coupe-la; 

• il  est  bon  pour  loi  d'entrer  manchot  dans  la  vie, 
» plutôt  que  d'aller  dans  la  gehenna  du  feu  inex- 
» tinguible,  où  le  ver  ne  meurt  point , et  où  le  feu 
» ne  s’éteint  point. 

» Et  si  ton  pied  te  fait  achoppement , coupe 
» tou  pied  ; il  est  bon  d'entrer  boiteux  dans  la  vie 
» éternelle , plutôt  que  d’être  jeté  avec  tes  deux 
» pieds  dans  la  gehenna  inextinguible  , où  ie  ver 
» ne  meurt  point,  et  où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

» Et  si  ton  œil  te  fait  achoppement , arrache 
» ton  œil  : il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le 

thèologiquc  Knfer  semble  sc  méprendre  étrangement  en  citant 
le  Deulà  onmnr,  au  chapitre  xxxii  , v.  22  et  Suivants;  Il  n’y  est 
pas  plus  question  d’enfer  que  de  mariage  et  de  danse.  On  fait 
parler  Dieu  ainsi  : • Ils  m ont  provoqué  dans  celui  qui  n'était 

• pas  leur  Dieu , et  Ils  m'ont  Irrité  dans  leurs  vanités  ; et  moi  je 

• les  provoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  mon  peuple  , et  Je  les 

• irriterai  dans  une  naliou  toile. — lin  feu  s'est  allumé  dans  ma 
» fureur,  et  il  brillera  jusqu'au  liord  du  souterrain , et  il  dévo- 
« rera  la  terre  avec  ses  germes,  et  il  brûlera  les  racines  des  mnn- 

• tagnes.  — J'aceuinulcrai  les  maux  sur  «un  je  viderai  sur  eux 
» mes  llèches  ; Je  les  ferai  mourir  de  faim  ; lesoiseaux  les  dévorc- 

• runt  d'une  morsure  amère  ; J'enveml  contre  eux  les  dent- d>  s 
» betes  avec  la  fureur  des  reptiles  et  des  serpents.  Le  glaive  les 
» dévastera  au-delmrs . et  la  frayeur  au-drdatis . eux  et  les  gar- 

• tons,  et  les  filles . et  les  enfants  i la  mamelle , avec  les  vlcll- 
> lards.  » 

Y a-t-il  U , s'il  vous  plaît , rien  qui  désigne  des  châtiments 
après  la  mort  ? De-  herbes  sèches . des  scrjwnt.-  qui  mordent , 
des  filles  et  des  enfants  qu'oo  lue,  res-emblent-ib  & j’enfi.4? 
h'est-il  pas  honteux  de  tronquer  un  passage  pour  y trouver  ce 
qu'  h'y  est  pas?  Si  l'auteur  s'est  Irompé , on  lui  pardonne  ; s’il 

• voulu  tromper,  fl  est  inexcusable. , 

» Matthieu,  ch.  v.  v.  23.  — Karc , ch.  ix.  r.  41  et  suiv. 


ER.  SOS 

» royaume  de  Dieu . que  d’être  jetc  avec  tes  deux 
» yeux  dans  la  gehenna  du  feu,  où  le  ver  ne  meurt 
» point  et  où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

n Car  chacun  sera  salé  par  le  feu  , et  toute  vic- 
b tirac  sera  salée  par  le  sel. 

b Le  sel  est  bon;  que  si  le  sel  s’affadit,  avec 
b quoi  salerez-vous  ? 

b Vous  avez  dans  vous  le  sel , conservez  la  paix 
s parmi  vous,  d 

Il  dit  ailleurs , sur  le  chemin  de  Jérusalem  * : 

« Quand  le  père  de  famille  sera  entré  et  aura  fermé 
» la  porte,  vous  resterez  dchofs,  et  vous  beur- 
» terez,  disant  : Maître,  ouvrez-nous  ; et  en  ré; 

» pondant , il  vous  dira  : IVescio  vos , d’où  êtes- 
» vous  ? Et  alors  vous  commencerez  h dire  : Nous 
b avons  mangé  et  bu  avec  toi , et  tu  as  enseigné 
» dans  nos  carrefours  ; et  il  vous  répondra  : JVes- 
b cio  vos,  d’où  êtes-vous?  ouvriers  d’iniquités  ! 

» Et  il  y aura  pleurs  et  grinccmentsdcdents,  quand 
» vous  verrez  Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  tous  les 
» prophètes , et  que  vous  serez  chassés  dehors.  » 

Malgré  les  autres  déclarations  positives  émanées 
du  Sauveur  du  genre  humain  , qui  assurent  la 
damnation  éternelle  de  quiconque  ne  sera  pas  de 
notre  Église,  Origène  et  quelques  autres  n’ont 
pas  cru  l’éternité  des  peines. 

Les  sociniens  les  rejettent , mais  ils  sont  hors 
du  giron.  Les  luthériens  et  les  calvinistes,  quoi- 
que égarés  hors  du  giron,  admettent  un  enfer  Sans 
fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurent  eil  société,  ils 
du  ren  t s’apercevoir  que  plusieurs  coupables  échap- 
paient à la  sévérité  des  lois  ; ils  punissaient  les 
crimes  publics;  il  fallut  établir  lin  frein  pout-  les 
crimes  secrets;  la  religion  seule  pouvait  être  ce 
frein.  Les  Persans , les  Cbaldéens , les  Égyptiens  , 
les  Grecs,  imaginèrent  des  punitions  après  la  vie  ; 
et  de  tous  les  peuples  anciens  qnc  nous  connais- 
sons, les  Juifs,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, 
furent  les  seuls  qui  n’admirent  que  des  châtiments 
temporels.  11  est  ridicule  de  croire  où  de  feindre 
de  croire,  sur  quelques  passages  très  obscurs, 
que  l’enfer  était  admis  par  les  anciennes  lois  des 
Juifs,  par  leur  Lévitiqne , paf  leur  Décalogue , 
quaud  l’auteur  de  ces  lois  ne  dit  pas  tfn  seul  mot 
qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  arec  les  châ- 
timents de  la  vie  future.  On  serait  eu  droit  de  dire 
au  rédacteur  du  Pentatcuquc  : Vous  êtes  un 
homme  inconséquent  et  sans  probité,  comme  sait» 
raison , très  indigne  du  nom  de  législateur  que 
vous  vous  arrogez.  Quoi!  vous  connaissez  un  dogme 
aussi  réprimant,  aussi  nécessaire  au  pètiple  que 
celui  de  l’enfer,  et  vousiie  l’anitoiieez  pas  expres- 
sément? et  taudis  qu’il  est  admis  du  z toutes  les 

• Luc . ch.  Xtil . v.  25  et  »uIt. 
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nations  qui  vous  environnent,  vous  vous  conten- 
tez de  laisser  deviner  ce  dogme  par  quelques  com- 
mentateurs qui  viendront  quatre  mille  ans  après 
vous,  et  qui  donneront  la  torture  a quelques  unes 
de  vos  paroles  pour  y trouver  ce  que  vous  n'avez 
pas  dit?  Ou  vous  ôtes  un  ignorant,  qui  ne  savez 
pas  que  cette  créance  était  universelle  en  Égypte, 
en  Chaldéc , en  Perse  , ou  vous  êtes  un  homme 
très  malavisé,  si , étant  instruit  de  ce  dogme,  vous 
n'cn  avez  pas  fait  la  base  de  votre  religion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au 
plus  répondre  : Nous  avouons  que  nous  sommes 
excessivement  ignorants  ; que  nous  avons  appris 
à écrire  fort  lard;  que  notre  peuple  était  une 
horde  sauvage  et  barbare , qui  de  notre  aveu  erra 
près  d’un  demi-siècle  dans  des  déserts  impratica- 
bles ; qu’elle  usurpa  enfin  un  petit  pays  par  les 
rapines  les  plus  odieuses , et  par  les  cruautés  les 
plus  détestables  dont  jamais  l’histoire  ait  fait  men- 
tion. Nous  n’avions  aucun  commerce  avec  les  na- 
tions policées  : comment  voulez-vous  que  nous 
pussions  (nous  les  plus  terrestres  des  hommes) 
inventer  un  système  tout  spirituel  ? 

Nous  ne  nous  servions  du  mot  qui  répond  à 
âme  que  pour  signifier  la  vie ; nous  ne  connûmes 
notre  Dieu  et  ses  ministres,  ses  anges,  que  comme 
des  êtres  corporels  : la  distinction  de  l’âme  et  du 
corps  , l’idée  d’une  vie  après  la  mort , ne  peu- 
vent être  que  le  fruit  d’une  longue  méditation  et 
d’une  philosophie  très  fine.  Demandez  aux  Hot- 
tentots et  aux  Nègres,  qui  habitent  un  pays  cent 
fois  plus  étendu  que  le  nôtre , s’ils  connaissent  la 
vie  h venir.  Nous  avons  cru  faire  assez  de  persua- 
der à notre  peuple  que  Dieu  punissait  les  malfai- 
teurs jusqu'à  la  quatrième  génération , soit  par  la 
lèpre , soit  par  des  morts  subites,  soit  par  la  perte 
du  peu  de  bien  qu’on  pouvait  posséder. 

On  répliquerait  à cette  apologie:  Vous  avez  in- 
venté un  système  dont  le  ridicule  saute  aux  yeux  ; 
car  le  malfaiteur  qui  se  portait  bien , et  dont  la 
famille  prospérait , devait  nécessairement  se  mo- 
quer de  vous. 

L’apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : 
Vous  vous  trompez;  car  pour  un  criminel  qui 
raisonnait  juste , il  y en  avait  cent  qui  ne  raison- 
naient point  du  tout.  Celui  qui  ayant  commis  un 
crime  ne  se  sentait  puni  ni  dans  son  corps,  ni 
dans  celui  de  son  fils , craignait  pour  son  petit- 
fils.  De  plus , s'il  u'avail  pas  aujourd’hui  quelque 
ulcère  puant,  auquel  nous  étions  très  sujets,  il  en 
éprouvait  dans  le  cours  de  quelques  années:  il  y a 
toujours  des  malheurs  dans  une  famille  , et  nous 
fesions  aisément  accroire  que  ces  malheurs  étaient 
envoyés  par  une  main  divine,  vengeresse  des  fau- 
tes secrètes. 

Il  serait  aisé  de  répliquer  à celte  réponse , et 


de  dire  : Votre  excuse  ne  vaut  rien , car  il  arriva 
tous  les  jours  que  de  très  honnêtes  gens  perdent 
la  santé  et  leurs  biens;  et  s’il  n'y  a poiut  de  fa- 
mille à laquelle  il  ne  soit  arrivé  des  malheurs , si 
ces  malheurs  sont  des  châtiments  de  Dieu  , toutes 
vos  familles  étaient  donc  des  familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  ; il  di- 
rait qu’il  y a des  malheurs  attachés  à la  nature 
humaine , et  d'autres  qui  sont  envoyés  expressé- 
ment de  Dieu.  Mais  on  ferait  voir  à ce  raisonneur 
combien  il  est  ridicule  de  penser  que  la  fièvre  et 
la  grêle  sont  tantôt  une  punition  divine , tantôt 
un  effet  naturel. 

Enfin  , les  pharisiens  et  les  esséuiens , chez  les 
Juifs , admirent  la  créance  d’un  enfer  à leur  mode  : 
ce  dogme  avait  déjà  passé  des  Grecs  aux  Romains, 
et  fut  adopté  par  les  chrétiens. 

Plusieurs  Pères  de  l’Église  ne  crurent  point  les 
peines  éternelles  ; il  leur  paraissait  absurde  de  brû- 
ler pendant  toute  l’éternité  un  pauvre  homme 
pour  avoir  volé  une  chèvre.  Virgile  a beau  dire, 
dans  son  sixième  chant  de  V Enéide  ( vers  61 7 et 
618)  : 

t Sedet  ælernumque  sedeblt 

» Infelix  Thcscns.  » 

11  prétend  eu  vain  que  Thésée  est  assis  pour  ja- 
mais sur  une  chaise  , et  que  cette  posture  est  sou 
supplice.  D’autres  croyaient  que  Thésée  est  un 
héros  qui  n’est  point  assis  en  enfer , et  qu’il  est 
dans  les  Champs  Élysécs. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’yn  théologien  calvi- 
niste , nommé  Petit-Pierre , prêcha  et  écrivit  que 
les  damnés  auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  au- 
tres ministres  luidirentqu’ils  n’en  voulaient  point. 
La  dispute  s’échauffa;  on  prétend  que  le  roi , leur 
souverain  , leur  manda  que  puisqu’ils  voulaient 
être  damnés  sans  retour , il  le  trouvait  très  bon , 
cl  qu’il  y donnait  les  mains.  Les  damnés  de  l’é- 
glise de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  Petit- 
Pierre,  qui  avait  pris  l’enfer  pour  le  purgatoire.  On 
a écrit  que  l'un  d’eux  lui  dit:  Mon  ami,  je  ne 
crois  pas  plus  à l’enfer  éternel  que  vous;  mais  sa- 
chez qu’il  est  bon  que  votre  servante , que  votre 
tailleur,  et  surtout  votre  procureur  y croient. 

J’ajouterai , pour  Yilltistration  de  ce  passage  , 
une  petite  exhortation  aux  philosophes  qui  nieut 
tout  'aplat  l'enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  : 
Messieurs,  nous  ne  passons  pas  notre  vie  avec 
Cicéron,  Atticus,  Caton,  Marc-Aurèlc,  Épictète, 
le  chancelier  de  l’Hospital , La  Mothe-Le-Vayer , 
Des-Ivetaux , René  Descartes,  Newton , Locke,  ni 
avec  le  respectable  Bayle , qui  était  si  au-dessus 
de  la  fortune  ; ni  avec  le  trop  vertueux  incrédule 
Spinosa , qui , n'ayant  rien , rendit  aux  enfants  du 
j grand-pensionnaire  de  Wit  une  pension  de  trois 
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conls  florins  que  lui  fesait  le  grand  de  Wilt  dont 
les  Hollandais  mangèrent  le  cœur , quoiqu'il  n’y 
eût  rien  a gagner  en  le  mangeant.  Tous  ceux  à 
qui  nous  avons  affaire  ne  sont  pas  des  Des-Barreaux, 
qui  payait  a des  plaideurs  la  valeur  de  leur  pro- 
cès qu’il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  fem- 
mes ne  sont  pas  des  Ninon  Lenclos,  qui  gardait 
les  dépôts  si  religieusement , tandis  que  les  plus 
graves  personnages  les  violaient.  En  un  mot,  mes- 
sieurs , tout  le  monde  n'est  pas  philosophe. 

Nous  avons  affaire  a force  fripons  qui  ont  peu 
réfléchi;  a une  foule  de  petites  gens,  brutaux, 
ivrogues,  voleurs.  Prêchez-leur,  si  vous  voulez, 
qu’il  n’y  a point  d'enfer  , et  que  l’âme  est  mor- 
telle. Pour  moi . je  leur  crierai  dans  les  oreilles 
qu'ils  seront  damnés  s’ils  me  volent:  j'imiterai  ce 
curé  de  campagne  qui , ayant  été  outrageusement 
volé  par  ses  ouailles,  leur  dit  h son  prône:  Je  ne 
sais  à quoi  pensait  Jésus-Christ  de  mourir  pour 
des  canailles  comme  vous. 

C’est  un  excellent  livre  pour  les  sots  que  le 
Pédagogue  chrétien,  composé  par  le  révérend 
P.  d’Oulreman,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  aug- 
menté par  révérend  Coulon , curé  de  Ville-Juif- 
lez-Paris.  Nous  avons , Dieu  merci , cinquante  et 
uue  éditions  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n’y  a pas  une 
page  où  l’on  trouve  une  ombre  de  sens  commun. 

Frère  Outreman  affirme  (page  J 57,  édition 
iu-4°)  qu’un  ministre  d’étatde  lu  reine  Elisabeth, 
nommé  le  baron  de  Honsden , qui  n'a  jamais  existé , 
prédit  au  secrétaire  d’état  Cécil  , et  h six  autres 
conseillers  d'état , qu'ils  seraient  damnés  et  lui 
aussi;  ce  qui  arriva,  et  qui  arrive  à tout  héréti- 
que. 11  est  probable  que  Cécil  et  les  autres  con- 
seillers n'en  crurent  point  le  baron  de  Honsden  ; 
mais  si  ce  prétendu  baron  s'était  adressé  a six 
bourgeois , ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu’aucun  bourgeois  de  Londres  ne 
croit  h l’enfer,  comment  faut-il  s’y  prendre?  quel 
frein  aurons-nous?  celui  de  l’honneur,  celui  des 
lois,  celui  même  de  la  Divinité,  qui  veut  sans 
doute  que  l’on  soit  juste,  soit  qu’il  y ail  un  enfer, 
soitqu’il  n’y  en  ait  point. 

ENFERS. 

Notre  confrère  qui  a fait  l’article  Enfer  n’a  pas 
parlé  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  ; 
c’est  un  article  de  foi  très  important  ; il  est  expres- 
sément spécifié  dans  le  symbolo  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  demande  d'où  cet  article  de  foi  est 
tiré,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre 
Évangiles;  elle  symbole  intitulé  des  apôtres,  n’est, 
comme  nous  l’avons  observé , que  du  temps  des 
savants  prêtres  Jérôme,  Augustin,  et  Rufin. 

On  estime  que  cette  descente  de  notre  Seigneur 
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aux  enfers  est  prise  originairement  de  l’Évangile 
de  Nicodèmc , l’un  des  plus  anciens. 

Dans  cet  Évangile,  le  prince  du  Tartare  et  Sa- 
tan , après  une  longue  conversation  avec  Adam  , 
Énoch,  Élic  le  Thesbile,  et  David,  • entendent 
» une  voix  comme  le  tonnerre,  et  une  voix  comme 
» une  tempête.  David  dit  au  prince  du  Tartare  : 
» Maintenant , très  vitein  et  très  sale  prince  de 
» l'enfer,  ouvre  tes  portes,  et  que  le  roi  de  gloire 
» entre,  etc.  Disant  ces  mots  au  prince,  le  Sei- 
» gneur  de  majesté  survint  eu  forme  d’homme , 
» et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles,  et  il  rompit 
» les  liens  indissolubles  ; et,  par  une  vertu  in vin- 
» cible , il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans  les 
» profondes  ténèbres  des  crimes , et  dans  l’ombre 
» de  la  mort  des  péchés.  » 

Jésus-Christ  parut  avec  saint  Michel  ; il  vain- 
quit la  Mort  ; il  prit  Adam  par  la  main  ; le  bon 
larron  le  suivait  portant  sa  croix.  Tout  cela  se 
passa  en  enfer  en  présence  de  Carinus  et  de  Len- 
thius , qui  ressuscitèrent  exprès  pour  en  rendre 
témoignage  aux  pontifes  Anne  et  Caiphe , et  au 
docteur  Gamaliel , alors  maître  de  saint  Paul. 

Cet  Évangile  de  Nicodèmc  n’a  depuis  long-temps 
aucune  autorité.  Mais  ou  trouve  une  confirmation 
de  cette  descente  aux  enfers  dans  la  première 
Épitre  de  saint  Pierro , à la  fin  du  chapitre  m : 
« Parce  que  le  Christ  est  mort  une  fois  pour  nos 
» péchés , le  juste  pour  les  injustes , afin  de  nous 
» offrir  à fiieu , mort  à la  vérité  en  chair , mais 
» ressuscité  en  esprit,  par  lequel  il  alla  prêcher 
» aux  esprits  qui  étaient  en  prison.  » 

Plusieurs  Pères  ont  eu  des  sentiments  différents 
sur  ce  passage;  mais  tous  convinrent  qu’au  fond 
Jésus  était  descendu  aux  enfers  après  sa  mort.  On 
fit  sur  cela  une  vaine  difficulté.  U avait  dit  sur  la 
croix  au  bon  larron  : Vous  serez  aujourd’hui  avec 
moi  en  paradis.  Il  lui  manqua  donc  de  parole  en 
allant  en  enfer.  Cette  objection  est  aisément  ré- 
pondue en  disant  qu’il  le  mena  d'abord  en  enfer, 
et  ensuite  en  paradis. 

Eusèbe  de  Césaréc  dit 1 que  < Jésus  quitta  son 
b corps  sans  attendre  que  la  Mort  le  vînt  prendre; 
» qu’au  contraire,  il  prit  laMort  toute  tremblante, 
d qui  embrassait  ses  pieds , et  qui  voulait  s’enfuir; 
» qu’il  l’arrêta  , qu’il  brisa  les  portes  des  cachots 
» où  étaient  renfermées  les  âmes  des  saints;  qu’il 
» les  en  tira,  les  ressuscita,  se  ressuscita  lui-même, 
s et  les  mena  en  triomphe  dans  cette  Jérusalem 
d céleste,  laquelle  descendait  du  ciel  toutes  les 
» nuits , et  fut  vue  par  saint  Justin.  b 

On  disputa  beaucoup  pour  savoir  si  tous  ces 
ressuscités  moururent  de  nouveau  avant  démon- 
ter au  ciel.  Saint  Thomas  assuredans  sa  Somme b 
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qu’lis  remoururent.  C’est  le  sentiment  du  fin  et 
judicieux  Calmct.  « Nous  soutenons,  dit-il  dans  sa 

• dissertation  sur  cette  grande  question,  que  les 
> saints  qui  ressuscitèrent  après  la  mort  du  Sau- 
è veur,  moururent  de  nouveau  pour  ressusciter 

* un  jour.  » 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
gentils  imitassent  par  anticipation  ces  vérités  sa- 
crées. La  fable  avait  imaginé  que  les  dieux  ressus- 
citèrent Pélops;  qu'Orphée  tira  Eurydice  des  en- 
fers, du  moins  pour  un  moment;  qu’Herculc  en 
délivra  Alceste;  qu’Esculapc  ressuscita  Hippo- 
lyte,  etc.,  etc.  Distinguons  toujours  la  fable  de  la 
vérité,  et  soumettons  notre  esprit  dans  tout  ce  qui 
l'étonne,  comme  dans  ce  qui  liii  parait  conforme 
à scs  faibles  lumières. 

ENTERREMENT. 

En  lisant,  par  un  assez  grand  basard  , les  ca- 
nons d’un  concile  de  Brague , tenu  en  565 , je  re- 
marque que  le  quinzième  canon  défend  d'enterrer 
personne  dans  les  églises.  Des  gens  savants  m’as- 
surent que  plusieurs  autres  conciles  ont  fait  la 
môme  défense.  De  la  je  conclus  que  dès  ces  pre- 
miers siècles , quelques  bourgeois  avaient  eu  la 
vanité  de  changer  les  temples  en  charniers  pour 
y pourrir  d’une  manière  distinguée:  je  peux  me 
tromper  ; mais  je  ne  connais  aucun  peuple  de  l’an- 
tiquité qui  ait  choisi  les  lieux  sacrés , où  l'on 
adorait  la  Divinité,  pour  en  faire  des  cloaques  de 
morts.  ... 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Égyptiens  son 
père , sa  mère,  et  scs  vieux  parents  qu'on  souf- 
fre avec  bonté  parmi  nous , et  pour  lesquels  on  a 
rarement  une  passion  violente,  il  était  fortagréa- 
blo  d’eu  faire  des  momies , et  fort  noble  d'avoir 
une  suiled’aieuxcn  chair  et  en  os  dansson  cabinet. 
U est  dit  même  qu’on  mettait  souvent  en  gage 
chez  l’usurier  le  corps  de  son  père  et  de  son  grand- 
père.  11  n’y  a point  a présent  de  pays  au  monde 
où  l’on  trouvât  un  cou  sur  un  pareil  effet  ; mais 
comment  se  pouvait-il  faire  qu’on  mit  en  gage  la 
momie  paternelle,  et  qu’on  allât  la  faire  enterrer 
au-delà  du  lac  Mœris , en  la  transportant  dans  la 
barque  à Caron , après  que  quarante  juges  , qui 
se  trouvaient  ’a  point  nommé  sur  le  rivage,  avaient 
décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  personne  hon- 
nête, et  qu’elle  était  digne  de  passer  dans  la  bar- 
que, moyennant  un  sou  qu’elle  avait  soin  de 
porter  dans  sa  bouche?  Un  mort  ne  peut  guère 
’a  la  fois  faire  une  promenade  sur  l'eau , et  rester 
dans  le  cabinet  de  son  héritier,  ou  chez  un  usu- 
rier. Ce  sont  là  de  ces  petites  contradictions  de 
l’antiquité  que  le  respect  empêche  d’examiner 
scrupuleusement. 


Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  qu’aucun  tem- 
ple du  monde  ne  fut  souillé  de  cadavres  ; on  n’en- 
terrait pas  même  dans  les  villes.  Très  peu  de  fa- 
milles curent  dans  Rome  le  privilège  de  faire 
élever  des  mausolées  malgré  la  loi  des  douze  Ta- 
bles , qui  en  fesait  une  défense  expresse. 

Aujourd’hui  quelques  papes  ont  leurs  mauso- 
lées dans  Saint-Pierre  ; mais  ils  n'empuanlisscnt 
pas  l'église  , parce  qu’ils  sont  très  bien  embau- 
més , enfermés  dans  de  belles  caisses  de  plomb , 
et  recouverts  de  gros  tombeaux  de  marbre,  à 
travers  lesquels  un  mort  ne  peut  guère  trans- 
pirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à Rome  ni  dans  le  reste  do 
l’Italie  aucun  de  ces  abominables  cimetières  en- 
tourer lès  églises;  l’infection  ne  s’y  trouve  pas  à 
côté  de  la  magnificence  , et  les  vivants  n’y  mar- 
chent point  sur  des  morts. 

Cette  horreur  n’est  soufferte  que  dans  des  pays 
où  l'asservissement  aux  plus  indignes  usages  laisse 
subsister  un  reste  de  barbarie  qui  fait  honte  à 
l’humanité. 

Vous  entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de  Pa- 
ris ; vous  y marchez  sur  de  vilaines  pierres  mal 
jointes , qui  ne  sont  point  au  niveau;  on  les  a le- 
vées mille  fois  pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de 
cadavres. 

Passez  par  le  charnier  qu’on  appelle  Saini-In- 
nocetit  ; c'est  un  vaste  enclos  consacré  à la  peste  : 
les  pauvres, qui  meurent  très  souvent  de  maladies 
contagieuses,  y sont  enterrés  pêle-mêle  ; les  chiens 
y viennent  quelquefois  ronger  les  ossements;  une 
vapeur  épaisse,  cadavéreuse,  infectée,  s’en  ex- 
hale ; elle  est  pestilentielle  dans  les  chaleurs  de 
l’été  après  les  pluies  : et  presqüeàcdté  de  cette  voi- 
rie est  l’Opéra,  le  Palais-Royal,  le  Louvre  des  rois 

On  porte  à une  lieue  de  la  ville  les  immondices 
des  privés , et  on  entasse  depuis  douze  cents  ans 
dans  la  même  ville  les  corps  pourris  dont  ces  im- 
mondices étaient  produites. 

L’arrêt  quo  le  parlement  de  Paris  a rendu  en 
1774 , l’édit  du  roi  de  4775  contre  ces  abus  aussi 
dangereux  qu’infâmes,  n’ont  pu  être  exécutés; 
tant  l'habitude  et  la  sottise  ont  de  force  contre  la 
raison  et  contre  les  lois  ! En  vain  l’exemple  de  tant 
de  villes  de  l’Europe  fait  rougir  Paris  ; il  ne  sc 
corrige  point.  Paris  sera  encore  long-temps  Un 
mélange  bizarre  de  ia  magnificence  la  plus  recher- 
chée, et  de  la  barbarie  la  plus  dégoûtante. 

Versailles  vient  de  donner  un  exemple  qu’on 
devrait  suivre  partout.  Un  petit  cimetière  d’un 
paroisse  très  nombreuse  infectait  l’église  et  lès 
maisons  voisines.  Un  simple  particulier  a réclamé 
contre  cette  coutume  abominable  ; il  a excité  scs 
concitoyens;  il  a bravé  les  cris  de  la  barbarie;  ot» 
a présenté  requête  an  conseil.  Enfin  le  bien  publie 
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l’a  emporté  sur  l’usage  antique  et  pernicieux  ; le 
cimetière  a été  transféré  a un  mille  de  distancé. 

ENTHOUSIASME. 

Ce  mot  grec  signifie  émotion  d'entrailles,  agi- 
tation intérieure.  Les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot 
pour  exprimer  les  secousses  qu’on  éprouve  dans 
les  nerf9,  la  dilatation  et  le  resserrement  des  in- 
testins, les  violentes  contractions  du  cœur,  le 
cours  précipité  de  cos  esprits  de  feu  qui  montent 
des  entrailles  au  cerveau  quand  on  est  vivement 
affecté  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  d'enthou- 
siasme, de  trouble  des  entrailles , aux  contorsions 
de  cette  Pythie , qui  sur  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevait l’esprit  d’Apollon  par  un  endroit  qui  ne 
semble  fait  que  pour  recevoir  des  corps  ? 

Qu’entendons-nous  par  enthousiasme?  que  de 
nuances  dans  nos  affections!  Approbation , sensi- 
bilité, émotion,  trouble,  saisissement,  passion, 
emportement,  démence,  fureur,  rage  : voilà  tous 
les  états  par  lesquels  peut  passer  cette  pauvre  âme 
humaine. 

Un  géomètre  assiste  à une  tragédie  touchante; 
il  remarque  seulement  qu’elle  est  bien  conduite. 
Un  jeune  homme  à côté  de  lui  est  ému  et  ne  re- 
marque rien  ; une  femme  pleure  ; uu  autre  jeune 
homme  est  si  transporté,  que  pour  son  malheur 
il  va  faire  aussi  une  tragédie:  il  a pris  la  maladie 
de  l’enthousiasme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire,  qui  ne  re- 
gardait là  guerre  que  comme  un  métier  dans  le- 
quel il  y avait  une  petite  fortune  à faire , allait  au 
combat  tranquillement,  comme  un  couvreur  monte 
sur  un  toit.  César  pleurait  eu  Voyant  la  statue 
d’Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d’amour  qu’avec  esprit.  Sapfio 
exprimait  l'enthousiasme  de  celte  passion;  et  s'il 
est  vrai  qu’elle  lui  coûta  la  vie,  c’est  que  l’enthou- 
siasme chez  elle  devint  démence. 

L’esprit  de  parti  dispose  merveilleusement  à 
l’enthousiasme;  il  n'est  point  de  faction  qui  n’ait 
ses  énergumèues.  Un  homme  passionné  qui  parle 
avec  action , a dans  ses  yeux , dans  sa  voix , dans 
ses  gestes  , mi  poison  subtil  qui  est  lancé  comme 
un  trait  dans  lesgens  de  sa  faction.  C’est  par  celte 
raison  que  la  reine  Elisabeth  défendit  qu’on  prê- 
chât de  six  mois  en  Angleterre  sans  une  permis- 
sion signée  de  sa  main,  pour  conserver  la  paix 
dans  son  royaume. 

Saint  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit 
la  vie  des  Pères  du  désert,  après  avoir  lu  des  ro- 
mans. Le  voilà  saisi  d'un  double  enthousiasme  ; 
il  devient  chevalier  de  la  Vierge  Marie , il  fait  la 
veille  des  armes,  Il  veut  se  battre  pour  sa  dame  ; 
11  a des  visions;  la  Vierge  lui  apparaît,  et  lui  re- 
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commande  son  fils  : elle  lui  dit  que  sa  société  ne 
doit  porter  d’autre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  son  enthousiasme  à un 
autre  Espagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aul 
Indes,  dont  il  n'entend  poiut  la  langue;  de  l'a  aü 
Japon  , sans  qu’il  puisse  parler  japonais;  n’im- 
porte,  son  enthousiasme  passe  dans  l'imagination 
de  quelques  jeunes  jésuites  qui  apprennent  enfin 
la  langue  du  Japon.  Ceux-ci,  après  la  mort  de 
Xavier,  ne  doutent  pas  qu’il  n'ait  fait  plus  de  mi- 
racles que  les  apôtres,  et  qu’il  n'ait  ressuscité 
sept  ou  huit  morts  pour  le  moins.  Enfin  l'enthou- 
siasme devient  si  épidémique  qu’ils  forment  au 
Japon  ce  qu’ils  appellent  une  chrétienté.  Cette 
chrétienté  finit  par  une  guerre  civile  et  par  cent 
mille  hommes  égorgés:  l'enthousiasme  alors  est 
parvenu  à son  dernier  degré , qui  est  le  fanatisme, 
et  ce  fanatisme  est  devenu  rage. 

Le  jeune  fakir  qui  voit  le  bout  de  son  nci  en 
fesant  ses  prières  , s’échauffe  par  degrés  jusqu’à 
croire  que  s’il  se  charge  de  chaînes  pesant  cin- 
quante livres,  l’Etre  suprême  lui  aura  beaucoup 
d'obligation.  Il  s’endort  l'imagination  toute  pleine 
de  Brama , et  il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
songe.  Quelquefois  même , dans  cet  état  où  l'on 
n’est  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  sortent 
de  ses  yeux;  il  volt  Brama  resplendissant  de  lu- 
mière, il  a des  extases  , et  celte  maladie  devient 
souvent  incurable. 

La  chose  la  plus  rare  est  de  joindre  la  raison 
avee  l'enthousiasme  ; la  raisUn  consiste  à voir 
toujours  les  choses  comme  elles  sont.  Cfeloi  qui 
dans  l’ivresse  voit  les  objets  doubles  est  alors  privé 
de  la  raison. 

L’enthousiasme  est  précisément  commo  le  vin  ; 
il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaisseanx 
sanguins , et  de  si  violentes  vibrations  dans  les 
nerfs,  que  la  raison  en  est  tout  à fait  détruite.  11 
peut  ne  causer  que  de  légères  secousses,  qui  ne 
fassent  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d’ac- 
tivité; c’est  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouve- 
ments d’éloquence  , et  surtout  dans  la  poésie  su- 
blime. L’enthousiasme  raisonnable  est  le  partage 
des  grands  poètes. 

Cet  enthousiasme  raisonnable  est  la  perfection 
de  leur  art;  c’est  ce  qui  lit  croire  autrefois  qu’ils 
étaient  inspirés  des  dieux , et  c’est  ce  qu’on  n’a 
jamais  dit  des  autres  artistes. 

Comment  le  raisonnement  peut-il  gouverne: 
l’enthousiasme?  c’est  qu’un  poète  dessine  d'abord 
l’ordonnance  de  son  tableau  ; la  raison  alors  tient 
le  crayon.  Mais  veut-il  animer  scs  personnages  et 
leur  donner  le  caractère  des  passions  ; alors  l’i- 
magination s’échauffe,  l’enthousiasme  agit;  c’est 
un  coursier  qui  s’erh|>orle  dans  sa  carrière  : mais 
la  carrière  est  régulièrement  tracée. 
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L’enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres 
de  poésie  ou  il  entre  du  sentiment  : quelquefois 
même  il  se  fait  place  jusque  dans  l’églogue;  té- 
moin ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  Virgile 
(vers  58  et  suivants)  : 

« Jam  mihi  per  rupes  videor  lucosque  sonantes 

* Ire  ; libet  partho  torquere  cvdouia  cornu 

• Spicula  : lanqnam  hæc  tint  nostri  mcdicina  furoris , 

» A ut  deus  ille  nialis  honiinuin  mitescere  ducat  ! 

Le  style  des  épîtres,  des  satires,  réprouve  l’en- 
thousiasme : aussi  n'en  trouve-t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  et  de  l’ope. 

Nos  odes,  dit-on,  sont  de  véritables  chants  d’en- 
thousiasme : mais  comme  elles  ne  se  chantent 
point  parmi  nous , elles  sont  souvent  moins  des 
odes  que  des  stances  ornées  de  réflexions  ingé- 
nieuses. Jetez  les  yeux  sur  la  plupart  des  stances 
de  la  belle  Ode  à ta  Fortune,  do  Jean-Baptiste 
Rousseau  : 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 

Concevez  Socrate  à la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitu»  ; 

Vous  verrez  un  roi  respectable 
Humain , généreux , équitable , 

Un  roi  digne  de  vos  autels  : 

Mais,  a la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 


être  plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans  une 
histoire  ? 

De  toutes  les  odes  modernes , celle  où  il  règne 
le  plus  grand  enthousiasme  qui  ne  s'affaiblit  ja- 
mais , et  qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans 
l’ampoulé,  est  le  Timothée,  ou  la  Fête  d’Alexan- 
dro , par  Dryden  : elle  est  encore  regardée  en  An- 
gleterre comme  un  chef-d’œuvre  inimitable,  dont 
Pope  n’a  pu  approcher  quand  il  a voulu  s’exercer 
dans  le  môme  genre.  Cette  ode  fut  chantée;  et  si 
on  avait  eu  un  musicien  digne  du  poète,  ce  serait 
le  chef-d’œuvre  de  la  poésie  lyrique. 

Ce  qui  est  toujours  fort  à craindre  dans  l’en- 
thousiasme, c’est  de  se  livrer  à l’ampoulé,  au  gi- 
gantesque, au  galimatias.  En  voici  un  grand  exem- 
ple dans  l’ode  sur  la  naissance  d’un  prince  du 
sang  royal  : 

Où  suis-jc  ? quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchantés  ? 

Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  1 
Un  nouveau  monde  vient  d’éclore  : 

L’univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abimes  du  chaos  ; 

Et  pour  réparer  ses  ruines , 

Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

J.-B.  Rousseau,  ode  sur  U naissance  du  duc  de  Bretagne. 

Nous  prendrons  cette  occasion  pour  dire  qu’il  y 
a peu  d’enthousiasme  dans  l’Ode  sur  la  prise  de 


Ce  couplet  est  une  courte  dissertation  sur  le 
mérite  personnel  d'Alexandre  et  de  Socrate;  c'est 
un  sentiment  particulier,  un  paradoxe.  Il  n'est 
point  vrai  qu’Alexandre  sera  le  dernier  des  mor- 
tels. Le  héros  qui  vengea  la  Grèce,  qui  subjugua 
l’Asie,  qui  pleura  Darius,  qui  punit  ses  meurtriers, 
qui  respecta  la  famille  du  vaincu , qui  donna  un 
trône  au  vertueux  Abdolonyme , qui  rétablit  Bo- 
nis, qui  bâtit  tant  de  villes  en  si  peu  de  temps, 
ne  sera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  qu’on  nous  vante  dans  l’histoire 
Doit  peut-être  toute  sa  gloire 
A la  honte  de  son  rival  : 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul-Émile 
Fit  tout  le  succès  d’Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philosophique  sans 
aucun  enthousiasme.  Et  de  plus,  il  est  très  faux 
que  les  fautes  de  Varron  aient  fait  tout  le  succès 
d’Anuibal  : la  ruine  de  Sagonte,  la  prise  de  Tu- 
rin , la  défaite  de  Scipion  père  de  l’Africain , les 
avantages  remportés  sur  Sempronjus,  la  victoire 
de  Trébie,  la  victoire  de  Trasimène,  et  tant  de 
savantes  marches,  n’ont  rien  de  commun  avec  la 
bataille  de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu,  dit-on , 
par  sa  faute.  Des  faits  si  défigurés  doivent-ils 


Namur. 

Le  hasard  m’a  fait  tomber  entre  les  mains  une 
critique  très  injuste  du  poème  des  Saisotu  de 
M.  de  Saint-Lambert,  et  do  la  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile  par  M.  Delille.  L’auteur, 
acharné  à décrier  tout  ce  qui  est  louable  dans  les 
auteurs  vivants,  et  à louer  ce  qui  est  condamnable 
dans  les  morts , veut  faire  admirer  celte  strophe: 

Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  main  , 

Et  sur  des  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts , de  rocs , de  briques , 

S’ouvrir  un  large  chemin. 

Boileau,  Ode  sur  le  siège  de  Namur. 

Il  ne  s’aperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  et 
de  briques  font  un  effet  très  désagréable  ; que  ce 
n’est  point  un  grand  effort  de  monter  sur  des 
briques,  que  l’image  de  briques  est  très  faible 
après  celle  des  morts ; qu’on  ne  monte  point  sur 
des  monceaux  de  piques,  et  que  jamais  ou  n’a 
entassé  de  piques  pour  aller  à l’assaut  ; qu’on  ne 
s’ouvre  point  un  large  chemin  sur  des  rocs  ; qu’il 
fallait  dire  : « Je  vois  nos  cohortes  s’ouvrir  un 
» large  chemin  à travers  les  débris  des  rochers , 
» au  milieu  des  armes  brisées , et  sur  des  morts 
» entassés;  » alors  il  y aurait  eu  de  la  gradation, 
de  la  vérité,  et  une  image  terrible. 
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Le  critique  n’a  été  guidé  que  par  son  mauvais 
goût , et  par  la  rage  de  l’envie  qui  dévore  tant  de 
petits  auteurs  subalternes.  Il  faut,  pour  s’ériger 
en  critique , être  un  Quintilien  , un  Rollin  ; il  ne 
faut  pas  avoir  l’insolence  de  dire  cela  est  bon,  ceci 
est  mauvais,  sans  en  apporter  des  preuves  con- 
vaincantes. Ce  ne  serait  plus  ressembler  a Rollin 
dans  son  Traité  .des  études;  ce  serait  ressembler 
à Fréron , et  être  par  conséquent  très  méprisable. 

ENVIE. 

On  connaît  assez  tout  ce  que  l'antiquité  a dit  de 
cette  passion  honteuse , et  ce  que  les  modernes 
ont  répété.  Hésiode  est  le  premier  auteur  classi- 
que qui  en  ait  parlé  : 

« Le  potier  porte  envie  au  potier,  l’artisan  à 
» l’artisan , le  pauvre  même  au  pauvre,  le  musi- 
» cien  au  musicien  (ou,  si  l’on  veut  donner  un 
t autre  sens  au  mot  Aoidos,  le  poète  au  poète).  » 

Long-temps  avant  Hésiode,  Job  avait  dit  : L'en- 
vie lue  les  petits. 

Je  crois  que  Mandevillc,  auteur  de  la  fable  des 
Abeilles,  est  le  premier  qui  ait  voulu  prouver  que 
l’envie  est  une  fort  bonne  chose,  une  passion  très 
utile.  Sa  première  raison  est  que  l’envie  est  aussi 
naturelle  'a  l'homme  que  la  faim  et  la  soif;  qu'on 
la  découvre  dans  tous  les  enfants,  ainsi  que  dans 
les  chevaux  et  dans  les  chiens.  Youlez-vous  que 
vos  enfants  se  haïssent,  caressez  l'un  plus  que 
l'autre  ; le  secret  est  iufaillible. 

11  prétend  que  la  première  chose  que  font  deux 
jeunes  femmes  qui  se  rencontrent  est  de  se  cher- 
cher des  ridicules , et  la  seconde  de  se  dire  des 
flatteries. 

Il  oroit  que  sans  l’envie  les  arts  seraient  mé- 
diocrement cultivés , et  que  Raphaël  n'aurait  pas 
été  un  grand  peintre  s’il  n’avait  pas  été  jaloux  de 
Michel-Ange. 

Mandevillc  a peut-être  pris  l’émulation  pour 
l’envie;  peut-être  aussi  l’émulation  n’cst-elle 
qu’une  envie  qui  se  tient  dans  les  bornes  de  la  dé- 
cence. 

Michel-Ange  pouvait  dire  à Raphaël  : Votre  en- 
vie ne  vous  a porté  qu’à  travailler  encore  mieux 
que  moi;  vous  ne  m’avez  point  décrié,  vous  n’a- 
vez point  cabalé  contre  moi  auprès  du  pape,  vous 
n’avez  point  tâché  de  me  faire  excommunier  pour 
avoir  mis  des  borgnes  et  des  boiteux  en  paradis , 
et  de  succulents  cardinaux  avec  de  belles  femmes 
nues  comme  la  main  en  enfer,  dans  mon  tableau 
du  jugement  dernier.  Allez,  votre  envie  est  très 
louable;  vous  êtes  un  brave  eu  vieux,  soyons  bons 
amis. 

Mais  si  l'envieux  est  un  misérable  sans  talents, 
jaloux  du  mérite  comme  les  gueux  le  sont  des  ri- 


ches; si,  pressé  par  l’indigence  comme  par  la  tur- 
pitude de  son  caractère,  il  vous  fait  des  Nouvelles 
du  Parnasse,  des  Lettres  de  madame  la  comtesse, 
des  Années  littéraires,  cet  animal  étale  une  envie 
qui  n’est  bonne  à rien , et  dont  Mandeville  ne 
pourra  jamais  faire  l’apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient 
que  I œil  de  l’envieux  ensorcelait  les  gens  qui  le 
regardaient.  Ce  sont  plutôt  les  envieux  qui  sont 
ensorcelés. 

Descartes  dit  que  t l’envie  pousse  la  bile  jaune 
» qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie,  et  la 
» bile  noire  qui  vient  de  la  rate,  laquelle  se  ré- 
o pand  du  cœur  par  les  artères,  etc.  » Mais 
comme  nulle  espèce  de  bile  ne  se  forme  dans  la 
rate,  Descartes,  en  parlant  ainsi,  semblait  ne 
pas  trop  mériter  qu’on  portât  envie  à sa  physique. 

Un  certain  Voëtou  Voëtius,  polisson  en  théolo- 
gie, qui  accusa  Descartes  d’athéisme,  était  très 
malade  de  la  bile  noire;  mais  il  savait  encore 
moins  que  Descarlos  comment  sa  détestable  bile 
se  répandait  dans  son  sang. 

Madame  Femelle  a raison  : 

Les  envieux  mourront , mais  non  jamais  l'envie. 

Tartufe,  acte  t,  scène  in. 

Mais  c’est  un  bon  proverbe,  qu’i/  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié.  Fesons  donc  envie  autant 
que  nous  pourrons. 

ÉP1GRAMME. 

Ce  mot  veut  dire  proprement  inscription  ; ainsi 
une  épigrammo  devait  être  courte.  Celles  de  l’An- 
thologie grecque  sont  pour  la  plupart  fines  et  gra- 
cieuses; elles  n’ont  rien  des  images  grossières  que 
Catulle  et  Martial  oui  prodiguées , et  que  Marot 
et  d’autres  ont  imitées.  En  voici  quelques-unes 
traduites  avec  une  brièveté  dont  on  a souvent  re- 
proché à la  langue  française  d’être  privée.  L’au- 
teur est  inconnu. 

Sia  LES  SACRIFICES  A HERCULE. 

Un  peu  de  miel , un  peu  de  lait. 

Rendent  Mercure  favorable  ; 

Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable  i 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n‘e$t  point  satisfait. 

On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 

Qu'il  soit  béni  ! mais  entre  nous , 

C’est  un  peu  trop  en  sacrifice  : 

Qu'importe  qui  les  mange , ou  d'Herculc,  ou  des  loups  ? 

SIS  Lits,  QUI  REMIT  SOS  MIROIR  DAMS  LE  TIMPLI 

ns  vises. 

Je  le  donne  à Vénus  puisqu’elle  est  toujours  belle  ; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis  : 

Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  suis. 
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SU*  CJII  STATUE  p>  YBMU8. 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars , au  bel  Adonis, 

A Vulcain  même, et  j'en  rougis  ; 

Mais  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue? 

St  B USE  STATUE  DK  MOBÉ. 

Le  falal  courroux  des  dieux 
Changea  celte  femme  en  pierre j 
La  sculpteur  a fait  bien  mieux , 

D a fait  tout  le  contraire. 

SUE  DES  PLBUB8,  A USE  BILLE  GRECQUE  QUI  PASSAIT  POUB 
ET  R K riÈBE. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'egaler  vos  appas; 

Ne  vous  enorgueillissez  pas , 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

EUE  LÉANDBt  QUI  NAGKAIT  VP.HS  LA  TOUS  ü'BEBO  PENDAST 
USE  TEMPETE. 

( Epigramme  imitée,  depuis  par  Mai  liai.  ) 

Léandre , conduit  par  l'Amour, 

En  nageant  disait  aux  orages  : 

Laissez-moi  gaguer  les  rivages , r 
Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour. 

A travers  la  faiblesse  de  la  traduction , il  est 
aise  d'entrevoir  la  délicatesse  et  les  grâces  piquan- 
tes de  ccs  épigrammes.  Qu'elles  sont  différentes 
des  grossières  images  trop  souvent  peintes  dans 
Catulle  et  dans  Martial  ! 

» At  nunepro  oenro  uientula  supposita  est.  > 

Martial,  iii,  9t. 

% Toque  puta  cuuuos,  uxor,  habcrc  duos.  » 

Martial,  xi. 44. 

Marot  en  a fait  quelques  unes,  où  l'on  retrouve 
toute  l'aménité  de  la  Grèce. 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été 
Et>ue  le  saurais  jamais  être  ; 

Mon  beau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 

Amour,  tu  as  été  mon  maitre, 

Je  t’ai  servi  sur  tous  les  dieux. 

Oit  ! si  je  (minais  «leux  fois  imtlie. 

Comment  je  tt*  servirais  mieux  ! 

Sans  le  printemps  et  l’été  qui  font  le  saut  par 
la  fenêtre,  cette  épigramme  serait  digne  de  Culli- 
maque. 

Je  n’oserais  en  dire  autant  de  ce  rondeau  , que 
tant  de  gens  de  lettres  ont  si  souvent  répété. 

A::  bon  vicnx  temps  un  train  d'nmonr  régnoit  * 

Qui  sans  grand  ail  et  «Ions  se  denienoit , 

Si  qu’un  bouquet  donné  d’amour  profonde 
C'éloit  donner  toute  la  terre  ronde , 

Car  seulement  au  cœur  ou  se  prenoit; 

Et  si  par  cas  h jouir  on  venoit , 


Savez-vous  bien  comme  on  s'entretenait  1 
Vingt  ans , trente  ans  ; cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  est  perdu  ce  qn’atuour  ordonnoit*, 

Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changea  on  g oit. 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde , 

11  faut  premier  que  l’amour  on  refonde, 

Et  qu'on  la  mène  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirais  d’abord  que  peut-être  ccs  rondeaux , 
dont  le  mérite  est  de  répéter  à la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème, 
sont  une  invention  gothique  et  puérile,  et  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité 
de  leurs  langues  harmonieuses  par  ces  niaiseries 
difficiles. 

Ensuite  je  demanderais  ce  que  c'est  qu'uM 
train  d'amour  qui  règne , uu  train  qui  te  démène 
satis  dons.  Je  pourrais  demander  si  venir  à jouir 
par  cas,  sont  des  expressions  tjélicales  et  agréa- 
bles ; si  s’ entretenir  et  sc  fonder  à aimer  ue  tien- 
nent pas  un  peu  de  la  barbarie  du  temps , que 
Marot  adoucit  dans  quelques  unes  de  scs  petites 
poésies. 

Je  penserais  que  refondre  l’umour  est  une 
image  bien  peu  convenable  ; que  si  on  le  refond 
on  ue  le  mène  pas;  et  je  dirais  enfin  que  les  fem- 
mes pouvaient  répliquer  h Marot  : Que  ne  le  re- 
fonds-tu  loi-même  ? quel  gré  le  saura-l-ou  d’un 
amour  tendre  et  constant,  quand  il  n’y  aura  point 
d'autre  amour? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  sentie  consister 
dans  une  facilité  naïve;  mais  que  de  naïvetés  dé- 
goûtantes dans  presque  tous  les  ouvrages  t|e  la 
cour  de  François  i"  I 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Martel,  rouillé. 

Semble  tony.,  jà  retrait  et  mouillé; 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  rengaines. 

C’est  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines. 

Quant  à la  corde  a quoi  il  est  lié , 

C'est  qu'attache  seras  et  marié. 

Au  manebe  aussi  de  corne  connait-on 
Que  tu  seras  cornu  comme  uu  mouton. 

Voilà  le  sens , voilà  la  prophétie 
De  tou  conieau , dont  je  te  remercie. 

Est-ce  un  courtisan  qui  est  l’auteur  d’une  telle 
épigramme?  esl-ceun  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret? Marot,  malheureusement,  n’en  a que  trop 
fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  sur  des  dé- 
bauches de  moines  et  sur  des  obscénités  «ont  mé- 
prisées des  honnêtes  gens  ; elh's  ne  sont  goûtées 

* Il  est  évident  qu'alors  on  prononçait  tous  les  oi  rudement , 
prenoit.  denienoit,  ordonnoit  , et  non  pas  ordonnait , déme- 
nait, prenait , puisque  ccs  tcrmiiiaisoiis  rimaient  avec  oit.  Il 
est  évident  encore  qu'on  se  permettait  les  bâillements , tes 
hiatus. 
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que  par  uue  jeunesse  effrénée , à qui  le  sujet  plaît 
beaucoup  plus  que  je  style.  Changez  d’objet,  met- 
tez d'autres  acteurs  a la  place , alors  ce  qui  vous 
amusait  paraîtra  dans  toute  sa  laideur. 

ÉPIPHANIE. 

La  viiibUité,  l’apparition,  l'ülustralioo , le  reluisant. 

On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut 
avoir  avec  trois  rois,  ou  trois  mages,  qui  vinrent 
d’Orient  conduits  par  uue  étoile.  C’est  apparem- 
ment cette  étoijc  brillante  qui  valut  à ce  jour  le 
titre  d’ Épiphanie. 

On  demande  d'où  venaient  ces  trois  rois?  eh 
quel  endroit  ils  s’étaient  donné  rendez-vous?  Il  y 
en  avait  un , dit-on , qui  arrivait  d’Afrique  : cc- 
lui-l'a  n’était  donc  pas  venu  de  l’Orient.  On  dit 
que  c’étaient  trois  mages  ; mais  Ip  peuple  a tou- 
jours préféré  trois  rois.  On  célèbre  partout  la  fête 
des  rois,  et  nulle  part  celle  des  mages.  On  mange 
le  gâteau  des  rois,  et  non  pas  le  gâteau  des  mages. 
Ou  cric  : Le  roi  boit!  et  non  pas  le  mage  boit. 

D'ailleurs , comme  jls  apportaient  avec  eux 
beaucoup  d’or,  d’encen6  et  de  myrrhe,  |1  fallait 
bien  qu’ils  fussent  de  très  grands  seigneurs.  Les 
mages  de  ce  tcmps-l'a  n’étaient  pas  fort  riches.  Ce 
n’était  pas  comme  du  temps  dq  faux  Smerdis. 

Ter  lui  lieu  est  le  premier  qui  ait  assuré  que  ces 
trois  voyageurs  étaient  des  rois.  Saint  Ambroise 
et  sajnt  Césairc  d’Arles  tiennent  pour  les  rois;  et 
ou  cite  en  preuve  ces  passages  du  psaume  lxxi  : 

* Les  rois  de  Tarsis  et  des  îles  lui  offriront  des 

• présents.  Les  rois  d’Arabie  et  de  Saba  lui  ap- 

# porteront  des  dons.  » Les  uns  out  appelé  ces 
trois  rois  Magalat , Galgalat , Saralrn  ; les  autres , 
Athos , Satos , Paraloras.  Les  catholiques  les  con- 
naissent sous  le  non»  de  Gaspard , Melchior,  et 
Balthazar.  L’évêque  Osorius  rapporte  que  ce  fut 
un  roi  de  Crauganor  dans  le  royaume  de  Calicut 
qui  entreprit  ce  voyage  avec  deux  mages , et  que 
ce  roi , de  retour  daus  son  pays , bâtit  une  cha- 
pelle à la  sainte  Yierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d’or  à Jo- 
seph et  a Marie?  Plusieurs  commentateurs  assu- 
rent qu’ils  firent  les  plus  riches  présents.  Ils  se 
fondent  sur  l’Évangile  de  l’eufance , daus  lequel 
il  est  dit  que  Joseph  et  Marie  furent  yoles  en 
Égypte  par  Titus  et  Dumachus.  Or,  disent-ils , on 
ne  les  aurait  pas  volés  s’ils  n’avaient  pas  eu  beau- 
coup d’argent.  Ces  deux  voleurs  furent  pendus 
depuis  ; l'un  fut  le  bon  larron , et  l’autre  le  mau- 
vais larron.  Mais  l’Évangile  de  Nicodème  leur 
donne  d'autres  noms;  il  les  appelle  DimasctGestas. 

Le  même  Évangile  de  l'enfauce  dit  que  ce  furent 
des  mqges  et  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à Bélh- 
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léem;  qu’ils  avaient  été  à la  vérité  conduits  par 
une  étoile  ; mais  que  l’étoile  ayant  cessé  de  pa- 
raître quand  ils  furent  dans  l’étable,  un  auge  leur 
apparut  en  forme  d'étoile  pour  leur  en  tenir  lieu. 
Cet  Evangile  assure  que  cette  visite  des  trois  ma- 
ges avait  été  prédite  par  Zoradasht,  qui  est  le 
même  que  nous  appelons  Zoroastre 

Suarez  a recherché  ce  qu’était  devenu  l'or  que 
présentèrent  les  trois  rois , ou  les  trois  mages.  Il 
prétend  que  la  somme  devait  être  très  forte , et 
que  trois  rois  ne  pouvaient  faire  un  présent  mé- 
diocre. 11  dit  que  tout  cet  argent  fut  donné  depuis 
à Judas , qui , servaut  de  maitrc-d’hôtel , devint 
un  fripon  et  vola  tout  le  trésor. 

Toutes  ces  puérilités  n’ont  fait  aucun  tort  à la 
fête  de  l’Épiphanie , qui  fut  d’abord  instituée  par 
l’Église  grecque,  comme  le  nom  le  porte,  et  en- 
suite célébrée  par  l’Église  latine. 

ÉPOPÉE. 

Poerae  épique. 

> 

Puisque  épos  signifiait  discours  chez  les  Grecs , 
un  poème  épique  était  donc  un  discours  ; et  il 
était  en  vers , parce  que  ce  n’était  pas  encore  la 
coutume  de  raconter  en  prose.  Cela  parait  bizarre, 
et  n’en  est  pas  moins  vrai.  Un  Phérécide  passe 
pour  le  premier  Grec  qui  se  soit  servi  tout  uni- 
ment de  la  prose  pour  faire  une  histoire  moitié 
vraie  *,  moitié  fausse , comme  elles  l’ont  été  pres- 
que toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tarn  y ris,  Musée,  prédécesseurs 
d’Homère , n’écrivirent  qu’en  vers.  Hésiode , qui 
était  certainement  contemporain  d’Homère,  ne 
donne  qu’en  vers  sa  Théogonie,  et  son  poème  des 
Travaux  et  îles  Jours.  L’harmonie  de  la  langue 
grecque  invitait  tellement  les  hommes  b la  poésie, 
une  maxime  resserrée  dans  un  vers  se  gravait  si 
aisément  dans  la  mémoire,  que  les  lois , les ora 
clés , la  morale , la  théologie , tout  était  en  vers. 

d’hésiode. 

11  fit  usage  des  fables  qui  depuis  long-temps 
étaient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement, 
a la  manière  succincte  dont  il  parle  de  Prométhée 
et  d'Epiméthée,  qu’il  suppose  ces  notions  déjà 
familières  a tous  les  Grecs.  Il  n’en  parle  que  pour 
montrer  qu’il  faut  travailler,  et  qu’un  lâche  repos 
daus  lequel  d'autres  mythologistes  ont  fait  consis- 
ter la  félicité  de  l'homme  est  un  attentat  contre 
les  ordres  de  l'Ètrc  suprême. 


* Moitié  \ r.iiv,  ccsl  beaucoup» 
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Tâchons  de  présenter  ici  au  lecteur  une  imita- 
tion de  sa  fable  de  Pandore,  en  changeant  cepen- 
dant quelque  chose  aux  premiers  vers,  et  en 
nous  conformant  aux  idées  reçues  depuis  Hésiode; 
car  aucune  mythologie  ne  fut  jamais  uniforme  : 

Promélhée  autrefois  pénétra  dans  les  deux. 

H prit  le  feu  sacré,  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

I)  en  Ot  part  à l'homme  ; et  la  race  mortelle 
De  l'esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 

Perfide  ! s'écria  Jupiter  irrité 
Ils  seront  tous  punis  de  ta  témérité. 

Il  appela  Vulcain;  Yulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  limités  qu'en  Vénus  on  adore 
Il  onia  mollement  ses  membres  délicats; 

Les  Amours,  les  Désirs , forment  ses  premiers  pas. 

Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffürc , 

Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 

Minerve  lui  donna  part  de  persuader;- 
La  superlie  Junon  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à séduire, 

A trahir  ses  amants,  à cabaler,  à nuire; 

Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  suprême: 

Voilà  votre  supplice,  et  j'ordonne  qu’on  l’aime  ». 

II  envoie  à Pandore  un  écrin  prédeux  ; 

Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  celte  boite  si  belle  I 
De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  gage  fidèle; 

C'est  là  qu’est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 

Nous  serons  tous  des  dieui...  Elle  l’ouvre  ; et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 

Hélas  I avant  ce  temps , dans  une  vie  obscure , 

Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheureux  ; 
Le  vice  et  la  douleur  n'osaient  approcher  d'eux  ; 

La  pauvreté,  les  soins,  la  peur,  la  maladie, 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs , et  tous  les  jours  sereins , etc. 

I 

Si  Hésiode  avait  toujours  écrit  ainsi , qu'il  se- 
rait supérieur  à Homère! 

Ensuite  Hésiode  décrit  les  quatre  âges  fameux , 
dont  il  est  le  premier  qui  ail  parlé  (du  moins  parmi 
les  anciens  auteurs  qui  nous  restent).  Le  premier 
âge  est  celui  qui  précéda  Pandore , temps  auquel 
les  hommes  vivaient  avec  les  dieux.  L’âge  de  fer 
est  celui  du  siège  de  Thèbes  et  de  Troie.  # Je  suis, 
» dit-il , dans  le  cinquième , et  je  voudrais  n’être 
» pas  ne.  » Que  d’hommes  accablés  par  l'envie, 
par  le  fanatisme  et  par  la  tyrannie,  en  ont  dit  au- 
tant depuis  Hésiode  I 

C’est  dans  ce  poème  des  Travaux  cl  des  Jours 
qu’on  trouve  des  proverbes  qui  se  sont  perpétués, 
comme,  o le  potier  est  jaloux  du  potier;  » et  il 
ajoute,  « le  musicien  du  musicien,  et  le  pauvre 
» même  du  pauvre.  » C’est  là  qu'est  l'original  do 
cette  fable  du  rossignol  tombé  dans  les  serres  du 

* On  a placé  ici  ces  vers  d'Hésiode,  qui  sont  dans  le  texte 
avant  la  création  de  Pandore. 


vautour.  Le  rossignol  chante  en  vain  pour  le  flé- 
chir, le  vautour  le  dévore.  Hésiode  ne  conclut 
pas  que  « ventre  affamé  n’a  pas  d'oreilles , > mais 
que  les  tyrans  ne  sont  point  fléchis  par  les  talents. 

On  trouve  dans  ce  poème  cent  maximes  digne» 
des  Xénophon  et  des  Caton. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  sobriété  ; ils 
ne  savent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L’iniquité  n’est  pernicieuse  qu’aux  petits. 

L’équité  seule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuste  suffit  ponr  ruiner 
sa  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  boni  ru  «f 
prépare  souvent  la  sienne. 

Le  chemin  du  crime  est  court  et  aisé.  Celui  de 
la  vertu  est  long  et  difficile;  mais  près  du  but  il 
est  délicieux. 

Dieu  a posé  le  travail  pour  sentinelle  delà  vertu. 

Enfin  ses  préceptes  sur  l’agriculture  ont  mérité 
d’être  imités  par  Virgile.  Il  y a aussi  de  très  beaux 
morceaux  dans  sa  Théogonie.  L’Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos;  Vénus  qui , née  sur  la  mer  des 
parties  génitales  d’un  dieu , nourrie  sur  la  terre, 
toujours  suivie  de  l’Amour,  unit  le  ciel,  la  mer 
et  la  terre  ensemble,  sont  des  emblèmes  admira- 
bles. 

Pourquoi  donc  Hésiode  eut-il  moins  de  réputa- 
tion qu’Horaère?  Il  me  semble  qu’a  mérite  égal , 
Homère  dut  être  préféré  par  les  Grecs  ; il  chan- 
tait leurs  exploits  et  leurs  victoires  sur  les  Asia- 
tiques leurs  éternels  ennemis.  Il  célébrait  toutes 
les  maisons  qui  régnaient  de  son  temps  dans  l’A- 
cbaïect  dans  le  Péloponèse;  il  écrivait  la  guerre 
la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l’Europe, 
contre  la  plus  florissante  nation  qui  fût  encore 
connue  dans  l’Asie.  Son  poème  fut  presque  le  seul 
monument  de  cette  grande  époque.  Point  de  ville, 
point  de  famille  qui  ne  se  crût  honorée  de  trou- 
ver son  nom  dans  ces  archives  de  la  valeur.  On 
assure  même  que,  long-temps  après  lui,  quel- 
ques différends  entre  des  villes  grecques,  au  sujet 
des  terrains  limitrophes , furent  décidés  par  des 
vers  d’Homère.  Il  devint  après  sa  mort  le  juge  des 
villes  daus  lesquelles  on  prétend  qu’il  demandait 
l’aumône  pendant  sa  vie.  Et  cela  prouve  encore 
que  les  Grecs  avaient  des  poètes  long-temps  avant 
d’avoir  des  géographes. 

Il  est  étonnant  que  les  Grecs,  se  fesant  tant  d’hon- 
neur des  poèmes  épiques  qui  avaient  immortalisé 
les  combats  de  leurs  ancêtres , ne  trouvassent  per- 
sonne qui  chantât  les  journées  de  Marathon  , des 
Thermopyles , de  Platée , de  Salaminc.  Les  héros 
do  ce  lemps-là  valaient  bien  Agamemuon,  Achille, 
et  les  Ajax. 

Tyrtée , capitaine , poète  et  musicien , tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prusse , fit  la 
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guerre,  et  la  clianta.  Il  anima  les  Spartiates  contre 
les  Messéniens  par  ses  vers , et  remporta  la  vic- 
toire. Mais  ses  ouvrages  sont  perdus.  On  ne  dit 
point  qu’il  ait  paru  de  poème  épique  dans  le  siè- 
cle de  Périclès;  les  grands  talents  se  tournèrent 
vers  la  tragédie  : ainsi  Homère  resta  seul , et  sa 
gloire  augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à son 
Iliade. 

de  l’iludb. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  qu’Homère 
était  de  la  colonie  grecque  établie  a Smyrne,  c’est 
. cette  foule  de  métaphores  et  de  peintures  dans  le 
style  oriental  : la  terre  qui  retentit  sous  les  pieds 
dans  la  marche  de  l’armée , comme  les  foudres  de 
Jupiter  sur  les  moûts  qui  couvrent  le  géant  Typhée; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les 
tempêtes  ; Mars  et  Minerve , suivis  de  la  Terreur, 
de  la  Fuite  et  de  l'insatiable  Discorde , sœur  et 
compagne  de  l’homicide  dieu  des  combats , qui 
s’élève  dès  qu’elle  parait , et  qui , en  foulant  la 
terre,  porte  dans  le  ciel  sa  tête  orgueilleuse  : 
toute  Y Iliade  est  pleine  de  ces  images  ; et  c'est  ce 
qui  fesait  dire  au  sculpteur  Boucbardon  : Lorsque 
j'ai  lu  Homère,  j’ai  cru  avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  poème,  qui  n'est  point  du  tout  intéressant 
pour  nous , était  donc  très  précieux  pour  tous  les 
Grecs. 

Ses  dieux  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison  , 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  à ceux  du  préjugé;  et  c'é- 
tait pour  le  préjugé  qu’il  écrivait. 

Nous  rions , nous  levons  les  épaules  eu  voyant 
des  dieux  qui  se  disent  des  injures , qui  se  battent 
entre  eux , qui  se  battent  contre  des  hommes , qui 
sont  blessés , et  dont  le  sang  coule  ; mais  c'est  là 
l'ancienne  théologie  de  la  Grèce  et  de  presque  tous 
les  peuples  asiatiques.  Chaque  nation , chaque  pe- 
tite peuplade  avait  sa  divinité  particulière  qui  la 
conduisait  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées,  et  desétoiles  qu’on  suppo- 
sait  dans  les  nuées , s’étaient  fait  une  guerre  cruelle. 
La  guerre  des  anges  contre  les  anges  était  le  fon- 
dement de  la  religion  des  braebmanes,  de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  Ciel 
et  de  la  Terre , contre  les  dieux  maîtres  de  l’Olym- 
pe , était  le  premier  mystère  de  la  religion  grec- 
que. Typhon,  chez  les  Egyptiens,  avait  combattu 
contre  Oshiretb , que  nous  nommons  'Osiris , et 
l'avait  taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier , dans  sa  préface  de  Y Iliade , 
remarque  très  sensément,  après  Eustathe , évêque 
de  Thcssalonique , et  Huet , évêque  d’Àvranches , 
que  chaque  nation  voisine  des  Hébreux  avait  son 
dieu  des  armées.  En  effet/  Jephlé  ne  dit-il  pas  aux 
Ammonites  1 : « Vous  possédez  justement  ce  que 

■ Juges,  ch.  xt . r.  24 
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» votre  dieu  Chamos  vous  | donné  ; souffrez  donc 
» que  nous  ayons  ee  que  notre  dieu  nous  donne  ? » 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes  * , mais  repoussé  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  im- 
mortels , c’est  encore  une  idée  reçue  ; Jacob  lutte 
une  nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Jupi- 
ter envoie  un  songe  trompeur  aux  chefs  des  Grecs, 
le  Seigneur  envoie  un  esprit  trompeur  au  roi 
Achab.  Ces  emblèmes  étaient  fréquents,  et  n’éton- 
naient personne.  Homère  a donc  peint  son  siècle; 
il  ne  pouvait  pas  peindre  les  siècles  suivants.  " 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  en- 
treprise , dans  La  Motte , de  dégrader  Homère , et 
de  le  traduire  ; mais  il  fut  encore  plus  étrange  de 
l’abréger  pour  le  corriger.  Au  lieu  d’échauffer  son 
génie  en  tâchant  de  copier  les  sublimes  peintures 
d’Homère,  il  voulut  lui  donner  de  l’esprit:  c’est 
la  manie  de  la  plupart  des  Français  ; une  espèce 
de  pointe  qu'ils  appellent  un  trait,  une  petite  an- 
tithèse, un  léger  contraste  de  mots  lenr  suffit.  C’est 
un  défaut  dans  lequel  Racine  et  Boileau  ne  sont 
presque  jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs  , 
combien  d'hommes  de  génie  même , se  sont  laissé 
séduire  par  ces  puérilités  qui  dessèchent  et  qui 
énervent  tout  genre  d’éloquence  ! 

En  voici,  autant  que  j’en  puis  juger,  un  exem- 
ple bien  frappant. 

Phénix,  au  livre  neuvième,  pour  apaiser  la  co- 
lère d’Achille , lni  parle  à peu  près  ainsi  : 

Le*  Prières , mon  fils , devant  vou*  éplorées , 

Dn  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées; 

Humbles,  le  front  baissé,  les  yenx  baignés  de  pleurs, 
Leur  voix  triste  et  craintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit,  d'une  marche  incertaine  et  tremblante , 
Suivre  de  loin  l'Injnre  impie  et  menaçante , 

L’Injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié. 

Qui  parcourt  à grands  pas  l'univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce...  et  lorsqu'on  les  refuse. 

C'est  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accuse  ; 

On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  ; 

Punisses  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 

Livre*  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  llnjure; 
Rendex-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure; 

Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter  les  exauce;  et  son  juste  courroux 
S'appesantit  bientôt  sur  l'homme  impitoyable. 

Voila  une  traduction  faible , mais  assez  exacte; 
et , malgré  la  gêne  de  la  rime  et  la  sécheresse  de 
la  langue , on  aperçoit  quelques  traits  de  cette 
grande  et  touchante  image  , si  fortement  peinte 
dans  l'original. 

Que  fait  le  correcteur  d’Homère?  il  mutile  en 
deux  vers  d’antithèses  toute  cette  peinture: 

On  irrite  les  dieux  ; mais  par  des  sacrifices , 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ls  Mottk-Houdabt.  Iliade,  ch.  vi. 

* J agit,  cb.  I.  v.  19. 
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Ce  n est  plus  qu’une  sentence  triviale  et  froide, 
fl  Y a sans  doute  des  longueurs  dans  le  discours 
de  Phénix  ; mais  ce  notait  pas  la  peinture  des 
Prières  qu'il  fallait  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts  ; Horace  l'avoue  ', 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent;  il  n’y  a 
qu'un  commentateur  qui  puisse  être  assez  aveugle 
pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-raôme,  traducteur 
du  poêle  grec,  dit  que  « c’est  une  vaste  campa- 
» gne , mais  brute , où  l'on  rencontre  des  beautés 
» naturelles  de  toute  espece,  qui  11e  se  présentent 
» pas  aussi  régulièrement  que  dans  un  jardin  ré- 
» gulier  ; que  c’est  une  abondante  pépinière  qui 
» contient  les  semences  de  tous  les  fruits,  un  grand 
> arbre  qui  pousse  des  branches  superflues  qu'il 
» faut  couper.  # 

Madame  üaeier  prend  le  parti  de  la  vaste  cam- 
pagne, delà  pépinière,  eide  l'arbre,  et  veut  qu’on 
ne  coupe  rien.  C'était  sans  doute  une  femme  au- 
dessus  de  son  sexe , et  qui  a rendu  de  grands  ser- 
vices aux  lettres , ainsi  que  son  mari;  mais  quand 
elle  se  fit  homme,  elle  se  fit  commentateur;  elle 
outra  tant  ce  réle , qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir 
tort  avec  M.  de  la  Motte  même.  Elle  écrivit  con- 
tre lui  en  régent  de  collège:  et  La  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  et  de  beaucoup 
d’esprit.  Il  traduisit  très  mal  P Iliade,  mata  il  l’at- 
taqua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l' Odyssée  ; nous 
en  dirons  quelque  chose  quand  nous  serons  à 
l’Arioste. 

DB  VIRGILE. 

H me  semble  que  le  second  livre  de  l 'tinéide, 
le  quatrième,  et  le  sixième , sont  autant  au-dessus 
de  tous  les  poètes  grecs  et  de  tous  les  latins , sans 
exception , que  los  statues  de  Cirardon  sont  supé- 
rieures *a  toutes  celles  qu’on  fit  en  Frauec  avant  lui. 

On  a souvent  dit  que  Virgile  a emprunté  beau- 
coup de  traits  d'Homère,  et  que  même  il  lui  est 
inférieur  dans  ses  imitations;  mais  il  11e  l’a  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  C'est  là 
qu'il  esblul-même  ; c’est  l’a  qu’il  est  louchant  et 
qu'il  parle  au  cœur.  Peut-être  n'était-il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatigant  des  combats. 
Horace  avait  dit  do  lui,  avant  qu’il  eût  entrepris 
l’ Enéide: 

« Molle  atquc  fncclum 

m Virgllio  «noueront  gaudentrs  rare  canurna*.  » 

Hoa..  lit».  1.  »at.  x.  vers.  44. 

Facclum  nesiguitiepas  ici  facétieux,  mais  agi  éa- 
ble.  Je  ne  sais  si  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 

1 bonus  donuital  llomrrus. 

A>*  rori.  v.  •fl. 


cette  mollesse  heureuse  et  attendrissante  dans  la 
passion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y re- 
trouver l’auteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  ren 
contre  dans  scs  églogues  : 

« Ut  vidi , ut  perii , ut  me  malus  alislulil  error  ! » 

Vibo..  cclog.  VIII.  41. 

Certainement  le  chant  de  la  descente  aux  enfers 
ne  serait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième 
églogue  : 

< Ille  deum  vitam  accipiet,  divisqne  videbit 

» Permixtos  lierons,  et  ip$e  videbilur  illis  ; 

» Pacatumque  reget  palriisvirtutibusorbem.  » 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ccs  traits  simples , 
élégants , attendrissants  , dans  les  trois  beaux 
chants  de  Y lCnc'ide. 

Tout  le  quatrième  chant  est  rempli  de  vers  tou- 
chants, qui  font  verser  des  larmes  a ceux  qui  ont 
de  l'oreille  et  du  sentiment. 

a Ditsimulare  ctiam  speraati , perfide , tantum 

s fosse  ucüas , tacitusquc  nica  decedere  terra  ? 

» Nec  te  nosler  ainor,  uec  te  data  dextera  quoudyiu , 

» Nec  itioritura  tenet  crudeli  funere  Dido  ? » 

V.  305-508. 

c CoDsccudil  furibuuda  rogos , ense  nique  recludit 

> Dardanium , lion  hos  qua'silum  «munis  in  usus.  » 

V.  616-617. 

11  faudrait  transcrire  presque  tout  ce  chaut , si 
on  voulait  en  (aire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  sombre  tableau  des  enfers,  que  de 
vers  encore  respirent  celte  mollesse  touchante  et 
noble  à la  fois  I 

* Ne,  pueri,  ne  tanta  auimis  assurscite  bella.  » 

VI.  832. 

« Tuque  prior,  tu,  parce,  genus  qui  ducis  Olyiupo; 

« Projicc  tel»  manu , sanguis  meus.  » 

VI.  834-835. 

Enfin , on  sait  combien  de  larmes  fit  verser  à 
l’empereur  Auguste , à Livie , ’a  tout  le  palais,  ce 
seul  demi-vers  : 

a Tu  Marcellus  cris 

VI.  883. 

Homère  u’a  jamais  fait  réjwndre  de  pleurs.  Le 
vrai  poète  est,  à ce  qu’il  me  semble,  celui  qui 
remue  l'âme  et  qui  l'attendrit  ; les  autres  sont  de 
beaux  parleurs.  Je  suis  loin  de  proposer  cotte  opi- 
nion pour  règle.  Je  donne  mon  avis,  dit  Montai- 
gne , non  connue  bon , mais  connue  mien. 

PB  LUCAIfi. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l'unité  de  lieu  et 
d'action,  vous  ne  la  trouverez  pas;  mais  où  la  trou- 
veriez-vous? Si  vous  espérez  sentir  quelque  émo- 
t*w . ntmhiu»*  intérêt,  vous  ijVi»  épnnfvi'rex  pas 
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dans  les  longs  détails  d’une  guerre  dont  le  fond  est 
rendu  très  sec,  et  dont  les  expressions  sont  am- 
poulées; mais  sj  vous  voulez  des  idées  fortes,  dps 
discours  d'pn  courqge  philosophique  et  sublime  , 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les  an- 
ciens. Il  n'y  a rien  de  plus  grand  que  le  discours 
de  Labiénus  ù Caton , aux  portes  du  temple  de 
Jupiter  4mmon,  si  ce  n'est  la  réponse  de  Galon 
même  : 

< Hæremus  cuqcti  superis;  temploque  (accntc 

* Nil  facimus  noa  spoutp  Dei. ...... 

» Stériles  nom  leyit  orenns 

» Ut  caneret  paucis  ? jjiersilue  hoc  pulverc  veruip  ? 

» Estne  Dei  sedes  uui  terra , et  pou  las , et  ocr, 

» Et  cœlum,  pt  yjrUis  ? tsqpcros  qqiil  qpærimus  ultra  ? 

» Jupiter  est  quodçumquc  vides , quqçutqqup  mpyeris.  » 

Pltursal,  I.  |X,  v.  573074;  576-380. 

Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  dos  dieux,  ce  sont  des  discours  d'enfants  en 
comparaison  do  cg  morceau  de  Lucain.  Mais  da qs 
UH  vaste  tableau  où  | OH  yojtcent  personnages  , ij 
• ug  suffit  pas  qu'il  y eu  ail  un  pu  doux  supéri  cu- 
repapUt  dessiné?. 

DU  TASSE. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Tasse  ; ipais 
qu’il  y ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans 
une  étoffe  d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y a beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homprp.  poileau  le  savait,  le 
sentait,  et  il  n'eu  parle  pas.  11  faut  être  juste. 

On  renvoie  le  lecteur  à ce  qu’on  a dit.du  Tasse 
dans  V Essai  sur  la  poésie  épique  '.  Mais  il  faut 
dire  ici  qu’on  sait  j>ar  cœur  ses  vers  en  Italie.  Si 
a Venise,  dans  une  barque,  quelqu’un  récite  une 
stance  de  la  Jérusalem  délivrée , la  barque  voi- 
sine lui  répond  par  la  stance  suivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts,  il  n’aurait 
eu  rien  à répliquer. 

On  connaît  assez  le  Tasse:  je  ne  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
au  long  de  l’Arioste. 

dk  k’arioste. 

L’Odyssée  d’Homère  semble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Morgante,  de  V Orlando  innamoralo, 
et  de  V Orlando  furioso ; et,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours,  le  dernier  de  ces  poèmes  a été  sans  con- 
tredit le  meilleur. 

Les  compagnons  d’Ulysse  changés  en  pourceaux; 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  : (|es 
musiciennes  qui  ont  des  queues  de  poisson,  et  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d’elles;  Ulysse  qui 

4 A U «ii(e  de  la  Heurtade  ( tome  u V K. 
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suit  tout  nu  le  cpariot  d’une  belle  princesse  , qui 
venait  de  faire  la  grande  lessive;  Ulysse  déguisé 
en  gueux  qui  demande  l'aumône,  et  qui  ensuite 
lue  tous  les  amants  de  sa  vieille  femme , aidé  seu- 
lement de  son  fils  et  de  deux  valets , sont  des  ima- 
ginations qui  ont  donné  naissance  à tous  les  ro- 
mans en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  j’Arjoste  est  si  plein  et  si  va- 
rié, si  fécond  fcn  beautés  dp  tHM5  les  genres,  qu'il 
m’est  arrivé  plus  d’une  fois,  après  l’avoir  lu  tout 
entier,  de  n’avoir  d’autre  désir  que  d’en  recom- 
mencer la  lecture.  Quel  est  donc  le  charme  de  la 
poésie  naturelle  I Je  n'ai  jamais  pu  lire  un  seul 
chant  do  ce  poème  dans  nps  traductions  ep  prose. 

Ce  qui  m’a  surtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage , c’csl  que  l’auteur , toujours  au-dessus  de 
sa  matière,  la  traite  pn  badinant.  Il  dit  les  choses 
les  plus  sublimes  sans  effort;  p|  il  les  finit  souvent 
par  un  trait  de  plaisanterie  qui  n’est  ni  déplacé 
ni  recherché.  C'est  è la  fois  V Iliade , V Odyssée, 
et  don  Quichotte;  car  spu  priucipal  clipyqljer  er- 
rant devient  fou  comme  le  héros  espagnol , et  est 
infiniment  plus  plaisant.  Il  y a bien  plus , on  s'in- 
téresse ’a  Roland , et  personne  ne  s’intéresse  a doq 
Quichotte,  qui  n’est  représenté  dans  Per  van  les 
que  comme  un  insensé  a qui  on  fait  continuelle- 
ment des  malices. 

Le  fond  du  poème  qui  rassemble  tant  de  choses 
est  précisément  celui  de  noire  roman  de  Çaifsau-, 
dre,  qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous  , 
et  qui  a perdu  celte  vogue  absolument , parce 
qu’ayant  la  longueur  de  VOrlaudo  furioso,  jl  n’ft 
aucune  de  scs  beautés  ; et  quand  il  les  aurait  en 
prose  française , cinq  ou  six  stances  de  l’Arioste 
les  éclipseraient  toutes.  Ce  fond  du  poème  est  que 
la  plupart  des  héros , et  les  princesses  qui  n’ont 
pas  péri  pendant  la  guerre  , sc  retrouvent  dans 
Paris  après  mille  aventures , comme  les  person- 
nages du  romau  d eCassandre  se  retrouvent  dans 
la  maison  de  Polémou. 

Il  y a dans  l 'Orlando  furioso  un  mérite  in- 
connu h toute  l’antiquité;  c’est  celui  de  ses  exor- 
des.  Chaque  chant  est  comme  un  palais  enchanté, 
dont  le  vestibule  est  toujours  dans  un  goût  diffé- 
rent, tantôt  majestueux,  taulqt  simple,  même 
grotesque.  C'est  de  la  morale,  OH  de  la  gajté,  ou 
de  la  galanterie,  et  toujours  du  naturel  et  de  la 
vérité. 

Voyez  seulement  cet  cxordc  du  quarante-qua- 
trième chaut  de  ce  poème  , quj  eu  cnnfieuf  qua- 
rante six,  et  qui  cependant  n'est  pas  trop  long; 
de  ce  poème  qui  est  tout  en  stances  rimées,  et  qui 
cependant  n'a  rien  de  gêné;  de  ce  poème  qui  dé- 
montre la  nécessité  de  la  rime  dans  tontes  les  lan- 
gues modernes  ; de  ce  poème  charmant  qui  dé- 
montre surtout  la  stérilité  et  la  grossièreté  des 
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» Se  ne  t*  errando  ; ed  io  con  queste  labbla 
» Lo  corrô  ; te  vi  par  ch’io  lo  riabbia.  » 


poèmes  épiques  barbares  dans  lesquelles  auteurs 
se  sont  affranchis  du  joug  de  la  rime,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  la  force  de  le  porter,  comme  disait  ceux  quj  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  se 
Pope,  et  comme  l’a  écrit  Louis  Racine,  qui  a eu  fajre  qUelqUe  idée  de  ces  strophes  par  la  version 

française 


raison  alors. 

< Speno  in  poveri  albergbi , e in  picciol  teUi , 
a ISelle  calamitadi  e nei  disagi , 

» Megiio  s'aggiungon  d’amicizia  i petti , 

» Cbe  fra  ricchexxe  invidiose  ed  agi 

> Detle  piene  d'insidie  e di  sospetti 

> Corti  regali , e «plendidi  palagi , 
a Ove  la  caritade  è in  tutto  estinta  ; 
a Ne  ai  vede  amidzia,  te  non  tinta. 

« Quindi  atvien  cbe  tra  prindpi  e tignori , 
h patti  e convention  sono  tl  frali. 
a Fan  lega  oggi  re,  papi , imperatori, 

» Doiuau  saran  nemid  capitali  ; 

» Perché,  quai  l’apparenze  esleriori , 

» Non  banno  i cor,  non  ban  gli  animl  tab , 

> Cbè  non  mirando  al  lorto , più  ch’  al  dritlo , 

» Attendon  solaineute  al  lor  proDtto.  * 

On  a imité  ainsi  plutôt  que  traduit  cet  eiorde 

L’amitié  tout  le  chaume  habita  quelquefois; 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  court  orageuse!  , 

Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 

Séjour  des  fauz  terments , des  caresses  trompeuses , 

Des  sourdes  factions , des  effrénés  désirs  ; 

Séjour  où  tout  est  Taux , et  même  les  plaisirs. 

Les  papes,  les  césars,  apaisant  leur  querelle, 

Jureut  sur  l’Évangile  une  paix  fraternelle  ; 

Vous  les  voyes  demain  l'un  de  l’autre  ennemis; 

C’était  pour  se  tromper  qu’ils  s'étaieul  réunis  : 

Nul  serment  n'est  gardé,  nul  accord  n’est  sincère; 

Quand  la  bouche  a parlé , le  cœur  dit  le  contraire. 

Du  del  qu'ils  attestaient  ils  bravaient  le  courroux  ; 
L’intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n’y  a personne  d’assez  barbare  pour  ignorer 
qu'Astolphe  alla  dans  le  paradis  ( chaut  xxxiv  ) 
reprendre  le  bon  sens  de  Roland , que  la  passion 
de  ce  héros  pour  Angélique  lui  avait  fait  perdre , 
et  qu’il  le  lui  rendit  très  proprement  renfermé 
dans  une  fiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  est  une 
allusion  a cette  aventure  : 

* Chi  salirà  per  me , Madonua , in  cielo 

> A riporlarue  il  mio  perduto  iogegno  ? 

> Cbe  poi  ch’  uscl  da’be’  vos  tri  occbi  il  telo , 

» Che’l  cor  mi  fisse , ognor  perdeudo  vcgno  ; 

» Né  di  tanta  jatlura  mi  querelo , 

» Purcbè  non  crcsca  , ma  slia  a que.  to  segno. 

> Ch’io  dubilo , se  più  si  va  scemaodo , 

» Di  venir  tal,  quai  ho  descritto  Orlando. 

» Per  riaver  l’ingegno  mio  m’è  avviso , 

> Che  non  bisogna  che  per  l'aria  io  poggi 
» Nel  cerchio  délia  luna  , o in  paradiso , 

* Che’l  mio  non  credo  che  tant’  allô  alloggi. 
a Ne’  bei  vostri  occhi , et  nel  sereoo  viso , 

» Nai  aen  d’avorio  e alabaslriuipoggi  — ■ 


Oh  ! si  quelqu’un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s'il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s'il  daignait  me  le  rendre  f... 

Belle  Aglaé , je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C’est  ton  ouvrage  : on  est  fou  quaud  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égaré 
11  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris,  il  en  est  éclairé , 

11  est  errant  sur  tou  charmant  visage , 

Sur  ton  beau  sein , ce  trône  des  amours; 

11  m’abandonne.  Un  seul  regard  peut-être. 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maître  ; 

Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 

Ce  molle  et  facelum  de  l’Arioste,  celte  urba- 
nité, cet  atticisme,  cette  bonne  plaisanterie  répan- 
due dans  tous  ses  chants , n’ont  été  ni  rendus , ni 
même  sentis  par  Mirabaud  son  traducteur,  qui  ne 
s’est  pas  douté  que  l’Arioste  raillait  de  toutes  ses 
imaginations.  Voyez  seulement  le  prologue  du 
vingt-quatrième  chant  : 

« Chi  mette  il  pife  sut’  amorota  pania. 

» Cercbi  rilrarlo,  e non  v’inveschi  l’ale; 
a Chè  non  è in  somma  araor  se  non  insanis , 
a A giudido  de’  savi  universale. 

» E sebben , corne  Orlando , ognum  non  tmania  , 

» Suo  furor  mot  tra  a qualche  altro  segnale  ; 

» E quai  è di  pazxia  segno  piu  espresso 
> Cbè  per  altri  voler  perder  se  stesso  ? 

■ Yarj  gli  effetli  son  ; ma  la  pazxia 
a Ê tutf  una  perô  che  li  fa  uteire. 
a Cli  è corne  una  grau  seha , ove  la  via 
a Conviene  a forxa , a chi  v j va  , Mire  j 
a Chi  sù , chi  giù , ebi  qui , chi  la  travia. 
a Per  concludere  in  somma , io  vi  vo’  dire  : 
a A chi  in  amor  t’invecchia,  oltr’  ogni  pena 
a Si  convengono  i ceppi , e la  catena. 

» Ben  mi  si  polria  dir  : Fraie , tu  vai 
a L’altrui  mostrando , e non  vedi  il  tuo  fallo. 
a Io  vi  rispondo  che  comprend»  assai , 
a Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo  j 
a Ed  ho  grancura  (csperofarlo  ornai} 
a Di  riposarmi , e d’uscir  fuor  di  ballo. 
a Ma  tosto  far,  corne  vorrei , nol  posso; 
a Chel  male  è peuetrato  infin  all'osso.  a 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  sérieusement 
cette  plaisanterie  : 

t Que  celui  qui  a mis  le  pied  sur  les  gluaux  de 
s l’amour  lâche  de  l’cn  tirer  promptement,  et 
s qu'il  prenne  bien  garde  à n’y  pas  laisser  aussi 
• engluer  ses  ailes;  car,  au  jugement  unanime  des 
» plus  sages,  famour  est  une  vraie  folie.  Quoique 
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tous  ceux  qui  s y abandonnent  ne  deviennen 
pas  furieux  comme  Roland , il  n’y  en  a cepen- 
dant pas  un  seul  qui  ne  fasse  voir  de  quelque 
manière  combien  sa  raison  est  égarée... 

» Les  effets  de  cette  manie  sont  différents,  mais 
une  même  cause  les  produit  ; c'est  comme  une 
épaisse  forêt  où  quiconque  veut  entrer  s’égare 
nécessairement  : l’un  prend  à droite , l’autre 
prend  à gauche;  l’un  marche  en  montant,  l’autre 
en  descendant.  Sans  compter  enfin  toutes  les 
autres  peines  que  l’amour  fait  souffrir,  il  nous 
» ôte  encore  la  liberté  et  nous  charge  de  fers. 

» Quelqu’un  me  dira  peut-être  : Eh  I mon  ami , 

* prenez  pour  vous-même  le  conseil  que  vous 
» donnez  aux  autres.  C’est  bien  aussi  mon  des- 
» sein  à présent  que  la  raison  m'éclaire;  je  songe 

• à m’affranchir  d’un  joug  qui  me  pèse,  etj’es- 

* père  que  j'y  parviendrai.  Il  est  pourtant  vrai 
» que  le  mal  étant  fort  enraciné,  il  me  faudra  pour 
» en  guérir  beaucoup  plus  de  temps  que  je  ne  vou- 

• (Trais.  » 

Je  crois  reconnaître  davantage  l’esprit  de  l'A- 
rioste  dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  in- 
connu ‘ : 

Qui  dan»  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre , 

De  s'en  tirer  n'est  pas  long- temps  le  maître  ; 

On  s’y  démène , on  y perd  son  bon  sens  ; 

Témoin  Roland  et  d'antres  personnages. 

Tous  gens  de  bien , mais  fort  extravagants  : 

Ils  sont  tous  fous  ; ainsi  l’ont  dit  les  sages. 

Cette  folie  a différents  effets  ; 

Ainsi  qu'on  voit  dans  de  vastes  forêts , 

A droite , k gauche , errer  i l'aventure , 

Des  pèlerins  an  gré  de  leur  monture  ; 

Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer, 

Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A ce  propos  quelqu’un  me  dira  : Frère , 

C’est  bien  prêché;  mais  il  fallait  te  tairo. 

Corrige-toi  sans  sermonner  les  gens. 

Oui , mes  amis  ; oui,  je  suis  très  coupable, 

Et  j en  conviens  quand  j’ai  de  bons  moments; 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps , 

Mais  jusqn’ici  le  mal  est  incurable. 

Quand  je  dis  que  l’Arioste  égale  Homère  dans 
la  description  des  combats,  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  ces  vers  : 


» Délia  misera  gente , cbe  peria 
* Nel  foudo , per  cagion  délia  sua  guida , 
» Istranamcole  cnncordar  s’udia 
» Col  flero  suon  délia  fiamma  oruicida.  » 


Cant  xiv,  st.  134. 

* L’alto  rumor  delle  sonore  trombe , 

» De’  timpani  e de’  barbari  atromenti 

* Giunti  al  continuo  suon  d'arebi , di  frombe 
» Di  maccbine , di  ruote  e di  tormenti , 

» E quel  di  che  più  par  che'l  ciel  rimbombe , 

* Gridi,  tumulti,  gemilie  iamenti, 

» Rendono  un  alto  suon,  di’a  quel  s'accorda 

* Con  che  i vidn , cadendo , il  NUo  assorda.  » 

tant  xvi,  st.  36. 


c Aile  squallide  ripe  d'Acheronte 
» Sciolta  dal  corpo , più  freddo  che  ghiaccio , 

» Bestemmiando  fuggl  l’aima  sdegnosa, 

> Che  fu  si  altéra  al  mondoe  si  orgogliosa.  » 

Cant.  Xi.vi.st.  <44. 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers  : 

Entendes-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimeterre  ? 

Moins  violents , moins  prompts  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand , tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcaia  forge  la  foudre. 


Concert  horrible , exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors , des  plaintes  des  mourants. 
Et  du  fracas  de^ maisons  embrasées 
Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées  ; 
Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  fouie  et  d'un  commun  effort , 

Et  la  trompette  organe  du  carnage , 

De  plus  d horreurs  emplissent  ce  rivage , 

Que  n'en  ressent  i 'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 

Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  qu’il  inonde , 
Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


» Suona  1 un  brando  e l'altro , or  basso  or  alto 
» U martel  di  Vulcano  era  più  tardo 
» Nella  spelonca  affumicata , dove 
» Batlea  all'incude  i folgori  di  Giove.  * 

Cant  u.st.  a. 

« Aspro  concerto , orribile  armonia 
» D'altc  qnerele , d’ululi  e di  strida 

Voltaire  lui-même. 


Alors,  alors , cette  âme  si  terrible , 

Impitoyable , orgueilleuse , inflexible , 

Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant , 

Superbe  encore  à son  dernier  moment. 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  t’engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 

Il  a été  donné  à FAriosle  d’aller  et  de  revenir 
de  ces  descriptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
voluptueuses,  et  de  ces  peintures  à la  moralo  la 
plus  sage.  Ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  en- 
core, c’est  d’intéresser  vivement  pour  les  héros  et 
les  héroïnes  dont  il  parle,  quoiqu'il  y en  ait  un 
nombre  prodigieux.  Il  y a presque  autant  d’évé- 
nements touchants  dans  son  poème  que  d’aven- 
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tores  grotesques;  et  son  lecteur  s’accoutume  si 
bien  à cette  bigarrure,  qu’il  passe  de  l’uifa  l'autre 
sans  en  être  étonné. 

Je  ne  sais  quel  plaisaut  a fait  courir  le  premier 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d’Este  : u Mcsscr 
» Lodovico.  doveatetc  pigliato  tante  coglionerie?» 
Le  cardinal  aurait  dû  ajouter  : « Dovc  avetc  pi- 
» gliato  taule  cosc  divine?  » Aussi  est-il  appelé 
en  Italie  il  divino  Ariosto. 

Il  fut  le  maître  du  Tasse.  L’Armide  est  d’après 
l’Alcine.  Le  vbyagc  des  deux  thcvailers  qlil  vont 
désenchanter  llenaud  est  absolument  imité  du 
voyage  d’Asiolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que 
les  imaginations  fantasques  qu’on  trouve  si  sou- 
vent dans  le  poème  de  Roland  le  furieux  sont 
bien  plus  convenables  à un  sujet  mêlé  de  sérieux 
et  de  plaisaut  qu’au  poème  sérieux  du  Tasse, 
dont  le  sujet  semblait  exiger  des  mœurs  plus  sé- 
vères. 

Ne  passons  pas  sous  silence  un  autre  mérite  qui 
n’est  propre  qu’à  l’Arioslc;  je  veux  parler  des 
charmants  prologues  de  tous  ses  chants. 

Je  n’avais  pas  osé  autrefois  le  compter  parmi 
les  poètes  épiques:  je  ne  l’avais  regardéque  comme 
le  premier  des  grotesques  ; mais  en  le  relisant  je 
l’ai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant,  et  je  lui 
fais  très  humblement  réparation.  Il  est  très  vrai 
que  le  pape  Léon  x publia  unfc  bulle  en  faveur  de 
V Orlando  furioso , et  déclara  excommuniés  ceux 
qui  diraient  du  mal  de  ce  poème.  Je  ne  veux  pas 
encourir  l'excommunication. 

C’est  un  grand  avantage  de  là  langue  italienne, 
ou  plutôt  c’est  un  rare  mérite  dans  le  Tasse  et  dans 
l’Ariosle,  que  des  poèmes  si  longs,  non  seulement 
rimés,  mais  rimés  en  stances,  eu  rimes  croisées , 
ne  fatiguent  point  l’oreille,  et  que  le  poète  ne  pa- 
raisse presque  jamais  gêné. 

I.eTrissiri,  au  contraire,  qui  s’est  délivré  du 
joug  de  la  rime , semble  n’en  avoir  que  plus  de 
contrainte  $ avec  bien  moins  d’harmouie  et  d’élé- 
gance. 

Spencer,  en  Angleterre,  voulut  rimer  cft  Stances 
son  poème  de  la  Fcc  reine ; on  l’estima,  et  per- 
sonne ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  nécessaire  à tous  les  peuples 
qui  n’ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  sen- 
sible , marquée  par  les  longues  et  par  les  brèves, 
et  qui  ne  peuvent  employer  ces  dactyles  et  ces 
spondées  qui  foilt  bu  effet  si  merveilleux  dans  le 
latin. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  pourquoi  Milton  n’avait  pas  rimé  son 
Paradis  perdu  > et  qu’il  me  répondit  : Becattse 
he  couUl  noti  parce  qu’il  ne  le  pouvait  pas. 

Je  suis  persuadé  que  la  rime  , irritai!  , pour 
aiusi  dire,  à tout  moment  le  génie,  lui  donne  au- 


tant d'élancements  que  d’eutraves;  qu’eu  le  for- 
çant de  tourner  sa  pensée  en  mille  manières,  elle 
l’oblige  aussi  de  penser  avec  plus  de  justesse  , et 
de  s’exprimer  avec  plus  de  correction.  Souvent 
l'artiste  , en  s'abandonnant  a la  facilité  des  vers 
blancs  , et  senlaut  intérieurement  le  peu  d'har- 
monie que  ces  vers  produisent,  croit  y suppléer 
par  des  images  gigantesques  qui  ne  sont  point 
dans  la  nature.  Enfin , il  lui  manque  le  mérite  de 
la  difficulté  surmontée. 

Pour  les  poèmes  en  prose  , je  ne  sais  ce  que 
c’est  que  ce  monstre.  Je  n’y  vois  que  l'impuis- 
sance de  faire  des  vers.  J'aimerais  autant  qu’on 
me  proposât  un  concert  sans  instruments.  Le  Cas- 
sandre  de  La  Calprenède  sera  , si  l’on  veut  j un 
poème  en  prose  , j’y  consens  ; mais  dix  vers  du 
Tasse  valent  mieux. 

DÉ  ÜlLTON. 

Si  Boileau,  qui  rt’entendit  jamais  parler  de  Mil- 
ton, absolument  inconnu  de  son  temps,  âVaU  pu 
lire  le  Paradis  perdu , c’est  alors  qii’il  aurai!  pu 
dire  comme  du  Tasse  : 

Et  quel  objet  enfin  à présenter  aux  yeux 
Que  le  diable 'toujours  hurlant  contre  les  cicut  ! 

BOILE1U , fl»  1 j x>rt.,  III,  203-206. 

Un  épisode  du  Tasse  est  devenu  le  sujet  d'un 
poème  entier  chez  l’auteur  anglais;  celui-ci  à éten- 
du ce  que  l’autre  avait  jeté  avec  discrétion  daus 
la  fabrique  de  son  poème. 

Je  me  livre  au  plaisir  de  transcrire  ce  que  dit 
le  Tasse  au  commencement  du  quatrième  chant  : 

« Quinci , avendo  pur  tutlo  il  penxter  voltrt 
» A rccar  ne’  Cristiant  ultima  doglla , 

» Che  sia , comanda , il  popol  suo  raccolto 

* ( Concilie  orrehdo  ! ) entro  la  regia  soglla  : 

» Corne  sla  ptlr  leggieha  iknpresa  (ahi  stolld  ! ) 

* II  repugnare  alla  dlvina  voglia  : 

» Stolto  ! ch'al  del  s'àpgüHgtia,  e in  obbllo  ponë, 
u Conte  di  DItt  la  destra  ilata  tuonè.  » 

St.  2. 

* Chinma  gli  abitator  doit'  oinbre  elerne 
» It  rauco  suon  dellâ  tartârcn  trOmba  ; 

» Treiuun  le  spaziozç  atre  caverne , 

» Ê l'aer  cieco  a quel  ronior  rimbomba. 

» Nè  si  stridendo  mai  dalle  superne 
>•  Rcgioni  del  ciclo  il  folgor  piomba, 

» ÎSè  si  scossa  ginmmai  tréma  la  terra , 

» Quando  i vapori  in  sru  gravida  serra.  • 

St.  3. 

» Orrida  maesta  net  fero  aspètto 
» Terrore  accresce,  e plt»  suprHxt  it  reh  do. 

» Rosseggian gli  occbj;  edi  venentt  mfettrt . 

* Corne  intausta  comeia,  ilguardo  splende 
» (il'  involve  il  ntento,  e su  t'irsuto  petto 

» Ispida  e folta  la  grau  barba  sccndei 
» E in  guisa  di  Toragiue  profonda 
> S'apre  la  l>occa  d’atro  sangue  immonda.  ■ 

St.  7. 
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« Quali  i fami  iulftu  ci  ed  üifiammali 

* Ksoon  di  Hongibello,  e'I  puzzo  e’1  tuono 
a Tal  délia  fera  bocca  i negri  Hall , 

» Taie  il  fctore,  e le  (avilie  sono, 
o Mculre  ci  partara , Cerbero  i latrali 
i.  Ripresse  ; c l’Idra  si  fe'inuta  al  suono: 

» Restf»  Cocito , e ne  tremar  gli  abissi , 

» E in  quesli  dctli  ii  gran  rirat)orabo  udissi.  » 

St.  S. 

* Tartarci  ntuni , di  sedcr  pin  degni 
ï Là  sovra  il  sole,  ond’è  l'origin  vostra , 
u Che  meco  già  dai  più  felici  rcgni 
» Spinse  il  gran  caso  in  questa  orribil  chiostra  ; 

> Gli  antichi  altrui  sospetli,  e i (leri  sdegnt 

* Noti  son  troppo , e l’alla  irnpresa  uostra. 

* Or  cul  ni  regge  a suo  voler  le  stelle , 

» E noi  siam  giudicate  aime  rubellc.  * 

st.  9. 

c Ed  in  vece  dcl  dl  screno  e puro , 

» Dell'aureo  sol , de’  bci  stellati  giri , 
u N'ba  qui  rinchiusi  in  qucslo  abisso  oscuro  ; 

» ÎSèvnol,  ch’al  primo  onor  per  noi  s’aspiri. 
a E poscia  {ahi  quanloa  ricordarlo è duro  ! 

> Queat'è  quel  chc  più  inaspra  i tnici  mârUri  ) 

» Ne’  bel  seggl  celeslt  ba  l’uom  chiamato , 
a L'uotn  vile , e di  vil  fango  in  terra  nato.  * 

SU  <0. 

Tout  le  poème  (le  Millon  semble  fondé  sur  ces 
vers,  qu’il  a môme  entièrement  traduits.  Le  Tasse 
ne  s’appesantit  point  sur  les  ressorts  de  cette  ma 
chine,  la  seule  peut-être  que  l'austérité  de  sa  re- 
ligion et  le  sujet  d’une  croisade  dussent  lui  four- 
nir. il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu’il  peut  pour 
présenter  son  Armide  aux  lecteurs  ; l’admirable 
Arrnide,  digne  de  l’Alcine  de  l’Ariostc,  dont  elle 
est  imitée.  Il  uc  fait  point  tenir  de  longs  discours 
a Bélial,  a Mammon,  à Bqlzébuth,  ’a  Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  salle  polir  les  diables; 
il  n’en  fait  pas  des  géauts  pour  les  transformer  en 
pygmées , afin  qu’ils  puissent  tenir  plus  a l’aise 
dans  la  salle.  Il  né  déguise  point  enfin  Satan  en 
cormoran  et  en  crapaud. 

Qu’auraient  dit  les  cours  et  les  savants  de  l’in- 
génieuse Italie,  si  le  Tasse,  avant  d’envoyer  l’es 
prit  de  ténèbres  exciter  flidraot,  le  père  d’Armide, 
à la  vengeance,  se  fût  arrêté  aux  portes  de  l’enfer 
pour  s’entretenir  avec  la  Mort  cl  le  Péché  ; si  le 
Péché  lui  avait  appris  qu'il  était  sa  tille , qu’il 
avait  accouché  d’elle  par  la  tête;  qu’ensuite  il  de- 
vint amoureux  de  sa  fille  ; qu’il  eu  eut  un  enfant 
qu’on  appela  la  Mort  ; que  la  Mort  ( qui  est  sup- 
posée masculin  ) coucha  avec  le  Péché  ( qui  est 
supposé  féminin  ),  et  qu’elle  lui  fit  une  infinité  de 
serpents  qui  rentrent  à toute  heure  dans  ses  en- 
trailles, et  qui  en  sortent? 

De  tels  rendez-vous,  de  telles  jouissances,  sont 
aux  yeux  des  italiens  de  singuliers  épisodes  d’un 
poème  épique.  Le  Tasse  les  a négligés , et  il  n’a 


pas  eu  la  délicatesse  de  transformer  Satan  en  cra- 
paud pour  mieux  instruire  Armide. 

Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  et 
des  mauvais  anges,  que  Milton  a imitée  de  la  Gi- 
ganlomachie  de  Claudicn?  Gabriel  consume  deut 
chants  entiers  a raconter  les  batailles  données 
dans  le  ciel  contre  Dieu  même,  et  ensuite  la  créa- 
tion du  monde.  On  s’est  plaint  que  ce  poème  ne 
soit  presque  rempli  que  d’épisodes  : et  quels  épi- 
sodes! c’est  Gabriel  et  Satan  qui  se  disent  des  in- 
jures; ce  sont  des  anges  qui  se  font  la  guerre  dans 
le  ciel  , et  qui  la  font  a Dieu'  11  y a dans  le  ciel 
des  dévots  et  des  especes  d’athées.  Abdiel , Ariel , 
Arioch  , Ramiel , combattent  Moloeh,  Bclzébuth, 
Nisroch;  on  se  donne  de  grands  coups  de  sabre; 
on  se  jette  des  montagnes  h la  tête  avec  les  arbres 
qu’elles  portent , et  les  neiges  qui  couvrent  leurs 
cimes  , et  les  rivières  qui  coulent  a leurs  pieds. 
C’est  l’a  , comme  ou  voit , la  belle  et  simple  na- 
ture ! 

On  se  bat  dans  le  ciel  h coups  de  cahon,  encore 
cette  imagination  est-elle  prise  de  l’Arioste  ; mais 
l’Ariosle  semble  garder  quelque  bienséance  dans 
celte  invention.  Voilà  ce  qui  a dégoûté  bien  des 
lecteurs  italiens  et  français.  Nous  n’avons  garde 
de  porter  notre  jugement;  nous  laissons  chacun 
sentir  du  dégoût  ou  du  plaisir  à sa  fantaisie. 

On  peut  remarquer  ici  qüc  la  fable  de  la  guerré 
des  géants  contre  les  dieux  semble  plus  raisonna- 
ble que  celle  des  anges , si  le  mot  (te  raisontiàl)le 
peut  convenir  a de  telles  fictions.  Les  géants  delà 
fable  étaient  supposés  les  enfants  du  Ciel  et  de  la 
Terre , qui  redemandaient  une  partie  de  leur  hé- 
ritage à des  dieux  auxquels  ils  étaient  égatlx  en 
force  et  eu  puissance.  Ces  dieux  n’avaient  point 
créé  les  Titans  ; ils  étaient  corporels  comme  eux. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  notre  religion.  Dieu 
est  un  être  pur,  infini,  tout-puissant,  créatcür  do 
toutes  choses,  à'qui  ses  créatures  n’ont  pü  faire  la 
guerre,  ni  lancer  contre  lui  des  montagnes,  ni  ti- 
rer du  canon. 

Aussi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géants , 
celte  fable  des  anges  révoltés  contre  Dieu  même, 
ne  se  trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  attri- 
bués à Enoch  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère 
vulgaire,  livres  dignes  de  toute  l’extravagance  du 
rabbinisme.  ( 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodigué 
les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  sont  dés  an- 
ges a cheval , et  d’autres  qu’un  coup  dé  sabre 
coupe  en  deux)  et  qui  se  rejoignent  sur-le-champ, 
là  c’est  la  Mort  qui  lève  te  nez  pour  renifler  l'o- 
deur des  cadavres  qui  n’existent  pas  eiieore.  Ail- 
leurs elle  frappe  de  sa  niussuë  péiv'ifique  sùr  le 
froid  et  sur  le  sec.  Plus  loin  , c’èst  le  frôid , le 
chaud,  le  sec  et  l’humide,  qui  se  disputent  1 em- 
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pire  du  monde,  et  qui  conduisent  en  bataille  ran- 
gée des  embryons  d’atomes.  Les  questions  les  plus 
épineuses  de  la  plus  rebutante  scolastique  sont 
traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les  termes 
mêmes  de  l’école.  Des  diables  en  enfer  s’amusent 
à disputer  sur  la  grâce,  sur  le  libre  arbitre,  sur  la 
prédestination,  tandis  que  d’autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions,  il  soumet  son  ima- 
gination poétique , et  la  restreint  à paraphraser 
dans  deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse : 

c God  saw  the  light  was  good 

» And  ligbt  from  darkness 

> Dirided  : light  the  day,  and  darkness  nigbt 

» Henaraed * 

Liv.  VU,  2*9-232. 

c Again  God  said  : let  there  be  firmament. 

Liv.  T.  261. 

« And  saw  that  il  was  good » 

Liv.  v.  309. 

C’est  un  respect  qu’il  montre  pour  l’ancien 
Testament,  ce  fondement  de  notre  sainte  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte  de 
Milton,  et  nous  n’en  avons  point.  On  a retranché 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux  cents  pages  qui 
prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant  : 

Après  qu'Adam  et  Ève  ont  récité  le  psaume 
cxlvhi  , l’auge  Raphaël  descend  du  ciel  sur  ses 
six  ailes  , et  vient  leur  rendre  visite  , et  Ève  lui 
prépare  à dîner.  « Elle  écrase  des  grappes  de  rai- 

• sin,  et  en  fait  du  vin  doux  qu'on  appelle  moût; 
» et  de  plusieurs  graines , et  des  doux  pignons 
» pressés,  elle  tempéra  de  douces  crèmes...  L’ange 

> lui  dit  bonjour,  et  se  servit  de  la  sainte  saluta- 
» tion  dont  il  usa  long-temps  après  envers  Marie 
» la  seconde  Ève  : Bonjour , mère  des  hommes , 
» dont  le  ventre  fécond  remplira  le  monde  de  plus 

• d’enfants  qu’il  n’y  a de  différents  fruits  des  ar- 

• bres  de  Dieu  entassés  sur  ta  table.  La  table  était 

• un  gazon  et  des  sièges  de  mousse  tout  autour, 
■ et  sur  son  ample  carré  d’un  bout  à l’autre  tout 

> l’automne  était  empilé,  quoique  le  printemps  et 

• l’automne  dansassent  en  ce  lieu  par  la  main,  lis 
» firent  quelque  temps  conversation  ensemble  sans 

• craindre  que  le  diner  se  refroidit*.  Enfin  notre 

r.  premier  père  commença  ainsi  : • 

« Envoyé  céleste , qu’il  vous  plaise  goûter  des 
a présents  que  notre  nourricier  , dont  descend 

• tout  bien  , parfait  et  immense  , a fait  produire 

• à la  terre  pour  notre  nourriture  et  pour  notre 

• Mol  pour  mot  : Ifo  ftar  lut  dinn'r  cool. 


» plaisir  ; aliments  peut-être  insipides  pour  des 
» natures  spirituelles.  Je  sais  seulement  qu’un  père 
» céleste  les  donne  à tous.  » 

A quoi  l’ange  répondit:  « Ce  que  celui  dont  le 
a louanges  soient  chantées  donne  à l’homme  , en 
v partie  spirituel , n’est  pas  trouvé  un  mauvais 
» mets  par  les  purs  esprits  ; et  ces  purs  esprits  , 
» ces  substances  intelligentes  , veulent  aussi  des 
a aliments  , ainsi  qu’il  en  faut  a votre  substance 
a raisonnable.  Ces  deux  substances  contiennent 
a en  elles  toutes  les  facultés  basses  des  sens  par 
a lesquelles  elles  entendent , voient  , flairent , 
a touchent,  goûtent,  digèrent  ce  qu’elles  ont  goû- 
o lé  , en  assimilent  les  parties  , et  changent  les 
a choses  corporelles  en  incorporelles  ; car  vois- 
a tu  , tout  ce  qui  a été  créé  doit  être  soutenu  et 
a nourri  ; les  éléments  les  plus  grossiers  aliraen- 
a tent  les  plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  à 
a la  mer;  la  terre  et  la  mer  à l’air  ; l’air  donne 
a de  la  pâture  aux  feux  éthérés  , et  d’abord  à la 
a lune  , qui  est  la  plus  proche  de  nous  ; c’est  de 
a la  qu’on  voit  sur  son  visage  rond  ses  taches  et 
a ses  vapeurs  non  encore  purifiées  , et  non  en- 
a core  tournées  en  sa  substance.  La  lune  aussi 
a exhale  de  la  nourriture  de  son  continent  hu- 
a mide  aux  globes  plus  élevés.  Le  soleil,  qui  dé- 
* part  sa  lumière  à tous  , reçoit  aussi  de  tous  en 
b récompense  son  aliment  en  exhalaisons  humi- 
b des,  et  le  soir  il  soupe  avec  l’Océan...  Quoique 
a dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un  fruit 
a d’ambrosie , quoique  nos  vignes  donnent  du 
a nectar , quoique  tous  les  matins  nous  brossions 
a les  branches  d’arbres  couvertes  d’une  rosée  de 
b miel,  quoique  uous  trouvions  le  terrain  couvert 
b de  graines  perlées;  cependant  Dieu  a tellement 
b varié  ici  ses  présents , et  de  nouvelles  délices , 
b qu’on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que 
» je  ne  serai  pas  assez  délicat  pour  n’en  pas  tâter 
b avec  vous. 

a Ainsi  ils  se  mirent  à table,  et  tombèrent  sur 
a les  viandes  ; et  l’ange  n’en  fit  pas  seulement  sem- 
a blant  ; il  ne  mangea  pas  en  mystère , selon  la 
b glose  commune  des  théologiens , mais  avec  la 
a vive  dépêche  d’une  faim  très  réelle , avec  une 
b chaleur  concoctivc  et  transsubstantive:  le  su- 
» perflu  du  dîner  transpire  aisément  dans  les 
a pores  des  esprits  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner  , 
a puisque  l’empirique  alchimiste , avec  son  feu  de 
a charbon  et  de  suie , peut  changer  ou  croit  pou- 
a voir  changer  l’écume  du  plus  grossier  métal 
a en  or  aussi  parfait  que  celui  de  la  mine. 

a Cependant  Ève  servait  à table  toute  nue , et 
b couronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieuses, 
a O innocence,  méritant  paradis  1 c’était  alors 
a plus  que  jamais  que  les  enfants  de  Dieu  auraient 
a été  excusables  d’être  amoureux  d’un  tel  objet  ; 
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• mais  dans  leurs  cœurs  l’amour  régnait  sans  dé- 
» hanche.  Ils  ne  connaissaient  pas  la  jalousie,  enfer 

• des  amants  outrages.  > 

Voila  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n’ont 
point  du  tout  rendu  ; voila  ce  dont  ils  ont  suppri- 
mé les  trois  quarts,  et  atténué  tout  le  reste. 
C’est  ainsi  qu’on  en  a usé  quand  on  a donné  des 
traductions  de  quelques  tragédies  de  Shakespeare; 
elles  sont  toutes  mutilées  et  entièrement  mécon- 
naissables. Nous  n’avons  aucune  traduction  fidèle 
de  ce  célèbre  auteur  dramatique,  que  celle  des 
trois  premiers  actes  de  son  Jules-César,  imprimée 
à la  suite  de  Cinna,  dans  l’édition  de  Corneille, 
avec  des  commentaires. 

Virgile  annonce  les  destinées  des  descendants 
d’Énée , et  les  triomphes  des  Romains  : Milton 
prédit  le  destin  des  enfants  d’Adam  ; c'est  un  ob- 
jet plus  grand , plus  intéressant  pour  l’humanité  ; 
c’est  prendre  pour  son  sujet  l’histoire  universelle. 
Il  ne  traite  pourtant  à fond  que  celle  du  peuple 
juif,  dans  les  onzième  et  douzième  chants  ; et  voici 
mot  a mot  ce  qu’il  dit  du  reste  de  la  terre  : 

« L'ange  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la  vi- 
■ siondeDieu;  c’était  la  plus  haute  montagnedu 

> paradis  terrestre,  du  haut  de  laquelle  l'émi- 
» sphère  de  la  terre  s’étendait  dans  l'aspect  le  plus 

• ample  et  le  plus  clair.  Elle  n'était  pas  plus  haute 
» ni  ne  présentait  un  aspect  plus  grand  que  celle 
» sur  laquelle  le  diable  emporta  le  second  Adam 
» dans  le  désert,  pour  lui  montrer  tous  les  royau- 

• mes  de  la  terre  et  leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam 

> pouvaient  commander  de  là  toutes  les  villes  d’an- 
» cienne  et  moderne  renommée,  sur  le  siège  du 
» plus  puissant  empire , depuis  les  futures  mu- 
» railles  de  Combalu  , capitale  du  grand-kan  du 
» Calai , et  de  Samarcande  sur  l’Oxus , trône  de 
» Tamerlau,  ’a  Pékin  des  rois  de  la  Chine,  et  de 

• là  à Agra , et  de  là  à Lahor  du  Grand-Mogol , 

• jusqu’à  la  Chersonèse  d’or,  ou  jusqu’au  siège  du 

> Persan  dans  Ecbatane  , et  depuis  dans  ispahan , 

• ou  jusqu’au  czar  russe  dans  Moscou,  ou  au  sultan 
» venu  du  Turkestan  dans  Byzance.  Ses  yeux  pou- 
» vaient  voir  l’empire  du  Négus  jusqu’à  son  der- 
» nier  port  Ercoco,  et  les  royaumes  maritimes 
» Mombaza , Quiloa , et  Mélinde , et  Sofala  qu’on 

• croit  Ophir,  jusqu’au  royaume  de  Congo  et  An- 
» gola  plus  au  sud.  Ou  bien  de  là  il  voyait  depuis 
» le  fleuve  Niger  jusqu’au  mont  Atlas,  les  royau- 
» mes  d’Almanzor,  de  Fez  et  de  Maroc  ; Sus, Al- 
s ger,  Tremizen,  et  de  là  l’Europe,  à l’endroit 

• d'où  Rome  devait  gouverner  le  monde.  Peut-être 
» il  vit  en  esprit  le  riche  Mexique , siège  de  Mon- 
» tézume , et  Cusco  dans  le  Pérou , plus  riche  siège 
» d’Alabalipa  ; et  la  Guiane,  non  encore  dépouil- 
» lée,  dont  la  capitale  est  appelée  Eldorado  par  les 

> Espagnols.  ■ 


Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam,  on  lui  montre  aussitôt  un. hôpital;  et 
l’auteur  ne  manque  pas  de  dire  que  c’est  un  effet 
.de  la  gourmandise  d’Eve. 

« 11  vit  un  lazaret  où  gisaient  nombre  de  raa- 
# lades , spasmes  hideux  , empreintes  douloureu- 
b ses,  maux  de  cœur,  d'agonie,  toutes  les  sortes 
» de  fièvres,  convulsions,  épilepsies,  terribles  ca* 
» tarrhes,  pierres  et  ulcères  dans  les  intestins, 
b douleurs  de  coliques  , frénésies  diaboliques  , 
b mélancolies  soupirantes,  folies  lunatiques , atro- 
b phies , marasmes , peste  dévorante  au  loin , hy- 
o dropisie,  asthmes,  rhumes,  etc.  b 

Toute  cette  vision  semble  une  copie  del’Arioste; 
car  Astolphc  , monté  sur  l'hippogriffe,  voit  en 
volant  tout  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de 
l’Europe  et  sur  toute  l’Afrique.  Peut-être,  si  on 
l’ose  dire,  la  fiction  de  l’Arioste  est  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  son  imitateur  : car  en  volant, 
il  est  tout  naturel  qu’on  voie  plusieurs  royaumes 
l’un  après  l’autre  ; mais  on  ne  peut  découvrir  toute 
la  terre  du  haut  d’une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  savait  pas  l’optique  ; 
mais  cette  critique  est  injuste  ; il  est  très-permis 
de  feindre  qu’un  esprit  céleste  découvre  au  père 
des  hommes  les  destinées  de  ses  descendants.  11 
n’importe  que  ce  soit  du  haut  d'une  montagne  ou 
ailleurs.  L’idée  au  moins  est  grande  et  belle. 

Yoici  comme  finit  ce  poème  : 

La  Mort  et  le  Péché  construisent  un  large  pont 
de  pierre  qui  joint  l’enfer  à la  terre  pour  leur  com- 
modité et  pour  celle  de  Satan , quand  ils  voudront 
faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revoie  vers  les 
diables  par  un  autre  chemin;  il  vient  rendre 
compte  à ses  vassaux  du  succès  de  sa  commission  ; 
il  harangue  les  diables , mais  il  n’est  reçu  qu’avec 
des  sifflets.  Dieu  le  change  en  grand  serpent , et 
ses  compagnons  deviennent  serpents  aussi. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage , au 
milieu  de  ses  beautés , je  ne  sais  quel  esprit  de 
fanatisme  et  de  férocité  pédantesque  qui  domi- 
naient en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell , lors- 
que tous  les  Anglais  avaient  la  Bible  et  le  pistolet 
à la  main.  Ces  absurdités  théologiques,  dont  l’in- 
génieux Butler , auteur  d'Hudibras , s'est  tant  mo- 
qué, furent  traitées  sérieusement  par  Millon. 
Aussi  cet  ouvrage  fut-il  regardé  par  toute  la  cour 
de  Charles  » avec  autant  d’horreur  qu’on  avait  de 
mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  secrétaire , pour 
la  langue  latine,  du  parlement  appelé  le  rump  ou 
le  croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d’un  livre  latin 
en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  i*r  ; livre 
fil  faut  l’avouer)  aussi  ridicule  par  le  style  que  dé- 
testable par  la  matière;  livre  où  l’auteur  raisonne 
à peu  près  comme  lorsque , dans  sou  Paradis 
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perdu , il  fait  digérer  un  ange , et  fait  passer  les 
excréments  par  insensible  transpiration  ; lorsqu'il 
fait  coucher  ensemble  le  Péché  et  la  Mort  ; lors- 
qu'il transforme  son  Satan  en  cormoran  et  en 
crapaud;  lorsqu'il  fait  des  diables  géants,  qu’il 
change  ensuite  en  pygmées  , pour  qu'ils  puis- 
sent raisonner  plus  a l'aise  , et  parler  de  contro- 
verse, etc. 

Si  ou  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  scanda- 
leux qui  le  rendit  si  odieux , eu  voici  quelques 
uns.  Saumaise  avait  commencé  son  livre  en  fa- 
veur de  la  maison  Stuart  et  contre  les  régicides  par 
ces  mots  : 

« L’horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
o Angleterre  a blessé  depuis  peu  nos  oreilles  et 
» encore  plus  nos  cœurs.  » 

Milton  répond  a Saumaise  : « Il  faut  que  celle 
» horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue 
» que  celle  de  saint  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à 
» Malchus , ou  les  oreilles  hollandaises  doivent 
» être  bien  longues  pour  que  le  coup  ait  porté  de 
» Londres  h La  Haye;  ear  une  telle  nouvelle  ne 
» pouvait  blesser  que  des  oreilles  d’âne,  n 

Après  ce  singulier  préambule,  Milton  traite  de 
pusillanimes  et  de  lâches  les  larmes  que  le  crime 
de  la  faction  do  Cromwell  avait  fait  répandre  à tous 
les  hommes  justes  et  sensibles.  « Ce  sont,  dit-il , 

» des  larmes  telles  qu’il  eu  coula  des  yeux  de  la 
» nymphe  Salmacis,  qui  produisirent  la  fontaine 
d dont  les  eaux  énervaient  les  hommes,  les  dé- 
u pouillaicnt  de  leur  virilité  , leur  ôtaient  le  cou» 
b rage,  et  en  faisaient  des  hermaphrodites.  » Or 
Saumaise  s’appelait  Salmasius  en  latin.  Milton  le 
fuit  descendre  de  la  nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle 
eunuque  et  hermaphrodite , quoique  hermaphro- 
dite soit  le  contraire  d'eunuque.  Il  lui  dit  que  ses 
pleurs  sont  ceux  de  Salmacis  sa  mère  , qu’ils  l'ont 
rendu  infime 

< Infamis  ne  qdeni  male  fortihns  midis 

» Salmacis  enervet » 

Ovid..  Met..  IV,  2*3-286. 

Ou  peut  juger  si  un  tel  pédant  atrabilaire , dé- 
fenseur du  plus  énorme  crime , put  plaireà  la  cour 
|H)lie  et  délicate  de  Charles  u , aux  lords  llochos- 
ter,  Roscommon , Buckingham , aux  Waller , aux 
Cowlcy,  aux  Congrève , aux  Wycherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l'homme  et  le  poème.  A peine 
uiéine  sul-on  que  le  Paradis  perdu  existait.  Il  fut 
totalement  ignoré  en  France  aussi  bien  que  le  nom 
de  l’auteur. 

• » » + 

(lui  aurait  osé  parler  aux  Racine,  aux  Des- 
préaux, aux  Molière,  aux  La  Fontaine,  d on  poème 
épique  sur  Adam  et  Èvc?  Quand  les  Italiens  Font 
connu,  ils  ont  peu  estimé  cet  ouvrage,  moitié 
théologique  et  moitié  diabolique,  où  les  anges  et 


les  diables  parlent  pendant  des  chants  entiers. 

Ceux  qui  savent  par  cœur  l’Ariostc  cl  le  Tas;c 
n’ont  pu  écouter  les  sons  durs  de  Milton.  Il  y a trop 
de  distance  entre  la  langue  italienue  et  l’anglaise.  r 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce 
poème  eu  France  avantque  l’auteur  de  la  Henriade 
nous  en  eût  donné  une  idée  dans  le  neuvième  cha- 
pitre de  son  Essai  sur  la  poésieépique.  Il  fut  même 
le  premier  (si  je  11e  me  trompe)  qui  uous  lit  con- 
naître les  poètes  anglais,  comme  il  fut  le  premier 
qui  expliqua  les  découvertes  de  Newton  et  les 
sentiments  de  Locke.  Mais  quand  ou  lui  demanda 
ce  qu’il  pensait  du  génie  de  Milton,  il  répondit  : 

« Les  Grecs  recommandaient  aux  poètes  de  sacri 
» lier  aux  Grâces , Milton  a sacrilié  au  diable.  » 

On  songea  alors  à traduire  ce  poème  épique  an- 
glais dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges  a certains  égards  * . Il  est  difficile  de 
savoir  précisément  qui  eu  fut  le  traducteur.  O11 
l'attribue  a deux  personnes  qui  travaillèrent  en- 
semble3; mais  on  peut  assurer  qu’ils  ne  l’ont  point 
du  tout  traduit  tidèlcmcnt.  Nous  l’avons  déjà  fait 
voir  3;  et  il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  le  début 
du  poème  pour  en  être  convaincu. 

• Je  chante  la  désobéissance  du  premier  homme, 

» et  les  funestes  effets  du  fruit  défendu,  la  perte 
» d'un  paradis,  cl  le  mal  de  la  mort  triomphant 
b sur  la  terre,  jusqu’à  ce  qu’un  Dieu  homme  vienne 
b juger  les  nations,  et  nous  rétablisse  dans  le  sé- 
b jour  bienheureux.  » 

Il  n’y  a pas  un  mot  dans  l’original  qui  réponde 
exactement  à celle  traduction.  H faut  d'abord  con- 
sidérer qu’on  se  permet,  dans  la  langue  anglaise , 
des  inversions  que  nous  souffrons  rarement  dans 
la  nôtre.  Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce 
poème  de  Milton  : 

« La  première  désobéissance  de  l’homme,  et  le 
n fruit  de  l'arbre  défendu , dont  le  goût  porta  la 
0 mort  dans  le  monde,  et  toutes  nos  misères  avec 
» la  perte  d'Eden,  jusqu’à  ce  qu’un  plus  grand 
0 homme  nous  rétablît  *,  et  regagnât  notre  ‘de- 
b meure  heureuse;  Muse  céleste,  c’est  là  ce  qu'il 
a faut  chanter.  » 

Il  y a de  très  beaux  morceaux,  sans  doute,  dans 
ce  poème  singulier  ; et  j'en  rev  iens  toujours  à ma 
grande  preuve*  c'est  qu'ils  sont  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  se  pique  d'un  peu  de  littéra- 
ture. Tel  est  ce  monologue  de  Satan  , lorsque  s’é- 
chappant du  fond  des  enfers , et  voyant  pour  la 

< Dans  (Essai  sur  la  poésie  épique , qn'on  trouvera  dans  lo 
tome  11  à la  suite  de  la  Henriadr. 

5 Dupcrré  île  Saint- Maur  et  de  Hoisinorami.  surnommé  l'abbé. 

* l’a  KO  172. 

» Il  y a dans  plusieurs  édilioa*  : Rrtlorevs  ,and  regain.  J'ai 
choisi  celte  leçon  connue  la  plus  naturelle.  Il  y a dans  l'original  : 
ta  première  désobéissance  de  l’homme , e/e.,  chanta , Mm. 
ses  célestes.  Mats  cette  fn  version  ne  peut  être  adoptée  dans 
uoti  c langue. 
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t que  Charles  Ier  avait,  dit-on , composé  dans  sa 
prison  pour  servir  de  consolation  a sa  déplorable 


première  fois  notre  soleil  sortant  des  mains 
Créateur,  il  s’écrie  : 

« TOi.  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 

» Soleil , astre  de  feu , jour  heureux  que  je  bais , 

• Jour  qui  fais  mon  supplice , et  dont  mes  yeux  s étonnent, 

» Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cieux  qui  l'environnent , 

« IJevant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s’enfuit, 

• Qui  Ibis  pâlir  Ve  frdnt  des  dslh*s  de  la  ntilt  ; 

t Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carriferoi 
» Hélas  ! j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 

• Sur  la  voûte  des  deux  élevé  plus  que  toi , 

» Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi  : 
t Je  sdis  tombé  ; l'orgueil  m'a  pldngé  dans  l'ablme. 
â Hélas!  je  fus  ingrat;  c'est  là  mon  plus  grand  crime. 

» J'osai  me  réToller  contre  mon  créateur: 
u Ccst  peu  de  me  créer , il  fut  mon  bienfaiteur; 

» Il  m’aimait  : j’ai  forcé  sa  jnsticc  éternelle 
» b'àppesantir  son  bras  sur  mà  tête  rebelle; 

• Je  l’ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité , 

• Il  punit  à jamais,  et  je  l'ai  mérité. 

» Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !... 

» Non,  rien  ue  flécliira  ma  haine  et  mon  audace; 

» Non , je  détesle  un  maître , et  saus  doute  il  Y8ut  mieux 

• Régner  daus  les  enfers  qu'obéir  dahs  les  deux.  » 

Les  amours  d’Adam  el  d’Èvc  sont  traités  avec 
une  mollesse  élégante  et  même  attendrissante, 
qu’on  n’attendrait  pas  du  génie  un  peu  dur  eldu 
style  souvent  raboteux  de  Milton. 

DU  KEPKOCIIE  DÉ  PLAGIAT  FAIT  A MILTON. 

Quelques  uns  l’ont  accusé  d’avoir  pris  son  poème 
dans  la  tragédie  du  Bannissement  d'Adamde  Gro- 
tius , et  dans  la  SarcOtls  du  jésuite  Mascnius,  im- 
primée h Cologne  en  4 63-i  et  eu  t GOI , long-temps 
avant  que  Milton  donnât  son  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius,  on  savait  assez  eh  Angleterre 
qhe  Milton  avait  transporté  dans  son  poème  épi- 
que anglais  quelques  vers  latins  de  la  tragédie 
d'Adam.  Cé  u’est  point  du  tout  être  plagiaire, 
c’est  enrichir  sa  langue  des  beautés  d’une  langue 
étrangère.  On  n’accusa  point  Euripide  de  plagiat 
polir  avoir  imité  dans  Un  chœur  d'iphîqéme  le  se- 
cond livre  de  V Iliade;  ail  contraire,  on  lui  sut 
très  hdil  gré  de  celte  imitation,  qU’on  regarda 
comme  un  hommage  rendu  h Homère  sur  le  théâ- 
tre d’Athènes. 

Virgile  n’essuya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heiirehsemcüt  imité  dans  YÉnéide  une  centaine 
de  vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a poussé  l’accusation  un  peu  pluslrtin  con- 
tre Milton.  En  Écossais,  nommé  Will.  Lauder,  très 
Attaché  â la  mémoire  de  Charles  1er,  que  Milton 
avait  insultée  avec  l’acharnement  leplhs  grrtSsict, 
se  crut  en  droit  de  flétrir  la  méniclire  de  l’aecnsa- 
teur  dé  Ce  monarque.  Ort  prétendait  qtte  M\}ton 
avait  fait  bhe  infime  fourberie,  pour  ravir  à 
Charles  tcr  la  triste  gloire  d’être  l’auteur  de  VÊi- 
kon  Basilikc , livre  long-temps  cher  aux  royalistes, 


infortune. 

Lauder  voulut  donc,  vers  l’année  -1732,  com- 
mencer par  prouver  qtte  Millon  U ctaitqu  un  pla- 
giaire, avant  de  prouver  qu  il  a'' ait  agi  en  faus- 
saire contre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des 
rois.  11  se  procura  des  éditions  dit  poème  de  la 
Sarcolis ; il  paraissait  évident  que  Milton  en  avait 
imité  quelques  morceaux , comme  il  avait  imité 
Grotius  et  le  Tasse. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  la  ; il  déterra  une 
mauvaise  traduction  en  vers  latins  du  Paradis 
perdu  du  poète  anglais  ; et  joignant  plusieurs  vers 
de  celte  traduction  h ceux  de  Mascnius,  il  crut 
rendre  par  l’a  l’accusation  plus  grave,  et  la  honte 
de  Milton  plus  complète.  Ce  fut  en  quoi  il  se  trompa 
lourdement;  sa  fraude  fut  découverte.  11  voulait 
faire  passer  Milton  pour  un  faussaire,  el  lui-même 
fut  convaincu  de  l’être.  On  n’examina  point  le 
poème  de  Mascnius,  dont  il  u’y  avait  alors  que  très 
peu  d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l’Angleterre, 
convaincue  du  mauvais  at-lifice  de  l’Écossais,  n’en 
demanda  pasdavantage.  L’accusateür  confoudu  fut 
obligé  de  désavouer  sa  manœuvre,  et  d en  deman- 
der pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édi- 
tion de  Masenius , en  1737.  Le  public  littéraire 
fut  surpris  du  grand  uombre  de  très  beaux  vers 
dont  la  Sarcolis  était  parsemée.  Ce  n’est  à la  vérité 
qu’une  longue  déclamation  decollégesur  lachutc 
del’homme;  mais  l’exorde,  l’invocation,  la  descrip- 
tion du  jardin  d’Eden,  le  portrait  d’Eve,  celui  du 
diable,  sont  précisément  les  mêmes  que  dans  Mil- 
ton. 11  y a bien  plus;  c’est  le  mômesujet,  le  même 
nœud,  la  même  catastrophe.  Si  le  diable  veut,  dans 
Milton , se  venger  sur  l’homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a fait,  il  a précisément  le  même  dessein  chez 
le  jésuite  Masenius;  et  il  le  manifeste  dans  des  vers 
dignes  peut-être  du  siècle  d’Auguste  : 

» Semel  cxcidimus  crudelibus  astris , 

» Et  coujuratas  involvit  terra  cohortes. 

» Fata  manent,  tenet  et  superos  obltvto  nostri  ; 

» Indeoorc  prcmhnur,  vntgt  totlutilur  tnerttw 
» Ac  viles  anfntæ , «cloque  fruuntur  apciio  : 

> Nos,  divum soboles , palriaque  in  sede  locandi, 

» l’ellimur  cxilio  , mœstoque  Aclieronle  tcnerüur. 

» Heu  ! dotor  ! et  superum  décréta  indigna  ! Fatiscat 
» OrbLs , et  anliquo  turhcMUr  cuncta  turnulhi , \ 

» Ac  redeat  déformé  Chaos  ; Styx  a Ira  ruinam 
» Terrarum  excipiat,  fatoque  inipcllat  epdem 
» Et  cœlum  , et  creli  cives,  tjt  inulta  cadainus 
» Turba  , nec  umbrnrum  pariter  càligine  raptdiu 
• Sarcoteam,  invisnm  caput,  involvamus  ? ut  astris 
» Regaantem,  et  nobis  domina  cervice  ininantem , 

» Ignuvi  patiamur  ? Adliuc  tamen  improba  vivit  ! 

» Vivit  adtiuc,  frnilurque  Dei  secura  favore  ! 

> Cernimus  ! etquicquam  furiarum  abscouditur  Orco  ! 

s Vab  ! pudor , ælcrnumque  probrum  Stygi«!Occidat,  amens 
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» Décidât , et  nos  Ira?  subeat  consortia  culpa. 

» Hæc  mihi  secluso  cœlis  solatia  tantum 
» Excidii  restant.  Jurât  bac  comporte  malorum 

> Poste  frai , jurât  ad  nos  tram  seducere  pccnam 
» Frustra  exultantem,  patriaque  exsorte  superbam. 

• Ærumnas  eiempla  levant;  minor  ilia  ruina  est , 

> Quae  caput  adverai  labens  oppressent  bostis.  > 

Sarcolit,  i.  271  et  scq. 

On  trouve  dans  Mascuius  et  dans  Milton  de  pe- 
tits épisodes  , de  légères  excursions  absolument 
semblables;  l’un  et  l’autre  parlent  de  Xerxès,  qui 
couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux. 

» Quantus  erat  Xerxes , medium  dum  contrahit  orbem 
v Urbis  in  excidiom  t » 

Sarcolit , lit,  48t. 

Tous  deux  parlent  sur  le  môme  ton  de  la  tour 
de  Babel , tous  deux  font  la  môme  description  du 
luxe,  de  l’orgueil,  de  l’avarice,  delà  gourmandise. 

Ce  qui  a le  plus  persuadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton,  c’est  la  parfaite  ressem- 
blance du  commencement  des  deux  poèmes.  Plu- 
sieurs lecteurs  étrangers,  après  avoir  lu  l’exorde, 
n’ont  pas  douté  que  tout  le  reste  du  poème  de  Milton 
ne  fût  pris  de  Mascnius.  C’est  une  erreur  bien 
grande,  et  aisée  à reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  aitimité  en 
tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jésuite  de  Cologne; 
et  j’ose  dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méritait  de 
l’être.  Ces  deux  cents  vers  sont  fort  beaux;  ceux 
de  Milton  le  sont  aussi  ; et  le  total  du  poème  de 
Masenius,  malgré  ces  deux  cents  beaux  vers  , ne 
vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  scènes  entières  dans  la  ridi- 
cule comédie  du  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. Ces  deux  scènes  sont  bonnes , disait-il  en 
plaisantant  avec  ses  amis;  elles  m'appartiennent 
de  droit;  je  rpprends  mon  bien.  On  aurait  été  après 
cela  très  mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur 
du  Tartufe  et  du  Misanthrope. 

Il  est  certain  qu’en  général  Milton , dans  son 
Paradis,  a volé  de  ses  propres  ailes  en  imitant;  et 
il  faut  convenir  que  s’il  a emprunté  tant  de  traits 
de  Grotius  et  du  jésuite  de  Cologne , ils  sont  con- 
fondus dans  la  foule  des  choses  originales  qui  sont 
à lui  ; il  est  toujours  regardé  en  Angleterre  comme 
un  très  grand  poète. 

Il  est  vrai  qu’il  aurait  dû  avouer  qu’il  avait  tra- 
duit deux  cents  vers  d’un  jésuite;  mais  de  son 
temps,  dans  la  cour  de  Charles  11,  on  ne  se  souciait 
ni  des  jésuites,  ni  de  Milton , ni  du  Paradis  per- 
du, ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  était  ou  ba- 
foué ou  inconnu. 
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Toutes  les  absurdités  qui  avilissent  la  nature  hu- 
maine nous  sont  donc  venues  d’Asie,  avec  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  ! C’est  en  Asie,  c’est  en 
Égypte  qu’on  osa  faire  dépendre  la  vie  et  la  mort 
d’un  accusé  ou  d’un  coup  de  dés,  ou  de  quelque 
chose  d’équivalent  ; ou del’eau  froide,  ou  de  l’eau 
chaude,  ou  d’un  fer  rouge,  ou  d’un  morceau  de 
pain  d’orge.  Une  superstition  à peu  près  sembla- 
ble existe  encore , à ce  qu’on  prétend , dans  les 
Indes,  sur  les  eûtes  de  Malabar,  et  au  Japon. 

Elle  passa  d’Égypte  en  Grèce.  Il  y eut  ’a  Tré- 
zène un  temple  fort  célèbre,  dans  lequel  tout  homme 
qui  se  parjurait  mourait  sur-le-champ  d’apoplexie. 
Hippolyte,  dans  la  tragédie  de  Ph'edre,  parle  ainsi 
à sa  maîtresse  Aricie  : 

Aux  portes  de  Trézène,  et  parmi  ces  tombeaux 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures , 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjures. 

C'est  U que  les  mortels  n’osent  jurer  en  vain  ; 

Le  perfide  y reçoit  nn  châtiment  soudain  ; 

Et , craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 

Le  mensonge  n’a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  savant  commentateur  du  grand  Racine  fait 
cette  remarque  sur  les  épreuves  de  Trézène  : 

« M.  de  La  Motte  a ditqu’Hippolytc  devait  pro- 
» posera  son  père  de  venir  entendre  sa  justifies- 
t tion  dans  ce  temple  où  l’on  n’osait  jurer  eu  vain. 
» Il  est  vrai  queThésée  n’aurait  pu  douter  alors  do 
» l’innocence  de  ce  jeune  prince  ; mais  il  eût  eu 
» une  preuve  trop  convaincante  contre  la  vertu  de 
s Phèdre,  et  c’est  ce  qu’Hippolyte  ne  voulait  pas 
» faire.  M.  de  La  Motte  aurait  dû  se  défier  un  peu 
a de  son  goût,  en  soupçonnanteelui  de  Racine,  qui 
» semble  avoir  prévu  son  objection.  En  effet, 
» Racine  suppose  que  Thésée  est  si  prévenu  con- 
» tre  Hippolyte,  qu’il  ne  veut  pas  môme  l’admet- 
s tre  a se  justifier  par  serment.  » 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  est  de 
feu  M.  le  marquis  de  Lassai.  Il  la  fit  ’a  table  chez 
M.  de  La  Faye,  où  j’étais  avec  feu  M.  de  La  Motte, 
qui  promit  qu’il  en  ferait  usage  ; et,  en  effet,  dans 
ses  discours  sur  la  tragédie  *,  il  fait  honneur  do 
cette  critique  à M.  le  marquis  de  Lassai.  Cette  ré- 
flexion me  parut  très  judicieuse,  ainsi  qu’à  M.  de 
La  Faye,  et  à tous  les  convives , qui  étaient , ex- 
cepté moi , les  meilleurs  connaisseurs  de  Paris. 
Mais  nous  convînmes  tous  que  c’était  Aricie  qui 
devait  demander  à Thésée  l’épreuve  du  temple  de 
Trézène,  d’autant  plus  que  Thésée,  immédiate- 
ment après,  parle  assez  long-temps  à cette  prin- 
cesse, laquelle  oublie  la  seule  chose  qui  pouvait 
éclairer  le  père  et  justifier  le  fils.  Cet  oubli  me 
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parait  inexcusable.  Ni  M.  de  Lassai  ni  M.  de  La 
Motte  ne  devaient  se  déQer  de  leur  goût  en  cette 
occasion.  C’est  en  vain  que  le  commentateur  ob- 
jecte que  Thésée  a déclaré  à son  fils  qu’il  n'en 
iroira  point  ses  serments  : 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

Phidre , iy  , X 

Il  y a une  prodigieuse  différence  entre  un  serment 
faitdans  une  chambre,  et  un  serment  dans  un  tem- 
ple où  les  parjures  sont  punis  d’une  mort  subite.  Si 
Aricie  avait  dit  un  mot,  Thésée  n’avait  aucune  ex- 
cuse de  ne  pas  conduire  Hippolyte  dans  ce  temple; 
mais  alors  il  n’y  avait  plus  de  catastrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  vertu 
du  temple  de  Trézène  à son  Aricie  ; il  n’avait  pas 
besoin  de  lui  faire  serment  de  l’aimer;  elle  en  était 
assez  persuadée.  C’est  une  légère  faute  qui  a 
échappé  au  tragique  le  plus  sage,  le  plus  élégant  et 
le  plus  passionné  que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digression,  je  reviens  à la  bar- 
bare folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue 
dans  la  république  romaine.  On  ne  peut  regarder 
comme  une  des  épreuves  dont  nous  parlons  l’u- 
sage de  faire  dépendre  les  grandes  entreprises  de 
la  manière  dont  les  poulets  sacrés  mangeaient  des 
vesces.  11  ne  s’agit  ici  que  des  épreuves  faites  sur 
les  hommes.  On  ne  proposa  jamais  aux  Manlius , 
aux  Camille,  aux  Scipion , de  se  justifieren  mettant 
la  main  dans  de  l’eau  bouillante  sans  s'échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admises 
sous  les  empereurs.  Mais  nos  Tartares , qui  vin- 
rent détruire  l’empire  (car  la  plupart  de  ces  dé- 
prédateurs étaient  originaires  de  Tartarie),  rem- 
plirent notre  Europe  de  cette  jurisprudence  qu'ils 
tenaient  des  Perses.  Elle  ne  fut  point  connue  dans 
l’empire  d’Orient  jusqü’h  Justinien,  malgré  la  dé- 
testable superstition  qui  régnait  alors;  mais  depuis 
ce  temps  les  épreuves  dont  nous  parlons  y furent 
reçues.  Cette  manière  de  juger  les  hommes  est  si 
ancienne  , qu’on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs 
dans  tous  les  temps. 

Coré,  Dathan  et  Abiron  disputent  le  pontificat 
au  grand-prêtre  Aaron  dans  le  désert;  Moïse  leur 
ordonne  d’apporter  deux  cent  cinquante  encen- 
soirs et  leur  dit  que  Dieu  choisira  entre  leurs  en- 
censoirsetceluid’ Aaron.  A peine  les  révoltés  eurent 
paru  pour  soutenir  cette  épreuve  qu’ils  furent  en- 
gloutis dans  la  terre,  et  que  le  feu  du  ciel  frappa 
deux  cent  cinquante  de  leurs  principaux  adhé- 
rents* ; après  quoi  le  Seigneur  fit  encore  mourir 
quatorze  mille  sept  cents  hommes  du  parti.  La 
querelle  n’en  continua  pas  moins  entre  les  chefs 
d’Israèl  et  Aaron  pour  le  sacerdoce.  On  se  servit 
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alors  de  l’épreuve  des  verges  : chacun  présenta 
sa  verge,  et  celle  d’Aaron  fut  la  seule  qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les 
murs  de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  il  fut  vain- 
cu par  les  habitants  du  Tillage  de  Haï.  Cette  dé- 
faite ne  parut  pas  naturelle  h Josué;  il  consulta 
le  Seigneur,  qui  lui  répondit qu’lsraël  avait  péché, 
que  quelqu'un  s’était  approprié  une  part  de  ce 
qui  était  dévoué  h l’anathème  dans  Jéricho.  En 
effet,  tout  le  butin  avait  dû  être  brûlé  avec  les 
hommes,  les  femmes,  les  enfants,  et  les  bêtes  ; et 
quiconque  avait  sauvé  ou  emporté  quelque  chose 
devait  être  exterminé  *.  Josué, pour  découvrir  le 
coupable,  soumit  toutes  les  tribus  h l’épreuve  du 
sort.  U tomba  d’abord  sur  la  tribu  de  Juda,  en- 
suite suc  la  famille  de  Zaré,  puis  sur  la  maison  où 
demeurait  Zabdi,  et  enfin  sur  le  petit-fils  de  Zab- 
di,  nommé  Achan. 

L’Écriture  n'explique  pas  comment  ces  tribus 
errantes  avaient  alors  des  maisons;  elle  ne  dit  pas 
non  plus  de  quel  sort  on  se  servait  : mais  il  est 
certain , par  le  texte , qu’Acban  étant  convaincu 
de  s’être  approprié  une  petite  lame  d’or,  un  man- 
teau d’écarlate  , et  deux  cents  sicles  d’argent,  fut 
brûlé  avec  ses  fils,  ses  brebis,  ses  bœufs,  ses  Anes 
et  sa  tente  même , dans  la  vallée  d’Achor. 

La  terre  promise  fut  partagée  au  sort b.  On  ti- 
rait au  sort  les  deux  boucs  d’expiation  pour  sa- 
voir lequel  des  deux  serait  offert  en  sacrifice c, 
tandis  qu'on  enverrait  l’autre  au  désert. 

Quand  il  fallut  élire  Saûl  pour  roi d , on  consulta 
le  sort,  qui  désigna  d’abord  la  tribu  de  Benjamin , 
la  famille  de  Métri  dans  cette  tribu , et  ensuite 
Saûl , fils  de  Cis , dans  la  famille  de  Métri. 

Le  sort  tomba  sur  Jonathas , pour  le  punir  d'a- 
voir mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d’une  verge*. 

Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  sort  pour  ap- 
prendre de  Dieu  quelle  était  la  cause  de  la  tem- 
pête1. Le  sort  leur  apprit  que  c’était  Jonas,  et  ils 
le  jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  sort , qui  n’étaient 
que  des  superstitions  profanes  chez  les  autres  na- 
tions, étaient  la  voix  de  Dieu  même  chez  le 
peuple  chéri , et  tellement  la  voix  de  Dieu  que  les 
apôtres  tirèrent  au  sort  la  place  de  l’apôtre  Ju- 
das *.  Les  deux  concurrents  étaient  saint  Mathias 
et  Barsabas.  La  providence  se  déclara  pour  saiut 
Mathias. 

Le  pape  Honorius , troisième  du  nom , défen- 
dit, par  une  décrétale,  que  l’on  se  servit  doré- 
navant de  celte  voie  pour  élire  des  évêques.  Elle 
était  assez  commune  : c’est  ce  que  les  païens  ap- 
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pelaient  sortilegium  . sortilège.  Caton  dit  dans  la 
P banale  (îx,  381  ) : 

« Sorlilegis  egcant  dubii. 

Il  y avait  d’autres  épreuves  au  nom  du  Seigneur 
chez  les  Juifs,  comme  les  eaux  de  la  jalousie*, 
line  femme  soupçonnée  d’adultère  devait  boire  de 
cette  eau  mêlée  avec  de  la  cendre , et  consacrée 
par  le  grand-prêtre.  Si  elle  était  coupable  , elle 
enflait  sur-le-cbamp,  et  mourait.  C’est  sur  celte 
loi  que  tout  l’Occident  chrétien  établit  les  épreu- 
ves dans  les  accusations  juridiques  , ne  sachant 
pas  que  ce  qui  était  ordonné  par  Dieu  même  dans 
l’ancien  Testament  n'était  qu’une  superstition  ab- 
surde dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  et  elle  a duré 
jusqu’au  seizième  siècle.  Celui  qui  tuait  son  ad- 
versaire avait  toujours  raison. 

La  plus  terrible  de  toutes  était  do  porter,  dans 
l’espace  de  neuf  pas,  une  barre  de  fer  ardent  sans 
se  brûler.  Aussi  l'histoire  du  moyen  âge.  quelque 
fabuleuse  qu'elle  soit , ne  rapporte  aucun  exem- 
ple de  cette  épreuve,  ni  de  celle  qui  consistait  à 
marcher  sur  neuf  coutres  de  charrue  enflammés. 
On  peut  douter  de  toutes  les  autres,  ou  expliquer 
les  tours  de  charlatans  dont  on  se  servait  pour 
tromper  les  juges.  Par  exemple  , il  était  très  aisé 
défaire  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  impunément  ; 
on  pouvait  présenter  un  cuvier  a moitié  plein 
d’eau  fraîche,  et  y verser  juridiquement  de  la 
chaude,  moyennant  quoi  l’accusé  plongcaitso  main 
dans  l’eau  tiède  jusqu’au  coude,  et  prenait  au  fond 
l'anneau  bénit  qu’on  y jetait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l’huile  avec  de  l’eau; 
l'huile  commence  à s’élever , a jaillir , h paraître 
bouillonner  quand  l’eau  commence  à frémir  ; et 
celle  huile  n’a  encore  acquis  que  très  peu  de  cha- 
leur. On  semble  alors  mettre  sa  main  dans  l’eau 
bouillante,  et  on  l'humecte  d'une  huile  qui  la 
préserve. 

Un  champion  peut  très  facilement  s'être  endurci 
jusqu’à  tenir  quelques  secondes  un  anneau  jeté 
dans  le  feu , sans  qu'il  reste  de  grandes  marques 
de  brûlure. 

Passer  entre  deux  feux  sans  sc  brûler  n’est  pas 
un  grand  tour  d’adresse  quand  on  passe  fort  vite, 
et  qu’on  s’est  bien  pommadé  le  visage  cl  les  mains. 
C’est  ainsi  qu’en  usa  ce  terrible  Pierre  Aldobran- 
din,  Parus  lgneus  (supposé  que  ce  conte  soi! 
vrai  ) , quand  il  passa  entre  deux  bûchers  a Flo- 
rence , pour  démontrer  , avec  l’aide  de  Dieu  , que 
son  archevêque  était  un  fripon  et  un  débauché. 
Charlatans  1 charlatans!  disparaissez  de  l'histoire. 

C’était  une  plaisante  épreuve  que  celle  d avaler 


O QUE. 

un  morceau  de  pain  d’orge , qui  devait  étouffer 
son  homme  s’il  était  coupable.  J’aime  bien  mieux 
Arlequin , que  le  juge  interroge  sur  un  vol  dont 
le  docteur  Balouard  l’accuse.  Le  juge  était  à table 
et  buvait  d’excellent  vin  quand  Arlequin  compa- 
rut; il  prend  la  bouteille  et  le  verre  du  juge  ; il 
vide  la  bouteille , et  lui  dit  : Monsieur  , je  veux 
que  ce  vin-là  me  serve  de  poison  si  j’ai  fait  ce 
dont  on  m'accuse. 

ÉQUIVOQUE. 

Faute  de  définir  les  ternies,  el  surtout  faute  de 
netteté  dans  l’esprit , presque  toutes  les  lois,  qui 
devraient  être  claires  comme  l’arilhmélique  et  )a 
géométrie,  sont  obscures  comme  des  logogriphes. 
La  triste  preuve  en  est  que  presque  tops  lps  pro- 
cès sont  fondés  sur  le  seps  des  lois  , entendues 
presque  toujours  différemment  par  |es  plaideurs, 
les  avocats  et  les  juges. 

Tout  je  droit  public  de  notre  puropg  eut  pour 
origine  des  équivoques , a commencer  par  J»  loi 
salique.  Fille  n’ héritera  point  q\  terre  salitfue  ; 
mais  qu’est-cc  que  terre  salique?  et  flüe  u'héri- 
tera-t-clle  point  d’up  argent  comptant,  d’uu  col- 
lier à clic  légué,  qui  vaudra  mieux  que  la  bure? 

Les  citoyens  de  Home  saluent  Karl , fils  de  {’e- 
pin-le-Brcf  l’Austrasien,  du  nomd 'imperalor.  pn- 
tendaient-ils  par  là  : Nous  vous  conférons  tous  lps 
droits  d'Octavc,  de  Tibère,  deCaliguJa,  de  Claude; 
nous  vous  donnons  tout  le  pays  qu’ils  possédaient? 
Mais  ils  ne  pouvaient  le  donner,  puisque  loi»  d'en 
être  les  maîtres,  ils  l’étaient  à peine  de  leur  ville. 
Jamais  il  n’y  eut  d'expression  plus  équivoque;  cl 
elle  l’était  tellement  qu’elle  l’est  encore. 

L’évêquc  de  Home,  Léon  in , qui , dit-on  , dé- 
clara Charlemagne  empereur , comprenait-il  la 
force  des  termes  qu’il  prononçait?  Les  Allemands 
prétendent  qu’il  entendait  que  Charles  serait  son 
maître;  la  daterie  a prélepdu  qu’il  voulait  dire 
qu'il  serait  maître  de  Charlemagne. 

Les  choses  les  plus  respectables,  les  plus  sacrées, 
les  plus  divines,  n’onl-elles  pas  été  obscurcies  par 
les  équivoques  des  langues  ? 

On  demande  à deux  chrétiens  de  quelle  religion 
ils  sont;  l’un  et  l’autre  répond  :.Jc  suis  catholi- 
que. On  les  croit  tous  deux  de  la  même  commu- 
nion : cependant  l’un  est  delà  grecque,  l’autre 
île  la  latine , et  tous  deux  irréconciliables.  Si  l’on 
veut  s’éclaircir  davantage,  il  se  trouve  que  cha- 
cun d’eux  entend  par  catholique  universel,  et 
qu’en  ce  cas  universels  signifié  partie. 

L’àme  de  saint  François  est  au  ciel , est  en  pa- 
radis. Un  de  ces  mots  signifie  l’air,  l’autre  veut 
dire  jardin. 

On  sc  sert  du  mol  esprit  pour  exprimer  vent  » 
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extrait,  pensée,  brandevin  rectifié,  apparition 
d'un  çorps  mort. 

L’équivoque  a été  tellement  un  vice  nécessaire 
de  toutes  les  langues  formées  par  ce  qu'on  appelle 
le  hasard  et  par  l’habitude  , que  l'auteur  même 
do  toute  clarté  et  do  toute  vérité  daigna  condes- 
cendre à la  manière  do  parler  de  son  peuple;  c’est 
ce  qui  fait  qu'héloïm signiüc  en  quelques  endroits 
dos  juges,  d’autres  fois  des  dieux  , d'autres  fois 
des  anges. 

« T\»  es  Pierre , et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
> mon  assemblée , » sérail  une  équivoque  dans 
une  langue  et  dans  un  sujet  profane;  mais  ces  pa- 
roles reçoivent  un  sens  divin  de  la  bouche  qui  les 
prononco,  et  du  sujet  auquel  elles  sont  appliquées. 

« Je  suis  le  Dieu  d’Abraliam  , d’isaac  et  de  Ja- 
» cob  : or  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts , nuis 
» des  vivants.  » Dans  le  sens  ordinaire  ces  paroles 
pouvaient  signifier  : Je  suis  le  même  Dieu  qu’ont 
adoré  Abraham  et  Jacob,  comme  la  terrequi  a porté 
Abraham  , Isaac  et  Jacob  , porte  aussi  leurs  des- 
cendants; lesoleilqui  luit  aujourd'hui  est  le  soleil 
qui  éclairait  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  la  loi  de 
leurs  enfants  est  leur  loi.  Et  cela  ne  signifie  pas 
qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob  soient  encore  vivants. 
Mais  quand  c’est  le  Messie  qui  parle  , il  n’y  a plus 
d’équivoque;  le  sens  est  aussi  clair  que  divin.  Il 
est  évident  qu’Abraham , Isaac  et  Jacob  ne  sont 
point  au  rang  des  morts , iqais  qu’ils  vivent  dans 
la  gloire , puisque  cet  oracle  est  prononcé  par  le 
Messie  ; mais  il  (allait  que  ce  fût  lui  qui  le  dit. 

Les  discours  des  prophètes  juifs  pouvaient  être 
équivoques  aux  yeux  des  hommes  grossiers  qui 
n’en  pénétraient  pas  le  sens;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  pour  les  esprits  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l’antiquité  étaient  équivo- 
ques : l'un  prédit  à Crésus  qu’un  puissant  empire 
succombera;  mais  sera-ce  le  sien?  sera-ce  celui 
de  Cyrus?  L'autre  dit  à Pyrrhus  que  les  Romains 
peuvent  le  vaincre,  et  qu’il  peut  vaincre  les  Ro- 
mains. Il  est  impossible  que  cet  oracle  mente. 

Lorsque  Septime  Sévère,  Pescennius  Niger  et 
Clodius  Albinus  disputaient  l’empire , l’oracle  de 
Delphes  consulté  ( malgré  le  jésuite  liallus , qui 
prétend  que  les  oracles  avaient  cessé)  répondit  : 
« Le  brun  est  fort  bon , le  blanc  ne  vaut  rien , 
» l’africain  est  passable.  » On  voit  qu’il  y avait 
plus  d'une  manière  d’expliquer  un  tel  oracle. 

Quand  Aurélicn  consulta  le  dieu  de  Palmyre 
(cl  toujours  malgré  Battus)  le  dieu  dit  que  les  colom- 
bes craignent  le  faucon.  Quelque  chose  qui  arri- 
vât, le  dieu  se  tirait  d'affaire.  Le  faucon  était  le 
vainqueur,  les  colombes  étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  des  souverains  ont  employé  1 équi- 
voque aussi  bien  que  les  dieux.  Je  ne  sais  quel  ty- 
ran ayant  juré  a un  captif  de  ne  le  pas  tuer,  or- 
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donna  qu’on  ne  lui  donnât  point  h manger,  disant 
qu’il  lui  avait  promis  de  ne  le  pas  faire  mourir, 
mais  non  de  contribuer  à le  faire  vivre*. 

ESCLAVES- 

SECTION  PREMIÈRE. 

Pourquoi  appelons-nous  esclaves  ceux  que  les 
Romains  appelaient  servi,  et  les  Grecs  «W/.ot? 
L'éf^mologic  est  ici  fort  en  défaut , et  les  Bocbart 
ne  pourront  faire  venir  ce  mot  de  l’hébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce 
nom  d 'esclave  est  le  testament  d’un  Ermangaut , 
archevêque  de  Narbonue , qui  lègue  à l’évêque 
Frédclonson  esclave  Anaph,  Anaphum  slavonium . 
Cet  Auapli  était  bien  heureux  d'appartenir  à deux 
évêques  de  suite. 

11  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  Slavons 
étant  venus  du  fond  du  Nord,  avec  tant  de  peu- 
ples indigents  et  conquérants,  piller  ce  que  l’em- 
pire romain  avait  ravi  aux  nations  , et  sur- 
tout la  Dalmalie  et  l'Illyrie,  les  Italiens  aient  appelé 
schiavilh  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  schiavi  ceux  qui  étaient  en  captivité  dans  leurs 
nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  du  fatras  de  l’his- 
toire du  moyen  âge,  c’est  que  du  temps  des  Ro- 
tnaius  notre  univers  connu  se  divisait  en  hommes 
libres  et  en  esclaves.  Quand  les  Slavons,  Alains, 
Huns,  üérules,  Lombards,  Oslrogoths,  Visigolhs, 
Vandales,  Bourguignons,  Francs,  Normands,  vin- 
rent partager  les  dépouilles  du  monde,  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  la  multitude  des  esclaves  dimi- 
nua; d’anciens  maîtres  se  virent  réduits  à la  ser- 
vitude; le  très  petit  nombre  enchaîna  le  grand  , 
comme  ou  le  voit  dans  les  colonies  où  l'on  emploie 
les  nègres , et  comme  il  se  pratique  en  plus  d’uu 
genre. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  con- 
cernai)! les  esclaves  des  Assyriens  et  des  Egyptiens. 

Le  livre  où  il  est  le  plus  parlé  d’esclaves  est 
P Iliade.  D'abord  la  belle  Cbryséis  est  esclave  chez 
Achille.  Toutes  les  Troyennes,  et  surtout  les  prin- 
cesses, craignent  d'être  esclaves  des  Grecs,  et  d'al- 
ler filer  pour  leurs  femmes. 

L’esclavage  est  aussi  ancien  que  la  guerre , et 
la  guerre  aussi  ancienne  que  la  nature  humaine. 

Ou  était  si  accoutumé  à celle  dégradation  de 
l’espèce,  qu’Épictèlc,  qui  assurément  valait  mieux 
que  son  maître,  n'est  jamais  étonné  d'être  esclave. 

Aucun  législateur  de  l'antiquité  n'a  tenté  d a- 
bioger  la  servitude;  au  contraire,  les  peuples  les 
plus  enthousiastes  de  la  liberté,  les  Athéniens, 

» Voyez  l'article  abus  ots  mots. 
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les  Lacédémoniens,  les  Romains,  les  Carthaginois, 
furent  ceux  qui  portèrent  les  lois  les  plus  dures 
contre  les  serfs.  Le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux 
était  un  des  principes  de  la  société.  11  faut  avouer 
que , de  toutes  les  guerres , celle  de  Spartacus  est 
la  plus  juste , et  peut-être  la  seule  juste. 

Qui  croirait  que  les  Juifs  , formés  , a ce  qu’il 
semblait,  pour  servir  toutes  les  nations  tour  à 
tour , eussent  pourtant  quelques  esclaves  aussi  ? 
Il  est  prononcé  dans  leurs  lois*  qu’ils  pourront 
acheter  leurs  frères  pour  six  ans,  et  les  étrangers 
pour  toujours.  Il  était  dit  que  les  enfants  d’Esaü 
devaient  être  les  serfs  des  enfants  de  Jacob.  Mais 
depuis,  sous  une  autre  économie  , les  Arabes, 
qui  se  disaient  enfants  d’Ésaü,  réduisirent  les  en- 
fants de  Jacob  à l’esclavage. 

Les  évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ  une  seule  parole  qui  rappelle  le  genre 
humain  ’a  sa  liberté  primitive , pour  laquelle  il 
semble  né.  Il  n’est  rien  dit  dans  le  nouveau  Tes- 
tament de  cet  état  d'opprobre  et  de  peine  auquel 
la  moitié  du  genre  humain  était  condamnée;  pas 
un  mot  dans  les  écrits  des  apôtres  et  des  Pères  de 
l’Église  pour  changer  des  bêtes  de  somme  en  ci- 
toyens , comme  on  commença  a le  faire  parmi 
nous  vers  le  treizième  siècle.  S’il  est  parlé  de  l’es- 
clavage , c'est  de  l’esclavage  du  péché. 

Il  est  difficile  de  bien  comprendre  comment , 
dans  saint  Jean  b , les  Juifs  peuvent  dire  à Jésus  : 
« Nous  n’avons  jamais  servi  sous  personne , » eux 
qui  étaient  alors  sujets  des  Romains;  eux  qui 
avaient  été  vendus  au  marché,  après  la  prise  de 
Jérusalem  ; eux  dont  dix  tribus , emmenées  escla- 
ves par  Salmauazar , avaient  disparu  de  la  face 
de  la  terre,  et  dont  deux  autres  tribus  furent  dans 
les  fers  des  babyloniens  soixante  et  dix  ans  ; eux, 
sept  fois  réduits  en  servitude  dans  leur  terre  pro- 
mise , de  leur  propre  aveu  ; eux  qui  dans  tous 
leurs  écrits  parlaient  de  leur  servitude  en  Egypte, 
dans  celte  Égypte  qu’ils  abhorraient,  et  où  ils  cou- 
rurent en  foule  pour  gagner  quelque  argent,  dès 
qu’Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s’y  établir. 
Le  révérend  P.  dont  Calmet  dit  qu’il  faut  enten- 
dre ici  une  servitude  intrinsèque,  ce  qui  n’est  pas 
moins  difficile  à comprendre. 

L’Italie,  les  Gaules,  l’Espagne,  une  partie  de 
l’Allemagne,  étaient  habitées  par  des  étrangers 
devenus  maîtres , et  par  des  natifs  devenus  serfs. 
Quand  l’évêque  de  Séville  Opas  et  le  comte  Julien 
appelèrent  les  Maures  mahométans  contre  les  rois 
chrétiens  visigolhsqui  régnaient  delà  les  Pyrénées, 
les  mahométans  , selon  leur  coutume  , proposè- 
rent au  peuple  de  se  faire  circoncire , ou  de  se 

* Rxodc,  cli.  xxi  ; Lit ilique,  ch.  xxv.  etc.  t Genèse , cha- 
pitres xxvii,  mil. 
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battre  , ou  de  payer  en  tribut  de  l'argent  et  des 
filles.  Le  roi  Roderic  fut  vaincu  : il  n’y  eut  d’es- 
claves que  ceux  qui  furent  pris  à la  guerre  ; les 
colons  gardèrent  leurs  biens  et  leur  religion  eu 
payant.  C’est  ainsi  que  les  Turcs  en  usèrent  depuis 
en  Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tri- 
but de  leurs  enfants,  les  mâles  pour  être  circon- 
cis, et  pour  servir  d’icoglans  et  de  janissaires;  les 
filles  , pour  être  élevéos  dans  les  sérails.  Ce  tribut 
fut  depuis  racheté  h prix  d’argent.  Les  Turcs  n’ont 
plus  guère  d’esclaves  pour  le  service  intérieur 
des  maisons  que  ceux  qu’ils  achètent  des  Circas- 
siens,  des  Mingréliens,  et  des  Pelils-Tartares. 

Entre  les  Africains  musulmans  elles  Européans 
chrétiens , la  coutume  de  piller , de  faire  esclave 
tout  ce  qu’on  rencontre  sur  mer  a toujours  sub- 
sisté. Ce  sont  des  oiseaux  de  proie  qui  fondent  les 
uns  sur  les  autres.  Algériens , Marocains , Tuni- 
siens , vivent  de  piraterie.  Les  religieux  de  Malte, 
successeurs  des  religieux  de  Rhodes,  jurent  de  pil- 
ler et  d'enchaîner  tout  ce  qu’ils  trouveront  de  mu- 
sulmans. Les  galères  du  pape  vout  prendre  des  Al- 
gériens, ou  sontprises  sur  les  côtes  septentrionales 
d’Afrique.  Ceux  qui  se  disent  blancs  vont  acheter 
des  nègres  à bon  marché,  pour  les  revendre  cher 
en  Amérique.  Les  Pensylvaniens  seuls  ont  renoncé 
depuis  peu  solennellement  k ce  trafic , qui  leur  a 
paru  malhonnête. 

SECTION  II. 

J’ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapack , où  l’on 
sait  que  je  demeure  , un  livre  fait  k Paris , plein 
d’esprit,  de  paradoxes,  de  vues  et  de  courage, 
tel  a quelques  égards  que  ceux  de  Montesquieu, 
et  écrit  contre  Montesquieu1.  Dans  ce  livre  on 
préfère  hautement  l’esclavage  a la  domesticité  , 
et  surtout  a l’état  libre  de  manœuvre.  On  y plaint 
le  sort  de  ces  malheureux  hommes  libres,  qui 
peuvent  gagner  leur  vie  où  ils  veulent,  par  le  tra- 
vail pour  lequel  l’homme  est  né,  et  qui  est  le  gar- 
dien de  l’innocence  comme  le  consolateur  de  I 
vie.  Personne,  dit  l’auteur,  n’est  chargé  de  les 
nourrir,  de  les  secourir;  au  lieu  que  les  esclaves 
étaient  nourris  et  soignés  par  leurs  maîtres  ainsi 
que  leurs  chevaux.  Cela  est  vrai  ; mais  l’espèce 
humaine  aime  mieux  se  pourvoir  que  dépendre  ; 
et  les  chevaux  nés  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux 
écuries. 

Il  remarque  , avec  raison  , que  les  ouvriers 
perdent  beaucoup  de  journées  , dans  lesquelles  il 
leur  est  défendu  de  gagner  leur  vie  ; mais  ce  n’est 
point  parce  qu’ils  sont  libres,  c'est  parce  que  uous 
avons  quelques  lois  ridicules  et  beaucoup  trop  de 
fêtes. 

* Théo i i«s  des  lui*  civiles,  parti.  Linguet,  K. 
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Il  dit  très  justement  que  ce  n’est  pas  la  charité 
chrétienne  qui  a brisé  les  chaînes  de  la  servitude, 
puisque  cette  charité  les  a resserrées  pendant  plus 
de  douze  siècles  • ; et  il  pouvait  encore  ajouter  que 
chez  les  chrétiens , les  moines  mêmes , tout  cha- 
ritables qu’ils  sont , possèdent  encore  des  esclaves 
réduits  à un  état  affreux , sous  le  nom  de  mortail- 
lables,  de  mainmor  tables,  de  serfs  de  glèbe. 

Il  affirme , ce  qui  est  très  vrai , que  les  princes 
cnréticns  n’affranchirent  les  serfs  que  par  avarice. 
C’est  en  effet  pour  avoir  l’argent  amasse  par  ces 
malheureux  qu’ils  leur  signèrent  des  patentes  de 
manumission  ; ils  ne  leur  donnèrent  pas  la  liberté, 
ils  la  vendirent.  L’empereur  Henri  v commença  ; 
il  affranchit  les  serfs  de  Spire  et  de  Vorms  au  dou- 
zième siècle.  Les  rois  de  France  l’imitèrent.  Cela 
prouve  de  quel  prix  est  la  liberté,  puisque  ces 
hommes  grossiers  rachetèrent  très  chèrement. 

Enfin,  c’est  aux  hommes  sur  l’état  desquels  on 
dispute  h décider  quel  est  l’état  qu’ils  préfèrent. 
Interrogez  le  plus  vil  manœuvre,  couvert  de  hail- 
lons, nourri  de  pain  noir,  dormant  sur  la  paille 
dans  une  hutte  cntr’ouverle;  demandez -lui  s’il 
voudrait  être  esclave,  mieux  nourri,  mieux  vêtu, 
mieux  couché;  non  seulement  il  répondra  en  re- 
culant d'horreur,  mais  il  en  est  h qui  vous  n’o- 
seriez en  faire  la  proposition. 

Demandez  ensuite  à un  esclave  s’il  désirerait 
d'être  affranchi , et  vous  verrez  ce  qu’il  vous  ré- 
pondra. Par  cela  seul  la  question  est  décidée  *. 

Considérez  encore  que  le  manœuvre  peut  de- 
venir fermier,  et  de  fermier  propriétaire.  Il  peut 
même,  en  France,  parvenir  à être  conseiller  du 
roi,  s’il  a gagné  du  bien.  Il  peut  être,  en  Angle- 
terre, franc- tenancier  , nommer  un  député  au 
parlement;  en  Suède,  devenir  lui-même  un  mem- 
bre des  états  de  la  nation.  Ces  perspectives  valent 
bien  celle  de  mourir  abandonné  dans  le  coin  d’une 
étable  de  son  maître. 

SECTION  111. 

Puffendorfditbque l’esclavage  a été  établi  « par 
» un  libre  consentement  des  parties,  et  par  un 
» contrat  de  faire  afin  qu’on  nous  donne.  # 

Je  ne  croirai  Puffendorf  que  quand  il  m’aura 
montré  le  premier  contrat. 

Grotius  demande  si  un  homme  fait  captif  ’a  la 
guerre  a le  droit  de  s’enfuir  (et  remarquez  qu’il 
ne  parle  pas  d'un  prisonnier  sur  sa  parole  d’hon- 
neur). Il  décide  qu’il  n’a  pas  ce  droit.  Que  ne 

■ Voyez  la  »ccUon  m. 

1 II  e»t  très  possible  qn’un  homme  préfère  l'esclavage  i la  mi- 
sère ; mais  celte  alternative  n’est,  pas  une  condition  nécessaire 
de  la  vie  humaine.  D'ailleurs  on  est  souvent  à la  foi»  esclave 
et  misérable.  K. 

*•  Uv.  vi , ch.  in. 
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dit-il  aussi  qu’ayant  élé  blesse  il  n’a  pas  le  droit 
de  se  faire  panser?  La  nature  décide  contre  Gro- 
tius. 

Voici  cequ’avancc  l’auteurde  V Esprit  des  Lois*, 
après  avoir  peint  l’esclavage  des  Nègres  avec  le 
pinceau  de  Molière: 

« M.  Perry  dit  que  les  Moscovites  se  vendent 
» aisément;  j'en  sais  bien  la  raison,  c’est  que  leur 
» liberté  ne  vaut  rien.  » 

Le  capitaine  Jean  Perry,  Anglais,  qui  écrivait 
en  1714  Y État  présent  de  la  Russie , ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  que  l 'Esprit  des  Lois  lui  fait  dire. 
Il  n’y  a dans  Perry  qpe  quelques  lignes  touchant 
l’esclavage  des  Russes;  les  voici:  « Le  czar  a or- 
» donné  que,  dans  tous  ses  états,  personne  à l’a- 
» venir  ne  se  dirait  son  golup  ou  esclave , mais 
» seulement  raab , qui  signifie  sujet.  11  est  vrai 
» que  ce  peuple  n’en  a tiré  aucun  avantage  réel, 
» car  il  est  encore  aujourd’hui  effectivement  es- 
o clave  b.  » 

L’auteur  de  Y Esprit  des  Lois  ajoute  que  , sui- 
vant le  récit  de  Guillaume  Dampier,  a tout  le 
» monde  cherche  à se  vendre  dans  le  royaume 
» d’Achcm.  » Ce  serait  l’a  un  étrange  commerce. 
Je  n’ai  rien  vu  dans  le  Voyage  de  Dampier  qui 
approche  d’une  pareille  idée.  C’est  domuiagequ’un 
homme  qui  avait  tant  d esprit  ait  hasardé  tant  de 
choses  , et  cité  faux  taut  de  fois c. 

SECTION  iv. 

Serfs  de  corps , serf»  de  glèbe , mainmorte , etc. 

On  dit  communément  qu’il  n’y  a plus  d’esclaves 
en  France,  que  c’est  le  royautuedes  Francs;  qu'es- 
clave et  franc  sont  contradictoires;  qu’on  y est 
si  franc,  que  plusieurs  financiers  y sont  morts  en 
dernier  lieu  avec  plus  de  trente  millions  de  francs 
acquis  aux  dépens  des  descendants  des  anciens 
Francs , s’il  y en  a.  Heureuse  la  nation  française 
d'être  si  franche  1 Cependant,  comment  accorder 
tant  de  liberté  avec  tant  d’espèces  de  servitudes 
comme,  par  exemple , celle  de  la  mainmorte  ? 

Plus  d’une  belle  dame  a Paris,  bien  brillante 
dans  une  loge  de  l’Opéra , ignore  qu'elle  descend 
d’une  famille  de  Bourgogne,  ou  du  Bourbonnais, 
ou  de  la  Franche-Comté,  ou  de  la  Marche,  ou  de 
l'Auvergne , et  que  sa  famille  est  encore  esclave 
mortaiilablc,  mainmortable. 

De  ces  esclaves,  les  uns  sont  obligés  de  travail- 
ler trois  jours  de  la  semaine  pour  leur  seigneur , 
les  autres , deux.  S’ils  meurent  sans  enfants,  leur 

• Uv.  xv.  ch.  vi. 

b Page  22*.  édition  d’Anuterd.im . 1747. 

c Voyez  * l’article  lois  1rs  grands  changement»  fait»  depuis 
. ..  aiusie-  Voyez  aus«l  quelque»  méprises  de  Montesquieu. 
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bien  appartient  à ce  seigneur  ; s’ils  laissent  des  en- 
fants, le  seigneur  prend  seulement  les  plus  beaux 
bestiaux,  les  meilleurs  meubles  à son  choi.<.,dans 
plus  d'une  coutume.  Dans  d’autres  coutumes , si 
le  (ils  de  l’esclave  maiiunortable  n’est  pas  dans  la 
maison  de  l’esclavage  paternel  depuis  un  an  et  un 
jour  à la  mort  du  père , il  perd  tout  son  bien  , et 
il  demeure  encore  esclave  ; c’csi-a-dirc  que , s il 
gagne  quelque  bien  par  sou  industrie  , ce  pécule 
à sa  mort  appartiendra  au  seigneur.  • 

Voiéi  bien  mieux  : un  bon  Parisien  va  voir  ses 
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leurs  esclaves  mammortables , lequel  avait  fait 
cette  fortune  à Francfort  par  sou  commerce.  11 
est  vrai  que  la  famille  dépouillée  a eu  la  permis- 
sion de  venir  demander  l’aumône  à la  porte  du 
couvent,  car  il  faut  tout  dire. 

Disons  donc  que  les  moines  ont  encore  cin- 
quante ou  soixante  mille  esclaves  mainmortables 
dans  le  royaume  des  Francs.  On  n’a  pas  pensé 
jusqu’à  présent  à réformer  cette  jurisprudence 
chrétienne  qu’on  vient  d’abolir  daus  les  états  du 
roi  de  Sardaigne;  mais  on  y pensera.  Attendons 


Voici  bien  mieux  : un  non  rarisien  va  vuu  ses  » — - - » 

parents  en  Bourgogne  ou  en  Franche-Comté  , il  seulement  quelques  s.eclcs  , quand  les  dettes  de 
j ....  a!  .m  îAtn>  iinnc  mip  maison  main-  1 état  seront  payées. 


demeure  un  an  et  un  jour  dans  une  maison  main- 
mortahle  , et  s’en  retourne  à Paris  ; tous  ses  biens, 
en  quelque  endroit  qu’ils  soient  situés,  appartien- 
dront au  seigneur  foncier,  en  casque  cet  homme 
meure  sans  laisser  de  lignée. 

On  demande  , à ce  propos , comment  la  comte 
de  Bourgogne  eut  le  sobriquet  de  franche  avec 
une  telle  servitude.  C’est  sans  doute  comme  les 
Grecs  donnèrent  aux  furies  le  nom  d’Euménides, 
bons  cœurs. 

' Mais  le  plus  curieux,  le  plus  consolant  de  toute 
cette  jurisprudence,  c’est  que  les  moines  sont  soi 
gneurs  de  la  moitié  des  terres  mainmortables.  * 

Si  par  hasard  un  prince  du  sang , ou  un  minis- 
tre d'état , ou  un  chancelier , ou  quelqu’un  de 
leurs  secrétaires,  jetait  les  yeux  sur  cet  article,  il 
serait  bon  que  dans  l’occasion  il  se  ressouvint  que 
le  roi  de  France  déclare  à la  nation , dans  son  or- 
donnance du  18  mai  1751 , que  « les  moines  et 
t les  bénéficiers  possèdent  plus  de  la  moitié  des 
» biens  de  la  Franche-Comté.  » 

Le  marquis  d’Argenson  , dans  le  Droit  public 
ecclésiastique , auquel  il  eut  la  meilleure  part  , 
dit  qu’en  Artois,  de  dix-huit  charrues,  les  moines 
en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  main- 
morte , et  ils  ont  des  esclaves.  Renvoyons  cette 
possession  monacale  au  chapitre  des  contradic- 
tions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances 
modestes  sur  celle  étrange  tyrannie  de  gens  qui 
ont  juré  à Dieu  d'être  pauvres  et  humbles , ou 
nous  a répondu:  11  y a six  cents  ans  qu  ils  jouis- 
sent de  ce  droit  ; comment  les  en  dépouiller  ? Nous 
avons  répliqué  humblement  : Il  y a treote  ou  qua- 
rante mille  ans,  plus  ou  moins,  que  les  fouines 
sont  en  possession  de  manger  nos  poulets  ; mais 
on  nous  accorde  la  permission  de  les  détruire 
quand  nous  les  rencontrons. 

jV.  B.  C’est  un  péché  mortel  dans  un  char- 
treux de  manger  une  demi-once  de  mouton;  mais 
11  peut  en  sûreté  de  conscience  manger  la  sub- 
stance de  toute  une  famille.  J’ai  vu  les  chartreux 
de  mon  voisinage  hériter  eet>t  mille  écus  d un  de 


l’état  seront  payées. 

ESPACE. 

Qu'est-ce  que  l'espace?  Il  n’y  a point  d'espace, 
point  de  vide,  disait  Leibnitz  après  avoir  admis  le 
vide  : mais  quand  il  l'admettait , il  n'était  paseu- 
; cure  brouillé  avec  Newton  ; il  ne  lui  disputait  pas 
| encore  le  calcul  des  (luxions  , dont  Newton  était 
l'inventeur.  Quaud  leur  dispute  eut  éclaté,  il  n’y 
] eut  plus  de  vide,  plus  d’espace  j>our  Leibuitz.  • 
Heureusement,  quelque  chose  que  disent  les 
philosophes  sur  ces  questions  insolubles , que  Fou 
soit  pour  Épicure,  pour  Gassendi , pour  Newtou, 
ou  pour  Dcscarlcs  et  Rohault , les  règles  du  mou- 
vement scroul  toujours  les  mêmes;  tous  les  arts 
mécaniques  seront  exercés,  soit  dans  l’espace  pur, 
soit  daus  l’espace  matériel. 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein , tout  a pu  se  mouvoir  ; 

Boiuuu , Kp.  v.  31 , 32. 

cela  n’empêchera  pas  que  nos  vaisseaux  n’ailleut 
aux  Iodes,  et  que  tous  les  mouvements  ne  s’exé- 
cutent avec  régularité,  tandisque  Rohault  séchera. 
L’espace  pur,  dites-vous,  ne  peut  être  ni  ma- 
tière ni  esprit  ; or  il  n’y  a dans  le  monde  que 
matière  et  esprit  ; doue  il  n’y  a point  d’espace. 

Eh!  messieurs  , qui  nous  a dit  qu’il  n’y  a que 
matière  et  esprit,  à nous  qui  connaissons  si  im- 
parfaitement l’un  et  l’autre  ? Voilà  uuc  plaisante 
décision  : « Il  ne  peut  être  dans  la  nature  que  deux 
» choses,  lesquelles  nous  ne  couuaissous  pas.» 
Du  moins  Montézumc  raisonnait  plus  juste  daus 
la  tragédie  augtaise  de  Dryden  : « Que  venez-vous 
» me  dire  au  nom  de  l'empereur  Cbarles-Quint  ? 
» il  n’y  a que  deux  empereurs  dans  le  monde,  ce- 
• lui  du  Pérou  et  moi.  » Montézumc  parlait  de 
deux  choses  qu’il  connaissait;  mais  nous  autres 
nous  parlons  de  deux  choses  dont  nous  n’avons 
aucune  idée  nette. 

Nous  sommes  de  plaisants  atomes  : nous  fesons 
Dieu  un  esprit  b la  mode  du  nôtre  ; et  parce  quo 
nous  appelons  esprit  la  faculté  que  l’Êtresuprême, 
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universel,  éternel , tout-puissant,  nous  a donnée 
de  combiner  quelques  idées  dans  notre  petit  cer- 
veau large  de  six  doigts  tout  au  plus,  nous  nous 
imaginons  que  Dieu  est  un  esprit  de  celte  même 
sorte.  Toujours  Dieu  à notre  image,  Ijoiidcs  gens  1 

Mais,  s il  y avait  des  millions  d'êtres  qui  fus- 
sent tout  autre  chose  que  notre  matière,  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  apparences , et  tout 
autre  chose  que  notre- esprit,  notre  souffle  idéal , 
dont  uous  ne  savons  précisément  rien  du  tout  ? et 
qui  pourra  m’assurer  que  ces  millions  d’êtres 
n existent  pas?  et  qui  pourra  soupçonner  que  Dieu, 
démontré  existant  par  ses  effets  , n’est  pas  infini- 
ment différent  de  tous  ces  ôlrcs-là,  et  que  l’espace 
n’est  pas  un  de  ces  êtres? 

Nous  sommes  bieD  loin  de  dire  avec  Lucrèce  : 

« Ergo , præter  ioane  et  corpora , tertia  per  se 

s.N'ulla  polest  rerum  in  numéro  natura  referri.  » 

Hors  le  corps  et  le  vide  il  n'est  rien  dans  le  monde. 

Mais  oserons-nous  croire  avec  lui  que  l’espace 
infini  existe  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à son  argument  : 

« Lancez  une  flèche  des  bornes  du  monde,  tom- 
» bera-t-elle  dans  le  rien  , dans  le  néant?  » 

Clarke , qui  parlait  au  nom  de  Newton , pré- 
tend que  « l’espace  a des  propriétés , qu’il  est 
» étendu,  qu’il  est  mesurable;  donc  il  existe;  • 
mais  si  on  lui  répond  qu’on  met  quelque  chose  là 

où  il  n’y  avait  rien  , que  répliqueront  Newton  et 
Clarke? 

Newton  regarde  l’espace  comme  le  sensorium 
de  Dieu.  J ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois, 
car  j étais  jeune;  à présent  je  ne  l’entends  pas 
plus  que  ses  explications  de  l’Apocalypse.  L’espace 
sensorium  de  Dieu  , l'organe  intérieur  de  Dieu  I 
je  m y perds  , et  lui  aussi.  Il  crut , au  rapport  de 
Locke  • , qu’on  pouvait  expliquer  la  création  en 
supposant  que  Dieu , par  un  acte  de  sa  volonté  et 
de  sou  pouvoir,  avait  rendu  l'espace  impénétra- 
ble. Il  est  triste  qu’un  génie  tel  que  Newton  ait 
dit  des  choses  si  inintelligibles. 


ESPRIT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  consultait  un  homme  qui  avait  quelque  con- 
naissance du  cœur  humain  sur  une  tragédie  qu’on 
devait  représenter  : il  répondit  qu’il  y avait  tant 
d’esprit  dans  cette  pièce,  qu’il  doutait  de  son  suc- 
cès. Quoi  I dira-t-on,  cst-ce  là  un  défaut,  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  veut  avoir  de  l’esprit , où 
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l’on  écrit  pour  montrer  qu’on  en  a , où  le  public 
applaudit  même  aux  pensées  les  plus  fausses  quand 
elles  sont  brillantes?  Oui,  sans  doute,  on  applau- 
dira le  premier  jour  , et  on  s’ennuiera  le  second. 

Ce  qu’on  appelle  esprit  est  tantôt  une  compa- 
raison nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine:  ici  l'a- 
bus d’un  mot  qu’on  présente  dans  un  sens , et 
qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre;  là  un  rap- 
port délicat  entre  deux  idées  peu  communes:  c’est 
une  métaphore  singulière;  c'est  une  recherche  de 
ce  qu’un  objet  ne  présente  pas  d'abord , mais  de 
ce  qui  est  en  effet  dans  lui;  c’est  l’art  ou  de  réunir 
deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser  deux  choses 
qui  paraissent  se  joindre , ou  de  les  opposer  l'une 
al  autre;  c'est  celui  de  ne  dire  qu’à  moitié  sa  pen- 
sée pour  la  laisser  deviner.  Enfin , je  vous  parlerais 
de  toutes  les  différentes  façons  de  montrer  de  l’es- 
prit, si  j'en  avais  davantage;  mais  tous  ces  bril- 
lants (et  je  ne  parle  pas  des  faux  brillants)  ne  con- 
viennent point  ou  conviennent  fort  rarement  à un 
ouvrage  sérieux  et  qui  doit  intéresser.  La  raison 
en  est  qu’alors  c’est  l’auteur  qui  paraît , et  que 
le  public  ne  veut  voir  que  le  héros.  Or  ce  héros 
est  toujours  ou  dans  la  passion  ou  en  danger.  Le 
danger  et  les  passions  ne  cherchent  point  l'esprit. 
Priamcl  llécubenefont  point  d'épi  grammes  quand 
leurs  enfants  sont  égorgés  dans  Troie  embrasée. 
Didon  ne  soupire  point  en  madrigaux  en  volant  au 
bûcher  sur  lequel  elle  va  s'immoler.  Démoslhènc 
n’a  point  de  jolies  pensées  quand  il  anime  les  Athé- 
niens à la  guerre;  s’il  en  avait,  il  serait  un  rhé- 
teur, et  il  est  un  homme  d’état. 

L’art  de  l'admirable  Racine  est  bien  au-dessus 
de  ce  qu’on  appelle  esprit  ; mais  si  Pyrrhus  s’ex- 
primait toujours  dans  ce  style  : 

Vaincu , charge  de  fers , de  regrets  consumé , 

Brillé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai 

Hélas  | (Us-je  jamais  si  cruel  que  tous  l’éles  ? 

j4 ndr arnaque . I,  4. 

si  Orcslc  continuait  toujours  à dire  que  les  Scy- 
thes sont  moins  cruels  qu’Uermione,  ces  deux 
personnages  ne  loucheraient  point  du  tout  : on 
s'apercevrait  que  la  vraie  passion  s’occupe  rare- 
ment de  pareilles  comparaisons,  et  qu'il  y a peu 
de  proportion  entre  les  feux  réels  dont  Troie  fut 
consumée,  elles  feux  de  l’amour  de  Pyrrhus; 
entre  les  Scythes  qui  immolent  des  hommes , et 
Hermione  qui  n'aima  point  Oreste.  Cinna(n,  i) 
dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Il  ( le  ciel  ) a choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
1)  une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  devait  celle  gloire  aux  mdues  d'un  tel  homme. 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Celte  pensée  a un  très  grand  éclat  : il  y a là 
beaucoup  d’esprit , et  même  un  air  de  grandeur 
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qui  impose.  Je  suis  sûr  que  ces  vers  , prononces 
avec  l'enthousiasme  ei  l'art  d’un  bon  acteur , se- 
ront applaudis  ; mais  je  suis  sûr  que  la  pièce  de 
Cinna,  écrite  toute  dans  ce  goût,  n’aurait  jamais 
été  jouée  long-temps.  En  effet , pourquoi  le  cifcl 
devait-il  faire  l'honneur  à Pompée  de  rendre  les 
Romains  esclaves  après  sa  mort?  Le  contraire  se- 
rait plus  vrai  : les  mânes  de  Pompée,  devraient 
plutôt  obtenir  du  ciel  le  maintien  éternel  de  cette  ! 
liberté  pour  laquelle  on  suppose  qu'il  combattit 
et  qu'il  mourut. 

Que  serait-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de 
pensées  recherchées  et  problématiques?  Combien 
sont  supérieurs  a toutes  ces  idées  brillantes  ces 
vers  simples  et  naturels. 

Cinna,  tu  t’en  soutiens,  et  veux  m’assassiner  ! 

Soyons  amis , Cinna , c'est  moi  qui  t’en  convie. 

Ce  n'est  pas  ce  qu’on  appelle  esprit,  c'est  le  su- 
blime et  le  simple  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que,  dans  Rodogune,  Antiocbus  dise  de  sa  maî- 
tresse, qui  le  quitte  après  lui  avoir  indignement 
proposé  de  tuer  sa  mère  : 

Elle  fuit , mais  en  Parthc , en  nous  perçant  le  cœur, 

Antiocbus  a de  l’esprit;  c'est  faire  uneépigramme 
contre  Rodogune;  c’est  comparer  ingénieusement 
les  dernières  paroles  qu’elle  dit  en  s’en  allant, 
aux  flèches  que  les  Parlhes  lançaient  en  fuyant  : 
mais  ce  n’est  point  parce  que  sa  maîtresse  s’en  va 
que  la  proposition  de  tuer  sa  mère  est  révoltante; 
qu’elle  sorte  , ou  qu’elle  demeure,  Antiocbus  a 
également  le  cœur  percé.  L’épigramme  est  donc 
fausse;  et  si  Rodogune  ne  sortait  pas,  cette  mau- 
vaise épigramme  ne  pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choisis  exprès  ces  exemples  dans  les  meil- 
leurs auteurs,  afin  qu’ils  soient  plus  frappants.  Je 
ne  relève  pas  dans  eux  les  pointes  et  les  jeux  de 
mots  dont  on  sent  le  faux  aisément  : il  n'y  a per- 
sonne qui  ne  rie  quand  , dans  la  tragédie  de  la 
Toison  d or,  Hypsipyle  dit  à Médée  (ni,  \ ),  en 
fesant  allusion  a ses  sortilèges  : 

Je  n’ai  que  des  attraits  et  vous  avex  des  charmes. 

m 

Corneille  trouva  le  théâtre  et  tous  les  genres  de 
littérature  infectés  de  ces  puérilités,  qu'il  se  per- 
mit rarement.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ces 
traits  d'esprit  qui  seraient  admis  ailleurs  , et 
que  le  genre  sérieux  réprouve.  On  pourrait  ap- 
pliquer a leurs  auteurs  ce  mot  de  Plutarque,  tra- 
duit avec  cette  heureuse  naïveté  d’Amyot  : « Tu 
» tiens  sans  pro|>os  beaucoup  de  bons  propos.  » 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  traits 
brillants  que  j’ai  vu  citer  comme  un  modèle  dans 
beaucoup  d’ouvrages  de  goût , et  même  dans  le 
1 mité  des  Éludes  de  feu  M.  Rolliu.  Ce  morceau 


est  tiré  de  la  belle  Oraison  funèbre  du  grand  Tu- 
renne,  composée  par  Fléchier.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  oraison  Fléchier  égala  presque  le  sublime 
Rossuet , que  j’ai  appelé  et  que  j’appelle  encore 
le  seul  homme  éloquent  parmi  tant  d’écrivains 
élégants  ; mais  il  me  semble  que  le  trait  dont  je 
parle  n’eût  pas  été  employé  par  l’évéque de  Meaux. 
Le  voici  : 

« Puissances  ennemies  de  la  France,  vous  vivez, 
» et  l’esprit  de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de 
o faire  aucun  souhait  |>our  votre  mort , etc.  Mais 
» vous  vivez,  et  je  plains  en  cetlc  chaire  un  sage 
» et  vertueux  capitaine,  dont  les  intentions  étaient 
» pures,  etc.  * 

Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenable 
à Rome,  dans  la  guerre  civile,  après  l’assassinat  de 
Pompée,  ou  dans  Londres,  après  le  meurtre  de 
Charles  1er,  parce  qu'en  effet  il  s'agissait  des  in- 
térêts de  Pompée  et  de  Charles  t#r.  Mais  est-il  dé- 
cent de  souhaiter  adroitement  en  chaire  la  mort 
de  l'empereur,  du  roi  d’Espagne  et  des  électeurs, 
et  de  mettre  en  balance  avec  eux  le  général  d’ar- 
mée d'un  roi  leur  ennemi?  Les  intentions  d’un 
capitaine,  qui  ne  peuvent  être  que  de  servir  son 
prince,  doivent-elles  être  comparées  avec  les  in- 
térêts politiques  des  têtes  couronnées  contre  les- 
quelles il  servait?  Que  dirait-on  d'un  Allemand 
qui  eût  souhaité  la  mort  au  roi  de  France,  à pro- 
pos de  la  perle  du  général  Merci , dont  les  inten- 
tions étaient  pures*?  Pourquoi  donc  ce  passage  a- 
l-il  toujours  été  loué  par  tous  les  rhéteurs?  C’est 
que  la  figure  est  en  elle-même  belle  et  pathétique; 
mais  ils  n 'examinaient  point  le  fond  et  la  conve- 
nance de  la  pensée.  Plutarque  eût  dit  à Fléchier  : 
« Tu  as  tenu  sans  propos  un  très  beau  propos.  t» 

Je  reviens  à mon  paradoxe, que  tous  ces  bril- 
lants, auxquels  on  donne  le  nom  d’esprit,  ne  doi- 
vent point  trouver  place  dans  les  grands  ouvrages 
faits  pour  instruire  ou  pour  toucher.  Je  dirai 
mêmp  qu’ils  doivent  être  bannis  de  l’opéra.  La 
musique  exprime  les  passions,  les  sentiments,  les 
images;  mais  où  sont  les  accords  qui  peuvent  ren- 
dre une  épigramme?  Quinault  était  quelquefois 
négligé,  mais  il  était  toujours  naturel. 

I)e  tous  nos  opéras,  celui  qui  est  le  plus  orné, 
ou  plutôt  accablé  de  cet  esprit  épigrammalique , 
est  le  ballet  du  Triomphe  des  Arts , composé  par 
un  homme  aimable  *,  qui  pensa  toujours  finement, 
et  qui  s'exprima  de  même  ; mais  qui , par  l’abus 
de  ce  talent,  contribua  un  peu  à la  décadence  des 
lettres  , après  les  beaux  jours  de  Louis  xiv.  Dans 

• Fléchier  avait  tiré  mot  pour  mol  la  moitié  de  celte  «raison 
funèbre  du  maréchal  de  Turenne  de  celle  (|ue  l’évéquc  de  Gre- 
noble l.insriNlri  avait  faite  d'un  duc  de  Savoie.  Or  ce  morceau, 
qui  était  convenable  pour  uu  souverain  . ne  l'est  pas  pour  un 
sujet. 

< La  Motte.  K. 
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ce  ballet,  où  Pygmalion  anime  sa  statue,  il  lui  dit 
\ v,  •<  ) : 

V06  premiers  mouvements  ont  éU*  de  m’aimer. 

Je  me  souviens  d’avoir  entendu  admirer  ee  vers 
dans  ma  jeunesse  par  quelques  personnes.  Qui  ne 
voit  que  les  mouvements  du  corps  de  la  statue  sont 
ici  confondus  avec  les  mouvements  du  cœur , et 
que  dans  aucun  sens  la  phrase  n’est  française;  que 
c'est  en  effet  une  pointe,  une  plaisanterie?  Com- 
ment se  pouvait-il  faire  qu’un  homme  qui  avait 
tant  d’esprit  n’en  eût  pas  assez  pour  retrancher 
ces  fautes  éblouissantes?  Ce  même  homme,  qui 
méprisait  Homère  et  qui  le  traduisit , qui  en  le 
traduisant  crut  le  corriger,  et  eu  l’abrégeant  crut 
le  faire  lire , s’avise  de  donner  de  l’esprit  a Ho- 
mère. C’est  lui  qui , en  fesant  reparaître  Achille 
réconcilié  avec  les  Grecs , prêts  à le  venger,  fait 
crier  à tout  le  camp  ( Iliade,  ix  ) : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  ? il  s’est  vaincu  lui-mêine. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  bel  esprit  pour  faire 
dire  une  pointe  a cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l’imagination,  ces  finesses,  ces 
tours,  ces  traits  saillants  , ces  gaietés  , ces  petites 
sentences  coupées , ces  familiarités  ingénieuses 
qu’on  prodigue  aujourd’hui,  ne  conviennent 
qu’aux  petits  ouvrages  de  pur  agrément.  La  façade 
du  Louvre  de  Perrault  est  simple  et  majestueuse  : 
un  cabinet  peut  recevoir  avec  grâce  de  petits  or- 
nements. Ayez  autant  d'esprit  que  vous  voudrez, 
ou  que  vous  pourrez,  dans  un  madrigal,  dans  des 
vers  légers,  dans  une  scène  de  comédie  qui  ne  sera 
ni  passionnée,  ni  naïve,  dans  un  compliment,  dans 
un  petit  roman,  dans  une  lettre,  où  vous  vous 
égaierez  pour  égayer  vos  amis. 

Loin  que  j’aie  reproché  a Voiture  d'avoir  mis 
de  l’esprit  dans  ses  lettres,  j'ai  trouvé,  au  con- 
traire, qu’il  n’en  avait  pas  assez,  quoiqu’il  le 
cherchât  toujours.  On  dit  que  les  maîtres  a danser 
font  mal  la  révérence,  parce  qu'ils  la  veulent  trop 
bien  faire.  J’ai  cru  que  Voiture  était  souvent  dans 
ce  cas  : ses  meilleures  lettres  sont  étudiées  ; on  sent 
qu'il  se  fatigue  pour  trouver  ce  qui  se  présente  si 
naturellement  au  comte  Antoine  Hamillon,  à ma- 
dame de  Sévigné , et  a tant  d’autres  dames  qui 
écrivent  sans  efforts  ces  bagatelles  mieux  que  Voi- 
ture ne  les  écrivait  avec  peine.  Despréaux,  qui 
avait  osé  comparer  Voiture  à Horace  dans  ses  pre- 
mières satires,  changea  d'avis  quand  son  goût  fut 
mûri  par  l’âge.  Je  sais  qu’il  importe  très  peu  aux 
affaires  de  ce  monde  que  Voiture  soit  ou  ne  soit 
pas  un  grand  génie,  qu’il  ait  fait  seulement  quel- 
ques jolies  lettres,  ou  que  toutes  ses  plaisanteries 
soient  des  modèles  ; mais  pour  nous  autres  . qui 
cultivons  les  arts  et  qui  les  aimons , nous  portons 
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une  vue  attentive  sur  ce  qui  est  assez  indifférent 
au  reste  du  monde.  Le  bon  goût  est  pour  nous  en 
littérature  ce  qu’il  est  pour  les  femmes  en  ajuste- 
ment; et  pourvu  qu’ou  ne  fasse  pas  de  son  opiuion 
une  affaire  de  parti,  il  me  semble  qu’on  peut  dire 
hardiment  qu’il  y a dans  Voiture  peu  de  choses 
excellentes,  et  que  Marot  serait  aisément  réduit  à 
peu  de  pages. 

Ce  n’est  pas  qu’on  veuille  leur  ôter  leur  répu- 
tation ; c’est  au  contraire  qu’on  veut  savoir  bien 
au  juste  ce  qui  leur  a valu  celte  réputation  qu’on 
respecte,  et  quelles  sont  tes  vraies  heaulésqui  ont 
fait  passer  leurs  défauts.  Il  faut  savoir  ce  qu'on 
doit  suivre,  et  ce  qu’on  doit  éviter;  c’est  la  le  vé- 
ritable fruit  d'une  étude  approfondie  des  belles- 
lettres  ; c’est  ce  que  fesait  Horace  quand  il  exa- 
minait Lucilius  en  critique.  Horace  se  fit  par  la 
des  ennemis  ; mais  il  éclaira  ses  ennemis  mêmes. 

Celte  envie  de  briller  et  de  dire  d’une  manière 
nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit , est  la  source 
des  expressions  nouvelles,  comme  des  pensées  re- 
cherchées. Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée , 
veut  se  faire  remarquer  par  un  mot.  Voilà  pour- 
quoi on  a voulu  en  dernier  lieu  substituer  ama- 
bilités au  mot  d'agréments , négligemment  à né- 
gligence, badiner  les  amours  à badiner  avec  les 
amours.  On  a cent  autres  affectations  de  cette  es- 
pèce. Si  on  continuait  ainsi,  la  langue  des  Bossuet, 
des  Racine,  des  Pascal,  des  Corneille , des  Boi- 
leau, des  Fénelon  , deviendrait  bientôt  surannée. 
Pourquoi  éviter  une  expression  qui  est  d’usage, 
pour  en  introduire  une  qui  dit  précisément  la 
même  chose?  lin  mot  nouveau  n’est  pardonnable 
que  quand  il  est  absolument  nécessaire , intelligi- 
ble et  sonore.  On  est  obligé  d’en  créer  en  physi- 
que; une  nouvelle  découverte,  une  nouvelle  ma- 
chine, exigent  un  nouveau  mot;  mais  fait-on  de 
nouvelles  découvertes  dans  le  cœur  humain?  Y 
a-t-il  une  autre  grandeur  que  celle  de  Corneille  et 
de  Bossuet  ? Y a-t-il  d’autres  passions  que  celles 
qui  ont  été  maniées  par  Racine,  effleurées  par  Qui- 
nault?  Y a-t-il  une  autre  morale  évangélique  que 
celle  du  P.  Bourdaloue? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n’être  pas 
assez  féconde  doivent  en  effet  trouver  de  la  stéri- 
lité, mais  c’est  dans  eux-mêmes.  Rem  verha  se- 
quuntur  * : quand  on  est  bien  pénétré  d’une  idée, 
quand  un  esprit  juste  et  plein  de  chaleur  possède 
bien  sa  pensée,  elle  sort  de  son  cerveau  tout  or- 
née des  expressions  convenables,  comme  Minerve 
sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Enfin  la 
conclusion  de  tout  ceci  est  qu’il  ne  faut  recher- 
cher ni  les  pensées  , ni  les  tours  , ni  les  expres- 
sions; et  que  l’art  dans  tous  les  grands  ouvrages 
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est  de  bien  raisonner  sans  trop  faire  d’arguments, 
de  bien  peindre  sans  vouloir  tout  peindre , d’é- 
mou  voir  sans  vouloir  toujours  exciter  les  passions. 
Je  donne  ici  de  beaux  conseils , sans  doute.  Les 
ai-je  pris  pour  moi-même?  Hélas!  non. 

« Pauci , quos  æquus  ainavit 
» Jupiter,  aut  ardens  evcxit  ad  æthera  virtus , 

» Dis  genlli,potuero  *.  » 

SECTION  11. 

Le  mot  esprit,  quand  il  signifie  une  qualité  de 
l'Ame,  est  un  de  ces  termes  vagues  auxquels  tous 
ceux  qui  les  prononcent  attachent  presque  tou- 
jours des  sens  différents  : il  exprime  autre  chose 
que  jugement , génie,  goût , talent , pénétration  , 
étendue,  grâce,  finesse;  et  il  doit  tenir  de  tous 
ces  mérites  : on  pourrait  le  défiuir , raison  ingé- 
nieuse. 

C’est  un  mot  générique  qui  a toujours  besoin 
d’un  autre  mot  qui  le  détermine;  etquand  on  dit: 
Voilà  un  ouvrage  plein  d’esprit,  un  homme  qui  a 
de  l'esprit,  on  a grande  raison  de  demander  du- 
quel. L’esprit  sublime  de  Corneille  n’est  ni  l’esprit 
exact  de  Boileau,  ni  l’esprit  naïf  de  La  Fontaine; 
et  l’esprit  de  La  Bruyère,  qui  est  l’art  de  peindre 
singulièrement,  n’est  point  celui  de  Malebranche, 
qui  est  de  l'imagination  avec  de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a un  esprit  judi- 
cieux , on  entend  moins  qu’il  a ce  qu’on  appelle 
de  l'esprit,  qu’une  raison  épurée.  Un  esprit  ferme, 
mâle,  courageux, grand,  petit,  faible,  léger, doux, 
emporté  , etc. , signifie  te  caiactcre  et  la  trempe 
de  l'Ame , et  n’a  point  de  rapport  à ce  qu’on  en- 
tend dans  la  société  par  cette  expression  , avoir 
de  l’esprit.  , 

L’esprit , dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot, 
lient  beaucoup  du  bel  esprit,  et  cependant  ne  si- 
gnifie pas  précisément  la  même  chose;  car  jamais 
ce  terme  homme  d’esprit  ne  peut  être  pris  en 
mauvaise  part,  et  bel  esprit  est  quelquefois  pro- 
noncé ironiquement. 

D’où  vient  celle  différence?  C’est  qu' homme 
d’esprit  ne  signifie  pas  esprit  supérieur , talent 
marqué  , et  que  bel  esprit  le  signifie.  Ce  mot 
homme  d’esprit  n'annonce  point  de  prétention  , 
et  le  bel  esprit  est  une  affiche  : c'est  un  art  qui 
demande  de  la  culture  ; c'est  une  espece  de  pro- 
fession, et  qui  par  là  expose  'a  l'envie  et  au  ridi- 
cule. 

C’est  en  ce  sens  que  le  P.  Bouhours  aurait  eu 
raison  de  faire  entendre,  d'après  le  cardinal  Du 
Perron  , que  les  Allemands  ne  prétendaient  pas  à 
l’esprit , parce  qu’alors  leurs  savants  ne  s’occu- 
paient guère  que  d’ouvrages  laborieux  et  de  pé- 
nibles recherches,  qui  ne  permettaient  pas  qu'on 

1 Yirgile,  Æn.,  vi , 129  et  suit. 


y répandit  des  fleurs,  qu’on  s’efforçât  de  briller , 
et  que  le  bel  esprit  se  mêlât  au  savant. 

Ceux  qui  méprisent  le  génie  d'Aristote,  au  lieu 
de  s’en  tenir  à condamner  sa  physique  , qui  ne 
pouvait  être  bonne  étant  privée  d’expériences , 
seraient  bien  étonnés  de  voir  qu’Aristote  a ensei- 
gné parfaitement,  dans  sa  Rhétorique,  la  manière 
de  dire  les  choses  avec  esprit  : il  dit  que  cet  art 
consiste  à ne  sc  pas  servir  simplement  du  mot 
propre  qui  ne  dit  rien  de  nouveau;  mais  qu’il  faut 
employer  une  métaphore,  une  figure,  dont  le  sens 
soit  clair  et  l'expression  énergique;  il  en  apporte 
plusieurs  exemples,  et  entre  autres  ce  que  dit  Pé- 
riclès  d'une  bataille  où  la  plus  florissante  jeu- 
nesse d’Athènes  avait  péri:  L’année  a été  dépouil- 
lée de  sun  printemps. 

Aristote  a bien  raison  de  dire  qu’il  faut  du  nou- 
veau. 

Le  premier  qui , pour  exprimer  que  les  plaisirs 
sont  mêlés  d’amertume,  les  regarda  comme  des 
roses  accompagnées  d'épines,  eut  de  l’esprit;  ceux 
qui  le  répétèrent  n’en  eurent  point. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on 
s'exprime  spirituellement  : c’est  par  un  tour  nou- 
veau ; c’est  en  laissant  deviner  sans  peine  une 
partie  de  sa  pensée  : c’est  ce  qu’on  appelle  finesse, 
délicatesse;  et  celte  manière  est  d’autant  plus 
agréable,  qu’elle  exerce  et  qu'elle  fait  valoir  l’es- 
prit des  autres. 

Les  allusions,  les  allégories,  les  comparaisons , 
sont  un  champ  vaste  de  pensées  ingénieuses  ; les 
effets  de  la  nature,  la  fable,  l’histoire,  présentés  à 
la  mémoire,  fournissent  a une  imagination  heu- 
reuse des  traits  quelle  emploie  à propos. 

Il  ne  sera  pas  inutile  «le  donner  des  exemples 
de  ces  différents  genres.  Voici  un  madrigal  de 
M.  de  La  Sablière,  qui  a toujours  été  estimé  des 
gens  de  goût  : 

Eglé  tremble  que  dans  ce  jour  , 

L’Hymen , plus  puissant  que  l’Amour, 

N'enlève  scs  trésors  sans  qu'elle  ose  s'en  plaindre. 

Elle  a négligé  mes  avis; 

Si  la  belle  les  eût  suivis , , . 

Elle  n'aurait  plus  rien  à craindre. 

L’auteur  ne  pouvait,  ce  semble,  ni  mieux  ca- 
cher ni  mieux  faire  entendre  ce  qu’il  pensait  et  ce 
qu’il  craignait  d’exprimer. 

Le  madrigal  suivant  parait  plus  brillant  et  plus 
agréable;  c’est  une  allusion  'a  la  fable  : 

Vous  êtes  belle , et  votre  sœur  est  belle  ; 

Entre  vous  deux  tout  choix  serait  bien  doux  : 
L’Amour  était  blond  comme  vous; 

Mais  il  aimait  une  brane  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  Il  est  de 
; Bertaut,  évêque  de  Séez,  et  parait  au-dessus  des 


Digitized  b/  Google 


ESPRIT. 


deai  autres,  parce  qu’il  réunit  l’esprit  et  le  senti- 
ment : 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aiiné , 

Peu  s’en  fallut  que  mon  feu  rallumé 

N'en  fit  l’amour  en  mon  âme  renaître  ; 

Et  que  mon  cœur,  autrefois  son  captif. 

Ne  reMemblât  l’esclave  fugitif 

A qui  le  sort  fait  rencontrer  son  maître. 

De  pareils  traits  plaisent  h tout  le  monde , et 
caractérisent  l’esprit  délicat  d’une  nation  ingé- 
nieuse. 

Le  grand  point  est  de  savoir  jusqu’où  cet  esprit 
doit  être  admis.  11  est  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages  on  doit  l’employer  avec  sobriété  , par 
cela  même  qu’il  est  un  ornement.  Le  grand  art  est 
dans  l’à-propos. 

Une  pensée  fine,  ingénieuse,  une  comparaison 
juste  et  fleurie  , est  un  défaut  quand  la  raison 
seule  ou  la  passion  doivent  parler,  ou  bien  quand 
on  doit  traiter  de  grands  intérêts  : ce  n'est  pas 
alors  du  faux  bel  esprit,  mais  c’est  de  l’esprit  dé- 
placé; et  toute  beauté  hors  de  sa  place  cesse  d’être 
beauté. 

C’est  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’est  jamais 
tombé , et  qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au 
Tasse , tout  admirable  qu’il  est  d’ailleurs.  Ce  dé- 
faut vient  de  ce  que  l’auteur , trop  plein  de  ses 
idées,  veut  se  montrer  lui-même,  lorsqu’il  ne  doit 
montrer  que  ses  personnages. 

La  meilleure  manière  de  connaître  l’usage  qu’on 
doit  faire  de  l’esprit,  est  de  lire  le  petit  nombre 
de  bons  ouvrages  de  génie  qu’on  a dans  les  lan- 
gues savantes  et  dans  la  nôtre. 

Le  faux  esprit  est  autre  chose  que  l’exprit  dé- 
placé : ce  n’est  pas  seulement  une  pensée  fausse, 
car  elle  pourrait  être  fausse  sans  être  ingénieuse; 
c'est  une  pensée  fausse  et  recherchée. 

U a été  remarqué  ailleurs  qu’un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  traduisit  ou  plutôt  qui 
abrégea  Homère  en  vers  français  , crut  embellir 
ce  poète  , dont  la  simplicité  fait  le  caractère , en 
lui  prêtant  des  ornements.  Il  dit  au  sujet  de  la 
réconciliation  d’Achille  ( Iliade,  ix  ) : 

• t * ’ 

Tout  le  camp  s'écria , dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  / il  s'est  vaincu  lui-méme. 

Premièrement , de  ce  qu'on  a dompté  sa  co- 
lère , il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu’on  ne  sera 
point  battu  : secondement,  toute  une  armée  peut- 
elle  s’accorder , par  une  inspiration  soudaine,  à 
dire  une  pointe? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d’un  goût  sévère, 
combien  doivent  révolter  tous  ces  traits  forcés, 
toutes  ces  pensées  alambiquées  que  l'on  trouve  en 
foule  dans  des  écrits  d’ailleurs  estimables?  Com- 
ment supporter  que  dans  un  livre  de  mathémati- 
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ques  on  dise  que  : « Si  Saturne  venait  h manquer, 

» ce  serait  le  dernier  satellite  qui  prendrait  sa 
• place , parce  que  les  grands  seigneurs  éloi- 
» gnent  toujours  d’eux  leurs  successeurs?  » Com- 
ment souffrir  qu’on  dise  qu’Hercule  savait  la 
physique  , et  qu’on  ne  pouvait  résister  à un  phi- 
losophe de  celte  force  ? L’envie  de  briller  et  de 
surprendre  par  des  choses  neuves  conduit  à ces 
excès. 

Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux  de  mots 
dans  toutes  les  langues  , ce  qui  est  la  pire  espèce 
du  faux  bel  esprit. 

Le  faux  goût  est  différent  du  faux  bel  esprit , 
parce  que  celui-ci  est  toujours  une  affectation , 
un  effort  de  faire  mal;  au  lieu  que  l’aulre  est  sou- 
vent une  habitude  de  faire  mal  sans  effort , et  do 
suivre  par  instinct  un  mauvais  exemple  établi. 

L’intempérance  et  l’incohérence  des  imagina- 
tions orientales  est  un  faux  goût;  mais  c’est  plutôt 
uu  manque  d’esprit  qu’un  abus  d’esprit. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  montagnes  qni  se 
fendent , des  fleuves  qui  recnlent , le  soleil  et  la 
lune  qui  se  dissolvent,  des  comparaisons  fausses 
et  gigantesques,  la  nature  toujours  outrée,  sont  le 
caractère  de  ces  écrivains , parce  que  dans  ces 
pays,  où  l’on  n’a  jamais  parlé  en  public , la  vraie 
éloquence  n’a  pu  être  cultivée,  et  qu’il  est  bien 
plus  aisé  d’être  ampoulé  que  d’être  juste  , fin  et 
délicat . 

Le  faux  esprit  est  précisément  le  contraire  de 
ces  idées  triviales  et  ampoulées  : c’est  une  recher- 
che fatigante  de  traits  déliés  ; une  affectation  de 
dire  en  énigme  ce  qne  d’autres  ont  déjà  dit  natu- 
rellement, de  rapprocher  des  idées  qui  paraissent 
incompatibles,  do  diviser  ce  qui  doit  être  réuni, 
de  saisir  de  faux  rapports  , de  mêler,  contre  les 
bienséances,  le  badinage  avec  le  sérieux,  et  ic  pe- 
tit avec  le  grand. 

Ce  serait  ici  une  peine  surperflue  d’entasser  des 
citations  dans  lesquelles  le  mol  esprit  se  trouve. 
Ou  se  contentera  d’en  examiner  une  de  Boileau , 
qui  est  rapportée  dans  le  grand  Dictionnaire  de 
Trévoux  : « C’est  le  propre  des  grands  esprits, 
» quand  ils  commencent  à vieillir  et  à décliner  , 
» de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables.  » Cette  ré- 
flexion n’est  pas  vraie.  Un  grand  esprit  peut  tom- 
ber dans  celte  faiblesse;  mais  ce  u’est  pas  le  pro- 
pre des  grands  esprits.  Rien  n’est  plus  capable 
d’égarer  la  jeunesse  que  de  cilor  les  fautes  des  bons 
écrivains  comme  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  combien  de 
sens  différents  le  mot  esprit  s’emploie  : ce  n’est 
point  un  défaut  de  la  langue,  c’est  au  contraire  un 
avantage  d’avoir  aiusi  des  racines  qui  se  ramifient 
en  plusieurs  branches. 

Esprit  d'un  corps , d’une  société , pour  expri 
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mer  les  usages , la  manière  de  parler,  de  se  con- 
duire, les  préjugés  d’un  corps. 

Esprit  départi , qui  esta  l'esprit  d’an  corps  ce 
que  sont  les  passions  aux  sentiments  ordinaires. 

Esprit  d’une  loi,  pour  en  distinguer  l’intention; 
c’est  en  ce  sens  qu’on  a dit  : La  lettre  tue,  et  l’es- 
prit vivifie. 

Esprit  d'un  ouvrage , pour  en  faire  concevoir 
le  caractère  et  le  but. 

Esprit  de  vengeance,  pour  signifier  désir  et  in- 
tention de  se  venger. 

Esprit  de  discorde , esprit  de  révolte , etc. 

On  a cité  dans  un  dictionnaire  esprit  de  poli- 
tesse; mais  c’est  d’apres  un  auteur  nommé  Belle- 
garde,  qui  n'a  nulle  autorité.  On  doit  choisir  avec 
un  soin  scrupuleux  ses  auteurs  et  ses  exemples. 
On  ne  dit  point  esprit  de  politesse,  comme  on  dit 
esprit  de  vengeance , de  dissension , de  faction  ; 
parce  que  la  politesse  n’est  point  une  passion  ani- 
mée par  un  motif  puissant  qui  la  conduise,  lequel 
on  appelle  esprit  métaphoriquement. 

Esprit  familier  se  dit  dans  un  autre  sens,  et  si- 
gnifie ces  êtres  mitoyens , ces  génies , ces  démons 
admis  dans  l'antiquité,  enmrne  l'esprit  de  So- 
crate, etc. 

Esprit  signifie  quelquefois  la  plus  subtile  par- 
tie de  la  matière.  : on  dit  esprits  animaux,  esprits 
vitaux,  pour  signifier  ce  qu’on  n’a  jamais  vu,  et 
ce  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Ces  esprits, 
qu'on  croit  couler  rapidement  dans  les  nerfs,  sont 
probablement  un  feu  subtil.  Le  docteur  Mead  est 
le  premier  qui  semble  en  avoir  donné  des  preuves 
dans  la  préface  du  Traité  sur  les  poisons. 

Esprit,  en  chimie,  est  encore  un  terme  qui  re- 
çoit plusieurs  acceptions  différentes,  mais  qui 
signifie  toujours  la  partie  subtile  de  la  matière. 

Il  y a loin  de  l’esprit  en  ce  sens,  au  l/on  esprit, 
au  bel  esprit.  Le  même  mot,  dans  toutes  les  lan- 
gues, peut  donner  des  idées  différentes,  parce  que 
tout  est  métaphore,  sans  que  le  vulgaire  s’en  aper- 
çoive. 

SECTION  III. 

Ce  mot  n’est-il  pas  une  grande  preuve  de  l’im- 
perfection des  langues,  du  chaos  où  elles  sont  en- 
core, et  du  hasard  qui  a dirigé  presque  toutes  nos 
conceptions  ? 

Il  plut  aux  Grecs , ainsi  qu’à  d’autres  nations , 
d'appeler  vent,  souffle  , irviùu*,  ce  qu’ils  enten- 
daient vaguement  par  respiration,  vie,  âme.  Ainsi 
âme  et  vent  étaienten  un  sens  la  même  chose  dans 
l’antiquité;  et  si  nous  disionsque  l’homme  est  une 
machine  pneumatique , nous  ne  ferions  que  tra- 
duire les  Grecs.  Les  Latins  les  imitèrent,  et  se  ser- 
virent du  mot  spiritus , esprit,  souffle.  Anima, 
spiritus,  furent  la  même  chose. 


I.c  rouliak  des  Phéniciens , et,  à ce  qu’on  pré- 
tend, des  Chaldéens,  signifiait  de  même  souffle 
et  vent. 

Quand  on  traduisit  la  Bible  en  latin , on  em- 
ploya toujours  indifféremment  le  mot  souffle,  es- 
prit, vent,  âme.  « Spiritus  Dci  ferebatur  super 
» aquas.  » Le  vent  de  Dieu,  l’esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux. 

« Spiritus  vit»,  » le  souffle  de  la  vie,  l’âme  de 
la  vie. 

« Inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  ou  spi- 
» rituin  vilœ.  » El  il  souffla  sur  sa  face  un  souffle 
de  vie.  El  selon  l'hébreu  : 11  souffla  dans  ses  na- 
rines un  souffle,  un  esprit  de  vie. 

« Hæc  quum  dixisset , insufflavit  et  dixit  eis  : 
» Accipite  spirilum  sanclum.  » Ayant  dit  cela,  il 
souffla  sur  eux  , et  leur  dit  : Recevez  le  souffle 
saint , l’esprit  saint. 

« Spiritus  uhi  vult  spiral,  cl  vocem  ejusaudis, 
» sed  nescis  unde  veniat.  » L’esprit,  le  vent  souf- 
fle où  il  veut,  et  vous  entendez  sa  voix  (son  bruit); 
mais  vous  ne  savez  d’où  il  vient. 

11  y a loin  de  là  à nos  brochures  du  quai  des 
Augustins  et  du  Pont-Neuf,  intitulées  Esprit  de 
Marivaux,  Esprit  de  Desfontaines , etc. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  fran- 
çais par  esprit,  bel  esprit,  trait  d’esprit,  etc.,  si- 
gnifie des  pensées  ingénieuses.  Aucune  autre  na- 
tion n’a  fait  un  tel  usage  du  mot  spiritus.  Les  La- 
tins disaient  ingenium ; les  Grecs,  £ù»v«,ou 
bien  ils  employaient  des  adjectifs.  Les  Espaguols 
disent  agudo,  agutleza. 

Les  Italiens  emploient  communément  le  terme 
ingegno. 

Les  Anglais  se  servent  du  mot  wil , tvilly,  dont 
l’étymologie  est  belle;  car  ce  mot  autrefois  signi- 
fiait sage. 

Les  Allemands  disent  verstandig ; et  quand  ils 
veulent  exprimer  des  pensées  ingénieuses,  vives, 
agréables  , ils  disent  riche  en  sensations  , sinn- 
reich.  C’est  de  là  que  les  Anglais,  qui  ont  retenu 
beaucoup  d’expressions  de  l'ancienne  langue  ger- 
manique et  française,  disent  sensible  man. 

Ainsi,  presque  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  l’entendement  sont  des  métaphores. 

Vingcgno,  l 'ingenium,  est  tiré  de  ce  qui  en- 
gendre; I 'agudcza,  de  ce  qui  est  pointu;  le  sim- 
reich,  des  sensations;  l'esprit,  du  vent;  et  le  wit, 
de  la  sagesse. 

En  toute  langue,  ce  qui  répond  à esprit  en  gé- 
néral est  de  plusieurs  sortes;  et  quand  vous  dites  : 
Cet  homme  a de  l'esprit,  on  est  en  droit  de  vous 
demander  duquel. 

Girard,  dans  son  livre  utile  des  définitions,  in- 
titulé Synonymes  français,  conclut  ainsi  : 

« Il  faut,  dans  le  commerce  des  dames,  de  l'es- 
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* prit , ou  du  jargon  qui  en  ail  l’apparence.  # 
{ Ce  n’est  pas  leur  faire  honneur;  elles  méritent 
mieux.  ) « L'entendement  est  de  mise  avec  les  po- 
» litiques  et  les  eourtisans.  » 

Il  me  semble  que  l'entendement  est  nécessaire 
partout,  et  qu’il  est  bien  extraordinaire  de  voir 
un  entendement  de  mise. 

« Le  génie  est  propre  avec  les  gens  à projets  et 
» à dépense.  » 

Ou  je  me  trompe,  ou  le  génie  «le  Corneille  étai  t 
fait  pour  tous  les  spectateurs,  le  génie  de  Bossuet 
pour  tous  les  auditeurs , encore  plus  que  propre 
avec  les  gens  a dépense. 

Le  mot  qui  répond  à spiritus , esprit , vent , 
souille , donnant  nécessairement  à toutes  les  na- 
tions l’idée  de  l’air,  elles  supposèrent  toutes  que 
notre  faculté  de  penser,  d’agir,  ce  qui  nous  anime, 
est  de  l’air  ; et  de  là  notre  âme  fut  de  l’air  subtil. 

De  là  les  mânes,  les  esprits , les  revenants , les 
ombres,  furent  composés  d’air*. 

De  là  nous  disions , il  n’y  a pas  long-temps  : 
« l'n  esprit  lui  est  apparu;  il  a un  esprit  familier; 
» il  revient  des  esprits  dans  ce  château  ; » et  la 
populace  le  dit  encore. 

Il  n’y  a guère  que  les  traductions  des  livres  hé- 
breux en  mauvais  latin  qui  aient  employé  le  mot 
spiritus  en  ce  sens. 

.V ânes , umbrœ,  simulacra,  sont  les  expressions 
de  Cicéron  et  de  Virgile.  Les  Allemands  disent 
geisl , les  Anglais  ghosl,  les  Espagnols  duende. 
trasgo ; les  Italiens  semblent  n’avoir  point delerrae 
qui  signilie  revenant.  Les  Français  seuls  se  sont 
servis  du  mot  esprit.  Le  mot  propre,  pour  toutes 
les  nations,  doit  être  fantôme,  imagination  , rt1- 
verie,  sottise,  friponnerie. 

SECTION  IV. 

Bel  esprit,  esprit. 

Quand  une  nation  commence  à sortir  de  la  bar- 
barie, elle  cherche  à montrer  ce  que  nous  appe- 
lons de  l’esprit. 

Ainsi  aux  premières  tentatives  qu’on  fit  sous 
François  1er,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes, 
des  jeux  de  mots  qui  seraient  aujourd’hui  intolé- 
rables. 

Romorentm  sa  perte  remémore , 

Cognac  s’en  cogne  en  sa  poitrine  blême , 

Anjou  fait  joug , Angouléme  est  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  se  présen  ten  t pas  d’abord  pou  r 
marquer  la  douleur  des  peuples,  il  en  a coûté  à 
l’imagination  pour  parvenir  à cet  excès  de  ridi- 
cule. 

• voyei  l’article  o». 
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On  pourrait  apporter  plusieurs  exemples  d’un 
goût  si  dépravé;  mais  tenons-nous-en  à celui-ci, 
qui  est  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  seconde  époque  de  l’esprit  humain  en 
Frauce,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairet,  de  Ro- 
trou,  de  Corneille,  on  applaudissait  a toute  pen- 
sée qui  surprenait  par  des  images  nouvelles,  qu’ou 
appelait  esprit.  On  reçut  très  bien  ces  vers  de  la 
tragédie  de  Pgrame  : ■ 

Ah  ! voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maitre 
S’est  souillé  lâchement;  il  en  rougit,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à donuer  du  senti- 
ment à ce  poignard , à le  faire  rougir  de  honto 
d’être  teint  du  sang  de  Pyrame  autant  que  du  sang 
dont  il  était  coloré. 

Personne  ne  se  récria  contre  Corneille,  quand, 
dans  sa  tragédie  d ' Amlromcde,  Phinée  dit  au  So- 
leil : 

Tu  bus,  Soleil,  et  ta  lumière 
Semble  se  plaire  à in’aflliger. 

Ah  1 mou  amour  te  va  bicu  obliger 

A quitter  soudain  ta  carrière. 

Viens , Soleil , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  tu  fuiras  de  honte 
D’avoir  moins  de  clarté. 

Le  soleil  qui  fuit  parce  qu’il  est  moins  clairque 
le  visage  d’Andromède  vaut  bien  le  poignard  qni 
rougit. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient  grâce  de- 
vant un  public  dont  le  goût  s’est  formé  si  difficile- 
ment , il  ne  faut  pas  être  surpris  que  des  traits 
d’esprit  qui  avaient  quelque  lueur  de  beauté  aient 
long-temps  séduit. 

Non  seulement  on  admirait  celte  traduction  de 
l’espagnol 

Ce  sang  qui , tout  sorti , fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous; 

non  seulement  on  trouvait  une  finesse  très  spiri- 
tuelle dans  ce  vers  d’Hypsipyle  à Médéc  daus  la 
Toison  d’or, 

Je  n’ai  quo  des  attraits,  et  vous  avex  des  charmes; 

mais  on  ne  s’apercevait  pas,  et  peu  de  connais- 
seurs s’aperçoivent  encore  que,  dans  le  rôle  im- 
posant de  Cornélie  , l’auteur  met  presque  toujours 
de  l’esprit  où  il  fallait  seulement  de  la  douleur 
Cette  femme,  dont  on  vient  d’assassiner  le  mari , 
commence  son  discours  étudié  à César  par  un  cai 

César,  car  le  destin  qni  m'oulre  et  que  je  brave. 

Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave; 

Ht  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m'abatte  le  cœur 
Jusqu’à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  scigucur. 

Elle  s’interrompt  ainsi , dès  le  premier  mot , 
pour  dire  une  chose  recherchée  et  fausse.  Jamais 
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une  citoyenne  romaine  ne  fat  esclave  d’un  ci- 
toyen romain  ; jamais  un  Romain  ne  fut  appelé 
seigneur  ; et  ce  mot  seigneur  n’est  parmi  nous 
qu’uu  terme  d’honneur  et  de  remplissage  usité  au 
théâtre. 

Fille  de  Scipioa , et , pour  dire  encor  plus , 

Romaine,  mou  courage  est  encore  au-dessus. 

Outre  le  défaut,  si  commun  a tous  les  héros  de 
Corneille,  des’annoncer ainsi eux-mêmes,  de  dire: 
Je  suis  grand,  j’ai  du  courage,  adrairez-moi;  il  y 
y a ici  une  affectation  bien  condamnable  de  par- 
ler de  sa  naissance,  quand  la  tête  de  Pompée  vient 
d’être  présentée  h César.  Ce  n'est  point  ainsi 
qu’une  affliction  véritable  s’exprime.  La  douleur 
ue  cherche  point  a dire  encore  plus;  et  ce  qu’il 
y a de  pis,  c’est  qu’en  voulant  dire  encore  plus , 
elle  dit  beaucoup  moins.  Être  Romaine  est  sans 
doute  moins  que  d’être  fille  de  Scipion  et  femme 
de  Pompée.  L’infàme  Septimc , assassin  de  Pom- 
pée, était  Romain  comme  elle.  Mille  Romains 
étaient  des  hommes  très  médiocres  ; mais  être 
femme  et  fille  des  plus  grands  des  Romains,  c’était 
la  une  vraie  supériorité.  Il  y a donc,  dans  ce  dis- 
cours , de  l’esprit  faux  et  déplacé,  ainsi  qu’une 
grandeur  fausse  et  déplacée. 

Ensuite  elle  dit , d’apres  Lucain , qu’elle  doit 
rougir  d'être  en  vio  : 

Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 

De  u'avoir  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur. 

Lucain  , après  le  beau  siècle  d’Auguste , cher- 
chait de  l’esprit,  parce  que  la  décadence  commen- 
çait; et  dans  le  siècle  do  Louis  xiv  on  commença 
par  vouloir  étaler  de  l’esprit , parce  que  le  bon 
goilt  n’était  pas  encore  entièrement  formé  comme 
il  le  fut  depuis. 

César,  de  la  victoire  écoute  moins  le  bruit , 

Elle  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit. 

Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée  fausse  autant 
qu’imprudente!  César  ne  doit  point,  selon  elle, 
écouter  le  bruit  de  sa  victoire.  11  n’a  vaincu  a 
l’harsale  que  parce  que  Pompée  a épousé  Corné- 
lie!  Que  de  peine  pour  dire  ce  qui  n’est  ni  vrai, 
ni  vraisemblable,  ni  convenable,  ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce. 

C’est  le  bis  nocui  mumlo  de  Lucain.  Ce  vers 
présente  une  très  grande  idée.  Elle  doit  surpren- 
dre, il  n’y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  si  ce  vers  avait  seulement  une  fai- 
ble lueur  de  vraisemblance,  et  s’il  était  échappé 
aux  emportements  de  la  douleur,  il  serait  admi- 
rable; il  aurait  alors  toute  la  vérité,  toute  la 
beauté  de  la  convenance  théâtrale. 


Heureuse  ea  me*  malheurs  si  ce  triste  hymeuée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à César  m'eût  donnée , 

F.t  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison  1 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine  : 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  César,  je  suis  Romaine  ; 

Et  quoique  ta  captive , un  cœur  comme  le  mien , 

De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 

C’est  encore  du  Lucain;  elle  souhaite  dans  la 
Pharsale  d'avoir  épousé  César,  et  de  u’avoir  eu 
’a  se  louer  d’aucun  de  ses  maris  : 

« O utinam  in  thalamos  invisi  Cæsarisessem 

Infelix  coujui , et  nulli  leta  m3rito  ! • 

Ce  sentiment  n’est  point  dans  la  uature  ; il  est 
a la  fois  gigantesque  et  puéril  ; mais  du  moins  ce 
n’est  pas  a César  que  Cornélic  parle  ainsi  dans 
Lucain.  Corneille,  au  contraire,  fait  parler  Cor- 
nélie  a César  même  ; il  lui  fait  dire  qu  elle  sou- 
haite d’être  sa  femme  pour  porter  dans  sa  maison 
« le  poison  invincible  d’un  astre  envenimé  : » 
car,  ajouto-l-elle,  ma  haine  ne  peut  s’abaisser,  et  je 
l'ai  déjà  dit  que  je  suis  Romaine,  et  je  ne  te  de- 
mande rien.  Voila  un  singulier  raisonnement  : 
je  voudrais  t’avoir  épousé  pour  te  faire  moujrir; 
car  je  ue  le  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  celte  veuve  accable  César 
d’injures  dans  le  moment  où  César  vient  de  pleu- 
rer la  mort  de  Pompée',  et  qu’il  a promis  de  la 
venger. 

Il  est  certain  que  si  l’auteur  n’avait  pas  voulu 
donner  de  l’esprit  a Cornélic , il  ne  serait  pas 
tombé  dans  ccs  défauts,  qui  sc  font  sentir  aujour- 
d’hui après  avoir  été  applaudis  si  loug-lemps.  Les 
actrices  ne  peuvent  plus  guère  les  pallier  paruue 
fierté  étudiée  et  des  éclats  de  voix  séducteurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’esprit  seul  est 
au-dessous  des  sentiments  uaturels,  comparez  Cor- 
nélie  avec  elle-même,  quand  elle  dit  des  choses 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade  : 

Je  dois  bien , toutefois , rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu’en  arrivant  je  le  trouve  en  ces  lieux  ; 

Que  Crsar  y commande,  et  non  pas  Ptolomée. 

Helas  1 et  sous  quel  astre , ù ciel  ! m’as-lu  formée  ; 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  Ici  mes  plus  grand.  ennemis, 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d’un  prince 
Qui  doit  à mou  époux  son  troue  et  sa  province? 

Passons  sur  la  petite  faute  de  style,  et  considé- 
rons combien  ce  discours  est  décent  et  doulou- 
reux; il  va  au  cœur;  tout  le  reste  éblouit I esprit 
un  moment,  et  ensuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  specta- 
teurs : 

O vous  1 à ma  douleur  objet  terrible  et  tendre , 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié. 

Restes  du  grand  Pompée , écoutez  sa  moitié , etc. 

(Acte  v.  scène  l*.) 
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C’est  par  ces  comparaisons  qu’on  se  forme  le 
goût,  et  qu’on  s'accoutume  a ne  rien  aimer  que 
te  vrai  mis  a sa  place  \ 

Cléopâtre,  dans  la  mémo  tragédie,  s’exprime 
ainsi  à sa  confidente  Ckarmion  (acte  u,  sc.  Ire): 

Apprends  qu’une  princesse  aimant  sa  renommée , 

Quand  elle  dit  qu'elle  aime , est  sûre  d’étre  aimée , 

El  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris 
N'oscraienl  l’exposer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Charmion  pouvait  lui  répondre:  Madame,  je 
n’entends  pas  ce  que  c’est  que  les  beaux  feux 
d’une  princesse  qui  n’oseraient  l’exposer  à des 
hontes  ; et  a l’égard  des  princesses  qui  no  disent 
qu’elles  aiment  que  quand  elles  sont  sûres  d’étre 
aimées , je  fais  toujours  le  rôle  de  confidente  à la 
comédie,  et  vingt  princesses  m’ont  avoué  leurs 
beaux  feux  sans  être  sûres  de  rien  , et  principa- 
lement l’infante  du  Cid. 

Allons  plus  loin.  César,  César  lui-mémene  parle 
h Cléopâtre  que  pour  montrer  de  l’esprit  alam- 
biqué : 

Mais , ô dieux  ! ce  moment  que  je  tous  ai  quittée 
D’un  (rouble  bien  plus  grand  a mou  ûmc  agitée 
Et*ces  soins  importuns  qui  m'arrachaient  de  vous 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux  ; 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  si  contraire , 

De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  uécessrire  ; 

Mais  je  lui  pardonnais , au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu  ii  ma  flamme  elle  fait  obtenir  ; 

C’est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d’une  illustre  apparence... 

C’était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  meme  il  a tiré  l’épêe 

Plu»  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

(Acte  it,  scêuc  lit.) 

Voilà  donc  César  qui  veut  du  mal  à sa  gran- 
deur do  l’avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre, 
mais  qui  pardonne  à sa  grandeur  en  sc  souvenant 
que  ccttegrandeurlui  a fait  obtenir  le  bonheur  de 
sa  flamme.  Il  tient  la  haute  espérance  d'une  illustre 
apparence;  et  ce  n’est  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  illustre  apparence  que  son  bras 
ambitieux  a donné  la  bataille  de  Pharsale. 

On  dit  que  cette  sorte  d'esprit , qui  n’est,  il 
faut  le  dire  , que  du  galimatias,  élait  alors  l’es- 
prit du  temps.  C’est  cct  abus  intolérable  que  Mo- 
lière proscrivit  dans  ses  Précieuses  ridicules. 

Ce  sont  ces  défauts,  trop  fréquents  dans  Cor- 
neille, que  La  Bruyère  désigna  en  disant b : « J’ai 
» cru  , dans  ma  première  jeunesse  , que  ces  on- 
» droits  étaient  clairs  , intelligibles  pour  les  ac- 
» tours  , pour  le  parterre  et  l’amphithéâtre , que 
» leurs  auteurs  s’entendaient  eux-mêmes,  et  que 

* Voyei  l'article  coût.' 
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» j’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre.  Je  suis 
* détrompé.  » Nous  avons  relevé  ailleurs  l'affec- 
tation singulière  où  est  tombé  La  Motte  dans  son 
abrégé  de  Y Iliade,  en  fesant  parler  avec  esprit 
toute  l’année  des  Grecs  à la  fois  : 

Tout  le  camp  s’écria , dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  '/  il  s'est  vaincu  lui-même. 

. C’est  la  un  traitd’csprit,  une  espèce  depoiuleet 
de  jeu  de  mois  : car  s’ensuit-il  de  ce  qu’un  homme 
a dompté  sa  colère  qu’il  sera  vainqueur  dans  le 
combat?  et  comracntcent mille  hommes  peuvent- 
ils  dans  un  môme  instant,  s’accorder  à dire  un 
rébus,  ou,  si  l’ou  veut,  un  bon  mot? 

section  v. 

En  Angleterre,  pour  exprimer  qu’un  homme  a 
beaucoup  d'esprit,  on  dit  qu’il  a de  grandes  par- 
ties, (jreal  parts.  D’où  celte  manièrede  parler,  qui 
étonne  aujourd’hui  les  Français  , peut-elle  venir? 

! d'eux-mêmes.  Autrefois  nous  nous  servions  de  ce 
! mot  parties  tics  communément  dans  ce  sens-là. 

délie,  Cassandrc,  nos  autres  anciens  romans,  ne 
| parlent  que  des  parties  de  leurs  héros  et  de  leurs 
héroïnes;  et  ces  parties  sont  leur  esprit.  On  ne 
pouvait  mieux  s’exprimer.  En  effet,  (jui  peut 
| avoir  tout?  Ckacuu  de  nous  n’a  que  sa  petite  por- 
! tion  d’intelligence,  de  mémoire , de  sagacité , do 
I profondeur  d’idées,  d’étendue,  de  vivacité,  de  fi- 
nesse. Le  mot  de  parties  est  le  plus  convenable 
pour  des  êtres  aussi  faibles  que  l’homme.  Les 
Français  ont  laissé  échapper  deleurs  dictionnaires 
, une  expression  dont  les  Anglais  sesont  saisis.  I es 
! Anglais  se  sont  enrichis  plus  d’une  fois  à nos  dé- 
pens. 

Plusieurs  écrivains  philosophes  sesont  étonnés 
de  ce  que,  tout  le  monde  prélendaut  a l’esprit, 
personne  n’ose  se  vanter  d’en  avoir. 

b L’envie,  a-t-on  dit,  permet  à chacun  d’être  le. 
» panégyriste  de  sa  probité  et  non  de  son  esprit.» 
L’envie  permet  qu'on  fasse  l’apologie  de  sa  pro- 
bité, non  de  son  esprit  : pourquoi?  c’est  qu’il  est 
très  nécessaire  de  passer  pour  homme  de  bien,  et 
point  du  lould’avuir  la  réputation  d’homme  d’es- 
| prit. 

; On  a ému  la  question,  si  tous  les  bommes  sont 
nés  avec  le  même  esprit,  les  mêmes  dispositions 
pour  les  sciences,  et  si  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation et  des  circonstances  où  ils  sc  trouvent.  Un 
philosophe,  qui  avait  droit  de  se  croire  né  avec 
quelque  supériorité,  prétendit  que  les  esprits  sont 
! égaux  : cependant  ou  a toujours  vu  le  contraire. 
De  quatre  cents  enfants  élevés  ensemble  sous  les 
mêmes  maîtres,  dans  la  même  discipline,  à peine 
' y en  a-t-il  cinq  ou  six  qui  fassent  des  progrès  bien 
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marqués.  Le  grand  nombre  est  toujours  des  mé- 
diocres, et  parmi  ces  médiocres  il  y a des  nuan- 
ces; eu  un  mol,  les  esprits  diffèrent  plus  que  les 
visages. 

SECTION  Vf. 

Fsprltfaux. 

Nous  avons  des  aveugles,  des  borgnes  , des  bi- 
gles , des  louches  , des  vues  longues , des  vues 
courtes,  ou  distinctes  , ou  confuses,  ou  faibles  , 
ou  infatigables.  Tout  cela  est  une  image  assez  fidèle 
de  notre  entendement;  mais  on  ne  counaît  guère 
de  vues  fausses.  Il  n’y  a guère  d’hommes  qui 
prennent  toujours  un  coq  pour  un  cheval , cl  un 
pot  de  chambre  pour  une  maison.  Pourquoi  ren- 
contre-t-on souvent  des  esprits  assez  justes  d'ail- 
leurs , qui  sont  absolument  faux  sur  des  choses 
importâmes?  Pourquoi  ce  même  Siamois,  qui  ne 
se  laissera  jamais  tromper  quand  il  sera  question 
de  lui  compter  trois  roupies,  croit-il  fermement 
aux  métamorphoses  de  Sammonocodom?  Par  quelle 
étrange  bizarrerie  des  hommes  sensés  ressemblent- 
ils  h don  Quichotte,  qui  croyait  voir  des  géants 
où  les  autres  hommes  ne  voyaient  que  des  mou- 
lins à yent?  Encore  don  Quichotte  était  plus  excu- 
sable que  le  Siamois  qui  croit  que  Sammonocodom 
est  venu  plusieurs  fois  sur  la  terre,  et  que  le 
Turc  qui  est  persuadé  que  Mahomet  a mis  la  moi- 
tié de  la  lune  dans  sa  manche;  cardon  Quichotte, 
frappé  de  l’idée  qu’il  doit  combattre  des  géants , 
peut  se  figurer  qu’un  géant  doit  avoir  le  corps 
aussi  gros  qu’un  moulin  et  les  bras  aussi  longs  que 
les  ailes  du  moulin  ; mais  de  quelle  supposition 
peut  partir  un  hommesensé  pour  se  persuader  que 
la  moitié  de  la  lune  est  entrée  dans  une  manche , 
et  qu’un  Sammonocodom  est  descendu  duciel  pour 
venir  jouer  au  cerf-volant  à Siam , couper  une 
forêt,  et  faire  des  tours  de  passe-passe? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l'esprit 
faux  sur  un  principe  qu’ils  ont  reçu  sans  examen. 
Newton  avait  l’esprit  très  faux  quand  il  commen- 
tait Y Apocalypse. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  désirent, 
c’est  que  les  hommes  qu'ils  enseignent  aient  l'es- 
prit faux.  Un  fakir  élève  un  enfant  qui  promet 
beaucoup;  il  emploie  cinq  ou  six  années  à lui  en- 
foncer dans  la  lêle  que  le  dieu  Fo  apparut  aux 
hommes  en  éléphant  blanc,  et  il  persuade  l'enfant 
qu’il  sera  fouetté  aprè<  sa  mort  pendant  cinq  cent 
milia  années,  s’il  necroitpas ces  métamorphoses. 
Il  ajoute  qu'à  la  On  du  monde  l’ennemi  du  dieu 
Fo  viendra  combattre  contre  cette  divinité. 

L’enfant  étudie  et  devient  un  prodige;  il  argu- 
mente sur  les  leçons  de  son  mailre  ; il  trouve  que 


Fo  n’a  pu  se  changer  qu  en  éléphant  blanc , parce 
que  c’est  le  plus  beau  des  animaux.  Les  rois  de 
Siam  et  du  Pégu,  dit  il , se  font  la  guerre  pour 
un  éléphant  blanc  ; certainement  si  Fo  n'avait 
pas  clé  caché  dans  cet  éléphant,  ces  rois  n’au- 
raient pas  été  si  insensés  que  de  combattre  pour 
la  possession  d'un  simple  animal. 

L’ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à la  fin  du 
monde;  certainement  cet  ennemi  sera  un  rhino- 
céros , car  le  rhinocéros  combat  l’éléphant.  C'est 
ainsi  que  raisonne  dans  un  âge  mûr  l'élève  savant 
du  fakir , et  il  devient  une  des  lumières  des  Indes  ; 
plus  il  a l’esprit  subtil,  plus  il  l’a  faux;  et  il 
forme  ensuite  des  esprits  faux  comme  lui. 

On  montre  à tous  ces  énergumènes  un  peu  do 
géométrie,  et  ils  l’apprennent  assez  facilement; 
mais,  chose  étrauge  ! leur  esprit  n’est  pas  redressé 
pour  cela  ; ils  aperçoivent  les  vérités  de  la  géo- 
métrie, mais  elle  ne  leur  apprend  point  à peser 
les  probabilités  ; ils  ont  pris  leur  pli  ; ils  raison- 
neront de  travers  toute  leur  vie  , et  j’en  suis  fâ- 
ché pour  eux. 

Il  y a malheureusement  bien  des  manières  d’a- 
voir l’esprit  faux  : 1 0 de  ne  pas  examiner  si  le  prin- 
cipe est  vrai , lors  même  qu'on  en  déduit  des  con- 
séquences justes  ; et  cette  manière  est  commune  * . 

2°  De  tirer  des  conséquences  fausses  d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple , un  domes- 
tique est  interrogé  si  son  maître  est  dans  sa 
chambre,  par  des  gens  qu’il  soupçonne  d’en  vou- 
loir à sa  vie:  s’il  était  assez  sot  pour  leur  dire  la 
vérité,  sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pas  mentir,  il 
est  clair  qu’il  aurait  tiré  une  conséquence  absurde 
d’un  principe  très  vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a tué 
son  assassin  , parce  que  l'homicide  est  défendu , 
serait  aussi  inique  que  mauvais  raisonneur. 

De  pareils  cas  se  subdivisent  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  esprit , l'esprit  juste  , est  celui 
qui  les  démêle  : de  là  vient  qu’on  a vu  tant  de  ju- 
gements iniques;  non  que  le  cœur  des  juges  fût 
méchant  , mais  parce  qu'ils  n’étaient  pas  assez 
éclairés. 

ESPRIT  DES  LOIS , voyez  LOIS. 

ESSENIENS. 

Plus  une  nation  est  superstitieuse  et  barbare , 
obstinée  à la  guerre  malgré  ses  défaites,  partagée 
en  factions,  flottante  entre  la  royauté  et  le  sacer- 
doce, enivrée  de  fanatisme,  plus  il  se  trouve  chez 
un  tel  peuple  un  nombre  de  citoyens  qui  s'unis- 
sent pour  vivre  en  paix. 


• voyez  l'article  coîisjQur.nc*. 


541 


ESSÉN  IE.NS. 


11  arrive  qu’en  temps  de  peste , un  petit  canton 
s'interdit  la  communication  avec  les  grandes  villes. 
Il  se  préserve  de  la  contagion  qui  règne;  mais  il 
reste  en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels  on  a vu  les  gymnosopbistes  aux  Indes;  telles 
furcntquelquessectesdephilosopheschezIesGrccs; 
tels  les  pythagoriciens  en  Italie  et  en  Grèce , et  les 
thérapeutes  en  Égypte;  tels  sont  aujourd'hui  les 
primitifs  nommés  quakers  et  les  dunkards  en  Pen- 
sylvanie;  et  tels  furent  h peu  près  les  premiers 
chrétiens  qui  vécurent  ensemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  sociétés  ne  connut  celte  effrayante 
coutume  de  se  lier  par  serment  au  genre  de  vie 
qu'elles  embrassaient;  de  se  donner  des  chaînes 
perpétuelles;  de  se  dépouiller  religieusement  de- 
là nature  humaine,  dont  le  premier  caractère  est 
la  liberté  ; de  faire  enfin  ce  que  nous  appelons  des 
vœux.  Ce  fut  saint  Basile  qui  le  premier  imagina 
ces  vœux , ce  serment  de  l’esclavage.  Il  introdui- 
sit un  nouveau  fléau  sur  la  terre , et  il  tourna  en 
poison  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y avait  en  Syrie  des  sociétés  toutes  sembla- 
bles à celles  des  esséniens.  C’est  le  Juif  Philon  qui 
nous  le  dit  dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens 
de  bien.  La  Syrie  fut  toujours  superstitieuse  et 
factieuse , toujours  opprimée  par  des  tyrans.  Les 
successeurs  d’Alexandre  en  firent  un  théâtre  d’hor- 
reurs. 11  n’est  pas  étonnant  que  parmi  tant  d’in- 
fortunés , quelques-uns , plus  humains  et  plus  sa- 
ges que  les  autres  , se  soient  éloignés  du  commerce 
des  grandes  villes,  pour  vivre  en  commun  dans 
une  honnête  pauvreté,  loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  se  réfugiadansdesemblablcsasilesen  Égypte, 
pendant  les  guerres  civiles  desderniers  Ptolémées; 
et  lorsque  les  armées  romaines  subjuguèrent  l’É- 
gypte , les  thérapeutes  s’établirent  dans  un  désert 
auprès  du  lac  Mœris. 

Il  parait  très  probable  qu’il  y eut  des  thérapeu- 
tes grecs,  égyptiens  et  juifs.  Philon*,  après  avoir 
loué  Anaxagore,  Démocrite,  et  les  autres  philo- 
sophes qui  embrassèrent  ce  genre  de  vie , s’ex- 
prime ainsi  : 

« On  trouve  de  pareilles  sociétés  en  plusieurs 

# pays;  la  Grèce  et  d’autres  contrées  jouissent  de 
» cette  consolation  ; elle  est  très  commune  en 
» Égypte  dans  chaque  nome,  et  surtout  dans  ce- 
» lui  d’Alexandrie.  Les  plus  gens  de  bien , les  plus 
» austères  se  sont  retirés  au-dessus  du  lac  Mœris 
» dans  un  lieu  désert,  mais  commode , qui  forme 
o une  pente  douce.  L’air  y est  très  sain  , lesbour- 
» gades  assez  nombreuses  dans  le  voisinage  du 

* désert,  etc.  » 

Voila  donc  partout  des  sociétés  qui  ont  tâché 
d’échapper  aux  troubles , aux  factions,  h l’inso- 

*  fhllooi  Dt  la  Vie  contemplative. 


lence,  a la  rapacité  des  oppresseurs.  Toutes,  sans 
exception  , eurent  la  guerre  en  horreur:  ils  la  re- 
gardèrent précisément  du  même  œil  que  nous 
voyons  le  vol  et  l’assassinat  sur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à peu  près  les  gens  de  lettres  qui 
s’assemblèrent  en  France,  et  qui  fondèrent  l’Aca- 
démie. lis  échappaient  aux  factions  et  aux  cruau- 
tés qui  désolaient  le  règne  de  Louis  xm.  Telsfurent 
ceux  qui  fondèrent  la  Société  royale  de  Londres , 
pendant  que  les  fous  barbares  nommés  puritains 
et  épiscopaux  s’égorgeaient  pour  quelques  pas- 
sages de  trois  ou  quatre  vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  savants  ont  cru  que  Jésus-Christ,  qui 
daigna  paraître  quelque  temps  dans  le  peiit  pays 
de  Capharnaüm  , dans  Nazareth , et  dans  quelques 
autres  bourgades  de  la  Palestine , était  un  de  ces 
esséniens  qui  fuyaient  le  tumulte  des  affaires,  et 
qui  cultivaient  en  paix  la  vertu.  Mais  ni  dans  les 
quatre  Évangiles  reçus,  ui  dans  les  apocryphes  , 
ni  dans  les  Actes  des  apôtres,  ni  dans  leurs  Lettres, 
on  ne  lit  le  nom  à'essénien. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas , la  ressem- 
blance s’y  trouve  en  plusieurs  poiuls;  confrater- 
nité, biens  en  commun,  vie  austère,  travail  des 
mains  , détachement  des  richesses  et  des  honneurs, 
et  surtout  horreur  pour  la  guerre.  Cet  éloigne- 
ment est  si  grand,  que  Jésus-Christ  commaudede 
tendre  l’autre  joue  quand  on  vous  donne  un  souf- 
flet , et  de  donner  votre  tunique  quand  on  vous 
vole  votre  manteau.  C’est  sur  ce  principe  que  les 
chrétiens  se  conduisirent  pendant  près  de  deux 
siècles,  sans  autels,  sans  temples,  sans  magistra- 
ture, tous  exerçant  des  métiers,  tous  menant  uue 
vie  cachée  cl  paisible. 

Leurs  premiers  écrits  attestent  qu’il  ne  leur 
était  pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  ressem- 
blaient en  cela  parfaitement  à nos  pensylvains,  h 
nos  anabaptistes , h nos  mcnnonilcs  d’aujourd’hui , 
qui  se  piquent  de  suivre  l’Évangile  à la  lettre.  Car 
quoiqu'il  y ait  dans  l’Évangile  plusieurs  passages 
qui , étant  mal  entendus,  peuvent  inspirer  la  vio- 
lence, comme  les  marchands  chassés  b coups  de 
fouet  hors  des  parvis  du  temple,  le  contrains-les 
d'entrer , les  cachots  dans  lesquels  on  précipite 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  profiter  l'argent  du  maitie 
à cinq  pour  un  , ceux  qui  viennent  au  festin  sans 
avoir  la  robe  nuptiale;  quoique,  dis-je  , toutes 
ces  maximes  y semblent  contraires  a l’esprit  paci- 
fique , cependant  il  y en  a tant  d’autres  qui  or- 
donnent de  souffrir  au  lieu  de  combattre,  qu’il 
n’est  pas  étonnant  que  les  chrétiens  aient  eu  la 
guerre  en  exécration  pendant  environ  deux  cents 
ans. 

Voilà  sur  quoi  se  fonde  la  nombreuse  et  respec- 
table société  des  Pensylvains,  ainsi  que  les  petites 
sectes  qui  l’imitent.  Quand  je  les  appelle  respcc - 
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table» , ce  n'est  point  par  leur  aversion  pour  la 
splendeur  de  l'Eglise  catboliquc.  Je  plains  sans 
doute,  comme  je  le  dois,  leurs  erreurs.  C’est  leur 
tertu , c'est  leur  modestie  , c’est  leur  esprit  de 
paix  que  je  respecte. 

Le  grand  philosophe  Bayle  n'a-t-il  donc  pas  eu 
raison  de  dire  qu’un  chrétien  des  premiers  temps 
serait  un  très  mauvais  soldat,  ou  qu’un  soldat  se- 
rait un  très  mauvais  chrétien  ? 

Ce  dilemme  parait  sans  réplique;  et  c’est,  ce 
me  semble,  la  différence  entre  l'ancien  christia- 
nisme et  l’ancien  judaïsme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expressément:  Dès 
que  vous  serez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  devez 
vous  emparer,  mettez  tout  a feu  et  a sang;  égor- 
gez sans  pitié  vieillards,  femmes , enfants  à la  ma- 
melle; tuez  jusqu’aux  animaux,  saccagez  tout , 
brûlez  tout:  c’est  votre  Dieu  qui  vous  l’ordonne. 
Ce  catéchisme  n’est  pas  annoncé  une  fois , mais 
vingt;  et  il  est  toujours  suivi. 

Mahomet,  persécuté  par  les  Mecquois,  se  dé- 
fend en  brave  homme.  Il  contraint  scs  persécu- 
teurs vaincus  a ses  pieds  a devenir  scs  prosélytes; 
il  établit  sa  religion  par  la  parole  et  par  l’épée. 

Jésus,  placé  entre  les  temps  de  Moïse  et  de  Ma- 
homet dans  un  coin  de  la  Galilée,  prêche  le  par- 
don des  injures,  la  patience , la  douceur , la  souf- 
france, meurt  du  dernier  supplice,  et  veut  que 
ses  premiers  disciples  meurent  ainsi. 

Je  demande  en  bonne  foi  si  saint  Barlhélcmi , 
saint  André,  saint  Matthieu  , saint  Barnabe,  au- 
raient été  reçus  parmi  les  cuirassiers  de  l’empe- 
reur, ou  dans  les  trabans  de  Charles  xn?  Saint 
Pierre  même,  quoiqu’il  ait  coupé  l’oreille  h Mal- 
chus, aurait-il  été  propre  à faire  un  bon  chef  de 
fde?  Peut-être  saint  Paul , accoutumé  d'abord  au 
carnage,  et  ayant  eu  le  malheur  d’être  un  persé- 
cuteur sanguinaire,  est  le  seul  qui  aurait  pu  de- 
venir guerrier.  L’impétuosité  de  son  tempérament 
et  la  chaleur  de  son  imagination  en  auraient  pu 
faire  un  capitaine  redoutable.  Mais,  malgré  ces 
qualités,  il  ne  chercha  point  ’a  se  venger  de  Ga- 
maliel  par  les  armes.  Il  ne  fit  point  comme  les 
Judas,  lesTheudas,les  Barcochebas,  qui  levèrent 
des  troupes;  il  suivit  les  préceptes  de  Jésus,  il 
souffrit  ; et  même  il  eut,  ’a  ce  qu’on  prétend  , la 
tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc,  dans 
les  premiers  temps  , une  contradiction  dans  les 
termes. 

Il  est  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrent  dans 
les  troupes  de  l'empire  que  quand  l’esprit  qui  les 
animait  fut  changé.  Ils  avaient  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’horreur  pour  les  temples  , les 
outels,  les  cierges,  l'encens,  l’eau  lustrale;  Por- 
phyre les  comparait  aux  renards  qui  disent,  ils 


sont  trop  verts.  Si  vous  pouviez  avoir , disait-il , 
de  beaux  temples  brillants  d’or , avec  de  grosses 
rentes  pour  les  desservants,  vous  aimeriez  les 
temples  passionnément.  Ils  se  donnèrent  ensuite 
tout  ce  qu’ils  avaient  abhorré.  C’est  ainsi  qu’ayant 
détesté  le  métier  des  armes,  ils  allèrent  enfin  à la 
guerre.  Les  chrétiens,  dès  le  temps  de  Dioclétien, 
furent  aussi  différents  des  chrétiens  du  temps  des 
apôtres , que  nous  sommes  différents  des  chrétiens 
du  troisième  siècle. 

Je  neconçois  pas  comment  un  esprit  aussi  éclairé 
et  aussi  hardi  que  celui  de  Montesquieu  a pu  con- 
damner sévèrement  un  autre  génie  bien  plus  mé- 
thodique que  le  sien,  et  combattre  cette  vérité  an- 
noncée par  Bayle8,  « qu'une  sociétéde  vrais  chré- 
» tiens  pourrait  vivre  heureusement  ensemble,  mais 
» qu’elle  se  défendrait  mal  contre  les  attaque* 

» d'un  ennemi.  # 

« Ce  seraient,  dit  Montesquieu  , des  citoyens 
» infiniment  plus  éclairés  sur  leurs  devoirs , et  qui 
o auraient  un  très  grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils 
» sentiraient  très  bien  les  droits  de  la  défense  na- 
» turclle.  Plus  ils  croiraient  devoir  a la  religiou  , 

» plus  ils  penseraient  devoir  à la  patrie.  Lcsprin- 
b cipesdu  christianisme,  biengravésdans  le  cœur, 

» seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
« neur  des  monarchies , ces  vertus  humaines  des 
» républiques,  et  celte  crainte  servile  des  étals  des- 
» potiques.  » 

Assurément  l'auteur  de  l’Esprit  des  Lois  ne 
songeait  pas  aux  paroles  de  l’Evangile  quand  il 
dit  que  les  vrais  chrétiens  sentiraient  très  bien  les 
droits  de  la  défense  naturelle.  Il  ne  se  souvenait 
pas  de  l’ordre  de  donner  sa  tuuique  quand  on 
vous  vole  le  manteau,  et  de  tendre  l’autre  joue  quand 
on  a reçu  un  soufflet.  Voilà  les  principes  de  la  dé- 
fense naturelle  très  clairement  anéantis.  Ceux  que 
nous  appelons  quakers  ont  toujours  refusé  de  com- 
battre; mais  ils  auraient  été  écrasés  dans  la  guerre 
de  1756,  s’ils  n’avaient  pas  été  secourus  et  forcés 
à se  laisser  secourir  par  les  autres  Anglais.  (Voyez 
l’article  primitive  église.  ) 

N’est-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penseraient 
en  tout  comme  des  martyrs  se  battraient  fort  mal 
contre  des  grenadiers  ? Toutes  les  paroles  de 
ce  chapitre  de  Y Esprit  des  Lois  me  paraissent 
fausses.  « Les  principes  du  christianisme  , bien 
» gravés  dans  le  cœur,  seraient  infiniment  plus 
» forts,  etc.  » Oui,  plus  forts  pour  les  empêcher 
de  manier  l’épée,  pour  les  faire  trembler  de  ré- 
pandre le  sang  de  leur  prochain  , pour  leur  faire 
regarder  la  vie  comme  un  fardeau , dont  le  sou- 
verain bonheur  est  d’être  déchargé. 

« On  les  enverrait,  dit  Bayle,  comme  des  bre- 

* Continuation  des  Pensées  diverses,  article  Cl  lit. 
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> bis  au  milieu  des  loups,  si  ou  les  fesait  aller  re- 
r.  pousser  de  vieux  corps  d’infanlerie , ou  charger 
» des  régiments  de  cuirassiers,  d 

Bayle  avait  très  grande  raison.  Montesquieu  ne 
s'est  pas  aperçu  qu’en  le  réfutant  il  ne  voyait  que 
les  chrétiens  mercenaires  et  sanguinaires  d'au- 
jourd'hui, et  non  pas  les  premiers  chrétiens.  Il 
semble  qu’il  ait  voulu  prévenir  les  injustes  accu- 
sations qu’il  a essuyées  des  fanatiques,  en  leur  sa- 
crifiant Bayle;  et  il  n’y  a rien  gagné.  Ce  sont  deux 
grands  hommes  qui  paraissent  d’avis  différent,  et 
qui  auraient  eu  toujours  le  môme  s’ils  avaient  été 
également  libres. 

« Le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus 
» humaines  des  républiques,  la  crainte  servile  des 
• états  despotiques  ; # rien  de  tout  cela  ne  fait  les 
soldats  , comme  le  prétend  V Esprit  (les  Lois. 
Quand  nous  levons  un  régiment , dont  le  quart 
déserte  au  bout  de  quinze  jours,  il  n'y  a pas  un 
seul  des  enrôlés  qui  pense  ’a  l’honneur  de  la  mo- 
narchie; ils  ne  savent  ce  que  c'est.  Les  troupes 
mercenaires  de  la  république  de  Venise  connais- 
sent leur  paie,  et  non  la  vertu  républicaine,  de 
laquelle  on  ne  parle  jamais  dans  la  place  Saint- 
Marc.  Je  no  crois  pas,  en  un  mot,  qu’il  y ait  un 
seul  homme  sur  la  terre  qui  s’enrôle  dans  un  ré- 
giment par  vertu. 

Ce  n’est  point  non  plus  par  une  crainte  servile 
que  les  Turcs  et  les  Russes  se  battent  avec  un  achar- 
nement et  une  fureur  de  lions  et  de  tigres;  on  n’a 
point  ainsi  du  courage  par  crainte.  Ce  n’est  pas 
non  plus  par  dévotion  que  les  Russes  ont  battu  les 
armées  de  Moustapha.  Il  serait  a desirer,  ce  me 
semble,  qu’uu  homme  si  ingénieux  eût  plus  cher- 
ché ’a  faire  connaître  le  vrai  qu’a  montrer  son  es- 
prit. Il  faut  s’oublier  entièrement  quand  on  veut 
instruire  les  hommes , et  n’avoir  en  vue  que  la  vé- 
rité. 

ÉTATS,  GOUVERNEMENTS. 

Quel  est  le  meilleur  ? 

Je  n’ai  conno  jusqu’à  présent  personne  qui  n’ait 
gouverné  quelque  état.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les 
ministres , qui  gouvernent  en  effet , les  uns  deux 
ou  trois  ans,  les  autres  six  mois,  les  autres  six 
semaines  ; je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui, 
à souper  ou  dans  leur  cabinet,  étalent  leur  sys- 
tème de  gouvernement,  réforment  les  armées,  l’É- 
glise, la  robe  et  la  finance. 

L’abbé  de  Bourzeissemità  gouverner  la  France 
vers  l’an  1645,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  fit  ce  Testament  politique , dans  lequel  il 
veut  enrôler  la  noblesse  dans  la  cavalerie  pour 
trois  ans , faire  payer  la  taille  aux  chambres  des 
comptes  et  aux  parlements,  priver  le  roi  du  nro- 
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duit  de  la  gabelle  ; il  assure  surtout  qne  pour  en 
trer  en  campagne  avec  cinquante  mille  hommes, 
il  faut  par  économie  en  lever  cent  mille.  Il  afGrine 
que  « la  Provence  seule  a beaucoup  plus  de  beaux 
» ports  de  mer  que  l’Espagne  et  l’Italie  ensem- 
» blc.  » 

L’abbé  de  Bourzeis  n’avait  pas  voyagé.  Au  reste, 
son  ouvrage  fourmille  d’anachrouismes  et  d’er- 
reurs ; il  fait  signer  le  cardinal  de  Richelieu  d’une 
manière  dont  il  ne  signa  jamais  , ainsi  qu'il  le  fait 
parler  comme  il  n’a  jamais  parlé.  Au  surplus,  il 
emploie  un  chapitre  entier  à dire  que  * la  raison 
» doit  être  la  règle  d’un  état , » et  à tâcher  de 
prouver  cette  découverte.  Cet  ouvrage  de  lénè- 
bres,  ce  bâtard  de  l’abbé  de  Bourzeis  a passé  long- 
temps pour  le  fils  légitime  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ; et  tous  les  académiciens,  dans  leurs  discours 
de  réception , ne  manquaient  pas  de  louer  déme- 
surément ce  chef-d’œuvre  de  politique. 

Le  sieur  Galien  de  Courlilz , voyant  le  succès 
du  Testament  politique  de  Richelieu  , fil  impri- 
mer ’a  La  Haye  le  Testament  de  Colbert , avec  une 
belle  lettre  de  M.  Colbert  au  roi.  Il  est  clair  que 
si  ce  ministre  avait  fait  un  pareil  testament,  il  eut 
fallu  l’interdire  ; cependant  ce  livre  a été  cité  par 
quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin  , dont  on  ignore  le  nom  , ne 
manqua  pas  de  donner  le  Testament  de  Louvois. 
plus  mauvais  encore,  s’il  se  peut,  que  celui  de 
Colbert  ; tin  abbé  de  Chcvrcmont  fit  tester  aussi 
Charles , duc  de  Lorraine.  Nous  avons  eu  les  Tes- 
taments politiques  du  cardinal  Alberoni,  du  ma- 
réchal de  Bcllc-Isle,  et  enfin  celui  de  Mandrin. 

M.  de  Bois-Guillcbert,  auteur  du  Détail  de  la 
France,  imprimé  en  1695,  donna  le  projet  inexé- 
cutable de  la  dîme  royale  sous  le  nom  du  maré- 
chal de  Vauban. 

Un  fou,  nommé  La  Jonchère,  qui  n’avait  pas 
de  pain,  fit,  en  1720,  un  projet  de  finance  en 
quatre  volumes;  et  quelques  sots  ont  cité  celte 
production  comme  un  ouvrage  de  la  Jonchère  le 
trésorier-général , s’imaginant  qu’un  trésorier  ne 
peut  faire  un  mauvais  livre  de  finance. 

Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  très  sa- 
ges, très  dignes  peut-ôlrc  de  gouverner,  ont  écrit 
sur  l’administration  des  étals , soit  en  France  , 
soit  en  Espagne , soit  en  Angleterre.  Leurs  livres 
ont  fait  beaucoup  de  bien  : ce  n’est  pas  qu’ils  aient 
corrigé  les  ministres  qui  étaient  en  place  quand 
ces  livres  parurent , car  un  ministre  ne  se  corrige 
point  et  ne  peut  se  corriger;  il  a pris  sa  croissance; 
plus  d’instructions,  plus  de  conseils;  il  n’a  pas  le 
temps  de  les  écouler  ; le  courant  des  affaires  l’em- 
porte ; mais  ces  bons  livres  forment  les  jeunes  gens 
destinés  aux  places;  ils  forment  les  princes , et  la 
seconde  génération  est  instruite. 
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Le  fort  et  le  faible  de  tous  les  gouvernements  a 
clé  examiné  de  près  dans  les  derniers  temps.  Di- 
tes-moi  donc , vous  qui  avez  voyagé  , qui  avez  lu 
et  vu , dans  quel  état,  dans  quelle  sorte  de  gouver- 
nement voudriez-vous  être  né?  Je  conçois  qu'un 
grand  seigneur  terrien  en  France  ne  serait  pas 
fâché  d'être  né  en  Allemagne,  il  serait  souverain 
au  lieu  d’être  sujet.  Lu  pair  de  France  serait  fort 
aise  d'avoir  les  privilèges  de  la  pairie  anglaise;  il 
serait  législateur. 

L’homme  de  robe  et  le  financier  so  trouveraient 
mieux  en  France  qu’ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choisirait  un  homme  sage  , 
libre , un  homme  d’une  fortune  médiocre,  et  sans 
préjugés? 

Un  membre  du  conseil  de  Pondichéri , assez  sa- 
vant, revenait  en  Europe  par  terreavec  un  brame, 
plus  instruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment 
trouvez-vous  le  gouvernement  du  grand-mogol? 
dit  le  conseiller.  Abominable,  répondit  le  brame  : 
comment  voulez-vous  qu’un  état  soit  heureuse- 
ment gouverné  par  des  Tartares?  Nos  raïas,  nos 
omras , nos  nababs , sont  fort  contents , mais  les 
citoyens  ne  le  sont  guère;  et  des  millions  de  ci- 
toyens sont  quelque  chose. 

Le  conseiller  et  le  brame  traversèrent  en  rai- 
sonnant toute  la  Haute-Asie.  Je  fais  une  réflexion, 
dit  le  brame  : c’est  qu’il  n’y  a pas  une  république 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  monde.  Il  y a eu 
autrefois  celle  de  Tyr , dit  le  conseiller,  mais  elle 
n’a  pas  duré  long-temps;  il  y en  avait  encore  une 
autre  vers  l’Arabie-Pétréc  , dans  un  petit  coin 
nommé  la  Palestine,  si  on  peut  honorer  du  nom 
de  république  une  horde  de  voleurs  et  d'usuriers, 
tantôt  gouvernée  par  des  juges , tantôt  par  des  es- 
pèces de  rois,  tantôt  par  des  grands  pontifes,  de- 
venue esclave  sept  ou  huit  fois , et  enfin  chassée 
du  p<1ys  qu’elle  avait  usurpé. 

Je  conçois,  dit  le  brame,  qu'on  ne  doit  trouver 
sur  la  terre  que  très  peu  de  républiques.  Les 
hommes  sont  rarement  digoes  de  se  gouverner 
eux-mêmes.  Ce  bonheur  ne  doit  appartenir  qu’à 
des  petits  peuples  qui  se  cachent  dans  les  iles  ou 
entre  les  montagnes,  comme  des  lapins  qui  se  dé- 
robent aux  animaux  carnassiers;  mais  à la  longue 
ils  sont  découverts  et  dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans 
l’Asie-Mineure,  le  conseiller  dit  au  brame  : Croi- 
riez-vous bien  qu’il  y a eu  une  république  formée 
dans  un  coin  de  l’Italie  qui  a duré  plus  de  cinq 
cents  ans  , et  qui  a possédé  celte  Asie- Mineure  , 
l’Asie,  l’Afrique,  la  Grèce,  les  Gaules,  l'Espagne 
et  l’Italie  entière?  Elle  se  tourna  donc  bien  vite 
en  monarchie?  dit  le  brame.  Vous  l’avez  deviné, 
dit  l’autre  : mais  cette  monarchie  est  tombée  , et 
nous  fesons  tous  les  jours  de  belles  dissertations 


pour  trouver  les  causes  de  sa  décadence  et  de  sa 
chute.  Vous  prenez  bien  de  la  peine,  dit  l'Indien; 
cet  empire  est  tombé  parce  qu’il  existait.  Il  faut 
bien  que  tout  tombe;  j’espère  bien  qu’il  en  arri- 
vera tout  autant  à l’empire  du  grand-mogol. 

A propos,  dit  l’Europcan,  croyez-vous  qu’il 
faille  plus  d’honneur  dans  un  étal  despotique,  et 
plus  de  vertu  dans  une  république?  L’Indien  s’é- 
lant  fait  expliquer  ce  qu’on  entend  par  honneur, 
ré|>ondilquc  l'honneur  était  plus  nécessaire  dans 
une  république  , et  qu’on  avait  bien  plus  besoin 
de  vertu  dans  un  état  monarchique.  Car , dit-il , 
un  homme  qui  prétend  être  élu  par  le  peuple  ne 
le  sera  pas  s’il  est  déshonoré  ; au  lieu  qu’à  la  cour 
il  pourra  aisément  obtenir  une  charge , selon  la 
maxime  d’un  grand  prince*,  qu’un  courtisan, 
pour  réussir,  doit  n’avoir  ni  honneur  ni  humeur. 
A l’égard  de  la  vertu  , il  en  faut  prodigieusement 
dans  une  cour  pour  oser  dire  la  vérité.  L’homme 
vertueux  est  bien  plus  à sou  aise  daus  une  répu- 
blique ; il  n’a  personne  à Daller. 

Croyez-vous , dit  l'homme  d’Europe , que  les 
lois  et  les  religions  soient  faites  pour  les  climats  , 
de  même  qu’il  faut  des  fourrures  à Moscou,  et  des 
étoffes  de  gaze  à Delhi.5*  Oui , sans  doute  , dit  le 
brame;  toutes  les  lois  qui  concernent  la  physique 
sont  calculées  pour  le  méridien  qu’on  habile  ; il 
ne  faut  qu’une  femme  à un  Allemand , et  il  en  faut 
trois  ou  quatre  à un  Persan. 

Les  rites  de  la  religion  sont  de  même  nature. 
Comment  voudriez-vous,  si  j’étais  chrétien  , que 
je  disse  la  messe  dans  ma  province,  où  il  n’y  a ni 
pain  ni  vin?  A l’égard  des  dogmes,  c’est  autre 
chose  ; le  climat  n'y  fait  rien.  Votre  religion  n'a- 
t-ellc  pas  commencé  en  Asie,  d’où  elle  a été  chas- 
sée? n’existe-t-ellc  pas  vers  la  mer  Baltique,  où 
elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  état , sous  quelle  domination  aime- 
riez-vous mieux  vivre?  dit  le  conseiller.  Partout 
ailleurs  que  chez  moi , dit  son  compagnon;  et  j’ai 
trouvé  beaucoup  de  Siamois,  de  Tunquinois  , de 
Persans  et  de  Turcs  qui  en  disaient  autant.  Mais 
encore  une  fois , dit  l’Européan  , quel  état  choi- 
siriez-vous ? Le  brame  répondit:  Celui  où  l’on 
n’obéit  qu’aux  lois.  C’est  une  vieille  réponse,  dit 
le  conseiller.  Elle  n’en  est  pas  plus  mauvaise , dit 
le  brame.  Où  est  ce  pays-là?  dit  le  conseiller.  Le 
brame  dit  : II  faut  le  chercher.  ( Voyez  l’article 
Genève , dans  Y Encyclopédie  '.) 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Il  y en  a toujours  eu  dans  l’Europe,  et  proba- 
blement dans  toute  la  terre  : tant  il  est  naturel 

• l,e  duc  d'Orléans . récent. 

' Cet  article  a été  écrit  vers  1757.  Voyex  aussi  l'article  GOU- 
vts:\E*EAT  dans  ce  Dictionnaire.  K. 
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a’asreiublcr  la  famille,  pour  connaître  scs  interdis 
cl  pourvoir  a scs  besoins.  Les  Tartares  avaient  leur 
Cour-illé.  Les  Germains,  selon  Tacite,  s'assem- 
blaient pour  délibérer.  Les  Saxons  et  les  peuples 
du  Nord  eurent  leur  Willenagemot.  Tout  fut  états 
généraux  dans  les  républiques  grecque  et  romaine. 

Nous  n’en  voyons  point  chez  les  Égyptiens,  chez 
les  Perses,  chez  les  Chinois , parce  que  nous  n’a- 
vons que  des  fragments  fort  imparfaits  de  leurs 
histoires  ; nous  ne  les  connaissons  guère  que  de- 
puis le  temps  où  leurs  rois  furent  absolus , ou  du 
moins  depuis  le  temps  où  ils  n’avaient  que  les  prê- 
tres pour  contre-poids  de  leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  'a  Rome,  les 
gardes  prétoriennes  prirent  leur  place  ; des  sol- 
dats insolents  , avides,  barbares  et  lâches,  furent 
la  république.  Septime  Sévère  les  vainquit  et  les 
cassa. 

Les  étals-généraux  de  l’empire  ottoman  sont 
les  janissaires  et  les  spahis  ; dans  Alger  et  dans 
Tunis,  c’est  la  milice. 

Le  plus  grand  et  le  plus  singulier  exemple  de 
ces  états-généraux  est  la  diète  de  Ratisbonnc  qui 
dure  depuis  cent  ans , où  siègent  continuellement 
les  représentants  de  l’empire , les  ministres  des 
électeurs,  des  princes,  des  comtes,  des  prélats , 
et  des  villes  impériales,  lesquelles  sont  au  nombre 
de  trente-sept. 

Les  seconds  étals-généraux  de  l’Europe  sont  ceux 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  sont  pas  toujours 
assemblés  comme  la  diète  de  Ratisbonnc,  mais  ils 
sont  devenus  si  nécessaires  que  le  roi  les  convoque 
tous  les  ans. 

la  chambre  des  communes  répond  précisément 
aux  députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l’em- 
pire ; mais  elle  est  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre , et  jouit  d’un  pouvoir  bien  supérieur.  C'est 
proprement  la  nation.  Les  pairs  et  les  évêques  ne 
sont  en  parlement  que  pour  eux  , et  la  chambre 
des  communes  y est  pour  tout  le  pays.  Ce  parle- 
ment d’Angleterre  n’est  autre  chose  qu’une  imi- 
tation perfectionnée  de  quelques  étals-généraux  de 
France. 

En  1553  , sous  le  roi  Jean  , les  trois  étals  fu- 
rent assemblés  a Paris  pour  secourir  le  roi  Jean 
contre  les  Anglais.  Ils  lui  accordèrent  une  somme 
considérable,  à cinq  livres  cinq  sous  le  marc,  de 
peur  que  le  roi  n’en  changeât  la  valeur  numéraire. 
Ils  réglèrent  l’impôt  nécessaire  pour  recueillir  cet 
argent,  et  ils  établirent  neuf  commissaires  pour 
présider  h la  recette.  Le  roi  promit,  pour  lui  et 
pour  scs  successeurs,  de  no  faire , dans  l’avenir , 
aucun  changement  dans  la  monnaie. 

Qu’est-ce  que  promettre  pour  soi  et  pour  ses 
héritiers?  ou  c’est  ne  rien  promettre,  ou  c’est 
dire  : Ni  moi  ni  mes  héritiers  n’avons  le  droit  d’al- 
7. 


Î>i5 

lérer  la  monnaie;  nous  sommes  dans  l’impuissance 
de  faire  le  mal. 

Avec  cet  argent,  qui  fut  bientôt  levé , on  forma 
aisément  une  armée  qui  n’empêcha  pas  le  roi  Jean 
d’être  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  , au  bout  de 
l’année , de  l’emploi  de  la  somme  accordée.  C’est 
ainsi  qu'on  en  use  aujourd’hui  en  Angleterre  avec 
la  chambre  des  communes.  La  nation  anglaise  a 
conservé  tout  ce  que  la  nation  française  a perdu. 

Les  états-généraux  de  Suède  ont  une  coutume 
plus  honorable  encore  h l’humanité , et  qui  ne  se 
trouve  chez  aucun  peuple.  Ils  admetlcnldans  leurs 
assemblées  deux  cents  paysans  qui  font  un  corps 
séparé  des  trois  autres  , et  qui  soutiennent  la  li- 
bertéde  ceux  qui  travaillent  a nourrir  les  hommes. 

Les  états-généraux  de  Dancmarck  prirent  une 
résolution  toute  contraire  en  1660  ; ils  se  dépouil- 
lèrent de  tous  leurs  droits  eu  faveur  du  roi.  Ils  lui 
donnèrent  un  pouvoir  absolu  et  illimité.  Mais  ce 
qui  est  plus  étrange , c'est  qu’ils  ne  s’en  sont  point 
repentis  jusqu'à  présent. 

Les  étals-généraux , en  France , n’ont  point  été 
assemblés  depuis  1613,  et  les  cortès  d’Espagne 
ont  duré  cent  ans  après.  On  les  assembla  encore 
en  1712 , pour  confirmer  la  renonciation  de  Phi- 
lippe V à la  couronne  de  France.  Ces  états-géné- 
raux n’ont  point  été  convoqués  depuis  ce  temps. 

ÉTERNITÉ. 

J’admirais , dans  ma  jeunesse,  tous  les  raison* 
nements  de  Samuel  Clarke  ; j’aimais  sa  personne, 
quoiqu'il  fût  un  arien  déterminé  ainsi  que  New- 
ton , et  j’aime  encore  sa  mémoire  parce  qu’il  était 
bon  homme  ; mais  le  cachet  de  ses  idées  , qu'il 
avait  mis  sur  ma  cervelle  encore  molle , s'effaça 
quand  celle  cervelle  se  fut  un  peu  fortifiée.  Je 
trouvai,  par  exemple,  qu’il  avait  aussi  mal  com- 
battu l'éternité  du  monde , qu'il  avait  mal  établi 
la  réalité  de  l’espace  infini. 

J’ai  tant  de  respect  pour  la  Genèse  et  pour  l’É- 
glise qui  l’adopte  , que  je  la  regarde  comme  la  seule 
preuve  de  la  création  du  monde  depuis  cinq  mille 
sept  cent  dix-huit  ans , selon  le  comput  des  Latins, 
et  depuis  sept  mille  deux  cent  soixante  et  dix-huit 
ans , selon  les  Grecs. 

Toute  l’antiquité  crut  au  moins  la  matière  éter- 
nelle ; et  les  plus  grands  philosophes  attribuèrent 
aussi  l’éternité  à l’ordre  de  l’univers. 

Ils  se  sont  tous  trompés , comme  on  sait  ; mais 
on  peut  croire,  sans  blasphème,  que  l’éternel  for- 
mateur de  toutes  choses  fit  d’autres  mondes  que 
le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  sur  ces  mondes  et  sur  celle 
éternité  un  auteur  inconnu , dans  une  petite  feuille, 
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qui  peut  aisément  se  perdre,  et  qu  i!  est  peut-être 
bon  de  conserver  : 

« Foliis  taninm  ne  carmins  manda.  » 

Vise.,  Æn..  vi, 74. 

S’il  y a dans  cet  écrit  quelques  propositions  té- 
méraires , la  petite  société  qui  travaille  à la  rédac- 
tion du  recueil  les  désavoue  de  tout  son  cœur. 

EUCHARISTIE. 

Dans  cette  question  délicate , nous  ne  parlerons 
poiut  en  théologiens.  Soumis  de  cœur  et  d’esprit 
a la  religion  dans  laquelle  nous  sommes  nés,  aux 
lois  sous  lesquelles  nous  vivons , nous  n’agiterons 
point  la  controverse  : elle  est  trop  ennemie  de 
toutes  les  religions , qu’elle  se  vante  de  soutenir  ; 
de  toutes  les  lois,  qu’elle  feint  d’expliquer  ; et  sur- 
tout de  la  concorde,  qu’elle  a bannie  de  la  terre 
dans  tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l’Europe  aualbéuiatisc  l’autre  au 
sujet  de  l’eucharistie,  et  le  sang  a coulé  des  riva- 
ges de  la  mer  Baltique  au  pied  des  Pyrénées , pen- 
dant près  de  deux  cents  ans , pour  un  mot  qui 
signilie  douce  charité. 

Vingt  nations,  dans  celle  partie  du  monde,  ont 
eu  horreur  le  système  de  la  transsubstantiation 
catholique.  Elles  crient  que  ce  dogme  est  le  der- 
nier effort  de  la  folie  humaine.  Elles  attestent  ce 
fameux  passage  de  Cicéron  . qui  dit*  que  les  hom- 
mes ayant  épuisé  toutes  les  épouvantables  démen- 
ces dont  ils  sont  capables,  ne  se  sont  point  encore 
avisés  de  manger  le  dieu  qu’ils  adorent.  Elles  di- 
sent que  presque  toutes  les  opinions  populaires 
étant  fondées  sur  des  équivoques  , sur  l’abus  des 
mots,  les  catholiques  romains  n’ont  fondé  leur  sys- 
tème de  l'eucharistie  et  de  la  transsubstantiation 
que  sur  une  équivoque  ; qu’ils  ont  pris  au  propre 
ce  qui  n'a  pu  être  dit  qu’au  figuré , et  que  la  terre, 
depuis  seize  cents  ans , a été  ensanglantée  pour 
des  logomachies,  pour  des  malentendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires , leurs  sa- 
vants dans  leurs  livres , les  peuples  dans  leurs  dis- 
cours , répètent  sans  cesse  que  Jésus-Christ  ne  prit 
point  son  corps  avec  ses  deux  mains  pour  le  faire 
manger  à ses  apôtres  ; qu’un  corps  ne  peut  être 
en  cent  mille  endroits  à la  fois , dans  du  pain  et 
dans  un  calice  ; que  du  pain  qu’on  rend  en  excré- 
ments , et  du  vin  qu’on  rend  en  urine  , ne  peu- 
vent être  le  Dieu  formateur  de  l’univers  ; que  ce 
dogme  peut  exposer  la  religion  chrétienne  à la  dé- 
rision des  plus  simples , au  mépris  et  à l’exécration 
du  reste  du  genre  humain. 

C’est  l'a  ce  que  disent  les  Tillolson  , les  Smal- 

• Voy ri  la  Dicin'ilio’i  de  Cicéron. 


ridge  , les  Turretin  , les  Claude  , les  Daillé  , les 
Amyrault,  les  Mcstrczat , les  Dumoulin , les  Blon- 
del , et  la  foule  innombrable  des  réformateurs  du 
seizième  siècle;  tandis  que  le  mahométan,  paisi- 
ble maître  de  l'Afrique , de  la  plus  belle  partie  de 
l’Europe  et  de  l'Asie , rit  avec  dédain  de  nos  dis- 
putes , et  que  le  reste  de  la  terre  les  ignore. 

Encore  une  fois  , je  ne  controverse  point  ; je 
crois  d’une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion  catho- 
lique-apostolique enseigne  sur  l’eucharistie , sans 
y comprendre  un  seul  mot. 

Voici  mon  seul  objet.  Il  s'agit  de  mettre  aux 
crimes  le  plus  grand  frein  possible.  Les  stoïciens 
disaient  qu’ils  portaient  Dieu  dans  leur  cœur  ; ce 
sont  les  expressions  de  Marc-Aurèle  et  d’Epietète, 
les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes,  et  qui  étaient, 
si  on  ose  le  dire , des  dieux  sur  la  terre.  Ils  enten- 
daient par  ces  mots  « Je  porte  Dieu  dans  moi , » 
la  partie  de  l’âme  divine,  universelle,  qui  anime 
toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ; elle  dit  aux 
hommes  : Vous  aurez  physiquement  dans  vous  ce 
que  les  stoïciens  avaient  métaphysiquement.  Ne 
vous  informez  pas  de  ce  que  je  vous  donne  â man- 
ger et  a boire  , ou  à manger  simplement.  Croyez 
seulement  que  c’est  Dieu  que  je  vous  donne;  il  est 
dans  votre  estomac.  Votre  cœur  le  souillera- l-il 
par  des  injustices,  par  des  turpitudes  ? Voilà  donc 
des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux,  au  mi- 
lieu d’une  cérémonie  auguste,  à la  lueur  de  cent 
cierges,  après  une  musique  qui  a enchanté  leurs 
sens,  au  pied  d’un  autel  brillant  d’or.  L’imagina- 
tion est  subjuguée,  l'âinc  est  saisie  et  attendrie. 
On  respire  ’a  peine,  on  est  détache  de  tout  lien  ter- 
restre , on  est  uni  avec  Dieu  , il  est  dans  notre 
chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera  , qui  pourra 
commettre  après  cela  une  seule  faute,  on  recevoir 
seulement  la  pensée  ? Il  était  impossible , sans 
doute,  d’imaginer  un  mystère  qui  retint  plus  for- 
tement les  hommes  dans  la  vertu. 

Cependant  Louis  xi,  en  recevant  Dieu  dans  lui, 
empoisonne  son  frère  ; l'archevêque  de  Florence 
en  fesant  Dieu  , et  les  Pazzi  en  recevant  Dieu  , 
assassinent  les  Médicis  dans  la  cathédrale.  Le  pape 
Alexandre  vi,  au  sortir  du  lit  de  sa  fille  bâtarde, 
donne  Dieu  'a  son  bâtard  César  Borgia  ; et  tous 
deux  font  périr  par  la  corde,  par  le  poison,  par 
le  fer , quiconque  possède  deux  arpents  de  terre 
à leur  bienséance. 

Jules  n fait  et  mange  Dieu  ; mais  , la  cuirasse 
sur  le  dos  et  le  casque  en  tête,  il  se  souille  de  sang 
et  de  carnage.  Léon  x lient  Dieu  dans  son  esto- 
mac, ses  maîtresses  dans  ses  bras  et  l'argent  ex- 
torqué parles  indulgences  dans  ses  coffres  et  dans 
ceux  de  sa  sœur. 

Troll  . archevêque  d’Upsal , fait  égorger  sous 
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ses  yeux  les  sénateurs  de  Suède , une  bulle  du  pape 
à la  main.  Van  Galen , évêque  de  Munster,  fait  la 
guerre  b tous  ses  voisins,  et  devient  fameux  par 
scs  rapines. 

L’abbé  N est  plein  de  Dieu  , ne  parle  que 

de  Dieu , donne  a Dieu  toutes  les  femmes , ou  im- 
béciles, ou  folles,  qu'il  peut  diriger  -,  et  vole  l'ar- 
gent de  ses  pénitents. 

Que  conclure  de  ces  contradictions?  que  tous 
ces  gens-là  n’ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  ; 
qu’ils  ont  encore  moins  cru  qu’ils  eussent  mangé 
le  corps  de  Dieu  et  bu  son  sang;  qu’ils  n'ont  ja- 
mais imaginé  avoir  Dieu  dans  leur  estomac  ; que 
s'ils  l'avaient  cru  fermement , ils  n'auraient  ja- 
mais commis  aucun  de  ces  crimes  réfléchis  ; qu’en 
un  mot , le  remède  le  plus  fort  contre  les  atroci- 
tés des  hommes  a été  le  plus  inefficace.  Plus  l'idée 
en  était  sublime , plus  elle  a été  rejetée  en  secret 
par  la  malice  Siumaine. 

Non  seulement  tous  nos  grands  criminels  qui 
ont  gouverné , et  ceux  qui  ont  voulu  extorquer 
une  petite  part  au  gouvernement,  en  sous-ordre  , 
n’out  pas  cru  qu'ils  recevaient  Dieu  dans  leurs 
entrailles , mais  ils  n'ont  pas  cru  réellement  en 
Dieu  ; du  moins  jls  en  ont  entièrement  effacé  l'idée 
de  leur  tôle.  Leur  mépris  pour  le  sacrement  qu’ils 
fesaient  cl  qu’ils  conféraient  a été  porté  jusqu’au 
mépris  de  Dieu  môme.  Quelle  est  donc  la  ressource 
qui  nous  reste  contre  la  déprédation,  l'insolence , 
la  violence  , la  calomnie,  la  persécution? De  bien 
persuader  l'existence  de  Dieu  au  puissant  qui  op- 
prime le  faible.  Il  ne  rira  pas  du  moins  de  celte 
opinion  ; et  s'il  n’a  pas  cru  que  Dieu  fut  dans  son 
estomac,  il  pourra  croire  que  Dieu  est  dans  toute 
la  nature.  Du  mystère  incompréhensible  l'a  re- 
buté : pourra-t-il  dire  que  l'existence  d’un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur  est  un  mystère  incom- 
préhensible? Enfin , s'il  ne  s’est  pas  soumis  a la 
voix  d'un  évôque  catholique  qui  lui  a dit  : Voila 
Dieu  qu’un  homme  consacré  par  moi  a mis  dans 
ta  bouche , résistera-t-il  a la  voix  de  tous  les  astres 
et  de  tous  les  êtres  animés  qui  lui  crient  : C’est 
Dieu  qui  nous  a formés? 

EUPHÉM1E. 

On  trouve  ces  mots  au  grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, à propos  du  mot  Euphémisme  ; 
<i  Les  personnes  peu  instruites  croient  que  les  La- 
» tins  n’avaient  pas  la  délicatesse  d’éviter  les  pa- 
» rôles  obscènes.  C’est  une  erreur,  s 

C’est  une  vérité  assez  honteuse  pour  ces  respec- 
tables Romains.  Il  est  bien  vrai  que  ni  dans  le 
sénat,  ni  sur  les  théâtres,  on  ne  prononçait  les 
termes  consacrés  b la  débauche;  mais  l’auteur  de 
cet  article  avait  oublié  l’épigramme  infâme  d’Au- 
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guste  contre  Fulvie,  cl  les  lettres  d’Antoine,  et 
les  turpitudes  affreuses  d'Horace,  de  Catulle,  de 
Martial.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’est  que  ces 
grossièretés , dont  nous  n’avons  jamais  approché, 
sc  trouvent  mêlées  dans  Horace  a des  leçons  de 
morale.  C'est  dans  la  même  page  l’école  de  Platon 
avec  les  figures  del’Arélin.  Cette  Euphèmie,  cet 
adoucissement  était  bien  cynique. 

ÉVANGILE. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  quels  sont 
les  premiers  Évangiles.  C'est  une  vérité  constante, 
quoi  qu’en  dise  Abbadie , qu’aucun  des  premiers 
Pères  de  l'Église,  inclusivement  jusqu’à  Irénée  , 
ne  cite  aucun  passage  des  quatre  Évangiles  que 
nous  connaissons.  Au  contraire,  les  alloges,  les 
théodosiens  rejetèrent  constamment  l’Évangile  de 
saint  Jean , et  ils  en  parlaient  toujours  avec  mé- 
pris, comme  l'avance  saintÉpiphane  dans  sa  trente- 
quatrième  homélie.  Nos  ennemis  remarquent  en- 
core que  non  seulement  les  plus  anciens  Pères  ne 
citent  jamais  rien  de  nos  Évangiles , mais  qu'ils 
rapportent  plusieurs  passages  qui  ne  sc  trouvent 
que  dans  les  Évangiles  apocryphes  rejetés  du  canon . 

Saint  Clément,  par  exemple,  rapporte  que  no- 
tre Seigneur  ayant  été  interrogé  sur  le  temps  où 
son  royaume  aviendrait,  répondit  : « Ce  sera  quand 
» deux  ne  feront  qu’un,  quand  le  dehors  ressem- 

# blcra  au  dedans , cl  quand  il  n’y  aura  ni  mâle 

# ni  femelle,  d Or  il  faut  avouer  que  ce  passage 
ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  Évangiles,  il  y a 
cent  exemples  qui  prouvent  cctle  vérité  ; on  le* 
peut  recueillir  daus  V Examen  critique  de  M.  Fré- 
rot , secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  belles- 
lettres  de  Paris. 

Le  savant  Fabricius  s'est  donné  la  peine  de  ras- 
sembler les  anciens  Evangiles  que  le  temps  a con- 
servés; celui  de  Jacques  parait  le  premier.  Il  est 
certain  qu'il  a encore  beaucoup  d'autorité  dans 
quelques  Églises  d'Orient.  Il  est  appelé  premier 
Évangile.  Il  nous  reste  la  passion  et  la  résurrec- 
tion , qu'on  prétend  écrites  par  Nicodème.  Cet 
Évangile  de  Nicodème  est  cité  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien  ; c’est  là  qu’on  trouve  les  noms  des 
accusateurs  de  notre  Sauveur,  Annas,  Caïphas, 
Summas,  Datam, Gamaliel,  Judas,  Lévi,  Nephlha- 
lim  : l’attention  de  rapporter  ces  noms  donne  une 
apparence  de  candeur  à l’ouvrage.  Nos  adversaires 
ont  conclu  que , puisqu’on  supposa  tant  de  faux 
Évangiles  reconnus  d’abord  pour  vrais,  on  peut 
aussi  avoir  supposé  ceux  qui  font  aujourd'hui  l’ob- 
jet de  notre  croyance.  Ils  insistent  beaucoup  sur 
la  foi  des  premiers  hérétiques  qui  moururent  pour 
ces  Évangiles  apocryphes.  Il  y eut  donc , disent- 
ils,  des  faussaires , des  séducteurs  et  des  gens  sé- 
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iluils,  qui  moururent  pour  l’erreur:  ce  n’est  doue 
pas  une  preuve  de  la  vérité  de  noire  religion  que 
des  martyrs  soient  morts  pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus  qu'un  ne  demanda  jamais 
aux  martyrs  : Croyez-vousà  l’Évangile  de  Jean,  ou 
à l'Évangile  de  Jacques?  Les  païens  ne  pouvaient 
fonder  des  interrogatoires  sur  des  livres  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  : les  magistrats  punirent  quel- 
ques chrétiens  très  injustement,  comme  perturba- 
teurs du  repos  public;  mais  ils  ne  les  interrogèrent 
jamaissur  nos  quatre  Évangiles.  Ces  livres  ne  furent 
un  peu  connus  des  Romains  que  sous  Dioclétien; 
et  ils  eurent  à peine  quelque  publicité  dans  les 
dernières  années  de  Dioclétien.  C'était  un  crime 
abominable , irrémissible  a un  chrétien , de  faire 
voir  un  Évangile  a un  gentil.  Cela  est  si  vrai  que 
vous  ne  rencontrez  le  mot  d'Evangile  dans  aucun 
auteur  profane. 

Les  sociniens  rigides  ne  regardent  donc  nos  qua- 
tre divins  Évangilesque  comme  desouvrages  clan- 
destins , fabriqués  environ  un  siècle  après  Jésus- 
Christ,  et  cachés  soigneusement  aux  gentils  pendant 
un  autre  siècle;  ouvrages,  disent-ils,  grossière- 
ment écrits  par  des  hommes  grossiers,  qui  ne  s'a- 
dressèrent long-temps  qu’a  la  populace  de  leur 
parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs  au- 
tres blasphèmes.  Celte  secte,  quoique  assez  répan- 
due, est  aujourd'hui  aussi  cachée  que  l’étaient 
les  premiers  Évangiles.  11  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  les  convertir  qu’ils  ne  croient  que  leur 
raison.  Les  autres  chrétiens  ne  combattent  contre 
eux  que  par  la  voix  sainte  de  l'Écriture  : ainsi  il 
est  impossible  que  les  uns  et  les  autres,  étant  tou- 
jours ennemis,  puissent  jamais  se  rencontrer. 

Pour  nous,  restons  toujours  inviolablement  at- 
tachés a nos  quatre  Evangiles  avec  l’Église  infail- 
lible; réprouvons  les  cinquante  Évangiles  qu’elle  a 
réprouvés;  n’examinons  point  pourquoi  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  permit  qu’on  fit  cinquante 
Évangiles  faux,  cinquante  histoires  faussesdesa  vie, 
et  soumettons-nous  h nos  pasteurs,  qui  sont  les 
seuls  sur  la  terre  éclairés  du  Saint-Esprit. 

Qu’Abbadie  soit  tombé  dans  une  erreur  gros- 
sière, en  regardant  comme  authentiques  les  let- 
tres , si  ridiculement  supposées,  de  Pilate  à Ti- 
bère, ot  la  prétendue  proposition  de  Tibère  au 
sénat , de  mettre  Jésus-Christ  au  rang  des  dieui  : 
si  Abbadie  est  un  mauvais  critique  et  un  très  mau- 
vais raisonneur,  l'Église  est-elle  moins  éclairée? 
devons-nous  moins  la  croire?  devons-nous  lui  être 
moins  soumis  ? 

ÉVÊQUE. 

Samuel  Ornik,  natif  de  Bâle,  était,  oomme  on 
sait,  un  jeune  homme  très  aimable,  qui  d'ailleurs 


savait  par  coeur  son  Nouveau  Testament  en  grec 
et  en  allemand.  Ses  parents  le  firent  voyager  à 
l’âge  de  vingt  ans.  On  le  chargea  de  porter  des 
livres  au  coadjuteur  de  Paris , du  temps  de  la 
Fronde.  Il  arrive  à la  porte  de  l'archevêché;  le 
suisse  lui  dit  que  monseigneur  né  voit  personne. 
Camarade,  lui  dit  Ornik,  vous  êtes  rude  à vos  com- 
patriotes ; les  apôtres  laissèrent  approcher  tout  le 
monde,  et  Jésus-Christ  voulait  qu'on  laissât  venir 
h lui  tous  les  petits  enfants.  Je  n’ai  rien  à deman- 
der a votre  maître  ; au  contraire,  je  viens  lui  ap- 
porter. Entrez  donc,  lui  dit  le  suisse. 

Il  attend  une  heure  daus  une  première  anti- 
chambre. Comme  il  était  fort  naïf , il  attaque  de 
conversation  un  domestique,  qui  aimait  fort  à dire 
tout  ce  qu'il  savait  de  son  maître.  U faut  qu’il  soit 
puissamment  riche,  dit  Ornik,  pour  avoir  cette 
foule  de  pages  et  d’estafiers  que  je  vois  courir  dans 
la' maison.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  a de  revenu,  ré- 
pond l’autre;  mais  j’entends  dire  a Joly  et  à l’abbé 
Charicr  qu’il  a déjà  deux  millions  de  dettes.  Il  fau- 
dra, dit  Ornik,  qu’il  envoie  fouiller  dans  la  gueule 
d'un  poisson  pour  payer  son  corban*.  Mais  quelle 
est  cette  dame  qui  sort  d’un  cabinet  et  qui  passe? 
— C’est  madame  de  Pomereu,  l'une descs  maîtres- 
ses.— Elle  est  vraiment  fort  jolie;  mais  je  n’ai  point 
lu  quelesapôtres  eussent  une  telle  compagnie  dans 
leur  chambre  a coucher  les  matins.  Ah  I voilà,  je 
crois,  monsieur  qui  va  donner  audience.  — Dites 
sa  grandeur,  monseigneur. — Hélas!  très  volontiers. 
Ornik  salue  sa  grandeur,  lui  présente  ses  livres , 
et  en  est  reçu  avec  un  sourire  très  gracieux.  On  lui 
dit  quatre  mots,  et  on  monte  en  carrosse,  escorté 
de  cinquante  cavaliers.  En  montant,  monseigneur 
laisse  tomber  une  gaine.  Ornik  est  tout  étonnéqne 
monseigneur  porte  une  si  grande  écritoire  dans 
sa  poche.  — Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  son  poi- 
gnard ? lui  dit  le  causeur.  Tout  le  monde  porte  ré- 
gulièrement son  poignard  quand  on  va  au  parle- 
ment. — Yoilà  une  plaisante  manière  d’officier  , 
dit  Ornik;  et  il  s’en  va  fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France , et  s’édifie  de  ville  en 
ville;  delà  il  passe  en  Italie.  Quand  il  est  sur  les 
terres  du  pape,  il  rencontre  un  de  ces  évêques  à 
mille  écus  de  rente,  qui  allait  à pied.  Ornik  était 
très  honnête;  il  lui  ofTre  une  place  dans  sa  cam- 
biature.  Vous  allez,  sans  doute,  monseigneur,  con- 
soler quelque  malade? — Monsieur,  j'allais  chez 
mon  maître.  — Votre  maître  l c’est  Jésus-Clu  isl, 
sans  doute? — Monsieur,  c'est  le  cardinal  Azolin; 
je  suis  son  aumônier.  U me  donne  des  gages  bien 
médiocres;  mais  il  m’a  promis  de  me  placer  au- 

' Mot  de  la  ba»c  latinité , signifiant  d'abord  botte  ou  troue 
où  l'on  déposait  de  l'argent . ensuite  par  extension  le  trésor, 
trésorier,  etc.  Voyez  le  Clouaire  de  Ducangr.  K. 
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près  dedona  Olimpia,  la  belle-sœur  favorite  di  nos- 
tro  signore. — Quoi!  vous  êtes  aux  gages  d’un  car- 
dinal ? Mais  nesavez-vous  pas  qu'il  n’yavaitpoint 
de  cardinaux  du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  saint 
Jean?  — Est-il  possible  I s’écria  le  prélat  italien. 
— Rien  n’est  plus  vrai;  vous  l’avez  lu  dans  l’É- 
vangile.— Je  ne  l’ai  jamais  lu,  répliqua  l’évêque  ; 
je  ne  sais  quel’office  de  Notre-Dame. — Il  n’y  avait, 
vous  dis-je,  ni  cardinaux  ni  évêques  ; et  quand  il 
y eut  des  évêques,  les  prêtres  furent  presque  leurs 
égaux , a ce  que  Jérôme  assure  en  plusieurs  en- 
droits. — Sainte  Vierge l dit  l'Italien,  je  n’en  sa- 
vais rien  : et  des  papes?  — Il  n’y  en  avait  pas 
plus  que  de  cardinaux.  — Le  bon  évêque  se  signa; 
il  crut  être  avec  l'esprit  malin , et  sauta  en  bas 
de  la  cambiature. 

EXAGÉRATION. 

C’est  le  propre  de  l’esprit  humain  d’exagérer. 
Les  premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des 
premiers  hommes,  leur  donnèrent  une  vie  dix  fois 
plus  longue  que  la  nôtre,  supposèrent  que  les  cor-  j 
ncilles  vivaient  trois  cents  ans,  les  cerfs  neuf  cents,  \ 
et  les  nymphes  trois  mille  années.  Si  Xerxès  passe  | 
en  Grèce,  il  traîne  quatre  millions  d’hommes  à sa 
suite.  Si  une  nation  gagne  une  bataille,  elle  a pres- 
que toujours  perdu  peu  de  guerriers , et  tué  une 
quantité  prodigieuse  d'ennemis.  C'est  peut-être  en 
ce  sensqu’il  est  dit  dans  les  Psaumes  : Omnis  ho - 
mo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récit  a besoin  d'être  le  plus 
scrupuleux  de  tous  les  hommes,  s’il  n'exagère  pas 
uu  peu  pour  se  faire  écouter.  C’est  la  ce  qui  a 
tant  décrédité  les  voyageurs,  on  se  défie  toujours 
d'eux.  Si  l'un  a vu  un  chou  grand  comme  une 
maison  , l'autre  a vu  la  marmite  faite  pour  ce  chou. 
Ce  n’est  qu’une  longue  unanimité  de  témoignages 
valides  qui  met  a la  fin  le  sceau  de  la  probabilité 
aux  récits  extraordinaires. 

La  poésie  est  surtout  le  champ  de  l'exagération. 
Tous  les  poêles  ont  voulu  attirer  l'attention  des 
hommes  par  des  images  frappantes.  Si  un  dieu 
marche  daus  V Iliade , il  est  au  bout  du  monde  à 
la  troisième  enjambée.  Ce  n'était  pas  la  peine  de 
parler  des  montagnes  pour  les  laisser  à leur  place; 
il  fallait  les  faire  sauter  comme  des  chèvres,  ou 
les  fondre  comme  de  la  cire. 

L’ode,  dans  tous  les  temps,  a été  consacrée  à 
l'exagération.  Aussi  plus  une  nation  devient  phi- 
losophe, plus  les  odes  à enthousiasme,  et  qui  n'ap- 
prennent rien  aux  hommes,  perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poésie , celui  qui  charme 
le  plus  les  esprits  instruits  et  cultivés , c'est  la 
tragédie.  Quand  la  nation  n’a  pas  eucore  le  goût 
fermé,  quand  elle  est  dans  ce  passagede  la  barba- 


rie h la  culture  de  l’esprit,  alors  presque  tout  daus 
la  tragédie  est  gigantesque  et  hors  de  la  nature. 

Rotrou , qui  avec  du  génie,  travailla  précisé- 
ment dans  le  temps  de  ce  passage , et  qui  donna 
dans  l’année  1656  son  Hercule  mourant , com- 
mence par  faire  parler  ainsi  son  héros  ( acte  i , 
scène i ) : 

Père  de  la  clarté,  grand  astre,  âme  du  monde. 

Quels  termes  n’a  franchis  ma  course  vagnlwnde  ? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalis 
Où  ces  bras  triomphants  ne  se  soient  signalés  ? 

J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière; 

J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ue  voit  pas , 

Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  et  ses  Tritons  ont  vu  d'un  œil  timfde 
Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campagne  humide. 

L’air  tremble  comme  l'onde  au  seul  bruit  de  mon  nom. 

Et  n’ose  plus  servir  la  haiae  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  séjour  où  nous  sommes  ! 

Je  doDne  aux  immortels  la  peur  que  j’dle  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l’exogéré , l’am- 
poulé, le  forcé  , étaient  encore  à la  mode  ; et  c’est 
ce  qui  doit  faire  pardonnera  Pierre  Corneille. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  queMairet  avait  com- 
mencé à se  rapprocher  delà  vraisemblance  et  du 
naturel  dans  sa  Sophonisbe.  Il  fut  le  premier  en 
France  qui  non  seulement  fît  une  pièce  régulière, 
dans  laquelle  les  trois  unités  sont  exactement  ob- 
servées, mais  qui  connut  le  langage  des  passions, 
cl  qui  mil  de  la  vérité  dans  ledialogue.il  n’y  a rien 
d’exagéré,  rien  d’ampoulé  dans  cette  pièce.  L’au- 
teur tombadansunvicc  tout  contraire:  c’est  la  naï- 
veté et  la  familiarité,  qui  ne  sont  convenables  qu’à 
la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  et  de  Mas- 
sinisse  charma  toute  la  cour.  La  coquetterie  de 
cette  reine  captive , qui  veut  plaire  à son  vain- 
queur , eut  un  prodigieux  succès.  On  trouva 
même  très  bon  que  de  deux  suivantes  qui  accom- 
pagnaient Sophonisbe  dans  cette  scène,  l’une  dit 
à l’autre,  en  voyant  Massinisse  attendri  : Ma  com- 
pagne, il  se  prend.  Ce  trait  comique  était  dans  la 
nature,  et  les  discours  ampoulés  n’y  sont  pas; 
aussi  celle  pièce  resta  plus  de  quarante  années  au 
théâtre. 

L’exagération  espagnole  reprit  bientôt  sa  place 
dans  l’imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Cor 
neille,  d’après  Gnillem  de  Castro  et  Baptista  Dia- 
niante , deux  auteurs  qui  avaient  traité  co  sujet 
avec  succès  à Madrid.  Corneille  ne  craignit  poia' 
de  traduire  ces  vers  de  Diamantc  : 

* Su  langre  xefior  que  en  htuno 
» Su  tenlimieolo  esplicava, 

» Por  la  hoca  que  la  vierié 
> De  verse  alli  derramada 
» Por  otro  que  por  au  rer.  * 
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Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mou  devoir. 


Ce  sang  qui , lout  sorti,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormaz  ne  prodigue  pas  des  exa- 
gérations moins  fortes  quand  il  dit  : 

Grenade  et  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille, 

Mon  nom  sert  de  rempart  à toute  la  Castille. 


Le  prince , pour  essai  de  générosité. 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  cêté. 

Non  seulement  ces  rodomontades  élaieut  into- 
lérables, mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  stvlc 
qui  fesait  un  énorme  contraste  avec  les  sentiments 
si  naturels  et  si  vrais  deChimèncct  de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  boursouflées  ne  commen- 
cèrent a déplaire  aux  esprits  bien  faits  que  lors- 
que enfin  la  politesse  de  la  cour  de  Louis  xiv  ap- 
prit aux  Français  que  la  modestie  doit  être  la  com- 
pagne de  la  valeur;  qu'il  faut  laisser  aux  autres 
le  soin  de  nous  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni 
les  ministres,  ni  les  rois,  ne  parlent  avec  emphase, 
et  que  le  style  boursouflé  est  le  contraire  du  su- 
blime. 

On  n’aime  point  aujourd'hui  qu’Auguste  parle 
AcYempirc  absolu  qu'il  a sur  tout  le  monde,  et 
de  son  pouvoir  souverain  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
on  n’entend  plus  qu'en  souriant  ÉmilicdireàCinna 
(acte  ni,  scène  iv)  : 

Pour  être  plus  qu'un  roi , tu  te  crois  quelque  chose. 

Jamais  il  n’y  eut  en  effet  d’exagération  plus 
outrée.  Il  n’y  avait  pas  long-temps  que  des  che- 
valiers romains  des  plus  anciennes  familles , un 
Septime,  un  Achillas,  avaient  été  aux  gages  de 
Ptolémée,  roi  d’Egypte.  Le  sénat  de  Rome  pou- 
vait se  croire  au-dessus  des  rois;  mais  chaque 
bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir  celte  préten- 
tion ridicule.  On  haïssait  le  nom  de  roi  à Rome, 
comme  celui  de  maître,  dominus ; maison  ne  le 
méprisait  pas.  On  le  méprisait  si  peu  que  César 
l'ambitionna  , et  ne  fut  tué  que  pour  l'avoir  re- 
cherché. Octave  lui-même , dans  cette  tragédie, 
dit  h Cinna  : 

Bien  plus , ce  même  jour  je  te  donne  Kmiljc , 

1.C  «ligne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie , 

Et  qu’ont  mise  si  haut  mon  amour  et  nies  soins , 

Qu'en  tt  couronnant  roi  je  t’aurais  donné  moins. 

Le  discours  d’Émilie  est  donc  non  seulement 
exagéré,  mais  entièrement  faux. 

Lejeune  Ptolémée  exagère  bien  davantage,  lors- 
qu’on parlant  d’une  bataille  qu’il  n’a  point  vue, 
et  qui  s'est  donnée  a soixante  lieues  d'Alexandrie, 
il  décrit  « des  fleuves  teints  de  sang,  rendus  plus 
• rapides  par  le  débordement  des  parricides;  des 


» montagnesderaortsprivésd'honneurssuprêmea, 

» que  la  nature  force  à se  venger  eux-mêmes,  et 
b dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la 
» guerre  au  reste  des  vivants;  et  la  déroute  or- 
* gueilleusede  Pompée,  qui  croit  que  l'Égypte,  en 
» dépit  de  la  guerre,  ayant  sauvé  le  ciel , pourra 
» sauver  la  terre,  et  pourra  prêter  l’épaule  au 
o inonde  chancelant;  » 

Ce  n’est  point  ainsi  que  Racine  fait  parler  Mi- 
thridate  d'une  bataille  dont  il  sort  : 

j ■ t • ! ' • 

Je  suis  vaincu  : Pompée  a saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 

Mes  solda!»  presque  nus  dans  l’ombre  intimidés , 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés. 

Le  désordre  partout  redoublant  les  alarmes , 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 

Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux  , 

Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 

Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste  ? 

Les  uns  sont  morts , la  fuite  a sauvé  tout  le  reste  ; 

Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi , 

Qu’au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi. 

MUhridate  , u,  sc.  ni. 

C'est  la  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolémée  n'a 
parlé  qu’eu  poêle  ampoulé  et  ridicule. 

L'exagération  s’est  réfugiée  dans  les  oraisons 
funèbres  ; on  s'attend  toujours  a l’y  trouver,  on 
ne  regarde  jamais  ces  pièces  d’cioqueiice  que 
comme  des  déclamations  : c'est  donc  un  grand, 
mérite  dans  Bossuet  d'avoir  su  attendrir  et  émou- 
voir dans  un  genre  qui  semble  fait  pour  ennuyer. 

expiation: 

• . 1 • * • 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels 

C’est  peut-être  la  plus  belle  institution  de  l’an- 
tiquité que  celte  cérémonie  solennelle  qui  répri- 
mait les  crimes  en  avertissant  qu’ils  doivent  être 
punis,  cl  qui  calmait  le  désespoir  des  coupables, 
en  leur  fesant  racheter  leurs  transgressions  par 
des  espèces  de  pénitences.  11  faut  nécessairement 
que  les  remords  aient  prévenu  les  expiations;  car 
les  maladies  sont  plus  anciennes  que  la  médecine, 
et  tous  les  besoins  ont  existé  avant  les  secours. 

Il  fut  donc,  avant  tous  les  cultes  , une  religion 
naturelle,  qui  troubla  le  cœur  de  l’homme  quand 
il  eut , dans  son  ignorance  ou  dans  son  emporte- 
ment, commis  une  action  inhumaine.  Un  ami  dans 
une  querelle  a tué  son  ami , un  frère  a tué  son 
frère,  un  amant  jaloux  et  frénétiquea  mêinedonné 
la  mort  à celle  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre  ; 
un  chef  d’une  nation  a condamné  un  homme  ver- 
tueux, un  citoyen  utile  : voilà  des  hommes  déses- 
pérés,  s’ils  sont  sensibles.  Leur  conscience  les  pour- 
suit ; rien  n'est  plus  vrai  ; cl  c'est  le  comble  du 
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malheur.  Il  ne  reste  plus  que  «leux  partis,  ou  la 
réparation,  ou  l'affermissement  tlans  le  crime. 
Toutes  les  âmes  sensibles  cherchent  le  premier 
parti,  les  monstres  prennent  le  second. 

Dès  qu’il  y eut  des  religions  établies,  il  y eut  des 
expiations  ; les  cérémonies  en  furent  ridicules  : 
car  quel  rapport  entre  l'eau  du  Gange  et  un  meur- 
tre? comment  un  homme  réparait-il  un  homicide 
en  se  baignant?  Nous  avons  déjà  remarqué  cet  ex- 
cès de  démence  et  d’absurdité,  d'avoir  imaginé 
que  ce  qui  lave  le  corps  lave  l'âme , et  enlève  les 
tachps  des  mauvaises  actions. 

L'eau  du  Nil  cutensuitc  la  même  verluque  l’eau 
du  Gange  : on  ajoutait  à ces  purifications  d'autres 
cérémonies  ; j’avoue  qu'elles  furent  encore  plus 
impertinentes.  Les  Egyptiens  prenaient  deux  boucs, 
et  (iraient  au  sort  lequel  des  deux  on  jetterait  en 
bas,  chargé  des  péchés  des  coupables.  On  donuait 
à ce  bouc  le  nom  d Haiaxel,  l'expiateur.  Quel  rap- 
port, je  vous  prie,  entre  un  bouc  et  le  crime  d'un 
homme  ? 

Il  est  vrai  que  depuis  Dieu  permit  que  celte  cé- 
rémonie fût  sanctifiée  chez  les  Juifs  nos  pères,  qui 
prirent  tant  de  rites  égyptiaques;  maissans  doute 
c'était  le  repentir,  et  non  le  bouc,  qui  purifiait 
les  âmes  juives. 

Jason,  ayant  tué  Absyrthe  son  beau-frère,  vient, 
dit-on,  avec  Médée,  plus  coupable  que  lui,  se 
faire  absoudre  par  Circé,  reine  et  prêtresse  d’Æa, 
laquelle  passa  depuis  pour  une  grande  magicienne. 
Circé  les  absout  avec  un  cochon  de  lait  et  des  gâ- 
teaux au  sel.  Cela  peut  faire  uu  assez  bon  plat, 
mais  cela  ne  peut  guère  ni  payer  le  sang  d’Ahsyr- 
the,  ni  rendre  Jason  et  Médée  plus  honnêtesgens, 
à moins  qu'ils  ne  témoignent  un  repentir  sincère 
en  mangeant  leur  cochon  de  lait. 

L’expiation  d’Oreste,  qui  avait  vengé  son  père 
par  le  meurtre  de  sa  mère,  fut  d'aller  voler  une 
statue  chez  lesTai  tares  deCriraée.  La  statue  devait 
être  bien  mal  faite,  et  il  n'y  avait  rien  à gagner 
sur  un  pareil  effet.  On  fit  mieux  depuis , on  in- 
venta les  mystères:  les  coupables  pouvaient  y re- 
cevoir leur  absolution  en  subissant  des  épreuves 
pénibles,  et  en  jurant  qu'ils  mèneraient  une  nou- 
velle vie.  C’est  de  ce  serment  que  les  récipien- 
daires furent  appelés  chez  toutes  les  nations  d'un 
nom  qui  répond  à initiés,  qui  incunl  vilain  novam, 
qui  commencent  une  nouvelle  carrière,  qui  en- 
trent dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Nous  avons  vu,  à l’article  baptême,  que  les 
catéchumènes  chrétiens  n’étaient  appelés  initiés 
qnc  lorsqu'ils  étaient  baptisés. 

Il  est  indubitable  qu’on  n’était  lavé  de  ses  fautes 
dans  ees  mystères  que  par  le  serment  d'être  ver- 
tueux : cela  est  si  vrai,  que  l'hiérophante,  dans 
tous  les  mystères  de  la  Grèce , en  congédiant  l’as- 
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semblée,  prononçait  ces  deux  mots  i gyp. ions,  A'o/û, 
ompheth , « veillez , soyez  purs  ; » ce  qui  est  à la 
fois  une  preuve  que  les  mystères  viennent  origi- 
nairement d'Égypte,  et  qu'ils  n’étaient  inventés 
que  pour  rendre  les  hommes  meilleurs.  • 

Les  sages,  dans  tous  les  temps,  firent  doue  ce 
qu’ils  purent  pour  inspirer  la  vertu , et  pour  ne 
point  réduire  la  faiblesse  humaine  au  désespoir; 
mais  aussi  il  y a des  crimes  si  horribles,  qu’aucun 
mystère  n’en  accorda  l'expiation.  Néron  , tout  em- 
pereur qu’il  était , ne  put  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  Cérès.  Constantin , au  rapportdeZosime, 
ne  put  obtenir  le  pardon  de  ses  crimes:  il  était 
souillédu  sang  de  sa  femme,  de  son  fils,  et  de  tous 
ses  proches.  C'était  l'intérêt  du  geure  humain  que 
de  si  grands  forfaits  demeurassent  sans  expiaticn, 
afin  que  l’absolution  n’invitât  pas  à les  commettre, 
et  que  l'horreur  universelle  pût  arrêter  quelque 
fois  les  scélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  desexpiations  qu'on 
appelle  pénitences.  Nous  avons  vu  à l’article  aus- 
térités quel  fut  l’abus  d'une  institution  si  salu- 
taire. i 

Par  les  lois  des  barbares  qui  détruisirent  l’em- 
pire romain  , on  expiait  les  crimes  avec  de  l'ar- 
gent ; cela  s'appelait  composer  : « componat  cura 
» decem,  viginli,  trigiuta  solidis.  » Il  en  coûtait 
deux  cents  sous  de  ce  temps-là  pour  tuer  un  prê- 
tre , et  quatre  cents  pour  un  évêque;  do  sorte 
qu’un  évêque  valait  précisément  deux  prêtres. 

Après  avoir  ainsi  composé  avec  les  hommes  , on 
composa  ensuite  avec  Dieu,  lorsque  la  confession 
fut  généralement  établie.  Enfin  le  pape  Jean  XII , 
qui  fesait  argent  de  tout,  rédigea  le  tarif  des  pé- 
chés. 

L’absolution  d'un  inceste,  quatre  tournois  pour 
un  laïque;  * ab  incestu  pro  laico  in  foro  con- 
» scienluc  turonenses  quatuor.  » Pour  l’homme  et 
la  femme  qui  ont  commis  l'inceste,  dix-huit  tour- 
nois quatre  ducats  et  neuf  carlins.  Cela  n’est  pas 
juste  ; si  un  seul  ne  paie  que  quatre  tournois , les 
deux  ne  devaient  que  huit  tournois. 

La  sodomie  et  la  bestialité  sont  mises  au  même 
taux,  avec  la  clause  inhibiloire  au  titre  xliii  : cela 
monte  à quatre-vingt-dix  tournois  douze  ducats  ot 
six  carlins:  « cum  inhibilionc  turonenses  90,  du- 
» calos  12,  carlinos  6 , etc.» 

il  est  Lien  difficile  de  croire  que  Léon  X ait  eu 
Pimprudcnredc  faire  imprimer  cotte  taxe  on  I5H, 
comme  on  l’assure  ; mais  il  faut  considérer  que 
nulle  étincelle  ne  paraissait  alors  de  l'embrase- 
ment qu'excitèrent  depuis  les  réformateurs , que 
la  cour  de  Rome  s’endormait  sur  la  crédulité  des 
peuples , et  négligeait  de  couvrir  ses  exactions  du 
moindre  voile.  La  vente  publique  des  indulgences, 
qui  suivit  bientôt  après , fait  voir  que  colle  cour  ne 
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prenait  aucune  précaution  pour  cacherdes  turpitu- 
des auxquelles  tant  de  nations  étaient  accoutu- 
mées. Dès  queles  plaintes  contre lesabusdcl’Èglise 
romaine  éclatèrent , elle  Ûl  ce  qu’elle  put  pour 
supprimer  le  livre;  mais  elle  ne  put  y parvenir. 

Si  j’ose  dire  mon  avis  sur  cette  taxe,  je  crois 
que  les  éditions  ne  sont  pas  fidèles  ; les  prix  ne 
sont  du  tout  point  proportionnés  : ces  prix  ne 
s’accordent  pas  avec  ceux  qui  sont  allégués  par 
d’Aubigné,  grand-père  de  madame  de  Maintenon, 
dans  la  Confession  de  Sanci ; il  évalue  un  puce- 
lage à sii  gros , et  l’inceste  avec  sa  mère  et  sa 
soeur  à cinq  gros;  ce  compte  est  ridicule.  Je  pense 
qu’il  y avait  en  effet  une  taxe  établie  dans  la  cham- 
bre de  la  daterie,  pour  ceux  qui  venaient  se  faire 
absoudre  à Rome,  ou  marchander  des  dispenses , 
mais  que  les  ennemis  de  Rome  y ajoutèrent  beau- 
coup pour  la  rendre  plus  odieuse.  Consultez  Bayle 
aux  articles  Banck  , Du  Pinet  , Dreuncoürt. 

Ce  qui  est  très  certain,  c'est  que  jamais  ces 
taxes  ne  furent  autorisées  par  aucun  concile  ; que 
c’était  uu  abus  énorme  inventé  par  l’avarice , et 
respecté  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à ne  le  pas 
abolir.  Les  vendeurs  et  les  acheteurs  y trouvaient 
également  leur  compte  : ainsi , presque  personne 
ne  réclama,  jusqu’aux  troubles  de  la  réformation. 
Il  faut  avouer  qu’une  connaissance  bien  exacte  de 
toutes  ces  taxes  servirait  beaucoup  a l’histoire  de 
l’esprit  homain. 

EXTRÊME. 

Nous  essaierons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême 
une  notion  qui  pourra  être  utile. 

On  dispute  tous  les  jours  si,  h la  guerre,  la  for- 
tune ou  la  conduite  fait  les  succès  ; 

Si,  dans  les  maladies,  la  nature  agit  plus  que  la 
médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer; 

Si,  dans  la  jurisprudence,  il  n’est  pas  très 
avantageux  de  s'accommoder  quand  on  a raison , 
et  de  plaider  quand  on  a tort  ; 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à lagloircd'une 
nation  ou  à sa  décadence; 

S’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  su- 
perstitieux ; 

S'il  y a quelque  chose  de  vrai  en  métaphysique, 
• en  histoire,  en  morale; 

Si  le  goût  est  arbitraire,  et  s'il  est  en  effet  un 
bon  et  un  mauvais  goût , etc. , etc. 

Pour  décider  tout  d’un  coup  toutes  ces  ques- 
tions , prenez  un  exemple  de  ce  qu’il  y a de  plus 
extrême  dans  chacune;  comparez  les  deux  extré- 
mités opposées , et  vous  trouverez  d’abord  le  vrai. 

Vous  voulez  savoir  si  la  conduite  peut  décider 
infailliblement  du  succès  à la  guerre;  voyez  le  cas 
le  plus  extrême,  les  situations  les  plus  opposées, 


où  la  conduite  seule  triomphera  infailliblement. 
L’armée  ennemie  est  obligée  de  passer  dans  une 
gorgeprofonde  de  montagnes;  votre  général  lésait; 
il  fait  ube  marche  forcée , il  s’empare  des  hau- 
teurs , il  tient  les  ennemis  enfermés  dans  un  défilé  ; 
il  faut  qu’ils  périssent  ou  qu’ils  se  rendent.  Dans 
ce  cas  extrême,  la  fortune  ne  peut  avoir  nulle  part 
à la  victoire.  11  est  donc  démontré  que  l’habileté 
peut  décider  du  succès  d’une  campagne  ; de  cela 
seul  il  est  prouve  que  la  guerre  est  un  art. 

Ensuite  , imaginez  une  position  avantageuse  , 
mais  moins  décisive  ; le  succès  n’est  pas  si  certain , 
maisilesttoujourstrèsprobablc.Vousarrivezainsi, 
de  proche  en  proche , jusqu’à  une  parfaite  égalité 
entre  les  deux  armées.  Qui  décidera  alors?  la  for- 
tune, c’est-à-dire  un  événement  imprévu,  un  of- 
ficier général  tué  lorsqu’il  va  exécuter  un  ordre 
important , un  corps  qui  s'ébranle  sur  un  faux 
bruit,  une  terreur  panique,  et  raille  autres  cas 
auxquels  la  prudence  ne  peut  remédier;  mais  il 
reste  toujours  certain  qu’il  y a un  art,  une  lac- 
tique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet 
art  d’opérer  de  la  tête  et  de  la  main , pour  rendre 
à la  vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à propos  un 
homme  tombé  en  apoplexie  ; le  premier  qui  ima- 
gina de  plonger  un  bistouri  dans  la  vessie  pour  en 
tirer  un  caillou  , et  de  refermer  la  plaie  ; le  pre- 
mier qui  sut  prévenir  la  gangrène  dans  une  partie 
du  corps,  étaient  sans  doute  des  hommes  presque 
j divins  , et  ne  ressemblaient  pas  aux  médecins  de 
! Molière. 

Descendez  de  cet  exemple  palpable  à des  expé- 
riences moins  frappantes  et  plus  équivoques;  vous 
voyez  des  fièvres , des  maux  de  toute  espèce  qui 
se  guérissent  sans  qu’il  soit  bien  prouvé  si  c'est 
la  nature  ou  le  médecin  qui  les  a guéris;  vous 
voyez  des  maladies  dont  l’issue  ne  peut  se  devi- 
ner; vingt  médecins  s’y  trompent;  celui  qui  a le 
plus  d’esprit,  le  coup  d’œil  plus  juste,  devine  le 
caractère  de  la  maladie.  Il  y a donc  un  art;  et 
l’homme  supérieur  en  connaît  les  finesses.  Ainsi 
La  Peyronie  devina  qu’un  homme  de  la  cour  de- 
vait avoir  avalé  un  os  pointu  qui  lui  avait  causé 
un  ulcère , et  le  mettait  en  danger  de  mort;  ainsi 
Bocrhaave  devina  la  cause  de  la  maladie  aussi  in- 
connue que  cruelle  d’un  comte  de  Vassenaar.  11  y 
a donc  réellement  un  art  de  la  médecine  ; mais  dans 
tout  art  il  y a des  Virgilcsel  des  Mœvius. 

Dans  la  jurisprudence , prenez  une  cause  nette, 
dans  laquelle  la  loi  parle  clairement  ; une  lettre- 
de-change  bien  faite,  bien  acceptée  : il  faudra  par 
tout  pays  que  l’accepteur  soit  condamné  b la  payer. 
Il  y a donc  une  jurisprudence  utile,  quoique  dans 
raille  cas  les  jugements  soient  arbitraires,  pour 
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le  malheur  du  genre  humain , parce  que  les  lois 
sont  mal  faites. 

Voulez-vous  savoir  si  les  belles-lettres  font  du 
bien  h une  nation  ? Comparez  les  deux  extrêmes  , 
Cicéron  et  un  ignorant  grossier.  Voyez  si  c’est  Pline 
ou  Attila  qui  fit  la  décadence  de  Rome. 

On  demande  si  l’on  doit  encourager  la  super- 
stition dans  le  peuple;  voyez  surtout  ce  qu'il  y a 
de  plus  extrême  dans  cette  funeste  matière,  la 
Saint-Barthélemi , les  massacres  d’Irlande,  les 
croisades  ; la  question  est  bientôt  résolue. 

Y a-t-il  du  vrai  en  métaphysique?  Saisissez  d’a- 
bord les  points  les  plus  étonnants  et  les  plus  vrais  ; 
quelque  chose  existe  , donc  quelque  chose  existe 
de  toute  éternité.  Un  Être  éternel  existe  par  lui- 
même  ; cet  Être  ne  peut  être  ni  méchant  ni  in- 
conséquent. Il  faut  se  rendre  à ces  vérités;  presque 
tout  le  reste  est  abandonnés  la  dispute,  et  l’esprit  le 
plus  juste  démêle  la  vérité  lorsque  les  autres  cher- 
chent dans  les  ténèbres. 

Y a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  Comparez 
les  extrêmes  ; voyez  ces  vers  de  Corneille  dans 
Cinna  (iv,  m ) : 

Octa\e 

. . . . ose  accuser  le  dwtin  d'injustice. 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  supplice , 

Et  que  par  tou  exemple  à ta  perte  guidés , 

Ils  TÎolent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardes  ! 

Comparez-les  à ceux-ci  dans  Oüion  ( acte  u , 
scène  r«  ) : 

Dis  moi  donc,  lorsque  Othon  s’est  offert  à Camille , 

A-t-il  été  content , a-t-elle  été  facile? 

Son  hommag;  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  l’a-t-elle pris , et  comment  l’a-t-il  fait? 

Par  cette  comparaison  des  deux  extrêmes , il 
est  bientôt  décidé  qu’il  existe  un  bon  et  un  mau- 
vais goût. 

Il  en  est  en  toutes  choses  comme  des  couleurs  : 
les  plus  mauvais  yeux  distinguent  le  blanc  et  le 
noir  ; les  yeux  meilleurs,  plus  exercés,  discernent 
les  nuances  qui  se  rapprochent. 

« Usque  adeo  quod  laugit  idem  est  : tamen  ultima distant.  » 

Ovm..  Met.,  vi.  67. 
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De  quelques  passages  singuliers  de  ce  prophète , et  de 
quelques  usages  anciens. 


! 

On  sait  assez  aujourd’hui  qu’il  ne  faut  pas  ju- 
ger des  usages  anciens  par  les  modernes  : qui  vou- 
drait réformer  la  cour  d’Alcinoüs  dans  Wdyssée 
sur  colle  du  Grand-Turc  ou  de  Louis  xiv,  ne  se- 
rait pas  bien  reçu  des  savants  : qui  reprendrait 
Virgile  d’avoir  représenté  le  roi  Évandre  couvert 
d’une  peau  d’ours,  et  aootmpngué  de  deux  chiens, 


pour  recevoir  des  ambassadeurs,  serait  un  mau- 
vais critique. 

Les  mœurs  des  anciens  Égyplicus  et  Juifs  sont 
encore  plus  différentes  des  nôtres  que  celles  du 
roi  Alcinoûs , de  Nausica  sa  fille , et  du  bonhomme 
Évandre. 

Ézéchiel , esclave  chez  les  Chaldécns  , eut  une 
vision  près  de  la  petite  rivière  de  Chobar  qui  se 
perd  dans  l'Euphrate.  On  ne  doit  poiut  être  étonné 
qu’il  ait  vu  des  animaux  à quatre  faces  et  à quatre 
ailes,  avec  des  pieds  de  veau,  ni  des  roues  qui 
marchaient  toutes  seules  , et  qui  avaient  l'esprit 
de  vie;  ccs  symboles  plaisent  même  à l’imagina- 
tion : mais  plusieurs  critiques  se  sont  révoltés 
contre  l’ordre  que  le  Seigneur  luidonuade  manger, 
pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours , du  pain 
d’orge,  de  froment,  et  de  millet,  couvert  d’excré- 
ments humains. 

Le  prophète  s’écria,  t Pouah  1 pouah  ! pouah  ! 
» mon  âme  n’a  point  clé  jusqu’ici  pollue  ; ■ et  le 
Seigneur  lui  répondit.  « Eh  bien  ! je  vous  donne  de 
» la  ûeulc  de  bœuf  au  lieu  d’excréments  d’homme , 
» et  vous  pétrirez  votre  pain  avec  cette  fiente.  » 

Comme  il  n’est  point  d’usage  de  manger  de  telles 
confitures  sur  son  pain  , la  plupart  des  hommes 
trouvent  c es  commandements  indignes  de  la  ma- 
jesté divine.  Cependant  il  faut  avouer  que  de  la 
bouse  de  vache  et  tous  les  diamants  du  grand-mo- 
gol  sont  parfaitement  égaux , non  seulement  aux 
yeux  d’un  être  divin , mais  a ceux  d’un  vrai  phi- 
losophe ; et  à l'égard  des  raisons  que  Dieu  pouvait 
avoir  d’ordonner  un  tel  déjeuner  au  prophète  ce 
n’est  pas  a nous  de  les  demander. 

II  suffit  de  faire  voir  que  ces  commandements, 
qui  nous  paraissent  étranges  , ne  le  parurent  pas 
aux  Juifs. 

Il  est  vrai  que  la  synagogue  ne  permettait  pas, 
du  temps  de  saint  Jérôme , la  lecture  d’Ézécbicl 
avant  l’âge  de  trente  ans  ; mais  c’était  parce  que, 
dans  le  chapitre  xvih , il  dit  que  le  fils  ne  portera 
plus  l'iniquité  de  son  père,  et  qu’on  ne  dira  plus  : 
Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts , et  les  dents 
des  enfants  en  sont  agacées. 

En  cela  il  se  trouvait  expressément  en  contra- 
diction avec  Moïse , qui , au  chap.  xxviu  des  iVom- 
bret,  assure  que  les  enfants  portent  l’iniquité  des 
pères  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  généra- 
tion. 

Ezéchiel , au  chapitre  xx , fait  dire  encore  au 
Seigneur  qu’il  a donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui 
ne  sont  pas  bons.  Voilà  pourquoi  la  synagogue  iu- 
terdisait  aux  jeunes  gens  une  lecture  qui  pouvait 
faire  douter  de  i’irréfragabilité  des  lois  de  Moïse. 

Les  censeurs  de  nos  jours  sont  encore  plus  éton- 
nés du  chapitre  xvi  d’Ézéchicl  : voici  comme  le 
prophète  s'y  prend  pour  faire  connaître  les  crimes 
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de  Jérusalem.  Il  introduit  le  Seigneur  parlant  à I 
une  fille,  et  le  Seigneur  dit  à la  fille  : « Lorsque 
9 vous  naquîtes,  on  ne  vous  avait  point  encore 

• coupé  le  boyau  du  nombril , on  ne  vous  avait 
i point  salée,  vous  étiez  toute  nue,  j'eus  pitié  de 
•>  vous  ; vous  Otes  devenue  grande , votre  sein  s'est 
» formé,  votre  poil  a paru  ; j’ai  passé,  je  vous  ai 
» vue , j'ai  connu  que  c’était  le  temps  des  amants  ; 
t j'ai  couvert  votre  ignominie;  je  me  suis  étendu 

• sur  vous  avec  mon  manteau  ; vous  avez  été  à 
i moi  ; je  vous  ai  lavée,  parfumée,  bien  habillée, 
i bien  chaussée  ; je  vous  ai  donné  une  écharpe  de 
» colon,  des  bracelets,  un  collier;  je  vous  ai  mis 
» une  pierrerie.au  liez,  des  pendants  d’oreilles  , 

» et  une  couronne  sur  la  tête,  etc. 

» Alors  ayant  conliancc  à votre  beauté,  vous 

• avez  forniqué  pour  votre  compte  avec  tous  les 
» passants....  lit  vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu..., 

• et  vous  vous  êtes  prostituée  jusque  dans  les  pla- 
d ces  publiques , et  vous  avez  ouvert  vos  jambes 
» à tous  les  passants.... , et  vous  avez  couché  avec 
» des  Egyptiens....,  et  enfin  vous  avez  payé  des 
■ amants , et  vous  leur  avez  fait  des  présents  afin 
» qu'ils  couchassent  avec  vous....  ; et  eu  payant, 

9 au  lieu  d’être  payée  , vous  avez  fait  le  contraire 
» des  autres  filles....  Le  proverbe  est,  telle  mère 
» telle  fille  ; et  c’est  ce  qu'on  dit  de  vous,  etc. 

On  s'élève  encore  davantage  contre  le  chapi- 
tre xxiii.  L'ne  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu 
leur  virginité  de  bonne  heure  : la  plus  grande  s’ap- 
pelait Oolla  , et  la  petite  Ooliba....  « Oolla  a été 
» folle  des  jeunes  seigneurs , magistrats , cavaliers  ; 
b elle  a couché  avec  des  Égyptiens  dès  sa  première 
b jeunesse....  Ooliba,  sa  soeur,  a bien  plus  forni- 

• qué  encore  avec  des  officiers,  des  magistrats , et 
9 des  cavaliers  bien  faits  ; elle  a découvert  sa  lur- 

k 3 pilude  ; elle  a multiplié  ses  fornications  ; elle  a 
» recherché  avec  emportement  les  embrassements 
» de  ceux  qui  ont  le  membre  comme  un  âne,  et 

• qui  répandent  leur  semence  cdtnme  des  che- 
» vaux....  » 

Ces  descriptions , qui  effarouchent  tant  d'esprits 
faibles,  ne  signifient  pourtant  que  les  iniquités  de 
Jérusalem  et  de  Samarie  ; les  expressions  qui  nous 
paraissent  libres  ne  l’étaient  point  alors.  La  même 
naïveté  se  montre  sans  crainte  dans  plus  d'un  en- 
droit de  l’Écriture.  Il  y est  souvent  parlé  d'ouvrir 
la  vulve.  Les  termes  dont  elle  se  sert  pour  expri- 
mer l'accouplement  de  Booz  avec  Rulh , de  Juda 
avec  sa  belle-fille,  ne  sout  point  déshonnêtes  en 
.hébreu  , et  le  seraient  en  notre  langue. 

On  ne  se  couvre  point  d'un  voile  quand  on  n’a 
pas  honte  de  sa  nudité  ; comment  dans  ces  temps- 
fa  aurait-on  rougi  de  nommer  les  génitoires , puis- 
qu'on touchait  les  génitoires  de  ceux  a qui  l'on 
lésait  quelque  promesse  ? c’était  une  marque  de 


respect , un  symbole  de  fidélité , comme  autrefois 
parmi  nous  les  seigneurs  châtelains  mettaient  leurs 
mains  entre  celles  de  leurs  seigneurs  paramonls  *. 

iNous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuisse. 
Kliézer  met  la  main  sous  la  cuisse  d 'Abraham  ; Jo- 
seph met  la  main  sous  la  cuisse  de  Jacob.  Cette 
coutume  était  fort  ancienne  en  Egypte.  Les  Egyp- 
tiens étaient  si  éloignés  d’attacher  de  la  turpitude 
à ce  que  nous  n'osons  ni  découvrir  ni  nommer , 
qu’ils  portaient  en  procession  une  grande  figure 
du  membre  viril  nommé  phallum , pour  remer- 
cier les  dieux  de  faire  servir  ce  membre  à la  pro- 
pagation du  genre  humain. 

Tout  cela  prouve  assez  que  nos  bienséances  ne 
sont  pas  les  bienséances  des  autres  peuples.  Dans 
quel  temps  y a-t-il  eu  chez  les  Romains  plus  de 
politesse  que  du  temps  du  siècle  d’Auguste?  cepen- 
dant Horace  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  dans 
une  pièce  morale  : 

« Nec  vereor  ne , dura  fuîuo , vir  rurc  rccurrat.  » 

Llv.  i.  sal.  il,  ver*  127. 

Auguste  se  sert  de  la  même  expression  dans  une 
épigramme  contre  Fulvie. 

In  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot 
qui  répond  à fuîuo  serait  regardé  comme  un  cro- 
cheteur  ivre;  ce  mot,  et  plusieurs  autres  dont  se 
servent  Horace  et  d’autres  auteurs,  nous  parait 
encore  plus  indécent  que  les  expressions  d'Ézéchlel. 
Défesous-nous  de  tous  nos  préjugés  quand  nous 
lisons  d’anciens  auteurs  , ou  que  nous  voyageons 
chez  des  nations  éloignées.  La  nature  est  la  même 
partout , et  les  usages  partout  différents. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amsterdam  un  rab- 
bin tout  plein  de  ce  chapitre.  Ah  I mon  ami , dit- 
il,  que  nous  vous  avons  obligation  I vous  avez  fait 
connaître  toute  la  sublimité  de  la  loi  mosaïque , 
le  déjeuner  d'Ézéehiel , ses  belles  attitudes  sur  le 
côté  gauche  ; Oolla  et  Ooliba  sont  des  choses  ad- 
mirables ; ce  sont  des  types,  mon  frère,  des  types 
qui  figurent  qu'un  jour  le  peuple  juif  sera  maître 
de  toute  la  terre;  mais  pourquoi  en  avez -vous 
omis  tant  d’autres  qui  sont  â peu  près  de  cette  force? 
pourquoi  n’avez-vous  pas  représenté  le  Seigneur 
disant  au  sage  Osée,  dès  le  second  verset  du  pre- 
mier chapitre  : # Osée,  prends  une  fille  de  joie  , 
« et  fais-lui  des  fils  de  fille  de  joie.  » Ce  sont  scs 
propres  paroles.  Osée  prit  la  demoiselle,  il  en  cul 
un  garçon  , et  puis  une  fille  , et  puis  encore  un 
garçon;  et  c’était  un  type,  et  ce  type  dura  trois 
années.  Ce  n’est  pas  tout,  dit  le  Seigneur  au  troi- 
sième chapitre  : « Va-t’en  prendre  une  femme  qui 
» soit  non  seulement  débauchée , mais  adultère.  » 
Osée  obéit  ; mais  il  lui  en  coûta  quinze  écus  et  un 
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setier  et  demi  d'orge  ; car  vous  savez  que  dans  la 
terre  promise  il  y avait  très  peu  de  froment.  Mais 
savez-vousce  que  toutcela  signifie?  Non,  lui  dis-je. 
Ni  moi  non  plus,  dit  le  rabbin. 

Un  grave  savant  s’approcha , et  nous  dit  que 
c’étaient  des  fictions  ingénieuses  et  toutes  remplies 
d'agrément.  Ah  1 monsieur,  lui  répondit  un  jeune 
homme  fort  instruit , si  vous  voulez  des  fictions , 
croyez-moi,  préférez  celles  d'Homère,' de  Virgile, 
et  d’Ovide.  Quiconque  aime  les  prophéties  d’Ézé- 
cliicl  mérite  de  déjeuner  avec  lui. 

ÉZOURVE1DA.M.  • 

Qu'est-ce  donc  que  cet  Etourveidam , qui  est  à 
la  Bibliothèque  du  roi  de  France?  C'est  un  ancien 
commentaire,  qu'un  ancien  brame  composa  au- 
trefois avant  l'époque  d’Alexandre  sur  l’ancien  Vei- 
dam , qui  était  lui-même  bien  moins  ancien  que 
le  livre  du  üliasla. 

Respectons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  In- 
diens. Ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs . et  les  Grecs 
allaient  apprendre  chez  eux  la  géométrie. 

Cet  Ézourveidam  fut  en  dernier  lieu  traduit 
par  un  brame,  correspondant  de  la  malheureuse 
compagnie  française  des  Indes.  Il  me  fut  apporté 
au  mont  Krapack,  où  j'observe  les  neiges  depuis 
long-temps;  et  je  l’envoyai  à la  grande  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  où  il  est  mieux  placé  que  chez 
moi. 

Ceux  qui  voudront  le  consulter  verront  qu'a- 
près  plusieurs  révolutions  produites  par  l'Kternel, 
il  plut  à l’Elernel  de  former  un  homme  qui  s’ap- 
pelait Adimo , et  une  femme  dont  le  nom  répondait 
à celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  est-elle  prise  des  livres 
juifs?  les  Juifs  l'ont-ils  copiée  des  Indiens?  ou  peut- 
on  dire  que  les  uns  et  les  autres  l’ont  écrite  d'o- 
riginal , et  que  les  beaux  esprits  se  rencontrent  ? 

Il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  dépenser  que  leurs 
écrivains  eussent  rien  puisé  chez  les  brachmanes, 
dont  ils  n’avaient  pas  entendu  parler.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  de  penser  sur  Adam  autrement  que 
les  Juifs.  Par  conséquent  je  me  tais,  et  je  ne  pense 
point. 
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vérité;  on  ne  peut  guère  parler  ’a  un  tyran  qu’eu 
paraboles , encore  ce  détour  même  est-il  dange- 
reux. 

11  se  peut  très  bien  aussi  que,  les  hommes  ai- 
mant naturellement  les  images  et  les  contes , les 
gens  d’esprit  se  soient  amusés  à leur  eu  faire  sans 
aucune  autre  vue.  Quoi  qu’il  en  soit  , telle  est  la 
nature  de  l’homme , que  la  fable  est  plus  ancienne 
que  l’histoire. 

Chez  les  Juifs , qui  sont  une  peuplade  toute  nou- 
velle ' en  comparaison  de  la  Chaldée  et  de  Tyr  ses 
voisines,  mais  fort  ancienne  par  rapport  à nous  , 
on  voit  des  fables  toutes  semblables  ’a  celles  d’Ésope 
dès  le  temps  des  Juges  ; c’est-à-dire  mille  deux 
cent  trente-trois  ans  avant  notre  ère,  si  on  peut 
compter  sur  de  telles  supputations. 

Il  est  donc  dit  dans  les  Juges  queGédéou  avait 
soixante  et  dix  lils , qui  étaient  « sortis  de  lui  parce 
» qu’il  avait  plusieurs  femmes  » , et  qu’il  eut  d’une 
servante  un  autre  fils  nommé  Abimélech. 

Or , cet  Abimélech  écrasa  sur  une  même  pierre 
soixante  et  neuf  de  ses  frères,  selon  la  coutume  ; 
et  les  Juifs , pleins  de  respect  et  d’admiration  pour 
Abimélech , allèrent  le  couronner  roi  sous  un  chêne 
auprès  de  la  ville  de  Mello,  qui  d’ailleurs  est  peu 
connue  dans  l’histoire. 

Joalham , le  plus  jeune  des  frères,  échappé  seul 
au  carnage  (comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes histoires) , harangua  les  Juifs  ; il  leur  dit 
que  les  arbres  allèrent  un  jour  se  choisir  un  roi. 
On  ne  voit  pas  trop  comment  des  arbres  marchent  ; 
mais  s’ils  parlaient,  ils  pouvaient  bien  marcher.  Ils 
s’adressèrent  d’abord  ’a  l’olivier,  et  lui  dirent: 
Règne.  L’olivier  répondit  : Je  ne  quitterai  pas  le 
soin  de  mon  huile  pour  régner  sur  vous.  Le  figuier 
dit  qu’il  aimait  mieux  ses  figues  que  l’embarras  du 
pouvoir  suprême.  La  vigne  donna  la  préférence  à 
ses  raisins.  Enfin  les  arbres  s’adressèrent  au  buis- 
son ; le  buisson  répondit  : « Je  régnerai  sur  vous, 
» je  vous  offre  thon  ombre  ; et  si  vous  -n’en  voulez 
» pas,  le  feu  sortira  du  buisson  et  vous  dévo- 
» rera.  » 

Il  est  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond , parce 
que  le  feu  ne  sort  point  d’un  buisson  ; mais  elle 
montre  l’antiquité  de  l’usage  des  fables. 

Celle  de  l’estomac  et  des  membres , qui  servit  à 
calmer  une  sédition  dans  Rome,  il  y a environ 
deux  mille  trois  cents  ans,  est  ingénieuse  et  sans 
défaut.  Plus  les  fables  sont  anciennes,  plus  elles 
sont  allégoriques. 


Il  est  vraisemblable  que  les  fables  dans  le  goût 
de  celles  qu’on  attribue  à Ésope , et  qui  sont  plus 
anciennes  que  lui , furent  inventées  en  Asie  par 
les  premiers  peuples  subjugués  ; des  hommes  libres 
n’auraient  pas  eu  toujours  besoin  de  déguiser  la 


* Il  est  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n'arriva  en  ra- 
lesiinc  que  dan»  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d'assez  puis- 
santes villes  : Tyr,  Sidon , Berith , floris'aicnt.  Il  est  dit  que 
Josué  détruisit  Jéricho  et  la  ville  des  lettre* . drs  archives , des 
écol  s,  appelée  Cariath  Sepher;  donc  les  Juifs  n'étaient  alors 
que  des  étrangers  qui  portaient  le  rivage  chez  dos  peuple* 
policé*. 
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L’ancierraa  fable  de  Vénus , telle  qu’elle  est  rap- 
portée dans  Hésiode,  n’est-elle  pas  une  allégorie 
de  la  nature  entière  ? Les  parties  de  la  génération 
6onl  tombées  de  l’Éther  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
Vénus  naît  de  cette  écume  précieuse;  son  premier 
nom  est  celui  d’Amantedel’organedelagénération, 
Philometït  : y a-t-il  une  image  plus  sensible  ? 

Cette  Vénus  est  la  déesse  de  la  beauté  ; la  beauté 
cesse  d’être  aimable , si  elle  marche  sans  les  gr&ccs  ; 
la  beauté  fait  naître  l'amour;  l'amour  a des  traits 
qui  percent  les  cœurs;  il  porte  un  bandeau  qui 
cache  les  défauts  de  ce  qu'on  aime;  il  a des  ailes, 
il  vient  vite  et  fuit  de  même. 

La  sagesse  est  conçue  dans  le  cerveau  du  maî- 
tre des  dieux  sous  le  nom  de  Minerve;  l’âme  de 
l'homme  est  un  feu  divin  que  Minerve  montre  à 
Prométhée,  qui  se  sert  de  ce  feu  divin  pour  ani- 
mer l'homme. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière. 
La  plupart  des  autres  fables  sont , ou  la  corruption 
des  histoires  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'imagi- 
nation. II  en  est  des  anciennes  fables  comme  de 
nos  contes  modernes  : il  y en  a de  moraux  qui  sont 
charmants,  il  en  est  qui  sont  insipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
grossièrement  imitées  par  des  peuples  geossiers  ; 
témoin  celles  de  Bacebus , d’Hercule,  de  Promé- 
lliée,  de  Pandore,  et  tant  d'autres;  elles  étaient 
l'amusement  de  l'ancien  monde.  Les  barbares  qui 
en  entendirent  parler  confusément  les  firent  entrer 
daus  leur  mythologie  sauvage  ; et  ensuite  ils  osè- 
rent dire  : C’est  nous  qui  les  avons  inventées.  Hé- 
las I pauvres  peuples  ignorés  et  ignorants , qui 
n'avez  connu  aucun  art  ni  agréable  ni  utile,  chez 
qui  même  le  nom  de  géométrie  ne  parvint  jamais, 
pouvez-vous  dire  que  vous  avez  inventé  quelque 
chose  ? Yous  n’avez  su  ni  trouver  des  vérités  ni 
mentir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psy- 
ché. La  plus  plaisaute  fut  celle  de  la  matrone  d'É- 
phèse. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la 
Folie,  qui,  ayant  crevé  les  yeux  à l’Amour , est  con- 
damnée à lui  servir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à Ésope  sont  toutes  des  em- 
blèmes, des  instructions  aux  faibles,  pour  se  ga- 
rantir des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes 
les  nations  un  peu  savantes  les  ont  adoptées.  La 
Fontaine  est  celui  qui  les  a traitées  avec  le  plus 
d’agrément  : il  y en  a environ  quatre-vingts  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  naïveté , de  grâce , de 
finesse , quelquefois  même  de  poésie  ; c’est  encore 
un  des  avantages  du  siècle  de  Louis  xiv  d’avoir 
produit  un  La  Fontaine.  Il  a trouvé  si  bien  le  se- 
eret  de  se  faire  lire,  tans  presque  le  chercher  , 


qu’il  a eu  en  Fiance  plus  de  réputation  que  l'in- 
venteur même. 

Boileau  ne  l’a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  ra- 
saient honneur  à ce  grand  siècle  : sa  raison  ou  son 
prétexte  était  qu'il  n’avait  jamais  rien  inventé.  Ce 
qui  pouvait  encore  excuser  Boileau , c’était  le  grand 
nombre  de  fautes  contre  la  langue  et  contre  la  cor- 
rection du  style  : fautes  que  La  Fontaine  aurait 
pu  éviter , et  que  ce  sévère  critique  ne  pouvait  par- 
donner. C’était  la  cigale,  qui  « ayant  chanté  tout 

• l’été,  s’en  alla  crier  famine  chez  la  fourmi  sa  voi- 
» sine  ; » qui  lui  dit  « qu’elle  la  paiera  avant  l’oût, 
» foi  d’animal , intérêt  et  principal  ; » et  a qui  la 
fourmi  répond,  « Vous  chantiez?  j'en  suis  fort  aise; 
» eh  bien  ! dansez  maintenant.  » 

C’était  le  loup,  qui,  voyant  la  marque  du  col- 
lier du  chien , lui  dit  : « Je  ne  voudrais  pas  même 
» à ce  prix  un  trésor  : i comme  si  les  trésors 
étaient  à l'usage  des  loups. 

C’était  la  « race  escarbote , qui  est  en  quartier 

* d'hiver  comme  la  marmotte.  » 

C'était  l'astrologue  qui  se  laissa  choir,  et  à qui 
on  dit  : « Pauvre  bête , penses-tu  lire  au-dessus 
» de  ta  tête?  * En  effet,  Copernic,  Galilée,  Cassini, 
Halley,  ont  très  bien  lu  au-dessus  de  leur  tête;  et 
le  meilleur  des  astronomes  peut  se  laisser  tomber 
sans  être  une  pauvre  bête. 

L’astrologie  judiciaire  est  a la  vérité  une  char- 
latanerie  très  ridicule  ; mais  ce  ridicule  ne  con- 
sistait pas  à regarder  le  ciel;  il  consistait  à croire 
ou  à vouloir  faire  croire  qu’on  y lit  ce  que  l’on  n'y 
lit  point.  Plusieurs  de  ces  fables,  ou  mal  choisies, 
ou  mal  écrites,  pouvaient  mériter  en  efTct  la  cen- 
sure de  Boileau. 

Rien  n’est  plus  insipide  que  la  femme  noyée , 
dont  on  dit  qu’il  faut  chercher  le  corps  en  re- 
montant le  cours  de  la  rivière , parce  que  cette 
femme  avait  été  contredisante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre 
est  une  fable  qui,  pour  être  ancienne,  n'en  est  pas 
meilleure.  Les  animaux  n’envoient  point  d'argent 
h un  roi;  et  un  lion  ne  s’avise  pas  de  voler  de  l’ar- 
gent. 

Un  satyre  qui  reçoit  chez  lui  un  passant  ne  doit 
point  le  renvoyer  sur  ce  qu’il  souffle  d’abord  dans 
ses  doigts  parce  qu’il  a trop  froid  , et  qu’ensuite, 
en  prenant  I ’éctielle  aux  dentt,  il  souffle  sur  son 
potage  qui  est  trop  chaud.  L'homme  avait  très 
grande  raison,  et  le  satyre  était  un  sot.  D’ailleurs 
on  ne  prend  point  l’écnellc  avec  les  dents. 

Mère  écrevisse,  qui  reproche  h sa  fille  de  ne  pas 
aller  droit , et  la  fille  qui  lui  répond  que  sa  mère 
va  tortu , n’a  point  paru  une  fable  agréable. 

Le  buisson  et  le  canard  en  société  avec  une 
chauve-souris  pour  des  marchandises , « ayant 
» des  comptoirs,  des  facteurs,  des  agents,  payant 
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t le  principal  elles  intérêts,  et  ayant  des  sergents 
» a leur  porte , » n’a  ni  vérité , ni  naturel , ni 
agrément. 

Un  buisson  qui  sort  de  son  pays  avec  une 
chauve-souris  pour  aller  trafiquer,  est  une  de  ces 
imaginations  froides  et  hors  de  la  nature,  que  La 
Fontaine  ne  devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats , ■ vivant 
» entre  eux  comme  eousius,  et  se  brouillant  pour 
» un  pot  de  potage,  » semble  bien  indigne  d'un 
homme  dégoût. 

La  pic-margol-caquet-bon-bec  est  encore  pire; 
l’aigle  lui  dit  qu’elle  n’a  que  faire  de  sa  compa- 
gnie , parce  qu’elle  parle  trop.  Sur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  qu’il  faut  à la  cour  porter  habit 
de  deux  paroisses. 

Que  signifie  un  milan  présenté  par  un  oiseleur 
à un  roi , auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  ses 
griffes? 

Un  singe  qui  avait  épousé  une  fille  parisienne 
et  qui  la  battait,  est  un  très  mauvais  conte  qu’on 
avait  fait  a La  Fontaine,  et  qu’il  eut  le  malheur 
de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient 
sans  doute  justifier  Boileau  : il  se  pouvait  même 
que  La  Fontaine  ne  sût  pas  distinguer  ses  mau- 
vaises fables  des  bonnes. 

Madame  de  La  Sablière  appelait  La  Fontaine 
un  fablïer , qui  portait  naturellement  des  fables , 
comme  un  prunier  des  prunes.  U est  vrai  qu’il 
n’avait  qu’un  style , et  qu’il  écrivait  un  opéra  de 
ce  même  style  dont  il  parlait  de  Janot  Lapin  et 
de  Uominagrobis.  11  dit  dans  l'opéra  de  Daphné  : 

J’ai  vn  le  temps  qu'une  jeune  miette 

PouTait  »an*  peur  aller  au  boi*  sculelte  : 

Maintenant , maintenant , les  bergers  sont  loups , 

Je  vous  dis , je  vous  dis,  fillettes,  gardez-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  ; 

Je  ris  aussi  quand  l’Amour  Teut  qu'il  pleure  : 

Vous  autres  dieux , n’attaquez  rien , 

Qui,  sans  tous  étonner,  s'ose  détendre  une  beure. 

Que  vous  êtes  reprenante , 

Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela , Boileau  devait  rendre  justice 
au  mérite  singulier  du  bonhomme  ( c'est  ainsi 
qu'il  l’appelait  ),  et  être  enchanté  avec  tout  le  pu- 
blic du  style  de  scs  bonnes  fables. 

La  Fontaine  n’était  pas  né  inventeur;  ce  n'était 
pas  un  écrivain  sublime  , un  homme  d’un  goût 
toujours  sûr,  un  des  premiers  génies  du  grand 
siècle;  et  c’est  encore  un  défaut  très  remarquable 
dans  lui  de  ne  pas  parler  correctement  sa  langue  : 
il  est  dans  cette  partie  très  inférieur  à Phèdre  ; 
mais  c’est  un  homme  unique  dans  les  excellents 
moreaux  qu’il  nous  a laissés  : ils  sont  en  grand 
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nombre;  ils  sont  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui 
ont  été  élevés  honnêtement;  ils  contribuent  même 
à leur  éducation;  iis  iront  à la  dernière  postérité; 
ils  conviennent  h tous  les  hommes,  à tous  les  âges; 
et  ceux  de  Boileau  ne  conviennent  guère  qu’aux 
gens  de  lettres. 

DE  QUELQUES  FANATIQUES  QUI  ONT  VOULU 
PROSCRIRE  LES  ANCIENNES  FABLES. 

11  y cul,  parmi  ceux  qu’on  nomme  jansénistes, 
une  petite  secte  de  cerveaux  durs  et  creux , qui 
voulurent  proscrire  les  belles  fables  de  l’antiquité, 
substituer  saint  Prosper  à Ovide,  ctSanteu!  à Ho- 
race. Si  on  les  avait  crus,  les  peintres  n’auraient 
plus  représenté  Iris  sur  l’arc-en-ciel , ni  Minerve 
avec  son  égide  ; mais  Nicole  et  Arnauld  combat- 
tant contre  des  jésuites  et  contre  des  protestants; 
mademoiselle  Perricr  guérie  d’un  mal  aux  yeux 
par  une  épine  de  la  couronne  de  Jcsus-Christ , 
arrivée  de  Jérusalem  à Port-Royal  ; le  conseiller 
Carré  de  Montgeron  , présentant  à Louis  xv  le 
Recueil  des  convulsions  de  saint  Médard,  et  saint 
Ovide  ressuscitant  des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  sages  austères,  Fénelon  n’était 
qu’un  idolâtre  qui  introduisait  l’enfant  Cupidon 
chez  la  nymphe  Eucharis , h l’exemple  du  poème 
impie  de  VÉnéide. 

Plucbe , à la  fin  de  sa  fable  du  ciel , intitulée 
Histoire,  fait  une  longue  dissertation  pour  prou- 
ver qu’il  est  honteux  d’avoir  dans  ses  tapisseries 
des  figures  prises  des  métamorphoses  d’Ovide;  et 
que  Zéphyre  et  Flore , Vertumne  et  Pomonc,  de- 
vraient être  bannis  des  jardins  de  Versailles  ».  Il 
exhorte  l’académie  des  belles-lettres  à s’opposer  a 
ce  mauvais  goût  ; et  il  dit  qu’elle  seule  est  capa- 
ble de  rétablir  les  belles-lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable  que  nous 
présentons  à notre  cher  lecteur,  pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaise  humeur  de  ces  ennemis  des 
beaux-arts. 

D’autres  rigoristes,  plus  sévères  que  sages,  ont 
voulu  proscrire  depuis  peu  l’ancienne  mytholo- 
gie, comme  un  recueil  de  contes  puérils  indignes 
de  la  gravité  reconnue  do  nos  mœurs.  11  serait 
triste  pourtant  de  brûler  Ovide,  Homère,  Hésiode, 
et  toutes  nos  belles  tapisseries,  et  nos  tableaux  , 
et  nos  opéras  : beaucoup  de  fables , après  tout , 
sont  plus  philosophiques  que  ces  messieurs  ne  sont 
philosophes.  S’ils  font  grâce  aux  contes  familiers 
d’Esope,  pourquoi  faire  main-basse  sur  ces  fables 
sublimes  qui  ont  été  respectées  du  genre  humain 
dont  elles  ont  fait  l'instruction?  Elles  sont  mêlées 
de  beaucoup  d’insipidité,  car  quelle  chose  est  sans 

* * Histoire  du  ciel , tome  il . pa*e  598. 


FABLE. 


558 

mélange?  Mais  tous  les  siècl.-s  adopteront  la  boite 
de  Pandore,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  la  cou- 
solation  du  genre  humain  ; les  deux  tonneaux  de 
Jupiter , qui  versent  sans  cesse  le  bien  cl  le  mal; 
la  nue  embrassée  par  Ixion,  emblème  ctchâliment 
d'un  ambitieux;  et  la  mort  de  Narcisse,  qui  est  la 
punition  de  l'amour-propre.  Y a-t-il  rien  de  plus 
sublime  que  Minerve , la  divinité  de  la  sagesse , 
formée  dans  la  tête  du  maître  des  dieux?  Y a-t-il 
rien  de  plus  vrai  et  de  plus  agréable  que  la  déesse 
de  la  beauté  , obligée  de  u'élrc  jamais  sans  les 
grâces?  Les  déesses  des  arts , toutes  filles  de  la 
Mémoire,  ne  nous  avertissent-elles  pas  aussi  bien 
que  Locke  qne  nous  ne  pouvons  sans  mémoire 
avoir  le  moindre  jugement,  la  moindre  étincelle 
d’esprit  ? Les  flèches  de  l’Amour , son  bandeau  , 
son  enfance,  Flore  caressée  par  Zéphyre,  etc.,  ne 
sont-ils  pas  les  emblèmes  sensibles  de  la  nature 
entière?  Ces  fables  ont  survécu  aux  religions  qui 
les  consacraient;  les  temples  des  dieux  d’Egypte, 
de  la  Grèce,  de  Rome,  ne  sont  plus,  et  Ovide  sub- 
siste. On  peut  détruire  les  objets  de  la  crédulité, 
mais  non  ceux  du  plaisir;  nous  aimerons  'a  jamais 
ces  images  vraies  et  riantes.  Lucrèce  ne  croyait 
pas  'a  ces  dieux  de  la  fable  ; mais  il  célébrait  la 
nature  sous  le  nom  de  Vénus. 

« Alma  Venus , cœli  sublcr  labcutia  signa , 

» Quæ  marc  ua\igcrum  , quæ  terras  fi  ugiferentes 
» Concélébras,  per  le  quoniam  genusomne  animanlum 
» Coucipitur,  visilque  exortum  lumina  solis , etc.  s 

LOCH.,  I.  2 3. 

Tendre  Vénus,  ûmc  de  l’univers , 

Par  qui  tout  nait , tout  respire , et  tout  aiiue  ; 

Toi  dont  les  feux  brûlant  au  fond  des  mers, 

Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même , etc.  » 

Si  l'antiquité  dans  ses  ténèbres  s'était  bornée  a 
reconnaître  la  Divinité  dans  ces  images,  aurait- 
on  beaucoup  do  reproches  a lui  faire?  L’àmc  pro- 
ductrice du  monde  était  adorée  par  les  sages;  elle 
gouvernail  les  mers  sous  le  nom  de  Neptune,  les 
airs  sous  l'emblème  de  Junon,  les  campagnes  sous 
celui  de  Fan.  Elle  était  la  divinité  des  armées  sous 
le  nom  de  Mars;  on  animait  tous  scs  attributs  : 
Jupiter  était  le  seul  dieu.  La  chaîne  d’or  avec  la- 
quelle il  enlevait  les  dieux  inférieurs  et  les  hom- 
mes était  une  image  frappaule  dcl’unitéd’un  être 
souverain.  Le  peuple  s’y  trompait;  maisquenous 
importe  le  peuple? 

On  demande  tous  les  jours  pourquoi  les  magis- 
trats grecs  et  romains  permettaient  qu'on  tournât 
en  ridicule  sur  le  théâtre  ces  mêmes  divinités 
qu’on  adorait  dans  les  temples?  On  fait  la  une  sup- 
position fausse  : on  ne  se  moquait  point  des  dieux 
sur  le  théâtre,  mais  des  sottises  attribuées  à ces 
dieux  par  ceux  qui  avaient  corrompu  l’ancienne 


mythologie.  Les  consuls  et  les  préteurs  trouvaient 
bon  qu'on  traitât  gaiement  sur  la  scène  l'aventure 
des  deux  Sosies  ; mais  ils  n'auraient  pas  souffert 
qu'on  eût  attaqué  devant  le  peuple  le  culte  de 
Jupiter  et  de  Mercure.  C’est  ainsique  mille  cho- 
ses , qui  paraissent  contradictoires  , ne  le  sont 
point.  J’ai  vu  sur  le  théâtre  d'une  nation  savante 
et  spirituelle  des  aventures  tirées  de  la  Légende 
dorée  ; dira-t-on  pour  cela  que  cette  nation  per- 
met qu’on  insulte  aux  objets  de  la  religion  ? Il 
n’est  pas  à craindre  qu’on  devienne  païen  pour 
avoir  eutendu  a Paris  l’opéra  de  Proserpine 
ou  pour  avoir  vu  a Rome  les  noces  de  Psyché 
peintes  dans  un  palais  du  pape  par  Raphaël.  La 
fable  forme  le  goût,  et  ne  rend  personne  idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce 
grand  avantage  sur  l'histoire , qu’elles  présentent 
une  morale  sensible  : ce  sont  des  leçons  de  vertu; 
et  presque  toute  l'histoire  est  le  succès  des  crimes. 
Jupiter,  dans  la  fable , descend  sur  la  terre  pour 
punir  Tantale  et  Lycaon  ; mais , dans  l'histoire  , 
nos  Tantales  et  nos  Lycaons  sont  les  dieux  de  la 
terre.  Baucis  et  Philémon  obtiennent  que  lenr  ca- 
bane soit  changée  en  un  temple;  nos  Baucis  et  nos 
Philémons  voient  vendre  par  le  collecteur  des 
tailles  leurs  marmites,  que  les  dieux  changent  eu 
vases  d’or  dans  Ovide. 

Je  sais  combien  l’histoire  peut  nous  instruire, 
je  sais  combien  elle  est  nécessaire;  mais  en  véri- 
té il  faut  lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des 
règles  de  conduite.  Que  ceux  qui  ne  connaissent 
la  politique  que  dans  les  livres  se  souviennent 
toujours  de  ces  vers  de  Corneille  : 

Ces  exemples  récents  suffiraient  pour  m’instruire , 

Si  par  l’exemple  senl  on  se  devait  conduire;. . 

Quelquefois  l'un  se  brise  ou  l'autre  s’eat  sauvé , 

Et  par  où  l’un  périt,  un  autre  est  conservé. 

Cinna,  acte  il,  scène  i. 

Henri  vin,  tyran  de  scs  parlements,  de  ses  mi- 
nistres, de  ses  femmes,  des  consciences,  et  des 
bourses,  vit  et  meurt  paisible  : le  bon,  le  brave 
Charles  Ier  périt  sur  un  échafaud.  Notre  admira- 
ble héroïne  Marguerite  d’Anjou  donne  en  vain 
douze  batailles  en  personne  contre  les  Anglais, 
sujets  de  son  mari  : Guillaume  m chasse  Jacques  n 
d'Angleterre  sans  donner  bataille.  Nous  avons  vu 
de  nos  jours  la  famille  impériale  de  Perse  égorgée, 
et  des  étrangers  sur  son  trône.  Pour  qui  ne  re- 
garde qu'aux  événements,  l'histoire  semble  accu- 
ser la  Providence , et  les  belles  fables  morales  la 
justifient.  Il  est  clair  qu’on  trouve  dans  elles  l’u- 
tile et  l’agréable  ; ceux  qui  dans  ce  monde  ne  sont 
ni  l'un  ni  l’autre  crient  contre  elles.  Laissons-lcs 

• Par  QtiinatiU. 
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dire  , et  lisons  Homère  et  Ovide,  aussi  bien  que 
Tite-Live  et  Rapin-Thoyras.  Le  goût  donne  des 
préférences,  le  fanatisme  donne  les  exclusions. 

Tous  les  arts  sont  amis , ainsi  qu'ils  sont  divins  : 

Qui  veut  les  séparer  est  loin  de  les  onnaltre. 

L'histoire  nous  apprend  ce  que  sont  les  humains, 

La  table  ce  qu'ils  doivent  cire. 

» 1 J * 

FACILE.  ( GRAMMAIRE.  ) 

Facile  ne  signifie  pas  seulement  une  ebose  ai- 
sément faite , mais  encore  qui  paraît  l’être.  Le 
pinceau  du  Corrége  est  facile.  Le  style  de  Quinault 
est  beaucoup  plus  facile  que  celui  de  Despréaux  , 
comme  le  style  d’Ovide  l’emporte  en  facilité  sur 
celui  de  Perse. 

Celte  facilité  en  peinture , on  musique,  en  élo- 
quence, en  poésie , consiste  dans  un  naturel  heu- 
reux, qui  n’admet  aucun  tour  de  recherche,  et 
qui  peut  se  passer  de  force  et  de  profondeur. 
Ainsi  les  tableaux  de  Paul  Véronèsc  ont  un  air 
plus  facile  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel-Ange. 
Les  symphonies  de  Rameau  sont  supérieures  à 
celles  de  Lulli,  et  semblent  moins  faciles.  Bossuet 
est  plus  véritablement  éloquent  et  plus  facile  que 
Fléchier.  Rousseau , dans  ses  épitres,  n’a  pas,  h 
beaucoup  près , la  facilité  et  la  vérité  de  Dcs- 
préaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ce  pocle 
exact  et  laborieux  avait  appris  à l’illustre  Racine 
a faire  difficilement  des  vers,  et  que  ceux  qui  pa- 
raissent faciles  sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le 
plus  de  difficulté. 

Il  est  très  vrai  qu’il  en  coûte  souvent  pour 
s’exprimer  avec  clarté  : il  est  vrai  qu’on  peut  ar- 
river an  naturel  par  des  efforts;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu’un  heureux  génie  produit  souvent  des 
beautés  faciles  sans  aucune  peine,  et  que  l’enthou- 
siasme va  plus  loin  que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de  nos 
bons  poètes  sont  sortis  achevés  de  leur  plume,  et 
paraissent  d’autant  plus  faciles,  qu’ils  ont  en  effet 
été  composés  sans  travail  ; l’imagination  alors 
conçoit  et  enfante  aisément.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
dans  les  ouvrages  didactiques;  c’est  là  qu’on  a be- 
soin d’art  pour  paraître  facile.  II  y a,  par  exem- 
ple, beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’admirable  Essai  sur  l'Iiomme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très  mauvais  ou- 
vrages qui  n’auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront 
faciles  , et  c’est  le  partage  de  ceux  qui  ont , sans 
génie,  la  malheureuse  habitude  de  composer.  C’est 
en  ce  sens  qu’un  personnage  de  l’ancienne  comé- 
die, qu’on  nomme  italienne , dit  à un  autre  : 

Tu  fais  de  méchants  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  est  une  injure  pour  une 
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femme , et  est  quelquefois  dans  la  société  une 
louange  pour  un  homme;  c'est  souvent  un  défaut 
dans  un  hommed’étal.Les  mœurs  d’Atlicusétaient 
faciles  ; c’était  le  plus  aimable  des  Romains.  La 
facile  Cléopâtre  se  donna  à Antoine  aussi  aisément 
qu’à  César.  Le  facile  Claude  se  laissait  gouverner 
par  Agrippine.  Facile  n’est  là  par  rapport  à 
Claude  qu’un  adoucissement  ; le  mot  propre  est 
faible. 

Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui 
se  rend  aisément  à la  raison , aux  remontrances , 
un  cœur  qui  se  laisse  fléchir  aux  prières;  et  fai- 
ble est  celui  qui  laisse  prendre  sur  lui  trop  d'au- 
torité. 

FACTION. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Le  mot  faction  venant  du  latin  facere , on  l’em- 
ploie pour  signifier  l’état  d’un  soldat  à son  poste  , 
en  faction;  les  quadrilles  ou  les  troupes  des  com- 
battants dans  le  cirque  ; les  factions  vertes,  bleues, 
rouges  et  blanches. 

I.a  principale  acception  de  ce  terme  signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  état.  Le  terme  de  parti 
par  lui-même  n'a  rien  d'odieux,  celui  de  faction 
l’est  toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir 
aisément  un  parti  à la  cour,  dans  l’armée,  à la 
ville  , dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite , par  la 
chaleur  et  le  nombre  de  scs  amis , sans  être  chef 
de  parti. 

I.e  maréchal  de  Câlinât,  peu  considéré  h la  cour, 
s’était  fait  un  grand  parti  dans  l'armée  sans  y pré- 
tendre. 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction, 
tels  ont  été  le  cardiual  de  Retz,  Henri  duc  de 
Guise,  et  tant  d’autres. 

Un  parti  séditieux  , quand  il  est  encore  faible  , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l’état,  n’est  qu’une 
faction. 

La  faction  de  César  devint  bientôt  un  parti  do- 
minant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l’empereur  Charles  vi  disputait  l’Espa- 
gneà  Philippe  v , il  avait  un  parti  dans  ce  royaume , 
et  enfin  il  n’y  eut  plus  qu’une  faction.  Cependant 
on  peut  dire  toujours  le  parti  de  Chât  ies  vi. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Des- 
cartes eut  long-temps  un  parti  en  France;  ou  ne 
peut  dire  qu'il  eut  une  faction. 

C'est  ainsi  qu’il  y a des  mots  synonymes  eu 
plusieurs  cas,  qui  cessent  de  l’être  dans  d'autres. 
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FAIBLE. 


FACULTE. 

Toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l'entende- 
ment ne  sont-elles  pas  des  facultés,  et  qui  pis  est 
des  facultés  très  ignorées,  de  franches  qualités  oc- 
cultes, h commencer  par  le  mouvement,  dont  per- 
sonne n’a  découvert  l’origine? 

Quand  le  président  de  la  faculté  de  médecine, 
dans  le  Malade  imaginaire , demande  a Thomas 
Diafoirus  « quare  opium  faeit  dormire,  » Thomas 
répond  très  pertinemment  « quia  est  in  co  virtus 
» dormitiva,  cujus  est  natura  sensus  assoupire;  # 
parce  qu'il  y a dans  l’opium  une  faculté  sopora- 
tivc  qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  physiciens  ne 
peuvent  guère  mieux  dire. 

Le  sincère  chevalier  de  Jaucourt  avoue , à l’ar- 
ticle Sommeil,  qu’on  ne  peut  former  sur  la  cause 
du  sommeil  que  de  simples  conjectures.  Un  autre 
Thomas,  plus  révéré  que  Diafoirus,  n’a  pas  ré- 
pondu autrement  que  ce  bachelier  de  comédie,  h 
toutes  les  questions  qu’il  propose  dans  ses  volu- 
mes immenses. 

il  est  dit  ’a  l'article  Faculté,  du  grand  Diction- 
naire encyclopédique , « que  la  faculté  vitale  une 

• fois  établie  dans  le  principe  intelligent  qui  nous 

> anime , on  conçoit  aisément  que  cette  faculté  , 

* excitée  par  les  impressions  que  le  sensorium  vi- 

> tal  transmet  à la  partie  du  sensorium  commun, 
» détermine  l’influx  alternatif  du  suc  nerveux  dans 
o les  fibres  motrices  des  organes  vitaux,  pour  faire 
» contracter  alternativement  ces  organes.  » 

Cela  revient  précisément  h la  réponse  du  jeune 
médecin  Thomas , t quia  est  in  co  virtus  alter- 
« nativa  quæ  facit  altcrnare.  » Et  ce  Thomas  Dia- 
foirus a du  moins  le  mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut, 
celle  de  se  ressouvenir  du  passé,  celle  d’user  de 
ses  cinq  sens,  toutes  nos  facultés , eu  un  mot,  ne 
sont-elles  pas  à la  Diafoirus? 

Mais  la  pensée  I nous  disent  les  gens  qui  savent 
leseciet;  la  pensée,  qui  distingue  l’homme  du 
reste  des  animaux  1 

« Sanctius  bis  animal , mentisque  capadns  alla?. 

Otid..  Met..  i,76. 

Cet  animal  si  saint , plein  d'un  esprit  sublime. 

Si  saint  qu’il  vous  plaira  , c’est  ici  que  Diafoi- 
rus triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au 
fond  répond  : « quia  est  in  co  virtus  pensativa 
» quæ  facit  pensare.  » Personne  ne  saura  jamais 
par  quel  mystère  il  pense.  , 

Cette  question  s’étend  donc  h tout  dans  la  na- 
lure  entière.  Je  ne  sais  s’il  n'y  aurait  pas  dans 
cet  abîme  môme  une  preuve  de  l’existence  de  l’Ê- 
tre suprême.  Il  y a un  secret  dans  tous  les  pre- 
miers ressorts  de  tous  les  êtres , h commencer  par 


un  galet  des  bords  de  la  mer,  et  h finir  par  l’an- 
neau de  Saturne  et  par  la  voie  lactée.  Or,  comment 
ce  secret  sans  que  personne  le  sût  ? il  faut  bien 
qu’il  y ait  un  être  qui  soit  au  fait. 

Des  savants , pour  éclairer  notre  ignorance  , 
nous  disent  qu’il  faut  faire  des  systèmes , qu’à  la 
fin  nous  trouverons  le  secret  ; mais  nous  avons 
tant  cherché  sans  rien  trouver  qu’à  la  fin  on  se 
dégoûte.  C’est  la  philosophie  paresseuse  , nous 
crient-ils  : non,  c’est  le  repos  raisonnable  de  gens 
qui  ont  couru  en  vaiu  : et  apres  tout,  philosophie 
paresseuse  vaut  mieux  que  théologie  turbulente 
et  chimères  métaphysiques. 

FAIBLE. 

Foible,  qu'on  prononce  faible , et  que  plusiem* 
écrivent  ainsi , est  le  contraire  de  fort , et  non  de 
dur  et  de  solide.  Il  peut  se  dire  de  presque  tous 
les  êtres.  Il  reçoit  souvent  l’article  de  : le  fort  et 
le  faible  d'une  épée;  faible  de  reins  ; armée  fai- 
ble de  cavalerie;  ouvrage  philosophique  faible  de 
raisonnement , etc. 

Le  faible  du  cœur  n’est  point  le  faible  de  l’es- 
prit ; le  faible  de  l’âme  n’est  point  celui  du  cœur. 
Une  âme  faible  est  sans  ressort  cl  sans  action  ; elle 
se  laisse  aller  à ceux  qui  la  gouvernent. 

Un  cœur  faible  s'amollit  aisément , change  fa- 
cilement d’inclinations,  ne  résiste  pointa  la  sé- 
duction, a l’ascendant  qu’on  veut  prendre  sur  lui, 
et  peut  subsister  avec  un  esprit  fort;  car  on  peut 
penser  fortement  et  agir  faiblement.  L'esprit  fai- 
ble reçoit  les  impressions  sans  les  combattre,  em- 
brasse les  opinions  sans  examen , s'effraie  sans 
cause  , tombe  naturellement  dans  la  superstition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  pensées  ou 
par  le  style  : par  les  pensées,  quand  elles  sont  trop 
communes,  ou  lorsque  étant  justes,  elles  ne  sont 
pas  assez  approfondies  ; par  le  style,  quand  il  est 
dépourvu  d’images,  de  tours,  de  figures  qui  ré- 
veillent l’attention.  Les  oraisons  funèbres  de  Mas- 
caron  sont  faibles,  et  son  style  n'a  point  de  vie, 
eu  comparaison  de  Bossuet. 

Toute  harangue  est  faible  quand  elle  n’est  pas 
relevée  par  des  tours  ingénieux  et  par  des  expres- 
sions énergiques  ; mais  un  plaidoyer  est  faible  quand 
avec  tout  le  secours  de  l'éloquence  et  toute  la  vé- 
hémence de  l'action,  il  manque  de  raison.  Nul  ou- 
vrage philosophique u’est  faible,  malgré  la  faiblesse 
d'un  style  lâche,  quand  le  raisonnement  est  juste 
et  profond.  Une  tragédie  est  faible  , quoique  le 
style  en  soit  fort , quand  l’intérêt  n’est  pas  sou- 
tenu. La  comédie  la  mieux  écrite  est  faible,  si  elle 
manquede  ccque  les  Latins  appelaient  tus  comica, 
la  force  comique;  c’cst  ce  que  César  reproche  A 
Térence  : 


fanatisme. 


« Leni  bu*  atque  n Ilium  acriptis  adjuncta  foret  vis 
« Comica  ! > 

C'est  surtout  en  quoi  a péché  souvent  la  comé- 
die nommée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  sont 
pas  ceux  qui  pèchent  contre  les  règles , mais  con- 
tre le  génie  ; qui , dans  leur  mécanique , sont  sans 
variété,  sans  choix  de  termes , sans  heureuses  in- 
versions, et  qui,  dans  leur  poésie,  conservent 
trop  la  simplicité  de  la  prose.  On  ne  peut  mieux 
senlircettedilférencequ’en  comparant  les  endroits 
çuc  Racine  et  Campistron  son  imitateur  ont  traités. 

FANATISME. 

SECTION  PREMIÈRE'. 

C'est  l’effet  d’une  fausse  conscience  qui  asser- 
vit la  religion  aux  caprices  de  l’imagination  et  aux 
dérèglements  des  passions. 

Eu  général , il  vient  de  ce  que  les  législateurs 
ont  eu  des  vues  trop  étroites , ou  de  ce  qu'on  a 
passé  les  bornes  qu’ils  se  prescrivaient.  Leurs  lois 
n'étaient  faites  que  pour  une  société  choisie.  Éten- 
dues par  le  zèle  à tout  un  peuple,  et  transportées 
par  l’ambition  d’un  climat  à l’autre,  clics  devaient 
changer  et  s’accommoder  aux  circonstances  des 
lieux  et  des  personnes.  Mais  qu’est-il  arrivé?  c’est 
que  certains  esprits  d’un  caractère  plus  propor- 
tionné à celui  du  petit  troupeau  pour  lequel  elles 
avaient  été  faites  les  ont  reçues  avec  la  même 
chaleur , en  sont  devenus  les  apôtres  et  môme  les 
martyrs,  plutôt  que  de  démordre  d’un  seul  iota. 
Les’autrcs,  au  contraire,  moins  ardents  ou  plus 
attachés  à leurs  préjugés  d’éducation  , ont  lutté 
contre  le  nouveau  joug,  et  n’ont  consenti  à l’em- 
brasser qu’avec  des  adoucissements;  et  de  l'a  le 
schisme  entre  les  rigoristes  et  les  mitigés,  qui  les 
rend  tons  furieux,  les  uns  pour  la  servitude , et  les 
autres  pour  la  liberté. 

Imaginons  une  immense  rotonde , un  panthéon 
à mille  autels;  et,  placés  au  milieu  du  dôme,  fi- 
gurons-nous un  dévot  de  chaque  secte , éteinte  ou 
subsistante,  aux  pieds  de  la  divinité  qu’il  honore 
h sa  façon,  sous  toutes  les  formes  bizarres  que  l’i- 
magination a pu  créer.  À droite,  c’est  un  contem- 
platif étendu  sur  une  natte , qui  attend,  le  nom- 
bril en  l’air,  que  la  lumière  céleste  vienne  investir 
son  4mc.  A gauche,  c’est  un  énergurnène  prosterné 
qui  frappe  du  front  contre  la  terre,  pour  en  faire 
sortir  l’abondance.  Là,  c’est  un  saltimbanque  qui 
danse  sur  la  tombe  de  celui  qu’il  invoque.  Ici , 
c’est  tin  pénitent  immobile  et  muet  comme  la  sta- 

4 Cette  première  section  est  tirée  mot  pour  mot  de  faillelc 
PiNiTisa*  de  V Encyclopédie , par  M.  Deleyre;  Voltaire  n’a 
Uil  Ici  que  l'abréger  et  le  r t itre  üaos  ud  autre  ordre.  K. 
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lue  devant  laquelle  il  s'humilie.  L'un  étale  ce  que 
la  pudeur  cache,  parce  que  Dieu  ne  rougit  pas  de 
sa  ressemblance  ; l'autre  voile  jusqu'à  son  visage, 
comme  si  l’ouvrier  avait  horreur  de  son  ouvrage. 
Un  autre  tourne  le  dos  au  raidi , parce  que  c’est 
là  le  vent  du  démon  ; un  autre  tend  les  bras  vers 
l’orient,  oh  Dieu  montre  sa  face  rayonnante.  De 
jeunes  filles  en  pleurs  meurtrissent  leur  chair  en- 
core innocente  pour  apaiser  le  démon  de  la  con- 
cupiscence par  des  moyens  capables  de  l’irriter  ; 
d’autres,  dans  une  posture  tout  opposée,  sollici- 
tent les  approches  de  la  Divinité.  Un  jeune  hom 
me,  pour  amortir  l'instrument  de  la  virilité,  y 
attache  des  anneaux  de  fer  d'un  poids  proportionné 
à ses  forces;  un  autre  arrête  la  tentation  dès 
sa  source  par  une  amputation  tout  à fait  in- 
humaine , et  suspend  à l’autel  les  dépouilles  de 
son  sacrifice. 

Voyons-les  tous  sortir  du  temple,  et,  pleins  du 
dieu  qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  et  l’illusion 
sur  la  face  de  la  terre.  Ils  sc  partagent  le  monde , 
et  bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ; 
les  peuples  écoutent,  et  les  rois  tremblent.  Cet  em- 
pire que  l’enthousiasme  d’un  seul  exerce  sur  la 
multitude  qui  le  voit  ou  l’entend,  la  chaleur  que 
les  esprits  rassemblés  se  communiquent,  tous  ces 
mouvements  tumultueux , augmentés  par  le  trou- 
ble dechaque  particulier,  rendent  en  peu  de  temps 
le  vertige  général.  C’est  assez  d’un  seul  peuple 
enchanté  à la  suite  de  quelques  imposteurs,  la  sé- 
duction multipliera  les  prodiges , et  voilà  tout  le 
monde  à jamais  égaré.  L’esprit  humain , une  fois 
sorti  des  roules  lumineuses  de  la  nature,  n’y  ren- 
tre plus  ; il  erre  autour  de  la  vérité , sans  en  ren- 
contrer autre  chose  que  des  lueurs  , qui  , se 
mêlant  aux  fausses  clartés  dont  la  superstition 
l’environne , achèvent  de  l’enfoncer  dans  les  té- 
nèbres. 

11  est  affreux  de  voir  comment  l'opinion  d’a- 
paiser le  ciel  par  le  massacre,  une  fois  introduite 
s’est  universellement  répandue  dans  presque  tou- 
tes les  religions,  et  combien  on  a multiplié  les 
raisons  de  ce  sacrifice , afin  que  personne  11e  pùî 
échapper  au  couteau.  Tantôt  ce  sont  des  ennemis, 
qu’il  faut  immoler  à Mars  exterminateur  : les  Scy 
thés  égorgent  à scs  autels  le  centième  de  leurs 
prisonniers;  et  par  cet  usage  de  la  victoire  on  peut 
juger  delà  justice  de  la  guerre  : aussi  chez  d’au- 
tres peuples  ne  la  fesait-ouque  pour  avoir  de  quoi 
fournir  aux  sacrifices  ; de  sorte  qu’ayant  d’abord 
été  institués,  ce  semble,  pour  en  expier  les  hor- 
reurs , ils  servirent  enfin  à les  justifier. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  justes  qu’un  Dieu 
barbare  demande  pour  victimes  : les  Gèles  se  dis- 
putent l’honneur  d’aller  porter  à Zamolxis  les  voeu* 
de  la  patrie.  Celui  qu’un  heureux  sort  destine  au 
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sacrifice  est  lancé  a force  de  bras  sur  des  javelots 
dressés  : s’il  reçoit  un  coup  mortel  en  tombant 
sur  les  piques , c’est  de  bon  augure  pour  le  succès 
de  la  négociation  et  pour  le  mérite  du  député;  mais 
s’il  survit  à sa  blessure , c’est  uii  méchant  dont  le 
dieu  n'a  point  affaire;. 

Tantôt  ce  sont  des  enfants  à qui  les  dieux  re- 
demandent une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  don- 
ner : justice  affamée  du  sang  de  l’innocence,  dit 
Montaigne.  Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  cher  : les 
Carthaginois  immolent  leurs  propres  filsaSaturne, 
comme  si  le  temps  ne  les  dévorait  pas  assez  tôt. 
Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  beau  : celte  môme 
Àmestris,  qui  avait  fait  enfouir  douze  hommes  vi- 
vants dans  la  terre. pour  obtenir  de  Plutôt),  par 
cette  offrande , une  plus  longue  vie  : cette  Ames 
tris  sacrifie  encore  à cette  insatiable  divinité  qua- 
torze jeunes  enfants  des  premières  maisous  de  la 
Perse , parce  que  les  sacrificateurs  ont  toujours 
fait  entendre  aux  hommes  qu’ils  devaient  offrir  a 
l’autel  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  C’est 
sur  ce  principe  que,  chez  quelques  nations  , on 
immolait  les  premiers  nés,  et  que  chez  d’autres  on 
les  rachetait  par  des  offrandes  plus  utiles  aux 
miuislrcs  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  autorisa  sans 
doute  en  Europe  la  pratique  de  quelques  siècles, 
de  vouer  les  enfants  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  et  d’emprisonner  dans  le  cloître  les  frères  du 
prince  héritier , comme  on  les  égorge  en  Asie. 

Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  pur  : n’y  a-t-il  pas 
des  Indiens  qui  exercent  l’hospitalité  envers  tous 
les  hommes,  et  qui  se  font  un  mérite  de  tuer  tout 
étranger  vertueux  et  savant  qui  passera  chez  eux, 
afin  que  ses  vertus  et  ses  talents  leur  demeurent? 
Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  sacré  : chez  la  plupart 
des  idolâtres , ce  sont  les  prêtres  qui  font  la  fonc- 
tion des  bourreaux  à l’autel;  et  chez  les  Sibériens 
mi  tue  les  prêtres , pour  les  envoyer  prier  dans 
Vautre  monde  h l’intention  du  peuple. 

Mais  voici  d’autres  fureurs  et  d’autres  specta- 
cles. Toute  l'Europe  passe  en  Asie  par  un  chemin 
inondé  du  sang  des  Juifs,  qui  s’égorgent  de  leurs 
propres  mains  pour  ne  pas  tomber  sous  le  fer  de 
leurs  cunemis.  Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié 
«lu  monde  habité  ; rois,  pontifes,  femmes,  enfants 
et  vieillards,  tout  cède  au  vertige  sacré  qui  fait 
égorger  pendant  deux  siècles  des  nations  innom- 
brables sur  le  tombeau  d’un  Dieu  de  paix.  C’est 
alors  qu’on  vii  des  oracles  menteurs,  des  ermites 
guerriers;  les  monarques  dans  les  chaires  et  les 
prélats  dans  les  camps;  tous  les  états  se  perdre 
dans  une  populace  insensée  ; les  montagnes  et  les 
mers  franchies;  de  légitimes  possessions  abandon- 
nées pour  voler  a des  conquêtes  qui  n’étaient  plus 
la  terre  promise  ; les  mœurs  se  corrompre  sous  un 
ciel  étranger:  des  princes,  après  avoir  dépouillé 


leurs  royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur 
avait  jamais  appartenu,  achever  de  les  ruiner  pour 
leur  rançon  personnelle;  des  milliers  de  soldats, 
égarés  sous  plusieurs  chefs , n’en  reconnaître  au- 
cun , hâter  leur  défaite  par  la  défection  ; et  cette 
maladie  ne  finir  que  pour  foire  place  a une  con- 
tagion encore  pltiS  horrible.  • • .*  * 1 • 

Le  même  esprit  de  fanatisme  entretenait  la  fu- 
reur des  conquêtes  éloignées  : à peine  l’Europe 
avait  réparé  ses  perles,  que  la  découverte  d’un  nou- 
veau monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  Ace  terrible 
mot  : Allez  et  forcez,  l’Amérique  fut  désolée  et  ses 
habitants  exterminés;  l’Afrique  et  l’Europe  s’épui- 
sèrent en  vain  pour  la  repeupler;  le  poison  de  l'or 
et  du  plaisir  ayant  énervé  l’espèce,  le  monde  se 
trouva  désert,  et  fut  menacé  de  le  devenir  tous  les 
jours  davantage  parles  guerres  continuelles  qu’al- 
luma sur  notre  continent  l'ambition  de  s’étendre 
dans  ces  îles  étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d’esclaves  que 
le  fanatisme  a foitSj  soit  en  Asie  , où  l'incirconci- 
sion  était  une  tache  d’infamie;  soit  en  Afrique , où 
le  nom  de  chrétien  était  un  crime  ; soit  en  Améri- 
que, où  le  prétexte  du  baptême  étouffa  l’humanité. 
Comptons  les  milliers  d’hommes  que  l’on  a vus  pé- 
rir, ou  sur  les  échafauds  dans  les  siècles  de  persé- 
cution, ou  dans  les  guerres  civiles  par  la  main  de 
leurs  concitoyens,  ou  de  leurs  propres  mains  par 
des  macérations  excessives.  Parcourons  la  surface 
de  la  terre,  et  après  avoir  vu  d’un  coup  d’œil  tant 
d’étendards  déployés  au  nom  de  la  religion , en 
Espagne  contre  les  Maures,  en  France  contre  les 
T urcs,  en  Hongrie  contrôles  Tarlares;  tant  d’ordres 
militaires  fondés  pour  convertir  les  infidèlesà  coups 
d’épéo  , s’entr’égorger  au  pied  de  l’autel  qu’ils 
devaient  défendre  ; détournons  nos  regards  de  ce 
tribunal  affreux  élevé  sur  le  corps  des  innocents  cl 
des  malheureux  pour  juger  les  vivauls  comme  Dieu 
jugera  les  morts , mais  avec  une  balance  bien  dif- 
férente. ; 

En  un  mot,  toutes  les  horreurs  de  quinze  siècles 
renouvelées  plusieurs  fois  dans  un  seul , des  peu- 
ples sans  défense  égorgés  au  pied  des  autels,  des 
rois  poignardés  ou  empoisonnés,  un  vaste  étal  ré- 
duit a sa  moitié  par  ses  propres  citoyens,  la  nation 
la  plus  belliqueuse  et  la  plus  pacifique  divisée  d'a- 
vec elle-même,  le  glaive  tiré  entre  le  fils  6t  le  père, 
des  usurpateurs,  des  tyrans , des  bourreaux , des 
parricides  et  des  sacrilèges,  violant  toutes  les  con- 
ventions divines  cl  humaines  par  esprit  de  reli- 
gion : voila  l'histoire  du  fanatisme  et  ses  exploits. 

• 

* M 

SECTION  H. 

Si  cette  expression  lient  encore  a son  origine , 
ce  n’est  que  par  un  filet  bien  mince. 

F anaticus  était  un  titre  honorable;  il  signifiait 
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desservant  ou  bienfaiteur  d’un  temple.  Les  auti- 
quaircs  , comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, oui  retrouvé  des  inscriptions  dans  lesquelles 
des  Romains  considérables  prenaient  ce  titre  de 
fa)ialicus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domo  suà,  il  y 
a un  passage  où  le  mot  fanaticus  me  parait  difficile 
a expliquer.  Le  séditieux  et  débauché  Clodius,  qui 
avait  fait  exiler  Cicéron  pour  avoir  sauvé  la  répu- 
blique, non  seulement  avait  pillé  ctdémoli  les  mai- 
sons de  ce  grand  homme  ; mais,  afin  que  Cicéron 
ne  pût  jamais  rentrer  dans  sa  maison  de  Rome,  il 
en  avait  consacré  le  terrain,  et  les  prêtres  y avaient 
bâti  un  temple  a la  Liberté,  ou  plutôt  a l'esclavage 
dans  lequel  César , Pompée,  Crassus,  et  Clodius 
tenaient  alors  la  république  : tant  la  religion,  dans 
tous  les  temps , a servi  à persécuter  les  grands 
hommes  ! 

Lorsque  enfin , dans  un  temps  plus  heureux,  Ci- 
céron fut  rappelé,  il  plaida  devant  le  peuple  pour 
obtenir  que  le  terrain  de  sa  maison  lui  fût  rendu, 
et  qu’on  la  rebâtit  aux  frais  du  peuple  romain. 
Voici  comme  il  s'exprime  dans  son  plaidoyer  contre 
Clodius  ( Oratio  pro  domo  sua,  cap.  xi.)  : 

« Adspieitc,  adspicite,  pontiftees,  hominern  rc- 
» ligiosum,  et,...  monde  eum  raodum  quemdam 
» esse  religion» : nimium  essesaperstitinsnm  non 
o oportere.  Qaid  tibi  necessc  fuit  anili  supersli- 
» lione,  horao  fanatice,  sacrificium  , quod  alienæ 

# domt  fieret,  inviscre?  d 

Le  mot  fanaticus  signifie-t-il  en  cette  place  in- 
sensé fanatique , impitoyable  fanatique,  abomina- 
ble fanatique,  comme  on  l'entend  aujourd'hui?  Ou 
bien  signifie-t-il  pieux,  conséorateur,  homme  reli- 
gieux , dévot  zélateur  des  temples?  Ce  mot  est- 
il  ici  une  injure  ou  une  louange  ironique  ? Je 
n’en  sais  pas  assez  pour  décider,  mais  je  vais  tra- 
duire. 

« Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  reli- 

• gieux  ,....  avertisscz-le  que  la  religion  même  a 
» ses  l>orncs,  qu'il  ne  faut  pas  être  si  scrupuleux. 
» Quel  besoin,  vous  consécraleur,  vous  fanatique, 
» quel  besoin  avez-vous  de  recourir  à des  supersti- 
» tions  de  vieille , pour  assister  h un  sacrifice  qui 
« se  fesaitdans  une  maison  étrangère?  » 

Cicéron  fait  ici  allusion  aux  mystères  delà  bonne 
déesse , que  Clodius  avait  profanés  en  se  glissant 
déguisé  en  femme  avec  une  vieille  , pour  entrer 
dans  la  maison  de  César  et  pour  y coucher  avec  sa 
femme  : c’est  donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux;  l’iro- 
nie doit  donc  être  soutenue  dans  tout  ce  passage.  Il 
se  sert  de  termes  honorables  pour  mieux  faire 
sentir  la  honte  de  Clodius.  Il  me  paraît  donc  qn'il 
emploie  le  mol  fanatique  comme  un  mot  honora- 
ble, comme  un  mot  qui  emporte  avec  lui  l’idée  de 


coDsécrateur , de  pieux  , de  zélé  desservant  d'un 
temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à ceux  qui  s« 
crurent  inspirés  par  les  dieux. 

Les  dieax  à leur  interprète  • • 

Ont  fait  un  étrange  don  : ’ . ; ■> 

Ne  peut-on  être  prophète 

Sans  qu'on  perde  la  raison  ? x 

• . . « 

Le  même  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  les 
anciennes  chroniques  de  France  appellent  Clovis 
fanatique  et  païen . Le  lecteur  désirerait  qu’on 
nous  eût  désigné  ces  chroniques.  Je  n’ai  point 
trouvé  celle  épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  li- 
vres que  j’ai  vers  le  mont  Krapack  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd  hui  par  fanatisme  une  folie 
religieuse,  sombre  et  cruelle.  C’est  une  maladie  de 
l’esprit  qui  sc  gagne  comme  la  petite  vérole.  Les 
livres  la  communiquent  beaucoup  moins  que  les 
assemblées  et  les  discours.  On  s’échauffe  rarement 
en  lisant  : car  alors  on  peut  avoir  le  sens  rassis, 
Mais  quand  un  homme  ardent  et  d’une  imagina- 
lion  forte  parleades  imaginations  faibles,  ses  yeux 
sont  en  feu,  et  ce  feu  se  communiquo;  ses  tons,. scs 
gestes  , ébranlent  tous  les  nerfs  des  auditeurs.  Il 
cric  : Dieu  vous  regarde , sacrifiez  ce  qui  n’est 
qu'humain  ; combattez  les  combats  du  Soigneur  ; 
et  on  va  combattre.:  . . 

Le  fanatisme  est  b la  superstition  coque  le  trans- 
port est  b la  fièvre  , co  que  la  rage  est  b la  colère 

Celui  qui  a des  extases,  des  visions,  qui  preud 
.dessonges  pour  des  réalités,  et  ses  imaginations 
pour  des  prophéties,  est  un  fanatique  novice  qui 
donne  de  grandes  espérances  ; il  pourra  bientôt 
tuer  pour  l’amour  de  Dieu.  : 

Barlhéîemi  Diaz  fut  un  fanatique  profès.  Il  avait 
à Nuremberg  un  frère,  Jean  Diaz,  qui  n’était  en- 
core qu’cnthonsiasle  luthérien  , vivement  con- 
vaincu que  le  pape  est  l’an techrist,  ayant  le  signe 
delà  hôte.  Barthélemi , encore  plus  vivement  per- 
suadé que  le  pape  est  Dieu  en  terre,  part  de  Rome 
pour  aller  convertir  ou  tuer  son  frère  : il  Passas-  ’ 
sine;  voila  du  parfait  : et  nous  avons  ailleurs  rendu 
justice  b ce  Diaz. 

Polycucte,  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de 
solennité,  renverser  et  casser  les  statues  et  les  or 
nemenls,  est  un  fanatique  moins  horrible  que  Diaz. 
mais  non  moins  sot.  Les  assassins  du  duc  François 
de  Guise,  de  Guillaume  prince  d’Orange  , du  roi 
Henri  m , du  roi  Henri  îv,  et  de  tant  d'autres  , 
étaient  des  énergurnènes  malades  de  la  même  rage 
que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatisme  est  ceb \ 
des  bourgeois  de  Paris  qui  coururent  assassiner 
égorger,  jeter  par  les  fenêtres,  mettre  en  piècey 
la  nuit  de  la  Sninl-Bartbélemi , leurs  concitoye;  j 
qui  n’allaient  point  ’a  la  messe.  Guyon  . PatouiN 
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let , Chaudon  , Nonotle , l'es -jésuite  Paulian , ne 
sont  que  des  fanatiques  du  coin  de  la  rue,  des  mi- 
sérables à qui  on  ne  prend  pas  garde  : mais  un  jour 
de  Suinl-Barthélemi  ils  feraient  de  grandes  choses. 

Il  y a des  fanatiques  de  sang-froid  : ce  sont  les 
juges  qui  condamnent  a la  mort  ceux  qui  n’ont 
«l'autre  crime  que  de  ne  pas  penser  comme  eux; 
et  ces  juges-là  sont  d’autant  plus  coupables,  d'au- 
tant plus  dignes  de  l’exécration  du  genre  humain, 
que,  n ’ctant  pas  dans  un  accès  de  fureur  comme 
les  Clément,  les  Cbastel,  les  Ravaillac,  les  Damiens, 
il  semble  qu’ils  pourraient  écouter  la  raison. 

Il  n’est  d’autre  remède  à cette  maladie  épidé- 
mique que  l’esprit  philosophique,  qui,  répandu  de 
proche  en  proche , adoucit  enfin  les  mœurs  des 
hommes,  et  qui  prévient  les  accès  du  mal;  car  dès 
que  ce  mal  fait  des  progrès , il  faut  fuir  et  atten- 
dre que  l’air  soit  purifié.  Les  lois  et  la  religion 
ne  suffisent  pas  contre  la  peste  des  âmes  ; la  reli- 
gion, loin  d'être  pour  elles  un  aliment  salutaire , 
se  tourne  en  poison  dans  les  cerveaux  infectés.  Ces 
misérables  ont  sans  cesse  présent  à l’esprit  l’exem- 
ple d’Aod  qui  assassine  le  roi  Églon  ; de  Judith 
qui  coupe  la  tète  d’Holopherne  en  couchant  avec 
lui  ; de  Samuel  qui  hache  en  morceaux  le  roi  Agag; 
du  prêtre  Joad  qui  assassine  sa  reine  à la  porte 
aux  chevaux,  etc.,  etc.,  etc.  Us  ne  voient  pas  que 
ces  exemples , qui  sont  respectables  dans  l’anti- 
quité, sont  abominables  dans  le  temps  présentais 
puisent  leurs  fureurs  dans  la  jeligion  môme  qui 
les  condamne. 

Les  lois  sont  encore  très  impuissantes  contre  ces 
accès  de  rage  : c’est  comme  si  vous  lisiez  un  ar- 
rêt du  conseil  à un  frénétique.  Ces  gens-là  sont 
persuadés  que  l’esprit  saint  qui  les  pénètre  est  au- 
dessus  des  lois,  que  leur  enthousiasme  est  la  seule 
loi  qu’ils  doivent  entendre. 

Que  répondre  à un  homme  qui  vous  dit  qu’il 
aime  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes,  et  qui 
en  conséquence  est  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous 
égorgeant? 

Lorsqu’une  fois  le  fanatisme  a gangréné  un  cer- 
veau, la  maladie  est  presque  incurable.  J’ai  vu  des 
convulsionnaires  qui,  en  parlant  des  miracles  de 
saint  Pâris,  s’échauffaient  par  degrés  parmi  eux  ; 
leurs  yeux  s’enflammaient,  tout  leur  corps  trem- 
blait, la  fureur  défigurait  leur  visage , et  ils  au- 
raient tué  quiconque  les  eût  contredits, 
i Oui,  je  les  ai  vus  ces  convulsionnaires,  je  les  ai 
vus  tordre  leurs  membres  et  éoumer.  Ils  criaient  : 
Il  faut  du  sang.  Ils  sont  parvenusà  faire  assassiner 
leur  roi  par  un  laquais,  et  ils  ont  fini  par  ne  crier 
que  contre  les  philosophes. 

Ce  sont  presque  toujours  les  fripons  qui  con- 
duisent les  fanatiques,  et  qui  mettent  le  poignard 
entre  leurs  mains;  ils  ressemblent  à ce  Vieux  de 


fa  montagne,  qui  fesait,  dit-on,  goftler  les  joies  dt» 
paradis  à des  imbéciles , et  qui  leur  promettait 
une  éternité  de  ces  plaisirs  dont  il  leur  avait  donné 
un  avant-goût,  à condition  qu’ils  iraient  assassiner 
tous  ceux  qu’il  leurnommerait.il  n’y  a eu  qu’une 
seulcreligion  dans  le  monde  qui  n’ait  pas  été  souillée 
par  lefanalisme,  c'est  celle  des  lettrés  de  la  Chine. 
Les  sectes  des  philosophes  étaient  non  seulement 
exemptes  de  celle  peste , mais  elles  en  étaient  le 
remède  ; car  l’effet  de  la  philosophie  est  de  ren- 
dre l’âme  tranquille,  et  le  fanatisme  est  incompa- 
tible avec  la  tranquillité.  Si  notre  sainte  religion 
a étési  souvent  corrompue  par  cette  fureur  infer- 
nale, c'est  à la  folie  des  hommes  qu’il  faut  s’en 
prendre. 

Ainsi  du  plumage  qu’il  eut 
Icare  pervertit  l’usage  : 

Il  le  re^ut  pour  son  salut , 

Il  s'en  sen  it  pour  sou  «kmima&i 

ULHTit  D , «le  Séex. 

SECTION  111. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les 
combats  du  Seigneur;  ils  u’assassinent  pas  tou- 
jours des  rois  et  des  princes.  Il  y a parmi  eux  des 
tigres,  mais  on  y voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tissu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  lar- 
cins, tramé  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome 
contre  les  fanatiques  de  lacour  de  Calvin,  des  jésui- 
tes contre  les  jansénistes,  et  vicissim!  elsi  vous  re- 
montez plus  haut,  l’histoire  ecclésiastique,  qui  est 
l’école  des  vertus,  est  aussi  celle  des  scélératesses 
employées  par  toutes  les  sectes  les  unes  contre  les 
autres.  Elles  ont  toutes  le  même  bandeau  sur  les 
yeux,  soit  quand  il  faut  incendier  les  villes  et  les 
bourgs  de  leurs  adversaires,  égorger  les  habitants, 
les  condamner  aux  supplices  , soit  quand  il  faut 
simplement  tromper,  s’enrichir,  et  dominer.  Le 
même  fanatisme  les  aveugle;  elles  croient  bien 
faire  : tout  fanatique  est  fripon  en  conscience , 
comme  il  est  meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne 
cause. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  les  cinq  ou  six  mille  vo- 
lumes de  reproches  que  les  janséniles  et  les  mo- 
linistes  se  sont  faits  pendant  cent  ans  sur  leurs 
friponneries,  et  voyez  si  Scapin  ctTrivelin  en  ap- 
prochent. 

1 Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qu’on 
ait  faites  est,  à mon  gré,  celle  d’un  petit  évêque 
(on  nous  assure  dans  la  relation  que  c’était  un 
évêque  biscayen  ; nous  trouverons  bien  un  jour 

4 Ce  qui  cuit  a rapport  à U querelle  Je  Bkord , évéque  d’An- 
necy. avec  l'auteur,  «le  laquelle  il  rst  question  dans  le  « 'on:mr  »* 
laii  e hiitori^uc  ( Mêlanyu . année  1778.’:  dans  la  Corrtyp 
! flancs,  auuu<  7oS.  ci  ailleurs.  K. 
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•on  nom  et  son  évêché);  son  diocèse  était  partie 
en  Biscaye,  et  partie  eu  France. 

U y avait  dans  la  partie  de  France  une  paroisse 
qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques  Maures  de 
Maroc.  Le  seigneur  de  la  paroisse  n’est  point  ma- 
hométan  ; il  est  très  bon  catholique,  comme  tout 
l’univers  doit  l'être,  attendu  que  le  mot  catholi- 
que veut  dire  universel. 

M.  l'évêque  soupçonna  ce  pauvre  seigneur,  qui 
n'était  occupé  qu’à  faire  du  bien , d’avoir  eu  de 
mauvaises  pensées , de  mauvais  sentiments  dans 
le  fond  de  son  cœur , je  ne  sais  quoi  qui  sentait 
l’hérésie.  11  l’accusa  même  d’avoir  dit  en  plaisan- 
tant qu'il  y avait  d'honnêtes  gens  à Maroc  comme 
en  Biscaye,  et  qu’un  hounêlc  Marocain  pouvait  à 
toute  force  n’être  pas  le  mortel  ennemi  de  l’Être 
suprême,  qui  est  le  père  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  ce  pauvre  petit 
seigneur  de  paroisse.  11  pria  dans  sa  lettre  le  sei- 
gneur suzerain  de  transférer  le  mauoir  de  celle 
ouaille  infidèle  en  Basse-Bretagne  ou  en  Basse- 
Normandie,  selon  le  bon  plaisir  de  sa  majesté,  afin 
qu’il  n’infectàt  plus  les  Basques  de  ses  mauvaises 
plaisanteries. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  se  moquèrent, 
commode  raison,  de  cet  extravagant. 

Notre  pasteur  biscayen , ayant  appris  quelque 
temps  après  que  sa  brebis  française  était  malade, 
défendit  au  porte-Dieu  du  canton  de  la  commu- 
nier , 'a  moins  qu’elle  ne  donnât  un  billet  de  con- 
fession par  lequel  il  devait  apparaître  que  le  mou- 
rant n'était  point  circoncis,  qu’il  condamnait  de 
tout  son  cœur  l’hérésie  de  Mahomet,  et  toute  au- 
tre hérésie  dans  ce  goût,  comme  le  calvinisme  et 
le  jansénisme,  et  qu’il  pensait  en  tout  comme  lui, 
évêque  biscayen. 

Les  billets  de  confessiou  étaient  alors  fort  à la 
mode.  Le  mourant  fit  venir  chez  lui  son  curé,  qui 
était  un  ivrogne  imbécile,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux,  s’il  ne  lui 
donnait  pas  tout  à l'heure  le  viatique,  dont  lui 
mourant  se  sentait  un  extrême  besoin.  Le  curé 
eut  peur;  il  administra  mon  homme,  lequel,  après 
la  cérémonie,  déclara  hautement  devant  témoins 
que  le  pasteur  biscayen  l'avait  fausscracut  accusé 
auprès  du  roi  d’avoir  du  goût  pour  la  religion 
musulmane,  qu'il  était  bon  chrétien,  etque  le  Bis- 
cayen était  un  calomniateur.  Il  signa  cet  écrit  par- 
devant  notaire  ; tout  fut  eu  règle  ; il  s’en  porta 
mieux,  et  le  repos  de  la  bonne  conscience  le  gué- 
rit bientôt  entièrement. 

Le  petit  Biscayen,  outre  qu’un  vieux  moribond 
se  fût  moqué  de  lui , résolut  de  s'en  venger  ; et 
voici  comme  il  s’y  prit. 

li  lit  fabriquer  en  son  patois,  au  bout  de  quinze 


jours,  une  prétendue  profession  de  foi  que  le  curé 
prétendit  avoir  entendue.  On  la  fit  signer  par  le 
curé  et  par  trois  ou  quatre  paysans  qui  n’avaient 
point  assisté  à la  cérémonie.  Ensuite  on  fit  con- 
trôler cet  acte  de  faussaire,  comme  si  ce  contrôle 
l’avait  rendu  authentique. 

Un  acte  non  signé  par  la  partie  seule  intéressée, 
un  acte  signépardes  inconnus,  quinze  jours  après 
l'événement , un  acte  désavoué  par  des  témoins 
véritables,  était  visiblement  un  crime  de  faux  ; ot 
comme  il  s’agissait  de  matière  de  foi,  ce  crime 
menait  visiblement  le  curé  avec  ses  faux  témoins 
aux  galères  dans  ce  monde,  etenenferdansl’aulrc. 

Le  petit  seigneur  châtelain , qui  était  gogue- 
nard et  point  méchant , eut  pitié  de  l’âme  et  du 
corps  de  ces  misérables;  il  ne  voulut  point  les  tra- 
duire devant  la  justice  humaine,  cl  se  contenta  de 
les  traduire  en  ridicule.  Mais  il  a déclaré  que  dès 
qu'il  serait  mort,  il  se  donnerait  le  plaisir  de  faire 
imprimer  toute  cette  manœuvre  de  son  Biscayen 
avec  les  preuves,  pour  amuser  le  petit  nombre  de 
lecteurs  qui  aiment  ces  anecdotes,  et  point  du  tout 
pour  instruire  l’univers;  car  il  y a tant  d’auteurs 
qui  parlent  à l’univers,  qui  s’imaginent  rendre 
l’univers  attentif,  qui  croient  l'univers  occupé 
d’eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu  d’une  dou- 
zaine de  personnes  dans  l'univers  entier.  Reve- 
nons au  fanatisme. 

C’est  cette  rage  de  prosélytisme , cette  fureur 
d’amener  les  autres  à boire  de  son  vin,  qui  amena 
le  jésuite  Castel  et  le  jésuite  Routh  auprès  du  cé- 
lèbre Montesquieu  lorsqu’il  se  mourait.  Ces  deux 
éuergumènes  voulaient  se  vanter  de  lui  avoir  per- 
suadé les  mérites  de  l'attrilion  et  de  la  grâce  suffi- 
sante. «Nous l’avons  converti,  disaient-ils;  c'était 
dans  le  fond  une  bonne  âme;  il  aimait  fort  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Nous  avons  eu  un  peu  de  peine  à 
le  faire  convenir  de  certaines  vérités  fondamenta- 
les; mais  comme  dans  ces  moments-là  on  a toujours 
l’esprit  plus  net,  nous  l'avons  bientôt  convaincu.» 

Ce  fanatisme  de  convertisseur  est  si  fort  que  le 
moinele  plus  débauché  quitterait  sa  maîtresse  pour 
al'er  convertir  une  âme  à l’autre  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  P.  Poisson,  cordeüerà  Paris, 
qui  ruina  son  couvent  pour  payer  ses  filles  de  joie, 
et  qui  fut  enfermé  pour  ses  mœurs  dépravées: 
c’était  un  des  prédicateurs  de  Paris  les  plus  cou- 
rus et  un  des  convertisseurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Versailles  Fanlin. 
Cette  liste  pourrait  être  longue;  mais  il  ne  faut 
pas  révéler  les  fredaines  de  certaines  personnes 
constituées  en  certaines  places.  Vous  savez  ce  qui 
arriva  à Cham  pour  avoir  révélé  la  turpitude  de 
son  père;  il  devint  noir  comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  seulement  en  nous  levant  et  eu 
nous  couchant  qu’il  nous  délivre  des  fanatiques, 


FAN  AT  1$  MF. 


îfcjü 

comme  les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de 
ne  point  rencontrer  de  visages  tristes  sur  leur 
chemin. 
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SECTION  IV. 

Ludlow , culhousiasle  de  la  liberté  plutôt  que 
fanatique  de  religion,  ce  brave  homme  qui  avait 
plus  de  haine  pour  Cromwell  que  pour  Chai  les  ier, 
rapporte  que  les  milices  du  parlement  étaient  tou- 
jours battues  par  les  troupes  du  roi  daus  le  com- 
mencemcnlde  la  guerre  civile,  comme  le  régiment 
des  porles-cochères  ne  tenait  pas  du  temps  de  la 
Fronde  contre  le  grand  Coudé.  Cromwell  dit  au 
général  Fairfax  : « Commeut  voulez-vous  que  des 
portefaix  de  Londres,  et  des  garçons  de  boutique 
indisciplinés,  résistent  à une  noblesse  animée  par 
le  fantôme  de  l'honneur?  Présentons-lcur  un  plus 
grand  fantôme,  le  fanatisme.  Nos  ennemis  ne  com- 
battent que  pour  le  roi;  persuadons  à uos  geus 
qu'ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

«Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  ré- 
giment de  frères  meurtriers,  et  je  vous  réponds  que 
j’en  ferai  des  fanatiques  invincibles.» 

Il  n'y  manqua  pas,  il  composa  son  régiment  des 
frères  rouges  de  fous  mélancoliques;  il  en  lit  des 
tigres  obéissants.  Mahomet  n’avait  pas  été  mieux 
servi  par  ses  soldats. 

Mais  pour  inspirer  ce  fanatisme  , il  faut  que 
l'esprit  du  temps  vous  seconde.  Un  parlement  de 
France  essaierait  eu  vain  aujourd’hui  de  lever  un 
régiment  de  porles-cochères  ; il  n'ameuterait  pas 
seulement  dix  femmes  de  la  halle. 

Il  n'appartient  qu’aux  habiles  de  faire  des  fana- 
tiques et  de  les  conduire  ; mais  ce  n’est  pas  assez 
d’être  fourbe  cl  hardi , uous  avons  déjà  vu  que 
tout  dépend  de  venir  au  muudc  à propos. 

section  v. 

La  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l’esprit 
juste.  Dans  quel  précipice  ne  toinbe-t-on  pas  en- 
core avec  ces  lisières  de  là  raison?  Un  fameux  pro- 
testant*, que  l’en  comptait  entre  les  premiers  ma- 
thématiciens de  nos  jours , et  qui  marchait  sur  les 
traces  des  Newton,  des  Leibnitz,  des  Bcruouilli , 
s'avisa,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  tirer 
des  corollaires  assez  singuliers.  Il  est  dit  qu’avec 
un  grain  de  foi  on  transportera  des  montagnes  ; 
et  lui , par  une  analyse  toute  géométrique,  se  dit 
à lui-même  : « J’ai  beaucoup  de  grains  de  loi,  donc 
je  ferai  plus  que  transporter  des  montagnes.  » Ce 
fut  lui  qu’ou  vil  a Londres,  eu  l'année  1707  , ac- 
compagné de  quelques  savants,  et  môme  de  savants 
qui  avaient  de  l’esprit , annoncer  publiquement 
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qn’ils  ressusciteraient  un  mort  dans  tel  cimetière- 
que  l'on  voudrait.  Leurs  raisonnements  étaieut 
toujours  conduits  par  la  synthèse.  Ils  disaicut  : 
Les  vrais  disciples  doivent  faire  des  miracles  ; nous 
sommes  les  vrais  disciples,  nous  ferons  donc  tout 
ce  qu’il  nous  plaira.  De  simples  saints  de  l’église 
romaine,  qui  u’étaient  point  géomètres,  ont  res- 
suscité beaucoup  d'honnêtes  gens  ; donc , à plus 
forte  raison,  nous,  qui  avons  réformé  les  reformés, 
nous  ressusciterons  qui  nous  voudrons.  ’ 

Il  n’y  a rien  à répliquer  à ces  arguments  ; ils 
sont  dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Voilà  ce 
qui  a inondé  l'antiquité  de  prodiges  ; voilà  pour- 
quoi les  temples  d'Esculapc  à Épidaurc,  cl  dans 
d'autres  villes , étaient  pleins  d'ex  voto;  les  voû- 
tes étaient  ornées  de  cuisses  redressées,  de  bras  re- 
mis, de  petits  enfants  d’argent  : tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  protestant  géomètre  dont  je 
parle  était  de  si  bonne  foi1,  il  assura  si  positive- 
ment qu’il  ressusciterait  les  morts  , et  cette  pro- 
position plausible  fit  tant  d'impression  sur  le  peu- 
ple, que  la  reine  Amie  fut  obligée  de  lui  donner  un 
jour,  uuc  heure  et  uu  cimetière  à. son  choix,  pour 
faire  son  miracle  loyalement  et  en  présence  de  la 
justice.  Le  saint  géomètre  choisit  l'église  cathédrale 
de  Saint-Paul  pour  faire  sa  démonstration  : le  peu- 
ple sc  rangea  en  haie  ; des  soldats  furent  placés 
pour  contenir  les  vivants  et  les  morts  dans  le  res- 
pect ; les  magistrats  pi  irent  leurs  places , le  greffier 
écrivit  tout  sur  les  registres  publies;  on  ne  peut 
trop  constater  les  nouveaux  miracles.  On  déterra 
un  corps  au  choix  du  saint;  il  pria,  il  sc  jeta  à 
genoux , il  fit  de  très  pieuses  contorsions  ; ses  com- 
pagnons Limitèrent  : le  mort  ne  donna  aucun  si- 
gne de  vie  ; on  le  reporta  dans  son  trou , et  on  pu- 
nit légèrement  le  ressuseitcur  et  ses  adhérents.  J'ai 
vu  depuis  un  de  ces  pauvres  gens  ; il  m'a  avoué 
qu'uu  d’eux  était  en  péché  véniel , et  que  le  mort 
en  pâlit,  sans  quoi  la  résurrection  était  infaillible. 

S’il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens 
à qui  l’on  doit  le  plus  sincère  respect , je  dirais 
ici  que  Newton , le  grand  Newton , a trouvé  dans 
Y Apocalypse  que  le  pape  est  l’antccbrist,  et  bien 
d'autres  choses  de  celte  nature  ; je  dirais  qu’il  était 
aricu  très  sérieusement.  Je  sais  que  cet  écart  de 
Newton  est  à celui  de  mon  autre  géomètre  comme 
l'unité  est  à l'infini  : il  n'y  a point  de  comparai- 
son à faire.  Mais  quelle  pauvre  espèce  que  le  genre 
humain  , si  le  grand  Newton  a cru  trouver  dans 
l'Apocalypse  I histoire  présente  de  l’Europe! 

Il  semble  que  la  superstition  soit  une  maladie 
épidémique  dont  les  âmes  les  plus  fortes  ne  sont 
pas  toujours  exemptes.  Il  y a en  Turquie  des  gens 
de  très  bon  sens , qui  sc  feraient  empaler  pour  ccr- 
j tains  sentiments  d’Abubeker.  Ces  principes  une 
1 fois  admis,  ils  raisonnent  très  conséquemment  ; les 
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nuvariciens , les  radaristes,  les  jabaristes , sc  dam- 
nent chez  eux  réciproquement  avec  des  arguments 
très  subtils  ; ils  tirent  tous  des  conséquences  plau- 
sibles, mais  ils  n’osent  jamais  examiner  les  prin- 
cipes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu’il  y a un 
géant  haut  de  soixante  et  dix  pieds  ; bientôt  apres 
tous  les  docteurs  examinent  de  quelle  couleur  doi- 
vent êtro  scs  cheveux  , de  quelle  grandeur  est  son 
pouce,  quelles  dimensions  ont  ses  ongles  : on  crie, 
ou  cabale , on  sc  bal  ; ceux  qui  soutiennent  que 
le  petit  doigt  du  géant  n’a  que  quinze  lignes  de 
diamètre  font  brûler  ceux  qui  affirment  que  le  petit 
doigt  a un  pied  d’épaisseur.  Mais,  messieurs,  votre 
géant  exisle-l-il  ? dit  modestement  un  passant.  Quel 
doute  horrible  I s’écrient  tous  les  disputants;  quel 
blasphème!  quelle  absurdité  ! Alors  ils  font  tous 
une  petite  trêve  pour  lapider  le  passant;  et  apres 
l'avoir  assassiné  en  cérémonie,  de  la  manière  la 
plus  édifiante,  ils  se  battent  entre  eux  comme  de 
coutume  au  sujet  du  petit  doigt  et  des  ongles. 

FANTAISIE. 

Fantaisie  signifiait  autrefois  C imagination , et  on 
ne  se  servait  guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer 
cette  facnlté  de  l'âme  qui  reçoit  les  objets  sensibles. 

Descartes,  Gassendi,  et  tous  les  philosophes  de 
leur  temps,  diseut  que  les  espèces,  les  images  des 
choses  se  peignent  en  la  fantaisie  ; et  c’est  de  là 
que  vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des  1er-  ! 
mes  abstraits  sont  reçus  à la  longue  dans  un  sons 
différent  de  leur  origine , comme  des  instruments 
que  l’industrie  emploie  à des  usages  nouveaux. 

Fantaisie  veut  dire  aujourd'hui  un  désir  sinqu- 
li-  r,  un  goût  passager  : il  a eu  la  fantaisie  d’aller 
à la  Chine  ; la  fantaisie  du  jeu , du  bal , lui  a passé. 

Un  peintre  fait  uii  portrait  de  fantaisie,  qui  n’est 
d’apres  aucun  modèle.  Avoir  des  fantaisies , c’est 
avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  ne  sont  pas  de 
durée.  Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que  bizar- 
rerie et  que  caprice. 

Le  caprice  peut  signifier  un  dégoût  subi : et  dé- 
raisonnable : il  a eu  la  fantaisie  de  la  musique , 1 
et  il  s’en  est  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  une  idée  d’inconséquence  ; 
et  de  mauvais  goût  que  la  fantaisie  n’exprime  pas  : 
il  a eu  la  fantaisie  de  bâtir , mais  il  a construit  sa 
maison  dans  un  goût  bizarre. 

11  y a encore  des  nuances  entre  avoir  des  fanlai-  ; 
sieset  être  fantasque  : le  fantasque  approche  beau- 
coup plus  du  bizarre. 

Ce  mot  désigne  un  caractère  inégal  et  brusque. 
L’idée  d’agrément  est  exclue  du  mol  fantasque , ! 
au  lieu  qu’il  y a des  fantaisies  agréables.  ! 


On  dit  quelquefois  en  conversation  familière  , 
des  fantaisies  musquées  ; mais  jamais  on  n'a  en- 
tendu par  ce  mot  îles  bizarreries  d'hommes  d'un 
rang  supérieur  qu’on  n’ose  condamner,  comme  le 
dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : au  contraire,  c’est 
en  les  condamnant  qu’on  s’exprime  ainsi  ; et  mus- 
quée, eu  cette  occasion,  est  uue  cxplctive  qui  ajou te 
à la  force  du  mot , comme  on  dit  sottise  pommée, 
folie  fieffée,  pour  dire,  sottise  et  folie  complète. 

FASTE. 

ti..  . • t 

Des  différentes  significations  de  ce  met. 

Faste  vient  originairement  du  latin  fasti,  jours 
de  fêle;  c’est  en  ce  sens  qu’Ovide  l’entend  dans 
son  poème  intitulé  les  Fastes.  <•  « •• 

Godeau  a fait  sur  ce  modèle  les  Fastes  de  TF- 
g'ise , mais  avec  moins  de  succès  : la  religion  des 
Romains  païens  était  plus  propre  h la  poésie  que 
celle  dos  chrétiens;  à quoi  on  peut  ajouter  qu’O- 
vidc  était  un  meilleur  poète  que.  Godent». 

Les  fastes  consulaires  n’étaient  que  la  liste  des 
consuls. 

Les  fastes  des  magistrats  étaient  les  jours  où  il 
était  permis  de  plaider , et  ceux  auxquels  on  ne 
plaidait  pas  s’appelaient  néfastes,  ne  fasti , parce 
qu’alors  on  ne  pouvait  parler,  fari,  en  justice. 

Ce  mot  nefastus , en  ce  sens,  ne  signifiait  p;:j 
malheureux ; au  contraire,  nefastus  et  »i e fondas 
furent  l'attribut  des  jours  infortunés  en  un  autre 
sens  , qui  signifiait,  jours  dont  on  ne  doit  point 
parler , jours  dignes  de  l’oubli  : llle  ne  fasti  te  po- 
sait die.  (lion.,  od.  i~> , liv.  h,  vers  i.) 

Il  y avait  chez  les  Romains  d’autres  fastes  encore, 
fasti  urhis , fasti  rusfici;  c'était  un  calendrier  de 
l'usage  de  la  ville  et  de  la  campagne.' 

On  a toujours  cherché  dans  ces  jours  de  solen- 
nité à étaler  quelque  appareil  dans  ses  vêtements, 
dans  sa  suite,  dans  ses  festins.  Cet  appareil  étalé 
dans  d’autres  jours  s’est  appelé  faste.  Il  n’exprime 
que  la  magnificence  dans  ceux  qui , par  leur  état  . 
doivent  représenter;  il  exprime  la  vanité  dans  les 
autres. 

Quoique  le  mot  de  faste  ne  soit  pas  toujours  in- 
jurieux, fastueux  l’est  toujours.  Un  religieux  qui 
fait  parade  de  sa  vertu  met  du  faste  jusque  dans 
l’humilité  même. 


FAUSSETÉ.' 

Fausseté  est  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n’est 
pas  proprement  le  mensonge , dans  lequel  il  entre 
toujours  du  dessein. 

Un  dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écrasés 
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dans  le  tremblement  de  (erre  de  Lisbonne  ; ce  n'est 
pas  un  mensonge , c'est  une  fausseté. 

La  fausseté  est  presque  toujours  encore  plus 
qu’erreur  ; la  fausseté  toml>o  plus  sur  les  faits , 
l'erreur  sur  les  opinions. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre  ; c’est  une  fausseté  d’avancer 
que  Louis  xiv  dicta  le  testament  de  Charles  il. 

La  fausseté  d’un  acte  est  un  crime  plus  grand 
que  le  simple  mensonge  ; elle  désigne  une  impos- 
ture juridique,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  fausseté  dans  l’esprit  quand 
il  prend  presque  toujours  à gauche;  quand,  ne 
considérant  pas  l'objet  entier , il  attribue  h un  côté 
de  l’objet  ce  qui  appartient  à l’autre , et  que  ce  vice 
de  jugement  est  tourné  chez  lui  en  habitude. 

Il  y a de  la  fausseté  dans  le  cœur  quand  on  s'est 
accoutumé  h flatter  et  à se  parer  de  sentiments 
qu'on  n'a  pas;  cette  fausseté  est  pire  que  la  dissi- 
mulation , et  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  si- 
mulatio. 

Il  y a beaucoup  de  faussetés  dans  les  historiens, 
des  erreurs  chez  les  philosophes , des  mensonges 
dans  presque  tous  les  écrits  polémiques,  et  en- 
core plus  dans  les  satiriques. 

Les  esprits  faux  sont  insupportables,  et  les  cœurs 
faux  sont  en  horreur. 


FAUSSETÉ  DES  VERTUS  HUMAINES. 

Quand  le  duc  de  la  Rochefoucauld  eut  écrit  ses 
pensées  sur  l’amour-propre , et  qu’il  eut  mis  h dé- 
couvert ce  ressort  de  l’homme,  un  monsieur  Es- 
prit, de  l'Oratoire,  écrivit  un  livre  captieux,  in- 
titulé , De  la  fausteté  des  vertus  humaines.  Cet 
Esprit  dit  qu’il  n’y  a point  de  vertu , mais  par  grâce 
il  termine  chaque  chapitre  en  renvoyant  à la  cha- 
rité chrétienne.  Aussi,  selon  le  sieur  Esprit,  ni  Ca- 
ton , ni  Aristide,  ni  Marc-Aurcle,  ni  Épictète,  n’é- 
taient des  gens  de  bien  : mais  on  n’en  peut  trouver 
que  chez  les  chrétiens.  Parmi  les  chrétiens,  il  n’y 
a de  vertu  que  chez  les  catholiques  ; parmi  les 
catholiques,  il  fallait  encore  en  excepter  les  jésuites, 
ennemis  des  oratoriens  : partant , la  vertu  ne  se 
trouvait  guère  que  chez  les  ennemis  des  jésuites. 

Ce  M.  Esprit  commence  par  dire  que  la  pru- 
dence n’est  pas  une  vertu  ; et  sa  raison  est  qu’elle 
est  souvent  trompée.  C’est  comme  si  on  disait  que 
César  n’était  pas  un  grand  capitaine,  parce  qu’il 
fut  battu  'a  Dirrachium. 

Si  M.  Esprit  avait  été  philosophe , il  n'aurait 
pas  examiné  la  prudence  comme  une  vertu , mais 
comme  un  talent,  comme  une  qualité  utile,  heu- 
reuse; car  un  scélérat  peut  cire  très  prudent,  et 


j’en  ai  connu  de  cette  espèce.  O la  rage  de  préten- 
dre que 

Nul  n'aura  derertu  que  nom  et  nos  amis  I 

Qu’est-ce  que  la  vertu , mon  ami  ? c’est  do  faire 
du  bien  : fais-nous-en  , et  cela  suffit.  Alors  nous 
te  ferons  grâce  du  motif.  Quoi  ! selon  toi  il  n’y 
aura  nulle  différence  entre  le  président  de  Thou 
et  Ravaillac  ? entre  Cicéron  et  ce  Popilius  auquel 
il  avait  sauvé  la  vie , et  qui  lui  coupa  la  tôte  pour 
de  l'argent  ? et  tu  déclareras  Épictète  et  Porphyre 
des  coquins,  pour  n’avoir  pas  suivi  nos  dogmes? 
Une  telle  insolence  révolte.  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage, car  je  me  mettrais  en  colère. 

FAVEUR. 

De  ce  qa'on  entend  par  ee  mot. 

Faveur,  du  mot  latin  favor,  suppose  plutôt  un 
bienfait  qu’une  récompense. 

On  brigue  sourdement  la  faveur  ; on  mérite  et 
on  demande  hautement  des  récompenses. 

Le  dieu  Faveur, chez  les mylhoiogisles  romains., 
était  fils  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l’idée  de  quelque  chose  de 
gratuit;  il  m'a  fait  la  faveur  de  m'introduire,  de 
me  présenter,  de  recommander  mon  ami,  de  cor- 
riger mon  ouvrage. 

La  faveur  des  princes  est  l’effet  de  leur  goût  et 
de  la  complaisance  assidue  ; la  faveur  du  peuple 
suppose  quelquefois  du  mérite,  et  plus  souvent  un 
hasard  heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme 
est  en  faveur  auprès  du  roi , et  cependant  il  n'en  a 
point  encore  obtenu  de  grâces. 

On  dit  : Il  a été  reçu  en  grâce;  et  on  ne  dit  point: 
Il  a été  reçu  en  faveur,  quoiqu’on  dise  être  en  fa- 
veur : c’est  que  la  faveur  suppose  un  goût  habi- 
tuel ; et  que  faire  grâce,  recevoir  en  grâce , c’est 
pardonner , c’est  moins  que  donner  sa  faveur. 

Obtenir  grâce  est  l’effet  d’un  moment  ; obtenir 
la  faveur  est  l'effet  du  temps.  Cependant  on  dit  éga- 
lement -.faites-moi  la  grâce,  faites-moi  la  faveur 
de  recommander  mon  ami. 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  au- 
trefois des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tra- 
gédie de  Polyeucte  (acte  u , scène  i)  : 

Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'ci>ouser. 

On  a la  faveur , la  bienveillance , non  la  grâce 
du  prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de 
son  auditoire  par  la  modestie  ; mais  il  ne  vous  fait 
pas  grâce , si  vous  ôtes  trop  long. 

Les  mois  des  gradués,  avril  et  octobre,  dans 
lesquels  un  collalcur  peut  donner  un  bénéfice  sim- 


FÉLICITÉ. 


pie  au  gradué  le  moins  ancien , sont  des  mois  de 
faveur  et  de  grâce. 

Cette  expression  faveur  signifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  qu’on  cherche  b obtenir  du  prince 
ou  du  public,  la  galanterie  l'a  étendue  h la  com- 
plaisance des  femmes  ; et  quoiqu’on  nedise  point  : 
Il  a eu  des  faveurs  du  roi,  on  dit  : Il  a eu  les  fa- 
veurs d’une  dame. 

L’équivalent  de  cette  expression  n’est  point 
connu  en  Asie,  où  les  femmes  sont  moins  reines. 

.On  appelait  autrefois  faveurs  des  rubans , des 
gants,  des  boucles,  des  nœuds  d'épée,  donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  d’Essex  portait  h son  chapeau  un  gant 
de  la  reine  Élisabeth  , qu’il  appelait  faveur  de  la 
reine. 

Enfin  l’ironie  se  servit  de  ce  mot  pour  signifier 
les  suites  fâcheuses  d’un  commerce  hasardé  : fa- 
veurs de  Vénus , faveurs  cuisantes . 

FAVORI  ET  FAVORITE. 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mois. 

Ces  mots  ont  un  sens  tantôt  plus  resserré,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l’idée 
de  puissance , quelquefois  seulement  il  signifie  un 
homme  qui  plaît  h son  maître. 

Henri  ut  eut  des  favoris  qui  n’étaient  que  des 
mignons  ; il  en  eut  qui  gouvernèrent  l’état,  comme 
les  ducs  de  Joyeuse  et  d’Épcrnon.  On  peut  compa- 
rer un  favori  à une  pièce  d’or,  qui  vaut  ce  que 
veut  le  prince. 

Un  ancien  a dit  : « Qui  doit  être  le  favori  d’un 
9 roi?  c’est  le  peuple.  » On  appelle  les  bons  poè- 
tes les  favoris  des  Muses,  comme  les  gens  heureux 
les  favoris  de  la  F ortune , parce  qu’on  suppose 
que  les  uns  et  les  autres  ont  reçu  ces  dons  sans 
travail.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  un  terrain  fertile 
et  bien  situé  le  favori  de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan  s’appelle 
parmi  nous  la  sultane  favorite  : on  a fait  l’histoire 
des  favorites,  c’est-à-dire  des  maltresses  des  plus 
grands  princes. 

Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maisons 
de  campagne  qu’on  appelle  la  favorite. 

Favori  d’une  dame  ne  se  trouve  plus  que  dans 
les  romans  cl  les  historiettes  du  siècle  passé. 

FÉCOND. 

Fécond  est  le  synonyme  de  fertile,  quand  il  s’a- 
git de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  égale- 
ment un  terrain  fécond  et  fertile , fertiliser  et  fé- 
conder un  champ. 

la  maxime,  qu’il  n’y  a point  de  synonymes, 
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veut  dire  seulement  qu’on  ne  peut  se  servir  dans 
toutes  les  occasions  des  mêmes  mots  : ainsi , une 
femelle,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit,  n’est  point 
fertile , elle  est  féconde. 

On  féconde  des  œufs , on  ne  les  fertilise  pas  ; la 
nature  n’est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre  : un  esprit  est  fertile  ou  fé- 
cond en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  sont  si  délicates , qu’on 
dit  un  orateur  fécond , et  non  un  orateur  fertile  ; 
fécondité  et  non  fertilité  de  paroles  ; cette  méthode, 
ce  principe,  ce  sujet  est  d’une  grande  fécondité, 
et  non  pas  d’une  grande  fertilité  ; la  raison  en  est 
qu’un  principe,  un  sujet , une  méthode,  produi- 
sent des  idées  qui  naissent  les  unes  des  autres , 
comme  des  êtres  successivement  enfantés  ; ce  qui 
a rapporté  la  génération. 

Bienheureux  Scudéri  dont  la  fertile  plume... 

BOILUC.  ut.  II.  77. 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s’exerçait , se  répandait  sur  toutes  sortes 
de  sujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu’à  la 
plume. 

Il  y a des  temps  féconds  en  crimes,  et  non  pas 
fertiles  eu  crimes. 

L’usage  enseigne  toutes  ces  petites  différences. 

FÉLICITÉ. 

De*  différents  usages  de  ce  terme. 

Félicité  est  l'état  permanent , du  moins  pour 
quelque  temps , d’une  âme  contente  ; et  cet  état 
est  bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors;  c’est  originaire- 
ment une  bonne  heure  : un  bonheur  vient , on  a 
un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire  : il  m’est  venu 
une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité;  et  quand  on  dit  : 
cet  homme  jouit  d’une  félicité  parfaite,  une  alors 
n’est  pas  pris  numériquement , et  signifie  seule- 
ment qu’on  croit  que  sa  félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux  : 
un  homme  a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège, 
et  n’en  est  quelquefois  que  plus  malheureux  ; on 
ne  peut  pas  dire  de  lui  qu’il  a éprouvé  la  félicité. 

h y a encore  de  la  différence  entre  un  bonheur 
et  le  bonheur , différence  que  le  mot  félteité  n’ad- 
met point. 

Un  bonheur  est  un  événement  heureux  : le  bon- 
heur , pris  indécisivement , signifie  une  suite  de 
ces  événements. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager  : 
le  bonheur,  considéré  comme  sentiment,  est  une 
suite  de  plaisirs;  la  prospérité,  une  suite  d’heu 


ki:m  me. 
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roux  événements  ; la  félicité,  une  jouissance  in- 
time de  sa  prospérité. 

L’auteur  des  Synonymes  dit  que  « le  bonheur 
» est  pour  les  riches , la  félicité  pour  les  sages  , 
o la  béatitude  pour  les  pauvres  d'esprit;  » mais 
le  bonheur  parait  plutôt  le  partage  des  riches  qu'il 
ne  l'est  en  effet , et  la  félicité  est  un  état  dont  ou 
parle  plus  qu'on  ne  l’éprouve. 

Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel,  par 
la  raison  que  c'est  un  état  de  l'âme,  comme  tran- 
quillité, sagesse,  repos;  cependant  la  poésie,  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  qu’on  dise 
dans.  Pohjeucte  : 

O.i  leurs  félicites  doivent  être  infinies. 

Acte  IV,  scène  v.  ’ 

Que  vos  félicités,  s'il  ce  peut,  soient  parfaites. 

Zaïre,  1,  i. 

Les  mots,  en  passant  du  substantif  au  verbe, 
ont  rarement  la  même  signification.  Féliciter, 
qu'on  emploie  au  lieu  de  congratuler,  ne  veut  pas 
dire  rendre  heureux  ; il  ne  dit  pas  même  se  réjouir 
avec  quelqu'un  de  sa  félicité:  il  veut  dire  simple- 
ment faire  compliment  sur  un  succès,  sur  un  évé- 
nement agréable;  il  a pris  la  place  de  cngraln- 
ler,  parce  qu’il  est  d’une  prononciation  plus  douce 
et  plus  sonore. 

FEMME. 

Physique  et  morale. 

Engcnéral  ellccst  bien  moins  forte  (pie  l'homme, 
moins  grande,  moins  capable  de  longs  travaux; 
son  sang  est  plus  aqueux  , sa  chair  moins  com- 
pacte , ses  cheveux  plus  longs  , ses  membres  plus 
arrondis,  les  bras  moins  musculeux,  la  bouche 
plus  petite  , les  fesses  plus  relevées , les  hanches 
plus  écartées  , le  ventre  plus  large.  Ces  caractères 
distinguent  les  femmes  dans  toute  la  terre  , chez 
toutes  les  espèces , depuis  la  Laponie  jusqu’à  la 
côte  do  Guinée  , en  Amérique  comme  a la  Chine. 

Plutarque,  dans  son  troisième  livre  des  Propos 
de  table,  prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pas  aussi 
aisément  que  les  hommes;  et  voici  la  raison  qu'il 
apporlc  de  ce  qui  n’est  pas  vrai.  Je  me  sers  de  la 
traduction  d’Amyot. 

« La  naturelle  température  des  femmes  est  fort 
» humide;  cequi  leur  rend  lacharnure  ainsi  molle, 
» lissée  et  luisante,  avec  leurs  purgations  men- 
» slruellcs.  Quand  donc  le  vin  vient  à tomber  en 

# unesi  grande  humidité,  alors,  se  trouvant  vaincu, 
» il  perd  sa  couleur  et  sa  force,  et  devient  décoloré 
o et  éveux  ; et  en  peut-on  tirer  quelque  chose  des 

* paroles  même  d'Aristote:  car  il  dit  que  ceux  qui 
» boiveul  à grands  traits  sans  reprendre  haleine , 


* cequelcs  anciens  appelaient  amushein,  ne  s’en- 
» ivrent  pas  si  facilement , parce  «pic  le  vin  ne 
» leur  demeure  guère  dedans  le  corps  ; ainsi  étant 
» pressé  et  poussé  à force,  il  passe  tout  outre  à 
» travers.  Or  le  plus  communément  nous  voyons 
b que  les  femmes  boivent  ainsi , cl  si  est  vraisein- 
b blable  que  leur  corps  , à cause  de  la  continuelle 
b attraction  qui  se  fait  des  humeurs  par  contre-bas 
d pour  leurs  purgations  menstruelles,  est  plein  de 
» plusieurs  conduits , et  percé  de.  plusieurs  tuyaux 
b et  écheneaux , esqucls  le  vin  venant  à tomber  en 
b sort  vitement  et  facilement  sans  se  pouvoir  at- 
b tacher  aux  parties  nobles  et  principales,  les- 
b quelles  étant  troublées,  l’ivresse  s’en  ensuit.  » 

Cette  physique  est  tout  a fait  digne  des  anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  epic  les  hommes, 
c’est-à-dire  qu’en  une  génération  on  trouve  plus 
de  vieilles  que  de  vieillards.  C’est  ce  qu'ont  pu 
observer  en  Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
levés exacts  des  naissances  cl  des  morts.  Il  est  à 
croire  qu’il  en  est  ainsi  dans  l’Asie  et  chez  les  né- 
gresses, les  rouges , les  cendrées , comme  chez  les 
blanches.  Natura  est  souper  sibi  consona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un 
Journal  de  la  Chine,  qui  porte  qu’en  l'année  1 725 
la  femme  de  l’empereur  Yong-lchiog  ayant  fait  des 
libéralités  aux  pauvres  femmes  de  la  Chine  (pii 
passaient  soixante-dix  ans*,  on  compta  dans  la 
seule  province  de  Kanlon  , parmi  celles  qui  reçu- 
rent ces  présents , 98,222  femmes  de  soixante  et 
dix  ans  passés,  10,895  âgées  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  et  5,155  d’environ  cent  années.  Ceux 
qui  aiment  les  causes  finales  disent  que  la  nature 
leur  accorde  une  plus  longue  vie  qu’aux  hommes 
pour  les  récompenser  de  la  peine  qu’elles  pren- 
nent de  porter  neuf  mois  des  enfants,  de  les  met- 
tre au  monde  et  de  les’nourrir.  Il  n’est  pas  à croire 
que  la  nature  donne  des  récompenses;  mais  il  est 
probable  que  le  sang  des  femmes  étant  plus  doux, 
leurs  fibres  s'endurcissent  moins  vile. 

Aucun  anatomiste,  aucun  physicien  n'a  jamais 
pu  connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent. 
Sanchez  a eu  beau  assurer  : « Mariam  ctSpirilum 
b Sanction  emississe  semen  in  copulalione , et  ex 
b scminc  amborura  nalum  esse  Jesum  » , celle 
abominable  impertinence  de  Sanchez , d'ailleurs 
très  savant,  n’est  adoptée  aujourd'hui  par  aucun 
naturaliste. 

Les  émissions  périodiques  de  sang  qui  affaiblis- 
sent toujours  les  femmes  pendant  cette  époque, 
les  maladies  qui  naissent  de  la  suppression , les 
temps  de  grossesse,  la  nécessité  d'allaiter  les  en- 
fants et  de  veiller  continuellement  sur  eux,  la 
délicatesse  de  leurs  membres , les  rendent  peu 

* l.ettrc  très  instructive  (lu  Jésuilc  CousUn'.in  au  j&uite 
Souciet , dix-ncuvicme  recueil. 
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propres  aux  fatigues  de  la  guerre  cl  a la  fureur  des 
combats.  Il  est  vrai,  comme  nous  l'avonsdit,  qu’on 
a vu  dans  tous  les  temps  cl  presque  dans  tous  les 
pays  des  femmes  à qui  la  nature  donna  un  courage 
et  des  forces  extraordinaires , qui  combattirent 
avec  le;  hommes,  et  qui  soutinrent  de  prodigieux 
travaux;  mais,  après  tout,  ces  exemples  sout  ra- 
res. Nous  renvoyons  a l’article  amazones. 

Le  physique  gouverne  toujours  le  moral.  Les 
femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que  nous  ; ayant 
plus  d’adresse  dans  leurs  doigts,  beaucoup  plus 
souples  que  les  nôtres;  ue  pouvant  guère  travail- 
ler aux  ouvrages  pénibles  de  la  maçonnerie , de  la 
charpente,  de  la  métallurgie,  delà  charrue;  étant 
nécessairement  chargées  des  petits  travaux  plus 
légers  de  l’intérieur  de  la  maison  , et  surtout  du 
soin  des  enfants  ; menant  une  vie  plus  sédentaire  ; 
elles  doivent  avoir  plus  de  douceur  dans  le  carac- 
tère que  la  race  masculine  ; clics  doivent  moins 
connaître  les  grands  crimes  : et  cela  est  si  vrai , 
que  dans  tous  les  pays  policés  il  y a toujours  cin- 
quante hommes  au  moins  exécutés  a mort  contre 
une  seule  femme. 

Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  lois*,  en 
promettant  do  parler  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  divers  gouvernements,  avance  que  « chez 
» les  Grecs  les  femmes  notaient  pas  regardées 
» comme  dignes  d’avoir  part  au  véritable  amour j 
» et  que  l’amour  n'avait  chez  eux  qu’une  forme 
» qu’on  n’ose  dire.  » Il  cite  Plutarque  pour  son 
garant. 

C’est  une  méprise  qui  n’est  guère  pardonnable 
qu’à  un  esprit  tel  que  Montesquieu,  toujours  en- 
traîné par  la  rapidité  de  ses  idées , souvent  inco- 
hércules. 

Plutarque,  dans  son  chapitre  de  l’amour,  in- 
troduit plusieurs  interlocuteurs;  cl  lui-même,  sous 
le  nom  de  Daphneus,  réfute  avec  la  plus  grande 
force  les  discours  que  lient  Prologèues  en  faveur 
de  la  débauche  des  garçons. 

C’est  dans  ce  même  dialogue  qu’il  va  jusqu’à 
dire  qu’il  y a dans  l’amour  des  femmes  quelque 
chose  de  divin  ; il  compare  cet  amour  au  soleil , 
qui  anime  la  nature;  il  met  le  plus  grand  bonheur 
dans  l’amour  conjugal , et  il  finit  par  le  magnifi- 
que éloge  de  la  vertu  d’Kponine. 

Cclto  mémorable  aventure  s’était  passée  sous 
les  yeux  mêmes  de  Plutarque , qui  vécut  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Vespasicu.  Cette  héroïne, 
apprenant  que  son  mari  Sabinus  , vaincu  par  les 
troupes  de  l’empereur,  s'était  caché  dans  une  pro- 
fonde caverne  entre  la  Franclic-Comlcel  la  Cham- 
pagne, s’y  enferma  seule  avec  lui,  le  servit,  le 
nourrit  pendant  plusieurs  années,  en  cul  des  en- 

• Livre  tu  . ch.  ix.  Voyct l'article  iJtocB  socavriyi  p.  dam 
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fanls.  Enfin , étant  prise  avec  son  mari  et  présen- 
tée à Vespasicu,  étonné  de  la  grandeur  de  son  cou- 
rage, elle  lui  dit  : a J’ai  vécu  plus  heureuse  sous 
• la  terre,  dans  Jes  ténèbres,  que  toi  a la  lumière 
» du  soleil,  au  faite  de  la  puissance.  • Plutarque 
affirme  donc  précisément  le  contraire  de  ce  que 
.Montesquieu  lui  fait  dire;  il  s’énonce  même  eu 
faveur  des  femmes  avec  un  enthousiasme  très  tou- 
chant. - 

11  n'est  pas  étonnant  qu’en  tout  pays  l'homme 
sc  soit  rendu  le  maître  de  la  femme , tout  étant 
fondé  sur  la  force,  il  a d'ordinaire  beaucoup  de 
supériorité  par  celle  du  corps  et  même  de  l’esprit. 

On  a vu  des  femmes  très  savantes  comme  il  en 
fat  de  guerrières  ; mais  il  n’y  en  a jamais  eu  d’iu- 
ventrices. 

L’esprit  de  société  et  d’agrcmcnt  est  communé- 
ment leur  partage.  Il  semble,  généralement  par- 
lant , qu’elles  soient  faites  pour  adoucir  les  mœurs 
des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n’eurent  jamais  la 
moindre  part  au  gouvernement  ; elles  n'ont  ja- 
mais régné  dans  les  empires  purement  électifs;  mais 
elles  régnent  dans  presque  tous  les  royaumes  héré- 
ditaires de  l’Europe,  en  Espagne,  à Naples,  en  An- 
gleterre, dans  plusieurs  états  du  Nord  , dans  plu- 
sieurs grands  fiefs  qu’oit  appelle  féminins. 

La  coutume  qu’on  appelle  loi  satique  les  a 
exclues  du  royaume  de  France;  et  ce  n’est  pas , 
comme  le  dit  Mézcrai,  qu’elles  fussent  incapables 
de  gouverner,  puisqu'on  leur  a presque  toujours 
accorde  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  avouait  que 
plusieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un 
royaume,  et  qu’il  ajoutait  qu’il  était  toujours  h 
craindre  qu'elles  ne  sc  laissassent  subjuguer  pat 
des  amants  incapables  il  gouverner  doute  poules. 
Cependant  Isabelle  en  Castille,  Élisabeth  en  An- 
gleterre , Marie-Thércse  en  Hongrie , ont  bien 
démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au  cardinal 
Mazarin.  Et  aujourd'hui  nous  voyons  dans  le  Nord 
une  législatrice  aussi  respectée  que  lo  souverain 
de  la  Grèce , de  l’Asie-Mineure , de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte  est  peu  estimé. 

L’ignorance  a prétendu  long-temps  que  les 
femmes  sont  esclaves  pendant  leur  vio  chez  les 
mahométans , et  qu’après  leur  mort  elles  n’en- 
trent point  dans  le  paradis.  Ce  sont  deux  grandes 
erreurs , telles  qu’on  en  a débité  toujours  sur  le 
mahométisme.  F.cs  épouses  ne  sont  point  du  tout 
esclaves.  Le  sura  ou  chapitre  iv  du  Koran  leur 
assigne  on  douaire.  Une  fille  doitavoir  la  moiliédu 
bien  dont  hérite  son  frère.  S’il  n’y  a que  des  filles, 
elles  partagent  entre  elles  les  deux  tiers  de  la  suc- 
cession,et  le  resteapparlient  aux  parentsdu  mort; 
chacune  des  deux  lignes  en  aura  la  sixième  partie  ; 
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et  la  mère  do  mort  a aussi  un  droit  dans  la  suc- 
cession. Les  épouses  sont  si  peu  esclaves  qu'elles 
ont  permission  de  demander  le  divorce  , qui  leur 
est  accordé  quand  leurs  plaintes  sont  jugées  lé- 
gitimes. 

Il  n’est  pas  permis  aux  musulmans  d'épouser 
leur  belle-sœur,  leur  nièce , leur  sœur  de  lait , 
leur  belle-fille  élevée  sous  la  garde  de  leur  femme  ; 
i!  n’est  pas  permis  d’épouser  les  deux  sœurs.  En 
cela  ils  sont  bien  plus  sévères  que  les  chrétiens , 
qui  tous  les  jours  achètent  à Rome  le  droit  de 
contracter  de  tels  mariages,  qu'ils  pourraient  faire 
gratis. 

POLYGAMIE. 

Mahomet  a réduit  le  nombre  illimité  des  épou- 
ses à quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrêmement 
riche  pour  entretenir  quatre  femmes  selon  leur 
condition,  il  n'y  a que  les  plus  grands  seigneurs 
qui  puissent  user  d’un  tel  privilège.  Ainsi  la  plu- 
ralité des  femmes  ne  fait  point  aux  états  musul- 
mans le  tort  que  nous  leur  reprochons  si  souvent, 
et  ne  les  dépeuple  pas  comme  on  le  répète  tous  les 
jours  dans  tant  de  livres  écrits  au  hasard. 

Les  Juifs,  par  un  ancien  usage  établi  selon  leurs 
livres  depuis  Lantech , ont  toujours  eu  la  liberté 
d’avoir  h la  fois  plusieurs  femmes.  David  en  eut 
dix-huit,  et  c’est  depuis  ce  temps  que  les  rabbins 
déterminèrent  à ce  nombre  la  polygamie  des 
rois , quoiqu'il  soit  dit  que  Salomon  en  eut  jusqu’à 
sept  cents. 

Les  maliométans  n’accordent  pas  publiquement 
aujourd’hui  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes;  ils 
ne  les  croient  pas  dignes  de  cet  avantage;  mais 
l’argent,  toujours  plus  fort  que  la  loi,  donne  quel- 
quefois en  Orient  et  en  Afrique , aux  Juifs  qui  sont 
riches , la  permission  que  la  loi  leur  refuse. 

On  a rapporté  sérieusement  que  Lélius  Cinna , 
tribun  du  peuple,  publia,  après  la  morldeCésar, 
que  ce  dictateur  avait  voulu  promulguer  une  loi 
qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de  prendre  au- 
tant de  maris  qu’elles  voudraient.  Quel  homme 
sensé  ne  voit  que  c’est  là  un  conte  populaire  et 
ridicule  , inventé  pour  rendre  César  odieux  ? Il 
ressemble  à cet  autre  conte , qu’un  sénateur  ro- 
main avait  proposé  en  plein  sénat  de  donner 
permission  à César  de  coucher  avec  toutes  les 
femmes  qu’il  voudrait.  De  pareilles  inepties  dés- 
honorent l’histoire , et  font  tort  à l'esprit  de  ceux 
qui  les  croient.  11  est  triste  que  Montesquieu  ait 
ajouté  foi  à cette  fable. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’empereur  Valenti- 
nien i"  qui,  se  disant  chrétien,  épousa  Justine  du 
vivant  de  Severa  , sa  première  femme  , mère  de 


l'empereur  Gratien.  Il  était  assez  riche  pour  en- 
tretenir plusieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  francs,  Contran, 
Cherebert , Sigebert , Cbilpéric , eurent  plusieurs 
femmes  à la  fois.  Gontran  eut  dans  son  palais  Ye- 
nerandc,  Mcrcatrude,  et  Ostrcgile,  reconnues 
pour  flemmes  légitimes.  Cherebert  eut  Meroflède, 
Marcovèse  et  Théodogile. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  l’ex-jésuite 
Nonotteapu,  dans  son  ignorance,  pousser  la 
hardiesse  jusqu’à  nier  ces  faits,  jusqu’à  dire  que 
les  rois  de  cette  première  race  n’usèrent  point  de 
la  polygamie , et  jusqu’à  défigurer  dans  un  libelle 
en  deux  volumes  plus  de  cent  vérités  historiques, 
avec  la  confiance  d’un  régent  qui  dicte  dos  leçons 
dans  un  collège.  Des  livres  dans  ce  goût  ne  lais- 
sent pas  de  se  vendre  quelque  temps  dans  les 
provinces,  où  les  jésuites  ont  encore  un  parti;  ils 
séduisent  quelques  personnes  peu  instruites. 

Le  P.  Daniel,  plus  savant,  plus  judicieux, 
avoue  la  polygamie  des  rois  francs  sans  aucune 
difficulté;  il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dago- 
bert i«r;  il  ditexpressémentque  Théodebert  épousa 
Deuterie,  quoiqu’il  eût  une  autre  femme  nommée 
Yisigalde,  et  quoique  Deuterie  eût  un  mari.  Il 
ajoute  qu’en  cela  il  imita  son  oncle  Clotaire,  lequel 
épousa  la  veuve  de  Clodorair  son  frère , quoiqu’il 
eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  historiens  font  les  mêmes  aveux.  Com- 
ment, après  tous  ces  témoignages,  souffrir  l’im- 
pudence d’un  ignorant  qui  parle  en  maître,  et 
qui  ose  dire , en  débitant  de  si  énormes  sottises , 
que  c’est  pour  la  défense  de  la  religion  ; comme 
s’il  s’agissait , dans  un  point  d’histoire , de  notre 
religion  vénérable  et  sacrée , que  des  calomnia- 
teurs méprisables  font  servir  à leurs  ineptes 
impostures  ! 

DE  LA  POLYGAMIE  PERMISE  PU  QUELQUES  PAPES  ET  PAR 
QUELQUES  RÉFORMATEURS. 

L’abbé  de  Fleury,  auteur  de  YHistoire  eccle- 
siastique t , rend  plus  de  justice  à la  vérité  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  lois  et  les  usages  de 
l’église.  Il  avoue  que  Boniface,  apôtre  delà  Basse- 
Allemagne,  ayant  consulté,  l’an  726,  le  pape  Gré- 
goire h,  pour  savoir  en  quels  cas  un  mari  peut 
avoir  deux  femmes,  Grégoire  u lui  répondit , le 
22  novembre  de  la  même  année , ces  propres 
mots  : i Si  une  femme  est  attaquée  d’une  maladie 
» qui  la  rende  peu  propre  au  devoir  conjugal , 

* le  mari  peut  se  marier  à une  autre  ; mais  iidoit 
» donnera  la  femme  malade  les  secours  nécessai- 

• res.  > Cette  décision  paraît  conforme  ’a  la  raison 
cl  à la  politique;  elle  favorise  la  population,  qui 
est  l'objet  du  mariage. 
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*'  Mais  ce  qui  ne  parait  ui  scion  la  raison  , ni 
scion  la  politique , ni  selon  la  nature  , c’cst  la  loi 
qui  porte  qu'une  femme  séparée  de  corps  et  de 
biens  de  son  mari  ne  peut  avoir  un  autre  epoux, 
ni  le  mari  prendre  une  autre  femme.  11  est  évi- 
dent que  voilà  une  race  perdue  pour  la  peuplade, 
et  que  si  cet  époux  et  cette  épouse  séparés  ont 
tous  deux  un  tempérament  indomptable,  ils  sont 
nécessairement  exposés  et  forcés  à des  péchés  con- 
tinuels dont  les  législateurs  doivent  être  respon- 
sables devant  Dieu , si... 

Les  décrétales  des  papes  n'ont  pas  toujours  eu 
pour  objet  ce  qui  est  convenable  au  bien  des  états 
et  à celui  des  particuliers.  Cette  môme  décrétale 
du  pape  Grégoiro  H qui  permet  en  certains  cas 
la  bigamie , prive  à jamais  de  la  société  conjugale 
les  garçons  et  les  filles  que  leurs  parents  auront 
voués  à l'Église  dans  leurplustcndreenfance.  Cette 
loi  semble  aussi  barbare  qu’injuste  : c’est  anéan- 
tir à la  fois  des  familles  ; c’cst  forcer  la  volonté  des 
bouimcs  avant  qu'ils  aient  une  volonté;  c'est  ren- 
dre à jamais  les  enfants  esclaves  d'un  vœu  qu'ils 
n’ont  point  fait  ; c’est  détruire  la  liberté  naturelle  ; 
c’cst  offenser  Dieu  et  le  genre  humain. 

La  polygamie  de  Philippe,  landgrave  de  liesse, 
dans  la  communion  luthérienne,  en  1559,  est  assez 
publique. J'ai  connu  un  des  souverains  dans  l'em- 
pire d’Allemagne  dont  le  père,  ayant  épousé  une 
luthérienne,  eut  permission  du  pape  de  se  marier 
'a  une  catholique,  et  qui  garda  scs  deux  femmes. 

H est  public  en  Angleterre,  et  on  voudrait  le 
nier  en  vain , que  le  chancelier  Cowper  épousa 
deux  femmes  qui  vécurent  ensemble  dans  sa 
maison  avec  une  concorde  singulière  qui  fit  hon- 
neur à tous  trois.  Plusieurs  curieux  ont  encore  le 
petit  livre  que  ce  chancelier  composa  en  faveur 
de  la  polygamie. 

II  faut  se  déûer  des  auteurs  qui  rapportent  que 
dans  quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes 
d'avoir  plusieurs  maris.  Les  hommes,  qui  partout 
ont  fait  les  lois , sont  nés  avec  trop  d’amour-pro- 
pre , sont  trop  jaloux  de  leur  autorité , ont  com- 
munément un  tempérament  trop  ardent  en  compa- 
raison de  celui  des  femmes,  pour  avoir  imaginé 
une  telle  jurisprudence.  Cequi  n'est  pas  conforme 
au  train  ordinaire  de  la  nature  est  rarement  vrai. 
Mais  ce  qui  est  fort  ordinaire  , surtout  dans  les 
anciens  voyageurs,  c'est  d'avoir  pris  un  abus  pour 
une  loi  ■ 

L'auteur  de  Y Esprit  des  Lois  prétend*  que  sur 
la  côte  de  Malabar,  dans  la  caste  des  Naires , les 
hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  et  qu'une 
femme  nu  contraire  peut  avoir  plusieurs  maris  ; 
il  cite  des  auteurs  suspects,  et  su i lotit  l’irard. 


On  ne  dèvrait  parler  de  ces  coutumes  étranges 
qu'en  cas  qu’on  eût  été  long-temps  témoin  oculaire. 
Si  on  en  fait  mention , ce  doit  être  en  doutant  : 
mais  quel  est  l'esprit  vif  qui  sache  douter? 

■ La  lubricité  des  femmes,  dit-il*,  est  si  grande 
* à Patane,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se 
» faire  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l'abri 
» de  leurs  entreprises.  » 

Le  président  de  Montesquieu  n'alla  jamais  à 
Patane.  M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très-ju- 
dicieusement que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte 
étaient  des  voyageurs  qui  se  trompaient  ou  qui 
voulaient  se  moquer  de  leurs  lecteurs?  Soyons 
justes,  aimons  le  vrai,  ne  nous  laissons  pas  sé- 
duire , jugeons  par  les  choses  et  non  parlcsnoms. 

SCITB  DES  AFFLUIONS  SCR  LA  EOLTf.AAtl. 

Il  semble  que  le  pouvoir,  et  non  la  convention, 
ait  fait  toutes  les  lois , surtout  en  Orient.  C'est  là 
qu’on  voit  les  premiers  esclaves , les  premiers  eu- 
nuques, le  trésor  du  prince  composé  de  ce  qu’on  a 
pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir,  nourrir  et  amuser  plusieurs 
femmes,  les  a dans  sa  ménagerie,  et  leur  com- 
mande despotiquement. 

Ben- Aboul-Kiba  , dans  son  Miroir  des  fidèles  , 
rapporte  qu'un  des  vizrs  du  grand  Soliman  tint 
ce  discours  à un  agent  du  grand  Charlcs-Quint  : 

< Chien  de  chrétien  , pour  qui  j'ai  d'ailleurs 
une  estime  toute  particulière,  peux-tu  bien  me 
reprocher  d’avoir  quatre  femmes  selon  nos  saintes 
lois,  tandis  que  tu  vides  douze  quartauts  par  an, 
et  que  je  ne  bois  pas  un  verre  de  vin  ? Quel  bien 
fais-tu  au  monde  en  passant  plus  d'heures  à table 
que  je  n’en  passe  au  lit?  Je  peux  donner  quatre 
enfants  chaque  année  pour  le  service  de  mon  au- 
guste maître;  à peine  en  peux-tu  fournir  un.  Lt 
qu'est-ce  que  l'enfant  d’un  ivrogne  ? Sa  cervelle 
sera  offusquée  des  vapeurs  du  vin  qu’aura  bu  son 
père.  Que  veux-tu  d'ailleurs  que  je  devienne  quand 
deux  de  mes  femmes  sont  en  couche  ? ne  faut-il 
pas  que  j'en  serve  deux  autres , ainsi  que  ma  loi 
me  le  commande?  Que  deviens-tu,  quel  rôle 
joues-tu  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  de 
ton  unique  femme , et  pendant  scs  couches  , et 
pendaut  ses  maladies?  11  faut  que  tu  restes  dans 
une  oisiveté  honteuse , ou  que  tu  cherches  une 
autre  femme.  Te  voilà  nécessairement  entre  deux 
péchés  mortels,  qui  te  feront  tomber  tout  roide, 
après  (a  mort,  du  pont  aigu  au  fond  de  l’enfer. 

» Je  suppose  que  dans  nos  guerres  contre  les 
chiens  de  chrétiens  nous  perdions  cent  mille 
soldats  : voilà  près  de  cent  mille  filles  à pourvoir. 
N'est-ce  pas  aux  riches  à prendre  soin  d’cîles  ? 


• Li*.  ATI  Cfc.  *• 


• Li».  iti  rb  t. 


FER  RA  RE. 


374 

Malheur  à tout  musulman  assez  tiède  pour  ne  pas 
donner  retraite  chez  lui  h quatre  jolies  filles  en 
qualité  de  ses  légitimes  épouses,  et  pour  ne  pas 
les  traiter  selon  leurs  mérites  ! 

« Gunment  donc  sont  faits  dans  ton  pays  la 
trompette  du  jour,  que  lu  appelles  coq,  l'honnête 
bélier,  prince  des  troupeaux  , le  taurean,  souve- 
rain des  vaches  ? chacun  d'eux  n’a-t-il  pas  son 
sérail?  Il  te  sied  bien  vraiment  de  me  reprocher 
mes  quatre  femmes , tandis  que  notre  grand  pro- 
phète en  a eu  dix-huit,  David  le  Juif  autaut , et 
Salomon  le  Juif  sept  cents  de  compte  fait , avec 
trois  cents  concubines  1 Tu  vois  combien  je  suis 
modeste.  Cesse  do  reprocher  la  gourmandise  'a  un 
sage  qui  fait  de  si  médiocres  repas.  Je  te  permets 
de  boire  ; permets-moi  d’aimer.  Tu  changes  de 
vins  , souffre  que  je  change  de  femmes.  Que  cha- 
cun laisse  vivre  les  autres  a la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n'est  point  fait  pour  donner  des  lois 
'a  mon  turban  ; ta  fraise  et  ton  petit  manteau  ne 
doivent  point  commander  a mon  doliman.  Achève 
de  prendre  ton  café  avec  moi , et  va-l'eu  caresser 
ton  Allemande,  puisque  tu  es  réduit  a elle  seule.  » 

Réponse  de  l'Allemand. 

« Chien  de  musulman , pour  qui  je  conserve 
une  vénération  profonde,  avant  d’achever  mon 
café  je  veux  confondre  tes  propos.  Qui  possède 
quatre  femmes  possède  quatre  harpies  , toujours 
prêtes  li  se  calomnier , a se  nuire , à se  battre  ; le 
logis  est  l'antre  de  la  Discorde.  Aucune  d'elles  ne 
peut  t’aimer;  chacune  n’a  qu’un  quart  de  ta  per- 
sonne, et  ne  pourrait  tout  au  plus  te  donner 
que  le  quart  de  son  cœur.  Aucune  ne  peut  le 
rendre  la  vie  agréable;  ce  sont  des  prisonnières 
qui,  n’ayant  jamais  rien  vu,  n’ont  rien  à te  dire. 
Elles  ne  connaissent  que  toi  : par  conséquent  tu 
les  ennuies.  Tu  es  leur  maître  absolu  : donc  elles 
le  haïssent.  Tu  es  obligé  de  les  faire  garder  par  un 
eunuque , qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont 
fait  trop  de  bruit.  Tu  oses  te  comparera  un  coq  ! 
mais  jamais  un  coq  n’a  fait  fouetter  ses  poules  par 
un  chapon.  Prends  tes  exemples  chez  les  animaux; 
ressemble-leur  tant  que  tu  voudras  : moi  je  veux 
aimer  en  homme  ; je  veux  donner  tout  mon  coeur, 
et  qu’on  me  donne  le  sien.  Je  rendrai  compte  de 
cet  entretien  ccsoiràmâfemmc,  etj'espèrcqu’elle 
eu  sera  contente.  A l’égard  du  vin  que  tu  me  re- 
proches , apprends  que  s'il  est  mal  d’en  boire  en 
Arabie,  c’est  une  habitude  très-louable  en  Alle- 
magne. Adieu.  » 

FERMETÉ. 

Fermeté  vient  de  ferme , et  signifie  autre  chose 
que  solidité  et  dureté  : une  toile  serrée  , un  sable 


battu  , ont  de  la  fermeté  sans  être  durs  ni  solides. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  les  modifica- 
tions de  l'âme  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des 
images  physiques  : on  dit  la  fermeté  de  l'âme , de 
l’esprit  ; ce  qui  ne  signifie  pas  plus  solidité  ou 
dureté  qu’au  propre. 

La  fermeté  est  l’exercice  du  courage  de  l’esprit, 
elle  suppose  une  résolution  éclairée  : l’opiniâtreté 
au  contraire  suppose  do  l’aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  style  de  Tacite 
n’ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : 
c’est  un  terme  hasardé,  mais  placé,  qui  exprime 
l'énergie  et  la  force  des  pensées  et  du  style. 

On  peut  dire  que  La  Bruyère  a un  style  ferme, 
et  que  d’autres  écrivains  n’ont  qu’un  style  dur. 

, , , , 

FERRARE. 

Ce  que  nous  avons  à dire  ici  de  Ferraren'a  au- 
cun rapport  a la  littérature,  principal  objet  de  nos 
questions;  mais  il  en  a un  très  grand  avec  la  jus- 
tice, qui  est  plus  nécessaire  que  les  belles-lettres, 
et  bien  moins  cultivée,  surtout  en  Italie. 

Ferrare  était  constamment  un  fief  de  l ’empire 
ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Le  pape  Clément  vm 
en  dépouilla  César  d'Este  à main  armée,  en  1597. 
Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  singulier 
pour  un  homme  qui  se  dit  l'humble  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. • • 

Le  duc  Alphonse  d’Esle,  premier  du  nom,  sou- 
verain de  Ferrare,  de  Modène,  d'Este,  deCarpi, 
de  Rovigno,  avait  épousé  une  simple  citoyenne  de 
Ferrare  , nommée  Laura  Eustochia,  dont  il  avait 
eu  trois  enfants  avant  son  mariage,  reconnus  par 
lui  solennellement  en  face  d'Église.  Il  ne  man- 
qua à cette  reconnaissance  aucune  des  formalités 
prescrites  par  les  lois.  Sou  successeur  Alfonsc 
d’Este  fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  H épousa  Ju 
lie  d'Urbin,  fille  de  François  duc  d’Urbin,  dont  il 
eut  cet  infortuné  César  d'Este  , héritier  incontes- 
table de  tous  les  biens  de  la  maison,  et  déclaré  hé- 
ritier par  le  dernier  duc,  mort  le  27  octobre  1 597. 
Le  pape  Clément  vm,  du  nom  d’Aldobrandin,  ori- 
ginaire d’une  famille  de  négociants  de  Florence, 
osa  prétexter  que  la  grand’mère  de  César  d’Esle 
n'était  pas  assez  noble,  et  que  les  enfants  qu’elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés  comme 
des  bâtards.  La  première  raison  est  ridicule  et 
scandaleuse  dans  un  évêque,  la  seconde  est  insou- 
tenable dans  tous  les  tribunaux  de  l’Europe  : car 
si  le  duc  n'était  pas  légitime,  il  devait  perdre  Mo- 
dène et  ses  autres  étals  ; et  s’il  n’y  avait  point  de 
vice  dans  sa  naissance,  il  devait  garder  Ferrare 
comme  Modène.  , 

L’acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour 
que  le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales 
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et  toutes  les  décisions  des  braves  théologiens  qui 
assurent  que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est 
injuste.  En  conséquence,  il  excommunia  d’abord 
César  d’Este;  et  comme  l’excommunication  prive 
nécessairement  un  homme  de  tous  ses  biens,  le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l'excommunié  pour  lui  ravir  son  héritage  au  nom 
de  l’Église.  Ces  troupes  furent  battues;  mais  leduc 
de  Modènc  et  de  Ferrarc  vil  bientôt  ses  finances 
épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable,  c’est  que  le 
roi  de  France,  Henri  îv,  se  crut  obligé  de  prendre 
le  parti  du  pape  pour  balancer  le  crédit  de  Phi- 
lippe h à la  cour  de  Rome.  C'est  ainsi  que  le  bon 
roi  Louis  xn  , moins  excusable,  s’était  déshonoré 
en  s’unissant  avec  le  monstre  Alexandre  vi  et  son 
exécrable  bâtard  le  duc  de  Borgia.  Il  fallulcéder  : 
alors  le  pape  fit  envahir  Ferrare  par  le  cardinal 
Aldobrandin,  qui  entra  dans  cette  florissante  ville 
avec  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 

11  est  bien  triste  qu’un  homme  tel  que  Henri  iv 
ait  descendu  h cette  indignité,  qu'en  appelle  poli- 
tique. Les  Caton,  les  Métellus,les  Scîpion , les 
Fabricius,  n’auraient  point  ainsi  trahi  la  justice 
pour  plaire  à un  prêtre  ; et  a quel  prêtre  1 

Depuis  ce  temps , Ferrare  devint  déserte  ; son 
terroir  inculte  se  couvrit  de  marais  croupissants. 
Ce  pays  avait  été,  sous  la  maison  d’Esle,  un  des 
plus  beaux  de  l’Italie  ; le  peuple  regretta  toujours 
3os  anciens  maîtres.  11  est  vrai  que  le  duc  fut  dé- 
dommagé : on  lui  donna  la  nomination  h un  évê- 
ché et  à une  cure;  et  on  lui  fournit  même  quel- 
ques minots  de  sel  des  magasins  de  Cervia.  Mais 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  la  maison  de  Modène 
a des  droits  incontestables  et  imprcscripliblessur 
ce  duché  de  Ferrare,  dont  elle  est  si  indignement 
dépouillée. 

Maintenant,  mon  cher  lecteur,  supposons  que 
celte  scène  se  fût  passée  du  temps  où  Jésus-Christ 
ressuscité  apparaissait  h scs  apôtres,  et  que  Simon 
Farjone,  surnommé  Pierre,  eût  voulu  s’emparer 
des  étals  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons 
que  le  duc  va  demander  justice  en  Béthanie  au 
Seigneur  Jésus;  n’entendez-vous  pas  notre  Sei- 
gneur qui  envoie  chercher  sur-le-champ  Simon, 
et  qui  lui  dit:  Simon,  fils  de  Joue,  je  t’ai  donné 
les  clefs  du  royaume  des  cieux;  on  sait  comme 
ces  clefs  sont  faites  : mais  je  ne  t’ai  pas  donné 
celles  de  la  terre.  Si  on  t’a  dit  que  le  ciel  entoure 
le  globe  et  que  le  contenu  est  dans  le  contenant, 
t’es-tu  imaginé  que  les  royaumes  d’ici-bas  l’ap- 
partiennent, et  que  lu  n’as  qu’à  t’emparer  de  tout 
co  qui  te  convient?  Je  t’ai  déjà  défendu  de  dé- 
gainer. Tu  me  parais  un  composé  fort  bizarre; 
tantôt  tu  coupes,  à ce  qu’on  dit,  une  oreille  b 
Malchus;  tantôt  lu  me  renies  : sois  plus  doux  et 
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plus  honnête  ; ne  prends  ni  le  bien  ni  les  oreilles 
de  personne , de  peur  qu’ou  ue  le  donne  sur  les 
tiennes. 

• i 
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t°  Je  propose  des  vues  générales  sur  la  fertili- 
sation. 11  ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  en  quel  temps 
il  faut  semer  des  navets  vers  les  Pyrénées  et 
vers  Dunkerque;  il  n’y  a point  de  paysan  qui  ne 
connaisse  ces  détails  mieux  que  tous  les  maîtres 
et  tous  les  livres.  Je  n’examiue  point  les  vingt  et 
une  manières  de  parvenir  ’a  la  multiplication  du 
blé,  parmi  lesquelles  il  n’y  en  a pas  une  de  vraie; 
car  la  multiplication  desgermes  dépend  de  la  pré- 
paration des  terres,  et  non  de  celle  des  grains.  Il 
en  est  du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits  : 
vous  aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pêche  dans 
de  la  saumure  ou  de  la  lessive,  vous  n’aurez  de 
bonnes  pêches  qu’avec  des  abris  et  un  sol  conve- 
nable. 

2°  Il  y a dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons , 
de  médiocres,  et  de  mauvais  terroirs.  Le  seul 
moyen  peut-être  de  rendre  les  bons  encore  meil- 
leurs, de  fertiliser  les  médiocres,  et  de  tirer  parti 
des  mauvais,  est  que  les  seigneurs  des  terres  les  ha- 
bitent. 

Les  médiocres  terrains , et  surtout  les  mauvais, 
ne  pourront  jamais  être  amendés  pardes  fermiers  ; 
ils  n’en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté;  ils  affer- 
ment à vil  prix,  font  très  peu  de  profit,  et  laissent 
la  terre  en  plus  mauvais  état  qu’ils  ne  l’ont  prise. 

5°  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorerde 
vastesebamps.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  a trou- 
vé dans  un  très  mauvais  pays  un  vaste  terrain  in- 
culte qui  appartenait  à des  colons.  Il  leur  a dit:  Je 
pourrais  le  cultiver  à mon  profit  par  le  droit  de 
déshérence  ; je  vais  le  défricher  pour  vous  et  pour 
moi  à mes  dépens.  Quand  j’aurai  changé  ces  bru- 
yères en  pâturages,  nous  y engraisserons  des  bes- 
tiaux ; ce  petit  canton  sera  plus  riche  et  plus  peu 
plé. 

Il  en  est  de  même  des  marais,  qui  étendent  sur 
tant  de  contrées  la  stérilité  et  la  mortalité.  Il  n’y 
a que  les  seigneurs  qui  puissent  détruire  ces  en- 
nemis du  genre  humain.  Etsices  marais  sont  trop 
vastes,  le  gouvernement  seul  est  assez  puissant 
pour  faire  de  telles  entreprises  ; il  y a plus  à ga- 
gner que  dans  une  guerre. 

4°  Les  seigneurs  seuls  seront  long-temps  en  état 
d’employer  le  semoir.  Cet  instrumeul  est  coû- 
teux; il  faut  souvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  de 
campagne  n'est  en  état  de  le  construire;  aucun  co 
Ion  ne  s’en  chargera  ; et  si  vous  lui  eu  donnez  un, 
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il  épargnera  trop  la  semence,  et  fera  de  médiocres 

récoltes. 

Cependant  cet  instrument  employé  à propos  doit 
épargner  environ  le  tiers  de  la  semence , et  par 
conséquent  enrichir  le  pays  d’un  tiers;  voilé  la 
vraie  multiplication.  Il  est  donc  très  importanlde 
le  rendre  d'usage,  et  de  long-temps  il  n’y  aura  que 
les  riches  qui  pourront  s’en  servir. 

5°  Les  seigneurs  peuvent  faire  la  dépense  du 
vancribleur,  qui,  quand  il  est  bien  conditionné, 
épargne  beaucoup  de  bras  et  de  temps.  En  un  mot, 
il  est  clair  que  si  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle 
peut  donner,  c'est  que  les  simples  cultivateurs  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  les  avances.  La  culture 
de  la  terre  est  une  vraie  manufacture  : il  faut  pour 
que  la  manufacture  fleurisse  que  l’entrepreneur 
soit  riche. 

6°  La  prétendue  égalité  des  hommes,  que  quel- 
ques sophistes  mettent  h la  mode,  est  une  chimère 
pernicieuse.  S’il  n’y  avait  pas  trente  manœuvres 
pour  un  maître,  la  terre  ne  serait  pas  cultivée.  Qui- 
conque possède  une  charrue  a besoin  de  deux  va- 
lets et  de  plusieurs  hommes  de  journée.  Plus  il  y 
aura  d'hommes  qui  n'auront  que  leurs  bras  pour 
toute  fortune,  plus  les  terres  seront  en  valeur. 
Mais  pour  employer  utilement  ces  bras,  il  faut  que 
les  seigneurs  soient  sur  les  lieux  *. 

7°  Il  ne  faut  pas  qu'un  seigneur  s’attende,  en 
fesan.  cultiver  sa  terre  sous  ses  yeux,  h faire  la 
fortune  d’un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des 
fourrages  de  l’armée;  mais  il  vivra  dans  la  plus 
honorable  abondance  a. 

8°  S'il  fait  la  dépense  d'un  étalon , il  aura  en  qua- 
tre ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien; 
il  y gagnera,  et  l’étal  aussi. 

Si  le  fermier  est  malheureusement  obligé  de 
vendre  tous  les  veaux  et  toutes  les  génisses  pour 
être  en  état  de  payer  le  roi  et  son  maître,  le  même 
seigneur  faitélevcrces  génisses  et  quelques  veaux. 
11  a au  bout  de  trois  ans  des  troupeaux  considé- 
rables sans  frais.  Tous  ces  détails  produisent  l'a-' 
gréableet  l’utile.  Le  goût  de  ces  occupations  aug- 
mente chaque  jour;  le  temps  affaiblit  presque 
toutes  les  autres. 

8°  S'il  y a de  mauvaises  récoltes,  des  dommages, 
des  pertes,  le  seigneur  est  en  état  de  les  réparer. 

• La  question  de  savoir  si  un  grand  terrain  cultivé  par  on  seul 
proprié'aire  donne  un  produit  brut  ou  nn  produit  net  plus 
grand  ou  moindre  que  le  même  terrain  partagé  en  petites  pro- 
priétés , cultivées  chacune  par  le  posscs*cur,  n'a  point  encore 
été  complètrra-nt  résolue.  Il  est  vrai  qu'en  général , dans  toute 
manufacture,  plus  on  divise  in  travail  entre  desoavriers  occu- 
I «Ss  chacun  d une  même  chose,  plus  on  obtient  de  perfection  et 
d'économie. 

Ma!»  Jusqu'à  quel  point  ce  principe  se  peut-il  appliquer  à l'a- 
griculture. ou  plus  généralement  à un  art  dont  les  procédés 
sucer. .ifs  sont  assujettis  à certaines  périodes,  à l'ordre  des  sai- 
son-? K. 

* Voyez  Matin  t/nn*. 


Le  fermier  et  le  métayer  ne  peuvent  môme  les  sup- 
porter. Il  est  donc  essentiel  a l’état  que  les  pos- 
sesseurs habitent  souvent  leurs  domaines. 

10°  Les  évôqucs  qui  résident  font  du  bien  aux 
villes.  Si  les  abbés  commendataires  résidaient,  ils 
feraient  du  bien  aux  campagues  ; leur  absence  est 
préjudiciable. 

4!°  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  songer  aux 
richesses  de  la  terre,  que  les  autres  peuvent  aisé- 
ment nous  échapper;  la  balauce  du  commerce 
peut  ne  nous  être  plus  favorable;  nos  espèces  peu- 
vent passer  cher  l'étranger,  les  biens  fictifs  peu  • 
vent  se  perdre,  la  t’irre  reste. 

-12°  Nos  nouveaux  besoins  nous  imposent  la 
nécessité  d’avoir  de  nouvelles  ressources.  Les  Fran- 
çais et  les  autres  peuples  n’avaient  point  imaginé, 
du  temps  de  Henri  iv,  d'infecter  leurs  nex  d’une 
poudre  noire  et  puante,  et  de  porter  dans  leurs 
poches  des  linges  remplis  d’ordure,  qui  auraient 
inspiré  autrefois  l'horreur  et  le  dégoût.  Cet  article 
seul  coûte  au  moins  à la  France  six  millions  par 
an.  Le  déjeuner  de  leurs  pères  n'était  pas  préparé 
par  les  quatre  parties  du  monde;  ils  se  passaient 
de  l'herbe  et  de  la  terre  de  la  Chine,  des  roseaux 
qui  croissent  en  Amérique  et  des  fèves  de  l'Ara- 
bie. Ces  nouvelles  denrées,  et  beaucoup  d’autres, 
que  nous  payons  argent  comptant , peuvent  nous 
épuiser.  (Jne  compagnie  de  négociants  qui  n’a  ja- 
mais pu  en  quarante  années  donner  un  sou  de  di- 
vidende h ses  actionnaires  sur  le  produit  de  son 
commerce,  et  qui  ne  les  paie  que  d'une  partie  du 
revenu  du  roi,  petit  être  h charge  à la  longue.  L’a- 
griculture est  donc  la  ressource  indispensable. 

■15°  Plusieurs  branches  do  cette  ressource  sont 
négligées.  Ii  y a,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches, 
tandis  qu'on  fait  une  prodigieuse  consommation  de 
bougies.  Iln’yapointdemaison  un  peu  forte  où  l'on 
n’en  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cette 
seule  dépense  entretiendrait  une  famille  éco- 
nome. Nous  consommons  cinq  ou  six  fois  plus  de 
bois  de  chauffage  que  nos  pères;  nous  devons  donc 
avoir  plus  d’attention  à planter  et  à entretenir 
nos  plants;  c'est  ce  que  le  fermier  n'est  pas  même 
en  droit  de  faire;  c'est  ce  que  le  seigoeur  ne  fera 
que  lorsqu'il  gouvernera  lui-môme  ses  possessions. 

1 4°  Lorsque  les  possesseurs  des  terres  sur  les 
frontières  y résident,  les  manœuvres,  les  ouvriers 
étrangers  viennent  s’y  établir;  le  pays  se  peuple 
insensiblement  ; il  se  forme  des  races  d'hommes 
vigoureux.  La  plupart  des  manufactures  corrom- 
pent la  taille  des  ouvriers  ; leur  race  s’affaiblit. 
Ceux  qui  travaillent  aux  métaux  abrègent  leurs 
jours.  Les  travaux  de  la  campagne , au  contraire, 
fortifient  et  produisent  des  générations  robustes  , 
pourvu  que  la  débauche  des  jours  de  fûtes  n’altcre 
pas  le  bien  que  font  le  travail  et  la  sobriété. 
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FERTILISATION. 


45*  On  sait  assez  quelles  sont  les  funestes  suites 
de  l’oisive  intempérance  attachée  h ces  jours  qu’on 
croit  consacrés  h la  religion , et  qui  ne  le  sont 
qu'aux  cabarets.  On  sait  quelle  supériorité  le  re- 
tranchement de  ces  jours  dangereux  a donnée  aux 
protestants  sur  nous.  Notre  raison  commence  en- 
fin à se  développer  au  point  de  nous  faire  sentir 
confusément  que  l’oisiveté  et  la  débauche  ne  sont 
pas  si  précieuses  devant  Dieu  qu’on  le  croyait. 
Plus  d'un  évêque  a rendu  a la  terre,  peudant  qua- 
rante jours  de  l'année  ou  environ  , des  hommes 
qu’elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais  sur  les 
frontières , où  beaucoup  de  nos  domaines  se  trou- 
vent dans  l'évêché  d’un  étranger , il  arrive  trop 
souvent , soit  par  contradiction  , soit  par  une  in- 
fâme politique,  que  ces  étrangers  se  plaisent  a 
nous  accabler  d'un  fardeau  que  les  plus  sages  de 
nos  prélats  ont  ôté  à nos  cultivateurs , à l’exemple 
du  pape.  Le  gouvernement  peut  aisément  nous  dé- 
livrer de  ce  très  grand  mal  que  ces  étrangers  nous 
font.  Ils  sont  en  droit  d'obliger  nos  colons  a en- 
tendre une  messe  le  jour  de  Saint-Roch  ; mais  au 
fond  , ils  ne  sont  pas  en  droit  d'empêcher  les  su- 
jets du  roi  de  cultiver  après  la  messe  une  terre 
qui  appartient  au  roi , et  dont  il  partage  les  fruits. 
Ht  ils  doivent  savoir  qu'on  ne  peut  mieux  s'acquit- 
ter de  son  devoir  envers  Dieu  qu'en  le  priant  le 
matin , et  en  obéissant  le  reste  du  jour  à la  loi 
qu’il  nous  a imposée  de  travailler. 

4 6°  Plusieurs  personnes  ont  établi  des  écoles 
dans  leurs  terres , j’en  ai  établi  moi-même , mais 
je  les  crains.  Je  crois  convenable  que  quelques  en- 
fants apprennent  à lire , h écrire , h chiffrer  ; mais 
que  le  grand  nombre,  surtout  les  enfants  des  ma- 
nœuvres, ne  sachent  que  cultiver,  parccqu’on  n’a 
besoin  que  d'une  plume  pour  deux  ou  trois  cents 
bras.  La  culture  de  la  terre  ne  demande  qu'une 
intelligence  très  commune  ; la  nature  a rendu  fa- 
ciles tous  les  travaux  auxquels  elleadesliné  l'hom- 
me : il  faut  donc  employer  le  plus  d’hommes  qu’on 
peut  à ces  travaux  faciles , et  les  leur  rendre  né- 
cessaires*. 

J 7®  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est 
le  commerce  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de 
sortir  du  royaume , c’est  dire  aux  étrangers  que 
nous  en  manquons , et  que  nous  sommes  de  mau- 

4 Le  temps  de  l'enfance , celui  qui  précède  l’ige  où  un  en- 
fant peut  être  ! assujetti  à un  travail  régulier,  est  plu*  que  suf- 
fisant pour  apprendre  à lire . X écrire , à compter,  pour  acquérir 
même  de*  notions  élémentaires  d'arpentage,  de  physique  et 
d‘bistoirc  naturelle,  il  ne  faut  pas  craindre  que  ce*  counais- 
sanccs  dégoûtent  des  travaux  champêtre*.  C'e*t  précisément 
jiarce  que  presque  aucun  homme  du  peuple  ne  sait  bien  écrire, 
que  cet  art  devient  un  moyen  de  se  proenrer  avec  moins  de 
peine  une  subsistance  plus  abondante  que  par  un  travail  méca- 
nique. e n'est  que  par  l'instruction  qu'on  peut  espérer  d’ af- 
faiblir dans  le  peuple  les  préjugés,  ses  tyrans  éternels,  aux- 
quels presque  partout  les  grands  obéissent  même  en  le*  mépri- 
sant K. 


vais  économes.  11  y a quelquefois  cherté  en  Franco, 
mais  rarement  disette.  Nous  fournissons  le»  cours 
de  l’Europe  de  danseurs  et  de  perruquiers;  il 
vaudrait  mieux  les  fournir  de  froment.  Mais  c’est 
à la  prudence  du  gouvernement  d étendre  ou  de 
resserrer  ce  grand  objet  de  commerce.  Il  n’appar- 
tient pas  a un  particulier  qui  ne  voit  que  son  can- 
ton de  proposer  des  vues  à ceux  qui  voient  et  qui 
embrassent  le  bien  général  du  royaume. 

1 8°  La  réparation  et  l’entretien  des  chemins  de 
traverse  est  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s’est  signalé  par  la  confection  des  voies  publiques , 
qui  font  h la  fois  l’avantage  et  l'ornement  de  la 
France.  Il  a aussi  donné  des  ordres  très  utiles  pour 
les  chemins  de  traverse;  mais  ces  ordres  ne  sont 
pas  si  bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  les 
grands  chemins.  Le  même  colon  qui  voiturerait 
ses  denrées  de  son  village  au  marché  voisin  en 
une  heure  de  temps  avec  un  cheval , y parvient  à 
peine  avec  deux  chevaux  en  trois  heures , parce 
qu’il  ne  prend  pas  le  soin  de  donner  un  écoulement 
aux  eaux,  de  combler  une  ornière,  de  porter  un  peu 
de  gravier  ; et  ce  peu  de  peine  qu’il  s’est  épargnée 
lui  cause  a la  fin  de  très  grandes  peines  et  de  grands 
dommages. 

19°  Le  nombre  des  mendiants  est  prodigieux  , 
et , malgré  les  lois , on  laisse  cette  vermine  se  mul- 
tiplier. Je  demanderais  qu’il  fût  permis  à tous  les 
seigneurs  de  retenir  et  faire  travailler  à un  prix 
raisonnable  tous  les  mendiants  robustes , hommes 
et  femmes , qui  mendieront  sur  leurs  terres. 

20°  S’il  m’était  permis  d’entrer  dans  des  vues 
plus  générales , je  répéterais  ici  combien  le  célibat 
est  pernicieux.  Je  ne  sais  s’il  ne  serait  pas  à pro- 
pos d’augmenter  d’un  tiers  la  taille  et  la  capita- 
tion de  quiconque  ne  serait  pas  marié  h vingt-cinq 
ans*.  Je  ne  sais  s’il  ne  serait  pas  utile  d’exempter 
d'impôts  quiconque  aurait  sept  enfants  mâles,  tant 
que  le  père  et  les  sept  enfants  vivraient  ensemble. 
M.  Colbert  exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze 
enfants  ; mais  ce  cas  arrive  si  rarement  que  la  loi 
était  inutile. 

21°  On  a fait  des  volumes  sur  tous  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  la  campagne,  sur  les  amé- 
liorations, sur  les  blés,  les  légumes,  les  pâtura- 
ges , les  animaux  domestiques , et  sur  mille  secrets 
presque  tous  chimériques a.  Le  meilleur  secret  est 
de  veiller  soi-mêrac  à son  domaine. 

4 Cette  loi  ne  serait  ni  Juste  ni  utile  ; le  célibat . dans  aucun 
système  raisonnable  de  morale . ne  peut  être  regardé  comme 
un  délit;  et  une  surcharge  d'impût  serait  une  véritable  amende. 
D'ailleurs , si  cette  punition  est  assez  forte  pour  l'emporter  sur 
les  raisons  qui  éloignent  du  mariage , elle  en  fera  faire  de  mau- 
vais . et  la  population  qui  résultera  de  ces  .mariages  ne  sera  ni 
fort  nombreuse  ni  fort  utile.  K. 

* La  science  de  l'agriculture  a fait  peu  de  progrès  Jusqu'ici; 
et  c'est  le  sort  commun  X toutes  le»  parties  des  sciences  qui  em- 
ploient l'oliscrvation  plutôt  que  l'eipéricnce  : elles  dépesvkiX 

37 


•>78 


fêtes. 


SECTION  II. 

Pourquoi  certaines  terres  sont  mal  cultivées. 

Jo  passai  un  jour  par  de  belles  campagnes , bor- 
das d’uu  côté  d'une  forêt  adossée  a des  monta- 
gnes , et  de  l'autre  par  une  vaste  étendue  d'eau 
saine  et  claire  qui  nourrit  d'excellents  poissons. 
C’est  le  plus  bel  aspect  de  la  nature;  il  termine  les 
frontières  de  plusieurs  états;  la  terre  y est  cou- 
verte de  bétail , et  elle  le  serait  de  fleurs  et  de  fruits 
toute  l'année , sans  les  vents  et  les  grêles  qui  déso- 
lent souvent  cette  contrée  délicieuse  ctqui  la  chan- 
gent en  Sibérie. 

Je  vis  à l’entrée  de  cette  petite  province  une 
maison  bien  bâtie  , où  demeuraient  sept  ou  huit 
hommes  bien  faits  et  vigoureux.  Je  leur  dis  * Vous 
cultivez  sans  doute  un  héritage  fertile  daus  ce  beau 
séjour?  Nous , monsieur , nous  avilir  a rendre  fé- 
conde la  terre  qui  doit  nourrir  l’homme  1 nous  ne 
sommes  pas  faits  pour  cet  indigne  métier.  Nous 
poursuivons  les  cultivateurs  qui  portent  le  fruit 
de  leurs  travaux  d’un  pays  dans  un  autre;  nous 
les  chargeons  de  fers  : notre  emploi  est  celui  des 
héros.  Sachez  que  daus  ce  pays  de  deux  lieues  sur 
six , nous  avons  quatorze  maisons  aussi  respecta- 
bles que  celle-ci , consacrées  a cet  usage.  La  di- 
gnité dont  nous  sommes  revêtus  nous  distingue  des 
autres  citoyens  ; et  uous  ne  payons  aucune  contri- 
bution , fiarcequc  nous  ne  travaillons  à rien  qu’a 
faire  trembler  ceux  qui  travaillent. 

Je  m'avançai  tout  confus  vers  uue  autre  maison  ; 
je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  un  homme  entouré 
d’une  nombreuse  famille  : je  croyais  qu'il  daignait 
cultiver  son  jardin;  j’appris  qu'il  était  revêtu  de 
la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à sel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier  , 
dont  les  revenus  étaient  établis  sur  les  avanies 
faites  à ceux  qui  viennent  acheter  de  quoi  donner 
un  peu  de  goût  à leur  bouillon.  Il  y avait  des  ju- 
ges de  ce  grenier,  où  se  conserve  l’eau  de  la  mer 
réduite  en  figures  irrégulières  ; des  élus  dont  la 
dignité  consistait  à écrire  les  noms  des  citoyens, 
et  ce  qu’ils  doivent  au  lise;  des  agents  qui  parta- 
geaient avec  les  receveurs  de  ce  fisc;  des  hommes 
revêtus  d'offices  de  toute  espèce,  les  uns  conseil-» 
lcrs  du  roi  n'ayant  jamais  donné  de  conseil , les 
autres  secrétaires  du  roi  n'ayant  jamais  su  le  moin- 
dre de  ses  secrets.  Dans  celle  multitude  de  gens 
qui  se  pavanaient  de  par  le  roi , il  y en  avait  un 
assez  grand  nombre  revêtus  d'un  habit  ridicule  , 
et  chargés  d'uu  grand  sac  qu’ils  se  faisaient  rem- 
plir de  la  part  de  Dieu. 

Il  y eu  avait  d’autres  plus  proprement  vêtus  , 

du  temps  et  îles  l'vénenirnU . plus  que  dn  génie  des  hommes. 
Telle  est  la  médecine;  telle  est  encore  la  météorologie.  K. 


et  qui  avaient  des  appointements  plas  réglés  pour 
ne  rien  faire.  Ils  étaient  originairement  payés  pour 
chanter  de  grand  malin  ; et  depuis  plusieurs  siè- 
cles ils  ne  chantaient  qu’à  table. 

Enfin,  je  vis  dans  le  lointain  quelques  spectres 
à demi  nus , qui  écorchaient , avec  des  bœufs  aussi 
décharnés  qu’eux  , un  sol  encore  plus  amaigri  ; je 
compris  pourquoi  la  terre  n'était  pas  aussi  fertile 
qu’elle  pourrait  l’être. 

FÊTES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Un  pauvre  gentilhomme  du  pays  d’Haguenau 
cultivait  sa  petite  terre , et  sainte  Ragonde  ou  Ra- 
degonde  était  la  patronne  de  sa  paroisse.  Or  il  ar- 
riva que  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Ragondc,  il 
fallut  donner  une  façon  à un  champ  de  ce  pauvre 
gentilhomme,  sans  quoi  tout  était  perdu.  Le  maî- 
tre, après  avoir  assisté  dévotement  à la  messe 
avec  tout  son  inonde,  alla  labourer  sa  terre,  dont 
dépendait  le  maintien  de  sa  famille;  et  le  curé 
et  les  autres  paroissiens  allèrent  boire,  selon 
l’usage. 

Le  curé,  en  buvant,  apprit  l’énorme  scandale 
qu’on  osait  donner  dans  sa  paroisse , par  un  tra- 
vail profane  : il  alla , tout  rouge  de  colère  et  de 
vin  , trouver  le  cultivateur , et  lui  dit  : Monsieur, 
vous  êtes  bien  insolent  et  bien  impie  d’oser  labou- 
rer votre  champ  au  lieu  d'aller  nu  cabaret  comme 
les  autres.  Je  conviens,  monsieur,  dit  le  gentil- 
homme, qu’il  faut  boire  en  l’honneur  de  la  sainte, 
mais  il  faut  aussi  manger , et  ma  famille  mourrait 
de  faim  si  je  ne  labourais  pas.  Buvez  et  mourez . 
lui  dit  le  curé.  Dans  quelle  loi , dans  quel  eoneiie 
cela  est-il  écrit?  dit  le  cultivateur.  Dans  Ovide  , 
dit  le  curé.  J’en  appelle  comme  d'abus , dit  le  gen- 
tilhomme. Dans  quel  endroit  d’Ovide  avez-vous  lu 
que  je  dois  aller  au  cabaret  plutôt  que  de  labourer 
mon  champ  le  jour  de  sainte  Uagonde? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  et  le 
pasteur  avaient  très  bien  fait  leurs  études.  Lisez 
la  métamorphose  des  filles  do  Mince , dit  le  curé. 
Je  l’ai  lue  , dit  l’autre , et  je  soutiens  que  cela  n’a 
nul  rapporta  ma  charrue.  Comment,  impie!  vous 
ne  vous  souvenez  pas  que  les  filles  de  Minée  furent 
changées  en  chauves-souris  pour  avoir  filé  un  jour 
de  fêle?  Le  cas  est  bien  différent,  répliqua  le  gen- 
tilhomme : ces  demoiselles  n’avaient  rendu  aucun 
honneur  à Bacchus  ; et  moi , j’ai  été  à la  messe  de 
sainte  Ragonde;  vous  n’avez  rien  à me  dire;  vous 
ne  me  changerez  point  en  chauve-souris.  Je  ferai 
pis , dit  le  prêtre  ; je  vous  ferai  mettre  à l’amende. 
Il  n’y  manqua  pas.  Le  pauvre  gentilhomme  fut 
ruiné;  il  quitta  le  pays  avec  sa  famille  et  ses  va- 
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lels,  passa  chez  l'étranger,  se  fit  luthérien,  et  sa 
terre  resta  inculte  plusieurs  années. 

On  conta  cette  aventure  h un  magistrat  de  bon 
sens  et  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réflexions 
qu’il  fil  à propos  de  sainte  Ragondc: 

Ce  sont , disait-il , les  cabarcticrs , sans  doute , 

<] ni  oui  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  : la 
religion  des  paysans  et  des  artisans  consiste  h s’en- 
ivrer le  jour  d’un  saint  qu’ils  ne  connaissent  que 
par  ce  culte  : c’est  dans  ces  jours  d’oisiveté  et  de 
débauche  que  se  commettent  tous  les  crimes  : ce 
sont  les  fêles  qui  remplissent  les  prisons,  et  qui 
font  vivre  les  archers,  les  greffiers , les  lieutenants 
criminels,  et  les  bourreaux  : voilà  parmi  nous  la 
seule  excuse  des  fêtes  : les  champs  catholiques 
restent  à peine  cultivés  . tandis  que  les  campagnes 
hérétiques , labourées  tous  les  jours,  produisent  de 
riches  moissons. 

■ A la  bonne  heure,  que  les  cordonniers  aillent  le 
malin  à la  messe  de  saint  Crépin,  parce  que  cre- 
piilo  signifie  empeigne  ; que  les  feseurs  de  ver- 
geltes  fêtent  sainte  Barbe,  leur  patronne;  que 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  entendent  la  messe  de 
sainte  Claire;  qu'on  célèbre  saint  V..  dans  plu- 
sieurs provinces;  mais  qu’après  avoir  reudu  ses 
devoirs  aux  saints,  on  rende  service  aux  hommes, 
qu’on  aille  de  l’autel  à la  charrue  : c’est  l’excès 
d’une  barbarie  et  d’un  esclavage  insupportable , 
de  consacrer  ses  jours  à la  nonchalance  et  au  vice. 
Prêtres,  commandez,  s’il  est  nécessaire,  qu’on 
prie  Rot  h , Hustachc  et  Fiacre  le  matin  ; magis- 
trats, ordonnez  qu’on  laboure  vos  champs  le  jour 
de  Fiacre,  d’Euslache  et  de  Rocli.  C'est  le  travail 
qui  est  nécessaire;  il  y a plus,  c'est  lui  qui  sanc- 
tifie. 

SECTION  II. 

Lettre  d'un  ouvrier  de  Lyon  à meMcignciirs  de  la  commission 
etabl'c  a Paris  pour  la  rélormation  des  ordres  religieux , Im- 
primée dans  les  papiers  publics  en  1766. 

Messeigneurs  , 

jc  suis  ouvrier  en  soie , et  je  travaille  à Lyon 
depuis  dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté 
insensiblement,  et  aujourd’hui  je  gagne  trente- 
cinq  sous.  Ma  femme , qui  travaille  en  passements, 
■en  gagnerait  quinze  s’il  lui  était  possible  d’y  don- 
mer  tout  son  temps  ; mais  comme  les  soins  du  mé- 
nage, les  maladies  de  couches  ou  autres,  la  dé- 
tournent étrangement,  je  réduis  son  profil  a dix 
sous,  cequi  fait  quarante-cinq  sous  journellement 
que  nous  apportons  au  ménage.  Si  l'on  déduit  de 
l’année  quatre-vingt-deux  jours  de  dimanches  ou 
de  fêtes,  l'ou  aura  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
jours  profitables,  qui , à quaraute-cinq  sous,  font 
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six  cent  trente-neuf  livres.  Voila  mou  revenu. 

Voici  les  charges  ; 

J’ai  huit  enfants  vivants,  et  ma  femme  est  sur 
le  point  d’accoucher  du  onzième , car  j’en  ai  perdu 
deux.  Il  v a quinze  ans  que  je  suis  marié.  Ainsije 
puis  compter  annuellement  vingt-quatre  livres 
pour  les  frais  de  couches  et  de  baptême . cent  huit 
livres  pour  l’année  de  deux  nourrices , ayant  com- 
munément deux  enfants  en  nourrice,  quelquefois 
même  trois.  Je  paie  de  loyer,  à un  quatrième  , 
cinquante-sept  livres , et  d’imposition  quatorze 
liv  les.  Mon  profil  se  trouve  donc  réduit  à quatre 
cent  trente-six  livres,  ou  à vingt-cinq  sous  trois 
deniers  par  jour  , avec  lesquels  il  faut  se  vêtir , se 
meubler,  acheter  le  bois,  la  chandelle,  et  faire 
vivre  ma  femme  et  six  enfants. 

Je  uc  vois  qu’avec  effroi  arriver  des  jours  de 
fêle.  H s’en  faut  très  peu  , je  vous  en  fais  ma  con- 
fession , que  je  ne  maudisse  leur  institution.  Elles 
ne  peuvent  avoir  été  instituées , disais-je,  que  par 
les  commis  des  aides,  par  les  cabaretiers,  et  par 
ceux  qui  Tiennent  les  guinguettes. 

Mou  père  m’a  fait  étudier  jusqu’à  ma  seconde,  et 
voulait  à toute  force  que  je  fusse  moine,  me  fesant 
entrevoir  dans  cet  état  un  asile  assure  contre  le  be- 
soin; mais  j’ai  toujours  pensé  que  chaque  homme 
doit  son  tribulà  la  société,  et  que  les  moines  sont  des 
guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeilles. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  quand  je  vois  Jean  C‘", 
avec  lequel  j’ai  étudié , et  qui  était  le  garçon  le 
plus  paresseux  du  collège , posséder  les  premières 
places  chez  les  prémontrés,  je  ne  puis  m’empê- 
cher d’avoir  quelques  regrets  de  n’avoir  pas  écoulé 
les  avis  de  mon  père. 

Je  suis  à la  troisième  fête  de  Noël , j’ai  engagé 
le  peu  de  meubles  que  j’avais,  je  me  suis  fait  avan- 
cer une  semaine  par  mon  bourgeois,  je  manque 
de  pain,  comment  passer  la  quatrième  fêle?  Ce 
n’est  pas  tout;  j’en  entrevois  encore  quatre  autres 
dans  la  semaine  prochaine.  Grand  Dieul  huit 
fêtes  dans  quinze  jours  ! est-ce  vous  qui  l’ordon- 
nez? 

Il  y a un  an  que  l’on  me  fait  espérer  que  les 
loyers  vont  diminuer  , par  la  suppression  d’une 
des  maisons  des  capucins  et  des  Cordeliers.  Que 
de  maisons  inutiles  daus  le  centre  d’une  villo 
comme  Lyou  ! les  jacobins,  les  dames  de  Saint- 
Pierre  , etc.  : pourquoi  ne  pas  les  écarter  dans 
les  faubourgs,  si  on  les  juge  nécessaires?  que  d'ha- 
bitants plus  nécessaires  encore  tiendraient  leurs 
places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m’ontengagé  à m’adresser 
à vous,  mcsscigneurs,  qui  avez  été  choisis  par  le 
roi  pour  détruire  des  abus.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  pense  ainsi  ; combien  d’ouvriers  dans  Lyon  et 
ailleurs,  combien  de  laboureurs  dans  le  royaume 
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sont  réduits  k la  môme  nécessité  que  moi!  11  est 
visible  que  chaque  jour  de  fôtc  coûte  à l'état  plu- 
sieurs millions.  Ces  considérations  vous  porteront 
à prendre  k cœur  les  intérêts  du  peuple,  qu’on 
dédaigne  un  peu  trop. 

J'ai  l’honneur  d'ôlrc,  etc.  Bocen. 

Nous  avons  cru  que  celte  requête  , qui  a été 
réellement  présentée , pourrait  figurer  dans  un 
ouvrage  utile. 

SECTION  III* 

On  connaît  assez  les  fêtes  que  Jules  César  et  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent  donnèrent  au  peu- 
ple romain.  U fête  des  vingt-deux  mille  tables , 
sorvies  par  vingt-deux  mille  maîtres  d’hôtel  , les 
combats  de  vaisseaux  sur  des  lacs  qui  se  formaient 
tout  d’un  coup,  etc.,  n'ont  pas  été  imités  par  les 
seigneurs  hérulcs,  lombards  ou  francs,  qui  ont 
voulu  aussi  qu’on  parlât  d’eux. 

Un  welche  nommé  Cahusac  n’a  pas  manqué  de 
faire  un  long  article  sur  ces  fêles  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique.  Il  dit  que  « le  bal- 
» let  de  Cassandre  fut  donné  k.  Louis  xiv  par  le 
» cardinal  Mazarin,  qui  avait  de  la  gaîté  dans  l’cs- 
» prit,  du  goût  pour  les  plaisirs  dans  le  cœur,  cl 
» dans  l’imagination  moins  de  faste  que  de  la  ga- 
» lanterie  ; que  le  roi  dansa  dans  ce  ballet  a l’âge 
» de  treize  ans,  avec  les  proportions  marquées  et 
» les  altitudes  dont  la  nature  l’avait  embelli.  » 
Ce  Louis  xiv,  né  avec  des  altitudes,  et  ce  faste  de 
l’imagination  du  cardinal  Mazarin,  sont  dignes  du 
beau  style  qui  est  aujourd'hui  h la  mode.  Notre 
Cahusac  finit  par  décrire  une  fêle  charmante,  d'un 
genre  neuf  et  élégant,  donnée  à la  reine  Marie  Lec- 
ainska.  Cette  fête  finit  par  le  discours  ingénieux  d'un 
Allemand  ivre,  qui  dit  : « Est-ce  la  peine  de  faire 

• tant  de  dépense  en  bougie  pour  ne  faire  voir  que 
» de  l’eau!  » A quoi  un  Gascon  répondit  : «Eh! 

« sandis  ! je  meurs  do  faim  ; on  vit  donc  de  l’air 
b a la  cour  des  rois  de  France  ! » 

• Il  est  triste  d'avoir  inséré  de  pareilles  platitu- 
des dans  un  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences. 

FEU. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Le  feu  est-il  autre  chose  qu’un  élément  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  échauffe,  et  qui  nous  brûle? 

La  lumière  n'cst-elle  pas  toujours  du  feu,  quoi- 
que le  feu  ne  soit  pas  toujours  lumière;  et  Boer- 
haave  n’a-t-il  pas  raison  ? 

Le  feu  ie  plus  pur,  tiré  de  nos  matières  com- 
bustibles, n’est-il  pas  toujours  grossier,  toujours 


chargé  des  corps  qu’il  embrase , et  très  différent 
du  feu  élémentaire? 

Comment  le  feu  est-il  répandu  dans  toute  la 
nature  dont  il  est  l’âme  ? 

« Ignis  ubique  latet , naluram  amplectitnr  omnern  ; 

» Cuncta  parit,  rénovât , dividit , unit,  alit  > 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  mor- 
ceau de  cire  s’enflamme,  et  comment  il  n’en  reste 
rien  a nos  yeux,  quoique  rien  ne  se  soit  perdu? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours , en  parlant 
des  rayons  de  la  lumière,  « de  natura  radiorum 
« lucis,  ulrum  corpora  sint  neene  non  disputans,  » 
n'examinant  point  si  les  rayons  de  lumière  sont 
des  corps  ou  non  ? 

N’cn  parlait-il  qu’en  géomètre?  en  ce  cas  ce 
doute  était  inutile.  Il  est  évident  qu'il  doutait  de 
la  nature  du  feu  élémentaire,  ctqu'il  doutait  avec 
raison. 

Le  feu  élémentaire  est-il  un  corps  k la  manière 
des  autres,  comme  l’eau  et  la  terre  ? Si  c’était  uu 
corps  de  cette  espèce,  ne  graviterait-il  pas  comme 
toute  matière?  s’échapperait- il  en  tous  sens  du 
corps  lumineux  en  droite  ligne?  aurait-il  une  pro- 
gression uniforme?  Et  pourquoi  jamais  la  lumière 
ne  se  meut-elle  en  ligne  courbe  quaud  elle  est  li- 
bre dans  son  cours  rapide  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des 
propriétés  de  la  matière  k nous  si  peu  connue , 
et  d’autres  propriétés  de  substances  k nous  entiè- 
rement inconnues? 

Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  ma- 
tière et  des  substances  d’un  autre  genre?  et  qui 
nous  a dit  qu’il  n'y  a pas  un  millier  de  ces  sub- 
stances? Je  ne  dis  pas  que  cela  soit;  mais  je  dis 
qu’il  n’est  poin  t prouvé  que  cela  ne  puisse  pas  être. 

J’avais  eu  autrefois  un  scrupule  en  voyant  un 
point  bleu  et  un  point  rouge  sur  une  toile  blan- 
che, tous  deux  sur  une  même  ligne,  tous  deux  k 
une  égale  distance  de  mes  yeux,  tous  deux  égale- 
ment exposés  k la  lumière,  tous  deux  me  réflé- 
chissant la  même  quantité  de  rayons,  et  fesant  le 
même  effet  sur  les  yeux  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes. Il  faut  nécessairement  que  tous  ces  rayons  se 
croisent  en  venant  k nous.  Comment  pourraient- 
ils  cheminer  sans  sc  croiser?  et  s’ils  se  croisent , 
comment  puis-je  voir?  Ma  solution  était  qu’ils 
passaient  les  uns  sur  les  autres.  On  a adopté  ma 
difficulté  et  ma  solution  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, k l’article  lumière.  Mais  je  ne  suis 
point  du  tout  content  de  ma  solution  ; car  je  suis 
toujours  en  droit  de  supposer  que  les  rayons  se 
croisent  tous  k moitié  chemin,  que  par  conséquent 

• Ces  vers  sont  de  Voltaire  lui-même  i tl  les  « mis  pour  t'i*- 
graphe  i son  Estai  sur  la  nature  du  Ftu.  K. 
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ils  doivent  tous  se  réfléchir , ou  qu’ils  sont  péne- 
Irables.  Je  suis  donc  fondé  a soupçonner  que  les 
rayons  de  lumière  sc  pénètrent , et  qu’en  ce  cas 
ils  ont  quelque  chose  qui  ne  tient  point  du  tout  de 
la  matière.  Ce  soupçon  m'effraie,  j'en  conviens; 
ce  n’est  pas  sans  un  prodigieux  remords  que  j'ad- 
mettrais un  être  qui  aurait  tant  d'autres  proprié- 
tés des  corps,  et  qui  serait péuétrable.  Mais  aussi 
je  ne  vois  point  comment  on  peut  répondre  bien 
nettement  à ma  difficulté.  Je  ne  la  propose  donc 
que  comme  un  doute  et  comme  une  ignorance. 

Il  était  très  diflicile  de  croire , il  y a environ 
cent  ans , que  les  corps  agissaient  les  uns  sur  les 
autres  , non  seulement  sans  sc  toucher  et  sans  au- 
cune émission,  mais  a des  distances  effrayantes  ; 
cependant  cela  s’est  trouvé  vrai,  et  on  n’en  doute 
plus.  Il  est  diflicile  aujourd’hui  de  croire  que  les 
rayons  du  soleil  se  pénètrent;  mais  qui  sait  ce  qui 
arrivera  ? 

Quoi  qu'il  eu  soit , je  ris  de  mon  doute  ; et  je 
voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que  cette  incom- 
préhensible pénétration  pût  être  admise.  La  lu- 
mière a quelque  chose  de  si  divin  qu’on  serait 
tenté  d’en  faire  un  degré  pour  monter  à des  sub- 
tances  encore  plus  pures. 

A mon  secours,  Kmpédocle  ; à moi,  Démocrite; 
venez  admirer  les  merveilles  de  l’électricité;  voyez 
si  ces  étincelles  qui  traversent  mille  corps  en  un 
clin  d’œil  sont  de  la  matière  ordinaire  ; jugez  si  le 
feu  élémentaire  ne  fait  pas  contracter  le  cœur  et 
ne  lui  communique  pas  cette  chaleur  qui  donne 
la  vie  ; jugez  si  cet  être  n’est  pas  la  source  de  tou- 
tes les  sensations,  et  si  ces  sensations  ne  sont  pas 
l’unique  origine  de  toutes  nos  chétives  pensées  , 
quoique  des  pédants  ignorants  et  insolents  aient 
condamné  cette  proposition  comme  on  condamne 
un  plaideur  à l’amende. 

Dites-moi  si  l'Être  suprême,  qui  préside  a toute 
la  nature,  ne  peut  pas  conserver 'a  jamais  ces  mo- 
nades élémentaires  auxquelles  il  a fait  des  dons  si 
précieux. 

« Igneus  est  ollis  vigor  etcælcstis  origo.  • 

Le  célèbre  Le  Cal  appelle  ce  fluide  vivifiant* 
« un  être  amphibie,  affecté  par  son  auteur  d’une 

* nuance  supérieure,  qui  le  lie  avec  l’être  imma- 
» tériel , et  par  là  l'ennoblit  et  l’élève  à la  nature 
> mitoyenne  qui  le  caractérise  et  fait  la  source  de 

* toutes  ses  propriétés,  » 

Vous  êtes  de  l’avis  de  Le  Cat;  j’en  serais  aussi 
si  j’osais  ; mais  il  y tant  de  sots  et  tant  de  méchants 
que  je  n’ose  pas.  Je  ne  puis  que  penser  tout  basa 
ma  façon  au  mont  Krapack  : les  autres  penseront 
comme  ils  pourront,  soit  à Salamanque,  soit  à 
Bergame. 

• Ditm  tution  de  le  Cat  mur  le  fluide  de»  turfs , page  se. 


SECTION  II. 

De  ce  qu’on  entend  par  cette  expression  au  moral. 

Le  feu  , surtout  en  poésie,  signifie  souvent  l’a- 
mour, et  on  l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel 
qu’au  singulier.  Corneille  dit  souvent  un  beau  feu 
pour  un  amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a 
du  feu  dans  la  conversation,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu’il  a des  idées  brillantes  et  lumineuses,  mais  dos 
expressions  vives  animées  par, les  gestes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas  non  plus 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité , des  figures  multipliées , des  idées 
pressées. 

Le  feu  n’est  un  mérite  dans  les  discours  et  daus 
les  ouvrages  que  quand  il  est  bien  conduit. 

On  a dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un  feu 
divin  quand  ils  étaient  sublimes  : on  n’a  point  de 
génie  sans  feu  , mais  on  peut  avoir  du  feu  sans 
génie. 

FICTION. 

Une  fiction  qui  annonce  des  vérités  intéressan- 
tes et  neuves  n’est-cllc  pas  une  belle  chose?  N’ai- 
mex-vous  pas  le  conte  arabe  du  sultan  qui  ne  vou- 
lait pas  croire  qu'un  peu  de  temps  pût  paraître 
très  long,  et  qui  disputait  sur  la  nature  du  temps 
avec  son  derviche?  Celui-ci  le  prie,  pour  s’en 
éclaircir , de  plonger  seulement  la  tête  un  mo- 
ment dans  le  bassin  où  il  se  lavait.  Aussitôt  le 
sultan  sc  trouve  transporté  daus  un  désert  affreux  ; 
il  est  obligé  de  travailler  pour  gagner  sa  vie.  11  se 
marie , il  a des  enfants  qui  deviennent  grands  et 
qui  le  battent.  Colin  il  revient  dans  son  pays  et 
dans  son  palais;  il  y retrouve  son  derviche,  qui 
lui  a fait  souffrir  tantde  maux  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  veut  le  tuer.  Il  ne  s'apaise  que  quand  il 
sait  que  tout  cela  s’est  passé  dans  l’instant  qu’il 
s’est  lavé  le  visage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiction  des  amours  de  Di- 
don  et  d'Énéc,  qui  rendent  raison  de  la  haine  im- 
mortelle de  Carthage  contre  Rome,  et  celle  qui 
développe  dans  l'Elysée  les  grandes  destinées  de 
l’empire  romain. 

Mais  n’aimez-vous  jms  aussi  dans  l’Ariostc  celte 
Alcine  qui  a la  taille  de  Minerve  et  la  beauté  de 
Vénus  , qui  est  si  charmante  aux  yeux  de  ses 
amants,  qui  les  enivre  de  voluptés  si  ravissantes, 
qui  réunit  tous  les  charmes  et  toutes  les  grâces  ? 
Quand  elle  est  enfin  réduite  à elle-même , et  que 
l’enchantement  est  passé,  ce  n’est  plus  qu’une  pe- 
tite vieille  ratatinée  et  dégoûtante. 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien , qui  n’en- 
seignent rien , dont  il  ne  résulte  rien , sont-elles 
uutre  chose  que  des  mensonges?  Et  si  elles  sont 
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incoliéronlcs,  entassées  sans  choix,  comme  il  y en  ■ 
a tant,  sont-elles  autre  chose  que  des  rêves? 

Vous  m’assurez  pourtant  qu’il  y a de  vieilles 
fictions  très  incohérentes  , fort  peu  ingénieuses  , 
et  assez  absurdes,  qu’on  admire  encore.  Mais  pre- 
nez garde  si  ce  ne  sont  pas  les  grandes  images  ré- 
pandues dans  ces  fictions  qu'on  admire  , plutôt 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veux  pas  disputer  : mais  voulez-vous  être  sifflé  de 
toute  l’Europe,  et  ensuite  oublié  pour  jamais? 
donnez-nous  des  fictions  semblables  a celles  que 
vous  admirez. 

FIERTÉ. 

Fierté  est  une  des  expressions  qui,  n’ayant  d’a- 
bord été  employées  que  dans  un  sens  odieux,  ont 
etc  ensuite  détournées  à un  sens  favorable. 

C’est  un  crime  quand  ce  mot  signifie  la  vanité 
hautaine,  altière,  orgueilleuse  , dédaigneuse;  c’est 
presque  une  louange  quand  il  signifie  la  hauteur 
d’une  âme  noble. 

C'est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui  mar- 
che avec  fierté  à l’ennemi.  I.es  écrivains  ont  loué 
la  flertéde  la  démarche  de  Louis  xiv;  ils  auraient 
dû  se  contenter  d’en  remarquer  la  noblesse. 

La  fierté  de  l’âme,  sans  hauteur,  est  un  mérite 
compatible  avec  la  modestie.  H n’y  a que  la  fierté 
dans  l’air  et  dans  les  manières  qui  choque  ; elle 
déplaît  dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  l’extérieur,  dans  la  société,  est 
l’expression  de  l’orgueil  ; la  fierté  dans  l’âme  est 
de  la  grandeur. 

Les  nuances  sont  si  délicates  qu’esprit  fier  est 
un  blâme , âme  fière  une  louange;  c’est  que  par 
esprit  fier  on  entend  un  homme  qui  pense  avanta- 
geusement de  soi-même  , et  par  âme  fière  on  en- 
tend des  sentiments  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l’extérieur  est  tellement 
un  défaut,  que  les  petits  qui  louent  bassement  les 
grands  de  ce  défaut  sont  obligés  de  l’adoucir  , ou 
plutôt  de  le  relever  par  une  épithète , cette  noble 
fierté.  Elle  n’est  pas  simplement  la  vanité,  qui  con- 
siste à se  faire  valoir  parles  petites  choses;  elle 
n’est  pas  la  présomption , qui  sc  croit  capable  «les 
grandes;  elle  n’est  pas  le  dédain,  qui  ajoute  encore 
le  mépris  des  autres  à l’air  de  la  grande  opinion 
de  soi-même  ; mais  clles’allic  intimement  avec  tous 
ces  défauts. 

On  s’est  servi  de  ce  mot  dans  les  romans  et  dans 
tes  vers , surtout  dans  les  opéras  , pour  exprimer 
la  sévérité  de  la  pudeur;  on  y rencontre  partout 
vaine  fierté,  rigoureuse  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raison  qu’ils 
ne  pensaient.  La  fierté  d’une  femme  n’est  pas  sim- 
plement la  pudeur  sévère,  l’amour  du  devoir  » 


mais  le  haut  prix  que  son  amour-propre  met  h sa 
beauté. 

On  a dit  quelquefois  la  fierté  du  pinceau  pour 
signifier  des  louches  libres  et  hardies. 

FIÈVRE. 

Ce  n’est  pas  en  qualité  «le  médecin,  mais  do 
malade,  que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il 
faut  quelqucf«)is  parler  de  ses  ennemis  : celui-là 
m’a  attaqué  pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n’a 
jamais  été  plus  acharné. 

Je  demande  pardon  à Sydenham,  qui  définit  la 
fièvre»  un  effort  de  la  nature,  qui  travaille  de 
» tout  son  pouvoir  à chnsserla  matière  peccante.  • 
On  pourrait  définir  ainsi  la  petite-vérole  , la  rou- 
geole, la  diarrhée,  les  vomissements,  les  érup- 
tions de  la  peau , et  vingt  autres  maladies.  Mais  si 
ce  médecin  définissait  mal , il  agissait  bien.  Il  gué- 
rissait, parce  qu’il  avait  de  l’expérience,  et  qu’il 
savait  attendre. 

Boerhnavc,  dans  ses  Aphorismes  , dit  : « La 
» contraction  plus  fréquente,  et  la  résistance  aug- 
» menléc  vers  les  vaisseaux  capillaires  , donnent 
» une  idée  absolue  de  tonte  fièvre  aiguè.  » 

C’est  un  grand  maître  qui  parle;  mais  il  com- 
mence par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  est 
très  cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  est  ce  principe  secret 
qui  sc  développe  à des  heures  réglées  dans  des 
fièvres  intermittentes;  quel  est  ce  poison  interne 
qui  se  renouvelle  après  un  jour  de  relâche;  où 
est  ce  foyer  qui  s’éteint  et  sc  rallume  à des  mo- 
ments marqués.  Il  semble  que  toutes  les  causes 
soient  faites  pour  être  ignorées. 

On  sait  à peu  prèsqu’on  aura  la  ûèvreaprès  des 
excès,  ou  dans  l’intempérie  des  saisons;  on  sait  que 
le  quinquina  pris  à propos  la  guérira  : c’est  bien 
assez  ; on  ignore  le  comment.  J'ai  lu  quelque  part 
ces  petits  vers,  qui  me  paraissent  d’une  plaisan- 
terie assez  philosophique  : 

Dieu  mûrit  il  Moka , «tans  le  sable  arabique , 

Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas  : 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats, 

Et  le  remède  en  Amérique  ■. 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  subite 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l'effet  iné- 
vitable des  liqueurs  qui  composent  le  sang , ou  ce 
qui  tient  lieu  de  sang.  C’est  pourquoi  les  métaux, 
les  minéraux  , les  marbres  durent  si  long-temps, 
et  les  hommes  si  peu.  La  structure  de  tout  animal 
prouve  aux  physiciens  qu’il  a dû  , de  tout  temps, 
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jouir  d'une  très  courte  vie.  Les  théologiens  onleu 
ou  ont  étalé  d’autres  sentiments.  Ce  n’est  pas  h 
nous  d’examiner  celte  question.  Les  physiciens , 
les  médecins , ont  raison  , in  sensu  humano  ; et 
les  théologiens  ont  raison  in  sensu  divino.  Il  est 
dit  au  Deutéronome  (chap.  xxvm,  v.  22)  que 
« si  les  Juifs  n’observent  pas  la  loi,  ils  tomberont 
» dans  la  pauvreté  , ils  souffriront  le  froid  et  le 
• cbnud  , et  ils  auront  la  lièvre.  » Il  n’y  a jamais 
eu  que  le  Deutéronome  et  le  Médecin  malgré  lui 
(acte  II,  se.  5)  qui  aient  menacé  les  gens  de  leur 
donner  la  fièvre. 

U parait  impossible  que  la  fièvre  no  soit  pas  un 
accident  naturel  a un  corps  animé , dans  lequel 
circulent  tant  de  liqueurs , comme  il  est  impossi- 
ble que  ce  corps  animé  ne  soit  point  écrasé  par  la 
chute  d’un  rocher. 

Le  sang  fait  la  vie.  C’est  lui  qui  fournit  a cha- 
que viscère , à chaque  membre , à la  peau , à 
l’extrémité  dos  poils  et  des  ongles , les  liqueurs , 
les  humeurs  qui  leur  sont  propres. 

Ce  sangr  par  lequel  l’animal  est  en  vie,  est 
formé  par  le  chyle.  Ce  chyle  est  envoyé  de  la  mère 
'a  l’enfant  dans  la  grossesse.  Le  lait  de  la  nourrice 
produit  ce  môme  chyle  , dès  que  l'enfant  est  né. 
Mus  il  se  nourrit  ensuite  de  différents  aliments  , 
plus  ce  chyle  est  sujet  a s’aigrir.  Lui  seul  formant 
le  sang,  et  ce  sang  étant  composé  de  tant  d'hu- 
meurs différentes  si  sujettes  à se  corrompre,  ce 
sang  circulant  dans  tout  le  corps  humain  plus  de 
cinq  cent  cinquante  fois  en  vingt-quatre  heures 
avec  la  rapidité  d’un  torrent , il  est  étonnant  que 
l’homme  n’ait  pas  plus  souvent  la  fièvre  ; il  est 
étonnantqu’il  vive.  A chaquearticulation,  à chaque 
glande,  h chaque  passage,  il  y a un  danger  de 
mort;  mais  aussi  il  y a autant  de  secours  que  de 
dangers.  Presque  toute  membrane  s’élargit  et  se 
resserre  selon  le  besoin.  Toutes  les  veines  ont  des 
écluses  qui  s’ouvrent  et  qui  se  referment , qui 
donnent  passage  au  sang,  et  qui  s’opposent  à un 
retour  par  lequel  la  machiue  serait  détruite.  Le 
sang,  gonflé  dans  tous  scs  canaux  , s’épure  de  lui- 
même:  c’est  un  fleuve  qui  entraîne  mille  immon- 
dices , il  s’en  décharge  par  la  trauspiration  , par 
les  sueurs,  par  toutes  les  sécrétions , par  toutes  les 
évacuations.  La  fièvre  est  elle-même  un  secours  ; 
elle  est  une  guérison , quand  elle  ne  tue  pas. 

L’homme , par  sa  raison  , accélère  la  cure  , 
avec  des  amers  et  surtout  du  régime.  11  prévient 
le  retour  des  accès.  Cette  raison  est  un  aviron  avec 
lequel  il  peut  courir  quelque  temps  la  mer  de  ce 
monde,  quand  la  maladie  ne  l'engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a pu  aban- 
donner les  animaux  , son  ouvrage , a tant  d’hor- 
ribles maladies  dont  la  fièvre  est  presque  toujours 
la  compagne;  comment  et  pourquoi  tant  de  dés- 
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ordre  avec  tant  d’ordre , la  destruction  partout 
à côté  de  la  formation.  Celte  difficulté  me  donne 
souvent  la  fièvre  ; mais  je  vous  prie  de  lire  les 
Lettres  de  Memmius:  peut-être  vous  soupçonnerez 
alors  que  l’incompréhensible  artisan  des  mondes, 
des  animaux , des  végétaux , ayant  tout  fait  pour 
le  mieux , n’a  pu  faire  mieux. 

FIGURE. 

Si  on  veut  s’instruire , il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  Dictionnaire  de  l’En- 
cyclopédie, au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre,  parM.  d’Alembert;  ou- 
vrage aussi  clair  que  profond  , et  dans  lequel  ou 
trouve  tout  ce  qu’on  peut  savoir  sur  cette  matière. 

Figure  de  rhétorique,  par  César  Dumarsais;  in- 
struction qui  apprend  à penser  et  à écrire,  et  qui 
fait  regretter,  comme  bien  d’autres  articles,  que 
les  jeunes  gens  ne  soient  pas  h portée  de  lire  com- 
modément des  choses  si  utiles.  Ces  trésors,  cachés 
dans  un  Dictionnaire  de  vingt-deux  volumes  in- 
folio  , d’un  prix  excessif , devraient  être  entre  les 
mains  de  tous  les  étudiants  pour  trente  sous. 

Figure  humaine , par  rapport  h la  peinture  et 
à lasculpture  ; excellente  leçon  donnée  par  M.  Wa- 
tclet  à tous  les  artistes. 

Figure,  en  physiologie;  article  très  ingénieux, 
par  M.  d’ Abbés  de  Caheroles. 

Figure , en  arithmétique  et  en  algèbre  , par 
M.  Mallet. 

Figure,  en  logique,  en  métaphysique  et  belles- 
lettres  , par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  homme 
au-dessus  des  philosophes  de  l’antiquité , en  ce 
qu’il  a préféré  la  retraite , la  vraie  philosophie , 
le  travail  infatigable,  à tous  les  avantages  que 
pouvait  lui  procurer  sa  naissance , dans  un  pays 
où  l’on  préfère  cet  avantagea  tout  le  reste,  excepté 
à l’argent. 

FfOURE  OU  FORME  OE  LA  TERRE. 

Comment  Platon , Aristote , Ératosthènes , Po- 
sidonius,  cl  touslesgéomètres  de  l’Asie,  de  l’Égypte 
et  de  la  Grèce,  ayaut  reconnu  la  sphéricité  de 
notre  globe , arriva-t-il  que  nous  crûmes  si  long- 
temps la  terre  plus  longue  que  large  d'un  tiers , 
et  que  de  fa  nous  vinrent  les  degrés  do  lougitude 
et  de  latitude  ; dénomination  qui  atteste  continuel- 
lement notre  ancienne  ignorance? 

Le  juste  respect  pour  la  Bible,  qui  nous  ensei- 
gne tant  de  vérités  plus  necessaires  et  plus  subli- 
mes, fut  la  cause  de  cette  erreur  universelle 
parmi  nous. 

On  avait  trouvé  daus  le  psaume  cm  que  Dieu 
a étendu  le  ciel  sur  la  terre  comme  une  peau  ; et 
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FIGURE. 


de  ce  qu’une  peau  a d’ordinaire  plus  de  longueur 
que  de  largeur , on  en  avait  conclu  autant  pour  la 
terre. 

Saint  Athanasc  s’exprime  avec  autant  de  chaleur 
contre  les  bons  astronomes  que  contre  les  parti- 
sans d’Arius  et  d'Eusèbc.  « Fermons,  dit-il , la 
» bouche  à ces  barbares,  qui,  parlant  sans  preuve, 

• osent  avancer  que  le  ciel  s’étend  aussi  sous  la 
» terre.  » Les  Pères  regardaient  la  terre  comme  un 
grand  vaisseau  eutouré  d’eau  ; la  proue  était  à 
l’orient , et  la  poupe  à l’occident. 

On  voit  encore  dans  Cosmas,  moiueduquatrième 
siècle,  une  espèce  de  carte  géographique  où  la  terre 
a cette  figure. 

Tostalo , évêque d’Avila,  sur  lafinduquinzième 
siècle , déclare , daus  son  Commentaire  tur  la 
Genèse,  que  la  foi  chrétienne  est  ébranlée  pour 
peu  qu’on  croie  la  terre  ronde. 

Colombo,  Vespuce  et  Magellan  ne  craignirent 
point  l’excommunication  de  ce  savant  évêque,  et 
la  terre  reprit  sa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d'une  extrémité  a l’autre  ; la 
terre  passa  pour  une  sphère  parfaite.  Mais  l’erreur 
de  la  sphère  parfaite  était  une  méprise  de  philoso- 
phes, et  l’erreur  d’une  terre  plate  et  longue  était 
une  sottise  d'idiots. * 

Dès  qu’on  commença  h bien  savoir  que  notre 
globe  tourne  sur  lui-même  en  vingt-quatre  heures, 
on  aurait  pu  juger  do  cela  seul  qu’une  forme  vé- 
ritablement ronde  ne  saurait  lui  appartenir.  Non 
seulement  la  force  centrifuge  élève  considérable- 
ment les  eaux  dans  la  région  de  l’équateur , par 
le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt- quatre 
heures;  mais  elles  y sont cncorcélcvécs  d’environ 
vingt-cinq  pieds  deux  fois  par  jour  par  les  marées. 
II.  serait  donc  impossible  que  les  terres  vers  l’équa- 
teur ne  fussent  perpétuellement  inondées;  or  elles 
ne  le  sont  pas;  donc  la  région  de  l’équateur  est 
beaucoup  plus  élevée  à proportion  que  le  reste  de 
la  terre;  donc  la  terre  est  un  sphéroïde  élevé  a 
l'équateur , et  ne  peut  être  une  sphère  parfaite. 
Celte  preuve  si  simple  avait  échappé  aux  plus 
grands  génies,  parce  qu’un  préjugé  universel 
permet  rarement  l’examen. 

On  sait  qu’en  1672,  Richer,  dans  un  voyage  à 
la  Cayenne  près  de  la  ligne,  entrepris  par  l'ordre 
de  Louis  XIV  sous  les  auspices  de  Colbert , le  père 
de  tous  les  arts  ; Richer,  dis-je,  parmi  beaucoup 
d’observations  trouva  que  le  pendule  de  son 
horloge  ne  fesait  plus  ses  oscillations,  ses  vibra- 
tions aussi  fréquentes  que  daus  la  latitude  de  Paris, 
et  qu’il  fallait  absolument  raccourcir  le  pendule 
d'une  ligne  et  de  plus  d’un  quart.  La  physique  et 

i Ce  qui  «uit  entre  deui  crachent  ] sur  U figure  delà  terre  se 
retrouve  en  grande  part*  dnns  les  éléments  de  ta  philosophie 
de  Newton 


la  géométrie  n’étaient  pas  alors  h beaucoup  près 
si  cultivées  qu’elles  le  sont  aujourd’hui  ; quel 
homme  eût  pu  croire  que  de  celte  remarque  si 
petite  en  apparence , et  que  d’une  ligne  de  plus  ou 
de  moins , pussent  sortir  les  plus  grandes  vérités 
physiques?  On  trouva  d’abord  qu’il  fallait  néces- 
sairement que  la  pesanteur  fût  moindre  sous  l’é- 
quateur que  dans  notre  latitude,  puisque  la  seule 
pesanteur  fait  l’oscillation  d’un  pendule.  Par  con- 
séquent, puisque  la  pesanteur  des  corps  est 
d’autant  moinsfortequeces  corps  sontplus  éloignés 
du  centre  de  la  terre,  il  fallait  absolument  que  la 
région  de  l’équateur  fût  beaucoup  plus  élevée  que 
la  nôtre , plus  éloignée  du  centre  ; ainsi  la  terre 
ne  popvait  être  une  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent,  à propos  de  ces 
découvertes,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand 
il  faut  changer  son  opinion  ; on  disputa  sur  l’ex- 
périence de  Richer  ; on  prétendit  que  nos  pendules 
ne  fesaient  leurs  vibrations  moins  promptes  vers 
l’équateur  que  parce  que  la  chaleur  alongeait  ce 
métal  ; mais  on  vit  que  la  chaleur  du  plus  brûlant 
été  l’alonge  d'une  ligne  sur  trente  pieds  de  lon- 
gueur ; et  il  s’agissait  ici  d’une  ligue  et  un  quart, 
d une  ligne  et  demie,  ou  même  de  deux  lignes, 
sur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit 
lignes. 

Quelques  années  après , MM.  Varin , Deshaycs, 
Feuillée,  Couplet,  répétèrent  vers  l’équateur  la 
même  expériencedu  pendule;  il  le  fallut  toujours 
raccourcir , quoique  la  chaleur  fût  très  souvent 
moins  grande  sous  la  ligne  même  qu’à  quinze  ou 
vingt  degrés  de  l’équateur.  Cette  expérience  a été 
confirmée  de  nouveau  par  les  académiciens  que 
Louis  xv  a envoyés  au  Pérou , qui  ont  été  obligés 
vers  Quito,  sur  des  montagnes  où  il  gelait,  de 
raccourcir  le  pendule  à secondes  d’environ  deux 
lignes*. 

A peu  près  au  même  temps,  les  académiciens 
qui  ont  été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord 
ont  trouvé  qu’à  Pello,  par-delà  le  cercle  polaire, 
il  faut  alongcr  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes 
oscillations  qu’à  Paris.  Par  conséquent  la  pesanteur 
est  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  cli- 
mats de  la  France , comme  elle  est  plus  grando 
dans  nos  climats  que  vers  l’équateur.  Si  la  pesan- 
teur est  plus  grande  au  nord , le  nord  est  donc 
plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l’équateur;  la 
terre  est  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l’expérience  et  le  raisonnement  ne  con- 
coururent avec  tant  d’accord  à prouver  une  vérité. 
Le  célèbre  Huygens , par  le  calcul  des  forces  cen- 
trifuges, avait  prouvé  que  la  diminution  dans  la 
pesanteur  qui  en  résulte  pour  une  sphère  n’était 

• Cccl  était  écrit  en  «73». 
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pas  assez  grande  pour  expliquer  les  phénomènes , 
et  que  par  conséquent  la  tefro  devait  être  un 
sphéroïde  aplati  aux  pôles.  Newton , par  les  prin- 
cipes de  l'attraction , avait  trouvé  les  mômes  rap- 
ports à peu  de  chose  près  : il  faut  seulement 
observer  qu’Huygens  croyait  que  celte  force  inhé- 
rente aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre 
du  globe , cette  gravité  primitive  est  partout  la 
môme.  Il  n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de 
New  ton  ; il  ne  considérait  donc  la  diminution  de 
la  pesanteur  que  par  la  théorie  des  forces  centri- 
fuges. L’effet  des  forces  centrifuges  diminue  la 
gravité  primitive  sous  l'équateur.  Plus  les  cercles 
dans  lesquels  cette  force  centrifuge  s’exerce  de- 
viennent petits , plus  cette  force  cède  à celle  delà 
gravité;  ainsi  sous  le  pôle  mémo,  la  force  centri- 
fuge, qui  est  nulle,  doit  laisser  à la  gravité  primitive 
toute  son  action.  Mais  ce  principe  d’une  gravité 
toujours  égale  tombe  en  ruine  par  la  découverte 
que  Newton  a faite,  et  dont  nous  avons  tant  parlé 
ailleurs  ’,  qu'un  corps  transporté,  par  exemple,  à 
dix  diamètres  du  centre  de  la  terre  , pèse  cent 
fois  moins  qu  a un  diamètre. 

C’est  donc  par  les  lois  de  la  gravitation , com- 
binées avec  celles  de  la  force  centrifuge,  qu’on  fait 
voir  véritablement  quellefigure  la  terre  doit  avoir. 
Newton  et  Grégori  ont  été  si  sûrs  de  cette  théorie, 
qu’ils  n’ont  pas  hésité  d’avancer  que  les  expérien- 
ces sur  la  pesanteur  étaient  plus  sûres  pour  faire 
connaître  la  ligure  de  la  terre  qu’aucune  mesure 
géographique. 

Louis  xiv  avait  signalé  son  règne  par  cette 
méridienne  qui  traverse  la  France;  l’illustre  Do- 
minique Cassini  l'avait  commencée  avec  son  fils; 
il  avait,  en -1701 , tiré  du  pied  des  Pyrénées  à 
l’Observatoire  une  ligne  aussi  droite  qu’on  le  pou- 
vait , à travers  les  obstacles  presque  insurmonta- 
bles que  les  hauteurs  des  montagnes,  les  change- 
ments de  la  réfraction  dans  l’air,  et  les  altérations 
des  instruments , opposaient  sans  cesse  à cette 
vaste  et  délicate  entreprise;  il  avait  donc,  en  1701, 
mesuré  six  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  mé- 
ridienne. Mais , de  quelque  endroit  que  vint 
l’erreur , il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris , 
c’est-à-dire  vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui 
allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; cette  mesure 
démentait  et  celle  de  Norvood , et  la  nouvelle 
théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant 
cette  nouvelle  théorie  commençait  à être  tellement 
reçue , que  le  secrétaire  de  l'académie  n’hésita 
point,  dans  son  histoire  de  1701,  adiré  que  les 
mesures  nouvelles  prises  en  France  prou  vaicntque 
la  terre  est  un  sphéroïde  dont  les  pôles  sont  aplatis . 

* Chap.  iii  de  la  troisième  partie  de*  Élément*  de  la  philo- 
êophie  de  iïewton. 
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Les  mesures  de  Dominique  Cassini  entrainaicul  à 
la  vérité  une  conclusion  toute  contraire;  mais 
comme  la  ligure  de  la  terre  ne  fesait  pas  encore 
en  France  une  question , personne  ne  releva  pour 
lors  cette  conclusion  fausse.  Les  degrés  du  méri-* 
dien , de  Colliourc  à Paris , passèrent  pour  exac- 
tement mesurés;  et  le  pôle,  qui  par  ces  mesures 
devait  nécessairement  être  alongé,  passa  pour 
aplati. 

L’n  ingénieur  nommé  M.  Des  lloubuis , étonné 
de  la  conclusion , démontra  que  , par  les  mesures 
prises  en  France,  la  terre  devait  être  un  sphéroïde 
oblong,  dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôleà  l’autre 
est  plus  long  que  l'équateur,  et  dont  les  pôles  sont 
alongés*.  Mais  de  tous  les  physiciens  à qui  il 
adressa  sa  dissertation,  aucun  ne  voulut  la  faire 
imprimer,  parce  qu’il  semblait  que  l’académie  eût 
prononcé, et  qu’il  paraissait  trop  hardi  à un  par- 
ticulier de  réclamer.  Quelque  temps  après,  l’erreur 
de  i 701  fut  reconnue;  on  se  dédit,  et  la  terre 
fut  alongéc  par  une  juste  conclusion  tirée  d’un 
faux  principe.  La  méridienne  fut  continuée  sur 
ce  principe  de  Paris  à Dunkerque;  on  trouva  tou- 
jours les  degrés  du  méridien  plus  petits  en  allant 
vers  le  nord.  On  se  trompa  toujours  sur  la  figure 
de  la  terre , comme  on  s’était  trompé  sur  la  nature 
de  la  lumière.  Environ  ce  temps-là,  des  mathéma- 
ticiens qui  fesaient  les  mômes  opérations  à la  Chine 
furent  étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs 
degrés  , qu'ils  pensaient  devoir  ôtre  égaux , et  de 
les  trouver,  après  plusieurs  vérifications , plus 
petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C’était  encore 
une  puissante  raison  pour  croire  le  sphéroïde 
oblong,  que  cet  accord  des  mathématiciens  de 
France  et  de  ceux  de  la  Chine.  On  fit  plus  encore 
en  France,  on  mesura  des  parallèles  à l’équateur. 
Il  est  aisé  de  comprendre  que  sur  un  sphéroïde 
oblong,  nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus 
petits  que  sur  une  sphère.  M.  de  Cassini  trouva 
le  parallèle  qui  passe  par  Saint-Malo  plus  court 
de  mille  trente-sept  toises  qu’il  n’aurait  dû  être 
dans  l’hypothèse  d’une  terre  sphérique.  Ce  degré 
était  donc  incomparablement  plus  court  qu'il  n’eût 
été  sur  un  sphéroïde  à pôles  aplatis. 

Toutes  ces  fausses  mesures  prouvèrent  qu’on 
avait  trouvé  les  degrés  comme  on  avait  voulu  les 
trouver  : elles  renversèrent  pour  un  temps  en 
France  la  démonstration  de  Newton  et  d’Huygcns, 
et  on  ne  douta  pas  que  les  pôles  ne  fussent  d’une 
figure  tout  opposée  à celle  dont  on  les  avait  crus 
d’abord  : on  ne  savait  où  l’on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent 
au  cercle  polaire  en  -1736 , ayant  vu , par  d’autres 
mesures , que  le  degré  était  dans  ces  climats  plus 
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long  qu’eu  France,  on  doula  entre  eux  et  MM.  Cas- 
sini.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus;  car  les 
mêmes  astronomes  qui  revenaient  du  pôle,  exami- 
nèrent encore  le  degré  mesure  en  1 677  par  Picard 
au  nord  de  Paris;  ils  vérifièrent  que  ce  degré  est  i 
de  cent  vingt-trois  toises  plus  long  que  Picard  ne 
l’avait  déterminé.  Si  donc  Picard  , avec  ses  pré- 
cautions, avait  fait  son  degré  de  cent  vingt-trois 
toises  trop  court,  il  était  fort  vraisemblable  qu’on 
eût  ensuite  trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs 
qu’ils  ne  devaient  être.  Ainsi  la  première  erreur 
de  Picard  , qui  servait  de  fondement  aux  mesures 
de  la  méridienne , servait  aussi  d'excuse  aux  er- 
reurs presque  inévitables  que  de  très  bons  astro- 
nomes avaient  pu  commettre  dans  ces  opérations. 

Malheureusement  d'autres  mesureurs  trouvè- 
rent, au  cap  de  Bonne-Espérance , que  les  degrés 
du  méridien  ne  s’accordaient  pas  avec  les  nôtres. 
D'autres  mesures  prises  en  Italie  contredirent  aussi 
nos  mesures  françaises.  Elles  étaient  toutes  démen- 
ties par  celles  de  la  Chine.  On  se  remit  donc  à 
douter,  et  on  soupçonna  très  raisonnablement , à 
mon  avis,  que  la  terre  était  bosselée. 

Pour  les  Anglais , quoiqu’ils  aiment  à voyager, 
ils  s’épargnèrent  cette  fatigue , et  s'en  tinrent  à 
leur  théorie. 

La  différence  d’un  axe  à l’autre  n’est  guère  que 
de  cinq  de  nos  lieues  : différence  immense  pour 
ceux  (pii  prennent  parti , mais  insensible  pour  ceux 
qui  ne  considèrent  les  mesures  du  globe  que  par 
lus  usages  utiles  qui  en  résultent,  lin  géographe  ne 
pourrait  guère  dans  une  carte  faire  apercevoir  celle 
différence , ni  aucun  pilote  savoir  s’il  fait  route 
sur  un  sphéroïde  ou  sur  uuc  sphère. 

Cependant  on  osa  avancer  que  la  vie  des  navi- 
gateurs dépendait  de  celte  question.  O charlata- 
nisme ! entrerez- vous  jusque  dans  les  degrés  du 
méridien  ? 

FIGURÉ,  EXPRIMÉ  EN  FIGURE. 

On  dit  un  ballet  figuré , qui  représente  ou  qu’on 
croit  représenter  une  action , une  passion , une  sai 
son , ou  qui  simplement  forme  des  figures  par  l'ar- 
rangement des  danseurs  deux  a deux  , quatre  à 
quatre  : copie  figurée , parce  qu’elle  exprime  pré- 
cisément l’ordre  et  la  disposition  de  l’original  : 
vérité  figurée  par  une  fable,  par  une  parabole  : 

Y Église  figurée  par  la  jeune  épouse  du  Cantique 
des  cantiques  : Yancienne  Rome  figurée  par  Ba- 
bylonc  : siglc  figuré  par  les  expressions  métapho- 
riques qui  figurent  les  choses  dont  on  parle , et  qui 
les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  sont  pas 
justes. 

L’imagination  ardente , la  passion,  le  désir , sou- 
vent trompés  , produisent  le  style  figuré.  Nous  ne  ; 


l'admettons  point  dans  l’histoire,  car  trop  de  méta- 
phores nuisent  à la  clarté  ; elles  nuisent  même  à la 
vérité,  en  disant  plus  ou  moins  que  la  chosemême. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  style. 

Il  est  bien  moins  à sa  place  dans  un  sermon  que 
dans  une  oraison  funèbre  ; parce  que  le  sermon 
est  une  instruction  dans  laquelle  on  annonce  la 
vérité , l’oraison  funèbre  unie  déclamation  dans  la- 
quelle on  exagère. 

La  poésie  d’enthousiasme , comme  l’épopée , 

J’odo , est  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  style.  On 
le  prodigue  moins  dans  la  tragédie,  où  le  dialogue 
doit  être  aussi  naturel  qu’élevé  ; encore  moins  dans 
la  comédie,  dont  le  style  doit  être  plus  simple. 

C'est  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  don- 
ner au  style  figuré  dans  chaque  goure.  Balthazar 
Gratian  dit  que  o les  pensées  partent  des  vastes 

* côtes  de  la  mémoire,  s’embarquent  sur  la  mer 
o de  l’imagination , arrivent  au  port  de  l’esprit , 

» pour  être  enregistrées  à la  douane  de  l'enleudc- 
» ment,  b C’est  précisément  le  style  d’Arlequin.  Il 
dit  a son  maître  : « La  balle  de  vos  commandements 
» a rebondi  sur  la  raquette  de  mon  obéissance.  » 

Avouons  que  c’est  la  souvent  le  style  oriental  qu’on 
lâche  d’admirer. 

Un  autre  défaut  du  style  figuré  est  l'entassement 
des  figures  incohérentes.  Un  poète,  en  parlant  de 
quelques  philosophes , les  a appelés* 

D'ambitieux  pygmées. 

Qui  sur  leurs  pieds  vainement  redressés, 

El  sur  des  monts  d'arguments  entassés, 

De  jour  en  jour , superbes  Enceladcs , 

Vont  redoublant  leurs  folles  escalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  philosophes , il  fau- 
drait mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambi- 
tieux , redressés  sur  leurs  pieds , sur  des  montagnes 
d'arguments , continuent-ils  des  escalades?  Quelle 
image  fausse  et  ridicule  ! quelle  platitude  recher- 
chée ! 

Dans  uuc  allégorie  du  même  auteur,  intitulée 
la  Liturgie  de  Cyth'cre , vous  trouvez  ces  vers-ci  : 

De  toutes  parts,  autour  de  t'inconnue 
Il  Toit  tomber  comme  grêle  menue 
Moisson  de  cœurs  sur  la  terre  jonchés , 

Et  des  dieux  même  A son  char  attaché*.. 

Oh  ! par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 

Si  s’en  retourne  aux  cieux  dans  son  sérail 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  attirer  la  brebis  au  bercail. 

a Des  moissons  de  cœurs  jonchés  sur  la  terre 
» comme  de  la  grêle  menue  ; et  parmi  ces  cœurs 

# palpitants  à terre  , des  dieux  attachés  au  char  $ 

» de  l'inconnue  ; l’Amour  qui  va  de  par  Vénus  ru- 

» Vers  d'une  rjdlrc  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à l.ouis  Radnc. 

fils  d ■ ; r:i  fc-ri  ic. 
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> rainer  dans  son  sérail  an  ciel  comment  il  pourra 
# faire  pour  attirer  au  bercail  celte  brebis  entourée 
» de  cœurs  jonchés!  » Tout  cela  forme  une  ligure 
si  fausse,  si  puérile  a la  fois  et  si  grossière,  si  in- 
cohérente, si  dégoûtante,  si.extravagante  , si  pla- 
tement expriméo,  qu’on  est  étonné  qu'un  homme 
qui  fesait  bien  des  vers  dans  un  autre  genre  , et 
qui  avait  du  goût , ait  pu  écrire  quelque  chose  de 
si  mauvais. 

On  est  encore  plus  surpris  que  ce  style  appelé 
marotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  ap- 
probateurs. Mais  on  cesse  d’ôtre  surpris  quand  on 
lit  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  ; elles  sont  pres- 
que toutes  hérissées  de  ces  figures  peu  naturelles, 
et  contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y a uneépitrea  Marot  qui  commence  ainsi  : 

Ami  Marot , honneur  de  mon  pupitre, 

Mon  premier  maitre , acceptez  cette  épttre 
Que  tous  écrit  un  humble  nouiTisson 
Qui  sur  Parnasse  a pris  votre  écusson , 

Et  qui  jadis  en  maint  fleure  d'escrime 
Vint  chez  vous  seul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  son  épître  à Molière  : 

Dans  le.s  combats  d'esprit  savant  maitre  d’escrime. 

Sat.  il.  6. 

Du  moins  la  figure  était  juste.  On  s’escrime  dans 
un  combat;  mais  on  n’étudie  point  la  rime  en  s’es- 
crimant. On  n'est  point  {'honneur  du  pupitre  d'un 
homme  qui  s’escrime.  On  ne  prend  point  sur  le 
Parnasse  un  écusson  pour  rimer  à nourrisson. Tout 
cela  est  incompatible , tout  cela  jure. 

Uuo  figure  beaucoup  pjus  vicieuse  est  ccllc-ci  : 

Au  demeurant  assez  haut  de  stature , 

Large  de  croupe , épais  de  fourniture , 

Flanque  de  chair , gahionné  de  lard , 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  et  fart, 

En  maçounant  les  remparts  de  son  âme, 

Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Roussiuu,  allégorie  intitulée  Midat. 

« La  nature  cl  l'art  qui  maçonnent  les  remparts 

> d’une  âme , ces  remparts  maçonnés  qui  se  trou- 
» vent  être  une  fourniture  de  chair  et  un  gabion 
» de  lard , » sont  assurément  le  comble  de  I" im- 
pertinence. Le  plus  vil  faquin  travaillant  pour  la 
foire  Saint-Germain  aurait  fait  des  vers  plus  rai- 
sonnables. Mais  quand  ceux  qui  sont  un  peu  au 
fait  se  souviennent  que  ce  ramas  de  sottises  fut 
écrit  contre  un  des  premiers  hommes  de  la  France 
par  sa  naissance , par  scs  places  et  par  son  génie  , 
qui  avait  été  le  protecteur  de  ce  riineur , qui  l'a- 
vait secouru  de  son  crédit  et  de  son  argent,  et  qui 
avait  beaucoup  plus  d’esprit,  d’éloquence  et  de 
science  que  son  détracteur  ; alors  on  est  saisi  d'in- 
dignation contre  le  misérable  arrangeur  de  vieux 
mots  impropres  rimés  richement  ; et  en  louant  ce 
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qu’il  a dclion  , l'on  déteste  cct  horrible  abus  du 
talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins 
fausse  et  non  moins  composée  d’images  qui  se  dé- 
truisent l’une  l’autre  : 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  soufller, 

Dans  les  fourneaux  d'une  télé  échauffée , 

Fatuité  sur  sottise  greffée. 

IlotssKU',  Épltrc  au  P.  Brunoy. 

Le  lecteur  sent  assez  que  la  fatuité , devenue  un 
arbre  greffé  sur  l’arbre  de  la  sottise,  ne  peut  être 
un  soufflet , et  que  la  tête  ne  peut  être  un  fourneau. 
Toutes  ces  contorsions  d’un  homme  qui  s’écarte 
ainsi  du  naturel  ne  ressemblent  point  assurément 
h la  marche  décente , aisée  et  mesurée  de  Boileau. 
Ce  n’est  pas  là  l’Art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes  , 
plus  disparates  , que  cet  autre  passage  du  même 
poète  : 

...Tout  auteur  q«i  veut,  sans  perdre  haleine , 

Boire  à longs  traits  aux  sources  d'Hippocrène, 

Doit  s'imposer  l'indispensable  loi 
De  s'éprouver,  de  descendre  chez  soi , 

Et  d'y  chercher  ces  semences  de  ilammc  , 

Dont  le  vrai  seul  doit  embraser  notre  âme  ; 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  atteindre  à cet  essor  divin. 

Épitre  au  baron  de  Hrrtiuil. 

Quoi  ! pour  boire  à longs  trails  il  faut  descendre 
dans  soi,  et  y chercher  des  semences  de  feu  dont 
le  vrai  embrase,  sans  quoi  le  plus  Ger  écrivain 
n’atteindra  point  à un  essor  ? Quel  monstrueux  as- 
semblage ! quel  inconcevable  galimatias  I 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer 
les  figures,  les  métaphores,  dire  avec  simplicité 
ce  qu’on  a inventé  avec  imagination.  Platon  a plus 
d’allégories  encore  que  de  figures;  il  les  exprime 
souvent  avec  élégance  et  sans  faste. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orien- 
taux et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Toutes 
ces  sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes  al- 
légories , et  c’est  là  que  le  style  figuré  fait  un  très 
grand  effet , en  ébranlant  l’imagination  et  en  se 
gravant  dans  la  mémoire. 

Nous  avons  vu  qucPythngorcdit:  Dans  la  tem- 
pête adorez  L’cclio,  pour  signifier,  « Dans  les  trou- 
» blés  civils  retirez-vous  à la  campagne  ; » N’at- 
lisczpas  le  feu  avec  l’épée,  pour  dire,  « N’irritez 
pas  les  esprits  échauffés.  # 

Il  y a dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
verbes communs  qui  sont  dans  le  style  figuré. 

FIGURE,  EN  THÉOLOGIE. 

Il  est  très  certain , et  les  hommes  les  plus  pieux 
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en  conviennent,  que  les  figures  et  les  allégories 
ont  été  poussées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que 
le  morceau  de  drap  rouge  mis  par  la  courtisane 
Rahab  à sa  fenêtre  pour  avertir  les  espions  de  Jo- 
sué , regardé  par  quelques  Pères  de  l’Église  comme 
une  figure  du  sang  de  Jésus  - Christ , ne  soit  un 
abus  de  l'esprit  qui  veut  trouver  du  mystères  tout. 

On  ne  peut  nier  que  saint  Ambroise,  dans  son 
livre  de  Noé  et  de  l’Arche , n’ait  fait  un  très  mau- 
vais usage  de  son  goût  pour  l’allégorie,  en  disant 
que  la  petite  porte  de  l'arche  était  une  figure  de 
notre  derrière,  par  lequel  sortent  les  excréments. 

Tous  les  gens  sensés  ont  demandé  comment  on 
peut  prouver  que  ces  mots  hébreux  tnaher-salal- 
has-b as, prenez  vite  les  dépouilles,  sont  une  figure 
de  Jésus-Christ?  Comment  Moïse  étendant  les  mains 
pendant  la  bataille  contre  les  Madianites  peut-il 
être  la  figure  de  Jésus-Christ?  comment  Juda  qui 
lie  son  ânon  à la  vigne,  et  qui  lave  son  manteau 
dans  le  vin  , est-il  aussi  une  figure?  comment 
Ruth  se  glissant  dans  le  lit  de  Booz  peut-elle  figu- 
rer l’Eglise?  comment  Sara  et  Rachel  sont-elles 
l’Église  , et  Agar  et  Lia  la  synagogue?  comment 
les  baisers  de  la  Sunamitc  sur  la  bouche  figurent- 
ils  le  mariage  de  l’Église? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes , qui 
ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers 
temps  plus  recherchées  qu’édifiantes.- 

Le  danger  de  cet  abus  est  parfaitement  reconnu 
par  l’abbé  Fleury,  auteur  de  Y Histoire  ecclésias- 
tique. C’est  un  reste  de  rabbinisme , un  défaut 
dans  lequel  le  savant  saint  Jérôme  n’est  jamais 
tombé  ; cela  ressemble  à l’expl  ication  des  songes, 
a Vonèiromancie.  Qu’une  fille  voie  de  l’eau  bour- 
beuse en  rêvant , elle  sera  mal  mariée  ; qu’elle 
voie  de  l’eau  claire,  elle  aura  un  bon  mari  ; une 
araignée  signifie  de  l’argent,  etc. 

Enfin,  la  postérité  éclairée  pourra- t-elle  le 
croire?  on  a fait  pendantplus  de  quatre  mille  ans 
une  étude  sérieuse  de  l'intelligence  des  songes. 

FIGURES  SYMBOLIQUES. 

Toutes  les  nations  s’en  sont  servies  , comme 
nous  l’avons  dit  à l’article  emblème  ; mais  qui  a 
commencé?  Sont-ce  les  Égyptiens?  il  n’y  a pas 
d’apparence.  Nous  croyonsavoir  prouvé  plus  d'une 
fois  que  l’Égypte  est  un  pays  tout  nouveau , et 
qu’il  a fallu  plusieurs  siècles  pour  préserver  la 
contrée  des  inondations  et  pour  la  rendre  habi- 
table. Il  est  impossible  que  les  Égyptiens  aient  in- 
venté les  signes  du  zodiaque,  puisque  les  figures 
qui  désignent  les  temps  de  nos  semailles  et  de  nos 
moissons  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés  , leur  terre  est  couverte 
d’eau;  quand  nous  semons,  ils  voient  approcher 


le  temps  de  recueillir.  Ainsi  le  bœuf  de  notre  zo- 
diaque, cl  la  fille  qui  porte  des  épis,  ne  peuvent 
venir  d'Égypte  *. 

C’est  une  preuve  évidente  de  la  fausseté  de  ce 
paradoxe  nouveau  que  les  Chinois  sont  une  colo- 
uie  égyptienne.  Les  caractères  ne  sont  point  les 
mêmes  ; les  Chinois  marquent  la  route  du  soleil 
par  vingt-huit  constellations , et  les  Égyptiens , 
d’après  les  Chaldécns,  en  comptaient  douze  ainsi 
que  nous. 

Les  figures  qui  désignent  les  planètes  sont  à la 
Chine  et  aux  Indes  toutes  différentes  de  celles  d’É- 
gypte et  de  l’Europe , les  signes  des  métaux  dif- 
férents, la  manière  de  conduire  la  main  en  écri- 
vant non  moins  différente.  Donc  rien  ne  parait 
plus  chimérique  que  d’ayoir  envoyé  les  Égyptiens 
peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleuses  faites  dans  les 
temps  fabuleux  ont  fait  perdre  un  temps  irrépa- 
rable à une  multitude  prodigieuse  de  savants,  qui 
se  sont  tous  égarés  dans  leurs  laborieuses  recher- 
ches, et  qui  auraient  pu  être  utiles  au  genre  hu- 
main dans  des  arts  véritables. 

Pluche,  dans  son  Histoire  ou  plutôt  dans  sa  fable 
du  ciel , nous  certifie  queCham,  fils  de  Noé,  alla 
régner  en  Égypte , où  il  n’y  avait  personne  ; que 
son  fils  Menés  fut  le  plus  grand  des  législateurs , 
que  Thaut  était  son  premier  ministre. 

Selon  lui  et  selon  ses  garants,  ce  Thaut  ou  un 
autre  institua  des  fêtes  en  l’honneur  du  déluge , 
cl  les  cris  de  joie  lo  Bacché,  si  fameux  chez  les 
Grecs,  étaient  des  lamentations  chez  les  Égyptiens. 
Bacché  venait  de  l’hébceu  beke,  qui  signifie  san- 
glots, et  cela  dans  un  temps  où  le  peuple  hébreu 
n'existait  pas.  Par  cette  explication,  joie  veut  dire 
tristesse , et  chanter  signifie  pleurer . 

Les  Iroquois  sont  plus  sensés  ; ils  ne  s’informent 
point  de  ce  qui  se  passa  sur  le  lac  Ontario  il  y a 
quelques  milliers  d’années  : ils  vont  à la  chasse 
au  lieu  de  faire  des  systèmes. 

Les  mêmes  auteurs  assurent  que  les  sphinx  dont 
l’Égypte  était  ornée  signifiaient  la  surabondance, 
parce  que  des  interprètes  ont  prétendu  qu’un  mot 
hébreu  spang  voulait  dire  un  excès  ; comme  si  la 
langue  hébraïque,  qui  est  en  grande  partie  déri- 
vée de  la  phénicienne,  avait  servi  de  leçon  a l’É- 
gypte; et  quel  rapport  d’un  sphinx  'a  une  abon- 
dance d’eau?  Lesscoliastes  futurs  soutiendront  un 
jour,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  nosraasca- 
rons  qui  ornent  la  clef  des  cintres  de  nos  fenêtres 
sont  des  emblèmes  de  nos  mascarades,  et  que  ces 
fantaisies  annonçaient  qu’on  donnait  le  bal  dans 
toutes  les  maisons  décorées  de  mascarons. 

« Voyez  Estai  w te*  metur*.  tome  III . |Mg'  3P. 
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FIGURE , SENS  FIGURÉ,  ALLÉGORIQUE,  MYSTIQUE, 
TROPOLOGIQUE  , TYPIQUE  , ETC. 

C’est  souvent  l’art  de  voir  dans  les  livres  tout 
autre  chose  que  ce  qui  s’y  trouve.  Par  exemple, 
que  Romulus  fasse  périr  son  frère  Rémus,  cela  si- 
gnifiera la  mort  du  ducdeRerri  frère  de  Louis  xi; 
Régulus  prisonnier  à Carthage,  ce  sera  saint  Louis 
captif  h la  Massoure. 

On  remarque  très  justement  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique  que  plusieurs  Pères  de 
l’Église  ont  poussé  peut-être  un  peu  trop  loin  ce 
goût  des  figures  allégoriques;  ils  sont  respectables 
jusque  dans  leurs  écarts. 

Si  les  saints  Pères  ontquelquefois  abusé  de  cette 
méthode,  on  pardonne  a ces  petits  excès  d'imagi- 
nation en  faveur  de  leur  saint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  justifier  encore,  c'est  l’antiquité 
de  cet  usage,  que  nous  avons  vu  pratiqué  par 
les  premiers  philosophes.  11  est  vrai  que  les  fi- 
gures symboliques  employées  par  les  Pères  sont 
dans  un  goût  différent. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Augustin  veut  trou- 
ver les  quarante-deux  générations  de  la  généalo- 
gie de  Jésus,  annoncées  par  saint  Matthieu  qui  n’en 
rapporte  que  quarante  et  une,  Augustin  dit*  qu’il 
faut  compter  deux  fois  Jéconias,  parce  que  Jéco- 
nias  est  la  pierre  angulaire , qui  appartient  a deux 
murailles;  que  ces  deux  murailles  figurent  l'an- 
cienne loi  et  la  nouvelle,  et  que  Jéconias , étant 
ainsi  pierre  angulaire, figure  Jésus-Christ  qui  est 
la  vraie  pierre  angxilaire. 

Le  même  saint,  dans  le  même  sermon,  dit1*  que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer,  et  il  aban- 
don ne  Jéconias  et  sa  pierre  angulaire  comptée  pour 
deux  générations.  Le  nombre  de  quarante,  dit-il, 
signifie  la  vie;  car  dix  sont  la  parfaite  béatitude, 
étant  multipliés  par  quatre  qui  figurent  le  temps 
en  comptant  les  quatre  saisons. 

Dans  le  même  sermon  encore,  il  explique  pour- 
quoi saint  Luc  donne  soixante  et  dix-sept  ancê- 
tres à Jésus-Christ,  cinquante-six  jusqu’au  pa- 
triarche Abraham  , et  vingt  et  un  d’Abraham  à 
Dieu  même.  Il  est  vrai  que  selon  le  texte  hébreu 
il  n'y  en  aurait  que  soixante  cl  seize,  car  la  Bible 
hébraïque  ne  compte  point  un  Caïnan  qui  est  in- 
terpolé dansla  BiblegrecqucappeiccdesScptante. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustin  : 

« Le  nombre  de  soixante  et  dix-sept  figure  l’a- 
» holilion  de  tous  les  péchés  par  le  baptême...  le 
» nombre  dix  signifie  justice  et  béatitude  résul- 
» tantdclacréaturequi  est  sept  avecla  Trinité  qui 
» fait  trois.  C’est  par  celteraison  que  les  comrann- 
» dements  deDieusontaunombredcdix.  Lenoni- 

• Sermon  xli,  article  ix.—  b Article  xx». 


» bre  onze  signifie  le  péché , parce  qu’il  trans- 

• gressedix...  Ce  nombre  de  soixante  et  dix-sept 
o est  le  produit  de  onze  figures  du  péché  muiti- 
» plié  par  sept  et  non  par  dix  ; car  le  nombre  sept 
» est  le  symbole  de  la  créature.  Trois  représen- 
» lent  l'âme  qui  est  quelque  image  de  la  Divinité, 

• et  quatre  représentent  le  corps  a causede  ses 

• quatre  qualités,  etc.  *.  » 

On  voit  dans  ces  explications  un  reste  des  mys- 
tères de  la  cabale  et  du  quaternaire  de  Pylhagorc. 
Ce  goût  fut  très  long-temps  en  vogue. 

Saint  Augustin  va  plus  loin  sur  les  dimensions 
de  la  matière  b.  La  largeur,  c'est  la  dilatation  du 
cœur  qui  opère  de  bonnes  œuvres;  la  longueur, 
c’est  la  persévérance;  la  hauteur,  c'est  l’espoir 
des  récompenses.  Il  pousse  très  loin  cette  allégo- 
rie ; il  l’applique  à la  croix , et  eu  lire  de  gran- 
des conséquences. 

L’usage  de  ces  figures  avait  passé  des  Juifs  aux 
chrétiens,  long-temps  avant  saint  Augustin.  Ce 
n’est  pas  a nous  de  savoir  dans  quelles  bornes  on 
devait  s’arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  sont  innombrables. 
Quiconque  a fait  de  bonnes  études  ne  hasardera  de 
telles  figures  ni  dans  la  chaire  ni  dans  l'école.  Il 
n’y  en  a point  d’exemple  chez  les  Romains  et  chez 
les  Grecs,  pas  même  dans  les  poêles. 

On  trouve  seulement  dans  les  Métamorphoses 
d’Ovide  des  inductions  ingénieuses  tirées  des  fa- 
bles qu’on  donne  pour  fables. 

Pyrrha  et  Deucalion  ont  jeté  des  pierres  entre, 
leurs  jambes  par  derrière , des  hommes  en  sont 
nés.  Ovide  dit  (Met.  I,4  M)  : 

« Inde  gémis  durum  sumus,  experiensque  laborum; 

> Et  documenta  damus  qua  simus  origine  nati.  » 

Formés  par  des  cailloux,  soit  fable  on  Térttê, 

Hélas  ! le  cœur  de  l'homme  en  a la  dureté. 

Apollon  aime  Daphné,  et  Daphné  n’aime  poinx 
Apollon  ; c’est  que  l’amour  a deux  espèces  de  flè- 
ches, les  unes  d’or  et  perçantes,  et  les  autres  de 
plomb  et  écachées. 

Apollon  a reçu  dans  le  cœur  une  flèche  d’or  , 
Daphné  une  de  plomb. 

« Deqne  sagittifera  prompsit  dnotela  pharetra 
» Diversorum  operum  ; fugat  hoc,  facil  illud  amorem. 

> Quod  facit  nuratum  est,  et  cuspide  fulget  acuta  ; 

» Quod  fugat  obtusum  est,  et  habet  subarondineplumbum  * 

Ovio.,  Met.,  i,  4 es. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  différents  : 

Les  uns  sont  d'or,  ils  sont  doux  et  perçants. 

Ils  font  qu'on  aime;  et  d'autres  au  contraire 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 

O dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  foi, 

Prends  tes  traits  d’or  pour  Aminteet  pour  moi. 

* Sermon  sa , article  xxm.  — b Sermon  un , article  xi*. 
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Toutes  ccs  figures  sont  ingénieuses  et  no  trom- 
pent personne.  Quand  on  dit  que  Vénus,  '.a  déesse 
de  la  beauté,  ne  doit  poiul  marcher  saus  les  Grâces, 
on  dit  une  vérité  charmante.  Ces  fables  qui  étaient 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  ces  allégories  si 
naturelles  avaient  laut  d’empire  sur  les  esprits  , 
que  peut-être  les  premiers  chrétiens  voulurent  les 
combattre  en  les  imitant.  Ils  ramasseront  les  ar- 
mes de  la  mythologie  pour  la  détruire;  mais  ils  ne 
purent  s’en  servir  avec  la  même  adresse  : ils  ne 
songèrent  pas  que  l’austérité  sainte  de  notre  reli- 
gion ne  leur  permettait  pas  d’employer  ces  res- 
sources, et  qu’une  main  chrétienne  aurait  mal 
joué  sur  la  lyre  d’Apollou. 

Cependant,  le  goût  de  ces  figures  typiques  et 
prophétiques  était  si  enraciné,  qu’il  n’y  eut  guère 
de  prince,  d’homme  d’étal,  de  pape,  de  fondateur 
d’ordre,  auquel  on  n’appliquât  des  allégories,  des 
allusions  prises  de  l’Écriture  sainte.  La  flatterie  et 
la  satire  puisèrent  ’a  l’envi  dans  la  même  source. 

On  disait  au  pape  Innocent  m:  « Innocens  eris 
s a malcdictione , s quand  il  fit  une  croisade  san- 
glante contre  le  comte  de  Toulouse. 

Lorsque  François  Martorillodc  Paule  fonda  les 
minimes,  il  se  trouva  qu’il  était  prédit  dans  la  Ge- 
nèse : « Miniums  cum  paire  nostro.  » 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d'Au- 
triche, après  la  célèbre  bataille  de.Lépanlo  , prit 
pour  son  texte,  « Fuit  hoino  m issus  a Dcocui  no- 
» men  oral  Joannes;  » cl  celte  allusion  était  fort 
belle  si  les  autres  étaient  ridicules.  On  dit  qu’on 
la  répéta  pour  Jean  Sohieski,  a près  la  délivrance  de 
Vienne;  mais  le  prédicateur  n’était  qu’un  plagiaire. 

Enfin , ce  fut  un  usage  si  constant , qu’aucun 
prédicateur  de  nos  jours  n’a  jamais  manqué  de 
prendre  une  allégorie  pour  son  texte.  Une  des 
plus  heureuses  est  le  texte  de  l'Oraison  funèbre 
du  duc  de  Candaie,  prononcée  devant  sa  sœur,  qui 
passait  pour  uu  modèle  de  vertu  : « Die  quia  so- 
» ror  mea  es , ut  mihi  beue  cvenial  propter  te.  » 
Dites  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin  que  je  sois  bien 
traité  à cause  de  vous. 

il  ne  faut  pas  être  surpris  si  les  cordeliors  pous- 
sèrent trop  loin  ces  figures  en  faveur  de  saint 
François  d'Assise,  dans  le  fameux  et  très  peu  connu 
livre  des  Conformités  de  saint  François  d'Assise 
avec  Jêsus-Chri*t.  On  y voit  soixante  et  quatre 
prédictions  de  l'avénemenl  de  saint  François,  tant 
dans  l'aucien  Testament  que  dans  le  nouveau,  et 
chaque  prédiction  contient  trois  figures  qui  signi- 
fient la  fondation  des  cordeliors.  Ainsi  ccs  pères 
se  trouvent  prédits  cent  quatre-vingt-douze  fois 
dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jusqu’à  saint  Paul  tout  a figuré  le 
bienheureux  François  d’Assise.  Les  Écritures  ont 
été  données  pour  annoncer  à l'univers  les  sermons 


de  François  aux  quadrupèdes,  aux  poissons  et  aux 
oiseaux , ses  ébats  avec  sa  femme  de  neige,  ses 
passe-temps  avec  le  diable , ses  aventures  avec 
frère  Élic  et  frère  Pacifique. 

On  a condamné  ccs  pieuses  rêveries  qui  allaient 
jusqu’au  blasphème.  Mais  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois n’en  a point  pâti;  il  a renoncé  à ccs  extra- 
vagances, trop  communes  dans  les  siècles  de  bar- 
barie. 

FILOSOFE,  voyez  PHILOSOPHE. 

FIN  DU  MONDE. 

La  plupart  des  philosophes  grecs  crurent  le 
monde  éternel  dans  son  principe,  éternel  dans  sa 
durée.  Mais  pour  celle  petite  partie  du  monde, 
ce  globe  de  pierre,  de  boue,  d’eau , de  minéraux  , 
et  de  vapeurs  , que  nous  habitons  , on  ne  savait 
qu’en  penser;  on  le  trouvait  très  destructible.  On 
disait  même  qu’il  avait  été  bouleversé  plus  d’une 
fois,  et  qu’il  le  serait  encore.  Chacun  jugeait  du 
monde  entier  par  son  pays,  comme  une  commère 
juge  de  tous  les  hommes  par  son  quartier. 

Celte  idée  de  la  lin  de  notre  petit  monde  cl  de 
son  renouvellement  frappa  surtout  les  peuples  sou- 
mis à l’empire  romain,  dans  l'horreur  des  guerres 
civiles  de  César  et  de  Pompée.  Virgile,  daus  ses 
Géorgiques  (i } 468),  fait  allusion  ’a  cette  crainte 
généralement  répauduc dans  le  commun  peuple: 

« Impiacjuo  ælcrnam  timuerunt  saecula  nocloni.  » 

L’univers  étonné , que  la  terreur  poursuit , 

Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain  s’exprime  bien  plus  positivement  quand 
il  dit  : 

a IIo*.  Ctesar,  populos,  si  nunc  non  usscrit  IgnU, 

•>  lîret  cum  terris,  uret  cum  gurgite  ponti. 

» Communis  mundo  superest  rogus....  » 

Phfiital;  vu.  8ta. 

Qu'importe  du  bûcher  le  triste  et  faux  honneur? 

Le  feu  consumera  le  ciel , la  terre  et  fonde  ; 

Tout  deviendra  bûcher;  la  cendre  attend  le  monde. 

Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce  : 

« F.sse  quoque  in  fatisreminiscitur  nfïbre  tempus 
» Quo  mare,  quo  tellus,  eorreptaque  regia  cœli 
» Ardcat,  et  mundi  moles  operosa  laboret.  » 

Met.,  1. 25*5. 

Ainsi  font  ordonné  les  destins  implacables; 

L’air,  la  terre,  et  les  mers , et  les  palais  des  diaux- 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 

Consultez  Cicéron  lui-même , le  sage  Cicéron. 
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H vous  dit  dans  son  livre  de  la  Nature  des  Dieux*, 
le  meilleur  livre  peut-être  de  toute  l'antiquité,  si 
ce  n’est  celui  des  devoirs  de  l’homme , appelé  les 
Offices;  il  dit  : « Ex  quo  eventurum  nostri  pu- 
» tant  id  , de  quo  l’auæliuin  addubilare  dieebanl, 
t ut  ad  cxlreinuiu  munis  rnundus  ignescerct; 

* quurn  , humore  consumpto  neque  terra  ali  pos- 
» sel,  uec  remearetaer,  cujus  orlus,  aqua  ornai 
» cxbausta , esse  non  posset  : ita  relinqui  nihii 

* præler  ignem  , a quo  rursum  animaule  ac  Deo 
» renovatio  mundi  fieret,  alquc  idemornatusori- 
i retur.  » a Suivant  les  stoïciens,  le  monde  en- 
tier ne  sera  que  du  feu;  l'eau  étant  consumée, 
plus  d'aliment  pour  la  terre;  l'air  ne  pourra  plus 
se  former,  puisque  c’est  de  l'eau  qu'il  reçoit  son 
être  : ainsi  le  feu  restera  seul.  Ce  feu  étant  Dieu , 
et  ranimant  tout,  renouvellera  le  monde,  et  lui 
rendra  sa  première  beauté.  » 

Cette  physique  des  stoïciens  est , comme  toutes 
les  anciennes  physiques , assez  absurde;  mais  elle 
prouve  que  l'attente  d’un  embrasement  général 
était  universelle. 

Étonnez-vous  cucore  davantage  : le  grand  New- 
ton pense  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  fausse 
expérience  de  Boylc  b , il  croit  que  l’humidité  du 
globe  se  dessèche  'a  la  longue , et  qu’il  faudra  que 
Dieu  loi  prête  une  main  réformatrice , viamm 
cmcndatriccm.  Voila  donc  les  deux  plus  grands 
hommes  de  l'ancienne  Rome  et  de  l’Angleterre 
moderne  qui  pensent  qu'un  jour  le  feu  l’empor- 
tera sur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde  qui  devait  périr  et  se  re- 
nouveler était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples 
de  l’Asie-Mineurc , de  la  Syrie,  de  l’Égypte,  de- 
puis lesguerresciviles  des  successeurs  d’Alexandre. 
Celles  des  Romains  augmentèrent  la  terreur  des 
nations  qui  eu  étaient  les  victimes.  Elles  atten- 
daient la  destruction  de  la  terre;  et  on  espérait 
une  nouvelle  terre  dont  on  ne  jouirait  pas.  Les 
Juifs , enclaves  dans  la  Syrie , et  d'ailleurs  répan- 
dus partout,  furent  saisis  de  la  crainte  commune. 

Aussi  il  ne  parait  pas  que  les  Juifs  fussent  éton- 
nés, quand  Jésus  leur  disait,  selon  saint  Matthieu 
ot  saiut  Lucc  : I^e  ciel  et  la  terre  passeront,  il 
leur  disait  souvent  : Le  r'egne  de  Dieu  approche. 

1 1 prêchait  l’Evangile  du  règne. 

Saint  Pierre  annonce  d que  l’Évangile  a été  prê- 
ché aux  morts,  et  que  la  Cn  du  monde  approche. 
Nous  attendons,  dit-il,  de  nouveaux  deux  et  une 
nouvelle  terre. 

Saint  Jean , dans  sa  première  Épitre , dit*  : « Il 

* y a dès  à présent  plusieurs  antcchrisls , ce  qui 

* Or.  Naturd  Deorum,  lib.  il.  S ***• 

b Question  X la  lin  de  son  Optique. 

' Matüiieu.  chap.  xxiv  ; Luc,  etiap.  xvi. — J i Epitre  de 
s.tHl  Pierre,  cbap.  iv.  — ' Jean,  cliap.  il,  v.  18. 
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» nous  fait  connaître  que  la  dernière  heure  ap- 
» proche.  » 

Saint  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  délai) 
la  fin  du  monde  et  le  jugement  dernier.  Voici  ses 
paroles8  : 

« Il  y aura  des  signes  dans  la  lune  cl  dans  les 
» étoiles , des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ; les 
» hommes , séchant  de  crainte , attendront  ce  qui 
» doit  arriver  à l'univers  entier.  Les  vertus  «les 
» deux  seront  ébranlées;  cl  alors  ils  verront  le 
» fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée,  avec 
» grande  puissance  et  grande  majesté.  En  vérité, 
b je  vous  dis  que  la  génération  présente  ne  pas- 
» sera  point  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  » 

Nous  ne  dissimulons  point  que  les  incrédules 
nous  reprochent  cette  prédiction  même.  Ils  veu- 
lent nous  faire  rougir  de  ce  que  le  inonde  existe 
encore.  La  génération  passa,  disent-ils,  et  rien 
de  tout  cela  ne  s’accomplit.  Luc  fait  donc  dire  à 
notre  Sauveur  ce  qu'il  n’a  jamais  dit,  ou  bien  il 
faudrait  conclure  que  Jésus-Christ  s’est  trompé 
lui-même  ; ce  qui  serait  un  blasphème.  On  ferme 
la  bouche  à ces  impies , en  leur  disant  que  cette 
prédiction  , qui  parait  si  fausse  selon  la  lettre,  est 
vraie  selon  l'esprit;  que  l’univers  entier  signifie 
la  Judée,  et  que  la  fin  de  l'univers  signifie  l’em- 
pire de  Titus  et  de  ses  successeurs. 

Saint  Paul  s’explique  aussi  fortement  sur  la  fin 
du  monde  , dans  son  Épitre  à ceux  de  Thessaloni- 
que  : • Nous  qui  vivons , et  qui  vous  parions , 
» nous  serons  emportés  daus  les  nuées , pour  aller 
» au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l’air.  » 

Selon  ces  paroles  expresses  de  Jésus  et  de  saint 
Paul , le  monde  eutier  devait  finir  sous  Tibère , 
ou  au  plus  tard  sous  Néron.  Cette  prédiction  de 
Paul  ne  s'accomplit  pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allégoriques  n’étaient  pas  sans 
doute  pour  le  temps  où  vivaient  les  évangélistes  et 
les  apôtres.  Elles  étaient  pour  un  temps  à venir, 
que  Dieu  cache  à tous  les  hommes. 

« Tu  ne  quæsicris  ( sciro  uefas)  qnem  mihi , quera  libi 
» Fiucm  di  dederint , Lcuconoc;  nec  Balnlonios 
» Tentaris  numéro*.  Ut  melius , quidquid  erif,  |>a:i  ! » 
non.  liv,  i,  o*l.  xi,  tc«  1-3. 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peu- 
ples alors  connus  attendaient  la  lin  du  monde , une 
nouvelle  terre,  un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de 
dix  siècles  on  a vu  une  mulliludr.  de  donations 
aux  moines,  commençant  par  ces  mots  : « Ad- 
» ventante  mundi  vespero , etc.  » « La  fin  du 
p monde  étant  prochaine , moi , pour  le  remède 
* de  mou  âme,  et  pour  n’être  point  rangé  parmi 
» les  boucs  , etc.,  je  donne  telles  terres  à tel  cou- 


Luc.  chap.  xxi. 
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» vent.  » La  crainte  força  les  sots  h enrichir  les 
habiles. 

Les  Égyptiens  Axaient  cette  grande  époque  après 
trente-six  mille  cinq  cents  années  révolues.  On 
prétend  qu’Orphée  l’avait  Axée  à cent  raille  et 
vingt  ans. 

L’historien  Flavius  Josèphe  assure  qu’Adam 
ayant  prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois,  l’une 
par  l’eau , et  l'autre  par  le  feu , les  enfants  de  Seth 
voulurent  avertir  les  hommes  de  ce  désastre.  Ils 
Arent  graver  des  observations  astronomiques  sur 
deux  colonnes , l’une  de  briques  pour  résister  au 
feu  qui  devait  consumer  le  monde,  et  l’autre  de 
pierre  pour  résister  'a  l’eau  qui  devait  le  noyer. 
Mais  que  pouvaient  penser  les  Romains , quand  un 
esclave  juif  leur  parlait  d'un  Adam  et  d'un  Seth 
inconnus  à l'univers  entier?  ils  riaient. 

Josèphe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  se  voyait 
encore , de  son  temps , dans  la  Syrie. 

On  peut’conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
que  nous  savons  fort  peu  de  choses  du  passé,  que 
nous  savons  assez  mal  le  présent  y rien  du  tout  de 
l’avenir  ; et  que  nous  devons  nous  en  rapporter  à 
Dieu , maître  de  ces  trois  temps,  et  de  l'éternité. 

FINESSE. 

Des  différentes  significations  de  ce  mot. 

Finesse  ne  signiAe  ni  au  propre,  ni  au  Aguré, 
mince,  léger , délié , d’une  contexture  rare,  fai- 
ble, ténue;  ce  terme  exprime  quelque  chose  de 
délicat  et  de  Ani. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle 
faible , un  galon  mince , ne  sont  pas  toujours  Ans. 

Ce  mot  a du  rapport  avec  finir  : de  là  viennent 
les  Ancsscsde  l’art;  ainsi  on  dit  la  AneSsc  du  pin- 
ceau de  Vanderwerf , de  Micris;  on  dit  un  cheval 
fin , de  l’or  fin,  un  diamant  fin.  Le  cheval  An  est 
opposé  au  cheval  grossier  ; le  diamant  An , au  faux  ; 
l’or  An  ou  afAné  , à l’or  mêlé  d'alliage. 

La  Anesse  se  dit  communément  des  choses  dé- 
liées, et  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre.  Quoi- 
qu’on dise  un  cheval  An , on  ne  dit  guère  la  finesse 
d’un  cheval.  On  dit  la  finesse  des  cheveux  , d’une 
dentelle,  d'une  étoffe.  Quand  on  veut,  parce  mot, 
exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  quel- 
que chose,  on  ajoute  l’adverbe  trop.  Ce  lit  s’est 
cassé , il  était  trop  An  ; celte  étoffe  est  trop  fine 
pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  figuré,  s’applique  ’a  la 
conduite,  aux  discours,  aux  ouvrages  d’esprit. 
Dans  la  conduite,  finesse  exprime  toujours,  comme 
dans  les  arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut 
quelquefois  subsister  sans  habileté  : il  est  rare 
qu’elle  ne  soit  pas  mêlée  d’un  peu  de  fourberie  ; 


la  politique  l’admet,  et  la  société  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  finesse s cousues  de  fil  blanc 
prouve  que  ce  mot , au  sens  figuré , vient  du  sens 
propre  de  couture  fine,  d'étoffe  fine. 

La  finesse  n’est  pas  tout  à fait  la  subtilité.  On 
tend  un  piège  avec  finesse , on  en  échappe  avec 
subtilité  ; on  a une  conduite  fine , on  joue  un  tour 
subtil.  On  inspire  la  défiance  en  employant  tou- 
jours la  finesse;  ou  se  trompe  presque  toujours  en 
entendant  finesse  à tout. 

La  finesse  dans  les  ouvrages  d’esprit , comme 
dans  la  conversation , consiste  dans  l'art  de  ne  pas 
exprimer  directement  sa  pensée,  mais  de  la  lais- 
ser aisément  apercevoir  ; c'est  une  énigme  dont 
les  gens  d’esprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au 
parlement , le  premier  president  se  tournant  vers 
sa  compagnie  : « Messieurs , dit-il , remercions 
» M.  le  chancelier;  il  nousdonne  plus  que  nous  ne 
» lui  demandons  : » c’est  là  une  réponse  très  fine. 

La  finesse  dans  la  conversation  , dans  les  écrits, 
diffère  de  la  délicatesse;  la  première  s’étend  éga- 
lement aux  choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme 
et  à la  louange  même , aux  choses  même  indé- 
centes , couvertes  d’un  voile , à travers  lequel  on 
les  voit  sans  rougir. 

On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse. 

La  délicatesse  exprime  des  sentiments  doux  el 
agréables , des  louanges  fines  ; ainsi  la  finesse  con- 
vient plus  à l’épigramme , la  délicatesse  au  ma- 
drigal. Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies 
des  amants;  il  n’y  entre  point  de  finesse. 

Les  louanges  que  donnait  Despréaux  à Louis  xiv 
ne  sont  pas  toujours  également  délicates;  ses  sa 
tires  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a reçu  l'ordre 
de  son  père  de  ne  plus  revoir  Achille , elle  s’écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n’avez  demandé  que  ma  vie  I 

Acte  v,  scène  i. 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la 
délicatesse  que  la  finesse. 

FLATTERIE. 

Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité;  nulle  flatterie  dans  Hésiode  ni 
dans  Homère.  Leurs  chants  ne  sont  point  adressés 
à un  Grec  élevé  en  quelque  dignité , ou  à madame 
sa  femme , comme  chaque  chant  des  Saisons  de 
Thomson  est  dédié  à quelque  riche , cl  comme  tant 
d’épllres  en  vers , oubliées , sont  dédiées  en  An- 
gleterre à des  hommes  ou  à des  dames  de  consi- 
dération , avec  un  petit  éloge  et  les  armoiries  du 
patron  ou  de  la  ualronnc  à la  tête  de  l’ouvrage. 


FLEURI. 


Il  n’y  a point  de  flatterie  dans  Démosthene.  Cette 
façon  de  demander  harmonieusement  l’aumône 
commence,  si  je  ne  me  trompe,  à Pindare.  On 
ne  peut  tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  Romains , il  me  semble  que  la  grande 
flatterie  date  depuis  Auguste.  Jules-César  eut  A 
peine  le  temps  d’étre  flatté.  Il  ne  nous  reste  au- 
cune épttre  dédicatoire  à Sylla , à Marius , à Car- 
bon , ni  à leurs  femmes , ni  à leurs  maîtresses.  Je 
crois  bien  que  l’on  présenta  de  mauvais  vers  à 
Luculius  et  à Pompée;  mais , Dieu  merci,  nous 
ne  les  avons  pas. 

C’est  un  grand  spectacle  de  voir  Cicéron , l’égal 
de  César  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  laBithynieetde  la  Petite-Arménie, 
nommé  Déjotar,  accusé  de  lui  avoir  dressé  des 
embûches,  et  même  d’avoir  voulu  l'assassiner. 
Cicéron  commence  par  avouer  qu’il  est  interdit 
en  sa  présence.  Il  l’appelle  le  vainqueur  du  monde, 
v ictorem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte;  mais  cette 
ladulation  ne  va  pas  encore  jusqu’à  la  bassesse;  il 
lui  reste  quelque  pudeur. 

C’est  avec  Auguste  qu’il  n’y  a plus  de  mesure. 
Le  sénat  lui  décerne  l’apothéose  de  son  vivant. 
Celte  flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux 
empereurs  suivants;  ce  n’est  plus  qu’un  style. 
Personne  ne  peut  plus  être  flatté , quand  ce  que 
l’adulation  a de  plus  outré  est  devenu  ce  qu’il  y 
u de  plus  commun. 

Nous  n’avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  mo- 
numents de  flatterie  jusqu’à  Louis  xiv.  Son  père 
Louis  xm  fut  très  peu  fêté  ; il  n’est  question  de 
lui  que  dans  une  ou  deux  odes  de  Malherbe,  il 
l’appelle,  à la  vérité,  selon  la  coutume,  roi  le 
plut  grand,  de»  rois,  comme  les  poêles  espagnols 
le  disent  au  roi  d’Espagne , et  les  poètes  anglais 
lauréats  au  roi  d’Angleterre;  mais  la  meilleure 
part  des  louanges  est  toujours  pour  le  cardinal  de 
Richelieu. 

Son  âme  tonte  grande  est  une  âme  hardie , 

Qui  pratique  si  bien  l'art  de  nous  secourir, 

Que  pourvu  qu'il  soit  cru . nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  sache  guérir*. 

Pour  Louis  xtv  , ce  fut  un  déluge  de  flaiteries. 
II  ne  ressemblait  pas  a celui  qu’on  prétend  avoir 
été  étouffé  sous  les  feuilles  de  roses  qu’on  lui  jetait. 
Il  ne  s’en  porta  que  mieux. 

La  Uatterie , quand  elle  a quelques  prétextes 
plausibles,  peut  n’être  pas  aussi  pernicieuse  qu’on 
le  dit.  Elle  encourage  quelquefois  aux  grandes 
choses  ; mais  l’excès  est  vicieux  comme  celui  de  la 
satire. 

* Ode  de  Malherbe  {au  roi,  allant  châtier  la  rébellion 

K^heluit).  Mai*  pourquoi  Richelieu  ne  guérissait- il  pas 
Malherbe  de  U maladie  de  faire  des  vers  si  plats? 
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La  Fontaine  a dit,  et  prétend  avoir  dit  après 
Ésope  : 

On  ne  pput  trop  louer  trois  sortes  de  personnes , 

Les  dieux , sa  maîtresse , et  son  roi. 

Ésope  le  disait;  j'y  souscris  quant  à moi  : 

Ce  sont  maximes  toujours  bonues. 

Liv.  i,  table  1 4. 

Ésope  n’a  rien  dit  de  cela  , et  on  ne  voit  point 
qu’il  ait  flatté  aucun  roi  ni  aucune  concubine.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  rois  soient  bien  flattés 
de  toutes  les  flatteries  dont  on  les  accable.  La  plu- 
part ne  viennent  pas  jusqu’à  eux. 

Une  sottise  fort  ordinaire  est  celle  des  orateurs 
qui  se  fatiguent  à louer  un  prince  qui  n’en  saura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l’opprobre  est  qu’Ovide 
ait  loué  Auguste  en  datant  de  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  se  trouver 
dans  les  compliments  que  les  prédicateurs  adres- 
sent aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer 
devant  leur  majesté.  Au  révérend,  révérend  père 
Gaillard,  prédicateur  du  roi  : Ah  I révérend  père, 
ne  prêches-tu  que  pour  le  roi?  es-tu  comme  le 
6inge  de  la  foire  qui  ne  sautait  que  pour  lui  ? 

FLEURI. 

Fleuri,  qui  est  en  fleur;  arbre  fleuri , rosier 
fleuri  : on  ne  dit  point  des  fleurs  qu’elles  fleuris- 
sent, on  le  dit  des  plantes  et  dos  arbres.  Teint 
fleuri , dont  la  carnation  semble  un  mélange  de 
blanc  et  de  couleur  de  rose.  On  a dit  quelquefois  * 
c’est  un  esprit  fleuri , pour  signifier  un  homme 
qui  possède  une  littérature  légère,  et  dont  l’ima- 
gination est  riante.  ' 

Un  discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus 
agréables  que  fortes,  d’images  plus  brillantes  que 
sublimes  , de  termes  plus  recherchés  qu’énergi- 
ques : cette  métaphore  est  justement  prise  desfleurs 
qui  ont  de  l’éclat  sans  solidité. 

Le  style  fleuri  ne  messied  pas  dans  ces  haran- 
gues publiques,  qui  ne  sont  que  des  compliments  ; 
les  beautés  légères  sont  à leur  place  quand  on  n’a 
rien  de  solide  à dire  ; mais  le  style  fleuri  doit  être 
banni  d’un  plaidoyer,  d’un  sermon,  de  tout  livre 
instructif. 

En  bannissant  le  style  fleuri,  on  ne  doit  pas  re- 
jeter les  images  douces  et  riantes  qui  entreraient 
naturellement  dans  le  sujet  : quelques  fleurs  ne 
sont  pas  condamnables;  mais  le  style  fleuri  doit 
être  proscrit  dans  un  sujet  solide. 

Ce  style  convient  aux  pièces  de  pur  agrément, 
aux  idylles , aux  églogues , aux  descriptions  des 
saisons , des  jardins  : il  remplit  avec  grâce  une 
stance  de  l’ode  la  plus  sublime,  pourvu  qu’il  soit 
relevé  par  des  stances  d’une  beauté  plus  mâle,  il 
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convient  peu  à la  comédie,  qui , étant  l'image  de 
la  vie  commune,  doit  être  généralement  dans  le 
stylo  de  la  conversation  ordinaire,  il  est  encore 
moins  admis  dans  la  tragédie , qui  est  l’empire  des 
grandes  passions  et  des  grands  intérêts;  et  si  quel- 
quefois il  est  reçu  dans  le  genre  tragique  et  dans 
le  comique,  ce  n'est  que  dans  quelques  descrip- 
tions où  le  cœur  n’a  point  de  part,  et  qui  amusent 
l'imagination  avant  que  l âmc  soit  touchée  ou  oc- 
cupée. 

Le  style  fleuri  nuirait  à l’intérêt  dans  la  tragé- 
die , et  affaiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il 
est  très  à sa  place  dans  un  opéra  français,  où  d’or- 
dinaire on  effleure  plus  les  passions  qu’on  ne  les 
traite. 

Le  style  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  style  doux.,  , j, 

Ce  fut  dans  ces  vallons  où , par  mille  détours , 

Inacbus  prend  ptabir  k prolonger  son  cours  : 

Ce  fut  soi-  son  charmant  rivage , 

Que  sa  (llle  volage  , , . ' ’ 

Me  promit  de  m’aimer  toujours. 

Le  séphjr  fut  témoin , l’onde  fut  attentive , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 

Mais  le  séphvr  léger  et  fonde  fugitive 

Ont  bicutôt  emporté  tes  serments  qu’elle  a faits. 

ItU,  acte  I . scène  il. 

C’est  l'a  lo  modèle  du  style  fleuri.  On  pourrait 
donner  pour  exemple  du  style  doux,  qui  n’est  pas 
le  doucereux , et  qui  est  moins  agréable  que  lo 
style  fleuri , ces  vers  d’un  autre  opéra  : 

Plus  j’observe  ces  liens , et  plus  je  les  admire; 

Ce  fleuve  coule  lentement, 

Et  s’éloigne  à regret  d'un  séjour  si  charmant. 

■Armide.  acte  il.  «cène  ni. 

» . - 

Le  premier  morceau  est  fleuri , presque  toutes 
les  paroles  sont  des  images  riantes;  le  second  est 
plus  déuué  de  ces  fleurs , il  n’est  que  doux. 

» 
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lis  ne  vont  pas  à la  mer  avec  autant  de  rapidité 
que  les  hommes  vont  à l’erreur.  Il  n’y  a pas  long- 
temps qu’on  a reconnu  que  tous  les  fleuves  sont 
produits  par  les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les 
cimes  des  hautes  montagnes  , ces  neiges  par  les 
pluies,  ccs  pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
mers , et  qu’ainsi  tout  est  lié  dans  la  nature. 

J’ai  vu  dans  mon  enfance  soutenir  des  thèses  où 
l’on  prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les  fonlai- 
ues  venaient  de  la  mer.  C’était  le  sentiment  de 
toute  l'antiquité.  Ces  fleuves  passaient  dans  de 
grandes  cavernes,  et  de  Ta  se  distribuaient  dans 
toutes  ics  parties  du  monde. 

lorsque  Aristée  va  pleurer  la  perte  de  ses  abeil- 


les chez  Cyrène  sa  mère , déesse  de  la  petite  rivière 
Enipée  en  Thessalie,  la  rivière  so  sépare  d’abord 
et  forme  deux  montagnes  d’eau  à droite  et  à gau* 
cbe  pour  le  recevoir  selon  l'ancien  usage  ; après 
quoi  il  voit  ces  belles  et  longues  grottes  par  les- 
quelles passent  tous  les  fleuves  de  la  terre  ; le  Pô, 
qui  descend  du  mont  Yisoen  Piémont  et  qui  tra- 
verse l’Italie  ; le  Teveron,  qui  vient  de  l’Apennin; 
le  Phase,  qui  tombe  du  Caucaso  dans  la  mer 
Noire,  etc. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  physique  : elle  ne 
devait  au  moins  être  permise  qu'aux  poètes.  « 

Ces  idées  furent  toujours  si  accréditées,  que  le 
Tasse , quinze  cents  ans  après,  imita  entièrement 
Virgile  dans  son  quatorzième  chant,  en  imitant 
bien  plus  heureusement  l’Arioste.  Un  vieux  ma- 
gicien chrétien  mène  sous  terre  les  deux  cheva- 
liers qui  doivent  ramener  Renaud  d'entre  les  bras 
d’Artnide,  comme  Mélisse  avait  arraché  Roger  aux 
caresses  d’Alcine.  Ce  bon  vieillard  fait  descendre 

* x 

Renaud  dans  sa  grotte , d'où  parlent  tous  les  fleu- 
ves qui  arrosent  notre  terre  : c’est  dommage  que 
les  fleuves  de  l’Amérique  ne  s’y  trouvent  pas;  mais 
puisque  le  Nil,  le  Danube,  la  Seine,  le  Jourdain, 
le  Volga  , ont  leur  source  dans  celte  caverne,  cela 
suflit.'  Ce  qn’il  y a de  plus  conforme  encore  à la 
physique  des  anciens,  c’est  que  celte  caverne  est 
au  centre  de  la  terre.  C’était  là  que  Maupertuis 
voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes  , et  que  les  unes  et  les  antres  sont  des 
pièces  essentielles  à la  grande  machine , gardons- 
nous  des  systèmes  qu’on  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé 
les  montagnes , il  devait  dédier  son  livre  à Cyrano 
de  Bergerac.  Quand  on  a dit  que  les  grandes  chaî- 
nes de  ces  montagnes  s’étendent  d’orient  on  oc- 
cident , et  que  la  plus  grande  partie  des  fleuves 
court  toujours  aussi  à l’occident  , on  a plus  con- 
sulté l’esprit  systématique  que  la  nature. 

A l’égard  des  montagnes,  débarquez  au  cap  de 
Bonne-Espérance  , vous  trouvez  une  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  du  midi  au  nord  jusqu’au 
Monomotapa.  Peu  de  gens  se  sont  donné  le  plai- 
sir de  voir  ce  pays , et  de  voyager  sous  la  ligne  en 
Afrique.  Mais  Calpé  et  Abila  regardent  directe- 
ment le  nord  et  le  midi.  De  Gibraltar  au  fleuve 
de  laGuadiana,  en  tirant  droit  au  nord,  cesont  des 
montagnes  contiguës.  La  Nouvelle-Castille  et  la 
Vieille  en  sont  couvertes,  toutes  lesdirections  sont 
du  sud  an  nord , comme  celles  des  montagnes  de 
toute  l’Amérique.  Pour  les  fleuves , ils  coulent  en 
tout  sens,  selon  la  disposition  des  terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  sud  depuis  Villa- 
nueva jusqu’à  San-Lucar;  laGuadiana  de  mémo 
depuis  Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golf* 
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de  Venise  , excepté  le  Pô , se  jettent  dans  la  mer 
vers  le  midi.  C'est  la  direction  du  Rhône,  de  Lyon 
a son  embouchure.  Celle  de  la  Seine  est  au  nord- 
nord-ouest.  Le  Rhin  depuis  Bâle  court  droit  au 
septentrion  ; la  Meuse  de  môme  depuis  sa  source 
jusqu'aux  terres  inondées  ; l'Escaut  de  môme. 

Pourquoi  donc  chercher  h se  tromper , pouf  avoir 
le  plaisir  de  faire  des  systèmes , et  de  tromper 
quelques  ignorants?  Qu’en  reviendi  a-t-il  quand  on 
aura  fait  accroire  a quelques  gens,  bientôt  détrom- 
pés , que  tous  les  fleuves  et  toutes  les  montagnes 
sont  diriges  de  l’orient  'a  l’occident , ou  de  l’occi- 
dent à l'orient;  que  tous  les  monts  sont  couverts 
iJ  huîtres  (ce  qui  n'est  assurément  pas  vrai  ) ; qu’on 
a trouvé  des  ancres  de  vaisseau  sur  la  cime  des 
montagnes  de  la  Suisse  ; que  ces  montagnes  ont  été 
formées  par  les  courants  de  l'Océan  ; que  les  pier- 
res à chaux  ne  sont  autre  chose  q ue  des  coquilles  * ? 
Quoil  faut-il  traiter  aujourd’hui  la  physique  com- 
me les  auciens  traitaient  l'histoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves,  aux  rivières,  ce  qu'il 
y a de  mieux  'a  faire , c’est  de  prévenir  les  inon- 
dations ; c’est  de  faire  des  rivières  nouvelles,  c'est- 
à-dire  des  canaux,  autant  que  l’entreprise  est  pra- 
ticable. C’est  un  des  plus  grands  services  qu’on 
puisse  rendre  à une  nation.  Les  canaux  de  l'Égypte 
étaient  aussi  nécessaires  que  les  pyramides  étaient 
inutiles.. 

Quant  h la  quantité  d’eau  que  les  lits  des  fleu- 
ves portent , et  à tout  ce  qui  regarde  le  calcul,  li- 
sez l’article  Fleuve  de  M.  d'Alembert;  il  est,  com- 
me tout  ce  qu’il  a fait , clair,  précis,  vrai , écrit 
du  style  propre  au  sujet;  il  n’emprunle  point  le 
style  du  Télémaque  pour  parler  de  physique. 

FLIBUSTIERS. 

t i • • 

On  ne  sait  pas  d’où  vient  le  nom  de  flibustiers, 
et  cependant  la  génération  passée  vient  de  nous 
raconter  les  prodiges  que  ces  flibustiers  ont  faits: 
nous  en  parlous  tous  les  jours  ; nous  y touchons. 
Qu'on  cherche  après  cela  des  origines  et  des  éty- 
mologies; et  si  l'on  croit  en  trouver , qu’on  s’en 
délie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  lorsque  les 
Espagnols  et  les  Français  se  détestaient  encore , 
parce  que  Fcrdinand-le-Catholique  s’était  moqué 
de  Louis  xn,  et  que  François  1er  avait  été  pris  'a 
la  bataille  de  Pavie  par  une  armée  de  Charles- 
Quint;  lorsque  celte  haine  était  si  forte,  que  le 
faussaire , auteur  du  roman  politique  et  de  l'en- 
nui politique,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , ne  craignait  point  d'appeler  les  Espagnols 
« nation  insatiable  et  perfide  , qui  rendait  les  In- 

1 Voyer  le  traité  Des  Singularité*  de  la  nature  (dans  les 
Mélanges,  anale  4768).  K. 


» des  tributaires  de  l’enfer  ; » lorsque  eufin  on  se 
fut  ligué  en  1655  avec  la  Hollande  contre  l'Espa- 
gne; lorsque  la  France  n'avait  rien  en  Amérique, 
et  que  les  Espagnol  couvraient  les  mers  de  leurs 
galions;  alors  les  flibustiers  commencèrent  à pa- 
raître. C’étaient  d’abord  des  aventuriers  français 
qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  corsaires. 

Ua  d’eux  nommé  Le  Grand,  natif  do  Dieppo  , 
s’associa  avec  une  cinquantaine  de  gens  détermi- 
nés , et  alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qui 
n'avait  pas  môme  de  canon.  Il  aperçut,  vers  l'ile 
llispaniolu  (Saint-Domingue),  un  galion  éloigné 
J de  la  grande  flotte  espagnole  : il  s'en  approche 
• comme  un  ■ paît  ou  qui  venait  lui  vendre  des  den- 
rées; il  monte  suivi  des  siens;  il  entre  dans  la 
chambre  du  capitaine  qui  jouait  aux  cartes  , le 
couche  eu  joue,  le  fait  son  prisonnier  avec  sou 
équipage,  et  revient'a  Dieppeavecson  galion  chargé 
de  richesses  immenses.  Celte  aventure  fut  lo  signal 
de  quarante  ans  d'exploits  inouïs. 

Flibustiers  français,  anglais,  hollandais,  allaient 
s’associer  ensemble  dans  les  cavernes  de  Saint-Do- 
mingue , des  petites  îles  de  Saint-Christophe  et  de 
la  Tortue.  Ils  se  choisissaient  un  chef  pour  chaque 
expédition  : c’est  la  première  origine  des  rois.  Des 
cultivateurs  n’auraient  jamais  voulu  un  maître  ; 
on  n’en  a pas  besoin  pour  semer  du  blé  , le  bat- 
tre et  le  vendre. 

Quand  les  flibustiers  avaient  fait  un  gros  butin, 
ils  en  achetaient  un  petit  vaisseau  et  du  canon. 
Uno  course  heureuse  on  produisait  vingt  autres. 
S’ils  étaient  au  nombre  de  cent,  on  les  croyait 
mille,  il  était  difticile  de  leur  échapper , encore 
plus  de  les  suivre.  C'étaient  des  oiseaux  de  proie 
qui  fondaient  de  tous  côtés,  et  qui  se  reliraient 
dans  des  lieux  inaccessibles;  tantôt  ils  rasaient 
quatre  à cinq  cents  lieues  de  côtes,  tantôt  ils  avan- 
çaient à pied  ou  à cheval  deux  cents  lieues  dans 
les  terres. 

Ils  surprirent,  ils  pillèrent  les  riches  villes  de 
Cbagra,  deMecaizabo,  de  la  Vera-Cruz,  de  Pa- 
nama, de  Porto-Rico,  deCampôche,  de  l'îleSaintc- 
Catlierinc , et  les  faubourgs  de  Carthngène. 

L’un  de  ces  flibustiers,  nommé  l'OIonois,  péné- 
tra jusqu'aux  portes  de  la  Havane,  suivi  de  vingt 
hommes  seulement.  S’étant  ensuite  retiré  dons  son 
canot,  le  gouverneur  envoie  contre  lui  un  vais- 
seau de  guerre  avec  des  soldats  et  un  bourreau. 
L’OIonois  se  rend  maître  du  vaisseau,  il  coupc  lui- 
même  la  tête  aux  soldats  espagnols  qu’il  a pris , 
et  renvoie  le  bourreau  au  gouverneur*.  Jamais  les 
Romains  ni  les  autres  peuples  brigands  ne  firent 
des  actions  si  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de 
l’amiral  Anson  autour  du  monde  n’est  qu’une  pro 

* Cet  OiouoU  fui  pria  et  mangO  depuis  par  le*  uuvages. 
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inenade  agréable  en  comparaison  du  passage  des 
flibustiers  dans  la  mer  du  Sud , et  de  ce  qu'ils  es- 
suyèrent en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  a leur 
indomptable  courage,  ils  auraient  fondé  un  grand 
empire  on  Amérique.  Ils  manquaient  de  iilles;  mais 
au  lieu  de  ravir  et  d'épouser  des  Sabines,  comme 
on  le  dit  des  Romains,  ils  en  Grent  venir  de  la 
Salpêtrière  de  Paris;  cela  ue  forma  pas  une  géné- 
ration. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Espagnols  que 
les  Israélites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Cana- 
néens. On  parle  d'un  Hollandais  nommé  Roc,  qui 
mit  plusieurs  Espagnols  à la  broche  , et  qui  en  fit 
manger  à ses  camarades.  Leurs  expéditions  furent 
des  tours  de  voleurs,  et  jamais  des  campagnes  de 
conquérants  : aussi  ne  les  appelait-on  dans  toutes 
les  Indes  occidentales  que  los  ladronet.  Quand  ils 
surprenaient  une  ville,  et  qu’ils  entraient  dans  la 
maison  d'un  père  de  famille , ils  le  mettaient  à la 
torture  pour  découvrir  ses  trésors.  Cela  prouve 
assez  ce  que  nous  dirons  à l’article  question,  que 
la  torture  fut  inventée  par  les  voleurs  de  grand 
chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles , c’est 
qu’ils  prodiguèrent  en  débauches  aussi  folles  que 
monstrueuses  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  la 
rapine  et- par  le  meurtre.  Enfin  il  ne  reste  plus 
d'eux  que  leur  nom  , et  encore  à peine.  Tels  fu- 
rent les  flibustiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibus- 
tier? ces  Gollis,  ces  Alains,  ces  Vandales,  ces 
Huns,  étaient-ils  autre  chose?  Qu'était  Rullon  qui 
s'établit  en  Normandie,  cl  Guillaume  Fier-'a-bras, 
sinon  des  flibustiers  plus  habiles?  Clovis  n'était- 
il  pas  un  flibustier , qui  vint  des  bords  du  Rhin 
dans  les  Gaules  ? 


FOI  ou  FOY. 

SECTION  PRBMIÈRB. 


Qu’est-ce  que  la  foi  ? Est-ce  de  croire  ce  qui  pa- 
raît évident?  nou  : il  m’est  évident  qu’il  y a un 
Être  nécessaire,  éternel,  suprême , intelligent;  ce 
n’est  pas  l'a  de  la  foi,  c’est  de  la  raison.  Je  n'ai  au- 
cun mérite  à penser  que  cet  Être  éternel,  infini , 
que  je  connais  comme  la  vertu  , la  bonté  même, 
veut  que  je  sois  bon  et  vertueux.  La  foi  consiste 
à croire , non  ce  qui  est  vrai , mais  ce  qui  semble 
faux  h notre  entendement.  Les  Asiatiques  ne  peu- 
vent croire  que  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet 
dans  les  sept  planètes , les  incarnations  du  dieu 
Fo , de  Vislnou , de  Xaca , de  Brama , de  Sammo- 
nocodom,  etc.,  etc.,  etc.  Ils  soumettent  leur  en- 


tendement, ils  tremblent  d’examiner , ils  ne  veu- 
lent être  ni  empalés  ni  brûlés  ; ils  disent  : Je  crois. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moin- 
dre allusion  à la  foi  catholique.  Non  seulement 
nous  la  vénérons,  mais  nous  l’avons  : nous  ne 
parlerons  que  de  la  foi  mensongère  des  autres  na- 
tions du  monde . de  cette  foi  qui  n’est  pas  foi , et 
qui  ne  consiste  qu’en  paroles. 

Il  y a foi  pour  les  choses  étonnantes,  et  foi  pour 
les  choses  contradictoires  et  impossibles. 

Vislnou  s’est  incarné  cinq  cents  fois;  cela  est 
fort  étonnant , mais  enfin  cela  n’est  pas  physique- 
ment impossible  ; car  si  Vislnou  a une  âme , il  peut 
avoir  mis  son  âme  dans  cinq  cents  corps  pour  se 
réjouir.  L’Indien,  à la  vérité,  n’a  pas  une  foi  bien 
vive  ; il  n’est  pas  intimement  persuadé  de  ces  mé- 
tamorphoses ; mais  enfin  il  dira  à son  bonze  : J'ai 
la  foi  ; vous  voulez  que  Vistnou  ait  passé  par  cinq 
cents  incarnations , cela  vous  vaut  cinq  cents  rou- 
pies de  rente;  à la  bonne  heure;  vous  irez  crier 
contre  moi , vous  me  dénoncerez , vous  ruinerez 
mon  commerce  si  je  n’ai  pas  la  foi.  Eh  bien  ! j'ai 
la  foi,  et  voilà  de  plus  dix  roupies  que  je  vous 
donne.  L’Indien  peut  jurer  'a  ce  bonze  qu’il  croit, 
sans  faire  un  faux  serment;  car , après  tout , il  ne 
lui  est  pas  démontré  que  Vistnou  n’est  pas  venu 
cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  si  le  bonze  exige  de  lui  qu’il  croie  une  chose 
contradictoire,  impossible,  que  deux  et  deux  font 
cinq  , que  le  même  corps  peut  être  en  mille  en- 
droits différents  , qu’être  et  n’êtrc  pas  c’est  pré- 
cisément la  même  chose;  alors,  si  l’Indien  dit  qu’il 
a la  foi , il  a menti  ; et  s’il  jure  qu’il  croit , il  fait 
un  parjure.  Il  dil  donc  au  bonze  : Mon  révérend 
père , je  ne  peux  vous  assurer  que  je  crois  ces  ab- 
surdités-là , quand  elles  vous  vaudraient  dix  mille 
roupies  de  rente  au  lieu  de  cinq  cents. 

Mon  fils,  répond  le  bonze,  donnez  vingt  rou- 
pies , et  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce 
que  vous  ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous  , répond  l’Indien  , que 
Dieu  opère  sur  moi  ce  qu’il  ne  peut  opérer  sur 
lui-même?  Il  est  impossible  que  Dieu  fasse  ou  croie 
les  contradictoires.  Je  veux  bien  vous  dire,  pour 
vous  faire  plaisir , que  je  crois  ce  qui  est  obscur  ; 
mais  je  ne  peux  vous  dire  que  je  crois  l’impossi- 
ble. Dieu  veut  que  nous  soyons  vertueux , et  non 
pas  que  nous  soyons  absurdes.  Je  vous  ai  donné 
dix  roupies , en  voilà  encore  vingt  ; croyez  à trente 
roupies , soyez  homme  de  bien  si  vous  pouvez , 
et  ne  me  rompez  plus  la  tète. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  chrétiens  ; la  foi  qu’ils 
ont  pour  des  choses  qu’ils  n’entendent  pas  est  fon- 
dée sur  ce  qu’ils  entendent  ; ils  ont  des  motifs  de 
crédibilité.  Jésus-Christ  a fait  des  miracles  dans 
la  Galilée  ; donc  nous  devons  croire  tout  ce  qu’il 
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«dit.  Poar  savoir  ce  qu’il  a dit  il  faut  consulter  l’É- 
glise. L’Église  a prononcéque  les  livres  qui  uous  an- 
noncent Jésus-Christ  sont  authentiques;  il  fautdonc 
croire  ces  livres.  Ces  livres  nous  disent  que  qui  n’é- 
coute pasl’Églisedoilêtre  regardécomine  un  publi- 
cain  ou  comme  un  païen  ; doncnousdevons  écouter 
l’Église  pour  n’être  pas  honnis  commo  des  fermiers- 
généraux  ; donc  nous  devons  lui  soumettre  notre 
raison , non  par  crédulité  enfantine  ou  aveogle  , 
mais  par  une  croyance  docile  que  la  raison  môme 
autorise.  Telle  est  la  foi  chrétienne,  et  surtout  la  foi 
romaine,  qui  est  la  foi  par  excellence.  La  foi  luthé- 
rienne,calviniste,  anglicane,  est  une  méchante  foi. 

SECTION  II. 

La  foi  divine,  sur  laquelle  on  a tant  écrit,  n'est 
évidemment  qu’une  incrédulité  soumise  ; car  il  n’y 
a certainement  en  nous  que  la  faculté  de  l’enten- 
dement qui  puisse  croire , et  les  objets  de  la  foi 
ne  sont  point  les  objets  de  l’entendement.  On  ne 
peut  croire  que  ce  qui  parait  vrai;  rien  ne  peut 
paraître  vrai  que  par  l'une  de  ces  trois  manières, 
ou  par  l’intuition , le  sentiment,  j'existe,  je  vois 
le  soleil;  ou  par  des  probabilités  accumulées  qui 
tiennent  lieu  de  certitude , il  y a une  vil  e nom- 
mée Constantinople  ; ou  par  voie  de  démonstra- 
tion , les  triangles  ayant  même  base  et  même  hau- 
teur sont  égaux. 

La  foi  n’étant  rien  de  tout  cela , ne  peut  donc 
pas  plus  être  une  croyance,  une  persuasion , qu’elle 
ne  peut  être  jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut  donc 
être  qu'un  anéantissement  de  la  raison , un  silence 
d’adoration  devant  des  choses  incompréhensibles. 
Ainsi , en  parlant  philosophiquement , personne 
ne  croit  la  Trinité , personne  ne  croit  que  le  môme 
corps  puisse  êtreen  mille  endroits  a la  fois;  et 
celui  qui  dit  : Je  crois  ces  mystères , s’il  réfléchit 
sur  sa  pensée,  verra,  a n’en  pouvoir  douter,  que 
ces  mots  veulent  dire  : Je  respecte  ces  mystères  ; 
je  me  soumets  à ceux  qui  me  les  annoncent  ; car 
ils  conviennent  avec  moi  que  ma  raison  ni  la  leur 
ne  les  croit  pas  ; or  il  est  clair  que  quand  ma  rai- 
son n'est  pas  persuadée , je  ne  le  suis  pas  : ma 
raison  et  moi  ne  peuvent  être  deux  ôtres  différents. 
11  est  absolument  contradictoire  que  le  moi  trouve 
vrai  ce  que  l’entendement  de  moi  trouve  faux.  La 
foi  n’est  donc  qu’une  incrédulité  soumise. 

Mais  pourquoi  cette  soumission  dans  la  révolte 
invincible  de  mon  entendement?  on  le  sait  assez  ; 
c’est  parce  qu’on  a persuadé  à mon  entendement 
que  les  mystères  de  ma  foi  sont  proposés  par  Dieu 
môme.  Alors  tout  ce  que  je  puis  faire , en  qualité 
d’être  raisonnable,  c’est  de  me  taire  et  d’adorer. 
C’est  ce  que  les  théologiens  appellent  foi  externe , 
et  celte  foi  externe  n’est  et  ne  peut  être  que  le 


respect  pour  des  choses  incompréhensibles , en 
vertu  de  la  confiance  qu’on  a dans  ceux  qui  les  en- 
seignent. 

Si  Dieu  lui-môme  me  disait  : La  pensée  est  cou 
leur  d'olive,  un  nombre  carré  est  amer;  je  n’en- 
tendrais certainement  rien  du  tout  à ces  paroles  ; 
je  ne  pourrais  les  adopter , ni  comme  vraies  , ni 
comme  fausses.  Mais  je  les  répéterai  s’il  me  l’or- 
donne, je  les  ferai  répéter  au  péril  de  ma  vie.  Voilk 
la  foi  ; ce  u’est  que  l’obéissance. 

Pour  fonder  cette  obéissance,  il  ne  s’agit  donc 
que  d’examiner  les  livres  qui  la  demandent  ; notre 
entendement  doit  donc  examiner  les  livres  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament  comme  il  discute 
Plutarque  et  Tite-Live ; et  s'il  voit  dans  ces  livres 
des  preuves  incontestables,  des  preuves  au-dessus 
de  toute  objection,  sensibles  à toutes  sortes  d’es- 
prits, et  reçues  de  toute  la  terre,  que  Dieu  lui-même 
est  l’auteur  de  ces  ouvrages,  alors  il  doit  captiver 
son  entendement  sous  le  joug  de  la  foi. 

SECTION  III. 

• Nous  avons  long-temps  balancé  si  nous  im- 
» primerions  cet  article  foi  , que  nous  aviotis 
» trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre  respect  pour 
« la  chaire  de  saint  Pierre  nous  retenait.  Mais  des 
b hommes  pieux  nous  ayant  convaincus  que  le 
b pape  Alcxaudrc  vi  n’avait  rien  de  commun  avec 
b saint  Pierre,  nous  nous  sommes  enfin  déterminés 
» à remettre  en  lumière  ce  petit  morceau , sans 
» scrupule.  » 

Un  jour  le  prince  Pic  de  La  Mirandole  rencontra 
le  pape  Alexandre  vi  chez  la  courtisane  Emilia , 
pendant  que  Lucrèce,  fille  du  saint-père,  était  en 
Couche,  et  qu’on  ne  savait  pas  dans  Rome  si  l’en- 
fant était  du  pape  ou  de  son  fils  le  duc  de  Valen- 
tino'is,  ou  du  mari  de  Lucrèce,  Alphonse  d’Ara- 
gon , qui  passait  pour  impuissant.  La  conversation 
fut  d’abord  fort  enjouée.  Le  cardinal  Bembo  en 
rapporte  une  partie.  Petit  Pic , dit  le  pape , qui 
crois-tu  le  père  de  mon  petit-fils?  — Je  crois  que 
c’est  votre  gendre,  répondit  Pic.  — Eh  ! comment 
peux-tu  croire  celte  sottise?  — Je  la  crois  par  la 
foi.  — Mais  ne  sais-tu  pas  bien  qu’un  impuissant 
ne  fait  point  d’enfants?  — La  foi  consiste,  repartit 
Pic , à croire  les  choses  parce  qu’elles  sont  impos- 
sibles ; et  de  plus,  l’honneur  de  votre  maison  exige 
que  le  fils  de  Lucrèce  ne  passe  point  pour  être  le 
fruit  d’un  inceste.  Vous  me  faites  croire  des  mys- 
tères plus  incompréhensibles.  Ne  faut-il  pas  que 
je  sois  convaincu  qu’un  serpent  a parlé,  que  de- 
puis ce  temps  tous  les  hommes  furent  damnés , 
que  l’ânesse  de  Balaam  parla  aussi  fort  éloquem- 
ment , et  que  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au 
son  des  trompettes?  Pic  enfila  tout  de  suite  une  ky- 
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rieMf*  do  tontes  les  choses  admirables  qu’il  croyait. 
Alexandre  tomba  sur  son  sopha  à force  de  rire.  Je 
crois  tout  cela  comme  vous,  disait-il,  car  je  sens 
Won  que  j?  no  peux  ôire  sauvé  que  par  la  foi,  et 
que  je  ne  le  serais  point  par  mes  œuvres.  Ah  ! 
saint-père , dit  Pic,  vous  n’a vez 'besoin  ni  d'œuvres 
ni  de  foi  ; cela  est  bon  pour  les  pauvres  profanes 
comme  nous;  mais  vous  qui  ôtes  vice-Dieu,  vous 
pouvez  croire  et  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
Vous  avez  les  clefs  du  ciel;  et  sans  doute  saint 
Pierre  ne  vous  fermera  pas  la  porte  au  nez.  Mais 
pour  moi , je  vous  avoue  que  j'aurais  besoin  d’une 
puissante  protection , si , n’étant  qu’un  pauvre 
prince,  j’avais  couché  avec  ma  fille  , et  si  je  m’é- 
tais servi  du  stylet  cl  delacamarella  aussi  souvent 
que  votre  sainteté.  Alexandre  vi  entendait  raille- 
rie. Parlons  sérieusement , dit-il  au  prince  de  la 
Miraudole.  Diles-moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à 
dire  a Dieu  qu’on  est  persuadé  de  choses  dont  en 
effet  on  ne  peut  être  persuadé  ? Quel  plaisir  oela 
peut-il  faire  h Dieu  ? Enire  nous,  dire  qu'on  croit 
ce  qu'il  est  impossible  de  croire,  c’est  mentir. 

Pic  de  La  Mirandole  lit  un  grand  signe  de  croix. 
Eh  I Dieu  paternel , s'écria-il , que  votre  sainteté 
me  pardonne,  vous  ti'êles  pas  chrétien.  — Non  , 
sur  ma  foi , dit  le  pape.  — Je  m'en  doutais,  dit 
Pic  de  La  Mirandole. 

.(  * • • i 
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Qu’est-ce  que  la  folie?  c’est  d’avoir  des  pensées 
incohérentes  et  la  conduite  de  môme.  Le  plus  sage 
des  hommes  veut- il  connaître  lu  folie,  qu’il  réflé- 
chisse sur  la  marche  de  ses  idées  pendant  ses  rê- 
ves.  S il  a une  digestion  laborieuse  dans  la  nuit , 
mille  idées  incohérentes  I agitent , il  semble  que  la 
nature  noos  punisse  d’avoir  pris  trop  d’aliments, 
ou  d en  avoir  faii  un  mouvais  choix , en  nous  don- 
nant des  pensées;  car  on  ne  pense  guère  en  dor- 
mant que  dans  une  mauvaise  digestion.  Les  rôves 
inquiets  soûl  réellement  une  folie  passagère. 

La  folie  pendant  la  veille  est  de  môme  une  ma- 
ladie qui  empêche  un  homme  nécessairement  de 
penser  et  d’agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gé- 
rer sou  bien , ou  l’interdit  ; ne  |>ouvanl  avoir  des 
idées  convenables  a la  société,  on  l’eu  exclut;  s’il 
est  dangereux , on  l'enferme  ; s'il  esL  furieux , on 
le  lie.  Quelquefois  on  le  guérit  par  les  bains,  par 
la  saignée,  par  le  régime. 

Cet  homme  n'rsi  point  privé  d'idées;  il  en  a 
comme  tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille, 
et  souvent  quand  il  dort.  On  peut  demander  cora- 
n»enl  son  âme  spirituelle,  immortelle,  logée  dans 


son  cerveau , recevant  toutes  les  idées  par  les  sens 
très-nettes  et  très-distinctes,  n’en  porte  cepen- 
dant jamais  un  jugement  sain.  Elle  voit  les  objets 
comme  l'âme  d’Aristote  et  de  Platon , de  Locke  et 
de  Newton , les  voyait  ;elle  entend  les  mêmes  sons, 
elle  a le  même  sens  du  toucher;  comment  donc, 
recevant  les  perceptions  que  les  plus  sages  éprou- 
vent, en  fait-elle  un  assemblage  extravagant  sans 
pouvoir  s'en  dispenser  ? ' 

Si  celle  substance  simple  et  éternelle  a pour  ses 
actions  les  mêmes  instruments. qu’ont  les  âmes  des 
cerveaux  les  plus  sages , elle  doit  raisonner  comme 
eux.  Qui  peut  l’en  empêcher?  Je  conçois  bien  a 
toute  force  que  si  mon  fou  voit  du  rouge,  et  les 
sages  du  bleu  ; si , quand  les  sages  entendent  de  la 
musique  , mon  fou  entend  le  braiement  d’un  âne  ; 
si,  quaud  ils  sont  au  sermon , mon  fou  croit  être 
à la  comédie  ; si , quand  ils  entendent  oui , il  en- 
tend non  ; alors  son  âme  doit  penser  au  rebours 
des  autres.  Mais  mon  fou  a les  mêmes  perceptions 
qu’eux;  il  n’y  a nulle  raison  apparente  pour  la- 
quelle son  âme , ayant  reçu  par  ses  sens  tous  ses 
outils,  ne  peut  en  faire  d’usage.  Elle  est  pure,  dit- 
on  ; elle  n’est  sujette  par  elle-même  a aucune  in- 
firmité , la  voila  pourvue  de  tous  les  secours  né- 
cessaires : quelque  ebose  qui  se  passe  dans  son 
corps,  rien  ne  peut  changer  son  essence  ; cepen- 
dant ou  la  mène  dans  son  étui  aux  Petites-Mai- 
sons. 

Cette  réflexion  peut  fairè  soupçonner  que  la  fa- 
culté de  penser,  donnée  de  Dieu  à l'homme  , est 
sujette  au  dérangement  comme  les  autres  sens. 
Un  fou  est  un  malade  dont  le  cerveau  pâtit , comme 
le  goutteux  est  un  malade  qui  soufTre  aux  pieds  et 
aux  mains;  il  pensait  par  le  cerveau , comme  il 
marchait  avec  les  pieds,  sans  rien  connaître  ni  de 
son  pouvoir  incompréhensible  de  marcher,  ni  de 
son  pouvoir  non  moins  incompréhensible  de  pen- 
ser. On  a la  goutte  au  cerveau  comme  aux  pieds. 
Enfin  après  mille  raisonnements  , il  n’y  a peut- 
être  que  la  foi  seule  qui  puisse  nous  convaincre 
qu'une  substance  simple  et  immatérielle  puisse  être 
malade. 

Les  doctes  ou  les  docteurs  diront  au  fou  : Mon 
ami , quoique  tu  aies  perdu  le  seoscommun , ton  âme 
« staussispirituelle, aussi  pure, aussi  immorlelleque 
la  nôtre  ; mais  noire  âme  est  bien  logée,  et  la  tienne 
l'est  mal  ; les  fenêtres  de  la  maison  sont  bouchées 
pour  elle  : l'air  lui  manquo  , elle  étouffe.  Le  fou, 
dans  ses  bons  moments , leur  répondrait  : Mes 
amis,  vous  supposez  à votre  ordinaire  ce  qui  est 
eu  queslion.  Mes  fenêtres  sont  aussi  bien  ouvertes 
que  les  vôtres,  puisque  je  vois  les  mêmes  objets  , 
et  que  j’entends  les  mêmes  paroles  : il  faut  donc 
nécessairement  que  mon  âme  fasse  un  mauvais 
usage  de  scs  sens . ou  que  mon  âme  ne  soit  elle- 
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môme  qu’un  sens  vicié,  une  qualité  dépravée.  En 
un  mot , ou  mon  âme  est  folle  par  elle-même,  ou 
je  n'ai  point  d'âme. 

Un  des  docteurs  pourra  répondre  : Mon  con- 
frère, Dieu  a créé  peut-être  des  âmes  folles,  comme 
il  a créé  des  âmes  sages.  Le  fou  répliquera  : Si  je 
croyais  ce  que  vous  me  dites , je  serais  encore  plus 
fou  que  je  ne  le  suis.  De  grâce,  vous  qui  en  savez 
tant,  dites-moi  pourquoi  je  suis  fou. 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peu  de  sens,  ils 
lui  répondront  : Je  n’en  sais  rien.  Us  ne  compren- 
dront pas  pourquoi  une  cervelle  a des  idées  inco- 
hérentes; ils  ne  comprendront  pas  mieux  pour- 
quoi une  autre  cervelle  a des  idées  régulières  et 
suivies.  Ils  se  croiront  sages,  et  ils  seront  aussi 
fous  que  lui. 

Si  le  fou  a un  bon  moment,  il  leur  dira  : Pau- 
vres mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la 
cause  de  mon  mal,  ni  le  guérir,  tremblez  de  de- 
venir entièrement  semblables  a moi , et  même  de 
me  surpasser.  Vous  n'êtes  pas  de  mciticure  maison 
que  le  roi  de  France  Charles  vi,  le  roi  d’Angle- 
terre Henri  vi,  et  l’empereur  Venceslas,  qui  per- 
dirent la  faculté  de  raisonner  dans  le  même  siècle. 
Vous  n'avez  pas  plus  d’esprit  que  Ulaise  Pascal, 
Jacques  Abbadic,  et  Jonathan  Swift,  qui  sont  tous 
trois  morts  fous.  Du  moins  le  dernier  fonda  pour 
nous  un  hôpital  ; voulez-vous  que  j’aille  vous  y 
retenir  une  place? 

N.  B.  Je  suis  fâché  pour  Hippocrato  qu’il  ail 
prescrit  le  sang  d’ânon  pour  la  folie,  et  encore  plus 
fâché  que  le  Manuel  des  dames  dise  qu’on  guérit 
la  folie  en  prenant  la  gale.  Voilà  de  plaisantes  re- 
cettes; elles  paraissent  inventées  par  les  malades. 

t ....  ; ,..m.  . 
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U n’y  a point  d’ancienne  fable,  de  vieille  ab- 
surdité, que  quelque  imbécile  ne  renouvelle,  et 
môme  avec  une  hauteur  de  maître,  pour  peu  que 
ces  rêveries  antiques  aient  été  autorisées  par  quel- 
que auteur  ou  classique  ou  théologien. 

Lycophron  ( autant  qu’il  m’en  souvient)  rap- 
porte qu’une  horde  de  voleurs  qui  avait  été  juste- 
ment condamnée  en  Ethiopie  par  le  roi  Aclisanès 
b perdre  le  nez  et  les  oreilles,  s'enfuit  jusqu'aux 
cataractes  du  Nil , et  de  là  pénétra  jusqu'au  Désert 
de  sable,  dans  lequel  elle  bâtit  enfin  le  temple  de 
Jupiter-Ammoh. 

Lycophron,  et  après  lui  Théopompe,  raconte 
que  ces  brigands  réduits  à la  plus  extrême  misère, 
n’ayant  ni  sandales,  ni  habits,  ni  meubles,  ni 
pain , s'avisèrent  d’élever  une  statue  d’or  b un 
dieu  d'Egypte.  Cette  statue  fut  commandée  le  soir 
et  faite  pendant  la  nuit.  Un  membre  de  l’univer- 
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silé,  qui  est  fort  attaché  à Lycophron  et  aux  vo- 
leurs éthiopiens , prétend  que  rien  n’éta  t plus  or- 
dinaire dans  la  vénérable  antiquité  que  de  jeter 
en  fonte  une  statue  d'or.en  une  nuit,  de  la  réduire 
ensuite  eu  poudre  impalpable  en  la  jetant  dans  le 
feu , et  de  la  faire  avaler  à tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n’avaient  point  de 
chausses  avaient-ils  trouvé  tant  d’or?  — Com- 
ment, monsieur  I dit  le  savant,  oubliez-vous  qu’ils 
avaient  volé  de  quoi  acheter  toute  l'Afrique , et 
que  les  pendants  d’oreilles  de  leurs  filles  valaient 
seuls  neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours 
de  ce  jour?  • • 

D’accord  ; mais  il  faut  ua  peu  de  préparation 
pour  fondre  une  statue;  M.  Lemoine  a employé 
plus  de  deux  ans  à faire  celle  de  Louis  xv. 

Ah  ! notre  Jupiler-Ammon  était  haut  de  trois 
pieds  tout  au  plus.  Allez-vous-eu  chez  un  potier 
d'étain , ne  vous  fera-t-il  pas  six  assiettes  en  un 
seul  jour? 

Monsieur,  une  statue  de  Jupiter  est  plus  diffi- 
cile à faire  que  des  assiettes  d'étain  , et  je  doute 
même  beaucoup  que  vos  voleurs  eussent  de  quoi 
fondre  aussi  vile  des  assiettes,  quelque  habiles 
larrons  qu'ils  aient  été.  II  n'est  pas  vraisemblable 
qu'ils  eussent  avec  eux  l'attirai!  nécessaire  à un 
potier;  ils  devaient  commencer  par  avoir  de  la  fa- 
rine. Je  respecte  fort  Lycophron  ; mais  ce  profond 
Grec  et  ses  commentateurs  encore  plus  creux  que 
lui  connaissent  si  peu  les  arts,  ils  sont  si  savants 
dans  tout  ce  qui  est  inutile , si  ignorants  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  vie,  les  choses 
d’usage , les  prof  ssions  , les  métiers  , les  travaux 
journaliers , que  uous  prendrons  celte  occasion  de 
leur  apprendre  comment  on  jette  en  fonte  une  fi- 
gure de  métal.  Ils  ne  trouveront  celle  opération 
ni  dans  Lycophron , ni  dans  Maoethon , ni  dans 
Artapan,  ni  mémo  dans  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas. 

| ..  J0  On  fait  un  modèle  en  terre  grasse.  * 

2°  On  couvre  ce  modèle  d’un  moule  en  plâtre, 
en  ajustant  les  fragments  de  plâtre  les  uns  aux  au- 
tres. 

5°  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre 
de  dessus  le  modèle  de  terre. 

A0  On  rajuste  le  moule  de  plâtre  encore  par 
parties,  et  on  met  ce  moule  à la  place  du  modèle 
de  terre. 

5°  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  espèce 
de  modèle,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue, 
reçue  aussi  par  parties  : elle  entre  dans  tous  les 
creux  de  ce  moule. 

6°  On  a grand  soin  que  cette  cire  soit  partout 
de  l’épaisseur  qu’on  veut  donner  au  métal  dont  la 
statue  sera  faite. 

7°  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  crcuz 
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qu’on  appelle  fosse , laquelle  doit  être  à peu  près 
du  double  plus  profonde  que  la  figure  que  l'on  doit 
jeter  en  fonte. 

8°  U faut  poser  ce  moule  dans  ce  creux  sur  une 
grille  de  fer,  élevée  de  dix-buit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds,  et  établir  cette  grille  sur  un 
massif. 

9° -Assujettir  fortement  sur  cette  grille  des  bar- 
res de  fer,  droites  ou  penchées , selon  que  la  fi- 
guro  l’exige,  lesquelles  barres  de  fer  s’approchent 
de  la  cire  d’environ  six  lignes. 

•1 0°  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d’archal, 
de  sorte  que  tout  le  vide  soit  rempli  de  fil  de  fer. 

4 4°  Remplir  de  plâtre  et  de  briques  pilées  tout 
le  vide  qui  est  entre  les  barres  et  la  cire  de  la  fi- 
gure; comme  aussi  le  vide  qui  est  entre  celte  grille 
et  le  massif  de  brique  qui  la  soutient , et  c'est  ce 
qui  s’appelle  le  noyau. 

42°  Quand  tout  cela  est  bien  refroidi,  l’artiste 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  la- 
quelle cire  reste,  est  réparée  à la  main,  et  devient 
alors  le  modèle  de  la  figure;  et  ce  modèle  est  sou- 
tenu par  l'armature  de  fer  et  par  le  noyau  dont 
on  a parlé. 

4 5°  Quand  ces  préparations  sont  achevées , on 
entoure  ce  modèle  de  cire  de  bétons  perpendicu- 
laires de  cire,  dont  les  uns  s’appellent  des  jets , cl 
les  autres  des  évents.  Ces  jets  et  ces  évents  des- 
cendent plus  bas  d’un  pied  que  la  figure,  et  s’élè- 
vent-aussi  plus  qu'elle,  de  manière  que  les  évents 
sont  plus  hauts  que  les  jets.  Ces  jets  sont  entre- 
coupés par  d'autres  petits  rouleaux  de  cire  qu’on 
appelle  fournisseurs , placés  en  diagonale  de  bas 
en  haut  entre  les  jets  et  le  modèle  auquel  ils  sont 
' attachés.  Nous  verrons  au  numéro  47  de  quel 
usage  sont  ces  bâtons  de  cire. 

-14°  On  passe  sur  le  modèle,  sur  les  évents,  et 
sur  les  jets,  quarante  a cinquante  couches  d’une 
eau  grasse  qui  est  sortie  de  la  composition  d’une 
terre  rouge , et  de  fiente  de  cheval  macérée  pen- 
dant une  année  entière,  et  ces  couches  durcies 
forment  une  enveloppe  d’un  quart  de  pouce. 

4 5*  Le  modèle , les  évents  et  les  jets  ainsi  dis- 
posés , on  entoure  le  tout  d’une  enveloppe  com- 
posée de  cette  terre , de  sable  rouge , de  bourre , 
et  de  celte  fiente  de  cheval  qui  a été  bien  macérée , 
le  tout  pétri  dans  cette  eau  grasse.  Cet  enduit 
forme  une  pale  molle , mais  solide  et  résistante  au 
feu. 

46°  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur 
de  maçonnerie  ou  de  brique,  et  entre  le  modèle 
et  le  mur  on  laisse  en  bas  l’espace  d’un  cendrier 
d’une  profondeur  proportionnée  à la  figure. 

4 7°  Ce  ceudrier  est  garni  de  barres  de  fer  en 
grillage.  Sur  ce  grillage  on  pose  de  petites  bûches 
de  bois  que  l’on  allume,  ce  qui  forme  un  feu  tout 


autour  du  moule , et  qui  fait  fondre  ces  bâtons  d« 
cire  tout  couverts  de  couches  d’eau  grasse,  et  de 
la  pâte  dont  nous  avons  parlé  numéros  4 4 et  4 5 ; 
alors  la  cire  étant  fondue , il  reste  les  tuyaux  de 
cette  pâte  solide , dont  les  uns  sont  les  jets . et  les 
autres  les  évents  et  les  fournisseurs.  C’est  par  les 
jets  et  les  fournisseurs  que  le  métal  fondu  entrera, 
et  c’est  par  les  évents  que  l’air  sortant  empêchera 
la  matière  enflammée  de  tout  détruire. 

4 8°  Après  toutes  ces  dispositions , on  fait  fondre 
sur  le  bord  de  la  fosse  le  métal  dont,  on  doit  for- 
mer la  statue.  Si  c’est  du  bronze,  on  se  sert  du 
fourneau  de  briques  doubles;  si  c’est  de  l’or,  on 
se  sert  de  plusieurs  creusets.  Lorsque  la  matière 
est  liquéfiée  par  l’action  du  feu , on  la  laisse  cou- 
ler par  un  canal  dans  la  fosse  préparée.  Si  mal- 
heureusement elle  rencontre  des  bulles  d’air  ou  de 
l’humidité,  tout  est  détruit  avec  fracas,  et  il  faut 
recommencer  plusieurs  fois. 

49°  Ce  fleuve  de  feu  , qui  est  descendu  au  creux 
de  la  fosse,  remonte  par  les  jets  et  par  les  four- 
nisseurs, entre  dans  le  moule,  et  en  remplit  les 
creux.  Ces  jets,  ces  fournisseurs  et  les  évents  ne 
sont  plus  que  des  tuyaux  formés  par  ces  quarante 
ou  cinquante  couches  de  l’eau  grasse , et  de  cette 
pâte  dont  on  les  a long-temps  enduits  avec  beau- 
coup d’art  et  de  patience , et  c’est  par  ces  branches 
que  le  métal  liquéfié  et  ardent  vient  se  loger  dans 
la  statue. 

20”  Quand  le  métal  est  bien  refroidi , on  retire 
le  tout.  Ce  n’est  qu’une  masse  assez  informe  dont 
il  faut  enlever  toutes  les  aspérités,  et  qu’on  répare 
r avec  divers  instruments. 

J’omets  beaucoup  d’autres  préparations  que 
messieurs  les  encyclopédistes^  et  surtout  M.  Di- 
derot, ont  expliquées  bien  mieux  que  je  ne  pour- 
rais faire,  dans  leur  ouvrage  qui  doit  éterniser 
tous  les  arts  avec  leur  gloire.  Mais  pour  avoir  une 
idée  nette  des  procédés  de  cet  art,  il  faut  voir  opé- 
rer. Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  arts , depuis  le 
bonnetier  jusqu’au  diamantaire.  Jamais  personne 
n’apprit  dans  un  livre  ni  à faire  des  bas  au  métier, 
ni  à brillanter  des  diamants,  ni  à faire  des  tapis- 
series de  haute-lisse.  Los  arts  et  métiers  ne  s'ap- 
prennent que  par  l’exemple  et  le  travail. 

Ayant  eu  le  dessein  de  faire  élever  une  petite 
statue  équestre  du  roi , en  bronze , dans  une  ville 
qu’on  bâtit  à une  extrémité  du  royaume,  je  de- 
mandai, il  n’y  a pas  long-temps,  au  Phidias  de 
la  France , a M.  l’igalle , combien  il  faudrait  de 
temps  pour  faire  seulement  le  cheval  de  trois  pieds 
de  haut  ; il  me  répondit  par  écrit  : « Je  demande 
» six  mois  au  moins.  » J’ai  sa  déclaration  datée 
du  5 juin  4770. 

M.  Guenée , ancien  professeur  du  collège  du 
Plessis,  qui  en  9ait  sans  doute  plus  que  M.  Pigalle 
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•ur  l’art  de  jeter  des  figures  en  fonte,  a écrit  con- 
tre ces  vérités  dans  un  livre  intitulé,  Lettres  de 
quelques  Juifs  portugais  et  allemands , avec  des 
réflexions  critiques  , et  un  petit  commentaire  ex- 
trait d'un  plus  grand.  A Paris  , chez  Laurent 
Praull,  4769  , avec  approbation  et  privilège  du 
roi. 

Ces  lettres  ont  été  écrites  sous  le  nom  de  mes- 
sieurs les  Juifs  Joseph  Ben  Jonathan , Aaron  Ma- 
thataï,  et  David  Winker. 

Ce  professeur,  secrétaire  des  trois  Juifs,  dit  dans 
sa  Lettre  seconde  : « Entrez  seulement,  monsieur, 

> chez  le  premier  fondeur;  je  vous  réponds  que 

• si  vous  lui  fournissez  les  matières  dont  il  pour- 
» rait  avoir  besoin , que  vous  le  pressiez  et  que 
» vous  le  payiez  bien , il  vous  fera  un  pareil  ou- 

• vrage  en  moins  d’une  semaine.  Nous  n’avons 
» pas  cherché  long-temps , et  nous  en  avons  trouvé 
» deux  qui  ne  demandaient  que  trois  jours.  U y a 
» déjà  loin  de  trois  jours  à trois  mois,  et  nous  ne 
» doutons  point  que  si  vous  cherchez  bien,  vous 
» pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore  plus 
» promptement.  » 

M.  le  professeur  secrétaire  des  Juifs  n’a  consulté 
apparemment  que  des  fondeurs  d'assiettes  d'étain, 
ou  d’autres  petits  ouvrages  qui  se  jettent  en  sable. 
S’il  s’était  adressé'a  M.  Pigallc  ou  à M.  Lemoine, 
il  aurait  un  peu  changé  d'avis. 

C’est  avec  la  même  connaissance  des  arts  que  ce 
monsieur  prétend  que  de  réduire  l’or  en  poudre 
en  le  brûlant , pour  le  rendre  potable , et  le  faire 
avaler  à toute  une  nation  , est  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée  et  la  plus  ordinaire  en  chimie.  Voici 
comme  il  s’exprime  : 

« Cette  possibilité  de  rendre  l’or  potable  a été 

• répétée  cent  fois  depuis  Stahl  et  Sénac , dans  les 
» ouvrages  et  dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres 

> chimistes,  d’un  Baron,  d’un  Maequer,  etc.; 

> tous  sont  d’accord  sur  ce  point.  Nous  n’avons 
» actuellement  sous  les  yeux  que  la  nouvelle  édi- 

• lion  de  la  Chimie  de  Lefèvre.  Il  l’enseigne  comme 
» tous  lesautres  ; et  il  ajoute  que  rien  n’est  plus  ccr- 
» tain,  et  qu’on  ne  peut  plus  avoir  là-dessus  le 

• moindre  cloute. 

» Qu’en  pensez-vous,  monsieur?  le  témoignage 
» de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de 

• vos  critiques?  Et  de  quoi  s'avisent  aussi  ces  in- 
» circoncis?  ils  ne  savent  pas  de  chimie,  et  ils  se 
» mèlen  t d’en  parler  ; ils  auraient  pu  s’épargner 
» ce  ridicule. 

» Mais  vous,  monsieur,  quand  vous  transcri- 
» viez  cette  futile  objection , ignoriez-vous  que  le 
» dernier  chimiste  serait  en  état  de  la  réfuter?  La 
» chimie  n’est  pas  votre  fort,  on  le  voit  bien  : 
» aussi  la  bile  de  Rouelle  s’échauffe,  scs  yeux  s’al- 
■ lument , et  son  dépit  éclate , lorsqu’il  lit  par  ha- 
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» sard  ce  que  vous  en  dites  en  quelques  endroits 
» de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers,  monsieur,  et 
» laissez  là  l’art  des  Pott  et  des  Margraff. 

» Voilà  donc  la  priucipale  objection  do  vos  écri- 
» vains,  celle  qu'ils  avançaient  avec  le  plus  de 
» confiance,  pleinement  détruite.  » 

Je  ne  sais  si  M.  le  secrétaire  de  la  synagogue  se 
connaît  en  vers,  mais  assurément  il  ne  se  connaît 
pas  en  or.  J'ignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  colère 
quand  on  n’est  pas  de  son  opinion  , mais  je  ne  me 
mettrai  pas  en  colère  contre  M.  le  secrétaire;  je 
lui  dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire,  dont  je  fe- 
rai toujours  profession , que  je  ne  le  prierai  jamais 
de  me  servir  de  secrétaire , attendu  qu’il  fait  par- 
ler ses  maîtres,  MM.  Joseph  Mathataï,  et  David 
Winker,  en  francs  ignorants*. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  on  peut,  sans  miracle, 
fondre  une  figure  d’or  dans  une  seule  nuit , et  ré- 
duire celte  figure  en  poudre  le  lendemain , en  la 
jetant  dans  le  feu.  Or,  M.  le  secrétaire,  il  faut 
que  vous  sachiez,  vous  et  maître  Aliboron , votre 
digne  panégyriste , qu’il  est  impossible  de  pulvé- 
riser l’or  en  le  jetant  au  feu  ; l’extrémo  violence 
du  feu  le  liquéfie,  mais  ne  le  calcine  point. 

C’est  de  quoi  il  est  question  , M.  le  secrétaire  ; 
j’ai  souvent  réduit  de  l’or  en  pâte  avec  du  mer- 
cure, je  l’ai  dissous  avec  de  l’eau  régale,  mais  je 
ne  l’ai  jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous 
a dit  que  M.  Rouelle  calcine  de  l’or  au  feu  , on 
s’est  moqué  de  vous , ou  bien  on  yoos  a dit  une 
sottise  que  vous  ne  deviez  pas  répéter , non  plus 
que  toutes  celles  que  vous  transcrivez  sur  l’or  po- 
table. 

L’or  potable  est  une  charlatancrie;  c’est  une 
friponnerie  d’imposteur  qui  trompe  le  peuple  : il 
y eu  a de  plusieurs  espèces.  Ceux  qui  vendent  leur 
or  potable  à des  imbéciles  ne  font  pas  entrer  deux 
grains  d’or  dans  leur  liqueur;  ou  s’ils  en  mettent 
un  peu , ils  l’ont  dissous  dans  de  l’eau  régale , et 
ils  vous  jurent  que  c’est  de  l’or  potable  sans  acide  ; 
ils  dépouillent  l’or  autant  qu’ils  le  peuvent  de  son 
eau  régale,  ils  la  chargent  d’huile  de  romarin.  Ces 
préparations  sont  très  dangereuses  ; ce  sont  de  vé- 
ritables poisons,  et  ceux  qui  en  vendent  méritent 
d’Gtro  réprimés. 

Voilà  , monsieur,  ce  que  c’est  que  votre  or  po- 
table , dont  vous  parlez  un  peu  au  hasard , ainsi 
que  de  tout  le  reste. 

Cet  article  est  un  peu  vif,  mais  il  est  vrai  et 
utile.  Il  faut  confondre  quelquefois  l’ignorance 
orgueilleuse  de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  par- 
ler de  tous  les  arts,  parce  qu’ils  ont  lu  quelques 
lignes  de  saint  Augustin  *. 

* Voyez  (‘article  Juiro. 

* U.  l'abbé  Gueoéc  a été  trompé  par  ceux  qu'il  a consulte*  : 
U faut  très  peu  de  temps,  h la  vérité,  pour  Jeter  en  fonte  une 
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pour  augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon 
avec  moins  de  poudre,  pour  élever  des  fardeaux 
sans  peine , pour  dessécher  des  marais  en  épar- 
gnant le  temps  et  l'argent,  pour  remonter  promp- 
tement des  rivières  sans  chevaux,  pour  élever 
d'eau , et  pour  ajouter  a 

pompes. 

Tous  ces  feseurs  de  projets  sont  trompés  eux- 
mêmes  les  premiers,  comme  Lass  le  fut  par  son 
système. 

Un  bon  mathématicien  , pour  prévenir  ces 
continuels  abus , a donné  la  règle  suivante  : 

Il  faut  dans  toute  machine  considérer  quatre 
re  mort  vivant,  oui  et  non  r I qUant,jtcs  H®  La  puissance  du  premier  moteur , 

Cette  boule  pèse  : d'où  vient  cette  pesanteur?  sojt  homme  soil  cheval,  soit  l’eau,  ou  lèvent, 
et  cette  pesanteur  est-clleuneforcc?  Si  celte  boule  qu  ^ fcu 

n’était  arrêtée  par  rien , elle  se  rendrait  directe-  20  vitesse  de  ce  premier  moteur  dans  un 
ment  au  centre  de  la  terre.  D’où  lui  vient  cette  tempg  (lonn^. 

incompréhensible  propriété?  . > • 5°  La  pesanteur  ou  résistance  de  la  matière 

Elle  est  soutenue  par  mon  plancher  ; et  vous  qu,on  Yeul  faire  mouvoir  ; 
donnez  a mon  plancher  libéralement  la  force  d 1-  j a vjtcsse  dc  cetle  tnatière  en  mouvement , 

nertie.  Inertie  signifie  inactivité,  impuissance.  dans  )e  roôme  temps  donné. 

Or , n’est-i!  pas  singulier  qu’on  donne  à l’impuis-  j De  ccs  qUatre  quantités,  le  produit  des  deux 
sance  le  nom  de  force? 

Quelle  est  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras 


Qu’est-ce  que  force?  où  réside-t-elle? , d'où 
vient-elle?  périt-elle?  subsisle-t-elle  toujours  la 

, I facilement  beaucoup  d’eau , et  pour  ajouter  î 
On  s’est  complu  h nommer  force  celle  pesanteur  despomi>cs 

qu’exerce  un  corps  sur  un  autre.  Voila  une  boule  I ..  ^ — * * -t 

de  deux  cents  livres;  elle  est  sur  ce  plancher;  elle 
le  presse , dit-on , avec  une  force  de  deux  cents 
livres  : et  vous  appelez  cela  une  force  morte.  Or , 
ces  mots  de  force  et  de  morte  ne  sont-ils  pas  un 
peu  contradictoires?  ne  vaudrait-il  pas  autant 
dire  mort  vivant,  oui  et  non? 


et  dans  votre  jambe?  quelle  en  est  la  source?  com- 
ment peut-on  supposer  que  celte  force  subsiste 
quand  vous  êtes  mort?  va-t-elle  se  loger  ailleurs, 
comme  un  homme  change  de  maison  quand  la 
sienne  est  détruite? 

Comment  a-l-on  pu  dire  qu’il  y a toujours  éga- 
lité de  force  dans  la  nature?  il  faudrait  donc  qu’il 
y eût  toujours  égal  nombre  d’hommes  ou  d êtres 
actifs  équivalents.  , . , 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communi 
que-t-il  sa  force  à un  corps  qu’il  rencontre  ? 


c-t-il  sa  force  à un  corps  qu’il  rencontre?  etsixcentquarante-huitlivrespar  chaque  seconde 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la  raéta-  Le  chenijn  etla  vitesse  sont  de  cent  trente  pied 
physique,  ne  répondent  à ces  questions.  Veut-on  j par  set;on(je 


premières  est  toujours  égal  a celui  des  deux  der- 
nières : ces  produits  ne  sont  que  les  quantités  du 
mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  élaut  connues,  on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machiniste,  il  y a quelques  années  , pré- 
senta b l’Hôtel-de- Ville  de  Paris  le  modèle  en  petit 
d’une  pnmpo,  par  laquelle  il  assurait  qu’il  élève- 
rait b cent  trente  pieds  de  hauteur  cent  raille 
muids  d’eau  par  jour.  Un  muid  d’eau  pèse  cinq 
cent  soixaule  livres;  ce  sont  cinquante-six  millions 
de  livres  qu’il  faut  élever  en  vingt-quatre  heures, 

’ jue  seconde. 

t trente  pieds 


remonter  au  premier  principe  de  la  force  des 
corps  et  du  mouvement,  il  faudra  remonter  encore 
à un  principe  supérieur.  Pourquoi  y a-t-il 
quelque  chose? 

FORCE  MÉCANIQUE. 

On  présente  tous  les  jours  des  projets  pour 
augmenter  la  force  des  machines  qui  sont  en  usage, 

petite  »tatur  dont  le  moule  e*t  préparé  ; mab  11  en  faut  beau- 
coup pour  former  un  moule.  Or.  on  ne  peut  supposer  que  le* 
Juin  aient  ni  la  précaution  d'apporter  d'Egypte  le  moule  où  il* 
devaient  couler  le  veau  d’or. 

Le  célèbre  chimiste  subi . après  avoir  montré  que  le  foie  de 
soufre  peut  dissoudre  l’or,  ajoute  qu’en  supposant  qu'il  y eftt  des 
fontaines  sulfureuses  dans  le  désert . on  pourrait  expliquer  par 
ta  l'opération  attribuée  a Moïse.  C’est  une  plaisanterie  un  peu 
lest"  qu’on  peut  pardonner  a un  physicien . mais  qu’un  théolo- 
gien aussi  grave  que  M.  l'abbé  Guenée  ne  devait  pas  se  permettre 
de  répéter.  K. 
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La  quatrième  quantité  est  le  chemin,  ou  la  vitesse 
du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  soit  un  cheval , il  fait  trois  pieds 
par  secoude  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  six  cent  quarante-huit 
livres  par  cent  trente  pieds  d’élévation  , auquel 
on  doit  le  porter,  vous  aurez  quatre-vingt-quatre 
mille  deux  cent  quarante,  lesquels  divisés  par  la 
vitesse , qui  est  trois , vous  donnent  vingt-huit 
mille  quatre-vingts. 

Il  faut  donc  quele  moteur  ait  une  force  de  vingt 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  l’eau  dans  uno 
seconde. 

La  force  des  hommes  n’est  estimée  que  vingt- 
cinq  livres,  et  celle  des  chevaux  de  cent  soixante 
et  quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  b chaque  seconde  une 
force  de  vingt-huit  mille  quatre-vingts , il  résulte 
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de  Ib  que  pour  exécuter  la  machine  proposée  à 
l’Hôicl-de-Villede  Paris,  on  avait  besoin  de  onze 
cent  vingt-trois  hommes  ou  de  cent  soixante  che- 
vaux; encore  aurait-il  fallu  supposer  que  la  ma- 
chine fût  sans  frottement.  Plus  la  machine  est 
grande,  plus  les  frottements  sont  considérables  : 
ils  vont  souvent  à un  tiers  de  la  force  mouvante 
ou  environ  ; ainsi  il  aurait  fallu , suivant  un  calcul 
très-modéré,  deux  cent  treize  chevaux,  ouquatorze 
cent  quatre-vingt-dix-sept  hommes. 

Ce  n’est  pas  tout;  ni  les  hommes  ni  les  chevaux 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  sans 
manger  et  sans  dormir.  Il  eût  doue  fallu  doubler 
au  moins  le  nombre  des  hommes  , ce  qui  aurait 
exigé  deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze 
hommes,  ou  quatre  cent  viugt-six  chevaux. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : ces  hommes  et  ces 
chevaux,  en  douze  heures,  doivent  en  prendre 
quatre  pour  manger  et  se  reposer.  Ajoutez  donc 
un  tiers;  il  aurait  fallu  a l'inventeur  de  cette  belle 
machine  l’équivalent  de  cinq  cent  soixante-huit 
chevaux  , ou  trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
douze  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le 
même  mécompte , quand  il  construisit  une  galère 
qui  devait  remonter  la  rivière  de  Seine  en 
vingt-quatre  heures , par  le  moyen  de  deux  che- 
vaux qui  devaient  faire  mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  Vllistoire  ancienne  de 
Rollin,  remplie  d’ailleurs  d’une  morale  judicieuse, 
les  paroles  suivantes  : 

« Archimède  se  met  en  devoir  de  satisfaire  la 
» juste  et  raisonnable  curiosité  de  son  parent  et 

* de  son  ami  Hiéron , roi  de  Syracuse.  Il  choisit 
» une  des  galères  qui  étaient  dans  le  port , la  fait 
» tirera  terre  avec  beaucoup  de  travail  et  à force 

* d’hommes,  y fait  mettre  sa  charge  ordinaire,  et, 
» par-dessus  sa  charge,  autant  d’hommes  qu'elle 
» en  peut  tenir.  Ensuite  se  mettant  a quclquedis- 
» tance,  assis  b son  aise,  sans  travail , sans  le 
» moindre  effort,  en  remuant  seulement  delà  main 
» le  bout  d'une  machine  b plusieurs  cordes  et 
» poulies  qu’il  avait  préparée,  il  ramena  la  galère 
» b lui  par  terre  aussi  doucement  et  aussi  uniment 
» que  si  elle  n’avait  fait  que  fendre  les  flots.  » 

Que  l’on  considère,  après  ce  récit,  qu'une  galère 
remplie  d’hommes,  chargée  de  ses  mâts  , de  ses 
rames , et  de  son  poids  ordinaire,  devait  peser  au 
moins  quatre  cent  mille  livres;  qu’il  fallait  une 
force  supérieure  pour  la  tenir  en  équilibre  et  la 
faire  mouvoir;  que  cette  force  devait  être  au  moins 
de  quatre  cent  vingt  mille  livres;  que  les  frotte- 
ments pouvaient  être  la  moitié  de  la  puissance 
employée  pour  soulever  un  pareil  poids  ; que  par 
conséquent  la  machine  devait  avoir  environ  six 
cent  mille  livres  de  force.  Or  on  ne  fait  guère 
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jouer  une  telle  machine  en  un  tour  de  main, sans 
le  moindre  effort. 

C'est  de  Plutarque  que  l’estimable  auteur  de 
Y Histoire  ancienne  a tiré  ce  conte.  Mais  quand 
Plutarque  a dit  une  chose  absurde  , tout  ancien 
qu’il  est,  un  moderne  ne  doit  pas  la  répéter. 

FORCE. 

Ce  mot  a été  transporté  du  simple  au  figuré. 
Force  se  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
sont  en  mouvement,  en  action  ; la  force  du  ca-ur, 
que  quelques-uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres, 
et  d’autres  de  trois  onces;  la  force  des  viscères, 
des  poumons , de  la  voix  ; b force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  faire  force  de  voiles , de 
rames  ; rassembler  ses  forces  ; connaître,  mesurer 
scs  forces  ; aller , entreprendre  au-delà  de  ses 
forces  ; le  travail  de  Y Encyclopédie  est  au-dessus 
des  forces  de  ceux  qui  se  sont  déchaînés  contre  ce 
livre.  On  a long-temps  appelé  forces  de  grand» 
ciseaux  ; et  c’est  pourquoi  dans  les  États  de  la  Ligue 
on  fit  une  estampe  de  l’ambassadeur  d’Espagne  , 
cherchant  avec  ses  lunettes  ses  ciseaux  qui  étaient 
b terre,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  inscription  : J'ai 
perdu  mes  forces. 

Le  style  familier  admet  encore  , force  gens  , 
force  gibier,  force  fripons,  force  mauvais  criti- 
ques. On  dit,  b force  de  travailler  il  s’est  épuisé; 
le  fer  s’affaiblit  b force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a transporté  ce  mot  dans  la 
morale,  en  a fait  une  vertu  cardinale.  La  force  , 
en  ce  sens,  est  le  courage  de  soutenir  l’adversité, 
et  d’entreprendre  des  choses  vertueuses  etdifficilcs, 
animi  fortitudo. 

La  force  de  l’esprit  est  la  pénétration  et  la  pro- 
fondeur, ingenii  vis.  La  nature  la  donne  comme 
celle  du  corps  : le  travail  modéré  les  augmente,  et 
le  travail  outré  les  diminue. 

La  force  d’un  raisonnement  consiste  dans  une 
exposition  claire  des  preuves  mises  dans  tout  leur 
jour,  et  une  conclusion  juste;  elle  n’a  point  lieu 
dans  les  théorèmes  mathématiques , parce  qu’une 
démonstration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins 
d’évidence,  plus  ou  moins  de  force;  elle  peut 
seulement  procéder  par  un  chemin  plus  long  ou 
plus  court,  plus  simple  ou  plus  compliqué.  La 
force  du  raisonnement  a surtout  lieu  dans  les  ques- 
tions problématiques.  La  force  de  l’éloquence  n’est 
pas  seulement  une  suite  de  raisonnements  justes 
et  vigoureux,  qui  subsisteraient  avec  la  sécheresse  ; 
cette  force  demande  de  l’embonpoint,  des  images 
frappantes  , des  termes  énergiques.  Ainsi  on  a dit 
que  les  sermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de 
force,  ceux  de  Massillon  plus  de  grâce.  Des  vers 
peuvent  avoir  de  la  force,  et  manquer  de  toutes 
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tas  autres  beautés.  La  force  d'un  vers  dans  notre 
lingue  Tient  principalement  île  dire  quelque  chose 
dans  chaque  hémistiche  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à descendre. 

Cinna,  acte  il,  «cène  i. 

L’Éternel  est  son  nom  ; le  monde  est  son  ouvrage. 

Ktther,  acte  ni.  scène  ir. 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d’élégance  sont 
le  meilleur  modèle  de  la  poésie. 

La  force,  dans  la  peinture,  est  l’expression  des 
muscles  que  des  touches  ressenties  font  parailrecn 
action  sous  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y a trop  de 
force  quand  ces  muscles  sont  trop  prononcés.  Les 
attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  force 
dans  les  batailles  de  Constantin  dessinées  par 
Raphaël  et  par  Jules  Romain,  et  dans  celles 
d’Alexandre  peintes  par  Lebrun.  La  force  outrée 
est  dure  dans  la  peinture,  ampoulée  dans  la 
poésie. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  force  est 
une  qualité  inhérente  a la  matière;  que  chaque 
particule  invisible,  ou  plutôt  monade , est  douée 
d’une  force  active:  mais  il  est  aussi  difficile  de  dé- 
montrer celle  assertion , qu’il  le  serait  de  prouver 
que  la  blancheur  est  une  qualité  inhérente  h la 
matière,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
à l'article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a reçu  son  plus  haut 
degré  quand  l’animal  a pris  toute  sa  croissance. 
Elle  décroît  quand  les  muscles  ne  reçoivent  plus 
une  nourriture  égale;  et  cette  nourriture  cesse 
d’être  égalequand  les  esprits  animaux  n’impriment 
plus  à ces  muscles  le  mouvement  accoutumé.  Il 
est  si  probable  que  ces  esprits  animaux  sont  du 
feu,  que  les  vieillards  manquent  de  mouvement, 

de  force,  à mesure  qu’ils  manquent  de  chaleur. 

« 

FORNICATION. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  c’est  un 
terme  de  théologie.  Il  vient  du  mot  latin  fortiix , 
peliteschambres  voûtées  dans  lesquelles  se  tenaient 
les  femmes  publiques  h Rome.  On  a employé  ce 
terme  pour  signifier  le  commerce  des  personnes 
libres.  Il  n’est  pointd’usage  dans  la  conversation, 
et  n’est  guère  reçu  aujourd’hui  que  dans  le  sty  le 
marotique.  La  décence  l’a  banni  do  la  chaire. 
Les  casuistcs  en  fesaient  un  grand  usage , et  le 
distinguaient  en  plusieurs  espèces.  On  a traduit 
par  le  mot  de  fornication  les  infidélités  du  peuple 
juif  pour  des  dieux  étrangers , parce  que  chez  les 
prophètes  ces  infidélités  sont  appelées  impuretés , 
souillures.  C’est  par  la  môme  extension  qu’on  adit 


que  les  Juifs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  on 
hommage  adultéré. 

FRANC  ou  FRANQ; 

FRANCE  , FRANÇOIS , FRANÇAIS. 

L’Italie  a toujours  conservé  son  nom,  malgréle 
prétendu  établissement  d’F.née  qui  aurait  dû  y 
laisser  quelques  traces  de  la  langue,  des  caractères 
et  des  usages  de  Phrygie,  s’il  était  jamais  venu 
avec  Achate , Cloauthe  et  tant  d’autres , dans  le 
canton  de  Rome  alors  presque  désert.  Les  Goths , 
les  Lombards , les  Francs , les  Allemands  ou  Ger- 
mains, qui  envahirent  l’Ualic  tour  h tour,  lui 
laissèrent  au  moins  son  nom. 

Les  Ty riens,  les  Africains,  les  Romains,  les 
Vandales,  les  Visigolhs,  les  Sarrasins,  ont  été  les 
maîtres  de  l’Espagne  les  uns  après  les  autres  ; le 
nom  d 'Espagne  est  demeuré.  La  Germanie  a tou- 
jours conservé  le  lion  ; elle  y a joint  seulement 
celui  d’Allemagne  qu  elle  n’a  reçu  d’aucun  vain- 
queur. 

Les  Gaulois  sont  presque  les  seuls  peuples  d’Oo 
cident  qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était 
celui  de  Walch  ou  Wuelch  ; les  Romains . substi- 
tuaient toujours  un  G au  VF  qui  est  barbare;  de 
Welche  ils  firent  Galli , Gallia.  On  distingua  la 
Gaule  celtique,  la  belgique,  l’aquilanique,  qui 
parlaient  chacune  un  jargon  différent*. 

Qui  étaient  et  d’où  venaient  ces  francs,  lesquels, 
en  très  petit  nombre  et  en  très  peu  de  temps, 
s'emparèrent  de  toutes  les  Gaules,  que  César  n’a- 
vait pu  entièrement  soumettre  qu’en  dix  années  ? 
Je  viens  de  lire  un  auteur  qui  commence  par  ces 
mots  : Les  Francs  dont  nous  descendons.  Hé  ! mon 
ami,  qui  vous  à dit  que  vous  descendez  en  droite 
ligne  d’un  Franc?  Ilildvic  ou  Clodvic,  que  nous 
nommons  Clovis,  n’avait  probablement  pas  plus 
de  vingt  mille  hommes  mal  vêtus  et  mal  armés 
quand  il  subjugua  environ  huit  ou  dix  millions  de 
Welches  ou  Gaulois  tenus  en  servitude  par  trois 
ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n’avons  pas  une 
seule  maison  en  France  qui  puisse  fournir,  je  ne 
dis  pas  la  moindre  preuve,  mais  la  moindre  vrai- 
semblance qu’elle  ait  un  Franc  pour  son  origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltiqut 
vinrent , au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  tout  au 
plus , se  faire  donner  la  Normandie  en  fief , et  la 
Bretagne  en  arrière- fief,  laisscrent-ils  des  archives 
par  lesquelles  on  puisse  faire  voir  qu’ils  sont  les 
pères  de  tous  les  Normands  d’anjourd’hui? 

Il  y a bien  long-temps  que  l’on  a cru  que  les 
Francs  venaient  des  Troyens.  Ammien  Marcellin, 
qui  vivait  au  quatrième  stècle,  dit b : • Selon 

• Voye*  LiüGCl. 
b Liv.  su. 
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> plusieurs  anciens  écrivains , des  troupes  de 
» Troyens  fugitifs  s’établirent  sur  les  bords  du  Rhin 
• alors  déserts.  » Passe  encore  pour  Énée  : il 
pouvait  aisément  chercher  un  asile  au  bout  de  la 
Méditerranée;  mais  Francus,  fils  d'Hector,  avait 
trop  de  chemin  à faire  pour  aller  vers  Dusseldorf, 
Vorms,  Ditz,  Aldved , Solms,  Ehrenbreisteln,  etc. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Francs  ne  se 
fussent  d’abord  retirés  en  Macédoine,  et  qu’ils 
n’aient  porté  les  armes  sous  Alexandre,  apres  avoir 
combattu  sous  Priam.  Le  moine  Olfriden  fait  son 
compliment  h l’empereur  Louis-le-Gcrmanique. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux , as- 
signe la  première  habitation  de  la  horde  des  Francs 
parmi  les  Cimbres,  au-delà  de  l’Elbe,  verslamcr 
Baltique.  Ces  Francs  pourraient  bien  être  quel- 
ques restes  de  ces  barbares  Cimbres  défaits  par 
Marius;  et  le  savant  Leibnitz  est  de  cette  opinion. 

Ce  qui  est  bien  certain , c’cst  que  du  temps  de 
Constantin  il  y avait  au-delà  du  Rhin  des  hordes 
de  Francs  ou  Sicambres  qui  exerçaient  le  brigan- 
dage. Ils  se  rassemblaient  sous  des  capitaines  de 
bandits,  sous  des  chefs  que  les  historiens  ont  eu 
le  ridicule  d’appeler  rois;  Constantin  les  poursui- 
vit lui-même  dans  leurs  repaires , en  fit  pendre 
plusieurs,  en  livra  d’autres  aux  bêtes  dans  l'am- 
phithéâtre de  Trêves,  pour  son  divertissement: 
deux  de  leurs  prétendus  rois , nommés  Ascaric  et 
Ragaise,  périrent  par  ce  supplice;  c’est  sur  quoi 
les  panégyristes  de  Constantin  s’extasient,  et  sur 
quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à se  récrier. 

La  prétendue  loi  salique,  écrite,  dit-on,  par  ces 
barbares,  est  une  des  plus  absurdes  chimères  dont 
on  nousait  jamais  bercés.  Userait  bien  étrange  que 
les  Francs  eussent  écrit  dans  leurs  marais  un  code 
considérable,  et  que  les  Français  n’eussent  eu  au- 
cune coutume  écrite  qu’à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les vii.  Il  vaudrait  autant  dire  que  les  Algonquins  et 
les  Cbikasaws  avaient  une  loi  par  écrit.  Les  hommes 
ne  sont  jamais  gouvernés  par  des  loisauthenliques 
consignées  dans  les  monuments  publics,  que  quand 
ils  ont  été  rassemblés  dans  des  villes,  qu'ils  ont 
eu  une  police  réglée , des  archives , et  tout  ce  qui 
caractérise  une  nation  civilisée.  Dès  que  vous  trou- 
vez un  code  dans  une  nation  qui  était  barbare  du 
temps  de  ce  code,  qui  ne  vivait  que  de  rapine  et 
de  brigandage , qui  n'avait  pas  une  ville  fermée, 
soyez  très  surs  que  ce  code  est  supposé,  et  qu’il  a 
été  fait  dans  des  temps  très  postérieurs.  Tous  les 
sophismes,  toutes  les  suppositions  n’ébranleront 
jamais  celte  vérité  dans  l’esprit  des  sages. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule,  c’est  qu’on  nous 
donne  cette  loi  salique  en  latin,  comme  si  des  sau- 
vages errants  au-delà  du  Rhin  avaient  appris  la 
langue  latine.  On  la  suppose  d'abord  rédigée  par 
Clovis,  et  on  le  fait  parler  ainsi  : 


t Lorsque  la  nation  illustre  des  Francs  était  en- 
» core  réputée  barbare , les  premiers  de  cette  ua- 
» lion  dictèrent  la  loi  salique.  On  choisit  parmi 
» eux  quatre  des  principaux,  Visogast,  Bodogast, 
» Sologast,  et  Vindogast,  etc.  » 

Il  est  bon  d’observer  que  c’est  ici  la  fable  de  La 
Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Livre  iv,  table  7. 

Ces  noms  sont  ceux  de  quelques  cantons  francs 
dans  le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  soit  l’époque  où 
les  coutumes  nommées  loi  salique  aient  été  rédi- 
gées sur  une  ancienne  tradition,  il  est  bien  certain 
que  les  Francs  n'étaient  pas  de  grands  législa- 
teurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franc? 
Une  preuve  qu’on  n’en  sait  rien  du  tout,  c’est  que 
ccnt  auteurs  ont  voulu  te  deviuer.  Que  voulait  diro 
Hun,  Alain,  Golh,  Welche,  Picard?  Et  qu’im- 
porte? 

Les  armées  de  Clovis  étaient-elles  toutes  com- 
posées de  Francs?  il  n’y  a pas  d’apparence.  Chil- 
déric  le  Frauc  avait  fait  des  coursesjusqu’à  Tour- 
nai. On  dit  Clovis  fils  de  Childéric  et  de  la  reine 
Bazine,  femme  du  roi  Bazin.  Or  Bazin  et  Bazine 
ne  sont  pas  assurément  des  noms  allemands,  et  on 
n’a  jamais  vu  la  moindre  preuve  queClovis  fût  leur 
fils.  Tous  les  cantons  germains  élisaient  leurs  chefs; 
et  le  canton  des  Francs  avait  sans  doute  élu  Clod- 
vic  ou  Clovis,  quel  que  fût  son  père.  Il  fit  son 
expédition  dans  les  Gaules,  comme  tous  les  autres 
barbares  avaient  entrepris  les  leurs  dans  l’empire 
romain. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  que  l’Hérulc  Odo,  sur- 
nommé Acer  par  les  Romains,  et  connu  parmi 
nous  sous  le  nom  d 'Ocloacre,  n’ait  eu  que  des  Hé- 
rules  à sa  suite,  et  que  Gcnseric  n’ait  conduit  en 
Afrique  que  des  Vandales?  Tous  les  misérables  sans 
profession  et  sans  talent  qui  n’ont  rien  à perdre  et 
qui  espèrent  gagner  beaucoup  , ne  se  joignent-ils 
pas  toujours  au  premier  capitaine  de  voleurs  qui 
lève  l’étendard  de  la  destruction  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  succès,  scs  trou- 
pes furent  grossies  sans  doute  de  tous  les  Belges 
qui  voulurent  avoir  part  au  butin  ; et  cette  armée 
ne  s’en  appela  pas  moins  l’armée  des  Francs.  L’ex- 
pédition était  très  aisée.  Déjà  les  Visigolhs avaient 
envahi  un  tiers  des  Gaules,  et  les  Burgundiens  un 
autre  tiers.  Le  reste  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les 
Francs  partagèrent  les  terres  des  vaincus , et  les 
Welchcs  les  labourèrent. 

Alors  le  mot  Franc  signifia  un  possesseur  li- 
bre , tandis  que  les  autres  étaient  esclaves.  De  là 
vinrent  les  mots  de  franchise  et  d'affranchir  : Je 
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vous  fais  frauc  : je  vous  remis  homme  libre.  De  l'a 
francalenus,  tenant  librement;  franq  aleu , franq 
dad,  franq  chamen,  et  tant  d’aulres  termes  moi- 
tié latins,  moitié  barbares,  qui  composèrent  si 
long-temps  le  malheureux  patois  dont  on  se  servit 
en  France. 

De  là  un  franc  en  argent  ou  en  or,  pour  expri- 
mer la  monnaie  du  roi  des  Francs,  ce  qui  n'ar- 
riva que  long-temps  après,  mais  qui  rappelait  l'o- 
rigine de  la  monarchie.  Nous  disons  encore  vingt 
francs,  vingt  livres,  et  cela  ne  signifie  rien  par 
soi-ruôme  ; cela  ne  donne  aucune  idée  ni  du  poids 
ni  du  titre  de  l'argent  ; ce  n'est  qu'une  expression 
vague  par  laquelle  les  peuples  ignorants  ont  pres- 
que toujours  été  trompés,  ne  sachant  en  effeteom- 
bien  ils  recevaient,  ni  combien  ils  payaient  réelle- 
ment. 

Charlemagne  ne  se  regardait  pas  comme  un 
Franc  ; il  était  né  en  Austrasie,  et  parlait  la  lan- 
gue allemande.  Son  origiue  venait  d'Arnoul , évê- 
que de  Metz  , précepteur  de  Dagobert.  Or , un 
homme  choisi  pour  précepteur  n’était  pas  proba- 
blement un  Franc.  Ils  fesaient  tous  gloire  de  la 
plus  profonde  ignorance,  et  ne  connaissaient  que 
le  métier  des  armes.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de 
poids  à l'opinion  que  Charlemagne  regardait  les 
Francs  comme  étrangers  à lui,  c’est  l’article  iv  d’un 
de  scs  capitulaires  sur  scs  métairies  : o Si  les 
« Francs,  dit-il,  commettent  quelques  délits  dans 
» nos  possessions,  qu’ils  soient  jugés  suivant  leurs 

• lois.  * * 

La  race  carlovingienne  passa  toujours  pour  al- 
lemande; le  pape  Adrien  iv,  dans  sa  lettre  aux  ar- 
chevêques de  Mayence,  de  Cologne,  et  de  Trêves, 
s’exprime  en  ces  termes  remarquables  : * L’em- 
» pire  fut  transféré  des  Grecs  aux  Allemands.  Leur 
» roi  ne  fut  empereur  qu’après  avoir  été  couronné 

• par  le  pape...  Tout  ce  que  l’empereur  possède, 

• il  le  tient  de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna 
» l'empire  grec  aux  Allemands,  nous  pouvons  don- 
» ner  celui  des  Allemands  aux  Grecs.  » 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en 
orientale  et  occidentale , et  l’orientale  étant  l’Aus- 
trasie,  ce  nom  de  France  prévalut  au  point  que , 
même  du  temps  des  empereurs  saxons,  la  cour 
de  Constantinople  les  appelait  toujours  prétendus 
empereurs  francs,  comme  il  se  voit  dansles  lettres 
de  l’évêque  Luiiprand,  envoyé  de  Rome  à Constan- 
tinople. 

i**l 

DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Lorsque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Welches,  que  les  Romains  appelaient 
Gallia,  la  nation  se  trouva  composée  des  anciens 
Celtes  on  Gaulois  subjugués  par  César , des  fa- 


milles romaines  qui  s’y  étaient  établies,  des  Ger- 
mains qui  y avaient  déjà  fait  des  émigrations , et 
entin  des  Francsqui  se  rendirent  maîtres  du  pays 
sous  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la  monarchie  qui 
réunit  la  Gaule  et  la  Germanie  subsista , tous  les 
peuples,  depuis  la  source  du  Veser  jusqu’aux  mers 
des  Gaules,  portèrent  le  nom  de  Francs.  Mais 
lorsqu’en  8-15,  au  congrès  de  Verdun,  sous  Charles 
le  Chauve,  la  Germanie  et  la  Gaule  furent  sépa- 
rées , le  nom  de  F rancs  resta  aux  peuples  de  la 
Franco  occidentale , qui  retint  seule  lo  nom  de 
France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que 
vers  le  dixième  siècle.  Le  fond  de  la  nation  est  de 
familles  gauloises,  et  les  traces  du  caractère  des  an 
ciens  Gaulois  ont  toujours  subsisté. 

En  cflÿt,  chaque  peuple  a son  caractère  comme 
chaque  homme;  et  ce  caractère  général  est  formé 
de  toutes  les  ressemblances  que  la  nature  et  l’ha- 
bitude ont  mises  entre  les  habitants  d’un  même 
pays,  au  milieu  des  variétés  qui  les  distinguent. 
Ainsi  le  caractère,  le  génie  , l’esprit  français  ré- 
sultent de  ce  que  les  différentes  provinces  de  ce 
royaume  ont  entre  elles  de  semblable.  Les  peuples 
do  la  Guicnne  et  ceux  de  la  Normandie  diffèrent 
beaucoup;  cependant  on  reconnaît  en  eux  le  gé- 
nie français,  qui  forme  une  nation  de  ces  différen- 
tes provinces,  et  qui  les  distingue  des  Italiens  et 
des  Allemands.  Le  climat  et  le  sol  impriment  évi- 
demment aux  hommes,  comme  aux  animaux  et 
aux  plantes,  des  marques  qni  ne  changent  point. 
Celles  qui  dépendent  du  gouvernement,  de  la  re- 
ligion, de  l’éducation , s’altèrent.  C’est  là  le  nœud 
qui  explique  comment  les  peuples  ont  perdu  une 
partie  de  leur  ancien  caractère,  et  ont  conservé 
l'autre.  Un  peuple  qui  a conquis  autrefois  la  moi- 
tié de  la  terre , n’est  plus  reconnaissable  aujour- 
d'hui sous  un  gouvernement  sacerdotal  : mais 
le  fond  de  son  ancienne  grandeur  d’dme  subsiste 
encore,  quoique  caché  sous  la  faiblesse. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé 
de  même  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  sans  avoir  pu 
détruire  le  fond  du  caractère  et  la  trempe  de  l’es- 
prit de  ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  est  tel  aujourd’hui  que 
César  a peint  le  Gaulois,  prompt  'a  se  résoudre, 
ardent  à combattre,  impétueux  dans  l’attaque,  se 
rebutant  aisément.  César , Agathias,  et  d'autres  , 
disent  que  de  tous  les  Barbares  le  Gaulois  était 
le  plus  poli.  Il  est  encore  , dans  le  temps  le  plus 
civilisé,  le  modèle  de  la  politesse  de  ses  voisins, 
quoiqu’il  montre  de  temps  en  temps  des  restes  de 
sa  légèreté,  de  sa  pétulance  et  de  sa  barbarie. 

Les  habitants  des  côtes  de  la  France  furent  tou- 
jours propres  à la  marine  : les  peuples  de  la 
Guiennc  composèrent  toujours  la  meilleure  in- 


et  de  Tours  ue  sont  pas,  dit  le  Tasse, 

»...  Geute  robusta , o fatlcosa , 

» Sebbeu  lutta  di  fërro  ella  riluce. 

> La  tetra  molle,  lieta . e dilettosa 
» Simili  a se  gli  abilator  produire.  » 
....  (ki'Ut.,  Ilb.  C.  I.  st  6. 


FRANGE,  FRANÇOIS,  FRANÇAIS.  «0? 

fanterie  : ceux  qui  habitent  les  campagnes  de  Blois  J royaume  d’Arles  s’éleva,  et  que  les  provinces  fu- 
rent occupées  par  des  vassaux  peu  dépendants 
de  la  couronne,  le  nom  de  Français  fut  plus  res- 
treint; sous  llugues-Capet,  Robert,  Henri,  et  Phi- 
lippe , ou  u’appcla  Français  que  les  peuples  eu 
deçà  de  la  Loire.  On  vit  alors  une  grande  diver- 
sité dans  les  mœurs,  comme  daus  les  lois  des  pro- 
vinces demeurées  à la  couronne  de  France.  Les 
Mais  comment  concilier  le  caractère  des  Pari-  I seigneurs  particuliers  qui  s'étaient  rendus  les  mal- 
siens de  nos  jours  avec  celui  que  l’empereur  Ju-  très  de  ces  provinces,  introduisirent  de  nouvelles 
lien  le  premier  des  princes  et  des  hommes  apres  coutumes  daus  leurs  nouveaux  états.  Un  Breton, 
Marc-Aurèle,  dounc  aux  Parisiens  de  son  temps  ? un  Flamand,  ont  aujourd’hui  quelque  conformité, 
« J’aime  ce  peuple,  dit-il  dans  son  Misopogon , malgré  la  différence  de  leur  caractère,  qu’ils  tieu- 
* parce  qu’il  est  sérieux  et  sévère  comme  moi.  b neutdu  sol  et  du  climat;  mais  alors  ils  n’avaient 
Ce  sérieux  qui  semble  banni  aujourd’hui  d’une  entre  eux  presque  rien  de  semblable, 
ville  immense,  devenue  le  centre  des  plaisirs,  de-  Ce  n’est  guère  que  depuis  François  ier  que  l’ou 
vait  régner  dans  une  ville  alors  petite,  dénuée  d’a-  vit  quelque  uniformité  dans  les  mœurs  cl  dans 
muscmenls  : l’esprit  des  Parisiens  a changé  en  les  usages.  La  cour  ne  commença  que  dans  ce 


cela,  malgré  le  climat. 


temps  à servir  de  modèle  aux  pro\intes  reunies; 


L’affluence  du  peuple,  l’opulence,  l’oisiveté,  mais,  en  général,  l'impétuosité  dans  la  guerre, 
qui  ne  peut  s’occuper  que  des  plaisirs  et  des  arts,  et  le  peu  de  discipline,  furent  toujours,  le  carac 
et  non  du  gouvernement,  ont  donné  un  nouveau  *l  — * : ‘ J ~ 1 

tour  d’esprit  à un  peuple  entier. 


1ère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commencèrent  ’a 


Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce  distinguer  les  Français  sous  François  ter.  Les 


peuple  a passé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent 
du  temps  du  roi  Jean,  de  Charles  vi,  de  Charles  ix, 
de  Henri  m,  et  de  Henri  iv  môme,  à cette  douce 
facilité  de  mœurs  que  l'Europe  chérit  en  lui?  C’est 


mœurs  devinrent  atroces  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois il.  Cependant , au  milieu  de  ces  horreurs , il 
y avait  toujours  à la  cour  une  politesse  que  les  Al- 
lemands et  les  Anglais  s’efforçaient  d’imiter.  On 


que  les  orages  du  gouvernement  et  ceux  de  la  re-  était  déjà  jaloux  des  Français  dans  le  reste  de  l’Eu- 
ligion  poussèrent  la  vivacité  des  esprits  aux  ern-  rope,  eu  cherchant  à leur  ressembler.  Un  persou- 
portemeuts  de  la  faction  et  du  fanatisme,  et  que  nage  d'une  comédie  de  Shakespeare  dit  qu’à  toute 

— * ’“  1 force  on  peut  être  poli,  sans  avoir  été  à la  cour 

Ue  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par 
César  et  par  tous  les  peuples  voisins , cependant 
ce  royaume , si  long-temps  démembré , et  si  sou- 
vent près  de  succomber,  s’est  réuni  et  soutenu  prin- 
cipalement par  la  sagesse  des  négociations , l’a- 
dresse et  la  patience,  mais  surtout  par  la  division 
de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  La  Bretagne  n’a 
été  réunie  au  royaume  que  par  un  mariage  ; la 
Bourgogne  , par  droit  de  mouvance,  et  par  l’ha- 
bileté de  Louis  xi;  le  Dauphiné,  par  une  donation 
qui  fut  le  fruit  de  la  politique;  le  comté  de  Tou- 


cette  môme  vivacité,  qui  subsistera  toujours,  n’a 
aujourd’hui  pour  objet  que  les  agréments  de  la 
société.  Le  Parisien  est  impétueux  dans  ses  plai 
sirs,  comme  il  le  fut  autrefois  dans  ses  fureurs. 
Le  fond  du  caractère,  qu’il  tient  du  climat,  est 
toujours  le  môme.  S’il  cultive  aujourd’hui  tous 
les  arts  dont  il  fut  privé  si  long-temps , ce  n’est 
pas  qu'il  ait  un  autre  esprit,  puisqu'il  n’a  point 
d'autres  organes  ; mais  c’est  qu’il  a eu  plus  de 
secours;  et  ces  secours,  il  ne  se  les  est  pas  donnés 
lui-môme,  comme  les  Grecs  elles  Florentins, 
chez  qui  les  arts  sont  nés  comme  des  fruits  natu- 
rels de  leur  terroir  : le  Français  les  a reçus  d’ail 


leurs;  mais  il  a cultivé  heureusement  ces  plantes  j louso,  par  un  accord  soutenu  d’uue  armée;  la  Pro- 
étraugères  ; et  ayant  tout  adopté  chez  lui,  il  a près-  vcnce , par  de  l’argent.  Un  traité  de  paix  a donné 


que  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d’abord  cc- 


l’Alsace;  un  autre  traité  a donné  la  Lorraine.  Les 
Anglais  ont  été  chassés  de  France  autrefois,  mal- 


lui de  tous  les  peuples  du  Nord  : tout  se  réglait  gré  les  victoires  les  plus  signalées , parce  que  les 
dans  les  assemblées  générales  de  la  nation;  les  rois  rois  de  France  ont  su  temporiser  et  profiler  de 
étaient  les  chefs  de  ces  assemblées;  et  ce  fut  toutes  les  occasions  favorables.  Tout  cela  prouvo 
presque  la  seule  administration  des  Français  dans  que  si  la  jeunesse  française  est  légère , les  hommes 
les  deux  premières  races,  jusqu’à  Charles  le  Sim-  d’un  âge  raütr  qui  la  gouvernent  ont  toujours  été 


pie. 


très  sages.  Encore  aujourd'hui  la  magistrature, 


Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la  | en  général,  a dos  mœurs  sévères,  comme  du  temps 
décadence  de  la  race  carloviugieune;  lorsque  le  * de  l'empereur  Julien.  Si  les  premiers  succès  en 


im  * FRANC  Oü  FRANQ; 


Italie , du  temps  de  Charles  vin , furent  dus  a 
l'impétuosité  guerrière  de  la  nation,  les  disgrâces 
qui  les  suivirent  vinrent  de  l'aveuglement  d'une 
cour  qui  n’était  composée  que  de  jeunes  gens. 
François  Ier  ne  fut  malheureux  que  dans  sa  jeu- 
nesse , lorsque  tout  était  gouverné  par  des  favoris 
de  sou  âge;  et  il  rendit  son  royaume  florissant 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  se  servirent  toujours  des  mêmes 
armes  que  leurs  voisins , et  eurent  à peu  près  la 
même  discipline  dans  la  guorre.  Ils  ont  été  les  pre- 
miers qui  ont  quitté  l'usage  de  la  lance  et  des  pi- 
ques. La  bataille  d'Ivri  commença  a décrier  l’usage 
des  lances,  qui  fut  bientôt  aboli  ; et  sous  Louis  xiv 
les  piques  ont  été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tu- 
niques et  des  robes  jusqu’au  seizième  siècle.  Ils 
quittèrent  sous  Lotiis-le-Jeune  l'usage  de  laisser 
croître  la  barbe , et  le  reprirent  sous  François  Ier; 
et  on  ne  commença  à sc  raser  entièrement  que  sous 
Louis  xiv.  Les  habillements  changèrent  toujours; 
et  les  Français,  au  bout  de  chaque  siècle,  pou- 
vaient prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux  pour 
des  portraits  étrangers. 

FRANÇOIS. 

On  prononce  aujourd’hui  français , et  quelques 
autours  l’écrivent  de  même;  ils  en  donnent  pour 
raison  qu’il  faut  distinguer  François  qui  signifie 
une  nation , de  François  qui  est  un  nom  propre, 
comme  saint  François , ou  François  i,r. 

Toutes  les  nations  adoucissent  à la  longue  la 
prononciation  des  mots  qui  sont  le  plus  en  usage; 
c’est  ce  que  les  Grecs  appelaient  euphonie.  On 
prononçait  la  diphthongue  oi  rudement , au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  La  cour  de  Fran- 
çois Ier  adoucit  la  langue  comme  les  esprits  ; de  là 
vient  qu’on  ne  dit  plus  franÇois  par  o,  mais  fran- 
çais; qu’on  dit , il  aimait,  il  croyait,  et  non  pas 
il  aimoit,  il  croxjoit , etc. 

La  langue  française  ne  commença  à prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  siècle  ; elle  na- 
quit des  ruines  du  latin  et  du  celle,  mêlées  de  quel- 
ques mots  tudesques.  Ce  langage  était  d’abord  le 
romanum  rustïcum,  le  romain  rustique,  et  la 
langue  tudesque  fut  la  langue  de  la  cour  jusqu’au 
temps  de  Charlcs-le-Chauve;  le  tudesque  demeura 
la  seule  langue  de  l’Allemagne , après  la  grande 
époque  du  partage  en  843.  Le  romain  rustique, 
la  langue  romance  prévalut  dans  la  France  occi- 
dentale; le  peuple  du  pays  de  Vaud,  du  Valais, 
de  la  vallée  d’Engadine,  et  de  quelques  autres 
cantons , conserve  encore  aujourd’hui  des  vestiges 
manifestes  de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixième  siècle  le  français  se  forma; 
on  écrivit  en  français  au  commencement  du  on- 


zième; mais  ce  français  tenait  encore  plus  du  ro- 
main rustique  que  du  français  d'aujourd’hui.  Le 
roman  de  Philoinena  , écrit  au  dixième  siècle  en 
romain  rustique,  n’est  pas  dans  une  langue  fort 
différente  des  lois  normandes.  On  voit  encore  les 
origines  celtes , latines  et  allemandes.  Les  mots 
qui  signifient  les  parties  du  corps  humain , ou  des 
choses  d’un  usage  journalier,  et  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  latin  ou  l’allemand , sont  de  Kan- 
cien  gaulois  ou  celte,  comme  tête,  jambe,  sabre, 
aller,  pointe,  parler,  écouter,  regarder,  aboyer, 
crier,  coutume,  ensemble , et  plusieurs  autres  de 
cotte  espèce.  La  plupart  des  termes  de  guerre 
étaient  francs  ou  allemands  : Marche,  halle,  ma- 
réchal , bivouac,  relire,  lansquenet.  Presque  tout 
le  reste  est  latin,  et  les  mots  latins  furent  tous 
abrégés,  selon  l’usage  et  le  génie  des  nations  du 
Nord  : ainsi  de  palatium,  palais; de  lupus,  loup; 
d'Auguste,  août;  de  Junius,  juin;  à'unctus, 
oint;  àepurpura,  pourpre;  de  pretium,  prix,  etc.... 
A peine  restait-il  quelques  vestiges  de  la  langue 
grecque,  qu’on  avait  si  long- temps  parlée  à 
Marseille. 

On  commença  au  douzième  siècle  à introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  de  la  philosophie 
d’Aristote;  et  vers  le  seizième  siècle,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  leurs  maladies , leurs  remèdes:  de  là  les 
mots  de  cardiaque,  céphalique,  podagre,  apo- 
plectique, asthmatique,  iliaque,  empyème,  et 
tant  d’autres.  Quoique  la  langue  s’enrichit  alors 
du  grec , et  que  depuis  Charles  vin  elle  tirât  beau- 
coup de  secours  de  l'italien  déjà  perfectionné, 
cependant  elle  n’avait  pas  pris  encore  une  con- 
sistance régulière.  François  rrabolit  l’ancien  usage 
de  plaider,  de  juger,  de  contracter  en  latin; 
usage  qui  attestait  la  barbarie  d'une  langue  dont 
on  n’osait  se  servir  dans  les  actes  publics  ; usage 
pernicieux  aux  citoyens,  dont  le  sort  était  réglé 
dans  une  langue  qu'ils  n’entendaient  pas.  On  fut 
alors  obligé  de  cultiver  le  français ; mais  la  lan- 
gue n’était  ni  noble  ni  régulière.  La  syntaxe 
était  abandonnée  au  caprice.  Le  génie  de  la  con- 
versation étant  tourné  à la  plaisanterie,  la  langue 
devint  très  féconde  en  expressions  burlesques  et 
naïves,  et  très  stérile  eu  termes  nobles  et  harmo- 
nieux : de  là  vient  que  dans  les  dictionnaires  de 
rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables  à la  poé- 
sie comique  pour  un  d’un  usage  plus  relevé;  et 
c’est  encore  une  raison  pour  laquelle  .Marot  ne 
réussit  jamais  dans  le  style  sérieux , et  qu’Amyot 
ne  put  rendre  qu’avec  naïveté  l’élcgance  de  Plu- 
tarque. 

Le  français  acquit  de  la  vigueur  sous  la  plume 
de  Montaigne;  mais  il  n’eut  point  encore  d'éléva- 
tion etdharmonie.  Ronsard  gâta  la  langue  en  trans- 
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portant  dans  la  poésie  française  les  composes  grecs 
dont  se  servaient  les  philosophes  et  les  médecins. 
Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronsard.  La 
langue  devint  plus  noble  et  plus  harmonieuse  par 
l’établissement  de  l'académie  française , cl  acquit 
enfin , dans  le  siècle  de  Louis  xiv , la  perfection 
où  elle  pouvait  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  est  la  clarté  et  l’ordre  : 
car  chaque  langue  a son  génie,  et  ce  génie  con- 
siste dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'ex-  ! 
primer  plus  ou  moins  heureusement , d'employer 
ou  de  rejeter  les  tours  familiers  aux  autres  lan- 
gues. Le  français  n'ayant  point  de  déclinaisons, 
et  étant  toujours  asservi  aux  articles,  ne  peut 
adopter  les  inversions  grecques  et  latines  ; il  oblige 
les  mots  à s’arranger  dans  l’ordre  naturel  des  idées. 
On  ne  peut  dire  que  d'une  seule  manière , « Plan- 
• eus  a pris  soin  des  affaires  de  César  ; » voilà  le 
seul  arrangement  qu’on  puisse  donner  à ces  paro- 
les : exprimez  cette  phrase  en  latin  : « Res  Cæsa- 
» ris  Plancus  diligenter  curavit  ; » on  peut  ar- 
ranger ces  mots  de  cent  vingt  manières,  sans  faire 
tort-  au  sens  et  sans  gêner  la  langue.  Les  verbes 
auxiliaires , qui  alongent  et  qui  énervent  les  phra- 
ses dans  les  langues  modernes,  rendent  encore 
la  langue  française  peu  propre  pour  le  style  lapi- 
daire. Les  verbes  auxiliaires , ses  pronoms , scs 
articles , son  manque  de  participes  déclinables , 
et  enfin  sa  marche  uniforme , nuisent  au  grand 
enthousiasme  de  la  poésie  : elle  a moins  de  res- 
sources en  ce  genre  que  l’italien  et  l'anglais;  mais 
cette  gêne  et  cet  esclavage  même  la  rendent  plus 
propre  à la  tragédie  et  à la  comédie  qu’aucune  lan- 
gue de  l'Europe.  L’ordre  naturel  dans  lequel  on  est 
obligé  d’exprimer  ses  pensées  et  de  construire  ses 
phrases  répand  dans  cette  langue  une  douceur  et 
une  facilité  qui  plail  à tous  les  peuples  ; et  le  génie 
de  la  nation,  se  mêlant  au  génie  de  la  langue , a 
produit  plus  de  livres  agréablement  écrits  qu’on 
n’en  voit  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société  n’ayant  été 
long-temps  connues  qu’enFrancc , le  langage  en  a 
reçu  une  délicatesse  d'expression  et  une  finesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trou  vent  guère  ailleurs. 
On  a quelquefois  outré  celte  finesse , mais  les  gens 
de  goût  ont  su  toujours  la  réduire  dans  de  justes 
bornes. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la  langue  fran- 
çaise s’était  appauvrie  depuis  le  temps  d’Amyotel 
de  Montaigne  : en  effet , on  trouve  dans  ces  au- 
teurs plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus  re- 
cevables ; mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  termes 
familiers  auxquels  on  a substitué  des  équivalents. 
Elle  s’est  enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  et 
énergiques  ; et  sans  parler  ici  de  l’éloquence  des 
choses , elle  a acquis  l’éloquence  des  paroles.  C’est 
7. 
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dans  le  siècle  de  Louis  xiv , comme  on  l’a  dit , que 
cette  éloquence  a eu  son  plus  graud  éclat , et  que 
la  langue  a été  fixée.  Quelques  changements  que 
le  temps  et  le  caprice  lui  préparent , les  bons  au- 
teurs du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
serviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Français  dût 
se  distinguer  dans  la  philosophie.  Un  gouverne- 
ment long-temps  gothique  étouffa  toute  lumière 
pendant  plus  de  douze  ceuts  ans , et  des  mattres 
d'erreurs  payés  pour  abrutir  la  nature  humaine 
épaissirent  encore  les  ténèbres.  Cependant  aujour- 
d'hui il  y a plus  de  philosophie  dans  Paris  que 
dans  aucune  ville  de  la  terre , et  peut-être  que 
dans  toutes  les  villes  ensemble,  excepté  Londres. 
Cet  esprit  de  raison  pénètre  même  dans  les  pro- 
vinces. Enfin  le  génie  français  est  peut-être  égal 
aujourd’hui  à celui  des  Anglais  eu  philosophie  ; 
peut-être  supérieur  à tous  les  autres  peuples , de- 
puis quatre-vingts  ans , dans  la  littérature  ; et  le 
premier , sans  doute  , pour  les  douceurs  de  la  so- 
ciété , pour  cette  politesse  si  aisée , si  naturelle , 
qu’on  appelle  improprement  urbanité. 

LANGUE  FRANÇAISE. 

Il  ne  nous  reste  aucun  inonuihent  de  la  langue 
des  anciens  Welches , qui  fesaient , dit-on , une 
partie  des  peuples  celtes,  ou  keltes,  espèce  de 
sauvages  dont  on  ne  connaît  que  le  nom , et  qu’on 
a voulu  en  vain  illustrer  par  des  fables.  Tout  ce 
que  l’on  sait  est  que  les  peuples  que  les  Romains 
appelaient  Galli,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
Gaulois , s’appelaient  Welches  ; c’est  le  nom  qu’on 
donne  encore  aux  Français  dans  la  Basse-Allema- 
gne, comme  on  appelait  cette  Allemagne  Teutch. 

La  province  de  Galles , dont  les  peuples  sont 
une  colonie  de  Gaulois , n’a  d’autre  nom  que  ce- 
lui de  Welch. 

Un  reste  de  l’ancien  patois  s’est  encore  conserve 
chez  quelques  rustres  dans  cette  province  de  Gal- 
les , dans  la  Basse-Bretagne , dans  quelques  villa- 
ges de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une.  corruption  de  U 
latine , mêlée  de  quelques  expressions  grecques , 
italiennes , espagnoles , cependant  nous  avons  re- 
tenu plusieurs  mots  dont  l’origine  parait  être  cel- 
tique. Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  sont 
encore  d’usage , et  que  le  temps  n’a  presque  point 
altérés. 

A. 

Abattre , acheter , achever , affoler,  aller,  aleu, 
frauc-aleu. 

B. 

Bagage , bagarre,  bague,  bailler , balayer,  bal* 
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lot,  ban,  arrière-bail,  banc,  banal,  barre,  bar- 
reau, barrière,  bataille,  bateau,  battre,  bec, 
bègue,  béguin,  béquée,  béqueter,  berge,  berne, 
bivouac,  blôche,  blé,  blesser,  bloc,  biocaille, 
blond , bois,  botte , bouche , bouclier , bouchon , 
boucle,  brigand , brin,  brise  de  vent , broche , 
brouille,  broussailles,  bru,  mal  rendu  par  belle- 

/ me . 

c. 

Cabas,  caille,  calme,  calotte,  chance,  chat, 
claque , cliquetis,  clou , coi , coiffe , coq , couard , 
couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc,  croquer 

1). 

Da  (cheval) , nom  qui  s’est  conservé  parmi  les 
etilonts,  dada;  d’abord,  dague,  danse,  devis, 
devise,  deviser,  digue,  dogue,  drop,  drogue, 
drôle. 

E. 

Échalas,  effroi,  embarras,  épave,  est,  ainsi 
que  ouest,  nord  et  sud. 

F. 

Fifre,  flairer,  flèche,  fou,  fracas,  frapper, 
frasque,  fripon  . frire,  froc. 

G. 

Gabelle , gaillard , gain  , galan  galle , garant , 
garre,  garder,  gauche,  gobelet,  gobet,  gogue, 
gourde , gousse , gras,  grelot,  gris,  gronder , gros, 
guerre , guetter. 

H. 

Hagard , balle , balte , hanap , hanneton  , ha- 
quenée,  harasser,  hardes,  harnois,  havre,  ha- 
sard , heaume , heurter , hors , hucher , huer. 

L. 

Ladre , laid,  laquais,  leude , homme  de  pied  ; 
logis,  lopin,  lors,  lorsque,  lot,  lourd. 

M. 

Magasin,  maille,  maraud,  marche,  maréchal, 
marmot,  marque,  mâtin  , mazetto , mener, 
meurtre,  morgue,  mou,  moufle,  mouton. 

N. 

Nargue,  narguer,  mais. 

O. 

Osche  ou  hoche,  petite  entaillure  que  les  bou- 
langers font  encore  à de  petites  baguettes  pour 
marquer  le  nombre  des  pains  qu’ils  fournissent , 
ancienne  manière  de  tout  compter  chez  les  Wel- 
cbes;  c’est  ce  qu’on  appelle  encore  taille.  Oui . 
ouf. 


FRÀNQ; 

P. 

Palefroi,  pantois,  parc,  piaffe, piailler,  picorer 

It. 

Race , racler , radoter , rançon  , rat , ratisser , 
regarder,  renifler,  requinquer,  rêver,  rincer, 
risque , rosse , ruer. 

S. 

Saisir , saison , salaire , salle , savate,  soin , sol; 
ce  nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à ceux  qui  l’ont 
dérivé  de  l’hébreu?  comme  si  les  Welches  avaient 
autrefois  étudié  ’a  Jérusalem  ; soupe. 

T. 

Talus,  tanué  ( couleur  ),  tantôt,  tape,  tic, 
trace,  trappe,  trapu,  traquer,  qu’on  n’a  pas 
manqué  de  faire  venir  de  l’hébreu , tant  les  Juifs 
et  nous  étions  voisins  autrefois  ; tringle , troc , tro- 
gnon, trompe,  trop,  trou,  troupe,  trousse,  trouve. 

V. 

Vacarme,  valet,  vassal. 

Voyez  a L’article  grec  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-dessus , cl  de  tous  ceux  qu’on 
y peut  joindre , il  en  est  qui  probablement  ne  sont 
pas  de  l'ancienne  langue  gauloise , mais  de  la  teu- 
tone.  Si  on  pouvait  prouver  l’origine  de  la  moitié, 
c’est  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  constaté  leur  gé- 
néalogie, quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer?  Il 
u’est  pas  question  de  savoir  ce  que  notre  langue 
fut,  mais  ce  qu’elle  est.  Il  importe  peu  de  connaî- 
tre quelques  restes  de  ces  ruines  barbares,  quel- 
ques mots  d’un  jargon  qui  ressemblait , dit  l'em- 
pereur Julien  , au  hurlement  des  bêtes.  Songeons 
a conserver  dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu’on 
parlait  dans  le  grand  siècle  de  Louis  xiv. 

Ne  commence-t-on  pas  a la  corrompre?  N’est- 
ce  pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs  une  signifi- 
cation nouvelle?  Qu'arrivcrail-il  si  vous  changiez 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mots?  On  ne  vous  enten- 
drait , ni  vous , ni  les  bons  écrivaius  du  grand  siè- 
cle. 

Il  est  sans  doute  très  indifférent  en  soi  qu’une 
syllabe  signifie  une  chose  ou  une  autre.  J’avouerai 
même  que  si  on  assemblait  une  société  d'hommes 
qui  eussent  l’esprit  et  l’oreille  justes,  et  s’il  s’agis- 
sait de  réformer  la  langue , qui  fut  si  barbare  jus- 
qu’à la  naissance  de  l'académie,  on  adoucirait  la 
rudesse  de  plusieurs  expressions,  on  donnerait  de 
l'embonpoint  b la  sécheresse  de  quelques  autres  , 
et  de  l'harmonie  à des  sons  rebutants.  Onde , on- 
gle, radoub , perdre,  borgne,  plusieurs  mots  ter- 
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miué*  durement , auraient  pu  être  adoucis.  Épieu, 
lieu,  dieu,  moyeu,  feu,  bleu,  peuple,  nuque, 
plaque,  porche,  auraicul  pu  être  plus  harmonieux. 
Quelle  différence  du  mot  Theot  au  mol  Dieu  , de 
populos  à peuples,  de  locus  à lieu! 

Quand  nous  commençâmes  'a  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs,  nous  In  corrompîmes. 
V'Auyustus  nous  fîmes  aoust,  août;  de  pavo, 
paon  ; de  Cadomum , Caen;  de  Junius , juin; 
d'unctus , oint  ; de  purpura,  poifrpre  ; de  pi  c- 
lium , prix.  C’est  une  propriété  des  barbares  d’a- 
bréger tous  les  mots.  Ainsi  les  Allemands  et  les  An- 
glais firent  d'ecclesia,  kirk,  cliurcb;  de  foras, 
furlh;  de  conilemnare , damn.  Tous  les  nombres 
romains  devinrent  îles  monosyllabes  dans  presque 
tous  les  patois  de  l’Europe;  et  notre  mot  vingt, 
pour  viginli,  n’atteste-t-il  pas  encore  la  vieille 
rusticité  de  nos  pères?  La  plupart  des  lettres  que 
nous  avons  retranchées,  et  que  nous  prononcions 
durement,  sont  nos  anciens  habits  de  sauvages  : 
chaque  peuple  en  a des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie  wel- 
che  et  gauloise  est  dans  nos  terminaisons  en  oin  ; 
coin , soin  . oint,  groin  , foin  , point , loin , mar- 
souin, tintouin,  pourpoint,  il  faut  qu'un  langage  ait 
d’ailleurs  de  grands  charmes  pour  faire  pardonner 
ces  sons , qui  ticuneut  moins  de  l'homme  que  de 
la  plus  dégoûtante  espèce  des  animaux. 

âlais  enfin,  chaque  langue  a des  mots  désagréa- 
bles que  les  hommes  éloquents  savent  placer  heu- 
reusement, et  dont  ils  ornent  la  rusticité.  C’est  un 
très  grand  art  ; c’est  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s’en  tenir  h l’usage  qu’ils  ont  fait  de  la 
langue  reçue. 

Il  n’est  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 


les  premiers,  comme  ils  répandent  sur  eux  la 
beauté  de  leur  harmonie. 

On  peut  reprocher  à la  langue  française  un  trop 
grand  nombre  de  mois  simples  auxquels  manque 
le  composé,  et  de  termes  composés  qui  n’ont  point 
le  simple  primitif.  Nous  avons  des  architraves,  et 
point  de  traves;  un  homme  est  Implacable,  et 
n’est  point  placable;  il  y a des  gens  ’maimablcs , 
et  cependant  inaimable  ne  s’est  pas  encore  dit. 

C'est  parla  meme  bizarrerie  que  le  mot  de  gar- 
çon est  très  usité,  et  que  celui  de  garce  est  devenu 
une  injure  grossière.  Vénus  est  un  mot  charmant, 
vénérien  donne  une  idée  affreuse. 

Le  latin  eut  quelques  singularités  pareilles.  Les 
Latins  disaient  possibife,  et  ne  disaieut  pas  unpos- 
sibllp.  Ils  avaient  le  verbe  providere , et  non  le 
substantif  providentia  ; Cicéron  fut  le  premier  qui 
l’employa  comme  un  mot  technique. 

11  me  semble  que , lorsqu’on  a eu  dans  un  siècle 
un  nombre  suffisant  de  bons  écrivains,  devenus 
classiques  , il  n’est  plus  guère  permis  d’employet 
d’autres  expressions  que  les  leurs , et  qu’il  faut  leur 
donner  le  même  sens , ou  bien  dans  peu  de  temps 
le  siècle  présent  n’entendrait  plus  le  siècle  passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  siècle 
de  Louis  xiv  que  Rigault  ait  peint  les  portraits  au 
parfait , que  Benseradc  ait  persiflé  la  cour,  que  le 
surintendant  Fouquct  ait  eu  un  goût  décidé  poul- 
ies beaux-arts,  etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagements,  et 
non  pas  des  errements.  On  tenait,  on  remplissait , 
on  accomplissait  ses  promesses;  on  ne  les  réalisait 
pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  fesait  pas  des  ci- 
tations. Les  choses  avaient  du  rapport  les  unes  aux 
autres,  des  ressemblances,  des  analogies,  descon- 
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de syllabes  sonores.  Au  contraire,  il  y a beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  : « Les  tendres 
» soins  que  j’ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin 
>•  d'être  insensible  à tant  de  vertus  et  de  charmes.  » 
Mais  il  faut  6c  garder  de  dire,  comme  dans  la  tra- 
gédie de  Nicomède  ( acte  n , sc.  m)  : 

Non  ; niais  il  m’a  snrtont  laissé  ferme  en  ce  point, 
D’estimer  beaucoup  Rome , et  ne  la  craindre  point. 

Le  smi6  est  beau  ; il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus 
mélodieux  : les  deux  rimes  de  point  choquent  l’o- 
reille. Personne  u'esl  révolté  de  ces  vers  dans 
l’ Andromaque  : 

Nons  le  Terrions  encor  nous  partager  ses  soins; 

Il  m’aimerait  pculclre:  il  le  feindrait  du  moins. 

Adieu,  tu  peux  partir;  je  demeure  en  Epire. 

Je  renonce  à la  Grèce,  à Sparte,  à son  empire, 
à toute  ma  famine;  etc. 

/indromaque , acte  v,  scène  m. 

< Yoye*.  comme  les  derniers  vers  soutiennent 


ductions,  des  conséquences  : aujourd’hui  on  im- 
prime qu’un  article  d'une  déclaration  du  roi  a 
trait  à un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on  avait 
demandé  à Palm , h Pellissou . h Boileau , à Racine, 
ce  que  c’est  qu’avoir  trait,  ils  n’auralont  su  que 
répondre.  On  recueillaitses  moissons;  aujourd’hui 
on  les  récolte.  Ou  était  exact,  sévère,  rigoureux, 
minutieux  même  ; h présent  on  s’avise  d’être  strict. 
Un  avis  était  semblable  a un  autre  ; il  n’en  était  pas 
différent  ; il  lui  était  conforme;  il  était  fondé  sur 
les  mêmes  raisons;  deux  personnes  étaient  du 
même  sentiment,  avaient  la  même  opinion,  etc., 
cela  s’entendait  : je  lis  dans  vingt  mémoires  nou- 
veaux que  les  étals  ool  eu  un  avis  pai-al/'elc  à ce- 
lui du  parlement;  que  le  parlement  de  Rouen  n’a 
pas  une  opinion  parallèles  celui  de  Paris , comme 
si  parallèle  pouvait  signifier  conforme;  comme  si 
deux  choses  parallèles  ne  pouvaient  pas  avoir  mille 
différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n’usa  du  mot  de 
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fixer  que  pour  signifier  arrêter,  rendre  stable , 
invariable. 

Et  Axant  de  ses  vœux  l'inconstance  fatale , 

Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

PMdre , acte  I.  scène  i. 

C'est  à ce  jour  heureux  qu'il  Axa  son  retour. 

Égayer  la  chagrine , et  Axer  la  volage. 

Quelques  Gascons  hasarderont  de  dire  :J‘ai  fixe 
cette  dame,  pour,  je  l’ai  regardée  fixement , j’ai 
fixé  mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la  mode  de 
dire,  Fixer  une  personne.  Alors  vous  uesavez  point 
si  on  entend  par  cemot:  j’ai  rendu  cette  personne 
moins  incertaine,  moins  volage;  ou  si  on  entend: 
je  l’ai  observée , j’ai  fixé  mes  regards  sur  elle. 
Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à un  mot  reçu , et 
une  nouvelle  source  d’équivoques. 

Presque  jamais  les  Pellisson  , les  Bossuet , les 
Fléchier,  les  Massillon,  les  Fénelon,  les  Racine, 
les  Quinault , les  Boileau , Molière  même  et  La 
Fontaine , qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de 
fautes  contre  la  langue,  ne  se  sont  servis  du  terme 
t>i*-à-vii  que  pour  exprimer  une  position  de  lieu. 
On  disait  : L’aile  droite  de  l’armée  de  Scipion 
vis-à-vis  l’aile  gauche  d’Annibal.  Quand  Plolémée 
fut  vis-à-vis  de  César , il  trembla.. 

Fis-fl-ina  est  l’abrégé  de  visageà  visage;  et  c’est 
une  expression  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la 
poésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 

Aujourd’hui  l’on  commence  à dire,  « Coupable 
» vis-à-vis  de  vous,  bienfesant  vis-à-vis  de  nous  , 
» difficile  vis-à-vis  de  nous,  mécontent  vis-à-vis 
■ de  nous , » au  lieu  de  coupable,  bienfesant  en- 
vers nous,  difficile  avec  nous , mécontent  de  nous. 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  : Le  roi  mal  satis- 
fait vis-à-vis  de  son  parlement.  C’est  un  amas  de 
barbarismes.  On  ne  peut  être  mal  satisfait.  Mal 
est  le  contraire  de  salis , qui  signifie  assez.  On  est 
peu  content,  mécontent;  on  se  croit  mal  servi , 
mal  obéi.  On  n’est  ni  satisfait,  ni  mal  satisfait, ni 
content,  ni  mécontent,  ni  bien  , ni  mal  obéi,  vis- 
à-vis  de  quelqu’un  , mais  de  quoiqu’un.  Mal  sa- 
tisfait est  de  l’ancien  style  des  bureaux.  Des  écri- 
vains peu  corrects  se  sont  permis  celte  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés  de 
l’emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-A-vis.  On  a négligé 
ces  expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si  bien 
mises  à leur  place  par  les  lions  écrivains , envers, 
pour,  avec , à l’éyard,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu’un  homme  est  bien  disposé 
vis-à-vis  do  moi  ; qu’il  a un  ressentiment  vis-à-vis 
de  moi  ; que  le  roi  veut  se  conduire  en  père  vis-a- 
vis de  la  nation  Dites  que  cet  homme  est  bien 
disposé  puur  moi , à mon  égard , en  ma  faveur  ; 


qu’il  a du  ressentiment  oontre  moi  ; que  le  roi 
veut  se  conduire  en  père  du  peuple  ; qu’il  veut 
agir  en  père  avec  la  ualion  , envers  la  nation  : ou 
>ien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs , qui  ont  parlé  allobroge  en 
rançais,  ont  dit  éloyier  au  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge;  par  contre  au  lieu  d’au  contraire;  édu- 
quer pour  élever,  ou  donner  de  l'éducation;  égaliser 
es  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à gâter  la  langue, 
à la  replonger  dans  la  barbarie , c’est  d’employer 
dans  le  barreau , dans  les  conseils  d’état,  des  ex- 
pressions gothiques  , dont  on  se  servait  dans  le 
quatorzième  siècle  : « Nous  aurions  reconnu  ; nous 
r aurions  observé  ; nous  aurions  statué  ; il  nous 
» aurait  paru  aucunement  utile.  » 

Hé,  mes  pauvres  législateurs  1 qui  vous  empêche 
de  dire  : « Nous  avons  reconnu  ; nous  avons  sla- 
» tué;  il  nous  a paru  utile?  r 

Le  sénat  romain , dès  le  temps  des  Scipions , 
parlait  purement , et  ou  aurait  sifflé  un  sénateur 
qui  aurait  prononcé  un  solécisme.  Un  parlement 
croit  se  donner  du  relief  en  disant  au  roi  qu’il  ne 
peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peuvent  entendre 
ce  mot  qui  n'est  pas  français.  Il  y a vingt  manières 
de  s'exprimer  intelligiblement. 

C’est  un  défaut  trop  commun  d’employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu’ils  ne  signi- 
fient pas.  Ainsi  de  celala , qui  signifie  un  casque 
en  italien , on  fit  le  mot  salade  dans  les  guerres 
d'Italie  ; de  botvliny-yreen , gazon  où  l’on  joue  à 
la  boule  , on  a fait  boulingrin  ; roastbeef,  bœuf 
rôti , a produit  chez  nos  maîtres  d’hôtel  du  bel  air 
des  bœufs  rôtis  d'agneau,  des  bœufs  rôtis  de  per- 
dreaux. De  l’habit  de  cheval  riding-coat  on  a fait 
redingote  ; et  du  salon  du  sieur  Devaux  à Londres, 
nommé  vaux-hall,  on  a fait  un  facs-hall  à Paris. 
Si  on  continue , la  langue  française  si  polie  rede- 
viendra barbare.  Notre  théâtre  l’est  déjà  par  des 
imitations  abominables  ; notre  langage  le  sera  de 
même.  Les  solécismes , les  barbarismes , le  style 
boursouflé  , guindé,  inintelligible,  ont  inondé  la 
scène  depuis  Racine,  qui  semblait  les  avoir  bannis 
pour  jamais  par  la  pureté  de  sa  diction  toujours 
élégante.  On  ne  peut  dissimuler  qu'excepté  quel- 
ques morceaux  d 'Èlecire,  et  surtout  de  Bhada- 
misle,  tout  le  reste  des  ouvrages  de  l’auteur  est 
quelquefois  un  amas  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes, jeté  au  hasard  eu  vers  qui  révolteut 
l’oreille. 

11  parut , il  y a quelques  années  . un  Diction- 
naire néologique  dans  lequel  on  montrait  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule.  Mais  malheureuse- 
ment cet  ouvrage,  plus  satirique  que  judicieux  , 
était  fait  par  un  homme  un  peu  grossier,  qui  n’avait 
I ni  assez  de  justesse  dans  l’esprit  ni  assez  d’équité 
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pour  ne  pas  mêler  indifféremment  les  bonnes  et 
'e*  mauvaises  critiques. 

11  parodie  quelquefois  très  grossièrement  les 
morceaux  les  plus  fins  et  les  plus  délicats  des 
éloges  des  académiciens,  prononcés  par  Fontenelle; 
ouvrage  qui  en  tout  sens  fait  honneur  h la  France. 
Il  condamne  dans  Crébillon , fais-toi  d'autres  ver- 
tus , etc.  ; l’auteur , dit-il , veut  dire  pratique 
d’autres  vertus.  Si  Fauteur  qu’il  reprend  s’était 
servi  de  ce  mot  pratique,  il  aurait  été  fort  plat.  Il 
est  beau  de  dire  • Je  me  fais  des  vertus  conformes 
àmasituatinn.  Cicéron  a dit:  Facere  de  neccssitalc 
virtutem  ; d’où  nous  est  venu  le  proverbe , faire 
de  nécessité  vertu.  Racine  a dit  dans  Brilannicus  : 

Qui , dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur. 

S’est  fait  une  vertu  conforme  à son  malheur. 

Acte  il.  scène  ni. 

Ainsi  Crébillon  avait  imité  Racine  ; il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans  l’autre. 

Mais  il  est  vrai  qu’il  eût  fallu  manquer  absolu- 
ment de  goût  et  de  jugement  pour  ne  pas  repren- 
dre les  vers  suivants  qui  pèchent  tous , ou  contre 
la  langue , ou  contre  l'élégance , ou  contre  le  sens 
commun. 

Mou  fils,  je  t’aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 

casaiLLoa,  Pyrrhus,  acte  ni.  scène  v. 

Tant  le  sort  entre  nous  a jeté  de  mystère. 

Idem,  acte  ni , scène  iv. 

Les  dieux  ont  leur  justice  , et  le  trûne  a ses  mœurs. 

Idem,  acte  n,  scène  i. 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aieux, 

I’our  me  justifier  d’un  amour  odieux. 

Idem,  Sémiramts,  acte  i.  scène  v. 

Ma  raison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Idem,  Ibid. 

Ah  ! que  les  malheureux  éprouvent  de  tourments  ! 

Idem,  ÈUctre,  acte  ni.  scène  il. 

Un  captif  tel  que  moi 

Honorerait  ses  fers  même  sans  qu'il  fût  roi. 

Idem.  Sémiramis,  acte  il,  scène  ni. 

Un  guerrier  généreux , que  la  vertu  couronne , 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  : 

Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 

Idem,  Semiramis,  acte  u,  scène  su 

A ce  prix  je  deviendrai  u mère , 

Mais  je  ne  la  suis  pas  ; je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 

Idem,  ibld.,  acte  iv,  scène  vu. 

Je  crois  que  tu  n'es  pas  coupable  ; 

Mais  si  tu  l'es , tu  n’es  qu'un  homme  détestable. 

Idem , Catilina,  acte  iv , scène  il. 

Mais  vous  me  payerez  scs  funestes  appas. 

C’est  vous  qui  leur  gagnes  sur  moi  la  préférence. 

Idem . ibêd.,  acte  u.  scène  i. 


(il  S 

Seigneur,  enfin  la  paix  si  long-temps  attendue 
M'est  rrdonnée  ici  par  le  même  héros 
Dont  la  seule  valeur  nous  causa  (sut  de  maux. 

Idem,  Pyrrhus,  acte  v,  scène  lit. 

Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  sang  de  Nonnius  avec, soin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rasseiuhlé  leur  troupe. 

Idem,  Catilina  .acte  iv,  scène  m. 

Ces  phrases  obscures,  ces  termes  impropres , 
ces  fautes  de  syntaxe,  ce  langage  inintelligible,  ces 
pensées  si  fausses  et  si  mal  exprimées , tant  d’an- 
tres tirades  où  l’on  ne  parle  que  des  dieux  et  des 
enfers , parce  qu’on  ne  sait  pas  faire  parler  les 
hommes  ; un  style  boursouflé  et  plat  à la  fois , 
hérissé  d'épithètes  inutiles,  de  maximes  mons- 
trueuses exprimées  en  vers  dignes  d’elles®,  c'est 
là  ce  qui  a succédé  au  stylo  de  Racine  ; et  pour 
achever  la  décadence  de  la  langue  et  du  goût , ces 
pièces  visigothes  et  vandales  ont  été  suivies  de 
pièces  plus  barbares  encore. 

La  prose  n’est  pas  moins  tombée.  On  voit,  dans 
des  livres  sérieux  et  faits  pour  instruire  , une  af- 
fectation qui  indigne  tout  lecteur  sensé. 

b II  faut  mettre  sur  le  compte  de  l’amour-pro- 
» pre  ce  qu'on  met  sur  le  compte  des  vertus. 

• L’esprit  se  joue  à pure  perte  dons  ces  questions 

• où  l’on  a fait  les  frais  de  penser. 

» Les  éclipses  étaient  en  droit  d’effrayer  les 

• hommes. 

» Epicure  avait  un  extérieur  à l’unisson  de  son 
» âme. 

» L’empereur  Claudius  renvia  sur  Auguste. 

» La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

b Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

b L'air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de 
b l’armée. 

» Le  triumvir  Lépide  se  rendit  nul. 

b Un  consul  se  fit  chef  de  meute  dans  la  répu- 
» blique. 

b Mécénas  était  d’autant  plus  éveillé  qu'il  affi 
b chait  le  sommeil. 

b Julie  affectée  de  pitié  élève  à son  amant  scs 
b tendres  supplications. 

• Voici  quelques  unes  de  ce*  maximes  détestable*,  qu'on  »« 
doit  Jamais  étaler  sur  le  théine  t 

Cependant,  uni  compter  ce  qn’on  appelle  crime, 

F.l  do  Joug  dm  serment*  esclsres  malbeureat , 

Noue  honneur  dépende»  d’un  rsln  respect  poar  eut! 
roar  mol  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 
l'appelle  à ma  raison  d’on  Joug  et  tyrannique. 

Me  venger  et  régner,  voila  mm  souveralni; 

tout  le  reste  pour  mol  n'a  que  dm  titres  saint 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y mettra  obstacle  : 
la  ne  consulte  pins  que  ce  superbe  oracle. 

Xerxit,  acta  i,  scène  u 

Quelles  plates  et  extravagantes  atrocités  : • appeler  * aa  raison 
s d'un  joug  i me*  souverains  août  me  venger  et  régner  ; de 
s froids  remords  qui  veulent  mettre  obstacle  à ce  superbe  a or 

• cle!  s quelle  foule  de  barbarismes  e»  d’Wées  barbare*  ; 
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* Clic  cultiva  l’espérance. 

» Sou  âinc  épuisée  se  fond  comme  l’eau. 

• Sa  philosophie  n’est  point  parlière. 

s Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  scs  maximes 
n à sa  toise,  et  prendre  une  âme  aux  livrées  de  la 
» maison.  « 

Tels  sont  les  excès  d'extravagance  où  sont  tom- 
bés des  demi-beaux  esprits  qui  ont  eu  la  manie  de 
se  singularier. 

On  ne  trouve  pas  dansRollin  une  seule  phrase 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c’est  en  quoi 
il  est  très  estimable,  puisqu’il  a résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  a l’affectation  est  le  style 
néglige,  lâche  et  rampant,  l'emploi  fréquent  des 
expressions  populaires  et  proverbiales. 

« Le  général  poursuivit  sa  pointe. 

» Les  ennemis  furent  battus  'a  plate  couture. 

» Ils  s’enfuirent  h vauderoute. 

» U se  prêta  à des  propositions  de  paix , après 
• avoir  chanté  victoire. 

» Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drusus  par 
» manièrcd’acquit. 

» Un  soldat  romain  sedonnantà  dix  as  par  jour, 
» corps  et  âme.  » 

La  différence  qu’il  y avait  entre  eux  était , au 
lieu  de  dire  dans  un  style  plus  concis  , ta  diffé- 
rence entre  eux  était.  Le  plaisir  qu’il  y a àcaclier 
ses  démarches  à son  rival,  au  lieu  de  dire  le 
plaisir  de  cacher  ses  démarches  à son  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fonlcnoi , au  lieu  de  dire 
dans  le  temps  de  la  bataille , l'époque  de  la  ba- 
taille, tandis,  lorsque  ion  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable, 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre,  quelques  écri- 
vains ont  mprmé'llienvotja  faire  faire  larevue 
destroupes.  Il  étaltsi  aisé  dédire:  il  l’envoya  passer 
les  troupes  en  revue  ; il  lui  ordonna  d’aller  faire 
la  revue. 

Il  s’est  glissé  dans  la  langue  un  autre  vice;  c'est 
d'employer  des  expressions  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs 
de  journaux  et  même  de  quelques  gazettes  parlent 
des  forfaits  d’un  coupeur  de  bourse  condamné  à 
être  fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janissaires  ont 
mordu  la  poussière.  Les  troupes  n’ont  pu  résister 
à l’inclémence  des  airs.  On  annonce  uno  histoire 
d’une  petite  ville  de  province,  avec  les  preuves, 
et  une  table  des  matières , en  fesaut  l'éloge  de  la 
mayie  du  style  de  l’auteur,  lin  apothicaire  donne 
avis  au  public  qu'il  débile  une  drogue  nouvelle  à 
trois  livres  la  bouteille;  il  dit  qu'il  a interroyé  la 
nature,  et  qu’il  l’a  forcée  d’obéir  à ses  lois. 

Un  avocat,  h propos  d’un  mur  mitoyen,  dit  que 
le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau  des 
présomptions. 


Un  historien , en  parlant  de  l’auteur  d’une  sédi- 
tion , vous  dit  qu'»/  alluma  le  flambeau  de  la  dis- 
corde. S’il  décrit  un  petit  combat,  il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau , 
en  y précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maitre  Petit-Jean  dana 
les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y aura  toujours  un 
petit  uombre  d’esprits  bien  faits  qui  conservera 
les  bienséances  du  style  et  le  bon  goût,  ainsi  que 
la  pureté  de  la  langue.  Le  reste  sera  oublié. 

FRANC  ARBITRE. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent , les  philo- 
sophes ont  embrouillé  cette  matière  : mais  les 
théologiens  l’ont  rendue  inintelligible  par  leurs 
absurdes  subtilités  sur  la  grâce.  Locke  est  peut- 
être  le  premier  homme  qui  ait  eu  un  01  dans  ce 
labyrinthe  ; car  il  est  le  premier  qui , sans  avoir 
l’arrogance  de  croire  partir  d'un  principe  général, 
ait  examiné  la  nature  humaine  par  analyse.  On 
dispute  depuis  trois  mille  ans  si  la  volonté  est  libre 
ou  non;  Locke*  fait  voir  d’abord  que  la  question 
est  absurde,  cl  que  la  liberté  ne  peut  pas  plus 
appartenir  à la  volonté  que  la  couleur  et  le  mou- 
vement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre?  il  veut  dire 
pouvoir, ou  bien  il  n’a  point  de  sens.  Orque  la  vo- 
lonté puisse,  cela  est  aussi  ridicule  au  fond  que  si  on 
disait  qu’elle  est  jaune  ou  bleue,  ronde  ou  carrée. 

La  volonté  est  le  vouloir , et  la  liberté  est  le  pou-  » 

voir.  Voyons  pied  h pied  la  chaîne  de  ce  qui  se 
passe  en  nous,  sans  nous  offusquer  l’esprit  d’au- 
cun terme  de  l'école  ni  d’aucun  principe  antécé- 
dent. ç 

On  vous  propose  de  monter  ’a  cheval,  il  faut 
absolument  que  vous  fassiez  un  choix  , car  il  est 
bien  clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n’irez  pas.  Il 
n’y  a point  de  milieu.  Il  est  donc  de  nécessité  ab- 
solue que  vous  vouliez  le  oui  ou  le  non.  Jusque- 
là  il  est  démontré  que  la  volonté  n’est  pas  libre. 

Vous  voulez  monter  à cheval;  pourquoi?  C’est,  . 
dira  un  ignorant,  parce  que  je  le  veux.  Cette  ré- 
ponse est  un  idiotisme;  rien  ne  sc  fait  ni  ne  sc  peut 
faire  sans  raison,  sans  cause  : votre  vouloir  en  a 
donc  une.  Quelle  esl-ello?  l’idée  agréable  de  mon- 
ter à cheval  qui  se  présente  dans  votre  cerveau , 
l’idée  dominante,  l’idée  déterminante.  Mais  direz- 
vous,  ne  puis-je  résister  a une  idée  qui  me  do- 
mine? Non  ; car  quelle  serait  la  cause  de  votre  ré- 
sistance? aucune.  Vous  ne  ponvez  obéir  par  votre  t 

volonté  qu’à  une  idée  qui  vous  dominera  davan- 
tage. 

• Voyez  l'£z«n  sur  l'entendement  humain . chapitra  de 
la  puissance. 
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Or  vousrecevcx  toutes  vos  idées;  vous  recevez 
donc  votre  vouloir,  vous  voulez  donc  nécessaire- 
ment: le  mot  de  liberté  n’appartient  donc  en  au- 
cune manièro  à la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penser  et  le 
vouloir  se  forment  on  vous.  Je  vous  réponds  que  je 
n'en  sais  rien.  Je  ue  sais  pas  plus  commenlon  fait 
des  idées,  que  je  ne  sais  comment  le  monde  a été 
fait.  Il  ne  nousest  donné  que  de  chercher  h tâtons 
co  qui  se  passe  dans  notre  incompréhensible  ma- 
chine. 

La  volonté  n’est  donc  point  une  faculté  qu’on 
puisse  appeler  libre.  Une  volonté  libre  est  un  mot 
absolument  vide  de  sens;  etcequelcs  scolastiques 
ont  appelé  volonté  d'indifférence,  c’est-à-dire  de 
vouloir  sans  cause,  est  une  chimère  qui  ne  mérite 
pas  d’être  combattue. 

Où  sera  donc  la  liberté?  dans  la  puissance  de 
faire  ce  qu'on  veut.  Je  veux  sortir  de  mon  cabinet, 
la  porte  est  ouverte,  je  suis  libre  d’en  sortir. 

Mais, dites-vous  , si  la  porte  est  fermép,  et  que 
je  veuille  rester  chez  moi,  j’y  demeure  librement. 
Expliquons-nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir 
que  vous  avez  de  demeurer;  vous  avez  cette  puis- 
sance, mais  vous  n’avez  pas  celle  de  sortir. 

La  liberté , sur  laquelle  on  a écrit  tant  de  vo- 
lumes, n’est  donc,  réduite  à ses  justes  termes,  que 
la  puissance  d’agir. 

Dans  quel  sens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot  : 
L'homme  est  libre?  dans  le  même  sens  qu’on  pro- 
nonce les  mots  de  santé,  de  force,  de  bonheur. 
L'homme  n’est  pas  toujours  fort ,’  toujours  sain  , 
toujours  heureux. 

Une  grande  passion,  un  grand  obstacle  , lui 
ôtent  sa  liberté,  sa  puissance  d’agir. 

Le  mot  de  liberté,  de  franc  arbitre,  est  donc  un 
mot  abstrait,  un  mot  général,  comme  beauté, 
bonté,  justice.  Ces  termes  ne  disentpasquetous  les 
hommes  soient  toujours  beaux  , bons , et  justes  ; 
aussi  ne  sont-ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin  : celte  liberté  n’étant  que  la 
puissance  d’agir,  quelle  est  cette  puissance?  Elle 
est  l’effet  de  la  constitution  et  de  l'état  actuel  de 
nos  organes.  Leibnitz  veut  résoudre  un  problème 
de  géométrie,  il  tombe  en  apoplexie , il  n’a  cer- 
tainement pas  la  liberté  de  résoudre  son  problème. 
Un  jeune  homme  vigoureux , amoureux  éperdu- 
ment, qui  tient  sa  maîtresse  facile  entre  ses  bras, 
est-il  libre  de  dompter  sa  passion?  non  sans  doute: 
il  a la  puissance  de  jouir  et  n’a  pas  la  puissance 
de  s’abstenir.  Locke  a donc  eu  très  grande  raison 
d’appeler  la  liberté  puissance.  Quand  est-ce  que 
ce  jeune  homme  pourra  s’abstenir  malgré  la  vio- 
lence de  6a  passion?  quand  une  idée  plus  forte  dé- 
terminera en  sens  contraire  les  ressorts  de  son 
irne  et  de  son  corps. 
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Mais  quoi  ! les  autres  animaux  auront  donc  la 
même  liberté,  la  même  puissance?  Pourquoi  non? 
Ils  ont  des  sens , de  la  mémoire,  du  sentiment, 
des  perceptions  , comme  nous;  Ils  agissent  avec 
spontanéité  comme  nous  : il  faut  bien  qu’ils  aient 
aussi , comme  nous , la  puissance  d’agir  en  vertu 
de  leurs  perceptions , en  vertu  du  jeu  de  leurs 
organes. 

On  cric  : S’il  est  ainsi,  tout  n’est  que  machine, 
tout  est  dans  l’univers  assujetti  à des  lois  éter- 
nelles. Eh  bien  ! Youdriez-vous  que  tout  se  fil  au 
gré  d’un  million  de  caprices  aveugles  ! Ou  tout  est 
la  suite  de  la  nécessité  de  la  nature  des  choses,  ou 
tout  est  l’effet  de  l’ordre  éternel  d'un  maître  ab- 
solu : dans  l’un  et  dans  l'autre  cas  nous  ne  som- 
mes que  des  roues  de  la  machine  du  monde. 

C'est  un  vain  jeu  d'esprit,  c'est  un  lieu  com- 
mun de  dire  que  sans  la  liberté  prétendue  dois, 
volonté,  les  peines  et  les  récompenses  sont  inu- 
tiles. Raisonnez , et  vous  conclurez  tout  le  con- 
traire. 

Si  quand  on  exécute  un  brigand , son  complice 
qui  le  voit  expirer  a la  liberté  de  ne  se  point  ef- 
frayer du  supplice;  si  sa  volonté  se  détermine 
d'elle-mêmc,  il  ira  du  pied  de  l’échafaud  assassiner 
sur  le  grand  chemin  : si  scs  organes  frappés  d’hor- 
reur lui  font  éprouver  une  terreur  insurmonta  • 
ble,  il  ne  volera  plus.  Le  supplice  de  son  compa- 
gnon ne  lui  devient  utile  et  n’assure  la  société 
qu’autant  que  sa  volonté  n’est  pas  libre. 

La.  liberté  n'est  donc  et  ne  peut  être  autre 
choseque  la puissancode  faire cequ’on  veut.  Voila 
ce  que  la  philosophie  nous  apprend.  Mais  si  on 
considère  la  liberté  dans  le  sens  théologique,  c’est 
une  matière  si  sublime  que  des  regards  profanée 
n’osent  pas  s’élever  jusqu’à  elle  *. 

FRANCHISE. 

Mot  qui  donno  toujours  une  idée  de  liberté  dans 
quelque  sens  qu'on  le  prenne;  mot  venu  des 
Francs,  qui  étaient  libres  1 il  est  si  ancien , que 
lorsque  le  Cul  assiégoaet  prit  Tolède,  dans  le  on- 
zième siècle,  on  donna  des  franchis  ou  franchises 
aux  Français  qui  étaient  venus  à cette  expédition, 
et  qui  s’établirent  à Tolède.  Toutes  les  villes  mu- 
rées avaient  des  franchises,  des  libertés,  des  pri- 
vilèges , jusque  dans  la  plus  grande  anarchie  du 
pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d’états,  le  sou- 
verain jurait  à son  avènement  de  garder  leurs 
franchises. 

Ce  nom , qui  a été  donné  généralement  au\ 
droits  des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  u 
été  plus  particulièrement  affecté  aux  quartiers  des 
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ambassadeurs  'a  Rome.  C'était  un  terrain  autour 
des  palais  ; et  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand , 
selon  la  volonté  de  l'ambassadeur.  Tout  ce  terrain 
était  un  asile  aux  criminels;  on  ne  pouvait  les  y 
poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte  sous  In- 
nocent xi  'a  l’enceinte  des  palais.  Les  églises  et  les 
couvents  en  Italie  ont  la  même  franchise , et  ne 
l'ont  point  dans  les  autres  états,  il  y a dans  Paris 
plusieurs  lieux  de  franchise , où  les  débiteurs  ne 
peuvent  être  saisis  pour  leurs  dettes  par  la  justice 
ordinaire,  et  où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs 
métiers  sans  être  passes  maîtres.  Les  ouvriersont 
cette  franchise  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchise , qui  exprime  ordinairement  la 
libertéd’une  nation,  d’une  ville,  d’un  corps,  abien- 
tôt  apres  signifié  la  liberté  d’un  discours , d'un 
conseil  qu’on  donne,  d’un  procédé  dans  une  af- 
faire : mais  il  y a une  grande  nuance  entre  parler 
avec  franchise , et  parler  avec  liberté.  Dans  un 
discours  à son  supérieur’,  la  liberté  est  une  har- 
diesse ou  mesurée  ou  trop  forte;  la  franchise  se 
tient  plus  dans  les  justes  bornes,  et  est  accompa- 
gnée de. candeur.  Dire  son  avis  avec  liberté,  c'est 
ne  pas  craindre;  le  dire  avec  franchise,  c'est  se 
conduire  ouvertement  et  noblement.  Parler  avec 
trop  de  liberté,  c’est  marquer  de  l’audace;  parler  j 
avec  trop  de  franchise,  c’est  trop  ouvrir  son  cœur. 

FRANÇOIS  RABELAIS1. 

FRANÇOIS  XAVIER  a, 

11  ne  serait  pas  mal  de  savoir  quelque  chose  de 
vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero , que 
nous  nommons  Xavier,  surnommé  l’apôtre  des 
Indes.  Bien  des  gens  s’imaginent  encore  qu’il  éta- 
blit le  christianisme  sur  toute  la  côte  méridionale 
de  l’Inde,  dans  une  vingtaine  d’iles,  et  surtout  au 
Japon.  Il  n’y  a pas  trente  ans  qu'à  peine  était-il  i 
permis  d’en  douter  dans  l’Europe. 

Les  jésuites  n’ont  fait  nulle  difficulté  de  le  com- 
parer à saint  Paul.  Ses  voyages  et  ses  miracles 
avaientété  écrits  en  partie  par  Tursellin  et  Orlan- 
din,  par  Lucéna,  par  Bartoli,  tous  jésuites , mais 
très  peu  connus  en  France  : moins  on  était  in- 
formé des  détails,  plus  sa  réputation  était  grande. 

Lorsque  le  jésuite  Bouhours  composa  son  his- 
toire, Bouhours  passait  pour  un  très  bel  esprit;  il 

• Ce»  article  te  trouvait  dans  le*  Quittions  sur  V Encyclopé- 
die. : il  était  divisé  eo  deux  section*.  La  première  »c  composait 
4e  la  première  de*  T^tlres  à ton  altesse  séréniuime  monsei- 
gneur le  prince  de  la  seconde  section  était  formée  de  la 
majeure  partie  de  la  seconde  de*  même*  lettres.  Voyez  niLO- 
(Of  nri . tome  vi. 
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vivait  dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris;  je 
ne  parle  pas  de  la  compagnie  de  Jésus  , mais  de 
celle  des  gens  du  monde  les  plus  distingués  par 
leur  esprit  et  par  leur  savoir.  Personne  n’eut  uu 
style  plus  pur  et  plus  éloigné  de  l’affectation  : il 
fut  même  proposé  dans  l’académie  française  de 
passer  par-dessus  les  règles  de  son  institution  pour 
recevoir  le  père  Bouhours  dans  son  corps 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage  , celui 
du  crédit  de  son  ordre,  qui  alors,  par  un  prestige 
presque  inconcevable,  gouvernait  tous  les  princes 
catholiques. 

La  saine  critique,  il  est  vrai,  commençait  à s’é- 
tablir; mais  ses  progrès  étaient  lents  : on  se  pi- 
quait alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que 
d’écrire  des  choses  véritables. 

Bouhours  fit  les  Vies  de  saint  Ignace  et  de  saint 
François  Xavier  sans  presque  s’attirer  de  repro- 
ches; à peine  relcva-t-on  sa  comparaison  de  saint 
Ignace  avec  César,  et  de  Xavier  avec  Alexandre  : 
ce  trait  passa  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

J’ai  vu  au  collège  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  un  tableau  de  douze  pieds  de  long  sur 
douze  de  hauteur,  qui  représentait  Ignace  et  Xavier 
montant  au  ciel  chacun  dans  un  char  maguifique, 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ; le  Père  éternel 
en  haut,  décoré  d’une  belle  barbe  blanche,  qui  lui 
pendait  jusqu'à  la  ceinture;  Jésus -Christ  et  la 
vierge  Marie  à ses  côtés,  le  Saint-Esprit  au-dessous 
d'eux  en  forme  de  pigeon,  et  des  anges  joignant  les 
mains  et  baissant  la  tête  pour  recevoir  père  Ignace 
et  père  Xavier. 

Si  quelqu’un  se  fût  moqué  publiquement  de  co 
tableau  , le  révérend  P.  La  Chaise,  confesseur  du 
roi,  n’aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une  let- 
tre de  cachet  au  ricaneur  sacrilège. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  est  compa- 
rable à Alexandre,  en  ce  qu'ils  allèrent  tous  deux 
aux  Indes,  comme  Ignace  ressemble  ’a  César  pour 
avoir  été  en  Gaule;  mais  Xavier,  vainqueur  du 
démon , alla  bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de 
Darius.  C’est  un  plaisir  de  le  voir  passer,  en  qua- 
lité de  convertisseur  volontaire  , d’Espagne  en 
France,  de  France  à Rome,  de  Rome  à Lisbonue, 
de  Lisbonne  au  Mozambique,  après  avoir  fait  le 
tour  de  l’Afrique.  11  reste  long- temps  an  Mozam- 
bique, où  il  reçoit  de  Dieu  le  don  de  prophétie; 
ensuite  il  passe  à Mélinde,  et  dispute  sur  I’Alcoran 
avec  les  mahométaus  b,  qui  entendent  sans  doute 
sa  langue  aussi  bien  qu'il  entend  la  leur;  il  trouve 
même  des  caciques , quoiqu’il  n’y  en  ait  qn'en 
Amérique.  Le  vaisseau  portugais  arrive  à l’Il»  < 

* Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  si  bien  établie . que  U 
Bruyère  dit  dan*  tet  Caractères  (chap.  I")  i«  Capy*  cioil 
« écrire  comme  Bouhours  oa  tufeoiin.  • 

b Tome  t , paye  éfi. 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS  XAVIER. 


617 


Zocotora,  qui  est  sans  contredit  celle  des  Ama- 
zones; il  y convertit  tous  les  insulaires;  il  y 
bâtit  une  église  : de  l'a  il  arrive  a Goa  •;  il  y voit 
une  colonne  sur  laquelle  saint  Thomas  avait  gravé 
qu'un  jour  saint  Xavier  viendrait  rétablir  la  re- 
ligion chrétienne  qui  avait  fleuri  autrefois  dans 
l’Inde.  Xavier  lut  parfaitement  les  anciens  carac- 
tères, soit  hébreux,  soit  indiens,  dans  lesquels 
cette  prophétie  était  écrite.  Il  prend  aussitôt  une 
clochette,  assemble  tous  les  petits  garçons  autour 
de  lui , leur  explique  le  Creilo , et  les  baptise  b. 
Son  grand  plaisir  surtout  était  de  marier  les  In- 
diens avec  leurs  maîtresses. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin,  h la 
côte  de  la  Pêcherie,  au  royaume  de  Travancor; 
dès  qu’il  est  arrivé  dans  un  pays , son  plus  grand 
soin  est  de  le  quitter  : il  s'embarque  sur  le  pre- 
mier vaisseau  portugais  qu’il  trouve;  vers  quel- 
que endroit  que  ce  vaisseau  dirige  sa  route , il 
n’importe  a Xavier  : pourvu  qu’il  voyage,  il  est 
content  : on  le  reçoit  par  charité  ; il  retournedeux 
ou  trois  fois  à Goa,  a Cochiu,à  Cori,  àN’egapulau, 
a Méliapour.  Un  vaisseau  part  pour  Malaca  : voilà 
Xavier  qui  court  à Malaca  avec  le  désespoir  dans  le 
cœur  de  n’avoir  pu  voir  Siam,  Pégu,  et  lel'onquin. 

Vous  le  voyez  dans  Plie  de  Sumatra,  à Bornéo, 
à Macassar,  dans  les  îles  Moluques,  et  surtout  à 
Ternate  et  à Amboyne.  Le  roi  de  Ternatc  avait 
dans  son  immense  sérail  cent  femmes  en  qualité 
d’épouses,  et  sept  ou  huit  cents  concubines.  La 
première  chose  que  fait  Xavier  est  de  les  chasser 
toutes.  Vous  remarquerez  d’ailleurs  que  Me  «le 
Ternate  n’a  que  deux  lieues  de  diamètre. 

De  l'a  trouvant  un  autre  vaisseau  portugais  qui 
part  pour  Me  de  Ceilan , il  retourne  à Ccilan  ; il 
fait  plusieurs  tours  de  Ceilan  à Goa  et  à Cochin.  Les 
Portugais  trafiquaient  déjà  au  Japon;  un  vaisseau 
part  pour  ce  pays  , Xavier  ne  manque  pas  de  s’y 
embarquer;  il  parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin,  dit  le  jésuite  Bouhours,  si  on  mettait  bout 
à bout  toutes  les  courses  de  Xavier,  il  y aurait  de 
quoi  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Observez  qu'il  était  parti  pour  ses  voyages 
en  J 542,  etqu’il  mourut  en  1552.  S’il  eut  le  temps 
d’apprendre  toutes  les  langues  des  nations  qu’il 
parcourut,  c’est  un  beau  miracle;  s’il  avait  le  don 
des  langues,  c'est  un  plus  grand  miracle  encore. 
Mais  malheureusement,  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres, il  dit  qu’il  est  obligé  de  se  servir  d'interprète, 
et  dans  d’autres  il  avoue  qu'il  a une  difficulté  ex- 
trême à apprendre  la  langue  japonaise,  qu’il  ne 
saurait  prononcer. 

Le  jésuite  Bouhours , en  rapportant  quelques 
ânes  de  ses  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que  saint 


François  Xavier  n’eût  le  don  lies  langues  •;  mais 
il  avoue  «qu’il ne  Pavait  pas  toujours.  Il  l'avait, 
» dit-il , dans  plusieurs  occasions;  car  sans  jamais 
» avoir  appris  la  langue  chinoise,  il  prêchait  tous 
» les  matins  en  chinois  dans  Amanguchi  » (qui  est 
la  capitale  d’une  province  du  Japon). 

Il  faut  bien  qu'il  sût  parfaitement  toutes  les  lan- 
gues de  l’Orient,  puisqu’il  fesait  des  chansons  dans 
ces  langues , et  qu’il  mit  en  chanson  le  Pater  , 
VAve  Maria  et  le  Credo  pour  l'instruction  des 
petits  garçons  et  des  petites  filles  b. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau , c’est  que  cet  homme, 
qui  avait  besoin  de  truchement,  parlait  toutes  les 
langues  à la  fois  comme  les  apôtres;  et  lorsqu’il 
parlait  portugais , langue  dans  laquelle  Bouhours 
avoue  que  le  saint  s’expliquait  fort  mal , les  In- 
diens, les  Chinois,  les  Japonais,  les  habitants  de 
Ceilan,  de  Sumatra,  l’entendaient  parfaitement6. 

Un  jour  surtout  qu'il  parlait  sur  l’immortalité 
de  l’âme,  le  mouvement  des  planètes,  les  éclipses 
de  soleil  cl  de  lune , l’arc-en-ciel , le  péché  et  la 
grâce  , le  paradis  et  l’enfer , il  se  fit  entendre  à 
vingt  personnes  de  nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire 
tant  de  conversions  au  Japon?  Il  faut  répondre 
simplement  qu’il  n'en  fit  point;  mais  que  d’autres 
jésuites , qui  restèrent  long-temps  dans  le  pays,  à 
la  faveur  des  traités  entre  les  rois  de  Portugal  et 
les  empereurs  du  Japon  , convertirent  tant  de 
monde,  qu'enfin  il  y eut  une  guerre  civile  qui  coûta 
la  vie,  à ce  que  l’on  prétend , à près  de  quatre 
cent  mille  hommes.  C’est  là  le  prodige  le  plus 
connu  que  les  missionnaires  aient  opéré  au  Japon. 

Mais  ceux  «le  François  Xavier  ne  laissent  pas 
d’avoir  leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  ses  miracles 
huit  enfants  ressuscités. 

« Le  plus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jésuite 
» Bouhours d,  n’était  pas  d’avoir  ressuscité  tant 
» de  morts,  mais  de  n’être  pas  mort  lui-même  de 
» fatigue.  » 

Maisle  plus  plaisant  de  ses  miracles  estqu’ayanl 
laissé  tomber  son  crucifix  dans  la  mer  près  l’ile  de 
Baranura , que  je  croirais  plutôt  Me  de  Barata- 
ria e , un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  ses 
pattes  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous , et  après  lequel  il  ne 
faut  jamais  parler  d’aucun  autre , c'est  que  dans 
une  tempête  qui  dura  trois  jours,  il  fut  constam- 
ment 'a  la  fois  dans  deux  vaisseaux  à cent  cinquante 
lieues  l’un  de  l’aatref,  et  servit  à l’un  des  deux 
de  pilote;  et  ce  miracle  fut  avéré  par  tous  les  pas- 

t 
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sagers , qui  ne  pouvaient  ôtro  ni  trompés  ni  trom- 
peurs. 

C’œt  là  pourtant  ce  qu'on  a écrit  sérieusement 
et  avec  succès  dans  le  siècle  de  Louis  xiv  , dans 
le  siècle  des  Lettres  provinciales  , des  tragédies 
de  Racine , du  Dictionnaire  de  Bayle  , cl  de  tant 
d'autres  savants  ouvrages. 

Ce  serait  une  espèce  de  miracle  qu’un  homme 
d’esprit  tel  quo  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant 
d'extravagances,  si  on  no  savait  à quel  excès  l’es- 
prit de  corps  et  surtout  l’esprit  monacal  empor- 
tent les  hommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cents 
volumes  entièrement  dans  ce  goût,  compilés  par 
des  moines  ; mais  ce  qu’il  y a de  funeste , c’est 
que  les  ennemis  des  moines  compilent  aussi  de 
leur  côté.  Us  compilent  plus  plaisamment,  ils  se 
font  lire.  C’est  une  chose  bien  déplorable  qu’on 
n’ait  plus  pour  les  moines,  dans  les  dix-neuf  ving- 
tièmes parties  de  l’Europe , ce  profond  respect  et 
cette  juste  vénération  que  l'on  conserve  encore 
pour  eux  dans  quelques  villages  de  l’Aragon  eide 
la  Calabre. 

II  serait  très  difficile  de  juger  entre  les  mira- 
cles do  saint  François  Xavier,  Don  Quichotte, 
le  Roman  comique,  et  les  convulsionnaires  de 
Saint-Médard. 

Après  avoir  parle  de  François  Xavier  , il  serait 
inutile  de  discuter  l'histoire  des  autres  François  : 
si  vous  voulez  vous  instruire  à fond,  lisez  les 
Conformités  de  saint  François  d' Assise. 

Depuis  la  belle  Histoire  de  saint  François  Xa- 
vier, par  le  jésuite  Bouhours,  nous  avons  eu 
{'Histoire  de  saint  François  Régis  parle  jésuite 
Dnubcnfon , confesseur  de  Philippe  v , roi  d’Es- 
pagne; mais  c'est  de  la  piquette  après  «le  l’eau- 
de-vie  : il  n’y  a pas  seulement  un  mort  ressuscité 
dans  l'histoire  du  bienheureux  Régis*. 

FRAUDE. 

S’il  faut  user  de  fraudes  pieuses  avec  le  peuple  *>. 

t 

Le  fakir  Bambabef  rencontra  un  jour  un  des 
disciples  de  Confutzce,  que  nous  nommons  Con- 
fucius, et  ce  disciple  s’appelait  Ouang  ; et  Bam- 
babefsoutenaitqucle  peuple  a besoin  d’être  trompé, 
et  Ouang  prétendait  qu’il  ne  faut  jamais  tromper 
personne  ; et  voici  le  précis  de  leur  dispute. 

BAMBABEF. 

Il  faut  imiter  l’Ètre  suprême,  qui  ne  nous  mon- 
tre pas  les  choses  telles  qu'elles  sont  ; il  nous  fait 
voir  le  soleil  sous  un  diamètre  de  deux  ou  trois 

• Voyez  l'article  nmcc  dk  loyoi.i. 

°On  adCjü  imprimé  plusieurs  fois  net  article , «nais  il  est 
•ci  beaucoup  plus  correct . 


pictls , quoique  cet  astre  soit  un  million  de  foi* 
plus  gros  que  la  terre  ; il  nous  fait  voir  la  lune  et 
les  étoiles  attachées  sur  un  même  fond  bleu,  tan* 
dis  qu’elles  sont  à des  profondeurs  différentes.  Il 
veut  qu'une  tour  carrée  nous  paraisse  ronde  de 
loin  ; il  veut  que  le  feu  «ous  paraisse  chaud,  quoi- 
qu’il ne  soit  ni  chaua  ni  froid;  enfin  il  nous  en- 
vironne d’erreurs  convenables  à notre  nature. 

OL'ANG. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n’en  est  point  une. 
Le  soleil,  tel  qu’il  est  placé  a des  millions  de  mil- 
lions de  lis*,  au-delà  de  notre  globe,  n’est  pas 
celui  que  nous  voyons.  Nous  n'apercevons  réelle- 
ment et  nous  ne  pouvons  apercevoir  que  le  soleil 
qui  se  peint  dans  notre  rétine , sous  un  angle  dé- 
terminé. Nos  yeux  ne  nous  ont  point  été  donnés 
pour  connaître  les  grosseurs  et  les  distances  , il 
faut  d'autres  secours  et  d’autres  opérations  pour 
les  connaître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang, 
qui  était  très  pationt , lui  expliqua  la  théorie  de 
l’optique  ; et  Bambabef,  qui  avait  de  la  conception, 
sc  rendit  aux  démonstrations  du  disciple  de  Con- 
futzée,  puis  il  reprit  la  dispute  en  ces  termes: 

BAMBABEF. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  point  par  le  ministère 
de  nos  sens,  comme  je  le  croyais,  avouez  au  moins 
queles  médecins  trompent  toujourslcscnfauts  pour 
leur  bien  ; ils  leur  disent  qu’ils  leur  donnent  du 
sucre  , et  en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe. 
Je  puis  donc , moi  fakir , tromper  le  peuple , qui 
est  aussi  ignorant  que  les  enfants. 

OUA.Nfi. 

J'ai  deux  fils;  je  ne  les  ai  jamais  trompés;  je  leur 
ai  dit,  quands  ils  oui  été  malades:  voila  une  mé- 
decine très  amère,  il  faut  avoir  le  courage  de  la 
prendre  ; clic  vous  nuirait  fi  elle  était  douce.  Je 
n'ai  jamais  souffort  que  leurs  gouvernantes  et  leurs 
précepteurs  leur  fissent  peur  des  esprits,  des  re- 
venants , des  lutins  , des  sorciers;  par  là  j'en  ai 
fait  de  jeunes  citoyens  courageux  et  sages. 

BAMBABEF. 

Le  peuple  n'est  pas  ué  si  heureusement  que  vo- 
tre famille. 

OLiAKÜ. 

I ons  les  hommes  se  ressemblent  h peu  près;  ils 
sont  nés  avec  les  mêmes  dispositions.  Il  ne  faut 
pas  corrompre  la  nature  des  hommes. 

BAMBABEF. 

# Nous  leur  enseignons  des  erreurs,  je  l’avoue , 

* Un  li  est  de  124  pas. 
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mais  c’estpour  leur  bien.  Nous  leur  fcsons  accroire 
que  s’ils  n’achètcnt  pas  nos  clous  bénits,  s'ils  n’ex- 
pient pas  leurs  péchés  en  nousdonnantde  l’argent , 
ils  deviendront,  dans  une  autre  vie,  chevaux  de 
poste,  chiens  ou  lézards:  cela  les  intimide,  et  ils 
deviennent  gens  de  bien. 

OUANU. 

Ne  voyez -vous  pas  que  vous  pervertissez  ces 
pauvres  gens?  Il  y en  a parmi  eux  bieu  plus  qu’on 
ne  pense  qui  raisonnent,  qui  se  moquent  do  vos 
miracles,  de  vos  superstitions,  qui  voient  fort 
bien  qu’ils  ne  seront  changés  ni  en  lézards  ni  en 
chevaux  de  poste.  Qu'arri ve-l-il  ? ils  ont  assez  de 
bon  sens  pour  voir  que  vous  leur  dites  des  choses 
impertinentes,  et  ils  n’en  ont  pas  assez  pour  s’é- 
lever vers  une  religion  pure  et  dégagée  de  super- 
stition, telle  que  la  nôtre.  Leurs  passions  leur  font 
croire  qu’il  n’y  a point  de  religion  , parce  que  la 
seule  qu’on  leur  enseigne  est  ridicule;  vous  de- 
venez coupables  de  tous  les  vices  dans  lesquels  ils 
se  plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout , car  nous  no  leur  enseignons 
qu’une  bonne  morale. 

OUANU. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple,  si  vous 
enseigniez  une  morale  impure.  Les  hommes  sont 
faits  de  façon  qu’ils  veulent  bien  commettre  le 
mal,  mais  ils  no  veulent  pas  qu’on  le  leur  prêche. 
Il  faudrait  seulement  ne  pas  mêler  une  morale 
sage  avec  des  fables  absurdes,  parce  que  vous  af- 
faiblissez par  vos  impostures,  dont  vous  pourriez 
vous  passer  , cette  niornle  que  vous  êtes  forcés 
«l’enseigner. 

BAMBABEF. 

Quoi  ! vous  croyez  qu’ou  peut  enseigner  la  vé- 
rité au  peuple  suus  la  soutenir  par  des  fables? 

OU ANC. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  sont  de  la 
même  pâte  que  nos  tailleurs , nos  tisserands 
et  uos  laboureurs;  ils  adorent  un  Dieu  créateur , 
rémunérateur  et  vengeur;  ils  ne  souillent  leur 
culte  ni  par  des  systèmes  absurdes  ni  par  des  cé- 
rémonies extravagantes;  et  il  y a bien  moins  de 
crimes  parmi  les  Ictlrésque  parmi  le  peuple.  Pour- 
quoi ne  pas  daigner  instruire  nos  ouvriers  comme 
nous  instruisons  nos  lettrés  ? 

BAMBABEF. 

Vous  feriez  une  grande  sottise  ; c’est  comme  si 
vous  vouliez  qu'ils  eussent  la  même  politesse  , 
qu'ils  fussent  jurisconsultes;  cela  n’est  ui  possi- 
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ble  ni  convenable.  Il  faut  du  pain  blanc  pour  les 
maîtres,  et  du  pain  bis  pour  les  domestiques. 

OUANG. 

J’avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
avoir  la  même  science;  mais  il  y n des  choses  né- 
cessaires h tous.  Il  est  nécessaire  que  chacun  soit 
juste;  et  la  plus  sûre  manière  d’inspirer  la  justico 
a tous  les  hommes  , c'est  de  leur  inspirer  la  re- 
ligion sans  superstition. 

BAMBABEF. 

C’est  un  beau  projet,  mais  il  est  impraticable. 
Pensez-vous  qu’il  suMise  aux  hommes  de  croire  un 
Dieu  qui  punit  et  qui  récompense?  Vous  m'avez 
dit  qu'il  arrive  souvent  que  les  plus  déliés  d'en- 
tre le  peuple  se  révoltent  contre  mes  fables,  ils  se 
révolterontde  mêmecontrc  votre  vérité,  llsdironl  : 
Qui  m’assurera  que  Dieu  punit  et  récompense? 
où  en  est  la  preuve?  quelle  mission  avez-vous? 
quel  miracle  avez-vous  fait  pour  que  je  vous  croie? 
Ils  se  moqueront  de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

OUANG. 

Voila  où  est  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez 
qu’on  secouera  le  joug  d’une  idée  honnête  , vrai- 
semblable, utile  a tout  le  monde,  d’une  idée  dont 
la  raison  humaine  est  d’accord  , parce  qu’on  re- 
jette des  choses  malhonnêtes , absurdes,  inutiles, 
dangereuses  , qui  font  frémir  le  bon  sens. 

Le  peuple  est  très  disposé  à croire  scs  magis- 
trats : quand  scs  magistrats  ne  lui  proposent  qu’une 
créance  raisonnable,  il  l’embrasse  volontiers.  On 
n'a  pas  besoin  de  prodiges  pour  croire  un  Dieu 
juste , qui  lit  dans  le  cœur  de  l’homme;  celto  idée 
est  trop  naturelle , trop  nécessaire  , pour  être 
combutlue.  Il  n’csl  pas  nécessaire  de  dire  précisé- 
ment comment  Dieu  punira  et  récompensera  ; il 
sultlt  qu'on  croie  h sa  justice.  Je  vous  assuro  que 
j’ai  vu  des  villes  entières  qui  n’avaient  presque 
point  d'autres  dogmes  , et  que  ce  sont  celles  où 
j’ai  vu  le  plus  do  vertu. 

BAMBABEF. 

Prenez  garde  ; yous  trouverez  dans  ces  villes 
des  philosophes  qui  vous  nieront  et  les  peines  et 
les  récompenses. 

OUANG. 

Vous  m’avouerez  que  ces  philosophes  nieront 
bien  plus  fortement  vos  inventions  : ainsi  vous 
ne  gagnez  rien  par  là.  Quand  il  y aurait  dns  phi- 
losophes qui  ne  conviendraient  pas  de  mes  prin- 
cipes, ils  n’en  seraient  pas  moins  gens  de  bien;  ils 
n’en  cultiveraient  pas  moins  la  vertu , qui  doit 
être  embrassée  par  amour,  et  non  par  crainte. 
Mais  de  plus , je  vous  soutiens  qu'aucuu  philoso- 
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phc  ne  serait  jamais  assuré  que  la  Providence  ne 
réserve  pas  des  peines  aux  méchants  et  des  récom- 
penses aux  bons.  Car  s’ils  me  demandent  qui 
m'a  dit  que  Dieu  punit , je  leur  demanderai  qui 
leur  a dit  que  Dieu  ne  punit  pas.  Enfin  je  vous  sou- 
tiens que  les  philosophes  m’aideront,  loin  de  me 
contredire.  Voulez-vous  être  philosophe? 

BAMBABEF. 

Volontiers  ; mais  ne  le  dites  pas  aux  fakirs. 

ODANG. 

Songeons  surtout  qu’un  philosophe  doit  annon- 
cer un  Dieu , s’il  veut  être  utile  a la  société  hu- 
maine. 

FRIVOLITÉ. 

Co  qui  me  persuade  le  plus  de  la  Providence, 
disait  le  profond  auteur  de  Bacha  Bilboquet,  c’est 
que  pour  nous  consoler  de  nos  innombrables  mi- 
sères, la  nature  nousafaitsfrivoles.  Nous  sommes 
tantôt  des  bœufs  ruminants  accablés  sous  le  joug, 
tantôt  des  colombes  dispersées  qui  fuyons  en  trem- 
blant la  griffe  du  vautour,  dégouttante  du  sang  de 
nos  compagnes;  renards  poursuivis  par  deschiens; 
tigres  qui  nous  dévorons  les  uns  les  autres.  Nous 
voilà  tout  d’un  coup  devenus  papillons,  et  nous 
oublions  en  voltigeant  toutes  les  horreurs  que  nous 
avons  éprouvées. 

Si  nous  n’étions  pas  frivoles,  quel  homme  pour- 
rait demeurer  sans  frémir  dans  une  ville  où  l’on 
brûla  une  maréchale,  dame  d’honneur  de  la  reine, 
sous  prétexte  qu’elle  avait  fait  tuer  un  coq  blanc 
au  clair  de  la  lune?  dans  cette  même  ville  où  le 
maréchal  de  Marillac  fut  assassiné  en  cérémonie, 
sur  un  arrêt  rendu  par  des  meurtriers  juridiques, 
apostés  par  un  prêtre  dans  sa  propre  maison  de 
campagne,  où  il  caressait  Marion  de  Lorme  comme 
it  pouvait,  tandis  que  ces  scélérats  en  robe  exécu- 
taient ses  sanguinaires  volontés? 

Pourrait-on  se  dire  à soi-même , sans  trembler 
dans  toutes  ses  fibres , et  sans  avoir  le  cœur  glacé 
d’horreur  ; Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où 
l’on  rapportait  les  corps  morts  et  mourants  de 
deux  mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  près  du 
faul>ourg  Saint-Antoine,  parce  qu'un  homme  en 
soutane  rouge  avait  déplu  à quelques  hommes  en 
soutane  noire? 

Qui  pourrait  passer  par  la  rue  de  la  Ferronne- 
rie sans  verser  des  larmes , et  sans  entrer  dans 
des  convulsions  de  fureur  contre  les  principes 
abominables  et  sacrés  qui  plongèrent  le  couteau 
dans  le  cœur  du  meilleur  des  hommes  et  du  plus 
grand  des  rois? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de 


Paris  le  jour  de  la  Saint-Rarlhélemy , sans  dire  : 
C’est  iei  qu'on  assassina  un  de  mes  ancêtres  pour 
'amour  de  Dieu  ; c’est  ici  qu’on  traîna  tout  san- 
glant un  des  aïeux  de  ma  mère,  c’est  là  que  la 
moitié  de  mes  compatriotes  égorgea  l’autre. 

Heureusement  les  hommes  sont  si  légers,  s> 
frivoles,  si  frappés  du  présent,  si  insensibles  au 
passé,  que  sur  dix  mille  il  n’y  en  a pas  deux  ou 
trois  qui  fassent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d'hommes  de  bonne  compa- 
gnie qui,  ayant  perdu  leurs  enfants,  leur  maîtresse, 
une  grande  partie  de  leur  bien , et  par  conséquent 
toute  leur  considération  , et  même  plusieurs  de 
Ieursdents  dans  l’humiliante  opération  des  frictions 
réitérées  de  mercure,  ayant  été  trahis,  abandon- 
nés, venaient  décider  encore  d’une  pièce  nouvelle, 
et  fesaient  à souper  des  contes  qu’on  croyait  plai- 
sants ! La  solidité'  consiste  dans  l’uniformité  des 
idées.  Un  homme  de  bon  sens,  dit-on,  doit  toujours 
penser  de  la  même  façon  : si  on  en  était  réduit  là, 
il  vaudrait  mieux  n’être  pas  né. 

Les  anciens  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
faire  boire  les  eaux  du  fleuve  I.éthéà  ceux  qui  de- 
vaient habiter  les  Champs-Elysées. 

Mortels,  voulez-vous  tolérer  la  vie?  oubliez  et 
jouissez. 

FROID. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  ternie  dans  le»  belles-lettre*  cl 
dans  le»  beaux-art». 

On  dit  qu’un  morceau  de  poésie,  d’éloquence, 
de  musique,  un  tableau  môme,  est  froid  , quand 
on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expression  animée 
qu’on  n’y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  pas 
si  susceptibles  de  ce  défaut.  Ainsi  l’architecture , 
la  géométrie  , la  logique,  la  métaphysique,  tout  ce 
qui  a pour  unique  mérite  la  justesse,  ne  peut  être 
ni  échauffé,  ni  refroidi.  Le  tableau  de  la  famille  de 
Darius , peint  par  Mignard,  est  très  froid,  en  com- 
paraison du  tableau  de  Lebrun  , parce  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  personnages  de  Mignard  celle 
même  affliction  que  Lebrun  a si  vivement  expri- 
mée sur  le  visage  et  dans  les  attitudes  des  princesses 
persanes.  Une  statue  même  peut  être  froide.  On 
doit  voir  la  craintcet  l’horreur  dans  les  traits  d’une 
Andromède,  l’effort  de  tous  les  muscles  et  une 
colère  mêlée  d’audace  dans  l’altitude  et  sur  le  front 
d’un  Hercule  qui  soulève  Antée. 

Dans  la  poésie  , dans  l’éloquence , les  grands 
mouvementsdes  passions  deviennent  froids,  quaud 
ils  sont  exprimés  en  termes  trop  communs  et  dé- 
nués d’imagination.  C’est  ce  qui  fait  que  l’amour , 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant  dans 
Campislron  son  imitateur^ 

Les  sentiments  qui  échappent  à une  4mc  qui 
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veut  les  cacher  demandent  au  contraire  les  ex- 
pressions les  plus  simples.  Rien  n’est  si  vif,  si 
animé  que  ce  vers  du  Cid  : « Va , je  ne  te  hais 
» point...  Tu  le  dois...  Je  ne  puis.  » Ce  sentiment 
deviendrait  froid , s'il  était  relevé  par  des  termes 
étudiés. 

C’est  par  cette  raison  que  rien  n’est  si  froid  que 
le  style  ampoulé,  lin  héros , dans  une  tragédie,  dit 
qu’il  a essuyé  uuc  tempête,  qu’il  a vupérirsonami 
dans  cet  orage;  il  touche,  il  intéresse,  s’il  parle  avec 
douleur  de  sa  perte,  s'il  est  plus  occupé  de  son  ami 
que  de  tout  le  reste  ; il  ne  touche  point,  il  devient 
froid,  s’il  fait  une  description  de  la  tempête , s’il 
parle  de  « source  de  feu  bouillonnant  sur  les  eaux,  » 
et  de  « la  foudre  qui  gronde , et  qui  frappe  à 
» sillons  redoublés  la  terre  et  l’onde.  » Ainsi  le 
style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité , tantôt  de 
l’intempérance  des  idées , souvent  d’unc-diction 
trop  commune,  quelquefois  d’une  diction  trop 
recherchée. 

L’auteur  qui  n’est  froid  que  parce  qu’il  est  vif 
à contre-temps,  peut  corriger  ce  défaut  d’une 
imagination  trop  abondante  ; mais  celui  qui  est 
froid  parce  qu’il  manque  d’âme,  n’a  pas  de  quoi 
se  corriger.  On  peut  modérer  son  feu  ; ou  ne  saurait 
en  acquérir. 

G. 

GALANT. 

Ce  mot  vient  de  gai,  qui  d’abord  signifia  gaieté 
et  réjouissance , ainsi  qu’on  le  voit  dans  Alain 
Chartier  et  dans  Froissard  : on  trouve  même  dans 
I c Roman  de  la  Rose,  galandé  , pour  signilier 
orné,  paré. 

La  belle  fut  bien  atornCe , 

Et  d'uo  filet  d'or  galandee. 

Il  est  probable  que  le  gala  des  Italiens  , et  le 
galon  des  Espagnols , sont  dérivés  du  mot  gai, 
qui  paraît  originairement  celtique  : de  la  se  forma 
insensiblement  galant,  (\m  signifie  un  homme  em- 
pressé à plaire.  Ce  mot  reçut  une  signification 
plus  noble  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  où  ce 
désir  de  plaire  se  signalait  par  des  combats.  Se 
conduire  galamment, se  tirer  d'affaire  galamment, 
veut  même  encore  dire,  se  conduire  en  homme  de 
cœur.  Un  galant  homme,  chez,  les  Anglais,  signifie 
un  homme  de  courage  ; en  France , il  veut  dire 
déplus)  un  homme  à nobles  procédés.  Un  homme 
galant  est  tout  autre  chose  qu'un  galant  homme ; 
celui-ci  tient  plus  de  l'honnête  homme,  celui-là  I 
se  rapproche  plus  du  petit-maître , de  l’homme  à ! 
bonnes  fortunes.  Etre  galant , en  général,  c’est  j 
chercher  à plaire  par  des  soins  agréables,  par  des  I 
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empressements  flatteurs.  Il  a ilé  très  galant  avec 
ces  dames,  veut  dire  seulement,  il  a montré  quel- 
que chose  de  plus  que  de  la  politesse  : mais  être 
le  galant  d'une  dame  a unesiguification  plus  forte; 
cela  signifie  être  son  amant:  ce  mot  n’est  presque 
plus  d’usage  que  dans  les  versfamilicrs.Un  galant 
est  uon  seulement  un  homme  à bonnes  fortunes, 
mais  ce  mot  porte  avec  soi  quelque  idée  do  har- 
diesse, et  même  d’effronterie;  c’est  en  ce  sens  que 
La  Fontaine  a dit  : 

Mai*  un  galant,  chercheur  de  pucelages. 

Ainsi  le  même  mot  se  prend  en  plusieurs  sens. 
Il  en  est  de  même  de  galanterie,  qui  signifie 
tantôt  coquetterie  dans  l’esprit,  paroles  flatteuses, 
tantôt  présent  de  petits  bijoux,  tantôtintrigueavec 
une  femme  ou  plusieurs;  et  même  depuis  peu  il  a 
signifié  ironiquement  faveurs  de  Vénus  : ainsi, 
dire  des  galanteries,  donner  des  galanteries,  aeoir 
des  galanteries,  attraper  une  galanterie,  sontdes 
choses  toutes  différentes.  Presque  tous  les  termes 
qui  entrent  fréquemment  dans  la  conversation 
reçoivent  ainsi  beaucoup  de  nuances  qu’il  est  dif- 
ficile de  démêler  : les  mots  techniques  ont  une 
signification  plus  précise  et  moins  arbitraire. 

GARANT. 

Garant  est  celui  quiserend  responsable dequcl- 
que  chose  envers  quelqu’un , et  qui  est  obligé  de 
l'en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  et 
du  tudesque  warrant.  Nous  avons  changé  en  G 
tous  les  doubles  W des  termes  que  nous  avons 
conservés  de  ces  anciens  langages.  Warrant  signi- 
fie encore,  chez  la  plupart  des  nations  du  Nord, 
assurance,  garantie;  et  c’est  en  ce  sens  qu’il  veut 
dire  en  anglais  édit  du  roi,  comme  signiliantpro- 
messe  du  roi . Lorsque , dans  le  moyen  âge , les  rois 
fesaient  des  traités,  ils  étaient  garantis  de  part  et 
d’autre  par  plusieurs  chevaliers  qui  juraient  de 
faire  observer  le  traité , et  même  qui  le  signaient, 
lorsque  par  hasard  ils  savaient  écrire.  Quand 
l’empereur  Frédéric- Barberonsse  céda  tant  de 
droits  au  pape  Alexandre  m,  dans  le  célèbre  congrès 
do  Venise,  en  \ 177,  l’empereur  mit  son  sceau  à 
l’instrument  que  lepape  et  les  cardinaux  signèrent. 
Douze  princes  de  l’empire  garantirent  le  traité 
par  un  serment  sur  l'Évangile;  mais  aucun  d’eux 
ne  signa.  Il  n’est  point  dit  que  le  doge  de  Venise 
garantit  cette  paix,  qui  se  ütdansson  palais. 

Lorsque  Philippe-Auguste  conclut  la  paix  en 
1200  avec  Jean,  roi  d’Angleterre,  les  principaux 
baronsdcFranceetceux  de  Normandie  eu  jurèrent 
l’observation,  comme  cautions,  comme  parties  ga 
rantes.  Les  Français  tirent  serinent  de  combattre 
le  roi  de  France,  s’il  manquait  ’a  sa  parole;  et  les 
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Normands  de  combaltre  leur  souverain , s'il  ne 
louait  pas  la  sienne. 

Un  connétable  do  Monlmorenci  ayant  trailé 
avec  un  comte  de  La  Marche,  en  1227,  pendant 
la  minorité  de  Louis  ix  , jura  l'observation  du 
trailé  sur  l'âme  du  roi. 

L’usage  de  garantir  les  états  d'un  tiers  était 
très  ancien  sous  un  nom  différent.  Les  Romains 
garantiront  ainsi  les  possessions  de  plusieurs  prin- 
ces d'Asie  et  d'Afrique,  en  les  prenant  sous  leur 
protection  , en  attendant  qu'ils  s’emparassent  des 
terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  récipro- 
que l’alliance  ancienne  de  la  Fronce  et  de  la  Cas- 
tille de  roi  à roi,  de  royaume  h royaume,  et 
d’homme  h homme. 

On  ne  voit  guère  dctraitéoùlagarnntiedes  états 
d’un  tiers  soit  expressément  stipulée,  avant  celui 
que  la  médiation  de  Henri  iv  fit  conclure  entre 
l'Espagne  et  les  états-généraux  en  160!).  Il  obtint 
que  le  roi  d'Espagne  Philippe  iu  reconnût  les 
Provinccs-Unies  pour  libres  et  souveraines.  Il  signa 
et  fit  môme  signer  nu  roi  d'Espagne  la  garanlicdc 
cette  souveraineté  des  sept  Provinces  ; cl  la  répu- 
blique reconnut  qu’elle  lui  devait  sa  liberté.  C’est 
surtout  dans  nos  derniers  temps  que  les  traités  de 
garantie  ont  etc  plus  fréquents.  Malheureusement 
ces  garanties  ont  quelquefois  produit  des  ruptures 
cl  des  guerres,  et  on  a reconnu  que  la  force  eslle 
meilleur  garant  qu’on  puisse  avoir. 

GARGANTUA. 

S’il  y a jamais  eu  une  réputation  bien  fondée, 
c’est  celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s’est  trouvé 
dans  ce  siècle  philosophique  et  critique  des  esprits 
téméraires  qui  ont  osé  nier  les  prodiges  de  ce  grand 
homme,  et  qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  jusqu'à 
douter  qu’il  ail  jamais  existé. 

Comment  se  peut-il  faire,  disent-ils,  qu'il  y 
ait  eu  au  seizième  siècle  un  héros  dont  aucun  cou- 
tomporain,  ni  saint  Ignace,  ni  le  cardinal  Cajelan, 
ni  Galilée,  ni  Guichardin,  n’ont  jamais  parlé,  et 
sur  lequel  on  n’a  jamais  trouvé  la  moindre  noie 
dans  les  registres  de  la  Sorbonne? 

Feuilletez  les  histoires  de  France,  d'Allemagne, 
d Angleterre.  d'Espagne,  etc.,  vous  n’y  voyez  pas 
un  mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière  , depuis  sa 
naissance  jusqu’à  sa  mort,  n'est  qu'un  tissu  de 
prodiges  inconcevables. 

Sa  j::è.  e Gargamello accouche  de  lui  par  l'oreille 
gauche.  A peine  est-il  né  qu'il  cric  à boire  d’une 
voix  terrible  , qui  est  entendue  dans  la  Bcauce  et 
dans  lo  Vlvarais.  Il  fallut  seize  aunes  de  drap  pour 
si  seule  braguette,  et  cent  peaux  de  vaches  brunes 


pour  scs  souliers.  Il  n’avait  pas  encore  douze  ans 
qu’il  gagna  une  grande  bataille  et  fonda  l'abbaye 
de  Thclôme.  On  lui  donna  pour  femme  madame 
Badebec , et  il  est  prouvé  que  Badebcc  est  un 
nom  syriaque. 

On  lui  fait  avaler  six  pèlerins  dans  une  salade. 
On  prétend  qu'il  a pissé  la  riv  ière  de  Seine,  et  que 
c’est  à lui  seul  que  les  Parisiens  doivent  ce  beau 
fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à nos  philoso- 
phes qui  ne  veulent  pas  même  assurer  les  choses 
les  plus  vraisemblables , b moins  qu’elles  ne  soient 
bien  prouvées. 

ils  disent  que  si  les  Parisiens  ont  toujours  cru 
b Gargantua,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  les 
autres  nations  y croient;  que  si  Gargantua  avait 
fait  un  seul  des  prodiges  qu’on  lui  attribue,  toute 
la  terre  en  aurait  retenti , toutes  les  chroniques  en 
auraient  parlé,  que  cent  monuments  l’auraient 
attesté.  Enfin  ils  traitent  sans  façon  les  Parisiens 
qui  croient  b Gargantua  de  badauds  ignorants,  de 
superstitieux  imbéciles,  parmi  lesquels  ilse glisse 
des  hypocrites , qui  feignent  de  croire  à Gargan- 
tua pour  avoir  quelque  prieuré  de  l’abbaye  de 
Thélême. 

Le  révérend  P.  Viret,  cordelier  b la  grand 'man- 
che , confesseur  de  filles , et  prédicateur  du  roi , a 
répondu  b nos  pyrrhoniens  d’une  manière  invin- 
cible. Il  prouve  très  doctement  que  si  aucun  écri- 
vain , excepté  Rabelais,  n’a  parlé  des  prodiges  de 
Gargantua,  aucun  historien  aussi  ne  les  a contre- 
dits; que  le  sage  De  Thou  môme,  qui  croit  aux 
sortilèges,  aux  prédictions  et  b l’astrologie,  n'a 
jamais  nié  les  miracles  de  Gargantua.  Ils  n'ont 
pas  môme  été  révoqués  en  doute  par  La  Mottie  Le 
Vayer.  Mczerailes  a respectés  au  point  qu'il  n en 
dit  pas  un  seul  mot.  Ces  prodiges  ont  été  opérés  b 
la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a été  témoin; 
il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur.  Pour 
peu  qu'il  se  fût  écarté  de  la  vérité , toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  se  seraient  élevées  contre  lui  ; 
tous  les  gazetiers , tous  les  fescurs  de  journaux  , 
auraient  crié  b la  fraude,  b l’imposture. 

En  vain  les  philosophes , qui  répondent  b tout, 
disent  qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans 
ce  temps-lb.  On  leur  réplique  qu’il  y avait  l'équi- 
valent, et  cela  suffit.  Tout  est  impossible  daus 
I histoire  de  Gargantua,  et  c'est  par  cela  môme 
qu’elle  esl  d'une  vérité  incontestable  : car  si  elle 
n’était  pas  vraie,  on  n'aurait  jamais  osé  l'imaginer; 
cl  la  grande  preuve  qu’il  la  faut  croire,  c’est  qu'elle 
esl  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercurcs,  tous  les  journaux 
do  Trévoux,  ces  ouvrages  immortels  qui  sont 
I instruction  du  genre  humain,  vous  n’y  trouverez 
pas  une  seule  ligne  où  Ton  révoque  1 histoire  de 
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Gargantua  en  doute.  Il  était  réservé  à notre  siècle 
de  produire  des  monstres  qui  établissent  un  pyr- 
rhonisme affreux,  sous  prétexte  qu'ils  sont  un  peu 
mathématiciens , et  qu’ils  aiment  la  raison,  la 
vérité  et  la  justice.  Quelle  pitié!  je  neveux  qu’un 
argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l’uhhaye  do  Tbélêmc.  On 
ne  trouve  point  ses  titres,  il  est  vrai,  jamais 
elle  n’en  eut;  mais  clic  existe,  clic  possède  dix 
mille  pièces  d’or  de  rente.  La  rivière  de  Seine 
existe , elle  est  un  monument  éternel  du  pouvoir 
de  la  vessie  de  Gargantua.  De  plus,  que  vous  coûte- 
t-il  de  le  croire?  Ne  faut-il  pas  embrasser  le  parti 
le  plus  sûr  ? Gargantua  peut  vous  procurer  de 
l’argent,  déshonneurs  et  du  crédit.  La  philosophie 
ne  vons  donnera  jamais  que  la  satisfaction  del’âme; 
c’est  bien  peu  de  chose.  Croyez  à Gargantua,  vous 
dis-je;  pour  peu  que  vous  soyez  avare,  ambitieux 
et  fripon,  vous  vous  en  trouverez  très  bien. 

GAZETTE. 

Relation  des  affaires  publiques.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  que  cet  usage 
utile  fut  inventé  h Venise , dans  le  temps  que  l’I- 
talie était  encore  le  centre  des  négociations  de 
l'Europe,  et  que  Venise  était  toujours  l’asile  de  la 
liberté.  Ou  appela  ces  feuilles  , qu’on  donnait  une 
fois  par  semaine , Gazettes  du  nom  de  Gazetla , 
petite  monnaie  revenant  à un  de  nos  demi-sous , 
qui  avait  cours  à Venise.  Cet  exemple  fut  ensuite 
imité  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à la  Chine  de 
temps  immémorial  ; on  y imprime  tous  les  jours  la 
GiPtette  de  l'Empire , par  ordre  de  la  cour.  Si 
celte  gazette  est  vraie , il  est  à croire  que  toutes 
les  vérités  n’y  sont  pas  ; aussi  ne  doivent-elles  pas 
y être. 

Le  médecin  Théophraste  Renaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  1651,  et  il  en  eut 
le  privilège  , qui  a été  long-temps  un  patrimoine 
de  sa  famille.  Ce  privilège  est  devenu  un  objet 
important  dans  Amsterdam;  et  la  plupart  des  ga- 
zettes des  Provinces-Unies  sont  encore  un  revenu 
pour  plusieurs  familles  de  magistrats,  qui  paient 
les  écrivains.  La  seule  ville  de  Londres  a plus  de 
douze  gazettes  par  semaine.On  ne  peut  les  imprimer 
que  sur  du  papier  timbré  ; ce  qui  n’est  pas  une 
taxe  indifférente  pour  l'clat. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet 
empire  ; celles  de  l’Europe  embrassent  l’univers. 
Quoiqu’elles  soient  souvent  remplies  de  fausses 
nouvelles,  elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons 
matériaux  pour  l'histoire,  parce  que  d’ordinaire 
les  erreurs  d’une  gazette  sont  rectifiées  par  les 
suivantes,  et  qu'on  y trouve  presque  toutes  les 
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pièces  authentiques , que  les  souverains  mêmes  y 
font  insérer.  Les  gazettes  de  France  ont  toujours 
été  revues  par  le  ministère.  C’est  pourquoi  les  au- 
teurs ont  toujours  employé  certaines  formules  qui 
ne  paraissent  pas  être  dans  la  bienséance  de  la 
société,  en  ne  donnant  le  titre  de  monsieur  qu’il 
certaines  personnes , et  celui  de  sieur  aux  autres  ; 
les  auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne  parlaient  pas  au 
nom  du  roi.  Ces  journaux  publics  n’ont  d'ailleurs 
été  jamais  souillés  par  la  médisance,  et  ont  été 
toujours  assez  correctement  écrits. 

il  n’en  est  pas  de  même  des  gazettes  étrangères  : 
celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la  cour,  sont 
souvent  remplies  de  cette  indécence  que  k li- 
berté de  la  nation  autorise.  Les  gazettes  françai- 
ses faites  en  ce  pays  ont  été  rarement  écrites 
avec  pureté,  et  n’ont  pas  peu  servi  quelquefois  a 
corrompre  la  langue.  Un  des  grands  défauts  qui 
s’y  sont  glisses,  c’est  que  les  auteurs,  en  voyant 
la  teneur  des  arrêts  de  France,  qui  s’expriment 
suivant  les  anciennes  formules,  ont  cru  que  ces 
formules  étaient  conformes  à notre  syntaxe , et  ils 
les  ont  imitées  dans  leur  narration;  c’est  comme 
si  un  historien  romain  eût  employé  le  style  de  la 
loi  des  Douze  Tables.  Ce  n’est  que  dans  le  style 
des  lois  qu’il  est  permis  de  dire  : Le  roi  aurait  re- 
connu, le  roi  aurait  élablivnc  loterie  : mais  il  faut 
que  le  gazetier  dise:  Nous  apprenons  que  le  roi  a 
établi , et  non  pas  aurait  établi  une  loterie,  etc.  ; 
nous  apprenons  que  les  Français  ont  pris  Minor- 
que,  et  non  pas  auraient  pris  Minorquc.  Le  style 
de  ces  écrits  doit  être  de  la  plus  grande  simplicité  ; 
les  épithètes  y sont  ridicules.  Si  le  parlement  a eu 
une  audience  du  roi , il  ne  faut  pas  dire  : « Cet 
» auguste  corps  a eu  une  audience  du  roi  ; ces  pc- 
» res  de  la  patrie  sont  revenus  à cinq  heures  pré- 
» cises.  » On  ne  doit  jamais  prodiguer  ces  litres  ; 
il  ne  faut  les  donner  que  dans  les  occasions  où  ils 
sont  nécessaires.  « Son  altesse  dîna  avec  sa  ma- 
» jeslé;  et  sa  majesté  mena  ensuite  son  altesse  à 

# la  comédie;  après  quoi  son  altesse  joua  avec  s; 
» majesté  ; cl  les  autres  altesses  et  leurs  excellences 

# messieurs  les  ambassadeurs  assistèrent  au  repas 

# que  sa  majesté  donna  il  leurs  altesses.  » C’est 
une  affectation  servile  qu’il  faut  éviter.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  dire  que  les  termes  injurieux  ne  doi- 
vent jamais  être  employés,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être. 

A l'imitation  des  gazettes  politiques  , on  com- 
mença en  France  à imprimer  des  gazettes  littérai- 
res on  1665  ; car  les  premiers  journaux  ne  furent 
en  effet  que  de  simples  annonces  des  livres  nou- 
veaux imprimés  en  Europe  ; bientôt  après  on  y 
joignit  une  critique  raisonnée.  Elle  déplut  à plu- 
sieurs auteurs,  toute  modérée  qu’elle  était.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  ces  gazettes  littéraires  dont 
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on  surchargea  le  public,  qui  avait  déjà  de  nom- 
breux journaux  de  tous  les  pays  de  l'Europe  où 
les  sciences  sont  cultivées.  Ces  gazettes  parurent 
vers  l’an  1723 , h Paris,  sous  plusieurs  uoins  dif- 
férents : Nouvelliste  du  Parnasse,  Observations 
sur  les  écrits  modernes , etc.  La  plupart  ont  élé 
faites  uniquement  pour  gagner  de  l'argent  ; et 
comme  on  n'en  gagne  point  à louer  des  auteurs  , 
la  satire  fit  d’ordinaire  le  fond  de  ces  écrits.  On 
y mêla  souvent  des  personnalités  odieuses,  la  ma- 
lignité eu  procura  le  débit;  mais  la  raison  et  le 
bon  goût,  qui  prévalent  toujours  b la  longue,  les 
firent  tomber  dans  le  mépris  et  dans  l'oubli. 

GÉNÉALOGIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Les  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  tâ- 
cher de  concilier  saint  Matthieu  avec  saint  Luc 
sur  la  généalogie  de  Jésus-Christ.  Le  premier  ne 
compte*  que  vingt-sept  générations  depuis  David 
par  Salomon,  tandis  que  Lucb  en  met  quarante- 
deux.  et  l’en  fait  descendre  par  Nathan.  Voici 
comment  le  savant  Calmet  résout  une  difficulté 
semblable  en  parlant  de  Mclchisédech.  Les  Orien- 
taux et  les  Grecs , féconds  en  fables  et  en  inven- 
tions , lui  ont  forgé  une  généalogie  dans  laquelle 
ils  nous  donnent  les  noms  de  ses  aïeux.  Mais , 
ajoute  le  judicieux  bénédictin,  comme  le  mensonge 
se  trahit  toujours  par  lui-même,  les  uns  racon- 
tent sa  généalogie  d'une  manière , les  autres  d'une 
autre.  11  y en  a qui  soutiennent  qu’il  était  d’une 
race  obscure  et  honteuse , cl  il  s’en  est  trouvé  qui 
l’ont  voulu  faire  passer  pour  illégitime. 

Tout  cela  s’applique  naturellement  à Jésus , 
dont  Melchisédcch  était  la  figure,  suivant  l'apô- 
tre'. En  effet,  l'Évangile  de  Nicodème*1  dit  ex- 
pressément que  les  Juifs  devant  Pilate  reprochèrent 
à Jésus  qu’il  était  né  de  la  fornication.  Sur  quoi 
le  savant  Fabricius  observe  qu’on  n’est  assuré  par 
aucun  témoignage  digne  de  foi  que  les  Juifs  aient 
objecté  à Jésus-Christ  pendant  sa  vie,  ni  même 
aux  apôtres,  cette  calomnie  qu'ils  répandirent  par- 
tout dans  la  suite.  Cependant  les  Actes  des  Apôtre  J 
font  foi  que  les  Juifs  d’Antioche  s’opposèrent,  en 
blasphémant,  à ce  que  Paul  leur  disait  de  Jésus  ; 
et  Origcncf  soutient  que  ces  paroles,  rapportées 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean Nous  ne  sommes 
» point  nés  de  fornication  , nous  n'avons  jamais 
» servi  personne,  » étaient  de  la  part  des  Juifs  , 
un  reproche  indirect  qu'ils  fesaient  à Jésus  sur  le 

* Chap.  l.  — b cliap.  lit . v.  2 3. 

'Èpftre  aux  Hébreux,  ch.  vil,  v.  3.  — 11  Article  2.—*  Cha- 
pitre xili.—  1 Sur  saint  Jean,  cil.  VIII,  v.  41. 


défaut  de  sa  naissance  et  sur  son  état  de  serviteur  ; 
car  ils  prétendaient , comme  nous  l’apprend  ce 
Père*,  que  Jésus  était  originaire  d’un  petit  hameau 
de  la  Judée,  et  avait  eu  pour  mère  une  pauvre 
villageoise  qui  ne  vivait  que  de  son  travail , la- 
quelle ayant  été  convaincue  d'adultère  avec  nn 
soldat  nommé  Panlher , fut  chassée  par  son  fiancé, 
qui  était  charpentier  de  profession  ; qu’après  cel 
affront , errant  misérablement  de  lieu  en  lieu , elle 
accoucha  secrètement  de  Jésus , lequel , se  trouvant 
dans  la  nécessité,  fut  contraint  de  s’aller  louer  ser- 
viteur en  Égypte , où  ayant  appris  quelques  un* 
de  ces  secrets  que  les  Égyptiens  font  tant  valoit 
il  retourna  en  son  pays , et  que  tout  fier  des  mira- 
cles qu’il  savait  faire , il  se  proclama  lui-même 
Dieu. 

Suivant  une  tradition  très  ancienne,  ce  nom  de 
Panther , qui  a donné  lieu  a la  méprise  des  Juifs, 
était  le  surnom  du  père  de  Joseph , comme  l’assuro 
saint  Épiphane b ; ou  plutôt  le  nom  propre  de  l’aïeul 
de  Marie,  comme  l’affirme  saint  Jean  Damascène'. 

Quant  k l’état  de  serviteur  qu’ils  reprochaient 
à Jésus,  il  déclare  lui-même*1  qu’il  n'était  pas 
venu  pour  être  servi , mais  pour  servir.  Zoroaslrc, 
selon  les  Arabes  , avait  également  élé  serviteur 
d’Esdras.  Épiclète  était  même  né  dans  la  serviludo  ; 
aussi  saint  Cyrille  de  Jérusalem  a grande  raison 
de  dire'  qu’elle  ne  déshonore  personne. 

Sur  l’article  des  miracles,  nous  apprenons  à la 
vérité  de  Pline  que  les  Égyptiens  avaient  le  secret 
de  teindre  des  étoffes  de  diverses  couleurs  en  les 
plongeant  dans  la  même  cuve;  et  c’est  là  un  des 
miracles  qu’attribue  à Jésus  l’Évangile  de  l’enfan- 
ce f ; mais , comme  nous  l’apprend  saint  Chrysos- 
lôme8/  Jésus  ne  fit  aucun  miracle  avant  son  bap- 
tême, et  ceux  qu’on  lui  attribue  sont  de  purs 
mensonges.  La  raison  qu’en  donne  ce  Père,  c’est 
que  la  sagesse  du  Seigneur  ne  lui  permettait  pas 
d’en  faire  pendant  son  enfance , parce  qu’on  les 
aurait  regardés  comme  des  prestiges. 

C’est  en  vain  que  saint  Épiphane  h prétend  que 
de  nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent 
à Jésus  dans  son  enfance,  ce  serait  fournir  aux 
hérétiques  un  prétexte  spécieux  de  dire  qu’il  ne 
devint  (ils  de  Dieu  que  par  l’effusion  du  Saint- 
Esprit,  qui  descendit  sur  lui  dans  son  baptême  ; 
ce  sont  les  Juifs  que  nous  combattons  ici,  et  nou 
pas  les  hérétiques. 

Monsieur  Wagenseil  nous  adonné  la  traduction 
latine  d’un  ouvrage  des  Juifs,  intitulé  Toldos  Jes- 
cliu , dans  lequel  il  est  rapporté1  que  Jeschu  étant 

• Contre  Celse,  ch.  xiii 

b Hérésie  LXXvm.— c Liv.  IV,  ch.  xv.  de  la  Foi. — 8 Mat- 
thieu . ch.  xx  . v.  2S.  — • Sixième  catéchèse,  art.  xiy.  — * Ar- 
ticle xxxvii.  — g Homélie  xx,  sur  ‘aint  Jean. 

h Hérésie  Li . tr  20.  — 1 Page  7. 
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h Bethléem  de  Juda,  lieu  de  sa  naissance,  il  se  mit 
h crier  tout  haut  ; « Quels  sont  ces  hommes  mé- 
» chants  qui  prétendent  que  je  suis  bâtard  et  d'une 

* origine  impure?  ce  sont  eux  qui  sont  des  bâ- 
a tards  et  des  hommes  très  impurs.  N’est-ce  pas 
a une  mère  vierge  qui  m’a  enfanté?  Et  je  suis  cn- 
a tré  en  elle  par  le  sommet  de  la  tête,  a 

Ce  témoignage  a paru  d’un  si  grand  poids  à 
M.  Bergier , que  ce  savant  théologien  n’a  point  fait 
difficulté  de  l’employer  sans  en  citer  la  source. 
Voici  ses  propres  termes , page  25  de  la  Certitude 
des  preuves  du  christianisme  : « Jésus  est  ué 
a d’une  vierge  par  l’opération  du  Saint-Esprit  ; 
a Jésus  lui-même  nous  l’a  ainsi  assuré  plusieurs 
a fois  de  sa  propre  bouche.  Tel  est  le  récit  des 
» apôtres,  a U est  certain  que  ces  paroles  de  Jésus 
ne  se  trouvent  que  dans  le  Toldos  Jcschu,  et  la 
certitude  de  cette  preuve  de  M.  Bergier  subsiste, 
quoique  saint  Matthieu*  applique  à Jésus  ce  pas- 
sage disaïeb  : • 11  ne  disputera  point,  il  ne  criera 
a point , et  personne  n’entendra  sa  voix  dans  les 
a rues,  a 

Selon  saint  Jérôme',  c’est  aussi  une  ancienne 
tradition  parmi  les  gymnosophistes  de  l’Inde,  que 
Buddas,  auteur  de  leur  dogme , naquit  d’une  vierge 
qui  l’enfanta  par  le  côté.  C’est  ainsi  que  naqui- 
rent Jules  César , Scipion  l’Africain  , Manlius  , 
Édouard  vi,  roi  d’Angleterre,  et  d’autres,  aumoyen 
d’une  opération  quo  les  chirurgiens  nomment  cé- 
sarienne , parce  qu’elle  consiste  à tirer  un  enfant 
de  la  matrice  par  une  incision  faite  'a  l’abdomen 
de  la  mère.  Simon d surnommé  le  Magicien , et 
Manès , prétendaient  aussi  tous  les  deux  être  nés 
d’une  vierge.  Mais  cela  signifiait  seulement  que 
leurs  mères  étaient  vierges  lorsqu’elles  les  conçu- 
rent. Or,  pour  se  convaincre  combien  sont  incer- 
taines les  marques  de  la  virginité , il  ne  faut  que 
lire  la  glose  du  célèbre  évêque  du  Puy-cn-Yélai, 
M.  de  Pompiguan , sur  ce  passage  des  Proverbes e : 

• Trois  choses  me  sont  difficiles  à comprendre,  et 
» la  quatrième  m’est  entièrement  inconnue  : la 

• voie  de  l'aigle  dans  l’air,  la  voie  du  serpent  sur 
» le  rocher,  la  voie  d’un  navire  au  milieu  de  la 

* mer , et  la  voie  de  l’homme  dans  sa  jeunesse.  » 
Pour  traduire  littéralement  ces  paroles,  suivant 
ce  prélat,  chap.  m,  seconde  partie  de  l’Incrédur 
lité  convaincue  par  les  prophéties , il  aurait  fallu 
dire  : viam  viri  in  virgine  adolescentula , la  voie 
del’hommedans  une  jeune  fille  aima*.  La  traduc- 
tion de  notre  Vulgate,  dit-il,  substitue  un  autre 
sens , exact  et  véritable  en  lui-même , mais  moins 

• Ch.  xii  . y.  <9.  — b Chap.  xlii  , y.  a.  — « Llr.  i , contre  Jo- 
otnien.  — Récognitions,  liv.  h,  art.  m.  — * Cbap.  m , 

v.  ut. 

* l.a  (lignification  propre  de  ce  mot  est  adolescente , en  état 
de  produire,  nubile,  féconde,  etc.  C’en  f épithète  ordinaire  de 
Wré*.  k. 
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conforme  au  texte  original.  Enfin  , il  confirme 
sa  curieuse  interprétation  par  l’analogie  de  ce  ver- 
set avec  le  suivant  : « Telle  est  la  voie  de  la  femme 
b adultère,  qui  après  avoir  mangé  s’essuie  la  bou- 
» che,  et  dit  ; Je  n’ai  point  fait  de  mal.  > 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  virginité  de  Marie  n’était 
pas  encore  généralement  reconnue  au  commence- 
ment du  troisième  siècle.  Plusieurs  ont  été  dans 
cette  opinion  et  y sont  encore,  disait  saint  Clément 
d’Alexandrie*,  que  Marie  est  accouchée  d'un  fils 
sans  que  son  accouchement  ait  produit  aucun  chan- 
gement daus  sa  personne;  car  quelques  uns  disent 
qu’une  sage-femme  l’ayant  visitée  après  son  enfan- 
tement , elle  lui  trouva  toutes  les  marques  de  la 
virginité.  On  voit  que  ce  Père  veut  parler  de  l’E- 
vangile de  la  nativité  de  Marie , où  l’ange  Gabriel 
lui  dit b , « Sans  mélange  d’homme , vierge  vous 
» concevrez , vierge  vous  enfanterez , vierge  vous 
» nourrirez  ; b et  du  protévangile  de  Jacques , où 
la  sage-femme  s’écrie®,  « Quelle  merveille  inouïe  1 
b Marie  vient  de  mettre  un  fils  au  monde , et  a 
b encore  toutes  les  marques  de  la  virginité,  b Ces 
deux  Évangiles  n’en  furent  pas  moins  déclarés  apo- 
cryphes par  la  suite , quoiqu’ils  fussent  en  ce  point 
conformes  au  sentiment  adopté  par  l’Église  : on 
écarta  les  échafauds  quand  une  fois  l’édifice  fut 
élevé. 

Ce  que  Jeschu  ajoute  : « Je  suis  entré  en  elle  par 
b le  sommet  de  la  tête,  b a de  même  été  le  senti- 
ment de  l'Églised.  Le  bréviaire  des  maronites  porte 
que  le  verbe  du  père  est  entré  par  l’oreille  de  la 
femme  bénie.  Saint  Augustin  et  le  pape  Félix  disent 
expressément  que  la  Vierge  devint  enceinte  par 
l’oreille.  Saint  Ephrem  dit  la  même  chose  dans  une 
hymne,  et  Voisin  son  traducteur  observe  que  cette 
pensée  vient  originairement  de  Grégoire  de  Néo- 
césarée,  surnommé  Thaumaturge.  Agobar'rap* 
porte  que  l’Église  chantait  de  son  temps  : ■ Le 
b Verbe  est  entré  par  l’oreille  de  la  Vierge,  et  il 
i en  est  sorti  par  la  porte  dorée,  b Eutychius  parle 
aussi  d'Élianus , qui  assista  au  concile  de  Nicée  , 
et  qui  disait  que  le  Verbe  entra  par  l’oreille  de  la 
Vierge,  et  qu'il  eu  sortit  par  la  voie  de  l'enfante- 
ment. Cet  Elianus  était  un  chorévêque , dont  le 
nom  se  trouve  dans  la  liste  arabe  des  Pères  de  Ni- 
cée, publiée  par  Selden. 

On  n'ignore  pas  que  le  jésuite  Sanchez  a sérieu- 
sement agité  la  question  si  la  vierge  Marie  a fourni 
de  la  semence  dans  l’incarnation  du  Christ , cl 
qu’il  s’est  décidé  pour  l’affirmative,  d’après  d’au- 
tres théologiens  ; mais  ces  écarts  d’une  imagination 
licencieuse  doivent  être  mis  au  rang  de  l’opinion 
de  l’Arétin,  qui  y fait  intervenir  le  Saint-Esprit  -, 

* Stromales,  liv.  vil.  — b Art.  IX.— « Art.  xix. 

J Asscuiani,  Bibliothèque  oriental*,  tome  i,  page  91 * Ch» 
pitre  y J U de  U Psalmodie. 
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sous  U forme  d’un  pigeon , comme  la  fable  dit  que 
j u piler  changé  en  cygne  avait  visité  l.éda  ; ou 
comme  les  premiers  l’èrcs  de  l’Eglise , lois  que 
saint  Justin,  Alhénagore,  Terlultiou  , saint  Clé- 
ment d'Alexaudric , saiutCyprien , Laitance , saint 
Ambroise,  et  autres,  ont  cru,  d'après  les  Juifs 
Phiton  et  Josèpbe  l historien , que  les  anges  avaient 
connu  charnellement  les  femmes  et  avaient  en- 
gendré avec  elles.  Saint  Augustin  • impute  même 
aux  mauichéens  d’enseigner  que  de  belles  Ülles  et 
de  beaux  gardons  apparaissent  tout  nus  aux  prin- 
ces des  ténèbres , qui  sont  de  mauvais  anges,  font 
échapper  de  leurs  membres  relâchés  par  la  concu- 
piscence la  substance  vitale , que  ce  l’èro  appelle 
la  nature  de  Dieu.  Évode b tranche  le  mot  en  di- 
saut  que  la  majesté  divine  trouve  moyen  de  s’é- 
chapper par  les  géniloires  des  démous. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  Pères  croyaient  les  auges 
corporels';  mais  depuis  que  les  ouvrages  de  Pla- 
ton eurent  douné  l'idée  de  la  spiritualité,  on  ex- 
pliqua cette  ancienne  opiuion  d’un  commerce 
charnel  des  anges  avec  les  femmes  en  disant  que 
le  même  auge  qui,  transformé  eu  femme,  avait 
reçu  la  semence  d’un  homme,  sc  servait  de  celle 
semence  pour  engendrer  avec  uue  femme , auprès 
de  laquelle  il  preuait  a son  tour  la  ligure  d'un 
homme.  Les  théologiens  désignent  par  les  termes 
d’incube  et  do  succube  ces  différents  rôles  qu'ils 
font  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvent  lire  les 
détails  de  ces  dégofftautes  rêveries , page  225  des 
variantes  de  la  Genèse  , par  OLhou  Gualtérius  ; 
liv.  h , cbap.  xv  des  Disquisiüons  magiques , par 
Dclrio  ; et  cbap.  xui  du  Discours  des  sorciers , 
par  lleuri  Boguet. 

SECTION  II 

Aucune  généalogie,  fut-elle  réimprimée  dans  le 
Morcri,  n'approche  de  celle  de  Mahomet  ou  Mo- 
hammed, (ils  d’Abdallah,  tils  d’Ahd’all  Moutalcb, 
fils  d’Ashem;  lequel  Mohammed  fut,  dans  son  jeune 
âge , palefrenier  de  la  veuve  Cadisha , puis  son  fac- 
teur , puis  sou,  mari , puis  prophète  de  Dieu , puis 
condamné  à être  pendu  , puis  conquérant  et  roi 
d’Arabie,  puis  mourut  de  sa  belle  mort,  rassasié 
de  gloire  et  de  femmes. 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que  jusqu'à 
Vitikiud , et  nos  nouveaux  marquis  français  ne 
peuvent  guère  montrer  de  titres  au-delà  de  Char- 
lemagne. Mais  la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed, 
qui  subsiste  encore , a toujours  fait  voir  un  arbre 
généalogique  dont  le  tronc  est  Adam,  et  dont  les 
branches  s'étendent  d'ismael  jusqu’aux  goutüs- 

• Liv.  xt . contre  T-'auste,  cliap.  xj.it,  de  la  Mature  du 
bien  ; et  aillciir».  — *’  Cliap.  xvu.  de  la  Fol.  — * Tcrtullicn  , 
conti  i Prajcce,  ch.  TU. 
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hommes  qui  portent  aujourd’hui  le  grand  titre  de 
cousins  do  Mahomet. 

Nulle  difficulté  sur  cette  généalogie,  nulle  dis- 
pute entre  les  savants,  point  do  faux  calculs  à roc 
tifier , point  de  contradiction  à pallier , point  d'im- 
|>ossibilités  qu’on  cherche  ’a  rendre  possibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l’authenticité  do  ces 
titres.  Vous  me  dites  que  vous  descendez  d’Adam, 
aussi  bien  que  le  grand  prophète,  si  Adam  est  le 
père  commun  ; mais  que  cet  Adam  n’a  jamais  été 
connu  de  personne,  pas  même  des  anciens  Arabes  ; 
que  ce  nom  n'a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres 
juifs;  que  par  conséquent  vous  vous  inscrivez  en 
faux  contre  les  titres  de  noblesse  do  Mahomet  ou 
Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu’en  tout  cas,  s’il  y a eu  un  pre- 
mier homme,  quel  qu’ait  été  son  nom,  vous  en  des- 
cendez tout  aussi  bien  que  l’illustre  palefrenier 
de  Cadisha  ; et  que  s’il  n’y  a point  eu  de  premier 
homme,  si  le  genre  humain  a toujours  existé, 
comme  tant  de  savants  le  prétendent , vous  êtes 
gentilhomme  de  toute  éternité. 

A cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier 
de  toute  éternité,  si  vous  n’avez  pas  vos  parche- 
mins en  bonne  forme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  sont  égaux  ; 
qu’une  race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu'une  au- 
tre ; que  les  parchemins  auxquels  pend  un  mor- 
ceau de  cire  sont  d’une  invention  nouvelle  ; qu’il 
n’y  a aucune  raison  qui  vous  oblige  de  céiler  à la 
famille  de  Mohammed  , ni  à celle  de  Confutzéc , ni 
à colle  des  empereurs  du  Japon , ni  aux  secrétai- 
res du  roi  du  grand  collège.  Je  ne  puis  combattre 
votre  opinion  par  des  preuves  physiques,  ou  mé- 
taphysiques , ou  morales.  Vous  vous  croyez  égal 
au  daïri  du  Japon , et  je  suis  entièrement  île  votre 
avis.  Tout  ce  que  je  vous  conseille , quand  vous 
vous  trouverez  en  concurrence  avec  lui , c’est  d’ê- 
tre le  plus  fort. 

GÉNÉRATION. 

Je  dirai  comment  s'opère  la  génération  quand 
ou  m’aura  enseigné  comment  Dieu  s’y  est  pris  pour 
la  création. 

Mais  toute  l’antiquité,  me  dites-vous,  tous  les 
philosophes,  tous  les  cosmogouites  sans  exception, 
ont  ignoré  la  création  proprement  dite.  Faire  quel- 
que chose  de  rien  a paru  une  contradiction  à tous 
les  penseurs  anciens.  L’axiome,  rien  tic  vient  de 
rien  a été  le  fondement  de  toute  philosophie;  et 
nous  demandons,  au  contraire,  comment  quelque 
chose  peut  en  produire  une  autre? 

Je  vous  réponds  qu’il  m’est  aussi,  impossible  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d’un  autre 
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être  que  (le  comprendre  comment  il  est  arrive 
du  néant. 

Je  vois  bien  qu’une  plante , un  animal  engen- 
dre son  semblable  ; mais  telle  est  notre  destinée  , 
que  nous  savons  parfaitement  comment  on  lue  un 
homme , et  que  nous  ignorons  comment  on  le  fait 
naître. 

Nul  animal,  nul  végétal  ne  peut  se  former  sans 
germe  ; autrement  une  carpe  pourrait  naître  sur 
un  if,  et  un  lapin  au  fond  d’une  rivière,  sauf  a y 
périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre,  il 
devient  chêne.  Mais  savez-vous  ce  qu’il  faudrait 
pour  que  yous  sussiez  comment  ce  germe  se  dé- 
veloppe et  se  change  en  chêne?  11  faudrait  que 
vous  fussiez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génération  de 
l’homme;  dites-moi  d’abord  seulement  le  mystère 
qui  lui  donue  des  cheveux  et  des  ongles  ; dites- 
moi  comment  il  remue  le  petit  doigt  quand  il  le 
veut. 

Vous  reprochez  à mon  système  que  c’est  celui 
d’un  graud  ignorant  : j’en  conviens  ; mais  je  vous 
répondrai  ce  que  dit  l’évêque  d’Airo  Montraorin 
à quelques  uus  de  ses  confrères.  Il  avait  eu  deux 
enfants  de  son  mariage  avant  d’entrer  dans  les  or- 
dres; il  les  présenta  , et  ou  rit.  « Messieurs,  dit- 
» il,  la  différence  entre  nous , c’cst  que  j’avoue 
» les  miens.  » 

Si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  sur  la  gé- 
nération et  sur  les  germes,  lisez  ou  relisez  ce  qut 
j’ai  lu  autrefois  dans  une  de  ces  petites  brochures 
qui  se  perdent  quand  elles  ne  sont  pas  enchâssées 
dans  des  volumes  d’une  taille  un  peu  plus  four- 
nie *. 

GÉNÉREUX,  GÉNÉROSITÉ2. 

|.a  générosité  est  un  dévouement  aux  intérêts 
des  autres,  qui  porte  a leur  sacriGcr  ses  avantages 
personnels.  En  général,  au  moment  où  l'onrelâ- 
cne  de  ses  droits  en  faveur  de  quelqu'un,  et  qu’on 
lui  donne  plus  qu’il  ne  peut  exiger,  on  devient 
généreux.  La  nature,  eu  produisant  l’homme  au 
milieu  de  scs  semblables,  lui  a prescrit  des  de- 
voirs a remplir  envers  eux.  C'est  dans  l'obéissance 
h ces  devoirs  que  consiste  l’honnêteté,  et  c’est  au- 
delà  de  ces  devoirs  que  commence  la  générosité. 
L’âme  généreuse  s’élève  donc  au-dessus  de  l’intcn- 

* Voyez  V Homme  aux  quarante,  écus , tome  vm , an  cita* 
pitre  intitulé  i Mariage  de  l’Homme  aux  quarante  drus. 

1 Voltaire  avait  composé  pour  l’ fCneycltqu’die  un  article  Gé- 
JûuBtix.  (Voyez sa  lettre  A d'Alembcrtdu  Zi  novembre  I736\ 

Cependant  l’article GSvebbcx  ne  porte  pas.  dans  V Encyclo- 
pédie, la  signataire  de  Voltaire.  Celto  circonstance  peut  motiver 
de»  doutes.  Malgré  cela , uou*  avons  cru  pouvoir  admettre  ici 
col  article. 


tion  que  la  nature  semblait  avoir  en  la  formant. 
Quel  bonheur  pour  l’homme  de  pouvoir  ainsi  de- 
venir supérieur  à son  être!  et  quel  prix  ne  doit 
point  avoir  ’a  ses  yeux  la  vertu  qui  lui  procure  ccl 
avantage  ! On  peut  donc  regarder  la  générosité 
comme  le  plus  sublime  de  tous  les  sentiments, 
comme  le  mobile  de  toutes  les  belles  actions,  et 
peut-être  comme  le  germe  de  toutes  les  vertus  ; 
car  il  y en  a peu  qui  ne  soient  essentiellement  le 
sacrilice  d’un  intérêt  personnel  à un  intérêt  étran- 
ger. H ne  faut  pas  confondre  la  grandeur  d’âme , 
la  générosité,  la  bienfaisance  et  l’humanité  : on 
peut  n’avoir  de  la  grandeur  d’âme  que  pour  soi , 
et  l’on  n’est  jamais  généreux  qu’en  vers  les  autres; 
on  peut  être  bienfesant  san$  faire  de  sacrifices,  et 
la  générosité  en  suppose  toujours  ; on  n’exerce 
guère  l’humanité  qu’euvers  les  malheureux  et  les 
inférieurs  , et  la  géuérosité  a lieu  envers  tout  le 
monde.  D’où  il  suit  que  la  générosité  est  un  .senti- 
ment aussi  noble  que  la  grandeur  d’àmo , aussi 
utile  que  la  bicnfesance  et  aussi  tendre  que  l’hu- 
manité : elle  est  le  résultat  de  la  combinaison  de 
ces  trois  vertus;  et  plus  parfaite  qu'aucune  d’elles, 
elle  y peut  suppléer.  Le  beau  plan  que  celui  d’un 
monde  où  tout  le  genre  humain  serait  généreux  I 
Dans  le  monde  tel  qu’il  est,  la  générosité  est  la  vertu 
des  héros  ; le  reste  des  hommes  se  borno  à l’ad- 
mirer. La  générosité  est  de  tous  les  états  , c’est  la 
vertu  dont  la  pratique  satisfait  le  plus  l’amour-pro- 
pre. Il  est  un  art  d’être  généreux  : cet  art  n’est 
pas  commun  , il  consiste  à dérober  le  sacrifice  que 
l’on  fait.  La  générosité  ne  peut  guèreavoirde  plus 
beau  motif  que  l’amour  de  kt  patrie  et  le  pardon 
des  injures.  La  libéralité  u’est  autre  chose  que  la 
générosité  restreinte  à un  objet  pécuniaire  ; c’cst 
cependant  une  grande  vertu  lorsqu’elle  sc  proposo 
le  soulagement  des  malheureux.  Mais  il  y a une 
économie  sage  et  raisonnée,  qui  devrait  toujours 
régler  les  hommes  dans  la  dispensation  de  leurs 
bienfaits.  Voici  un  trait  de  cette  économie.  Un 
prince  * donne  une  somme  d’argent  pour  l'entrc- 
tion  des  pauvres  d’une  ville;  mais  il  fait  en  sorte 
que  cotte  somme  s’accroisse  à mesure  qu’elle  est 
employée,  et  que  bientôt  clic  puisse  servir  au  sou- 
lagement de  toute  la  province.  Do  quel  bonheur 
uo  jouirait-on  pas  sur  la  terre , si  la  générosité 
des  souverains  avait  toujours  été  dirigée  par  les 
mêmes  vues  ! 

Ou  fait  des  générosités  à ses  amis,  dos  libérali- 
tés à scs  domestiques,  des  aumôucs  aux  pauvres. 

• Le  roi  de  Pologne,  duc  de  I-orraine.  a donné  aux  magistrat* 
de  la  ville  de  Bar  dix  mille  écus , qui  doivent  être  employés  f> 
acheter  du  blé  lorsqu'il  e*t  à ba*  prix , pour  le  revendre  aux 
pauvres  4 un  prix  médiocre  lorsqu'il  est  monté  4 un  certain 
point  de  cherté.  Par  cet  arrangement,  la  somme  augmente 
toujours,  et  bientôt  on  pourra  la  répartir  sur  d'autres  endroits 
de  la  province.  , n 
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L’écrivain  sacré  s’élant  conformé  aux  idées  re- 
çues, el  n'ayant  pas  dû  s’en  écarter,  puisque  sans 
cette  condescendance  il  n’aurait  pas  été  entendu , 
il  ne  nous  reste  que  quelques  remarques  h faire 
sur  la  physique  de  ces  temps  reculés;  car  pour  la 
théologie,  nous  la  respectons,  nous  y croyons , et 
nous  n’y  touchons  jamais. 

« Au  commencement , Dieu  créa  le  ciel  et  la 

• terre.  » 

C’est  ainsi  qu’on  a traduit;  mais  la  traduction 
n’e*t  pas  exacte.  Il  n'y  a pas  d’homme  un  peu  in- 
struitqui  ne  sache  que  le  texte  porte  : « Au  corn- 
s mencemcnt , les  dieqx  firent  ou  les  dieux  fit  le 
» ciel  et  la  terre.  0 Cette  leçon  d’ailleurs  est  con- 
forme a l’ancienne  idée  des  Phéniciens,  qui  avaient 
imaginé  que  Dieu  employa  des  dieux  inférieurs 
pour  débrouiller  le  chaos,  le  chautereb.  Les  Phé- 
niciens étaient  depuis  long-temps  un  peuple  puis- 
sant, qui  avaitsa  théogonie  avant  que  les  Hébreux 
se  fussent  emparés  de  quelques  cantons  vers  son 
pays.  Il  est  bien  naturel  de  penser  que  quand  les 
Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établissement  vers 
la  Phénicie,  ils  commencèrent  a apprendre  la  lan- 
gue. Alors  leurs  écrivains  purent  emprunter  l’an- 
oicnne  physique  de  leurs  maîtres  : c’est  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

♦ Dans  le  temps  où  l’on  place  Moïse,  les  philoso- 
phes phénicieusen  savaient-ils  assez  pour  regarder 
la  terre  comme  un  point , en  comparaison  de  la 
multitude  infinie  de  globes  que  Dieu  a placés  dans 
l’immensité  de  l’espace  qu’on  nomme  le  ciel? 
Cette  idée  si  ancienne  et  si  fausse,  que  le  ciel  fut 
fait  pour  la  terre,  a presque  toujours  prévalu  chez 
le  peuple  ignorant.  C’est  à peu  près  comme  si  on 
disait  que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes  et  un 
grain  de  sable,  et  qu’on  s’imaginât  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  faites  pour  ce  grain  de  sable.  Il  n’est 
guère  possible  que  les  Phéniciens,  si  bons  navi- 
gateurs, n’eussent  pas  quelques  bons  astronomes; 
mais  les  vieux  préjugés  prévalaient,  et  ces  vieux 
préjugés  durent  être  ménagés  par  l’auteur  de  la 
Genèse,  qui  écrivait  pour  enseigner  les  voies  de 
Dieu,  et  uon  la  physique. 

« La  terre  était  tohu  bohu  et  vide  ; les  ténèbres 
» étaient  sur  la  face  de  l’abîme,  et  l’esprit  de  Dieu 

• était  porté  sur  les  eaux.  » 

T ohu  bohu  signifie  précisément  chaos,  désordre; 
c’est  un  de  ces  mots  imitatifs  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  langues  comme  sens  dessus  dessous,  tin- 
tamarre, trictrac,  tonnerre,  bombe.  La  terre  n’é- 
tait point  encore  formée  telle  qu’elle  est;  la  ma- 
tière existait,  mais  la  puissance  diviuc  ne  l’avait 
point  encore  arrangée.  L’esprit  de  Dieu  signifie  à 
b lettre  le  souffle , le  vent  qui  agitait  les  eaux. 


Cette  idée  est  exprimée  dans  les  fragments  de  l’au- 
teur phénicien  Sanchoniathon.  Les  Phéniciens 
croyaient,  comme  tous  les  autres  peu  pics,  la  matière 
éternelle.  Il  n'y  a pas  un  seul  auteur  dans  l’antiquité 
qui  ait  jamais  dit  qu’on  eût  tiré  quelque  chose  du 
néant.  On  ne  trouve  même  dans  toute  la  Bible  au- 
cun passage  où  il  soit  dit  que  la  matière  ail  été 
faite  de  rien  : non  que  la  création  de  rien  .ne  soit 
très  vraie,  mais  cette  vérité  n’était  pas  connue  des 
Juifs  charnels. 

Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur  la  ques- 
tion de  l’éternité  du  monde,  mais  jamais  sur  l’é- 
ternité de  la  matière. 



» De  nihilo  nihilum , in  nihilum  nil  posse  reverti.  » 

Pbbs..  Ut.  III,  83.— 

Voilà  l’opinion  de  toute  l’antiquité. 

« Dieu  dit,  Que  la  lumière  soit  faite , et  la  lu- 
® mière  fut  faite;  et  il  vit  que  la  lumière  était 
o bonne;  et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres;  el 
» il  appela  la  lumière  jour,  elles  ténèbres  nuit; 
b et  le  soir  et  le  malin  furent  un  jour.  Et  Dieu 
t ditaussi:  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des 
0 eaux,  et  qu’il  sépare  les  eaux  des  eaux;  et  Dieu 
0 fit  le  firmament  ; et  il  divisa  les  eaux  au-dessus 
0 du  firmament  des  eaux  au-dessous  du  firmament; 
0 et  Dieu  appela  le  firmament  ciel;  et  le  soir  elle 
0 malin  fit  le  second  jour,  etc.  ; et  il  vit  que  cela 
0 était  bon.  « 

Commençons  par  examiner  si  l'évêque d’Avran- 
ches  Huet,  Leclerc,  etc.,  n’ont  pas  évidemment 
raison  contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un 
trait  d’éloquence  sublime. 

Cette  éloquence  n’est  affectée  dans  aucune  his- 
toire écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus 
grande  simplicité,  comme  dans  le  reste  de  l’ou- 
vrage. Si  un  orateur,  pour  faire  connaître  la  puis- 
sance de  Dieu,  employait  seulement  cette  expres- 
sion. «Il  dit, que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut,« 
ce  serait  alors  du  sublime.  Tel  est  ce  passage  d’un 
psaume.  Dixit,  et  fada  sunt.  C’est  un  trait  qui , 
étant  unique  en  cet  endroit,  et  placé  pour  faire 
une  grande  image,  frappe  l’esprit  el  l'enlève.  Mais 
ici  c’est  le  narré  le  plus  simple.  L’auteur  juif  ne 
parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des  autres 
objets  de  la  création  ; il  dit  également  à chaque 
article.  Et  Dieu  vil  que  cela  était  bon.  Tout  est 
sublime  dans  la  création , sans  doute  ; mais  celle 
de  la  lumière  ne  l’est  pas  plus  que  celle  de  l’berbc 
des  champs  : le  sublime  est  ce  qui  s’élève  au-des- 
sus du  reste,  et  le  même  tour  règne  partout  dans 
ce  chapitre; 

C’était  encore  une  opinion  fort  ancienne  que 
la  lumière  ne  venait  pas  du  soleil.  On  la  voyait 
répandue  dans  l'air  avant  le  lever  et  après  le  cou- 
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cher  de  cet  astre,  on  s’imaginait  que  le  soleil  ne 
servait  qu’à  la  pousser  plus  fortement.  Aussi  l’au- 
teur de  la  Genèse  se  conforme-t-il  b cette  erreur 
populaire,  et  môme  il  ne  fait  créer  le  soleil  et  la 
lune  que  quatre  jours  après  la  lumière.  Il  était 
impossible  qu’il  y eût  un  matin  et  un  soir  avant 
qu’il  existât  un  soleil.  L’auteur  inspiré  daignait 
descendre  aux  préjugés  vagues  et  grossiers  de  la 
nation.  Dieu  ne  prétendait  pas  enseigner  la  philo- 
sophie aux  Juifs.  Il  pouvait  élever  leur  esprit  jus- 
qu’à la  vérité  ; mais  il  aimait  mieux  descendre 
jusqu'à  eux.  On  ne  peut  trop  répéter  cette  solu- 
tion. 

La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n’est 
pas  d’une  autre  physique  ; il  semble  que  la  nuit 
et  lejour  fussent  mélés  ensemble  comme  des  grains 
d’espèces  différentes  que  l’on  sépare  les  uns  des 
autres.  On  sait  assez  que  les  ténèbres  ne  sont  au- 
tre chose  que  la  privation  de  la  lumière , et  qu’il 
n’y  a de  lumière  en  effet  qu’autant  que  nos  yeux 
reçoivent  cette  sensation  ; mais  on  était  alors  bien 
loin  de  connaître  ces  vérités. 

L’idée  d’un  firmament  est  encore  de  la  plus 
hauteantiquité.  On  s’imaginait  que  les  cicux  étaient 
très  solides,  parce  qu’on  y voyait  toujours  les 
mômes  phénomènes.  Les  cicux  roulaient  sur  nos 
têtes,  ils  étaient  donc  d'une  matière  fort  dure.  Le 
moyen  de  supputer  combien  les  exhalaisons  de  la 
terre  et  des  mers  pouvaient  fournir  d’eaux  aux  nua- 
ges? Il  n’y  avait  point  de  Ilalley  qui  pût  faire  ce 
calcul.  On  se  figurait  donc  des  réservoirs  d’eau 
dans  le  ciel.  Ces  réservoirs  ne  pouvaient  être  por- 
tés que  sur  une  bonne  voûte  ; on  voyait  à travers 
cette  voûte,  elle  était  donc  de  cristal.  Pour  que 
les  eaux  supérieures  tombassent  de  cette  voûtesur 
la  terre,  il  était  nécessaire  qu’il  y eût  des  portes , 
des  écluses,  des  cataractes,  qui  s’ouvrissent  et  se 
fermassent.  Telle  était  l’astronomie  d’alors;  et 
puisqu’on  écrivait  pour  des  Juifs , il  fallait  bien 
adopter  leurs  idées  grossières,  empruntées  des  au- 
tres peuples  un  peu  moins  grossiers  qu’eux. 

< Dieu  fit  deux  grands  luminaires,  l'un  pour 
» présider  au  jour,  l’autre  à la  nuit  ; il  fit  aussi 
» les  étoiles.  » 

C’est  toujours,  il  est  vrai,  la  môme  ignorance 
de  la  nature.  Les  Juifs  ne  savaient  pas  que  la  lune 
n’éclaire  que  par  une  lumière  réfléchie.  L’auteur 
parle  ici  des  étoiles  comme  de  points  lumineux,  tels 
qu’on  les  voit , quoiqu’elles  soient  autant  de  so- 
leils dont  chacun  a des  mondes  roulants  autour  de 
lui.  L’Esprit  saint  se  proportionnait  donc  à l’es- 
prit du  temps.  S’il  avait  dit  que  le  soleil  est  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre , et  la  lune 
cinquante  foi»  plus  petite,  on  ne  l’aurait  pas  com- 
pris : ils  nous  paraissent  deux  astres  presque  éga- 
lement grands. 


m 

« Dieu  dit  aussi  : Fesons  l’homme  à notre  image, 

• et  qu’il  préside  aux  poissons,  etc.  » 
Qu’entendaient  les  Juifs  par  Fcsons  l’homme  à 
notre  image?  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait  : 

« Finxit  in  efflgiem  moderantum  eu  nota  dcornm.  » 

Otid..  Mitam.,  i.  83. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  na- 
tion n’imagina  un  Dieu  sans  corps,  et  il  estimpos- 
siblc  de  se  le  représenter  autrement.  On  peut  bien 
dire  : Dieu  n’est  rien  de  ce  que  nous  connaissons; 
mais  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu’il  est. 
Les  Juifs  crurent  Dieu  constamment  corporel , 
comme  tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers 
Pères  de  l’Église  crurent  aussi  Dieu  corporel,  jus 
qu’à  ce  qu’ils  eussent  embrassé  les  idées  de  Pla 
ton,  ou  plutôt  jusqu’à  ce  que  les  lumières  du  chris- 
tianisme fussent  plus  pures. 

« Il  les  créa  mâle  et  femelle.  > 

Si  Dieu  ou  lesdieux  secondaires  créèrent  l’homme 
mâle  et  femelle  à leur  ressemblance,  il  semble  en 
ce  cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  et  les  dieux  mâ- 
les et  femelles.  On  a recherché  si  l'auteur  veut  dire 
que  l’homme  avait  d’abord  les  deux  sexes , ou  s’il 
entend  que  Dieu  fit  Adam  et  Ève  le  môme  jour. 
Le  sens  le  plus  naturel  est  que  Dieu  forma  Adatn 
et  Eve  en  même  temps , mais  ce  sens  contredirait 
absolument  la  formation  de  la  femme,  faite  d’une 
côte  de  l’homme  long-temps  après  les  sept  jours. 
• Et  il  se  reposa  le  septième  jour.  » 

Les  Phéniciens,  les  Cbaldécns,  les  Indiens , di- 
saient que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  six  temps, 
que  l’ancien  Zoroastre  appelle  les  six  gahambârs, 
si  célèbres  chez  les  Perses. 

11  est  incontestable  que  tous  ces  peuples  avaient 
une  théologie  avant  que  les  Juifs  habitassent  les 
déserts  d’Ilorcb  et  de  Sinal,  avant  qu’ils  pussent 
avoir  des  écrivains.  Plusieurs  savants  ont  cru  vrai  - 
semblable  que  l’allégorie  des  six  jours  est  imitée 
de  celle  des  six  temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que 
de  grands  peuples  eussent  celte  idée  avant  qu’i 
l’eût  inspirée  au  peuple  juif.  Il  avait  bien  permis 
que  les  autres  peuples  inventassent  les  arts  avant 
que  les  Juifs  en  eussent  aucun. 

« Du  lieu  de  volupté  sortait  un  fleuve  qui  arro- 
» sait  le  jardin , et  de  là  se  partageait  en  quatre 
» fleuves;  l’un  s’appelle  Phison,  qui  tourne  dans 
» lepaysd’Hévilath,  où  vient  l’or...  Le  second  s’ap- 
» pelle  Géhon,  qui  entoure  l’Ethiopie....  Le  troi- 
» sième  est  le  Tigre,  et  le  quatrième  l’Euphrate.  » 
Suivant  cette  version , le  paradis  terrestre  aurait 
contenu  près  du  tiers  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
L’F.uphrate  et  le  Tigre  ont  leur  source  b plus  dé 
soixante  grandes  lieues  l’un  de  l’autre,  dans  des 
montagnes  horribles  qui  ne  ressemblent  guère  à 
un  jardin.  Le  fleuve  qui  borde  l’Éthiopie,  et  qui 
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□e  peut  être  que  le  Nil , commence  h plus  de  mille 
lieues  des  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  et  si 
le  Pliison  est  le  Phase,  il  est  assez  étonnant  de  met- 
tre au  même  endroit  la  source  d'un  fleuve  de  Scy- 
Ihic  et  celle  d’un  fleuve  d’Afrique.  Il  a donc  fallu 
chercher  une  autre  explication  et  d'autres  fleuves. 
Chaque  commentateur  a fait  son  paradis  terrestre. 

On  a dit  que  le  jardin  d’Eden  ressemble  h ces 
jardins  d'Edcn  a Sonna,  dans  l'Arabie-Heurcusc, 
fameuse  dons  toute  l’antiquité;  que  les  Hébreux  > 
peuple  très  récent,  pouvaient  être  une  horde  arabe, 
et  se  faire  honneur  de  co qu’il  y avait  de  plus  beau 
dans  le  meilleur  canton  de  l'Arabie;  qu'ils  ont  tou- 
jours  employé  pour  eux  les  anciennes  traditions 
des  grandes  nations  au  milieu  desquelles  ils  étaient 
enclavés.  Mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  conduits 
par  le  Seigneur. 

* Le  Seigneur  prit  donc  l'homme,  et  le  mit  dans 
» le  jardin  de  volupté  afin  qu'il  le  cultivât.  » 

C’est  fort  bien  fait  de  cultiver  son  jardin,  mais 
il  est  difficile  qu’Adnm  cultivât  tin  jardin  de  mille 
lieues  de  long  : apparemment  qu'on  lui  donna  des 
aides.  11  faut  donc,  encore  une  fois,  que  les  com- 
mentateurs exercent  ici  leur  talent  de  deviner. 
Aussi  a-t-on  donné  à ces  quatre  fleuves  trente  po- 
sitions différentes. 

« Ne  mangez  point  du  fruit  de  la  science  du  bien 
» et  du  mal.  # 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu’il  y ait  eu  un  ar- 
bre qui  enseignôt  le  bien  et  le  mal , comme  il  y a 
des  poiriers  et  des  abricotiers.  D’ailleurs  on  a de- 
mandé pourquoi  Dieu  no. veut  pas  que  l’homme 
connaisse  le  bien  et  le  mal.  Le  contraire  ne  parait- 
il  pas  (si  on  ose  le  dire)  beaucoup  plus  digne  de 
Dieu,  et  beaucoup  plus  nécessaire  h l’homme?  Il 
semble  k notre  pauvre  raison  que  Dieu  devait  or- 
donner de  manger  beaucoup  de  ce  fruit  ; mais  on 
doit  soumettre  sa  raison , et  conclure  seulement 
qu'il  faut  obéir  a Dieu. 

« Dès  que  vous  en  aurez  mangé,  vous  mourrez,  b 

Cependant  Adatb  en  mangea,  et  n’en  mourut 
point.  Au  contraire , on  le  fait  vivre  encore  neuf 
cent  trente  ans.  Plusieurs  Pères  ont  regardé  tout 
cela  comme  une  allégorie.  En  effet,  on  pourrait 
dire  que  les  autres  animaux  ne  savent  pas  qu'ils 
mourront,  mais  que  l’homme  lésait  par  sa  raison, 
tinte  raison  est  l’arbre  de  la  science  qui  lui  fait 
prévoir  sa  tin.  Cette  explication  serait  peut-être 
la  plus  raisonnable  ; mais  nous  n’osons  prononcer. 

t Le  Seigneur  dit  aussi  : Il  n'csl  pas  bon  que 
* l’homme  soit  seul , fesous-lui  une  aide  semblable 
» b lui.  » 

On  s’attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme;  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les 
animaux.  Peut-être  y a-t-il  ici  quelque  transpo- 
sition do  copiste. 


« Et  le  nom  qu’Adam  donna  h chacun  des  ani- 
» maux  est  son  véritable  nom.  » 

Ce  qu’on  peut  entendre  par  le  véritable  uom 
d'un  animal  serait  un  nom  qui  désignerait  toutes 
les  propriétés  de  son  espèce,  ou  du  moins  les  prin- 
cipales ; mais  il  n’en  est  ainsi  dans  aucune  langue. 
Il  y a dans  chacune  quelques  mots  imitatifs,  comme 
coq  et  coucou  en  celte , qni  désignent  un  peu  le 
cri  du  coq  et  du  coucou;  tintamarre , trictrac; 
alali  en  grec , loupons  en  latin , etc.  Mais  ces  mots 
imitatifs  sont  en  très  petit  nombre.  De  plus , si 
Adam  eflt  ainsi  connu  toutes  les  propriétés  des 
animaux,  ou  il  avait  déjà  mangé  du  fruit  de  la 
science , ou  Dieu  semblait  n’avoir  pas  besoin  de 
lui  interdire  ce  fruit  : il  en  savait  déjà  plus  que  la 
société  royale  de  Londres  et  l'académie  dos  sciences. 

Observez  que  c’est  ici  la  première  foisqu’Adam 
est  nommé  dans  la  Genèse.  Le  premier  homme , 
chez  les  anciens  brachmanes,  prodigieusement 
antérieurs  aux  Juifs,  s’appelait  Adimo,  l’enfant 
de  la  terre , et  sa  femme  Procriti , la  vie;  c’est  ce 
que  dit  le  Veidmn,  dans  la  seconde  formation  du 
monde.  Adam  et  Eve  signifiaient  ces  mêmes  choses 
dans  la  langue  phénicienne  : nouvelle  preuve  que 
l’Esprit  saint  se  conformait  aux  idées  reçues. 

« Lorsque  Adam  était  endormi , Dieu  prit  une 
• doses  côtes,  et  mit  de  la  chair  à la  place;  et  de 
» lacôtcqu’il  avait  tirée  d’Adam  if  bâtit  une  femme, 
» et  il  amena  la  femme  à Adam.  » 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait 
déjà  créé  le  mâle  et  la  femelle;  pourquoi  doncôtor 
une  côte  h l’homme  pour  en  faire  une  femme  qui 
existait  déjà?  On  répond  que  l'auteur  annonce 
dans  un  endroit  ce  qu'il  explique  dans  l’autre.  On 
répond  encore  que  cette  allégorie  soumet  la  femme 
à son  mari,  et  exprime  leur  union  intime.  Bien 
des  gens  ont  cru  sur  ce  verset  que  les  hommes  ont 
une  côte  de  moins  que  les  femmes  : mais  c’est  une 
hérésie;  et  l’anatomie  nous  fait  voir  qu’une  femme 
n’est  pas  pourvue  de  plus  do  côtes  que  son  mari. 

« Or  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  nui- 
» maux  de  la  terre , etc.;  il  dit  à ta  femme,  etc.  * 

Il  n’est  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention 
«lu  diable;  tout  y est  physique.  Le  serpent  était 
regardé  non  seulement  comme  le  plus  rusé  des 
animaux  par  toutes  les  nations  orientales , mais 
encore  comme  immortel.  Les  Chaldéens  avaient 
une  fable  d'une  querelle  entre  Dieu  et  le  serpent  : 
et  cette  fable  avait  été  conservée  par  Phérécide. 
Origcne  la  cite  dans  son  livre  vi  contre  Celso.  On 
portait  un  serpent  dans  les  fêles  de  Bacchus.  Les 
Egyptiens  attachaient  une  espèce  de  divinité  au 
serpent , au  rapport d'Eusèbe,  «lans  sa  Préparation 
évangélique,  livre  i,r,  chap.  x.  Dans  l'Arabie  et 
dans  les  Indes,  à la  Chine  même,  le  serpent  était 
regardé  comme  le  symbole  «le  la  vie  ; et  de  là  vint 
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que  les  empereurs  de  la  Chine  antérieurs  a Moïse 
portèrent  toujours  l’image  d’un  serpent  sur  leur 
poitrine. 

Eve  n'est  point  étonnée  que  le  serpent  lui  parle. 
Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes 
histoires;  et  c’est  pourquoi  lorsque  l’ilpaï  et  Loq- 
man  tirent  parler  les  animaux , personne  n’en  fut 
surpris. 

Toute  cette  aventure  pnraitsl  physique  et  si  dé- 
pouillée de  toute  allégorie,  qu'on  y rend  raison 
pourquoi  le  serpent  rampe  depuis  ce  temps-là  sur 
son  ventre , pourquoi  nous  cherchons  toujours  ’a 
l'écraser,  et  pourquoi  il  cherche  toujours  à nous 
mordre  ( du  moins  à ce  qu’on  croit)  ; précisément 
comme  on  rendait  raison , dans  les  anciennes  mé- 
tamorphoses , pourquoi  le  corbeau , qui  était  blanc 
autrefois,  est  noir  aujourd’hui , pourquoi  le  hibou 
ne  sort  do  son  trou  que  de  nuit,  pourquoi  le  loup 
aime  le  carnage , etc.  Mais  les  Pères  ont  cru  que 
c’est  une  allégorie  aussi  manifeste  que  respectable: 
le  plus  sûr  est  de  les  croire. 

« Je  multiplierai  vos  misères  et  vos  grossesses  : 
» vous  enfanterez  dans  la  douleur  ; vous  serez  sous 
> la  puissance  de  l'homme , et  il  vous  dominera.  > 
On  demande  pourquoi  la  multiplication  des 
grossesses  est  une  punition.  C’était  au  contraire, 
dit-on , une  très  grande  bénédiction , et  surtout 
chez  les  Juifs.  Les  douleurs  de  l’enfantement  ne 
sont  considérables  que  dans  les  femmes  délicates; 
celles  qui  sont  accoutumées  au  travail  accouchent 
très  aisément,  surtout  daus  les  climats  chauds.  Il 
y a quelquefois  des  bêtes  qui  souffrent  beaucoup 
dans  leur  gésine  ; il  y en  a même  qui  en  meurent. 
Et  quant  a la  supériorité  de  l’homme  sur  la  femme, 
c’est  une  chose  entièrement  naturelle  ; c’est  l’effet 
de  la  force  du  corps,  et  même  de  celle  de  l’esprit. 
Les  hommes  en  général  ont  des  organes  plus  ca- 
pables d’une  attention  suivie  que  les  femmes , et 
sont  plus  propres  aux  travaux  de  la  tête  et  du  bras. 
Mais  quand  une  femme  a le  poignet  et  l’esprit  plus 
fort  que  son  mari , elle  en  est  partout  la  maîtresse  : 
c'est  alors  le  mari  qui  est  soumis  à la  femme.  Cela 
est  vrai  ; mais  il  se  peut  très  bien  qu’avant  le  pé- 
ché originel  il  n’y  eût  ni  sujétion  ni  douleur, 
a Le  Seigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau.  » 
Ce  passage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient 
un  Dieu  corporel,  lin  rabbin  nommé  Éliézer  a écrit 
que  Dieu  couvrit  Adam  et  Eve  de  la  peau  même 
du  serpent  qui  les  avait  tentés;  et  Origène  pré- 
tend que  cette  tunique  de  peau  était  une  nouvelle 
chair,  un  nouveau  corps  que  Dieu  fit  à l’homme. 
Il  vaut  mieux  s’en  tenir  au  texte  avec  respect. 

« Et  le  Seigneur  dit  : Yoilà  Adam  qui  est  devenu 
» comme  l’un  de  nous.  » 

Il  semblerait  que  les  Juifs  admirent  d’abord  plu- 
sieurs dieux.  11  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu’ils 


entendent  par  ce  mot  Dieu,  Elo'im.  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  mot,  l’un  de  nout, 
signifie  la  Trinité;  mais  il  n’est  pas  assurément 
question  de  la  Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité 
n’est  pas  un  composé  de  plusieurs  dieux , c’est  le 
même  Dieu  triple;  et  jamais  les  Juifs  n’entendi- 
rent parler  d‘un  Dieu  en  trois  personnes.  Par  ces 
mots,  semblable  à nous  , il  est  vraisemblable  que 
les  Juifs  entendaient  les  anges,  Elohti.  C’est  ce 
qui  fit  penser  à plusieurs  doctes  téméraires  que 
ce  livre  ne  fut  écrit  que  quaud  ils  adoptèrent  la 
créance  de  ces  dieux  inférieurs  ; mais  c’est  une 
opinion  condamnée. 

« Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté, 
o afin  qu’il  cultivât  la  terre.  » 

Mais  le  Seigneur , disent  quelques  uns , l'avait 
mis  daus  le  jardin  de  volupté,  afin  qu’il  cultivât 
ce  jardin.  Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur, 
ils  disent  qu’en  cela  son  état  n’empira  pas  beau- 
coup : un  bon  laboureur  vaut  bien  un  bon  jardi- 
nier. Cette  solution  nous  semble  trop  peu  sérieuse. 
11  vaut  mieux  dire  que  Dieu  punit  la  désobéissance 
par  le  bannissement  du  lieu  natal. 

Toute  celte  histoire  eu  général  se  rapporte , se- 
lon des  commentateurs  trop  hardis , h l’idée  qu’cu- 
rent tous  les  hommes,  et  qu’ils  ont  encore,  que 
les  premiers  temps  valaient  mieux  que  les  nou- 
veaux. On  a toujours  plaint  le  présent  et  vanté  le 
passé.  Les  hommes  surchargés  de  travaux  ont  placé 
le  bonheur  dans  l'oisiveté , ne  songeant  pas  que  le 
pire  des  états  est  celui  d’un  homme  qui  n’a  rien 
à faire.  On  se  vit  souvent  malheureux , et  on  se 
forgea  l’idée  d’un  temps  où  tout  le  monde  avait 
été  heureux.  C’est  b peu  près  comme  si  on  disait  : 
11  fut  un  temps  où  II  ne  périssait  aucun  arbre;  où 
nulle  bête  n’était  ni  malade , ni  faible,  ni  dévorée 
par  une  autre;  oîr  jamais  les  araignées  ne  pre- 
naient de  mouches.  De  Ih  l’idée  du  siècle  d’or , de 
l’œuf  percé  par  Arimanc , du  serpent  qUi  déroba 
à l'ànc  la  recette  de  la  vie  heureuse  et  immortelle, 
que  l’homme  avait  mise  sur  son  bât;  de  l'a  ce 
combat  deTyphoit  contre  Osiris.  d’Ophionée  contre 
les  dieux  * et  celle  fameuse  boite  de  Pandore,  et 
tous  ces  vieux  contes  dout  quelques  uns  sont  in- 
génieux , et  dont  aucun  n’est  instructif.  Mais  nous 
devons  croire  que  les  fables  des  autres  peuples 
sont  des  imitations  de  l'histoire  hébraïque,  puis- 
que nous  avons  l'ancienne  histoire  des  HébrcUx , 
et  que  les  premiers  livres  des  autres  ndlidns  sont 
presque  tous  perdus.  De  plus,  les  témoignages  en 
faveur  do  la  Genèse  sont  irréfragables. 

a Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  ché- 
» rubin  avec  un  glaive  tournoyant  et  enflammé 
* pour  garder  l’entrée  de  l’arbre  de  vie.  » 

Le  mot  kernb  signifie  bceuf.  Un  bœuf  armé  d’un 
sabre  enflammé  fait , dit-on  , une  étrange  figure  b 
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une  porte  Mais  le*  Juifs  représentèrent  depuis 
de*  anges  en  forme  de  bœufs  et  d’éperviers,  quoi- 
qu’il leur  fût  défendu  de  faire  aucune  figure.  Ils 
prirent  visiblement  ces  bœufs  et  ces  éperviers  des 
Égyptiens,  dont  ils  imitèrent  tant  de  choses.  Les 
Égyptiens  vénérèrent  d’abord  le  bœuf  comme  le 
symbole  de  l'agriculture , et  l’épervier  comme  ce- 
lui des  vents;  mais  ils  ne  firent  jamais  un  portier 
d’un  bœuf.  C’est  probablement  une  allégorie  ; et 
les  Juifs  entendaient  par  kerub  la  nature.  C'était 
un  symbole  comjmsé  d'une  tété  de  bœuf,  d'une 
tête  d'homme , d’un  corps  d’homme , et  d'ailes  d’é- 
pervier. 

* « Et  le  Seigneur  mit  un  signe  a Caïn.  » 

Quel  Seigneur  I disent  les  incrédules.  11  accepte 
l’offrande  d’Abel , et  il  rejette  celle  de  Caïn. son 
aîné,  sans  qu’on  en  rapporte  la  moindre  raison. 
Par  lh  le  Seigneur  devient  la  cause  de  l'inimitié 
entre  les  deux  frères.  C'est  une  instruction  mo- 
rale , à la  vérité , et  une  instruction  prise  dans 
toutes  les  fables  anciennes , qu’a  peine  le  genre 
humain  exista,  qu’un  frère  assassine  son  frère  : 
mais  ce  qui  paraît  aux  sages  du  monde  contre  toute 
morale,  contre  toute  justice,  contre  tous  les  prin- 
cipes du  sens  commun , c’est  que  Dieu  ait  damné 
à toute  éternité  le  genre  humain , et  ait  fait  mou- 
rir inutilement  son  propre  fils  pour  une  pomme , 
et  qu’il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis-je  , par- 
donner? il  prend  le  coupable  sous  sa  protection. 
11  déclarcque  quiconque  vengera  le  meurtred’Abel 
sera  puni  sept  fois  plus  que  Caïn  ne  l’aurait  été. 
II  lui  met  un  signe  qui  lui  sert  de  sauve-garde. 
C’est , disent  les  impies , une  fable  aussi  exécrable 
qu’absurde.  C’est  le  délire  de  quelque  malheureux 
Juif,  qui  écrivit  ces  infâmes  inepties  à l'imitation 
des  contes  que  les  peuples  voisins  prodiguaient 
dans  la  S^ie.  Ce  Juif  insensé  attribua  ces  rêveries 
atroces  a Moïse , dans  un  temps  où  rien  n’était  plus 
rare  que  les  livres.  La  fatalité,  qui  dispose  de  tout, 
a fait  parvenir  ce  malheureux  livre  jusqu’à  nous: 
des  fripons  l’ont  exalté,  et  des  imbéciles  l’ont  cru. 
Ainsi  parle  une  foule  de  théistes  qui , en  adorant 
Dieu , osent  condamner  le  Dieu  d’Israël , et  qui 
jugent  de  la  conduite  de  l’Être  éternel  par  les  rè- 
gles de  notre  morale  imparfaite  et  de  notre  justice 
erronée.  Ils  admettent  Dieu  pour  le  soumettre  à 
nos  lois.  Gardons-nous  d’être  si  hardis , et  respec- 
tons, encore  une  fois,  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre.  Crions  6 alliiudo  /de  toutes  nos  forces. 

« Les  dieux  Eloïm , voyant  que  les  filles  des 

* hommes  étaient  belles , prirent  pour  épouses 

* celles  qu’ils  choisirent.  * 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous  les 
peuples.  11  n’y  a aucune  nation , excepté  peut-être 
la  Chine,  où  quelque  dieu  ne  soit  venu  faire  des 
enfants  a des  filles.  Ces  dieux  corporels  descen- 


daient souvent  sur  la  terre  pour  visiter  leurs  do- 
maines;  ils  voyaient  nos  filles , ils  prenaient  pour 
eux  les  plus  jolies  : les  enfants  nés  du  commerce 
de  ces  dieux  et  des  mortelles  devaient  être  supé- 
rieurs aux  autres  hommes;  aussi  la  Genèse  ne 
manque  pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  couchèrent 
avec  nos  filles  produisirent  des  géants.  C’est  en- 
core se  conformer  a l’opinion  vulgaire. 

« Et  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  dé- 
« luge*.  » 

Je  remarquerai  seulement  ici  que  saint  Augus- 
tin, dans  sa  Cité  de  Dieu,  n°  8,  dit  : .Maximum 
illud  diluvium  grœca  nec  latina  novit  historia  : 
ni  l'histoire  grecque  ni  la  latine  ne  connaissent  ce 
grand  déluge.  En  effet  on  n’avait  jamais  connu  que 
ceux  de  Deucalion  et  d'Ogygès,  en  Grèce,  ils  sont 
regardés  comme  universels  dans  les  fables  recueil- 
lies par  Ovide , mais  totalement  ignorés  dans 
l’Asie  orientale.  Saint  Augustin  ne  se  trompe  donc 
pas  en  disant  que  l'histoire  n'en  parle  point. 

« Dieu  dit  à Noé  : Je  vais  faire  alliance  avec 
» vous  et  avec  votre  semence  après  vous,  et  avec 
» tous  les  animaux.  » 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  1 quelle  al- 
liance! s’écrient  les  incrédules.  Mais  s’il  s’allie 
avec  l'homme,  pourquoi  pas  avec  la  bêle?  elle  a 
du  sentiment , et  il  y a quelque  chose  d'aussi  di- 
vin dans  le  sentiment  que  dans  la  pensée  la  plus 
métaphysique.  D’ailleurs  les  animaux  sentent  mieux 
que  la  plupart  des  hommes  ne  pensent.  C’est  ap- 
paremment en  vertu  de  ce  pacte  que  François 
d’Assise,  fondateur  de  l’ordre  séraphique,  disait 
aux  cigales  et  aux  lièvres  : Chantez  , ma  sœur  la 
cigale  ; broutez,  mon  frère  le  levraut.  Mais  quelles 
ont  été  les  conditions  du  traité?  que  tous  les  ani- 
maux se  dévoreraient  les  uns  les  autres  ; qu’ils  se 
nourriraient  de  notre  chair  et  nous  de  la  leur  ; 
qu'après  les  avoir  manges,  nous  nous  extermine- 
rions avec  rage,  et  qu’il  ne  nous  manquerait  plus 
que  de  manger  nos  semblables  égorgés  par  nos 
mains.  S’il  y avait  eu  un  tel  pacte,  il  aurait  été 
fait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  passage  ne  veutdire  autre 
chose  sinon  que  Dieu  est  également  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  respire.  Ce  pacte  ne  peut  être 
qu'un  ordre,  et  le  mot  d 'alliance  n’est  l'a  que  par 
extension.  Il  ne  faut  donc  pas  s'effaroucher  des 
termes,  mais  adorer  l’esprit,  et  remonter  aux 
temps  où  l’on  écrivait  ce  livre , qui  est  un  scan- 
dale aux  faibles  et  une  édification  aux  forts. 

« Et  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées , et  U 
» sera  un  signe  de  mon  pacte,  etc.  » 

Remarquez  que  l’auteur  ne  dit  pas  : J'ai  mis 
mon  arc  dans  les  nuées  ; il  dit:  Je  mettrai  : cela 
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•uppose  évidemment  que  l'opinion  commune  était 
que  l'arc-en-ciel  n’avait  pas  toujours  existé.  C'est 
un  phénomène  causé  nécessairement  par  la  pluie, 
et  on  le  donne  ici  comme  quelque  chose  de  surna- 
turel qui  avertit  que  la  terre  ne  sera  plus  inondée. 
Il  est  .étrange  de  choisir  le  signe  de  la  pluie  pour 
assurer  qu’on  ne  sera  pas  noyé.  Mais  aussi  on  peut 
répondre  que  dans  le  danger  de  l’inondation  on 
est  rassuré  par  l’arc-en-ciel. 

« Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et 

■ la  tour  que  les  enfants  d'Adam  bâtissaient  ; et 

■ il  dit:  Voilà  un  peuple  qui  n’a  qu’une  langue. 

• Hs  ont  commencé  'a  faire  cela  ; et  ils  ne  s’eu  dé- 
» sisteront  point  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  achevé. 

* Venez  donc , descendons , confondons  leur  lan- 
» gue,  afin  que  personne  n'entende  son  voisin  \ » 

Observez  seulement  ici  que  l’auteur  sacré  con- 
tinue toujours  à se  conformer  aux  opinions  popu- 
laires.il  parle  toujoursde  Dieu  comme  d’un  homme 
qui  s’informe  de  ce  qui  se  passe , qui  veut  voir 
par  ses  yeux  ce  qu’on  fait  dans  ses  domaines , qui 
appelle  les  gens  de  son  conseil  pour  se  résoudre 
avec  eux. 

« Et  Abraham,  ayant  partagé  ses  gens  (qui  étaient 

■ trois  cent  dix-huit),  tomba  sur  les  cinq  rois,  les 
» défit,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Hobaà  la  gauche 
» de  Damas.  » 

Du  bord  méridional  du  lac  de  Sodome  jusqu’à 
Damas , on  compte  quatre-vingts  lieues  ; et  encore 
faut* il  franchir  le  Liban  et  l’Anti-Liban.  Les  incré- 
dules triomphent  d’une  telle  exagération.  Mais , 
puisque  le  Seigneur  favorisait  Abraham,  rien  n’est 
exagéré. 

a Et  sur  le  soir  les  deux  anges  arrivèrent  à So- 

# dôme,  etc.  » 

Toute  l’histoire  des  deux  anges,  que  les  Sodo- 
mites voulurent  violer,  estpeut-être  la  plus  extra- 
ordinaire que  l’antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut 
considérer  que  presque  toute  l’Asie  croyait  qu’il  y 
avait  des  démons  incubes  et  succubes  ; que  de  plus 
ces  deux  anges  étaient  des  créatures  plus  parfaites 
que  les  hommes,  et  qu’ils  devaient  être  plus  beaux, 
et  allumer  plus  de  désirs  chez  un  peuple  corrom- 
pu que  des  hommes  ordinaires.  II  se  peut  que  ce 
trait  d’histoire  ne  soit  qu’une  figure  de  rhétorique 
pour  exprimer  les  horribles  débordements  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe.  Nous  ne  proposons  cette  so- 
lution aux  savants  qu’avec  une  extrême  défiance 
de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  deux  filles  aux  Sodo- 
mites à la  place  des  deux  anges,  et  la  femme  de 
Loth  changée  en  statue  de  sel , et  tout  le  reste  de 
cette  histoire,  qu’oserons-nous  dire?  L’ancienne 
fable  arabique  de  Cinyra  et  de  Myrrha  a quelque 
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rapport  à l’inceste  de  Loth  et  de  ses  filles;  et  l'aven- 
ture de  Philémou  et  de  Baucis  n’est  pas  sans  res- 
semblance avec  les  deux  anges  qui  apparurent  à 
Loth  et  à sa  femme.  Pour  la  statue  de  sel , nous  ne 
savons  pas  à quoi  elle  ressemble  : est-ce  à l’histoire 
d'Orphée  et  d’Eurydice? 

Bien  des  savants  pensent,  avec  le  graud  New- 
ton et  le  docte  Leclerc , que  le  Penlaleuque  fut  écrit 
par  Samuel  lorsque  les  Juifs  curent  un  peu  appris 
à lire  et  à écrire,  et  que  toutes  ces  histoires  sont 
des  imitations  des  fables  syriennes. 

Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  Y Écriture 
sainte  pour  que  nous  le  révérions , sans  chercher 
à voir  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qui  est 
écrit  par  l’Esprit  saint.  Souvenons-nous  toujours 
que  ces  temps-là  ne  sont  pas  les  nôtres;  ne  man- 
quons pas  de  répéter , après  tant  de  grands  hom- 
mes , que  l’ancien  Testament  est  une  histoire  vé- 
ritable , et  que  tout  ce  qui  a été  inventé  par  le 
reste  de  l’univers  est  fabuleux. 

11  s’est  trouvé  quelques  savants  qui  ont  préten- 
du qu’on  devait  retrancher  des  livres  canoniques 
toutes  ces  choses  incroyables  qui  scandalisent  les 
faibles  ; mais  on  a dit  que  ces  savants  étaient  des 
cœurs  corrompus , des  hommes  à brûler,  et  qu’il 
est  impossible  d’être  honnête  homme  si  on  ne  croit 
pas  que  les  Sodomites  voulurent  violer  deux  anges. 
C'est  ainsi  que  raisonne  une  espèce  de  monstres  qui 
veut  dominer  sur  les  esprits. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  Pères  de  l’É- 
glise ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  his- 
toires en  allégories,  à l’exemple  des  Juifs , et  sur- 
tout de  Philon.  Des  papes  plus  prudents  encore 
voulurent  empêcher  qu’on  ne  traduisît  ces  livres 
en  langue  vulgaire , de  peur  qu’on  ne  mil  les 
hommes  'a  portée  éc  juger  ce  qu’on  leur  proposait 
d’adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui 
entendent  parfaitement  ce  livre* doivent  tolérer 
ceux  qui  ne  l’entendent  pas;  car  si  ceux-ci  n’y 
entendent  rien,  ce  n’est  pas  leur  faute  : mais  ceux 
qui  n’y  comprennent  rien  doivent  tolérer  aussi  ceux 
qui  comprennent  tout. 

Les  savants  trop  remplis  deleurscience  ont  pré- 
tendu qu’il  était  impossible  que  Moïse  eût  écrit  la 
Genèse.  Une  de  leurs  grandes  raisons  est  que, 
dans  l'histoire  d’Abraham , il  est  dit  que  ce  pa- 
triarche paya  la  caverne  pour  enterrer  sa  femme 
en  argent  monnayé,  et  que  le  roi  de  Gérarc  donna 
mille  pièces  d'argent  à Sara,  lorsqu’il  la  rendit , 
après  l’avoir  enlevée  pour  sa  beauté  à l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans.  Ils  disent  qu’ils  ont  con- 
sulté tous  les  anciens  auteurs , et  qu’il  est  avéré 
qu’il  n’y  avait  point  d’argent  monnayé  dans  ce 
temps-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  sont  là  de  pures 
chicanes,  puisque  l’Église  a toujours  cru  ferme- 
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ment  que  Moïse  fut  l’auteur  du  Pentateuque.  Ils 
fortifient  tous  les  doutes  élevés  par  Abcn-Hesra , 
et  par  Baruch  Spinosa.  Le  médecin  Aslruc,  beau- 
père  du  contrôleur  général  Silhouetto , dans  son 
livre,  devenu  très-rare,  intitulé  Conjectures  sur 
la  Genèse,  ajoute  de  nouvelles  objections  insolu- 
bles à la  science  humaine;  mais  elles  ne  le  sont 
pas  h la  piété  humble  et  soumise.  Les  savants  osent 
contredire  chaque  ligne , et  les  simples  révèrent 
chaque  ligne.  Craignons  de  tomber  dans  le  mal- 
heur de  croire  notre  raison;  soyons  soumis  d'es- 
prit et  de  cœur  •. 

# Et  Abraham  dit  que  Sara  était  sa  sœur  ; et  le 
» roi  tle  Gérare  la  prit  pour  lui.  » 

Nous  avouons  , comme  nous  l'avons  dit  à l’ar- 
ticle abraham  , que  Sara  avait  alors  quatre-vingt- 
dix  ans;  qu’elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi 
d'Égypte;  et  qu'un  roi  «le  ce  môme  désert  affreux 
de  Gérare  enleva  encore  depuis  la  femme  d'isaac, 
(ils  d'Ahraham.  Nous  avons  parlé  aussi  de  la  ser- 
vante Agar  à qui  Abraham  lit  un  enfant,  et  de  la 
manière  dont  ce  patriarche  renvoya  cette  servante 
et  son  lils.  On  sait  à quel  point  les  incrédules 
triomphent  de  toutes  ces  histoires  ; avec  quel  sou- 
rire dédaigneux  ils  en  parlent;  comme  ils  mettent 
fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuits  {'histoire 
d'un  Abimclech  amoureux  de  celte  môme  Sara 
qu’Abraham  avait  fait  passer  pour  sa  sœur,  et  d'un 
autre  Abimclech,  amoureux  de  llcbecca , qu’lsaac 
fait  aussi  passer  pour  sa  sœur.  On  ne  peut  trop 
redire  que  le  grand  défaut  de  tous  ces  savants  cri- 
tiques est  de  vouloir  tout  ramener  aux  principes 
de  notre  faible  raison,  et  de  juger  des  anciens  Ara- 
bes comme  ils  jugent  de  la  cour  de  France  et  de 
celle  d’Angleterre. 

« Et  l ame  de  Sichem,  fils  du  roi  Hemor,  fut 
» conglutince  avec  Fàmc  do  Dina;  et  il  charma 
« sa  tristesse  par  des  caresses  tendres  ; et  il  alla  à 
» liemor  sou  père,  et  lui  dit;  Donnez-moi  cette 
» fille  pour  femme.  » 

C'est  ici  que  les  savants  se  révoltent  plus  que 
jamais.  Quoi  ! disent-ils,  le  (ils  d'un  roi  veut  bien 
faire  'a  la  fille  d'un  vagabond  l'honneur  du  l'épou- 
ser; le  mariage  se  conclut;  on  comble  de  présents 
Jacob  le  père  et  Dina  la  iille  ; le  roi  de  Sichem  dai- 
gne recevoir  dans  sa  ville  ces  voleurs  errants  qu’on 
appelle  patriarches ; il  a la  bonté  incroyable,  in- 
compréhensible , do  se  faire  circoncire , lui , son 
lils,  sa  cour  et  son  peuple , pour  condescendre  à 
la  superstition  de  celte  petite  horde , qui  ne  pos- 
sède pas  une  demi-lieue  de  terrain  en  propre!  Et 
pour  prix  d'une  si  étouuanlc  bonté,  que  fout  nos 
patriarches  sacrés?  ils  attendent  le  jour  où  la  plaie 
de  la  circoncision  donuc  ordinairement  la  fièvre. 

* voyez  l'article  soi. s. 


Siméon  et  Lévi  courent  par  toute  la  ville  le  poi- 
gnard h la  main;  ils  massacrent  le  roi , le  prince 
son  fils,  et  tous  les  habitants.  L’horreur  de  cette 
Saint-Barlhélemi  n'est  sauvée  que  parce  qu’elle 
est  impossible.  C'est  un  roman  abominable,  mais 
c’est  évidemment  un  roman  ridicule.  Il  est  im- 
possiblc  que  deux  hommes  aient  égorgé  tranquil- 
lement tout  un  peuple.  On  a beau  souffrir  un  peu 
de  son  prépuce  entamé , on  se  défend  contre  deux 
scélérats,  on  s’assemble,  on  les  entoure,  on  les 
fait  périr  par  les  supplices  qu’ils  méritent. 

Mais  il  y a encore  une  impossibilité  plus  pal- 
pable: c’est  que,  par  la  supputation  exacte  des 
temps , Dina,  cette  iille  de  Jacob  , ne  pouvait  alors 
être  âgée  que  de  trois  ans , et  que , si  on  veut  for- 
cer la  chronologie , on  ne  pourra  lui  en  donner 
que  cinq  tout  au  plus  : c’est  sur  quoi  on  se  récrie. 
On  dit  : Qu’est-ce  qu'un  livre  d’un  peuple  réprou- 
vé; un  livre  inconnu  si  long-temps  de  toute  la 
terre;  un  livre  où  la  droite  raison  et  les  mœurs 
sout  outragées  à chaque  page , et  qu’on  veut  nous 
donner  pour  irréfragable,  pour  saint,  pour  dicté 
par  Dieu  même?  u’cst-cc  pas  une  impiété  de  le 
croire?  n’est-ce  pas  une  fureur  d’anthropophages 
de  persécuter  les  hommes  sensés  et  modestes  qui 
ne  le  croient  pas? 

A cela  nous  répondons  : l'Eglise  dit  qu’elle  le 
croit.  Les  copistes  ont  pu  mêler  des  absurdités  ré- 
voltantes h des  histoires  respectables.  C'est  à la 
sainte  Église  seule  d’en  juger.  Les  profanes  doivent 
se  laisser  conduire  par  elle.  Ces  absurdités , ces 
horreurs  prétendues  n’intéressent  point  le  fond  de 
notre  religion.  Où  en  seraient  les  hommes,  si  le 
culte  et  la  vertu  dépendaient  de  ce  qui  arriva  au- 
trefois h Sichem  et  à la  petite  Dina  ? 

« Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d’É- 
» domavantquelesenfantsd'lsraêlcussentunroi.  • 

C'est  ici  le  passage  fameux  qui  a été  une  des 
grandes  pierres  d’achoppement.  C’est  ce  qui  a dé- 
terminé le  grand  Newton  , le  pieux  et  sage  Samuel 
Clarke,  le  profond  philosophe  Bolingbrokc,  le 
docte  Le  Clerc,  le  savant  Fréret,  et  une  foule 
d'autres  savants,  à soutenir  qu’il  était  impossible 
que  Moïse  fût  l’auteur  delà  Genèse. 

Nous  avouons  qu’en  effet  ces  mots  no  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  cu- 
rent des  rois. 

C’est  principalement  ce  verset  qui  détermina 
Aslruc  à bouleverser  toute  la  Genèse,  et  a suppo- 
ser des  mémoires  dans  lesquels  l'auteur  avait  puisé. 
Son  travail  est  ingénieux,  il  est  exact,  mais  il  est 
téméraire.  Un  concile  aurait  à peine  osé  l'entre- 
prendre. Et  de  quoi  a servi  ce  travail  ingrat  et  dan- 
gereux d’Aslruc?  a redoubler  les  ténèbres  qu’il  a 
voulu  éclaircir.  C’est  là  le  fruit  de  l’arbre  de  la 
science  dont  nous  voulons  tous  manger.  Pourquoi 
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faut-ilque  lesfraits  de  l'arbre  de  l'ignorance  soient 
plus  nourrissants  et  plus  aisés  à digérer? 

Mais  que  nous  importe,  après  tout , que  ce  ver- 
set, que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse  , ou 
par  Samuel , ou  par  le  sacrificateur  qui  vint  h Sa- 
marle , ou  par  Ksdras , ou  pnr  un  autre?  En  quoi 
notre  gouvernement,  nos  lois,  nos  fortunes,  notre 
morale,  notre  bien-être,  pctivent-ils  être  liés  avec 
les  chefs  ignorés  d’un  malheureux  pays  barlmrc  , 
appelé  lùlom  ou  Idumèc,  toujours  habité  par  des 
voleurs?  Hélas  I ces  pauvres  Arabes  qui  n’ont  pns 
de  chemises  ne  s’informent  jamais  si  nous  existons; 
ils  pillent  des  caravanes  et  mangent  du  pain  d'or- 
ge; et  nous  nous  tourmentons  pour  savoir  s’il  y a 
eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de  l'Arabie-Pétrée, 
avant  qu’il  y en  eût  dans  un  canton  voisin  , à l'oc- 
cident du  lac  do  Sodome  I 

« O miseras  homiuum  meutes  ! o pedora  ca  ca  ! > 

UcBcr.,  Il . v.  u. 

GÉNIE. 

SECTION  PREMlfcnE. 

• 

Génie,  daimon ; nous  eu  avons  déjà  parlé  à 
l'article  ange.  Il  n’est  pas  aisé  de  savoir  au  juste 
si  les  péris  des  Perses  furent  inventés  avant  les 
démons  des  Grecs  ; mais  cela  est  fort  probable. 

Il  se  peut  que  les  âmes  des  morts,  appelées  om- 
bres , mânes  , aient  passé  pour  des  démons.  Her- 
cule , dans  Hésiode , dit  qu'un  daimon  lui  ordonna 
ses  travaux 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de 
réputation,  qu’Apulée,  l'auteur  de  V Ane  d'or, 
qui  d’ailleurs  était  magicien  de  bonne  foi,  dit  dans 
son  Traité  sur  ce  génie  de  Socrate,  qu'il  faut  être 
sans  religion  pour  le  nier.  Vous  voyez  qu’Apulée 
raisonnait  précisément  comme  frère  Garasse  et 
frère  Berlhier.  Tu  ne  crois  pas  ce  que  je  crois, 
tu  es  doue  sans  religion.  Et  les  jansénistes  eu  ont 
dit  autant  à frère  Berthier,  et  le  reste  du  monde 
n’en  sait  rien.  Ces  démons,  dit  le  très  religieux  et 
le  trèsorduricr  Apulée,  sont  des  puissances  inter- 
mediaires entre  l’éther  et  notre  basse  région.  Ils 
rivent  uons  notre  atmosphère  , ils  portent  nos 
prières  et  nos  mérites  aux  dieux.  Ils  en  rappor- 
tent les  secours  et  les  bienfaits,  comme  des  inter- 
prètes etdcs  ambassadeurs.  C’est  par  leur  minis- 
tère, comme  dit  Platon,  que  s'opèrent  les  révéla- 
tions, les  présages,  les  miracles  des  magiciens. 

* Cætcrum,  suntqmcdam  divina*  mediæ  potes- 
» taies,  inter  summum  atber  et  intimas  terras, 
» in  isto  intersiUe  acris  spatio , per  quas  et  desi- 
i deria  n ostia  et  mérita  ad  duos  commuant.  H os 

4 noueltér  tf  Hercule , t.  y». 
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» graeco  nominc  nunenpant.  Inter  terri- 

» colas  cœlicolasquc  vectores,  bine  preenm,  indu 
» donorum  : qui  ultro  citroque  portant,  bine  po- 
» liliones,  inde  suppetias  : ceu  quidam  utriusque 
» interprètes,  et  salutigeri.  Per  hos  eosdem,  ut 
» Plalo  in  Symposio  autumat,  cuncla  denuutiata, 
» et  magorum  varia  miracula , omnesque  prœsa- 
» giorum  species  reguntur.  » (Apiîl.  , de  Deo 
Soeralis.  ) 

Saint  Augustin  a daigné  réfuter  Apulée;  voici 
ses  paroles  : 

« "Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les  dé- 
» mous  ne  sont  ni  mortels  ni  éternels  ; car  tout 
» ce  qui  a la  vie,  ou  vit  éternellement,  ou  perd 

# par  la  mort  la  vie  dont  il  est  vivant  ; et  Apulée 
» a dit  que,  quant  au  temps,  les  démons  sont 
» éternels.  Que  reste-t-il  donc  , sinon  qus  les  dé- 
» nions  tenant  le  milieu , ils  aient  une  chose  des 
» deux  plushautes et unechose.desdeuxplus basses? 
» Ils  ne  sont  plus  dans  le  milieu,  cl  ils  tombent 
» dans  l'une  des  deux  extrémités;  et  comme  des 
» deux  choses  qui  sont , soit  de  l'une,  soit  de  l’au- 
» tre  part , il  ne  se  peut  faire  qu'ils  n’en  aient  pas 

• deux,  selon  que  nous  l’avons  montré,  pourtcnirle 

* milieu , il  faut  qu’ils  aient  une  chose  de  cha- 
» cune;  et  puisque  l’éternité  ne  leur  peut  venir 
» des  plus  basses,  où  clic  ne  se  trouve  pas,  c’est 

• la  seulcchosc  qu'ils  ont  des  plus  hautes;  et  ainsi 
» pour  achever  le  milieu  qui  leur  appartient,  que 
» peuvenl-ilsavoir  des  plus  bassesquela  misère?  » 

C'est  puissamment  raisonner. 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  de  génies,  de  démons, 
du  péris,  de  farfadets,  soit  bienfesants,  soitmal- 
fesants , je  n’en  puis  parler  en  connaissance  de 
cause,  et  je  m’en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains  on  ne  sc  servait  point  du  mol 
geniut  pour  exprimer,  comme  nous  fusons,  un  rare 
talent;  c'était  ingenittm.  Nous  employons  indiffé- 
remment le  mot  génie  quand  nous  parions  du  dé- 
mon qui  avait  une  ville  de  l'antiquité  sous  sa  garde, 
ou  d’uu  machiniste,  ou  d'un  musicien. 

Ce  terme  do  génie  semble  devoir  désigner,  non 
pas  indistinctement  les  grands  talents , mais  ceux 
dans  lesquels  il  entre  de  l'invention.  C’est  surtout 
celte  invention  qui  paraissait  un  don  des  dieux  , 
cet  ingenium  quasi  itigenilutn,  une  espèce  d’in- 
spiration divine.  Or  un  artiste,  quelque  parfait 
qu'il  soit  dans  son  genre,  s’il  n'a  point  d'inven- 
lion , s’il  n’est  point  original , n’est  point  réputé 
génie;  il  ne  passera  pour  avoir  été  inspire  que  par 
les  artistes  ses  prédécesseurs,  quand  même  il  les 
surpasserait. 

Il  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu,  et  qu’ils  lui 

* CiU  de  Dieu  , liv.  is . clvip.  ut . pjg.  321 . irailivctiun  d? 
Ctrl. 
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gagnassent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes 
voulait  lui  donner  : mais  cet  inventeur  était  un 
génie  ; et  ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas 
l’être.  Le  Poussin,  déjà  grand  peintre  avant  d’a- 
voir vu  de  bons  tableaux , avait  le  génie  de  la 
peinture.  Lulli , qui  ne  vit  aucun  bon  musicien 
en  France,  avait  le  génie  de  la  musique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  posséder  sans  maître 
le  génie  de  son  art,  ou  d'atteindre  a la  perfection 
en  imitant  et  en  surpassant  ses  maîtres? 

Si  vous  faites  celte  question  aux  artistes , ils  se- 
ront peut-être  partagés  : si  vous  la  faites  au  pu- 
blic , il  n’hésitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle 
tapisserie  des  Gobelins  qu’une  tapisserie  faite  en 
Flandre  dans  les  commencements  de  l’art?  préfé- 
rez-vous les  chefs-d’œuvre  modernes  en  estampes 
aux  premières  gravures  en  bois?  la  musique  d'au- 
jourd’hui aux  premiers  airs  qui  ressemblaient  au 
chant  grégorien?  l'artillerie  d’aujourd’hui  au  gé- 
nie qui  inventa  les  premiers  canons?  toutle  monde 
vous  répondra  : Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  di- 
ront : J'avoue  que  l’inventeur  de  la  navette  avait 
plus  de  génie  que  le  manufacturier  qui  a fait  mon 
drap;  mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de 
l’inventeur. 

Enfin  , chacun  avouera,  pour  peu  qu’on  ait  de 
conscience,  que  nous  respectons  les  génies  qui 
ont  ébauché  les  arts,  et  que  les  esprits  qui  les  ont 
perfectionnés  sont  plus  à notre  usage. 

SECTION  U. 

L’article  Génie  a été  traité  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire par  des  hommes  qui  en  avaient1.  On 
n'osera  donc  dire  que  peu  de  chose  après  eux. 

Chaque  ville , chaque  homme  ayant  eu  autre- 
fois son  génie , on  s’imagina  que  ceux  qui  fesaient 
des  choses  extraordinaires  étaient  inspirés  par  ce 
génie.  Les  neuf  Muses  étaient  neuf  génies  qu’il 
Cillait  invoquer  ; c’est  pourquoi  Ovide  ( Fastes , 
vi,  5)  dit  : 

« Est  deus  in  nobis , agitante  calescimus  illo.  • 

11  est  un  dieu  dans  nous , c’est  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond , le  génie  est-il  autre  chose  que  le 
talent  ? Qu'est-ce  que  le  talent , sinon  la  disposi- 
tion à réussir  dans  un  art  ? Pourquoi  disons-nous 
le  génie  d'une  langue?  C'est  que  chaque  langue 
par  ses  terminaisons  , par  ses  articles , par  ses 
participes,  ses  mots  plus  ou  moins  longs,  aura 
nécessairement  des  propriétés  que  d'autres  langues 
n'auront  pas.  Le  génie  de  la  langue  française  sera 
plus  fait  pour  la  conversation , parce  que  sa  mar- 

* Il  y a un  artlrlo  niilrrot  et  tin  du  cherallcr  de  J.iucourt. 


che  nécessairement  simple  et  régulière  ne  gênera 
Jamais  l’esprit.  Le  grec  et  le  latin  auront  plus  de 
variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous 
ne  pouvons  dire  « Théophile  a pris  soin  des  affai- 
» res  de  César  » que  de  celte  seule  manière;  mais 
en  grec  et  en  latin  on  peut  transposer  les  cinq 
mots  qui  composeront  cette  phrase  en  cent  vingt 
façons  différentes,  sans  gêner  en  rien  le  sens. 

Le  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de 
l'allemande.  ; 

On  appelle  génie  d'une  nation  le  caractère,  les 
mœurs  , les  talents  principaux  , les  vices  même  , 
qui  distinguent  un  peuple  d’un  autre.  Il  suffit  de 
voir  des  Français  , des  Espagnols  et  des  Anglais , 
pour  sentir  cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d’un 
homme  dans  les  arts  n’est  autre  chose  que  son  ta- 
lent ; mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent 
très  supérieur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
talent  pour  la  poésie , pour  la  musique , pour  la 
peinture  ! Cependant  il  serait  ridicule  de  les  ap- 
peler des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de 
fautegrossière  : aussi  Racine,  depuis  Andromaque, 
Le  Poussin,  Rameau  , n’en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d'énormes;  et 
ce  qu'il  y a de  pis , c’est  qu’il  ne  les  sentira  pas. 

GÉNIES. 

La  doctrine  des  génies , l’astrologie  judiciaire, 
et  la  magic,  ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez 
jusqu’à  l’ancien  Zoroastre , vous  trouvez  les  génies 
établis.  Toute  l'antiquité  est  pleine  d’astrologues 
et  de  magiciens.  Ces  idées  étaient  donc  bien  na- 
turelles. Nous  nous  moquons  aujourd’hui  de  tant 
de  peuples  chez  qui  elles  ont  prévalu  ; si  nous 
étions  à leur  place , si  nous  commencions  comme 
eux  à cultiver  les  sciences , nous  en  ferions  tout 
autant.  Imaginons-nous  que  nous  sommes  des  gens 
d’esprit  qui  commençons  à raisonner  sur  notre 
être  et  à observer  les  astres:  la  terre  est  sans 
doute  immobile  au  milieu  du  monde  ; le  soleil  et 
les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle,  et  les  étoi- 
les ne  sont  faites  que  pour  nous;  l’homme  est  donc 
le  grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  faire  de 
tous  ces  globes  uniquement  destinés  à notre  usage, 
et  de  l'immensité  du  ciel?  Il  est  tout  vraisembla- 
ble que  l’espace  et  les  globes  sont  peuplés  de  sub- 
stances ; et  puisque  nous  sommes  les  favoris  de  la 
nature,  placés  au  centre  du  monde,  et  que  tout 
est  fait  pour  l'homme,  ces  substances  sont  évidem- 
ment destinées  à veiller  sur  l’homme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chose  pos- 
sihle , aura  bientôt  trouvé  des  disciples  persuadés 
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que  la  chose  existe.  On  a donc  commencé  par  dire: 
Il  peut  exister  des  génies,  et  personne  n’a  dû  af- 
firmer le  contraire;  car  où  est  l’impossibilité  que 
les  airs  et  les  planètes  soient  peuplés?  On  a dit 
ensuite  : Il  y a des  génies;  et  certainement  per- 
sonne ne  pouvait  prouver  qu’il  n'y  en  a point. 
Bientôt  après,  quelques  sages  virent  ces  génies,  et 
on  n’était  pas  en  droit  de  leur  dire  : Vous  ne  les 
avez  point  vus  ; ils  étaient  apparus  b des  hommes 
trop  considérables , trop  dignes  de  foi.  L’un  avait 
vu  le  génie  de  l’empire  ou  de  sa  ville;  l’autre  ce- 
lui de  Mars  et  de  Saturne  ; les  génies  des  quatre 
éléments  s’étaient  manifestés  à plusieurs  philoso- 
phes ; plus  d'un  sage  avait  vu  son  propre  génie  ; 
tout  cela  d’abord  eu  songe,  mais  les  songes  étaient 
les  symboles  de  la  vérité. 

On  savait  positivement  comment  ces  génies 
étaient  faits.  Pour  venir  sur  notre  globe,  il  fallait 
bien  qu’ils  eussent  des  ailes;  ils  en  avaient  donc. 
Nous  nç  connaissons  que  des  corps  ; ils  avaient 
donc  des  corps  , mais  des  corps  plus  beaux  que 
les  nôtres , puisque  c’étaient  des  génies , et  plus 
légers,  puisqu’ils  venaient  de  si  loin.  Les  sages  qui 
avaient  le  privilège  de  converser  avec  des  génies 
inspiraientauxautresl'espérancedejouir  du  même 
bonheur.  Un  sceptique  aurait-il  été  bien  reçu  a 
leur  dire  : Je  n’ai  point  vu  de  génies,  donc  il  n’y 
en  a point?  ou  lui  aurait  répondu  : Vous  raison- 
nez fort  mal  ; il  ne  suit  point  du  tout  de  ce  qu’une 
chose  ne  vous  est  pas  connue  qu’elle  n'existe  point; 
il  n'y  a nulle  contradiction  dans  la  doctrine  qui 
enseigne  la  nature  do  ces  puissances  aériennes , 
nulle  impossibilité  qu’elles  nous  rendent  visite; 
elles  se  sont  montrées  b nos  sages,  elles  se  mani- 
festeront à nous  ; vous  n êtes  pas  digne  de  voir 
des  génies* 

Tout  est  mélé  de  bien  et  de  mal  sur  la  terre  ; 
il  y a donc  incontestablement  de  bons  et  de  mau- 
vais génies.  Les  Perses  eurent  leurs  péris  et  leurs 
divet , les  Grecs  leurs  daimons  et  cacodaimons,  les 
Latins  bonosc t malos  geniot.  Le  bon  génie  devait 
être  blanc,  le  mauvais  devait  être  noir,  excepté 
chez  les  nègres , où  c’est  essentiellement  le  con- 
traire. Platon  admit  sans  difficulté  un  bon  et  mau- 
vais geuie  pour  chaque  mortel.  Le  mauvais  génie 
de  Brutus  lui  apparut,  et  lui  annonça  la  mort 
avant  la  bataille  de  Pbilippes  : de  graves  histo- 
riens ne  l’ont-ils  pas  dit?  et  Plutarque  auraiUil  été 
assez  mal  avisé  pour  assurer  ce  fait , s’il  n’avait 
été  bien  vrai  ? 

Considérez  encore  quelle  source  de  fêtes,  de  di- 
vertissements, de  bons  contes,  de  bons  mots,  ve- 
nait de  la  créance  des  génies. 

* « Scit  Renias , nalnlt  cornes  qui  teinpcrat  astrurn.  ■ 

• Horal , l il,  ey.  3 1$7. 


* » Ipse  suos  adsit  genius  visnrui  honore* , 

» Cui  décorent  sauctas  mollis  serta  coma*.  * 

Il  y avait  des  génies  mâles  et  des  génies  femel 
les.  Les  génies  des  dames  s’appelaient  chez  les  Ro- 
mains des  petites  Jurions.  On  avait  encore  le  plai- 
sir de  voir  croître  son  génie.  Dans  l’enfance  c’était 
une.  espèce  de  Cupidon  avec  des  ailes;  dans  la 
vieillesse  de  l’homme  qu’il  protégeait , il  portait 
une  longue  barbe  : quelquefois  c’était  un  serpent. 
On  conserve  b Rome  un  marbre  où  l’on  voit  un 
beau  serpent  sous  un  palmier,  auquel  sont  appen- 
dues  deux  couronnes;  et  l’inscription  porte  : «Au 
» génie  des  Augustes  » : c’était  l’emblème  de  l’im- 
mortalité. 

Quelle  preuvedémonstrative avons-nous  aujour- 
d'hui que  les  génies,  universellement  admis  par 
tant  de  nations  éclairées,  nesontque  des  fantômes 
de  l’imagination?  Tout  ce  qu’on  peut  dire  se  ré- 
duit a ceci  : Je  n’ai  jamais  vu  de  génie;  aucun 
homme  de  ma  connaissance  n’en  a vu  ; Brutus  n’a 
point  laissé  par  écrit  que  son  génie  lui  fût  apparu 
avant  la  bataille  ; ni  Newton , ni  Locke,  ni  même 
Descartes,  qui  se  livrait  b son  imagination,  ni  au- 
cun roi,  ni  aucun  ministre  d’état,  n’ont  jamais  été 
soupçonnés  d'avoir  parlé  b leur  génie  : je  ne  crois 
donc  pas  une  chose  dont  il  n’y  a pas  la  moindre 
preuve.  Cette  chose  n’est  .pas  impossible,  je  l’a- 
voue; mais  la  possibilité  n’est  pas  une  preuve  de 
la  réalité.  11  est  possible  qu’il  y ait  des  satyres, 
avec  de  petites  queues  retroussées  et  des  pieds  do 
chèvre;  cependant  j’attendrai  que  j’en  aie  vu  plu- 
sieurs pour  y croire  ; car  si  je  n’en  avais  vu  qu’un, 
je  n’y  croirais  pas. 

GENRE  DE  STYLE. 

Comme  le  genre  d’exécution  que  doit  employer 
tout  artiste  dépend  de  l’objet  qu’il  traite  ; comme 
le  genre  de  Poussin  n’est  point  celui  de  Teniers , 
ni  l’architecture  d’un  temple  celle  d’une  maison 
commune,  ni  la  musique  d’un  opéra-tragédie  celle 
d’un  opéra-bouffon  ; aussi  chaque  genre  d’écrire  a 
son  style  propre  en  prose  et  en  vers.  On  sait  assez 
que  le  style  de  l'histoire  n’est  pas  celui  d’une  orai- 
son funèbre,  qu’une  dépêche  d'ambassadeur  ne 
doit  pas  être  écrite  comme  un  sermon , que  la  co- 
médie ne  doit  point  se  servir  des  tours  hardis  de 
l’ode , des  expressions  pathétiques  de  la  tragédie, 
ni  des  métaphores  etdes  comparaisons  de  l’épopée. 

Chaque  geure  a ses  nuances  différentes  : on 
peut,  au  fond  , les  réduire  b deux , le  simple  cl  le 
relevé.  Ces  deux  genres , qui  en  embrassent  tant 
d’autres,  ont  des  beautés  nécessaires  qui  leur  sont 
également  communes  : ces  beautés  sont  la  justesse 
des  idées,  leur  convenance,  l’élégance,  la  pro- 

• Tlbull. , h,  t-lwgie  2,3. 
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priété  des  expressions,  la  pureté  du  langage.  Tout 
écrit,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  exige  cesqua- 
lilés  ; las  différences  consistent  dans  les  idées  pro- 
pres à chaque  sujet,  dans  les  tropes.  Ainsi  un  per- 
sonnage do  comédie  n’aura  ni  idées  sublimes  ni 
idées  philosophiques  ; un  berger  n’aura  point  les 
idées  d'un  conquérant;  une  épitre  didactique  ne 
respirera  point  la  passion  ; et  dans  aucun  de  ces 
écrits,  on  n’emploiera  ni  métaphores  hardies,  ni 
exc!am?liou$  pathétiques  , ni  expressions  véhé- 
mentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime , il  y a plusieurs 
nuances;  et  c’est  l'art  de  les  assortir  qui  contribue 
à la  perfection  de  l’éloquence  et  de  la  poésie.  C’est 
par  cet  ar.l  que  Virgile  s'est  élevé  quelquefois  dans 
l'cglogue.  Ce  vers, 

« Ut  vidi , ut  perii , ut  me  malus  abstulit  error  1 » 

Kclog.  VIII,  4». 

serait  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d’un  berger,  parce  qu’il  est  naturel , vrai  et 
élégant,  cl  que  le  sentiment  qu’il  renferme  con- 
vient à toutes  sortes  d’états.  Mais  ce  vers , 

c Caitaueasque  nuces  mea  quas  Amaryllis  ainabat,  » 

Kclog.  Il,  sa. 

ne  conviendrait  pas  h un  personnage  héroïque , 
parce  qu’il  a pour  objet  une  chose  trop  petite  pour 
un  héros. 

Nous  n’entendons  point  par  petit  ce  qui  est  bas 
et  grossier  ; car  le  bas  et  le  grossier  n’est  point  un 
gonre , c’est  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles 
et  quand  on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s’abaisser,  elle  le  doit  même;  la  simplicité  relève 
souvent  la  grandeur,  selon  le  précepte  d’Horace  : 

« Et  tragicus  plerumque  dolct  sermone  pcdetlri.  » 

•De  / irt . port.,  95. 

Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus , si  naturels 
et  si  tendres , 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  rois , 

El  crois  toujours  la  voir  pour  la  premitro  fois. 

IUcikk,  Bérénice,  acte  U.  scène  II. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut 
comique;  mais  ce  vers d’Antiochus , 

Dans  l'Orient  désert  quel  deviut  mon  eunui  ! 

Racme,  Bérénice , acte.  1 , scène  ir. 

ne  pourrait  convenir  h un  amant  dans  une  comé- 
die, parce  que  cette  belle  expression  figurée  dans 
l’Orient  désert,  est  d’un  genre  trop  relevé  pont  la 
simplicité  des  brodequins.  Nous  avons  remarqué 
déjà,  au  mot  esprit,  qu'un  auteur  qui  aécritsur 
la  physique,  et  qui  prétend  qu’il  y a eu  uu  Her- 


cule physicien,  ajoute  « qu’on  ne  pouvait  résister 
» à un  philosophe  de  cette  force.  » Un  autre,  qui 
vient  d’écrire  un  petit  livre  (lequel  il  suppose  être 
physique  et  moral)  contret'utilité  de  l’inoculation, 
dit  que  « si  on  mettait  en  usage  la  petite  vérole 
» artificielle,  la  mort  serait  bien  attrapée.  » 

Ce  défaut  vient  d’une  affectation  ridicule.  H en 
est  un  autre  qui  n'est  que  l'effet  de  la  négligence, 
c'est  de  mêler  au  stylo  simple  et  noble  qu’exige 
l’histoire  ces  termes  populaires , ces  expression; 
triviales,  que  la  bienséance  réprouve.  On  trouva 
trop  souvent  dans  Mézerai.  et  même  dans  Daniel, 
qui,  ayant  écrit  long-temps  après  lui,  devrait  être 
plus  correct,  « qu’un  général  sur  ces  entrefaites 
» se  mil  aux  trousses  de  l’ennemi  ; qu’il  suivit  sa 
» pointe,  qu’il  le  battit  à plate  couture.  » On  ne 
voit  point  do  pareille  bassesse  de  style  dans  Tilo- 
Live , dans  Tacite  , dans  Guichardin  , dans  Cla- 
rendon. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s’est  fait  an 
genro  de  style  peut  rarement  le  changer  quand  il 
change  d’objet.  La  Fontaine  dans  ses  opéra  em- 
ploie le  môme  gonre  qui  lui  est  si  naturel  dans  ses 
contes  et  dans  scs  fables.  Bcnserade  mit  dans  sa 
traduction  «les  Métamorphoses  d’Ovide  le  genre 
de  plaisanterie  qui  l’avait  fait  réussir  dans  des 
madrigaux.  La  perfection  consisterait  à savoir 
assortir  toujours  son  style  h la  matière  qu'on  traite  ; 
mais  qui  peut  être  le  maître  de  son  habitude,  et 
ployer  son  génie  h son  gré? 

GENS  DE  LETTRES. 

Ce  mot  répond  précisément  à celui  de  grammai- 
rien. Chez  les  Grecs  et  les  Romains , on  entendait 
par  grammairien,  non  seulement  un  homme  versé 
dans  la  grammaire  proprement  dite , qui  est  la 
base  de  toutes  les  connaissances,  mais  un  homme 
qui  n’était  pas  étranger  dans  la  géométrie,  dans  la 
philosophie,  dans  l’histoire  générale  et  particulière, 
qui  surtout  fesait  sou  étude  de  la  poésie  et  do 
l’éloquence;  c’est  ce  que  sont  nos  gens  de  lettres 
d’aujourd’hui.  On  ne  donne  point  ce  nom  à un 
homme  qui,  avec  peu  de  connaissances,  necultive 
qu'un  seul  genre.  Celui  qui  n’avant  lu  que  des 
romans  ne  fera  que  des  romans  ; celui  qui  sans  au- 
cune littérature  aura  composé  au  hasard  quelques 
pièces  de  théâtre,  qui  dépourvu  de  science  aura 
fait  quelques  sermons , ne  sera  pas  compté  parmi 
les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de  nos  jours,  encore 
plus  d’étendueque  le  mot  grammairien  n’en  avait 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Les  Grecs  se  con- 
lentaientde  leur  langue,  les  Romains  n 'apprenaient 
que  le  grec;  aujourd’hui  l’homme  de  lettres  ajoute 
souvent  a l’élude  du  grec  et  du  latin  celle  de  l’ita- 
lieu , de  l’espagnol , et  surtout  de  l’anglais.  La 
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carrière  de  l’histoire  est  cent  fois  plus  imtneuse 
qu'elle  ne  l’était  pour  les  anciens,  et  l’histoire 
naturelle  s’est  accrue  h proportion  do  celle  des 
peuples.  On  n’exige  pas  qu’un  homme  do  lettres 
approfondisse  toutes  ces  matières;  la  science  uni- 
verselle u’est  plus  à la  portée  de  l'homme  ; mais 
les  véritables  gens  de  lettres  se  mettent  en  état  de 
porter  leurs  pas  dans  ces  différents  terrains , s'ils 
ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  seizième  siècle,  et  bien  avant 
dans  le  dix-septième,  les  littérateurs  s’occupaient 
beaucoup  dans  la  critique  grammaticale  des  au- 
teurs grecs  et  latins  ; et  c’est  à leurs  travaux  que 
nous  devons  les  dictionnaires,  les  éditions  correc- 
tes, les  commentaires  des  chefs  d’œuvre  de  l'anti- 
quité. Aujourd'hui  cette  critique  estmoins  néces- 
saire , et  l’esprit  philosophique  lui  a succédé  : c’cst 
cet  esprit  philosophique  qui  semble  constituer  le 
caractère  des  gens  de  lettres  ; et  quand  il  se  joint 
au  bon  goût , il  forme  un  littérateur  accompli. 

C'est  un  des  grands  avantages  «le  notre  siècle  , 
que  ce  nombre  d’hommes  instruits  qui  passentdes 
épines  des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poésie, 
et  qui  jugent  également  bien  d’un  livre  de  méta- 
physique et  d'une  pièce  de  théâtre.  L’esprit  du 
siècle  les  a rendus  pour  la  plupart  aussi  propres 
pour  le  monde  que  pour  le  cabinet;  et  c’est  en 
quoi  ils  sont  fort  supérieurs  a ceux  des  siècles 
précédents.  Ils  furent  écartés  dolasociétcjusqu’au 
temps  do  Balzac  et  de  Voilure  ; ils  en  ont  fuit  de- 
puis uue  partie  devenue  nécessaire.  Cette  raison 
approfondie  et  épurée  que  plusieurs  ont  répandue 
duus  leurs  conversations  a contribué  beaucoup  à 
instruire  et  à polir  la  nation  : leur  critique  ues’est 
plus  consumée  sur  des  mots  grecs  et  latins; 
mais,  appuyée  d’une  saine  philosophie,  elle  a 
détruit  tous  les  préjugés  dont  la  société  était  in- 
fectée: prédictions  des  astrologues,  divination  des 
magiciens , sortilèges  de  toute  espèce , faux  pres- 
tiges, faux  merveilleux,  usages  superstitieux,  lis 
oui  relégué  dans  les  écoles  mille  disputes  puériles, 
qui  étaient  autrefois  dangereuses,  et  qu’ils  ont 
rendues  méprisables  : par  là  ils  ont  eu  effet  servi 
l’élat.  On  est  quelquefois  étonné  que  ce  (pii  bou- 
leversait autrefois  lo  monde  ue  le  trouble  plus 
aujourd'hui  ; c'est  aux  véritables  gens  de  lettres 
qu’ou  en  est  redevable. 

Ils  oui  d’ordinaire  plus  d'indépendance  dans 
l’esprit  que  les  autres  hommes;  et  ceux  qui  sont 
nés  sans  fortune , trouvent  aisément  dans  les  fon- 
dations de  Louis  xtv  de  quoi  affermir  en  eux  celle 
indépendance.  On  ne  voit  point,  comme  autrefois, 
de  ces  épîtres  dédicatoires  que  l'intérêt  et  la  bas- 
sesse offraient  à la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n’est  pas  ce  qu’on  appelle 
un  bel  esprit:  le  bel  esprit  seul  suppose  m<  dns  de 
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culturo, moins  d’étude,  et  n’oxlgc  nulle pLiloso 
phie  ; il  consiste  principalement  dans  l'imagina  lion 
brillautc,  dans  les  agréments  de  la  conversation  , 
aides  d’une  lecture  commune.  Un  bel  esprit  pont 
aisément  ne  point  mériter  le  litre  d’homme  de 
lettres , et  l'homme  de  lettres  ne  peut  point  pré- 
tendre au  brillant  du  bel  esprit. 

Il  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  sont 
point  auteurs,  et  ce  sout  probablement  les  plus 
heureux.  Us  sont  à l’abri  du  dégofitquela  profession 
d’auteur  entraîne  quelquefois , des  querelles  que 
la  rivalité  fait  naître,  des  animosités  de  parti , et 
des  faux  jugements;  ils  jouissent  plus  de  la  société; 
ils  sont  juges , et  les  autres  sont  jugés. 

GÉOGRAPHIE. 

La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu’il 
faudra  toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu’on 
ait  prise,  il  n’a  pas  été  possible  jusqu'à  présent 
d’avoir  une  description  exacte  de  la  terre.  U fau- 
drait que  tous  les  souverains  s’entendissent  et  se 
prêtassent  des  secours  mutuels  pour  ce  grand  ou- 
vrage. Mais  ils  se  sont  presquo  toujours  plus  ap- 
pliqués a ravager  le  monde  qu'à  le  mesurer- 

Personne  encore  n’a  pu  faire  une  carte  exacte 
de  la  Haute-Égypte,  ni  des  régions  baignées  par- 
la mer  Rouge , ni  de  la  vaste  Arabie. 

Nous  ne  connaissons  de  l’Afrique  que  ses  côtes, 
tout  l’intérieur  est  aussi  ignoré  qu’il  l’était  du 
temps  d’Atlas  et  d* Hercule.  Pas  une  seule  carte 
bieu  détaillée  de  tout  ce  que  le  Turc  possède  en 
Asie.  Tout  y est  placé  au  hasard,  excepté  quelques 
grandes  villes  dont  les  masures  subsistent  encore. 
Dans  les  états  duGraud-Mogol,  la  position  relative 
d’Agra  et  de  Delhi  est  un  peu  connue;  mais  de  là 
jusqu'au  royaume  de  Golconde  tout  est  placé  à 
l’aventure. 

On  sait  à peu  près  que  le  Japon  s'étend  en  lati- 
tude septentrionale  depuis  environ  le  trentième 
degré  jusqu'au  quarantième;  et  si  l’on  se  trompe, 
ccn’est  que  de  deux  degrés , qui  font  env  iron  cin- 
quante lieues;  de  sorte  que,  sur  la  foi  de  nos 
meilleures  cartes,  un  pilote  risquerait  de  s’égarer 
ou  de  périr. 

A Pégard  de  la  longitude  , les  premières  cartes 
des  jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cin- 
quante-septième degré  et  lccent  soixante  et  quinze; 
et  aujourd’hui  on  la  détermine  entre  le  cent  qua- 
rante-six et  le  cent  soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l’Asie  dont  on  ait 
une  mesure  géographique,  parce  que  l'empereur 
Kaug-hi  employa  des  jésuites  astronomes  pour 
dresser  des  caries  exactes  ; et  c’cst  ce  que  les  jésui- 
tes ont  fait  de  mieux.  S’ils  s’étaient  bornés  à 
mesurer  la  terre,  ils  ne  seraient  pas  proscrits  sur 
la  terre. 
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Dans  notre  Occident,  l’ilalie,  la  France,  la 
Russie,  l’Angleterre,  et  les  principales  villes  des 
autres  états,  ont  été  mesurées  par  la  môme  mé- 
thode qu’on  a employée  à la  Chine;  mais  ce  n’est 
que  depuis  très  peu  d’années  qu’on  a formé  en 
France  l’entreprise  d’une  topographie  entière. Une 
compagnie  tirée  de  l’académie  des  sciences  a en- 
voyé des  ingénieurs  et  des  arpenteurs  dans  toute 
l’étendue  du  royaume , pour  mettre  le  moindre 
hameau  , le  plus  petit  ruisseau,  les  collines,  les 
buissons  a leur  véritable  place.  Avant  ce  temps  la 
topographie  était  si  confuse,  que  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Fontenoi  on  examina  toutes  les  cartes  du 
pays,  et  on  n’en  trouva  pas  une  seule  qui  ne  fût 
entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Versailles  uu  ordre  positif 
à un  général  peu  expérimenté  délivrer  la  bataille, 
et  de  se  poster  en  conséquence  des  caries  géogra- 
phiques , comme  cela  est  arrivé  quelquefois  du 
temps  du  ministre  Chamillart , la  bataille  eût  été 
infailliblement  perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
Uscoqucs , des  Morlaques , des  Monténégrins , et 
qui  n'aurait  pour  toute  connaissance  des  lieux  que 
les  cartes,  serait  aussi  embarrassé  que  s’il  se  trou- 
vait au  milieu  de  l’Afrique. 

Heureusement  on  rectifie  sur  les  lieux  ce  que 
les  géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  dans 
leur  cabinet. 

Il  est  bien  difficile , en  géographie  comme  en 
morale,  de  connaître  le  monde  sans  sortir  de  chez 
soi. 

Lelivredegéograpbielcplus  commun  en  Europe 
est  celui  d'Hubner.  On  le  met  entre  les  mains  de 
tous  les  enfants  depuis  Moscou  jusqu’à  la  source 
du  Rhin;  les  jeunes  gens  ne  se  forment  dans  toute 
l’Allemagne  que  par  la  lecture  d’Hubner. 

Vous  trouverez  d’abord  dans  celivrcque  Jupiter 
devint  amoureux  d’Europe  treize  cents  années 
juste  avant  Jésus-Christ. 

Selon  lui,  il  n’y  a en  Europe  ni  chaleur  trop 
ardente,  ni  froidureexcessive.  Cependant  on  a vu 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l’excès 
•lu  chaud  ; et  le  froid  souvent  si  terrible  dans  le 
nord  de  la  Suède  et  de  la  Russie , que  le  thermo- 
mètre y est  descendu  jusqu’à  trente-quatre  degrés 
au-dessous  de  la  glace. 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  mil- 
lions d'habitants;  c’est  se  tromper  de  plus  de 
soixante  et  dix  millions. 

II  dit  que  l’Europe  a trois  mères  langues, 
comme  s’il  y avait  des  mères  langues,  et  comme 
si  chaque  peuple  n'avait  pas  toujours  emprunté 
mille  expressions  de  ses  voisins. 

H affirme  qu’on  ne  peut  trouver  en  Europcunc 
lieue  de  terrain  qui  uc  soit  habitéo  ; mais  dans  la 


Russie  il  est  encore  des  déserts  de  trente  à quarante 
lieues.  Le  désert  des  laudes  de  Bordeaux  n’est  que 
trop  grand.  J’ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues 
de  montagnes  couvertes  de  neige  éternelle , sur 
lesquelles  il  n’ajamaispasséniun  homme  ni  même 
un  oiseau. 

Il  y a encore  dans  la  Pologne  des  marais  de 
cinquante  lieues  d’étendue , au  milieu  desquels 
sont  de  misérables  îles  presque  inhabitées. 

Il  dit  que  le  Portugal  a du  levant  au  couchant 
cent  lieues  de  France  ; cependant  on  ne  trouve 
qu'environ  cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille 
pas  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner,  le  roi  de  France  a 
toujours  quarante  mille  Suisses  à sa  solde;  mais 
le  fait  est  qu’il  n’en  a jamais  eu  qu’environ  onze 
mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde , près 
de  Marseille , lui  paraît  une  forteresse  importante 
et  presque  imprenable.  11  n’avait  pas  vu  cette  belle 
forteresse . 

Gouvernement  commode  et  beau  , 

A qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Voyage  de  Bachaumonl  et  de  Chapelle. 

Il  donne  libéralement  à la  ville  de  Rouen  trois 
cents  belles  fontaines  publiques  : Rome  n’en  avait 
que  cent  ciuq  du  temps  d’Auguste. 

On  est  bien  étonné  quand  ou  voit  dans  Hubner 
que  la  rivière  de  l’Oise  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre, 
de  la  Somme , de  l'Authie , et  de  la  Canche.  L’Oise 
coule  à quelques  lieues  de  Paris  ; la  Sarre  est  eu 
Lorraine  près  de  la  Basse-Alsace,  et  se  jette  daus 
la  Moselle  au-dessus  de  Trêves.  La  Somme  prend 
sa  source  près  de  Saint-Quentin  , et  se  jette  dans 
la  mer  au-dessous  d’Abbeville. L’Authie  et  laCanche 
sont  des  ruisseaux  qui  n’ont  pas  plus  de  commu- 
nication avec  l’Oise  que  n’en  ont  la  Somme  et  la 
Sarre.  11  faut  qu’il  y ait  là  quelque  faute  de  l’édi- 
teur, car  il  n’est  guère  possible  que  l’auteur  se 
soit  mépris  à ce  point. 

11  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à la  mai- 
son de  Bouillon , qui  ne  la  possède  pas. 

L’auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d’ïvelot; 
il  copie  exactement  toutes  les  fautes  de  nos  auciens 
ouvrages  de  géographie , comme  on  les  copie  tous 
les  jours  à Paris;  et  c’est  ainsi  qu’on  nous  redonne 
tous  les  jours  d’anciennes  erreurs  avec  des  titres 
nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l’on  conserve  à 
Rhodes  un  soulier  de  la  sainte  Vierge , comme  on 
conserve  dans  la  ville  duPuy-cn-Vélaiie  prépuce 
de  son  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  sur  les 
Turcs  que  sur  les  chrétiens.  U dit  que  les  Turcs 
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possédaient  de  son  temps  quatre  îles  dans  l'Archi- 
pel: ils  les  possédaient  toutes  ;< 

Qu’Amuratn , à la  bataille  de  Varna  (en  1511), 
tira  de  son  sein  l'hostie  consacrée  qu’on  lui  avait 
donnée  en  gage,  et  qu’il  demanda  vengeance  à 
cette  hostie  de  la  perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc, 
et  un  Turc  dévot  comme  Amurat  h , faire  sa  prière 
à une  hostie  ! 11  tira  le  traité  de  son  sein , et  de- 
manda vengeance  'a  Dieu , et  l’obtint  de  son  sabre. 

Il  assure  que  le  czar  Pierre  Ier  se  fit  patriarche. 
11  abolit  le  patriarcat,  et  fit  bien;  mais  se  faire 
prêtre , quelle  idée! 

il  dit  que  la  principale  erreur  de  l’Eglise  grec- 
que est  de  croire  que  le  Saiut-Esprit  ne  procède 
que  du  Père.  Mais  d'où  sait-il  que  c’est  une  erreur? 
L’Église  latine  ne  croit  la  procession  du  Saint-Es- 
prit par  le  Père  et  le  Fils  que  depuis  le  neuvième 
siècle  ; la  grecque , mère  de  la  latine,  date  deseize 
cents  ans  : qui  les  jugera? 

Il  affirme  que  l'Église  grecque  russe  reconnaît 
pour  médiateur,  non  pas  Jésus-Christ,  mais  saint 
Antoine.  Encore  s'il  avait  attribué  la  chose  à saint 
Nicolas , on  aurait  pu  autrefois  excuser  cette  mé- 
prise du  petit  peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d’absurdités,  la  géo- 
graphie se  perfectionne  sensiblement  dans  notre 
siècle. 

Il  n’en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de 
l’art  des  vers , de  la  musique , de  la  peinture.  Les 
derniers  ouvrages  en  ces  genres  sont  souvent  les 
plus  mauvais.  Mais  dans  les  sciences  qui  deman- 
dent de  l’exactitude  plutôt  que  du  génie,  les  der- 
niers sont  toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu’ils 
soiont  faits  avec  quelque  soin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie 
est,  à mon  gré,  celui-ci  : Votre  sotte  voisine,  et 
votre  voisin  encore  plus  sot,  vous  reprochent  sans 
cesse  de  ne  pas  penser  comme  on  pense  dans  la 
rue  Saint-Jacques.  Voyez,  vous  disent-ils,  quelle 
foule  de  grands  hommes  a été  de  notre  avis  depuis 
Pierre  Lombard  jusqu’à  l’abbé  Petit-Pied.  Tout 
l'univers  a reçu  nos  vérités , elles  régnent  dans  le 
faubourg  Saint-Honoré,  à Chaillot  et  à Élampes, 
à Rome  et  chez  les  Uscoqucs.  Prenez  alors  une 
mappemonde , montrez-leur  l’Afrique  entière',  les 
empires  du  Japon,  de  la  Chine,  des  Indes,  de  la 
Turquie , de  la  Perse , celui  de  la  Russie , plus  vaste 
que  ne  fut  l'empire  romain  ; faites-leur  parcourir 
du  bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie,  tout  le 
nord  de  l’Allemagne,  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne,  la  meilleure  partie  des  Pays- 
Bas,  la  meilleure  de  l’Ilel vétie ; enfin  vous  leur 
ferez  remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe 
et  dans  la  cinquième,  qui  est  encore  aussi  incon- 
nue qu’immense,  ce  prodigieux  nombre  de  géné- 
rations qui  n’entendirent  «amais  parler  de  ces  opi- 
7. 
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nions,  ou  qui  les  ont  combattues , ou  qui  les  ont 
en  horreur;  vous  opposerez  l’univers  ’a  la  rue 
Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules  César,  qui  étendit  son 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue , ne  sut  pas 
un  mot  de  ce  qu’ils  croicnl  si  universel  ; que  leurs 
ancêtres,  à qui  Jules-César  donna  les  élrivières , 
n’en  surent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  home  d’avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroisse  Sainl-Sévcrin 
donnaient  le  ton  au  reste  du  monde. 

GÉOMÉTRIE. 

Feu  M.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  fa- 
cilement aux  jeunes  gens  les  éléments  de  la  géo- 
métrie; il  voulut  remonter  à la  source,  et  suivre 
la  marche  de  nos  découvertes  et  des  besoins  qui 
les  ont  produites. 

Cette  méthode  parait  agréable  et  utile;  mais 
elle  n’a  pas  été  suivie  : elle  exige  dans  le  maître 
une  flexibilité  d’esprit  qui  sait  se  proportionner, 
et  un  agrément  rare  dans  ceux  qui  suivent  la  rou- 
tine de  leur  profession. 

11  faut  avouer  qu’Euclide  est  un  peu  rebutant; 
un  commençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené. 
Euclide  dit  au  premier  livre  que  « si  une  ligne 
» droite  est  coupée  en  parties  égales  et  inégales, 
» les  carrés  construits  sur  les  segments  inégaux 
» sont  doubles  des  carrés  construits  sur  la  moitié 
» de  la  ligne  entière , et  sur  la  petite  ligne  qui 
• va  de  l’extrémité  de  celte  moitié  jusqu’au  point 
» d’intersection.  » 

On  a besoin  d’une  figure  pour  entendre  cet  obs- 
cur théorème;  et  quand  il  est  compris,  l’étudiant 
dit  : A quoi  peut-il  me  servir , et  que  m’importe? 
Il  se  dégoûte  d’une  science  dont  il  ne  voit  pas  as- 
sez tôt  l’utilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  <îc  dessiner 
grossièrement  sur  un  mur  les  traits  d’une  per- 
sonne chère.  La  musique  fut  un  mélange  grossier 
de  quelques  tons  qui  plaisent  à l’oreille , avant  que 
l’octave  fût  trouvée. 

On  observa  le  coucher  des  étoiles  avant  d’êtro 
astronome.  Il  paraît  qu’on  devrait  guider  ainsi  la 
marche  des  commençants  de  la  géométrie. 

Je  suppose  qu’un  enfant  doué  d’une  conception 
facile  entende  son  père  dire  à son  jardinier  : 
Vous  planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes 
sur  six  lignes , toutes  à un  demi-pied  l’une  de 
l’autre.  L’enfant  veut  savoir  combien  il  y aura  de 
tulipes.  11  court  à la  plate-bande  avec  son  précep- 
teur. Le  parterre  est  inondé  ; il  n’y  a qu’un  des 
longs  côtés  de  la  plate-bande  qui  paraisse.  Ce  côté 
a trente  pieds  de  long , mais  on  ne  sait  point  quelle 
est  sa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d’abord  aisément 
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comprendre  qu’il  faut  que  ces  tulipes  bordent  ce 
parterre  à six  pouces  de  distance  l’une  de  l’autre  : 
ce  sont  déjà  soixante  tulipes  pour  la  première 
rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y avoir  six  lignes  : l’en 
Tant  voit  qu’il  y aura  six  fois  soixante,  trois  cent 
soixante  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  sera  donc 
cette  plate-bande  que  je  ne  puis  mesurer?  Elle 
sera  évidemment  de  six  fois  six  pouces  , qui  font 
trois  pieds,,  ...  


■ — * 


11  connaît  la  longueur  et  la  largeur;  il  veut  con- 
naître la  superficie.  N’cst-il  pas  vrai , lui  dit  son 
maître,  que  s\  vous fesiez courir  une  règle  de  trois, 
pieds  de  long  et  d’un  pied  de  large  sur  celte  plate- 
bande  , d’un  bout  à l’autre , elle  l’aurait  succes- 
sivement couverte  tout  entière?  Voilà  donc  la  su- 
perficie trouvée , elle  est  de  trois  fois  trente.  Ce 
morceau  a quatre-vingt-dix  pieds  carrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un 
cordeau  d’un  angle  à l'aiitre  dans  la  longueur  ; ce 
cordeau  partage  le  rectangle  en  deux  parties  éga- 
les : Il  est  donc , dit  le  disciple,  aussi  long  qu’un 
des  deux  côtés? 

LE  MAÎTRE.  . 

Non , il  est  plus  long. 

LE  DISCIPLE. 

Mais  quoi!  si  je  fais  passer  des  lignes  sur  cette 
.ransversale  que  vous  appelez  diagonale , il  n’y 


en  aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux  au- 
tres ; elle  leur  est  donc  égale.  Quoi  I lorsque  je 
forme  la  lettre  N , ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages 
n’est-il  pas  de  la  môme  hauteur  qu’eux? 

LE  MAÎTRE. 

I 

Il  est  de  la  même  hauteur , mais  uon  de  la  môme 
longueur,  cela  est  démontré.  Faites  descendre 
eetle  diagonale  au  niveau  du  terrain , vous  voyez 
qu’elle  déborde  un  peu. 

LE  DISCIPLE. 

Et  de  combien  précisément  déborde-t-elle? 

le  maIthe. 

11  y a des  cas  où  l’on  n'en  saura  jamais  rien , 
de  même  qu’on  ne  saura  pas  précisément  quelle 
est  la  racine  carrée  de  cinq. 


. , LE  DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  cinq  est  deux , plus  une 
fraction. 

i " ; LE  MAÎTRE. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  «a  chif- 
fre, puisque  le  carré  d’un  nombre  plus  une  frac- 
tion ne  peut  être  un  nombre  entier.  Il  y a même 
en  géométrie  des  ligues  dont  les  rapports  ne  peu- 
vent s’exprimer.  ...  ii 

i • : * ' 1 

LE  DISCIPLE. 

| • 

! Voilà  une  difficulté  qui  m’arrête.  Quoi  ! je  ne 

saurai  jamais  mon  compte?  il  n’y  a donc  rien  de 
certain?  • - . •*  , . 

. j : • < ...  ....  . 

LE  MAITRE. 

- . * ‘ r • 

II  est  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le 
quadrilatère  en  deux  parties  égales  ; mais  it  n’est 
pas  plus  surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne 
diagonale  n'ait  pas  une  commune  mesure  avec  les 
côtés,  qu’il  n’est  surprenant  que  vous  ne  puissiez 
trouver  en  arithmétique  la  racine  carrée  de  cinq. 

Vous  n’en  saurez  pas  moins  votre  compte , car 
si  un  arithméticien  dit  qu’il  vous  doit  la  racine 
carrée  de  cinq  écus,  vous  n'avez  qu’à  transformer 
ces  cinq  écus  en  petites  pièces,  en  liards,  par 
exemple , vous  en  aurez  douze  cents , dont  la  ra- 
cine carrée  est  entre  trente-quatre  et  trente-cinq, 
cl  vous  saurez  votre  compte  à un  liard  près.  Il  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  de  mystère  ni  on  arithmétique 
ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l’esprit 
du  jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la 
diagonale  d’un  carré  est  incommensurable,  imme- 
surable aux  côtés  et  aux  bases,  lui  apprend  qu'a- 
vec cette  ligne , dont  on  ne  saura  jamais  la  valeur, 
il  va  faire  cependant  un  carré  qui  seFa  démontré 
être  le  double  du  carré  A B C D. 


Pour  cola , il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux. 
Ensuite,  traçant  cette  figure,  il  démontre  à l’es- 
prit et  aux  yeux  que  le  carré  formé  par  ces  quatre 
lignes  noires  vaut  les 
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deux  carrés  pointillés.  Et  celte  proposition  servira 
bientôt  a faire  comprendre  ce  fameux  théorème 
que  Pylbagore  trouva  établi  chez  les  Indiens , et 
qui  était  connu  des  Chinois , que  le  grand  côté 
d’un  triangle  rectangle  peut  porter  une  figure  quel- 
conque, égale  aux  figures  semblables  établies  sur 
les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  bjrame  veut-il  mesurer  la  hauteur 
d'une  tour,  la  largeur  d’une  rivière  dont  il  ne 
peut  approcher , chaque  théorème  a sur-le-champ 
son  application  ; il  apprend  la  géométrie  par  l’u- 
sage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit 
des  extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens , ce 
n’eût  été  pour  lui  qu’un  problème  stérile;  mais 
il  sait  que  l'ombre  de  cette  perche  est  h la  hauteur 
de  la  perche  comme  l’ombre  de  la  tour  voisineest 
à I a hauteur  de  la  tour.  Si  donc  la  perche  a cinq 
pieds  et  son  ombre  un  pied , et  si  l’ombre  de  la 
tour  est  de  donze  pieds , il  dit  : comme  un  est  h 
cinq , ainsi  doute  est  à la  hauteur  de  la  tour  ; elle 
est  donc  de  soixante  pieds. 

11  a besoin  de  connaître  les  propriétés  d’un  cer- 
cle; il  sait  qu’on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte 
de  sa  circonférence  : mais  celle  extrême  exacti- 
tude est  inutile  pour  opérer  : le  développement 
d’un  cercle  est  sa  mesure. 

II  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  espèce  de 
polygone , son  aire  est  égale  à ce  triangle  dont  le 
petit  côté  est  le  rayon  du  cercle,  et  dont  la  base 
est  la  mesure  de  sa  circonférence. 


comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de 
toutes  les  figures  rectilignes  semblables , et  ces  fi- 
gures étant  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs 
côtés  correspondants,  les  cercles  auront  aussi 


leurs  aires  proportionnelles  au  carré  de  leurs 
rayons. 

Ainsi  comme  le  carré  de  l'hypoténuse  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés , le  cercle  dont  le  rayon 
sera  cette  hypoténuse  sera  égal  h deux  cercles 
qui  auront  pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et 
cette  connaissance  servira  aisémenjt  pour  construire 
un  bassin  d’eau  aussi  grand  que  deux  autres  bas- 
sins pris  ensemble.  On  double  exactement  le  cer- 
cle , si  on  no  le  carre  pas  exactement 

Accoutumé  a sentir  ainsi  l’avantage  des  vérités 
géométriques,  il  lit  dans  quelques  éléments  de 
cette  science  que  si  on  tire  celle  ligne  droite  ap- 
pelée tangente,  qui  touchera  le  cercle  en  un  point, 
ou  ne  pourra  jamais  faire  passer  une  autre  ligne 
droite  entre  ce  cercle  et  cette  ligne. 


Cela  est  bien  évident , et  ce  n’élait  pas  trop  la 
peine  de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu’on  peut  faire 
passer  une  infinité  de  lignes  courbes  h ce  point  de 
contact  ; cela  le  surprend , et  surprendrait  aussi 
des  hommes  faits.  U est  tenté  de  croire  la  matière 
pénétrable.  Les  livres  lui  disent  que  ce  n’est  point 
là  de  la  matière,  que  ce  sont  des  lignes  sans  largeur. 
Mais  si  elles  sont  sans  largeur , ces  lignes  droites 
métaphysiques  passeront  en  foule  l’une  sur  l’autre 
sans  rien  loucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur , au- 
cune courbe  ne  passera.  L'enfant  ne  sait  plus  où  il 
en  est;  il  sc  voit  transporté  dans  un  nouveau  monde 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  est  manifestement 
impossible  à la  nature  soit  vrai? 

je  conçois  bien,  dira-t-il  à un  maître  de  la  géo- 
métrie transcendante,  que  tous  vos  cercles  se 
rencontreront  au  point  e : mais  voilà  tout  ce  que 
vous  démontrerez;  vous  ne  pourrez  jamais  me 
démontrer  que  ces  lignes  circulaires  passent  à ce 
point  entre  le  premier  cercle  et  la  tangente. 
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La  sécante  A G est  plus  courte  que  la  sécante 
A G H , d’accord  ; mais  il  ne  suit  pas  de  là  que 
vos  lignes  courbes  puissent  passer  entre  deux  li- 
gnes qui  se  touchent.  Elles  y peuvent  passer , ré- 
pondra le  maître,  parce  que  G H est  un  infini- 
ment petit  du  second  ordre. 

Je  n'entends  point  ce  que  c'est  qu’un  infini- 
ment petit,  dit  l’enfant;  et  le  maître  est  obligé 
d’avouer  qu'il  ne  l'entend  pas  davantage.  C’est  là 
où  Malezieu  s’extasie  dans  ses  Éléments  de  géomé- 
trie. Il  dit  positivement  qu’il  y a des  vérités  in- 
compatibles. N’eût-il  pas  été  plus  simple  de  dire 
que  ces  lignes  n’ont  de  commun  que  ce  point  C , 
au-delà  et  cn-deçà  duquel  elles  se  séparent? 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  pen- 
sée ; mais  suit-il  de  là  que  ce  nombre  soit  infiui? 
Aussi  Newton,  dans  son  calcul  intégral  et  dans 
son  différentiel , ne  se  sert  pas  de  ce  grand  mot  ; 
et  Clairaut  se  garde  bien  d’enseigner , dans  scs 
Eléments  de  géométrie,  qu’on  puisse  faire  passer 
des  cerceaux  entre  une  boule  et  ia  table  sur  la- 
quelle celte  boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile 
et  la  géométrie  curieuse. 

L’utile  est  le  compas  de  proportion  inventé  par 
Galilée , la  mesure  des  triangles , celle  des  solides, 
le  calcul  des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les 
autres  problèmes  peuvent  éclairer  l’esprit  et  le 
fortifier  ; bien  peu  seront  d’une  utilité  sensible  au 
genre  humain.  Carrez  des  courbes  tant  qu'il  vous 
plaira,  vous  montrez  une  extrême  sagacité. 
Vous  ressemblez  à un  arithméticien  qui  examine 
les  propriétés  des  nombres  au  lieu  de  calculer  sa 
fortune. 

Lorsque  Archimède  trouva  la  pesanteur  spéci- 
fique des  corps,  il  rendit  service  au  genre  hu- 
main ; mais  de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois 
nombres  tels  que  la  différence  des  carrés  de  deux 
ajoutée  au  cul>e  des  trois  fasse  toujours  un  carré , 
et  que  la  somme  des  trois  différences  ajoutée  au 
même  cube  fasse  un  autro  carré?  Nugoe  diffici- 
les 

GLOIRE,  GLORIEUX. 

SECTION  PREMIÈRE. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à l'estime  ; elle 
est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint.  Elle 
suppose  toujours  des  choses  éclatantes , on  ac- 

* Dam  ta  géométrie . comme  dam  1a  plupart  de»  sciences . il 
est  très  rare  qn'one  proposition  Isolée  *olt  d'une  utilité  immé- 
diate. Mais  les  théories  les  plus  utiles  dans  ta  pratique  sont  for- 
mées de  propositions  que  1a  curiosité  seule  a (ait  découvrir,  et 
qui  sont  restées  long-temps  inutiles  sans  qu'il  (fit  possible  de 
soupçonner  comment  tin  jour  elles  cesseraient  de  l'étre.  C'est 
dans  ce  seus  qu'on  peut  dire  que  dans  les  sciences  réelles,  au- 
cune théorie , aucune  recherche  n'est  vraiment  inuUle.  K. 


lions,  en  verlus , en  talents , et  toujours  de  gran- 
des difficultés  surmontées.  César,  Alexandre,  ont 
eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que  So- 
crate en  ait  eu.  Il  attire  l'estime,  la  vénération  , 
la  pitié,  l’indignation  contre  ses  ennemis;  mais 
le  terme  de  gloire  serait  impropre  à son  égard  : sa 
mémoire  est  respectable  plutôt  que  glorieuse.  At- 
tila eut  beaucoup  d'éclat , mais  il  n’a  point  de 
gloire,  parce  que  l’histoire , qui  peut  se  tromper, 
ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  xil  a encore 
de  la  gloire , parce  que  sa  valeur , son  désintéres- 
sement , sa  libéralité , ont  été  extrêmes.  Les  suc- 
cès suffisent  pour  la  réputation,  mais  non  pas  pour 
la  gloire.  Celle  de  Henri  iv  augmente  tous  les 
jours,  parce  que  le  temps  a fait  connaître  toutes 
scs  vertus,  qui  étaient  incomparablement  plus 
grandes  que  ses  défauts. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inventeurs 
dans  les  beaux-arts  ; les  imitateurs  n’ont  que  des 
applaudissements.  Elle  est  encore  accordée  aux 
grands  talents  , mais  dans  les  arts  sublimes.  On 
dira  bien , la  gloire  de  Virgile , de  Cicéron , mais 
non  de  Martial  ctd’Aulu-Gelle. 

On  a osé  dire  la  gloire  de  Dieu  ; il  travaille 
pour  la  gloire  de  Dieu  ; Dieu  a créé  le  monde  pour 
sa  gloire  : ce  n’est  pas  que  l'Être  suprême  puisse 
avoir  de  la  gloire;  mais  les  hommes,  n'ayant 
point  d’expressions  qui  lui  conviennent,  em- 
ploient pour  lui  celles  dont  ils  sont  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambition  qui  se 
contente  des  apparences,  qui  s’étale  dans  le 
grand  faste,  et  qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes 
choses.  Ou  a vu  des  souverains  qui , ayant  une 
gloire  réelle , ont  encore  aimé  la  vainc  gloire , en 
recherchant  trop  de  louanges,  en  aimant  trop 
l’appareil  de  la  représentation. 

La  fausse  gloire  lient  souvent  à la  vaine , mais 
souvent  elle  porte  à des  excès  ; et  la  vaine  se  ren- 
ferme plus  dans  les  petitesses.  Un  prince  qui 
mettra  son  honneur  à se  venger  cherchera  une 
gloire  fausse,  plutôt  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  gloire , faire  vanité,  se  faire  honneur, 
se  prennent  quelquefois  dans  le  même  sens , et 
ont  aussi  des  sens  différents.  On  dit  également, 
il  faitgloirc,  il  fait  vanité,  il  se  fait  honneur  de 
son  luxe,  de  ses  excès  : alors  gloire  signifie  fausse 
gloire.  Il  fait  gloire  de  souffrir  pour  la  bonne 
cause , et  non  pas , il  fait  vanité.  Il  se  fait  hon- 
neur de  son  bien,  et  non  pas,  il  fait  gloue  ou 
vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire  signifie  reconnaître,  attester. 
Rendez  gloire  à la  vérité,  reconnaissez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vou»  serrez,  princesse,  rendez  gloire. 

Jthalit , acte  m , scène  it. 


Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 
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La  gloire  est  prise  pot«r  le  ciel  : il  est  au  séjour 
de  la  gloire. 

Où  le  couduüez-roiK  ? — A la  mort.  — A la  gloire. 

Pulyeucte,  acte  T,  »ctnc  ni. 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel 
que  dans  notre  religion.  11  n’est  pas  permis  de 
dire  que  Bacchos , Hercule , furent  reçus  dans  la 
gloire,  eu  parlant  de  leur  apothéose. 

Glorieux,  quand  il  est  l'épithète  d’une  chose 
inanimée,  est  toujours  une  louange;  bataille, 
paix , affaire  glorieuse.  Rang  glorieux  signifie 
rang  élevé,  et  non  pas  rang  qui  donne  de  la 
gloire,  mais  dans  lequel  on  peut  en  acquérir. 
Homme  glorieux , esprit  glorieux , est  toujours 
une  injure;  il  signifie  celui  qui  se  donne  a lui- 
même  ce  qu’il  devrait  mériter  des  autres  : ainsi 
on  dit  un  règne  glorieux , et  non  pas  un  roi  glo- 
rieux. Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de 
dire  au  pluriel  : '.es  plus  glorieux  conquérants  ne 
valent  pas  un  prince  bienfesant;  mais  on  ne  dira 
pas  les  priuces  glorieux,  pour  dire  les  princes 
illustres. 

Le  glorieux  n’est  pas  tout  à fait  le  fier,  ni  l’a- 
vantageux  , ni  l'orgueilleux.  Le  fier  lient  de  l’ar- 
rogaut  et  du  dédaigneux , et  se  communique  peu. 
L’avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu’on 
a pour  lui.  L’orgueilleux  étale  l’excès  de  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus 
rempli  de  vanité;  il  cherche  plus  a s’établir  dans 
l'opinion  des  hommes;  il  veut  réparer  par  les 
dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet.  L'orgueilleux 
se  croit  quelque  chose;  le  glorieux  veut  paraître 
quelque  chose.  Les  nouveaux  parvenus  sont  d’or- 
dinaire plus  glorieux  que  les  autres.  On  a appelé 
quelquefois  les  saints  et  les  anges  les  glorieux , 
comme  habitants  du  séjour  de  la  gloire.  ’ 

Glorieusement  est  toujours  pris  en  bonne  part  ; 
il  règne  glorieusement;  il  se  tira  glorieusement 
d’un  grand  danger,  d’une  mauvaise  affaire. 

Se  glorifier  est  tantôt  pris  en  bonne  part,  tan- 
tôt en  mauvaise  , selon  l'objet  dont  il  s’agit.  Il  se 
glorifie  d’une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  scs  ta- 
lents et  l’effet  de  l’envie. On  dit  des  martyrsqu’ils 
glorifiaient  Dieu  ; c'est-à-dire  que  leur  constance 
rendait  respectable  aux  hommes  le  Dieu  qu’ils  an- 
nonçaient. 

SECTION  U. 

Que  Cicéron  aime  la  gloire  après  avoir  étouifé 
la  conspiration  de  Catilina , on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Prusse  Frédéric-le-Grand  pense 
ainsi  après  Itnsbach  et  Lissa , et  après  avoir  été  le 
législateur , l'historien , le  poète  et  le  philosophe 
de  sa  patrie;  qu’il  aime  passionnément  la  gloire, 


et  qu’il  soit  assez  habile  pour  être  modeste,  on 
l'en  glorifiera  davantage. 

Que  l’impératrice  Catherine  » ait  été  forcée, 
par  la  brutale  insolence  d'un  sultan  turc , à dé- 
ployer tout  son  génie  ; que  du  fond  du  Nord  elle 
ait  fait  partir  quatre  escadres  qui  ont  effrayé  les 
Dardanelles  et  l’Asie-Mineure;  et  qu’elle  ait,  en 
-1770,  enlevé  quatre  provinces  à ces  Turcs  qui 
fesaient  trembler  l’Europe;  on  trouvera  fort  bon 
qu’elle  jouisse  de  sa  gloire,  et  on  l’admirera  do 
parler  de  scs  succès  avec  cet  air  d’indifférence  et 
de  supériorité  qui  fait  voir  qu’on  les  mérite. 

En  un  mot,  la  gloire  convient  aux  génies  de 
cette  espèce , quoiqu'ils  soient  de  la  race  mor- 
telle très  chétive. 

Mais  si,  au  bout  de  l’Occident,  un  bourgeois 
d’une  ville  nommée  Paris , près  de  Gonesse , croit 
avoir  de  la  gloire  quand  il  est  harangué  par  un 
régent  de  l’université  qui  lui  dit:  Monseigneur, 
la  gloire  que  vous  avez  acquise  dans  l’exercice 
de  votre  charge,  vos  illustres  travaux , dont  tout 
l’univers  retentit,  etc.;  je  demande  alors  s’il  y a 
dans  cot  univers  assez  de  sifflets  peur  célébrer  la 
gloire  de  mon  bourgeois , et  l'cloquencc  du  pé- 
dant qui  est  venu  braire  cette  haraugue  dans 
l’hôtel  de  monseigneur. 

Nous  sommes  si  sots  que  nous  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous. 

Ben-al-Bctif,  ce  digne  chef  des  derviches,  leur 
disait  un  jour  : Mes  frères,  il  est  très  bon  que 
vous  vous  serviez  souvent  de  cette  sacrée  formule 
de  notre  Koran , au  nom  de  Dieu  très  miséricor- 
dieux; car  Dieu  use  de  miséricorde,  et  vous  ap- 
prenez à la  faire  en  répétant  souvent  les  mois 
qui  recommandent  une  vertu  sans  laquelle  il  res- 
terait peu  d’hommes  sur  la  terre.  Mais,  mes  frères, 
gardez-vous  bien  d'imiter  des  téméraires  qui  se 
vantent  à tout  propos  de  travailler  à la  gloire  de 
Dieu.  Si  un  jeune  imbécile  soutient  une  thèse  sur 
les  catégories,  thèse  à laquelle  préside  un  igno- 
rant en  fourrure , il  ne  manque  pas  d’écrire  en 
gros  caractère  à la  tête  de  sa  thèse  : Ek  Allah 
abron  doxa  : ai  majorent  Dei  gloriam.  Un  bon 
musulman  a-t-il  fait  blanchir  sou  salon , il  grave- 
celte  sottise  sur  sa  porte;  un  saka  porte' de  l’eau 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C’est  un  usage 
impie  qui  est  pieusement  mis  en  usage.  Que  diriez- 
vous  d’un  petit  chiaoux  qui,  en  vidant  la  chaise 
percée  do  notre  sultan,  s’écrierait  : A la  plus, 
grande  gloire  de  notre  invincible  monarque?  Il  y 
a certainement  plus  loin  du  sultan  à Dieu  que 
du  sultan  au  petit  chiaoux. 

Qu’avez-vous  de  commun , misérables  vers  de 
terre  appelés  hommes,  avec  la  gloire  de  l’Être 
infini?  Peut-il  aimer  la  gloire?  peut-il  eu  rece- 
voir de  vous?  peut-il  en  goûter?  Jusqu'à  quaud , 
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animaux  à deux  pieds,  sans  plumes  , ferex-vous 
Dieu  à voire  image?  Quoi  l parce  que  vous  ôtes 
vains,  parce  que  vous  aimez  la  gloire,  vous  voulez 
que  Dieu  l'aime  aussi  1 S’il  y avait  plusieurs  dieux, 
chacun  d eux  peut-être  voudrait  obtenir  les  suf- 
frages de  ses  semblables.  Ce  serait  là  la  gloire 
d’un  dieu.  Si  l'on  peut  comparer  la  grandeur 
infinie  avec  la  bassesse  extrême,  ce  dieu  serait 
comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander , qui  ne  vou- 
lait entrer  eu  Jico  qu’avec  des  rois.  Mais  vous , 
pauvres  gens,  quelle  gloire  pouvez- vous  donner 
à Dieu  ? Cessez  de  profauer  ce  nom  sacré.  Un  em- 
pereur , nommé  Octave  Auguste , défendit  qu’on 
le  louât  dans  les  écoles  de  Rome , de  peur  que  son 
nom  ne  fût  avili.  Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir 
l'Être  suprême,  ni  l'honorcr.  Anéantissez-vous, 
adorez , et  taisez-vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al-Bétif;  et  les  derviches  s’é- 
crièrent : Gloire  à Dieu  ! Bcn-al-Bélif  a bien  parlé. 

SECTION  III. 

U 
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Entretien  avec  un  Chinois. 

En  -1723  il  y avait  en  Hollande  un  Chinois  : ce 
Chinois  était  lettré  et  négociant,  deux  choses  qui 
ne  devraient  point  du  tout  être  incompatibles,  et 
qui  le  sont  devenues  chez  nous , grâces  au  respect 
extrême  qu'on  a pour  l'argent , et  au  peu  de  con- 
sidération que  l’espèce  humaine  a montré  et  mon- 
trera toujours  pour  le  mérite.  . • > . . 

Ce  Chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais,  se 
trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec  quel- 
ques savants  : il  demanda  un  livre,  on  lui  pro- 
posa l 'Histoire  universelle  de  Bossuet,  mal  tra- 
duite. A ce  beau  mot  d’ Histoire  universelle  i Je 
suis,  dit-il,  trop  heureux  ; je  vais  voir  ce  qu’on  dit 
de  notre  grand  empire , de  notre  nation,  qui  sub- 
siste en  corps  de  peuple  depuis  plus  de  cinquante 
mille  ans , de  cette  suite  d’empereurs  qui  nous 
ont  gouvernés  tant  de  siècles  ; je  vais  voir  ce  qu'on 
pense  de  la  religion  des  lettrés,  de  <e  culte  simple 
que  nous  rendons  à l'Être  suprême.  Quel  plaisir 
de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos  arts , 
dont  plusieurs  sont  plus  anciens  chez  nous  que 
tous  les  royaumes  ouropéans  ! Je  crois  que  l’auteur 
se  sera  bien  mépris  dans  l’histoire  de  la  guerre 
que  nous  eûmes  il  y a vingt-deux  mille  cinq  cent 
cinquante-deux  ans  coutre  les  peuples  belliqueux 
du  Tunquin  et  du  Japon  ; et  sur  cette  ambassade 
solennelle,  par  laquelle  le  puissant  empereur  du 
Mogol  nous  envoya  demander  des  lois,  l’an  du 
monde  500000000000079123450000.  Hélas  1 
luiditun  des  savants,  on  ne  parle  pas  seulement  de 
vous  dans  ce  livre  ; vous  êtes  trop  peu  de  chose  ; 


presque  tout  roule  sur  la  première  nation  du 
monde  , l’unique  nation , le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois  , ces  peuples-là  sont  donc 
les  maîtres  de4  trois  quarts  de  la  terre  au  moins  ? 
Ils  se  flattent  bien  qu’ils  le  seront  un  jour,  lui 
répondit-on;  mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  ont 
l'honucur  d’être  ici  marchands  fripiers,  et  de  ro- 
gner quelquefois  les  espèces.  Vous  vous  moquez, 
dit  le  Chinois;  ces  gens-là  ont-ils  jamais  eu  un 
vaste  empire?  Ils  ont  possédé , lui  dis-je,  en  pro- 
pre, pendant  quelques  années,  un  petit  pays  ; mais 
ce  n'est  point  par  l’étendue  des  états  qu'il  faut  ju- 
ger d’un  peuple , de  même  que  ce  n’est  point  par 
les  richesses  qu’il  faut  juger  d’un  homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  quelque  autre  peuple 
dans  ce  livre?  demauda  le  lettré.  Sans  doute,  dit 
le  savant  qui  était  auprès  de  moi,  et  qui  prenait 
toujours  I9  parole;  on  y parle  beaucoup  d’un  petit 
pays  de  soixante  lieues  de  large , nommé  l’Égypte, 
où  l’on  prétend  qq’il  y avait  un  lac  de  cent  cin- 
quante lieues  de  tour,  fait  de  main  d’homme.  Tu- 
dieu ! dit  le  Chinois , un  lac  de  cent  cinquante 
lieues  dans  un  terrain  qui  en  avait  soixante  de 
large,  cela  est  bien  beau  ! Tout  le  monde  était  sage 
dans  ee  pays-là , ajouta  le  docteur.  O le  bon  temps 
que  c'était  1 dit  le  Chinois.  Mais  est-ce  là  tout  ? 
Non,  répliqua  l'Européan ; il  est  question  encore 
de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  sont  ces  Grecs?  dit  le 
lettré.  Ah  1 continua  l’autre,  il  s'agit. de  celte  pro- 
vince , à peu  près  grande  comme  la  deux-centième 
partie  de  la  Chine,  mais  qui  a tant  fait  de  bruit 
dans  tout  l’univers.  Jamais  je  n'ai  ou!  parler  de 
ces  gens- là,  ni  au  Mogol , ni  au  Japon , ni  dans  la 
Grande-Tar tarie,  dit  le  Chinois  d’un  air  ingénu. 

Ah,  ignoranll  ah,  barbare!  s’écria  poliment  notre 
savant,  vous  ne  connaissez  donc  point  Épaminon- 
das  le  Théhain , ni  le  port  de  Tirée,  ni  le  nom  des 
deux  chevaux  d'Achille,  ni  comment  se  nommait 
l’Âne  de  Silène  ? Yous  n’avez  entendu  parler  ni  de 
Jupiter,  ni  de  Diogène,  ni  de  Lais,  ni  de  Cybèle, 
ni  de 

J’ai  bien  peur,  répliqua  le  lettré,  que  vous  ne 
sachiez  rien  de  l'aventure  éternellement  mémo- 
rable du  célèbre  Xixofou  Concochigzamki , ni  des 
mystères  du  grand  Fi  psi  hi  hi.  Mais,  de  grâce  , 
quelles  sont  encore  les  choses  inconnues  dont  traite 
cette  histoire  universelle?  Alors  le  savant  parla  un 
quart  d’heure  de  suite  de  la  république  romaine  : 
et  quand  il  vint  à Jules-César,  le  Chinois  l’inter- 
rompit , et  lui  dit  : Pour  celui-là,  je  crois  le  con- 
naître; n’était-il  pas  Turc*? 

Comment  I dit  le  savant  échaufTé,  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est 

* Il  n'y  a pas  long  temps  que  le*  Chinois  prenaient  tous  le» 
Europlans  pour  des  nuhomOtons. 
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entre  les  païens , les  chrétiens , et  les  musulmans  ? 
est-ce  que  yous  ne  connaissez  point  Constantin , 
et  l'histoire  des  papes?  Nous  avons  entendu  parler 
confusément , répondit  l’Asiatique  , d’un  certain 
Mahomet.  v . ......  . , , f , . i i,-  : 

Il  n’est  pas  possible,  répliqua  l’autre,  que  vous 
ne  connaissiez  au  moins  Luther , Zuingle , Bellar- 
min , Oecolaropade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces 
noms-lh , dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors , et  alla  ven- 
dre une  partie  considérable  de  thé  pekoe  et  de  fin 
grogram  * , dont  il  acheta  deux  belles  .filles  et  un 
mousse,  qu’il  ramena  dans  sa  patrie  en  adorant 
le  Tien,  et  en  se  recommandant  h Confucius. 

Pour  moi , témoin  de  çette conversation , je  vis 
clairement  ce  que  c’est  que  la  gloire;  et  je  dis  : 
Puisque  César  et  Jupiter  sout  inconnus  dans  le 
royaume  lejplus  beau , le  plus  ancien,  le  plus  vaste, 
le  plus  peuplé.,  le  mieux  policé  de  l'univers  , it 
vous  siçd.  bien,  â gouverneurs  de  quelques  petits 
pays  1 6 prédicateurs  d’une  petite  paroisse , dans 
une  petite  ville  1 6 docteurs  de  Salamanque  ou  de 
Bourges  1 ô petits  auteurs  ! ô pesants  commenta- 
teurs 1 il  vous  sied  bien  de  prétendre  à la  répu- 
tation. "M'i  •:  ICO  • 

goût. 
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Le  goût , ce  sens,  çe  don  de  discerner  nos  ali- 
ments, a produit  dans  toutes  ies  langues  connues 
la  métaphore  qui  exprime,  par  le  mot  goût , le 
sentiment  des  beautés  et  des  défauts  dans  tous  les 
arts  : c’est  un  discernement  prompt,  comme  celui 
de  la  langue  et  du  palais,  et  qui  prévient  comme  lui 
la  réflexion  ; il  est , comme  lui , sensible  et  volup- 
tueux à l’égard  du  bon  ; il  rejette,  comme  lui,  le 
mauvais  avec  soulèvement  ; il  est  souvent,  comme 
lui , incertain  et  égaré,  ignorant  même  si  ce  qu’on 
lui  présente  doit  lui  plaire , et  ayant  quelquefois 
besoin  , comme  lui , d’habitude  pour  se  former. 

Il  ne  suffit  pas , pour  le  goût,  de  voir,  de  con- 
naître la  beauté  d'un  ouvrage  ; il  Tant  la  sentir , 
en  être  touché.  Il  ne  suffit  pas  de  sentir  , d’être 
touché  d’une  manière  confuse  ; il  faut  démêler  les 
différentes  nuances.  Rien  ne  doit  échapper  a la 
promptitude  du  discernement  ; et  c’est  encorè  une 
ressemblance  de  ce  goût  intellectuel , de  ce  gôût 
des  arts , avec  le  goût  sensuel  : car  le  gourmet 
sent  et  reconnaît  promptement  le  mélange  de  deux 
liqueurs;  l’homme  dégoût,  le  connaisseur,  verra 
d’un  coup  d'œil  prompt  le  mélange  de  deux  styles  ; 
il  verra  un  défaut  h côté  d’un  agrément  ; il  sera 
saisi  d’enthousiasme  à ce  vers  des  Iloracct  : 

i 

Que  rouliet-TOtu  qu'il  fit  contre  trooT  — Qu’il  mourût! 

1 Zipèce  d'étoffe  de  lofe.  K. 


il  sentira  an  dégoût  involontaire  au  vers  suivant: 

; 

On  qu'un  beau  désespoir  alors  te  secourût.  i,  . 

Acte  ai , scène  vt. 

; ; j U. tf  . , • 

■ Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste  ' 
h n’être  flatté  que  par  des  assaisonnements  trop 
piquants  et  trop  recherchés , ainsi  le  mauvais  goûl 
dans  les  arts  est  de  ne  se  plaire  qu’aufc  ornements 
étudiés , et  de  ne  pas  sentir  la  belle  nattite. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de  choisit 
ceux  qui  déguûlont  les  antres  hommes  ; c’est  une 
espèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts 
est  de  se  plaire  à des  Sujets  qui  révoltent  les  es- 
prits bien  faits  , de  préférer  le  burlesque  a tt  no- 
ble, le  précieux  et  Taffcclé  au  beau  simple  et  na- 
turel : c’est  une  maladie  de  l’esprtt.  On  se  ferme 
lé  goût  des  arts  beaucoup  plus  que  le  goûl  sensuel  ; 
car  dans  le  goût  physique , quoiqu'on  finisse  quel- 
quefois par  aimer  les  choses  pour  lesquelles  on  avait 
d’abord  de  la  répugnance  , cependant  la  nature 
n’a  pas  voulu  que  les  hommes , en  général , appris- 
sent h sentir  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Mais  le 
goût  intellectuel  demande  plus  de  temps  pour  se 
former.  Uu  jeune  homme  sensible,  mais  sans  au- 
cune connaissance , ne  distingue  point  d'abord  ies 
parties  d’un  grand  chœur  de  mnsique ; ses  yeux 
ne  distinguent  point  d’abord  dans  un  Tableau  tes 
gradations,  le  clair-obscur',  la  perspective,  l'ac- 
cord des  couleurs,  la  oorrection  du  dessin;  mais 
peu  à peu  ses  oreilles  apprennent  l 'entendre,  èt 
ses  yeux  à voir  : il  sera  ému  h la  première  repré- 
sentation qu’il  verra  d’une  belle  tragédie  ; mais  il 
n’y  démêlera  ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art 
délicat  par  lequel  aucun  personnage  n’entre  ni  uo 
sort  sans  raison , ni  cet  art  encore  plus  grand  qui 
concentre  des  intérêts  diversdans  un  seul/ôi’eu- 
fln  les  antres  difficultés  surmontées.  Ce  ri’ est  qu’a- 
vec de  l'habitude  et  les  réflexions  qu'il  parvient 
h sentir  tout  d’nn  coup  avec  plaisir  ce  qu’il  ne 
déméldil  pas  auparavant.  Le  goût  sc  forme  insen- 
siblement dans  une  nation  qui  n'en  avait  pas , 
parée  qu’on  y prend  peu  à peu  l’esprit  des  bons 
artistes.  On  s’accoutume  h voir  des  tableaux  avec 
les  yéux  de  Le  Brun,  du  Poussin  /de  Le'  Sueur. 
On  entend  la  déclamation  notée  des  scènes  de  Qui- 
aault , avec  l’oreille  de  Lnlli  ; et  les  airs  et  les  synn 
phonies , avec  celle  de  Rameau.  On  Ht  les  livres 
avec  l’esprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’est  réunie,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  culture  des  beaux-arts,  h aimer 
des  auteurs  pleins  de  défauts,  et  méprisés  avec  le 
temps , c’est  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés 
naturelles  que  tout  le  monde  sentait , et  qu’on  n’é- 
tait pas  encore  à portée  de  démêler ‘leurs  imper- 
fections. Ainsi  Lncilius  fut  chéri  des  Romains  avant 
qu'Borace  l’eût  fait  oublier;  Régnier  fut  goûté  def 
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Français  avant  que  Boileau  parût  : et  si  des  au- 
teurs anciens , qui  bronchent  h chaque  pas,  ont 
pourtant  conservé  leur  grande  réputation  , c’est 
qu’il  ne  s’est  point  trouvé  d'écrivain  pur  et  châtié 
chez  ces  nations  qui  leur  ait  dessillé  les  yeux  , 
comme  il  s’est  trouvé  un  Horace  chez  les  Romains* 
un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  disputer  des  goûts  ; 
et  on  a raison , quand  il  n’est  question  que  du  goût 
sensuel,  de  la  répugnance  qu’on  a pour  une  cer- 
taine nourriture,  de  la  préférence  qu’on  donne  à 
une  autre  : on  u’en  dispute  point,  parce  qu’on  ne 
peut  corriger  uu  défaut  d’organes.  Il  n’en  est  pas 
de  môme  dans  les  arts  : comme  ils  ont  des  beautés 
réelles , il  y a un  bon  goût  qui  les  discerne,  et  un 
mauvais  goût  qui  les  ignore  ; et  on  corrige  souvent 
le  défaut  d’esprit  qui  donne  un  goût  de  travers. 
Il  y a aussi  des  âmes  froides,  des  esprits  faux , 
qu  on  ne  peut  ni  échauffer  ni  redresser  ; c’est  avec 
eux  qu’il  ne  faut  point  disputer  des  goûts,  parce 
qu’ils  n’en  ont  point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  choses 
comme  dans  les  étoffes , dans  les  parures , dans  les 
équipages , dans  ce  qui  n’est  pas  au  rang  des  beaux- 
arts  ; alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie  : 
c'est  la  fantaisie  plutôt  que  le  goût  qui  produit 
tant  de  modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ; ce  mal- 
heur arrive  d’ordinaire  après  les  siècles  de  perfec- 
tion. Les  artistes,  craignant  d’ôlre  imitateurs, 
cherchent  des  routes  écartées  ; ils  s’éloignent  dé 
la  belle  nature,  que  leurs  prédécesseurs  ont  saisie  : 
il  y a du  mérite  dans  leurs  efforts  ; ce  mérite  cou- 
vre leurs  défauts.  Le  public,  amoureux  des  nou- 
veautés , court  après  eux  ; il  s’en  dégoûte,  et  il  en 
parait  d’autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour 
plaire;  ils  s’éloignent  de  la  nature  encore  plus  que 
les  premiers  : le  goût  se  perd;  on  est  entouré  de 
nouveautés  qui  sont  rapidement  effacées  les  unes 
par  les  autres  ; le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est, 
et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du  bon  goût , qui 
ne  peut  plus  revenir  : c’est  un  dépôt  que  quelques 
bons  esprits  conservent  encore  loin  de  la  foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n’est  jamais  par- 
venu : ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s’est  point  per- 
fectionnée ; où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se 
rassemblent  point  ; où  certains  arts , comme  la 
sculpture,  la  peinture  des  êtres  animés,  sont  dé- 
fendus par  la  religion.  Quand  il  y a peu  de  société, 
l’esprit  est  rétréci , sa  pointe  s’émousse , il  n’a  pas 
do  quoi  se  former  le  goût.  Quand  plusieurs  beaux- 
arts  mauquent , les  autres  ont  rarement  de  quoi 
se  soutenir , parce  que  tous  se  tiennent  par  la  main 
et  dépendent  les  uns  des  autres.  C’est  une  des  rai- 
sons pourquoi  les  Asiatiques  n’ont  jamais  eu  d’ou- 
vrages bieu  faits  presque  eu  aucun  genre,  et  que 


le  goût  n’a  été  le  partage  que  de  quelques  peuples 
de  l'Europe. 

SECTION  II. 

Y a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  oui , sans 
doute,  quoique  les  hommes  diffèrent  d’opinions 
de  mœurs,  d’usages.  ' 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  est  d’imiter  la 
nature  avec  le  plus  de  fidélité , de  force  et  de 
grâce.  ’ 

Mais  la  grâce  n’cst-elle  pas  arbitraire?  non 
puisqu’elle  consiste  à donner  aux  objets  qu’on  re- 
présente de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l’un  sera  grossier , 
l’autre  délicat,  on  convient  assez  que  l’un  a plus 
de  goût  que  l’autre. 

Avantquelebon  temps  fût  venu,  Voiture,  qui, 
dans  sa  manie  de  broder  dos  riens,  avait  quelque- 
fois beaucoup  de  délicatesse  et  d’agrément  écrit 
au  grand  Condé  sur  sa  maladie  : 

Commencez  doneques  à songer 
Qn’U  importe  d'étre  et  de  vivre; 

Pensez  mieux  à tous  ménager. 

Quel  charme  a pour  vous  le  danger. 

Que  vous  aimiez  tant  à le  suivre  ? 

Si  vous  aviez,  dans  les  combats , 

D Amadis  l’armure  enchantée , 

Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  lant  vantée, 

De  votre  ardeur  précipitée , 

Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mais  en  nos  siècle*  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 

Qu  on  voit  que  le  plus  noble  sang , 

I l,t-il  d Hector  ou  d'Alexandre , 

Est  aussi  facile  à répandre 
Que  l’est  celui  du  plus  bas  rang  ; 

Que  d'une  force  sans  seconde 
La  Mort  sait  ses  traits  élancer  ; 

Et  qu’uu  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde  • ; 

Qui  l'a  lionne  y doit  regarder. 

Mais  une  telle  que  la  vôtre 
Ne  se  doit  jamais  hasarder. 

Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtre , 

Seigneur,  il  vous  la  faut  garder... 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose. 

Quand  votre  course  sera  close. 

On  vous  abandonnera  fort. 

Et  . seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose 
Qu’un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 

Epttre  à monseigneur  le  prince,  sur  son  retour  d'Allemagne 
en  tout. 

Ces  vers  passent  encore  aujourd’hui  pour  être 
pleins  de  goût,  et  pour  être  les  meilleur!  de  Voi- 
lure. 

Dans  le  môme  temps , L’Esloile,  qui  passait  pour 
un  génie  ; L’Estoile , l’un  des  cinq  auteurs  qui  tra- 

* Voltaire  a Imité  et  embelli  cette  idée  dans  une  épltre  au  roi 
de  l'nme  ,20  avril  1741  ).  K. 
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caillaient  aux  tragédies  do  cardinal  de  Richelieu  ; 
L’Estoile  , l’un  des  juges  de  Corneille,  fesait  ces 
vers,  qui  sont  imprimés  a la  suite  de  Malherbe  et 
de  Racan  : 

Que  j’aime  en  tout  temps  la  taverne  I 
Que  librement  je  m’y  gouverne!  # 

Elle  n'a  rien  d’égal  à toi. 

J’y  vois  tout  ce  que  j’y  demande  ; 

Et  les  torchons  y sont  pour  moi 
De  Une  toile  de  Hollande. 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que 
les  vers  de  Voiture  sont  d’uu  courtisan  qui  a le 
bon  goût  en  partage  , et  ceux  de  L’Estoile  d’un 
homme  grossier  sans  esprit. 

C’est  dommage  qu’on  puisse  dire  de  Voiture  : 
11  eut  du  goût  cette  fois-la.  11  n’y  a certainement 
qu’un  goût  détestable  dans  plus  de  mille  vers  pa- 
reils h ceux-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Etampe, 

Nous  parlâmes  fort  de  vous  ; 

J’en  soupirai  quatre  coups , 

Et  j’en  eus  la  goutte  crampe. 

Etampe  et  crampe  vraiment 
Riment  admirablement. 


Nous  trouvâmes  près  Scrcote 
(Cas  étrange  et  vrai  pourtant) 

Des  lxjpufs  qu’on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d’une  motte , 

£t  plus  bas  quelques  cochons 
Et  bon  nombre  de  moutons,  etc. 

Voitubb,  chanson  sur  fair  du  Branle  de  Metz. 

La  fameuse  Lettre  de  la  carpe  au  brochet,  et 
qui  lui  fit  tant  de  réputation,  n’est-elle  pas  une 
plaisanterie  trop  poussée , trop  longue,  et  en  quel- 
ques endroits  trop  peu  naturelle?  n’est-cc  pas  un 
mélange  de  finesse  et  de  grossièreté,  de  vrai  et  de 
faux?  Fallait-il  dire  au  grand  Condé,  nommé  le 
brochet  dans  une  société  de  la  cour , qu”a  son  nom 
« les  baleines  du  nord  suaient  a grosses  gouttes,  > 
et  que  les  gens  de  l’empereur  pensaient  le  frire  et 
Je  manger  avec  un  grain  de  sel  ? 

Est-ce  un  bon  goût  d’écrire  tant  de  lettres , seu- 
lement pour  montrer  un  peu  de  cet  esprit  qui  con- 
siste en  jeux  de  mots  et  en  pointes? 

N’cst-on  pas  révolté  quand  Voilure  dit  au  grand 
Coudé , sur  la  prise  de  Dunkerque  : t Je  crois  que 
» vous  prendriez  la  lune  avec  les  dents?  » 

4 11  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  à Voilure 

par  le  Marini,  qui  était  venu  en  France  avec  la 
" reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  et  Costar  le  citent 
• très  souvent  dans  leurs  lettres  comme  un  modèle. 
' Ils  admirent  sa  description  de  la  rose,  fille  d’avril, 
vierge  et  reine;  assise  sur  un  trône  épineux,  te- 
nant majestueusement  le  sceptre  des  fleurs,  ayant 
pour  courtisans  et  pour  ministres  la  famille  las- 


Git> 

cive  des  zéphyrs,  et  portant  la  couronne  d'or  d 
le  panneau  d’écarlate. 

t Ilella  Qgliad'aprilc, 

» VerginelU  e reina , 

» Su  lo  spiuoso  truno 
* Del  verde  cespo  assise , 

» De’  ftor  lo  sceltro  in  maesta  sostiene  j 
> E corteggiata  intorno 
a Da  lasciva  famiglia 
» Di  ZeOri  minislri , 

a Porta  d’or’  la  corona  e d’ostro  il  manto.  a 

Voiture  cite  avec  complaisance , dans  sa  trente- 
cinquième  lettre  a Costar , l’atome  sonnant  du  Ma- 
rini, la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu  de 
plumes,  la  plume  sonore,  le  chant  ailé , le  petit 
esprit  d’harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles, 
et  tout  cela  pour  dire  un  rossignol. 

« Una  voce  pennuta,  un  suon  volante , 
a E vestito  di  penne,  un  vivo  Ûato , 
a Una  piuma  canora,  un  canto  alato , 
a Un  spiritel’  chcd’anuonia  composto 
a Vive  in  si  auguste  vlscere  nascosto.  a 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire  ; 
décrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange 
emphase.  11  écrit  au  cardinal  de  La  Valette  que , ni 
dans  les  déserts  de  la  Libye,  ni  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  il  n’y  eut  jamais  un  si  furieux  monstre  que 
la  sciatique;  et  que  si  les  tyrans  dont  la  mémoire 
nous  est  odieuse  eussent  eu  tels  instruments  de 
leur  cruauté,  c’eût  été  la  sciatique  que  les  martyrs 
eussent  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  pé- 
riodes mesurées,  si  contraires  au  style  épislolaire , 
ces  déclamations  fastidieuses , hérissées  de  grec  et 
de  laliu , au  sujet  de  deux  sonnets  assez  médiocres 
qui  partageaient  la  cour  et  la  ville , et  sur  la  pitoya- 
ble tragédie  d 'llérotle  infanticide-,  tout  cela  était 
d'un  temps  où  le  goût  n’était  pas  encore  formé. 
Cinna  même  et  les  Lettres  provinciales , qui  éton- 
nèrent la  nation , ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 

Les  connaisseurs  distinguent  surtout  dans  le 
même  homme  le  temps  où  son  goût  était  formé  , 
celui  où  il  acquit  sa  perfection,  celui  où  il  tomba 
en  décadence.  Quel  homme  d’un  esprit  un  peu  cul- 
tivé ne  sentira  pas  l’extrême  différence  des  beaut 
morceaux  de  Cinna,  et  de  ceux  du  même  auteur 
dans  ses  vingt  dernières  tragédies? 

Dis-moi  donc,  lorsque  Othon  s'est  offert  à Camille, 

A-t-il  été  contraint  ? a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 

Comment  l’a-t-elle  pris,  et  comment  l'a-t-il  fait  ? 

Est-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu’un  qu> 
ne  reconnaisse  le  goût  perfectionné  de  Boileau  dans 
son  Art  poétique,  et  son  goût  non  encore  épuré 
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dans  sa  Satire  sur  les  embarras  de  Paris > où  il 
l>eint  des  chats  dans  les  gouttières? 

••  ’ ,r **  • * 

L'un  nnaale  eu  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L'autre  roule  ta  voix  comme  un  eofant  qui  crie; 

Ce  n’est  pat  tout  encor,  let  tourit  et  Jet  rata 
Semblent  pour  m'éveiller  t’entendre  arec  let  chatt. 

Satire  vi,  7.  s.  , 

\ • » I 

..  ......  t X 

S’il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie, 
-elle  lui  aurait  conseillé  d'exercer  son  talent  sur  des 
•objets  plus  dignes  d’elle  que  des  chats,  des  rats , 
«et  des  souris.  - » . • ' - • 

Comme  un  artiste  formé  peu  h peu  son  goût , 
■une  nation  forme  aussi  le  sien.  Elle  croupit  des 
siècles  entiers  dans  la  barbarie;  ensuite  il  s’élève 
une  faible  aurore , enfin  le  grand  jour  parait,  après 
lequel  on  ne  voit  plus  qu’un  long  et  triste  crépus- 
•cule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps  que , 
malgré  les  soins  de  François  Ier  pour  faire  naître 
•le  goût  des  beaux-arts  en  France , ce  bon  goût  ne 
put  jamais  s’établir  que  vers  le  siècle  de  Louis  xiv; 
et  noua  commençons  h nous  plaiudre  que  le  siè- 
«de  présent  dégénère. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  avonaicntquelegoût 
•qui  régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez 
eux.  Les  Grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n’en 
ont  aucun.  • • > v>  1 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains 
•commençait  à se  corrompre  de  son  temps.  • 
Nousavons  vu  h l’article xet  dramatiqii» com- 
bien Lope  de  Yéga  se  plaignait  du  mauvais  goût 
■des  Espagnols.  • • • « • • 

Les  Italiens  s’aperçurent  les  premiers  que  tout 
•dégénérait  chez  eux  , quelque  temps  après  leur 
immortel  Seicento,  et  qu’ils  voyaient  périr  la  plu- 
part des  arts  qu’ils  avaient  fait  naître* 

Addison  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses 
•compatriotes  dans  plus  d’un  genre,  soit  quand  il 
so  moque  de  la  statue  d’un  amiral  eu  perruque 
carrée,  soit  quand  il  témoigne  son  mépris  ponr  les 
jeux  de  mots  employés  sérieusement , ou  quand 
il  condamne  des  jongleurs  introduit»  dans  les  tra- 
gédies. <••  • ’ • ■■  • • » ■ 

Si  donc  les  meilleurs  esprits  d’un  pays  con- 
viennent que  le  goût  a manqué  en  certains  temps 
b leur  patrie,  les  voisins  peuvent  le  sentir  comme 
les  compatriotes;  et  de  même  qu’il  est  évident  que 
parmi  nous  tel  homme  a le  goût  bon  el  tel  autre 
mauvais , il  peut  être  évident  aussi  que  de  deux 
nations  contemporaines,  l'une  a un  goût  rude  et 
grossier,  l’autre  fin  et  naturel. 

Le  malheur  est  que  quand  on  prononce  celte 
vérité,  on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle, 
comme  on  cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lors- 
qu’on veut  le  ramener. 


Le  mieux  est  donc  d'atteudre  que  le  temps  el 
l’exemple  instruisent  une  nation  qui  pèche  par  le 
goût.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols  commencent  h 
réformer  leur  théâtre , et  que  les  Allemands  es- 
saient d’en  former  nn.  . • v -, 

i •••:».■  i •.*«:.  • • / 
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Il  est  des  beantés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  L’élo- 
quence doit  être  partout  persuasive  ; la  douleur , 
touchante;  la  colère,  impétueuse;  la  sagesse, 
tranquille;  mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à 
un  citoyen  de  Londres  pourront  ne  faire  aucun 
effet  sur  un  habitant  de  Paris  ; les  Anglais  tire- 
ront plus  heureusement  leurs  comparaisons,  leurs 
métaphores  de  la  marine , que  ne  feront  des  Pa- 
risiens, qui  voient  rarement  des  vaisseaux.  Tout  ce 
qui  tiendra  de  près  h la  liberté  d’an  Anglais  ; h 
ses  droits,  h ses  usages,  fera  plus  d’impression  sur 
lui  que  sur  un  Français.  • - , 

La  température  du  climat  introduira  dans  un 
pays  froid  et  humide  un  goût  d’ardriteclure)  d’a- 
meublements, de  vêtements,  qui  sera  fort  bon,  et 
qui  ne  pourra  être  reçu  à Rome,  en  Siçile.  , 

Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter  l’ombrage 
et  la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues:  Thom- 
son , dans  sa  description  des  saisons , aura  dû 
faire  des  descriptions  toutes  coutraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  sociable,  n’aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu’une  nation  aussi  spi- 
rituelle, mais  livrée  h la  société  jusqu’à  l’indiscré- 
tion ; et  ces  deux  peuples  conséquemment  n’au- 
ront pas  la  même  espèce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  lé  peuple  qui 
renferme  les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde 
une  liberté  sans  bornes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a 
mieux  peint  ses  tableaux  que  Thomson  n’a  peint 
les  siens , et  qu’il  y a eu  plus  de  goût  sur  les 
bords  du  Tibre  que  sur  ceux  de  la  Tamise;  que  les 
scènes  naturelles  du  Pastor  fido  sont  incompara- 
blement supérieures  aux  bergeries  de  Racan  ; que 
Racine  el  Molière  sont  des  hommes  divins  à l’é- 
gard des  auteurs  des  autres  théâtres. 

. % . . ; . r 

DU  GOUT  DU  COKKUffiKUBS.  ‘ 

Eu  général  le  goût  fin  et  sûr  consiste  dans  le 
sentiment  prompt  d’une  beauté  parmi  des  défauts, 
et  d’un  défaut  parmi  des  beautés.  , 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le  mélange 
de  deux  vins , qui  sentira  ce  qui  domine  dans  un 
mets,  tandis  que  les  autres  convives  n’auront 
qu’un  sentiment  confus  et  égaré. 

Ne  sc  trompe-l-on  pas  quand  on  dit  que  c’est 
un  malheur  d’avoir  le  goût  trop  délicat , d’être 
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trop  connaisseur;  qu’alorson  est  trop  choqué  des 
défauts,  et  trop  insensible  aux  beautés;  qu’enfln 
on  perd  h être  trop  difficile?  N’est-il  pas  vrai  au 
contraire  qu’il  n’y  a véritablement  de  plaisir  que 
pour  les  gens  de  goût?  ils  voient,  ils  entendent, 
ils  sentent  ce  qui  échappe  aux  hommes  moins  sen- 
siblement organisés  et  moins  exercés. 

Le  connaisseur  en  musique,  en  peinture,  en 
architecture,  en  poésie, en  médailles, etc.,  éprouve 
des  sensations  que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  ; 
le  plaisir  môme  de  découvrir  une  faute  le  flatte , 
et  lui  fait  sentir  les  beautés  plus  vivement.  C’est 
l’avantage  des  bonnes  vues  sur  les  mauvaises. 
L’homme  de  goût  ad’autres  yeux,  d’autres  oreilles, 
un  autre  tact  que  l’homme  grossier.  U est  choqué 
■des  draperies  mesquines  de  Raphaël,  mais  il  ad- 
mire la  noble  correction  de  son  dessin.  11  a le 
plaisir  d’apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon 
n’ont  nulle  proportion  avec  la  taille  de  leur  père; 
mais  tout  le  groupe  le  fait  frissonner,  tandis  que 
d’autres  spectateurs  sont  tranquilles. 

Le  célèbre  sculpteur  homme  de  lettres  et  de 
génie,  qui  a fait  la  statue  colossale  de  Pierre  Ier  h 
Pétersbourg,  critique  avec  raison  l’attitude  du 
Moïse  de  Michel-Ange,  et  sa  petite  veste  serrée 
qui  n’est  pas  môme  le  costume  oriental  ; en  même 
temps  il  s’extasie  en  contemplant  l’air  de  tête. 
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rait  réformé  sa  nation.  Sa  pièce,  étant  une  affaire 
de  parti , eut  un  succès  prodigieux.  Mais  quand 
les  factions  furent  éteintes , il  ne  resta  à la  tragé- 
die de  Caton  que  de  très  beaux  vers  et  de  ht  froi- 
deur. Rien  n’a  plus  contribué  h l’affermissement 
de  l’empire  de  Shakespeare.  Le  vulgaire  en  au- 
cun pays  ne  se  connaît  en  beaux  vers  ; et  le  vul- 
gaire anglais  aime  mieux  des  princes  qui  se  di- 
sent des  injures,  des  femmes  qui  se  roulent  sur  la 
scène,  des  assassinats,  des  exécutions  criminelles, 
des  revenants  qui  remplissent  le  théâtre  en  foule , 
des  sorciers , que  l’éloquence  la  plus  noble  et  la 
plus  sage.  - :1'  5 . 

Collier  a très  bien  senti  les  défauts  du  théâtre 
anglais  ; mais  étant  ennemi  de  cet  art,  par  une  su- 
perstition barbare  dont  il  était  possédé,  il  déplut 
trop  h la  nation  pour  qu’elle  daignât  s’éclairer 
par  lui  : il  fut  bal  et  méprisé.’ 

Warburton , évêque  de  Glocester,  a commenté 
Shakespeare  de  concert  avec  Pope  ; mais  son  com- 
mentaire ne  roule  que  sur  les  mots.  L’auteur  des 
trois  volumes  des  Eléments  de  critique  censure 
Shakespeare  quelquefois;  mais  il  censure  beaucoup 
plus  Racine  et  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c’est  que  tous  nos  héros  sont  des  Fran- 
çais, des  personnages  de  roman , des  amants  tels 
qu’on  en  trouve  dans  Clélie,  dans  Astrée,  et  dans 
Z aide.  L’auteur  des  Eléments  de  critique  reprend 
surtout  très  sévèrement  Corneille  d’avoir  fait  par- 
ler ainsi  César  h Cléopâtre  : . 


Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glais  qui , ayant  traduit  des  pièces  de  Molière , ! 
l’ont  insulté  dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  • 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une , et  j 
qui  l’ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents , j 
pour  se  donner  le  droit  de  censurer  la  noble  et 
féconde  simplicité  de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
sur  le  goût , sur  l’esprit  et  l’imagination , et  qui 
ont  prétendu  h une  critique  judicieuse , Addison 
est  celui  qui  a le  plus  d’autorité  : scs  ouvrages 
sont  très  utiles.  On  a désiré  seulement  qu’il  n’eût 
pas  trop  souvent  sacrifié  son  propre  goût  au  désir 
de  plaire  h son  parti,  et  de  procurer  un  prompt 
débit  aux  feuilles  du  Spectateur  qu’il  composait 
avec  Steele. 

Cependant  il  a souvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  théâtre  de  Paris  sur  celui  de  Lon- 
dres ; il  fait  sentir  les  défauts  de  la  scène  anglaise; 
et  quand  il  écrivit  son  Caton , il  se  donna  bien 
de  garde  d’imiter  lo  style  de  Shakespeare.  S’il 
avait  su  traiter  les  passions  , si  la  chaleur  de  son 
-âme  eût  répondu  a la  dignité  de  son  style,  il  au- 


C’étalt  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a tiré  l'épée , 

Plu»  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  t’ai  vaincu,  princease  ; et  le  dieu  de»  combat» 

M’y  favorisait  moins  que  vos  divin»  appas  : 

II»  conduisaient  ma  main,  il»  enflaient  mon  courage; 
Cette  pleine  victoire  e*t  leur  dernier  ouvrage. 

la  Mort  de  Pompée,  acte  iv,  scène  lit.  < 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules 
et  extravagantes;  il  a sans  doute  raison  : les  Fran- 
çais sensés  l’avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
comme  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boi 
leau  : ; » 

Qu’ Achille  aime  autrement  que  Tyrcf*  et  Phitène  » 

; N’alle*  pa»  d'un  Cyrusnou*  faire  un  Artamêne. 

Jrt  poétique,  chant  ui,  ». 

| Nous  savons  bien  que  César  ayant  en  effet  aimé 
Cléopâtre , Corneille  le  devait  faire  parler  autre- 
1 ment , et  que  surtout  cet  amour  est  très  insipide 
' dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  sa- 
1 vons  que  Corneille , qui  a mis  de  1 amour  dans 
1 toutes  ses  pièces , n’a  jamais  traité  convenable- 
ment cette  passion  , excepté  dans  quelques  scènes 
• du  Citl  imitées  de  l’espagnol.  Mais  aussi  toutes  les 
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nations  conviennent  avec  nous  qu'il  a déployé  un 
très  grand  génie,  un  sens  profond,  une  force  d’es- 
prit supérieure  dans  Cinna,  dans  plusieurs  scènes 
des  lloraces , de  Pompée , de  Polyeucte,  dans  la 
dernière  sccue  de  Bodogune. 

Si  l'amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses 
pièces,  nous  sommes  les  premiers  à le  dire;  nous 
convenons  tous  que  ses  béros  ne  sont  que  des  rai- 
sonneurs dans  ses  quinze  ou  seize  derniers  ouvra- 
ges. Les  vers  de  ces  pièces  sont  durs , obscurs, 
sans  harmonie,  sans  grâce.  Mais  s’il  s’est  élevé  in- 
finiment au-dessus  de  Shakespeare  dans  les  tragé- 
dies de  son  bon  temps,  il  n’est  jamais  tombé  si  bas 
dans  les  autres;  et  s’il  fait  dire  malheureusement  à 
César  qu'il  vient  ennob  lir , par  le  litre  de  captif  le  ti- 
tre de  vainqueur  à présent  effectif.  César  ne  dit 
point  chez  lui  les  extravagances  qu’il  débite  dans 
Shakespeare.  Scs  héros  no  font  point  l'amour 'a  Ca- 
tau  comme  le  roi  Henri  v;  on  ne  voit  point  chez  lui 
de  prince  s’écrier  comme  Richard  11  : • O terre  de 

> mon  royaume!  ne  nourris  pas  mon  ennemi;  mais 
» que  les  araignées  qui  sucent  ton  venin,  etque  les 
i lourds  crapauds  soient  sur  sa  route  ; qu’ils  alta- 
» quent  ses  pieds  perfides , qui  les  foulent  de  ses 

> pas  usurpateurs.  Ne  produis  que  de  puants 
» chardons  pour  eux;  et  quand  ils  voudront  cueil- 
li lir  une  fleur  sur  ton  sein,  ne  leur  présente  que 

• des  serpents  en  embuscade.  » 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s’entretenir  avec  un  général  d’armée , avec 
ce  beau  naturel  que  Shakespeare  étale  dans  le 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  iv*. 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
est.  Le  prince  lui  répond  : « Tu  as  l'esprit  si  gras 
» pour  avoir  bu  du  vin  d'Espagne,  pour  l’êtrcdé- 
» boulonné  après  souper , pour  avoir  dormi  sur 
n un  banc  après  dîner,  que  lu  as  oublié  ce  que  tu 
» devrais  savoir.  Que  diable  t’importe  l’heure 
» qu’il  est,  à moins  que  les  heures  ne  soient  des 
i tasses  de  vin,  que  les  minutes  ne  soient  des  ha- 
» chis  de  chapons , que  les  cloches  ne  soient  des 
» langues  de  maquerelles;  les  cadrans,  des  ensci- 

# gnes  de  mauvais  lieux  ; et  le  soleil  lui-même , 
» une  fille  de  joie  en  taffetas  couleur  de  feu?  » 

Comment  Warburlon  n’a-t-il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  grossièretés  infâmes?  travaillait-il  pour 
l'honneur  du  théâtre  et  de  l’église  anglicane? 

BABETB  DES  G BBS  DB  GOtT. 

On  est  affligé  quand  on  considère,  surtout  dans 
les  climats  froids  et  humides , cette  foule  prodi- 
gieuse d'hommes  qui  n’ont  pas  la  moindre  étin- 
celle de  goût,  qui  n’aiment  aucun  des  beaux-arts, 


* Scène  U du  premier  acte  de  la  Vie  et  la  mort  de  fleuri  IV . 


qui  ne  lisent  jamais,  et  dont  quelques  uns  feuillet- 
tent tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois 
pour  être  au  courant,  et  pour  se  mettre  en  état  de 
parler  au  hasard  des  choses  dont  ils  ne  peuvent 
avoir  que  des  idées  confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rare- 
ment vous  y trouverez  un  ou  deux  libraires.  Il  eu 
est  qui  en  sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les 
chanoines,  l’évêque,  le  subdélégué,  l'élu , le  rece- 
veur du  grenier  h sel,  le  citoyen  aisé,  personneu’a 
de  livres,  personne  n’a  l’esprit  cultivé;  on  n'est  pas 
plus  avancé  qu'au  douzième  siècle.  Dans  les  capi- 
tales des  provinces,  dans  celles  même  qui  ont  des 
académies,  que  le  goût  est  rare  I 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût;  encore  n’esl-il  le  par- 
tage que  du  très  petit  nombre , toute  la  populace 
en  est  exclue.  Il  est  inconnu  aux  familles  bour- 
geoises, où  l’on  est  continuellement  occupé  du  soin 
de  sa  fortune  , des  détails  domestiques , et  d'une 
grossière  oisiveté,  amusée  par  uue  partie  de  jeu. 
Toutes  les  places  qui  tiennent  â la  judicature,  h la 
finance,  au  commerce,  ferment  la  porte  aux  beaux- 
arts.  C’est  la  honte  de  l’esprit  humain  que  le  goût, 
pour  l’ordinaire,  ne  s’introduise  que  chez  Toi 
siveté  opulente.  J’ai  connu  un  commis  des  bureaux 
de  Versailles,  né  avec  beaucoup  d’esprit,  qui  di 
sait  : Je  suis  bien  malheureux,  je  n’ai  pas  le  temps 
d’avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus 
de  six  cent  mille  personnes,  je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux- 
arts.  Qu’on  représente  un  chef-d’œuvre  dramati- 
que, ce  qui  est  si  rare,  et  qui  doit  l’être  , on  dit  : 
Tout  Paris  est  enchanté;  mais  on  en  imprime  trois 
mille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd’hui  l’Asie,  l’Afrique,  la  moi- 
tié du  Nord;  où  verrez-vous  le  goût  de  l’éloquen- 
ce, de  la  poésie , de  la  peinture , de  la  musique? 
Presque  tout  l’univers  est  barbare. 

Le  goût  est  donc  comme  la  philosophie  ; il  ap- 
partient à un  très  petit  nombre  d’âmes  privilé- 
giées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans 
Louis  xiv  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

« Pauci,  quosœquns  amavit 

> Jupiter,  sut  ardens  eveiit  ad  adhéra  virtuj , 

» Dis  geniti.  potuere » 

vue.,  Æn.,  ti,  <29-131. 

C’est  en  vain  qu’Ovide  ( Métam . i,  86)  a dit  que 
Dieu  nous  créa  pour  regarder  le  ciel  : Ereclosad 
sidéra  tollcre  vultus;  les  hommes  sont  presque 
tous  courbés  vers  la  terre. 

Pourquoi  une  statue  informe , un  mauvais  la- 
bleauoù  les  figures  sont  estropiées,  n’ont-ils  jamais 
passé  pour  des  chefs-d’œuvre?  Pourquoi  jamais 
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une  maison  chétive  et  sans  aucune  proportion  n'a- 
t-clle  été  regardée  comme  un  beau  monument 
d'architecture?  D'où  vient  qu’en  musique  des  sons 
aigres  et  discordants  n’ont  flatto  l’oreille  de  per- 
sonne, et  que  cependant  de  très  mauvaises  tragé- 
dies barbares,  écrites  dans  un  style  d'allobrogc , 
ont  réussi,  môme  après  les  scènes  sublimes  qu’on 
trouve  dans  Corneille,  et  les  tragédies  touchantes 
de  Racine,  et  le  peu  de  pièces  bien  écrites  qu’on 
peut  avoir  eues  depuis  cet  élégaDt  poète?  Ce  n’est 
qu’au  théâtre  qu’on  voit  quelquefois  réussir  des 
ouvragesdélestablcs,  soit  tragiques,  soit  comiques. 

Quelle  eu  est  la  raison?  C’est  que  l'illusion  ne 
règne  qu'au  théâtre  ; c’est  que  le  succès  y dépend 
de  deux  ou  trois  acteurs,  quelquefois  d’un  seul , 
et  surtout  d’une  cabale  qui  fait  tous  ses  efforts  , 
tandis  que  les  gens  do  goût  n’en  font  aucun.  Cette 
cabale  subsiste  souvent  une  génération  entière. 
Elle  est  d’autant  plus  active , que  son  but  est  bien 
moins  d'élever  un  auteur  que  d’en  abaisser  un  au- 
tre. Il  faut  un  siècle  pour  mettre  aux  choses  leur 
véritable  prix  dans  ce  seul  genre. 

Ce  sont  les  gens  de  goût  seuls  qui  gouvernent  à 
la  longue  l’empire  des  arts.  Le  Poussin  fut  obligé 
de  sortir  de  France  pour  laisser  la  place  à un  mau- 
vais peintre.  Le  Moine  se  tua  de  désespoir.  Van- 
loo  fut  près  d'aller  exercer  ailleurs  ses  talents.  Les 
connaisseurs  seuls  les  ont  mis  tous  trois  h leur 
place.  On  voit  souvent  en  tout  genre  les  plus  mau- 
vais ouvrages  avoir  un  succès  prodigieux.  Les  so- 
lécismes, les  barbarismes,  les  sentiments  les  plus 
faux,  l’ampoulé  le  plus  ridicule,  ne  sont  passen- 
lis  pendant  un  temps , parce  que  la  cabale  et  le 
sot  enthousiasme  du  vulgaire  causent  une  ivresse 
qui  ne  sent  rien.  Les  connaisseurs  seuls  ramènent 
à la  longue  le  public,  et  c’est  la  seule  différence 
qui  existe  entre  les  nations  les  plus  éclairées  et  les 
plus  grossières  ; car  le  vulgaire  de  Paris  n’a  rien 
au-dessus  d'un  autre  vulgaire;  mais  il  y a dans 
Paris  un  nombre  assez  considérable  d'esprits  cul- 
tivés pour  mener  la  foule.  Celte  foule  se  conduit 
presque  en  un  moment  dans  les  mouvements  po- 
pulaires ; mais  il  faut  plusieurs  années  pour  fixer 
son  goût  dans  les  arts. 

GOUVERNEMENT. 

SECTION  PAEUIÈRB. 

Il  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien 
grand , puisque  tant  de  gens  veulent  s’en  mêler. 
Nous  avons  beaucoup  plus  de  livres  sur  le  gou- 
vernement qu’il  n’y  a de  princes  sur  la  terre.  Que 
Dieu  me  préserve  ici  d’enseigner  les  rois,  et  mes- 
sieurs leurs  ministres , et  messieurs  leurs  volets 
‘tc-chambre,  et  messieurs  leurs  confesseurs,  et 
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messieurs  leurs  fermiers-généraux  '.Je  n’y  entends 
rien,  je  les  révère  tous.  Il  n’appartient  qu’à  M.  Wil- 
kes  de  peser  dans  sa  balance  anglaise  ceux  qui  sont 
à la  tête  du  genre  humain.  De  plus,  il  serait  bien 
étrange  qu’avec  trois  ou  quatre  mille  volumes  sur 
le  gouvernement  ; avec  Machiavel , et  la  Politique 
de  l’Écriture  sainte,  par  Bossuet  ; avec  le  Citoyen 
financier,  le  Guidon  des  finances , le  Moyen  d’ en- 
richir un  état,  etc.,  il  y eût  encore  quelqu'un  qui 
ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs  des  rois 
et  l’art  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  Puffendorf*,  ou  le  baron  PulTen- 
dorf,  dit  que  le  roi  David,  ayant  juré  de  ne  ja- 
maisottenter  ’a  la  vie  de  Scraéi,  son  conseiller  privé, 
ne  trahit  point  son  serment  quand  il  ordonna  (se- 
lon l’histoire  juive)  à son  fils  Salomon  de  faire  as- 
sassiner Seméi,  « parce  que  David  ne  s’était  en- 
» gagé  que  pour  lui  seul  à ne  pas  tuer  Seméi.  » 
Le  baron , qui  réprouve  si  hautement  les  restric- 
tions mentales  des  jésuites , en  permet  une  ici  à 
l’oint  David  qui  ne  sera  pas  du  goût  des  conseil- 
lers d’état. 

Pesczles  paroles  de  Bossuet,  dans  sa  Politique  de 
l’Écriture  sainte  à monseigneurle  Dauphin.  «Voilà 

> donc  la  royauté  attachée  par  succession  à la  mai- 
» son  de  David  et  de  Salomon , et  le  trône  de  Da- 

• vid  est  affermi  à jamais h (quoique  ce  petit  es- 
i cabeau  appelé  trône  ait  très  peu  duré).  En  vertu 

> de  celte  loi , l’aîné  devait  succéder  au  préjudico 

• de  scs  frères  ; c’est  pourquoi  Adonias,  qui  était 
a l’ainé,  dit  à Bethsabée,  mère  de  Salomon  : Vous 
» savez  que  le  royaume  était  à moi,  et  tout 
» Israël  m’avait  reconnu  ; mais  le  Seigneur  a trans- 
« féré  le  royaume  à mon  frère  Salomon.  » Le  droit 
d' Adonias  était  incontestable;  Bossuet  le  dit  ex- 
pressément à la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a 
transféré  n’est  qu’une  expression  ordinaire  , qui 
veut  dire  : J’ai  perdu  mon  bien , on  m’a  enlevé 
mon  bien.  Adonias  était  né  d’une  femme  légitime; 
la  naissance  de  son  cadet  n’était  que  le  fruit  d’un 
double  crime. 

« A moins  donc , dit  Bossuet , qu’il  n’arrivât 

> quelque chosed’extraordinaire,l’aInédcvaitsuc- 

• céder.  » Or  cet  extraordinaire  futque  Salomon, 
né  d’uu  mariage  fondé  sur  un  double  adultère  et 
sur  un  çieurtre,  fit  assassiner  au  pied  de  l’autel 
son  frère  aîné,  son  roi  légitime,  dont  les  droits 
étaient  soutenus  par  le  pontife  Abialhar  et  par  le 
général  Joab.  Après  cela , avouons  qu’il  est  plus 
difficile  qu’on  ne  pense  de  prendre  des  leçons  du 
droit  des  gens  et  du  gouvernement  dans  l 'Ècritftre 
sainte,  donnée  aux  Juifs , et  ensuite  à nous,  pour 
des  intérêts  plus  sublimes. 

« Que  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  : • 

* Pu'feodorf,  Ut.  it.  ch.  n,  «rt.  IX.  — b Uv.  n.  propos,  ix. 
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telle  est  la  maxime  fondamentale  des  nations;  mais 
on  fait  consister  le  salut  du  peuple  & égorger  une 
partie  des  citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles. 
Le  salut  d’un  peuple  est  de  tuer  ses  voisins  et  de 
s'emparer  de  leurs  biens  dans  toutes  les  guerres 
étrangères,  fl  est  encore  difficile  de  trouver  l'a  un 
droit  des  gens  bien  salutaire  et  un  gouverne- 
ment bien  favorable  à l’art  de  penser  et  à la  dou- 
ceur de  la  société. 

Il  y a des  figures  de  géométrie  très  régulières 
et  parfaites  en  leur  genre;  l’arithmétique  est  par- 
faite ; beaucoup  de  métiers  sont  exercés  d’une 
manière  toujours  uniforme  ot  toujours  bonne  : 
mais  pour  le  gouvernement  des  hommes,  peut-il 
jamais  en  être  un  bon,  quand  tous  sont  fondés  sur 
des  passions  qui  se  combattent  ? 

Il  n’y  a jamais  eu  de  couvents  de  moines  sans 
discorde;  il  est  donc  impossible  qu’elle  ne  soit 
dans  les  royaumes.  Chaque  gouvernement  est  non 
seulement  comme  les  couvents , mais  comme  les 
ménages  : il  n’y  en  a point  sans  querelles  ; et  les 
quercllesde  peuple  à peuple,  de  prince  à prince, 
ont  toujours  été  sanglantes  : celles  des  sujets  avec 
leurs  souverains  n’ont  pas  quelquefois  été  moins 
funestes  : comment  faut-il  faire?  ou  risquer,  ou 
se  cacher. 

SECTION  U. 

Plus  d’un  peuple  souhaite  une  constitution  nou- 
velle : les  Anglais  voudraient  changer  de  minis- 
tres tous  les  huit  jours;  mais  ils  ne  voudraient  pas 
changer  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  sont  tous  fiers  de  l’église 
de  Saint-Pierre  , et  de  leurs  anciennes  statues 
grecques;  mais  le  peuple  voudrait  être  raieui 
nourri,  mieux  vêtu,  dût-il  être  moins  riche  en 
bénédictions  : les  pères  de  famille  souhaiteraient 
que  l’Église  eût  moins  d’or,  et  qu’il  y eût  plus  de 
blé  dans  leurs  greniers;  ils  regrettent  le  temps  où 
les  apôtres  allaient  à pied , et  où  les  citoyens  ro- 
mains voyageaient  de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  belles  républi- 
ques de  la  Grèce  : il  est  sûr  que  les  Grecs  aimeraient 
mieux  le  gouvernement  des  Périclès  et  des  Démos- 
tliène  que  celui  d'un  bacha  ; mais  dans  leurs  temps 
les  plus  florissants  ils  se  plaignaient  toujours  ; la 
discorde , la  haine , étaient  au-dehors  entre  toutes 
les  villes,  et  au-dedans  dans  chaque  cité.  Ils  don- 
naient desloisaux  anciens  Romains  qui  n’en  avaient 
pas  encore;  mais  les  leurs  étaient  si  mauvaises 
qu’ils  les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  juste  Aris- 
tide était  banni , Phocion  mis  à mort , Socrate 
condamné  à la  ciguë,  après  avoir  été  berné  par 
Aristophane;  où  l'on  voit  les  Amphictyons  livrer 
imbécilement  la  Grèce  à Philippe , parce  que  les 


Phocéens  avaient  labouré  on  champ  qui  était  du 
domaine  d’Apollon  ! mais  le  gouvernement  des 
monarchies  voisines  était  pire. 

Poffendorf  promet  d’examiner  quelle  est  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  : il  vous  dit*  « que 
» plusieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monar- 

> chie,  et  d’autres,  au  contraire,  se  déchaînent 
» furieusement  contre  les  rois  ; et  qu’il  est  hors 

> de  son  sujet  d'examiner  en  détail  les  raisons  de 
■ ces  derniers.  » ' ‘ 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu’on  loi  en- 
dise  plus  que  Puffendorf,  il  se  trompera  beaucoup» 

Un  Suisse , un  Hollandais , un  noble  vénitien , 
un  pair  d’Angleterre,  un  cardinal , un  comte  de 
l’empire,  disputaient  un  jour  en  voyage  sur  la 
préférence  de  leurs  gouvernements  ; personne  ne 
s’entendit,  chacun  demeura  dans  son  opinion  sans 
en  avoir  une  bien  certaine  ; et  ils  s’en  retournè- 
rent chez  eux  sans  avoir  rien  conclu  , chacun 
louant  sa  patrie  par  vanité , et  s’en  plaignant  par 
sentiment.  * • ! 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  humain  ? 
presque  nul  grand  peuple  n'est  gouverné  par  lui- 
même. 

Partez  de  l’Orient  pour  faire  le  tour  du  monde  : 
le  Japon  a fermé  ses  ports  aux  étrangers , dans  la 
juste  crainte  d’une  révolution  affreuse. 

La  Chine  a subi  cette  révolution;  elle  obéit  h 
des  Tartares  moitié  Mantchoux  . moitié  Huns  ; 
l’Inde,  à des  Tartares  Mogols.  L’Euphrate,  le  Nil, 
l’Oronte,  la  Grèce,  l’Épirc,  sont  encore  sous  le 
joug  des  Turcs.  Ce  n’est  point  une  race  anglaise 
qui  règne  en  Angleterre;  c’est  une  famille  alle- 
mande , qui  a succédé  à un  prince  hollandais , et 
celui-ci  à une  famille  écossaise,  laquelle  avaitsuccé- 
dé  à une  famille  angevine , qui  avait  remplacé  une 
famille  uormande,  qui  avait  chassé  une  famille 
saxonne  et  usurpatrice.  L’Espsgne  obéit  à une  fa- 
mille française,  qui  succéda  à une  race  autri- 
chienne; celte  autrichienne  à des  familles  qui  se 
vantaient  d’être  Visigothes  ; ces  Visigoths  avaient 
été  chassés  long-temps  par  des  Arabes,  après  avoir 
succédé  aux  Romains,  qui  avaient  chassé  les  Car- 
thaginois. 

La  Gaule  obéit  à des  Francs , après  avoir  obéi 
à des  préfets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains,  aùx  Romains,  aux  Abares,  aux  Sla- 
ves, aux  Bulgares,  aux  Huns,  à vingt  familles 
différentes , et  presque  toutes  étrangères. 

Et  qu’a-t-on  vu  de  plus  étranger  à Rome  que 
tant  d’empereurs  nés  dans  des  provinces  barba- 
ues,  et  tant  de  papes  nés  dans  des  provinces 
non  moins  barbares?  Gouverne  qui  peut.  Et  quand 

• Li».  vu,  ch.  t. 
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on  esl  parvenu  à être  le  mat  Ire,  on  gouverne 
comme  on  peut*. 

■ section  ni. 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  suit,  en  1769  : 
J'ai  vu  dans  mes  courses  un  pays  assez  grand  et 
assez  peuplé,  dans  lequel  toutes  les  places  s’acbè- 
tent,  non  pas  en  secret  et  pour  frauder  la  loi 
comme  ailleurs,  mais  publiquement  et  pour  obéir 
b la  loi.  On  y met  à l'encan  le  droit  de  juger  sou- 
verainement de  l’honneur , de  la  fortune  et  de  la 
vie  des  citoyens,  comme  on  vend  quelques  arpents 
de  terre  b.  Il  y a des  commissions  très  importan- 
tes daus  les  armées  qu’on  ne  donne  qu’au  plus 
offrant.  Le  principal  mystère  de  leur  religion  se 
célèbre  pour  trois  petits  sesterces;  et  si  le  célé- 
brant ne  trouve  point  ce  salaire , il  reste  oisif 
comme  un  gagne-denier  sans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  sont  point  le  prix 
de  l’agriculture  ; elles  sont  le  résultat  d'un  jeu 
de  hasard  que  plusieurs  jouent  en  signant  leurs 
noms , et  en  fesant  passer  ces  noms  de  main  en 
maiu.  S’ils  perdent,  ils  rentrent  dans  la  fange  dont 
ils  sont  sortis,  ils  disparaissent;  s’ils  gagnent,  ils 
parviennent  a entrer  de  part  dans  l’administra- 
tion publique;  ils  marient  leurs  filles  à des  man- 
darins, et  leurs  fils  deviennent  aussi  espèces  de 
mandarins. 

Une  partie  considérable  des  citoyens  a toute  sa 
subsistance  assignée  sur  une  maison  qui  n'a  rien; 
et  cent  personnes  ont  acheté  chacune  cent  mille 
écus  le  droit  de  recevoir  et  de  payer  l’argent  dû 
à ces  citoyens  sur  cet  hôtel  imaginaire;  droit  dont 
ils  n’usent  jamais , ignorant  profondément  ce  qui 
est  censé  passer  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une 
proposition  faite  h quiconque  a un  peu  d’or  dans 
sa  cassette  de  s’en  dessaisir  pour  acquérir  un 
carré  de  papier  admirable , qui  vous  fera  passer 
sans  aucun  soin  une  vie  douce  et  commode.  Le 
lendemain  on  vous  crie  un  ordre  qui  vous  force 
à changer  ce  papier  contre  un  autre  qui  sera  bien 
meilleur.  Le  surlendemain  on  vous  étourdit  d’un 
nouveau  papier  qui  annuité  les  deux  premiers. 
Vous  êtes  ruiné;  mais  de  bonnes  tôles  vous  conso- 
lent, en  vous  assurant  que  dans  quinze  jours  les 
colporteurs  de  la  ville  vous  crieront  une  proposi- 
tion plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire, 
et  vous  y achetez  des  choses  nécessaires  au  vêtir, 
au  manger,  au  boire,  au  coucher.  Passez-vous 

• Voyez  l'article  Lois. 

b Si  ce  voyageur  avait  pansé  dans  ce  pays  même  deux  ans 
après.  il  aurait  vu  critc  iuf.mie  coutume  abolie , et  quatre  ans 
encore  apres  il  l'aurait  trouvée  rétablie. 


dans  une  autre  province , on  vous  fait  payer  de* 
droits  pour  toutes  ces  denrées , comme  si  vous 
veniez  d’Afrique.  Vous  en  demandez  la  raison,  on 
ne  vous  répond  point;  ou,  si  l’on  daigne  vous 
parler,  ou  vous  répond  que  vous  venez  d’une 
province  réputée  étrangère,  etque  par  conséquent 
il  faut  payer  pour  la  commodité  du  commerce. 
Voua  cherchez  eu  vain  à comprendre  comment 
des  provinces  du  royaume  sont  étrangères  ta 
royaume.  « • > • . 

Il  y a quelque  temps  qu’en  changeant  de  che- 
vaux et  me  sentant  affaibli  de  fatigue,  je  de- 
mandai un  verre  de  vin  au  maître  de  la  poste.  Je 
ne  saurais  vous  le  donner,  me  dit-il  ; les  commis 
à la  soif, qui  sont  en  très  grand  nombre,  et  tous 
fort  sobres,  me  feraient  payer  le  trop  bu.  ce  qui 
me  ruinerait.  Ce  n’est  point  trop  boire,  lui  dis-je, 
que  de  se  sustenter  d’un  verre  de  vin  ; et  qu’im- 
porte que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce- 
verre?  . . ..  , 

Monsieur,  répliqua-t-il,  nos  lois  sur  la  soifsout 
bien  plus  belles  que  vous  ne  pensez.  Dès  quenous 
avons  fait  la  vendange , les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  visiter 
nos  caves.  Ils  mettent  à part  autant  de  vin  qu’ils 
jugent  à propos  de  nous  en  laisser  boire  pour 
notre  santé.  Us  reviennent  au  bout  de  l’année  ; 
et  s’ils  jugent  que  nous  avons  excédé  d’une  bou- 
teille l'ordonnance,  ils  nous  coudamneut  a une 
forte  amende;  et  pour  peu  que  nous  soyons  récal- 
citrants , on  nous  envoie  à Toulon  boire  de  l’eau 
de  la  mer.  Si  je  vous  donnais  le  viu  que  vous  me 
demandez , on  ne  manquerait  pas  de  m’accuser 
d’avoir  trop  bu  : yous  voyez  ce  que  je  risquerais 
avec  les  intendants  de  notre  santé. 

J’admirai  ce  régime  ; mais  je  ne  fus  pas  moins 
surpris  lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  au  dés- 
espoir, qui  m’apprit  qu’il  venait  de  perdre  au-delà 
du  ruisseau  le  plus  prochain  le  même  procès  qu’il 
avait  gagné  la  veille  au-de^h.  Je  sus  par  lui  qu’il 
y a dans  le  pays  autant  décodes  différents  que  de 
villes.  Sa  conversation  excita  ma  curiosité.  Nuire 
nation  est  si  sage,  me  dit-il,  qu’on  n’y  a rien  ré- 
glé. Les  lois,  les  coutumes,  les  droits  des  corps , 
les  rangs , les  prééminences,  tout  y est  arbitraire, 
tout  y esl  abandonné  a la  prudence  de  la  natiou. 

J etais  encore  dans  le  pays  lorsque  ce  peuple  eut 
une  guerre  avec  quelques-uns  de  ses  voisins.  On 
appelait  cette  guerre  la  ridicule,  parce  qu’il  y avait 
beaucoup  h perdre,  et  rien  h gagner.  J’allai  voya- 
ger ailleurs , et  je  ne  revins  qua  la  paix.  La  na- 
tion , h mon  retour,  paraissait  dans  la  dernière 
misère  ; elle  avait  perdu  son  argent , ses  soldats , 
ses  flottes , son  commerce.  Je  dis  : Son  dernier  jour 
est  venu,  il  faut  que  tout  passe;  voila  une  nation 
anéantie:  c’est  dommage;  car  une  grande  partie 
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de  ce  peuple  était  aimable,  industrieuse , et  fort 
gaie,  après  avoir  été  autrefois  grossière,  super- 
stitieuse et  barbare. 

Je  fus  tout  étonne  qu’au  bout  de  deux  ans  sa 
capitale  et  ses  principales  villes  me  parurent  plus 
opulentes  que  jamais;  le  luxe  était  augmenté,  et 
on  ne  respirait  que  le  plaisir.  Je  ne  pouvais  con- 
cevoir ce  prodige.  Je  n'en  ai  vu  enfin  la  cause  qu'en 
examinant  le  gouvernement  de  scs  voisins  ; j’ai 
conçu  qu’ils  étaient  tout  aussi  mal  gouvernés  que 
cette  nation , et  qu’elle  était  plus  industrieuse 
qu’eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  se  plai- 
gnait un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations 
qu’il  éprouvait.  Il  savait  assez  bien  l’histoire  ; on 
lui  demanda  s’il  se  serait  cru  plus  heureux  il  y a 
cent  ans , lorsque  dans  son  pays , alors  barbare , 
on  condamnait  un  citoyen  à être  pendu  pour  avoir 
mangé  gras  en  carême?  11  secoua  la  tête.  Aimeriez- 
vous  les  temps  des  guerres  civiles  qui  commen- 
cèrent à la  mort  de  François  il,  on  ceux  des  défaites 
de  Saint-QuenlineldcPavic,  ou  les  longs  désastres 
des  guerres  contre  les  Anglais , ou  l’anarchie  féo- 
dale, et  les  horreurs  de  la  seconde  race , et  les 
barbaries  de  la  première  ? A chaque  question  il 
était  saisi  d’effroi.  Le  gouvernement  des  Romains 
lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous.  Il  n’y  a rien 
de  pis , disait-il , que  d'appartenir  à des  maîtres 
étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  ! s’é- 
cria-t-il , je  me  trompais  ; il  est  encore  plus  hor- 
rible d’être  gouverné  par  des  prêtres  sanguinaires. 
Il  conclut  enfin  , malgré  lui , que  le  temps  où  il 
vivait  était,  è tout  prendre,  le  moins  odieux. 

section  iv. 

Un  aigle  gouvernait  les  oiseaux  de  tout  le  pays 
d’Ornilhic.  11  est  vrai  qu’il  n’avait  d’autre  droit 
que  celui  de  son  bec  et  de  scs  serres.  Mais  enfin  , 
après  avoir  pourvu  ’a  ses  repas  et  a scs  plaisirs, 
il  gouverna  aussi  bien  qu’aucun  autre  oiseau  de 
proie. 

Dans  sa  vieillesse , il  fut  assailli  par  des  vau- 
tours affamés  qui  vinrent  du  fond  du  Nord  désoler 
toutes  les  provinces  de  l’aigle.  Parut  alors  un  chat- 
huant,  né  dans  un  des  plus  chétifs  buissons  de 
l’empire,  et  qu’on  avait  long-temps  appelé lucifu- 
gax.  Il  était  rusé  ; il  s’associa  avec  des  chauves- 
souris;  et  tandis  que  les  vautours  se  battaient 
contre  l’aigle , notre  hibou  et  sa  troupe  entrèrent 
habilement  en  qualité  de  pacificateurs  dans  l'aire 
qu’on  se  disputait. 

L’aigle  et  les  vautours  , après  une  assez  longue 
guerre,  s'en  rapportèrent  a la  fin  au  hibou  , qui 
avec  sa  physionomie  grave  sut  en  imposer  aux 
deux  partis. 


11  persuada  h l’aigle  ctaux  vautours  de  se  laisser 
rogner  un  peu  les  ongles , et  couper  le  petit  bout 
du  bec,  pour  se  mieux  concilier  ensemble.  Avant 
ce  temps  le  hibou  avait  toujours  dit  aux  oiseaux: 
Obéissez  à l’aigle;  ensuite  il  avait  dit:  Obéisse* 
aux  vautours.  Il  dit  bientôt:  Obéissez  a moi  seul. 
Les  pauvres  oiseaux  ne  surent  à qui  entendre  ; ils 
furent  plumés  par  l’aigle,  le  vautour,  le  chat- 
huant,  et  leschau  ves-souris.  Qui  liaiel  aures  audiat 
(Saint  Matth.,  xi,  15). 

SECTION*  V. 

« J’ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  ba- 
» listes  des  anciens  Romains,  qui  sont  h la  vérité 
» vermoulues,  mais  qui  pourraient  encore  servir 
» pour  la  montre.  J’ai  beaucoup  d’horloges  d'eau 
» dont  la  moitié  sont  cassées;  des  lampes  sépultra- 
» les,  elle  vieux  modèle  en  cuivre  d’une  quinqué- 
» rème  ; je  possède  aussi  des  loges , des  prétextes, 
p des  laticlaves  en  plomb;  et  mes  prédécesseurs 
p ont  établi  une  communauté  de  tailleurs  qui  font 
p assez  mal  des  robes  d’après  ces  anciens  monu- 
p ments.  A ces  causes,  h ce  nous  mouvants  , oui 
p le  rapport  de  notre  principal  antiquaire,  nous 
p ordonnons  que  tous  ces  vénérables  usages  soient 
p en  vigueur  à jamais , et  qu’un  chacun  ait  ’a  se 
p chausser  et  à penser  dans  toute  l’étendue  de  nos 
p états  commeon  se  chaussait  et  comme  on  pensait 
p du  temps  de  Cnidus  Rufillns , proprétcur  de  la 
p province  à nous  dévolue  par  le  droit  de  bicn- 
p séance,  etc.  p 

On  représenta  au  chanffe-cire  qui  employait  son 
ministère  à sceller  cet  édit  que  tous  les  engins  y 
spécifiés  sont  devenus  inutiles; 

Que  l’esprit  et  les  arts  se  perfectionnent  de  jour 
en  jour;  qu’il  faut  mener  les  hommes  par  les  bri- 
des qu’ils  ont  aujourd'hui,  el  non  par  celles  qu’ils 
avaient  autrefois  ; 

Que  personne  ne  monteraitsur  lesqoinquérèmes 
de  son  altesse  sérénissime  ; 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  lati- 
claves, qu'on  n’en  achèterait  pas  un  seul  ; et  qu’il 
était  digne  de  sa  sagesse  de  condescendre  un  peu  à 
la  manière  de  penser  actuelle  des  honnêtes  gens 
de  son  pays. 

Le  chauffe-cire  promit  d’en  parler  à un  clerc , 
qui  promit  de  s’en  expliquer  au  référendaire,  qui 
promit  d’en  dire  un  mot  ’a  son  altesse  sérénissime 
quand  l’occasion  pourrait  s’en  présenter.. 

SECTION  VI. 

Tableau  dn  gouvernement  anglais. 

C’est  une  chose  curieuse  de  voir  comment  un 
gouvernement  s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du 
grand  Tamerlan  , n«i  Timurleng , parce  que  je  ne 


GOUVERNEMENT. 


sais  pas  bien  précisément  qnel  est  le  mystère  du 
gouvernement  du  Grand-Mogoi.  Mais  nous  pouvons 
voir  plus  clair  dans  l'administration  de  l’Angle- 
terre: et  j’aime  mieux  examiner  cette  administra- 
tion que  celle  de  l'Inde  ; attendu  qu’on  dit  qu'il  y 
a des  hommes  en  Angleterre,  et  point  d’esclaves  ; 
et  que  dans  l’Inde  on  trouve,  b ce  qu’on  prétend, 
beaucoup  d’esclaves , et  très  peu  d'hommes. 

Considérons  d’abord  un  bâtard  normand  qui  se 
met  en  tête  d’être  roi  d’Angleterre.  Il  y avait  au- 
tant de  droit  que  saint  Louis  en  eut  depuis  sur  le 
grand  Caire.  Mais  saint  Louis  eut  le  malheur  de  ue 
pas  commencer  par  se faireadjuger  juridiquement 
l'Égypte  en  cour  de  Rome,  et  Guillaume-le-Bâtard 
ne  manqua  pas  de  rendre  sa  cause  légitime  et 
sacrée , en  obtenant  du  pape  Alexandre  n,  un  arrêt 
qui  assurait  son  bon  droit,  sans  même  avoir  en- 
tendu la  partie  adverse,  et  seulement  en  vertu  de 
ces  paroles  : t Tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la 
» terre  sera  lié  dans  les  cieux.  > Son  concurrent 
Harold , roi  très  légitime , étant  ainsi  lié  par  un 
arrêt  émané  des  cieux , Guillaume  joignit  à cette 
vertu  du  siège  universel  une  vertu  un  peu  plus 
forte,  ce  fut  la  victoire  d’Hastings.  Il  régna  donc 
par  le  droit  du  plus  fort , ainsi  qu’avaient  régné 
Pépin  et  Clovis  en  F rance , les  Gotbs  et  les  Lom- 
bards en  Italie,  les  Visigoths  et  ensuite  les  Arabes 
en  Espagne , les  Vandales  en  Afrique , et  tous  les 
rois  de  ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

11  faut  a vouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un 
aussi  juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois , qui 
en  avaient  possédé  un  aussi  juste  que  celui  des 
Romains.  Et  le  titre  de  tous  ces  héros  était  celui 
des  voleurs  de  grand  chemin , ou  bien , si  vous 
voulez,  celui  des  renards  et  des  fouines  quand 
ces  animaux  font  des  conquêtes  dans  les  basses- 
cours. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  si  parfaitement 
voleurs  de  grand  chemin , que  depuis  Romulus 
jusqu’aux  flibustiers , il  n'est  question  que  de  dé- 
pouilles opiniez,  de  butiu,  de  pillage,  de  vaches 
et  de  boeufs  volés  à main  armée.  Dans  la  fable, 
Mercure  vole  les  vaches  d'Apollon  ; et  dans  Y An- 
cien Testament,  le  prophète  Isaïe  donne  le  nom 
d e voleur  au  filsque  sa  femme  va  mettre  au  monde, 
et  qui  doit  être  un  grand  type.  Il  l'appelle  Maher- 
salal-has-bas , partagez  vile  les  dépouilles.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  noms  de  soldai  et  de 
voleur  étaient  souvent  synonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin. 
Guillaume-le-Roux,  qui  usurpa  la  couronne  sur 
son  frère  aîné , fut  aussi  roi  de  droit  divin  sans 
difficulté;  et  ce  même  droit  divin  appartint  après 
lui  à Henri,  le  troisième  usurpateur. 

Les  barons  normands , qui  avaient  concouru  à 
leurs  dépens  à l'invasion  de  l'Angleterre , voulaient 
1. 
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des  récompenses  : il  fallut  bien  leur  en  donner  , 
les  faire  grands  vassaux  , grands  officiers  de  la 
couronne  ; ils  eurent  les  plus  belles  terres.  Il  est 
clair  que  Guillaume  aurait  mieux  aimé  garder 
tout  pour  lui,  et  faire  de  tous  ces  seigneurs  ses 
gardes  et  ses  estaflcrs , mais  il  aurait  trop  risqué. 
It  se  vit  donc  oblige  de  partager. 

A l’égard  des  seigneurs  anglo-saxons,  il  n’yavair 
pas  moyen  de  les  tuer  tous,nimêmedeles  réduire 
tous  a l'esclavage.  On  leur  laissa  chez  eux  la  di- 
gnité de  seigucurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des 
grands  vassaux  normands , qui  relevaient  de 
Guillaume. 

Parlé  tout  était  contenu  dans  l’équilibre,  jusqu'à 
la  première  querelle. 

Et  le  reste  de  la  nation,  que  devint-il  ? ce  qu’é- 
taient devenus  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
des  serfs,  des  vilains. 

Enfin  , après  la  folie  des  croisades,  les  princes 
ruinés  vendent  la  liberté  à des  serfs  de  glèbe,  qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  et  par 
le  commerce  ; les  villes  sont  affranchies  ; les  com 
mimes  ont  des  privilèges  ; les  droits  des  hommes 
renaissent  de  l'anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  dispute  avec  leur 
roi,  et  entre  eux.  La  dispute  devenait  partout  une 
petite  guerre  intestine , composée  de  cent  guerres 
civiles.  C'est  de  cet  abominable  et  ténébreux 
chaos  que  sortit  encore  une  faible  lumière  qui 
éclaira  les  communes , et  qui  rendit  leur  destinée 
meilleure. 

Les  rois  d’Angleterre  étant  eux-mêmes  grands 
vassaux  de  France  pour  la  Normandie,  ensuite 
pour  la  Guienneet  pour  d’autres  provinces,  pri- 
rentaisémenlies  usages  des  rois  dont  ils  relevaient. 
Les  états-généraux  furent  long- temps  composés , 
comme  en  France , des  barons  et  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise  fut  une  imita- 
tion du  conseil  d’état  auquel  lcchancelier  de  Frauce 
préside.  La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  sur  le 
modèle  du  parlement  institué  par  Philippe-le-Bel. 
Les  plaids  communs  étaient  comme  la  juridiction 
du  châtelet.  La  cour  de  l’échiquier  ressemblait  à 
celle  des  généraux  des  finances , qui  est  devenue 
en  France  la  cour  des  aides. 

La  maxime,  que  le  domaine  royal  est  inaliéna- 
ble, fut  encore  une  imitation  visible  du  gouver- 
nement français. 

Le  droit  du  roi  d’Angleterre , de  faire  payer  sa 
rançon  par  ses  sujets,  s’il  était  prisonnier  de 
guerre;  celui  d'exiger  un  subside  quand  il  mariait 
sa  fille  ainée , et  quand  il  fesait  son  fils  chevalier; 
tout  cela  rappelait  les  anciens  usages  d’un  royaume 
dont  Guillaume  était  le  premier  vassal. 

A peine  Philippe-le- Bel  a-t-il  rappelé  les  com- 
munes aux  états-généraux,  que  le  roi  d’Angleterre 
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Édouard  en  fait  autant  pour  balancer  la  grande 
puissance  des  barons  : car  c'est  sous  le  règne  de 
ce  prince  que  la  convocation  de  la  chambre  des 
communes  est  bien  constatée. 

Nous  voyons  donc , jusqu’à  cette  époque  du 
quatorzième  siècle,  le  gouvernement  anglais  suivre 
pas  'a  pas  celui  de  la  France.  Les  deux  églises 
sont  entièrement  semblables  ; même  assujettisse- 
ment 'a  la  cour  de  nome  ; mêmes  exactions  dont 
on  se  plaint , et  qu'on  finit  toujours  par  payer  'a 
cette  cour  avide;  mêmes  querelles  plus  ou  moins 
fortes;  mêmes  excommunications  ; mêmes  dona- 
tions aux  moines;  même  chaos;  même  mélange 
de  rapines  sacrées,  de  superstitions  et  de  bar- 
barie. 

La  France  et  l’Angleterre  ayant  donc  été  admi- 
nistrées si  long-temps  sur  les  mêmes  principes,  ou 
plutôt  sans  aucun  principe , et  seulement  par  des 
usages  tout  semblables,  d’où  vient  qu’enûn  ces 
deux  gouvernements  sont  devenus  aussi  différents 
que  ceux  de  Maroc  et  de  Venise? 

N’est-ce  point  que,  l’Angleterre  étant  une  lie, 
te  roi  n’a  pas  besoin  d’entretenir  continuellement 
une  forte  armée  de  terre , qui  serait  plutôt  em- 
ployée contre  la  nation  que  contre  les  étrangers? 

N’est-cc  point  qu’en  général  les  Anglais  ont  dans 
l’esprit  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  ré- 
fléchi, de  plus  opiniâtre,  que  quelques  autres 
jeuples? 

N’est-ce  point  par  cette  raison  que , s’étant  tou- 
jours plaints  de  la  cour  de  Rome,  ils  en  ont  entiè- 
rement secoué  le  joug  honteux , tandis  qu’un  peu- 
ple plus  léger  l’a  porté  en  affectant  d’en  rire,  et 
en  dansant  avec  ses  chaînes? 

La  situation  de  leur  pays , qui  leur  a rendu  la 
navigation  nécessaire,  ne  leur  a-t-elle  pas  donué 
aussi  des  mœurs  plus  dures? 

Cette  dureté  de  mœurs,  qui  a fait  de  leur  île  le 
Théâtre  de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n’a-t-ellc 
pas  contribué  aussi  à leur  inspirer  une  franchise 
généreuse? 

N’est-cc  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités  con- 
traires qui  a fait  couler  tant  de  sang  royal  dans 
les  combats  et  sur  les  échafauds,  et  qui  n’a  jamais 
permis  qu’ils  employassent  le  poison  dans  leurs 
troubles  civils , tandis  qu’ailleurs , sous  un  gou- 
vernement sacerdotal , le  poison  était  une  arme 
si  commune? 

L’amour  de  la  liberté  n’est-il  pas  devenu  leur 
caractère  dominant,  à mesure  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  et  plus  riches?  Tous  les  citoyens  ne  peu- 
vent être  également  puissants , mais  ils  peuvent 
tous  être  également  libres;  et  c’est  ce  que  les  An- 
glais ont  obtenu  enfin  par  leur  constance. 

Être  libre,  c’est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les 
Anglais  on'  do»c  aimé  les  lois,  comme  les  pères 


aiment  leurs  enfants  parce qu'ifs  les  oui  faits,  ou 
qu’ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n’a  pu  être  établi  que  très 
tard,  parce  qu'il  a fallu  long-temps  combattre  des 
puissances  respectées  : la  puissance  du  pape , la 
plus  terrible  de  toutes  , puisqu'elle  était  fondée 
sur  le  préjugé  et  sur  l’iguorance;  la  puissance 
royale , toujours  prête  à se  déborder , et  qu’il  fal- 
lait contenir  dans  scs  bornes  ; la  puissance  du  ba- 
ronnage, qui  était  une  anarchie;  la  puissance  des 
évêques  qui , mêlant  lorqours  le  profane  au  sa- 
cré, voulurent  l’emporter  sur  le  baronnage  et  sur 
les  rois. 

Peu  à peu  la  chambre  des  communes  est  deve- 
nue la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrents, 

La  chambre  des  communes  est  véritablement  la 
nation , puisque  le  roi , qui  est  le  chef,  n’agit  que 
pour  lui,  et  pour  ce  qu’on  appelle  sa  prérogative; 
puisque  les  pairs  ne  sont  en  parlement  que  pour 
eux;  puisque  les  évêques  n’y  sont  de  même  que 
pour  eux;  mais  la  chambre  des  communes  y est 
pour  le  peuple,  puisque  chaquemerabre  est  député 
du  peuple.  Or  ce  peuple  est  au  roi  comme  environ 
huit  millions  sont  a l’unité,  il  est  aux  pairs  et  aux 
évêques  comme  huit  millions  sont  à deux  cents 
tout  au  plus.  Et  les  huit  millions  do  citoyens  li- 
bres sont  représentés  par  la  chambre  basse. 

De  cet  établissement,  en  comparaison  duquel 
la  république  de  Platon  n’est  qu’un  rêve  ridicule, 
et  qui  semblerait  inventé  par  Locke , par  Newton , 
par  Halley , ou  par  Archimède,  il  est  né  des  abus 
affreux , et  qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les 
frottements  inévitables  de  cettevasle  machine  l'ont 
presque  détruite  du  temps  de  Fairfax  et  de  Crom- 
well. Le  fanatisme  absurde  s'était  introduit  dans 
ce  grand  édifice  comme  uu  feu  dévorant  qui  con- 
sume un  beau  bâtiment  qui  n’est  que  de  bois. 

Il  a été  rebâti  de  pierre  du  temps  de  Guillaume 
d'Orange.  La  philosophie  a détruit  le  fanatisme , 
qui  ébranle  les  états  les  plus  fermes.  U est  ’a  croire 
qu’une  constitution  qui  a réglé  les  droits  du  roi , 
des  nobles  et  du  peuple,  et  dans  laquelle  chacun 
trouve  sa  sûreté , durera  autant  que  les  choses  hu- 
maines peuvent  durer. 

il  est  à croire  aussi  que  tous  les  états  qui  ne  sont 
pas  fondés  sur  de  tels  principes  éprouveront  des 
révolutions.  . 

Voici  à quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  par- 
venue : à remettre  chaque  homme  dans  tous  les 
droits  de  la  nature,  dont  ils  sont  dépouillés  dans 
presque  toutes  les  monarchies.  Ces  droits  sont , 
liberté  entière  de  sa  personne,  de  ses  biens;  de 
parler  'a  la  nation  par  l'organe  de  sa  plume  ; de 
ne  pouvoir  être  jugé  en  matière  criminelle  qnc 
par  un  jury  formé  d’hommes  indépendants  ; de  ne 
pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas  que  suivant  les 
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inaccessibles £st  entrecoupée  de  valléesdéücieuses; 
vous  n’ignorez  pas  que  ces  vallées  sont  cultivées 
encore  aujourd’hui  par  des  descendants  dos  Mau- 
res , qu’on  a forcés  pour  leur  bonheur  a être  chré- 
tiens , ou  du  moins  h le  paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  disais,  il 
y avait  sous  Philippe  n une  nation  peu  nombreuse 
qui  habitait  une  vallée , à laquelle  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  des  cavernes.  Celle  vallée  est  en- 
tro  Pitos  et  Portugos;  les  habitants  de  ce  séjour 
ignoré  étaient  presque  inconnus  des  Maures  mô- 
mes ; ils  parlaient  une  langue  qui  n’était  ni  l’espa- 
gnole, ni  l’arabe,  et  qu’on  crut  être  dérivée  de 
l’ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s’était  peu  multipliée.  On  a pré- 
tendu que  la  raison  en  était  que  les  Arabes  leurs 
voisins,  et  avant  eux  les  Africains,  venaient  pren- 
dre les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mais  heureux,  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  la 
juive,  connaissait  médiocrement  celle  de  Mahomet, 
et  n’en  fesait  aucun  cas.  Il  offrait  de  temps  im- 
mémorial du  lait  et  des  fruits  a une  statue  d’ Hercule  : 
c’était  là  toute  sa  religion.  Du  reste,  ces  hommes 
ignorés  vivaient  dans  l’indolence  et  dans  l’inno- 
cence. Un  familier  de  l'inquisition  les  découvrit 
enfin.  Le  grand-inquisiteur  les  fit  tous  brûler; 
c’est  le  seul  événement  de  leur  histoire! 

Les  motifs  sacrés  de  leur  condamnation  furent 
qu’ils  n’avaient  jamais  payé  d’impôt,  attendu  qu’on 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé,  et  qu’ils  ne  con- 
naissaient point  la  monnaie  ; qu'ils  n’avaient  point 
de  bible , vu  qu’ils  n’entendaient  point  le  latin , et 
que  personne  n'avait  pris  la  peine  de  les  baptiser. 
On  les  déclara  sorciers  et  hérétiques;  ils  furent 
tous  revêtus  du  san-benito,  et  grillés  en  cérémonie. 

Il  est  clair  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  gouverner 
les  hommes  : rien  ne  contribue  davantage  aux 
douceurs  de  la  société. 


termes  précis  de  la  loi;  de  professer  en  paix  quel- 
que religion  qu’on  veuille,  en  renonçant  aux  em- 
plois dont  les  seuls  anglicans  peuvent  être  pourvus. 
Cela  s’appelle  des  prérogatives.  Et  en  eff  et,  c’est 
une  très  grande  et  très  heureuse  prérogative  par- 
dessus tant  de  nations , d’être  sûr  en  vous  cou- 
chant que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec 
la  même  fortune  que  vous  possédiez  la  veille;  que 
vous  ne  serez  pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme, 
de  vos  enfants,  aii  milieu  de  la  nuit,  pour  être 
conduit  dans  un  donjon  ou  dans  un  désert;  que 
vous  aurez,  en  sortant  du  sommeil,  le  pouvoir  de 
publier  tout  ce  que  vous  pensez  ; que  si  vous  êtes 
accusé,  soit  pour  avoir  mal  agi,  ou  mal  parlé, 
.ni  mal  écrit , vous  ne  serez  jugé  que  suivant  la 
loi.  Cette  prérogative  s’étend  sur  tout  ce  qui  aborde 
en  Angleterre.  Un  étranger  y jouit  de  la  même  li- 
berté de  ses  biens  et  de  sa  personne;  et  s’il  est  ac- 
cusé, il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés  soit 
composée  d’étrangers. 

J’ose  dire  que  si  on  assemblait  le  genre  humain 
pour  faire  des  lois , c’est  ainsi  qu'on  les  ferait  pour 
sa  sûreté.  Pourquoi  donc  ne  sont-elles  pas  suivies 
dans  les  autres  pays  ? n’est-co  pas  demander  pour- 
quoi les  cocos  mûrissent  aux  Indes  et  ne  réussis- 
sent point  a Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos 
n’ont  pas  toujours  mûri  en  Angleterre;  qu’ils  n’y 
ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de  temps  ; que  la 
Suède  en  a élevé  h son  exemple  pendant  quelques 
années , et  qu’ils  n’ont  pas  réussi  ; que  vous  pour- 
riez faire  venir  de  ces  fruits  dans  d’autres  pro- 
vinces, par  exemple  en  Bosnie,  eu  Servie.  Essayez 
donc  d’en  planter. 

Et  surtout,  pauvre  homme,  si  vous  êtes  bacha, 
effendi  ou  mollah , ne  soyez  pas  assez  imbécile- 
ment barbare  pour  resserrer  les  chaînes  de  votre 
nation.  Songez  que  plus  vous  appesantirez  le  joug, 
plus  vos  enfants,  qui  ne  seront  pas  tous  bachas, 
seront  esclaves.  Quoi!  malheureux,  pour  le  plaisir 
d’être  tyran  subalterne  pendant  quelques  jours , 
vous  exposez  toute  votre  postérité  h gémir  dans 
les  fers  ! Oh  ! qu’il  est  aujourd'hui  de  distance  entre 
un  Anglais  et  un  Bosniaque  ! 

i • * . * < 

SECTION  VII  * . 

SECTION  VIII. 

I ’ , '' 

Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu’en  Espagne, 
vers  les  eûtes  de  Malaga,  on  découvrit  du  temps 
de  Philippe  h une  petite  peuplade  jusqu’alors  in- 
connue, cachée  au  milieu  des  moutagnes  de  las 
Alpuxarras  ; vous  savezque  cette  chaîne  de  rochers 

'Cette  section»-  composait  de  la  neuvième  lettre  sur  tes 
Anglais.  Voyez  Mélanges  historiques , tome  v. 
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Dans  les  personnes,  dans  les  ouvrages,  grâce 
signifie  non  seulement  ce  qui  plait,  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  C’est  pourquoi  les  anciens  avaient 
imaginé  que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait  jamais 
paraître  sans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  ja- 
mais; mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charm-  ‘ ' 
secret  qui  invite  h la  regarder,  qui  attire,  qui 
remplit  l’âme  d’un  sentiment  doux.  Les  grâces 
dans  la  figure,  dans  le  maintien,  dans  Faction, 
dans  les  discours,  dépendent  de  ce  mérite  qui  at- 
tire. Une  belle  personne  n’aura  point  de  grâces 
dans  le  visage,  si  la  bouche  est  fermée  sans  sou-  ' 
rire,  si  les  yeux  sont  sans  douceur.  Le  sérieux 

12. 
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n’eat  jamais  gracieux  ; il  n’attire  point;  il  appro- 
che trop  du  sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  est  mal 
assure  ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pesa»  te, 
les  gestes  lourds,  n’a  point  de  grâce,  parce  qu’il 
u’a  rien  de  doux,  de  liant  dans  son  extérieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’inflexion 
et  de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion , la  beauté,  peuvent  n’être  point  gracieuses. 
On  ne  peut  dire  que  les  pyramides  d’Kgyptc  aient 
des  grâces.  On  ne  pourrait  le  dire  du  colosse  de 
Rhodes  comme  de  la  Vénus  de  Gnide.  Tout  ce  qui 
est  uniquement  dans  le  genre  fort  et  vigoureux  a 
un  mérite  qui  n’est  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le  Cara- 
vage,quc  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l’Albane. 
Le  sixième  livre  de  VÊnèide  est  sublime  : le  qua- 
trième a plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes 
d’Horace  respirent  les  grâces  comme  quelques  unes 
de  ses  épîtres  enseignent  la  raison. 

Il  semble  qu'en  général  le  petit , le  joli  en  tout 
genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraison  funèbre,  une  tragédie, 
un  sermon , si  on  ne  leur  donnait  que  l’épithète 
de  gracieux. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  un  seul  genre  d’ouvrage 
qui  puisse  être  bon  en  étant  opposé  aux  grâces ; 
car  leur  opposé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sé- 
cheresse. L’Hercule  Farnèse  ne  devait  point  avoir 
les  grâces  de  l’Apollon  du  Belvédère  et  de  l’Anti- 
noüs;  mais  il  n’est  ni  rude,  ni  agreste.  L’iucendie 
de  Troie,  dans  Virgile,  n’est  point  décrit  avec  les 
grâces  d’une  élégie  de  Tibulle;  il  plaît  par  des 
beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  sans 
grâces,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  désa- 
grément. Le  terrible,  l’horrible,  la  description,  la 
peinture  d'un  monstre,  exigent  qu’on  s’éloigne  de 
tout  ce  qui  est  gracieux , mais  non  pas  qu’on  af- 
fecte uniquement  l’opposé.  Car  si  un  artiste,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  n’exprime  que  des  choses 
affreuses,  s’il  ne  les  adoucit  point  par  des  con- 
trastes agréables,  il  rebutera. 

La  grâce  en  peinture,  en  sculpture,  consiste 
dans  la  mollesse  des  contours,  daus  une  expres- 
sion douce;  et  la  peinture  a,  par-dessus  la  sculp- 
ture, la  grâce  de  l’union  des  parties,  celle  des  fi- 
gures qui  s’animent  l’une  par  l’autre,  et  qui  se 
prêtent  des  agréments  par  leurs  attributs  et  par 
leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction , soit  eu  éloquence , soit 
en  poésie , dépendent  du  choix  des  mots , de  l’har- 
monie des  phrases,  et  encore  plus  de  la  délica- 
tesse des  idées  et  des  descriptions  riantes.  L’abus 
des  grâces  est  l'afféterie,  comme  l’abus  du  sublime 
ettl’ainpoulé  : toute  perfection  est  près  d’un  défaut. 
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Avoir  de  la  grâce,  s’entend  de  la  chose  et  de  la 
personne  i « Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  cette 
» femme,  a de  la  grâce.  » La  bonne  grâce  appar- 
tient à la  personne  seulement  : t Elle  se  présente 
» de  bonne  grâce.  Il  a fait  de  bonne  grâce  ce  qu’on 

• attendait  de  lui.  » Avoir  des  grâces.  « Cette 

• femme  a des  grâces  dans  son  maintien , dans  ce 
> qu’elle  dit,  dans  ce  qu'elle  fait.  • 

Obtenir  sa  grâce,  c’est,  par  métaphore,  obte- 
nir son  pardon , comme  faire  grâce  est  pardonner. 
On  fait  grâce  d’une  chose  en  s’emparant  du  reste. 
« Les  commis  lui  prirent  tousses  effets,  et  lui  fi- 

• rent  grâce  de  son  argent.  • Faire  des  grâces, 
répandre  des  grâces , est  le  plus  bel  apanage  de  la 
souveraineté  : c’est  faire  du  bien , c’est  plus  que 
justice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu’un  ne 
se  dit  que  par  rapport  à un  supérieur;  avoir  les 
bonnes  grâces  d'une  dame , c’est  être  son  amant 
favorisé.  Être  eu  grâce  se  dit  d’un  courtisan  qui 
a été  en  disgrâce  : on  ne  doit  pas  faire  dépendre 
son  bonheur  de  l'un , ni  son  malheur  de  l'autre. 
On  appelle  bonnes  grâces  ces  demi-rideaux  d'un 
lit  qui  sont  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces, 
en  grec  charités , terme  qui  signifie  aimable. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  sont  une 
des  plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  celte  mythologie  varie  toujours , tantôt  par 
l’imagination  des  poètes  qui  en  furent  les  théolo- 
giens, tantôt  par  les  usages  des  peuples,  le  nom- 
bre , les  noms , les  attributs  des  Grâces  changèrent 
souvent.  Mais  eufin  on  s'accorda  à les  fixer  au 
nombre  de  trois,  et  à les  nommer  Aglaé,  Tbalie, 
Eupbrosine,  c’est-à-dirc  brillant,  (leur,  gaieté. 
Elles  étaient  toujours  auprès  de  Vénus.  Nul 
voile  ne  devait  couvrir  leurs  charmes.  Elles 
présidaient  aux  bienfaits , à la  concorde , aux  ré- 
jouissances , aux  amours , à l'éloquence  même  ; 
elles  étaient  l’emblème  sensible  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  dansantes , 
et  se  tenant  par  la  main  : on  n'entrait  dans  leurs 
temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  con- 
darnué  la  mythologie  fabuleuse  devaieulau  moins 
avouer  le  mérite  de  ces  fictions  riantes , qui  an- 
noncent des  vérités  dont  résulterait  la  félicité  du 
genre  humain. 

GRACE  (DE  LA). 

SECTION  PREMIÈRE. 

Ce  terme,  qui  signifie  faveur,  privilège,  est  em- 
ployé en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent 
grâce  une  action  de  Dieu  particulière  sur  les  créa- 
tures pour  les  rendre  justes  et  heureuses.  Les  uns 
ont  admis  la  grâce  universelle  que  Dieu  présente 
'a  tous  les  hommes , quoique  le  genre  humaiu , se- 
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Ion  eux , soit  livré  aux  flammes  éternelles , à l’ex- 
ception d’un  très  petit  nombre;  les  autres  n’ad- 
mettent la  grâce  que  pour  les  chrétiens  de  leur 
communion , les  autres  enfin  que  pour  les  élus  de 
celte  communion. 

11  est  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laisse 
l’univers  dans  le  vice,  dans  l’erreur  et  dans  le 
malheur  éternel , n’est  point  une  grâce,  une  fa- 
veur, un  privilège , mais  que  c’est  une  contradic- 
tion dans  les  termes. 

La  grâce  particulière  est , selon  les  théologiens, 
ou  suffisante,  et  cependant  on  y résiste  : en  ce 
cas  elle  ne  suffit  pas  ; elle  ressemble  à un  pardon 
donné  par  un  roi  a un  criminel,  qui  n’en  est  pas 
moins  livré  au  supplice. 

Ou  efficace,  à laquelle  on  ne  résiste  jamais, 
quoiqu’on  y puisse  résister;  et  en  ce  cas,  les  jus- 
tes ressemblent  h des  convives  affamés  h qui  on 
présente  des  mets  délicieux , dont  ils  mangeront 
sûrement  quoique  en  général  ils  soient  supposés 
pouvoir  n’en  point  manger. 

Ou  nécessitante,  a laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire ; et  ce  n’est  autre  chose  que  l’enchaînement 
des  décrets  éternels  et  des  événements.  On  se  gar- 
dera bien  d'entrer  ici  dans  le  détail  immense  et 
rebattu  de  toutes  les  subtilités  et  de  cet  amas  de 
sophismesdontonaembarrassécesquestions.  L’ob- 
jet de  ce  Dictionnaire  n’est  point  d’être  le  vain 
écho  de  tant  de  vaincs  disputes. 

Saint  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  sub- 
stantielle, et  le  jésuite  Bouhoursla  nomme  un  je 
ne  sais  quoi ; c’est  peut-être  la  meilleure  défini- 
tion qu'on  en  ait  jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter 
du  ridicule  sur  la  Providence,  ils  ne  s’y  seraient 
pas  pris  autrement  qu’ils  ont  fait  : d'un  côté  les 
thomistes  assurent  que  l’homme,  en  recevant  la 
grâce  efficace,  n’est  pas  libre  dans  le  sens  com- 
posé, mais  qu’il  est  libre  dans  le  sens  divisé;  de 
l’autre,  les  molinistes  inventent  la  science  moyenne 
de  Dieu  et  le  congruisme  ; on  imagine  des  grâces 
excitantes,  des  prévenantes,  des  concomitantes, 
des  coopérantes. 

Laissons  la  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries 
que  les  théologiens  ont  faites  sérieusement.  Lais- 
sons l'a  tous  leurs  livres , et  que  chacun  consulte 
le  sens  commun  ; il  verra  que  tous  les  théologiens 
se  sont  trompés  avec  sagacité,  parce  qu'ils  ont  tous 
raisonné  d’après  un  principe  évidemment  faux. 
Us  ont  supposé  que  Dieu  agit  par  des  voies  parti- 
culières. Or  un  Dieu  éternel , sans  lois  générales , 
immuables  et  éternelles,  est  un  être  de  raison, 
un  fantôme , un  dieu  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés , dans 
toutes  les  religions  où  l’on  se  pique  de  raisonner, 
d’admettre  cette  grâce  qu’ils  ne  comprennent  pas? 
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c’est  qu’ils  ont  voulu  que  le  salut  ne  fût  que  pour 
leur  secte;  et  ils  ont  voulu  encore  que  ce  salut 
dans  leur  secte  ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui 
leur  seraient  soumis.  Ce  sont  des  théologiens  par- 
ticuliers, des  chefs  de  parti  divisés  entre  eux.. 
Les  docteurs  musulmans  ont  les  mêmes  opinions 
et  les  mêmes  disputes,  parce  qu’ils  ont  le  même 
intérêt;  mais  le  théologien  uuiversel,  c’est-à-dire 
le  Yrai  philosophe,  voit  qu'il  est  contradictoire 
que  la  nature  n'agisse  pas  par  les  voies  les  plus 
simples;  qu’il  est  ridicule  que  Dieu  s'occupe  à 
forcer  un  homme  de  lui  obéir  en  Europe,  et  qu'il 
laisse  tous  les  Asiatiques  indociles  ; qu’il  lutte  con- 
tre un  autre  homme , lequel  tantôt  lui  cède , et 
tantôt  brise  scs  armes  divines;  qu’il  présente  à un 
autre  un  secours  toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce , 
considérée  dans  son  vrai  point  de  vue,  est  une  ab- 
surdité. Ce  prodigieux  amas  de  livres  composés 
sur  cette  matière  est  souvent  l’effort  de  l’esprit, 
et  toujours  la  honte  de  la  raison. 

SECTION  II. 

Toute  la  nature,  tout  ce  qui  existe,  est  une 
grâce  de  Dieu  ; il  fait  à tous  les  animaux  la  grâce 
de  les  former  et  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire 
croître  un  arbre  de  soixante  et  dix  pieds  est  ac- 
cordée au  sapin  et  refusée  au  roseau.  11  donne  à 
l’homme  la  grâce  de  penser,  de  parler  et  de  le  con- 
naître ; il  m’accorde  la  grâce  de  n'entendre  pas  un 
mot  de  tout  ce  que  Tournéli,  Molina,  Soto,  etc. , 
ont  écrit  sur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  et 
gratuite , c’est  sans  contredit  Homère.  Cela  pour- 
rait étonner  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  con- 
naîtrait que  saint  Augustin.  Mais  qu’il  lise  le 
troisième  livre  de  Y Iliade , il  verra  que  Pâris  dit 
à son  frère  Hector  : t Si  les  dieux  vous  ont  donne 
» la  valeur,  et  s’ils  m’ont  donné  la  beauté,  ne  me 
» reprochez  pas  les  présents  de  la  belle  Vénus  ; nul 
» don  des  dieux  n’est  méprisable,  il  ne  dépend  pas 
» des  hommes  de  les  obtenir.  » 

Rien  n’est  plus  positif  que  ce  passage.  Si  on 
veut  remarquer  encore  que  Jupiter,  selon  son  bon 
plaisir,  donne  la  victoire  tantôt  aux  Grecs,  tantôt 
aux  Troyens , voilà  une  nouvelle  prouve  que  tout 
se  fait  par  la  grâce  d'en-baut. 

Sarpédon , et  ensuite  Patrocle,  sont  des  braves 
à qui  la  grâce  a manqué  tour-à-tour. 

11  y a eu  des  philosophes  qui  n’ont  pas  été  de 
l’avis  d'Homère.  Ils  ont  prétcudu  quo  la  Provi- 
dence générale  ne  se  mêlait  point  immédiatement 
des  affaires  des  particuliers,  qu’elle  gouvernait 
tout  par  des  lois  universelles;  que  Tbersite  et 
Achille  étaient  égaux  devant  elle;  et  que  ni  Calchas, 
ni  Tallhybius,  n’avaient  jamais  eu  de  grâce  versa- 
tile ou  congrue. 
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Selon  ces  philosophes , le  chiendent  et  le  chêne  t 
la  mite  et  l'éléphant,  l’homme,  les  éléments  et 
les  *stres , obéissent  a des  lois  invariables , que 
Dieu,  immuable  comme  elles,  établit  de  toute  éter- 
nité*. 

Ces  philosophes  n’auraient  admis  ni  la  grâce  de 
santé  de  saint  Thomas , ni  la  grâce  médicinale  de 
Cajetah.Ils  n’auraient  pu  expliquer  l’extérieure, 
l’intérieure,  la  coopérante,  la  suffisante , la  con- 
grue, la  prévenante,  etc.  Il  leur  aurait  été  dif- 
licile  de  se  ranger  à l’avis  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  maître  absolu  des  hommes  donne  un  pécule 
à un  esclave , et  refuse  la  nourriture  a l'autre  ; 
qu’il  ordonne  a un  manchot  de  pétrir  de  la  farine, 
h un  muet  de  lui  faire  la  lecture , à un  cul-de-jatte 
d’être  son  courrier. 

Us  pensent  que  l'éteruel  Demiourgos , qui  a 
donné  des  lois  à tant  de  millions  de  mondes  gra- 
vitant les  uns  vers  les  autres , et  se  prêtant  mu- 
tuellement la  lumière  qui  émane  d'eux , les  lient 
tous  sous  l’empire  de  scs  lois  générales , et  qu’il 
ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour  re- 
muer desjirins  de  paille  dans  un  coin  de  ce 
monde. 

Us  disent  que  si  un  loup  trouve  dans  son  che- 
min un  petit  chevreau  pour  son  souper,  et  si  un 
autre  loup  meurt  do  faim,  Dieu  ne  s’est  poiut 
occupé  de  faire  au  premier  loup  une  grâce  parti- 
culière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philo- 
sophes et  Homère , ni  entre  les  jansénistes  et  les 
moliuisles.  Nous  félicitons  ceux  qui  croient  avoir 
des  grâces  prévenantes  ; nous  compatissons  de 
tout  notre  cœur  a ceux  qui  se  plaignent  de  n’eu 
avoir  que  de  versatiles  ; et  nous  n'entendons  rien 
au  congruisme. 

Si  un  Bergamasquc  reçoit  le  samedi  une  grâce 
oréveuanle  qui  io  délecte  au  point  de  faire  dire 
une  messe  pour  douze  sous  cher  les  carmes,  cé- 
lébrons son  bonheur.  Si  le  dimanche  il  court  au 
cabaret  abandonné  de  la  grâce,  s’il  bat  sa  femme, 
s’il  vole  sur  le  grand  chemin,  qu’on  le  pende.  Dieu 
nous  fasse  seulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dans 
nos  questions  ni  aux  bacheliers  de  l'université  de 
Salamanque,  ni  a ceux  de  la  Sorbonne , ni  a ceux 
de  Bourges,  qui  tous  pensent  si  différemment  sur 
ces  matières  ardues,  et  sur  tant  d’autres  ; de  n’ê- 
tre  point  condamné  par  eux,  et  surtout  de  ne  ja- 
mais lire  leurs  livres. 

section  m. 

I • 

Si  quelqu'un  venait  du  fond  de  l’enfer  nous  dire 
de  la  part  du  diable  : Messieurs,  je  vous  avertis 

* Vorex  l'article  pboyidejicb. 


que  notre  souverain  seigneur  a pris  pour  sa  ;,art 
tout  le  genre  humain , excepté  un  très-pctU  uom- 
bre  de  gens  qui  demeurent  vers  le  Vatican  et  dans 
6e$  dépendances  ; nous  prierions  tuus  ce  député  de 
vouloir  bien  nous  inscrire  sur  la  liste  des  privi- 
légiés ; nous  lui  demanderions  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  cette  grâce. 

S'il  nous  répondait  : « Vous  ne  pouvez  la  mé- 
» riter;  mon  maître  a fait  la  liste  de  tous  les  temps; 

» il  n’a  écouté  que  son  bon  plaisir;  il  s’occupe  con- 
• tinuellement  a faire  une  iuûniléde  pots  de  cham- 
» bre  cl  quelques  douzaines  de  vases  d’or.  Si  vous 
» êtes  pots  de  chambre , tant  pis  pour  vous.  » 

À ces  belles  paroles  nous  renverrions  l’ambassa- 
deur à coups  de  fourches  ’a  son  maitre. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  osé  imputer 
à Dieu,  a l’Être  éternel  souverainement  bon. 

On  a toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir 
fait  Dieu  à leur  image.  On  a condamné  Homère 
d’avoir  transporté  tous  les  vices  et  tous  les  ridi- 
cules de  la  terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lui  fait 
ce  juste  reproche,  n’a  pas  hésité  à l’appeler  blas- 
phémateur. Et  nous,  cent  fois  plus  inconséquents, 
plus  téméraires,  plus  blasphémateurs  que  cc  Grec, 
qui  n’y  entendait  pas  finesse , nous  accusons  Dieu 
dévotement  d’une  chose  dont  nous  n’avons  jamais 
accusé  le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulci-Ismael  eut,  dit-on,  cinq 
cents  enfants..  Que  diriez-vous  si  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  sage  et  bon  Mu- 
lei-lsmael , donnant  à dîner  à toute  sa  famille , 
parla  ainsi  ’a  la  fin  du  repas  : 

Je  suis  Mulei-lsmacl  qui  vous  ai  engendrés  pour 
ma  gloire  ; car  je  suis  fort  glorieui.  Je  vous  aime 
tous  tendrement;  j'ai  soin  de  vous  comme  une 
poule  couve  scs  poussins.  J’ai  décrété  qu’un  de 
mes  cadets  aurait  le  royaume  de  Tafilet,  qu’un  au- 
tre posséderait  à jamais  Maroc;  et  pour  mes  autres 
chers  enfants,  au  nombre  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  j’ordonne  qu’on  en  roue  la  moitié, 
et  qu'on  brûle  l’autre;  car  je  suis  le  seigneur 
Mulei-lsmacl. 

Vous  prendriez  assurément  le  marabout  pour 
le  plus  grand  fou  que  l’Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  si  trois  ou  quatre  mille  marabouts,  entre- 
tenus grassement  ’a  vos  dépens,  venaient  vous  ré- 
péter la  même  nouvelle,  que  feriez-vous?  ne  se- 
riez-vous pas  tenté  de  les  faire  jeûner  au  pain  et 
à l eau,  jusqu’à  cequ’ils  fussent  revenus  dans  leur 
bon  sens? 

Vous  m’alléguez  que  mon  indignation  est  assez 
raisonnable  contre  les  supralapsaircs , qui  croient 
que  le  roi  de  Maroc  n’a  fait  ces  cinq  cents  enfants 
que  pour  sa  gloire,  et  qu’il  a toujours  eu  l’inten- 
tion de  les  faire  rouer  et  de  les  faire  brûler , ex- 
cepté deux  qui  étaient  destinés  à régner. 
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Mais  j’ai  tort,  dites-vous,  contre  les  infralap- 
saires,  qui  avouent  que  la  première  intention  de 
Mulei-Ismael  n’était  pas  de  faire  périr  ses  enfants 
dans  les  supplices  ; mais  qu'ayant  prévu  qu’ils  ne 
vaudraient  rien , il  a jugé  à propos , en  bon  père 
de  famille,  de  se  défaire  d'eux  par  le  feu  et  par  la 
roue. 

Ah  1 supralapsaires,  infralapsaires,  gratuits , 
suffisants,  efficacicns,  jansénistes,  moliuistcs,  de- 
venez enfin  hommes , et  ne  troublez  plus  la  terre 
pour  des  sottises  si  absurdes  et  si  abominables. 

. SECTION  IV. 

» I 

Sacrés  consultcurs  de  Rome  moderne,  illustres 
et  infaillibles  théologiens , personne  n’a  plus  de 
respect  que  moi  pour  vos  divines  décisions;  mais 
siPaul  Émile,  Scipion,  Caton,  Cicéron,  César,  Ti- 
tus, Trajan  , Marc-Àurèle,  revenaient  dans  celte 
Rome  qu'ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit, 
vous  m’avouerez  qu’ils  seraient  un  peu  étonnés  de 
vos  décisions  sur  la  grâce.  Que  diraient-ils  s’ils 
entendaient  parler  de  la  grâce  de  santé,  selon  saint 
Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale,  selon  Cajetan; 
de  la  grâce  extérieure  et  intérieure , de  la  gra- 
tuite, de  la  sanctifiante , de  l’actuelle , de  l'habi- 
tuelle, de  la  coopérante , de  l’efficace,  qui  quel- 
quefois est  sans  effet;  de  la  suffisante,  qui  quel- 
quefois ne  suffit  pas;  delà  versatile,  et  delà 
congrue?  en  bonne  foi,  y comprendraient-ils 
plus  que  vous  et  moi?  , 

Quel  besoin  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos 
sublimes  instructions  ? il  me  semble  que  je  les  en- 
tends dire  : 

Mes  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles 
génies  : nous  pensions  sottement  que  l’Être  éter- 
nel ne  se  conduit  jamais  par  les  lois  particulières 
comme  les  vils  humains,  mais  par  ses  lois  géné- 
rales, éternelles  comme  lui.  Personne  n’a  jamais 
imaginé  parmi  nous  que  Dieu  fût  semblable  à un 
maître  insensé  qui  donne  un  pécule  a un  esclave , 
et  refuse  la  nourriture  à l’autre  ; qui  ordonne  à 
un  manchot  de  pétrir  de  la  farine,  à un  muet  de 
lui  faire  la  lecture , à un  cul-de-jatte  d'être  son 
courrier. 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dieu  ; il  a fait  au  globe 
que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former;  aux  ar- 
bres, la  grâce  de  les  faire  croître  ; aux  animaux , 
celle  de  les  nourrir  : mais  dira-t-on  que  si  un 
loup  trouve  dans  son  chemin  un  agneau  pour 
son  souper , et  qu’un  autre  loup  meure  de  faim , 
Dieu  a fait  b ce  premier  loup  une  grâce  particu- 
lière? S’est-il  occupé,  par  une  grâce  prévenante, 
b faire  croître  un  chêne  préférablement  h un  au- 
tre chêne  b qui  la  sève  a manqué?  Si  dans  toute 
la  nature  les  êtres  sont  soumis  aux  lois  générales, 


comment  une  seule  espèce  d’animaux  n'y  serait- 
elle  pas  soumise? 

Pourquoi  le  maître  absolu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  h diriger  l'intérieur  d’un  seul  homme 
qu'à  conduire  le  reste  de  la  nature  entière?  Par 
quelle  bizarrerie  changerait-il  quelque  chose  dans 
le  cœur  d'un  Courlandais  ou  d'un  Biscalen  , pen- 
dant qu’il  ne  change  rien  aux  lois  qu’il  a imposées 
à tous  les  astres  ? 

Quelle  pitié  de  supposer  qu’il  fait , défait , re- 
fait continuellement  des  sentiments  dans  nous  1 et 
quelle  audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les 
êtres  ! encore  n’est-ce  que  pour  ceux  qui  se  con- 
fessent que  tous  ces  changements  sont  imaginés. 
Un  Savoyard  , un  Bcrgamasque  aura  le  lundi  la 
grâce  de  faire  dire  une  messe  pour  douze  sous  ; le 
mardi  il  ira  au  cabaret,  et  la  grâce  lui  manquera; 
le  mercredi  il  aura  une  grâce  coopérante  qui  le 
conduira  à confesse,  mais  il  n’aura  point  la  grâce 
efficace  de  la  contrition  parfaite;  le  jeudi  ce  sera 
une  grâce  suffisante  qui  ne  lui  suffira  point,  comme 
on  l'a  déjà  dit.  Dieu  travaillera  continuellement 
dans  la  tête  de  ce  Bcrgamasque,  tantôt  avec  force, 
tantôlfaiblemcnt,  et  le  reste  de  la  terre  ne  lui  sera 
de  rien  I il  ne  daignera  pas  se  mêler  de  l’intérieur 
des  Indiens  et  des  Chinois  1 S'il  vous  reste  un  grain 
de  raison,  mes  révérends  pères,  ne  trouvez-vous 
pas  ce  système  prodigieusement  ridicule? 

Malheureux,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tête 
aux  nues,  et  ce  roseau  qui  rampe  à ses  pieds  ; 
vous  ne  dites  pas  que  la  grâce  efficace  a été  don- 
née au  chêne,  et  a manqué  au  roseau.  Levez  les 
yeux  au  ciel , voyez  l’éternel  Dcmiourgos  créant 
des  millions  de  mondes  qui  gravitent  tous  les  uns 
vers  les  autres  par  des  lois  générales  et  éternelles. 
Voyez  la  même  lumière  se  réfléchir  du  soleil  à 
Saturne,  et  de  Saturne  à nous;  et  dans  cet  ac- 
cord île  tant  d’astres  emportés  par  un  cours  ra- 
pide , dans  cette  obéissaucc  générale  de  toute  la 
nature,  osez  croire,  si  vous  pouvez,  que  Dieu  s’oc- 
cupe de  donner  une  grâce  versatile  à soeur  Thé* 
rèse,  et  une  grâce  concomitante  à soeur  Agnès. 

Atome,  à qui  un  sot  atome  a dit  que  l’Éternel 
a des  lois  particulières  pour  quelques  atomes  ds 
ton  voisinage;  qu’il  donne  sa  grâce  à celui-K 
et  la  refuse  à celui-ci  ; que  tel  qui  n’avait  pas  > 
grâce  hier , l’aura  demain  ; ne  répète  pas  cette 
sottise.  Dieu  a fait  l’univers,  et  ne  va  point  créer 
des  vents  nouveaux  pour  remuer  quelques  brins 
de  paille  dans  un  coin  de  cet  univers.  Les  théolo- 
giens sont  comme  les  combattants  chez  Homère  , 
qui  croyaient  que  les  dieux  s’armaient  tantôt  con- 
tre eux,  tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère  n’était 
pas  considéré  comme  poète , il  le  serait  comme 
blasphémateur. 

C’est  Marc-Aurèle  qui  parle,  ce  n’est  pas  moi  ; 
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car  Dieu , qui  tobs  inspire , me  fait  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  tous  dites,  tout  ce  que  vous  avez  dit, 
et  tout  ce  que  vous  direz. 

GRACIEUX.  ' 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à notre 
langue , et  qu’on  doit  à Ménage.  Bouhours , en 
avouant  que  Ménage  en  est  l’auteur,  prétend  qu’il 

en  a fait  aussi  l’emploi  le  plus  juste,  en  disant  : 

* « 

Pour  moi , de  qui  le  chant  u’a  rien  de  gracieux. 

Le  mot  de  Ménage  n’en  a pas  moins  réussi.  H 
veut  dire  plus  qu’agréable;  il  indique  l’envie  de 
plaire , des  manières  gracieuses,  un  air  gracieux. 
Boileau,  dans  son  ode  sur  Naraur,  semble  l’avoir 
employé  d’une  façon  impropre,  pour  signifier  moins 
fier,  abaissé,  modeste: 

Et  d(‘sormaii  gracieux , 

Aile*  à Liège,  à Bniicllca , 

Porter  le*  humbles  nouxeUea 
De  INarnnr  pris  sous  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  disent:  Notre 
gracieux  souverain  ; apparemment  qu'ils  enten- 
dent bienfesant.  De  gracieux  on  a fait  disgracieux, 
comme  de  grâce  on  a formé  disgrâce  : des  paroles 
disgracieuses,  une  aventure  disgracieuse.  On  dit 
disgracié,  et  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence  b 
se  servir  du  mot  gracieuser,  qui  signifie  recevoir, 
parler  obligeamment  ; mais  ce  mot  n’est  pas  em- 
ployé par  les  bons  écrivains  dans  le  style  noble. 

GRAND , GRANDEUR. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce*  mot*. 

Grand  est  un  des  mots  le  plus  fréquemment 
employés  dans  le  sens  moral,  et  avec  le  moins  de 
circonspection.  Grand  homme,  grand  génie,  grand 
esprit,  grand  capitaine , grand  philosophe , grand 
orateur,  grand  poète;  on  entend  par  cette  expres- 
sion , « quiconque  dans  son  art  passe  de  loin  les 
• bornes  ordinaires.  * Mais  comme  il  est  difficile 
de  poser  ces  bornes,  on  donne  souvent  le  nom  de 
grand  au  médiocre. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de 
ce  terme  au  physique.  On  sait  ce  que  c’est  qu’un 
grand  orage,  un  grand  malheur , une  grande  ma- 
ladie, de  grands  biens,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  mis  au  physique 
pour  grand , mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros 
biens,  pour  grandes  richesses;  une  grosse  pluie, 
pour  grande  pluie;  mais  non  pas  gros  capitaine, 
pour  grand  capitaine  ; gros  ministre,  pour  grand 
ministre  Grand  financier  signifie  un  homme  très 


intelligent  dans  les  finances  de  l’état  ; gros  finan- 
cier ne  veut  dire  qu'un  homme  enrichi  dans  la 
finance. 

Le  grand  homme  est  plus  difficile  b définir  que 
le  grand  artiste.  Dans  un  art,  dans  une  profession, 
celui  qui  a passé  de  loin  ses  rivaux,  ou  qui  a la 
réputation  de  les  avoir  surpassés,  est  appelé  grand 
dans  son  art,  et  semble  n’avoir  eu  besoin  que  d’un 
seul  mérite;  mais  le  grand  homme  doit  réunir  des 
mérites  différents.  Gonsalve,  surnommé  le  grand 
capitaine,  qui  disait:  «La  toile  d’honneur  doit  être 
• grossièrement  tissue  , * n’a  jamais  été  appelé 
grand  homme.  Il  est  plus  aisé  de  nommer  ceux  à qni 
l’on  doit  refuser  l’épithète  de  grand  homme,  que  de 
trouver  ceux  b qni  on  doit  l’accorder.  Il  semble 
que  cette  dénomination  suppose  quelques  grandes 
vertus.  Tout  le  monde  convient  que  Cromwell 
était  le  général  le  plus  intrépide  de  son  temps  , 
le  plus  profond  politique,  le  plus  capable  de  con- 
duire un  parti,  un  parlement,  une  armée;  nul 
écrivain,  cependant,  ne  lui  donne  le  titre  de  grand 
homme , parce  qu’avec  de  grandes  qualités  il  n’eut 
aucune  grande  vertu. 

Il  parait  que  ce  titre  n’est  le  partage  que  du  pe- 
tit nombre  d’hommes  dont  les  vertus,  les  travaux 
et  les  succès  ont  éclaté.  Les  succès  sont  nécessai- 
res, parce  qu’on  suppose  qu’un  homme  toujours 
malheureux  l’a  été  par  sa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  seulement  une  di- 
gnité; c’est  en  Espagne  un  nom  appellatif,  hono- 
rifique, distinctif,  que  le  roi  donne  aux  personnes 
qu’il  veut  honorer.  Les  grands  se  couvrent  de- 
vant le  roi,  ou  avant  de  lui  parler,  ou  après  lui 
avoir  parlé,  ou  seulement  eu  se  mettant  en  leur 
rang  avec  les  autres.  t 

Charles-Quint  confirma  à seize  principaux  sei- 
gneurs les  privilèges  de  la  grandessc.  Cet  empe- 
reur, roi  d'Espagne,  accorda  les  mêmes  honneurs 
b beaucoup  d’autres.  Ses  successeurs  en  ont  tou- 
jours augmenté  le  nombre.  Les  grands  d’Espagne 
ont  long- temps  prétendu  être  traités  comme  les 
électeurs  et  les  princes  d’Halie.  Ils  ont  b la  cour 
de  France  les  mêmes  honneurs  que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toujours  été  donné  en  France 
a plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne , 
comme  grand-sénéchal,  grand-maître,  grand-cham- 
bellan, grand-écuyer,  grand-échanson,  grand-pa- 
netier,  grand-veneur,  grand -louvetier,  grand- 
fauconnier.  On  leur  donna  ces  titres  par  préémi- 
nence , pour  les  distinguer  de  ceux  qui  servaieut 
sous  eux.  On  ne  le  donna  ni  au  connétable,  ni  au 
chancelier,  ni  aux  maréchaux,  quoique  le  conné- 
table fût  le  premier  des  grands-officiers,  le  chance- 
lier le  second  officier  de  l'étal,  elle  maréchal  le  se- 
cond officier  de  l’armée.  La  raison  en  est  qu’ils 
n'avaient  point  de  vice-gérants,  de  sous-conuéta- 
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blés,  de  sous  - marée  h au  i , de  sous-chanceliers , 
mais  des  officiers  d’une  antre  dénomination  qni 
exécutaient  leurs  ordres;  au  lieu  qu’il  y avait  des 
maitres-d’hôtel  sous  le  grand-maitre , des  cham- 
bellans sous  le  grand-chambellan,  des  écuyers  sous 
le  grand-écuyer,  etc. 

Grand , qui  signifie  grand  seigneur,  a une  si- 
gnification plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous 
donnons  ce  titre  au  sultan  des  Turcs,  qui  prend 
celui  de  Padisha , auquel  grand-seigneur  ne  ré- 
pond point.  On  dit  un  grand  , en  parlant  d’un 
homme  d’une  naissance  distinguée,  revêtu  de  di- 
gnités; mais  il  n’y  a que  les  pelitsqui  le  disent. 
Un  homme  de  quelque  naissance,  ou  un  peu  illu- 
stré, ne  donne  ce  nom  h personne.  Comme  on  ap- 
pelle communément  grand  seigneur  celui  quia  de 
la  naissance,  des  dignités  et  des  richesses,  la  pau- 
vreté semble  ôter  ce  titre.  On  dit  un  pauvre  gen- 
tilhomme, et  non  pas  un  pauvre  grand  seigneur. 

Grand  est  autre  que  puissant  : on  peut  être  l’un 
et  l’autre  ; mais  le  puissant  désigne  une  place  im- 
portante, le  grand  annonce  plus  d'extérieur  et 
moins  de  réalité  ; le  puissant  commande,  le  grand 
a des  honneurs. 

On  a de  la  grandeur  dans  l’esprit,  dans  les  sen- 
timents, dans  les  manières,  dans  la  conduite.  Celte 
expression  n’est  point  employée  pour  les  hommes 
d’un  rang  médiocre , mais  pour  ceux  qui , par 
leur  état , sont  obligés  a montrer  de  l’élévation. 
Il  est  bien  vrai  que  l'homme  le  plus  obscur  peut 
avoir  plus  de  grandeur  d’àmc  qu'un  monarque; 
mais  l’usage  ne  permet  pas  qu’on  dise  : «Ce  roar- 

• chand,  ce  fermier  s’est  conduit  avec  grandeur;* 
à moins  que  dans  une  circonstance  singulière,  et 
par  opposition,  on  ne  dise,  par  exemple  : «Lefa- 

• meux  négociant  qui  reçut  Charles-Quint  dans  sa 
» maison,  et  qui  alluma  un  fagot  de  cannelle  avec 
» une  Obligation  de  cinquante  mille  ducats  qu’il 

• avait  do  ce  princo , montra  plus  de  grandeur 
» d’âme  que  l'empereur.  » 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux 
hommes  constitués  en  dignité.  Les  curés,  en  écri- 
vant aux  évêques,  les  appellent  encore  Votre  gran- 
deur. Ces  titres  que  la  bassesse  prodigue,  et  que 
la  vanité  reçoit,  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur. 
Qui  étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s'est 
épuisé  à écrire  sur  la  grandeur,  selon  ce  mot  de 
Montaigne  : « Puisque  nous  ne  la  pouvons  avein- 
» dre,  vengeons-nous  h en  mesdire.  * 

GRAVE,  GRAYITÉ. 

Grave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  physi- 
que; il  exprime  quelque  chose  de  poids;  c’est 
pourquoi  ou  dit  : Un  homme , un  auteur , des 


maximes  de  poids , pour  homme,  auteur , maximes 
graves.  Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant 
est  h l’enjoué  : il  a un  degré  de  plus,  et  ce  degré 
est  considérable  : on  peut  être  sérieux  par  hu- 
meur, et  même  faute  d’idées  : on  est  grave  ou  par 
bienséance,  ou  par  l’importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  différence  entre 
être  grave  et  être  un  homme  grave.  C’est  un  défaut 
d’étregrave  hors  de  propos;  celui  qui  eslgravedans 
la  société  est  rarement  recherché.  Un  homme  grave 
est  celui  qui  s’est  concilié  de  l’autorité  plus  par 
sa  sagesse  que  par  son  maintien. 

« . • • Pietate  gravent  ac  meritis  si  forte  vînun  qnem.  * 
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L’air  décent  est  nécessaire  partout  ; mais  Pair 
grave  n’est  convenable  que  dans  les  fonctions  d’un 
ministère  important,  dans  un  conseil.  Quand  la 
gravité  n'est  que  dans  le  maintien , comme  il  ar- 
rive très  souvent,  on  dit  gravement  des  inepties  : 
cette  espèce  de  ridicule  inspire  de  l’aversion.  On 
no  pardonne  pas  h qui  veut  en  imposer  par  cet 
air  d'autorité  et  de  suffisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a dit  que  « la  gra- 
» vité  est  un  mystère  du  corps,  inventé  pour  ca- 
» cher  les  défauts  de  l’esprit.  * Sans  examiner  si 
cette  expression , mystère  du  corps,  est  naturelle 
et  juste,  il  suffit  de  remarquer  que  la  réflexion 
est  vraie  pour  tous  ceux  qui  affectent  de  la  gra- 
vité, mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l'occasion 
une  gravité  convenable  à la  place  *;u'ils  tiennent , 
au  lieu  où  ils  sont,  aux  matières  qu’on  traite. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont 
suivies  dans  les  matières  contentieuses;  on  ne  le 
dit  pas  d’un  auteur  qui  a écrit  sur  des  choses  hors 
de  doute.  11  serait  ridicule  d'appeler  Euclidc,  Ar- 
chimède , des  auteurs  graves. 

11  y a de  la  gravité  dans  le  style.  Tile-Live,  De 
Thou,  ont  écrit  avec  gravité  : on  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  de  Tacite,  quia  recherché  la  pré- 
cision , et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  encore 
moins  du  cardinal  de  Retz,  qui  met  quelquefois 
dans  ses  écrits  une  gaité  déplacée  et  qui  s'écarte 
quelquefois  des  bienséances. 

Le  style  grave  évite  les  saillies,  les  plaisante- 
ries : s’il  s'élève  quelquefois  au  sublime , si  dans 
l’occasion  il  est  touchant , il  rentre  bientôt  dans 
cette  sagesse , dans  cette  simplicité  noble  qui  fait 
son  caractère;  il  a de  la  force,  mais  peu  de  har- 
diesse. Sa  plus  grande  difficulté  est  de  n’être  point 
monotone. 

Affaire  grave,  cas  grave,  se  dit  plutôt  d’une 
cause  criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie 
grave  suppose  du  danger. 
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Obamatloo  *ur  l'anéantissement  de  U langue  greoque 
à Marseille. 

Il  est  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marseille,  il  ne  reste  presque  aucun  ves- 
tige de  la  langue  grecque  en  Provence  ni  en  Lan- 
guedoc, ni  en  aucun  pays  de  la  France  ; car  il 
ne  faut  pas  compter  pour  grecs  les  termes  qui 
ont  été  formés  très  tard  du  latin , et  que  les 
Romains  eui-mêmes  avaient  reçus  des  Grecs  tant 
de  siècles  auparavant  : nous  ne  les  avons  reçus 
que  de  la  seconde  main.  Nous  n'avons  aucun  droit 
de  dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de  Gol  pour 
celui  de  Théo/  plutôt  que  pour  celui  de 

Deut-,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par  une  termi- 
naison barbare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  lan- 
gue latine  avec  les  lois  romaines,  et  depuis,  ayant 
encore  reçu  la  religion  chrétienne  des  mômes  Ro- 
mains , ils  prirent  d'eux  tous  les  mots  qui  concer- 
naient cette  religion.  Ces  mômes  Gaulois  ne  con- 
nurent que  très  tard  les  mots  grecs  qui  regardent 
la  médecine,  l’anatomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  ori- 
ginairement grecs,  qui  ne  nous  sont  parvenus  que 
par  les  Latins , et  tous  les  mots  d’anatomie  et  de 
médecine,  connus  si  tard,  il  ne  restera  presque 
rien.  N’est-il  pas  ridicule  de  faire  venir  abréger 
de  brachs  plutôt  que  d 'abbreviare;  acier  d'aki 
plutôt  que  d'actes ; acre  d'agros  plutôt  que  d’a- 
ger;  aile  d’i li  plutôt  que  d'alaf 

On  a été  jusqu’h  dire  qu’omelette  vient  d’amci- 
lalon,  parce  que  meli , en  grec,  signifie  du  miel, 
et  don  signifie  un  œuf.  On  a fait  encore  mieux 
dans  le  Jardin  des  racines  grecques  : on  y pré- 
tend que  dîner  vient  de  deipnein  , qui  signifie 
souper. 

Si  on  veut  s’en  tenir  aux  expressions  grecques 
que  la  colonie  de  Marseille  put  introduire  dans 
les  Gaules,  indépendamment  des  Romains,  la  liste 
en  sera  courte  : 

Aboyer,  peut-être  de  bauzein. 

Affre,  affreux,  d'afronos. 

Agacer,  peut-être  d 'anaxein. 

Alali , du  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller,  peut-être  de  babazo. 

Balle,  de  ballo. 

Bas , de  bathys. 

Blesser , de  l’aoristo  b/apfo. 

Bouteille , de  bouttis , 

Bride,  de  bryter. 

Brique,  de  brykè. 

Coin , de  gonia. 

Colère,  de  cholè. 

Colle , de  colla. 


Couper,  de  eopto. 

Cuisse,  peut-être  d ischit. 

Entrailles,  d'eniera. 

Ermite,  à'eremos. 

Fier,  de  fiaros. 

Gargariser,  de  gargarizein. 

Idiot,  d’kfiofès. 

Maraud , de  miaros. 

Moquer,  de  mokeuo. 

Moustache , de  muslax. 

Orgueil,  d'orgb. 

Page,  de  jaïs.  * 

Siffler,  peut-être  de  siffloo. 

Tuer,  de  thuein. 

Je  m’étonne  qu'il  reste  si  peu  de  mots  d’une 
langue  qu'on  parlait  h Marseille , du  temps  d’Au- 
guste , dans  toute  sa  pureté;  et  je  m'étonne  sur- 
tout que  la  plupart  des  mots  grecs  conservés  en 
Provence  soient  des  expressions  de  choses  inutiles, 
tandis  que  les  termes  qui  désignaient  les  choses 
nécessaires  sont  absolument  perdus.  Nous  n’en 
avons  pas  un  do  ceux  qui  exprimaient  la  terre , 
la  mer , le  ciel , le  soleil , la  lune , les  fleuves , les 
principales  parties  du  corps  humain;  mots  qui 
semblaient  devoir  se  perpétuer  d’âge  en  fige.  11 
faut  peut-être  en  attribuer  la  cause  aux  Visigoths, 
aux  Bourguignons , aux  Francs , h l’horrible  bar- 
barie de  tous  les  peuples  qui  dévastèrent  l'empire 
romain,  barbarie  dont  il  reste  encore  tant  de 
traces.  « 

GREGOIRE  VII. 

Bayle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
le  boule-feu  de  l’Europe*,  lui  accorde  le  titre  de 
grand  homme.  « Que  l’ancienne  Rome , dit-il,  qui 

• ne  se  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la  vertu 
» militaire , ait  subjugué  tant  d’autres  peuples  , 
» cela  est  beau  et  glorieux  selon  le  monde  ; mais 
» on  n’en  est  pas  surpris  quand  on  y fait  un  peu 

• de  réflexion.  C’est  bien  un  autre  sujet  de  sur- 

• prise,  quand  on  voit  la  nouvelle  Rome,  ne  se 
» piquant  que  du  ministère  apostolique,  acquérir 
» une  autorité  sous  laquelle  les  plus  grands  mo- 
i narques  ont  été  contraints  de  plier.  Car  on  peut 
■ dire  qu’il  n’y  a presque  point  d’empereur  qui 
» ait  tenu  tête  aux  papes  qui  ne  se  soit  enGn  très 
> mal  trouvé  de  sa  résistance.  Encore  aujourd'hui 

• les  démêlés  des  plus  paissants  princes  avec  la 
» cour  de  Rome  se  terminent  presque  toujours  ’a 

• leur  confusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  Il  pourra 
se  trouver  bien  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  mon 
avis;  mais  le  voici,  et  le  réfutera  qui  voudra. 

1°  Ce  n’est  pas  i la  confusion  des  princes  d’O- 

* Voyez  Bayle,  k l’article GiÉooia». 
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range  el  des  sept  Provinccs-Unies  qae  se  sont  ter- 
minés leurs  différends  avec  Roine;  el  Bayle,  se 
moquant  de  Rome  dans  Amsterdam , était  un  as- 
sez bel  exemple  du  contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Élisabeth , de  Gus- 
tave Yasaen  Suède,  des  rois  de  Danemarck,  de 
tous  les  princes  du  nord  de  l’Allemagne,  de  la 
plus  belle  partie  de  l’Heivétie,  de  la  seule  petite 
i ville  de  Genève,  sur  la  politique  de  la  cour  ro- 
maine, sont  d’assez  bons  témoignages  qu’il  est 
aisé  de  lui  résister  en  fait  de  religion  et  de  gou- 
vernement. 

2°  Le  saccagemcnt  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quinl  ; le  pape  Clémeut  vu  prisonnier  au 
château  Saint-Ange  ; Louis  xiv  obligeant  le  pape 
Alexandre  vn  a lui  demander  pardon,  et  érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  de  la  soumission 
du  pape;  cl  de  nos  jours  les  jésuites,  cette  prin- 
cipale milice  papale  détruite  si  aisément  en  Espa- 
gne, en  France,  a Naples,  à Goa,  et  dans  le  Pa- 
raguai  ; tout  cela  prouve  assez  que  quand  les 
princes  puissants  sont  mécontents  de  Rome,  ils 
ne  terminent  point  cette  querelle  à leur  confusion  ; 
ils  pourrout  se  laisser  fléchir,  mais  ils  ne  seront 
pas  confondus. 

31  Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tête  des 
rois,  quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une 
bulle,  il  me  parait  qu’ils  n’ont  fait  précisément 
dans  ces  temps  de  leur  grandeur , que  ce  que  fe- 
saient  les  califes  successeurs  de  Mahomet  dans  le 
temps  de  leur  décadence.  Les  uns  et  les  autres,  eu 
qualité  de  prêtres , donnaient  en  cérémonie  l’in- 
vestiture des  empires  aux  plus  forts. 

4°  Maimbourg  dit  : « Ce  qu'aucun  pape  n'avait 
* encore  jamais  fait,  Grégoire  vu  priva  Henri  iv 
» de  sa  dignité  d’empereur,  et  de  ses  royaumes 
» de  Germanie  et  d'Italie.  » 

Maimbourg  se  trompe.  Le  pape  Zacharie,  long- 
temps auparavant , avait  mis  une  couronne  sur 
la  tête  de  l’Austrasicn  Pépin  , usurpateur  du 
royaume  des  Francs;  puis  le  pape  Léon  ni  avait 
déclare  le  fils  de  ce  Pépin  empereur  d’Occidcnt , 
et  privé  par  la  l'impératrice  Irène  de  tout  cet  em- 
pire; et  depuis  ce  temps  il  faut  avouer  qu’il  n’y  eut 
pas  un  clerc  de  l’Église  romaine  qui  ne  s’imaginât 
que  son  évêque  disposait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on 
le  put  ; on  la  regarda  comme  une  arme  sacrée  qui 
reposait  dans  la  sacristie  de  Saint-Jean  de  Latran, 
et  qu’on  en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  oc- 
casions. Cette  prérogative  est  si  belle,  elle  élève 
si  haut  la  dignité  d’un  exorciste  né  h Vellelri  ou 
à Civita-Vecchia  , que  si  Luther,  Oecolampade, 
Jean  Chauvin , et  lotis  les  prophètes  des  Cévennes 
étaient  nés  dans  un  misérable  village  auprès  de 
Rome  et  y avaient  été  tonsurés , ils  auraient  sou- 


tenu celte  Église  avec  la  même  rage  qu’ils  ont 
déployée  pour  la  détruire.  ' 

5°  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu  où  l’on 
est  né,  et  des  circonstances  où  l’on  se  trouve.  Gré- 
goire vu  était  né  dans  un  siècle  de  barbarie,  d’i- 
gnorance cl  de  superstition  , et  il  avait  affaire  b 
un  empereur  jeune,  débauché  , sans  expérience, 
manquant  d'argent,  et  dont  le  pouvoir  était  con- 
testé par  tous  les  grands  seigneurs  d’Allemagne; 

11  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l’Austrasiciv 
Charlemagne  le  peuple  romain  ait  jamais  été  fort 
aise  d’obéir  à des  Francs  ou  h des  Teutons  ; il  les 
haïssait  autant  que  les  anciens  vrais  Romains  au- 
raient haï  les  Cimbres , si  les  Cimbres  avaient  do- 
miné en  Italie.  Les  Olhons  n'avaient  laissé  dan* 
Rome  qu'une  mémoire  exécrable  , parce  qu’ils 
y avaient  été  puissants  ; et  depuis  les  Olhons , on 
sait  que  l'Europe  fut  dans  une  anarchie  affreuse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  sous  le» 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie.  La  moitié 
de  l’Allemagne  était  soulevée  contre  Henri  iv  ; la 
grande  duchesse-comtesse  Mathilde,  sa  cousiue 
germaine,  plus  puissante  que  lui  en  Italie,  était 
son  ennemie  mortelle.  Elle  possédait,  soit  comme 
fiefs  de  l'empire , soit  comme  allodiaux , tout  le 
duché  de  Toscane,  le  Crémonois,  le  Ferrarois,  le 
Mantouan , le  Parmesan , une  partie  de  la  mar- 
che d’Ancône,  Reggio,  Modènc,  Spoletle,  Vérone; 
elle  avait  des  droits , c'est-h-dirc  des  prétentions 
sur  les  deux  Bourgognes.  La  chancellerie  impé- 
riale revendiquait  ces  terres , selon  son  usage  do 
tout  revendiquer.  . 

Avouons  que  Grégoire  vu  aurait  été  un  imbé- 
cile s'il  n’availpas  employé  le  profaue  et  le  sacré  poui 
gouverner  celle  princesse,  et  pour  s’en  faire  un 
appui  contre  les  Allemands.  U devint  son  direc- 
teur, et  de  sou  directeur  son  héritier. 

Je  n'examine  pas  s’il  fut  en  effet  son  amant,  ou 
s’il  feignit  de  l'être,  ou  sises  ennemis  feignirent 
qu’il  l’était , ou  si , dans  des  moments  d'oisiveté, 
ce  petit  homme  très  pétulant  et  très  vif  abusa 
quelquefois  de  sa  pénitente,  qui  était  femme,  fai- 
ble et  capricieuse  : rien  n’est  plus  commun  dans 
l’ordre  des  choses  humaines.  Mais  comme  d’ordi- 
naire on  n'en  lient  point  registre  ; comme  on  ne 
prend  point  de  témoins  pour  ces  petites  privautés 
de  directeurs  et  de  dirigées  ; comme  ce  reproche 
n'a  été  fait  à Grégoire  que  par  ses  ennemis,  nous 
ne  devons  pas  prendre  ici  une  accusation  pour  une 
preuve  : c’est  bien  assez  que  Grégoire  ait  prétendu 
a tous  les  biens  de  sa  pénitente,  sans  assurer  qu’il 
prétendit  encore  à sa  personne. 

6°  La  donation  qu'il  se  fit  faire  en  1 077  par  la 
comtesse  Mathilde  est  plus  que  suspecte  ; et  un» 
preuve  qu’il  ne  faut  pas  s’y  lier,  c’est  que  non 
seulement  on  ne  montra  jamais  cet  acte , mais 
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que  dans  un  second  acleon  dit  que  le  premier  avait 
été  perdu.  On  prétendit  que  la  donation  avait  été 
faite  dans  la  forteresse  de  Canossc  ; et  dans  le  se- 
cond acte  on  dit  qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome  *. 
Cela  pourrait  bien  confirmer  l’opinion  de  quelques 
antiquaires  un  peu  trop  scrupuleux,  qui  préten- 
dent que  de  mille  chartes  de  ces  temps-la  (et  ces 
temps  sont  bien  longs),  il  y en  a plus  de  neuf 
cents  d’évidemment  fausses. 

11  y eut  deux  sortes  d’usurpateurs  dans  notre 
Europe,  et  surtout  en  Italie,  les  brigands  et  les 
faussaires. 

7°  Bayle , en  accordant  à Grégoire  le  titre  de 
grand  homme , avoue  pourtant  que  ce  brouillon 
décrédita  fort  son  héroïsme  par  ses  prophéties.  U 
eut  l’audace  de  créer  un  empereur  ; et  en  cela  il 
fit  bien , puisque  l’empereur  Henri  iv  avait  créé 
un  pape.  Henri  le  déposait , et  il  déposait  Henri  : 
jusque-là  rien  à dire,  tout  est  égal  de  part  et  d’au- 
tre. Mais  Grégoire  s’avisa  de  faire  le  prophète  ; il 
prédit  la  mort  de  Henri  iv  pour  l’année  1 080  ; 
mais  Henri  iv  fut  vainqueur,  et  le  prétendu  em- 
pereur Rodolphe  fut  défait  et  tué  en  Thuringe  par 
le  fameux  Godefroi  de  Bouillon , plus  véritable- 
ment grand  homme  qu’eux  tous. 

Cela  prouve,  à mon  avis,  que  Grégoire  était 
encore  plus  enthousiaste  qu'habile. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  : 
« Quand  on  s’engage  à prédire  l’avenir , on  fait 
« provision,  sur  toute  chose,  d’un  front  d’airain 
» et  d’un  magasin  inépuisable  d’équivoques.  » 
Mais  vos  ennemis  se  moquent  de  vos  équivoques; 
leur  front  est  d’airain  comme  le  vôtre  ; et  ils  vous 
traitent  de  fripon  insolent  et  maladroit. 

8°  Notre  grand  homme  finit  par  voir  prendre 
la  ville  de  Rome  d’assaut  en  1083;  il  fut  assiégé 
dans  le  château  nommé  depuis  Saint-Ange , par  ce 
même  empereur  Henri  iv  qu’il  avait  osé  dépossé- 
der. Il  mourut  dans  la  misère  et  dans  le  mépris  à 
Salerne,  sous  la  protection  du  Normand  Robert 
Guiscurd. 

J’en  demande  pardon  à Rome  moderne;  mais 
quand  je  lis  l'histoire  des  Scipion , des  Caton,  des 
Pompée  et  des  César,  j'ai  de  la  peine  à mettre  dans 
leur  rang  un  moine  factieux,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  vii. 

On  a donné  depuis  un  plus  beau  titre  à notre 
Grégoire;  on  l’a  fait  saint , du  moins  à Rome.  Ce 
fut  le  fameux  cardinal  Coscia  qui  fit  cette  canoni- 
sation sous  le  pape  Benoit  xm.  On  imprima  même 
un  office  de  saint  Grégoire  vu,  dans  lequel  on  dit 
que  « ce  saint  délivra  les  Qdèles  de  la  fidélité  qu’ils 
• avaient  jurée  à leur  empereur.  * 

Plusieurs  parlements  du  royaume  voulurent 
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faire  brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de 
leurs  hautes  justices  ; mais  le  nonce  Bentivoglio , 
qui  avait  pour  maltresse  une  actrice  de  l’Opéra, 
qu’on  appelait  la  Constitution,  et  qui  avait  de 
cette  actrice  une  fille  qu’on  appelait  la  Légende  , 
homme  d'ailleurs  fort  aimable  et  de  la  meilleure 
compagnie,  obtint  du  ministère  qu’on  se  conten- 
terait de  condamner  la  légende  de  Grégoire,  de  la 
supprimer  et  d’en  rire*. 

GUERRE. 

* .*  • * 

Tous  les  aniraau  x sont  perpétuellement  en  guerre; 

chaque  espèce  est  née  pour  en  dévorer  une  autre. 
11  n'y  a pas  jusqu’aux  moutons  et  aux  colombes 
qui  n’avalent  une  quantité  prodigieuse  d’animaux 
imperceptibles.  Les  mâles  de  la  même  espèce  se 
font  la  guerre  pour  des  femelles , comme  Ménélas 
et  Pâris.  L’air,  la  terre  et  les  eaux  sont  des  champs 
de  destructiou. 

11  semble  que  Dieu  ayant  donné  la  raison  aux 
hommes,  cette  raison  doive  les  avertir  de  ne  pas 
s'avilir  à imiter  les  animaux , surtout  quand  la 
nature  ne  leur  a donné  ni  armes  pour  tuer  leurs 
semblables,  ni  instinct  qui  les  porte  à sucer  leur 
sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement 
le  partage  affreux  de  l’homme,  qu'excepté  deux 
ou  trois  natious,  il  n’en  est  point  que  leurs  an- 
ciennes histoires  ne  représentent  armées  les  unes 
contre  les  autres.  Vers  le  Canada  homme  et  guer- 
rier sont  synonymes , et  nous  avons  vu  que  dans 
notre  hémisphère  voleur  et  soldai  étaient  même 
chose.  Manichéens,  voilà  votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  sans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à sa  suite  la 
peste  et  la  famine , pour  peu  qu’il  ait  yu  les  hôpi- 
taux des  armées  d’Allemagne , et  qu'il  ait  passé 
dans  quelques  villages  où  il  se  sera  fait  quelque 
grand  exploit  de  guerre. 

C’est  sans  doute  un  très  bel  art  que  celui  qui 
désole  les  campagnes,  détruit  les  habitations,  et 
fait  périr,  année  commune,  quarante  mille  hommes 
sur  cent  mille.  Cette  invention  fut  d'abord  culti- 
vée par  des  nations  assemblées  pour  leur  bien 
commun  ; par  exemple , la  diète  des  Grecs  déclara 
à la  diète  de  la  Pbrygie  et  des  peuples  voisins 
qu’elle  allait  partir  sur  un  millier  de  barques  de 
pécheurs  pour  aller  les  exterminer  si  elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  assemblé  jugeait  qu’il  était 
de  son  intérêt  d’aller  se  battre  avant  moisson  con- 
tre le  peuple  de  Veïes,  ou  contre  les  Volsques.  Et 
quelques  années  après , tous  les  Romains,  étant  en 
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colère  contre  tous  les  Carthaginois,  se  battirent 
long-temps  sur  mer  et  sur  terre.  Il  n’en  eslpasdc 
même  aujourd'hui. 

Un  généalogiste  prouve  a un  prince  qu'il  des- 
cend en  droite  ligne  d'un  comte  dont  les  parents 
ivaient  fait  un  pacte  de  famille  il  y a trois  ou 
quatre  cents  ans  avec  une  maison  donlla  mémoire 
même  ne  subsiste  plus. Cette  maison  avait  des  pré- 
tentions éloignées  sur  une  province  dont  le  dernier 
possesseur  est  mort  d’apoplexie  : le  prince  et  son 
conseil  voient  son  droit  évident.  Cette  province , 
qui  est  h quelques  centaines  de  lieues  de  lui,  abeau 
protester  qu’elle  ne  le  connaît  pas,  qu’elle  n'a 
nulle  envie  d’être  gouvernée  par  lui , que , pour 
donner  des  lois  aux  gens,  il  faut  au  moins  avoir 
leur  consentement  ; ces  discours  ne  parviennent 
pas  seulement  aux  oreilles  du  prince , dontle  droit 
est  incontestable.  Il  trouve  incontinent  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  n'ont  rien  h perdre;  il  les 
habille  d'un  gros  drap  bleu  b centdix  sous  l’aune, 
horde  leurs  chapeaux  avec  du  gros  Gl  blanc,  les 
fait  tourner  h droite  et  à gauche , et  marche  à la 
gloire. 

Les  autres  princesqui  entendent  parler  de  cette 
équipéey  prennent  part,  chacun  selon  son  pouvoir, 
et  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtricrsmercenairesqueGengis-kaUjTamerlau, 
Bujazet , n’en  traînèrent  h leur  suite. 

Des  peuples  assez  éloignés  entendent  dire  qu’on 
va  se  battre,  et  qu’il  y a cinq  ou  six  sous  par  jour 
à gagner  pour  eux,  s’ils  veulent  être  de  la  partie; 
ils  se  divisent  aussitôt  en  deux  bandes  comme  des 
moissonneurs,  et  vont  vendre  leurs  services^  qui- 
conque veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  contre  les 
autres,  non  seulement  sans  avoir  aucun  intérêt  au 
procès,  mais  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit. 

On  voit  a la  fois  cinq  ou  six  puissances  belligé- 
rantes, tantôt  trois  contre  trois,  tantôt  deux  contre 
quatre,  tantôt  une  contre  cinq,  se  détestant 
toutes  également  les  unes  les  autres,  s’unissant  et 
s'attaquant  tour  h tour;  toutes  d’accord  en  un  seul 
point,  celui  de  faire  tout  le  mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale, 
c’estque  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses 
drapeaux  et  invoque  Dieu  solennellement  avant 
d’aller  citerroiner  son  prochain.  Si  nn  chef  n’a  eu 
que  le  bonheur  de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille 
hommes , il  n’en  remercie  point  Dieu  ; mais  lors- 
qu'il y en  a eu  environ  dix  mille  d’exterminés  par 
le  feu  et  par  le  fer , et  que  pour  comble  de  grâce, 
quelque  ville  a été  détruite  de  fond  en  comble , 
alors  on  chante  b quatre  parties  une  chanson  assez 
longue,  composée  dans  une  langue  inconnue  à 
tous  ceux  qui  ont  combaltn,  et  de  plus  toute 
farcie  de  barbarismes.  La  même  chanson  sert 


' , , . . . • I p 

pour  les  mariages  et  pour  les  naissances  , ainsi 
que  pour  les  meurtres  ; ce  qui  n’est  pas  pardon- 
nable , surtout  dans  la  nation  la  plus  renommée 
pour  les  chansons  nouvelles. 

La  religion  naturelles  mille  fois  empêché  des  ci- 
toyeus  de  commettre  des  crimes.  Une  âme  bien 
née  n'en  a pas  la  volonté,  une  âme  tendre  s’en 
effraie;  elle  se  représente  un  Dieu  juste  cl  vengeur. 
Mais  la  religion  artificielle  encourage  b toutes  les 
cruautésqu’on  exerce  de  compagnie:  conjurations, 
séditions,  brigandages,  embuscades,  surprisesde 
villes,  pillages,  meurtres.  Chacun  marche  gaiement 
au  crime  sous  la  bannière  de  son  saint. 

On  paie  partout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières; 
les  uns  sont  vêtus  d'un  long  justaucorps  noir , 
chargé  d’un  manteau  écourté;  les  autres  ont  une 
chemise  par-dessus  nne  robe;  quelques  uuspor- 
tentdeux  pendants  d'étoffe  bigarrée  par-dessus  leur 
chemise.  Tous  parlent  long-temps;  ils  citent  ce 
qui  s'est  fait  jadis  en  Palestine , b propos  d’un 
combat  en  Vétéravie. 

Le  reste  de  l’année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ifs  prouvent  en  trois  points  et  par  anti- 
thèses que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un 
peu  de  carmin  sur  leurs  joues  fraîches  seront  l'objet 
éternel  des  vengeances  éternelles  de  l’Èternel  ; que 
Polyeucteei  Ailinlie  sont  les  ouvrages  du  démon  ; 
qu’un  homme  qui  fait  servir  sur  sa  table  pour 
deux  cents  écus  de  marée  un  jour  de  carême  fait 
immanquablement  son  salut,  et  qu’un  pauvre 
homme  qui  mange  pour  deux  sous  et  demidemou- 
ton  va  pour  jamais  a tous  les  diables. 

De  cinq  ou  six  mille  déclamations  de  cette  espèce, 
il  y en  a trois  ou  quatre,  tout  au  plus,  composées 
par  un  Gaulois  nommé  Massiilon,  qu’un  honnête 
homme  peut  lire  sans  dégoût  ; mais  dans  tous  ces 
discours , à peine  en  trouverez-vous  deux  où  l’o- 
rateur ose  dire  quelques  mots  contre  ce  fléau  et 
ce  crime  de  la  guerre,  qui  contient  tous  les  fléaux 
et  tous  les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs 
parlent  sans  cesse  contre  l’amour,  qui  est  la  seule 
consolation  du  genre  humain , et  la  seule  manière 
de  le  réparer;  ils  ne  disent  rien  des  efforts  abomi- 
nables que  nous  fesons  pour  le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon  sur  l'im- 
pureté , ô Bourdalouel  mais  aucun  sur  ces  meur- 
tres variés  en  tant  de  façons , sur  ces  rapines , sur 
ces  brigandages , sur  cette  rage  universelle  qui 
désole  le  monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  lieux  n’égaleront  jamais  les 
maux  que  produit  une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes,  vous  criez  pen- 
dant cinq  quarts  d'heure  sur  quelques  piqûres 
d’épingle,  et  vous  ne  dites  rien  sur  la  maladieqni 
nous  déchire  en  mille  morceaux  1 Philosophes 
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moralistes,  brûlez  tous  vos  livres.  Tant  que  le 
caprice  de  quelques  hommes  fera  loyalement  égor- 
ger  des  milliers  de  nos  frères , la  partie  du  genre 
humain  consacrée  à l’héroïsme  sera  ce  qu’il  y a 
de  plus  affreux  dans  la  nature  entière. 

Que  deviennentet  que  m’importent  l’humanité, 
fa  bienfesance,  la  modestie,  la  tempérance,  la 
douceur,  la  sagesse,  la  piété,  tandis  qu’une  demi- 
livre  de  plomb  tirée  de  six  cents  pas  me  fracasse 
le  corps,  et  que  je  meurs  à vingt  ans  dans  des 
tourments  inexprimables,  au  milieu  de  cinq  ou  six 
mille  mourants,  tandis  qne  mes  yeux  qui  s’ouvrent 
pour  la  dernière  fois  voient  la  ville  où  je  suis  né 
détruite  par  lo  fer  et  parla  flamme,  et  que  les  der- 
niers sons  qu’entendent  mes  oreilles  sont  les  cris 
des  femmes  et  des  enfanlsexpirants  sousdes  ruines, 
le  tout  pour  les  prétendus  intérêts  d'un  homme 
que  nous  ne  connaissons  pas  ? 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  la  guerre  est  un 
fléau  inévitable.  Si  l’on  y prend  garde,  tous  les 
hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars;  Sabaolh  chez 
les  Juifs  signifle  le  Dieu  des  armes  : mais  Minerve 
chez  Homère  appelle  Mars  un  dieu  furieux , in- 
sensé , infernal.  ' ' • 

Le  célèbre  Montesquieu  , qui  passait  pour  hu- 
main, a pourtant  dit  qu’il  est  juste  déporter  le  fer 
et  la  flamme  chez  scs  voisins,  dans  la  crainte  qu’ils 
ne  fassent  tçop  bien  leurs  affaires.  Si  c’est  Ih  l’es- 
prit des  lois,  c’est  celai  des  lois  de  Borgia  et  de 
Machiavel.  Si  malheureusement  il  a dit  vrai,  il  faut 
écrire  contre  cette  vérité , quoiqu’elle  soit  prouvée 
par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu*  : 

c Entre  les  sociétés  lo  droit  de  la  défense  nalu- 

• relie  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d’attaquer, 

• lorsqu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix 

• en  mettrait  un  autre  en  état  de  le  détruire , et 
i que  l’attaque  est  dans  ce  moment  le  seul  moyen 
» d'empêcher  cette  destruction.  » 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle 
être  le  seul  moyen  d’empêcher  cette  destruction  ? 
Il  faut  donc  que  vous  soyez  sur  que  ce  voisin  vous 
détruira  s’il  devient  puissant.  Pour  en  être  sûr,  il 
faut  qu'il  ail  fait  déjà  les  préparatifs  de  votre  perle. 
En  ce  cas , c’est  lui  qui  commence  la  guerre , ce 
n’est  pas  vous , votre  supposition  est  fausse  et 
contradictoire. 

S'il  y eut  jamais  une  guerre  évidemment  injuste, 
c’est  celle  que  vons  proposez  ; c’est  d’aller  tuer 
votre  prochain  , de  peur  que  votre  prochain  (qui 
ne  vous  attaque  pas)  ne  soit  en  étal  de  vous  atta- 
quer : c’est-a-dire  qu’il  faut  que  vous  hasardiez 
de  ruiner  votre  pays  dans  l'espérance  de  ruiner 
sans  raison  celui  d’un  autre  : cela  n’est  assurément 
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ni  honnête  ni  utile , car  on  n'est  jamais  sûr  du 
succès  ; vous  le  savez  bien. 

Si  votre  voisin  devient  trop  puissant  pendant  la 
paix  , qui  vous  empêche  de  vous  reudre  puissant 
comme  lui  ? S’il  a fait  des  alliances,  faites-en  de 
votre  côté.  Si , ayant  moins  de  religieux , il  en  a 
plus  de  manufacturiers  et  de  soldats , imilcz-lo 
dans  cette  sage  économie.  S’il  exerce  mieux  ses 
matelots,  exercez  les  vôtres;  tout  cela  est  très 
juste.  Mais  d’exposer  votre  peuple  à la  plus  horri- 
ble misère,  dans  l'idée  si  souvent  chimérique 
d’accabler  votre  cher  frère  le  sérénissime  prince 
limitrophe  ! ce  n'était  pas  à uu  président  honoraire 
d’une  compagnie  pacifique  h vous  donner  un  tel 
couseil. 

GUEUX,  MENDIANT. 

Tout  pays  où  la  gueuserie , la  meudicité  est  une 
profession , est  mal  gouverné.  La  gueuserie,  ai-je 
dit  autrefois , est  une  vermine  qui  s'attache  h l’o- 
pulence ; oui , mais  il  faut  la  secouer.  Il  faut  quo 
l’opulence  fasse  travailler  la  pauvreté;  quo  les 
hôpitaux  soient  pour  les  maladies  et  la  vieillesse , 
les  ateliers  pour  la  jeunesse  saine  et  vigoureuse. 

Voici  un  extrait  d'un  sermon  qu'un  prédicateur 
fit , il  y a dix  ans , pour  la  paroisse  Saint-Leu  et 
Saint-Gilles,  qui  est  la  paroisse  des  gueux  et  des 
convulsionnaires  : 

• Paupercsevangelizantur»  (saint  Mallb.chap.xi, 
5),  les  pauvres  sout  évangélisés. 

Que  veut  dire  évangile,  gueux,  mes  chers 
frères  ? il  signifie  bonne,  nouvelle.  C'est  donc  une 
bonne  nouvelle  que  je  viens  vous  apprendre  ; et 
quelle  est-elle  ? c’est  que  si  vous  ôtes  des  fainéants, 
vous  mourrez  sur  un  fumier.  Sachez  qu’il  y eut 
autrefois  des  rois  fainéants , du  moins  on  le  dit  ; et 
ils  finirent  par  n’avoir  pas  un  asile.  Si  vous  tra- 
vaillez , vous  serez  aussi  heureux  que  les  autres 
hommes. 

Messieurs  les  prédicateurs  de  Sainl-Euslache  et 
de  Saiul-Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort 
beaux  sermons  en  style  fleuri , qui  procurent  aux 
auditeurs  une  digestion  aisée  dans  un  doux  assou- 
pissement , et  mille  écus  a l’orateur  : mais  je  parle 
à des  gens  que  la  faim  éveille.  Travaillez  pour 
manger,  vous  dis-je;  car  l’Écriture  a dit  : Qui  ne 
travaille  pas  ne  mérite  pas  de  manger.  Notre  con- 
frère Job,  qui  fut  quelque  temps  dans  votre  état , 
dit  que  l’homme  est  né  pour  le  travail  comme  l’oi- 
seau pour  voler.  Voyez  cette  ville  immense , tout 
le  monde  est  occupé  : les  juges  se  lèvent  h quatre 
heures  du  matin  pour  vous  rendre  justice  et  pour 
vous  envoyer  aux  galères,  si  votre  fainéantise 
vous  porte  ’a  voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille;  il  assiste  tous  les  jours  à ses 
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conseil»  ; il  a fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  , 
qu'il  n’en  est  pas  plus  riche  : d’accord , mais  ce  j 
n'est  pas  sa  faute.  Les  financiers  savent  mieux  que 
vous  et  moi  qu’il  n’entre  pas  dans  ses  coffres  la 
moitié  de  son  revenu  ; il  a été  obligé  de  vendre  sa 
vaisselle  pour  nous  défendre  contre  nos  ennemis  : 
nous  devons  l’aider  h notre  tour.  L’^imi  des  hom- 
mes ne  lui  accorde  que  soixante  et  quinze  millions 
par  an  : un  autre  ami  lui  en  donne  tout  d’un  coup 
sept  cent  quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de  Job, 
il  n’y  en  a pas  un  qui  lui  avance  un  écu.  11  faut 
qu’on  invente  mille  moyens  ingénieux  pour  pren- 
dre dans  nos  poches  cet  écu  qui  n’arrive  dans  la 
sienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc , mes  chers  frères;  agissez  pour 
vous , car  je  vous  avertis  que  si  vous  n’avez  pas 
soin  de  vous-mêmes , personne  n’en  aura  soin  ; on 
vous  traitera  comme  dans  plusieurs  graves  remon- 
trances on  a traité  le  roi.  On  vous  dira  ; Dieu  vous 
assiste!  ' 

Nous  irons  dans  nos  provinces,  répondez-vous; 
nous  serons  nourris  par  les  seigneurs  des  terres, 
par  les  fermiers , par  les  curés.  Ne  vous  attendez 
pas , mes  frères , h manger  à leur  table  ; ils  ont , 
pour  la  plupart,  assez  de  peine  h se  nourrir  eux- 
mêmes  , malgré  la  Méthode  de  s'enrichir  promp- 
tement par  C agriculture,  et  cent  ouvrages  do  cette 
espèce  qu’on  imprime  tous  les  jours  h Paris  pour 
l’usage  do  la  campagne,  que  les  auteurs  n’ont 
jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que esprit;  ils  disent  qu’ils  feront  des  vers,  qu’ils 
composeront  des  brochures,  comme  Chiniac,  No- 
uotte,  Patouillet;  qu’ils  travailleront  pour  les  Nou- 
velles ecclésiastiques;  qu’ils  feront  des  feuilles 
pour  Frérou , des  oraisons  funèbres  pour  des  évê- 
ques , des  chansons  pour  l’Opéra-comique.  C’est 
du  moins  une  occupation;  on  ne  vole  pas  sur  le 
grand  chemin  quand  on  fait  P Année  littéraire , on 
ne  vole  que  ses  créanciers.  Mais  faites  mieux , mes 
chers  frères  en  Jésus-Christ,  mes  chers  gueux , 
qui  risquez  les  galères  en  passant  votre  vie  a men- 
dier ; entrez  dans  l'un  des  quatre  ordres  men- 
diants , vous  serez  riches  et  honorés. 

, H. 

nABILE,  HABILETÉ1. 

Habile , terme  adjectif,  qui , comme  presque 
tous  les  autres , a des  acceptions  diverses , selon 

• Cet  article  aiBii.it,  les  trots  suivants,  et  beaucoup  d'autre* 
de  grammaire  et  de  littérature,  furent  écrits,  k la  demande  de 
Diderot  et  d’Alembert . pour  la  première  édition  de  l'Encyclo- 
pédie, Imprimée  k Paris  ea  1751  et  année*  mirantes.  K 
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qu’on  l’emploie.  Il  vient  évidemment  du  latin  ha- 
btlis,  et  non , comme  le  prétend  Pezron , du  celte 
habil.  Mais  il  importe  plus  de  savoir  la  significa- 
tion des  mots  que  leur  source. 

En  général  il  signifie  pins  que  capable,  plus 
qu’instruit,  soit  qu’on  parle  d’un  artiste,  ou  d’un 
général , ou  d’un  savant , ou  d’un  juge.  t)n  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la  guerre , 
ou  même  l’avoir  vue , sans  être  habile  a la  faire. 
11  peut  être  capable  de  commander;  mais  pour  ac- 
quérir le  nom  d’habile  général,  il  faut  qu’il  ait 
commandé  plus  d’une  fois  avec  succès. 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  ha- 
bile h les  appliquer.  Le  savant  peut  n’être  habile 
ni  a écrire,  ni  h enseigner.  L’habile  homme  osl 
donc  celui  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu’il  sait  ; 
le  capable  peut,  et  l’babile  exécute.  Ce  mot  ne 
convient  point  aux  arts  de  pur  génie  ; on  ne  dit  pas, 
un  habile  poêle , un  habile  orateur  ; et  si  on  le  dit 
quelquefois  d’un  orateur,  c’est  lorsqu’il  s’est  tiré 
avec  habileté,  avec  dextérité , d’un  sujet  épineux. 

Par  exemple,  Bossuet  ayant  à traiter,  dans 
l’oraison  funèbre  du  grand  Condé,  l’article  de  scs 
guerres  civiles , dit  qu’il  y a une  pénitence  aussi 
glorieuse  que  l'innocence  même.  11  manie  ce  mor- 
ceau habilement,  et  dans  le  reste  il  parle  avec 
grandeur. 

On  dit,  habile  historien , c’est-à-dire  l’historien 
qui  a puisé  dans  les  bonnes  sources,  qui  a com- 
paré les  relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un 
mot  qui  s’est  donné  beaucoup  do  peine.  S’il  a en- 
core le  don  de  narrer  avec  l’éloquence  convenable, 
il  est  plus  qu’habile,  il  est  grand  historien,  comme 
Tite-Live,  De  Thou,  etc. 

Le  nom  d’habile  convient  aux  arts  qui  tiennent 
à la  fois  de  l’esprit  et  de  la  main , comme  la  pein- 
ture , la  sculpture.  On  dit,  un  habile  peintre,  un 
habile  sculpteur,  parce  que  ces  arts  supposent  un 
long  apprentissage,  au  lieu  qu’on  est  poêle  pres- 
que tout  d’un  coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc., 
et  qu’on  est  même  orateur  sans  avoir  beaucoup 
étudié , ainsi  que  plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-ou  pourtant  habile  prédicateur? 
C’est  qu’alors  on  fait  plus  d’attention  à l’art  qu’h 
l’éloquence;  et  ce  n’est  pas  un  grand  éloge.  On 
ne  dit  pas  du  sublime  Bossuet,  c’est  un  habile 
feseur  d'oraisons  funèbres.  Un  simple  joueur  d'in- 
struments est  habile  : un  compositeur  doit  être 
plus  qu’habile;  il  lui  faut  du  gcnic.  Le  metteur  en 
oeuvre  travaille  adroitement  co  que  l’homme  de 
goût  a dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier  di- 
ligent, empressé.  Molière  fait  dire  à M.  Loyal  : 

Il  vous  faut  Cire  habile 
A vider  de  céant  jusqu'au  moindre  ustensile, 

Tartufe , acte  v,  scène  rv. 
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Uq  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif  : si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque , il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ; il  veut  dire  trop  souvent  habile 
flatteur  : il  peut  aussi  ne  signifier  qu’un  homme 
adroit  qui  n’est  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui, 
interrogé  par  le  lion  sur  l'odeur  qu’exhale  son 
palais,  lui  répond  qu’il  est  enrhumé,  est  un  cour- 
tisan habile.  Le  renard  qui , pour  se  venger  de  la 
calomnie  du  loup , conseille  au  vieux  lion  la  peau 
d’un  loup  fraichemeut  écorché  pour  réchauffer  sa 
majesté,  est  plus  qu’habile  courtisan.  C’est  en 
conséquence  qu’on  dit  un  habile  fripon , nn  ha- 
bile scélérat. 

Habile,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  ca- 
pable par  la  loi  ; et  alors  capable  veut  dire  ayant 
droit,  ou  pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  a suc- 
céder ; les  filles  sont  quelquefois  habiles  à posséder 
une  pairie  ; elles  ne  sont  point  habiles  à succéder 
à la  couronne.  . H 

Les  particules  dans,  à et  en,  s’emploient  avec  ce 
mot.  On  dit  habile  dans  un  art  ; habile  à manier 
le  ciseau;  habile  en  mathématiques. 

On  ne  s’étendra  point  ici  sur  le  moral , sur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile , ou  de  faire 
l’habile  homme  ; sur  les  risques  que  court  ce  qu’on 
appelle  une  habile  femme,  quand  elle  veut  gou- 
verner les  affaires  de  sa  maison  sans  conseil.  On 
craint  d’enfler  ce  dictionnaire  d’inutiles  déclama- 
tions. Ceux  qui  président  à ce  grand  et  important 
ouvrage  doivent  traiter  au  long  les  articles  des  arts 
et  des  sciences  qui  instruisent  le  public;  et  ceux 
auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de  littéra- 
ture doivent  avoir  le  mérite  d’être  courts. 

Habileté.  Ce  mol  est  à capacité  ce  qu’habile  est 
h capable  : habileté  dans  une  science , dans  un 
art,  dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquise  en  disant,  U 
a* de  l’habileté.  On  exprime  une  action  en  disant, 
Il  a conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a les  mômes  acceptions  : Il  travaille, 
il  joue,  il  enseigne  habilement;  il  a surmonté  ha- 
bilement cette  difficulté.  Ce  n’est  guère  la  peine 
d'en  dire  davantage  sur  ces  petites  choses. 

HAUTAIN. 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  d’altier.  Ce 
mot  ne  se  dit  que  de  l’espèce  humaine  : on  peut 
dire  en  vers, 

L'n  coursier  plein  de  feu  levant  ta  tète  attitré  ; 

J’aime  mieux  ces  forêts  altières  ; 
mais  on  ne  peut  dire  forêt  hautaine,  tête  hau- 


taine d’un  coursier.  On  a blâmé  dans  Malherbe, 
et  il  parait  que  c’est  à tort , ces  vers  si  connus  : 

Et  dans  ces  grandi  tombeaux  où  leurs  Ames  hautaines 
Fout  encore  les  vaines, 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Paraphrase  du  psaume  145. 

On  a prétendu  que  l'auteur  a supposé  mal  h 
propos  les  âmes  dans  ces  sépulcres;  mais  on  pou* 
vaitse  souvenir  qu’il  y avait  deux  sortes  d’âmes  ch  ci 
les  poètes  anciens  : l'une  était  l’entendemeut,  et 
l'autre  l’ombre  légère , le  simulacre  du  corps.  Cette 
dernière  restait  quelquefois  dans  les  tombeaux , ou 
errait  autour  d’eux.  La  théologie  ancienne  est  tou- 
jours celle  des  poètes,  parce  que  c’est  celle  de  l’i- 
magination. On  a cru  cette  petite  observation  né- 
cessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part 
C’est  l’orgueil  qui  s’annonce  par  un  extérieur  ar- 
rogant; c'est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr, 
et  le  défaut  dont  on  doit  le  plus  soigneusement 
corriger  les  eufants.  On  peut  être  haut  dans  l’oc- 
casion avec  bienséance.  Un  prince  peut  et  doit  re- 
jeter avec  une  hauteur  héroïque  des  propositions 
humiliantes , mais  non  pas  avec  des  airs  hautains , 
un  tou  hautain , des  paroles  hautaines.  Les  hom- 
mes pardonnent  quelquefois  aux  femmes  d’être 
hautaines,  parce  qu’ils  leur  passent  tout;  mois  les 
femmes  ne  leur  pardonnent  pas. 

L’âme  haute  est  l’âme  grande  : la  hautaine  est 
superbe.  On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beau- 
coup de  modestie  : on  n’a  point  l'humeur  hau- 
taine sans  un  peu  d’insolence;  l'insolent  est  à l'é- 
gard du  hautain  ce  qu'est  le  hautain  à l'impérieux . 
Ce  sont  des  nuances  qui  se  suivent,  et  ces  nuances 
sont  ce  qui  détruit  les  synonymes. 

On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu’on  a pu  , 
par  les  mêmes  raisons  qu'on  peut  voir  au  mol 
habile.  Le  lecteur  sent  combien  il  serait  aisé  et 
ennuyeux  de  déclamer  sur  ces  matières. 

HAUTEUR. 

Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal,  hauteur  est  tantôt 
une  bonne,  tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la 
place  qu'on  tient,  l'occasion  où  l’on  se  trouve,  et 
ceux  avec  qui  l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple 
d’une  hauteur  noble  et  bien  placée , est  celui  de 
Popilius , qui  trace  un  cercle  autour  d’un  puissant 
roi  de  Syrie,  et  lui  dit  : Vous  ne  sortirez  pas  de 
ce  cercle  sans  satisfaire  â la  république , ou  sans 
attirer  sa  vengeance.  Un  particulier  qui  en  use- 
rait ainsi  serait  un  impudent.  Popilius,  qui  re- 
présentait Rome,  mettait  toute  la  graudeur  de 
Rome  dans  son  procédé,  et  pouvait  être  un  homme 
modeste. 
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U T a des  hauteurs  généreuses;  et  le  lecteur  dira 
que  ce  sont  les  plus  estimables.  Leduc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  pressé  par  M.  Sum,  envoyé 
de  Pologne,  de  ne  poiut  recevoir  le  roi  Stanislas, 
lui  répondit  : « Dites  a votre  maître  que  la  France 
» a toujours  été  l’asile  des  rois.  » 
t La  hauteur  avec  laquelle  Louis  xiv  traita  quel- 
quefois ses  ennemis  est  d'un  autre  genre,  et  moins 
sublime. 

; On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  ce  que 
le  P.  Bouhours  dit  du  ministre  d’état  Pomponne  : 
« Il  avait  une  hauteur,  une  fermeté  d’âme  que 
» rien  ne  fesait  ployer.  » Louis  xiv,  dans  un  mé- 
moire de  sa  main* , dit  de  ce  même  ministre  qu’il 
n'avait  ni  fermeté  ni  dignité. 

On  a souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hau- 
teur dans  le  style  relevé,  tes  hauteurs  de  l'esprit 
humain  ;c tondit  dans  le  style  simple,  il  a eu  des 
hauteur  s, il  s’ est  fait  des  ennemis  par  ses  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  di- 
ront davantage  sur  ce  petit  article. 

• . « ' t 

HÉMISTICHE. 

. • i ■ ' - - 

Hémistiche,  ^utrr^iov,  s.  m.: moitié  devers, 
demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article, 
qui  parait  d’abord  une  minutie,  demande  pour- 
tant toute  l’attention  de  quiconque  veuts’instruire. 
Ce  repos  à la  moitié  d’un  vers  n’est  proprement 
le  partage  que  des  vers  alexandrins.  La  nécessité 
de  couper  toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales , 
et  la  nécessité  non  moins  forte  d'éviter  la  mono- 
tonie, d’observer  ce  repos  et  de  le  cacher,  sont 
des  chaînes  qui  rendent  l’art  d’autant  plus  précieux 
qu’il  est  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propose  (quel- 
que faibles  qu’ils  soient)  pour  montrer  par  quelle 
méthode  on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la 
loi  de  l'hémistiche  semble  entraîner  avec  elle  : 

Olwervez  l’hémis tiche , et  redoutez  l’euuui 

Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 

- Que  votre  phrase  heureuse,  et  clairement  rendue , 

Soit  tanUU  terminée,  et  tantôt  suspendue  ; 

C’est  le  secret  de  l’art.  Imitez  ces  accents 

Dont  l’aisé  Jéliotte  avait  charmé  uossens. 

Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  licence, 

II  n’appesautit  point  ses  sous  et  sa  cadeuce. 

Salié,  dont  Terpeichore  avait  conduit  les  pas , 

Fit  sentir  la  mesure,  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  n’ont  qu'à  con- 
sulter seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces 
vers;  ils  verront  qu’étant  toujours  partagés  en 
deux  parties  égales,  chacune  de  six  syllabes,  ce- 
pendant la  cadence  y est  toujours  variée  ; la  phrase 

• on  trouve  ce  mémoire  dans  le  Siècle  de  IaaiU  Xir  ( cha- 
p .i*-c  xiviii). 
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y est  contenue  ou  dans  un  demi-vers,  ou  dans  un 
vers  entier , ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  com- 
pléter le  sens  qu’au  bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et 
c’est  ce  mélange  qui  produit  une  harmonie  dont  on 
est  frappé,  et  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l’hémistiche 
est  la  même  chose  que  la  césure,  mais  il  y a une 
grande  différence.  L’hémistiche  est  toujours  à la 
moitié  du  vers;  la  césure  qui  rompt  le  vers  est 
partout  où  elle  coupe  la  phrase. 

Tiens,  le  voilà,  marchons,  il  est  à nous,  viens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce  vers. 

Ilélas  ! quel  est  le  prix  des  vertus  ? la  souffrance. 

La  césure  est  ici  à la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix.  syllabes , 
il  n’y  a point  d’hémistiche,  quoi  qti’cn  disent  tant 
de  dictionnaires;  il  n’y  a que  des  césures  : on  ne 
peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de 
deux  pieds  et  demi. 

Ainsi  partagés,  — boiteux  et  mal  bits , 

Ces  vers  languissants  — ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  celte  espèce', 
dans  le  temps  qu’on  cherchait  l’harmonie,  qu’on 
n’a  que  très  difficilement  trouvée.  On  prétendait 
imiter  les  vers  pentamètres  latins , les  seuls  qui 
ont  en  effet  naturellement  cet  hémistiche  : mais  on 
ne  songeait  pas  que  les  vers  pentamètres  étaient 
variés  par  les  spondées  et  par  les  dactyles;  que 
leurs  hémistiches  pouvaient  contenir  ou  cinq , on 
six,  ou  sept  syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  fran- 
çais, au  contraire,  ne  pouvant  jamais  avoir  que 
des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et  ces  deux 
mesures  étant  trop  courtes  et  trop  rapprochées , il 
en  résultait  nécessairement  cette  uniformité  en- 
nuyeuse qu'on  ne  peut  rompre  comme  dans  les 
vers  alexandrins.  De  plus,  le  vers  pentamètre  la- 
tin , venant  après  un  hexamètre,  produisait  une 
variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  hémistiches  égaux 
pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons  ; ce  fut 
pour  la  musique  que  Sapho  les  inventa  chez  les 
Grecs,  et  qu’Horace  les  imita  quelquefois,  lors- 
que le  chant  était  joint  à la  poésie,  selon  sa  pre- 
mière institution.  On  pourrait  parmi  nous  intro- 
duire dans  le  chant  cette  mesure,  qui  approche  do 
la  saphique  : 

L’amour  e»t  un  dieu  — que  la  terre  adore; 

II  fait  nos. tourments;  — il  sait  les  guérir  ; 

Dans  un  doux  repos,  — heureux  qui  l’ignore. 

Pins  heureux  cent  fois  — qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans 
des  ouvrages  de  longue  haleine,  à cause  de  la  ca 
dence  uniforme.  Les  versdedix  syllabes  ordinaire* 
sont  d'une  autre  mesure;  la  césure  sans  hétni 
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sticha  est  presque  toujours  à la  fin  du  second  pied  ; 
de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en  deux  mesures , 
l’une  de  quatre,  l’autre  de  six  syllabes.  Mais  on 
lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place,  tant  la 
variété  est  necessaire. 

Languissant,  faible,  et  courbé  sous  les  maux. 

J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 

Quel  fut  le  prix  do  tant  de  soins?  l'envie; 

Son  souffle  impur  empoisouua  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mol 
faible  ; au  second  , après  jours  ; au  troisième  elle 
est  encore  plus  loin , après  soins  ; au  quatrième 
elle  est  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n’y  a ni  hémis- 
tiche ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire , 

Que  la  nature  dégénère , 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable , 

Et  le  travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit  «. 

Au  premier  vers , s’il  y avait  une  césure,  elle 
serait  à la  sixième  syllabe.  Au  troisième , elle  serait 
à lu  troisième  syllabe , passe , ou  plutôt  à la  qua- 
trième se,  qui  est  confondue  avec  la  troisième,  pat; 
mais  eu  effet  il  n’y  a point  l’a  de  césure.  L’har- 
monie des  vers  de  celle  mesure  consiste  dans  le 
Choix  heureux  des  mots  et  dans  les  rimes  croisées  ; 
faible  mérité  sans  les  pensées  elles  images. 

Les  Grecs  cl  les  Latins  n’avaient  point  d’hémi- 
stiches dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n’en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poésies  : 

* Le  donne,  1 cavalier,  l’arme,  gli  amorl , 

» Le  corteaie,  l'audaci  imprese  io  canto 
» Che  furo  al  tempo  che  passait)  I Mori 
» D'Africa  il  marc,  c in  Francia  nocqucr  tanlo,  etc.  » 
akiüstk  , cant.  i , »t.  i. 

Ces  vers  sont  comptés  d'onze  syllabes , et  le 
génie  delà  langue  italienne  l’exige.  S’il  y avait  un 
hémistiche,  il  faudrait  qu’il  tombât  au  deuxième 
pied  et  trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  même  cas.  Les 
grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  rt’ont 
point  d’hémistiches,  mais  ils  ont  des  césures  mar- 
quées : 

AtTropington  — not  far  from  Cambridge,  slood 

A cross,  a plcasing  sircam  — a bridge  of  wood  , 

Near  it  a mill  — in  km  and  plashy  ground , 

Where  corn  for  ail  the  neighbouriog  paris— vvas  found. 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  ici  dési- 
gnées par  les  tirets. 

Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers  sont 
le  commencement  de  l’ancien  conte  italien  du  Ber- 
ceau, traité  depuis  par  La  Fontaine.  Mais  ce  qui 

* Ces  vers  sont  les  derniers  «l'une  ode  que  Voltaire  comiwsa 
ru  V7*o  ( voyet  les  Poésies  ) . 


est  utile  pour  les  amateurs , c'est  de  savoir  que 
non  seulement  les  Anglais  et  les  Italiens  sont  af- 
franchis de  la  gêne  de  l’hémistiche,  mais  encore 
qu’ils  se  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles,  et  qu’a  ces  libertés  ils  ajoutent  celle 
d’alonger  et  d’accourcir  les  mots  selon  le  besoin, 
d’en  changer  la  terminaison,  de  leur  ôter  des 
lettres  ; qu’enûn  dans  leurs  pièces  dramatiques  et 
dans  quelques  poèmes , ils  ont  secoué  le  joug  de  la 
rime  : de  sorte  qu’il  est  plus  aisé  de  faire  cent 
vers  italiens  et  anglais  passables  que  dix  français, 
à génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche,  les  es- 
pagnols n’en  ont  point.  Tel  est  le  génie  différent 
des  langues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie,  qui  consiste  dans  la  con- 
struction des  phrases,  dans  les  termes  plus  ou 
moins  longs , dans  la  facilité  des  inversions,  dans 
les  verbes  auxiliaires , dans  le  plus  ou  moins 
d’articles,  dans  le  mélange  plus  ou  moins  heu- 
reux des  voyelles  et  des  consonnes;  ce  géhic, 
dis-je , détermine  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  dans  la  poésie  de  tontes  les  nations.  L’hé- 
mistiche tient  évidemment  à ce  génie  des  langues. 

C’est  bien  peu  de  chose  qu’un  hémistiche.  Ce 
raotsemblaità  peine  mériter  un  article , cependant 
on  a été  forcé  de  s’y  arrêter  un  peu.  Bien  n’est  à 
mépriser  dans  les  arts  ; les  moindres  règles  sont 
quelquefois  d’un  très-grand  détail.  Cette  obser- 
vation sert  à justifier  l’immensité  de  ce  Diction- 
naire. et  doit  inspirer  de  la  reconnaissance,  par 
les  peines  prodigieuses  de  ceux  qui  ont  entrepris 
un  ouvrage,  lequel  doit  rejeter,  à la  vérité , toute 
déclamation,  tout  paradoxe,  toute  opinion  ha- 
sardée, mais  qui  exige  que  tout  soit  approfondi. 

HÉRÉSIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 


Mot  grec  qui  signifie  croyance , opinion  de 
choix.  Il  n’est  pas  trop  à l’honneur  de  la  raison 
humaine  qu’on  se  soit  haï,  persécuté,  massacre, 
brûlé  pour  des  opinions  choisies;  mais  ce  qui  est 
encore  fort  peu  à noire  honneur , c'est  que  celle 
manie  nous  ait  été  particulière,  comme  la  lèpre 
l’ctait  aux  Hébreux . et  jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien,  théologiquement  parlant, 
que  l’hcrésic,  étant  devenue  un  crime,  ainsi  que 
le  mot  une  injure;  nous  savons,  dis-je.  que  l’église 
latine  pouvant  seule  avoir  raison , elle  a été  en 
droit  de  réprouver  tous  ceux  qui  étaient  d'une 
opinion  différente  de  la  sienne. 

D’un  autre  côté,  l’église  grecque  avait  le  même 
droit*;  aussi  réprouva-t-elle  les  Romains  quand 
* Voycx,  1 l'article  Coxcile,  les  concile)  «le  Constantinople. 
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ils  eurent  choisi  une  autre  opinion  que  les  Grecs 
sur  la  processiou  du  Saint-Esprit , sur  les  viandes 
de  carême,  sur  l’autorité  du  pape,  etc.,  etc. 

Mais  sur  quel  fondement  parvint-on  enfin  h 
faire  brûler,  quand  on  fut  le  plus  fort, ceux  qui 
avaient  des  opinions  de  choix?  Ils  étaient  sans 
doute  criminels  devant  Dieu,  puisqu'ils  étaient 
opiniâtres;  ils  devaient  donc,  comme  on  n'en 
doute  pas  , être  brûlés  pendant  toute  l’éternité 
dans  l’autre  monde;  mais  pourquoi  les  brûler  à 
petit  feu  dans  celui-ci?  Ils  représentaient  que  c’é- 
tait entreprendre  sur  la  justice  de  Dieu;  que  ce 
supplice  était  bien  dur  de  la  part  des  hommes; 
que  de  plus  il  était  inutile  , puisqu’une  heure  de 
souffrance  ajoutée  a l'éternité  est  comme  zéro. 

Les  âmos  pieuses  répondaient  h ces  reproches 
que  rien  n’était  plus  juste  que  de  placer  sur  des 
brasiers  ardents  quiconque  avait  une  opinion 
choisie ; que  c'était  se  conformer  à Dieu  que  de 
faire  brûler  ceux  qu’il  devait  brûler  lui-même;  et 
qu’eniin , puisqu’un  bûcher  d’une  heure  ou  deux 
est  zéro  par  rapport  h l’éternité,  il  importait  très 
peu  qu’on  brûlât  cinq  ou  six  provinces  pour  des 
opinions  de  choix  , pour  des  hérésies. 

On  demande  aujourd’hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  questions  furent  agitées,  et  leurs  solu- 
tions prouvées  par  les  faits  : nous  sommes  forcés 
d’avouer  que  ce  fut  chez  nous-mêmes,  dans  les 
mêmes  villes  où  l’on  ne  s’occupe  que  d’opéra , de 
comédies,  de  bals,  de  modes  et  d’amour. 

Malheureusement  ce  fut  un  tyran  qui  intro- 
duisit la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques , 
non  pas  un  de  cos  tyrans  équivoques  qui  sont  re- 
gardés comme  des  saints  dans  un  parti , et  comme 
des  monstres  dans  l’autre:  c'était  un  Maxime, 
compétiteur  de  Théodose  1er,  tyran  avéré  par 
l’empire  entier  dans  la  rigueur  du  mot. 

Il  lit  périr  h Trêves , par  la  main  des  bourreaux, 
l’Espagnol  Priscillicn  et  ses  adhérents , dont  les 
opinions  furent  jugées  erronées  par  quelques 
évêques  d'Espagne  ".  Ces  prélats  sollicitèrent  le 
supplice  des  priscillianistes  avec  une  charité  si 
ardente,  que  Maxime  ne  put  leurrien  refuser.  Une 
tint  pas  même  à eux  qu’on  ne  fit  couper  le  cou  a 
saint  Martin  comme  a un  hérétique.  Il  fut  bien 
heureux  de  sortir  de  Trêves,  et  de  s'en  retourner 
à Tours. 

Il  ne  faut  qu’un  exemple  pour  établir  un  usage. 
Le  premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la 
cervelle  de  son  ennemi,  et  fit  une  coupe  de  son 
crâne , fut  suivi  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
illustre  chez  les  Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la 
coutume  d’employer  des  bourreaux  pour  couper 
des  opinions. 

* Histoire  de  l'église , quatrième  siècle. 


On  ne  vit  jamais  d’hérésie  chez  les  anciennes 
religions,  parce  qu’elles  no  connurent  que  la  mo- 
rale et  le  culte.  Dès  que  la  métaphysique  fut  un 
peu  liée  au  christianisme  , on  disputa;  et  de  la 
dispute  naquirent  différents  partis,  comme  dans 
les  écoles  de  philosophie.  U était  impossible  que 
cette  métaphysique  ne  mêlât  pas  ses  incertitudes 
’a  la  foi  qu’on  devait  h Jésus-Christ.  Il  n’avait  rien 
écrit,  et  son  incarnation  était  un  problème  que  les 
nouveaux  chrétiens  qui  n’étaient  pas  inspirés  par 
lui-même  résolvaient  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. Chacun  prenait  parti , comme  dit  expres- 
sément saint  Paul 0 : les  uns  étaient  pour  Apollos , 
les  autres  pour  Céphas. 

Les  chrétiens  en  général  s’appelèrentlong-temps 
nazaréens;  et  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent 
guère  d’autre  nom  dans  les  deux  premiers  siècles. 
Mais  il  y eut  bientôt  une  ('*0016  particulière  de  na- 
zaréens qui  eurent  un  évangile  différent  des  quatre 
canoniques.  On  a même  prétendu  que  cet  évan- 
gile ne  différait  que  très  peu  de  celui  de  saint 
Matthieu,  cl  lui  était  antérieur.  Saint  Épipliane 
et  saint  Jérôme  placent  les  nazaréens  dans  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savants  que  les  autres 
prirent  le  titre  «le  gnostiques  , les  ro/iMaisseurs  ;et 
ce  nom  fut  long-temps  si  honorable,  que  saint 
Clément  d’Alexandrie,  dans  ses  Stromales* , 
appelle  toujours  les  bons  chrétiens , vrais  gnos- 
tiques. « Heureux  ceux  qui  sont  entrés  dans  la 
sainteté  gnostiqnel  » 

« Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique'  résiste 
aux  séducteurs , et  donne  à quiconque  demande.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  Stromales 
ne  roulent  que  sur  la  perfection  du  gnostiqnc. 

Les  ébionites  étaient  incontestablement  du 
temps  des  apôtres:  ce  nom,  qui  signifie  pauvre  , 
leur  rendait  chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus 
était  néd. 

Cérinthe  était  aussi  ancien e;  on  lui  attribuait 
V Apocalypse  de  saint  Jean.  On  croit  même  quo 
saint  Paul  et  lui  eurent  de  violentes  disputes. 

Il  semble  à notre  faible  entendement  que  l’on 
devait  attendre  des  premiers  disciples  une  décla- 
ration solennelle , une  profession  de  foi  complète 
et  inaltérable,  qui  terminât  toutes  les  disputes 
passées,  et  qui  prévint  toutes  les  querelles  fu- 
tures : Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  symbole  nommé 
des  apôtres,  qui  est  court,  et  où  ne  se  trouvent 

"i.  Aux  Corinth..  ch.  i . v.  t et  (2.  — Uv.  i.  n°  7. 

« Ijv.  IX,  11'  4. 

d II  parait  peu  vraisemblable  «pu?  les  autres  ehréliens  le*  alen; 
appelés  ebioniUs . pour  faire  entendre  qu'ils  étaient  pauvres 
d'entendement.  Ou  prétend  qu'Us  croyaient  JiSiis  lits  de  Joseph. 

'Cérinthe  et  les  siens  disaient  que  Jésus  n’etait  devenu  Christ 
qn'après  son  haptéme.  Cérinthe  fut  le  premier  auteur  de  la 
doctrine  du  régne  de  mille  ans,  qui  fut  embrassée  par  tant  de 
pères  de  l'église. 
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ni  ia  consubstantialité,  ni  le  mot  Trinité,  ai  les 
sept  sacrements,  ne  parut  que  du  temps  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Augustin  et  du  célèbre  prêtre 
d’Aquiléc  Rufin.  Ce  fut,  dit-on,  ce  saint  prêtre, 
ennemi  de  saint  Jérôme,  qui  le  rédigea. 

Les  hérésies  avaient  eu  le  temps  de  se  multi- 
plier: ou  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le 
cinquième  siècle. 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence  , 
impénétrables  à l’esprit  humain , et  consultant 
autant  qu’il  est  permis  les  lueurs  de  notre  faible 
raison,  il  semble  que  de  tant  d’opinions  sur  tant 
d’articles  il  y en  eut  toujours  quelqu’une  qui  de- 
vait prévaloir.  Celle-là  était  l'orthodoxe , droit 
enseignement.  Les  autres  sociétés  se  disaient  bien 
orthodoxes  aussi  ; mais  étant  les  plus  faibles,  on 
ne  leur  donna  que  le  nom  d 'hérétiques. 

Lorsque  dans  la  suite  des  temps  l'Église  chré- 
tienne orientale,  mère  de  l'Eglise  d’Occident,  eut 
rompu  sans  retour  avec  sa  fille,  chacune  resta 
souveraine  chez  elle , et  chacune  eut  ses  hérésies 
particulières,  nées  de  l’opinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord  étant  nouvellement  chré- 
tiens, ne  purent  avoir  les  mêmes  sentiments  que 
les  contrées  méridionales,  parce  qu'ils  ne  purent 
adopter  les  mêmes  usages.  Par  exemple , iis  ne 
purent  de  long-temps  adorer  les  images,  puisqu’ils 
n’avaient  ni  peintres , ni  sculpteurs.  11  était  bien 
dangereux  de  baptiser  un  enfant  en  hiver  dans  le 
Danube , dans  le  Véscr , dans  l’Elbe. 

Ce  n’était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habitants 
des  bords  de  la  mer  Baltique,  de  savoir  précisé- 
ment les  opinions  du  Milanais  et  de  la  Marche 
d'Ancône.  Les  peuples  du  midi  et  du-  nord  de 
l’Europe  eurent  donc  des  opinions  choisies,  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  C’est,  ce  me  semble,  la 
raison  pour  laquelle  Claude  , évêque  de  Turin  , 
conserva  dans  le  neuvième  siècle  tous  les  usages 
et  tous  les  dogmes  reçus  au  huitième  et  au  septième, 
depuis  le  pays  des  Allobroges  jusqu’à  l’Elbe  et  au 
Danube. 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  perpétuèrent  dans 
les  vallées,  et  dans  les  creux  des  montagnes  , et 
vers  les  bords  du  Rhône,  chez  des  peuples  ignorés, 
que  la  déprédation  générale  laissait  en  paix  dans 
leur  retraite  et  dans  leur  pauvreté,  jusqu’à  ce 
qu’onQn  ils  parurent  sous  le  nom  de  Vaudois  au 
douzième  siècle,  et  sous  celui  d’Albigeois  au  trei- 
zième. On  sait  comme  leurs  opinions  choisies  fu- 
rent traitées,  connue  on  prêcha  contre  eux  des 
croisades,  quel  carnage  on  en  lit,  et  comment  de- 
puis ce  temps  jusqu’*  nos  jours  il  n'y  eut  pas  une 
année  de  douceur  et  de  tolérance  dans  l'Europe. 

C’est  un  grand  mal  d’être  hérétique;  mais  est-ce 
un  grand  bien  de  soutenir  l'orthodoxie  par  des 
soldats  et  par  des  bourreaux?  Ne  vaudrait-il  pas 


mieux  que  chacun  mangeai  son  pain  en  paix,  à 
l'ombre  de  son  figuier  ! Je  ne  faisielte  proposition 
qu’en  tremblant. 

SECTION  II. 

De  l’extirpation  des  hérésies. 

SECTION  III. 

On  ne  peut  que  regretter  la  perte  d’une  rela- 
tion que  Stralégius  écrivit  sur  les  hérésies , par 
ordre  de  Constantin.  Ammien  Marcellin*  nous  ap- 
prend que  cet  empereur  voulant  savoir  exactement 
les  opinions  des  sectes,  et  ne  trouvant  personne 
qui  fût  propre  à lui  donner  là-dessus  de  justes 
éclaircissements , il  en  chargea  cet  officier , qui 
s’eu  acquitta  si  bien  que  Constantin  voulut  qu’on 
lui  donnât  depuis  le  nom  de  Musonianus.  M.  de 
Valois,  dans  ses  notes  sur  Ammien,  observe  que 
Stratégies,  qui  fut  fait  préfet  d’Orient , avait  au- 
tant de  savoir  et  d'éloquence  que  de  modération 
et  de  douceur;  c’est  au  moins  l’éloge  qu’en  a fait 
Libaoius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d’un  laïque  prouva 
qu’aucun  ecclésiastique  alors  n’avait  les  qualités 
essentielles  pour  uue  tâche  sidélicate:  en  effet,  saint 
Augustin1*  remarque  qu’un  évêque  de  Bresse, 
nommé  Philastrius,  dont  l’ouvrage  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  ayant  ramasséjusqu’aux 
hérésies  qui  ont  paru  chez  les  Juifs  avant  Jésus- 
Christ,  en  compte  vingt-huit  de  celles-là,  et  cent 
vingt-huit  depuis  Jésus-Christ;  au  lieu  que  saint 
Épiphane,  en  y comprenant  les  unes  et  les  autres, 
n’en  trouve  que  quatre-vingts.  La  raison  que  saint 
Augustin  donne  de  cette  différence , c’est  que  ce 
qui  parait  hérésie  à l’un  ne  le  parait  pas  à l’autre. 
Aussi  ce  père  dit-il  aux  manichéens'  : Nous  nous 
gardons  bien  de  vous  traiter  avec  rigueur;  nous 
laissons  celte  conduite  à ceux  qui  ne  savent  pas 
quelle  peine  il  faut  pour  trouver  la  vérité,  et  com- 
bien il  est  difficile  de  se  garantir  des  erreurs; 
nous  laissons  cette  conduite  à ceux  qui  ne  savent 
pas  quels  soupirs  et  quels  gémissements  il  faut  pour 
acquérir  quelque  petite  connaissance  de  la  nature 
divine.  Pour  moi , je  dois  vous  supporter  comme 
on  m’a  supporté  autrefois,  et  user  envers  vous  de 
la  même  tolérance  dont  on  usait  envers  moi  lors- 
que jetais  daus  l’égarement. 

Cependant,  si  l'on  se  rappelle  les  imputations 
infâmes  dont  nous  avons  dit  un  mot  à l’article 
généalogie,  et  les  abominations  dont  ce  père  ac- 

1 Otle  seconde  section  se  composait . dès  1771 . du  paragra- 
phe rv  du  Commentair <•  sur  te  litre  (Us  délits  et  des  peines. 
Voyez  Politique  et  législation,  tome  v. 

» Liv.  xv.  ch.  xiii.  — b Lettre  ccxxii.  —."Lettre  coucv. 
celle  île  MjiiOs  , ch  II  et  III. 
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cusait  les  manichéens  dans  la  célébration  de  leurs 
mystères , comme  nous  le  verrons  a l’article  zèle, 
ou  se  convaincra  que  la  tolérance  ne  Tut  jamais  la 
vertu  du  cierge.  Nous  avons  déjà  vu  , à l'article 
concile,  quelles  séditions  furent  excitées  par  les 
ecclésiastiques  a l'occasion  de  l'arianisme.  Eusèbe 
nous  apprend*  qu’il  y eut  des  endroits  où  l’on  ren- 
versa les  statues  de  Constantin,  parce  qu'il  voulait 
qu’on  supportât  les  ariens  ; et  Sozomène  b dit  qu'à 
lainortd’Eusèbc  deNicomédie,  l’arien  Macédonius 
disputant  le  siège  de  Constantinople  à l’aul,  catho- 
lique, le  trouble  et  la  confusion  devinrent  si  grands 
dans  l'église  de  laquelle  ils  voulaient  se  chasser 
réciproquement , que  les  soldats  , croyant  que  le 
peuple  se  soulevait , le  chargèrent  ; on  se  battit , 
et  plus  de  trois  mille  personnes  furent  tuées  'a  coups 
d'épée  ou  étouffées.  Macédonius  monta  sur  le  trône 
épiscopal , s'empara  bientôt  de  toutes  les  églises, 
et  persécuta  cruellement  les  novalieus  et  les  ca- 
tholiques. C'est  pour  se  venger  de  ces  derniers  qu’il 
nia  la  divinité  du  Saint-Esprit , comme  il  reconnut 
la  divinité  du  Yerbe , niée  par  les  ariens  , pour 
braver  leur  protecteur  Constance,  qui  l’avait  dé- 
pose. 

Le  môme  historien  ajoute'  qu’à  la  mort  d’Allia- 
nase , les  ariens,  appuyés  par  Valens , arrêtèrent, 
mirent  aux  fers  et  tirent  mourir  ceux  qui  restaient 
attachés  à Pierre,  qu’Athanase  avait  désigné  son 
successeur.  On  était  dans  Alexandrie  comme  dans 
une  ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparèrent 
bientôt  des  églises,  et  l'on  donna  à l’évêque  in- 
stallé par  les  ariens  le  pouvoir  de  bannir  de  l’É- 
gypte tous  ceux  qui  resteraient  attachés  à la  foi  de 
Nicée. 

Nous  lisons  dans  Socrate*1  qu’après  la  mort  de 
Sisinnius,  l'église  de  Constantinople  se  divisa  en- 
core sur  le  choix  de  son  successeur , et  Théodose- 
Ic-Jeune  mit  sur  le  siège  patriarcal  le  fougueux 
Nestorius.  Dans  son  premier  sermon , il  dit  à l'em- 
pereur : « Donnez-moi  la  terre  purgée  d’héréti- 
ques, et  je  vous  donnerai  le  ciel  ; secondcz-moi  pour 
exterminer  les  hérétiques,  et  je  vous  promets  un 
secours  efficace  contre  les  Perses.  » Ensuite  il  chassa 
les  ariens  de  la  capitale  , arma  le  peuple  contre 
eux  , abattit  leurs  églises,  et  obtint  de  l’empereur 
des  édits  rigoureux  pour  achever  de  les  extermi- 
ner. Il  se  servit  ensuite  de  son  crédit  pour  faire 
arrêter , emprisonner  et  fouetter  les  principaux 
du  peuple,  qui  l’avaient  interrompu  au  milieu  d'un 
autre  discours  dans  lequel  il  prêchait  sa  même 
doctrine , qui  fut  bientôt  condamnée  au  concile 
d’Éphèse. 

Photius  rapporte*  que  lorsque  le  prêtre  arrivait 

» Vie  de  Constantin,  llr.  ni.  ch.  nr.  — b Idem,  llr.  iv.  ch.  xxi. 

• Vir  de  Constantin , llr.  ri,  ch.  xx.  — d Lir.  tu  , ch  xxix. 

• Bibliothèque , cahier  c chu. 


à l’autel , c'était  un  usage  dans  l’Église  de  Cons- 
tantinople que  le  peuple  chantât  : Dieu  saint,  Dieu 
fort,  Dieu  immortel;  et  c’est  ce  qu'on  nommait 
le  truagion.  Pierre-le-Foulon  y avait  ajouté  ces 
mots  : « Qui  avez  été  crucifié  pour  nous,  ayez 
» pitié  de  nous,  n Les  catholiques  crurent  que  celte 
addition  contenait  l’erreur  des  eutychiens  tbéopas- 
chiles,  qui  prétendaient  que  la  Divinité  avait  souf- 
fert ; ils  chantaient  cependant  le  trisugion  avec 
l'addition, pour  ne  pas  irriter  l’empereur  Anastase, 
qui  venait  de  déposer  un  autre  Macédonius , et  de 
mettre  à sa  place  Timothée  , par  l’ordre  duquel 
on  chantait  celte  addition.  Mais  un  jour  des  moines 
entrèrent  dans  l'église,  et  au  lieu  de  cette  additiou 
chantèrent  un  verset  de  psaume;  le  peuple  s'écria 
aussitôt  : « Les  orthodoxes  sont  venus  bien  à pro- 
o pus.  # Tous  les  partisans  du  concile  de  Cbalcé- 
doine  chantèrent  avec  les  moines  le  verset  du 
psaume;  les  eutychiens  le  trouvèrent  mauvais; 
on  interrompt  l'office,  on  se  bat  dans  l'église,  le 
peuple  sort , s'arme . porte  dans  la  ville  le  carnage 
et  le  feu , et  ne  s'apaise  qu’après  avoir  fait  périr 
plus  de  dix  mille  hommes*. 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans  toute 
l'Égypte  l’autorité  de  ce  concile  de  Chalcédoine  ; 
mais  plus  de  cent  mille  Egyptiens , massacrés  dans 
différentes  occasions  pour  avoir  refusé  de  recon- 
naître ce  concile,  avaient  porté  dans  le  cœur  de 
tous  les  Egyptiens  une  haine  implacable  contre  les 
empereurs.  Une  partie  des  ennemis  du  concile  se 
retira  dans  la  Haute-Égypte  ; d'autres  sortirent 
des  terres  de  l’empire , et  passèrent  en  Afrique  et 
chez  les  Arabes,  où  toutes  les  religions  étaient  to- 
lérées b. 

Nous  avons  déjà  dit  que , sous  le  règne  d’Irène, 
le  culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  par  le 
second  concile  de  Nicée.  Léon-1'  Arménien , Michel- 
le-Bègue , et  Théophile  , n'oublièrent  rien  pour 
l'abolir;  et  cette  contestation  causa  encore  du  trou- 
ble dans  l’empire  de  Constantinople , jusqu'au  rè- 
gne de  l’impératrice  Théodora , qui  donna  au  se- 
cond concile  de  Nicée  force  de  loi , éteiguit  le  parti 
des  iconoclastes , et  employa  toute  sou  autorité 
contre  les  manichéens.  Elle  envoya  dans  tout  l’em- 
pire ordre  de  les  rechercher,  et  de  faire  mourir 
tous  ceux  qui  ne  se  convertiraient  pas.  Plus  de  cent 
mille  périrent  par  différents  genres  de  supplices. 
Quatre  mille , échappés  aux  recherches  et  aux  sup- 
plices, se  sauvèrent  chez  les  Sarrasins,  s'unirent 
à eux , ravagèrent  les  terres  de  l’empire,  se  bâti- 
rent des  places  fortes,  où  les  manichéens  que  la 
crainte  des  supplices  avait  tenus  cachés  se  réfu- 
gièrent, et  formèrent  une  puissance  formidable 
par  leur  nombre  et  par  leur  haine  contre  les  em- 

• év»fçre , fie  de  Théodose , llv.  m , ch.  xxxm , iliy, 

b Histoire  des  patriarches  d' Alexandrie , pas*  IB*. 
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pcreurs  et  les  catholiques.  On  les  vil  plusieurs  fois 
ravager  les  terres  de  l’empire , et  tailler  ses  armées 
eu  pièces*. 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massacres  ; 
ceux  d'Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille 
hérétiques  furent  exterminés  eu  quatre  ans  b;  ceux 
des  vallées  de  Piémont,  ceux  dont  nous  parlerons 
à l'article  inquisition  , enfin  la  Sainl-Barlliélcmi , 
signalèrent  en  Occident  le  même  esprit  d'intolé- 
rance, contre  lequel  on  ira  rien  de  plus  seusé  que 
ce  que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  de  SalvLen. 

Yoici  comment  s'exprime , sur  les  sectateurs 
d’uue  des  premières  hérésies,  ce  digue  prêtre  de 
Marseille , qu’on  surnomma  le  maître  des  évêques, 
et  qui  déplorait  avec  tant  de  douleur  les  dérègle- 
ments de  son  temps,  qu’on  l’appela  le  Jérémie  du 
cinquième  siècle.  « Les  ariens,  dit-il c,  sont  hé- 
rétiques ; mais  ils  ne  le  savent  pas  : ils  sont  héré- 
tiques chez  nous , mais  ils  11e  le  sont  pas  chez  eux  ; 
car  ils  se  croient  si  bien  catholiques,  qu’ils  nous 
traitent  nous-mêmes  d’hérétiques.  Nous  sommes 
persuadés  qu’ils  ont  une  peusée  injurieuse  a la 
génération  divine,  en  ce  qu’ils  disent  que  le  Fils 
est  moindre  que  le  Père.  Ils  croient,  eux,  que  nous 
avons  une  opinion  injurieuse  pour  le  Père,  parce 
que  nous  fesons  le  Père  et  le  Fils  égaux  : la  vérité 
est  de  notre  côté;  mais  ils  croient  l’avoir  en  leur 
faveur.  Nous  rendons  à Dieu  l’honneur  qui  lui  est 
dû;  mais  ils  prétendent  aussi  le  lui  rendre  dans 
leur  manière  de  penser.  Ils  ne  s’acquittent  pas  de 
leur  devoir;  mais  dans  le  point  même  où  ils  man- 
quent ils  font  consister  le  plus  grand  devoir  de  la 
religiou.  Ils  sont  impies,  mais  dans  cela  même  ils 
croient  suivre  la  véritable  piété.  Ils  se  trompent 
donc,  mais  par  un  principe  d'amour  envers  Dieu  ; 
et  quoiqu’ils  n’aient  pas  la  vraie  foi , ils  regardent 
celle  qu’ils  ont  embrassée  comme  le  parfait  amour 
de  Dieu. 

« Il  11’y  a que  le  souverain  juge  de  l’univers  qui 
sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs 
au  jour  du  jugement.  Cependant  il  les  supporte 
patiemment,  parce  qu'il  voit  que,  s'ils  sont  dans 
l’erreur,  ils  errent  par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS, ou  ERMÈS,ou  MERCURETRISMÉGISTE, 
ou  THAÜT,  ou  TAIT,  ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Tris- 
mégiste , et  on  peut  n’avoir  pas  tort.  Il  a paru  à 
des  philosophes  un  sublime  galimatias  ; et  c'est 
peut-être  pour  cette  raison  qu’on  l'a  cru  l’ouvrage 
d’un  grand  platonicien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  théologique,  que  de 

* Dupin . BiblMhigue , neuvième  siècle. 
b fiiUiotliri/ue  anglaise,  lit.  n.  page  303.  — c l,lv.  v.  du 
iovventemtnl  <('■  üù  u , ch.  u. 


choses  propres  à étonner  et  a soumettre  l’esprit 
humain  1 Dieu  dont  la  triple  essence  est  sagesse  / 
puissance , et  bonté  ; Dieu  formant  le  monde  par 
sa  pensée,  par  son  Verbe;  Dieu  créant  des  dieux 
subalternes;  Dieu  ordonnant  a ces  dieux  de  diri- 
ger les  orbes  célestes , et  de  présider  au  monde  ; 
lu  soleil  fils  de  Dieu;  l'homme  image  de  Dieu  pay 
la  pensée;  la  lumière  principal  ouvrage  de  ()ieu  , 
essence  divine  : toutes  ces  grandes  et  vives  images 
éblouirent  l’imagination  subjuguée. 

Il  reste  à savoir  si  ce  livre,  aussi  célèbre  que 
peu  lu , fut  l'ouvrage  d’un  Grec  ou  d’un  Egyptien. 

Saint  Augustin  ne  balance  pas  'a  croire  que  le 
livre  est  d’un  Egyptien*,  qui  prétendait  être  des- 
cendu de  l’ancien  Mercure , de  cet  ancien  Tbaut , 
premier  législateur  de  l’Égypte. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plus 
l’égyptien  que  le  grec  ; mais  il  faut  bien  que  de 
sou  temps  on  no  doutât  pas  que  F Hermès  dont 
nous  avons  la  théologie  ne  fût  un  sage  de  l'Égypte, 
antérieur  probablement  au  temps  d'Alexandre,  et 
l’un  des  prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

Il  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Plalou 
ne  ressemblait  en  rien  a celle  des  autres  Grecs  , 
si  ce  n'est  a celle  de  limée,  qui  avait  voyagé  en 
Égypte  ainsi  que  Pythagore. 

U Hennis  Trismcgiste,  que  nous  avons,  est  écrit 
dans  un  grec  barbare,  assujetti  continuellement 
à une  marche  étrangère.  C'est  uno  preuve  qu'il 
n'est  qu'une  traduction  dans  laquelle  on  a plus 
suivi  les  paroles  que  le  sens. 

Joseph  Scaligcr,  qui  aida  le  seigneur  deCandale, 
évêque  d’Airc,  à traduire  V Hernies  ou  Mercifre 
Trismcgiste , ne  doute  pas  que  l'original  ne  fut 
égyptien. 

Ajoutez  à ces  raisons  qu'il  n’est  pas  vraisembla- 
ble qu'un  Grec  eût  adressé  si  souveut  la  parole  à 
Tbaut.  il  n’est  guère  dans  la  nature  qu’on  parle 
avec  tant  d’effusion  de  cœur  à un  étranger  ; du 
moins  ou  n’eu  voit  aucun  exemple  dans  l'anti- 
quité. 

L'Esculope  égyptien  qu'on  fait  parler  dans  ce 
livre,  et  qui  peut-être  on  est  l’auteur,  écrit  au 
roi  d' Égypte  Ammou  b : « Gardez-vous  bien  de  souf- 
» frir  que  les  Gréas  traduisent  les  livres  de  notre 
» Mercure,  de  notre  Tbaut,  parce  qu’ils  le  défl- 
b gareraient.  » Certainement  uu  Grec  n’aurait 
point  parlé  ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  ce  fa- 
meux livre  est  égyptien. 

Il  y a une  autre  réflexion  à faire , c'est  que  les 
systèmes  d’Hermès  et  de  Platon  conspiraient  éga- 
lement à s’étendre  chez  les  écoles  juives  dès  le 
temps  des  Ptolémées.  Celle  doctrine  y fit  bientôt 

* Cité  de  Dieu.  liv.  nu,  ch.  xxvr. 

*•  ITèfacc  du  Mercure  TristnéçUle. 
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de  très  grands  progrès.  Vous  la  voyez  étalée  tout 
en tièrc  chez  le  j uif  P h ilon , homme  savant  a la  mode 
de  ces  temps-là. 

Il  copie  des  passages  entiers  du  Mercure  Trismé- 
gïstc  dans  son  chapitre  de  la  formation  du  monde. 
« Premièrement,  dit-il,  Dieu  ht  le  moude  intelli- 
» giblo,  le  ciel  incorporel , et  la  terre  invisible  ; 
» après  il  créa  l'essence  incorporelle  de  l’eau  et  de 
u l’osprit,  et  enlin  l'essence  de  la  lumière  incor- 
v porellc,  patron  du  soleil  et  de  tous  les  astres,  o 
Telle  est  la  doctrine  d'Hermès  toute  pure.  Il 
ajoute  que  # le  Verbe , ou  la  pensée  invisible  et  in- 
» tellcctuelle,  est  l’image  de  Dieu.  » 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  verbe,  par 
la  pensée , par  le  logos , bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui  passa 
des  Egyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raison  la 
parente  de  Dieu.  Le  nombre  de  sept  est  l'accom- 
plissement de  toute  chose  ; et  c'est  pourquoi,  dit-il, 
la  lyre  n’a  que  sept  cordes. 

En  un  mot , Philon  possédait  toute  la  philoso- 
phie de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs, 
sous  le  règne  d’Hérode,  étaient  plongés  dans  la 
même  espèce  d'ignorance  où  ils  étaient  aupara- 
vant. Il  est  évident  que  saint  Paul  était  très  in- 
struit : il  n’y  a qu’a  lire  le  premier  chapitre  de 
saint  Jean,  qui  est  si  différent  des  autres,  pour 
voir  que  l’auteur  écrit  précisément  comme  Hermès 
et  comme  Platon,  a Au  commencement  était  le 
» Verbe,  et  le  Verbe,  le  logos,  était  avec  Dieu,  et 
» Dieu  était  le  logos;  tout  a été  fait  par  lui,  et  sans 
* lui  rien  n’est  de  ce  qui  fut  fait.  Dans  lui  était  la 
» vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 
C’est  ainsi  que  saint  Paul  dit  * que  « Dieu  a 
v créé  les  siècles  par  sou  Fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  socié- 
tés entières  de  chrétiens  qui  ne  sont  que  trop  sa- 
vants , et  qui  substituent  une  philosophie  fantasti- 
que b la  simplicité  de  la  foi.  Les  Simon,  les  Mé- 
nandre, les  Cérinthe,  enseignaient  précisément 
les  dogmes  d’Hermès.  Leurs  éous  n’étaient  autre 
chose  que  les  dieux  subalternes  créés  par  le  grand 
Être.  Tous  les  premiers  chrétiens  no  furent  donc 
pas  des  hommes  sans  lettres , comme  on  le  dit 
tous  les  jours,  puisqu’il  y en  avait  plusieurs  qui 
abusaient  de  leur  littérature,  et  que  même  dans 
les  Actes  le  gouverneur  Festus  dit  à Paul  : « Tu  es 
» fou,  Paul;  trop  de  science  t’a  mis  hors  de  sens.  » 
Cérinthe  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jean 
l'évangéliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphy- 
sique profonde  et  déliée.  Les  défauts  qu’il  remar- 
quait dans  la  construction  du  monde  lui  firent 
penser,  comme  le  dit  le  docteur  Dupin  , que  ce 
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n’était  pas  le  Dieu  souverain  qui  l’avait  formé, 
mais  une  vertu  inférieure  à ce  premier  principe, 
laquelle  n’avait  pas  connaissance  du  Dieu  souve- 
rain. C’était  vouloir  corriger  le  système  de  Pla- 
ton même;  c’était  se  tromper  comme  chrétien  et 
comme  philosophe.  Mais  c’était  en  môme  temps 
montrer  un  esprit  très  délié  et  très  exercé. 

Il  en  est  do  même  des  primitifs  appelés  quakers , 
dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les  a pris  pour 
des  hommes  qui  ne  savaient  que  parler  du  nez, 
et  qui  ne  fesaient  nul  usage  de  leur  raison.  Ce- 
pendant il  y en  eut  plusieurs  parmi  eux  qui  em- 
ployaient toutes  les  finesses  de  la  dialectique.  L'en- 
thousiasme n’est  pas  toujours  le  compagnon  de 
l’ignorance  totale  ; il  l’est  souvent  d’une  science 
erronée. 

HÉRODOTE,  voyez  DIODORE  DE  SICILE. 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d’heur,  dont  heure 
est  l’origine  : de  là  ces  anciennes  expressions , à 
la  bonne  heure , à la  mal-heure;  car  nos  pères 
n'avaient  pour  toute  philosophie  que  quelques 
préjugés  : des  nations  plus  anciennes  admettaient 
des  heures  favorables  ou  funestes. 

On  pourrait,  en  voyant  que  le  bonheur  n’était 
autrefois  qu’une  heure  fortunée,  faire  plus  d’hon- 
neur aux  anciens  qu'ils  ne  méritent,  et  conclure 
de  là  qu’ils  regardaient  le  bonheur  comme  une 
chose  très  passagère,  telle  qu'elle  est  en  effet.  Ce 
qu’on  appelle  bonheur  est  une  idée  abstraite,  com- 
posée de  quelques  idées  de  plaisir  : car  qui  n’a 
qu’un  moment  de  plaisir  n’est  point  un  homme 
heureux,  de  môme  qu’un  moment  de  douleur  ne 
fait  point  un  homme  malheureux.  Le  plaisir  est 
plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bonheur  que  la 
félicité.  Quand  on  dit  : Je  suis  heureux  dans  ce 
moment , on  abuse  du  mot  ; et  cela  ne  veut  dire 
que  : J’ai  du  plaisir.  Quand  on  a des  plaisirs  uu 
peu  répétés , on  peut  dans  cet  espace  de  temps  se 
dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un  peu 
plus , c’est  un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois 
bien  loin  d’être  heureux  dans  la  prospérité,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  fes- 
tin préparé  pour  lui. 

L'ancien  adage  « On  ne  doit  appeler  personne 
» heureux  avant  sa  mort  # semble  rouler  sur  de 
bien  faux  principes.  On  dirait,  par  cette  maxime, 
qu’on  ne  devrait  le  nom  d’heureux  qu’à  un  homme 
qui  léserait  constamment  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  dernière  heure.  Celte  série  continuelle  de 
moments  agréables  est  impossible  par  la  constitu- 
tion de  uos  organes , par  celle  des  éléments  de  qui 
nous  dépendons,  par  celle  des  hommes  dont  nous 
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dépendons  davantage.  Prétendre  être  toujours  heu- 
reux est  la  pierre  philosophale  de  l'âmc;  c'est  beau- 
coup pour  nous  de  n’être  pas  long-temps  dans  un 
état  triste.  Mais  celui  qu’on  supposerait  avoir  tou- 
jours joui  d'une  vie  heureuse , et  qui  périrait  mi- 
sérablement, aurait  certainement  mérité  le  nom 
d’heureux  jusqu'à  sa  mort,  et  on  pourrait  pronon- 
cer hardiment  qu’il  a été  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  se  peut  très  bien  que  Socrate  ait  clé  le 
plus  heureux  des  Grecs,  quoique  des  juges,  ou  su- 
perstitieux et  absurdes , ou  iniques , ou  tout  cela 
ensemble,  l'aient  empoisonné  juridiquement  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  ans , sur  le  soupçon  qu'il 
croyait  un  seul  Dieu. 

Cette  maxime  philosophique  tant  rebattue , 
Nemo  ante  obitum  felix , parait  donc  absolument 
fausse  en  tout  sens  ; et  si  elle  signifie  qu'un  homme 
heureux  peut  mourir  d'une  mort  malheureuse, 
elle  ne  signifie  rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple  heureux  comme  un 
roi*,  est  encore  plus  faux.  Quiconque  môme  a vécu 
doit  savoir  combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  heureuse 
qu'une  autre,  si  l'homme  en  général  est  plus  heu- 
reux que  la  femme.  Il  faudrait  avoir  essayé  de 
toutes  les  conditions , avoir  été  homme  et  femme, 
comme  Tirésias  et  Ipliis , pour  décider  cette  ques- 
tion ; encore  faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes  les 
conditions  avec  un  esprit  également  propre  à cha- 
cune, et  il  faudrait  avoir  passé  par  tous  les  états 
possibles  de  l’homme  et  de  la  femme,  pour  en 
juger. 

On  demande  encore  si  de  deux  hommes  l’un  est 
plus  heureux  que  l’autre.  11  est  bien  clair  que  ce- 
lui qui  a la  pierre  et  la  goutte,  qui  perd  son  bien, 
son  honneur,  sa  femme  et  ses  enfants , et  qui  est 
condamné  à être  pendu  immédiatement  après 
avoir  été  taillé,  est  moins  heureux  dans  ce  monde, 
à tout  prendre , qu’un  jeune  sultan  vigoureux , 
ou  que  le  savetier  de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  savoir  quel  est  le  plus  heureux  de 
deux  hommes  également  sains , également  riches, 
et  d’une  condition  égale.  11  est  clair  que  c’est  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré , le  moins 
inquiet,  et  en  même  temps  le  plus  sensible,  est 
le  plus  heureux;  mais  malheureusement  le  plus 
sensible  est  presque  toujours  le  moins  modéré.  Ce 
n’est  pas  notre  condition  , c'est  la  trempe  de  no- 
tre âme,  qui  nous  rend  heureux.  Celte  disposition 
de  notre  âme  dépend  de  nos  organes , et  nos  or- 
ganes ont  été  arrangés  sans  que  nous  y ayons  la 
moindre  part. 

C’est  au  lecteur  à faire  là-dessus  scs  réflexions. 

* flti*  brmtNU  comme  un  roi,  dit  le  peuple  hébété. 
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Il  y a bien  des  articles  sur  lesquels  il  peut  s’en 
dire  plus  qu’on  ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d'arts, 
il  faut  l’instruire;  en  fait  de  morale,  il  faut  le  lais- 
ser penser. 

Il  y a des  chiens  qu’on  caresse , qu’on  peigne , 
qu’on  nourrit  de  biscuits,  à qui  on  donne  de  jo- 
lies chiennes.  Il  y eu  a d’autres  qui  sont  couverts 
de  gale,  qui  meurent  de  faim,  qu'on  chasse,  qu’on 
bat,  et  qu’ ensuite  un  jeune  chirurgien  dissèque 
lentement , après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros 
clous  dans  les  pattes.  A-t-il  dépendu  de  ces  pau- 
vres chiens  d'être  heureux  ou  malheureux? 

On  dit  : pensée  heureuse , trait  heureux , re- 
partie heureuse,  physionomie  heureuse,  climat 
heureux.  Ces  pensées , ces  traits  heureux  qui  nous 
viennent  comme  des  inspirations  soudaines , et 
qu’ou  appelle  des  bonnes  fortunes  d'homme  d'es- 
prit , nous  sont  inspirés  comme  la  lumière  entre 
dans  nos  yeux,  sans  que  nous  la  cherchions.  Ils 
nesoulpas  plusen  notre  pouvoir  que  la  physionomie 
heureuse , c'est-à-dire  douce  et  noble,  si  indépen- 
dante de  nous,  et  si  souvent  trompeuse.  Le  climat 
heureux  est  celui  que  la  nature  favorise.  Ainsi 
sont  les  imaginations  heureuses,  ainsi  est  l’heu- 
reux génie,  c’est-à-dire  le  grand  talent.  Et  qui 
peut  se  donner  le  génie?  Qui  peut,  quand  il  a 
reçu  quelque  rayon  de  cette  flamme,  le  conserver 
toujours  brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure,  et 
malheureux  de  la  mal-heure,  on  pourrait  dire 
que  ceux  qui  pensent,  qui  écrivent  avec  génie, 
qui  réussissent  dans  les  ouvrages  de  goût,  écrivent 
à la  bonne  heure.  Le  grand  nombre  est  de  ceux 
qui  écrivent  à la  mal-heure. 

Quand  on  dit  un  heureux  scélérat,  on  n’entend 
par  ce  mot  que  ses  succès.  Félix  Sylla,  l’heureux 
Sylla,  un  Alexandre  vi,  un  duc  de  Borgia,ont 
heureusement  pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé, 
égorgé.  Mais  s’ils  se  sont  crus  des  scélérats,  il  y a 
grande  apparence  qu’ils  étaient  très  malheureux , 
quand  môme  ils  n’auraient  pas  craint  leurs  sem- 
blables. 

Il  se  pourrait  qu’un  scélérat  mal  élevé,  un  Turc, 
par  exemple , à qui  on  aurait  dit  qu’il  lui  est  per- 
mis de  manquer  de  foi  aux  chrétiens,  de  faire  ser- 
rer d'un  cordon  de  soie  le  cou  de  ses  vizirs  quand 
ils  sont  riches,  de  jeter  dans  le  canal  de  la  mer 
Noire  ses  frères  étranglés  ou  massacrés , et  de  ra- 
vager ceut  lieues  de  pays  pour  sa  gloire;  il  se 
pourrait,  dis-je,  à toute  force,  que  cet  homme 
n'eût  pas  plus  de  remords  que  son  muphti,  et  fût 
très  heureux.  C’est  sur  quoi  le  lecteur  peut  encore 
penser  beaucoup. 

U y avait  autrefois  des  planètes  heureux»?, 
d’autres  malheureuses;  malheureusement  il  n’y 
en  a plus. 


Digitized  b/  G 


HISTOIRE.  fi8t 


On  a voulu  priver  le  pultlic  de  ce  Dictionnaire 
utile,  heureusement  on  n’y  a pas  réussi. 

Des  âmes  de  boue,  des  fanatiques  absurdes, 
préviennent  tous  les  jours  les  puissants,  les  igno- 
rants, contre  les  philosophes.  Si  malheureuse- 
menton  les  écoutait,  nous  retomberions  dans  la 
barbarie,  d'où  les  seuls  philosophes  nous  ont  tirés. 

H1PATIE,  voyez  HYPATIE. 

HISTOIRE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Définition. 

L’histoire  est  le  récit  des  faits  donnés  pour 
vrais,  au  ronlraire  delà  fable,  qui  est  le  récit  des 
faits  donnés  pour  faux. 

Il  y a l'histoire  des  opinions , qui  n’est  guère 
que  le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L’histoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de 
toutes,  quand  elle  joint  a la  connaissance  de  l’in- 
vention et  du  progrès  des  arts  la  description  de 
leur  mécanisme. 

L’histoire  naturelle,  improprement  dite  his- 
toire, est  une  partie  essentielle  de  la  physique.  On 
a divisé  l’histoire  des  événements  en  sacrée  et 
profane;  l’histoire  sacrée  est  une  suite  des  opéra- 
tions divines  et  miraculeuses,  par  lesquelles  il  a 
plu  à Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive, 
et  d’exercer  aujourd'hui  notre  foi. 

Si  j’apprenais  l’hébreu , les  science*  l’histoire, 

Tout  cela  , c’est  la  mer  à boire. 

Là  Postais*.  liv.  tiii,  Ub.  25. 

premiers  posdijibsts  db  l'histoibb. 

I.es  premiers  fondements  de  toute  histoire  sont 
les  récits  des  pères  aux  enfants , transmis  ensuite 
d’une  génération  à une  autre  ; ils  ne  sont  tout  au 
plus  que  probables  dans  leur  origine  , quand  ils 
ne  choquent  point  le  sens  commun,  et  ils  perdent 
un  degré  de  probabilité ’a  chaque  génération.  Avec 
le  temps  la  fable  se  grossit,  et  la  vérité  se  perd  : de 
l’a  vient  que  toutes  les  origines  des  peuples  sont 
absurdes.  Ainsi  les  Égyptiens  avaient  été  gouver- 
nés par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  siècles  ; ils 
l'avaient  été  ensuite  par  des  demi-dieux;  eniin  ils 
avaient  eu  des  rois  pendant  onze  mille  trois  cent 
quarante  ans  ; et  le  soleil  dans  cet  espace  de  temps 
avait  changé  quatre  fois  d’orient  et  d’occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  d’Alexandre  préten- 
daient être  établis  dans  leur  pays  depuis  trente 
mille  ans  ; et  ces  trente  mille  ans  étaient  remplis 
d’aulant  le  prodiges  que  la  chronologie  égyp- 


tienne. J’avoue  qu’il  est  physiquement  très  possi- 
ble que  la  Phénicie  ait  existé,  non  seulement  treute 
mille  ans,  mais  trente  mille  milliards  de  siècles, 
et  qu’elle  ait  éprouvé , ainsi  que  le  reste  du  globe, 
trente  millions  de  révolutions.  Mais  nous  n’en 
avons  pas  de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans 
l’ancienne  histoire  des  Grecs. 

Les  Romains,  tout  sérieux  qu’ils  étaient , n'ont 
pas  moins  enveloppé  de  fables  l’histoire  de  leurs 
premiers  siècles.  Ce  peuple , si  récent  en  compa- 
raison des  nations  asiatiques,  a été  cinq  ccdIs  an- 
nées sans  historiens.  Ainsi  il  n’est  pas  surprenant 
que  Romulus  ait  été  le  fils  de  Mars , qu’une  louve 
ait  été  sa  nourrice,  qu’il  ait  marché  avec  mille 
hommes  de  son  village  de  Rome  contre  vingt-cinq 
mille  combattants  du  village  des  Sabins  ; qu’en* 
suite  il  soit  devenu  dieu;  que  Tarquin-I* Ancien  ait 
coupé  une  pierre  avec  un  rasoir,  et  qu’une  vestale 
ait  tiré  a terre  un  vaisseau  avec  sa  ceinture,  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  sont  pas  moins  fabuleuses.  Les  choses 
prodigieuses  et  improbables  doivent  être  quelque- 
fois rapportées,  mais  comme  des  preuves  de  la 
crédulité  humaine  : elles  entrent  dans  l’histoire 
des  opinions  et  des  sottises;  mais  le  champ  est 
trop  immense. 

DBS  MOSUIUSTS. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quel- 
que chose  de  l’histoire  ancienne,  il  n’est  qu’un 
seul  moyen , c’est  de  voir  s’il  reste  quelques  mo- 
numents incontestables.  Nous  n’en  avons  que  trois 
par  écrit  : le  premier  est  le  recueil  des  observa- 
tions astronomiques  faites  pendant  dix-neuf  cents 
ans  de  suite  a Babylonc , envoyées  par  Alexandre 
en  Grèce.  Celte  suite  d’observations,  qui  remonte 
à deux  mille  deux  cent  trente-quatre  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  prouve  invinciblement  que  les 
Babyloniens  existaient  en  corps  de  peuple  plusieurs 
siècles  auparavant;  car  les  arts  ne  sont  que  l’ou- 
vrage du  temps , et  la  paresse  naturelle  aux  hom- 
mes les  laisse  des  milliers  d'années  sans  autres 
connaissances  et  sans  autres  talents  que  ceux  do 
se  nourrir,  de  se  défendre  des  injures  de  l’air  et 
de  s'égorger.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains  et 
par  les  Anglais  du  temps  de  César,  par  les  Tarta- 
rcs  d’aujourd’hui,  par  les  deux  tiers  de  l’Afrique, 
et  par  tous  les  peuples  que  nous  avons  trouvés 
dans  l’Amérique,  en  exceptant ’a  quelques  égards 
les  royaumes  du  Pérou  et  du  Mexique  et  la  répu- 
blique de  Tlascala.  Qu’on  se  souvienne  que  dans 
tout  ce  nouveau  monde  personne  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire. 

Le  second  monument  est  l’éclipse  centrale  du 
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soleil  calculée  à la  Chine  deux  mille  cent  cinquan- 
te-cinq ans  avant  notre  ère  vulgaire , et  reconnue 
véritable  par  tous  nos  astronomes.  Il  faut  diredes 
Chinois  la  môme  chose  que  des  peuples  de  Baby-  i 
loue;  ils  composaient  déjà  sans  doute  un  vaste 
empire  policé.  Mais  cequi  met  les  Chinois  au-dessus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre , c’est  que  ni  leurs 
lois,  ni  leurs  mœurs,  ni  la  langue  que  parlent 
chez  eux  les  lettrés , n’ont  changé  depuis  environ 
quatre  mille  ans.  Cependant  cette  nation  et  celle 
de  l'Inde,  les  plus  anciennes  de  toutes  celles  qui 
subsistent  aujourd'hui,  celles  qui  possèdent  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau  pays  , celles  qui  ont  inventé  | 
presque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  eussions 
appris  quelques-uns,  ont  toujours  été  omises  jus- 
qu’à nos  jours  dans  nos  prétendues  histoires  uni- 
verselles. Et  quand  un  Espagnol  et  un  Français 
fesaient  le  dénombrement  des  nations,  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  manquait  d’appelcr  son  pays  la  première 
monarchie  du  monde  , et  son  roi  le  plus  grand  roi 
du  monde , se  flattant  que  son  roi  lui  donnerait 
une  pension  dès  qu’il  aurait  lu  son  livre. 

Le  troisième  monument,  fort  inférieur  aux  deux 
autres , subsiste  dans  les  marbres  d’Arundcl  : la 
chronique  d’Alhènesy  est  gravée  deux  cent  soixante- 
trois  ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  remonte 
que  jusqu'à  Cécrops,  treize  cent  dix-neuf  ans  au- 
delà  du  temps  où  elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l’his- 
toire de  toute  l'antiquité  les  seules  époques  incon- 
testables que  nous  ayons. 

Fesons  une  sérieuse  attention  à ces  marbres  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  Arundel.  Leur  chroni- 
que commence  quinze  cent  quatre-vingt-deux  ans 
avant  notre  ère.  C’est  aujourd’hui  une  antiquité 
de  5355  ans , et  vous  n'y  voyez  pas  un  seul  fait 
qui  tienne  du  miraculeux , du  prodigieux.  II  en 
est  de  môme  des  olympiades;  ce  n’est  pas  là  qu’on 
doit  dire  Grœcia  mendax,  la  menteuse  Grèce.  Les 
Grecs  savaient  très  bien  distinguer  l'histoire  de  la 
fable , et  les  faits  réels  des  contes  d'Hérodote  : 
ainsi  que  dans  leurs  affaires  sérieuses,  leurs  ora- 
teurs n’empruntaient  rien  des  discours  des  sophis- 
tes ni  dos  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prise  de  Troie  est  spécifiée  dans 
ces  marbres  ; mais  il  n’y  est  parlé  ni  des  flèches 
d’Apollon  , ni  du  sacrifice  d’Iphigénie,  ni  des  com- 
bats ridicules  des  dieux.  La  date  des  inventions  de 
Triplolème  et  de  Cérès  s’y  trouve  ; mais  Cérès  n’y 
est  pas  appelée  déesse.  On  y fait  mention  d'un 
poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine  ; il  n’y  est 
point  dit  qu'elle  soitfille  de  Jupiter  et  d’une  déesse, 
et  qu’elle  soit  femme  du  dieu  des  enfers. 

Hercule  est  initie  aux  mystères d’Elcusine;  mais 
pas  un  mot  sur  ses  douze  travaux , ni  sur  son  pas- 
sage eu  Afrique  dans  sa  tasse  , ni  sur  sa  divinité, 
ni  sur  le  gros  poisson  par  lequel  il  fut  avalé,  et 


qui  le  garda  dans  son  ventre  trois  jours  et  trois 
nuits,  selon  Lycophron. 

Chez  nous , au  contraire , un  étendard  est  ap- 
porté du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint- 
Denys;  un  pigeon  apporte  une  bouteille  d’huile 
dans  une  église  de  Reiras;  deux  armées  de  ser- 
pents se  livrent  une  bataille  rangée  en  Allemagne; 
un  archevêque  de  Mayence  est  assiégé  et  mangé 
par  des  rats;  et,  pour  comble,  on  a grand  soin  de 
marquer  l'année  de  ces  aventures.  Et  l’abbé  Len- 
glel  compile,  compile  ces  impertinences;  et  les 
almanachs  les  ont  cent  fois  répétées; et  c’est  ainsi 
qn'on  a instruit  la  jeunesse;  et  toutes  ces  fadaises 
sont  entrées  dans  l'éducation  des  princes. 

Toute  histoire  est  récente.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  n’ait  point  d’histoire  ancicunc  profane  au- 
delà  d’environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions 
de  ce  globe , la  longue  et  universelle  ignorance  de 
cet  art  qui  transmet  les  faits  par  l'écriture,  eu  sont 
cause.  H reste  encore  plusieurs  peuples  qui  n'en 
ont  aucun  usage.  Cet  art  11e  fut  commun  que  chez 
un  très  petit  nombrede  nations  policées  ; et  môme 
était-il  en  très  peu  de  mains.  R|en  de  plus  rare 
chez  les  Français  et  chez  les  Germainsquedesavoir 
écrire;  jusqu’au  quatorzième  siècle  de  notre  ère 
vulgaire,  presque  tous  les  actes  n’étaient  attestés 
que  par  témoins.  Ce  11e  fut , en  France , que  sous 
Charles  vu , en  \ 451,  que  l'on  commença  à rédiger 
par  écrit  quelques  coutumes  de  France.  L’art  d'é- 
crire était  encore  plus  rare  chez  les  Espagnols  , et 
de  là  vient  que  leur  histoire  est  si  sèche  et  si  in- 
certaine jusqu’au  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
On  voit  par  l'a  combien  le  très  petit  nombre 
d’hommes  qui  savaient  écrire  pouvaient  en  impo- 
ser, et  combien  il  a été  facile  de  nous  faire  croire 
les  plus  énormes  absurdités. 

Il  y a des  nations  qui  ont  subjugué  une  partie 
de  la  terre  saus  avoir  l’usage  des  caractères.  Nous 
savons  que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  l’Asie 
au  commencement  du  treizième  siècle;  mais  ce 
n’est  ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le 
savons.  Leur  histoire  écrite  par  les  Chinois , et 
traduite  par  le  P.  Gaubil , dit  que  ces  Tartares 
n’avaient  point  alors  l’art  d’écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scy- 
the Oguskan  , nommé  Madiès  par  les  Persans  et 
par  les  Grecs,  qui  conquit  une  partie  de  l’Europe 
etde  l’Asie  si  long-temps  avant  le  règne  deCyrus. 
Il  est  presque  spr  qu’alors  sur  cent  nations,  il  y 
en  avait  à peine  deux  pu  trois  qui  employassent 
des  caractères.  Il  se  peut  que , dans  un  ancien 
monde  détruit,  les  hommes  aient  connu  l'écriture 
et  les  autres  arts  ; mais  dans  le  nôtre  ils  sont  tous 
très  récents. 

Il  reste  des  monuments  d’une  autre  espèce,  qui 
servent  à constater  seulement  l'antiquité  reculée 
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do  certains  peuples,  ot  qui  précèdent  toutes  les 
époques  connues  et  tous  les  livres;  ce  sont  les 
prodiges  d'ardiitccture , comuio  les  pyramides  et 
les  palais  d'Égypte , qui  ont  résisté  au  temps.  Hé- 
rodote, qui  vivait  il  y a deux  mille  deux  cents  ans, 
et  qui  les  avait  vus,  n'avait  pu  apprendre  des 
prêtres  égyptiens  dans  quel  temps  on  les  avait 
élevés. 

11  est  difïicile  de  donner  à la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité; 
mais  il  faut  considérer  que  ces  efforts  de  l'ostenta- 
tion des  rois  n’ont  pu  être  commencés  que  long- 
temps après  l'etablissement  des  \illes.  Mais  pour 
bâtir  des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans, 
remarquons  toujours  qu’il  avait  fallu  d’abord  re- 
lever le  terrain  des  villes  sur  des  pilotis  dans  ce 
terrain  de  vase , et  les  rendre  inaccessibles  a l inon- 
dntiou;  il  avait  fallu,  avant  de  prendre  ce  parti 
nécessaire,  et  avant  d’être  en  état  de  tenter  ces 
grands  travaux , que  les  peuples  se  fussent  prati- 
qué des  retraites,  pendant  la  crue  du  Nil,  au 
milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes  a 
droite  et  à gauche  de  ce  tlcuvc.  11  avait  fallu  que 
ces  peuples  rassemblés  eussent  les  instruments  du 
labourage  , ceux  de  l'architecture , une  connais- 
sance de  l’arpentage , avec  des  lois  et  une  police. 
Tout  cela  demande  nécessairement  un  espace  de 
temps  prodigieux.  Nous  voyons , par  les  longs 
détails  qui  regardent  tous  les  jours  nos  entreprises 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  petites,  combien  il 
est  difficile  do  faire  de.  grandes  choses,  et  qu’il 
faut  non  seulement  une  opiniâtreté  infatigable , 
mais  plusieurs  générations  animées  de  cette  opi- 
niâtreté. 

Cependant,  que  ce  soit  Menés,  Thautou  Cbéops, 
ou  Hamessès,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces 
prodigieuses  masses , nous  n’en  serons  pas  plus 
instruits  do  l'histoire  de  l'ancienne  Kgypte  : la 
langue  de  ce  peuple  est  perdue.  Nous  ne  savons 
donc  autre  chose,  sinon  qu'avant  les  plus  anciens 
historiens  il  y avait  de  quoi  faire  une  histoire 
ancienne. 

SECTION  II. 

Comme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages , 
la  plupart  en  plusieurs  volumes , sur  la  seule 
histoire  de  France,  et  qu’un  homme  studieux 
qui  vivrait  cent  ans  n'aurait  pas  le  temps  de  les 
lire  , je  crois  qu’il  est  bon  de  savoir  se  borner. 
Nous  sommes  obligés  de  joindre  h la  connaissance 
de  notre  pays  celle  de  l'histoire  de  nos  voisins.  Il 
nousest  encore  moins  permis  d'ignorer  les  grandes 
actious  des  Grecs  et  des  Romains,  cl  leurs  lois  qui 
sont  encore  en  grande  partie  les  nôtres.  Mais  si  à 
cette  étude  nous  voulions  ajouter  celle  d'une  anti- 


quité plus  reculée,  nous  ressemblerions  alors ’aun 
homme  qui  quitterait  Tacite  et  Tite-live  pour 
éludiersérieusemeutlcs  Mille  et  une  Nuits.  Toutes 
les  origines  des  peuples  sont  visiblement  des  fa- 
bles ; la  raison  en  est  que  les  hommes  ont  dû  vivre 
long-temps  en  corps  de  peuples,  et  apprendre  à 
faire  du  pain  et  des  habits  (ce  qui  était  difficile), 
avant  d'apprendre  a transmettre  toutes  leurs  pen- 
sées à la  postérité  (ccqui  était  plus  difficile  encore). 
L’art  d’écrire  n’a  pas  certainement  plus  desix  mille 
ans  chez  les  Chinois;  et,  quoi  qu’en  aient  dit  les 
Chuldéens  et  les  Égyptiens,  il  n’y  a guère  d’ap- 
parence qu'ils  aient  su  plus  tôt  écrire  et  lire  cou- 
ramment. 

L’histoire  des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
transmise  que  de  mémoire;  et  on  sait  assez  com- 
bien le  souvenir  des  choses  passées  s’altère  de 
génération  en  génération.  C’est  l’imagination 
seule  qui  a écrit  les  premières  histoires.  Non  seu- 
lement chaque  peuple  inventa  son  origine , mais 
il  inventa  aussi  l’origine  du  monde  entier. 

Si  l’on  en  croit  Sancboniatbon , les  choses  com- 
mencèrent d'abord  par  un  air  épais  que  le  veut 
raréfia;  le  désir  et  l'amour  en  naquirent,  et  de 
l'union  du  désir  et  de  l'amour  furent  formés  les 
animaux.  Les  astres  ne  vinrent  qu'ensuite,  mais 
seulement  pour  orner  le  ciel,  et  pour  réjouir  la  vue 
des  animaux  qui  étaient  sur  la  terre. 

Le  K nef  «les  Égyptiens , leur  Osbireth  et  leui 
isbetb,  que  nous  nommons  Usiris  et  Isis,  ne  sont 
guere  moins  ingénieux  et  moins  ridicules. Les  Grecs 
embellirent  toutes  ces  fictions;  Ovide  les  recueillit 
et  les  orna  des  charmes  de  la  plus  belle  poésie. 
Ce  qu'il  dit  d’un  dieu  qui  débrouille  le  chaos,  et 
de  la  formation  de  l’homme,  est  sublime  : 

« Snnctius  his  animal  menlisqtie  capacius  attai 

>•  Dec  rat  adhuc,  etqnod  dominari  in  cælera  posset, 

» >a lus  hmno  est.  ...» 

Met.,  l,  76-78. 

» Pronaque  cum  spectrnt  auimnlia  c&’lcra  terrain , 

» Os  hnmini. sublime  dédit,  eudumque  tucri 

» Ju-sit,  cterectos  ad  sidéra  (ollere  vultus.  » 

Met.,  t,  81-86 .’ 

Il  s’eu  faut  bien  qq’IIçsiodc  et  les  autres  qui 
écrivirent  si  long-temps  auparavant  sc  soient  ex* 
primés  avec  celte  sublimité  élégante.  Mais,  depuis 
ce  beau  moment  où  l'homme  fut  formé  jusqu’au 
temps  des  olympiades,  tout  est  plongé  daus  une 
obscurité  profonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques , et  fait 
des  contes  aux  Grecs  assemblés , comme  une  vieille 
à des  enfants.  Il  commence  par  dire  que  les  Pbé- 
niciens  naviguèrent  de  la  mer  Rouge  dans  la  Mé- 
diterranée, ce  qui  suppose  que  ces  Phéniciens 
avaient  doublé  notre  cap  de  Bonne- Kspcrance , cl 
fait  le  tour  de  l’Afrique. 
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Ensuite  vient  l'enlèvement  d’Io,  puis  la  fable  de 
Gygès  et  de  Candaule , puis  de  belles  histoires  de 
voleurs,  et  celle  delà  fille  du  roi  d’Egypte  Chéops, 
qui , ayant  exige  une  pierre  de  taille  de  chacun 
de  ses  amants , en  eut  assez  pour  bâtir  une  des  plus 
belles  pyramides. 

Joignez  à cela  des  oracles,  des  prodiges,  des 
tours  de  prêtres,  et.  vous  avez  l’histoire  du  genre 
humain. 

Les  premiers  temps  de  l’histoire  romaine  sem- 
blent écrits  par  des  llérodotes;  nos  vainqueurs  et 
nos  législateurs  ne  savaient  compter  leurs  années 
qu’en  fichant  des  clous  dans  une  muraille  par  la 
main  de  leur  grand-pontife. 

Le  grand  Romulus,  roi  d’un  village,  est  (ils  du 
dieu  Mars  et  d'une  religieuse  qui  allait  chercher 
de  l’eau  dans  sa  cruche.  11  a un  dieu  pour  père, 
une  catin  pour  mère,  et  une  louve  pour  nourrice. 
Un  bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa.  On 
trouve  les  beaux  livres  des  sibylles.  Un  augure 
coupe  un  gros  caillou  avec  un  rasoir  par  la  per- 
mission des  dieux.  Une  Yestale  met  a flot  un  gros 
vaisseau  engravé , en  le  tirant  avec  sa  ceinture. 
Castor  et  Pollux  viennent  combattre  pour  les  Ro- 
mains, et  la  trace  des  pieds  de  leurs  chevaux  reste 
imprimée  sur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultramontains 
viennent  saccager  Rome  : les  uns  disent  qu’ils  fu- 
rent chassés  par  des  oies,  les  autres  qu’ils  rem- 
portèrent beaucoup  d'or  et  d'argent;  mais  il  est 
probable  que  dans  ces  temps-fa  , en  Italie , il  y 
avait  beaucoup  moins  d’argent  que  d'oies.  Nous 
avons  imité  les  premiers  historiens  romains  , au 
moins  daus  leur  goût  pour  les  fables.  Nous  avons 
notre  oriflamme  apportée  par  un  ange  , la  sainte 
ampoule  par  un  pigeon  ; et  quand  nous  joignons 
a cela  le  manteau  de  saint  Martin  , nous  sommes 
bien  forts. 

Quelle  serait  l'histoire  utile  ? celle  qui  nous  ap- 
prendrait nos  devoirs  et  nos  droits  , sans  paraître 
prétendre  à nous  les  enseigner. 

On  demande  souvent  si  la  fable  du  sacrifice  d’I- 
phigénie est  prise  de  l’histoire  de  Jephlé , si  le 
déluge  de  Deucalion  est  inventé  en  imitation  de 
celui  de  Noé,  si  l’aventure  de  Philémon  et  de  Bau- 
cis  est  d’après  celle  de  Lotli  et  de  sa  femme.  Les 
Juifs  avouent  qu’ils  ne  communiquaient  point  avec 
les  étrangers , que  leurs  livres  ne  furent  connus 
des  Grecs  qu'apres  la  traduction  faite  par  ordre 
d’un  Ptoléraee;  mais  les  Juifs  furent  long-temps 
auparavant  courtiers  et  usuriers  chez  les  Grecs 
d’Alexandrie.  Jamais  les  Grecs  n’allèrent  vendre 
de  vieux  habits  à Jérusalem.  Il  parait  qu’aucun 
peuple  n’imita  les  Juifs,  et  que  ceux-ci  prirent 
beaucoup  de  choses  des  Babyloniens , des  Egyp- 
tiens, et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquité  jtulaïqms  son.  sacrées  pour 


nous,  malgré  notre  haine  et  notre  mépris  pour  ce 
peuple.  Nous  ne  pouvons  à la  vérité  les  croire  par 
la  raison  ; mais  nous  nous  soumettons  aux  Juifs 
par  la  foi.  Il  y a environ  quatre-vingts  systèmes 
sur  leur  chronologie,  cl  beaucoup  plus  de  manières 
d'expliquer  les  événements  de  leur  histoire  : nous 
ne  savons  pas  quelle  est  la  véritable;  mais  nous 
lui  réservons  notre  foi  pour  le  temps  où  elle  sera 
découverte. 

Nous  avons  tant  de  choses  a croire  de  ce  savant 
et  magnanime  peuple , que  toute  notre  croyance 
en  est  épuisée , et  qu’il  ne  nous  en  reste  plus  pour 
les  prodiges  dont  l’histoire  des  autres  nations  est 
pleine.  Rollin  a beau  nous  répéter  les  oracles  d’A- 
pollon et  les  merveilles  de  Sémiramis  ; il  a beau 
transcrire  tout  ce  qu'on  a dit  de  la  justice  de  ces 
anciens  Scythes  qui  pillèrent  si  souvent  l’Asie, 
et  qui  mangeaient  des  hommes  dans  l’occasion  , 
il  trouve  un  peu  d'incrédulité  chez  les  honnêtes 
gens. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compilateurs 
modernes,  c’est  la  sagesse  et  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle ils  nous  prouvent  que  tout  ce  qui  arriva 
autrefois  dans  les  plus  grands  empires  du  monde 
n’arriva  que  pour  instruire  les  habitants  de  la  Pa- 
lestine. Si  les  rois  de  Babylone,  dans  leurs  con- 
quêtes, tombent  en  passant  sur  le  peuple  hébreu, 
c'cst  uniquement  pour  corriger  ce  peuple  de  ses 
péchés.  Si  le  roi  qu’on  a nommé  Cyrus  se  rend 
maître  de  Babylone,  c’est  pour  donner  à quel- 
ques Juifs  la  permission  d’aller  chez  eux.  Si  Alexan- 
dre est  vainq  eur  de  Darius , c’est  pour  établir  des 
fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains 
joignent  la  Syrie  a leur  vaste  domination , et  en- 
globent le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  em- 
pire, c'est  encore  pour  instruire  les  Juifs;  les 
Arabes  et  les  Turcs  ne  sont  venus  que  pour  cor- 
riger ce  peuple  aimable.  Il  faut  avouer  qu’il  a eu 
une  excellente  éducation;  jamais  on  n’eut  tant  de 
précepteurs  : et  voilà  comme  l’histoire  est  utile. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  instructif,  c’est 
la  justice  exacte  que  les  clercs  ont  rendue  à tous 
les  princes  dont  ils  n’étaient  pas  contents.  Voyez 
avec  quelle  candeur  impartiale  saint  Grégoire  de 
Nazianzc  juge  l’empereur  Julien  le  philosophe  : il 
déclare  que  ce  prince,  qui  ne  croyait  point  au 
diable,  avait  un  commerce  secret  avec  le  diable, 
et  qu'un  jour  que  les  démons  lui  apparurent  tout 
enflammés  sous  des  figures  trop  hideuses,  il  les 
chassa  en  fesant  par  inadvertance  des  signes  de 
croix. 

Il  l'appelle  un  furieux,  tin  misérable ; il  assure 
que  Julien  immolait  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  toutes  les  nuits  dans  des  caves.  C’est  ainsi 
qu’il  parle  du  plus  clément  des  hommes,  qui  ne 
s’était  jamais  vengé  des  invectives  que  ce  même 
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Grégoire  proféra  contre  lui  pendant  son  règne. 

Une  méthode  heureuse  de  justifier  les  calomnies 
dont  on  accable  nn  innocent,  c’est  de  faire  l’apo- 
logie d’un  coupable.  Par  là  tout  est  compensé  ; et 
c’est  la  manière  qu’emploie  le  môme  saint  de  Na- 
zianzc.  L’empereur  Constance,  oncle  et  prédéces- 
seur de  Julien , à son  avéneincut  à l’empire  avait 
massacré  Julius , frère  de  sa  mère , et  ses  deux  fils , 
tous  trois  déclarés  augustes;  c’était  une  méthode 
qu’il  tenait  de  sou  père , le  grand  Constantin  ; il  fit 
ensuite  assassiner  Gallus,  frère  de  Julien.  Cette 
cruauté  qu’il  exerça  contre  sa  famille,  il  la  signala 
contre  l’empire  : mais  il  était  dévot;  et  môme, 
dans  la  bataille  décisive  qu’il  donna  contre  Ma- 
gnence,  il  pria  Dieu  dans  une  église  pendant  tout 
le  temps  que  les  armées  furent  aux  mains.  Voilà 
l’homme  dont  Grégoire  fait  le  panégyrique.  Si  les 
saints  nous  font  connaître  ainsi  la  vérité , que  ne 
doit-on  point  attendre  des  profanes,  surtout  quand 
ils  sont  ignorants,  superstitieux  et  passionnés? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  usage  un  peu 
bizarre  de  l’étude  de  l'histoire.  On  délcrredes  char- 
tes du  temps  de  Dagobert,  la  plupart  suspectes  et 
mal  entendues,  et  on  en  infère  que  des  coutumes, 
des  droits , des  prérogatives , qui  subsistaient  alors, 
doivent  revivre  aujourd’hui.  Je  conseille  à ceux 
qui  étudient  et  qui  raisonnent  ainsi  de  dire  à la 
mer  : Tu  as  été  autrefois  à Aigues-Mortes , à Fré- 
jus, à Ravenne,  à Ferra re;  relournes-y  tout  à 
l’heure. 

SECTION  III. 

DK  ti  CERTITUDE  DE  L'HISTOIRE. 

Toute  certitude  qui  n’est  pas  démonstration  ma- 
thématique n’est  qu’une  extrôme  probabilité  : il 
n’y  a pas  d’autre  certitude  historique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le  seul, 
de  la  grandeur  et  de  la  population  de  la  Chine,  il 
ne  fut  pas  cru , et  il  ne  put  exiger  de  croyance. 
Les  Portugais  qui  entrèrent  dans  ce  vaste  empire 
plusieurs  siècles  après  commencèrent  à rendre  la 
chose  probable.  Elle  est  aujourd’hui  certaine,  de 
cette  certitude  qui  nait  de  la  déposition  unanime 
(le  mille  témoins  oculaires  de  différentes  nations, 
sans  que  personne  ait  réclamé  contre  leur  témoi- 
gnage. 

Si  deux  ou  trois  historiens  seulement  avaient 
écrit  l’aventure  du  roi  Charles  xii,  qui,  s’obsti- 
nant à rester  dans  les  états  du  sultan  son  bienfai- 
teur, malgré  lui,  se  battit  avec  ses  domestiques 
contre  une  armée  de  janissaires  et  de  Tartares, 
j’aurais  suspendu  mon  jugement  ; mais  ayant  parlé 
u plusieurs  témoins  oculaires,  et  n’ayant  jamais 
ent-  ndn  révoquer  celte  action  en  doute,  il  a bien 


fallu  la  croire , parce  qu’après  tout , si  elle  n’est 
ni  sage  ni  ordinaire , elle  n’est  contraire  ni  aux 
lois  de  la  nature  ni  au  caractère  du  héros'. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  delà  nature 
ne  doit  point  ôtre  cru , à moins  qu’il  ne  soit  attesté 
par  des  hommes  animés  visiblement  de  l’esprit 
divin  , et  qu'il  soit  impossible  de  douter  de  leur 
inspiration.  Voilà  pourquoi,  à l’article  certitude 
du  Dictionnaire  encyclopédique , c’est  un  grand 
paradoxe  de  dire  qu’on  devrait  croire  aussi  bien 
tout  Paris  qui  affirmerait  avoir  vu  ressusciter  un 
mort,  qu’on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu’on  a 
gagné  la  bataille  de  Fontenoi.  11  parait  évident  que 
le  témoignage  de  tout  Paris  sur  une  chose  impro- 
bable ne  saurait  être  égal  au  témoignage  de  tout 
Paris  sur  une  chose  probable.  Ce  sont  là  les  pre- 
mières notions  de  la  saine  logique.  Un  tel  diction- 
naire ne  devait  ôtre  consacré  qu’à  la  vérité*. 

INCERTITUDE  DE  l’BISTOIEE. 

Ou  distingue  les  temps  en  fabuleux  et  histori- 
ques. Mais  les  historiques  auraient  dû  être  distin- 
gués eux-mômes  en  vérités  et  en  fables.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  fables  reconnues  aujourd’hui  pour  tel- 
les : il  n’est  pas  question , par  exemple , des  pro- 
diges dont  Tite-Live  a embelli  ou  gâté  son  histoire; 
mais,  dans  les  faits  les  plus  reçus,  que  de  raisons 
de  douter  ! 

Qu’on  fasse  attention  que  la  république  romaine 
a été  cinq  cents  ans  sans  historiens;  que  Tite-Live 
Iui-mérae  déplore  la  perte  des  autres  monuments 
qui  périrent  presque  tous  dans  l’incendie  de  Rome, 
pleraque  interiêre ; qu’on  songe  que  dans  les  trois 
cents  premières  années  l’art  d’écrire  était  très  rare , 
raræ  per  eadem  tempora  litteræ  ; il  sera  permis 
alors  de  douter  de  tous  les  événements  qui  ne  sont 
pas  dans  l’ordre  ordinaire  des  choses  humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romulus , le  petit- 
fils  du  roi  des  Sabins , aura  été  forcé  d’enlever  des 
Sabines  pour  avoir  des  femmes?  L’histoire  de  Lu- 
crèce sera-t-elle  bien  vraisemblable?  Croira-t-on  ai- 
sément , sur  la  foi  de  Tite-Live , que  le  roi  Porsenna 
s'enfuit  plein  d’admiration  pour  les  Romains , parce 
qu’un  fanatique  avait  voulu  l’assassiner?  Ne  sera- 
t-on  pas  porté,  au  contraire,  à croire  Polybe,  qui 

1 Dans  X Encyclopédie,  tome  vilt,  on  lisait  ici  l’alinéa  suivant  : 

< L’histoire  de  l'homme  au  masque  de  fer  aurait  passé  dans 

• mou  esprit  pour  un  roman  . si  Je  ne  la  tenais  que  du  gendre 
f du  chirurgien  qui  eut  soin  de  cet  homme  dans  sa  dernière 
» maladie.  Mais  l'officier  qui  le  gardait  alors  m'ayant  aussi  at- 
» testé  le  fait . et  tous  ceux  qui  devaient  en  être  instruits  me 
» rayant  confirmé . et  les  enfants  des  ministres  d'état , déposi- 

• tairesde  ce  secret,  qui  vivent  encore,  en  étant  instruits  comme 
» moi . J'ai  donné  * celte  histoire  un  grand  degré  de  prohabilité. 

• degré  pourtant  au-dessous  de  celui  qui  fait  croire  l'affaire  de 
» Bendcr . parce  que  l'aventure  de  Bender  a eu  plus  de  témoins 

• que  celle  de  l'homme  au  masque  de -fer.  » 

* Voyez  les  articles  certein  . ckutitcdk. 
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était  antérieur  à Tite-Live  de  deux  cents  années  ? 
Polybe  dit  que  Porsenna  subjugua  les  Romains; 
cela  est  bien  plus  probable  que  l'aventure  de  Scé- 
vola,  qui  sc  brilla  entièrement  la  main  parce 
qu  elle  s’était  méprise.  J'aurais  délié  Pollrot  d'en 
Taire  autant. 

L’aventure  de  Régulus,  enfermé  par  les  Cartha- 
ginois dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer, 
mérite-t-elle  qu'on  la  croie?  Polybe  contemporain 
n’en  aurait-il  pas  parlé  si  elle  avait  été  vraie?  Il 
n'en  dit  pas  un  mot  : n’est-ce  pas  une  grande  pré- 
somption que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long- 
temps après  pour  rendre  les  Carthaginois  odieux? 

Ouvrez  le  Dictionnaire  de  Moréri,  h l'article 
Régulus  ; il  vous  assure  que  le  supplice  de  ce  Ro- 
main est  rapporté  dans  Tite-Live  : cependant  la 
décade  où  Tite-Live  aurait  pu  en  parler  est  perdue; 
on  n’a  que  le  supplément  de  Freinshemius  ; et  il 
se  trouve  que  ce  dictionnaire  n'a  cité  qu'un  Alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  croyant  citer  un  Ro- 
main du  temps  d'Auguste.  On  ferait  des  volumes 
immenses  de  tous  les  faits  célèbres  et  reçus  dont  il 
faut  douter.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  per- 
mettent pas  do  s'étendre. 

I.ES  TEMPLES,  t.ES  PÈTES,  LES  CÉRÉMONIES  ANNUELLES,  LES 

MÉDAILLES  MÊME,  SONT-ELLE8  DES  PREUVES  HISTORIQUES  ? 

On  est  naturellement  porté  à croire  qu'un  mo- 
nument érige  par  une  nation  pour  célébrer  un  évé- 
nement en  atteste  la  certitude;  cepeudant,  si  ces 
monuments  n'ont  pas  été  élevés  par  des  contem- 
porains, s'ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vrai- 
semblables, prouvent-ils  autre  chose  sinon  qu'on 
a voulu  consacrer  une  opinion  populaire? 

La  colonne  rostrale  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius  est  sans  doute  une 
preuve  de  la  victoire  navale  de  Duillius  : mais  la 
statue  de  l’augure  Nœvius,  qui  coupait  un  caillou 
avec  un  rasoir,  prouvait-elle  que  Nœvius  avait 
opéré  ce  prodige?  Les  statues  de  Cérès  cl  de  Trip- 
tolème,  dans  Athènes,  étaient-elles  des  témoigna- 
ges incontestables  que  Cérès  était  descendue  de  je 
ne  sais  quelle  planète  pour  venir  enseigner  l'agri- 
culture aux  Athéniens?  Le  fameux  Laocoon,  qui 
subsiste  aujourd'hui  si  entier,  atteste-t-il  bien  la 
vérité  de  l’histoire  du  cheval  de  Troie? 

Les  cérémonies , les  fûtes  annuelles  établies  par 
tonte  une  nation,  ne  constatent  pas  mieux  l’origine 
a laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion  porté  sur 
un  dauphin  se  célébrait  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelait  son  aven- 
ture avec  Hercule  et  Omphalc,  quand  ce  dieu, 
amoureux  d’Omphale,  prit  le  lit  d' Hercule  pour 
celui  de  sa  maîtresse. 

La  fameuse  fêle  des  Lupercales  était  établie  en 


l’honneurdc  lalouvequl  allaita  Romulus  et  Rémus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d’Orion,  célébrée 
le  cinq  des  ides  de  mai?  Le  voici.  livrée  reçut  chez 
lui  Jupiter.  Neptune  et  Mercure;  et  quand  ses  bêtes 
prirent  congé , ce  bon  homme,  qui  n’avait  point 
de  femme  ctqui  voulaitavoir  unenfant,  témoigna  sa 
douleur  aux  troisdieux.  Onn’oseexprimercequ'ils 
firent  sur  la  peau  du  bœuf  qu’Hyréc  leur  avait  servi  ’a 
manger;  ils  couvrirent  ensuite  cette  peau  d’un  pou 
de  terre  : de  là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Presque  toutes  les  fêtes  romaines,  syriennes, 
grecques,  égyptiennes,  étaient  fondées  sur  de  pa- 
reils contes , ainsi  que  les  temples  et  les  statues  des 
anciens  héros  : c’étaient  des  monuraeuts  que  la 
crédulité  consacrait  à l’erreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monuments  est  la  statue 
de  saint  Denys  portant  sa  tête  dans  ses  bras. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n'est  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n'a- 
t-elle  pas  frappé  de  médailles  sur  des  batailles  très 
indécises,  qualifiées  de  victoires,  et  sur  des  entre- 
prises manquées,  qui  n’ont  été  achevées  que  dans 
la  légende!  N’a-l-on  pas  en  dernier  lieu , pendant 
la  guerre  de  1710  des  Anglais  contre  le  roi  d’ Fs- 
pagne,  frappé  une  médaille  qui  attestait  la  prise  de 
Carthagènc  par  l'amiral  Vcrnon,  taudis  que  cet 
amiral  levait  le  siège? 

Les  médailles  ne  sont  des  témoignages  irrépro- 
chables que  lorsque  l’événement  est  attesté  par  des 
auteurs  contemporains;  alors  ces  preuves,  sc  sou- 
tenant l'une  par  l'autre,  constatent  la  vérité. 

DOIT-OS  DANS  L’HISTOIRE  INSERER  DES  HARANGUES  , ET 
KAIRE  DES  PORTBAITS? 

Si  dans  une  occasion  importante  un  général  d’ar- 
mée, un  homme  d’étal  a parlé  d'une  manière  sin- 
gulière et  forte , qui  caractérise  son  géhie  et  celui 
de  son  siècle , il  faut  saus  doute  rapporter  son  dis- 
cours mol  pour  mot  : de  telles  harangues  sont  peut- 
être  la  partie  de  l’histoire  la  plus  utile.  Mais  pour- 
quoi faire  dire  h un  homme  ce  qu’il  n’a  pas  dit? 
il  vaudrait  presque  autant  lui  attribuer  ce  qu’il  n'a 
pas  fait.  C'est  une  fiction  Imitée  d'Homère;  mais 
ce  qui  est  fiction  dans  un  poème  devient  à la  ri- 
gueur mensonge  dans  un  historien.  Plusieurs  an- 
ciens ont  eu  celle  méthode;  cela  ne  prouve  autre 
chose  sinon  que  plusieurs  anciens  ont  voulu  faire 
parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de  la  vérité. 

DES  l’OHTRAlTS. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  souvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'instruire.  Des  contempo- 
rains sont  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
d’étal  avec  lesquels  ils  ont  négocié , des  généraux 
sous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  est  ëcraiu- 
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lire  que  le  pinceau  ne  soit  guidé  par  la  passion  ! Il 
parait  que  les  poi  trails  qu’on  trouve  dans  Claren- 
don sont  faits  avec  plus  d'impartialité,  de  gravité 
et  de  sagesse  que  ceux  qu’on  lit  avec  plaisir  daus 
le  cardinal  de  Kelz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens , s'efforcer  de 
dévelop|»cr  leurs  fîmes,  regarder  les  événements 
comme  des  caractères  avec  lesquels  on  peut  lire 
sûrement  dans  le  fond  des  cœurs , c'est  une  entre- 
prise bieu  délicate,  c'est  dans  plusieurs  une  pué- 
rilité. 

OI  Là  MAUVE  DR  CICÉBOH  COSCEBSiST  L’HISTOIRK  : QtE 

l'historié*  h'os*  nom  use  fausseté,  m cacher  une 

VÉRITÉ.’ 

La  première  partie  de  ce  précepte  est  incontes- 
table; il  faut  examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut 
être  de  quelque  utilité  a l’état,  votre  silence  est 
condamnable.  Mais  je  suppose  que  vous  écriviez 
l'histoire  d’uu  prince  qui  vous  aura  confié  un  se- 
cret, devez-vous  le  révéler?  devez-vous  dire  à la 
postérité  ce  que  vous  seriez  coupable  de  dire  en 
secret  'a  un  seul  homme?  Le  devoir  d’un  historien 
l’emportera-t-il  sur  un  devoir  plus  grand? 

Josuppose  encore  que  vous  ayezélélémoin  d'une 
faiblesse  qui  n’a  point  influé  sur  les  affaires  pu- 
bliques, devez- vous  révéler  cette  faiblesse?  En  ce 
cas  l'histoire  serait  une  satire. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’a- 
iiecdolcs  sont  plus  indiscrets  qu'utiles.  Mais  que 
dire  de  ces  compilateurs  insolents  qui,  sc  fesant 
un  mérite  de  médire,  impriment  et  vendent  des 
scandales  comme  la  Voisin  vendait  des  poisons? 

L'HISTOIRE  SATIBIQIk. 

Si  Plutarque  a repris  Hérodote  de  n’avoir  pas 
assez  relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques , 
et  d’avoir  omis  plusieurs  faits  connus  dignes  de 
mémoire,  combien  sont  plus  répréhensibles  au- 
jourd’hui ceux  qui , sans  avoir  aucun  des  mérites 
d’Hérodote,  imputent  aux  princes,  aux  nations, 
des  actions  odieuses , sans  la  plus  légère  apparence 
de  preuve  ! La  guerre  de  17-1 1 a été  écrite  en  An- 
gleterre. On  trouve  dans  cette  histoire  qu’il  la  ba- 
taille de  Fontenoi  * les  Fraudais  tirèrent  sur  les 
» Anglais  avec  des  balles  empoisonnées  et  des  inor- 
» ceaux  de  verre  venimeux , et  que  le  duc  de  Cum- 
» berlaud  envoya  au  roi  de  France  une  boite  pleine 
» do  ces  prétendus  poisons  trouvés  dans  les  corps 
» des  Anglais  blessés.  » Le  même  auteur  ajoute 
que  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille  hom- 
mes à cette  bataille,  le  parlement  de  Paris  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  était  défondu  d'en  parler  sous 
des  peines  corporelles. 

iœs  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu 
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sous  le  nom  de  madame  de  Malnlenon  sont  rem- 
plis de  pareilles  absurdités.  On  y trouve  qu’au 
siège  de  Lille  les  alliés  jetaicut  des  billets  dans  la 
ville  conçus  en  ccs  termes  : « Français , consolcz- 
» vous,  la  Mainteuon  ne  sera  pas  votre  reine.  » 

Presque  chaque  page  est  souillée  d’impostures 
cl  de  termes  oiïensants  contre  la  famille  royale  ei 
contre  les  ramilles  principales  du  royaume,  sans 
alléguer  la  plus  légère  vraisemblance  qui  puisse 
donner  h moindre  couleur  h ces  mensonges.  Ce 
n’est  point  écrire  l'histoire,  c’est  écrire  au  hasard 
des  calomnies  qui  méritent  le  carcan. 

On  a imprimé  en  Hollande,  sous  le  nom  d’j His- 
toire , une  foule  de  libelles  dont  le  slvle  est  aussi 
grossier  que  les  injures,  et  les  faits  aussi  faux 
qu’ils  sont  mal  écrits.  C’est,  dit-on,  un  mauvais 
ffuit  de  l’excellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  si  les 
malheureux  auteurs  de  ccs  inepties  ont  eu  la  liberté 
détromper  les  lecteurs,  il  faut  user  ici  de  la  liberté 
de  les  détromper. 

L’appât  d’un  vil  gaiu,  joint  à l'insolence  des 
munit  s abjectes,  furent  les  seuls  motifs  qui  enga- 
gèrent ce  réfugié  languedocien  protestant , nommé 
Langlcvicux,  dit  l.a  Beaumelle,  a tenter  la  plus 
infâme  manœuvre  qui  ait  jamais  déshonoré  la  lit- 
térature. Il  vend  pour  dix-sept  louis  d’or  au  li- 
braire lisslingerde  Francfort , en  1753,  V Histoire 
(lu  Siècle  (le  Louis  XIV,  qui  ne  lui  appartient 
point;  et,  soit  pour  s’en  faire  croire  le  proprie- 
taire, soit  pour  gagner  son  argent,  il  la  charge  de 
notes  abominables  contre  Louis  xiv , contre  son 
fils,  contre  le  duc  de  Bourgogne,  son  pelit-lils, 
qu’il  traite  sans  façon  de  perfide  et  de  traître  en- 
vers son  grand-père  et  la  France.  11  vomit  contre 
le  duc  d’Orléans  régent  les  calomnies  les  plus  hor- 
ribles et  les  plus  absurdes;  personne  n’est  épar- 
gné , )et  cependant  il  n’a  jamais  connu  personne 
11  débite  sur  les  maréchaux  de  Villars,  de  Villcroi, 
sur  les  ministres , sur  les  femmes,  des  historiettes 
ramassées  dans  des  cabarets;  et  il  parle  dos  plus 
grands  princes  comme  de  ses  justiciables.  11  s'ex- 
prime en  juge  des  rois:  « Dounez-moi,  dit-il,  un 
» Stuart,  et  je  le  fais  roi  d’Angleterre.  » 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n’a  pas 
cto  relevé  : il  eût  été  sévèrement  puni  dans  un 
homme  dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids. 
Mais  il  faut  remarquer  que  souvent  ces  ouvrages  de 
ténèbres  ont  du  cours  dans  l'Europe;  ilssc  vendent 
aux  foires  de  Francfort  et  de  Leipsick  ; tout  le  Nord 
en  est  inondé.  Les  étraugers  qui  ne  sont  pas  in- 
struits croient  puiser  dans  ces  libelles  les  connais- 
sances de  l'histoire  moderne.  Les  auteurs  alle- 
mands ne  sont  pas  toujours  en  garde  contre  ces 
mémoires,  ils  s’en  servent  comme  de  matériaux  ; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  aux  Mémoires  de  Ponlis  , 
de  Montbrun , de  Itochefort,  de  Yordac;  a tous  ces 
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prétendus  Testaments  politiques  des  ministres  d'é- 
tat , composés  par  des  faussaires  ; à la  Dlme  royale 
de  Bois-Guillebert , impudemment  dounée  sous  le 
nom  du  maréchal  de  Vauban  ; et  à tant  de  compi- 
lations d'ana  et  d'anecdotes. 

L’histoire  est  quelquefois  encore  plus  maltraitée 
en  Angleterre.  Comme  il  y a toujours  deux  partis 
assez  violents  qui  s’acharnent  l’un  contre  l’autre 
jusqu’à  ce  que  le  danger  commun  les  réunisse  , 
les  écrivains  d'une  faction  condamnent  tout  ce  que 
les  autres  approuvent.  Le  mémo  homme  est  repré- 
senté comme  un  Caton  et  comme  un  Catilina.  Com- 
ment déméler  le  vrai  entre  l’adulation  et  la  satire? 
Il  n’y  a peut-être  qu’une  règle  sûre,  c’est  de  croire 
le  bien  qu’un  historien  de  parti  ose  dire  des  hé- 
ros de  la  faction  contraire , et  le  mal  qu'il  ose 
dire  des  chefs  de  la  sienne  dont  il  n’aura  pas  à sc 
plaindre. 

A l’égard  des  Mémoires  réellement  écrits  par 
les  personnages  intéressés,  comme  ceux  de  Claren- 
don , de  Ludlow,  de  Burnet,  en  Angleterre;  de 
La  Rochefoucauld , de  Retz , en  France  ; s’ils  s’ac- 
cordent , ils  sont  vrais  ; s’ils  se  contrarient , dou- 
tez. 

Pour  les  ana  et  les  anecdotes , il  y en  a un  sur 
cent  qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

SECTION  IV. 

De  la  méthode,  de  la  manière  d’écrire  l’tiistoire,  et 
du  style. 

On  en  a tant  dit  sur  cette  matière , qu’il  faut 
ici  en  dire  très  peu.  On  sait  assez  que  la  méthode 
et  le  style  de  Tite-Live,  sa  gravité,  son  éloquence 
sage , conviennent  à la  majesté  de  la  république 
romaine  ; que  Tacite  est  plus  fait  pour  peindre  des 
tyrans;  Polybc,  pour  donner  des  leçons  de  la 
guerre;  Dcnys  d’Ilalicarnasse , pour  développer 
les  antiquités. 

Mais  en  se  modelant  en  général  sur  ces  grands 
maitres,  on  a aujourd’hui  un  fardeau  plus  pesant 
que  le  leur  à soutenir.  On  exige  des  historiens 
modernes  plus  de  détails,  des  faits  plus  constatés , 
des  dates  précises,  des  autorités,  plus  d'attention 
aux  usages  , aux  lois,  aux  mœurs,  au  commerce, 
à la  finance,  à l'agriculture,  à la  population  : il 
en  est  de  l’histoire  comme  des  mathématiques  et 
de  la  physique;  la  carrière  s’est  prodigieusement 
accrue.  Autaut  il  est  aisé  de  faire  un  recueil  de 
gazettes , autant  il  est  difficile  aujourd'hui  d’écrire 
l'histoire. 

Daniel  se  crut  un  historien  parce  qu’il  transcri- 
vait des  dates  et  des  récits  de  batailles  où  l’on  n’en- 
tend rien.  Il  devait  m’apprendre  les  droits  de  la 
nation , les  droits  des  principaux  corps  de  cette 


nation , ses  lois,  ses  usages,  ses  mœurs,  et  com- 
ment ils  ont  changé.  Cette  nation  est  en  droit  de 
lui  dire  : Je  vous  demande  mon  histoire  encore 
plus  que  celle  de  Louis-lc-Gros  et  de  Louis-Hutin. 
Vous  me  dites , d’après  une  vieille  chronique  écrite 
au  hasard , que  Louis  vm  étant  attaqué  d’une  ma- 
ladie mortelle,  exténué,  languissant,  n’en  pouvant 
plus,  les  médecins  ordonnèrent  à ce  corps  cada- 
véreux de  coucher  avec  une  jolie  fille  pour  se  re- 
faire , et  que  le  saint  roi  rejeta  bien  loin  cette 
vilenie.  Ah  1 Daniel , vous  ne  savez  donc  pas  le 
proverbe  italien , « donna  ignuda  manda  l’uomo 
» sotto  la  terra.  » Vous  deviez  avoir  un  peu  plus 
de  teinture  de  l’histoire  politique  et  de  l’histoire 
naturelle. 

On  exige  que  l’histoire  d’un  pays  étranger  ne 
soit  point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de 
votre  patrie. 

Si  yous  faites  l’histoire  de  France , vous  n’êtes 
pas  obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  et  de  la 
Loire;  mais  si  vous  donnez  au  public  les  conquêtes 
des  Portugais  en  Asie , on  exige  une  topographie 
des  pays  découverts.  On  veut  que  vous  meniez 
votre  lecteur  par  la  maiu  le  long  de  l'Afrique  et 
des  cotes  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  on  attend  de 
vous  des  instructions  sur  les  mœurs,  les  lois,  les 
usages  de  ces  nations  nouvelles  pour  l’Europe. 

Nous  avons  vingt  histoires  de  l’établissement 
des  Portugais  dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous 
a fait  connaître  les  divers  gouvernements  de  ce 
pays , ses  religions , ses  antiquités  , les  brames , les 
disciples  de  saint  Jean  , les  guèbres,  les  banians. 
On  nous  a conservé , il  est  vrai , les  lettres  de  Xa- 
vier et  de  scs  successeurs.  On  nous  a douné  des 
histoires  de  l'Inde,  faites  à Paris  d'après  ces  mis- 
sionnaires qui  ne  savaient  pas  la  langue  des  bra- 
mes. On  nous  répète  dans  cent  écrits  que  les  In- 
diens adorent  le  diable.  Des  aumôniers  d'une 
compagnie  de  marchands  partent  dans  ce  préjugé  ; 
et  dès  qu'ils  voient  sur  les  côtes  de  Coromandel 
des  figures  symboliques,  ils  ne  manquent  pas  d’é- 
crire que  ce  sont  des  portraits  du  diable,  qu'ils 
sont  dans  son  empire,  qu’ils  vont  le  combattre, 
ils  ne  songent  pas  que  c’est  nous  qui  adorons  le 
diable  Mammon , et  qui  lui  allons  porter  nos  vœux 
à six  mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir 
de  l’argent. 

Pour  ceux  qui  se  mettent,  dans  Paris,  aux  ga- 
ges d'un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à qui 
l’on  commande  une  histoire  du  Japon , du  Canada, 
des  îles  Canaries , sur  des  mémoires  de  quelques 
capucins,  je  n'ai  rien  à leur  dire. 

C'est  assez  qu’on  sache  que  la  méthode  conve- 
nable à l'histoire  de  son  pays  n'est  point  propre 
à décrire  les  découvertes  du  Nouveau-Monde;  qu'il 
ne  faut  pas  écrire  sur  une  petite  ville  comme  sur 
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un  grand  empire;  qu’on  ne  doit  point  faire  l'his- 
toire privée  d’un  prince  comme  celle  de  France  ou 
d’Angleterre. 

Si  vous  n’avez  antre  chose  à nous  dire,  sinon 
qu'un  barbare  a succédé  à un  autre  barbare  sur 
les  bords  de  l’Oxus  et  de  l’iaxarte , en  quoi  êtes- 
vous  utile  au  public? 

Ces  règles  sont  assez  connues;  mais  l’art  de 
bien  écrire  l'histoire  sera  toujours  très  rare.  On 
sait  assez  qu’il  faut  un  style  grave , pur  , varié  , 
agréable.  11  en  est  des  lois  pour  écrire  l’histoire 
comme  de  celles  de  tous  les  arts  de  l'esprit  : beau- 
coup de  préceptes , et  peu  de  grands  artistes. 

section  v. 

Histoire  des  rois  juils , et  des  Paralipomènes. 

Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire  dès  qu’ils 
ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aussi  écrit  la  leur. 
Avant  qu'ils  eussent  des  rois,  ils  vivaient  sous 
une  théocratie;  ils  étaient  censés  gouvernés  par 
Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme 
les  autres  peuples  leurs  voisins,  le  prophète  Sa- 
muel , très  intéressé  h n'avoir  point  de  roi , leur 
déclara  de  la  part  de  Dieu  que  c’était  Dieu  lui- 
même  qu’ils  rejetaient  : ainsi  la  théocratie  finit 
chez  les  Juifs  lorsque  la  monarchie  commença. 

On  pourrait  donc  dire  sans  blasphémer  que  l'his- 
toire des  rois  juifs  a été  écrite  comme  celle  des 
autres  peuples,  et  que  Dieu  n’a  pas  pris  la  peine 
de  dicter  lui-même  l’histoire  d’un  peuple  qu’il  ne 
gouvernait  plus. 

Oii  n’avance  cette  opinion  qu’avec  la  plus  ex- 
trême défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c’est 
que  les  Paralipomènes  contredisent  très  souvent 
le  livre  des  Rois  dans  la  chronologie  et  dans  les 
faits,  comme  nos  historiens  profanes  se  contredi- 
sent quelquefois.  De  plus , si  Dieu  a toujours  écrit 
l’histoire  des  Juifs , il  faut  donc  croire  qu’il  l'écrit 
encore;  car  les  Juifs  sont  toujours  son  peuple  chcri. 
Ils  doivent  se  convertir  un  jour,  et  il  paraît  qu’a- 
lors  ils  seront  aussi  eu  droit  de  regarder  l'histoire 
de  leur  dispersion  comme  sacrée , qu’ils  sont  en 
droit  de  dire  que  Dieu  écrivit  l'histoire  de  leurs 
rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  ; c'est  que, 
Dieu  ayant  été  leur  seul  roi  très  long-temps , et  en- 
suite ayant  été  leur  historien , nous  devons  avoir 
pour  tous  les  Juifs  le  respect  le  plus  profond.  11  n’y 
a point  de  fripier  juif  qui  ne  soit  infiniment  au- 
dessus  de  César  et  d’Alexandre.  Comment  ne  se 
pas  prosterner  devant  un  fripier  qui  vous  prouve 
que  son  histoire  a été  écrite  par  la  Divinité  même, 
7. 


tandis  que  les  histoires  grecques  et  romaine  nv 
nous  oui  été  transmises  que  par  des  profanes  ? 

Si  le  style  de  l'/Jistoire  des  rois  cl  les  l'rra/ipo- 
mènes  est  divin,  il  se  peut  encore  que  les  actions 
racontées  dans  ces  histoires  ne  soient  pas  divines. 
David  assassine  Urie.  Isboselh  et  Miphiboselh  sont 
assassinés.  Absalon  assassine  Ammon  ; Joab  assas- 
sine Absalon;  Salomon  assassine  Adoniasson  frère  ; 
Baasa  assassine  Nadab  ; Zambri  assassine  Kia  ; Aruri 
assassine  Zambri;  Acbab  assassine  Nabolh;  Jéhu 
assassine  Achab  et  Joram;  les  habitants  de  Jéru- 
salem assassiuenlAmasias,  fils  de  Joas;  Sellum,  fils 
de  Jabcs,  assassine  Zacharias,  fils  de  Jcrol>oam;  Mo- 
nahem  assassine  Sellum,  fils  de  Jahès;  Phacée,  fils 
de  Roméli,  assassine  Phacéia , filsdeManahem;  Osée 
fils  d Fia,  assassine  Phacée,  fils  de  Itoméli.  On  passe 
sous  silence  beaucoup  d'autres  menus  assassinats. 
Il  faut  avouer  que  si  le  Saint-Fsprit  a écrit  cette 
histoire , il  n’a  pas  choisi  un  sujet  fort  édifiant. 

SECTION  VI. 

Des  mauvaises  actions  consacrées  ou  excusées  dans 
l'histoire. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens  de  louer 
de  très  méchants  hommes  qui  ont  rendu  service  à 
la  secte  dominante  ou  à la  patrie.  Ces  éloges  sont 
peut-être  d'un  citoyen  zélé , mais  ce  zèle  outrage 
le  genre  humain.  Romulus  assassine  son  fêère,  et 
on  en  fait  un  dieu.  Constantin  égorge  son  fils , 
étouffe  sa  femme , assassine  presque  toute  sa  fa- 
mille ; on  l'a  loué  dans  des  conciles  ; mais  l'histoire 
doit  détester  ses  barbaries.  Il  est  heureux  pour  nous 
sans  doute  que  Clovis  ait  été  catholique  ; il  est  heu- 
reux pour  l'Église  anglicane  que  Henri  vm  ait 
aboli  les  moines:  mais  il  faut  avouer  que  Clovis  et 
Henri  vui  étaient  des  mouslrcs  de  cruauté 

Lorsque  le  jésuite  Berruyer,  qui,  quoique  jésuite, 
était  un  sot,  s'avisa  de  paraphraser  l'ancieu  et  le 
nouveau  Testament  en  style  de  ruelle,  sans  autre 
intention  que  de  les  faire  lire , il  jeta  des  fleurs  de 
rhétorique  sur  le  couteau  h deux  tranchants  que  le 
Juif  Aod  enfonça  avec  le  manche  dans  le  ventre  du 
roi  Églon , sur  le  sabre  dont  Judith  coupa  la  tête 
d'Holopherne  après  s'être  prostituée  'a  lui , et  sur 
plusieurs  autres  actions  de  ce  genre.  Le  parlement, 
en  respectant  la  Bible,  qui  rapporte  ces  histoires, 
condamna  le  jésuite  qui  les  louait,  et  fit  brûler 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  j'entends  celui 
du  jésuite. 

Mais  comme  les  jugements  des  hommes  sont  tou- 
jours differents  dans  les  cas  pareils , la  même  ciiose 
arriva  à Bayle  dans  un  cas  tout  contraire  ; il  fut 
condamné  pour  n’avoir  pas  loué  toutes  les  actions 
de  David , roi  de  la  province  de  Judée.  Un  nommé 
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Joriefl,  prëdicaiil  réfugié  en  Hollande,  avec  d’au- 
tres prédicants  réfugiés , voulurent  l'obliger  à se 
rétracter.  Mais  comment  se  rétracter  sur  des  faits 
consignés  dans  l'Écriture?  Bayle  n’avait-il  pasquel- 
que  raison  de  penser  que  tous  les  faits  rapportés 
dans  les  livres  juifs  ne  sont  pas  des  actions  saintes  : 
que  David  a fait  comme  un  autre  des  actions  très 
criminelles,  et  que . s’il  est  appelé  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu , c’est  en  vertu  de  sa  pénitence, 
et  non  pas  a cause  doses  forfaits? 

Écartons  les  noms,  et  ne  songeons  qu’aux  cho- 
ses. Supposons  que,  pendant  le  règne  de  Henri  iv, 
un  curé  ligueur  a répandu  secrètement  une  bou- 
teille d’huile  sur  la  tête  d'un  berger  de  Brie,  que 
ce  berger  vient  à la  cour,  que  le  curé  le  présente  à 
Henri  iv  comme  un  Itou  joueur  de  violon  qui  pourra 
dissiper  sa  mélancolie , que  le  roi  le  fait  son  écuyer 
et  lui  donne  une  de  ses  tilles  en  mariage;  qu'en- 
suite  le  roi  s'étant  brouillé  avec  le  berger,  celui-ci 
se  réfugie  chez  un  prince  d Allemagne  ennemi  de 
son  beau-père,  qu'il  arme  six  cents  brigands  per- 
dus de  dettes  et  de  débauches , qu’il  court  la  cam- 
pagne avec  ictte  canaille,  qu’il  égorge  amis  et  en- 
nemis, qu’il  extermine  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants  à la  mamelle,  afin  qu'il  n'y  ait  personne 
qui  puisse  porter  la  nouvelle  de  celle  boucherie  : 
je  suppose  encore  que  ce  même  berger  de  Bric  de- 
vient roi  de  t raîne  après  la  mort  de  Henri  iv , et 
qu'il  fait  assassiner  son  petit-fils  après  l'avoir  fait 
manger  h sa  table,  et  livre  h la  mort  sept  autres 
petits-enfants  de  son  roi  ; quel  est  l'homme  qui 
n'avouera  pas  que  ce  berger  de  Brie  est  un  peu 
dur  ? 

I.es  commentateurs  conviennent  que  l’adultère 
de  David  et  l’assassinat  d’Uriesont  des  fautes  que 
Dieu  a pardonnées.  On  peut  donc  convenir  que  les 
massacres  ci-dessus  sont  des  fautes  que  Dieu  a par- 
données  aussi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  h Bayle. 
Mais  en  dernier  lieu  quelques  prédicateurs  de  Lon- 
dres ayant  compare  George  n ’a  David , un  des  servi- 
teurs de  ce  monarque  a fait  publiquement  imprimer 
un  petit  livre  dans  lequel  il  se  plaint  de  la  com- 
paraison. Il  examine  toute  la  conduite  de  David, 
il  va  infiniment  plus  loin  que  Bayle , il  traite  David 
avec  plus  de  sévérité  que  Tacite  ne  traite  Domilien. 
Ce  livre  n’a  pas  excité  en  Angleterre  le  m»nndre 
murmure;  tous  les  lecteurs  ont  senti  que  les  mau- 
vaises actions  sont  toujours  mauvaises , que  Dieu 
peut  les  pardonner  quand  la  pénitence  est  propor- 
tionnée au  crime,  mais  qu’aucun  homme  ne  doit 
les  approuver. 

Il  y a donc  plus  de  raison  en  Angleterre  qu’il 
n’y  en  avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On 
sent  aujourd'hui  qu’il  ne  faut  pas  donner  pour  mo- 
dèle de  sainteté  ce  qui  est  digue  du  dernier  sup- 


plice ; et  on  sait  que  si  on  ne  doit  pas  consacrer  le 
crime,  ou  ne  doit  pas  croire  l'absurdité. 

HISTORIOGRAPHE. 

Ti  tre  for  t d i fféren  t de  cel  ui  d’ h is  torien . O n a ppel  le 
communément  en  France  historiographe  l’homme 
de  lettres  pensionné , et , comme  on  disait  autre- 
fois , appointé  pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier 
fut  historiographe  de  Charles  vu.  Il  dit  qu’il  inter- 
rogea les  domestiques  de  ce  prince , et  leur  fil  prêter 
serment,  selon  le  devoir  de  sa  charge,  pour  savoir 
d’eux  si  Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorel  pour 
maîtresse.  Il  conclut  qu'il  ne  se  passa  jamais  rien 
de  libre  entre  ces  amants , et  que  tout  se  réduisit 
à quelques  caresses  honnêtes  dont  ces  domestiques 
avaient  été  les  témoins  innocents.  Cependant  il  est 
constant,  non  parles  historiographes , mais  par  les 
historiens  appuyés  sur  les  titres  de  famille  , que 
Charles  vu  eut  d’Agnès  Sorel  trois  filles , dont  l’al- 
liée, mariée  h un  Brézé,  fut  poignardée  par  son 
mari.  Depuis  ce  temps  il  y eut  souvent  des  histo- 
riographes de  France  en  titre,  cl  l’usage  fut  de 
leur  donner  des  brevets  de  conseillers  d’état  avec 
les  provisions  de  leur  charge.  Ils  étaient  commen- 
saux de  la  maison  du  roi.  Matthieu  eut  ces  privi- 
lèges sous  Henri  îv , et  n'en  écrivit  pas  mieux  l’his- 
toire. 

A Venise,  c’est  toujours  un  noble  du  sénat  qui 
a ce  litre  et  celle  fonction  ; et  le  célèbre  Nani  les 
a remplies  avec  une  approbation  générale.  Il  est 
bien  difficile  que  l’historiographe  d’un  prince  ne 
soit  pas  un  menteur;  celui  d’une  république  flatte 
moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A la 
Chine , les  historiographes  sont  chargés  de  recueil- 
lir tous  les  événements  et  tous  les  litres  originaux 
sous  une  dynastie.  Ils  jettent  les  feuilles  numéro- 
tées dans  une  vaste  salle,  par  un  orifice  sembla- 
ble à la  gueule  du  lion  dans  laquelle  on  jette  à 
Venise  les  avis  secrets  qu'on  veut  donner;  lorsque 
la  dynastie  est  éteinte , on  ouvre  la  salle  et  on 
rédige  les  matériaux  dont  on  compose  une  his- 
toire authentique.  Le  Journal  général  de  l’empire 
sert  aussi  à former  le  corps  d’histoire  ; ce  journal 
est  supérieur  à nos  gazettes  , en  ce  qu’il  est  fait 
sous  les  yeux  des  mandarins  de  chaque  province, 
revu  par  un  tribunal  suprême,  et  que  chaque  pièce 
porte  avec  elle  une  authenticité  qui  fait  foi  dans 
les  matières  contentieuses. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe. 
Vittorio  Siri  le  fut.  Pellisson  fut  choisi  d’abord  par 
Louis  xiv  pour  écrire  les  événements  de  son  rè- 
gne, et  il  s’acquitta  de  cct  emploi  avec  éloquence 
dans  Y Histoire  de  In  Fmnche-Comlâ.  Racine,  le 
plus  élégant  des  poêles,  et  Boileau  , le  plus  cor- 
rect , furent  ensuite  substitués  a Pellisson.  Quel 
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ques  curieux  ont  recueilli  quelques  mémoires  du 
passage  du  Rhin  écrits  par  Racine.  On  ne  peut  ju- 
ger par  ces  mémoires  si  Louis  xiv  passa  le  Rhin 
ou  non  avec  les  troupes  qui  traversèrent  ce  fleuve 
a la  nage.  Cet  exemple  démontre  assez  combien  il 
est  rare  qu’un  historiographe  ose  dire  la  vérité. 
Aussi  plusieurs  qui  ont  eu  ce  titre  se  sont  bien  donné 
de  garde  d’écrire  l'histoire;  ils  ont  fait  comme 
Amyot,  qui  disait  qu’il  était  trop  attache  à ses 
maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le  P.  Daniel  eut  la 
patente  d'historiographe  après  avoir  donné  son 
Histoire  de  France;  il  n’eut  qu’une  pension  de 
600  livres , regardée  seulement  comme  un  hono- 
raire convenable  à un  religieux. 

11  est  très  difücile  d’assigner  aux  sciences  et  aux 
arts , aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bor- 
nes. Peut-être  le  propre  d’un  historiographe  est 
de  rassembler  les  matériaux , et  on  est  historien 
quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peu»  tout 
amasser,  le  second  choisir  et  arranger.  L’historio- 
graphe lient  plus  de  l’annaliste  simple , cl  l’histo- 
rien semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour  l’é- 
loquence. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l’un  et 
l’autre  doivent  également  dire  la  vérité  ; mais  on 
peut  examiner  cette  grande  loi  de  Cicéron  : Ne 
quid  veri  lacéré  non  audeal , qu’il  faut  oser  ne 
taire  aucune  vérité.  Cette  règle  est  au  nombre  des 
lois  qui  ont  besoin  d'être  commentées.  Je  suppose 
un  prince  qui  confie  à son  historiographe  un  se- 
cret important  auquel  l’honneur  de  ce  prince  est 
attaché,  ou  que  même  le  bien  de  l'état  exige  que 
ce  secret  ne  soit  jamais  révélé;  l’historiographe 
ou  l’historien  doit-il  manquer  de  foi  à son  prince? 
doit-il  trahir  sa  patrie  pour  obéir  b Cicéron?  La 
curiosité  du  public  semble  l'exiger  ; l'honneur,  le 
devoir,  le  défendent.  Peut-être  en  ce  cas  faut-il 
renoncer  à écrire  l’histoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille , l'historio- 
graphe ou  l’historien  doit-il  l’apprendreau  public? 
non  , sans  doute;  il  n'est  point  chargé  de  révéler 
la  honte  des  particuliers , et  l'histoire  n’est  point 
une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux  évé- 
nements publics,  si  elle  entre  dans  les  intérêts  de 
l’état , si  elle  a produit  des  maux  dont  il  importe 
de  savoir  la  cause,  c’est  alors  que  la  maxime  de 
Cicéron  doit  être  observée  ; car  celle  loi  est  comme 
toutes  les  autres  lois,  qui  doivent  être  ou  exécu- 
tées , ou  tempérées , ou  négligées , selon  les  con- 
venances. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain;  quand  il 
s'agit  des  fautes  publiques  reconnues , des  préva- 
rications, des  injustices  que  le  malheur  des  temps 
a arrachées  à des  corps  respectables , on  ne  sau- 
rait trop  les  mettre  ju  jour  : ce  sont  des  phares 
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qui  avertissent  ces  corps  toujours  subsistants  de 
ne  plus  se  briser  aux  mômes  écueils.  Si  un  parle- 
ment d'Angleterre  a condamné  un  homme  de  bien 
au  supplice , si  une  assemblée  de  théologiens  a de- 
mandé le  sang  d’un  infortuné  qui  ne  pensait  pas 
comme  eux  , il  est  du  devoir  d'un  historien  d'in- 
spirer de  l’horreur  à tous  les  siècles  pour  ces  as- 
sassinats juridiques.  On  a dû  toujours  faire  rougir 
les  Athéniens  de  la  mort  de  Socrate. 

Heureusement  même  un  peuple  entier  trouve 
toujours  bon  qu’on  lui  remette  devant  les  yeux  les 
crimes  de  ses  pères;  on  aime  à les  condamner, 
on  croit  valoir  mieux  qu’eux.  L’historiographe  ou 
l'bistoricn  les  encourage  dans  ces  sentiments;  et 
en  retraçant  les  guerres  de  la  Fronde  et  celles  de 
la  religion,  ils  empêchent  qu'il  n’y  en  ait  encore. 

HOMME. 

Pour  connaître  lephysiqtie  del’espèce  humaine, 
il  faut  lire  les  ouvrages  d’anatomie,  les  articles  du 
Dictionnaire  encyclopédique  par  M Vcuel , ou 
plutôt  Caire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l’homme  qu'on  appelle  moral , 
il  faut  surtout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  sont-ils  pas  ren- 
fermés dans  ces  paroles  de  Job  ; • Homo  nalus  de 
» muliere,  brevi  vivons  teinpore,  replet ur  mollis 
» miseriis  ; qui  quasi  flos  egreditur  et  coiileiitur, 

» et  fugil  velut  umbra  ; » « L’homme,  né  do  la 
femme,  vit  peu;  il  est  rempli  de  misères;  il  e>t 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit,  se  flétrit,  et  qu’on 
écrase  ; il  passe  comme  une  ombre.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n’a 
qu’environ  vingt-deux  ans  b vivre,  en  comptant 
ceux  qui  meurent  sur  le  sein  de  leurs  nourrices 
et  ceux  qui  traînent  jusqu'à  cent  ans  les  restes 
d’une  vie  imbécile  et  misérable. 

C’est  un  bel  apologue  que  celte  ancienne  fable 
du  premier  homme,  qui  était  destiné  d'abord  à ' 
vivre  vingt  ans  tout  au  plus  : ce  qui  se  réduisait 
à cinq  ans , en  évaluant  une  vie  avec  une  autre. 
L'homme  était  désespéré  ; il  avait  auprès  de  lu/ 
une  chenille , un  papillon , un  paon , un  cheval , 
un  renard  et  un  singe. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  b Jupiter;  je  vaux  arieux 
que  tous  ces  animaux-lb  : il  est  juste  que  moi  et 
mes  enfants  nous  vivions  très  long-temps  pour 
commandera  tontes  les  bêles.  Volontiers,  dit  Ju- 
piter : mais  je  n'ai  qu’un  certain  nombre  de  jours 
à partager  entre  tous  les  êtres  b qui  j’ai  accordé  la 
vie.  Je  ne  puis  te  donner  qu’en  retranchant  aux 
autres.  Car  ne  t’imagine  pas,  parce  que  je  suis 
Jupiter , que  je  sois  infini  et  tout-puissant  : j’ai 
ma  nature  et  ma  mesure.  Ça,  je  veux  bien  t’accor- 
der quelques  années  de  plus,  en  les  ôtant  b ces  si» 
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animaux  dont  tu  es  jaloux , à condition  que  tu  au- 
ras successivement  leurs  manières  d’être.  L’hom- 
mo  sera  d’abord  chenille,  en  se  traînant  comme 
elle  dans  sa  première  enfance.  Il  aura  jusqu  a 
quinze  ans  la  légèreté  d’un  papillon  ; dans  sa  jeu- 
nesse la  vanité  d'un  paon.  11  faudra , dans  l’âge 
viril , qu'il  subisse  autant  de  travaux  que  le  che- 
val. Vers  les  cinquante  ans,  il  aura  les  ruses  du 
renard  ; et  dans  sa  vieillesse , il  sera  laid  et  ridi- 
cule comme  un  singe.  C'est  assez  là  en  général  le 
destin  de  l'homme. 

Remarquez  encore  que , malgré  les  bontés  de 
Jupiter,  cet  animal  , toute  compensation  faite, 
n'avant  que  vingt-deux  a vingt -trois  ans  k vivre 
tout  au  plus , en  prenant  le  genre  humain  en  gé- 
néral , il  en  faut  ôter  le  tiers  pour  le  temps  du 
sommeil,  pendant  lequel  on  est  mort;  reste  k 
quinze  ou  environ  : de  ces  quinze  retranchons  au 
moins  huit  pour  la  première  enfance,  qui  est, 
comme  on  l’a  dit , le  vestibule  de  la  vie.  Le  pro- 
duit net  sera  sept  ans  ; do  ces  sept  ans , la  moitié 
au  moins  se  consume  dans  les  douleurs  de  toute 
espèce  ; i>ose  trois  ans  et  demi  pour  travailler , 
s’eunuyer , et  pour  avoir  un  peu  de  satisfaction  : 
et  que  de  gens  n’en  ont  point  du  loul  1 Eh  bien  ! 
pauvre  animal , feras-tu  encore  le  fier*? 

Malheureusement , dans  cette  fable , Dieu  ou- 
blia d’habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le 
singe , le  renard , le  cheval , le  paon , et  jusqu  k 
la  chenille.  L’espèce  humaine  n’eut  que  sa  peau 
rase , qui , continuellement  exposée  au  soleil,  a la 
pluie,  a la  grêle,  devint  gercée,  tannée,  truitée. 
Le  mâle , dans  notre  continent , fut  défiguré  par 
des  poils  épars  sur  son  corps , qui  le  rendirent  hi- 
deux sans  le  couvrir.  Son  visage  fut  caché  sous  ses 
cheveux.  Son  menton  devint  un  sol  raboteux,  qui 
porta  une  forêt  de  tiges  menues,  dont  les  racines 
étaient  en  haut  et  les  branches  en  bas.  Ce  fut  dans 
cet  état , et  d’apres  cette  image , que  cet  animal 
osa  peindre  Dieu,  quand,  dans  la  suite  des  temps, 
il  apprit  k peindre. 

La  femelle,  étant  plus  faible,  devint  encore  plus 
dégoûtante  et  plus  affreuse  dans  sa  vieillesse:  l’ob- 
jet de  la  terre  le  plus  hideux  est  une  décrépite. 
Enfin,  sans  les  tailleurs  et  les  couturières,  l’espèce 
humaine  n’aurait  jamais  osé  se  montrer  devant 
les  autres.  Mais  avant  d’avoir  des  habits , avant 
mêmede  savoir  parler,  il  duts’ écouler  bien  des  siè- 
cles. Cela  est  prouvé;  mais  il  faut  le  redire  souvent. 

Cet  animal  non  civilisé,  abandonné  k lui-même, 
dut  être  le  plus  sale  et  le  plus  pauvre  de  tous  les 
animaux. 

Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père , 

Qne  fesau-tu  dans  les  jardins  d't.dcn? 


TravalllaU-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 

Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère? 

Avouez  moi  que  vous  aviet  tous  deux 
Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux , 

La  chevelure  assex  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni,  la  peau  rude  et  tannée. 

Saus  propreté,  l'amour  le  plus  heureux 
N'est  plus  amour,  c’est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lassés  de  leur  belle  aveutnre  , 

Dessous  un  ebène  ils  soupent  galamment 
Avec  de  l'eau,  du  millet,  et  du  gland} 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 

Voilà  l'état  delà  pure  nature  *. 

11  est  un  peu  extraordinaire  qu’on  ait  harcelé , 
honni , levraudé  un  philosophe  de  nos  jours  très 
estimable,  l'innocent  , le  bon  Helvétius  , pour 
avoir  dit  que  si  les  hommes  n’avaientpas  des  mains 
ils  n’auraient  pu  bâtir  des  maisons  et  travailler  en 
tapisserie  de  haute  lisse.  Apparemment  que  ceux 
qui  oui  condamné  cette  proposition  ont  un  secret 
jour  couper  les  pierres  et  les  bois , et  pour  tra- 
vailler k l’aiguille  avec  les  pieds. 

J’aimais  l’auteur  du  livre  de  l’Esprit.  Cet  hom- 
me valait  mieux  que  tous  ses  ennemis  ensemble; 
mais  je  s’ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  son 
ivre , ni  les  vérités  triviales  qu’il  débite  avec  em- 
phase. J’ai  pris  son  parti  hautement  quand  des 
hommes  absurdes  l’ont  condamné  pour  ces  vérités 
mêmes. 

Je  n’ai  point  de  termes  pour  exprimer  l’excès  de 
mon  mépris  pour  ceux  qui,  par  exemple,  ont  voulu 
proscrire  magistralement  celte  proposition  î « Les 
» Turcs  peuvent  être  regardés  comme  des  deis- 
» tes.  » Eh  ! cuistres , comment  voulez-vous  donc 
qu'on  les  regarde?  comme  des  athées,  parce  qu  ils 
n’adorent  qu'un  seul  Dieu? 

Vous  condamnez  cette  autre  proposition  - ci  : 
« L’homme  d’esprit  sait  que  les  hommes  sont  ce 
> qu'ils  doivent  être;  que  toute  haine  contre  eux 
b est  injuste;  qu'un  sot  porte  des  sottises,  comme 
» un  sauvageon  porte  des  fruits  amers,  b 
Ah  l sauvageons  de  l’école , vous  persécutez  un 
homme  parce  qu’il  ne  vous  hait  pas. 

Laissons  la  l’école , et  poursuivons. 

De  la  raison,  des  mains  industi  ieuses,  une  tête 
capable  de  généraliser  des  idées , une  langue  as- 
sez souple  pour  les  exprimer;  ce  sont  1k  les  grands 
bienfaits  accordés  par  l’Être  suprême  k l’homme , 
k l’exclusion  des  autres  animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long- 
temps que  la  femelle. 

Il  est  toujours  plus  grand , proportion  gardée. 
L’bommede  la  plus  haute  taille  a d’ordinaire  deux 
ou  trois  pouces  par-dessus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure;  il  est 
plus  agile;  étayant  tous  les  organes  plus  forts,  il 
est  plus  capable  d’une  attention  suivie.  Tous  les 

• Ce*  vera  sont  du  Mondain , tome  K. 


• Voyez,  tome  tu».  l’Homme  aux  quarante  écue.  K. 
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arts  ont  été  inventés  par  lui,  et  non  par  la  femme. 
On  doit  remarquer  que  ce  n’est  pas  le  feu  de  l’i- 
magination , mais  la  méditation  persévérante , et 
la  combinaison  des  idées,  qui  ont  fait  inventer  les 
arts,  comme  les  mécaniques , la  poudre  à canon, 
l’imprimerie,  l’horlogerie,  etc. 

L’espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache  qu'elle 
doit  mourir,  et  elle  ne  le  sait  que  par  l’expérience. 
On  enfant  élevé  seul,  et  transporté  dans  une  lie 
déserte  , ne  s’en  douterait  pas  plus  qu’une  plante 
et  un  chat. 

Un  homme  h singularités*  a imprimé  que  le 
corps  humain  est  un  fruit  qui  est  vert  jusqu’à  la 
vieillesse , et  que  le  moment  de  la  mort  est  la  ma- 
turité. Étrange  maturité  que  la  pourriture  et  la 
cendre  I la  tête  de  ce  philosophe  n’était  pas  mûre. 
Combien  la  rage  de  dire  des  choses  nouvelles  a- 
t-clle  fait  dire  de  choses  extravagantes  I 

Les  principales  occupations  de  notre  espèce  sont 
le  logement,  la  nourriture  et  le  vêtement;  tout  lo 
reste  est  accessoire  : et  c'est  ce  pauvre  accessoire 
qui  a produit  tant  de  meurtres  et  de  ravages. 

DIFFÉRENTES  RACES  I)' HOMMES. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte 
de  races  d'hommes  différentes 4 , et  à quel  point  le 
premier  nègre  et  le  premier  blanc  qui  se  rencon- 
trèrent durent  être  étonnés  l'un  de  l’autre. 

Il  est  même  assez  vraisemblable  que  plusieurs 
espèces  d'hommes  et  d’animaux  trop  faibles  ont 
péri.  C’est  ainsi  qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex, 
dont  l’espèce  a été  dévorée  probablement  par  d’au- 
tres animaux  qui  vinrent  après  plusieurs  siècles 
sur  les  rivages  habités  par  ce  petit  coquillage. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Uïsioire  des  Pères  du 
deserl , parle  d’un  centaure  qui  eut  une  conver- 
sation avec  saint  Antoine  l'ermite.  Il  rend  compte 
ensuite  d’un  entretien  beaucoup  plus  long  que  le 
même  Antoine  eut  avec  un  satyre. 

Saint  Augustin,  dans  son  trente-troisième  ser- 
mon , intitulé  : A ses  frères  dans  le  déserl , dit 
des  choses  aussi  extraordinaires  que  Jérôme.  « J’é- 
» tais  déjà  évêque  d’Hippone  quand  j’allai  en 
» Éthiopie  avec  quelques  serviteurs  du  Christ  pour 
» y prêcher  l’évangile.  Nous  vîmes  dans  ce  pays 
» beaucoup  d’hommes  et  de  femmes  sans  tôle , qui 
• avaient  deux  gros  yeux  sur  la  poitrine;  nous 
» vimesdansdes  contrées  encore  plus  méridionales 
» un  peuple  qui  n’avait  qu’un  œil  au  front,  etc.  » 

Apparemment  qu’Augustin  et  Jérôme  parlaient 
alors  par  économie  ; ils  augmentaient  les  œuvres 
do  la  création  pour  manifester  davantage  les 
œuvres  de  Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les  hommes 

• Mnupertuls, 

1 Torneio , Essai  sur  les  morue* 


par  des  fables , afin  de  les  rendre  plus  soumis  au 
joug  de  la  foi  *. 

Nous  pouvons  être  de  très  bons  chrétiens  sans 
croire  aux  centaures,  aux  hommes  sans  tête,  à 
ceux  qui  n’avaient  qu’un  œil  ou  qu'une  jambe , etc. 
Mais  nous  ne  pouvons  douier  que  la  structure  in- 
térieure d'un  nègre  ne  soit  différente  de  celle  d'un 
blanc,  puisque  le  réseau  muqueux  ou  graisseux 
est  blanc  chez  les  uns  et  noir  chez  les  autres.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit;  mais  vous  êtes  sourds. 

Les  Albinos  et  les  Dariens,  les  premiers  origi- 
naires de  l’Afrique,  et  les  seconds,  du  milieu  de 
l’Amérique,  sont  aussi  différents  de  nous  que  les 
nègres.  Il  y a des  races  jaunes  , rouges , grises. 
Nous  avons  déjà  vu  que  tous  les  Américains  sont 
sans  barbe  et  sans  aucun  poil  sur  le  corps,  ex- 
cepté les  sourcils  et  les  cheveux.  Tous  sont  égale- 
ment hommes , mais  comme  un  sapin , un  chêne 
et  un  poirier  sont  également  arbres;  le  poirier  ne 
vient  point  du  sapin,  et  le  sapin  ne  vient  point 
du  chêne. 

Mais  d’où  vient  qu’au  milieu  de  la  mer  Pacifi- 
que, dans  une  ile  nommée  Talti , les  hommes  sont 
barbus?C'est  demander  pourquoi  nous  le  sommes, 
tandis  que  les  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  Ca- 
nadiens ne  le  sont  pas  ; c’est  demander  pourquoi 
les  singes  ont  des  queues,  et  pourquoi  la  nature 
nous  a refusé  cet  ornement,  qui  du  moins  est 
parmi  nous  d'une  rareté  extrême. 

Les  inclinations,  les  caractères  des  hommes, 
diffèrent  autant  que  leurs  climats  et  leurs  gouver- 
nements. Il  n’a  jamais  été  possible  de  composer 
un  régiment  de  Lapons  et  de  Samoïèdes , tandis 
que  les  Sibériens  leurs  voisins  deviennent  des  sol- 
dats intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à faire  do 
bons  grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d’un  Al- 
bino.  Ce  n’est  pas  parce  qu’ils  ont  des  yeux  de  per- 
drix: ce  n’est  pas  parce  que  leurs  cheveux  et  leurs 
sourcils  sont  de  la  soie  la  plus  lino  et  la  plus 
blanche  ; mais  c’est  parce  que  leur  corps , et  par 
conséquent  leur  courage,  est  de  la  plus  extrême 
faiblesse.  Il  n’y  a qu'un  aveugle , et  môme  un 
aveugle  obstiné,  qui  puisse  nier  l’existence  de 
toutes  ces  différentes  espèces.  Elle  est  aussi 
grande  et  aussi  remarquable  que  celle  des  siuges. 

OC*  TOUT  RS  I.F.S  RACES  D’HOMMES  (MT  TOCJOCR»  TÉCC  RR 
SOCIÉTÉ. 

Tous  les  hommes  qu’on  a découverts  dans  les 
pays  les  plus  incultes  et  les  plus  affreux  viveul  en 
société,  comme  les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles, 
et  plusieurs  autres  espèces  d'animaux. 

* Voyez  l'article  tconoiu. 
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On  n'a  jamais  tu  de  pays  où  ils  vécussent  sépa- 
rés, où  le  mêle  ne  se  joignit  à la  femelle  que  par 
hasard,  et  l'abandonuàt  le  moment  d’après  par  dé- 
goût; où  la  mère  méconnût  ses  enfants  apres  les 
avoir  élevés,  où  l'on  vécût  sans  famille  et  sans  au- 
cune société.  Quelques  mauvais  plaisants  outabusé 
de  leur  esprit  jusqu’au  point  de  hasarder  le  para- 
doxe étonuant  que  l'homme  est  originairement 
fait  pour  vivre  seul  comme  uu  Joup  cervier,  et 
que  c'est  la  société  qui  a dépravé  la  nature.  Au- 
taut  vaudrait-il  dire  que,  dans  la  mer,  les  harengs 
sont  originairement  faits  pour  nager  isolés,  et  que 
c'est  par  un  excès  de  corruption  qu’ils  passent  en 
troupes  de  la  nier  Glaciale  sur  nos  côtes;  qu'au- 
cieiiueiuenl  les  grues  volaient  en  l'air  chacune  à 
part,  et  que  par  une  violation  du  droit  naturel 
elles  ont  pris  le  parti  de  voyager  de  compagnie. 

Chaque  animal  a son  instinct;  et  l'instinct  de 
l'homme  , fortifié  par  la  raison,  le  porte  à la  so- 
ciété comme  au  manger  et  au  boire.  Loin  que  le 
besoin  de  la  société  ait  dégrade  l’homme , c'est 
l'éloignement  «le  la  société  qui  le  dégrade.  Qui- 
conque vivrait  absolument  seul,  perdrait  bientôt 
lu  faculté  de  penser  et  de  s'exprimer  ; il  serait  à 
charge  à lui-même;  il  ne  parviendrait  qu'à  se  mé- 
tamorphoser eu  bêle.  L'excès  d'un  orgueil  impuis- 
sant qui  s'élève  contre  l'orgueil  des  autres  peut 
porter  une  âme  mélancolique  à fuir  les  hommes. 
C'est  alors  qu’elle  s'est  dépravée.  Elle  s’en  punit 
elle-même  : son  orgueil  fait  son  supplice  ; elle  se 
ronge  dans  la  solitude  du  dépit  secret  d'être  mé- 
prisée et  oubliée;  eile  s’est  mise  dans  le  plus  hor- 
rible esclavage  pour  être  libre. 

On  a franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jus- 
qu'à dire  « qu'il  u'est  pas  naturel  qu'un  homme 
» s'attache  à une  femme  pendant  les  neuf  mois  de 
» sa  grossesse;  l'appétit  satisfait,  dit  l'auteur  de 
» ces  paradoxes,  l'homme  n'a  plus  besoin  de  telle 

* femme,  ni  la  femme  de  tel  homme;  celui-ci  n’a 

* pas  le  moindre  souci , ni  peut-être  la  moindre 
> idée  des  suites  de  son  action.  L'un  s'en  va  d'un 
» côté,  F autre  d’un  autre  ; et  il  n'y  a pas  d’ap- 
» parence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la 
» mémoire  de  s’être  connus...  Pourquoi  lasecour- 
» ra-t-il  après  l’accouchement  ? Pourquoi  lui  ai- 

* dera-t-il  à élever  un  enfant  qu'il  ne  sait  pas 
» seulement  lui  appartenir  ‘ ? * 

Tout  cela  est  exécrable;  mais  heureusement  rien 
n’est  plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était 
le  véritable  instinct  de  la  nature,  l'espèce  humaine 
en  aurait  presque  toujours  usé  ainsi.  L’instinct  est 
immuable;  ses  inconstances  sont  très  rares.  Le  père 
aurait  toujours  abandonné  la  mère,  la  mère  aurait 
abandonné  son  enfant,  et  il  y aurait  bien  moins 

‘J. -J.  Rousseau.  Discours  sut  .'origine  et  les  fondements 
th  l’. ne.  mltlt  parmi  les  hommes. 


d ’hommes  sur  la  terre  qu'il  n'y  a d'animaux  carnas- 
siers : car  les  bêlos  farouches,  mieux  pourvues, 
mieux  armées,  ont  un  instinct  plus  prompt,  des 
moyens  plus  sûrs,  et  une  nourriture  plus  assuréeque 
(espèce  humaine..  , . . „ 

Notre  nature  est  bien  différente  de  l'affreux  ro- 
man que  ceténergumène  a fait  d'elle.  Excepté  quel- 
ques àmes  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut- 
être  un  philosophe  plus  abruti  encore,  les  hommes 
les  plus  durs  aiment,  par  uu  iuttinct  dominant,  P*jn  - 
faut  qui  n'est  pas  encore  ne,  le  ventre  qm  lt 
porte,  et  la  mère  qui  redouble  d'amour  pour  celui 
dont  elle  a reçu  dans  son  sein  le  germe  d'un  être 
semblable  à elle.  . , 

L’instinct  des  cbarbouniers  de  la  Forêt-Noire 
leur  parle  aussi  haut,  les  auime  aussi  fortement  en 
faveur  de  leurs  enfants  que  l’instipet  des  pigeons 
et  des  rossignols  les  force  à nourrir  leurs  petits.  On 
a donc  bien  perdu  son  temps  à écrire  ces  fadaises 
abominables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à paradoxes 
if  est-il  pas  de  supposer  toujours  la  nature  autre- 
ment qu  elle  n'est?  Si  les  satires  de  l’homme  et  de 
la  femme,  écrites  par  Boileau , n'étaient  pas  des 
plaisanteries,  elles  pécheraient  par  cetlp  faute  es- 
sentielle de  supposer  tous  les  hommes  fous  et  toutes 
les  femmes  impertinentes. 

Le  même  auteur,  ennemi  de  la  société,  sembla- 
ble au  renard  sans  queue,  qui  voulait  que  tousses 
confrères  se  coupassent  la  queue , s'exprime  ainsi 
d'un  style  magistral  : 

* Le  premier  qui , ayant  enclos  un  terrain , 
e s’avisa  de  dire,  ceci  csl  à moi , et  trouva  des  gens 
» assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur 
» de  la  société  civile.  Que  de  crimes , de  guerres', 
» de  meurtres,  que  de  misères  et  d’horreurs  n’eût 
» point  épargnées  au  genre  humain  celui  qui,  arra- 
» chant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé , eût  crié  à 
b ses  semblables  : Gardez-vous  d* écouter  cet  im- 
« posleur  ; vous  êtos  perdus  si  vous  oubliez  qne 
» les  fruits  sont  à tojs,  et  que  la  terre  n’est  à pér- 
it sonne  1 1 • 

Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe , un  voleur,  un 
destructeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main , et  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme 
qui  aurait  dit  à ses  enfants:  Imitons  notre  voisin; 
il  a enclos  son  champ,  les  bêtes  ne  viendront  plus 
le  ravager,  son  terrain  deviendra  plus  fertile; 
travaillons  le  nôtre  comme  il  a travaillé  le  sien , 
il  nous  aidera  et  nous  l'aiderons  : chaque  famille 
cultivant  son  endos , nous  serons  mieux  nourris , 
plus  sains,  plus  paisibles,  moins  malheureux.  Nous 
tâcherons  d'établir  une  justice  distributive  qui 
consolera  notre  pauvre  espèce , et  nous  vaudrons 

* J.-J.  Rousseau,  Discours  sur  l'origine  et  les  fondemenlr 
de  l'inSgalitC parmi  les  hommes  , seconde  partie. 


Digitized  by  • 


HOMME. 


m 


mieux  que  les  renards  et  les  fouines,  à qui  cet  ex- 
travagant veut  nous  faire  ressembler. 

Ce  discours  ne  serait-il  pas  plus  sensé  et  plus 
honnête  que  celui  do  fou  sauvage  qui  voulait  dé- 
truire le  verger  du  bon  homme? 

Quelle  est  donc  l’espèce  de  philosophie  qui  fait 
dire  des  choses  que  le  sens  commun  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jusqu'au  Canada?  [V est-ce  pas 
celle  d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches 
fassent  volés  pat  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir 
l'union  fraternelle  entre  les  hommes? 

Il  est  vrai  que  si  tontes  les  haies  , toutes  les  fo- 
rêts, toutes  les  plaines  , étaient  couvertes  de  fruits 
nourrissants  et  délicieux,  il  serait  impossible , in- 
juste et  ridicule  de  les  garder. 

S’il  y a quelques  iles  où  la  nature  prodigue  les 
aliments  et  tout  le  nécessaire  sans  peine,  allons-y 
vivre  loin  du  fatras  de  nos  lois  : mais  dos  que  nous 
les  aurons  peuplées,  il  faudra  revenir  au  tien  et  au 
mien,  et  à ces  lois  qui  très  souvent  sont  fort  mau- 
vaises , mais  dont  on  ne  peut  se  passer. 

l’homme  est-il  ne  méchant? 

Ne  paraît-il  pas  démontré  que  l’homme  n’est 
point  né  pervers  et  enfant  du  diable?  Si  telle  était 
sa  nature , il  commettrait  des  noirceurs,  des  bar- 
baries sitôt  qu’il  pourrait  marcher;  il  se  servirait 
du  premier  couteau  qu’il  trouverait  pour  blesser 
quiconque  lui  déplairait.  Il  ressemblerait  néces- 
sairement aux  petits  louveteaux,  aux  petits  renards, 
qui  mordent  dès  qu’ils  le  peuvent. 

Au  contraire,  il  est  par  toute  la  terre  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu'il  est  enfant.  Pourquoi  donc, 
et  comment  devient-il  si  souvent  loup  et  renard? 
N'est-ce  pas  que,  n’étant  né  ni  bon  ni  méchant , 
l’éducation,  l'exemple,  le  gouvernement  dans  le- 
quel il  se  trouve  jeté,  l’occasion  enfin,  le  détermi- 
nent à la  vertu  ou  au  crime  ? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  êlre 
autrement.  L’homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
pensées  fausses,  ni  toujours  des  pensées  vraies,  des 
affections  toujours  douces,  ni  toujours  cruelles. 

Il  psiraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l'homme:  vous  Voyez  cent  frères  ennemis  contre 
une  Clijtem'nestrc. 

11  y a des  professions  qui  rendent  nécessairement 
l’Ame  impitoyable  : celle  de  soldat,  celle  de  bou- 
cher, d’archer,  de  geôlier,  et  tous  les  métiers  qui 
sont  fondés  '«tir  le  malheur  d’autrui. 

L’archer,  le  satellite , le  geôlier  , par  exemple, 
ne  sont  heureux  qu’autant  qu’ils  font  de  miséra- 
bles. Ils  sont,  il  est  vrai,  necessaires  contre  les 
malfaiteurs,  et  par  là  utiles  a la  société  : mais  stlr 
mille  mâles  de  cette  espèce  , il  u’y  en  pas  un  qui 


agisse  par  le  motif  du  bien  public,  et  qui  même 
connaisse  qu’il  est  un  bien  public. 

C’est  surtout  une  chose  curieuse  de  les  entendre 
parler  de  leurs  prouesses  , comme  ils  comptent  le 
nombre  de  leurs  victimes,  leurs  ruses  pour  les  at- 
traper , les  maux  qu'ils  leur  ont  fait  souffrir , et 
l’argeut  qui  leur  en  est  revenu. 

Quiconque  a pu  descendre  dans  le  détail  subal- 
terne du  barreau;  quiconque  a entendu  seulement 
des  procureurs  raisonner  familièrement  entre  eux, 
et  s'applaudir  des  misères  de  leurs  clients  , peut 
avoir  une  très  mauvaise  opinion  de  la  nature. 

il  est  des  professions  plus  affreuses , et  qui  sont 
briguées  pourtant  comme  un  canonical. 

il  en  est  qui  changent  un  honnête  homme  en 
fripon,  et  qui  l’accoutument  malgré  lui  a mentir , 
a tromper,  sans  qu’a  peine  il  s'en  aperçoive;  à se 
mettre  un  bandeau  devant  les  yeux,  as  abuser  par 
l’intérêt  et  par  la  vanité  de  son  état , à plonger 
sans  remords  l’espèce  humaine  dans  un  aveugle- 
ment stupide. 

Les  femmes,  sans  cesse  occupées  de  l’éducation 
de  leurs  enfants , et  renfermées  dans  leurs  soins 
domestiques,  sont  exclues  de  toutes  ces  professions 
qui  pervertissent  la  nature  humaine,  et  qui  la  ren- 
dent atroce.  Elles  sont  partout  moins  barbares  que 
les  hommes. 

f.c  physique  se  joint  au  moral  pour  les  éloigner 
des  grands  crimes  ; leur  sang  est  plus  doux  ; elles- 
aiment  moins  les  liqueurs  fortes,  qui  inspirent  lu 
férocité.  Une  preuve  évidente,  c'est  que  sur  mille 
victimes  de  la  justice,  sur  mille  assassins  exécu- 
tés , vous  comptez  à peine  quatre  femmes  , ainsi 
que  nous  l’avons  prouvé  ailleurs 1 . Je  ne  crois  pas 
même  qu’en  Asie  il  y ait  deux  exemples  de  fem- 
mes condamnées  a un  supplice  public. 

Il  parait  donc  que  nos  coutumes,  nos  usages, 
ont  rendu  l'espèce  mile  très  méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  exception  , 
cette  espèce  serait  plus  horrible  que  ne  l’est  à nos 
yeux  celle  des  araignées,  des  loups  et  des  fouines. 
Mais  heureusement  les  professions  qui  endurcis- 
sent le  cœur  et  le  remplissent  de  passions  odieu- 
ses sont  très  rares.  Observez  que,  dans  une  nation 
d'environ  vingt  millions  de  têtes , il  y au  plus 
deux  cent  mille  soldats  Ce  n’est  qu’un  soldat  par 
deux  cents  individus.  Ces  deux  cent  mille  soldats 
sont  tenus  dans  la  discipline  la  plus  sévère.  H y a 
parmi  eux  de  très  honnêtes  gens  qui  reviennent 
dans  leur  village  achever  leur  vieillesse  en  bons 
pères  et  en  bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  sout 
en  petit  nombre. 

• Voyez  plu»  haut  l'article  vente,  où  fauteur  établit  cepcr.- 
da»t  ta  proportion  de  t à 30. 
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Les  laboureurs , les  artisans , les  artistes , sont 
trop  occupés  pour  se  livrer  souvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchants  détesta- 
bles. Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre , 
gui,  bien  que  trop  grand,  est  moindrequ’on  ne  ledit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l'empire  du 
diable,  il  n’y  aurait  plus  personne  sur  la  terre. 

Cousolons-uous  ; on  a vu,  on  verra  toujours  de 
belles  âmes  depuis  Pékin  jusqu'à  La  Rochelle;  et 
quoi  qu'en  disent  des  licenciés  et  des  bacheliers, 
les  Titus , les  Trajan,  les  Antonin  et  Pierre  Bayle 
ont  clé  de  fbrt  honnêtes  gens. 

DE  L IIOUME  DANS  L’ÉTAT  DE  PURE  NATURE. 

Que  serait  l’homme  dans  l’état  qu’on  nomme  de 
pure  nature?  Un  animal  fort  au-dessous  des  pre- 
miers Iroquois  qu’on  trouva  daus  le  nord  de  l'A- 
mérique. 

Userait  très  inférieur  à ces  Iroquois,  puisque 
ceux-ci  savaient  allumer  du  feu  et  se  faire  des  flè- 
ches. 11  fallut  des  siècles  pour  parvenir  à ces  deux 
arts. 

L’homme  abandonné  à la  pure  nature  n’aurait 
pour  tout  laugagc  que  quelques  sons  mal  articulés; 
l’espccc  serait  réduite  à un  très  petit  nombre  par 
la  difficulté  de  la  nourriture  et  par  le  defaut  des  se- 
cours, du  moins  dans  nos  tristes  climats.  Il  n’au- 
rait pas  plus  de  connaissance  de  Dieu  et  de  l’àme 
que  des  mathématiques  ; ses  idées  seraient  renfer- 
mées dans  le  soin  do  se  nourrir.  L’espèce  des 
castors  serait  très  préférable. 

C’est  alors  que  l' homme  ne  serait  précisément 
qu'un  enfant  robuste;  et  on  a vu  beaucoup  d'hom- 
mes qui  ne  sont  pas  fort  au-dessus  de  cet  état. 

Les  Lapons , les  Samoîèdes  , les  habitants  du 
Kamtschalka  , les  Cafrcs , les  Hottentots  , sont  à 
l'égard  de  l’homme  en  l’état  de  pure  nature,  ce 
qu’étaient  autrefois  les  cours  de  Cyrus  et  de  Sémi- 
ramis,  eu  comparaison  des  habitantsdes  Cévennes. 
Et  cependant  ces  habitants  du  Kamtschatka  et  ces 
Hottentots  de  nos  jours,  si  supérieurs  à l’homme  en- 
tièrement sauvage,  sont  des  animaux  qui  vivenlsix 
mois  de  l’année  dans  des  cavernes,  où  ilsmangentà 
pleines  mains  la  vermine  dont  ils  sont  mangés. 

En  général  l’espèce  humaine  n’est  pas  de  deux 
ou  trois  degrés  plus  civilisée  que  les  gens  du  Karol- 
schatka.  La  multitude  des  bêtes  brutes  appelées 
hommes,  comparée  avec  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  pensent , est  au  moins  daus  la  proportion  de 
cent  à un  chez  beaucoup  de  nations. 

Il  est  plaisant  de  considérer  d’un  côté  le  P.  Ma- 
lehrauchc  qui  s’entretient  familièrement  avec  le 
Verbe , et  de  l’autre  ces  millions  d’animaux  sem- 
blables a lui  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de 
Verbe  et  qui  n’ont  pas  une  idée  métaphysique 


Entre  les  hommes  à pur  instinct  et  les  hommes 
de  génie,  flotte  ce  nombre  immense  occupé  uni- 
quement de  subsister. 

Celle  subsistance  coûte  des  peines  si  prodigieu- 
ses , qu'il  faut  souvent , dans  le  nord  de  l’Améri 
que , qu’une  image  de  Dieu  coure  cinq  ou  six  lieues 
pour  avoir  a dîner,  et  que  chez  nous  l’image  de 
Dieu  arrose  la  terre  de  ses  sueurs  toute  l’année 
pour  avoir  du  pain. 

Ajoutez  à ce  pain  ou  à l’équivalent  une  hutte  et 
un  méchant  habit;  voilà  l’homme  tel  qu’il  est  en 
général  d’un  boutdc  l’univers  à l’autre.  Et  ce  n’est 
que  dans  une  multitude  de  siècles  qu’il  a pu  arri- 
ver à ce  haut  degré. 

Enfin , après  d’autres  siècles  les  choses  viennent 
au  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  représente  une 
tragédie  en  musique  ; là  on  se  tue  sur  la  mer  dans 
un  autre  hémisphère  avec  mille  pièces  de  bronze  : 
l’opéra  et  un  vaisseau  de  guerre  du  premier  rang 
étonnent  toujours  mon  imagination.  Je  doute  qu’on 
puisse  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont 
l’étendue  est  semée.  Cependant  plus  de  la  moitié 
de  la  terre  habitable  est  encore  peuplée  d'animaux 
à deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état  qui 
approche  de  la  pure  nature , ayant  à peine  le  vivre 
et  le  vêtir,  jouissant  à peine  du  don  de  la  parole, 
s’apercevant  à peine  qu’ils  sont  malheureux,  vivant 
et  mourant  sans  presque  le  savoir. 

EXAMEN  d’une  PENSÉE  DE  PASCAL  SUR  L’HOMME. 

« Je  puis  concevoir  un  homme  sans  mains , sans 
» pieds,  et  je  le  concevrais  même  sans  tête,  si 
» l’expérience  ne  m’apprenait  que  c'est  par  là  qu’il 
» pense.  C’est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de 
» l’homme , et  sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  » 

( Pensées  de  Pascal , tre  partie,  iv,  2. ) 

Comment  concevoir  un  homme  sans  pieds,  sans 
mains  et  sans  tête  ? ce  serait  un  être  aussi  différent 
d'uu  homme  que  d’une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  sans  tête,  comment 
la  vôtre  concevrait-elle  que  ce  sont  des  animaux 
comme  vous,  puisqu’ils  n’auraient  rien  de  ce  qui 
constitue  principalement  votre  être?  Une  tête  est 
quelque  chose;  les  cinq  sens  s’y  trouvent,  la  pen- 
sée aussi.  Un’animal  qui  ressemblerait  de  la  nuque 
du  cou  en  basa  un  homme,  ou  à un  de  ces  singes 
qu’on  nomme  orang-outang , ou  l’homme  des  bois, 
ne  serait  pas  plus  un  homme  qu’un  singe  ou  qu’un 
ours  à qui  on  aurait  coupé  la  tête  et  la  queue. 

« C’est  donc  la  pensée  qui  fait  l’être  de  l’homme, 

* etc.  » En  ce  cas  la  pensée  serait  son  essence , 
comme  l’éteudue  et  la  solidité  sont  l’essence  de 
la  matière.  L'homme  penserait  essentiellement  et 
toujours,  comme  la  matière  est  toujours  étendue 
et  solide.  Il  penserait  dans  un  profond  sommeil 
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«ans  rêves , dans  an  évanouissement , dans  une  lé- 
thargie , dans  le  ventre  de  sa  mère.  Je  sais  bien 
que  jamais  je  n'ai  pensé  dans  aucun  de  ces  états  ; 
je  l’avoue  souvent,  et  je  me  doute  que  les  autres 
sont  comme  moi. 

Si  la  pensée  était  essentielle  a l’homme , comme 
l’étendue  à la  matière , il  s’ensuivrait  que  Dieu  n’a 
pu  priver  cet  animal  d'entendement,  puisqu’il  ne 
peut  priver  la  matière  d’étendue  : car  alors  elle 
ne  serait  plus  matière.  Or,  si  l’entendement  est 
essentiel  à l’homme,  il  est  donc  pensant  psrsa 
nature , comme  Dieu  est  Dieu  par  sa  nature. 

Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu,  autant  qu’un 
être  aussi  ebétif  que  nous  peut  le  défiuir , je  dirais 
que  la  pensée  est  son  être , son  essence  ; mais 
l’homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penser,  démarcher,  de 
parler,  de  manger,  de  dormir  : mais  nous  n’usons 
pas  toujours  de  ces  facultés,  cela  n'est  pas  dans 
notre  nature. 

La  pensée  ches  nous  n’est-elle  pas  un  attribut  ? 
et  si  bien  un  attribut,  qu'elle  est  tantôt  faible, 
tantôt  forte , tantôt  raisonnable , tantôt  extrava- 
gante ? elle  sc  cache,  elle  se  montre  ; elle  fuit , elle 
revient;  elle  est  nulle,  elle  est  reproduite.  L’essence 
est  tout  autre  chose  : elle  ne  varie  jamais  ; elle  ne 
connaît  pas  le  plus  ou  le  moins. 

Quel  serait  donc  l’animal  sans  tête  supposé  par 
Pascal  ? un  être  de  raison.  Il  aurait  pu  supposer 
tout  aussi  bien  un  arbre  a qui  Dieu  aurait  donné 
la  pensée,  comme  on  a dit  que  les  dieux  avaient  ac- 
cordé la  Yoix  aux  arbres  de  Dodone. 

RÉFLEXION  GÉNÉRALE  SUR  L’HOMME. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de  l'état 
de  plante  où  il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et 
de  l’état  de  pur  animal , qui  est  le  partage  de  sa 
première  enfance , jusqu'à  celui  où  la  maturité  de 
la  raison  commence  à poindre.  Il  a fallu  trente  siè- 
cles pour  connaître  un  peu  sa  structure.  Il  faudrait 
l'éternité  pour  connaître  quelque  chose  de  son  âme. 
11  ne  faut  qu’un  instant  pour  le  tuer. 

HONNEUR. 

L’auteur  des  Synonymes  de  la  langue  française 
dit  « qu’il  est  d'usage  dans  le  discours  de  mettre 
» la  gloire  en  antithèse  avec  l'intérêt , et  le  goût 
» avec  l’honneur.  > 

Mais  ou  croit  que  cette  définition  ne  sc  trouve 
que  dans  les  dernières  éditions , lorsqu’il  eut  gâté 
son  livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  la  satire  de  Boileau  sur 
l'honneur  : 

Entendons  discourir  sor  les  bancs  des  g.iNres 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 


697 

Il  plaint , par  on  arrêt  injustement  donné , 

L’honneur  en  sa  personne  à ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s'il  y a beaucoup  de  galériens  qui 
se  plaignent  du  peu  d'égards  qu'on  a eu  pour  leur 
honueur. 

Ce  terme  nous  a paru  susceptible  de  plusieurs 
acceptions  différentes , ainsi  que  tous  les  mots  qui 
expriment  des  idées  méta physiques  et  morales. 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit  de  bontés  et  d’honnenr 
A son  sexe,  à son  âge , et  surtout  au  malheur. 

Honneur  signifie  l'a  égard,  attention. 

L’amour  n’est  qu’un  plaisir,  l’honneur  est  un  devoir. 

Le  Cid , acte  ni , scène  vi. 

signifie  dans  cet  endroit  ; « c’est  un  devoir  de  veu- 
* ger  son  père.  » 

a II  a été  reçu  avec  beaucoup  d’honneur  ; « cela 
veut  dire  avec  des  marques  de  respect. 

« Soutenir  l’honneur  du  corps , » c’est  soutenir 
les  prééminences,  les  privilèges  de  son  corps,  de 
sa  compagnie,  et  quelquefois  scs  chimères. 

« Se  conduire  en  homme  d'honneur , » c'est  agir 
avec  justice,  franchise,  et  générosité. 

« Avoir  des  honneurs,  être  combléd'honneurs;  » 
c'est  avoir  des  distinctions , des  marques  de  supé- 
riorité. 

Mais  l’honneur  en  effet  qu’il  faut  que  l’on  admire, 

Quel  eil-it,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L’ambitieux  le  met  souvent  à tout  brûler... 

Un  vrai  fourbe  à jamais  ne  garder  sa  parole. 

SaUre  xi , 49-31  et  54. 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu’un  fourbe 
fait  consister  l’honneur  à tromper?  Il  nous  semble 
qu'il  met  son  intérêt  a manquer  de  foi , et  son  hon- 
neur à cacher  ses  fourberies. 

L'auteur  de  Y Esprit  des  Lois  a fondé  son  sys- 
tème sur  cette  idée , que  la  vertu  est  le  principe  du 
gouvernement  républicain,  et  l’honneur  le  prin- 
cipe des  gouvernements  monarchiques.  Y a-t-il 
doue  de  la  vertu  sans  honneur?  et  comment  une 
république  est-elle  établie  sur  la  vertu  ? 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a été  dit 
sur  ce  sujet  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  se 
perdent  en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point 
se  perdre;  il  faut  la  consigner  dans  des  ouvrages 
de  longue  haleine. 

« On  n’a  jamais  assurément  formé  des  républi* 
» ques  par  vertu.  L’intérêt  public  s’est  opposé  à 
» la  domination  d’un  seul;  l’esprit  de  propriété, 
» l'ambition  dechaqueparticulier,  ont  été  un  frein 
» à l'ambition  et  à l'esprit  de  rapine.  L’orgueil  de 
» chaque  citoyen  a veillé  sur  l'orgueil  de  son  voi- 
» sin.  Personne  u'a  voulu  être  l’esclave  de  lafan- 
» laisie  d’un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une  répu- 
» blique,  et  ce  qui  la  conserve.  Il  est  ridicule 
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* d’imaginer  qu’il  faille  plus  de  vertu  à un  Grisou 
» qu'il  uu  Espagnol. 

» Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules 
t monarchies,  ce  u'est  pas  une  idée  moins  cliiméri- 
» que  ; et  il  lefait  hieu  voir  lui-même  sans  y penser 
» La  nature  de  ï honneur,  dit-il  au  chap.  vu  du 
» liv.  ni,  est  de  demander  des  préférences,  des 
» distinctions.  Il  est  donc  par  la  chose  même 
» placé  dans  le  gouvernement  monarchique. 

» Certainement,  parla  chose  même,  ondeman- 
» dait  dans  la  république  romaine  la  préture , le 
» consulat,  l'ovation  , le  triomphe  : ce  sont  l'a  des 

* préférences,  des  distinctions  qui  valent  bien 
» les  litres  qu'on  achète  souvent  dans  les  monar- 
» chics,  et  dont  le  tarif  est  fixé,  b 

Cette  remarque  prouve , à notre  avis  , que  le 
livre  de  l ‘Esprit  des  Lois,  quoique  étincelant 
d'esprit,  quoique  recommandable  par  l’amour  des 
lois , par  la  haine  de  la  superstition  et  de  la  rapine, 
porte  entièrement  à faux  *. 

Ajoutons  que  c'est  précisément  dans  les  cours 
qu'il  y a toujours  le  moins  d'honneur. 

« L'ingannare,  il  mentir,  la  Irode , il  furto , 

* Et  la  rapina  di  pietà  Tcstita , 

» Crescer  col  danuo  e prccipizio  altrui , 

» E far  a se  de  l'allrni  biusmo  onore  , 

» Son  le  firtii  di  quella  génie  infida. 

Paslorfido.  v,  I. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  jeter 
les  yeux  sur  ces  quatre  vers  français , qui  sont 
un  précis  de  tous  les  lieux  communs  qu'on  a dé- 
bités sur  les  cours  depuis  trois  mille  ans  : 

Ramper  avec  ba>sesse  en  aiïeclant  l’audace, 

S’engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 

Étouffer  en  secret  son  ami  qu’on  embrasse , 

Voilà  l’honneur  qui  régné  à la  suite  des  rois. 

C’est  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes 
sans  honneur  parviennent  souvent  aux  plus  hautes 
dignités  ; et  c'est  dans  les  républiques  qu'un  ci- 
toyen déshonoré  u’est  jamais  nommé  par  le  peuple 
aux  charges  publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans  régent  suffit 
pour  détruire  le  fondement  de  Y Esprit  des  Lois  : 
s C’est  un  parfait  courtisan,  il  n’a  ni  humeur  ni 

* honneur,  b 

Honorable,  honnêteté,  hottnâle,  signifient  sou- 
vent la  même  chose  qu'honneur.  Une  compagnie 
honorable,  de  gens  d'honneur.  On  lui  fit  beau- 
coup d’honnêtetés,  on  lui  dit  des  choses  honnêtes ; 
c’est-à-dire,  on  le  traita  de  façon  à le  faire  penser 
honorablement  de  lui-même. 

D’houncur  on  a fait  honoraire.  Pour  honorer 
une  profession  au-dessus  des  arts  mécaniques,  on 

* Voyex  l'article  lois  { Espîiit  des). 


donne  à un  homme  de  cette  profession  un  hono- 
raire, au  lieu  de  salaire  et  de  gages,  qui  offense- 
raient son  amour-propre.  Ainsi  honneur,  faire 
honneur,  honorer,  signifient  faire  accroire  à un 
homme  qu'il  est  quelque  chose , qu’on  le  distingue. 

Il  me  vola  , pour  prix  de  mon  labeur. 

Mon  honoraire  eu  me  parlant  d’honneur 1 . 

HORLOGE. 

/ 

Horloge  d’Achax. 

Il  est  assez  connu  que  tout  est  prodige  dans 
l’histoire  des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur  du 
roi  Ezéchias  sur  son  horloge , appelée  Yhorloge 
d’Achaz,  est  un  des  plus  grands  qui  se  soient 
jamais  opérés.  Il  dut  être  aperçu  de  toute  la  terre, 
avoir  dérangé  à jamais  tout  le  cours  des  astres,  et 
particulièrement  les  moments  des  éclipses  du  so- 
leil et  de  la  lune;  il  dut  brouiller  toutes  les  éphé- 
mérides.  C’est  pour  la  seconde  fois  que  ce  prodige 
arriva.  Josué  avait  arrêté  a midi  le  soleil  sur  Ga- 
baon , et  la  lune  sur  Aïalon , pour  avoir  le  temps 
de  tuer  une  troupe  d’Amorrhéens  déjà  écrasée  par 
une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  soleil , au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  Ézé- 
chias,  retourna  en  arrière,  ce  qui  est  'a  peu  près 
la  même  aventure  , mais  différemment  combinée. 

D’abord  Isaïe  dit  à Ezéchias  qui  était  malade*: 
« Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : Mettez  ordre 
b à vos  affaires,  car  vous  mourrez,  et  alors  vous 
b ne  vivrez  plus,  s 

Ezéchias  pleura,  Dieu  en  fut  attendri.  11  lui  fit 
dire  par  Isaïe  qu’il  vivrait  encore  quinze  ans,  et 
que  dans  trois  jours  il  irait  au  temple,  e Alors  Isaïe 
b se  fit  apporter  un  cataplasme  de  figues,  on  l’ap- 
b pliqua  sur  les  ulcères  du  roi,  et  il  fut  guéri;  et 
s curatus  est.  b 

Ezéchias  demanda  un  signe  comme  quoi  il  serait 
guéri.  Isaïe  lui  dit  : « Voulcz-vous  que  l’ombre  du 
» soleil  s’avance  de  dix  degrés,  ou  qu’elle  recule 
b de  dix  degrés?  Ezéchias  dit  : Il  est  aiséquel’om- 
» bre  avance  de  dix  degrés,  je  veux  qu'elle  recule. 

« Le  prophète  Isaïe  invoqua  le  Seigneur , et  il 
b ramenal’ombreenarrièredansrhorloged’Achaz^ 
b par  les  dix  degrés  par  lesquels  elle  était  déjà 
b descendue,  b 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge 
(CAchaz,  si  elle  était  de  la  façon  d’unhorlogei 
nommé  Achaz,  ou  si  c’était  un  présent  fait  autrefois 
au  roi  du  même  nom.  Ce  n’est  là  qu’un  objet  de 
curiosité.  On  a disputé  beaucoup  sur  cette  horloge  : 
les  savants  ont  prouvé  que  les  Juifs  n’avaient  ja- 


1 Ces  deux  vers  «ont  du  Pâture  diable.  Voyez  les  Podtitt, 
(salues). 

• Pois,  liv.  iv.  ch.  xx. 
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niais  connu  ni  horloge  ni  gnomon  avant  leur  capti- 
vité a Babylouc,  seul  temps  où  ils  apprirent  quel- 
que chose  des  Chaldéens,  et  où  même  le  gros  de 
la  nation  commença,  dit-on,  a lire  et  a écrire. On 
sait  même  que  dans  leur  langue  ils  n'avaient 
aucun  terme  pour  exprimer  horloge,  cadran, 
géométrie,  astronomie;  et  dans  le  texte  du  livre 
des  Rois,  l'horloge  d’Achaz  est  appelée  l'heure 
de  la  pierre. 

.Mais  la  grande  question  est  de  savoir  comment 
le  roi  Ézéchias,  possesseur  de  ce  gnomon  ou  de  ce 
cadran  au  soleil,  de  cette  heure  de  la  pierre, 
pouvait  dircqu’il  était  aisé  de  faire  avancer  lesoleil 
de  dix  degrés.  Il  est  certainement  aussi  difficile  de 
le  faire  avancer  contre  l’ordre  du  mouvement  or- 
dinaire, que  de  le  faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  paraît  aussi  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que  l’ombre 
avance  en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures  ? 
Cela  eût  été  bon  à dire  dans  quelque  ville  de  la 
Lapouie,  où  le  plus  long  jour  de  l'année  eût  été  de 
vingt  heures;  mais  a Jérusalem  , où  le  plus  long 
jour  de  l’année  est  d'environ  quatorze  heures  et 
demie,  cela  est  absurde.  Le  roi  et  le  prophète  se 
trompaient  tous  deux  grossièrement.  Nous  ne  nions 
pas  le  miracle , nous  le  croyons  très  vrai  ; nous 
remarquons  seulement  qu’Ézécbias  et  Isaïe  ne  di- 
saient pas  ce  qu'ils  devaient  dire.  Quelque  heure 
qu’il  fût  alors,  c'était  une  chose  impossible  qu'il 
fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer  l'ombre  du 
cadran  de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures  après 
midi,  le  prophète  pouvait  très  bien  , sans  doute  , 
faire  reculer  l’ombre  à quatre  heures  du  matin. 
Mais  en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de 
dix  heures,  puisque  alors  il  eût  été  minuit,  et 
qu’a  minuit  il  est  rare  d’avoir  l’ombre  du  soleil. 

il  est  difficile  de  deviner  le  temps  où  celte  his- 
toire fut  écrite  , mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le 
temps  où  les  Juifs  apprirent  confusément  qu’il  y 
avait  des  gnomons  et  des  cadrans  au  soleil.  Or  il 
est  défait  qu’ils  n’eurent  une  connaissance  très  im- 
parfaite de  ces  sciences  qu’à  Babylone. 

Il  y a encore  une  plus  grando  difficulté , c’est 
que  les  Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme 
nous;  c’est  à quoi  les  commentateurs  n’ont  pas 
pense. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour 
qu’Alrée  fit  servir  les  enfants  de  Tbyeste  pour  le 
souper  de  leur  père. 

Le  même  miracle  s’élait  fait  encore  plus  sensi- 
blement lorsque  Jupiter  coucha  avec  Alcmène.  Il 
fallait  une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour 
former  Hercule.  Ces  aventures  sont  communes 
dans  l'antiquité,  mais  fort  rares  de  nos  jours, 
où  tout  dégénère. 


HUMILITÉ. 

Des  philosophas  ont  agité  si  l’humilité  est  une 
vertu  ; mais , vertu  ou  non  , tout  le  monde  con- 
vient que  rien  n’est  plus  rare.  Cela  s’appelait 
chez  les  Grecs  T*n  tv&xrtç  ou  tscît £ivwpy..  Elle  est 
fort  recommandée  dans  le  quatrième  livre  des  Lois 
de  Platon  ; il  ne  veut  point  d’orgueilleux , il  veut 
des  humbles. 

Épiclètc  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité. — 
Si  tu  passes  pour  un  personnage  dans  l’esprit  de 
quelques  uns,  défie-toi  do  toi-même.  — Point  de 
sourcil  superbe. — Ne  sois  rien  à tes  yeux. — Si  tu 
cherches  h plaire  , te  voilh  déchu. — Cède  a tous 
les  hommes;  préfère-lcs  tous 'a  toi;  supporte-les 
tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin 
n’alla  si  loin  qu'Épictète. 

Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  malheur 
d'être  orgueilleux  , ont  prétendu  que  l'humilité 
ne  coûtait  rien  à Épictèle  qui  était  esclave,  et  qu'il 
était  humble  par  état,  comme  un  docteur  ou  un 
jésuite  peut  être  orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin , qui , sur 
le  troue , recommande  l’humilité  ? 11  met  sur  la 
même  ligne  Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n’est  qu’un  os 
Jeté  au  milieu  des  chiens;  — que  faire  du  bien  et 
s'entendre  calomnier  est  une  vertu  de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'un 
roi  soit  humble.  Proposez  seulement  l’humilité  à 
un  musicien,  vous  verrez  comme  il  se  moquera 
de  Maro-Àurèle. 

Descartes,  dans  son  Traité  des  passions  de 
l'âme,  met  dans  leur  rang  l'humilité.  Elle  ne  s’at- 
tendait pas  h être  regardée  comme  une  passion. 

Il  distinguo  entre  l’humilité  vertueuse  et  la  vi- 
cieuse. Voici  comme  Descaries  raisonnait  en  mé- 
taphysique et  en  morale  : 

« Il  n’y  a rien  en  la  générosité  qui  ne  soit  com- 
» patiblo  avec  l'humilité  vertueuse*,  ni  rien  ailleurs 
» qui  puisse  changer;  ce  qui  fait  que  leurs  mou- 
» vemenlssonl  fermes,  constants,  et  toujours  fort 
» semblables  à eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent 
» pas  tant  de  surprise , pour  ce  que  ceux  qui  su 
« connaissent  en  cette  façon  connaissent  assez 
# quelles  sont  les  causes  qui  fout  qu’ils  s’estiment. 
» Toutefois  on  peut  dire  que  ces  causes  sont  si 
» merveilleuses  fa  savoir  la  puissance  d’user  de 
« son  libre  arbitre,  qui  fait  qu'on  6e  prise  soi- 
» même,  elles  infirmités  du  sujet  en  qui  est  celle 
s puissance , qui  fontqu'on  ne  s’estime  pas  trop), 

» qu’à  toutes  les  fois  qu’on  se  les  représente  de 


* Desc.irti'.i , T>  aile  des  passions. 


IDÉE. 


700 

• nouveau,  elles  donnent  toujours  une  nouvelle 
» admiration  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l’humilité 
vicieuse  : 

« Elle  cousiste  principalement  en  ce  qu'on  se 
» sent  faible  et  peu  résolu,  et  comme  si  on  n'avait 

• pas  l’usage  entier  de  son  libre  arbitre.  On  ne  se 
» peut  empêcher  de  faire  des  choses  dont  on  sait 

• qu’on  se  repentira  par  après.  Puis  aussi,  en  ce 
» qu’on  croit  ne  pouvoir  subsister  par  soi-même, 
» ni  se  passer  de  plusieurs  choses  dont  l’acquisi- 

> lion  dépend  d’autrui;  ainsi  elle  est  directement 

> opposée  h la  générosité , etc.  » 

C’est  puissamment  raisonner. 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savants  que 
nous  le  soin  d’éclaircir  celte  doctrine.  Nous  nous 
bornerons  h dire  que  l’humilité  est  la  modestie  de 
l’âme. 

C’est  le  contre-poison  de  l’orgueil.  L’humilité 
ne  pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu’il 
savait  plus  de  musique  que  ceux  auxquels  il  l'en- 
seignait; mais  elle  pouvait  l’engager  à convenir 
qu’il  n'était  pas  supérieur  a Lulli  dans  le  récitatif  *. 

Le  révérend  P.  Virct,  cordelicr,  théologien  et 
prédicateur,  tout  humble  qu'il  est,  croira  toujours 
fermement  qu’il  en  sait  plus  que  ceux  qui  appren- 
nent à lire  et  à écrire;  mais  son  humilité  chré- 
tienne, sa  modestie  de  l'âme,  l'obligera  d’avouer 
dans  le  fond  de  son  cœur  qu’il  n’a  écrit  que  des 
sottises.  O frères  Nonotle,  Guyon,  Patouillet, 
écrivains  des  halles , soyez  bien  humbles , ayez 
toujours  la  modestie  de  l’âme  en  recommandation. 

HYPAT1E. 

Je  suppose  que  madame  Dacier  eût  été  la  plus 
belle  femme  de  Paris,  et  que,  dans  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  les  carmes  eussent  pré- 
tendu que  le  poème  de  la  Magdeleine , composé 
par  uncarme,  était  infiniment  supérieur  àHomère, 
et  que  c’était  une  impiété  atroce  de  préférer  17- 
liade  à des  vers  d’un  moine  ; je  suppose  que  l’ar- 
chevêque de  Paris  eût  pris  le  parti  des  carmes 
contre  le  gouverneur  de  la  ville,  partisan  delà 
belle  madame  Dacier,  etqu’il  eût  excité  Iescarmes 
h massacrer  cette  belle  dame  dans  l'église  de.Nolre- 
Dame,  et  a la  traîner  toute  nue  et  toute  sanglante 
dans  la  place  Maubert  ; il  n’y  a personne  qui  n’eût 
dit  que  l'archevêque  do  Paris  aurait  fait  une  fort 

1 * Il  ne  pouvait  qu'imiter  ce  récitatif,  créé  par  Lulli . et  qui 

lui  semblait  parfaitement  adapté  à notre  prosodie  française. 
< Toujours  occupé . dit-il . de  la  belle  déclamation  et  du  beau 

• tour  de  chant  qui  régne  dans  le  récitatif  du  grand  Lulli,  je  ta- 

• chc  de  l'imiter,  non  en  copiste  servile,  mais  en  prenant, 

» comme  lui . la  belle  et  simple  nature  pour  modèle.  > ( Préface 
’c  r opéra  des  Indes  galantes.)  K. 


mauvaise  action , dont  il  aurait  dû  faire  péni- 
tence. 

Voilà  précisément  l'histoire  d'Hypatie.  Elle  en- 
seignait Homère  et  Platon  dans  Alexandrie,  du 
temps  de  Théodose  n.  Saint  Cyrille  déchalnacon- 
tre  elle  la  populace  chrétienne  : c'est  aiusi  que 
nous  le  racontentDamasciuset  Suidas;  c’estce que 
prouvent  évidemment  les  plus  savants  hommesdu 
siècle,  tels  que  Brucker,  La  Croze,  Basnage,  etc.; 
c'est  ce  qui  est  exposé  très  judicieusement  dans  le 
grand  Dictionnaire  encyclopédique,  à l’article 
ÉCLECTISME. 

Un  homme,  dont  les  intentions  sont  sans  doute 
très  bonnes , a fait  imprimer  deux  volumes  contre 
cet  article  de  Y Encyclopédie. 

Encore  une  fois,  mes  amis,  deux  tomes  contre 
deux  pages,  c'est  trop.  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois , 
vous  multipliez  trop  lesêtres  sans  nécessité.  Deux 
lignes  contredeux  tomes,  voilà  ce  qu'il  faut.  N’é- 
crivez pas  même  ces  deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  saint  Cyrille 
était  homme , et  homme  de  parti  ; qu’il  a pu  se 
laisser  trop  emporter  à son  zèle  ; que  quand  on 
met  les  belles  dames  toutes  nues,  ce  n’est  pas  pour 
les  massacrer  ; que  saint  Cyrille  a sans  doute  de- 
mandé pardon  à Dieu  de  cette  action  abominable, 
et  que  je  prie  le  père  des  miséricordes  d’avoir  pitié 
de  son  âme.  Celui  qui  a écrit  les  deux  tomes  contre 
Y Éclectisme  me  fait  aussi  beaucoup  de  pitié. 

I. 

IDÉE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Qu’est-ce  qu’une  idée? 

C’est  une  image  qui  se  peint  dans  mon  cerveau. 

Toutes  vos  pensées  sont  donc  des  images? 

Assurément;  caries  idées  les  plus  abstraites  ne 
sont  que  les  suites  de  tous  les  objets  que  j’ai 
aperçus.  Je  ne  prononce  le  mot  d'être  en  général 
que  parce  que  j'ai  connu  des  êtres  particuliers.  Je 
ne  prononce  le  nom  d'infini  que  parce  que  j’ai  vu 
des  bornes,  et  que  je  recule  cos  bornes  dans  mou 
entendement  autant  que  je  le  puis  ; je  n’ai  des 
idées  que  parce  que  j'ai  des  images  dans  la  tête. 

Et  quel  est  le  peintre  qui  fait  ce  tableau? 

Ce  n’est  pas  moi , je  ne  suis  pas  assez  bon  des- 
sinateur ; c'est  celui  qui  m’a  fait , qui  fait  mes 
idées. 

Et  d’où  savez-vous  que  ce  n’est  pas  vous  qui 
faites  des  idées  ? 

De  ce  qu’elles  me  viennent  très  souvent  malgré 
moi  quand  je  veille,  et  toujours  malgré  moi  quand 
je  rêve  en  dormant. 
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Vous  êtes  donc  persuadé  que  vos  idées  ne  vous 
appartiennent  que  comme  vos  cheveux , qui  crois- 
sent, qui  blanchissent,  et  qui  tombent  sans  que 
vous  vous  en  mêliez? 

Rien  n’est  plus  évident  ; tout  ce  que  je  puis 
faire , c’est  de  les  friser,  de  les  couper,  de  les 
poudrer;  mais  il  ne  m’appartient  pas  de  les  pro- 
duire. 

Vous  seriez  donc  de  l’avis  de  Malebranche , qui 
disait  que  nous  voyons  tout  en  Dieu? 

Je  suis  bien  sûr  au  moins  que,  si  nous  ne 
voyons  pas  les  choses  dans  le  grand  Être,  nous 
les  voyons  par  son  action  puissante  et  présente. 

Et  comment  cette  action  se  fait-elle? 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  que 
je  n’en  savais  pas  un  mot,  et  que  Dieu  n’a  dit  son 
secret  à personne.  J’ignore  ce  qui  fait  battre  mon 
coeur , courir  mon  sang  dans  mes  veines  ; j’ignore 
le  principe  de  tous  mes  mouvements;  et  vous 
voulez  que  je  vous  dise  comment  je  sens  et  com- 
ment je  pense  I cela  n’est  pas  juste. 

Mais  vous  savez  au  moins  si  votre  faculté  d’a- 
voir des  idées  est  jointe  à l’étendue? 

Pas  un  mot.  Il  est  bien  vrai  que  Tatien , dans 
son  discours  aux  Grecs , dit  que  l'Ame  est  compo- 
sée manifestement  d’un  corps.  Irénée , dans  son 
chapitre  xxvi  du  second  livre,  dit  que  le  Sei- 
gneur a enseigné  que  nos  âmes  gardent  la  figure 
de  notre  corps  pour  en  conserver  la  mémoire. 
Tertullien  assure,  dans  son  second  livre  de  Y Ame, 
qu’elle  est  un  corps.  Arnobe,  Lactance,  Hilaire, 
Grégoire  de  Nysse,  Ambroise,  n’ont  point  une 
autre  opinion.  On  prétend  que  d’autres  Pères  de 
l’Église  assurent  que  l'&me  est  sans  aucune  éten- 
due, et  qu'en  cela  ils  sont  de  l’avis  de  Platon  ; ce 
qui  est  très  douteux.  Pour  moi,  je  n'ose  être 
d’aucun  avis;  je  ne  vois  qu’incompréhensibililé 
dans  l’un  et  dans  l'autre  système;  et  après  y avoir 
rêvé  toute  ma  vie , je  suis  aussi  avancé  que  le 
premier  jour. 

Ce  n’était  donc  pas  la  peine  d’y  penser. 

11  est  vrai  ; celui  qui  jouit  en  sait  plus  que  celui 
qui  réfléchit , ou  du  moins  il  sait  mieux , il  est 
plus  heureux;  mais  que  voulez-vous?  Il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  ni  de  recevoir  ni  de  rejeter  dans 
ma  cervelle  toutes  les  idées  qui  sont  venues  y 
combattre  les  unes  contre  les  autres,  et  qui  ont 
pris  mes  cellules  médullaires  pour  leur  champ  de 
bataille.  Quand  elles  se  sont  bien  battues , je  n’ai 
recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l'incertitude. 

11  est  bien  triste  d’avoir  tant  d’idées , et  de  ne 
savoir  pas  au  juste  la  nature  des  idées. 

Je  l’avoue;  mais  il  est  bien  plus  triste  et  beau- 
coup plus  sot  de  croire  savoir  ce  qu’on  ne  sait 
pas. 

Mais  si  vous  ne  savez  pas  positivement  ce  que 
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c’est  qu’une  idée,  si  vous  ignorez  d’où  elles  vous 
viennent , vous  savez  du  moins  par  où  elles  vous 
viennent? 

Oui,  comme  les  anciens  Égyptiens , qui , ne  con- 
naissant pas  la  source  du  Nil , savaient  très  bien 
que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient  par  le  lit  de 
ce  fleuve.  Nous  savons  très  bien  que  les  idées  nous 
viennent  par  les  sens  ; mais  nous  ignorons  toujours 
d’où  elles  parlent.  La  source  de  ce  Nil  ne  sera 
.jamais  découverte. 

S'il  est  certain  que  toutes  les  idées  vous  sont 
données  par  les  sens , pourquoi  donc  la  Sorbonne, 
qui  a si  long-temps  embrassé  cette  doctrine  d’A- 
ristote, l'a-t-el  le  condamnée  avec  tant  de  virulence 
dans  Helvétius? 

C’est  que  la  Sorbonne  est  composée  de  théolo- 
giens. 

SECTION  II. 

Tont  en  Dieu  *. 

« In  Deo  vivimus,  movemur,  et  sumus.  » 

Sun  Paul,  Actes,  cb.xvn.  ▼.  21. 

Tout  se  ment,  tout  respire,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Aratus , cité  et  approuvé  par  saint  Paul , fit 
donc  cette  confession  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  môme  chose. 

» Jupiter  est  quodeumque  vides,  qnocumque  moveris.  > 
Lucain,  Phart.,  ix,  5*0. 

Malebranche  est  le  commentateur  d’Aratus,  de 
saint  Paul  et  de  Caton.  Il  réussit  d'abord  en 
montrant  les  erreurs  des  sens  et  de  l’imagination; 
mais  quand  il  voulut  développer  ce  grand  système 
que  tout  est  en  Dieu , tous  les  lecteurs  dirent  que 
le  commentaire  est  plus  obscur  que  le  texte.  En- 
fin , en  creusant  cet  abime , la  (ôte  lui  tourna.  II 
eut  des  conversations  avec  le  Verbe , il  sut  ce  que 
le  Verbe  a fait  dans  les  autres  planètes.  Il  devint 
tout  à fait  fou.  Cela  doit  nous  donner  de  terribles 
alarmes , à nous  autres  chétifs  qui  fesons  les  en- 
tendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  pensée  de 
Malebranche  dans  le  temps  qu'il  était  sage , il  faut 
d'abord  n’admettre  que  ce  que  nous  concevons 
clairement , et  rejeter  ce  que  nous  n’entendons 
pas.  N'est-ce  pas  ôlre  imbécile  que  d’expliquer 
une  obscurité  par  des  obscurités? 

Je  sens  invinciblement  que  mes  premières  idées 
et  mes  sensations  me  sont  venues  malgré  moi.  Je 
conçois  très  clairement  que  je  ne  puis  me  donner 
aucune  idée.  Je  ne  puis  me  rien  donner;  j’ai  tout 
reçu.  Les  objets  qui  m’entourent  ne  peuvent  me 

' Cette  sec  lion  est  un  extrait  ( tait  par  l'auteur  ) du  Commen- 
tait* sur  Maltbranchf.  K. 
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donner  ni  idée  ni  sensation  par  eux-mêmes;  car 
comment  sc  pourrait-il  qu’un  morceau  de  matière 
eût  en  soi  la  vertu  de  produire  dans  moi  une  pen- 
sée? 

Donc  je  suis  mené  malgré  moi  à penser  que 
l’Être  éternel,  qui  donne  tout,  me  donne  mes 
idées,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

Mais  qu’cst-ce  qu'une  idée?  qu’csl-ce  qu’une 
sensation  , une  volonté,  etc.?  c’est  moi  aperce- 
vant, moi  sentant,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu’il  n’y  a pas  plus  d’être  réel  ap- 
pelé idée  que  d’être  réel  nommé  mouvement  ; 
mais  il  y a des  corps  mus. 

De  même,  il  n'y  a point  d’être  particulier 
nommé  mémoire,  imagination , jugement;  mais  i 
nous  nous  souvenons,  nous  imaginons,  nous  ju-  '• 
geons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  triviale  ; mais  il  est 
nécessaire  de  rebatlre  souvent  cette  vérité;  car 
Ion  erreurs  contraires  sont  plus  triviales  encore. 

LOIS  DE  LA  NATUBE. 

Maintenant,  comment  l’Être  éternel  et  forma- 
teur produirait-il  tous  ces  modes  dans  des  corps 
organisés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  | 
dont  l’un  fera  germer  l’autre?  a-t-il  mis  deux  êtres  ! 
dans  un  cerf,  dont  l’un  fera  courir  l’autre?  non,  ! 
sans  doute.  Tout  ce  qu’on  en  sait  est  que  le  grain 
est  doué  de  la  faculté  de  végéter,  et  le  cerf  de 
celle  de  courir. 

C’est  évidemment  une  mathématique  générale 
qui  dirige  toute  la  nature , cl  qui  opère  toutes  les  ; 
productions.  Le  vol  des  oiseaux,  le  nageaient  des  ; 
poissons,  la  course  des  quadrupèdes,  sont  des  ; 
effets  démontrés  des  règles  du  mouvement  connues. 
Mens  agitai  molcm. 

Les  sensations , les  idées  de  ces  animaux  peu- 
vent-elles être  autre  chose  que  des  effets  plus  ad- 
mirables de  lois  mathématiques  plus  cachées? 


son  ouvrage  par  un  autre  secours?  La  nature  agit 
toujours  par  les  voies  les  plus  courtes.  La  lon- 
gueur du  procédé  est  impuissance;  la  multiplicité 
des  secours  est  faiblesse  ; donc  il  est  a croire  que 
tout  marche  par  le  même  ressort. 

• 

LE  GBAXD  feTBK  FAIT  TOUT. 

Non  seulement  nous  ne  pouvons  nous  donner 
aucune  sensation,  nous  ne  pouvons  même  en 
imaginer  au-delà  de  celles  que  nous  avons 
éprouvées.  Que  toutes  les  académies  île  l’Europe 
proposent  un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un 
nouveau  sens;  jamais  on  ne  gagnera  ce  prix. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par  nous- 
mêmes  , soit  qu’il  y ait  un  être  invisible  et  intau- 
giblc  dans  notre  cervelet,  ou  répandu  dans  notre 
corps,  soit  qu’il  n’y  en  ail  pas;  et  il  faut  convenir 
que,  dans  tous  les  systèmes,  l'auteur  de  la  nature 
nous  a donné  tout  ce  que  nous  avons , organes  , 
sensations,  idées,  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  naissons  ainsi  sous  sa  main , Male- 
branche,  malgré  toutes  ses  erreurs,  aurait  donc 
raison  de  dire  philosophiquement  que  nous  som- 
mes dans  Dieu  , et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu  ; 
comme  saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la 
théologie,  et  Aratus  et  Caton  dans  celui  de  la  mo- 
rale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots, 
voir  tout  en  Dieu  ? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  ou  elles 
signifient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée?  Ce  n’est  pas 
nous  qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  : donc 
il  n'est  pas  si  anti-philosophique  qu'on  l'a  cru  , de 
dire  : C’est  Dieu  qui  fait  des  idées  dans  ma  tête, 
de  même  qu'il  fait  le  mouvement  dans  tout  mou 
corps.  Tout  est  donc  une  action  de  Dieu  sur  les 
créatures. 


CO  JIM  EXT  TOUT  EST-IL  ACTION  DE  DIEU? 


MÉCANIQUE  DES  SENS  BT  DES  IDÉES. 

C’est  par  ces  lois  que  tout  animal  se  meut  pour 
chercher  sa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjec- 
turer qu’il  y a une  loi  par  laquelle  il  a l'idée  dosa 
nourriture,  sans  quoi  il  n’irait  pas  la  chercher. 

L’intelligence  éternelle  a lait  dépendre  d’un 
principe  toutes  les  actions  de  1 animal  ; donc  l'in- 
telligence éternelle  a fait  dépendre  du  même  prin- 
cipe les  sensations  qui  causent  ces  actions. 

L’auteur  de  la  nature  aura-t-il  disposé  avec  un 
art  si  divin  les  instruments  merveilleux  des  sens? 
aura-t-il  mis  des  rapj>orls  si  étonnants  entre  les 
yeux  et  la  lumière  entre  l'atmosphère  et  les 
oreilles,  pour  qu’il  ait  >acore  besoin  d’accomplir 


Il  n'y  a dans  la  nature  qu’un  principe  univer- 
sel , éternel,  et  agissant;  il  ne  peut  en  exister 
deux  ; car  ils  seraient  semblables  ou  différents. 
S’ils  sont  différents,  ils  sc  détruisent  l’un  l’autre; 
s'ils  sont  semblables,  c’est  comme  s’il  n’y  en  avait 
qu’un.  L'unité  de  dessein  dans  le  grand  tout  in- 
finiment varié  annonce  un  seul  principe;  ce  prin- 
cipe doit  agir  sur  tout  être  , ou  il  n’est  plus  prin- 
cipe universel. 

S’il  agit  sur  tout  être  , il  agit  sur  tous  les  modes 
de  tout  être.  Il  n’y  a donc  pas  un  seul  mouve- 
ment, un  seul  mode,  une  seule  idée  qui  ne  soit 
l’effet  immédiat  d’une  cause  universelle  toujours 
présente. 

La  matière  de  l’univers  appartient  donc  à Dieu 
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tout  autant  que  Içs  idées , et  les  idées  tout  autant 
que  la  matière- 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui , ce  serait 
dire  qu'il  y a quelque  chose  hors  du  grand  tout. 
Dieu  étant  le  principe  universel  do  toutes  les 
choses,  toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

Ce  système  renferme  celui  de  la  prémotion 
physique,  mais  comme  une  roue  immense  ren- 
ferme une  petite  roue  qui  cherche  ‘a  s'en  écarter. 
Le  principe  que  nous  venons  d’exposer  est  trop 
vaste  pour  admettre  aucune  vue  particulière. 

La  prémotion  physique  occupe  l'Ètre  universel 
des  changements  qui  se  passent  dans  la  tète  d'un 
janséniste  cl  d’un  moliniste;  mais,  pour  nous  au- 
tres, nous  n’occupons  l’Ètre  des  êtres  que  des  lois 
de  l’univers.  La  prémotion  physique  fait  une  af- 
faire importante 'a  Dieu  de  cinq  propositions  dont 
une  sœur  converse  aura  entendu  parler;  et  nous 
fesons  h Dieu  l’affaire  la  plus  simple  de  l'arrange- 
ment de  tous  les  mondes. 

La  promotion  physique  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe à la  grecque,  que  « si  un  être  pensant  se 
» donnait  une  idée , il  augmenterait  son  être.  » 
Or  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu’augmenter  son 
être;  nous  n’entendons  rien  à cela.  Nous  disons 
qu’uu  être  pensant  sc  donnerait  de  nouveaux 
modes,  et  non  pas  une  addition  d'existence;  de 
même  que  quand  vous  dansez,  vos  coulés,  vos  en- 
trechats et  vos  attitudes  ne  vous  donnent  pas  une 
existence  nouvelle;  ce  qui  nous  semblerait  ab- 
surde. Nous  ne  sommes  d’accord  avec  la  prémo- 
tion physique  qu'en  étant  convaincus  que  nous  ne 
nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  système  de  la  prémotion  et 
contre  le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  la 
liberté  : Dieu  nous  en  garde  I II  n'y  a qu’à  s'en- 
tendre sur  ce  mot  liberté  : nous  en  parierons  en 
son  lieu  ; et  en  attendant,  le  monde  ira  comme  il 
est  allé  toujours , sans  que  les  thomistes  ni  leurs 
adversaires,  ni  tous  les  dispu  leurs  du  monde,  y 
puissent  rien  changer  : et  nous  aurons  toujours 
des  idées,  sans  savoir  précisément  ce  que  c'est 
qu’une  idée. 

IDENTITÉ. 

Ce  terme  scientifique  ne  signifie  que  même 
chose;  il  pourrait  être  rendu  en  français  par  mc- 
meiè.  Ce  sujet  est  bien  plus  intéressant  qu'on  ne 
pense.  On  convient  qu’on  ne  doit  jamais  punir 
que  la  personne  coupable,  le  même  individu,  et 
point  un  autre.  Mais  un  homme  de  cinquante  ans 
n’est  réellement  point  le  même  individu  que 
l’homme  de  vingt;  il  n’a  plus  aucune  des  parties 
qui  formaient  son  corps;  et  s'il  a perdu  la  mémoire 
du  passé,  il  est  certain  que  rien  ne  lie  son  exis- 
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tence  actuelle  h uue  existence  qui  est  perdue  pour 
lui. 

Vous  n’êtes  le  même  que  par  Je  sentimeif,  con- 
tinu de  ce  que  vous  avez  été  et  de  ce  que  vous 
êtes;  vous  n’avez  le  sentiment  de  votre  être  passé 
que  par  la  mémoire  : ce  n’est  donc  que  la  mémoire 
qui  établit  l’identité,  la  mèmelé  de  votre  per- 
sonne. 

Noussommes  réellement,  physiquement,  comme 
un  fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un 
flux  perpétuel.  C’est  le  même  fleuve  par  sou  lit, 
ses  rives,  sa  source,  son  embouchure,  par  tout  ce 
qui  n’est  pas  lui  ; mais  changeant  à tout  moment 
sou  eau  qui  constitue  son  être,  il  n’y  a nulk 
identité,  nulle  mêmeté  pour  ce  fleuve. 

S’il  y avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouet- 
tait l’Hellespont  pour  lui  avoir  désobéi,  et  qui  lui 
envoyait  une  paire  de  menottes;  si  le  fils  de  ce 
Xerxès  s’était  noyé  dans  l’Euphrate,  et  que  Xerxès 
voulût  punir  ce  fleuve  de  la  mort  de  son  fils,  l’Eu- 
phrate aurait  raison  de  lui  répondre  : Prencz- 
vous-en  aux  flots  qui  roulaient  dans  le  temps  que 
votre  fils  se  baignait  : ces  flots  ne  m’appartiennent 
point  du  tout;  ils  sont  allés  dans  le  golfe  Persique; 
une  partie  s'y  est  salée,  une  autre  s’est  convertie 
en  vapeurs,  et  s’en  est  allée  dans  les  Gaules  par 
un  vent  de  sud-est  ; elle  est  entrée  dans  les  chico- 
rées et  dans  les  laitues  que  les  Gaulois  ont  man- 
gées : prenez  le  coupable  où  vous  le  trouverez. 

H en  est  ainsi  d'un  arbre  dont  une  brauche  cas- 
sée par  le  vent  aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand- 
père.  Ce  n'est  plus  le  même  arbre,  toutes  ses  par- 
ties ont  fait  place  à d’autres.  La  branche  qui  a tué 
votre  grand-père  n’est  point  à cet  arbre;  elle 
n’existe  plus. 

On  a donc  demandé  comment  un  homme  qui 
aurait  absolument  perdu  la  mémoire  avant  sa 
mort,  et  dont  les  membres  seraient  changés  en 
d’autres  substances,  pourrait  être  puni  de  ses 
fautas,  ou  récompensé  de  scs  vertus  quand  il  ne 
serait  plus  lui-même.  J'ai  lu  dans  un  livre  connu  * 
cette  demande  et  celte  réponse  : 

Demande.  Comment  pourrai-je  être  récom 
pensé  ou  puni  quand  je  ne  serai  plus , quand  il 
ne  restera  rien  de  ce  qui  aura  constitué  ma  per- 
sonne? ce  n’est  que  par  ma  mémoire  que  je  suis 
toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans  ma  der- 
nière maladie;  il  faudra  donc  après  ma  mort  un 
miracle  pour  me  la  rendre,  pour  me  faire  rentrer 
dans  mon  existence  perdue. 

Réponse.  C’est-à-dire  que  si  un  prince  avait 
égorgé  sa  famille  pour  régner,  s’il  avait  tyrannisé 
ses  sujets,  il  en  serait  quille  pour  dire  à Dieu  : 
Ce  n’est  pas  moi,  j’ai  perdu  la  mémoire;  vous 

1 Ce  livre  connu , que  c!tc  ici  Voltalr*  était  te  Dictionnaire 
philosophique. 
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vous  méprenez,  je  ne  suis  plus  la  même  per- 
sonne. Pensez-vous  que  Dieu  fût  bien  content  de 
ce  sophisme? 

Cetle  réponse  est  très  louable,  mais  elle  ne 
résout  pas  entièrement  la  question. 

11  s’agit  d’abord  de  savoir  si  l'entendement  et  la 
sensation  sont  une  faculté  donnée  de  Dieu  à 
l'homme , ou  une  substance  créée  ; ce  qui  ne  peut 
guère  se  décider  par  la  philosophie,  qui  est  si  fai- 
ble et  si  incertaine. 

Ensuite  il  faut  savoir  si  l’âme  étant  une  sub- 
stance, étayant  perdu  toute  connaissance  du  mal 
qu’elle  a pu  faire,  étant  aussi  étrangère  a tout  ce 
qu’elle  a fait  avec  son  corps  qu’a  tous  les  autres 
corps  de  notre  univers , peut  et  doit,  selon  notre 
manière  de  raisonner,  répondre  dans  un  autre 
univers  des  actions  dont  elle  n’a  aucune  connais- 
sance; s'il  ne  faudrait  pas  en  effet  un  miracle 
pour  donner  à cette  âme  le  souvenir  qu’elle  n'a 
plus,  pour  la  rendre  présente  aux  délits  anéantis 
dans  son  entendement,  pour  la  faire  la  même 
personne  qu’elle  était  sur  terre  ; ou  bien  si  Dieu 
la  jugerait  a peu  près  comme  nous  condamnons 
sur  la  terre  un  coupable,  quoiqu’il  ait  absolument 
oublié  ses  crimes  manifestes.  11  ne  s’en  souvient 
plus  ; mais  nous  nous  en  souvenons  pour  lui  ; nous 
le  punissons  pour  l’exemple.  Mais  Dieu  ne  peut 
punir  un  mort  pour  qu’il  serve  d'exemple  aux 
vivants.  Personne  ne  sait  si  ce  mort  est  condamné 
ou  absous.  Dieu  ne  peut  donc  le  punir  que  parce 
qu’il  sentit  et  qu’il  exécuta  autrefois  le  désir  de 
mal  faire.  Mais  si , quand  il  se  présente  mort  au 
tribunal  de  Dieu,  il  n’a  plus  rien  de  ce  désir,  s’il 
l’a  entièrement  oublié  depuis  vingt  ans,  s’il  n’est 
plus  du  tout  la  même  personne,  qui  Dieu  punira- 
t-il  en  lui? 

Ces  questions  ne  paraissent  guère  du  ressort  de 
l’esprit  humain  : il  parait  qu’il  faut  dans  tous  ces 
labyrinthas  recourir  a la  foi  seule  ; c’est  toujours 
notre  dernier  asile. 

Lucrèce  avait  en  partie  senti  ces  difficultés 
quand  il  peint,  dans  son  troisième  livre,  un 
homme  qui  craint  ce  qui  lui  arrivera  lorsqu’il  ue 
sera  plus  le  même  homme  : 

« Nec  radictJus  e vita  se  tollit  et  eidl; 

» Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  ioscius  ipse.  » 

Sa  raison  parle  en  vain,  sa  crainte  le  dévore 
Comme  si  n’étaut  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n’est  pas  a Lucrèce  qu’il  faut  s’adresser 
pour  connaître  l’avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  sa  propre  épitaphe, 
la  finit  par  ces  mots  : Idem  futurus  Tolandut 
nunquam ; il  ne  sera  jamais  le  même  Toland.  Ce- 
pendant il  est  à croire  que  Dieu  l’aurait  bien  su 


retrouver  s’il  avait  voulu;  mais  il  est  h croira 
aussi  que  l’être  qui  existe  nécessairement  est  né- 
cessairement bon. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

Idole , du  grec  efcfo; , figure  ; eTSwXov,  représen- 
tation d’une  figure;  >.xr pevstv,  servir,  révérer, 
adorer.  Ce  mot  adorer  a,  comme  on  sait,  beau- 
coup d’acceptions  différentes  : il  signifie  porter  la 
main  à la  bouche  en  parlant  avec  respect,  se  cour- 
ber, se  mettre  à genoux , saluer,  et  enfin  commu- 
nément rendre  un  culte  suprême.  Toujours  des 
équivoques. 

Il  est  utile  de  remarquer  ici  que  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que 
tous  les  païens  étaient  idolâtres,  et  que  les  Indiens 
sont  encore  des  peuples  idolâtres.  Premièrement, 
on  n'appela  personne  païen  avant  Théodose-le- 
Jeune.  Ce  nom  fut  donné  alors  aux  habitants  des 
bourgs  d’Italie,  pagorum  incolæ , pagani,  qui 
conservèrent  leur  ancienne  religion.  Seconde- 
ment, l’indoustan  est  mahométan;  et  les  maho- 
mélans  sont  les  implacables  ennemis  des  images 
et  de  l’idolâtrie.  Troisièmement,  on  ne  doit  point 
appeler  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de  l’Inde 
qui  sont  de  l'ancienne  religion  des  Parsis , ni  cer- 
taines castes  qui  n’ont  point  d'idoles. 

.SECTION  PREMIÈRE.! 

Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  ? 

Il  parait  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple 
sur  la  terre  qui  ait  pris  ce  nom  d’idolâtre.  Ce  mot 
est  une  injure,  un  terme  outrageant,  tel  que  celui 
de  gavache  que  les  Espagnols  donnaient  autrefois 
aux  Français,  et  celui  de  maranes  que  les  Fran- 
çais donnaient  aux  Espagnols.  Si  on  avait  demandé 
au  sénat  de  Rome,  h l'aréopage  d’Athènes,  à la 
cour  des  rois  de  Perse,  « Êtes-vous  idolâtres?  » 
ils  auraient  à peine  entendu  cette  question.  Nul 
n’aurait  répondu  : Nous  adorons  des  images,  des 
idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre,  idolâtrie , 
ni  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode,  ni  dans  Héro- 
dote , ni  dans  aucun  auteur  de  la  religiou  des 
gentils.  11  n’y  a jamais  eu  aucun  édit,  aucune  loi 
qui  ordonnât  qu’on  adorât  des  idoles , qu’on  les 
servit  en  dieux,  qu'on  les  regardât  comme  des 
dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  carthaginois 
fesaienl  un  traité,  ils  attestaient  tous  leurs  dieux. 
C’est  en  leur  présence , disaient-ils , que  nous  ju- 
rons la  paix.  Or  les  statues  de  tous  ces  dieux,  dont 
le  dénombrement  était  très  long,  n’étaient  pas 
dans  la  tente  des  généraux.  Ils  regardaient  ou  fei- 
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gnaient  les  dieax  comme  présents  aux  actions  des 
hommes,  comme  témoins,  comme  juges.  Et  ce 
n’est  pas  assurément  le  simulacre  qui  constituait 
la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  statues  de  leurs 
fausses  divinités  dans  les  temples?  du  môme  œil , 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , que  les  catho- 
liques voient  les  images , objets  de  leur  vénéra- 
tion. L’erreur  n’était  pas  d’adorer  un  morceau  de 
bois  ou  de  marbre,  mais  d'adorer  une  fausse  divi- 
nité représentée  par  ce  bois  et  ce  marbre.  La  dif- 
férence entre  eux  et  les  catholiques  n’est  pas  qu'ils 
eussent  des  images  et  que  les  catholiques  n’en 
aient  point;  la  différence  est  que  leurs  images 
figuraient  des  êtres  fantastiques  dans  une  religion 
fausse , et  que  les  images  chrétiennes  figurent  des 
êtres  réels  dans  une  religioq  véritable.  Les  Grecs 
avaient  la  statue  d'Hercule,  et  nous  celle  de  saint 
Christophe;  ils  avaient  Esculape  et  sa  chèvre,  et 
nous  saint  Roch  et  son  chien;  ils  avaient  Mars  et 
sa  lance,  et  nous  saint  Antoine  de  I’adoue  et  saint 
Jacques  de  Compostelle. 

Quand  le  consul  Pline  adresse  les  prières  aux 
dieux  immortels , dans  l’exorde  du  panégyrique 
de  Trajan , ce  n’est  pas  à des  images  qu’il  les 
adresse.  Ces  images  n’étaient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganisme,  ni  les 
plus  reculés,  n’offrent  un  seul  fait  qui  puisse  faire 
conclure  qu’on  adorât  une  idole.  Ilomère  ne  parle 
que  des  dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe.  Le 
palladium,  quoique  tombé  du  ciel,  n’était  qu’un 
gage  sacré  de  la  protection  de  Pallas  ; c’était  elle 
qu’on  vénérait  dans  le  palladium  : c’était  notre 
sainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  se  mettaient  à 
genoux  devant  des  statues,  leur  donnaient  des 
couronnes,  de  l’encens,  des  fleurs,  les  prome- 
naient en  triomphe  dans  les  places  publiques.  Les 
catholiques  ont  sanctifié  ces  coutumes , et  ne  se 
disent  point  idolâtres. 

Les  femmes,  en  temps  de  sécheresse,  portaient 
les  statues  des  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles  mar- 
chaient pieds  nus,  les  cheveux  épars;  et  aussitôt 
il  pleuvait  à seaux,  comme  dit  Pétrone:  Itaque 
slatim  urceatim p/ueâaf.  N’a-t-on  pas  consacré  cct 
usage,  illégitime  chez  les  gentils,  et  légitimeparmi 
les  catholiques?  Dans  combien  de  villes  ne  porte- 
t-on  pas  uu-pieds  des  charognes  pour  obtenir  les 
bénédictions  du  ciel  par  leur  intercession  ! Si  un 
Turc , un  lettré  chinois  était  témoin  de  ces  céré- 
monies, il  pourrait  par  ignorance  accuser  les  Ita- 
liens de  mettre  leur  confiance  dans  les  simulacres 
qu’ils  promènent  ainsi  en  procession. 
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Examen  de  l'idolâtrie  ancienne. 

Du  temps  de  Charles  rr  on  déclara  la  religion 
catholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  pres- 
bytériens sont  persuadés  que  les  catholiques  ado- 
rent un  pain  qu’ils  mangent,  et  des  figures  qui  sont 
l’ouvrage  de  leurs  sculpteurs  et  de  leurs  peintres. 
Ce  qu’une  partie  de  l’Europe  reproche  aux  catho- 
liques, ceux-ci  le  reprochent  eux-mêmes  aux 
gentils. 

On  est  surpris  du  nombre  prodigieux  de  dé- 
clamations débitées  dans  tous  les  temps  contre 
l’idolâtrie  des  Romains  et  des  Grecs;  et  ensuite  on 
est  plus  surpris  encore  quand  on  voit  qu’ils  n’é- 
taient pas  idolâtres. 

Il  y avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les 
autres.  La  grande  Diane  d’Éphèse  avait  plus  de 
réputation  qu’une  Diane  de  village.  Il  se  fesait  plus 
de  miracles  dans  le  temple  d’Esculape  à Épidaure 
que  dans  un  autre  df  ses  temples.  La  statue  de  Ju- 
piter Olympien  attirait  plus  d’offrandes  que  celle 
de  Jupiter  Paphlagonien.  Mais  puisqu'il  faut  tou- 
jours opposer  ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie 
à celles  d’une  religion  fausse,  n’avons-nous  pas 
eu  depuis  plusieurs  siècles  plus  de  dévotion  à cer- 
tains autels  qu’à  d’autres? 

Notre-Dame  de  Lorette  n’a-t-elle  pas  été  pré- 
férée à Notre-Dame  des  Neiges,  à celle  des  Ar- 
dents , à celle  de  Hall , etc.  ? Ce  n’est  pas  à dire 
qu’il  y ait  plus  de  vertu  dans  une  statue  à Lorette 
que  dans  une  statue  du  village  de  Hall  ; mais  nous 
avons  eu  plus  de  dévotion  à l’une  qu’à  l’autre; 
nous  avons  cru  que  celle  qu’on  invoquait  aux 
pieds  de  ses  statues  daignait  du  haut  du  ciel  ré- 
pandre plus  de  faveurs,  opérer  plus  de  miracles 
dans  Lorette  que  dans  Hall.  Cette  multiplicité  d’i- 
mages de  la  même  personne  prouve  même  que  ce 
ne  sont  point  ces  images  qu’on  vénère , et  que  le 
culte  se  rapporte  à la  personne  qui  est  représen- 
tée; car  il  n’est  pas  possible  que  chaque  image 
soit  la  chose  même  : il  y a mille  images  de  saint 
François , qui  même  ne  lui  ressemblent  point , et 
qui  ne  se  ressemblent  point  entre  elles;  et  toutes  in- 
diquent un  seul  saint  François,  invoqué  le  jour  de 
sa  fête  par  ceux  qui  ont  dévotion  à ce  saint. 

Il  en  était  absolument  de  même  chez  les  païens  : 
on  n’avait  imaginé  qu’une  seule  divinité,  un  seul 
Apollon,  et  non  pas  autant  d’Apollons  et  de  Dianes 
qu’ils  avaient  de  temples  et  de  statues.  Il  est  donc 
prouvé,  autant  qu’un  point  d’histoire  peut  l’être, 
que  les  anciens  ne  croyaient  pas  qu’une  statue  fût 
une  divinité,  que  le  culte  ne  pouvait  être  rapporté 
à cette  statue,  à cette  idole;  et  par  conséquent  les 
anciens  n’étaient  point  idolâtres.  C’est  à nous  à 

45 


Digitized  b/  Google 


706  IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

voir  si  oo  doit  saisir  ce  prétexte  pour  nous  accu- 
ser d’idolâtrie. 

line  populace  grossière  et  superstitieuse  qui  ne 
raisonnait  point,  qui  ne  savait  ni  douter,  ni  nier, 


ni  croire,  qui  courait  au  temple  par  oisiveté,  et 
parce  que  les  petits  y sont  égaux  aux  grands , qui 
portait  son  offrande  par  coutume,  qui  parlait  con- 
tinuellement de  miracles  sans  en  avoir  examiné 
aucun,  et  qui  n’était  guère  au-dessus  des  victimes 
qu’elle  amenait;  cette  populace,  dis-je,  pouvait 
bien , b la  vue  de  la  grande  Diane  et  de  Jupiter 
Tonnant,  être  frappée  d’une  horreur  religieuse, 
et  adorer,  sans  le  savoir,  la  statue  môme.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  quelquefois  dans  nos  temples  b 
nos  paysans  grossiers  ; et  on  n’a  pas  manqué  de  les 
instruire  que  c’est  aux  bienheureux , aux  mortels 
reçus  dans  le  ciel  qu’ils  doivent  demander  leur  in- 
tercession, et  non  b des  figures  de  bois  et  de 
pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le  nom- 
bre de  leursdieux  par  leurs  apothéoses.  Les  Grecs 
divinisaient  les  conquérants  * comme  Bacchus, 
Hercule,  Persée.  Rome  dressa  des  autels  b ses  em- 
pereurs. Nos  apothéoses  sont  d'un  genre  différent: 
nous  avons  infiniment  plus  de  saints  qu’ils  n’a- 
vaient de  ces  dieux  secondaires,  mais  nous  n’a- 
vons égard  ni  au  rang  ni  aux  conquêtes.  Nous 
avons  élevé  des  temples  à des  hommes  simplement 
vertueux , qui  seraient  ignorés  sur  la  terre  s’ils 
n’étaient  placés  dans  le  ciel.  Les  apothéoses  des 
anciens  sont  faites  par  la  flatterie,  les  nôtres  par  le 
respect  pour  la  vertu. 

Cicéron,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  ne 
laisse  pas  soupçonner  seulement  qu’on  puisse  se 
méprendre  aux  statues  des  dieux , et  les  confondre 
avec  les  dieux  mômes.  Ses  interlocuteurs  foudroient 


» ce  que  voudront  les  ouvriers  ; » mais  il  pouvait 
observer  aussi  qu’on  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  statues.  Raruch  aurait-il  eu  une  vision  sur  les 
satires  d’Horace? 

On  peut  d’un  bloc  de  hiarbre  tirer  tout  aussi 
bien  une  cuvette  qu’une  figure  d’Alexandre  ou  de 
Jupiter,  ou  de  quelque  autre  chose  plus  respec- 
table. La  matière  dont  étaient  formés  les  chérubins 
du  Saint  des  saints  aurait  pu  servir  également  aux 
fonctions  les  plus  viles,  lin  trône,  un  autel , en 
sont-ils  moins  révérés  parce  que  l’ouvrier  en  pou- 
vait faire  une  table  de  cuisine? 

Dacicr  , au  lieu  de  conclure  que  les  Romains 
adoraient  la  statue  de  Priape,  et  que  Baruch  l’a- 
vait prédit , devait  donc  conclure  que  les  Romains 
s’en  moquaient.  Consultez  tous  les  auteurs  qui 
parlent  des  statues  de  leurs  dieux , vous  n’en  trou- 
verez aucun  qui  parle  d’idolâtrie;  ils  disent  expres- 
sénrientle  contraire.  Vous  voyez  dans  Martial  ( l. 
vin,  ep.  24)  : 

« Qui  flnxil  sarr.>s  auro  vel  marmore  vultus  , 

« Non  facit  ilie  deos;  qui  rogat  ille  facit.  > 

L’artisan  ne  fait  point  les  dieux , 

C’est  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide  (de  Ponlo  n , ep.  8 , v.  62  ) : 

« Colltur  pro  Jove  forma  Jovis.  » 

Dans  l’image  de  Dieu  c’est  Dieu  seul  qu'on  adore. 

t 

Dans  Stace  ( Theb.  1.  xii  , v.  503  ) : 

o N’ulla  autem  effigies,  nulli  commissa  métallo 
» Forma  Dei  ; mentes  habiiare  et  pectora  gaudent.  » 

Les  dieux  ne  sont  jamais  dans  nne  arche  enfermés  : 

Ils  habitent  nos  cœurs. 


: 


L’univers  est  de  Dieu  la  demeure  et  l’empire. 


la  religion  établie;  mais  aucun  d’eux  n’imagine  Dans  Lucain  (I.  ix  , v.  578  ) 
d’accuser  les  Romains  de  prendre  du  marbre  et  de 

l’airain  jx>ur  des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  ] * Dei  sedes , niai  terra  et  pontus  et  ter? » 
cette  sottise  b personne,  lui  qui  reproche  tout  aux 
superstitieux.  Donc,  encore  une  fois,  cette  opinion 
n’existait  pas,  on  n’en  avait  aucune  idée;  il  n’y 
avait  point  d’idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  statue  de  Priape , il  lui 
fait  dire  : « J’étais  autrefois  un  tronc  de  figuier; 

• un  charpentier,  ne  sachant  s’il  ferait  de  moi  un 
» dieu  ou  un  banc,  se  détermina  enfin  b me  faire 

• dieu.  » Que  conclurç  de  cette  plaisanterie?  Priape 
était  de  ces  divinités  subalternes,  abandonnées 
aux  railleurs  ; et  cette  plaisanterie  môme  est  la 
preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  Priape, 
qu’on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer  les 
oiseaux , n'était  pas  fort  révérée. 

Dacicr,  en  se  livrant  b l'esprit  commentateur, 
n’a  pas  manqué  d’observer  que  Baruch  avait  pré- 
dit cette  aventure,  en  disant  : « Ils  ne  seront  que 


On  ferait  un  volume  de  tous  les  passages  qui  dé- 
posent que  des  images  n’étaient  que  des  images. 

Il  n’y  a que  le  cas  où  les  statues  rendaient  des 
oracles  qui  ait  pu  faire  penser  que  ces  statues 
avaient  en  elles  quelque  chose  de  diviu.  Mais  cer- 
tainement l’opinion  régnante  était  que  les  dieux 
avaient  choisi  certains  autels,  certains  simulacres 
pour  y venir  résider  quelquefois , pour  y donner 
audience  aux  hommes,  pour  leur  répondre.  On 
ne  voit  dans  Homère  et  dans  les  chœurs  des  tra- 
gédies grecques  que  des  prières  b Apollon,  qui  rend 
ses  oracles  sur  les  montagnes,  en  tel  temple  , en 
telle  ville;  il  n’y  a pas  dans  toute  l'antiquité  la 
moindre  trace  d’une  prière  adressée  b une  statue; 
si  on  croyait  que  l’esprit  divin  préférait  quelques 
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temples,  quelques  images,  comme  on  croyait  aussi 
qu’il  préférait  quelques  hommes , la  chose  était 
certainement  possible  ; ce  n’était  qu’une  erreur  de 
fait.  Combien  avons-nous  d'images  miraculeuses  1 
Les  anciens  se  Taillaient  d’avoir  ce  que  nous  pos- 
sédons en  effet  ; et  si  nous  ne  sommes  point  ido- 
lâtres , de  quel  droit  dirons-nous  qu’ils  l’ont  été? 

Ceux  qui  professaient  la  magie,  qui  la  croyaient 
une  science,  ou  qui  feignaient  de  le  croire  ; pré- 
tendaient avoir  le  secret  de  faire  descendre  les 
dieux  dans  les  statues;  non  pas  les  grands  dieux, 
mais  les  dieux  secondaires,  les  génies.  C’est  ce 
que  Mercure  Trisniégiste  appelait  faire  des  dieux; 
et  c’est  ce  que  saint  Augustin  réfute  dans  sa  Cité 
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que  les  chrétiens  rendent  un  culte  aux  images.  Ils 
brisèrent  plusieurs  statues  qu’ils  trouvèrent  à Con- 
stantinople, dans  Sainte-Sophie  et  dans  l’église 
des  Saints-Apôtres  et  dans  d’autres,  qu’ils  conver- 
tirent en  mosquées.  L’apparence  les  trompa  com- 
me elle  trompe  toujours  les  hommes,  et  leur  fit 

croirequedes  temples  dédiés  àdes  saints  quiavaient 

été  hommes  auti-efors , des  images  de  ces  saints  ré- 
vérées à genoux  , des  miracles  opérés  dans  ces 
lemples,  étaient  des  preuves  invincibles  de  l’ido- 
lâtrie la  plus  complète;  cependant  il  n’en  est  rien. 
Les  chrétiens  n’adorent  en  effet  qu’un  seul  Dieu  , 
et  ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu 
même  de  Dieu  qui  gît  dans  ses  saints.  Les  icono- 


,/*  fv  ...  . '1  . I bamis.  Les  1COÜO- 

ae  Vieu.  Mais  cela  môme  montre  évidemment  clasteset  les  protestants  ont  fait  le  môme  reproche 

que  les  Simulacres  n’avaient  rien  en  eux  de  divin,  d’idolâtrie  à l’Église,  et  on  leur  a fait  la  même 


puisqu  il  fallait  qu’un  magicien  les  animât  ; et  il 
me  semble  qu’il  arrivait  bien  rarement  qu’un  ma- 
gicien fût  assez  habile  pour  donner  une  âme  à une 
statue , pour  la  faire  parler. 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n’étaient  point 
des  dieux.  Jupiter,  et  non  pas  son  image,  lançait 
le  tonnerre  ; ce  n’était  pas  la  statue  de  Neptune 
qui  soulevait  les  mers,  ni  celle  d’Apollon  qui  don- 


reponse.  • i.  - fi  •;  • 

Comme  les  hommes  oui  eu  très  rarement  des 
idées  précises , et  ont  encore  moins  exprimé  leurs 
idées  par  des  mots  précis  et  sans  équivoque,  nous 
appelâmes  du  nom  d’idolâtres  les  gentils  et  sur- 
tout les  polythéistes.  On  a écrit  des  volumes  im- 
menses, on  a débité  des  sentiments  divers  sur  l’o- 
rigine de  ce  culte  rendu  a Dieu  ou  à plusieurs 


ÏT sousdK > "*>»  «£* 


des  gentils,  des  polythéistes,  et  n’étaienl  point  des 
idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand  nous 
n avions  ni  statues  ni  temples,  et  noos  avons  con- 
tinué dans  notre  injustice  depuis  que  nous  avons 
fait  servir  la  peinture  et  la  sculpture  *a  honorer 
nos  vérités,  comme  ils  s’en  servaient  pour  hono- 
rer leurs  erreurs. 

■ ' • • , i ».  » 

SECTION  III. 


de  livres  et  d’opinions  ne  prouve  que  l’ignorance. 

On  ne  sait  pas  quiinventa  les  habits  et  les  chaus- 
sures , et  on  veut  savoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles!  Qu’importe  un  passage  de  Sanchoniathon, 
qui  vivait  avaut  la  guérrede  Troie?  que  nous  ap- 
prend-il , quand  il  dit  que  le  chaos  , l’esprit 
c’est-à-dire  le  souffle,  amoureux  de  ses  principes' 
en  tira  le  limou,  qu’il  rendit  l’air  lumineux,  que 
le  vent  Colp  et  sa  femme  Baü  engendrèrent  Eon  , 
qu’Eon  engendra  Genos,  que  CronOs,  leurdes- 
Si  les  Per**,  les  SabCcns,  les  Egyptiens,  lesTartares.  les  ceüda,,l>  avait  d®ux  yeux  par  derrière  comme  par 
Turcs , ont  lié  idolâtres  ; et  de  quelle  antiquité  est  l’ori-  devant,  qu’il  devint  dieu,  et  qU’il  donna  l'Éin  nte 
g.ne  des  simulacres  appelé.  Idoles.  Histoire  de  leur  Culte,  à son  fils  Thaut?  voilà  uu  des  plus  respectables 

, '*  ' monuments  de  l’antiquité.  • . . 

CeM  une  grande  erreur  d'appeler  idolâtres  les  Orphée  uenotB  en  apprendre  pasd.reula.edau, 
peuples  qu.  rend.reDt  u»  culte  eu  seleil  et  ans  „ Théogonie,  que  Damascius  nL  a reoser^  ,! 
étoiles.  Ces  nations  n eurent  long-temps  ni  sirnu-  représente  le  principe  du  monde  sous  la  fbnim 
acres  u.  temples.  S.  elle,  se  trompèrent , c'est  eu  d'un  dragen  à .leur  «tes , l'une  de  ““relu  Z 
rendant  aux  astres  ce  qu  elles  devaient  au  créa-  Ire  de  lion  , un  visage  au  milieu  qu’il  a’onell,. 

Zcrdi^T  a3<reS  'n  "?rC  dc°g™e  d*  Zoroastre  0U  visage-dieu  , et  des  ailes  dorées  aux  épaules  P 
Zcrdust,  recueilli  dans  le  Sadder,  enseigne-t-il  Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer 

rlÉl  , |SUFîme  ’i  T‘T  61  rcmuneraleur  i 01  deui  «™d<*  vérités  : l’une , que  les  images  sen 

de  la  rhfnpDn i),n  • U.f  “ver,,en,enl  et  les  hiéroglyphes  sont  de  l’antiqaJla  p|us 

IST  eU  TT  ,d0lC;  11  a t0U'  1,au,e’  laul">>  <1™  l«  anciens  philo^phe 
jours  conservé  le  culte  simple  du  maître  du  ciel  * »"• • • • " ^”es 

King-tien. 


ont  reconnu  uu  premier  principe. 

Quant  au  polythéisme , le  bon  sens  vous  dira 


Geugi,ka„,  cher  lesTartarcs,  n 'était  point  ide-  que  dès  qu'Hy  a’  eu Ts  heLT,  I"re  d« 
lâtre,  et  u avait  aucun  simulacre.  Les  musulmans  animaux  faibles , capables  de  raison  et  de  folie 
ie  rt™  t't.t  ,e ( A,ie'Mi”e”fc;  h sy-  sujets  à tous  les  accidents , h la  < ï ,â 

l • l"°’  ,ppcUe‘"  lw  n,or1’  «es  homme»  ontsenü  leur  faiblesse  «leu? 

chrétiens  idolâtres,  jmour, , parce  qu'ils  croient  | dépendance;  ils  ont  reconnu  aisément  qu'il  “si 
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quelque  chose  de  plus  puissant  qu'eux  ; ils  out 
senti  une  force  dans  la  terre , qui  fournit  leurs 
aliments;  une  dans  l’air,  qui  souvent  les  détruit; 
une  dans  le  feu,  qui  consume  , et  dans  l’eau,  qui 
submerge.  Quoi  de  plus  naturel  dans  des  hommes 
ignorants  que  d’imaginer  des  êtres  qui  présidaient 
à ces  éléments?  quoi  de  plus  naturel  que  de  ré- 
vérer la  force  invisible  qui  fesait  luire  aux  yeux 
le  soleil  et  les  étoiles?  et  dès  qu’on  voulut  se  for- 
mer une  idée  de  ces  puissances  supérieures  à l'hom- 
me , quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer 
d’une  manière  sensible?  Pouvait-on  s’y  prendre 
autrement?  La  religion  juive,  qui  précéda  la  nô- 
tre, et  qui  fut  donnée  par  Dieu  même,  était  toute 
remplie  de  ces  images,  sous  lesquelles  Dieu  est  re- 
présenté. Il  daigne  parler  dans  un  buisson  le  lan- 
gage humain  ; il  parait  sur  une  montagne  : les 
esprits  célestes  qu’il  envoie  viennent  tous  avec 
une  force  humaine;  enfiu  le  sanctuaire  est  cou- 
vert de  chérubins , qui  sont  des  corps  d’hommes 
avec  des  ailes  et  des  têtes  d’animaux.  C’est  ce  qui 
a donné  lieu  à l’erreur  de  Plutarque,  de  Tacite  , 
d’Appien  et  de  tant  d’autres , de  reprocher  aux 
Juifs  d'adorer  une  tête  d’àne.  Dieu,  malgré  sa  dé- 
fense de  peindre  et  de  sculpter  aucune  figure  , a 
donc  daigné  se  proportionner  à la  faiblesse  hu- 
maine , qui  demandait  qu'on  parlât  aux  sens  par 
des  images. 

Isaïe , dans  le  chapitre  vi , voit  le  Seigneur  as- 
sis sur  un  trône,  et  le  bas  de  sa  robe  qui  remplit 
le  temple.  Le  Seigneur  élend  sa  main , et  touche 
la  bouche  de  Jérémie,  au  chap.  ier  de  ce  prophète. 
Ézéchiel , au  chap.  Ier,  voit  un  trône  de  saphir, 
et  Dieu  lui  parait  comme  un  homme  assis  sur  ce 
trône.  Ces  images  n’allèrent  point  la  pureté  de  la 
religion  juive,  qui  jamais  n’employa  les  tableaux, 
les  statues,  les  idoles  pour  représenter  Dieu  aux 
yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  chinois,  les  Parsis,  les  anciens  Égyp- 
tiens , n'eurent  point  d’idoles;  mais  bientôt  Isis  et 
Osiris  furent  figurés  ; bientôt  Bel , à Babylonc,  fut 
un  gros  colosse  ; Brama  fut  un  monstre  bizarre 
dans  la  presqu'île  de  l’Inde.  Les  Grecs  surtout 
multiplièrent  les  noms  des  dieux,  les  statues  et  les 
temples , mais  en  attribuant  toujours  la  suprême 
puissance  h leur  Zeus,  nommé  par  les  Latins  Ju- 
piter, maître  des  dieux  et  des  hommes.  Les  Ro- 
mains imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples  placèrent 
toujours  tous  les  dieux  dans  le  ciel , sans  savoir  ce 
qu'ils  entendaient  par  le  ciel*. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux  , 
six  mâles  et  six  femelles,  qu’ils  nommèrent  Dii 
majorum  gentium  : Jupiter,  Neptune,  Apollon  , 
Vulcain,  Mars,  Mercure,  Junon,  Vesta,  Minerve, 

• Voyez  l’article  Ciit  des  abcikss. 


« 

Cérès,  Vénus,  Diane.  Plulon  fat  alors  oublié; 
Vesta  prit  sa  place. 

Ensuite  venaient  les  dieux  minorum  genlium, 
les  dieux  indigètes,  les  héros,  comme  Bacchus, 
Hercule,  Esculape;  les  dieux  infernaux , Pluton  , 
Proserpine;  ceux  de  la  mer , comme  Téthys , Am- 
phitrite,  les  Néréides,  Glaucus;  puis  les  Dryades, 
les  Naïades  , les  dieux  des  jardins,  ceux  des  ber- 
gers : il  y en  avait  pour  chaque  profession  , pour 
chaque  action  de  la  vie , pour  les  enfants , pour 
les  filles  nubiles,  pour  les  mariées,  pour  les  ac- 
couchées; on  eutlcdieu  Pet.  On  divinisa  enfin  les 
.empereurs.  Ni  ces  empereurs,  ni  le  dieu  Pet, ni 
la  déesse  Pertunda,  niPriapc,  ni  Rumilia,  la  déesse 
des  tétons,  ni  Stercutius,  le  dieu  de  la  garde-robe, 
ne  furent  à la  vérité  regardés  comme  les  maîtres 
du  ciel  et  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quel- 
quefois des  temples,  les  petits  dieux  pénates  n’en 
eurent  point;  mais  tous  eurent  leur  figure , leur 
idole. 

C’étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  son 
cabinet;  c'étaient  les  amusements  des  vieilles  fem- 
mes et  des  enfants , qui  n’étaient  autorisés  par  au- 
cun culte  public.  On  laissait  agir  à son  gré  la  su- 
perstition dcchaqueparticulier.Onretrouveencore 
ces  petites  idoles  dans  les  ruines  des  anciennes 
villes. 

Si  personne  ne  sait  quand  les  hommes  commen- 
cèrent à se  faire  des  idoles,  on  sait  qu’elles  sont 
de  l'autiquitc  la  plus  haute.  Tharé , père  d’Abra- 
ham , en  fesait  a Ur  en  Chaldée.  Rachel  déroba  et 
emporta  les  idoles  de  son  beau-père  Laban.  Ou  ne 
peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précise  avaient  les  anciennes 
nations  de  tous  ces  simulacres  ? Quelle  vertu,  quelle 
puissance  leur  attribuait-on  ? Croyait-on  que  les 
dieux  descendaient  du  ciel  pour  venir  se  cacher 
dans  ces  statues , ou  qu’ils  leur  communiquaient 
une  partie  de  l’esprit  divin,  ou  qu’ils  ne  leur  com- 
muniquaient rien  du  tout?  C’est  encore  sur  quoi 
on  a très  inutilement  écrit  ; il  est  clair  que  chaque 
homme  en  jugeait  selon  le  degré  de  sa  raison  , ou 
de  sa  crédulité , ou  de  son  fanatisme.  Il  est  évi- 
dent que  les  prêtres  attachaient  le  plus  de  divinité 
qu’jls  pouvaient  à leurs  statues,  pour  s’attirer  plus 
d’offrandes.  On  sait  que  les  philosophes  réprou- 
vaient ces  superstitions , que  les  guerriers  s’en 
moquaient,  que  les  magistrats  les  toléraient , et 
que  le  peuple,  toujours  absurde,  ne  savait  ce 
qu’il  fesait.  C’est,  en  peu  de  mots,  I'hisloirc  de 
toutes  les  nations  â qui  Dieu  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître. 

On  peut  se  faire  la  même  idée  du  culte  que 
toute  l’Égypte  rendit  h un  bœuf,  et  que  plusieurs 
villes  rendirent  a un  chien,  à un  singe,  à un  chat, 
h des  ognons.  Il  y a grande  apparence  que  ce  fu- 
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rent  d’abord  des  emblèmes.  Ensuite  un  certain  | 
bœuf  Apis,  un  certain  chien  nommé  Anubis,  fu- 
rent adorés  ; on  mangea  toujours  du  bœuf  et  des 
ognons  : mais  il  est  difficile  de  savoir  ce  que  pen- 
saient les  vieilles  femmes  d’Égypte  des  ognons  sa- 
crés et  des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  assez  souvent.  On  fesait 
commémoration  à Rome,  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle, 
des  belles  paroles  que  la  statue  avait  prononcées 
lorsqu’on  en  fit  la  translation  du  palais  du  roi 
Attale  : 

« Ipsa  peti  volni  ; nesitmora,  mit  te  volentem  : 

» Dignes  Roma  locus  quo  deux  omnis  eat.  » 

OviD.t  Fast.f  IV,  269. 

« J’ai  voulu  qu’on  m’enlevât  ; emmenez-moi 
» vite  : Rome  est  digne  que  tout  dieus’y  établisse.  » 

La  statue  de  la  Fortune  avait  parlé  : les  Sci- 
pion , les  Cicéron,  les  César,  à la  vérité , n’en 
croyaient  rien;  mais  la  vieille  à qui  Encolpe  donna 
un  écn  pour  acheter  des  oies  et  des  dieux  pouvait 
fort  bien  le  croire. 

Les  idoles  rendaient  aussi  des  oracles,  elles  prê- 
tres , cachés  dans  le  creux  des  statues , parlaient 
au  nom  de  la  divinité. 

Comment,  au  milieu  de  tant  de  dieux  et  de  tant 
de  théogonies  différentes,  et  de  cultes  particuliers, 
n’y  eut-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les 
peuples  nommés  idolâtres?  Cette  paix  fut  un  bien 
qui  naquit  d’un  mal,  de  l’erreur  même  ; car  cha- 
que nation , reconnaissant  plusieurs  dieux  infé- 
rieurs, trouva  bon  que  ses  voisins  eussent  aussi 
les  leurs.  Si  vous  exceptez  Cambyse,  ’a  qui  on  re- 
procha d’avoir  tué  le  ïweuf  Apis,  on  ne  voit  dans 
l'histoire  profane  aucun  conquérant  qui  ait  mal- 
traité les  dieux  d’un  peuple  vaincu.  Les  gentils 
n’avaient  aucune  religion  exclusive,  et  les  prêtres 
ne  songèrent  qu’a  multiplier  les  offrandes  et  les 
sacrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bien- 
tôt après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des 
prêtres  ; ils  les  égorgeaient  eux-mêmes  ; ils  devin- 
rent bouchers  et  cruels  : enfin  ils  introduisirent 
l’usage  horrible  de  sacrifier  des  victimcshumaines, 
et  surtout  des  enfants  et  des  jeunes  tilles.  Jamais 
les  Chinois,  ni  les  Parsis,  ni  les  Indiens  ne  furent 
coupables  de  ces  abominations;  mais  a Hiéropolis 
en  Égypte,  au  rapport  de  Porphyre , on  immola 
des  hommes. 

Dans  la  Tauride  on  sacrifiait  des  étrangers  ; 
heureusement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient 
pas  avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers 
Grecs,  les  Cypriote,  les  Phéniciens,  les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  eurent  cette  superstition  abomina- 
ble. Les  Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce 
crime  de  religion  : et  Plutarque  rapporte  qu’ils 


Immolèrent  deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  ex- 
pier les  galanteries  de  trois  vestales.  Procope,  con- 
temporain du  roi  des  Francs  Théodebcrt,  dit  que 
les  Francs  immolèrent  des  hommes  quand  ils  en- 
trèrent en  Italie  avec  ce  prince.  Les  Gaulois  , les 
Germains  , fesaient  communément  de  ces  affreux 
sacrifices.  On  ne  peut  guère  lire  l’histoire  sans 
concevoir  de  l'horreur  pour  le  genre  humain. 

Il  est  vrai  que,  chez  les  Juifs,  Jcphté  sacrifia  sa 
fille,  et  que  Saul  fut  près  d'immoler  son  fils  ; il 
est  vrai  que  ceux  qui  étaient  voués  au  Seigneur 
par  anathème  ne  pouvaient  être  rachetés  ainsi 
qu’on  rachetait  les  bêtes,  et  qu’il  fallait  qu’ils  pé- 
rissent. 

Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  humaines  sa- 
crifiées dans  toutes  les  religions. 

Pour  consoler  le  genre  humain  de  cet  horrible 
tableau  , de  ces  pieux  sacrilèges , il  est  important 
de  savoir  que,  chez  presque  toutes  les  nations  nom- 
mées idolâtres , il  y avait  la  théologie  sacrée  et 
l’erreur  populaire  , le  culto  secret  et  les  cérémo- 
nies publiques , la  religion  des  sages  et  celle  du 
vulgaire.  On  n’enseignait  qu’un  seul  Dieu  aux  ini- 
tiés dans  les  mystères  : il  n’y  a qu'à  jeter  les  yeux 
sur  l’hymne  attribué  à l'ancien  Orphée , qu’on 
chantait  dans  les  mystères  deCérès  Éleusinc,  si 
célèbre  en  Europe  et  en  Asie.  « Contemple  la  na- 
» ture  divine  , illumine  ton  esprit,  gouverne  ton 
» cœur,  marche  dans  la  voie  de  la  justice , que  le 
» Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  soit  toujours  présent 
» aies  yeux;  il  est  unique,  il  existe  seul  par  lui- 
» même,  tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  existen- 
» ce;  il  les  soutient  tous  : il  n’a  jamais  été  vu  dos 
» mortels  , et  il  voit  toutes  choses.  » 

Qu’on  lise  encore  ce  passage  du  philosophe  Ma- 
xime de  Madaure  , que  nous  avons  déjà  cité  : 
« Quel  homme  est  assez  grossier,  assez  stupide 

• pour  douter  qu’il  soit  un  Dieu  suprême , éter- 
» nel,  infini,  qui  n’a  rien  engendré  de  semblable 

# à lui-même,  et  qui  est  le  père  commun  de  toutes 
» choses?  t 

Il  y a mille  témoignages  que  les  sages  abhor- 
raient non  seulement  l’idolâtrie , mais  encore  le 
polythéisme. 

Epictète , ce  modèle  de  résigualion  et  de  pa- 
tience, cet  homme  si  grand  dans  une  condition  si 
basse,  ne  parle  jamais  que  d’un  seul  Dieu.  Relisez 
encore  cette  maxime  : « Dieu  m'a  créé , Dieu  est 
» au-dedans  de  moi  ; je  le  porte  partout.  Pourrais- 
» je  le  souiller  par  des  pensées  obscènes , par  des 
» actions  injustes  , par  d’infâmes  désirs?  Mon  de- 
» voir  est  de  remercier  Dieu  de  tout , de  le  louer 
» de  tout,  et  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu’en  cessant 
» de  vivre.  » Toutes  les  idées  d’Épictète  roulent 
sur  ce  principe.  Est-ce  la  uu  idolâtre  ? 

Marc-Aurèie,  aussi  grand  peut-être  sur  le  trôna 
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de  l’empire  romain  qu'Épictète  dans  l'esclavage, 
parle  souvent,  à la  vérité,  des  dieux,  soit  pour  se 
conformer  au  langage  reçu,  soit  pour  exprimer  des 
elres  mitoyens  entre  l'Ètre  suprémeet  les  bonunes  : 
mais  en  combien  d’endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il 
ne  reconnaît  qu’un  Dieu  éternel , infini  I « Notre 
■ âme,  dit-il,  est  une  émanation  de  la  Divinité. 
» Mes  enfants,  mon  corps , mes  esprits , me  vien- 
» nent  de  Dieu.  » 

Les  stoïciens,  les  platoniciens,  admettaient  une 
nature  divine  et  universelle  : les  épicuriens  la 
niaient.  Les  pontifes  ne  parlaient  que  d’un  seul 
Dieu  dans  les  mystères.  Où  étaient  donc  les  ido- 
lâtres ? Tous  nos  déclamatcurs  crient  h l’idolâtrie 
comme  de  petits  chiens  qui  jappent  quand  ils  en- 
tendent un  gros  chien  aboyer. 

Au  reste,  c'est  une  des  plus  grandes  erreurs  du 
Dictionnaire  de  Moréri,  de  dire  que  du  temps  de 
Théodose-le-Jeuoe  il  ne  resta  plus  d’idolâtres  que 
dans  les  pays  reculés  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  y 
avait  dans  l’Italie  beaucoup  de  peuples  encore 
gentils,  même  au  septième  siècle.  Le  nord  de  l’Al- 
lemagne, depuis  le  Yéser,  n'était  pas  chrétien  du 
temps  de  Charlemagno.  La  Pologne  et  tout  le  sep- 
tentrion restèrent  long-temps  après  lui  dans  ce 
qu'on  appelle  idolâtrie.  La  moitié  de  l’Afrique, 
tous  les  royaumes  au-delà  du  Gange,  le  Japon , la 
populace  de  la  Chine,  cent  hordes  deTartares, 
ont  conservé  leur  ancien  culte.  H n’y  a plus  en 
Europe  que  quelques  Lapons,  quelques  Saraoïèdes, 
quelques  Tartares,  qui  aient  persévéré  dans  la  re- 
ligion de  leurs  ancêtres.  • 

Finissons  par  remarquer  que,  dans  les  temps 
qu'on  appelle  parmi  nous  le  moyen  âge , nous  ap- 
pelions le  pays  des  uiahoraétans  la  P agonie  ; nous 
traitions  à' idolâtres  , à' adorateurs  d’images/un 
peuple  qui  a les  images  en  horreur.  Avouons,  en- 
core une  fois,  que  les  Turcs  sont  plus  excusables 
de  nous  croire  idolâtres,  quand  ils  voient  nos  au- 
tels chargés  d’images  et  de  statues.  ' 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m’a  as- 
suré sur  son  honneur  qu'étant  entré  dans  un  café 
à Constantinople,  la  maltresse  ordonna  qu’on  ne  le 
servit  point,  parce  qu’il  était  idolâtre.  Il  était  pro- 
testant; il  lui  jura  qu'il  n’adorait  ni  hostie  ni  ima- 
ges. Ah  1 si  cela  est , lui  dit  celte  femme , venez 
chez  moi  tous  les  jours,  vous  serez  servi  pour 
rien..  . . 
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Voulez- vous  acquérir  un  grand  nom,  être  fon- 
dateur? soyez  complètement  fou,  mais  d’une  folie 
qui  convienne  à votre  siècle.  Ayez  dans  votre  fo- 
lie un  fonds  de  raison  qui  puisse  servir  à diriger 
vos  extravagauces,  et  soyez  excessivement  opiniâ- 
tre. Il  pourra  arriver  que  vous  soyez  pendu;  mais 


si  vous  ne  l’ôtes  pas , vous  pourrez  avoir  dot  au- 
tels. . 

En  conscience , y a-t-il  jamais  eu  un  homme 
plus  digne  des  l’etUes-Maisonsque  saint  Ignace  ou 
saint  Inigo  le  Biscaïen,  car  c’est  son  véritable  nom? 
La  tête  lui  tourne  à la  lecture  de  la  Légende  do- 
rée, comme  elle  tourna  depuis  à don  Quichotte  de 
la  Manche  pour  avoir  lu  des  romans  de  chevalerie. 
Voilà  mon  Biscaïen  qui  se  fait  d’abord  chevalier  de 
la  Vierge,  et  qui  fait  la  veille  des  armes  à l'honneur 
de  sa  dame.  La  sainte  Vierge  lui  apparaît,  et  ac- 

* cepteses  services  ; elle  revient  plusieurs  fois  ; elle 
' lui  amène  son  fils.  Le  diable , qui  est  aux  aguets , 

et  qui  prévoit  tout  le  mal  que  les  jésuites  lui  fe- 
; ront  un  jour , vient  faire  un  vacarme  de  lutin 
dans  la  maison  , casse  tontes  les  vitres  : le  Bis- 
caïen le  chasse  avec  un  signe  de  croix  ; le  diable 
s’enfuit  à travers  la  muraille,  et  y laisse  une  grande 
ouverture,  que  l’on  montrait  encore  aux  curieux 
j cinquante  ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille,,  voyant  le  dérangement  de  son  esprit, 
veut  le  faire  enfermer  et  le  mettre  au  régime  : il 
se  débarrasse  de  sa  faraillo  ainsi  que  du  diable,  et 
s’enfuit  sans  savoir  où  il  va.  Il  rencontre  un  Maure, 

! et  dispute  avec  lui  sur  l'immaculée  conception.  Le 
Maure,  qui  le  prend  pour  ce  qu’il  est,  le  quitte  au 
: plus  vite.  Le  Biscaïen  ne  sait  s’il  tuera  le  Maure, 

! ou  s'il  priera  Dieu  pour  lui;  il  en  laissa  la  déci- 
- skm  à son  cheval,  qui,  plus  sage  que  lui,  reprit 
la  route  de  son  écurie. 

Mon  homme,  après  cette  aventure,  prend  le 
! parti  d’aller  en  pèlerinage  à Bethléem , en  men- 
i diant  son  pain:  sa  folie  augmente  en  chemin;  les 
i dominicains  prennent  pitié  de  lui  à Manrèse;  ils 
le  gardent  chez  eux  pendaut  quelques  jours , et  le 
renvoient  sans  l’avoir  pu  guérir. 

Il  s’embarque  à Barcelone,  arrive  à Venise  : on 
le  chasse  de  Venise  ; il  revient  à Barcelone , tou- 

* jours  mendiant  son  pain  , toujours  ayant  des  ex- 
I tases  et  voyant  fréquemment  la  sainte  Vierge  et 
! Jésus-Christ. 

Enfin  on  lui  fait  entendre  que,  pour  aller  dans  la 
Terre- Sainte  convertir  les  Turcs , les  chrétiens  de 
l’église  grecque,  les  Arméniens  et  les  Juifs  , il  fal- 
lait commencer  par  étudier  un  peu  de  théologie. 
Mon  Biscaïen  ne  demande  pas  mieux  ; mais  pour 
être  théologien  il  faut  savoir  un  peu  de  grammaire 
et  un  peu  de  latin  : cela  ne  l’emharrasso  point  ; 
il  va  au  collège  à l’âge  de  trente-trois  ans  : on  se 
moque  de  lui,  et  il  n’apprend  rien. 

Il  était  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir 
des  infidèles  ; le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois- 
la  : il  lui  apparut,  et  lui  jura,  foi  de  chrétien,  que 
s'il  voulait  se  donner  à lui.  il  le  rendrait  le  plus 
savant  homme  de  l’Eglise  de  Dieu.  Ignace  n’eut 
garde  de  se  mettre  sous  la  discipline  d'un  tel  mal- 
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Ire  : il  retourna  en  classe  ; on  lui  donna  le  fouet  ! 
quelquefois,  il  n'en  fut  pas  plus  savant. 

Chassé  du  college  de  Barcefbne,  persécuté  par 
le  diable,  qui  le  punissait  de  ses  refus,  abandonné 
par  la  vierge  Marie , qui  ne  se  mettait  point  du 
tout  en  peine  de  secourir  son  chevalier,  ilnese  re- 
bute pas  : il  se  met  à courir  le  pays  avec  des  pè- 
lerius  de  Saint-Jacques  ; il  prêche  dans  les  rues 
, de  ville  en  ville.  On  l'enferme  dans  les  prisons  de 
l'inquisition.  Délivré  de  l’inquisition , on  le  met 
en  prison  dans  Alcala;  il  s’enfuit  après  a Sala- 
manque, et  on  Py  enferme  encore.  Enfin,  voyant 
qu’il  n’était  pas  prophète  dans  son  pays,  Ignare 
prend  la  résolution  d’aller  étudier  h Paris  : il  fait 
le  voyage  à pied,  précédé  d'un  ànc  qui  portait  son 
bagage,  ses  livres  et  ses  écrits.  Don  Quichotte  du 
moins  eut  un  cheval  et  un  écuyer;  mais  Ignace 
u’avait  ni  l’un  ni  l'autre. 

Il  essuie  à Paris  les  mêmes  avanies  qu’en  Espa- 
gne; on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  , 
Sainte-Barbe,  et  on  veut  le  fouetter  eu  cérémonie.  ! 
Sa  vocation  l’appelle  enfin  h Borne. 

Comment  s’est-il  pu  faire  qu’un  pareil  extrava- 
gant ait  joui  enfin  a Rome  de  quelque  considéra- 
tion, se  soit  fait  des  disciples , et  ait  été  le  fonda- 
teur d’un  ordre  puissant,  daDS  lequel  il  yaeudes 
hommes  très  estimables?  c'est  qu’il  était  opiniâtre 
et  enthousiaste.  Il  trouva  des  enthousiastes  comme 
lui,  auxquels  il  s’associa.  Ceux-l'a,  ayant  plus  de 
raison  que  lui , rétablirent  un  peu  la  sienne  : il 
devint  plus  avisé  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  il  mit 
même  quelque  habileté  dans  sa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  a êtie  aussi 
fou  qu’lgnacc  dans  les  premières  conversations 
qu’il  eut  avec  l’ange  Gabriel;  et  peut-être  Ignace, 
a la  place  de  Mahomet,  aurait  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  le  prophète;  car  il  était  tout  aussi 
ignorant,  aussi  visionnaire  et  aussi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  choses-la  n’arrivent 
qu'une  fois  : cependant  il  n'y  a pas  long-temps  J 
qu’un  rustre  Anglais,  plus  ignorant  que  l’Espagnol 
Ignace,  a établi  la  société  de  ceux  qu'on  nomme 
quakers,  société  fort  au-dessus  de  celle  d’Ignace. 
Lecomte  de  Siuzendorf  a de  nos  jours  fondé  la  secte 
des  moraves  ; et  les  convulsionnaires  de  Paris  ont 
été  sur  le  point  de  faire  une  révolution.  Ils  ont  été 
bien  fous,  mais  ils  n’ont  pas  été  assez  opiniâtres. 

IGNORANCE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  y a bien  des  espèces  d’ignorances;  la  pire  de 
toutes  est  celle  des  critiques.  Ils  sont  obligés, 
comme  on  sait , d’avoir  doublement  raison, comme 
gens  qui  affirment,  et  comme  gens  qui  condam-  1 


nent.  ils  sont  donc  doublement  coupables  quand 
ils  se  trompent. 

PBKMlkRK  IGnOlUnCE. 

Par  exemple,  un  homme  fait  deux  gros  volumes 
sur  quelques  pages  d’un  livre  utile  qu’il  n’a  pa* 
entendu.  Il  examine  d'abord  ces  paroles  : 

« La  mer  a couvert  des  terrains  immenses... 
» Les  lits  profonds  de  coquillages  qu’on  trouve  en 
» Touraine  et  ailleurs  De  peuvent  y avoir  été  dé- 
» posés  que  par  la  mer.  » 

Oui , si  ces  lits  de  coquillages  existent  en  effet  : 
mais  le  critique  devailsavoir  que  l'auteur  lui-même 
a découvert,  ou  cru  découvrir  que  ces  lits  régu- 
liers de  coquillages  n’existent  point , qu'il  n'y  en 
a nulle  part  dans  le  milieu  des  terres;  mais,  soit 
que  le  critique  le  sût,  soit  qu’il  ne  le  sût  pas,  il 
ne  devait  pas  imputer,  généralement  parlant,  des 
couches  de  coquilles  sup|>osées  régulièrement  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres  à uu  déluge  universel 
qui  aurait  détruit  toute  régularité  : c'est  ignorer 
absolument  la  physique. 

Il  ne  devait  pas  dire  : « Le  déluge  universel  est 
» raconté  par  Moïse  avec  le  consentement  de  toutes 
» les  nations;  * 1°  parce  que  le  Pentaieuque  fut 
long-temps  ignoré,  non  seulement  des  nations, 
mais  des  Juifs  eux-mêmes; 

2°  Parce  qu'on  ne  trouva  qu’un  exemplaire  de 
la  loi  au  fond  d’un  vieux  coffre  , du  temps  du  roi 
Josias; 

5°  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  cap- 
tivité; 

•i°  Parce  qu’il  fut  restauré  par  Esdras; 

5°  Parcequ’il  fut  toujours  inconnu  à toute  autre 
nation  jusqu'au  temps  de  la  traduction  des  Sep- 
tante; 

6°  Parce  que,  même  depuis  la  traduction  attri- 
buée auxSeptanle,  nous  n’avons  pas  un  seul  aoteur 
parmi  les  gentils  qui  cite  un  seul  endroit  de  ce 
livre,  jusqu’à  Longin,  qui  vivait  sous  l’empereur 
Aurélicn  ; 

7°  Pareequc  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis 
un  déluge  universel  jusqu'aux  Métamorphoses 
d’Ovide,  et  qu’encore,  dans  Ovide,  il  ne  s’étend 
qu’a  la  Méditerranée; 

8°  Parcequesaint  Augustin  avoue  expressément 
que  le  déluge  universel  fut  ignoré  de  toute  l’anti- 
quité; 

9°  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  estques- 
lion  chez  les  gentils  est  celui  dont  parle  Bérose, 
et  qu’il  fixe  â quatre  mille  quatre  cents  ans  envi- 
ron avant  notre  ère  vulgaire;  ce  déluge  ne  s’éten- 
dit que  vers  le  Pont-Euxin  ; 

J0°  Parce  qu’enfin  il  ne  nous  est  resté  aucun 
monument  d’un  déluge  universel  chez  aucune 
nation  du  monde. 


IGNORANCE. 


/42 

U iaut  ajouter  à toutes  ces  raisons  que  le  criti- 
que n’a  pas  seulement  compris  l'état  de  la  question. 

Il  s’agit  uniquement  de  savoir  si  nous  avons  des 
preuves  physiques  que  la  mer  ait  abandonné  suc- 
cessivement plusieurs  terrains  ; etsurcelaM . l’abbé 
François  dit  desiujures  à des  hommes  qu’il nepeut 
ni  connaître  ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  se 
taire  et  ne  pas  grossir  la  foule  des  mauvais  livres. 

SECONDE  IGNORANCE. 

Le  môme  critique,  pour  appuyer  de  vieilles 
idées  assez  universellement  méprisées , mais  qui 
n’ont  pas  le  plus  léger  rapport  'a  Moïse , s’avise  de 
dire*  que  « Bérose  est  parfaitement  d’accord  avec 

• Moïse  dans  le  nombre  des  générations  avant  le 
» déluge.  » 

Remarquez,  mon  cher  lecteur,  que  ce  Bérose 
est  celui-là  même  qui  nous  apprend  quele  poisson 
Oannès  sortait  tous  les  jours  de  l’Euphrate  pour 
venir  prêcher  les  Chaldéens,  et  que  le  môme  pois- 
son écrivit  avec  une  de  ses  arêtes  un  beau  livre  sur 
l’origine  des  choses.  Voilà  l’écrivain  que  M.  l’abbé 
François  prend  pour  le  garant  de  Moïse. 

TROISIÈME  IGNORANCE. 

« b N'e$t-il  pas  constant  qu’un  grand  nombre  de  1 

• familles  européennes, transplantées  dans  les  ! 

» côtes  d’Afrique,  y sont  devenues,  sans  aucun 

» mélange,  aussi  noires  que  les  naturelles  du 

• pays  ? » 

Monsieur  l'abbé,  c’est  le  contraire  qui  est  con- 
stant. Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le  réticulum 
mucoium  noir,  quoique  je  l’aie  dit  vingt  fois. 
Sachez  que  vous  auriez  beau  faire  des  enfants  en 
Guinée,  vous  ne  feriez  jamaisque  des  Wclchesqui 
n’auraientni  celte  belle  peau  noire  huileuse,  ni  ces 
lèvres  noires  et  lippues , ni  ces  yeux  ronds,  ni  cette 
laine  frisée  sur  la  tête , qui  font  la  différence  spé- 
cifiquedes  nègres.  Sachez  que  votre  famille  wclche, 
établie  en  Amérique,  aura  toujours  de  la  barbe, 
tandis  qu’aucun  Américain  n’en  aura.  Après  cela, 
tirez-vous  d’affaire  comme  vous  pourrez  avec 
Adam  et  fcve. 

QUATRIÈME  IGNORANCE. 

• c Le  plus  idiot  ne  dit  point  : moi  pied , moi 
» tête , moi  main  ; il  sent  donc  qu’il  y a en  lui 
« quelque  chose  qui  s'approprie  son  corps.  » 

HéJas  1 mon  cher  abbé,  cet  idiot  ne  dit  pas  non 
plus:  moi  âme. 

Que  pouvez-vous  conclure , vous  et  lui  ? qu'il 
dit,  mon  pied,  parce  qu’on  peut  l’en  priver;  car 
alors  il  ne  marchera  plus  : qu’il  dit , ma  tête  ; on 

• Paru  8.  — b Pa*eS.  — « Parc  10. 


peut  la  lui  couper;  alors  il  ne  pensera  plus.  Eh 
bien  I que  s’ensuit-il  ? ce  n’est  pas  ici  une  igno- 
rance des  faits. 

CINQUIÈME  IGNORANCE. 

• • Qu’est-ce  que  ce  Melchora  qui  s’était  emparé 
» du  pays  de  Gad?  plaisant  dieu  que  le  Dieu  de 
* Jérémie  devait  faire  enlever  pour  êtretralnéen 
» captivité.  » 

Ah  1 ah  1 monsieur  l’abbé , vous  faites  le  plaisant  1 
Vous  demandez  quel  est  ce  Melchom  : je  vais  vous 
I le  dire.  Melk  ou  Melkom  signifiait  le  Seigneur, 
i ainsi  qu’Adoni  ou  Adonaï , Baal  ou  Bel , Adad , 

; Shadaï , Éloi  ou  Éloa.  Presque  tous  les  peuples  de 
Syrie  donnaient  de  tels  noms  à leurs  dieux.  Cha- 
cun avait  son  seigneur,  son  protecteur,  son  dieu. 
Le  nom  môme  de  Jehova  était  un  nom  phénicien 
et  particulier , témoin  Sanchoniathon  , antérieur 
certainement  à Moïse  ; témoin  Diodore. 

Nous  savons  bien  que  Dieu  est  également  le 
dieu , le  maître  absolu  des  égyptiens  et  des  Juifs, 
et  de  tous  les  hommes , et  de  tous  les  mondes  ; 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  est  représenté  quand 
Moïse  parait  devant  Pharaon.  11  ne  lui  parle  jamais 
qu’au  nom  du  Dieu  des  Hébreux , comme  un  am- 
bassadeur apporte  les  ordres  du  roi  son  maître.  Il 
parle  si  peu  au  nom  du  maître  detoutela  nature, 
que  Pharaon  lui  répond  : t Je  ne  le  connaispas.  * 
Moïse  fait  des  prodiges  au  nom  de  ce  Dieu , mais 
les  sorciers  de  Pharaon  font  précisément  les  mêmes 
prodiges  au  nom  des  leurs.  Jusque-là  tout  est  égal  : 
on  combat  seulement  à qui  sera  le  plus  puissant , 
mais  non  pas  à qui  sera  le  seul  puissant.  Enfin  , 
le  Dieu  des  Hébreux  l’emporte  de  beaucoup;  il 
manifeste  une  puissance  beaucoup  plus  grande , 
mais  non  pas  une  puissance  unique.  Ainsi . hu- 
mainement parlant,  l’incrédulité  de  Pharaon  sem- 
ble très  excusable.  C’est  la  même  incrédulité  que 
celle  de  Montézuma  devant  Cortex,  et  d’Atabaliba 
devant  les  Pizaro. 

Quand  Josué  assemble  les  Juifs:  « Choisissez, 
» leur  dit-ilb,  ce  qu’il  vous  plaira,  ou  les  dieux 
» auxquels  ont  servi  vos  pères  dans  la  Mésopola- 
» mie , ou  les  dieux  des  Amorrhéens , aux  pays 
* desquels  vous  habitez  : mais  pour  ce  qui  est  de 
» moi  et  de  ma  maison , nous  servirons  Adonaï.  » 
Le  peuple  s’était  donc  déjà  donné  à d’autres 
dieux  et  pouvait  servir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famillede  Michas,  dans  Éphraïm,  prend 
un  prêtre  lévite  pour  servir  un  dieu  étranger e ; 
quand  toute  la  tribu  de  Dan  sert  le  même  dieu 
que  la  famillede  Michas;  lorsqu’un  pelit-fllsmême 
de  Moïse  se  fait  prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de 

•Parc  ao. 
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l’argent,  personne  n'en  murmure  ; chacun  a son 
dieu  paisiblement;  et  le  petit-fils  de  Moïse  est 
idolâtre  sans  que  personne  y trouve  à redire  ; 
donc  alors  chacun  choisissait  son  dieu  local , son 
protecteur. 

Les  mêmes  Juifs,  après  la  mort  de  Gédéon , 
adorent  Baal-Bérith , qui  signifie  précisément  la 
mêmechosequ’AdonaI,Ie  seigneur,  le  protecteur: 
ils  changent  de  protecteur. 

Adonaï,  du  temps  de  Josué,  scrend  maltredes 
montagnes*;  mais  il  ne  peut  vaincre  les  habitants 
des  vallées,  pareequ’ils  avaient  des  chariots  armés 
de  faux. 

Y a-t-il  rien  qui  ressemble  plus  à un  dieu  local, 
qui  est  puissant  en  un  lieu,  et  qui  ne  l'est  point 
en  un  autre? 

Jephto,  fils  de  Galaad  et  d’une  concubine,  dit 
aux  Moabitcs  : b « Ce  que  votre  dieu  Chamos  pos- 
0 sède  ne  vous  est-il  pas  dû  de  droit?  Et  ce  que 
» le  nôtre  s’est  acquis  par  ses  victoires  ne  doit-il 
• pas  être  à nous?» 

U est  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs 
grossiers,  quoique  choisis  par  le  Dieu  de  l’univers, 
le  regardèrent  pourtant  comme  un  dieu  local , un 
dieu  particulier,  tel  que  le  dieu  des  Ammonites, 
celui  des  Moabites , celui  des  montagnes,  celui  des 
vallées. 

Il  est  clair  qu’il  était  malheureusement  indif- 
férent au  petit-fils  de  Moïse  de  servir  le  dieu  de 
Michas  ou  celui  de  son  grand-père.  Il  est  clair,  et 
il  faut  en  convenir,  que  la  religion  juive  n’était 
point  formée  ; qu’elle  ne  fut  uniforme  qu’après 
Esdras;  il  faut  encore  en  excepter  les  Samaritains. 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  ce  que  c’est  que 
le  seigneur  Melchom.  Je  ne  prends  point  son  parti, 
Dieu  m’ en  garde;  maisquand  vous  dites  que  c’était 
« un  plaisant  dieu  que  Jérémie  menaçait  de  mettre 
» en  esclavage,  » je  vous  répondrai,  monsieur 
l’abbé:  de  votre  maison  de  verre,  vousnedevriez 
pas  jeter  des  pierres  à celle  de  votre  voisin. 

C’étaient  les  Juifs  qu’on  menait  alors  en  escla- 
vage à Babylone;  c’était  le  bon  Jérémie  lui-même 
qu’on  accusait  d’avoir  été  corrompu  par  la  cour 
de  Babylone , et  d’avoir  prophétisé  pour  elle  ; 
c était  lui  qui  était  l’objet  du  mépris  public , et 
qui  finit,  a ce  qu’on  croit,  par  être  lapidé  parles 
Juifs  mêmes.  Croyez-moi , ce  Jérémie  n’a  jamais 
passé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs , encore  une  fois , est  le  Dieu 
de  toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous 
n’en  prétendiez  cause  d'ignorance , et  que  vous  ne 
me  défériez  pas  à votre  official.  Mais  je  vous  sou- 
tiens que  les  Juifs  grossiers  ne  connurent  très 
souvent  qu’un  dieu  local. 


>!Xlk»E  IGROB1SCI. 

«•Il  n’est  pas  naturel  d’attribuer  les  marées 
» aux  phases  de  la  lune.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes 
» marées  en  pleine  lune  qu’on  attribue  aux  phases 
» de  cette  planète.  » 

Voici  des  ignorances  d’une  autre  espèce. 

II  arrive  quelquefois  à certaines  gens  d’être  si 
honteux  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  le  monde  , que 
tantôt  ils  veulent  se  déguiser  en  beaux  esprits , et 
tantôt  en  philosophes. 

II  faut  d’abord  apprendre  h monsieur  l’abbéque 
rien  n’est  plus  naturel  que  d’attribuer  un  effet  à 
ce  qui  est  toujours  suivi  de  cet  effet.  Si  un  tel 
vent  est  toujours  suivi  de  la  pluie , il  est  naturel 
d’attribuer  la  pluie  à ce  vent.  Or,  sur  toutes  les 
côtesde  l’Océan  les  marées  sont  toujours  plus  fortes 
dans  les  sigigées  de  la  lune  que  dans  ses  quadra- 
tures. (Savez-vous  ce  que  c’est  que  sigigées , ou 
syzygies?  ) La  lune  retarde  tous  les  jours  son  lever; 
la  marée  retarde  aussi  tous  les  jours.  Plus  la  lune 
approche  de  notre  zénith,  plus  la  marce  estgrande; 
plus  la  lune  approche  de  son  périgée , plus  la 
marée  s’élève  encore.  Ces  expériences  et  beaucoup 
d’autres , ces  rapports  continuels  avec  les  phases 
de  la  lune , ont  donc  fondé  l’opinion  ancienne  et 
vraie  que  cet  astre  est  une  principale  cause  du  flux 
et  du  reflux. 

Après  tant  de  siècles , le  grand  Newton  est  venu . 
Connaissez-vous  Newton  ? avez-vous  jamais  ouï 
dire  qu’ayant  calculé  le  carré  de  la  vitesse  de  la 
lune  autour  de  son  orbite  dans  l’espace  d’une  mi- 
nute , et  ayant  divisé  ce  carré  par  le  diamètre  de 
l’orbite  lunaire,  ij  trouva  que  le  quotient  était 
quiuze  pieds?  que  de  là  il  démontra  que  la  lune 
gravite  vers  la  terre  trois  mille  six  cents  fois  moins 
que  si  elle  était  près  de  la  terre?  qu'ensuite  il 
démontra  que  sa  force  attractive  est  la  cause  des 
trois  quarts  de  l’élévation  de  la  mer  au  temps  du 
reflux , et  que  la  force  du  soleil  fait  l’élévation  de 
l’autre  quart?  Vous  voilà  tout  étonné  ; vous  n’avez 
jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le  Pédagogue  chré- 
tien. Tâchez  dorénavant,  vous  et  les  loueurs  de 
chaises  de  votre  paroisse , de  ne  jamais  parler  des 
choses  dont  vous  n’avez  pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  vous  faites  à 
la  religion  par  votre  ignorance,  et  encore  plus  par 
vos  raisonnements.  On  devrait  vous  défendre  d’é- 
crire , à vous  et  à vos  pareils , pour  conserver  le 
peu  de  foi  qui  reste  dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux , si  je 
vous  disais  que  ce  Newton  était  persuadé  et  a écrit 
que  Samuel  est  l’autour  du  Pentaleuque.  Je  ne  dis 
pas  qu’il  l'ait  démontré  comme  il  a calculé  la  gra- 
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vitation.  Mais  apprenezk  douter , et  soyez  modeste. 

Je  crois  au  Pentateuque , entendez-vous  ; mais  je 
crois  que  vous  avez  imprimé  des  sottises  énormes. 

Je  pourrais  transcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances , et  plusieurs  de  celles  de  vos  confrères  ; 
je  ne  m’en  donnerai  pas  la  peine.  Poursuivons  nos 
questions. 

SECTION  II. 

Les  ignorances. 

J’ignore  comment  j’ai  été  formé , et  comment 
je  suis  né.  J’ai  ignoré  absolument  pendant  le  quart 
de  ma  vie  les  raisons  de  tout  ce  que  j’ai  vu , en- 
tendu et  scuti  ; et  je  n’ai  été  qu'un  perroquet  sifflé, 
par  d’autres  perroquets. 

Quand  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  dans  moi. 
j’ai  conçu  que  quelque  chose  existe  de  toute  éter- 
nité ; puisqu’il  y a des  êtres  qui  sont  actuellement, 
j’ai  conclu  qu’il  y a un  être  nécessaire  et  néces- 
sairement éternel.  Ainsi,  le  premier  pas  que  j’ai 
fait  pour  sortir  de  mon  ignorance  a franchi  les  bor- 
nes de  tous  les  siècles. 

Mais  quand  j’ai  voulu  marcher  dans  celte  car- 
rière infinie  ouverte  devant  moi , je  n’ai  pu  ni  trou- 
ver un  seul  sentier , ni  découvrir  pleinement  un 
seul  objet  ; et  du  saut  que  j’ai  fait  pour  contempler 
l’éternité , je  suis  retombé  dans  l’abîme  de  mon 
ignorance. 

J’ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière  depuis 
l'étoile  Sirius',  et  depuis  celles  de  la  Voie  Lactée, 
aussi  éloignées  de  Sirius  que  cet  astre  l'est  de  nous, 
jusqu'au  dernier  alomequ’on  peut  apercevoir  avec 
le  microscope,  et  j’ignore  ce  que  c’est  que  la  ma- 
tière. 

La  lumière  qui  m’a  fait  voir  tous  ces  êtres  m’est 
inconnue;  je  peux  , avec  le  secours  du  prisme  , 
anatomiser  celte  lumière  , et  la  diviser  en  sept 
faisceaux  de  rayons  ; mais  je  ne  peux  diviser  ces 
faisceaux  ; j’ignore  de  quoi  ils  sont  composés.  La 
lumière  tient  de  la  matière , puisqu’elle  a un  mou- 
vement et  qu'elle  frappe  les  objets;  mais  elle  ne 
■tend  point  vers  un  centre  comme  tous  les  autres 
corps  : au  contraire , elle  s’échappe  invisiblement 
du  centre , tandis  que  toute  matière  pèse  vers  son 
centre.  La  lumière  parait  pénélrable , et  la  matière 
est  impénétrable.  Cette  lumière  est-elle  matière? 
nel’ est-elle  pas?  qu’est -elle  ? de  quelles  innom- 
brables propriétés  peut-elle  être  revêtue?  je  l’i- 
gnore. 

Cette  substance  si  brillante , si  rapide  et  si  in- 


connue, et  ces  autres  substances  qui  nagent  dans 
l’immensité  de  l’espace,  sont-elles  éternelles  comme 
elles  semblent  infinies?- je  n’en  sais  rien.  Un  être 
nécessaire,  souverainement  intelligent,  les  a-t-il 
créées  de  rien , ou  les  a-t-il  arrangées  ? a-t-il  pro- 
duit cet  ordre  dans  le  temps  ou  avant  le  temps  ? 
Hélas  ! qu’est-ce  que  ce  temps  même,  dont  je  parle? 
je  ne  puis  le  définir.  O Dieu  1 il  faut  que  tu  m'in- 
struises, car  je  ne  suis  éclairé  ni  parles  ténèbres 
des  autres  hommes,  ni  par  les  miennes. 

Qui  es-tu ,’  toi , animal  a deux  pieds , sans  plu- 
mes, comme  moi-même,  que  je  vois  ramper  comme 
moi  sur  ce  petit  globe  ? Tu  arraches  comme  moi 
quelques  fruits  a la  boue,  qui  est  notre  nourrice 
commune.  Tu  vas  à la  selle , et  tu  penses  ! Tu  es 
sujet  à toutes  les  maladies  les  plus  dégoûtantes , et 
tu  as  des  idées  métaphysiques  1 J’aperçois  que  la 
nature  t’a  donne  deux  espèces  de  fesses  par-devant, 
et  qu'elle  me  les  a refusées  ; elle  t’a  percé  au  bas 
de  ton  abdomen  un  si  vilain  trou , que  tu  es  porté 
naturellement  à le  cacher.  Tantôt  ton  urine,  tantôt 
des  animaux  pensants  sortent  par  ce  trou  ; ils  na- 
gent neuf  mois  dans  une  liqueur  abominable  entre 
cet  égout  et  un  autre  cloaque , dont  les  immondices 
accumulées  seraient  capables  d’empester  la  terre 
entière;  et  cependant  ce  sont  ces  deux  trous  qui 
ont  produit  les  plus  grands  événements.  Troie  pé- 
rit pour  l’un  ; Alexandre  et  Adrien  ont  érigé  des 
temples  à l'autre.  L’âme  immortelle  a donc  son 
berceau  entre  ces  deux  cloaques  1 Vous  me  dites, 
madame , que  cette  description  n’est  ni  dans  le  goût 
de  Tibulle,  ni  dans  celui  deQuinault  : d’accord,  ma 
bonne  ; mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire 
des  galanteries. 

Les  souris,  les  taupes , ont  aussi  leurs  deux  trous, 
pour  lesquels  elles  n’ont  jamais  fait  de  pareilles  ex- 
travagances. Qu’importe  h l'Ètre  des  êtres  qu'il  y 
ait  des  animaux  comme  nous  et  comme  les  souris, 
sur  ce  globe,  qui  roule  dans  l’espace  avec  tant  d’in- 
nombrables globes? 

Pourquoi  sommes-nous?  pourquoi  y a-t-il  des 
êtres? 

Qu’est-ce  que  le  sentiment?  comment  l’ai-je 
reçu?  quel  rapport  y a-t-il  entre  l’air  qui  frappe 
mon  oreille  et  le  sentiment  du  sou  ? entre  ce  corps 
et  le  sentiment  des  couleurs?  Je  l’ignore  profondé- 
ment, et  je  l'ignorerai  toujours. 

Qu'est-ce  que  la  pensée  ?oii  réside-t-elle  ? com- 
ment se  forme-t-elle  ? qui  me  donne  des  pensées 
pendant  mon  sommeil?  est-ce  en  vertu  de  ma  vo- 
lonté que  je  pense?  Mais  toujours  pendant  le  som- 
meil, et  souvent  pendant  la  veille,  j’ai  des  idées 
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malgré  moi.  Ces  idées,  long-temps  oubliées,  long- 
temps reléguées  dans  l'arrière-magasin  de  mon 
cerveau,  en  sortent  sans  que  je  m’en  môle,  et  se 
présentent  d’elles-mêmes  à ma  mémoire,  qui  fesait 
de  vains  efforts  pour  les  rappeler. 

Les  objets  extérieurs  n’ont  pas  la  puissance  de 
former  en  moi  des  idées , car  on  ne  donne  point  ce 
qu’on  n’a  pas  ; je  sens  trop  que  ce  n’est  pas  moi 
qui  me  les  donne,  car  elles  naissent  sans  mes  or- 
dres. Qui  les  produit  en  moi  ? d’où  viennent-elles? 
où  vont-elles?  Fantômes  fugitifs,  quelle  main  in- 
visible yous  produit  et  vous  fait  disparaître? 

Pourquoi,  seul  de  tous  les  animaux,  l’homme 
a-t-il  la  rage  de  dominer  sur  ses  semblables? 

Pourquoi  et  comment  s’est-il  pu  faire  que,  sur 
cent  milliards  d’hommes , il  y en  ait  eu  plus  de 
quatre-vingt-dix-neuf  immolés  a celte  rage  ? 

Comment  la  raison  est-elle  un  don  si  précieux 
que  nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  mon- 
de , et  comment  cette  raisou  n'a-t-elle  servi  qu’à 
nous  rendre  presque  toujours  les  plus  malheureux 
de  tous  les  êtres? 

D’où  vient  qu’aimant  passionnément  la  vérité, 
nous  nous  sommes  toujours  livrés  aux  plus  gros- 
sières impostures  ? 

A 

Ponrquoi  cette  foule  d'indiens  trompée  etasservie 
par  des  bonzes , écrasée  par  le  descendant  d'un 
Tartare , surchargée  de  travaux  , gémissante  dans 
la  misère , assaillie  par  les  maladies  , en  butte  à 
tous  les  fléaux  , aime-t-elle  encore  la  vie? 

D’où  vient  le  mal , et  pourquoi  le  mal  existe- 
t-il? 

O atomes  d’un  jour  I ô mes  compagnons  dans 
l’infinie  petitesse , nés  comme  moi  pour  tout  souf- 
frir et  pour  tout  ignorer , y en  a-t-il  parmi  vous 
d’assez  fous  pour  croire  savoir  tout  cela?  Non , il 
n’y  en  a point  ; non , dans  le  fond  de  votre  cœur 
vous  sentez  votre  néant,  comme  je  rends  justice  au 
mien.  Mais  vous  êtes  assez  orgueilleux  pour  vouloir 
qu’on  embrasse  vos  vains  systèmes  ; ne  pouvant 
être  les  tyrans  de  nos  corps , vous  prétendez  être 
les  tyrans  de  nos  âmes. 

IMAGINATION. 

SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  le  pouvoir  que  chaque  être  sensible  sent  en 
soi  de  se  représenter  dans  son  cerveau  les  choses  | 


sensiltJes.  Cette  faculté  est  dépendante  de  la  mé- 
moire. On  voit  des  hommes , des  animaux , des 
jardins  : ces  perceptions  entrent  par  les  sens;  la 
mémoire  les  retient;  l'imagination  les  compose. 
Voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs  appelèrent  les 
Muses  filles  de  Mémoire. 

Il  est  très  essentiel  de  remarquer  que  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées , de  les  retenir , de  les  com- 
poser , sont  au  rang  des  choses  dont  nous  ne  pou- 
vons rendre  aucune  raison.  Ces  ressorts  invisibles 
de  notre  être  sont  de  la  main  de  la  nature,  et  non 
de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu , l’imagination , est-il 
le  seul  instrument  avec  lequel  uous  composons  des 
idées , et  même  les  plus  métaphysiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle  ; mais  vous 
ne  prononcez  qu’un  son  si  vous  ne  yous  repré- 
sentez pas  l’image  d’un  triangle  quelconque.  Vous 
n’avez  certainement  eu  l’idée  d’un  triangle  que 
parce  que  vous  en  avez  vu,  si  vous  avez  des  yeux; 
ou  touché,  si  vous  êtes  aveugle;  Vous  lie  pouvez 
penser  au  triangle  en  général  si  votre  imagination 
ne  se  figure , au  moins  confusément , quelque  trian- 
gle particulier.  Vous  calculez  , mais  il  faut  que 
vous  vous  représentiez  des  unités  redoublées  ; 
sans  quoi  il  n’y  a que  votre  main  qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abstraits,  grandeur, 
vérité,  justice,  fini,  infini;  mais  ce  mot  gran- 
deur est-il  autre  chose  qu’un  mouvement  de  votre 
langue  qui  frappe  l’air , si  vous  n’avez  pas  l’image 
de  quelque  grandeur?  Que  veulent  dire  ces  mots 
vérité,  mensonge , si  vous  n'avez  pas  aperçu  par 
vos  sons  que  telle  chose  qu’on  vous  avait  dit  être 
existait  en  effet , et  que  telle  autre  n’existait  pas? 
Et  de  cette  expérience  ne  composez-vous  pas  l’idce 
générale  de  vérité  et  de  mensonge?  Et  quand  on 
vous  demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots, 
pouvez-vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quel- 
que image  sensible , qui  vous  fait  souvenir  qu’on 
vous  a dit  quelquefois  ce  qui  était , et  fort  souvent 
ce  qui  n’était  point  ? 

Avez- vous  la  notion  de  juste  et  d’injuste  autre- 
ment que  par  des  actions  qui  vous  ont  paru  telles? 
Vous  avez  commencé  dans  votre  enfance  par  ap- 
prendre à lire  sous  un  maître  : vous  aviez  envie 
de  bien  épeler,  el  vous  avez  mal  épelé:  votre 
maître  vous  a battu  ; cela  vous  a paru  très  injuste. 
Vous  avez  vu  le  salaire  refusé  à un  ouvrier,  et 
cent  autres  choses  pareilles.  L’idée  abstraite  du 
juste  et  de  l’injuste  est-elle  autre  chose  que  ces 
faits  confusément  mêlés  dans  votre  imagination? 

Le  fini  est-il  dans  votre  esprit  autre  chose  que 
l’image  de  quelque  mesure  bornée?  Vin  fini  est-il 
autre  chose  que  l’image  de  cotte  même  mesure 
que  vous  prolongez  sans  trouver  fin?  Toutes  ces 
opérations  ne  sont-elles  pas  dans  vous  à peu  près 
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ùc  la  môme  manière  que  vous  lisez  un  livre?  Vous 
y lisez  les  choses , et  vous  ne  vous  occupez  pas 
des  caractères  de  l'alphabet,  saus  lesquels  pour- 
tant vous  n’auriez  aucune  notion  de  ces  choses  : 
faites-y  un  moment  d’attention,  et  alors  vous  aper- 
cevrez ces  caractères  sur  lesquels  glissait  votre 
vue.  Ainsi  tous  vos  raisonnements  , toutes  vos 
connaissances  sont  fondées  sur  des  images  tracées 
dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en  apercevez 
pas  ; mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y songer , 
et  alors  vous  voyez  que  ces  images  sont  la  base  de 
toutes  vos  notions.  C’est  au  lecteur  à peser  cette 
idée , a l’étendre , à la  rectifier. 

Le  célèbre  Addison , dans  ses  onze  Essais  sur 
ïimagmation,  dont  il  a enrichi  les  feuilles  du 
Spectateur , dit  d’abord  que  « le  sens  de  la  vue 
» est  celui  qui  fournit  seul  les  idées  à l'imagina- 
» tion.  » Cependant  il  faut  avouer  que  les  autres 
sens  y contribuent  aussi.  Un  aveugle-né  entend 
dans  son  imagination  l'harmonie  qui  ne  frappe 
plus  son  oreille  ; il  est  a table  en  songe  ; les  objets 
qui  ont  résisté  ou  cédé  à ses  mains  font  encore  le 
môme  effet  dans  sa  tôle.  Il  est  vrai  que  le  sens  de 
la  vue  fournit  seul  les  images;  et,  comme  c’est  une 
espèce  de  toucher  qui  s’étend  jusqu'aux  étoiles  , 
son  immense  étendue  enrichit  plus  l’imagination 
que  tous  les  autres  sens  ensemble. 

Il  y a deux  sortes  d’imagination  : l’une  qui  con- 
siste b retenir  une  simple  impression  des  objets  ; 
l’autre  qui  arrange  ces  images  reçues , et  les  com- 
bine en  mille  manières.  La  première  a été  appelée 
imagination  passive  ; la  seconde , active.  La  passive 
ne  va  pas  beaucoup  au-delà  de  la  mémoire  ; elle 
est  commune  aux  hommes  et  aux  animaux.  De  là 
vient  que  le  chasseur  et  son  chien  poursuivent 
également  des  hôtes  dans  leurs  rôves,  qu’ils  en- 
tendent également  le  bruit  des  cors , que  l’un  crie, 
et  l’autre  jappe  en  dormant.  Les  hommes  et  les 
hôtes  font  alors  plus  que  se  ressouvenir , car  les 
songes  ne  sont  jamais  des  images  fidèles.  Cette  es- 
pèce d'imagination  compose  les  objets  ; mais  ce 
n’est  point  en  elle  Pcntendemcnt  qui  agir , c’est 
la  mémoire  qui  se  méprend. 

Celte  imagination  passive  n’a  certainement  be- 
soin du  secours  de  notre  volonté,  ni  dans  le  som- 
meil, ni  dans  la  veille;  elle  se  peint  malgré  nous 
ce  que  nos  yeux  ont  vu  , elle  entend  ce  que  nous 
avons  entendu , et  touche  ce  que  nous  avons  lou- 
ché; elle  y ajoute , elle  en  diminue.  C’est  un  sens 
intérieur  qui  agit  nécessairement  : aussi  rien 
n'est-il  plus  commun  que  d’entendre  dire  : « on 
» n'est  pas  le  maître  de  son  imagination.  > 

C’est  ici  qu’on  doit  s’étonner  et  se  convaincre 
de  son  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on  fait  quel- 
quefois en  songe  des  discours  suivis  et  éloquents, 
des  vers  meilleurs  qu’on  n’en  ferait  sur  le  môme 


sujet  étant  éveillé?  que  l’on  résout  même  des 
problèmes  de  mathématiques?  Voilà  certainement 
des  idées  très  combinées  qui  ne  dépendent  de  nous 
en  aucuuc  manière.  Or , s’il  est  incontestable  que 
des  idées  suivies  se  forment  dans  nous,  malgré 
nous , pendant  notre  sommeil,  qui  nous  assurera 
-qu’elles  ne  sont  pas  produites  de  môme  dans  la 
veille?  Est-il  un  homme  qui  prévoie  l’idée  qu’il 
aura  dans  une  minute?  Ne  parait-il  pas  qu’elles 
nous  sont  données  comme  les  mouvements  de  nos 
fibres?  Et  si  le  P.  Malebranche  s’en  était  tenu  à 
dire  que  toutes  les  idées  sont  données  de  Dieu  , 
aurait-on  pu  le  combattre? 

Cette  faculté  passive,  indépendante  de  la  ré- 
flexion , est  la  source  de  nos  passions  et  de  nos 
erreurs;  loin  de  dépendre  de  la  volonté  , elle  la 
détermine,  elle  nous  pousse  vers  les  objets  qu’elle 
peint,  ou  nous  en  détourne,  selon  la  manière 
dont  elle  les  représente.  L’image  d’un  dauger 
inspire  la  crainte  ; celle  d'un  bien  donne  des  dé- 
sirs violents  ; elle  seule  produit  l’enthousiasme 
de  gloire , de  parti , de  fanatisme  ; c'est  elle  qui  ré- 
pandit tant  de  maladies  de  l'esprit,  en  fesant  ima- 
giner à des  cervelles  faibles,  fortement  frappées , 
que  leurs  corps  étaient  changés  en  d’autres  corps; 
c’est  elle  qui  persuada  à tant  d'hommes  qu'ils 
étaient  obsédés  ou  ensorcelés , et  qu’ils  allaient 
effectivement  au  sabbat,  parce  qu’on  leur  disait 
qu’ils  y allaient.  Cette  espèce  d'imagination  ser- 
vile, partage  ordinaire  du  peuple  ignorant,  a été 
l'instrument  dont  l'imagination  forte  de  certains 
hommes  s’est  servie  pour  dominer.  C’est  encore 
cette  imagination  passive  des  cerveaux  aisés  à ébran- 
ler qui  fait  quelquefois  passer  dans  les  enfants  les 
marques  évidentes  de  l'impression  qu'une  mère  a 
reçue  : les  exemples  en  sont  innombrables  ; et 
celui  qui  écrit  cet  article  en  a vu  de  si  frappants, 
qu'il  démentirait  ses  yeux  s'il  en  doutait.  Cet  effet 
de  l'imagination  n’est  guère  explicable  ; mais  au- 
cune opération  de  la  nature  ne  l’est  davantage  ; on 
ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous  avons  des 
perceptions , comment  nous  les  retenons , com- 
ment nous  les  arrangeons  : il  y a l'infini  entre 
nous  et  les  ressorts  de  notre  être. 

L’imagination  active  est  celle  qui  joint  la  ré- 
flexion , la  combinaison  à la  mémoire.  Elle  rap- 
proche plusieurs  objets  distants  ; elle  sépare  ceux 
qui  se  mêlent , les  compose  et  les  change  ; elle 
semble  créer  quaud  elle  ne  fait  qu’arranger  ; car 
il  n’est  pas  donné  à l'homme  de  se  faire  des  idées  ; 
il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  est  donc  au  fond  une 
faculté  aussi  indépendante  de  nous  que  l’imagina- 
tion passive  : et  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pas 
de  nous , c’est  que , si  vous  proposez  à cent  per- 
sonnes également  ignorantes  d’imaginer  telle  ma- 


1m  agi? 

chine  nouvelle , il  y en  aura  quatre-vingt-dix-neuf 
qui  n’imagineront  rien  , malgré  leurs  efforts.  Si 
le  centième  imagine  quelque  chose,  n’est-il  pas 
évident  que  c’est  un  don  particulier  qu’il  a reçu? 
C’est  ce  don  que  l’on  appelle  génie;  c’est  là  qu'on 
a reconnu  quelque  chose  d'inspiré  et  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  est  imagination  d’invention 
dans  les  arts  , dans  l’ordonnance  d’un  tableau  , 
dans  celle  d’un  poème.  Elle  ne  peut  exister  sans 
la  mémoire;  mais  elle  s’en  sert  comme  d’un  in- 
strument avec  lequel  elle  fait  tous  ses  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu’on  soulevait  avec  un  bâton 
une  grosse  jfierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer , 
l’imagination  active  inventa  les  leviers,  et  ensuite 
les  forces  mouvantes  composées,  qui  ne  sont  que 
des  leviers  déguisés  ; il  faut  sc  peindre  d’abord 
dans  l’esprit  les  machines  et  leurs  effets  pour  les 
exécuter. 

Ce  n’est  pas  cette  sorte  d'imagination  que  le 
vulgaire  appelle , ainsi  que  la  mémoire , l’ennemie 
du  jugement.  Au  contraire,  elle  ne  peut  agir 
qu’avec  un  jugement  profond  ; elle  combine  sans 
cesse  ses  tableaux , elle  corrige  ses  erreurs , elle 
élève  tous  ses  édifices  avec  ordre.  11  y a une  ima- 
gination étonnantedaus  la  mathématique-pratique  : 
et  Archimède  avait  au  moins  autant  d’imagination 
qu’Homère.  C’est  par  elle  qu’un  poète  crée  ses 
personnages  , leur  donne  des  caractères,  des 
passions,  invente  sa  fable,  en  présente  l’exposition, 
en  redouble  le  nœud,  en  prépare  le  dénoûment; 
travail  qui  demande  encore  le  jugement  le  plus 
profond  , et  en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très  grand  art  dans  toutes  ces  imagi- 
nations d’invention  , et  même  dans  les  romans. 
Ceux  qui  en  manquent  sont  méprisés  des  esprits 
bien  faits.  Un  jugement  toujours  sain  règne  dans 
les  fables  d’Esope;  elles  seront  toujours  les  délices 
des  nations.  Il  y a plus  d'imagination  dans  les 
contes  des  fées,  mais  ces  imaginations  fantastiques, 
dépourvues  d’ordre  et  de  bon  sens , ne  peuvent 
être  estimées  ; on  les  lit  par  faiblesse , et  on  les 
condamne  par  raison. 

La  seconde  partie  de  l’imagination  active  est 
celle  de  détail  ; et  c’est  elle  qu’on  appelle  commu- 
nément imagination  dans  le  monde.  C’est  elle  qui 
fait  le  charme  de  la  conversation  ; car  elle  pré- 
sente 9ans  cesse  à l’esprit  ce  que  les  hommes  ai- 
ment le  mieùx  , des  objets  nouveaux.  Elle  peint 
vivement  ce  que  les  esprits  froids  dessinent  à 
peine;  elle  emploie  les  circonstances  les  plus  frap- 
pantes ; elle  allègue  des  exemples  : et  quand  ce 
talent  sc  montre  avec  la  sobriété  qui  convient  à 
tous  les  talents  , il  sc  concilie  l'empire  de  la  so- 
ciété. L’homme  est  tellement  machine , que  le  vin 
donne  quelquefois  cette  imagination  que  l’ivresse 
anéantit;  il  y a là  de  quoi  s'humilier , mais  de  quoi 


AT  10  N.  ri7 

admirer.  Comment  se  peut-il  faire  qu’un  peu  d’une 
certaine  liqueur,  qui  empêchera  de  faire  un  cal- 
cul, donnera  des  idées  brillantes? 

C’est  surtout  dans  la  poésie  que  cette  imagination 
de  détail  et  d’expression  doit  régner.  Elle  est  ail- 
leurs agréable , mais  là  elle  est  nécessaire.  Presque 
tout  est  image  dans  Homère , dans  Yirgile,  dans 
Horace , saus  même  qu’on  s’en  aperçoive.  La  tra- 
gédie demande  moins  d’images , moins  d’expres- 
sions pittoresques , de  grandes  métaphores , d’al- 
légories, que  le  poème  épique  ou  l’ode  : mais  la 
plupart  de  ces  beautés,  bien  ménagées,  font  dans 
la  tragédie  un  effet  admirable.  Un  homme  qui , 
sans  être  poète,  ose  donner  une  tragédie,  fait  dire 
à Ilippolyte  : 

Depuis  que  je  tous  vois  j’alwndonne  la  chasse. 

Phadon  , Phèdre  cl  Hippolyte,  acte  i , scène  u. 

Mais  Hippolyte , que  le  vrai  poêle  fait  parler , 
dit  : 

Mon  arc , mes  javelots , mon  char,  tout  m’importune. 
Racine,  Phèdre , acte  U,  scène  u. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  for- 
cées , ampoulées , gigantesques.  Ploléraée  parlant 
dans  un  conseil  d’une  bataille  qu’il  n’a  pas  vue, 
et  qui  s’est  donnée  loin  de  chez  lui , ne  doit  point 
peindre 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  suprêmes  , 
Que  la  nature  force  à se  venger  eux-mêmes. 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

Cobneiue,  Mort  de  Pompée,  acte  i , scène  t. 

Une  princesse  ne  doit  point  dire  à un  empereur  : 

La  vapeur  de  mou  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à le  réduire  en  poudre. 

. Heraclius , acte  1 , scène  tu. 

On  sent  assez  que  la  vraie  douleur  ne  s'amuse 
point  à une  métaphore  si  recherchée. 

L’imagination  active  qui  fait  les  poètes  leur 
donne  l’enthousiasme,  c’est-à-dire,  selon  le  mot 
grec,  celte  émotion  interne  qui  agite  en  effet  l’es- 
prit , et  qui  transforme  l’auteur  dans  le  personnage 
qu’il  fait  parler  ; car  c’est  là  l’enthousiasme  : il 
consiste  dans  l’émotion  et  dans  les  images , alors 
l’auteur  dit  précisément  les  mêmes  choses  que  di- 
rait la  personne  qu’il  introduit  : 

Je  le  vis,  je  rougis , je  pâlis  à sa  vue; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 

Mes  yeux  ue  voyaient  plus , je  ue  pouvais  parler. 

Racine  , Phèdre , acte  i,  scène  ni. 

L’imagination , alors  ardente  et  sage,  n’entasse 
point  de  figures  incohérentes  ; elle  ne  dit  point , 
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t>ar  exemple , pour  exprimer  uu  homme  épais  de 
corps  et  d’esprit,  qu’il  est 

Flanqué  de  chair,  gabionoé  de  lard  ; 
et  que  la  nature, 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme 

Songea  plutôt  au  fonrreau  qu'à  la  lame. 

Il  y a de  l'imagination  dans  ces  vers  ; mais  elle 
est  grossière , elle  est  déréglée , elle  est  fausse  : l’i- 
mage de  rempart  ne  peut  s'allier  avec  celle  de 
fourreau  ; c'est  comme  si  on  disait  qu’un  vaisseau 
est  eulré  dans  le  port  a bride  abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans  l’éloquence 
que  dans  la  poésie.  La  raison  en  est  sensible.  Le 
discours  ordinaire  doit  moins  s'écarter  des  idées 
communes.  L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le 
monde;  le  poète  a pour  base  de  son  ouvrage  la  fie* 
tion  : aussi  l'imagination  est  l’essence  de  son  art; 
elle  n’est  que  l’accessoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d’imagination  ont  ajouté,  dit-on, 
de  grandes  beautés  ’a  la  peinture.  On  cite  surtout 
cet  artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  sur 
la  tète  d'Agamemnon,  dans  le  sacrifice  d’Iphigéiiic; 
artifice  cependant  bien  moins  beau  que  si  le  pein- 
tre avait  eu  le  secret  de  faire  voir  sur  le  visage 
d’Agamemnon  le  combat  de  la  douleur  d’un  père, 
de  l’autorité  d’un  monarque , et  du  respect  pour 
ses  dieux  ; comme  Rubens  a eu  l’art  de  peindre 
dans  les  regards  et  dans  l’attitude  de  Marie  de 
Médicis , la  douleur  de  l’enfantement,  la  joie  d’a- 
voir un  fils,  et  la  complaisance  dont  elle  envisage 
cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres,  quand 
elles  ne  sont  qu’ingénieuses,  font  plus  d’honneur 
à l’esprit  de  l’artiste  qu’elles  ne  contribuent  aux 
beautés  de  l’art.  Toutes  les  compositions  allégori- 
ques ne  valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main , 
qui  fait  le  prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  est  tou- 
jours naturelle  : la  fausse  est  celle  qui  assemble 
des  objets  incompatibles  : la  bizarre  peint  des  ob- 
jets qui  n’ont  ni  analogie,  ni  allégorie,  ni  vrai- 
semblance , comme  des  esprits  qui  se  jettent  ’a  la 
tête  dans  leurs  combats  des  montagnes  chargées 
d’arbres,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel , qui  font 
uue  chaussée  dans  le  chaos  ; Lucifer  qui  se  trans- 
forme en  crapaud  ; un  ange  coupé  en  deux  par 
un  coup  de  canon  , et  dont  les  deux  pai  lies  se  re- 
joignent incontinent,  etc.  *...  L’imagination  forte 
approfondit  les  objets  ; la  faible  les  effleure  ; la 
douce  se  repose  dans  les  peiuturcs  agréables;  l’ar- 
dente entasse  images  sur  images;  la  sage  est  celle 
qui  emploie  avec  choix  tous  ces  différents  caractè- 

1 Tout  ccci  porte  évidemment  »ur  le  ParadU  perdu  de 
Milton. 


res , mais  qui  admet  très  rarement  le  bisarre , et 
rejetlo  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  est  la  source 
de  toute  imagination,  cette  même  mémoire  sur- 
chargée la  fait  périr.  Ainsi , celui  qui  s’est  rempli 
la  tète  de  noms  et  de  dates  n’a  pas  le  magasin 
qu’il  faut  pour  composer  des  images.  Les  hommes 
occupés  de  calculs  ou  d’affaires  épineuses  ont 
d’ordinaire  l’imagination  stérile. 

Quand  elle  est  trop  ardente,  trop  tumultueuse, 
elle  peut  dégénérer  en  démence;  maison  a re- 
marqué que  celte  maladie  des  organes  du  cerveau 
est  bien  plus  souvent  le  partage  de  ces  imagina- 
tions passives,  bornées  à recevoir  la  profonde  em- 
preinte des  objets,  que  de  ces  imaginations  actives 
et  laborieuses  qui  assemblent  et  combinent  des 
idées;  car  cette  imagination  active  a toujours  be- 
soin du  jugement,  l’autre  en  est  indépendante. 

11  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  à cet  es- 
sai que  par  ces  mots,  perception,  mémoire,  ima- 
gination, jugement,  on  n’entend  point  des  organes 
distincts,  dont  l’un  a le  don  de  sentir,  l’autre  se 
ressouvient,  un  troisième  imagine,  un  quatrième 
juge.  Les  hommes  sont  plus  portés  qu’on  ne  pense 
à croire  que  ce  sont  des  facultés  différentes  et  sé- 
parées. C’est  cependant  le  même  être  qui  fait 
toutes  ces  opérations , que  nous  ne  connaissons 
que  par  leurs  effets,  sans  pouvoir  rien  connaître 
de  cet  être. 

SECTION  II.  • •*. 

Les  bêles  en  ont  comme  vous,  témoin  votre 
chien  qui  chasse  dans  ses  rêves. 

o Les  choses  se  peignent  en  la  fantaisie,  » dit 
Descartes,  comme  les  autres.  Oui  ; mais  qu'est-ce 
que  c’est  que  la  fantaisie?  et  comment  les  choses 
s’y  peignent-elles?  est-ce  avec  de  la  matière  sub- 
tile? Que  tais-je?  est  la  réponse  a toutes  les  ques- 
tions touchant  les  premiers  ressorts. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  sans  une 
image.  Il  faut,  pour  que  vous  acquériez  cette  idée 
si  confuse  d’un  espace  infini , que  vous  ayez  eu 
Yimage  d’un  espace  de  quelques  pieds.  Il  fout, 
pour  que  vous  ayez  l’idée  de  Dieu,  que  l’image  de 
quelque  chose  de  plus  puissant  que  vous  ait  long- 
temps remué  votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image,  je 
vous  en  délie.  L’Arioste  n’a  fait  voyager  Àstolphe 
dans  la  lune  que  long-temps  après  avoir  entendu 
parler  de  la  lune,  de  saint  Jean , et  des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image , on  les  assemble , on 
les  combine.  Les  extravagances  des  Mille  et  une 
Nuits  et  des  Contes  des  fées,  etc. , etc.,  ne  sont 
que  des  combinaisons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d’images  dans  le  maga- 
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sia  de  la  mémoire  est  celui  qui  a le  plus  d’imagi- 
natioo. 

La  difficulté  n’est  pas  d’assembler  ces  images 
avec  prodigalité  et  sans  choix.  Vous  pourriez  pas- 
ser un  jour  entier  à représenter  sans  effort  et  sans 
presque  aucune  attention  un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche,  vêtu  d une  ample  dra- 
perie, porté  au  milieu  d'un  nuage  sur  des  enfants 
joufflus  qui  ont  de  belles  paires  d'ailes , ou  sur  un 
aigle  d’une  grandeur  énorme;  tous  les  dieux  et 
tous  les  animaux  autour  de  lui  ; des  trépieds  d’or 
qui  courent  pour  arriver  a sou  conseil  ; des  roues 
qui  tournent  d’elles-mêmes , qui  marchent  en 
tournant,  qui  ont  quatre  faces,  qui  sont  couver- 
tes d’yeux,  d’oreilles,  de  langues  et  de  nez;  entre 
ces  trépieds  et  ces  roues  une  foule  de  morts  qui 
ressuscitent  au  bruit  du  tonnerre;  les  sphères  cé- 
lestes qui  dansent  et  qui  font  entendre  un  concert 
harmonieux,  etc.,  etc.;  les  hôpitaux  des  fous  sont 
remplis  de  pareilles  imaginations. 

On  distingue  l'imagination  qui  dispose  les  évé- 
nements d"un  poème,  d’un  roman,  d’une  tragé- 
die, d’une  comédie,  qui  donne  aux  personnages 
des  caractères , des  passions  ; c'est  ce  qui  demande 
le  plus  profond  jugement  et  la  connaissance  la 
plus  One  du  cœur  humain;  talents  nécessaires 
avec  lesquels  pourtant  on  n’a  encore  rien  fait  : ce 
n’est  que  le  plan  de  l’édifice. 

L’imagination  qui  donne  à tous  ces  personnages 
l’éloquence  propre  de  leur  état , et  convenable  à 
leur  situation;  c’est  l'a  le. grand  art,  et  ce  n'est 
pas  encore  assez. 

L’imagination  dans  l'expression,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  à l'esprit  sans  l’éton- 
ner, comme  daus  Virgile  : 

■ Rcmigium  alarum > 

Æn.,  VI,  19. 

« Mœrenlem  abjungens  (rateras  morte  jitvencum.  » 

Georg.,  ni  .51$. 

• Yclorum  pandimus  alas.  » 

Æn.,  ni,  520. 

« Pendent  dreum  oscula  nati »....* 

Geoig..  il , 523. 

c Immortale  jecur  tundens , fæcundaque  pœnis 

t VUcera * 

Æn.,  vi , 53$. 

« Et  caligaatem  nigra  formidinc  lucum.  » 

Georg.,  iv,  488. 

c Fata  vocant,  conditque  natantia  luniina  sotnnus.  » 

Georg.,  IV,  498. 

Virgile  est  plein  de  ces  expressions  pittoresques 
dont  il  enrichit  la  belle  langue  latine , cl  qu'il  est 
si  difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d’Eu- 
rope, enfants  bossus  et  boiteux  d’un  grand  homme 
de  belle  taille,  mais  qui  ne  laissent  pas  d’avoir 


leur  mérite,  et  d’avoir  fait  de  très  lionnes  chose* 
dans  leur  genre. 

Il  y a une  imagination  étonnante  daus  les  ma- 
thématiques. Il  faut  commencer  par  se  peindre 
nettement  dans  l’esprit  la  figure,  la  machine  qu’on 
invente,  scs  propriétés  ou  ses  effets.  H y avait 
beaucoup  plus  d'imagination  dans  la  tète  d’Archi- 
mède que  dans  celle  d’Homère. 

De  même  que  l'imagination  d’un  grand  mathé- 
maticien doit  être  d’une  exactitude  extrême,  celle 
d'un  grand  poète  doit  être  très  châtiée.  H ne  doit 
jamais  présenter  d'images  incompatibles,  inco- 
hérentes, trop  exagérées,  trop  peu  convenables  au 
sujet. 

Pulchéric,  dans  la  tragédie  d’ilèracliut,  dit  à 
Phocas  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  lient  déjà  prèle  à le  réduire  en  poudre. 

Actei,  soèaejii. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  conve- 
nable à une  jeune  priucesse  qui,  supposé  qu'elle 
ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  se  forme  des  exhalai- 
sons de  la  terre , ne  doit  pas  présumer  que  la  va- 
peur d’un  peu  de  sang  répandu  dans  une  maison 
ira  former  la  foudre.  C’est  le  poète  qui  parle , et 
non  la  jeune  princesse.  Racine  n’a  point  de  ces 
imaginations  déplacées.  Cependant,  comme  il  faut 
mettre  chaque  chose  à sa  place,  on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  image  exagérée  comme  un  défaut  in- 
supportable ; ce  n’est  que  la  fréquence  de  ces  figu- 
res qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puissent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  ensemble  au  désespoir, 

Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes , 

Sans  venir  jusqu’à  nous,  crèTera  sur  uns  tètes  ; 

Et  nous  érigerons , dans  cet  heureux  séjour. 

De  leur  haine  impuissante  un  trophée  à l'Amour. 

CoansiLLK , Théodore , acte  i . scène  i. 

a Ces  vapeurs  de  la  mère  et  de  la  fille  qui  cn- 
» fanlcnt  des  tempêtes,  ces  tempêtes  qui  ne  vien- 
» nent  point  jusqu’à  Placide,  et  qui  crèvent  sur 
» les  têtes  pour  ériger  un  trophée  d’une  haine,  » 
sont  assurément  des  imaginations  aussi  incohé- 
rentes, aussi  étranges  que  mal  exprimées.  Racine, 
Boileau , Molière , les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  xiv,  ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut 
puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  sont 
venus  après  le  siècle  de  Louis  xiv,  c’est  de  vou- 
loir toujours  avoir  de  l’imagination,  et  de  fatiguer 
le  lecteur  par  cette  vicieuse  abondance  d’images 
recherchées,  autant  que  par  des  rimes  redoublées, 
dont  la  moitié  au  moins  est  inutile.  C'est  ce  qui  a 
fait  tomber  enfin  tant  de  petits  poèmes , comme 
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Vert-Vert,  la  Chartreuse,  les  Ombre»,  qui  eu- 
rent la  vogue  peudant  quelque  temps. 

« Omne  superracuum  pleno  de  pectore  manat.  * 

HOB.,  de  art.  poet.  337. 

On  a distingué,  dans  le  grand Dicliotmaire en- 
cyclopédique, l'imagination  active  et  la  passive. 
L’active  est  celle  dont  nous  avons  traité  ; c'est  ce 
talent  de  former  des  peintures  neuves  de  toutes 
celles  qui  sont  dans  notre  mémoire. 

La  passive  n’est  presque  autre  chose  que  la  mé- 
moire, même  dans  uu  cerveau  vivement  ému.  Un 
homme  d'une  imagination  active  et  dominante,  un 
prédicateur  de  la  Ligue  eu  France , ou  des  puri- 
tains en  Angleterre,  harangue  la  populace  d'une 
voix  tonnaule , d'un  œil  enflammé  et  d’un  geste 
d’énergumène  ; représente  Jésus-Christ  demandant 
justice  au  Père  éternel  des  nouvelles  plaies  qu’il  a 
reçues  des  royalistes,  des  clous  que  ces  impies 
viennent  de  lui  enfoncer  une  seconde  fois  dans  les 
pieds  et  dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père,  ven- 
gez le  sang  de  Dieu  le  fils,  marchez  sous  les  dra- 
peaux du  Saint-Esprit;  c’était  autrefois  une  co- 
lombe ; c'est  aujourd’hui  un  aigle  qui  porte  la 
foudre.  Les  imaginations  passives , ébranlées  par 
ces  images  , par  la  voix  , par  l’action  de  ces  char- 
latans sanguinaires , courent  du  prône  et  du  prê- 
che tuer  des  royalistes  et  se  faire  pendre. 

Les  imaginations  passives  vont  s’émouvoir  tan- 
tôt aux  sermons,  tantôt  aux  spectacles,  tantôt  à la 
Grève,  tantôt  au  sabbat. 

IMPIE. 

Quel  est  l’impie?  c'est  celui  qui  donne  une 
barbe  blanche,  des  pieds  et  des  mains  à l’Être 
des  êtres,  au  grand  Demiourgos,  à l’intelligence 
éternelle  par  laquelle  la  nature  est  gouvernée. 
Mais  ce  n’est  qu’un  impie  excusable,  un  pauvre 
impie  contre  lequel  on  ne  doit  pas  se  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Être  incompréhensi- 
ble porté  sur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ; 
s’il  estassez  bête  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouil- 
lard, dans  la  pluie,  ou  sur  une  montagne,  et  pour 
l’entourer  de  petites  faces  rondes , joufflues , en- 
luminées, accompagnées  de  deux  ailes;  je  ris,  et 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

L’impie  qui  attribue  à l'Être  des  êtres  des  pré- 
dictions déraisonnables  et  des  injustices  me  fâche- 
rait, si  ce  grand  Être  ne  m'avait  fait  présent  d’une 
raison  qui  réprime  ma  colère.  Ce  sot  fanatique 
me  répète,  après  d’autres,  que  ce  n’est  pas  à nous 
à juger  de  ce  qui  est  raisonnable  et  juste  dans  le 
grand  Être , que  sa  raison  n’est  pas  comme  notre 
raison , que  sa  justice  n’est  pas  comme  notre  jus- 
tice. EU!  comment  veux-tu,  mon  foud’énergumène, 


que  je  juge  autrement  de  la  justice  et  de  la  raison 
que  par  les  notions  que  j'en  ai?  veux-tu  que  je 
marche  autrement  qu'avec  mes  pieds,  et  que  je 
te  parle  autrement  qu’avec  ma  bouche? 

L’impie  qui  suppose  le  grand  Être  jaloux , or- 
gueilleux, malin  , vindicatif,  est  plus  dangereux. 
Je  ne  voudrais  pas  coucher  sous  même  toit  avec 
cet  homme. 

Mais  comment  traiterez-vous  l’impie  qui  vous 
dit  : Ne  vois  que  par  mes  yeux , ne  pense  point  ; 
je  t’aunonce  un  Dieu  tyran  qui  m’a  fait  pour  être 
ton  tyran  ; je  suis  son  bien-aimé  ; il  tourmentera 
pendant  toute  l'éternité  des  millions  de  ses  créa- 
tures qu’il  déteste  pour  me  réjouir;  je  serai  ton 
maître  dans  ce  monde , et  je  rirai  de  tes  supplices 
dans  l’autre? 

Ne  vous  sentez-vous  pas  une  démangeaison  de 
rosser  ce  cruel  impie?  et  si  vous  êtes  né  doux,  ne 
courrez-vous  pas  de  toutes  vos  forces  a l'occident 
quand  ce  barbare  débite  ses  rêves  atroces  a l'orient? 

A l'egard  desimpies  qui  manquent  h se  laver  le 
coude  vers  Alep  et  vers  Érivan , ou  qui  ne  se 
mettent  pas  à genoux  devant  une  procession  de 
capucins  à Perpignan , ils  sont  coupables  sans 
doute,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  les  em- 
paler. 

IMPOT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  a fait  tant  d’ouvrages  philosophiques  sur  la 
nature  de  l’impôt,  qu’il  faut  bien  en  dire  ici  un 
petit  mot.  H est  vrai  que  rien  n’est  moins  philoso- 
phique que  cette  matière  ; mats  elle  peut  rentrer 
dans  la  philosophie  morale,  eu  représentant  à un 
surintendant  des  finances,  ou  à un  tefterdar  turc , 
qu’il  n’est  pas  selon  la  morale  universelle  de  pren- 
dre l’argent  de  son  prochain,  et  que  tous  les  rece- 
veurs, douaniers,  commis  des  aides  et  gabelles, 
sont  maudits  daus  l'Évangile. 

Tout  maudits  qu'ils  sont,  il  faut  pourtant  con- 
venir qu'il  est  impossible  qu’une  société  subsiste 
sans  que  chaque  membre  paie  quelque  chose  pour 
les  frais  de  cette  société;  et  puisque  tout  le  monde 
doit  payer,  il  est  nécessaire  qu’il  y ait  un  rece- 
veur. On  ne  voit  pas  pourquoi  ce  receveur  est 
maudit,  et  regardé  comme  un  idolâtre.  Il  n’y  a 
certainement  nulle  idolâtrie  à recevoir  l’argent 
des  convives  pour  payer  leur  souper. 

Dans  les  républiques,  et  dans  les  états  qui,  avec 
le  nom  de  royaume , sont  des  républiques  en  ef- 
fet , chaque  particulier  est  taxé  suivant  ses  forces 
et  suivant  les  besoins  de  la  société. 

Dans  les  royaumes  despotiques,  ou,  pour  par- 
ler plus  poliment,  dans  les  états  monarchiques, 
il  n’en  est  pas  tout-a-fait  de  même.  On  taxe  la  na 
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Mon  sans  la  consulter.  Un  agriculteur  qui  a douze 
cents  livres  de  revenu  est  tout  étonné  qu’on  lui  en 
demande  quatre  cents.  U en  est  même  plusieurs 
qui  sont  obligés  de  payer  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu’ils  recueillent* . 

A quoi  est  employé  tout  cet  argent?  l’usage  le 
plus  honnête  qu’on  puisse  en  faire  est  de  le  don- 
ner k d'autres  citoyens. 


Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  ôte  la 
moitié  de  son  bien  pour  payer  des  soldats,  tandis 
que  la  centième  partie  suffirait  : on  lui  répond 
qu’outre  les  soldats  il  faut  payer  les  arts  et  le  luxe , 
que  rien  n’est  perdu , que  chez  les  Perses  on  as- 
signait à la  reine  des  villes  et  des  villages  pour 
payer  sa  ceinture,  ses  pantoufles  et  scs  épingles. 

11  réplique  qu’il  ne  sait  point  l’histoire  de  Perse, 
et  qu’il  est  très  fâché  qu’on  lui  prenne  la  moitié 
de  son  bien  pour  une  ceinture,  des  épingles  et  des 
souliers  ; qu’il  les  fournirait  h bien  meilleur  mar- 
ché, et  que  c’est  une  véritable  écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raison  en  le  mettant  dans 
un  cachot , et  en  fesant  vendre  ses  meubles.  S’il 
Tésiste  aux  exacteurs  que  le  nouveau  Testament  a 
damnés,  on  le  fait  pendre,  et  cela  rend  tous  ses 
voisins  infiniment  accommodants. 

Si  tout  cet  argent  n’était  employé  par  le  souve- 
rain qu’a  faire  venir  des  épiceries  de  l’Inde , du 
café  de  Moka , des  chevaux  anglais  et  arabes,  des 
soies  du  Levant,  des  colifichets  de  la  Chine,  il 
est  clair  qu’en  peu  d'années  il  ne  resterait  pas 
un  sou  dans  le  royaume.  Il  faut  donc  que  l’impôt 
serve  k entretenir  les  manufactures , et  que  ce  qui 
a été  versé  dans  les  coffres  du  prince  retourne  aux 
cultivateurs.  Ils  souffrent,  ils  se  plaignent;  les 
autres  parties  de  l’état  souffrent  et  se  plaignent 
aussi  : mais  au  bout  de  l’année  il  se  trouve  que 
tout  le  monde  a travaillé  et  a vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hasard  l’homme  agreste  va  dans  la  capi- 
tale, il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une  belle  dame 
vêtue  d’une  robe  de  soie  brochée  d’or,  traînée  dans 
un  carrosse  magnifique  par  deux  chevaux  <fe  prix, 
suivie  de  quatre  laquais  habillés  d’un  drap  k vingt 
francs  l’aune;  il  s’adresse  h un  des  laquais  de  cette 
belle  dame,  et  lui  dit:  Monseigneur,  où  cette 
dame  prend-elle  tant  d’argent  pour  faire  une  si 
grande  dépense?  Mon  ami , lui  dit  le  laquais,  le 


1 Avouons  que  s'il  y a quelques  républiques  où  l'on  tasse  sem- 

^,ue^inr  U Mllon’ 11  n> “■  P«Wt«  P"  one  seule 
oa  elle  soit  réellement  consultée. 

ATOoons  epeore  qu-çn  Angleterre,  à r exemption  prés  de  tout 
unpdt  personnel . Il  y a (Uns  les  Uxes  autant  de  disproportion , 
de  gènes,  de  faux  frais , de  poursuites  violentes  que  dans  aucune 
moowchle.  Avouons  enfin  qu'il  est  très  possible  que . dans  une 
répubikiue.  le  corps  législatif  soit  intéressé  à maintenir  une 
mauvaise  admlotstration  d'impdts.  tandis  qu'un  monarque  ne 
psut  y avoir  aucun  Intérêt  Ainsi  le  peuple  d'une  république 
1 frain^®  *<  l'eneur  et  la  corruption  de  ses  chefs , 
au  lieu  que  les  sujets  d un  monarque  n ont  que  ses  erreurs  à 
eedooter.  K. 
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roi  lui  fait  une  pension  de  quarante  mille  livres. 
Hélas  1 dit  le  rustre , c’est  mon  village  qui  paie 
cette  pension.  Oui , répond  le  laquais  ; mais  la  soie 
que  tu  as  recueil!  e , et  que  tu  as  vendue,  a servi 
à l’étoffe  dont  elle  est  habillée;  mon  drap  est  en 
partie  de  la  laine  de  tes  moutons;  mon  boulanger 
a fait  mon  pain  de  ton  blé  ; tu  as  vendu  au  mar- 
ché les  poulardes  que  nous  mangeons  ; ainsi  la 
pensiou  de  madame  est  revenue  k toi  et  k tes  ca- 
marades. 

Le  paysan  ne  convient  pas  tout  k fait  des  axio- 
mes de  ce  laquais  philosophe  : cependant  une 
preuve  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  sa  ré- 
ponse, c’est  que  le  village  subsiste,  et  qu’on  y fait 
des  enfants , qui  tout  en  se  plaignant  feront  en- 
core des  enfants  qui  se  plaindront  encore. 

SECTION  II. 

Si  on  était  obligé  d’avoir  tous  les  édits  des  im- 
pôts , et  tous  les  livres  faits  contre  eux , ce  serait 
l'impôt  le  pins  rude  de  tous. 

On  sait  bien  que  les  taxes  sont  necessaires  , et 
que  la  malédiction  prononcée  dans  l’Évangile  con- 
tre les  publicains  ne  doit  regarder  que  ceux  qui 
abusent  de  leur  emploi  pour  vexer  le  peuple. 
Peut-être  le  copiste  oublia-t-il  un  mot,  comme 
l’épithète  de  pravus.  On  aurait  pu  dire  promus 
publicanut ; ce  mot  était  d’autant  plus  nécessaire 
que  cette  malédiction  générale  est  une  contradic- 
tion formelle  avec  les  paroles  qu’on  met  dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ  : Rendez  à César  ce  qui 
est  à César.  Certainement  celui  qui  recueille  les 
droits  de  César  ne  doit  pas  être  en  horrenr;  c’eût 
été  insulter  l’ordre  des  chevaliers  romains  , et 
l’empereur  lui-même  : rien  n’aurait  été  plus  mal- 
avisé. 

Dans  tons  les  pays  policés  les  impôts  sont  très 
forts , parce  que  les  charges  de  l'état  sont  très  po- 
santes. En  Espagne,  les  objets  de’commerce  qu’on 
envoie  k Cadix,  et  de  1k  en  Amérique , paient  plus 
de  trente  pour  cent  avant  qu’on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre  tout  impôt  sur  l’importation  est 
très  considérable  : cependant  on  le  paie  sans  mur- 
mure; on  se  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un 
négociant  se  vante  de  faire  entrer  quatre  k cinq 
mille  guinées  par  an  dans  Io  trésor  pnblic. 

Plus  un  pays  est  riche,  plus  les  impôts  y sont 
lourds.  Des  spéculateurs  voudraient  que  l’impôt 
ne  tombât  que  sur  les  productions  de  la  campa- 
gne. Mais  quoi  I j’aurai  semé  un  champ  de  lin  qqi 
m’anra  rapporté  deux  cents  écus , et  un  gros  ma- 
nufacturier aura  gagné  detrx  cent  mille  écus  en1 
fesant  convertir  mon  lin  en  dentelles;  ce  manufac- 
turier ne  paiera  rien , et  ma  terre  paiera  tout 
parce  que  tout  vient  de  la  terre  ! La  femme  de  ce 
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manufacturier  fournira  ia  reine  et  les  princesses 
de  beau  point  d'Alençon  ; elle  aura  de  la  protec- 
tiou  ; son  fils  deviendra  intendant  de  justice , po- 
lice et  finance,  et  augmentera  ma  taille  dans  nia 
misérable  vieillesse  I Ah  ! messieurs  les  spécula- 
teurs , vous  calculez  mal , vous  ôtes  injustes  *. 

Le  point  capital  serait  qu’un  peuple  entier  ne 
fut  point  dépouillé  par  une  armée  d’alguazils  pour 
qu'une  vingtaine  de  sangsues  de  la  cour  ou  de  la 
ville  s’abreuvât  de  son  sang. 

Le  duc  de  Sully  raconte,  dans  ses  Économies 
politiques  , qu’en  1585  il  y avait  juste  vingt  sei- 
gneurs intéressés  au  bail  des  fermes , à qui  les  ad- 
judicataires donnaient  trois  millions  deux  cent 
quarante- huit  mille  écus. 

C’était  encore  pis  sous  Charles  ix  et  sous  Fran- 
çois ier;  ce  fut  encore  pis  sous  Louis  xm;  il  n’y 
eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la  minorité  de 
Louis  xiv.  La  France , malgré  tant  de  blessures , 
est  en  vie.  Oui;  mais  si  elle  ne  les  avait  pas  re- 
çues , elle  serait  en  meilleure  santé.  Il  eu  est  ainsi 
de  plusieurs  autres  états. 

section  111. 

11  est  juste  que  ceux  qui  jouissent  des  avantages 
de  l’état  en  supportent  les  charges.  Les  ecclésias- 
tiques et  les  moines,  qui  possèdent  de grands  biens, 
devraient  par  cette  raison  contribuer  aux  impôts 
en  tout  pays  comme  les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares, 
les  grands  bénéfices  et  les  abbayes  ont  été  taxés 
en  France  ait  tiers  de  leurs  revenus  *. 

Par  une  ordonnance  de  l’an  H 88,  Philippe- 
Auguste  imposa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les 
bénéfices. 

Philippe-le-Bel  fit  payer  le  cinquième,  ensuito 
le  cinquantième , et  enfin  le  vingtième  de  tous  les 
biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  du  12  mars 
1555  , taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bé- 
néfices él  de  leurs  patrimoines  les  évôqucs,  les  ab- 
bés , les  chapitres  , et  généralement  tous  les  ec- 
clésiastiques t>. 

Le  môme  prince  confirma  celte  taxe  par  deux 
autres  ordonnances,  l’une  du  5 mars,  l'autre  du 
28  décembre  1358  e. 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  v , du  22 
juin  1 572 , il  est  statué  que  les  gens  d’Eglise  paie- 
ront les  .tailles  cl  les  autres  impositions  réelles  et 
personnelles  d. 

Ces  lettres-patentes  furent  renouvelées  par  Char- 
les vi  en  I5D0. 

‘Voyez  les  notes  de  V llomme  atuc  quaranteccut,  l.  vui.  K. 

* Almoin , liv.  v.  ch.  uv.  Le  Bret,  plaid,  il. 

ktjid,(tu  Louvre,  loiuc  IV.*- * Ibid. -—  d Ibid.,  tome  v. 


Comment  ces  lois  ont-elles  été  abolies , tandis 
que  l’on  a conservé  tant  de  coutumes  monstrueu- 
ses et  d’ordonnances  sanguinaires? 

Le  clergé  paie  à la  vérité  une  taxe  sous  le  nom 
de  don  gratuit;  et,  comme  l’on  sait,  c’est  prin- 
cipalement la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  pauvre 
de  l'Église,  les  curés,  qui  paient  cette  taxe.  Mais 
pourquoi  cette  différence  et  celte  inégalité  de  con- 
tributions entre  les  citoyens  d’un  môme  état? 
Pourquoi  ceux  qui  jouissent  des  plus  grandes  pré- 
rogatives, et  qui  sont  quelquefois  inutiles  au  bien 
public,  paient-ils  moins  que  le  laboureur  qui  est 
si  nécessaire?  ' ' ■ . • . • . 

La  république  de  Venise  vient  de  donner  dos 
réglements  sur  celte  matière , qui  paraissent  faits 
pour  servir  d’exemple  aux  autres  états  de  l’Eu- 
rope. 

« » * •%  i , : • » î»  *:«*  * . 
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Non  seulement  les  gens  d’Églisc  se  prétendent 
exempts  d’impôts,  ils  ont  encore  trouve ïe  moyen 
dans  plusieurs  provinces  de  mettre  des  taxes  sur 
le  peuple,  et  de  se  les  faire  payer  comme  un  droit 
légitime. 

Dans  quelques  pays , les  moines  s’y  étant  em- 
pares des  dîmes,  au  préjudice  des  curés,  les  pay- 
sans ont  été  obligés  de  se  taxer  eux-mômes  pour 
fournir  à la  subsistance  de  leurs  pasteurs;  et  ainsi 
dans  plusieurs  villages,  surtout  en  Franche-Comté, 
outre  la  dime  que  les  paroissiens  paient  à des 
moines  ou  à des  chapitres,  ils  paient  encore  par 
feu  trois  ou  quatre  mesurcs.de  blé  à leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moisson  dans 
quelques  provinces,  et  bois\elagc  dans  d’autres. 

Il  est  juste  sans  doute  que  les  curés  soient  bien 
payés;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  ren- 
dre une  partie  de  la  diiue  que  les  moines  leur  ont 
enlevée,  que  de  surcharger  de  pauvres  paysans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a fixé  les  portions 
congrues  par  son  édit  du  mois  de  mai  -4  T 08  , et 
qu’il  a chargé  les  dccimaleurs  de  les  payer,  il 
semble  que  les  paysans  ne  devraient  plus  être  te- 
nus de  payer  une  seconde  dime  à leurs  curés;  taxe 
à laquelle  ils  ne  s’étaient  obligés  que  volontaire- 
ment, et  dans  le  temps  où  le  crédit  et  la  violence 
des  moines  avaient  ôté  aux  pasteurs  tous  les  moyens 
de  subsister. 

Le  roi  a aboli  cette  seconde  dime  dans  le  Poi- 
tou par  des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1 7 G!) , 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  \ I du  même 
mois. 

il  serait  bien  digne  de  la  justice  et  de  la  bien- 
fesance  de  sa  majesté  de  faire  une  loi  semblaLde 
pour  les  autres  provinces  qui  se  trouvent  dans  le 
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même  cas  que  celle  du  Poitou,  comme  la  Franche- 
Comté  'etc.  1 

Par  M.  Ch  Justin  ; avocat  de  Besançon f . “ 
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Je  commence  par  cette  question  en  faveur  des 
pauvres  impuissants,  frigidi  el  maleficiali , comme 
disent  les  Décrétales  : Y a-t-il  un  médecin  , une 
matrone  experte  qui  puisse  assurer  qu’un  jeune 
homme  bien  conformé,  qui  ne  fait  point  d’enfants 
h sa  femme,  ne  lui  en  pourra  pas  faire  un  jour  ? 
la  nature  le  sait,  mais  certainement  les  hommes 
n’en  savent  rien.  Si  donc  il  est  impossible  de  dé- 
cider que  le  mariage  ne  sera  pas  consommé,  pour- 
quoi le  dissoudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains.  Justi- 
nien , dans  ses  Novelles  • , veut  qu’on  attende 
trois  an$.  Mais  si  on  accorde  trois  ans  à la  nature 
pour  se  guérir,  pourquoi  pas  quatre,  pourquoi 
pas  dix,  ou  môme  vingt? 

On  a counu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  an- 
nées entières  les  embrassements  de  leurs  maris 
sans  aucunesensibililé,  el  qui  ensuite  ont  éprouvé 
les  stimulations  les  plus  violentes.  U peut  se  trou- 
ver des  mâles  dans  ce  cas;  il  y en  a eu  quelques 
exemples. 

La  nature  n’est  en  aucune  de  ses  opérations  si 
bizarreque  dans  la  copulation  de  l’espèce  humaine; 
elle  est  beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  au- 
tres animaux. 

C’est  chez  l’homme  seul  que  le  physique  est  di- 
rigé et  corrompu  par  le  moral;  la  variétéet  la 
singularité  de  ses  appétits  et  de  ses  dégoûts  est  pro- 
digieuse. On  a vu  un  homme  qui  tombait  en  dé- 
faillance à la  vue  de  ce  qui  donne  des  désirs  aux 
autres.  Il  est  encore  dans  Paris  quelques  person- 
nes témoins  de  ce  phénomène. 

Un  prince,  héritier  d’une  grande  monarchie, 
n’aimait  que  les  pieds.  On  a dit  qu’en  Espagne  ce 
goût  avait  été  assez  commun.  Les  femmes,  par 
le  soin  de  les  cacher,  avaient  tourné  vers  eux  l’i- 
magination de  plusieurs  hommes. 

Celle  imagination  passive  a produit  des  singu- 
larités dont  le  détail  est  h peine  compréhensible. 
Souvent  une  femme,  par  son  incomplaisance,  re- 
pèussè  le  goût  de  son  mari  etdéroutc  la  nature. 
Tel  homme  qui  serait  un  Hercule  avec  des  facili- 
tés, devient  un  ennuque  par  des  rebuts.  C’est  à 
la  femme  seule  qu’il  faut  alors  s’en  prendre.  Elle 
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n’est  pas  en  droit  d’accuser  sou  mari  d’une  im- 
puissance dont  clic  est  cause.  Sop,raari  peut  lui 
dire  : Si  vous  m’aimez,  vous  devez  me  faire  U*s 
caresses  dont  j’ai  besoin  pour  perpétuer  me  race  ; 
si  vous  ne  m’aimez  pas,  pourquoi  m’aYez^.vpus. 

*P°®*S?  • y'i.t’ 

Ceux  qu’on  appelait  les  maléficiés  étaient  sou- 
vent réputés  ensorcelés.  Ces  charmes  étaient  fort 
anciens.  11  y en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur 
virilité  ; il  en  était  de  contraires  pour  la  leur 
rendre.  Dans  Pétrone,  Cbrysis  croit  que  Polye- 
nos,  qui  n’a  pu  jouir  de  Circé,  a succombé  sous 
les  enchantements  des  magiciennes  appelées  Ma- 
nicœ  ; et  une  vieille  veut  le  guérir  par  d’autres 
sortilèges. 

Cette  illusion  se  perpétua  long-temps  parmi 
nous;  on  exorcisa  au  lieu  de  désenchanter;  et 
quand  l’exorcisme  ne  réussissait  pas , on  dénia- 
riait. 

; Il  s éleva  une  grande  question  dans  le  droit 
canon  sur  les  maléficiés.  Un  homme  que  les  sor- 
tilèges empêchaient  de  consommer  le  mariage 
avec  sa  femme  en  épousait  une  autre  et  devenait 
père.  Pouvait-il , s’il  perdait  cette  seconde  femme ,, 
: répouscr  la  première  ? la  négative  l’emporta  sui- 
ivant  tous  les  grands  canonistes,  Alexandre  de 
Nevo,  André  Albéric,  Turrecreraala , Solo,  Ki- 
card,  Henriquoz,  Rozclla,  et  cinquante  autres, 

On  admire  avec  quelle  sagacité  les  canonistes,, 
et  surtout  des  religieux  de  mœurs  irréprochables, 
ont  fouillé  dans  les  mystères  de  la  jouissance,  11 
n’y  a point  de  singularité  qu’ils  n’aient  devinée, 
Ils  ont  discuté  tous  les  cas  où  un  homme  pouyajt 
être  impuissant  dans  une  situation , et  opérer 
dans  une  autre.  Ils  ont  recherché  tout  ce  que  l’i- 
magination pouvait  inventer  pour  favoriser  la  na- 
ture; et,  dans  l’intention  d’écjaircir  ce  qui  est 
permis,  et  ce  qui , ne  l’est  pas,  ils  oqt  révélé  de 
bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  cqehé  dans  le  se- 
cret des  nuits.  Ou  a pu  dire  d'eux  : Nox  nocti  in - 
dicat  scitnitam. 

Sanchez  surtout  a recueilli  et  mis  au  grand 
jour  tous  ces  cas  de  conscieucc,  que  la  femme  la 
plus  hardie  ne  confierait  qu’en  rougissant  à la 
matronela  plus  discrète.  Il  recherche  attentive- 
ment: 

a Ulrum  liceat  extra  vas  ualuralc  semenemit- 
« tere.  — De  altéra  fœmina  cogilarc  in  coitu  euro 
« sua  uxore.  — Seminare  consullo  separalim. 

« — Congredicum  uxore  sine  speseminandi.  — 
a ïmpotenliæ  tactibus  et  illecebi'is  opitulari.  — 
a Seretrahero  quando  mulier  seminavit.  — Yir- 

# gam  alibi  iniromillcrc  dum  iu  vase  debito  se- 

# men  effundat,  etc.  » 

Chacune  de  ces  questions  en  amène  d’autres  ; 
et  enfin,  Sanchez  va  jusqu’à  discuter,  « Utruro 
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« Virgo  Maria  semen  cmiserit  in  copuiatione  cum 
« Spiritu  Sancto.  » 

Ces  étonnantes  recherches  n’ont  jamais  été  fai- 
tes dans  aucun  lieu  du  monde  que  par  nos  théo- 
logiens ; et  les  causes  d'impuissance  n'ont  com- 
mencéque  du  temps  de  Théodose.  Cen’ est  quedans 
la  religion  chrétienue  que  les  tribunaux  ont  retenti 
de  ces  querelles  entre  les  femmes  hardies  et  les 
maris  honteux. 

11  n’est  parléde  divorce  dans  l’Évangile  que  pour 
cause  d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari 
de  renvoyer  celle  de  ses  femmes  qui  lui  déplaisait, 
sans  spécifier  la  cause  *.  < Si  elle  ne  trouve  pas 
a grâce  devant  ses  yeux,  cela  suffit.  ■ C’est  la 
ioi  du  plus  fort;  c’est  le  genre  humain  dans  sa 
pure  et  barbare  nature.  Mais  d’impuissance,  il 
n’en  est  jamais  question  dans  les  lois  juives.  Il 
semble , dit  un  casuiste , que  Dieu  ne  pouvait  per- 
mettre qu’il  y eût  des  impuissants  chez  un  peu- 
ple sacré  qui  devait  se  multiplier  comme  les  sables 
de  la  mer,  h qui  Dieu  avait  promis  par  serment 
de  lui  donner  le  pays  immense  qui  est  entre  le 
Nil  et  l’Euphrate,  et  h qui  scs  prophètes  fesaient 
espérer  qu’il  dominerait  un  jour  sur  toute  la 
terre.  II  était  nécessaire , pour  remplir  ces  pro- 
messes divines,  que  tout  digue  Juif  fût  occupé 
sans  relâche  au  grand  œuvre  de  la  propagation. 
Il  y a certainement  de  la  malédiction  dans  l’im- 
puissance ; le  temps  n’était  pas  encore  venu  de 
se  faire  eunuque  pour  le  royaume  des  cieux. 

Le  mariage  ayant  été,  dans  la  suite  des  temps, 
élevé  h la  dignité  de  sacrement , de  mystère , les 
ecclésiastiques  devinrent  insensiblement  les  juges 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  mari  et  femme,  et 
même  de  tout  ce  qui  ne  s'y  passait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  présenter  re- 
quête pour  êtr eembuognéet;  c’était  le  mot  dont 
elles  se  servaient  dans  notre  gaulois,  car  d'ailleurs 
!jn  instruisait  les  causes  en  latin.  Des  clercs  plai- 
daient ; des  prêtres  jugeaient.  Mais  de  quoi  ju- 
geaient-ils ? des  objets  qu’ils  devaient  ignorer  ; et 
les  femmes  portaient  des  plaintes  qu’elles  ne  de- 
vaient pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  sur  ces  deux  ob- 
jets : sorciers  qui  empêchaient  un  homme  de  con- 
sommer son  mariage;  femmes  qui  voulaient  se 
remarier. 

Ce  qui  semble  très-extraordinaire,  c’est  que 
tous  les  canonistes  conviennent  qu’un  mari  h qui 
on  a jeté  un  sort  pour  le  rendre  impuissant*,  ne 
peut  en  conscience  détruire  ce  sort,  ni  même 
prier  le  magicien  de  le  détruire.  U fallait  absolu- 
ment , du  temps  des  sorciers , exorciser.  Ce  sont 
des  chirurgiens  qui , ayant  été  reçus  h Saiut-Côme, 
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ont  le  privilège  exclusif  de  vous  mettre  un  em- 
plâtre , et  vous  déclarent  que  vous  mourrez  si 
vous  êtes  guéri  par  la  main  qui  vous  a blessé.  Il 
eût  mieux  valu  d’abord  se  bien  assurer  si  un  sor- 
cier peut  ôter  et  rendre  la  virilité  h un  homme. 
On  pouvait  encore  faire  une  autre  observation. 
11  s’est  trouvé  beaucoup  d’imaginations  faibles  qui 
redoutaient  plus  un  sorcier  qu’ils  n'espéraient  en 
un  exorciste.  Le  sorcier  leur  avait  noué  l'aiguil- 
lette, et  l’eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  dia- 
ble en  imposait  plus  que  l’exorcisme  ne  rassurait. 

Dans  les  cas  d'impuissance  dont  le  diable  ne 
se  mêlait  pas,  les  juges  ecclésiastiques  n’étaient 
pas  moins  embarrassés.  Nous  avons  dans  les  Dé- 
crétâmes le  titre  fameux  de  frigidit  et  maleficia- 
tis,  qui  est  fort  curieux,  mais  qui  n'éclaircit  pas 
tout. 

Le  premier  cas  discuté  par  Brocardié  ne  laisse 
aucune  difficulté;  les  deux  parties  conviennent 
qu’il  y en  a une  impuissante  : le  divorce  est  pro- 
noncé. 

Le  pape  Alexandre  m décide  une  question  plus 
délicate*.  Une  femme  mariée  tombe  malade. 
< Instrumentum  ejus  impedilum  est.  • Sa  mala- 
die est  naturelle,  les  médecins  ne  peuvent  la  sou- 
lager; « Nous  donnons  à son  mari  la  liberté  d’en 
> prendre  une  autre.  > Cette  décrétale  parait  d’un 
juge  plus  occupé  de  la  nécessité  de  la  population 
que  de  l’indissolubilité  du  sacrement.  Comment 
cette  loi  papale  est-elle  si  peu  connue  ? comment 
tous  les  maris  ne  la  savent-ils  point  par  cœur  ? 

La  décrétale  d’innocent  m n’ordonne  des  visi- 
tes de  matrone  qu'è  l’égard  de  la  femme  que  son 
mari  a déclarée  en  justice  être  trop  étroite  pour  le 
recevoir.  C’est  peut-être  pour  cette  raison  que  la 
loi  n’est  pas  en  vigueur. 

Honorius  ni  ordonne  qu’une  femme  qui  se 
plaindra  de  l’impuissance  du  mari  demeurera 
huit  ans  avec  lui  jusqu'h  divorce. 

On  n’y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi 
de  Castille,  Henri  iv,  impuissant,  dans  le  temps 
qu’il  était  entouré  de  maîtresses , et  qu’il  avait 
de  sa  femme  une  fille  héritière  de  son  royaume. 
Mais  ce  fut  l’archevêque  de  Tolède  qui  prononça 
cet  arrêt  : le  pape  ne  s’en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonse , roi  de 
Portugal,  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce 
prince  n’était  connu  que  par  sa  férocité,  ses  dé- 
bauches, et  sa  force  de  corps  prodigieuse.  L’excès 
de  ses  fureurs  révolta  la  nation.  La  reine  sa  femme, 
princesse  de  Nemours,  qui  voulait  le  détrôner  et 
épouser  l’infant  don  Pedro;  son  frère,  sentit  com- 
bien il  serait  difficile  d’épouser  les  deux  frères 
l’un  après  l’autre,  après  avoir  couché  publique  - 

* DétrAaiu , Ut.  IV,  Ut  XV. 
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ment  avec  l’aîné.  L’exemple  de  Henri  vin  d’An- 
gleterre l’intimidait;  elle  prit  le  parti  de  fairedé- 
clarer  son  mari  impuissant  par  le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Lisbonne,  en  1667;  après  quoi  elle 
épousa  au  plus  vite  son  beau-frère,  avant  même 
d’obtenir  une  dispense  du  pape. 

La  plus  grande  épreuve  à laquelle  on  ait  mis  les 
gens  accusés  d’impuissance  a été  le  congrès.  Le 
président  Bouhier  prétend  que  ce  combat  en 
champ  clos  fut  imaginé,  en  France,  au  quator- 
zième siècle.  Il  est  sûr  qu’il  n’a  jamais  été  connu 
qu’en  France. 

Cetto  épreuve,  dont  on  a tant  fait  de  bruit, 
n’était  point  ce  qu’on  imagine.  On  se  persuade 
que  les  deux  époux  procédaient,  s’ils  pouvaient, 
au  devoir  matrimonial  sous  les  yeux  des  médecins, 
chirurgiens  et  sages-femmes  ; mais  non , ils  étaient 
dans  leur  lit  a l’ordinaire,  les  rideaux  fermés; 
les  inspecteurs , retirés  dans  un  cabinet  voisin , 
n’étaient  appelés  qu'après  la  victoire  ou  la  défaite 
du  mari.  Ainsi  ce  n’était  au  fond  qu’une  visite  de 
la  femme  dans  le  moment  le  plus  propre  b juger 
l’étal  de  la  question.  Il  est  vrai  qu’un  mari  vigou- 
reux pouvait  combattre  et  vaincre  en  présence  de 
témoins;  mais  peu  avaient  ce  courage. 

Si  le  mari  en  sortait  à son  honneur , il  est  clair 
que  sa  virilité  était  démontrée  : s’il  ne  réussissait 
pas,  il  est  évident  que  rien  n’était  décidé,  puis- 
qu’il pouvait  gagner  un  second  combat;  que  s'il 
le  perdait  il  pouvait  en  gagner  un  troisième,  et 
enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de 
Langeais,  jugé  en  1659  ( par  appel  à la  chambre 
de  l’édit,  parce  que  lui  et  sa  femme,  Marie  de 
Saint-Simon,  étaient  de  la  religion  protestante); 
il  demanda  le  congrès.  Les  impertinences  rebutan- 
tes de  sa  femme  le  firent  succomber.  Il  présenta 
un  second  cartel.  Les  juges,  fatigués  des  cris  des 
superstitieux,  des  plaintes  des  prudes,  et  des 
railleries  des  plaisants,  refusèrent  la  seconde  ten- 
tative, qui  pourtant  était  de  droit  naturel.  Puis- 
qu’on avait  ordonné  un  conflit,  on  ne  pouvait 
légitimement,  ce  semble,  en  refuser  un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuissant  et 
son  mariage  nul,  lui  défendit  de  se  marier  jamais, 
et  permit  à sa  femme  de  prendre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme 
qui  n’avait  pu  être  excité  h la  jouissance  par  une 
femme  d’y  être  excité  par  une  autre  ? Il  vaudrait 
autant  défendre  A un  convive  qui  n’aurait  pu 
manger  d'une  perdrix  grise  d’essayer  d’une  per- 
drix rouge.  11  se  maria,  malgré  cet  arrêt,  avec 
Diane  de  Navailles , et  lui  fit  sept  enfauts. 

Sa  première  femme  étant  morte , le  marquis 
se  pourvut  en  requête  civile  à la  grand’chambre 
contre  l’arrêt  qui  l’avait  déclaré  impuissant,  et 
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qui  l’avait  condamné  aux  dépens.  La  grand’cham- 
bre,  sentant  le  ridicule  de  tout  ce  procès  et  celui 
de  son  arrêt  de  1 659,  confirma  le  nouveau  ma- 
riage qu’il  avait  contracté  avec  Diane  de  Navail- 
les malgré  la  cour,  le  déclara  très-puissant,  re- 
fusa les  dépens , mais  abolit  le  congrès. 

Il  ne  resta  donc,  pour  juger  de  l’impuissance 
des  maris , que  l’ancienne  cérémonie  de  la  visite 
des  experts,  épreuve  fautive  à tous  égards;  car 
uue  femme  peut  avoir  été  déflorée  sans  qu’il  y pa- 
raisse ; et  elle  peut  avoir  sa  virginité  avec  les  pré- 
tendues marques  de  la  défloration.  Les  juriscon- 
sultes ont  jugé  pendant  quatorze  cents  ans  des 
pucelages,  comme  ils  ont  jugé  des  sortilèges  et  de 
tant  d’autres  cas  , sans  y rien  connaître. 

Le  président  Bouhier  publia  l’apologie  du  con- 
grès quand  il  fut  hors  d’usage  ; il  soutint  que  les 
juges  n’avaient  eu  le  tort  de  l’abolir  que  parce 
qu’ils  avaient  eu  le  tort  de  le  refuser  pour  la  se- 
conde fois  au  marquis  de  Langeais. 

Mais  si  ce  congrès  peut  manquer  son  effet , si 
l’inspection  des  parties  génitales  de  l’homme  et 
de  la  femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout,  b quel 
témoignage  s’en  rapporter  dans  la  plupart  des 
procès  d’impuissance?  Ne  pourrait-on  pas  répon- 
dre: A aucun?  ne  pourrait-on  pas,  comme  dans 
Athènes,  remettre  la  cause  b cent  ans  ? Ces  procès 
ne  sont  que  honteux  pour  les  femmes,  ridicules  pour 
les  maris  , et  indignes  des  juges.  Le  mieux  serait 
de  ne  les  pas  souffrir.  Mais  voilà  un  mariage  qui  ne 
donnera  pas  de  ligoce.  Le  grand  malheur  ! tandis 
que  vous  avez  dans  l’Europe  trois  cent  miiïc 
moines  et  quatre-vingt  mille  nonnes  qui  étouffent 
leur  postérité. 

IN  ALIÉNATION  , INALIÉNABLE. 

Le  domaine  des  empereurs  romains  étant  au- 
trefois inaliénable,  c’était  le  sacré  domaine;  les 
Barbares  vinrent , et  il  fut  très  aliéné.  Il  est  ar- 
rivé même  aventure  au  domaine  impérial  grec. 

Après  le  rétablissement  de  l’empire  romain  en 
Allemagne,  le  sacré  domaine  fut  déclaré  inaliéna- 
ble par  les  jurjsles,  de  façon  qu’il  ne  reste  pasay 
jourd’hui  un  écu  de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l’Europe,  qui  imilèreut  autan» 
qu'ils  purent  les  empereurs , eurent  leur  domaine 
inaliénable.  François  itr,  ayant  racheté  sa  liberté 
parla  concession  de  la  Bourgogne,  ne  trouve  point 
d’autre  expédient  que  de  faire  déclarer  celte  Bour- 
gogne incapable  d’être  aliénée  ; et  il  fut  assez  heu- 
reux pour  violer  son  traité  et  sa  parole  d’honneur 
impunément.  Suivant  cette  jurisprudence,  chaque 
prince  pouvant  acquérirlcdomained’aulrui,  et  ne 
pouvant  jamais  rien  perdre  du  sien,  tous  auraient 
a la  fin  le  bien  des  autres  : la  chose  est  absurde, 
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dooo  la  loi  non  restreinte  est  absurde  aussi.  Les 
rois  de  France  et  d’Angleterre  n’ont  presque  plus 
de  domaine  particulier;  les  contributions  sont 
leur  vrai  domaine,  mais  avec  des  formes  très  dif- 
férentes *.  <;  > i . . • . 

INCESTE. 

» Lés  Tar  tares,  AilY  Esprit  des  Lois,  qui  peuvent 

• épouser  leurs  Hiles , n’épousent  jamais  leurs 

• mères.'  * 

On  né  sait  de  quels  TartareS  l'auteur  veut  par- 
ler. Il  cite  trop  souvent  au  hasard.  Nous  ne  con- 
naissons aujourd'hui  aucun  peuple,  depuis  la  Cri- 
mée jusqu’aux  frontières  de  la  Chine,  où  l'on  soit 
dans  l’usage  d’épouser  sa  fille.  Et  s’il  était  permis 
à la  fille  d’épouser  son  père,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  serait  défendu  au  fils  d’épouser  sa  mère. 

Montesquieu  cite  un  auteur  nommé  Priscus.  Il 
s’appelait  Priscus  Panetès.  C'était  un  sophiste  qui 
vivait  du  temps  d’Attila,  et  qui  dit  qu’Allila  sc 
maria  avec  sa  fille  Esca,  selon  l'usage  des  Scythes. 
Ce  Priscus  n’a  jamais  été  imprimé;  il  pourrit  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ; cl  jl 
’u'y  a que  Jornandès  qui  en  fasse  mention.  11  ne 
convient  pas  d'établir  la  législation  des  peuples 
sur  de  telles  autorités.  Jamais  on  n'a  connu  celte 
Esca  ; jamais  on  n’entendit  parler  de  son  mariage 
avec  son  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages 
est  une  loi  de  bienséance  ; et  voilà  pourquoi  jen’ai 
jamais  cru  que  les  Perses  aient  épousé  leurs  filles. 
Du  temps  des  Césars,  quelques  Romains  les  en  ac- 
cusaient pour  les  rendre  odieux.  Il  se  peut  que 
quelque  prince  de  Perse  eût  commis  un  inceste , 
et  qu’on  imputât  à la  nation  entière  la  turpitude 
d’un  seul.  C’est  peut-être  le  cas  de  dire  : 


ce  monde,  qu’il  était  défendu  par  la  loi  juive  do 
se  marier  aux  deux  sœurs,  que  cela  était  fort  indé- 
cent, et  que  cependant  Jacob  épousa  Rachel  du  vi- 
vant de  sa  sœur  aînée , et  que  celte  Racbel  est 
évidemment  le  type  de  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Vous  avex  raison  ; mais  cela 
n'empêche  pas  que  si  an  particulier  couchait  en 
Europe  avec  les  deux  sœurs,  il  ne  fût  grièvement 
censuré.  Pour  les  hommes  puissants  constitués  en 
dignité,  ils  peuvent  prondre  pour  le  bien  de  leurs 
états  toutes  les  sœurs  de  leurs  femmes,  et  même 
leurs  propres  sœurs  de  père  et  de  mère,  selon  leur 
bon  plaisir.  ’ . 

C'est  bien  pis  quand  vous  aurez  affaire  avec 
votre  commère  ou  avec  votre  marrai  ne;  c’était  un 
crime  irrémissible  par  les  CapHulaxres  de  Char- 
lemagne. Cela  s'appelle  un  inceste  spirituel. 

Une  Andouère , qu’on  appelle  reine  de  France, 
parce  qu’elle  était  femme  d’un  Chilpcric , régule 
de  Soissons , fut  vilipendée  par  la  justice  ecclé- 
siastique, censurée,  dégradée,  divorcée,  pour  avoir 
tenu  son  propre  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  , 
et  s'être  faite  ainsi  la  commère  de  son  propre 
mari.  Ce  fut  un  péché  mortel,  un  sacrilège,  an 
inceste  spirituel  : elle  en  perdit  son  lit  et  sa  cou- 
ronne. Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  disais  tout 
à l’heure,  que  tout  est  permis  aux  grands  en  fait 
d’amour;  mais  je  parlais  de  notre  temps  présent, 
et  non  pas  du  temps  d’Andouère. 

Quant  à l’inceste  charnel,  lisez  l’avocat  Vou- 
glans, partie  vin,  lit.  ni,  chap.  Et;  il  veut  ab- 
solument qu’on  brûle  le  cousin  et  la  cousine  qui 
auront  eu  un  moment  de  faiblesse.  L’avocat 
Vouglans  est  rigoureux.  Queltcrriblo  Welchel 

‘ • * • ' I . t'  * V- 
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« Quidquld  délirant  reges , plectuntur  Arcbivi.  » 
nom.,  1. 1 , c[>.  a,  <4. 

Je  veux  croire  qu’il  était  permis  aux  anciens 
Perses  de  se  marier  avec  leurs  sœurs,  ainsi  qu’aux 
Athéniens,  aux  Égyptiens,  aux  Syriens,  et  même  aux 
Juifs.  De  là  on  aura  conclu  qu’il  était  commun 
d’épouser  son  père  et  sa  mère  : mais  le  fait  est 
que  le  mariage  entre  cousins  est  défendu  chez  les 
Guèbres  aujourd'hui  ; et  ils  passent  pouf  avoir 
conservé  la  doctrine  de  leurs  pères  aussi  scrupu- 
leusemcntque  les  Juifs.  Voyez  Tavcrnier,  si  pour- 
tant vous  vous  en  rapportez  à Tavernier. 

Vous  me  direz  que  tout  est  contradiction  dans 

' Le  principe  de  l’inaliénabililé  de»  domaines  n'a  jamais  em- 
pêché en  France , ni  de  le»  donner  aux  courtisans , ni  de  les 
engager  à vil  prix  dans  les  besoins  de  l'état  ; il  sert  seulement  k 
priver  la  nation  obérée  de  la  ressource  immense  que  lui  offrirait 
La  vente  de  ces  domaines , qui , par  le  désordre  d'une  adminis- 
tration nécessairement  très  mauvaise,  ne  rapportent  qu'un  fai- 
ble revenu.  K. 


Y a-t-il  des  incubes  et  des  succubes  ? tons  nos 
savants  jurisconsultes  démonographes  admettaient 
également  les  uns  et  les  autres.  '■ 

lis  prétendaient  que  le  diable,  toujours  alerte, 
inspirait  des  songes  lascifs  aux  jeunes  messieurs 
et  aux  jeunes  demoiselles  ; qu'il  ne  manquait  pas 
de  recueillir  le  résultat  des  songes  masculins , et 
qu’il  le  portail  proprement  et  tout  chaud  dans  le 
réservoir  féminin  qui  lui  est  naturellement  des- 
tiné. C'est  ce  qui  produisit  tant  de  héros  et  de 
demi-dieux  dans  l'antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  superflue, 
il  n'avait  qu’à  laisser  faire  les  garçéns  et  les  filles; 
ils  auraient  bien  sans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du 
grand  Delrio,  de  Boguct,  et  des  autres  savants  en 
sorcellerie;  mais  elle  ne ren<f point  raison  des  suc- 
cubes. Une  fille  peut  faire  accroire  qu’elle  a cou- 
ché avec  un  génie  , avec  an  dieu,  et  que  ce  dieu 
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lai  a fait  an  enfant.  L'explication  de  Delrio  lui  est 
très  favorable.  Le  diable  a déposé  chez  elle  la 
matière  d’un  enfant  prise  du  rêve  d’un  jeune  gar- 
çon ; elle  est  grosse,  die  accouche  sans  qu’on  ait 
rien  à lui  reprocher  ; le  diable  a été  son  incube. 
Mais  si  le  diable  se  fait  succube c’est  tout  autre 
ehose  : il  faut  qu’il  soit  diablesse,  il  faut  que  la 
semence  de  l'homme  entre  dans  elle  ; c'est  alors 
cette  diablesse  qui  est  ensorcelée  par  un  homme, 
" c'est  elle  à qui  nous  fesons  un  enfant. 

, Que  les  dieux  et  les  déesses  de  l'antiquité  s’y 
prenaient  d’une  mauière  bien  plus  nette  et  plus 
noble  ! Jupiter  en  personne  avait  été  l’incube  d’ Alc- 
mène et  de  Sémélé.  Tbétis  en  personne  avait  été 
la  succube  de  Pelée , et  Vénus  la  succube  d’An- 
chise , sans  avoir  recours  à tous  les  subterfuges  de 
notre  diablerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se  dégui- 
saient fort  souvent  pour  venir  à bout  de  nos  filles, 
tantôt  en  aigle,  tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne , en 
chevar,  en  pluie  d’or  ; mais  les  déesses  ne  se  dégui- 
saient jamais  ; elles  n'avaient  quVse  montrer 
pour  plaire:  Or  je  soutiens  que  si  les  dieux  se 
métamorphosèrent  pour  entrer  sans  scandaledans 
les  maisons  de  leurs  maîtresses,  ils  reprirent  leur 
forme  naturelle  dès  qu'ils  y furent  admis.  Jupiter 
ne  put  jouir  de  Danaé  quand  il  n'était  quedel'or;  il 
aurait  été' bien  embarrassé  avec  l.éda,  et  elle  aussi, 
s’il  n’avait  été  que  cygne;  mais  il  redevint  dieu , 
c’est-à-dire  uu  beau  jeune  homme,  et  il  jouit. 

Quant  à la  manière  nouvelle  d’engrosser  les 
Glles  par  le  ministère  du  diable,  nous  ne  pouvons 
en  douter  ; car  la  Sorbonne  décida  la  chose  dès 
l’an  1518.  • • 

« Per  laies  artes  et  ritus  impios  et  invocationes 
» dæmonum , nullus  nnquam  sequatur  effectus 
* ministerio  dæmonum,  error  •.  » 

9 C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  ma- 
» giques  et  ces  invocations  des  diables  soient  sans 
■ effet.  • . • 

Elle  n’a  jamais  révoqué  cet  arrêt;  ainsi  noos 
élevons  croire  aux  incubes  et  aux  succubes,  puis- 
que nos  maîtres  y ont  toujours  cru. 

Il  y a bien  d’autres  maîtres  : Bodin , dans  son  livre 
des  sorciers , dédié  à Christophe  de  Thou , pre- 
mier pr&ideût  du  parlement  de  Paris  , rapporte 
que  Jeanne  Hervilier,  native  de  Verberie,  fut 
condamnée  par  ce  parlement  à être  brûlée  vive 
pour  avoir  prostitué  sa  fille  au  diable,  qui  était  un 
grand  homme  noir,  dont  la  semence  était  à la 
glace.  Cela  parait  contraire  à la  naLurc  du  diable  : 
mais  enfin  notre  jurisprudence  a toujours  admis 
que  le  sperme  du  diable  est  froid;  et  le  nombre 
prodigieux  des  sorcières  qu’il  a fait  brûler  silong- 

■ Page  104 , édition  io4». 
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temps  est  toujours  convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mîrandole  (on  prince  n* 
ment  point)  dit*  qu’il  a connu  un  Vieillard  de 
quatre-vingts  ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  & 
vie  avec  uue  diablesse,  et  un  autre  de  soixante  et 
dix  qui  avait  le  même  avantage.  Tous  deux  furent 
brûlés  à Rome.  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  de- 
vinrent leurs  enfants. 

Voilà  les  incubes  et  les  succubes  démontrés. 

11  est  impossible  du  moins  de  prouver  qu’il  n’y 
en  a point  ; car  s’il  est  de  foi  qu’il  y a des  diables 
qui  entrent  dans  nos  corps,  qui  les  empêchera  de 
nous  servir  de  femmes,  et  d’entrer  dans  nosfilles? 
S’il  est  des  diables , il  est  probablement  des  dia- 
blesses. Ainsi,  pour  être  conséquent,  on  doit  croire 
que  les  diables  masculins  font  des  enfants  à no# 
filles,  et  que  nous  en  fesons  aux  diables  féminins. 

H n’y  a jamais  eu  d’empire  plus  universel  que 
celui  du  diable.  Qui  l’a  détrôné?  la  raison  b. 

INFINI. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Qui  me  donnera  une  idée  nette  de  l’infini?  je 
n’en  ai  jamais  eu  qu’une  idée  très  confuse.  N’est- 
ce  pas  parce  que  je  suis  excessivement  Gui? 

Qu’ est-ce  que  marcher  toujours  , sans  avancer 
jamais?  compter  toujours,  sans  faire  son  compte? 
diviser  toujours,  pour  ne  jamais  trouver  la  der- 
nière partie? 

Il  semble  que  la  notion  de  l’infini  soit  dans  le 
fond  du  tonneau  des  Danaïdcs. 

Cependant  il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  pas  un 
infini.  Il  est  démontré  qu'une  durée  infinie  est 
écoulée. 

Commencement  de  l’être  est  absurde;  car  le 
rien  ne  peut  commencer  une  chose.  Dès  qu'un 
atome  existe,  il  faut  conclure  qu'il  y a quelque 
êtrede  toute  éternité.  Voilà  doncun  infini  en  durée 
rigoureusement  démontré.  Mais  qu’est-ce  qu'un 
infini  qui  est  passé,  un  infini  que  j’arrête  dans 
mon  esprit  au  moment  que  je  veux?  Je  dis,  voil’a 
une  éternité  écoulée  ; allons  à une  autre.  Je  dis- 
tingue deux  éternités , l’une  ci-devant,  et  l’autre 
ci-après. 

Quand  j’y  réfléchis , cela  me  parait  ridicule.  Je 
m’aperçois  que  j’ai  dit  une  sottise  en  prononçant 
ces  mots,  « Une  éternité  est  passée , j’entre  dans 
# une  éternité  nouvelle.  » 

Car  au  moment  que  Je  parlais  ainsi , l’éternité 
durait , la  fluence  du  temps  courait.  Je  ne  pouvais 
la  croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut  se  séparer. 

• In  llbro  de  Promotion*.  ' I 
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Puisque  quelque  chose  a été  toujours  , quelque 
chose  est  et  sera  toujours. 

L’iufini  en  durée  est  donc  lié  d'une  chaîne  non 
interrompue.  Cet  infini  se  perpétue  dans  l'instant 
même  où  je  dis  qu’il  est  passé.  Le  temps  a com- 
mencé et  finira  pour  moi  ; mais  la  durée  est  in- 
finie. 

Voilk  déjà  un  infini  de  trouvé,  sans  pouvoir 
pourtant  nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  présente  un  infiui  en  espace.  Qu’en- 
tendez-vous par  espace?  est-ce  un  être?  est-ce 
rien? 

Si  c'est  un  être,  de  quelle  espèce  est-il?  vous 
ne  pouvez  me  le  dire.  Si  c’est  rien , ce  rien  n’a 
aucune  propriété  : et  vous  dites  qu’il  est  péné- 
trable,  immense  I Je  suis  si  embarrassé  que  je  ne 
puis  ni  l’appeler  néant,  ni  l'appeler  quelque  chose. 

Je  ne  sais  cependant  aucune  chose  qui  ait  plus 
de  propriétés  que  le  rien , le  néant.  Car  en  partant 
des  bornes  du  monde , s’il  y en  a , vous  pouvez 
vous  promener  dans  le  rien , y penser , y bâtir  si 
yous  avez  des  matériaux  ; et  ce  rien,  ce  néant,  ne 
pourra  s’opposer  à rien  de  ce  que  vous  voudrez 
faire  ; car  n’ayant  aucune  propriété , il  ne  peut 
vous  apporter  aucun  empêchement.  Mais  aussi , 
puisqu’il  ne  peut  vous  nuire  en  rien,  il  ne  peut 
vous  servir. 

On  prétend  que  c’est  ainsi  que  Dieu  créa  le 
monde , dans  le  rien  et  de  rien  : cela  est  abstrus  ; 
il  vaut  mieux  sans  doute  penser  à sa  santé  qu'à 
l'espace  infini. 

Mais  nous  sommes  curieux  , et  il  y a un  espace. 
Notre  esprit  ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet 
espace  ni  sa  fin.  Nous  l’appelons  immense  , parce 
que  nous  ne  pouvons  le  mesurer.  Que  résulte- 
t-il  de  tout  cela?  que  nous  avons  prononcé  des 
mots. 

Étranges  questions , qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesaude  et  le  subtil  Mairan  «. 

DE  L’iREIR!  EH  HOMBBE. 

Nous  avons  beau  désigner  l’infini  arithmétique 
par  un  lacs  d’amour  en  cette  façon  oo,  nous  n’au- 
rons pas  une  idée  plus  claire  de  cet  infini  numé- 
raire. Cet  infini  n’est,  compte  les  autres , que  l'im- 
puissance de  trouver  le  bout.  Nous  appelons  l'infini 
en  grand  un  nombre  quelconque  qui  surpassera 
quelque  nombre  que  nous  puissions  supposer. 

Quand  nous  cherchons  l'infinimenl  petit,  nous 
divisons  ; et  nous  appelons  infini  une  quantité 
moindre  qu'aucune  quantité  assignable.  C’est  en- 
core uu  autre  nom  donné  à notre  impuissance. 

‘ Ver»  de  voltaire  dan»  la  deuxième  de  aea  Discourt  tur 
f homme. 


LA  RATIÈRE  EST-ELLE  DIVISIBLE  A l'iRHRI? 

Cette  question  revient  précisément  à notre  in- 
capacité de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pour- 
rons toujours  diviser  par  la  pensée  un  grain  de 
sable , mais  par  la  pensée  seulement , et  l’incapa- 
cité de  diviser  toujours  ce  grain  est  appelée  in- 
fini. 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  soit  toujours 
divisible  par  le  mouvement  qui  peut  la  broyer  ton- 
jours.  Mais  s’il  divisait  le  dernier  atême  , ce  ne 
serait  plus  le  dernier,  puisqu’on  le  diviserait  en 
deux.  Et  s’il  était  le  dernier,  il  ne  serait  plus  di- 
visible. Et  s'il  était  divisible,  où  seraient  les  ger- 
mes, où  seraient  les  éléments  des  choses?  cela  est 
encore  fort  abstrus. 

DE  L’cRITEES  1HEIRI. 

L’univers  est-il  borné?  son  étendue  est-elle  im- 
mense? les  soleils  et  les  planètes  sont-ils  sans  nom- 
bre? quel  privilège  aurait  l'espace  qui  contient 
une  quantité  de  soleils  et  de  globes,  sur  une  autre 
partie  de  l’espace  qui  n’cu  contiendrait  pas?  Que 
l’espace  soit  un  être  ou  qu’il  soit  rien , quelle  di- 
gnité a eue  l’espace  où  nous  sommes  pour  être 
préféré  à d’autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n’est  pas  infini , il 
n’est  qu’un  point  dans  l’étendue.  S’il  est  infini , 
qu’est-ce  qu'un  infini  actuel  auquel  je  puis  tou- 
jours ajouter  par  la  pensée? 

r 

UK  l'infini  en  gkonetbie. 

On  admet  en  géométrie , comme  nous  l’avons 
indiqué  , non  seulement  des  grandeurs  infinies  , 
c'est-à-dire  plus  grandes  qu’aucune  assignable , 
mais  encore  des  infinis  infiniment  plus  grands  les 
uns  que  les  autres.  Cela  étonne  d’abord  notre  cer- 
veau , qui  n’a  qu’environ  six  pouces  de  long  sur 
cinq  de  large,  et  trois  de  hauteur  dans  les  plus 
grosses  têtes.  Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chose  , 
sinon  qu’un  carré  plus  grand  qu’aucun  carré  as- 
signable l’emporte  sur  une  ligne  conçue  plus  longue 
qu'aucune  ligne  assignable , et  n’a  point  de  pro- 
portion avec  elle. 

C’est  une  manière  d’opérer , c’est  la  manipu- 
lation de  la  géométrie , et  le  mot  d’infini  est  l’en- 
seigne. 

DE  L'iRVIRl  ER  HJIMARCE  , EH  ACTIOR , ER  SAGESSE,  ER 
BORTÉ,  ETC. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  positive  d’un  infini  en  durée,  en  nom- 
bre, en  étendue,  nous  ne  pouvons  nous  en  for- 
mer une  en  puissance  physique  ni  même  en  mo- 
rale. 
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Noos  concevons  aisément  qa’un  être  paissant 
arrangea  la  matière,  fit  circuler  des  mondes  dans 
l’espace , forma  les  animaux , les  végétaux , les  mé- 
taux. Nous  sommes  menés  à cette  conclusion  par 
l'impuissance  où  nous  voyons  tous  ces  êtres  de 
s’être  arrangés  eux-mêmes.  Nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  ce  grand  Être  existe  éternellement 
par  lui-même,  puisqu’il  ne  peut  être  sorti  du 
néant  : mais  nous  ne  découvrons  pas  si  bien  son 
infini  en  étendue,  en  pouvoir,  en  attributs  mo- 
raux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un 
être  qu'on  dit  simple?  et  s'il  est  simple,  quelle 
notion  pouvons-nous  avoir  d’une  nature  simple? 
Nous  connaissons  Dieu  par  scs  effets,  nous  ne  pou- 
vons le  connaître  par  sa  nature. 

S’il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d’idée 
de  sa  nature , n’est-il  pas  évident  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  scs  attributs? 

Quand  nous  disons  qu’il  est  infini  en  puissance, 
avons- nous  d'autre  idée  sinon  que  sa  puissance  est 
très  grande  ? Mais  de  ce  qu’il  y a des  pyramides 
de  six  cents  pieds  de  haut,  s’ensuit-il  qu’on  ait  pu 
en  construire  de  la  hauteur  de  six  cents  milliards 
de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puissance  de  l’Être  éter- 
nel existant  nécessairement  par  lui-même  ; d’ac- 
cord, il  ne  peut  avoir  d’antagoniste  qui  l’arrête  : 
mais  comment  me  prouverez-vous  qu’il  n’est  pas 
circonscrit  par  sa  propre  nature? 

Tout  ce  qu’on  a dit  sur  ce  grand  objet  est-il  bien 
prouve? 

Nous  parlons  de  scs  attributs  moraux,  mais  nous 
ne  les  avons  jamais  imaginés  que  sur  le  modèle  des 
nôtres , et  il  nous  est  impossible  de  faire  autre- 
ment. Nous  ne  lui  avons  attribué  la  justice , la 
bonté,  etc. , que  d’après  les  idées  du  peu  de  justice 
et  de  bonté  que  nous  apercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond , quel  rapport  de  quelques  unes 
de  nos  qualités  si  incertaines  et  si  variables,  avec 
les  qualités  de  l’Être  suprême  éternel  ? 

Notre  idée  de  justice  n’est  autre  chose  que  l’in- 
térêt d’autrui  respecté  par  notre  intérêt.  Le  pain 
qu’une  femme  a pétri  de  la  farine  dont  son  mari  a 
semé  le  froment  lui  appartient.  Un  sauvage  affamé 
lui  prend  son  pain  et  l’emporte;  la  femme  crie 
que  c’est  une  injustice  énorme  : le  sauvage  dit  tran- 
quillcment  qu’il  n’est  rien  de  plus  juste,  et  qu’il 
n’a  pas  dû  se  laisser  mourir  de  faim,  lui  et  sa  fa- 
mille, pour  l’amour  d’une  vieille. 

Au  moins  il  semble  que  nous  ne  pouvons  guère 
attribuer  h Dieu  une  justice  infinie,  semblable  à 
la  justice  contradictoire  de  celte  femme  et  de  ce 
sauvage.  Et  cependant  quand  nous  disons,  Dieu 
est  juste,  nous  ne  pouvons  prononcer  ces  mots  que 
d’après  nos  idées  de  justice. 
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■ Nous  ne  connaissons  point  de  vertu  plus  agréa* 
ble  que  la  franchise , la  cordialité.  Mais  si  nous 
allions  admettre  dans  Dieu  une  franchise,  une  cor- 
dialité infinie,  nous  risquerions  de  dire  une  grande 
sottise. 

Nous  avons  des  notions  si  confuses  des  attributs 
de  l’Être  suprême,  que  des  écoles  admettent  en 
lui  une  prescience,  une  prévision  infinie,  qui  ex- 
clut tout  événement  contingent  ; et  d’autres  écoles 
admettent  une  prévision  qui  n’exclut  pas  la  con- 
tingence. 

Enfin , depuis  que  la  Sorbonne  a déclaré  que 
Dieu  peut  faire  qu’un  b&ton  n’ait  pas  deux  bouts, 
qu’une  chose  peut  être  à la  fois  et  n’être  pas,  on 
ne  sait  plus  que  dire.  Ou  craint  toujours  d’avancer 
une  hérésie*. 

Ce  qu’on  peut  affirmer  sans  crainte,  c’est  que 
Dieu  est  iufini , et  que  l'esprit  de  l’homme  est  bien 
borné. 

L’esprit  de  l’homme  est  si  peu  de  chose,  que 
Pascal  a dit  : « Croyez-vous  qu’il  soit  impossible 
a que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties?  Je  veui 
b vous  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivisible; 

> c’est  un  point  mathématique  se  mouvant  partout 

> d’une  vitesse  infinie,  car  il  est  en  tous  lieux  et 
» tout  entier  dans  chaque  endroit.  » 

On  n’a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement 
absurde;  et  cependant  c’est  l’auteur  des  Lettres 
provinciales  qui  s dit  cette  énorme  sottise.  Cela 
doit  faire  trembler  tout  homme  de  bon  sens. 

section  u. 

Histoire  de  l'infini. 

Les  premiers  géomètres  se  sont  aperçus , sans 
doute , dès  l’onzième  ou  douzième  proposition  , 
que  s’ils  marchaient  sans  s’égarer,  ils  étaient  sur 
le  bord  d’un  abîme,  et  que  les  petites  vérités  in- 
contestables qu’ils  trouvaient,  étaient  entourées  de 
l’infini.  On  l’entrevoyait , dès  qu’on  songeait  qu’un 
côté  d’un  carré  ne  peut  jamais  mesurer  la  diago- 
nale, ou  que  des  circonférences  de  cercles  diffé- 
rents passeront  toujours  entre  un  cercle  et  sa  tan- 
gente, etc.  Quiconquecherchaitseulementla  racine 
du  nombre  six , voyait  bien  que  c’était  un  nombre 
entre  deux  et  trois  ; mais  quelque  division  qu’il 
pût  faire,  cette  racine  dont  il  approchait  toujours 
ne  se  trouvait  jamais.  Si  l’on  considérait  une  ligne 
droite  coupant  une  autre  ligne  droite  perpendicu- 
lairement, on  les  voyait  se  couper  en  un  point  in 
divisible;  mais  si  elles  se  coupaient  obliquement 
on  était  forcé , ou  d’admettre  un  point  plus  grand 
qu’un  autre , ou  de  ne  rien  comprendre  dans  la 
nature  des  points  et  dans  le  commencement  de 
toute  grandeur. 


a BUMre  de  ÏDnivevtUé,  parDuboulUy. 
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La  seule  inspection  d'un  cône  étonnait  l’esprit  ; 
car  sa  base,  qui  est  un  cercle,  contient  un  nombre 
infini  de  lignes.  Son  sommet  est  quelque  chose  qui 
diffère  infiniment  de  la  ligne.  Si  on  coupait  ce  cône 
parallèlement  à son  axe,  on  trouvait  une  figure 
qui  s’approchait  toujours  dé  plus  en  plus  des  côtés 
du  triangle  formé  par  le  cône,  sans  jamais  le  ren- 
contrer. L’infini  était  partout:  comment  connaître 
l’aire  d’un  cercle?  comment  celle  d’une  oodrbe 
quelconque?  »-  ■ '■  -f  . ■■  u #»!. 

A vaut  Apollonius,  le  cercle  n'avait  été  étudié 
que  comme  mesure  des  angles , et  comme  pouvant 
donner  certaines  moyennes  proportionnelles  ; ce 
qui  prouve  en  passant  que  lés  Égyptiens , qui 
avaient  enseigné  la  géométrie  aux  Grecs,  avaient 
été  de  très  médiocres  géomètres  , quoique  assez 
bons  astronomes;  Apollonius  entra  dans  le  détail 
des  sections  coniques.  Archimède  considéra  le  cer- 
cle comme  une  figure  d’une  infinité  de  côtés,  cl 
donna  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
tel  que  l’esprit  humain  pent  le  donner.  11  carra  la 
parabole;  Hippocrate,  de  Chio;  carra  les  lunules 
du  cercle.  ; ■ • ■ 1 ' 

La  duplication  du  cube,  la  trisection  de  l’angle, 
inabordables  a la  géométrie  ordinaire,  et  la  quadra- 
ture du  cercle  impossible  à toute  géométrie , furent 
l’inutile  objet  des  recherches  des  anciens.  Ils  trou- 
vèrent quelques  secrets  sur  leur  ronte,  comme  les 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale.  On  connaît 
la  cissoïde  de  Dioclès,  qui  approche  de  sa  direc- 
trice sans  jamais  l’atteindre;  la  concboîde  de  Ni- 
comède , qui  est  dans  le  môme  cas  ; la  spirale  d’Ar- 
chimède. Tout  cela  fut  trouvé  sans  algèbre,  sans 
ce  calcul  qui  aido  si  fort  l’esprit  humain , et  qui 
semble  le  conduire  sans  l’éclairçr.  Je  dis  sans  l’é- 
clairer : car  que  deux  arithméticiens,  par  exemple, 
aient  un  compte  à faire;  que  le  premier  le  fasse 
de  tôle,  voyant  toujours  ses  nombres  présentsà  son 
esprit,  et  que  l’autre  opère  sur  le  papier  par  une 
règle  de  routine,  mais  sûre , dans  laquelle  il  ne  voit 
jamais  la  vérité  qu'il  cherche  qu’après  le  résultat, 
et  comme  un  homme  qui  y est  arrivé  les  yeux  fer- 
més ; voilà  à peu  près  la  différence  qui  est  entre 
un  géomètre  sans  calcul , qui  considère  des  figures 
et  voit  leurs  rapports,  et  un  algébriste  qui  cherche 
ses  rapports  par  des  opérations  qui  ne  parlent  point 
'a  l’esprit.  Mais  on  ne  peut  aller  loin  avec  la  première 
méthode  : elle  est  peut-être  réservée  pour  des  êtres 
supérieurs'a  nous.  H nous  faut  des  secoursqui  aident 
et  qui  prouvent  notre  faiblesse.  A mesure  que  la  géo- 
métrie s’est  étendue,  il  a fallu  plus  de  ces  secours. 

Harriot,  Anglais,  Viette,  Poitevin,  et  surtout 
le  fameux  Descartes , employèrent  les  signes , les 
lettres.  Descaries  soumit  les  courbes  à l’algèbre , et 
réduisit  tout  en  équations  algébriques. 

Du  temps  de  Descartes , Cavallcro  , religieux 


d’un  ordre  des  Jésuites  qui  ne  subsiste  plus, 
donna  an  public,  en  1635,  U Géométrie  des  in- 
divisibles : géométrie  toute  nouvelle , dans  la-  • 
quelle  les  plans  sont  composés  d’une  infinité  de 
lignes,  et  les  solides  d’une  infinité  de  plans.  H est 
vrai  qu’il  n’osait  pas  plus  prononcer  le  mot  d'infini 
en  mathématiques,  que  Descarles  en  physique; 
ils  se  servaient  l'an  et  l’autre  du  terme  adouci 
d 'indéfini.  Cependant  Roberval , en  France , avait 
les  mômes  idées , et  il  y avait  alors  à Bruges  un 
jésuite  qui  marchait  à pas  do  géant  dans  celte  car- 
rière par  un  chemin  différent.  C’était  Grégoire  de 
Saint- Vincent , qui , en  prenant  pour  but  une  er- 
reur, et  croyant  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle , trouva  eu  effet  des  choses  admirables.  Il 
réduisit  l’infini  môme  à des  rapports  finis;  il  con- 
nut l’infini  en  petit  et  en  grand.  Maïs  ces  recher- 
ches étaient  noyées  dans  trois  in-folio  : elles  man- 
quaient de  méthode  ; et , qui  pis  est , une  erreur 
palpable  qui  terminait  le  livre  nuisait  à toutes  les 
vérités  qu’il  contenait. 

On  cherchait  toujours  à carrer  des  courbes. 
Descartes  se  servait  des  tangentes  ; Fermât,  con- 
seiller de  Toulouse , employait  sa  règle  de  maximis 
et  mmimis,  règle  qui  méritait  plus  de  justice  que 
Descartes  ne  lui  en  rendit.  Wallis,  Anglais,  en 
1655,  donna  hardiment  l’Arithmétique  des  infinis , 
et  des  suites  infinies  en  nombre. 

Milord  Brounker  se  servit  de  cette  suite  pour 
carrer  une  hyperbole.  Mercator  de  Holstein  eut 
grande  part  à cette  invention  ; mais  il  s’agissait  de 
faire  sur  toutes  les  courbes  ce  que  le  lord  Brounker 
avait  si  heureusement  tenté.  On  cherchait  une 
méthode  générale  d’assujettir  l’infini  à l’algèbre  , 
comme  Descaries  y avait  assojetti  le  fini  : c’est 
cette  méthode  que  trouva  Newton  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans , aussi  admirable  en  cela  que  notre  jeune 
M.  Clairault , qui , à l’âge  de  treize  ans , Vient  de 
faire  imprimer  un  Traité  de  la  mesure  des  courbes 
à double  courbure . La  méthode  de  Newton  a deux 
parties,  le  calcul  différentiel,  et  le  calcul  inté- 
gré. 

Le  différentiel  consiste  à trouver  une  quantité 
plus  petite  qu’ancune  assignable,  laquelle,  prise 
une  infinité  de  fois,  égale  la  quantité  donnée;  et 
c’est  ce  qu’en  Angleterre  on  appelle  la  méthode 
des  fluentes  ou  dis  fluxions. 

L’intégral  consiste  à prendre  la  somme  totale 
des  quantités  différentielles. 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz  et  le  profond  ma- 
thématicien Bernouilli  ont  tous  deux  revendiqué, 
l’un  le  calcul  différentiel , l’autre  lé  calcul  inté- 
gral ; il  faut  être  capable  d’inventer  des  choses  si 
sublimes  pour  oser  s’en  attribuer  l’honnenr. 
Pourquoi  trois  grands  mathématiciens , ehereban 
tous  la  vérité,  ne  l’auraient-ils  pas  trouvée?  Tor- 
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ricelli , La  Loubère , Descaries , Roberval , Pascal , 
n’onl-ils  pas  tous  démontré , chacun  de  leur  côté, 
les  propriétés  de  la  cyclotde , nommée  alors  la 
roulette?  N’a-t-on  pas  vu  souvent  des  orateurs, 
traitant  le  môme  sujet , omployer  les  mômes  pen- 
sées sous  des  termes  différents?  Les  signes  dont 
Newton  et  Leibnitz  se  servaient  étaient  différents, 
et  les  pensées  étaient  les  mômes. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’infini  commença  alors  h 
être  traité  par  le  calcul.  Ou  s’accoutuma  insensi- 
blement k recevoir  dés  iuûnis  plus  grands  les  uns 
que  tes  autres.  Cet  édifice  si  hardi  effraya  un  des 
architectes.  Leibnitz  n’osa  appeler  ccs  infinis  que 
des  incomparables;  mais  M.  de  Fontenelle  vient 
enfin  d'établir  ces  différents  ordres  d'infinis  sans 
aucun  ménagement , et  il  faut  qu’il  ait  été  bien 
sûr  de  ton  fait  pour  l’avoir  osé. 

INFLUENCE. 

Tout  ce  qui  vous  entoure  influe  sur  vous  en 
physique , en  morale  : vous  le  savez  assez. 

, Peut-on  influer  sur  un  ôlre  sans  toucher,  sans 
remuer  cet  être  ? .. 

On  a démontré  enfiu  cette  étonnante  propriété 
de  la  matière,  de  graviter  sans  contact,  d’agir  k 
des  distances  immenses. 

Une  idée  influe  sur  une  idée;  chose  non  moins 
compréhensible......  -i 

Je  n’ai  point  au  mont  Krapack  le  livre  de  l'em- 
pire du  soleil  ei  de  la  lune , composé  par  le  célèbre 
médecin  Mead,  qu’on  prononce  Mid;  mais  je  sais 
bien  que  ces  deux  astres  sont  la  cause  des  marées  : 
et  ce  n’est  point  en  touchant  les  flots  de  l’Océan 
qu'ils  opèrent  cc  flux  et  ce  reflux  ; il  est  démontré 
-que  c’est  par  les  lois  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  ayez  la  fiovre,  le  soleil  et  la 
lane  influent-ils  sur 'vos  jours  critiques?  votre 
femme  n’ad-elleses  règles  qu’au  premier  quartier 
de  la  lune?  les  arbres  que  vous  coupez  dans  la 
pleine  lune  pourrissent-ils  plus  tôt  que  s’ils  avaient 
été  coupés  dans  le  décours?  non  pas  qne  je  sache  ; 
mais  des  bois  coupés  quand  la  sève  circulait  en- 
core ont  éprouvé  la  putréfaction  plus  tôt  que  les 
autres  ; et  si  par  hasard  c’était  en  pleine  lune 
qu’on  les  coupa,  on  aura  dit  ; C’est  celte  pleine 
lune  qui  a fait  tout  le  mal.  ..  . .i  • 

Votre  femme  auraeu  scs  menstrues  dans  le  crois- 
sant; mais  votre  voisine  a les  siennes  dans  le  der- 
nier quartier..  . .. . •«  . 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez 
pour  avoir  trop  mangé  arrivent  vers  le  premier 
quartier  : votre  voisin  a les  siens  vers  le  décours. 

JI  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  sur  les  animaux 
«4  sur  les  végétaux  agisse  pendant  que  la  lune 
m vehe.  ’ “ ' 


& une  femme  de  Lyon  a remarqué  qu’elle  a eu 
trois  ou  quatre  fois  ses  règles  les  jours  que  la  dili-i 
gence arrivait  de  Paris,  son  apothicaire,  homme 
k système , sera-t-II  en  droit  de  conclure  qùe  lst 
diligence  de  Paris  a une  influence  admirable  sur 
les  canaux  excrétoires  de  celle  dame?  • " • 

Il  a été  un  temps  où  tous  les  habitants  dès  ports 
de  mer  de  l’Océau  étaient  persuadés  qu’on  né 
mourait  jamais  quand  la  marée  montait , et  que 
la  mort  attendait  toujours  le  reflux. 

Plusieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes 
raisons  pour  expliquer  ce  phénomène  constant.  La 
mer,  en  montant,  communique  aux  corps  la  force 
qui  l’élève.  Elle  apporte  des  particules  vivifiantes 
qui  raniment  tous  les  malades.  Elle  est  salée , et  le 
sel  préserve  de  la  pourriture  attachée  k la  mort. 
Mais  quand  la  mer  s'affaisse  et  s’en  retourne , tout 
s’affaisse  comme  elle  ; la  nature  languit,  le  malade 
n’est  plus  viviUé , il  part  avec  la  marée.  Tout  cela 
est  bien  expliqué,  comme  on  voit,  et  n’en  est  pas 
plus  vrai. 

Les  éléments , la  nourriture , la  veille , le  som- 
meil , les  passions,  ont  sur  vous  de  continuelles 
influences.  Tandis  que  ccs  influences  exercent  leur 
empire  sur  votre  corps,  les  planètes  marchent  et 
les  étoiles  brillent.  Direz-vous  que  leur  marche  et 
leur  lumière  sont  la  cause  de  votre  rhume , de 
votre  indigestion , de  votre  insomnie , de  la  colère 
ridicule  où  vous  venez  de  vous  mettre  contre  un 
mauvais  raisonneur,  de  la  passion  que  vous  sentez 
pour  cette  femme?  1 

Mais  la  gravitation  du  soleil  et  de  la  lune  a 
rendu  la  terre  un  peu  plate  au  pôle , et  élève  deux 
fois  l’Océan  entre  les  tropiques  en  vingt-qaalre 
heures  ; donc  elle  peut  régler  votre  accès  de  fièvre , 
et  gouverner  toute  votre  machine.  Attendez  au 
moins  que  cela  soit  prouvé  pour  le  dire  *. 

Le  soleil  agit  beaucoup  sur  nous  par  ses  rayons 
qui  nous  touchent  et  qui  entrent  dans  nos  pores  : 
c’est  1k  une  très  sûre  et  très  bénigne  influence.  Il 
me  semble  que  nous  ne  devons  admettre  en  phy- 
sique aucune  action  sans  contact , jusqu’à  cc  que 
nous  ayons  trouvé  quelque  puissance  bien  recon- 
nue qui  agisse  en  distance , comme  celle  de  la  gra- 
vitation , et  comme  celle  de  vos  pensées  sur  les 
miennes  quand  vous  me  fournissez  des  idées.  Hors 
de  l’a , je  ne  vois  jusqu'à  présent  que  des  influences 
de  la  matière  qui  touche  à la  matière. 

Le  poisson  de  mon  étang  et  moi  nous  existons 
chacun  dans  notre  séjour.  L’eau  qui  le  touche  de 

* * ‘ ' t 

' Cette  seule  ligne  contient  font  ce  qu'on  peut  dire  de  raison- 
nable sur  ces  influences,  et  en  général  sur  tous  les  faits  qui  pa- 
raissent s'éloigner  de  l'ordre  commun  des  phénomènes.  Si  l'exis- 
tence de  cet  ordre  est  certaine  pour  nous . c'est  que  l'expérience 
nous  la  (aitobserver  consUnimr  nt.  Attendons  qu'une  constance 
égale  ait  pu  s'observer  dans  ces  influences  prétendues;  alors 
nous  y croirons  de  même,  et  avec  autant  de  raison.  K* 
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la  tête  k la  queue  agit  continuellement  sur  lui. 
L'atmosphère  qui  m'environne  et  qui  me  presse 
agit  sur  moi.  Je  ne  dois  attribuer  à la  lune , qui 
est  à quatre-vingt-dix  mille  lieues  de  moi , rien 
de  ce  que  je  dois  naturellement  attribuer  k ce  qui 
touche  sans  cesse  ma  peau.  C’est  pis  que  si  je  vou- 
lais rendre  la  cour  de  la  Chine  responsable  d'un 
procès  que  j’aurais  en  France.  N’allons  jamais  au 
loin  quand  ce  que  nous  cherchons  est  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  savant  M.  Menurel  est  d’un  avis 
contraire  dans  l 'Encyclopédie,  k l'article  in- 
fluence. C'est  ce  qui  m'oblige  a me  défier  de  tout 
ce  que  je  viens  de  proposer.  L’abbé  de  Saint- 
Ticrre  disait  qu’il  ne  faut  jamais  prétendre  avoir 
raison , mais  dire,  * Je  suis  de  cette  opinion  quant 
» k présent.  • 

INFLUENCE  DES  PASSIONS  DES  MÈRES  SUR  LEUR 
FŒTUS. 

Je  crois  , quant  k présent,  que  les  affections 
violentes  des  femmes  enceintes  font  quelquefois  un 
prodigieux  cfTet  sur  l'embryon  qu’elles  portent 
dans  leur  matrice , et  je  crois  que  je  le  croirai 
toujours;  ma  raison  est  que  je  l’ai  vu.  Si  je  n’avais 
pour  garant  de  mon  opinion  que  le  témoignage  des 
historiens  qui  rapportent  l'exemple  de  Marie 
Stuart  et  de  son  fils  Jacques  Ier,  je  suspendrais 
mon  jugement , parce  qu’il  y a deux  cents  ans  entre 
cette  aventure  etmoi,  ce  qui  affaiblit  ma  croyance; 
parce  que  je  puis  attribuer  l’impression  faite  sur 
le  cerveau  de  Jacques  a d’autres  causes  qu’a  l'i- 
magination de  Marie.  Des  assassins  royaux , k la 
tête  desquels  est  sou  mari , entrent  l’épée  a la  main 
dans  le  cabinet  où  elle  soupe  avec  son  amant,  et 
le  tuent  k ses  yeux  : la  révolution  subite  qui  s'o- 
père dans  ses  entrailles  passe  jusqu'k  son  fruit;  et 
Jacques  1*,  avec  beaucoup  de  courage,  sentit 
toute  sa  vie  un  frémissement  involontaire  quand 
on  tirait  une  épée  du  fourreau.  Il  se  pourrait , 
après  tout,  que  ce  petit  mouvement  dans  ses  or- 
ganes eût  une  autre  cause. 

Mais  on  amène  en  ma  présence,  dans  la  cour 
d'une  femme  grosse,  un  bateleur  qui  fait  danser 
un  petit  chien  coilTé  d’une  espèce  de  toque  rouge  : 
Ja  femme  s’écrie  qu'on  fasse  retirer  celte  figure  ; 
elle  nous  dit  que  son  enfant  en  sera  marqué;  elle 
pleure,  rien  ne  la  rassure.  C’est  la  seconde  fois, 
dit-elle,  que  ce  malheur  m’arrive.  Mon  premier 
enfant  porte  l’empreinte  d’une  terreur  panique 
que  j’ai  éprouvée;  je  suis  faible,  je  sens  qu’il 
m’arrivera  un  malheur.  Elle  n’eut  que  trop  raison. 
Elle  accoucha  d’un  enfant  qui  ressemblait  k cette 
figure  dont  elle  avait  été  tant  épouvantée.  La 
toque  surtout  était  très  aisée  k reconnaître;  ce 
petit  animal  vécut  deux  jours. 


Du  temps  de  Malebranche,  personne  nedoutaü 
de  l’aventure  qu’il  rapporte  de  cette  femme  qui , 
ayant  vu  rouer  un  malfaiteur , mit  au  jour  un  fils 
dont  les  membres  étaient  brisés  aux  mêmes  en- 
droits où  le  patient  avait  été  frappé.  Tous  les  phy- 
siciens convenaient  alors  que  l'imagination  de 
cette  mère  avait  eu  sur  son  fœtus  une  influence 
funeste. 

On  a cru  depuis  être  plus  raffiné;  on  a niécelte 
influence.  On  a dit  : Comment  voulez-vous  que 
les  affections  d’une  mère  aillent  dérangerles  mem- 
bres du  fœtus?  Je  n’en  sais  rien  ; mais  je  l’ai  vu. 
Philosophes  nouveaux,  vous  cherchez  en  vain 
comment  un  enfant  se  forme,  et  vous  voulez  que 
je  sache  comment  il  se  déforme  '. 

INITIATION. 

Ancien*  mystère*. 

L’origine  des  anciens  mystères  ne  serait-elle  pas 
dans  cette  même  faiblesse  qui  fait  parmi  nous  les 
confréries,  et  qui  établissait  des  congrégations  sous 
la  direction  des  jésuites?  N’est-ce  pas  ce  besoin 
d’association  qui  forma  tlaat  d’assemblées  secrètes 
d’artisans,  dont  il  ne  nous  reste  presque  plus  que 
celle  des  francs-maçons?  Il  n’y  avait  pasjusqu’aux 
gueux  qui  n’eussent  leurs  confréries,  leurs  mys- 
tères , leur  jargon  particulier,  dont  j’ai  vu  un  petit 
dictionnaire  imprimé  au  seizième  siècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s’associer,  de  se 
cantonner,  de  se  distinguer  des  autres , de  se  ras- 
surer contre  eux  , produisit  probablement  toutes 
ces  bandes  particulières , toutes  ces  initiations 
mystérieuses  qui  firent  ensuite  tant  de  bruit,  et 
qui  tombèrent  enfin  dans  l'oubli,  où  tout  tombe 
avec  le  temps. 

Que  les  dieux  Cabires  , les  hiérophantes  dcSa- 
mothrace , lsis , Orphée , Cérès-Éleusiue , me  le 
pardonnent;  je  soupçonne  que  leurs  secrets  sa- 
crés ne  méritaient  pas,  au  fond , plus  de  curiosité 
que  ‘l’intérieur  des  couvents  de  carmes  et  de 
capucins. 

Ces  mystères  étant  sacrés,  les  participants  le 
furent  bientôt;  et  tant  que  le  nombre  fut  petit, il 
fut  respecté,  jusqu’k  ce  qu’enfin  s’étant  trop  ac- 
cru , il  n'eut  pas  plus  de  considération  que  les 
barons  allemands  quand  le  monde  s'est  vu  rempli 
de  barons. 

On  payait  son  initiation  comme  tout  récipiea  • 
daire  paie  sa  bienvenue  ; mais  il  n'était  pas  permis 
de  parler  pour  son  argent.  Dans  tous  les  temps, 

• Il  faut  appliquer  ici  la  règle  que  Voltaire  a donnée  dans  l'ar- 
ticle précédent  liais  U tombe  Ici  clan»  une  taute  très  commune 
aux  meilleur*  esprit*  ; c'est  d'étre  plus  frappé  du  fait  positif 
qu’on  a vu , ou  qu'on  a cru  voir . que  de  mille  faits  négatifs.  K. 
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ce  fut  un  grand  crime  de  révéler  le  secret  de  ces 
simagrées  religieuses.  Ce  secret  sans  doute  ne  mé- 
ritait pas  d'être  connu,  puisque  l’assemblée  n’était 
pas  une  société  de  philosophes  , mais  d’ignorants, 
dirigés  par  un  hiérophante.  On  fesait  serment  de 
se  taire  ; et  tout  sermenlfut  toujours  uniiea  sacré. 
Aujourd'hui  môme  encore  nos  pauvres  francs-ma- 
çons jurent  de  ne  point  parler  de  leurs  mystères. 
Ces  mystères  sont  bien  plats,  maison  ne  se  parjure 
presque  jamais. 

Diagoras  fut  proscrit  par  les  Athéniens  pou  ravoir 
fait  de  l’hymne  secrète  d'Orphée  un  sujet  de  con- 
versation*. Aristote  nous  apprend  qu’Eschylc  ris- 
qua d'être  déchiré  par  le  peuple , ou  du  moins 
bien  battu,  pour  avoir  donné  dans  une  de  ses  pièces 
quelque  idée  de  ces  mêmes  mystères  auxquels  alors 
presque  tout  le  monde  était  initié. 

II  parait  qu’ Alexandre  ne  fesait  pas  grand  cas  de 
ces  facéties  révérées  ; elles  sont  fort  sujettes  à être 
méprisées  par  les  héros.  Il  révéla  le  secret  a sa 
mère  Olympias , mais  il  lui  recommanda  de  n’en 
rien  dire  : tant  la  superstition  enchaîne  jusqu'aux 
héros  mêmes  I 

« On  frappe  dans  la  ville  de  Busiris,  dit  Hcro- 

• doteb,  les  hommes  et  les  femmes  après  le  sacri- 
> fi  ce;  mais  de  dire  où  on  les  frappe,  c’est  ce  qui 

• ne  m’est  pas  permis.  * 11  le  fait  pourtant  assez 
entendre. 

Je  crois  voir  une  description  des  mystères  de 
Cérès- Éleusiue  dans  le  poème  de  Claudien  , du 
Rapt  de  Proserpine  , beaucoup  plus  que  dans  le 
sixième  livre  de  l 'Énèide.  Virgile  vivait  sous  un 
prince  qui  joignait  à toutes  ses  méchancetés  celle 
de  vouloir  passer  pour  dévot , qui  était  probable- 
ment initié  lui-même  pour  en  imposer  au  peuple, 
et  qui  n’aurait  pas  toléré  celle  prétendue  profana- 
tion. Vous  voyez  qu’Horace,  son  favori,  regarde 
cette  révélation  comme  un  sacrilège  : 

« Vetabo  qui  Cereris  sacrum 

> Vulgarit  arcanæ , guh  iiadem 

» SU  trabibos , fragiiemve  mecam 

» Solvat  pbaaelum » 

Lhr.  ni,  od.  3,  M et  tulv. 

Se  me  garderai  bien  de  loger  sou  mes  toits 
Celui  qui  de  Cérès  a trahi  les  mystères. 

D'ailleurs  la  sibylle  de  Cumes , et  cette  descente 
aux  enfers,  imitée  d’Homère  beaucoup  moins 
qn’ embellie,  et  la  belle  prédiction  des  destins  des 
Césars  et  de  l’empire  romain,  n’ontaucun  rapport 
aux  fables  de  Cérès , de  Proserpine  et  de  Tripto- 
lème.  Ainsi  il  est  fort  vraisemblable  quclesixième 
livre  de  V Énèide  n’est  point  une  description  des 
mystères.  Si  je  l’ai  dit , je  me  dédis  ; mais  je  tiens 

* Suida* , Alhmagorat , J.  MmrtU  EleutMa. 

4 Hérodote,  tir.  u ch  tu. 
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que  Claudien  les  a révélés  tout  au  long.  Il  floris- 
sait  dans  un  temps  où  il  était  permis  de  divul- 
guer les  mystères  d’Éleusis  et  tous  les  mystères  du 
monde.  Il  vivait  sous  Honorius , dans  la  décadence 
totale  de  l’ancienne  religion  grecque  et  romaine , 
à laquelle  Théodose  i*r  avait  déjà  porté  des  coups 
mortels. 

Horace  n’aurait  pas  craint  alors  d'habiter  sous 
le  même  toit  avec  un  révélateur  des  mystères. 
Claudien , en  qualité  de  poète , était  de  cette  an- 
cienne religion , plus  faite  pour  la  poésie  que  la 
nouvelle.  11  peint  les  facéties  des  mystères  de  Cérès 
telles  qu’on  les  jouait  encore  révércncieusemenl 
en  Grèce  jusqu’à  Théodose  il.  C’était  une  espèce 
d'opéra  en  pantomimes,  tels  que  nous  en  avons 
vu  de  très  amusants , où  l’on  représentait  toutes 
les  diableries  du  docteur  Faustus,  la  naissance  du 
monde  et  celle  d’Arlequin,  qui  sortaient  tous  deux 
d'un  gros  œuf  aux  rayons  du  soleil.  C'est  ainsique 
toute  l'histoire  de  Cérès  et  de  Proserpine  était  re- 
présentée par  tous  les  myslagogues.  Le  spectacle 
était  beau  ; il  devait  coûter  beaucoup;  et  il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  les  initiés  payassent  les  comé- 
diens. Tout  le  monde  vit  de  son  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien  (De  Rapt «t 
Proserpinœ , \)  : 

« Inférai  rapioris  equos , afflataque  carra 
» Sidéra  tænario , caliganteaqne  profond® 

> Junonis  thalamos,  audaci  prodere  cantu 

* Mens  congédia  jubet.Gressus  remOTete , profani  ! 

» Jam  furor  h urne nos  de  nostro  pectore  senau 

* Eipulit,  et  tolumspirant  prscordta  Phoebum. 

» Jam  mihi  cernuntnr  trepidis  delubra  moveri 

» Sedibus , et  clarara  dispergere  culmina  lucem , 

» Adventom  teatata  dei  : jam  magnas  ab  Imis 

> Anditur  frémi  tu»  terris , lemplumque  remugit 

* Cecropiom , sanctasque  faces  attolllt  Elensis  : 

* Anguea  Triptolemi  strident , et  aqnammea  cunis 
» Colla  levant  attrita  jugis , lapanque  sereno 

» Erecti  roseas  tendant  ad  carmins  crlstas. 

» Ecce  procal  teraas  Hécate  variais  figuras 
» Exoritur,  lenisqueslmnl  procedit  Iaccboa  , 

> Crinali  florens  hedera  , quem  Paribica  velat 

> Tigris,  et  anratoa  in  oodum  oolligit  anguea.  • 

Je  vola  les  noirs  coursiers  du  fier  dira  des  enfers; 

Ha  ont  percé  la  terre , ils  font  mugir  les  airs. 

Voici  ton  lit  final , 6 triste  Proserpine  ! 

Tous  mes  sens  ont  frémi  d'une  fureur  divine: 

Le  temple  est  ébranlé  jusqu’en  ses  fondements’; 

L'enfer  a répondu  per  ses  mugissements  ; 

Cérès  ■ secoué  ses  torches  menaçantes  : 

D'an  noaveaa  joarqul  lait  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à nos  regards  contents 
Triptolème  la  suit.  Dragons  obéissants, 

Traînes  sur  l’horison  son  char  allie  aa  monde; 

Hécate , des  Enfers  fnyes  la  nuit  profonde; 

Brillez,  reine  des  temps  ; et  toi,  divin  Baccbus, 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 

Que  ton  superbe  thym  amène  l'allégresse. 

Chaque  mystère  «Tait  ses  cérémonies  partira- 
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Hères  ; mais  tons  admettaient  les  veilles,  les  vigiles, 
où  les  garçons  et  les  tilles  ne  perdirent  pas  leur 
temps;  et  ce  fut  en  partie  ce  qui  décrédita 'a  la  fin 
ces  cérémonies  nocturnes,  instituées  pourlasano 
Hlicalion.  On  abrogea  ces  cérémonies  de  rendez- 
\ ous  en  Grèce  dans  le  temps  de  la  guerre  du 
Péloponèse  : on  les  abolit  à Rome  dans  la  jeunesse 
de  Cicéron,  dix-huit  ans  avant  son  consulat.  Elles 
étaient  si  dangereuses,  que,  dans  VAulularia 
de  Plaute , Lyconides  dit  à Euclion  : « Je  vous 
> avoue  que,  dans  une  vigile  de  Cérès,  je  fis  un 
a enfanta  votre  fille.  • 

Noire  religion,  qui  purifia  beaucoup  d’instituts 
païens  en  les  adoptant,  sanctifia  le  nom  d’initiés  , 
les  fêtes  nocturnes,  les  vigiles,  qui  furent  long- 
temps en  usage , mais  qu’on  fut  enfin  obligé  de 
défendre  quand  la  police  fut  introduite  dans  le 
gouvernement  de  l’Église,  long-temps  abandonné 
h la  piété  et  au  zèle  qui  tenait  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  mystères  était 
partout  : Sorte % , profanes.  Les  chrétiens  prirent 
aussi  dans  les  premiers  siècles  cette  formule.  Le 
diacre  disait  : t Sortez,  catéchumènes,  possédés, 
» et  tous  les  non-initiés.  • 

C’est  en  parlant  du  baptême  des  morts  que  saint 
Chrysostômc  dit  : « Je  voudrais  m’expliquer  clai- 
• rement;  mais  je  ne  le  puis  qu'aux  initiés.  On 
» nous  met  dans  un  grand  embarras.  Il  faut  ou 
i être  inintelligibles , ou  publier  les  secrets  qu’on 
» doit  cacher.  » 

On  ne  peut  designer  plus  clairement  la  loi  du 
secret  et  l'initiation.  Tout  est  tellement  changé, 
que  si  vous  parliez  aujourd'hui  d’initiation  àlaplu- 
part  de  vos  prêtres,  a vos  habitués  de  paroisse,  il 
n’y  en  aurait  pas  un  qui  vous  entendit,  excepté 
ceux  qui  par  hasard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  vcrrezdansMinucius  Félix  les  imputations 
abominables  dont  les  païens  chargeaient  les  mys- 
tères chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  dcnesc 
traiter  de  frères  et  de  sœurs  que  pour  profaner  ce 
nom  sacré*:  ils  baisaient,  dit-on,  les  parties  gé- 
nitales de  leurs  prêtres , comme  on  en  use  encore 
aveclessantonsd’Afrique;  dssesouillaient  de  toutes 
turpitudes  dont  on  a depuis  flétri  lesTempliers. 
Les  uns  elles  autres  étaient  accusés  d’adorer  une 
espèce  de  tête  d'âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  sociétés  chré- 
tiennes se  reprochaient  tour  h tour  les  plus  in- 
concevables infamies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies 
mutuelles  était  ce  secret  inviolable  que  chaque 
société  fcsaitdeses  mystères.  C’est  pourquoi, dans 
Minucius  Félix , Cœcilius , l’accusateur  des  chré- 
tiens , s’écrie  : Pourquoi  cachent-ils  avec  tant  de 
soin  ce  qu’ils  font  eteequ'ils  adorent?  l'honnêteté 

s Mmiiciu.  i-'etix . page  22,  édition  in-4*. 


veut  le  grand  jour,  le  crime  seul  cherche  les 
ténèbres  : < Cur  occultare  et  abscondere  quid- 
• quid  colunt  magnopere  niluntur?  quum  ho- 
> nesta  semper  publico  gaudeant,  scelera  sécréta 
t sint.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  ces  accusations  univer- 
sellement répandues  n’aient  attiré  aux  chrétiens 
plus  d’une  persécution.  Dès  qu’pne  société  d’hom- 
mes , quelle  qu’elle  soit , est  accusée  par  la  voix 
publique,  en  vain  l’imposture  est  avérée  ; on  se 
fait  uu  mérite  de  persécuter  les  accusés. 

Comment  n’aurait-on  pas  eu  les  premiers  chré- 
tiens en  horreur,  quand  saint  Épiphane  lui-même 
les  charge  des  plus  exécrables  imputations?  11 
assure  que  les  chrétiens  phibionites  offraient  à 
trois  cent  soixante  et  cinq  anges  la  semence  qu'ils 
répandaient  sur  les  filles  et  sur  les  garçons*,  et 
qu’après  être  parvenus  sept  cent  trente  fois  a cette 
turpitude,  ils  s’écriaient  : Je  suis  le  Christ. 

Selon  lui,  ces  mêmes  phibionites,  les  gnostiques. 
et  les  stratiotistes,  hommes  et  femmes,  répandant 
leur  semence  dans  les  mains  les  uns  des  autres , 
l’offraient  h Dieu  dans  leurs  mystères , en  lui  di- 
sant: Nous  vous  offrons  le  corps  de  Jésus-Christ6. 
Ils  l’avalaient  ensuite , et  disaient  : C’est  le  corps 
de  Christ , c'est  la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient 
leurs  ordiuairesen  remplissaient  aussi  leurs  mains, 
et  disaient  : C'est  le  sang  du  Christ. 

Les  car|>ocratiens , selon  le  même  Père  de  l’É- 
glise*, commettaient  le  péché  de  sodomie  dans 
leurs  assemblées,  et  abusaient  de  toutes  lesparties 
du  corps  des  femmes  ; après  quoi,  ils  fesaient  des 
opérations  magiques. 

Les  corinthiens  ne  se  livraient  pas  à ces  abomi- 
nationsd;  mais  ils  étaient  persuadés  que  Jésus- 
Christ  était  fils  de  Joseph. 

Les  ébionites,  dans  leur  Évangile,  prétendaient 
que  saint  Paul  ayant  voulu  épouser  la  fille  deGi- 
maliel , et  n’ayant  pu  y parvenir,  s’était  fait  chré- 
tien dans  sa  colère,  et  avait  établi  le  christianisme 
pour  se  venger*. 

Toutes  ces  accusations  ne  parvinrent  pasd'abord 
au  gouvernement.  Les  Romains  firent  peu  d'atten- 
tion aux  querelles  et  aux  reproches  mutuels  de  ces- 
petites  sociétés  de  Juifs,  de  Grecs , d’Égyptiens* 
cachés  dans  la  populace;  de  même  qu’aujourd’hui, 

'a  Londres , le  parlement  ne  s’embarrasse  pointde 
ce  que  font  les  mennonites , les  piétistes,  les  ana- 
baptistes , les  millénaires , les  moraves , les  jné- 
thodistes.  On  s’occupe  d'affaires  plus  pressantes , 
et  on  ne  porte  des  yeux  attentifs  sur  ces  accusa- 
tions secrètes  que  lorsqu'elles  paraissent  enfin 
dangereuses  par  leur  publicité. 

■ Êpiphane , édition  de  Pari» , 1754 , page  40.  — b Page  J4.  — 

Feuillet  46 , au  rexers.  — d rage  49. 

• Feuillet  C2,  au  revers. 


Digitized  by  Google* 


INNOCENTS.  758 


Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du 
sénat,  soit  par  les  Juifs,  qui  étaient  les  ennemis 
implacables  des  chrétiens , soit  par  les  chrétiens 
eux-mêmes  ; et  de  la  vint  qu’on  imputa  à toutes 
les  sociétés  chrétiennes  les  crimes  dont  quelques 
unes  étaient  accusées;  delà  vint  que  leurs  initia- 
tions furent  calomniées  si  long-temps  ; de  Va  vinrent 
les  persécutions  qu’ils  essuyèrent.  Ces  persécutions 
mêmes  les  obligèrent  à la  plus  grande  circonspec- 
tion; ils  se  cantonnèrent,  ils  s’unirent,  ils  ne 
montrèrent  jamais  leurs  livres  qq’à  leurs  initiés. 
Nul  magistrat  romain , nul  empereur  n’en  eut 
jamais  la  moindre  connaissance , comme  on  l’a 
déjà  prouvé.  La  Providence  augmenta  pendant 
trois  siècles  leur  nombre  et  leurs  richesses  jus- 
qu’à ce  qu'enOn  Constance  Chlore  les  protégea 
ouvertement,  et  Constantin  son  fils  embrassa  leur 
religion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  et  de  mystères 
subsistèrent , et  on  les  cacha  aux  gentils  autant 
qu'on  le  put.  Pour  les  mystères  des  gentils , ils 
durèrent  jusqu'au  temps  de  Théodose. 

INNOCENTS. 

Du  massacre  des  innocents. 

Quand  on  parle  du  massacre  des  innocents,  on 
n'entend  ni  les  vêpres  siciliennes,  ni  les  matines  de 
Paris  , connues  sous  le  nom  de  Saint-Barthélemi, 
ni  les  habitants  du  Nouveau-Monde  égorgés  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens,  ni  les  auto-da-fé 
d’Espagne  cl  de  Portugal , etc.,  etc.,  etc.;  on  eu- 
tend  d'ordinaire  les  petits  enfants  qui  furent  tués 
dansla  banlieue  de  Bethléem  par  ordre  d’Uérode-le- 
Grand,  et  qui  furenlensuiletransporlésàCoiogQe, 
où  l'on  en  trouve  encore. 

Toute  l’Église  grecque  a prétendu  qu’ils  étaient 
au  nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  sur  ce 
point  d'histoire  ont  toutes  été  résolues  par  les  sa- 
ges et  savants  commentateurs. 

On  a incidente  sur  l’étoile  qui  conduisit  les 
mages  du  foud  de  l’Orient  à Jérusalem.  On  a dit 
que  le  voyage  étantlong,  l’étoile  avait  dû  paraître 
fort  long-temps  sur  l'horizon  ; quecepeudantaucun 
historien , excepté  saint  Matthieu,  n’a  jamais  parlé 
de  cette  étoile  extraordinaire;  que  si  elle  avait 
brillé  si  long-temps  dans  le  ciel , Hérode  et  toute 
sa  cour,  et  tout  Jérusalem,  devaientl’avoiraperçuc 
aussi  bien  que  ces  trois  mages  ou  ces  trois  rois  ; 
que  par  conséquent  Hérode  n’avait  pas  pu  s’infor- 
mer diligemment  de  ces  rois  en  quel  temps  ils 
avaient  vu  cette  étoile  ; que  si  ces  trois  rois  avaient 
fait  des  présents  d'or,  de  myrrhe  et  d'encens  à 
l’enfant  nouveau-né,  ses  parents  auraient  dû  être 


fort  riches  ; qu’Hérode  n’avait  pas  pu  croire  que 
cet  enfant,  né  dans  une  étable  à Bethléem,  fût  roi 
des  Juifs,  puisque  ce  royaume  appartenait  aux 
Romains,  et  était  un  don  de  César;  que  si  trois 
rois  des  Indes  venaient  aujourd'hui  en  France, 
conduits  par  une  étoile,  et  s’arrêtaient  chez  une 
femme  de  Vaugirard,  on  ne  ferait  pourtant  jamais 
croire  au  roi  régnant  que  le  fils  de  cette  villageoise 
fût  roi  de  France. 

On  a répondu  pleinement  à ces  difficultés,  qui 
sont  les  préliminaires  du  massacre  des  innocents, 
et  on  a fait  voir  que  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  p’est  pas  impossible  à Dieu. 

A l’égard  du  carnage  des  petits-enfants,  soit  que 
le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille,  ou  plus  ou 
moins  grand  , on  a démontré  que  cette  horreur 
épouvantable  cl  unique  dans  le  monde  n’était  pas 
incompatible  avec  le  caractère  d’Hérode  ; qu’à  la 
vérité,  ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Au- 
guste, il  ne  pouvait  rien  craindre  d’un  enfant  né 
de  parents  obscurs  et  pauvres , dans  un  petit  vil- 
lage; mais  qu’étant  attaqué  alors  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  il  pouvait  avoir  le  sang  tellement 
corrompu,  qu’il  en  eût  perdu  la  raison  et  l’huma- 
nité ; qu’enfin  tous  ces  événements  incompréhen- 
sibles, qui  préparaient  des  mystères  plus  incom- 
préhensibles, étaient  dirigés  par  une  Providence 
impénétrable. 

On  objecte  que  l’historien  Josèphe,  presque 
contemporain , et  qui  a raconté  toutes  les  cruau- 
tés d'Hérode,  n’a  pourtant  pas  plus  parlé  du  mas- 
sacre des  petits  enfants  que  de  l’étoile  des  trois 
rois;  que  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  autre  Juif, 
ni  aucun  Romain,  n’en  ont  rien  dit;  que  même 
trois  évangélistes  ont  gardé  un  profond  silence  sur 
ces  objets  importants.  On  répond  que  saint  Mat- 
thieu les  a annoncés , et  que  le  témoignage  d'un 
homme  inspiré  est  plus  fort  que  le  silence  de 
toute  la  terre. 

Les  censeurs  ne  se  sont  pas  rendus;  ils  ont  osé 
reprendre  saint  Matthieu  lui-même  sur  ce  qu’il 
dit  que  ces  enfants  furent  massacrés  « afin  que  les 
» paroles  de  Jérémie  fussent  accomplies.  Une  voix 
» s’est  entendue  dans  Rama,  une  voix  de  pleurs 
» et  de  gémissements,  Rachel  pleurant  ses  fils,  et 

• ne  se  consolant  point,  parce  qu’ils  ne  sont  plus.  » 

Ces  paroles  historiques,  disent-ils,  s’étaient  ac- 
complies à la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin , 
descendante  de  Rachel,  quand  Nabuzardan  fit  pé- 
rir une  partie  de  celte  tribu  vers  la  ville  de  Rama. 
Ce  n'était  pas  plus  une  prédiction , disent-ils,  que 
ne  le  sont  ces  mots  : « Il  sera  appelé  Nazaréen. 

» Et  il  vint  demeurer  dans  une  ville  nommée 

• Nazareth , afin  que  s’accomplit  ce  qui  a été  dit 

• par  les  prophètes  : Il  sera  appelé  Nazaréen.  » 
Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots  ne  se  trouvent 
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dans  aucun  prophète,  de  même  qu’ils  triomphent 
de  ce  que  Rachel  pleurant  les  Benjamites  dans 
Rama  n’a  aucun  rapport  arec  le  massacre  des  in- 
nocents sous  Hérode. 

Ils  osent  prétendre  que  ces  deux  allusions,  étant 
risiblement  fausses,  sont  une  preuve  manifeste  de 
la  fausseté  de  celte  histoire  ; ils  concluent  qu'il  n’y 
ont  ni  massacre  des  enfants , ni  étoile  nouvelle, 
ni  voyage  des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  : ils  croient  trouver  une 
contradiction  aussi  grande  entre  le  récit  de  saint 
Matthieu  et  celui  de  saiut  Luc,  qu’entre  les  deux 
généalogies  rapportées  par  eux.  Saint  Matthieu  dit 
que  Joseph  et  Marie  transportèrent  Jésus  eu 
Egypte,  de  crainte  qu’il  ne  fût  enveloppé  dans  le 
massacre.  Saint  Luc,  au  contraire,  dit  • qu’après 
« avoir  accompli  toutes  les  cérémonies  de  la  loi , 
> Joseph  et  Marie  retournèrent  h Nazareth , leur 

• ville , et  qu’ils  allaient  tous  les  ans  h Jérusalem 

• pour  célébrer  la  pâque.  i 

Or,  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une  accou- 
chée se  purifiât  et  accomplit  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi.  C’eût  été  exposer  pendant  ces  trente 
jours  l’enfant  h périr  dans  la  proscription  géné- 
rale. Et  si  ses  parents  allèrent  h Jérusalem  accom- 
plir les  ordonnances  de  la  loi , ils  n’allèrent  donc 
pas  en  Égypte. 

Ce  sont  l'a  les  principales  objections  des  incré- 
dules. Elles  sont  assez  réfutées  par  la  croyance  des 
églises  grecque  et  latine.  S’il  fallait  continuelle- 
ment éclaircir  les  doutes  de  tous  ceux  qui  lisent 
l’Écriture,  il  faudrait  passer  sa  vie  entière  h dis- 
puter sur  tous  les  articles.  Rapportons-nous-en 
plutôt  h nos  maîtres , k l’université  de  Salaman- 
quo , quand  nous  serons  en  Espape , h celle  de 
Coimbre  si  nous  sommes  en  Portugal , h la  Sor- 
bonne en  France , h la  sacrée  conpégaliou  dans 
Rome.  Soumettons-nous  toujours  de  cœur  et  d'es- 
prit h ce  qu’on  exige  de  nous  pour  notre  bien. 

.INOCULATION, 
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INONDATION. 

Y a-t-il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  entière- 
ment inondé?  Cela  est  physiquement  impossible. 

11  se  peut  que  successivement  la  mer  ait  couvert 
tous  les  terrains  l’un  après  l’autro;  et  cela  ne 
peut  être  arrivé  que  par  une  gradation  lente, 
dans  nno  multitude  prodigieuse  de  siècles.  La  mer, 
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en  cinq  cents  années  de  temps,  s’est  retirée  d’Ai- 
gues-Mortcs,  de  Fréjus,  de  Ravenne,  qui  étaient 
de  pands  ports , et  a laissé  environ  deux  lieues 
de  terrain  à sec.  Par  cette  progression,  il  est  évi- 
dent qu'il  lui  faudrait  deux  millions  deux  cent 
cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre 
globe.  Ce  qui  est  très  remarquable,  c’est  que  cette 
période  approche  fort  de  celle  qu’il  faut  à l’axe  de 
la  terre  pour  so  relever  et  pour  coïncider  avec 
l’équateur;  mouvement  très  vraisemblable,  qu’on 
commence  depuis  cinquante  ans  h soupçonner,  et 
qui  ne  peut  s’effectuer  que  dans  l’espace  de  deux 
millions  et  plus  de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits,  les  couches  de  coquilles , qu’on  a dé- 
couverts à quelques  lieues  do  la  mer,  sont  uno 
preuve  incontestable  qu’elle  a déposé  peu  h peu 
scs  productions  maritimes  sur  des  terrains  qui 
étaient  autrefois  les  rivages  de  l’Océan;  mais  que 
l’eau  ait  couvert  entièrement  tout  le  globe  k la 
fois , c’est  une  chimère  absurde  en  physique,  dé-' 
montrée  impossible  par  les  lois  do  la  gravitation, 
par  les  lois  des  fluides , par  l’insuffisance  de  la 
quantité  d’eau.  Ce  n’est  pas  qu’on  prétende  don- 
ner la  moindre  atteinte  a la  grande  vérité  du  dé- 
luge universel , rapj»orté  dans  le  Paitaleuyue  : au 
contraire,  c’est  un  miracle;  donc  il  faut  le  croire  : 
c’est  un  miracle;  donc  il  n’a  pu  être  exécuté  par 
les  lois  physiques. 

Tout  est  miracle  dans  l'histoire  du  déluge.  Mi- 
racle que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les 
quatre  parties  du  monde,  et  que  l’eau  se  soit  éle- 
vée de  quinze  coudées  au-dessus  de  toutes  les  plus 
hautes  montagnes;  miracle  qu’il  y ait  eu  des  cata- 
ractes , des  portes , des  ouvertures  dans  le  ciel  ; 
miracle  que  tous  les  animaux  se  soient  rendus 
dans  l'arche  de  toutes  les  parties  du  monde  ; mi- 
racle que  Noé  ait  trouvé  de  quoi  les  nourrir  pen- 
dant dix  mois;  miracle  que  tous  les  animaux  aient 
tenu  dans  l'arche  avec  leurs  provisions;  miracle 
qne  la  plupart  n’y  soient  pas  morts;  miracle  qu'ils 
aient  trouvé  de  quoi  se  nourrir  en  sortant  de 
l’arche;  miracle  encore,  mais  d'une  autre  espèce, 
qu’un  nommé  Le  Pelletier  ait  cru  expliquer  com- 
ment tous  les  animaux  ont  pu  tenir  et  se  nourrir 
naturellement  dans  l'arche  de  Noé. 

Or,  l’histoire  du  déluge  étant  la  chose  la  plus 
miraculeuse  dont  on  ait  jamais  ontendu  parler,  il 
serait  insensé  de  l’expliquer  : ce  sont  <le  cos  mys- 
tères qu’on  croit  par  la  foi,  et  la  foi  consiste  k 
croire  ce  que  la  raison  ne  croit  pas  ; ce  qui  est 
encore  un  autre  miracle. 

Ainsi  l’histoire  du  déluge  universel  est  comme 
celle  de  la  tour  de  Babel , de  l'ânesse  de  Balaam  , 
de  la  chute  de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  des 
eaux  changées  en  sang,  du  passage  de  la  mor 
Rouge , et  de  tous  les  prodiges  que  Dieu  daigna 
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Mre  en  faveur  des  élus  de  son  peuple.  Ce  sont  des 
profondeurs  que  l’esprit  humain  ne  peut  sonder. 

INQUISITION. 

SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  nue  juridiction  ecclésiastique  érigée  par 
le  siège  de  Rome,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal , aux  Indes  môme , pour  rechercher  et  ex- 
tirper les  infidèles,  les  Juifs,  et  les  hérétiques. 

Afin  de  n’ôtre  point  soupçonnés  de  chercher 
dans  le  mensonge  de  quoi  rendre  ce  tribuna 
odieux,  donnons  ici  le  précis  d'un  ouvrage  latin, 
sur  l'origine  et  le  progrès  de  l’office  de  la  sainte 
inquisition,  que  Louis  de  Paramo,  inquisiteur 
dans  le  royaume  de  Sicile,  fit  imprimer,  l’an  1598, 
à l’imprimerie  royale  de  Madrid. 

Sans  remonter  à l’origine  de  l’inquisition  , que 
Paramo  prétend  découvrir  dans  la  manière  dont  il 
est  dit  que  Dieu  procéda  contre  Adam  et  Eve,  bor- 
nons-nous h la  loi  nouvelle  dont  Jésus-Christ,  se- 
lon lui,  fut  le  premier  inquisiteur.  11  en  exerça  les 
fonctions  dès  le  treizième  jour  de  sa  naissance,  en 
fesant  annoncer  h la  ville  de  Jérusalem,  par  les 
trois  rois  mages,  qu’il  était  venu  au  monde,  et 
depuis  en  fesant  mourir  Hérode  rongé  de  vers,  en 
chassant  les  vendeurs  du  temple , et  enfin  en  li- 
vrant la  Judée  à des  tyrans  qui  la  pillèrent  en 
punition  de  son  infidélité. 

Après  Jésus-Christ,  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
les  autres  apôtres  ont  exercé  l’office  d’inquisiteur, 
qu’ils  ont  transmis  aux  papes  et  aux  évêques  leurs 
successeurs.  Saint  Dominique  étant  venu  en  France 
avec  I évêque  d Osma,  dont  il  était  archidiacre, 
s'éleva  avec  xèle  contre  les  Albigeois , et  se  fit  ai- 
mer de  Simon,  comte  de  Montfort.  Ayant  été 
nommé  par  le  pape  inquisiteur  en  Languedoc,  il  y 
fonda  son  ordre,  qui  fut  approuvé  en  1216  par 
Honorius  ni  ; sous  les  auspices  de  sainte  Magde- 
leine, le  comte  de  Montfort  prit  d’assaut  la  ville 
de  Béziers,  et  en  fit  massacrer  tous  les  habitants;  à 
Laval,  on  brûla  en  une  seule  fois  quatre  cents  Albi- 
geois. Dans  tous  les  historiens  de  l’inquisition  que 
j ai  lus,  dit  Paramo,  je  n’ai  jamais  vu  un  acte  de 
foi  aussi  célèbre,  ni  un  spectacle  aussi  solennel. 
Au  village  de  Cazeras  on  en  brûla  soixante , et 
dans  un  autre  endroi»  cent  quatre-vingts. 

L inquisition  f«*  .doptée  par  le  comte  de  Tou- 
louse'en  ^ 229 , et  Confiée  aux  dominicains  par  le 
pape  Grégoire  ix  ou  1235;  Innocent  iv,  en  1251 
l'établit  dans  toute  l'Italie,  excepté  h Naples.  Au 
commencement,  à la  vérité,  les  hérétiques  n’étaient 
l>oint  soumis  dans  le  Milanais  à la  peine  de  mort 
dont  ils  sont  cependau'  6i  dignes,  parce  que  les 
7. 
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papes  n’étaient  pas  assez  respectés  de  l’empereur 
Frédéric,  qui  possédait  cet  état;  mais,  peu  de 
temps  après,  on  brûla  les  hérétiques  à Milan 
comme  dans  les  autres  endroits  de  l’Italie , et  no- 
tre auteur  observe  que,  l’an  1315,  quelques  mil- 
liers d’hérétiques  s’étant  répandus  dans  le  Cré- 
masque,  petit  pays  enclavé  dans  le  Milanais,  les 
frères  dominicains  en  firent  brûler  la  plus  grande 
partie,  et  arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages  de  cette 
peste. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de  Tou- 
louse, dès  l’an  1 229,  avait  ordonné  aux  évêques  de 
choisir  en  chaque  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou 
trois  laïques  de  bonne  réputation,  lesquels  fesaient 
serment  de  reohercher  exactement  et  fréquemment 
les  hérétiques  dans  les  maisons,  les  caves  et  tous 
les  lieux  où  ils  se  pourraient  cacher,  et  d’en  aver- 
tir promptement  l’évêque,  le  seigneur  du  lieu  ou 
son  bailli , après  avoir  pris  leurs  précautions  afin 
que  les  hérétiques  découverts  ne  pussent  s’enfuir, 
les  inquisiteurs  agissaient  dans  ce  temps-lh  de 
concert  avec  les  évêques.  Les  prisons  de  l’évêque 
et  de  l’inquisition  étaient  souvent  les  mêmes  ; et 
quoique,  dans  le  cours  de  la  procédure,  l’inqui- 
siteur pût  agir  en  son  uora,  il  ne  pouvait,  sans 
l’intervention  de  l’évêque,  faire  appliquer  à là 
question,  prononcer  la  sentence  définitive,  ni 
condamner  h la  prison  perpétuelle,  etc.  Les  dis- 
putes fréquentes  entre  les  évêques  et  les  inquisi- 
teurs sur  les  limites  de  leur  autorité*,  sur  les  dé- 
pouilles des  condamnés,  etc.,  obligèreht,  en  1 173; 
le  pape  Sixte  iv  h rendre  les  inquisitions  indépen- 
dantes et  séparées  des  tribunaux  des  évêques.  Il 
créa  pour  l’Espagne  un  inquisiteur  général,  muni 
du  pouvoir  de  nommer  des  inquisiteurs  particu- 
liers ; et  Ferdinand  v,  en  1478,  fonda  et  dota  les 
inquisitions. 

A la  sollicitation  du  frère  Turrecreraafa,  grand- 
inquisiteur  en  Espagne,  le  même  Ferdinand  v 
surnommé  le  Catholique,  bannit  de  son  royaume 
tous  les  Juifs,  en  leur  accordant  trois  mois  a 
compter  de  la  publication  de  son  édit,  après  le- 
quel temp9  il  leur  était  défendu , sous  peine  de  là 
vie,  de  se  retrouver  sur  les  terres  de  la  domination 
espagnole.  II  leur  était  permis  de  sortir  du  royaume 
avec  les  effets  et  marchandises  qu'ils  avaient  achè- 
tes , mais  défendu  d’emporter  aucune  espèce  d’or' 
ou  d’argent.  ' 1 • > ; > j f 

Le  frère  Turrecrcmata  appuya  cet  édit,  dans  le 
diocèse  de  Tolède , par  une  défense  h tous  chré- 
tiens, sous  peine  d’excommunication , de  donner 
quoi  que  ce  soit  aux  Juifs,  même  des  choses  les' 
plus  nécessaires  k la  vie. 

D’après  ces  lois,  il  sortit  de  la  Catalogne,  du 
royaume  d’Aragon,  de  celui  de  Valence,  et  des 
autres  pays  soumis  à la  domination  de  Ferdinand 
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environ  un  million  de  Juifs,  doul  la  pluparl  péri- 
rent misérablement  ; de  sorte  qu'ils  comparent  les 
maux  qu’ils  souffrirent  en  ce  temps-la , a leurs  ca- 
lamités sous  Tite  et  sous  Vespasien.  Cette  expul- 
sion des  Juifs  causa  à tous  les  rois  catholiques  une 
joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits  du  roi 
d’Espagne  ; leurs  raisons  principales  sont  qu'on 
ne  doit  pas  contraindre  les  infidèles  à embrasser 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  que  ces  violences  sont  la 
honte  de  notre  religion.  • . , , 

Mais  ces  arguments  sont  bien  faibles,  et  je  sou- 
tiens, dit  Pararao,  que  l’édit  est  pieux,  juste  et 
louable,  la  violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs 
qu’ils  se  convertissent  n'étant  pas  une  violence 
absolue,  mais  conditionnelle,  puisqu’ils  pouvaient 
s’y  soustraire  en  quittant  leur  patrie.  D’ailleurs  ils 
pouvaient  gâter  les  Juifs  nouvellement  convertis, 
et  les  chrétiens  même;  or,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul*,  quelle  communication  peut-il  y avoir  entre 
la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ,•  entre  Jésus-Christ  et  Bclial? 

Quant  a la  confiscation  de  leurs  biens , rien  de 
plus  juste , parce  qu’ils  les  avaient  acquis  par  des 
usures  envers  les  chrétiens , qui  ne  fesaient  que 
reprendre  ce  qui  leur  appartenait. 

Enfin,  par  la  mort  de  notre  Seigneur,  les  Juifs 
sont  devenus  esclaves;  or,  tout  ce  qu’un  esclave 
possède  appartient  il  son  maître  : ceci  soit  dit  en 
passant  contre  les  injustes  censeurs  de  la  piété,  do 
la  justice  irrépréhensible  et  de  la  sainteté  du  roi 
catholique. , . . 

A Séville,  comme  on  cherchait  a faire  un  exem- 
ple de  sévérité  sur  les  Juifs,  Dieu,  qui  sait  tirer 
le  bien  du  mal , permit  qu’un  jeune  homme  qui 
attendait  une  fille  vît  par  les  fentes  d’une  cloison 
une  assemblée  de  Juifs,  et  qu’il  les  dénonçât.  On 
se  saisit  d'un  grand  nombre  de  ces  malheureux , 
et  on  les  punit  comme  ils  le  méritaient.  En  vertu 
de  divers  édits  des  rois  d’Espagne  et  des  inquisi- 
teurs généraux  et  particuliers  établis  dans  ce 
royaume , il  y eut  aussi  en  fort  peu  de  temps  en- 
virou  deux  mille  hérétiques  brûlés  h Séville,  et 
plus  de  quatre  mille,  de  l’an  1 482  jusqu'à  4 520. 
Une  infinité  d’autres  furent  condamnés  ’a  la  prison 
perpétuelle , ou  soumis  à des  pénitences  de  diffé- 
rents genres.  11  y eut  une  si  grande  émigration , 
qu'on  y comptait  cinq  cents  maisons  vides,  et 
dans  le  diocèse  trois  mille;  et  en  tout  il  y eut  plus 
de  cent  mille  hérétiques  mis  à mort , ou  punis  de 
quelque  autre  manière,  ou  qui  s’expatrièrent 
pour  éviter  le  châtiment.  Ainsi  ces  pères  pieux 
firent  un  grand  carnage  des  hérétiques. 

L’établissement  de  l’inquisition  de  Tolède  fut 
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une  source  féconde  de  biens  pour  l’Eglise  catho- 
lique. Dans  le  court  espace  de  deux  ans,  elle  fit 
brûler  cinquante -deux  hérétiques  obstinés,  et 
deux  cent  vingt  furent  condamnés  par  coulumace  : 
d’où  l'on  peut  conjecturer  de  quelle  utilité  celle 
inquisition  a été  depuis  qu’elle  est  établie , puis- 
qu'on si  peu  de  temps  elle  avait  fait  de  si  grandes 
choses. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  le 
pape  Boniface  ix  tenta  vainement  d’établir  l’in- 
quisition dans  le  royaume  de  Portugal , où  il  créa 
le  provincial  des  dominicains,  Vincent  de  Lis- 
bonne, inquisiteur  général.  Innocent  vu,  quel- 
ques années  après , ayant  nommé  inquisiteur  le 
minime  Didacusde  Sylva,  le  roi  Jean  1er  écrività 
ce  pape  que  l’établissement  de  l’inquisition  dans 
son  royaume  était  contraire  au  bien  de  ses  sujets, 
a scs  propres  intérêts , et  peut-être  môme  à ceux 
de  la  religion. 

Le  pape,  touché  par  les  représentations  d’un 
prince  trop  facile , révoqua  tous  les  pouvoirs  ac- 
cordés aux  inquisiteurs  nouvellement  établis,  et 
autorisa  Marc,  évêque  de  Sinigagiia,  à absoudre 
les  accusés;  ce  qu'il  fit.  On  rétablit  dans  leurs 
charges  et  dignités  ceux  qui  en  avaient  été  privés, 
et  on  délivra  beaucoup  de  gens  de  la  crainte  de 
voir  leurs  fcgens  confisqués. 

Mais  que  le  Seigneur  est  admirable  dans  ses 
voies!  continue  Pararao;  ce  que  les  souverains 
pontifes  n’avaient  pu  obtenir  par  tant  d'instances, 
le  roi  Jean  m l'accorda  de  lui-même  à un  fripon 
adroit , dout  Dieu  se  servit  pour  cette  bonne  œuvre. 
En  effet,  les  méchants  sont  souvent  des  instru- 
ments utiles  des  desseins  de  Dieu,  et  il  ne  ré- 
prouve pas  ce  qu’ils  font  de  bien  ; c’est  ainsi  que  * 
Jean,  disant  à notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
Maître , nous  avons  vu  un  homme  qui  n’est  point 
votre  disciple,  et  qui  chassait  les  démons  en 
votre  nom,  et  nous  l’cn  avons  empêché;  Jésus  lui 
répondit:  Ne  l’en  empêchez  pas;  car  celui  qui  fait 
des  miracles  en  mon  nom  ne  dira  point  de  mai  de 
moi  ; et  celui  qui  n’est  pas  contre  vous  est  pour 
vous. 

I’aramo  raconte  ensuite  qu’il  a vu  , dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent,  ’a  l’Escurial,  un 
écrit  de  la  propre  main  de  Saavedra , par  lequel  ce 
fripon  explique  en  détail  qu’ayant  fabriqué  une 
fausse  bulle,  il  fit  son  entrée  à Séville  en  qualité 
de  légat,  avec  un  cortège  de  cent  vingt-six  domes- 
tiques; qu’il  lira  treize  mille  ducats  des  héritiers 
d’un  riche  seigneur  du  pays  pendant  les  vingt  jours 
qu’il  y demeura  dans  le  palais  de  l'archevêque , 
en  produisant  une  obligation  contrefaite  de  pareille 
somme  que  ce  seigneur  reconnaissait  avoir  em- 
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pruntée  du  légat  pondant  son  séjour  à Rome  ; et 
qu'enOn,  arrivé  à Badajoz,  le  roi  Jean  m,  au- 
quel il  fit  présenter  de  fausses  lettres  du  pape , lui 
permit  d'établir  des  tribunaux  de  l'inquisition  dans 
les  principales  villes  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  suite  à 
exercer  leur  juridiction,  et  il  se  fit  un  grand 
nombre  de  condamnations  et  d'exécutions  d’hé- 
rétiques relaps,  et  des  absolutions  d'hérétiques 
pénitents.  Six  mois  s’étaient  ainsi  passés  lorsqu'on 
reconnut  la  vérité  de  ce  mot  de  l’Evangile  • : « Il 

# n’y  a rien  de  caché  qui  ne  se  découvre.  » Le 
marquis  de  Villeneuve  de  Darcarotta,  seigneur  es- 
pagnol , secondé  par  le  gouverneur  de  Mora , en- 
leva le  fonrbe,  et  le  conduisit  à Madrid.  On  le 
fit  comparaître  par  devant  Jean  de  Tavera , arche- 
vêque de  Tolède.  Ce  prélat , étonné  de  tout  ce  qu'il 
apprit  de  la  fourberie  et  de  l’adresse  du  faux  légat, 
envoya  toutes  les  pièces  du  procès  au  pape 
Paul  ni,  aussi  bien  que  les  actes  des  inquisitions 
que  Saavedra  avait  établies,  et  par  lesquels  il  pa- 
raissait qu’on  avait  condamné  et  jugé  déjà  un 
grand  nombre  d’hérétiques,  et  que  ce  fourbe 
avait  extorqué  plus  de  trois  cent  mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s’empêcher  de  reconnaître 
dans  tout  cela  le  doigt  de  Dieu  et  un  miracle  de  sa 
providence;  aussi  forma-t-il  la  congrégation  de  ce 
tribunal  sous  le  nom  de  Saint-Office,  eu  1545;  et 
Sixte  v la  confirma  en  1588. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  avec  Paramo  sur 
cet  établissement  de  l’inquisition  en  Portugal;  le 
seul  Antoine  de  Souza,  dans  ses  Aphorismes  des 
inquisiteurs , révoque  en  doute  l'histoire  de  Saa- 
vedra, sous  prétexte  qu’il  a fort  bien  pu  s’ac- 
cuser lui-même  sans  être  coupable , en  considé- 
ration de  !a  gloire  qui  devait  lui  en  revenir,  et 
dans  l’ fepérance  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Mais  Souza , dans  le  récit  qu’il  sub- 
stitue à celui  de  Paramo , se  rend  suspect  lui- 
même  de  mauvaise  foi  en  citant  deux  bulles  de 
Paul  m,  et  deux  autres  du  même  pape  an  car- 
dinal Henri,  frèro  du  roi;  bulles  que  Souza  n’a 
point  fait  imprimer  dans  son  ouvrage,  et  qui  ne 
se  trouvent  dans  aucune  des  collections  de  bulles 
apostoliques  : deux  raisons  décisives  de  rejeter 
son  sentiment  et  de  s’en  tenir  à celui  de  Paramo, 
d’illescas , de  Salazar , de  Mendoça , de  Fernandez , 
de  Placentînus , etc. 

Quand  les  Espagnols  passèrent  en  Amérique, 
ils  portèrent  l’inquisition  avec  eux  ; les  Portugais 
l’introduisirent  aux  Indes  aussitôt  qu’elle  fut  au- 
torisée à Lisbonne  : c’est  ce  qui  fait  dire  à Louis 
de  Paramo,  daos  sa  préface,  que  cet  arbre  floris- 
sant et  vert  a étendu  ses  racines  et  ses  branches 
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dans  le  monde  entier,  et  a poilc  les  fruits  les  plus 
doux.  • .... 

Pour  nous  former  actuellement  quelque  idée  de 
la  jurisprudence  de  l'inquisition , et  de  la  forme 
de  sa  procédure,  inconnue  aux  tribunaux  ci- 
vils, parcourons  le  Directoire  des  inquisiteurs, 
que  Nicolas  F.yraeric,  grand-inquisiteur  dans  le 
royaume  d’Aragon , vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  composa  en  latin,  et  adressa  aux  inquisi- 
teurs ses  confrères,  en  vertu  de  l'autorité  de  st 
charge. 

Peu  de  temps  après  l’invention  de  l’imprimerie, 
on  donna  à Barcelone  (en  150->)  une  édition  de 
cet  ouvrage,  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute* 
les  inquisitions  du  monde  chrétien.  Il  en  parut  une 
seconde  à Rome,  en  1578,  in-folio,  avec  des 
scolies  et  des  commentaires  de  François  Pegna , 
docteur  en  théologie  et  canoniste,  > 

Voici  l’é1oge  qu’en  fait  cet  éditeur  dans  son  • 
épître  dédicatoire  au  pape  Grégoire  xm  ; t Tan- 

* dis  que  les  princes  chrétiens  s’occupent  do 
» toutes  parts  à combattre  par  les  armes  les  en- 
» nemis  de  la  religion  catholique,  et  prodiguent 
s le  sang  de  leurs  soldats  pour  soutenir  l'unité  de 
» l’Église  et  l’autorité  du  siège  apostolique,  il  est 
» aussi  des  écrivains  zélés  qui  travaillent  dans 
» l’obscurité,  ou  à réfuter  les  opinions  des  nova- 
► teurs,  ou  à armer  et  à diriger  la  puissance  des 

* lois  contre  leurs  personnes , afin  que  la  sévé- 
» rite  des  peines  et  la  grandeur  des  snpplices, 

» les  contenant'  dans  les  bornes  du  devoir, 

» fassent  sur  eux  ce  que  n’a  pu  faire  l’amour  do 
» la  vertu. 

» Quoique  j’occupe  la  dernière  place  parmi  ces 

* défenseurs  de  la  religion,  je  suis  cependant 
» animé  du  même  zèle  pour  réprimer  l’audace 
» impie  des  novateurs  et  leur  horrible  mécban- 
» celé.  Le  travail  que  je  vous  présente  ici  sur  le 
» Directoire  des  inquisiteurs  en  sera  la  preuve. 

* Cet  ouvrage  dcNicolas  Eymeric,  respectable  par 
» son  antiquité,  contient  un  abrégé  des  princi- 
» paux  dogmes  de  la  foi , et  une  instruction  très 
» suivie  et  très  méthodique,  aux  tribunaux  de  la 
» sainte  inquisition,  sur  les  moyens  qu’ils  doivent 
» employer  pour  contenir  et  extirper  les  héré- 

* tiques.  C’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  en  faire 

* un  hommage  à votre  sainteté,  comme  au  chef 
» de  la  république  chrétienne.  » 

Il  déclare  ailleurs  qu’il  le  fait  réimprimer  pour 
l’instruction  des  inquisiteurs,  que  cet  ouvrage  est, 
aussi  admirable  que  respectable,  et  qu’on  y en-' 
seigne  avec  autant  de  piété  que  d'érudition  les' 
moyens  de  contenir  et  d’extirper  les  hérétiqnes.\ 

11  avoue  cependant  qu’il  y a beaucoup  d’autres" 
pratiques  utiles  et  sages  pour  lesquelles  il  renvoie' 
à l’usage,  qui  instruira  mieux  que  les  leçons,  • 
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d’autant  plus  qu'il  y t en  u genre  certaines 
choses  qu’il  est  important  de  ne  point  divulguer, 
et  qui  sont  assez  connues  des  inquisiteurs.  Il  cite 
ça  et  l'a  une  infinité  d'écrivains  qui  tous  ont  suivi 
ia  doctrine  du  Directoire;  il  se  plaint  même 
que  plusieurs  en  ont  profité  sans  faire  honneur 
Eymeric  des  belles  choses  qu'ils  lui  dérobaient. 

Mettons -nous  à l’abri  d'un  pareil  reproche  en 
indiquant  exactement  ce  que  nous  emprunterons 
de  l'auteur  et  de  l'éditeur.  Eymeric  dit,  page  58  : 
La  commisération  pour  les  enfants  du  coupable 
qu'on  réduit  à la  mendicité  ne  doit  point  adoucir 
cette  sévérité,  puisque  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines, les  enfants  sont  punis  pour  les  fautes  de 
leurs  pères. 

Page  123.  Si  une  accusation  intentée  était  dé- 
pourvue de  toute  apparence  de  vérité,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  que  l'inquisiteur  l’efface  de  son 
livre,  parce  que  ce  qu’on  ne  découvre  pas  dans 
un  temps  se  découvre  dans  un  autre. 

Page  291 . II  faut  que  l'inquisiteur  oppose  des 
ruses  a celles  des  hérétiques , afin  de  river  leur  clou 
par  un  autre,  et  de  pouvoir  leur  dire  ensuite  avec 
l’ Apôtre  • : Comme  j'étais  fin,  je  vous  ai  pris  par 
finesse. 

Page  296.  On  pourra  lire  le  procès-verbal  h 
Vaccusé  en  supprimant  absolument  les  noms  des 
dénonciateurs;  et  alors  c'est  à l'accusé  à conjec- 
turer qui  sont  ceux  qui  ont  formé  contre  lui  telles 
et  telles  accusations,  h les  récuser,  ou  a infirmer 
leurs  témoignages  : c'est  la  méthode  que  l’on  ob- 
serve communément.  Il  ne  faut  pas  que  les  ac- 
cusés s’imaginent  qu'on  admettra  facilement  la  ré- 
cusation des  témoins  en  matière  d'hérésie  : car  il 
n'importe  que  les  témoins  soient  gens  de  bien  ou 
infâmes,  complices  du  même  crime,  excommuniés , 
hérétiques  ou  coupables  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  ou  parjures , etc.  C’est  ce  qui  a été  réglé 
en  faveur  de  la  foi. 

Page  302.  L’appel  qu’un  accusé  fait  de  l'inqui- 
siteur n’ empêche  pas  celui-çi  de  demeurer  juge 
contre  lui  sur  d'autres  chefs  d'accusation. 

Page  513.  Quoiqu’on  ait  supposé  dans  la  for- 
mule de  la  sentence  de  torture  qu’il  y avait  va- 
riation dans  les  réponses  de  l’accusé , et  d’autre 
part  indices  suffisants  pour  l'appliquer  à la  ques- 
tion, ces  deux  conditions  ensemble  ne  sont  pas 
nécessaires;  elles  suffisent  réciproquement  l’une 
tans  l’autre. 

Pegna  nous  apprend , scolie  118,  livre  ni,  que 
les  inquisiteurs  n’emploient  ordinairement  que 
cinq  espèces  de  tourments  dans  la  question,  quoi- 
que Marsilius  fasse  mention  de  quatorze  espèces, 
et  qu’il  ajoute  même  qu’il  en  a imaginé  d'autres, 
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comme  la  soustraction  du  sommeil , en  quoi  il  est 
approuvé  par  Grillandus  et  parLocatus. 

Eymeric  continue,  page  319.  11  faut  bien 
, prendre  garde  d'insérer  dans  la  formule  d’abso- 
lution que  l’accusé  est  innocent,  mais  seulement 
qu’il  n’y  a pas  de  preuves  suffisantes  contre  lui; 
précaution  qu'on  prend  afin  que  si  dans  la  suite 
l'accusé  qu’on  absout  était  remis  en  cause,  l’ab- 
' solution  qu’il  reçoit  ne  puisse  pas  lui  servir  de 
défense. 

Page  324.  On  prescrit  quelquefois  ensemble 
l'abjuration  et  la  purgation  canonique.  C’est  ce 
qu’on  fait  lorsqu'à  la  mauvaise  réputation  d'un 
homme  en  matière  de  doctrine  il  se  joint  des  in- 
| dices considérables,  qui,  s'ils  étaient  un  peu  plus 
| forts,  tendraient  à le  convaincre  d'avoir  effecti- 
vement dit  ou  fait  quelque  chose  contre  la  foi. 
L'accusé  qui  est  dads  ce  cas  est  obligé  d'abjurer 
toute  hérésie  en  général;  et  alors,  s’il  retombe 
dans  quelque  hérésie  que  ce  soit,  même  dis- 
tinguée de  celles  sur  lesquelles  il  avait  été  sus- 
pect, il  est  puni  comme  relaps,  et  livré  au  bras 
séculier. 

Page  351.  Les  relaps,  lorsque  la  rechute  est 
bien  constatée,  doivent  être  livres  'a  la  justice  sé- 
i culière,  quelque  protestation  qu’ils  fassent  pour 
l'avenir,  et  quelque  repentir  qu’ils  témoignent. 
L’inquisiteur  fera  donc  avertir  la  justice  séculière 
qu’un  tel  jour , à telle  heure , et  dans  un  tel  lieu, 
on  lui  livrera  un  hérétique;  cl  l’on  fera  annoncer 
au  peuple  qu'il  ail  'a  se  trouver  à la  cérémonie , 
parce  que  l'inquisiteur  fera  un  sermon  sur  la  foi, 
et  que  les  assistants  y gagneront  les  indulgences 
accoutumées. 

Ces  indulgences  sont  ainsi  énoncées  après  1a  for- 
mule de  sentence  contre  l'hérétique  pénitent  : L'in- 
quisiteur accordera  quarante  jours  d'indulgence 
'a  tous  les  assistants,  trois  ans  'a  ceux  qui  ont  con- 
tribué à la  capture,  'a  l'abjuration , à la  condam- 
nation , etc.,  de  l’hérétique;  et  enfin  trois  ans 
aussi , de  la  part  de  notre  saint  père  le  pape , à 
tous  ceux  qui  dénonceront  quelque  autre  hérétique. 

Page  352.  Lorsque  le  coupable  aura  été  livré  à 
la  justice  séculière,  celle-ci  prononcera  sa  sen- 
tence , et  le  criminel  sera  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice : des  personnes  pieuses  l’accompagneront , 
l'associeront  'a  leurs  prières , prieront  avec  lui,  et 
ne  le  quitteront  point  qu’il  n’ait  rendu  son  âme  à 
son  Créateur.  Mais  elles  doiveut  bien  prendre  garde 
de  rien  dire  ou  de  rien  faire  qui  puisse  hâ- 
ter le  moment  de  sa  mort , de  peur  de  tomber  dans 
l’irrégularité.  Ainsi  on  ne  doit  point  exhorter  le 
criminel  à monter  sur  l'cclufaud , ni  h se  présen- 
ter au  bourreau , ni  avertir  celui-ci  de  disposer 
les  instruments  du  supplice , de  manière  que  la 
mort  s’ensuive  plus  promptement  et  que  le  patient 
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oe  languisse  point,  toujours  & cause  de  l’irrégu- 
larité. 

Page  355.  S'il  arrivait  que  l’bérétique , prêt  à 
être  attaché  au  pieu  pour  être  brûlé , donnât  des 
signes  de  conversion , on  pourrait  peut-être  le  re- 
cevoir par  grâce  singulière , et  l’enfermer  entre 
quatre  murailles  comme  les  hérétiques  pénitents, 
quoiqu’il  ne  faille  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à 
une  pareille  conversion,  et  que  cette  indulgence 
ne  soit  autorisée  par  aucune  disposition  du  droit; 
mais  cela  est  fort  dangereux  : j’en  ai  vu  un  exem- 
ple à Barcelone.  Un  prêtre , condamné  avec  deux 
autres  hérétiques  impénitents  , et  déjà  au  milieu 
des  flammes,  cria  qu’on  le  retirât,  et  qu’il  voulait 
se  convertir  : on  le  retira  en  effet  déjà  brûlé  d’un 
côté  ; je  ne  dis  pas  qu’on  ait  bien  ou  mal  fait  : ce 
que  je  sais,  c’est  que  quatorze  ans  après  on  s’a- 
perçut qu’il  dogmatisait  encore,  et  qu’il  avait  cor- 
rompu beaucoup  de  personnes  ; on  l’abandonna 
donc  une  autre  fois  à la  justice,  et  il  fut  brûlé. 

Personne  ne  doute,  dit  Pegna,  scolie  47,  qu’il 
ne  faille  faire  mourir  les  hérétiques;  mais  on  peut 
demander  quel  genre  de  supplice  il  convient  d’em- 
ployer. Alfonse  de  Castro,  livre  H , de  la  juste  pu- 
nition des  hérétiques , pense  qu’il  est  assez  indif- 
férent de  les  faire  périr  par  l’épée,  ou  par  le  feu, 
ou  par  quelque  autre  supplice  ; mais  Hostiensis , 
Godofredus,  Covarruvias,  Simancas,  Roxas,  etc., 
soutiennent  qu'il  faut  absolument  les  brûler.  En 
effet , comme  le  dit  très  bien  Hostiensis , le  sup- 
plice du  feu  est  la  peine  due  à l’hérésie.  On  lit 
dans  saint  Jean  • : Si  quelqu’un  ne  demeure  pas 
eu  moi , il  sera  jeté  dehors  comme  un  sarment , 
et  il  séchera , et  on  le  ramassera  pour  le  jeter  au 
feu  et  le  brûler.  Ajoutons , continue  Pegna , que 
la  coutume  universelle  de  la  république  chrétienne 
vient  à l'appui  de  ce  sentiment.  Simancas  et  Roxas 
décident  qu’il  faut  les  brûler  vifs  ; mais  il  y a une 
précaution  qu’il  faut  toujours  prendre  eu  les  brû- 
lant , c’est  de  leur  arracher  la  langue  ou  de  leur 
fermer  la  bouche,  afin  qu’ils  ne  scandalisent  pas 
les  assistants  par  leurs  impiétés. 

Enfin , page  369 , Eymeric  ordonne  qu’en  ma- 
tière d'hérésie  on  procède  tout  uniment,  sans  les 
criaillcries  des  avocats , et  sans  tant  de  solennités 
dans  les  jugements  ; c’est-à-dire  qu’on  rende  la 
procédure  la  plus  courte  qu’il  est  possible  en  en 
retranchant  les  délais  inutiles , en  travaillant  à 
instruire  la  cause,  même  dans  les  jours  où  les  au- 
tres juges  suspendent  leurs  travaux,  en  rejetant 
tout  appel  qui  ne  sert  qu’à  éloigner  le  jugement , 
en  n’admettant  pas  une  multitude  inutile  de  té- 
moins, etc. 

Cetto  jurisprudence  révoltante  n’a  été  que  rcs- 

• Ctup  XV,  V.  8. 


treinte  en  Espagne  et  en  Portugal , tandis  que  l'in- 
quisition même  vient  enfin  d’être  entièrement 
supprimée  à Milan  '. 

SECTION  II. 

L'inquisition  est,  comme  on  sait,  une  invention 
admirable  et  tout  à fait  chrétienne  pour  rendre  le 
pape  et  les  moines  plus  puissants , et  pour  ren- 
dre tout  un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d’ordinaire  saint  Dominique  comme 
le  premier  à qui  l'on  doit  cette  sainte  institution. 
En  effet , nous  avons  encore  une  patente  donnée 
par  ce  grand  saiut,  laquelle  est  conçue  en  ces 
propres  mots  : « Moi,  frère  Dominique , je  récon- 
» cilié  à l’Église  le  nommé  Roger,  porteur  des  pré- 
» sentes , à condition  qu’il  se  fera  fouetter  par  un 
» prêtre  trois  dimanches  consécutifs , depuis  l’en- 
» trée  de  la  ville  jusqu’à  la  porte  de  l'église,  qu’il 

• fera  maigre  toute  sa  vie , qu’il  jeûnera  trois  ca- 
» rêmes  dans  l'année , qu’il  ne  boira  jamais  de 
» vin , qu’il  portera  le  san-benito  avec  des  croix, 
» qu’il  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours , dix 

• pater  dans  la  journée,  et  vingt  à l’heure  de  mi- 
» nuit;  qu’il  gardera  désormais  la  continence,  et 
» qu’il  se  présentera  tous  les  mois  au  curé  de  sa 
> paroisse,  etc.;  tout  cela  sous  peine  d’être  traité 

• comme  hérétique , parjure  et  impénitent.  » 

Quoique  Dominique  soit  le  véritable  fondateur 

de  l’inquisition,  cependant  Louis  de  Paramo,  l'un 
des  plus  respectables  écrivains  et  des  plus  brillan- 
tes lumières  du  Saint-Office,  rapporte,  au  titre 
second  de  son  second  livre,  que  Dieu  fut  le  pre- 
mier instituteur  du  Saint-Office , et  qu’il  exerça 
le  pouvoir  des  frères  prêcheurs  contre  Adam.  D'a- 
bord Adam  est  cité  au  tribunal  : Adam , ubi  es  ? 
et  en  effet , ajoute-t-il,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à Adam  et  à Ève 
furent  le  modèle  du  san-benito  que  le  Saint-Office 
fait  porter  aux  hérétiques.  11  est  vrai  que  par  cel 
argument  on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tail- 
leur ; mais  il  n’est  pas  moins  évident  qu’il  fut  le 
premier  inquisiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles 
qu’il  possédait  dans  le  paradis  terrestre  : c’est  de 

' Elle  tient  de  l'ètre  en  Sicile  et  dan»  U Toscane  : Gène»  et 
Venise  ont  la  faiblesse  de  la  conserver;  mai»  on  ne  lui  laisse  au- 
cune activité.  Bile  subsiste,  mais  sans  pouvoir , dans  les  états  de 
la  maisou  de  Savoie.  La  gloire  d’abolir  ce  monument  odieux  du 
fanatisme  et  de  la  barbarie  de  nos  pères  n’a  encore  tenté  aucun 
souverain  pontife.  L'inquisition  de  Rome  est  l'objet  du  mépris 
de  l’Europe,  et  même  des  Romains,  depuis  son  absurde  procé- 
dure contre  Galilée.  La  noblesse  avlgnonaise  permet  à oc  tribu- 
nal d'exister  dans  un  coin  de  U France,  et , contente  de  n'en 
avoir  rien  I craindre , elle  n'est  point  sensible  à la  honte  de  poi  - 
ter  ce  joug  monastique.  En  Espagne  et  en  Portugal,  l'inquisition, 
devenue  moins  atroce , a reprb  tout  son  pouvoir;  elle  roeuace 
de  la  prison  et  de  la  confiscation  quiconque  oserait  tenter  de 
faire  quelque  bien  à ces  malheureuses  contrées.  K. 
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là  qtic  le  Saini-Office  confisque  les  biens  de  tous 
ceux  qu’il  a condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitants  de 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques , parce 
que  la  sodomie  est  une  hérésie  formelle.  De  la  il 
passe  à l’histoire  des  Juifs  ; il  y trouve  partout  le 
Saint-Office. 

Jésus-Christ  est  le  premier  instituteur  de  la  nou- 
velle loi , les  papes  furent  inquisiteurs  de  droit  di- 
vin , et  enfin  ils  communiquèrent  leur  puissance 
à saint  Dominique. 

11  fait  ensuite  le  dénombrement  de  tous  ceux 
que  l’inquisition  a misa  mort;  il  eu  trouve  beau- 
coup au-delà  de  cent  mille.  : 

Son  livre  fut  imprimé  en  1598,  à Madrid,  avec 
l’approbation  des  docteurs  , les  éloges  de  l'évêque 
et  le  privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  au- 
jourd’hui des  horreurs  si  extravagantes  à la  fois 
et  si  abominables  ; mais  alors  l ieu  ne  paraissait 
plus  naturel  et  plus  édifiant.  Tous  les  hommes 
- ressemblent  à Louis  de  Paramo  quand  ils  sout  fa- 
natiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  simple,  très  exact 
dans  les  dates,  n’omettant  aucun  fait  inlcressaut 
et  supputant  avec  scrupule  le  nombre  des  victi- 
mes humaines  que  le  Saint-Office  a immolées  dans 
tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établis- 
sement de  l'inquisition  eu  Portugal , et  il  est  par- 
faitement d’accord  avec  quatre  autres  historiens 
qui  out  tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu  ils  rap- 
portent unanimement. 

ÉTiBUSSEMEVT  Cl' fil  El' X DB  l’JXQUISITIOH  ES  PUETUGIL. 

, I 

II  y avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  ix  , 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  avait  dé- 
légué des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portu- 
gal , de  ville  en  ville , brûler  les  hérétiques , les 
musulmans  et  les  juifs  ; mais  ils  étaient  ambulants, 
et  les  rois  mêmes  se  plaignirent  quelquefois  de 
leurs  vexations.  Le  pape  Clément  vu  voulut  leur 
donner  un  établissement  fixe  en  Portugal,  comme 
ils  en  avaient  en  Aragon  et  en  Castille.  Il  y eut 
des  difficultés  entre  la  cour  de  Home  et  celle  de 
Lisbonne;  les  esprits  s’aigrirent,  l’inquisition  en 
souffrait,  et  u’était  point  établie  parfaitement. 

En  1559  il  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape, 
qui  était  venu , disait-il,  pour  établir  la  sainte  in- 
quisition sur  des  fondements  inébranlables,  tl  ap- 
porte au  roi  Jean  m des  lettres  du  pape  Paul  ni. 
11  avait  d'autres  lettres  de  Rome  pour  les  princi- 
paux officiers  de  la  cour;  ses  patentes  de  légat 
étaient  dûment  scellées  et  signées  : il  montra  les 
pouvoirs  les  plus  amples  de  créer  un  grand-in- 
quisiteur et  tous  les  juges  du  Saint-Office.  C'était 


un  fourbe , nommé  Saavedra , qui  savait  contre- 
faire toutes  les  écritures , fabriquer  et  appliquer 
de  faux  sceaux  et  de  faux  cachets.  11  avait  appris 
ce  métier  à Rome , et  s’y  était  perfectionné  à Sé- 
ville', dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons. 
Son  train  était  magnifique;  il  était  composé  de 
plus  de  cent  vingt  domestiques.  Pour  subvenir  à 
cette  énorme  dépense,  lui  cl  ses  confidents  emprun- 
tèrent à Séville  des  sommes  immenses  au  nom  de 
la  chambre  apostolique  de  Rome;  tout  était  con- 
certé avec  l’artifice  le  plus  éblouissant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le 
pape  lui  envoyât  un  légat  a lalere  sans  l’en  avoir 
prévenu.  Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une 
chose  aussi  pressante  que  l’établissement  fixe  de 
l'inquisition , sa  sainteté  ne  pouvait  souffrir  les 
délais , et  que  le  roi  était  assez  honoré  que  le  pre- 
mier courrier  qui  lui  en  apportait  la  nouvelle  fût 
un  légat  du  saint-père.  Le  roi  n’osa  répliquer.  Le 
légat,  dès  le  jour  même,  établit  un  grand-inqui- 
siteur, envoya  partout  recueillir  des  décimes;  et 
avant  que  la  cour  pût  avoir  des  réponses  de  Rome, 
il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  personnes,  et 
recueilli  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Yillanova , seigneur 
espagnol  dé  qui  le  légat  avait  emprunté  à Séville 
une  somme  très  considérable  sur  de  faux  billets  , 
jugea  à propos  de  se  payer  par  ses  mains,  au  lieu 
d’aller  se  compromettre  avec  le  Tourbe  à Lisbonne. 
Le  légat  fesait  alors  sa  tournée  sur  les  frontières 
de  l'Espagne.  11  y marche  avec  cinquante  hommes 
armés,  l'enlève,  et  le  conduit  à Madrid. 

Lafriponncrrc  fut  bientôt  décou vertc’a  Lisbonne: 
le  conseil  de  Madrid  condamna  le  légal  Saavedra 
au  fouet  et  à dix  ans  de  galères;  mais  ce  qu'il  y 
eut  d'admirable , c’est  que  le  pape  Paul  îv  con- 
firma depuis  tout  cé  qu’avait  établi  ce  fripon  ; il 
rectifia  par  la  plénitude  de  sa  puissance  divine 
toutes  les  petites  irrégularités  des  procédures , et 
rendit  sacré  ce  qui  avait  été  purement  humain. 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

Zaïre,  n.  I. 

• 9 * 

Voilà  comme  l’inquisition  devint  sédentaire  à 
Lisbonne,  et  tout  le  royaume  admira  la  Provi- 
dence. 

Au  reste , on  connaît  assez  toutes  les  procédu- 
res de  ce  tribunal;  on  sait  combien  elles  sont  op- 
posées à la  fausse  équité  et  à l’aveugle  raison  de 
tous  les  autres  tribunaux  de  l’univers.  On  est  em- 
prisonné sur  la  simple  dénonciation  des  personnes 
les  plus  infâmes;  un  fils  peut  dénoncer  son  père , 
une  femme  son  mari  ; on  n'est  jamais  confronté 
devant  ses  accusateurs  ; les  biens  sont  confisqués 
au  profit  dos  juges  : c'est  aiusi  du  moins  que  1 in- 
quisition s’est  conduite  jusqu’à  nos  jours  : il  y a 


Digitized  b/  Google 


745 


INTÉRÊT. 


la  quelque  chose  de  divin  ; car  il  est  incompréhen- 
sible que  les  hommes  aient  souffert  ce  joug  patiem- 
ment.... 

Enfin  le  comte  d’Aranda  a été  béni  de  l'Europe 
entière  en  rognant  les  grifTes  et  en  limant  les  dents 
du  monstre;  mais  il  respire  encore. 

♦ » , 

INSTINCT. 

hutinctuSj,  impulsus,  impulsion ; mais  quelle 
puissance  nous  pousse  ? 

Tout  seutiment  est  instinct. 

Une  conformité  secrète  de  nos  organes  avec  les 
objets  forme  notre  instinct. 

Ce  n’est  que  par  instinct  que  nous  fesons  mille 
mouvements  involontaires , de  même  que  c'est  par 
instinct  que  nous  sommes  curieux,  que  nous  cou- 
rons après  la  nouveauté,  que  la  menace  nous 
effraie,  que  le  mépris  nous  irrite  , que  l'air  sou- 
mis nous  apaise , que  les  pleurs  nous  attendris- 
sent. 

Nous  sommes  gouvernés  par  l'instinct,  comme 
les  chats  et  les  chèvres.  C’est  encore  une  ressem- 
blance qnc  nous  avons  avec  les  animaux  ; ressem- 
blance aussi  incontestable  que  celle  de  notre  sang, 
do  nos  besoins,  des  fonctions  de  notre  corps. 

Notre  instinct  n’est  jamais  aussi  industrieux 
que  le  leur;  il  n’en  approche  pas.  Dès  qu’un  veau, 
un  agneau  est  né , il  court  a la  mamelle  de  sa 
mère  : l’enfant  périrait,  si  la  sienue  ne  lui  don- 
nait pas  son  mamelon , en  le  serrant  dans  ses 
bras. 

Jamais  femme,  quand  elle  est  enceinte,  ne  fut 
déterminée  invinciblement  par  la  nature  a pré- 
parer de  scs  mains  un  joli  berceau  d’osier  pour 
son  enfant,  comme  une  fauvette  en  fait  un  avec  son 
bec  et  ses  pattes.  Mais  le  don  que  nous  avons  de 
réfléchir , joint  aux  deux  mains  industrieuses  dont 
la  nature  nous  a fait  présent,  nous  élève  jusqu’à 
l’instinct  des  animaux,  et  nous  place  avec  le  temps 
infiniment  au-dessus  d’eux , soit  en  bien,  soit  en 
mai  : proposition  condamnée  par  messieurs  de 
l’ancien  parlement  et  par  la  Sorbonne,  grands 
philosophes  naturalistes  ‘ , et  qui  ont  beaucoup 
contribué,  comme  on  sait,  à la  perfection  des  arts. 

Notre  instinct  nous  porte  d’abord  à rosser  no- 
tre frère  qui  noos  chagrine,  si  nous  sommes  co- 
lères et  si  nous  nous  sentons  plus  forts  que  lui. 
Ensuite  notre  raison  sublime  nous  fait  inventer 
les  flèches,  l'épée,  la  pique,  et  enfin  le  fusil , avec 
lesquels  nous  tuons  notre  prochain. 

L’instinct  seul  nous  porte  tous  également  à faire 
l’amour , amor  omnibus  idem  ; mais  Virgile, 
Tibullc,  et  Ovide,  le  chantent. 

« imprime'  en  1771.  K.  • 


C’est  par  le  seul  instinct  qu’un  jeune  manœu- 
vre s’arrête  avec  admiration  et  respect  devant  le 
carrosse  surdoré  d’un  receveur  des  finances.  La 
raison  vient  au  manœuvre;  il  devient  commis, 
il  se  polit , il  vole,  il  devient  grand  seigneur  à son 
tour  ; il  éclabousse  ses  anciens  camarades,  molle- 
ment étendu  dans  un  char  plus  doré  que  celui 
qu’il  admirait. 

Qu'est-ce  que  cet  instinct  qui  gouverne  tout  le 
règne  animal , et  qui  est  chez  nous  fortifié  par  la 
raison,  ou  réprimé  par  l'habitude?  Est-ce  divinot 
particule*  aurœ  ? Oui,  sans  doute , c’est  quel- 
que chose  de  divin;  car  tout  l’est.  Tout  est  l’effet 
incompréhensible  d’une  cause  incompréhensible. 
Tout  est  déterminé  par  la  nature.  Nous  raison- 
nons de  tout,  et  nous  ne  nous  donnons  rien. 

INTÉRÊT. 

Nous  n’apprendrons  rien  aux  hommes  nos  con- 
frères, quand  nous  leur  dirons  qu’ils  font  tout  par 
intérêt.  Quoi  ! c'est  par  intérêt  que  ce  malheu- 
reux fakir  so  tient,  tout  nu  au  soleil , chargé  de 
fers,  mourant  de  faim,  mange  de  vermine  et  In 
mangeant?  Oui,  sans  doute,  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs ; il  compte  aller  au  dix-huitième  ciel,  et  il 
regarde  en  pitié  celui  qui  ne  sera  reçu  que  dans 
le  neuvième. 

L’intérêt  de  la  Malabare  qui  se  brûle  sur  le 
corps  de  son  mari  est  de  le  retrouver  dans  l’autre 
monde,  et  d’y  être  plus  heureuse  que  ce  fakir.  Car, 
avec  leur  métempsycose,  les  Indiens  ont  un  autre 
monde;  ils  sont  comme  nous,  ils  admettent  les 
contradictoires. 

Avez-vous  connaissance  de  quelque  roi  ou  de 
quelque  république  qui  ait  fait  la  guerre  ou  la 
paix,  ou  des  édits,  ou  des  conventions,  par  un 
autre  motif  que  celui  de  l’intérêt? 

A l’égard  do  l’intérêt  de  l’argent,  consultez 
dans  o i-tami  Dictionnaire  encyclopédique  cet  ar- 
ticle dcM.  d’Alembert  pour  le  calcul  y et  celui  de 
M.  Boucher  d’Argis  pour  la  jurisprudence.  Osons 
ajouter  quelques  réflexions. 

M°  L’or  et  l’argent  sont-ils  une  marchandise? 
oui;  l’auteur  de  l'Esprit  de*  Lois  n’y  pense  pas 
lorsqu’il  dit  • : « L’argent,  qui  est  le  prix  des 
» choses,  se  loue  et  ne  s’achète  pas.  » 

II  se  loue  et  s’achète.  J’achète  de  l’or  avec  do 
l’argent,  et  de  l’argent  avec  de  l’or;  et  le  prix  en 
change  tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  com- 
merçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  est  qu’on  paiera  les  let- 
tres de  change  en  argent  monnayé  du  pays,  et 
non  en  or,  si  le  créancier  l’exige.  Alors  j’achèto 

•Llv.  xxn,  ch.  m. 
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INTÉRÊT 


de  la  monnaie  d'argent,  cl  je  la  paie  ou  en  or,  ou 
eu  drap,  ou  en  blé,  ou  en  diamants. 

J'ai  besoin  de  monnaie,  ou  de  blé,  ou  de  dia- 
mants pour  un  an  ; le  marchand  de  blé,  de  mon- 
naie, ou  de  diamants,  me  dit  : * Je  pourrais  pen- 

• dant  celte  année  vendre  avantageusement  ma 

• monnaie,  mon  blé,  mes  diamants.  Évaluons  à 
» quatre,  a cinq,  h six  pour  cent,  selon  l'usage  du 

• pays,  ce  que  vous  me  faites  perdre.  Vous  me 

• rendrez,  par  exemple,  au  bout  de  l’année  vingt 

• et  un  karats  de  diamants  pour  vingt  que  je  vous 

• prête , vingt  et  un  sacs  de  blé  pour  vingt , 

• vingt  et  un  mille  écus  pour  vingt  mille  écus  : 

» voilà  l’intérêt.  Il  est  établi  chez  toutes  les  na- 

• lions  par  la  loi  naturelle  ; le  taux  dépend  do  la 

• loi  particulière  du  pays 1 . A Home  on  prête  sur 

• gages  àdeux  et  demi  pourcent  suivant  la  loi,  et 

• on  vend  yos  gages  si  vous  ne  payez  pas  au  temps 

• marqué.  Je  ne  prêle  point  sur  gages,  et  je  ne  dc- 
» mande  que  l'intérêt  usité  en  Hoilaude.  Si  j’étais 

• à la  Chine , je  vous  demanderais  l’intérêt  en 
» usage  à Macao  et  à Kanton.  » 

2°  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à Amsterdam, 
arrive  de  Saint-Magloire  un  janséniste  ( et  le  fait 
est  très  vrai,  il  s’appelait  l’abbé  des  Issarts);  ce 
janséniste  dit  au  négociant  hollandais  : Prenez 
garde , vous  vous  damnez  ; l’argent  ne  peut  pro- 
duire de  l’argent,  nummus  nummum  non  parii. 
H n’est  permis  de  recevoir  l’intérêt  de  son  argent 
que  lorsqu’on  veut  bien  perdre  le  fonds.  Le  moyen 
d’être  sauvé  est  de  faire  un  contrat  avec  mon- 
sieur ; et  pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  re- 
verrez jamais,  vous  et  vos  hoirs  recevrez  pendant 
toute  l’éternité  mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaisant,  répond  le  Hollandais  ; 
vous  me  proposez  l'a  une  usure  qui  est  tout  juste 
un  infini  du  premier  ordre.  J’aurais  déjà  reçu , 
moi  ou  les  miens,  mon  capital  au  bout  de  vingt 
ans,  le  double  en  quarante,  le  quadruple  en  quatre- 
vingts  ; vous  voyez  bien  que  c’est  une  série  iu- 
ûnie.  Je  ne  puis  d'ailleurs  prêter  que  pouc  douze 
mois , et  je  me  contente  de  milia  écus  de  dédom- 
magement. 

L’ABBÉ  DES  1SSABTS. 

J’en  suis  fâché  pour  votre  âme  hollandaise. 
l)ieu  défendit  aux  Juifs  de  prêter  à intérêt;  et 
vous  sentez  bien  qu’uu  citoyen  d’Amsterdam  doit 
obéir  ponctuellement  aux  lois  du  commerce  don- 
nées dans  un  désert  à des  fugitifs  errants  qui  n’a- 
vaient aucun  commerce. 

LE  HOLLANDAIS. 

Cela  est  clair,  tout  le  monde  doit  être  juif  ; mais 

4 Le  taux  de  l'intérêt  doll  élre  libre,  et  U loi  n’e*t  en  droit 
de  le  fixer  que  dans  le  cas  où  il  c'a  pas  été  dé  terminé  par  une 
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il  me. semble  que  la  loi  permit  à la  horde  hébraï- 
que la  plus  forte  usure  avec  les  étrangers;  et  cette 
horde  y fil  très  bien  ses  affaires  dans  la  suite. 

D'ailleurs , il  fallait  que  la  défense  de  prendre 
de  l’intérêt  de  Juif  à Juif  fût  bien  tombée  en  dé- 
suétude, puisque  notre  Seigneur  Jésus,  prêchant 
à Jérusalem,  dit  expressément  que  l'intérêt  était 
de  son  temps  à cent  pour  cent;  car  dans  la  para- 
bole des  talents  il  dit  que  le  serviteur  qui  avait 
reçu  cinq  talents  en  gagna  cinq  autres  dans  Jéru- 
salem, que  celui  qui  en  avait  deux  en  gagna  deux, 
et  que  le  troisième  qui  n’en  avait  eu  qu'un,  qui 
ne  le  fit  point  valoir,  fut  mis  au  cachot  par  le 
maître  pour  n'avoir  point  fait  travailler  son  ar- 
gent chez  les  changeurs.  Or  ces  changeurs  étaient 
Juifs  : donc  c'était  de  Juif  à Juif  qu’on  exerçait 
l’usure  à Jérusalem  : donc  cette  parabole , tirée 
des  mœurs  du  temps,  indique  manifestement  que 
l’usure  étaità  cent  pour  cent.  Lisez  saint  Matthieu , 
chapitre  xxv  ; il  s’y  connaissait , il  avait  été  com- 
mis de  la  douane  en  Galilée.  Laissez-moi  achever 
mon  affaire  avec  monsieur,  et  ne  me  faites  perdre 
ni  mon  argent  ni  mon  temps. 

l'abbé  des  issarts. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ; mais  la  Sorbonne  a dé- 
cidé que  le  prêt  à intérêt  est  un  péché  mortel. 

LE  HOLLANDAIS. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  ami,  de  citer  la 
Sorbonne  à un  négociant  d'Amsterdam.  Il  n'y  a 
aucun  de  ces  raisonneurs  qui  ne  fasse  valoir  son 
argent,  quand  il  le  peut,  à cinq  ou  six  pour  cent, 
en  achetant  sur  la  place  des  billets  des  fermes,  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes,  des  rescrij»- 
tions,  des  billets  du  Canada.  Le  clergé  de  France 
en  corps  emprunte  à intérêt.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  on  stipule  l'intérêt  avec  le  prin- 
cipal. D’ailleurs,  l'université  d'Oxford  et  celle  de 
Salamanque  ont  décidé  contre  la  Sorbonne;  c’est 
ce  que  j’ai  appris  dans  mes  voyages.  Ainsi,  nous 
avons  dieux  contre  dieux.  Encore  une  fois,  ne  me 
rompez  pas  la  tête  davantage. 

l’abbé  des  issarts. 

Monsieur,  monsieur,  les  méchants  ont  toujours 
de  bonnes  raisons  à dire.  Vous  vous  perdez,  vous 
dis-je  ; car  l’abbé  de  Saint-Cyran,  qui  n'a  point 
fait  de  miracles,  et  l’abbé  Pâris,  qui  en  a fait  à 
Saint-Médard... 

5°  Alors  le  marchand  impatienté  chassa  l’abbé 
des  Issarts  de  son  comptoir,  et,  après  avoir  loyale- 
ment prêté  son  argent  au  denier  vingt,  alla  rendre 
compte  de  sa  conversation  aux  magistrats,  qui  dé- 
fendirent aux  jansénistes  de  débiter  une  doctrine  si 
pernicieuse  au  commerce. 

Messieurs,  leur  dit  le  premier  échevin,  de  la 
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JAPON. 


grâce  efficace  tant  qu’il  vous  plaira,  de  la  prédesti- 
nation tant  que  vous  en  voudrez  ; de  la  coramu  • 
nion  aussi  peu  que  vous  voudrez,  vous  ôtes  les 
maîtres  : mais  gardez-vous  de  toucher  aux  lois  de 
notre  état. 

INTOLÉRANCE. 

LisexUarticle  Intolérance  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique.  Lisez  le  Traite  de  la  Tolé- 
rance composé  à l’occasion  de  l'affreux  assassinat 
de  Jeau  Calas,  citoyen  de  Toulouse  ; et  si  après  cela 
vous  admettez  la  persécution  en  matière  de  reli- 
gion, comparez-vous  hardiment  a Ravaillac.  Vous 
savez  que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  substance  de  tous  les  discours  que  tien- 
nent les  intolérants. 

Quoi  ! monstrequi  seras  brûlé  a tout  jamais  dans 
l’autre  monde,  et  que  je  ferai  brûler  dans  celui-ci 
dès  que  je  le  pourrai,  tu  as  l’insolence  de  lire  De 
Thou  et  Bayle,  qui  sont  mis  a l'index  a Rome  ! 
Quand  je  te  prêchais,  de  la  part  de  Dieu,  que  Sara- 
son  avait  tué  mille  Philistins  avec  une  mâchoire 
d’âne,  ta  tête,  plus  dure  que  l’arsenal  dontSara- 
son  avait  tiré  ses  armes,  m’a  fait  connaître,  par  un 
léger  mouvement  de  gauche  a droite,  que  tu  n’en 
croyais  rien.  Et  quand  je  disais  que  le  diable  As- 
modee,  qui  tordit  le  cou,  par  jalousie,  aux  sept 
maris  de  Saraï,  chez  les  Mèdes,  était  enchaîné  dans 
la  haute  Égypte,  j’ai  vu  une  petite  contraction  de 
tes  lèvres,  nommée  en  latin  cachinnus,  me  signi- 
fier que  dans  le  fond  de  l’âme  l’histoire  d’Aimo- 
dêe  t’était  en  dérision. 

Et  vous,  Isaac  Newton;  Frédéric-le-Grand,  roi 
de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg;  Jean  Locke; 
impératrice  de  Russie 1 , victorieuse  des  Ottomans  ; 
Jean  Milton  ; bieufesant  monarque  deDaneraarck*; 
Shakespeare;  sage  roi  de  Suède*;  Leibnitz;  au- 
guste maison  de  Rrunsvick  ; Tillotson;  empereur 
de  la  Chine  * ; parlement  d’Angleterre;  conseil  du 
grand-mogol  ; vous  tous  enfin  qui  ne  croyez  pas  un 
mot  de  ce  que  j’ai  enseigné  dans  mes  cahiers  de 
théologie,  je  vous  déclaro  que  je  vous  regarde  tous 
comme  des  païens  ou  comme  des  commis  de  la 
douane,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  souvent  pour  le 
buriner  dans  votre  dure  cervelle.  Vous  êtes  des 
scélérats  endurcis  ; vous  irez  tous  dans  la  gehenne 
où  le  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  feu  ne  s’éteint 
point;  car  j’ai  raison,  et  vous  avez  tous  tort;  car 
j’ai  la  grâce,  et  vous  ne  l’avez  pas.  Je  confesse  trois 
dévotes  de  mon  quartier,  et  vous  n’en  confessez 
pas  une.  J’ai  fait  des  mandements  d’évêques  , et 
vous  n’en  avez  jamais  fait;  j’ai  dit  des  injures  des 
balles  aux  philosophes,  et  vous  les  avez  protégés , 
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on  imités,  ou  égalés;  j’ai  fait  de  pieux  libelles  dif- 
famatoires, farcis  des  plus  infâmes  calomnies,  et 
vous  ne  les  avez  jamais  lus.  Je  dis  la  messe  tous  les 
jours  en  latin  pour  douze  sous,  et  vous  n’y  assistez 
pas  plus  que  Cicéron,  Caton,  Pompée,  César,  Ho- 
race et  Virgile  n’y  ont  assisté  : par  conséquent 
vous  méritez  qu'on  vous  coupe  le  poing,  qu’on  vous 
arrache  la  langue,  qu’on  vous  mette  h la  torture, 
et  qu’on  vous  brûle  h petit  feu  ; car  Dieu  est  misé- 
ricordieux. 

Ce  sont  la,  sans  en  rien  retrancher,  les  maxi- 
mes des  intolérants , et  le  précis  de  tous  leurs  li- 
vres. Avouons  qu’il  y a plaisir  à vivre  avec  ces 
gens-la. 

J. 

JAPON. 

Je  ne  fais  point  de  question  sur  le  Japon  pour 
savoir  si  cet  amas  d’îles  est  beaucoup  plus  grand 
que  l’Angleterre,  l’Écosse,  l’Irlande  et  lesOrcadcs 
ensemble;  si  l’empereur  du  Japon  est  plus  puis- 
sant que  l’empereur  d’Allemagne,  et  si  les  bonzes 
japonais  sont  plus  riches  que  les  moines  espagnols. 

J’avouerai  même  sans  hésiter  que , tout  relé- 
gués que  nous  sommes  aux  bornes  de  l’Occident, 
nous  avons  plus  de  génie  qu’eux , tout  favorisés 
qu’ils  sont  du  soleil  levant.  Nos  tragédies  et  nos 
comédies  passent  pour  être  meilleures  ; nous  avons 
poussé  plus  loin  l’astronomie , les  mathématiques, 
la  peinture,  la  sculpture  et  la  musique.  De  plus, 
ils  n’ont  rien  qui  approche  de  nos  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  si  long-temps  sollicité 
la  permission  d’aller  chez  eux , et  que  jamais  au- 
cun Japonais  n’a  souhaité  seulement  faire  un  voyage 
chez  nous?  Nous  avons  couru  a Méaco , h la  terre 
d’Yesso , à la  Californie  ; nous  irions  à la  lune  avec 
Astolphe  si  nous  avions  un  hippogriffe.  Est-ce 
curiosité,  inquiétude  d’esprit?  est-ce  besoin  réel? 

Dès  que  les  Européans  eurent  franchi  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  Propagande  se  flatta  de  sub- 
juguer tous  les  peuples  voisins  des  mers  orientales, 
et  de  les  convertir.  Ou  ne  fit  plus  le  commerce 
d’Asie  que  l’épée  h la  main  ; et  chaque  nation  de 
notre  Occident  fit  partir  tour  a tour  des  marchands, 
des  soldats  et  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces  mé- 
morables paroles  de  l’empereur  Yong-tching,  quand 
il  chassa  tous  les  missionnaires  jésuites  et  autres 
de  son  empire;  qu’elles  soient  écrites  sur  les  portes 
de  tous  nos  couvents  : « Que  diriez-vous  si  nous 
i allions,  sous  le  prétexte  de  trafiquer  dans  vos 
• contrées,  dire  h vos  peuples  que  votre  religion 
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• ne  vaut  rien,  et  qu’il  faut  absolument  embrasser 
» la  nôtre?  » 

C’est  l’a  cependant  ce  que  l’église  latine  a fait 
par  toute  la  terre.  11  en  coûta  cher  au  Japon  ; il  fut 
sur  le  point  d’élre  enseveli  dans  les  flots  de  son 
sang,  comme  le  Mexique  et  le  Pérou. 

11  y avait  dans  les  îles  du  Japon  douze  religions 
qui  vivaient  ensemble  très  paisiblement.  Des  mis- 
sionnaires arrivèrent  de  Portugal;  ils  demandèrent 
à faire  la  treizième;  on  leur  répondit  qu’ils  seraient 
les  très  bien  venus,  et  qu’on  n’en  saurait  trop 
avoir.  .•*  • 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec 
le  titre  d 'évêques.  A peine  leur  religion  fut-elle 
admise  pour  la  treizième  qu’elle  voulut  être  la 
seule.  Un  de  ces  évôques,  ayant  rencontré  dans 
son  chemin  un  conseiller  d'état,  lui  disputa  le  pas1; 
il  lui  soutint  qu’il  était  du  premier  ordre  de  l’état , 
et  que  le  conseiller  n’étant  que  du  second  lui  de- 
vait beaucoup  de  respect.  L’affaire  fit  du  bruit. 
Les  Japonais  sont  encore  plus  fiers  qu’indulgents  : 
on  chassa  le  moine  évôque  et  quelques  chrétiens 
dès  l’an  4 586.  Bientôt  la  religion  chrétienne  fut 
proscrite.  Les  missionnaires  s'humilièrent , deman- 
dèrent pardon  , obtinrent  grâce,  et  en  abusèrent. 

• Enfin,  en  1637,  les  Hollandais  ayant  pris  un 
vaisseau  espagnol  qui  fesait  voile  du  Japon  à Lis- 
bonne, ils  trouvèrent  dans  ce  vaisseau  des  lettres 
d’un  nommé  Moro,  consul  d’Espagne  à Nangaza- 
qui.  Ces  lettres  contenaient  le  plan  d'une  conspi- 
ration des  chrétiens  du  Japon  pour  s’emparer  du 
pays.  On  y spécifiait  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
«levaient  venir  d’Europe  et  d’Asie  appuyer  celte 
entreprise.  ’ 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre 
les  lettres  au  gouvernement.  On  saisit  Moro;  il  fut 
obligé  de  reconnaître  son  écriture,  et  condamné 
juridiquement  à être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jésuites  et  des  domini- 
cains prirent  alors  les  armes , au  nombre  de  trente 
mille.  Il  y eut  une  guerre  civile  affreuse.  Ces  chré- 
tiens furent  tous  exterminés. 

Les  Hollandais,  pour  prix  de  leur  service,  ob- 
tinrent seuls , comme  on  sait , la  liberté  de  com- 
mercer au  Japon , à condition  qu’ils  n’y  feraient 
jamais  aucun  acte  de  christianisme;  et  depuis  ce 
temps  ils  ont  été  fidèles  à leur  promesse. 

Qu’il  me  soit  permis  de  demander  à ces  mis- 
sionnaires quelle  était  leur  rage , après  avoir  servi 
à la  destruction  de  tant  de  peuples  en  Amérique , 
d'en  aller  faire  autant  aux  extrémités  de  l’Orient, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu? 

S’il  était  possible  qu’il  y eût  des  diables  déchaî- 
nés de  l’enfer  pour  venir  ravager  la  terre,  s’y 

• Ce  lait  est  avéré  par  toutes  tes  relations. 


prendraient-ils  autrement?  Est-ce  donc  là  le  com- 
mentaire du  contraint-les  d'entrer?  est-ce  ainsi  que 
la  douceur  chrétienne  se  manifeste?  est-ce  là  le 
chemin  de  la  vie  éternelle?  . 

Lecteurs,  joignez  cette  aventure  à tant  d'autrea; 
réfléchissez,  et  jugez. 

JEANNE  D’ARC. 

% *r  , , • 

Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pure  lie  d’Orléans. 

• / * • 

11  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  vé- 
ritable histoire  de  Jeanne  d’Arc  surnommée  laPu- 
celle.  Les  particularités  de  son  aventure  sont  très 
peu  connues  et  pourront  faire  plaisir  aux  lecteurs; 
les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut 
animé  parcelle  fille,  et  se  garde  bien  de  la  croire 
inspirée.  Ni  Robert  Gaguiu , ni  Paul  Émile  , ni  Po- 
lydore  Virgile,  ni  Genebrard,  ni  Philippe  de  Ber- 
game,  ni  Papyrc  Masson,  ni  môme  Mariana,  ne 
disent  qu’elle  était  envoyée  de  Dicn  ; et  quand  Ma- 
riana le  jésuite  l’aurait  dit,  en  vérité  cela  ne  m’en 
imposerait  pas.  " * ' 

Mézerai  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste 
lui  apparut;  j’en  suis  fâché  pour  Mézerai , et  j’en 
demande  pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens , qui  se  copient  tous 
les  uns  les  autres,  supposent  que  laPucelle  fit  des 
prédictions,  et  qu’elles  s’accomplirent.  On  lui  fait 
dire  quelle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume, 
et  ils  y étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d’Angleterre , 
et  assurément  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on 
ne  donnait  pas  cette  éducation  à une  servante  d’hô- 
tellerie dans  le  Barrois  ; et  son  procès  porte  qu'elle 
ne  savait  pas  signer  son  nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a trouvé  une  épée  rouilléc 
dont  la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d’or  gravées  ; 
et  cette  épée  était  cachée  dans  l’église  de  Sainte- 
Catherine  de  Fierbois  à Tours.  Voilà  certes  un 
grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc  ayant  été  prise  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses  mi- 
racles, soutint  d'abord  dans  son  interrogatoire  que 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'avaient  ho- 
norée de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne 
qu’elle  n’ait  rien  dit  de  scs  Conversations  avec  le 
prince  de  la  milice  céleste.  Apparemment  que  ces 
deux  saintes  aimaient  plus  à parler  que  saint  Mi- 
chel. Ses  juges  la  crurent  sorcière,  elle  se  crut 
inspirée  ; et  c’est  là  le  cas  de  dire  : 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Char» 
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JEANNE  D’ARC. 


Jts  vii  employaient  le  merveilleux  pour  encoura- 
ger les  soldais , dans  1 étal  déplorable  où  la  France 
était  réduite,  c’est  que  Saiutrailles  avait  son  ber- 
ger, comme  le  comte  de  Duuois  avait  sa  bergère. 
Ce  berger  fcsail  ses  prédictions  d'uu  coté,  tandis 
que  la  bergère  les  fesait  de  l’autre. 

Mais  malheureusement  la  prophélesse  du  comte 
de  Duuois  fut  prise  au  siège  de  Compiègne  par  un 
bâtard  de  Vendôme,  et  le  prophète  de  Saiutrailles 
fut  pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde 
de  faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces 
vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  superstitions,  et 
qui  n’ont  pas  le  fanatisme  de  punir  les  fanatiques. 
. Voilà , ce  me  semble , ce  que  les  historiens  au- 
raient dû  observer,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg , 
comte  de  Liguy.  Ou  l’enferma  dans  la  forteressede 
Beaulieu , ensuite  dans  celle  de  Beaurevoir,  et  de 
là  dans  celle  du  Croloy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauehon  , évêque  de  Beauvais , 
qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son 
roi  légitime,  revendique  la  Pucelle  comme  une 
sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  sou  diocèse. 
Il  veut  la  juger  en  qualité  de  sorcière.  11  ap- 
puyait soo  prétendu  droit  d'un  iusigne  men- 
songe. Jeanne  avait  été  prise  sur  le  territoire  de 
l'évêché  de  N'oyon  : et  ni  l'évêque  de  Beauvais,  ni 
l'évêque  de  Noyon , n'avaient  assurément  le  droit 
de  condamner  persoune , et  eucore  moins  de  livrer 
à la  mort  une  sujette  du  duc  de  Lorraine,  et  une 
guerrière  à la  solde  du  roi  de  France. 

il  y avait  alors,  qui  le  croirait?  un  vicaire  gé- 
néral de  l'inquisition  en  France,  nommé  frère 
Martin.  C’était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets 
de  la  subversion  totale  de  ce  malheureux  pays. 
Frère  Martin,  réclama  la  prisonnière  comme  • sen- 
» tant  l'hérésie,,  odorantem  bærcsim.  • Il  somma 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ligny , « par  le 
b droit  de  sou  office,  et  de  l'autorité  à lui  commise 
» par  le  saint-siège,  de  livrer  Jeanne  à la  sainte 
» inquisition.  » 

La  Sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Martin  : 
elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à Jean  de 
Luxembourg  : « Vous  avez  employé  votre  noble 
» puissance  à appréhender  icelle  femme  qui  se  dit 
» la  Pucelle , au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de 
b Dieu  a été  sans  mesure  offensé,  la  foi  excessive- 
t meut  blessée , et  l'église  trop  fort  déshonorée; 
» car  par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs,  mau- 
b vaise  doctrine,  et  autres  maux  iucstimahles , se 
b sont  ensuivis  en  ce  royaume...  mais  peu  de 
» chose  serait  d'avoir  fait  telle  prinse,  si  nes'en- 
» suivait  ce  qu'il  appartient  pour  satisfaire  l’of- 
» fensc  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux  Créa- 
> tcur  et  sa  foi , et  à la  sainte  église  avec  ses  autres 
• méfaits  innumérables...  et  si,  serait  intolérable 
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» offense  contre  la  majesté  divine  s’il  arrivait  qu  i- 
b celle  femme  fût  délivrée  *.  * 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Cauehon 
qu'on  appelait  l’indigne  évôque,  l’indigne  Fran- 
çais, et  l'»digne  homme.  Jean  de  Luxembourg 
vendit  la  Pucelle  a Cauehon  cl  aux  Anglais  pour 
dix  mille  livres,  et  le  duc  do  Bedford  Iespayé.  La 
Sorbonne,  l'évêque,  et  frère  Martin,  présentèteut 
alors  une  nouvelle  requête  à ce  duc  de  Bedford, 
régent  de  France,  « en  l'honneur  de  notre  Sei- 

• gneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  pour  qu'ioeHe 

» Jeanne  fût. brièvement  mise  ès  mains’ de  la  jus- 
b lice  do  l’Église,  b Jeanne  fut  conduite  'a  Rouen. 
L’archevêché  était,  alors  vacant , et  le  chapitre 
permit  à l'évêque  de  Beauvais  de  besogner  dans 
la  ville.  (C’est  le  terme  dont  on  se  servit. } U choisit 
pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs  de  Sorbonne 
avec  trente-cinq  autres  assistants,  abbés  ou  moi- 
nes. Le  vicaire  de  l'inquisition , Martin,  présidait 
avec  Cauehon  ; et  comme  il  n'était  que  vicaire , if 
n’eut  que  la  seconde  place.  ....  . ; 

Jeanne  subit  quatorze  interrogatoires;  ils  sont 
singuliers.  Elle  dit  qu’elle  a vu  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  à Poitiers.  Le  docteur  Beaupère 
lui  demande  à quoi  elle  a reconnu  les  deux  saiutcs. 
Elle  répond  que  c’est  à la  manière  de  faire  la  ré- 
vérence. Beaupère  lui  demanda  si  elles  sont  bien 
jaseuses.  Allez,  dit-elle,  le  voir  sur  le  registre. 
Beaupère  lui  demande  si,  quand  elle  a vu  saint 
Michel,  il  était  tout  nu.  Elle  répond  : Pensez- vous 
que  notre  Seigneur  n’eût  de  quoi  le  vêtir? 

Les  curieux  observeront  ici  soigueusement  que 
Jeanne  avait  été  long-temps  dirigée  avec  quelques 
autres  dévotes  de  la  populace  par  un  fripon  nommé 
Richard , qui  fesait  des  miracles,  et  qui  apprenait 
à ces  filles  à en  faire.  Il  donna  un  jour  la  commu- 
nion trois  fois  de  suite  à Jeanne,  à l'honneur  de 
la  Trinité.  C'était  alors  l'usage  dans  les  grandes 
affaires  et  dans  les  grands  périls.  Les  chevaliers 
Usaient  dire  trois  messes,  et  communiaient  trois 
fois  quand  ils  allaient  en  boune  fortune,  ou  quand 
ils  s’allaient  battre  en  duel.  C'est  ce  qu’on  a re- 
marqué du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  feseuses  de  miracles,  compagnes  de  Jeanne*, 
et  soumises'»  frère  Richard,  se  nommaient  Piorronc 
et  Catherine.  Pierrone  affirmait  quelle  avait  vu 
que  Dieu  apparaissait  à elle  en  humanité  comme 
ami  fait  à ami  ; Dieu  était  s long  vêtu  de  robe 

• blanche  avec  huque  vermeil  dessous ,.  etc.  » 

Voilà  jusqu’à  présent  le  ridicule,  voici  l’hor- 
rible. 

Un  des  juges  de  Jeanne,  docteur  en  théologie 

* C'c»t  une  traduction  du  latin  de  la  Sorbonne , faite  long- 
temps après. 

*■. Mémoires  pour  servir  i l'Hnloirt  de  Franc * et  de  Bour- 
gogne , tome  I. 


748  JEPHTÉ. 

et  prêtre,  nommé  Nicolas  i Oiseleur,  rient  la  con-  i Prep.,  lir.  x;  dans  Diodore,  lir.  h;  dans  Ma- 
fesser  dans  la  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jus-  j crobe,  Sat.,  lir.  i*r,  etc.  : toutes  .les  nations  ont 
qu’au  poiut  de  cacher  derrière  un  morceau  de  prononcé  ïe,  et  non  pas  y.  C'est  du  nom  des  qua- 
aerge  deux  prêtres  qui  transcrirent  la  confession  tre  voyelles,  i,  e,  o,  u,  que  se  forma  ce  nom  sa- 


de  Jeanne  d’Arc.  Ainsi  les  juges  employèrent  le 
sacrilège  pour  être  homicides.  Et  une  malheureuse 
idiote,  qui  arait  eu  assez  de  courage  pour  rendre 
de  très  grands  serrices  au  roi  et  h la  patrie , fut 
condamnée  h être  brûlée  par  quarante-quatre  prê- 
tres français  qui  l’immolaient  h la  faction  de  l’An- 
gleterre. 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  arti- 
ficieuse de  mettre  auprès  d’elle  un  habit  d'homme 
pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit , et  avec  quelle 
absurde  barbarie  ou  prétexta  cette  prétendue  trans- 
gression pour  la  condamner  aux  flammes , comme 
si  c’était,  dans  une  fille  guerrière,  un  crime  digne 
du  feu , de  mettre  une  culotte  au  lieu  d’une  jupe. 
Tout  cela  déchire  le  cœur,  et  fait  frémir  le  sens 
commun.  On  ne  conçoit  pas  comment  nous  osons, 
après  les  horreurs  sans  nombre  dont  nous  avons 
été  coupables,  appeler  aucun  peuple  du  nom  de 
barbare. 

La  plupart  de  nos  historiens , plus  amateurs  des 
prétendus  embellissements  de  l'histoire  que  de  la 
vérité,  disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  in- 
trépidité; mais  comme  le  portent  les  chroniques 
du  temps,  et  comme  l’avoue  l'historien  Villaret, 
elle  reçut  son  arrêt  avec  des  cris  et  avec  des  lar- 
mes; faiblesse  pardonnable  a son  sexe,  et  peut- 
être  au  nôtre , et  très  compatible  avec  le  courage 
que  cette  fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la 
guerre  ; car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats , 
et  sensible  sur  l’échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru  sans  aucun  examen  que  la  Pucelte  d'Orléans 
n’avait  point  été  brûlée  h Rouen , quoique  nous 
ayons  le  procès-verbal  de  son  exécution.  Elles  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  en- 
core d’une  aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  Pu- 
celle,  trompa  les  frères  de  Jeanne  d’Arc,  et,  a la 
faveur  de  cette  imposture,  épousa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maison  des  Armoises.  Il  y eut 
deux  autres  friponnes  qui  se  firent  aussi  passer 
pour  la  Pucelle  d’Orléans.  Toutes  les  trois  pré- 
tendirent qu’on  n’avait  point  brûlé  Jeanne,  et 
qu’on  lui  avait  substitué  une  autre  femme.  De  tels 
contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui 
veulent  être  trompés. 

JÉOVA. 

Jéova , ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n’a 
jamais  prononcé  Geova,  comme  font  les  seuls  Fran- 
çais; ils  disaient  lëvo  ; c'est  aiusi  que  vous  le  trou- 
ves écrit  dans  Sancboniathon , cité  par  Eusèbe , 


crê  dans  l’Orient.  Les  uns  prononçaient  Te  oh  a 
en  aspirant,  !,  e,  o,  va;  les  autres,  yeaou.  Il 
fallait  toujours  quatre  lettres,  quoique  nous  en 
mettions  ici  cinq , faute  de  pouvoir  exprimer  ces 
quatre  caractères. 

Nous  avons  déjà  observé  que,  selon  Clément 
d’Alexandrie,  en  saisissant  la  vraie  prononciation 
de  ce  nom , on  pouvait  donner  la  mort  h un  homme  : 
Clément  en  rapporte  un  exemple. 

Long-temps  avant  Moïse , Seth  avait  prononcé  le 
nom  de  Jeova,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse, 
chapitre  iv;  et  même,  selon  l’hébreu,  Seth  s’ap- 
pela Jeova.  Abraham  fit  serment  au  roi  de  Sodome 
par  Jeova,  chapitre  xiv,  v.  22. 

Du  mot  ïova  les  Latins  firent  ioti,  Jovis,  Jovis - 
piler , Jupiter.  Dans  le  buisson,  l’Éternel  dit  à 
Moïse  : Mon  nom  est  loua.  Dans  les  ordres  qu'il 
lui  donna  pour  la  cour  de  Pharaon , il  lui  dit  : 
« J’apparus  h Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans  le 

• Dieu  puissant,  et  je  ne  leur  révélai  point  mon 

• nom  Adonaï,  et  je  fis  un  pacte  avec  eux*.  » 

Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis 

long-temps.  U était  commun  aux  Phéniciens  et  aux 
Égyptiens.  Il  siguifiait  ce  qui  est;  et  de  là  vient 
probablement  l’inscription  d'isis  : « Je  suis  tout 

• ce  qui  est.  • 

JEPHTÉ. 

SECTION  PREMIÈRE. 

11  est  évident,  par  le  texte  du  livre  des  Juges, 
que  Jephté  promit  de  sacrifier  la  première  per- 
sonne qui  sortirait  de  sa  maison  pour  veuir  le  fé- 
liciter de  sa  victoire  contre  les  Ammonites.  Sa  fille 
unique  vint  au-devaut  de  lui;  il  déchira  ses  vête- 
ments, et  il  l’immola  après  lui  avoir  permis  d’aller 
pleurer  sur  les  montagnes  le  malheur  de  mourir 
vierge.  Les  filles  juives  célébrèrent  long-temps 
cette  aventure,  en  pleurant  la  fille  de  Jephté  pen- 
dant quatre  jours5. 

En  quelque  temps  que  celle  histoire  aitété  écrite, 
qu'elle  soilimitéede  l’bistoiregrccqued’Agaraem- 
non  et  d'Idoménée,  ou  qu’elle  en  soit  le  modèle , 
qu’elle  soit  antérieureou  postérieure  à de  pareilles 
histoires  assyriennes,  ce  n’est  pas  ceque  j'examine; 
je  m’en  tiens  au  texte  : Jephté  voua  sa  fille  eu 
holocauste,  et  accomplit  son  vœu. 

lt  était  expressément  ordonné  par  la  loi  juive 
d'immoler  les  hommes  voués  au  Seigneur.  < Tout 

* Exode  . ch.  Tl , v.  5. 

5 \oja  ch.  il  de*  Jutes,  v.  **. 
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* homme  roué  ne  sera  point  racheté , mais  sera 
i misa  mort  sans  rémission.  » La  Vulgate  tra- 
duit : # Non  rediractur,  scd  morte  raorietur,.  • 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en 
morceaux  le  roi  Agag,  à qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , Saül  avait  pardonné  ; et  c’est  môme  pour 
avoir  épargné  Agag  que  Saûl  fut  réprouvé  du  Sei- 
gneur, et  perdit  son  royaume. 

Voilà  donc  les  sacrifices  de  sang  humain  clai- 
rement établis  ; il  n’y  a aucun  point  d’histoire 
mieux  constaté:  on  ne  peut  juger  d’une  nation 
que  par  ses  archives,  et  par  ce  qu’elle  rapporte 
d’cllc-même. 

SECTION  II. 

Il  y a donc  des  gens  à qui  rien  ne  coûte,  qui 
falsifient  un  passage  de  l’Écriture  aussi  hardiment 
que  s'ils  en  rapportaient  les  propres  mots;  et  qui, 
sur  leur  mensonge,  qu’ils  ne  peuvent  méconnaître, . 
espèrent  qu’ils  tromperontles  hommes.  Et  s’il  y a 
aujourd'hui  de  tels  fripons,  il  est  à présumer 
qu’avant  l’invention  de  l'imprimerie  il  y en  avait 
cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudents  falsificateurs  a été  l’au- 
teur d’un  infâme  libelle  intitulé,  Dictionnaire 
antiphilosophique , et  justement  intitulé.  Les  lec- 
teurs médiront  : Ne  le  fâche  pas  tant  : quet’importe 
un  mauvais  livre?  Messieurs,  il  s’agit  de  Jephté  : 
il  s’agit  de  victimes  humaines  ; c'est  du  sang  des 
hommes  sacrifiés  à Dieu  que  je  veux  vous  en- 
tretenir. 

L’auteur,  quel  qu’il  soit,  traduit  ainsi  le  trente- 
neuvième  verset  du  chap.  n de  YHistoire  de 
Jepnté  : 

< Elle  retourna  dansla  maison  de  son  perc,qoi 

> fit  la  consécration  qu'il  avait  promise  par  son 
» vœu;  et  sa  fille  resta  dans  l'état  de  virginité,  v 

Oui,  falsificateur  de  Bible,  j'en  suis  fâché; 
mais  vous  avez  menti  au  Saint-Esprit,  et  vous 
devez  savoir  que  cela  ne  se  pardonne  pas. 

Il  y a dans  la  Vulgate  : « Et  reversa  est  ad  pa- 

> trem  suum , et  fecit  ei  sicut  voverat  quæ  igno- 
» rabat  virum.  Eiinde  mos  increbuit  in  Israël , et 
» consuetudo  servata  est , 

» Ut  post  anni  circulum  conveniant  in  unum 
t filiæ  Israël , et  planganlfiliam  Jephle  GalaadiUe, 

» diebus  quatuor.  » 

« Elle  revint  à sou  père,  et  il  lui  fit  comme  il 
» avait  voué,  àellequi  n’avait  point  connu  d’hom- 
■ me.  Et  de  là  est  venu  l’usage,  et  la  coutume 
» s’est  conservée , que  les  filles  d’Israël  s'assem- 
i blent  tous  les  ans  pour  pleurer  la  fille  de  Jephté 
» le  Galaadite , pendant  quatre  jours  • 
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Or,  dite6-nous , homme  antiphilosophe , si  on 
pleure  tons  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille 
pour  avoir  été  consacrée? 

Diles-nous  s’il  y avait  des  religieuses  chez  un 
peuple  qui  regardait  la  virginité  comme  un  op- 
probre ? 

Dites-nons  ce  que  signifie  : 11  lui  fit  comme  il 
avait  voué,  fecit  ei  sicut  voverat?  Qu’avait  voué 
Jephté?  qu’avait-il  promis  par  serment  ? d’égor- 
ger sa  fille , de  l’immoler  en  holocauste  ; et  il 
l’égorgea. 

Lisez  la  dissertation  de  Calmet  sur  la  témérité 
du  vœu  de  Jephté  et  sur  son  accomplissement  ; 
lisez  la  loi  qu’il  cite,  cette  loi  terrible  du  Lévitique, 
au  chapitre  xxvii,  qui  ordonne  que  tout  ce  qui 
sera  dévoué  au  Seigneur  ne  sera  point  racheté  ; 
mais  mourra  de  mort  ; « non  redimetur,  sed  morte 
» morietur.  » 

Yoyez  les  exemples  en  foule  attester  cette  vérité 
épouvantable;  voyez  les  Amalccites  et  les  Cana- 
néens ; voyez  le  roid’Arad  et  tous  les  siens  soumis 
à ce  dévouement;  voyez  le  prêtre  Samuel  égorger 
de  sesmainsleroi  Agag,  et  le  couper  en  morceaux 
comme  un  boucher  débite  un  bœuf  dans  sa  bou- 
cherie. El  puis  corrompez,  falsifiez,  niezl’Écriture 
sainte,  pour  soutenir  votre  paradoxe;  insultez  à 
ceux  qui  la  révèrent,  quelquo  choso  étonnante 
qu’ils  y trouvent.  Donnez  un  démenti  à l’historien 
Josèphe  qui  la  transcrit,  et  qui  dit  positivement 
que  Jephté  immola  sa  fille.  Entassez  injure  sur 
mensonge,  et  calomnie  sur  ignorancejdes  sages  en 
riront;  et  ils  sont  aujourd’hui  en  grand  nombre, 
ces  sages.  Ohl  si  vous  saviez  comme  ils  méprisent 
les  Roulh  quand  ils  corrompent  la  sainte  Écriture, 
et  qu’ils  se  vantent  d’avoir  disputé  avec  le  prési- 
dent de  Montesquieu  à sa  dernière  heure , et  de 
l’avoir  convaincu  qu’il  faut  penser  comme  les 
trères  jésuites  I 

JÉSUITES,  ou  ORGUEIL. 

On  a tant  parlé  des  jésuites,  qu’après  avoir 
occupél’Europependant  deux  cents  ans,  ils  finissent 
par  l’ennuyer,  soit  qu’ils  écrivent  eux-mêmes , 
soit  qu'on  écrive  pour  ou  contre  cette  singulière 
société,  dans  laquelle  il  faut  avouer  qu’on  a vu  et 
qu’on  voit  encore  des  hommes  d’un  rare  mérite. 

Ou  leur  a reproché  dans  six  mille  volumes  leur 
morale  relâchée , qui  n’était  pas  plus  relâchée  que 
celle  des  capucins  ; et  leur  doctrine  sur  la  sûreté 
delà  personne  des  rois;  doctrine  qui,  après  tout, 
n'approche  ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de 
Jacques  Clément,  ni  de  l’hostie  saupoudrée  qui 
servit  si  bien  frère  Ange  de  Monlepulciano , auti  e 
jacobin,  et  qui  empoisonna  l’empereur  Henri  mi. 


* LcvÜiqut,  ch.  KTII.V.Z9. 
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Ce  n’est  point  la  grâce  versatilequiles  a perdus, 
ce  n’est  pas  la  banqueroute  frauduleuse  du  révé- 
rend P.  Lavalette,  préfetdes  missions  apostoliques. 
On  ne  chasse  point  un  ordre  entier  de  France , 
d’Espagne,  desdeux  Sicilcs,  parce  qu’ily  a eu  dans 
cet  ordre  un  banqueroutier.  Ce  ne  sont  pas  les 
fredaines  du  jésuite  Guyot-Desfoutaines , ni  du 
jésuite  Fréron , ni  du  révérend  P.  Marsy.  lequel 
estropia  par  ses  énormes  talents  unenfanl  charmant 
delà  première  noblesse  du  royaume.  On  ferma  les 
yeux  sur  ces  imitations  grecques  et  latines  d'Ana- 
créon et  d’Horace. 

Qu’est-ce  donc  qui  les  a perdus?  L’orgueil. 

Quoi  1 les  jésuites  étaient-ils  plus  orgueilleux 
que  les  autres  moines?  Oui,  ils  l'étaient  au  point 
qu'ils  firent  donner  une  lettre  de  cachet  à un  ec- 
clésiastique qui  les  avait  appelés  moines.  Le  frère 
Croust,  le  plus  brutal  de  la  société,  frère  du  con- 
fesseur de  la  seconde  dauphine,  fut  près  de  battre 
en  ma  présence  le  fils  de  M.  de  Guyot,  depuis  pré- 
teur royal  à Strasbourg ,'  pour  lui  avoir  dit  qu’il 
irait  le  voir  dans  son  couvent. 

C'était  une  chose  incroyable  que  leur  mépris 
pour  toutes  les  universités  dont  ils  n’étaient  pas  , 
pour  tous  les  livres  qu’ils  n’avaient  pas  faits,  pour 
tout  ecclésiastique  qui  n'était  pas  un  homme  de 
qualité  ; c’est  de  quoi  j'ai  été  témoin  cent  fois.  Ils 
s'expriment  ainsi  dans  leur  libelle  intitulé  II  est 
temps  deparler:  « Que  dire  à un  magistral  qui  dit 
» que  les  jésuites  sont  des  orgueilleux  , il  faut  les 
■ humilier?  • lis  étaient  si  orgueilleux  qu’ils  ne 
voulaient  pas  qu'on  blâmât  leur  orgueil. 

D’où  leur  venait  ce  péché  de  la  superbe?  De  ce 
que  frère  Guignard  avait  été  pendu.  Cela  est  vrai 
a la  lettre. 

Il  faut  remarquer  qu’après  le  supplice  de  ce  jé- 
suite sous  Henri  iv,  cl  après  leur  bannissement  du 
royaume , ils  ne  furent  rappelés  qu’à  condition 
qu’il  y aurait  toujours  à la  cour  un  jésuite  qui  ré- 
pondrait de  la  conduite  des  autres.  Colon  fut  donc 
mis  en  otage  auprès  de  Henri  iv;  et  ce  bon  roi,  qui 
ne  laissai  t pas  d'avoir  scs  petites  finesses,  crut  gagner 
le  pape  en  prenant  son  otage  pour  son  confesseur. 

Dès-lorschaque  frère  jésuitesecrut  solidairement 
confesseur  du  roi.  Celle  place  de  premier  médecin 
de  l’âme  d’un  monarque  devint  un  ministère  sous 
Louis  xui,  et  surtout  sous  Louis xiv.  Le  frère  Vad- 
blé,  valet  de  chambre  du  P.  de  La  Chaise,  accordait 
sa  protection  aux  évêques  de  France;  et  le  P.  Le 
Tellier  gouvernait  avec  un  sceptre  de  fer  ceux  qui 
voulaient  bien  être  gouvernés  ainsi.  Il  était  im- 
possible que  la  plupart  des  jésuites  ne  s’enflassent 
du  vent  de  ces  deux  hommes , et  qu’ils  ne  fussent 
aussi  insolents  que  les  laquais  du  marquis  de  Lou- 

• rage  341. 
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vois.  11  y eut  parmi  eux  des  savants,  des  hommes 
éloquents,  des  génies  : ceux-l'a  furent  modestes  * 
mais  les  médiocres,  fesant  le  grand  nombre,  fu- 
rent atteints  de  cet  orgueil  attaché  à la  médiocrité 
et  h l’esprit  de  collège. 

Depuis  leur  P.  Garasse , prcsqne  tous  leurs  li- 
vres polémiques  respirèrent  une  hauteur  indécente 
qui  souleva  toute  l’Europe.  Celte  hauteur  tomba 
souvent  dans  la  bassesse  du  plus  énorme  ridicule; 
desorte  qu’ils  trouvèrent  le  secret  d’être  h la  fois 
l’objet  de  l’envieet  du  mépris.  Voici,  par  exemple, 
comme  ils  s'exprimaient  sur  le  célèbre  Pasquier, 
avocat  général  de  la  chambre  des  comptes  : 

« Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de 
» Paris , petit  galant  bouffon , plaisanteur  ; petit 
» compagnon  vendeur  de  sornettes,  simple  regage 

• qui  ne  mérite  pas  d’être  le  valeton  des  laquais  ; 

• belltre,  coquin  qui  rote,  pèteet  rend  sa  gorge ,' 
*'  fort  suspectd’hérésie  ou  bien  hérétique,  ou  bien 

* pire;  un  sale  et  vilain  satyre,  un  archi^aître 

* sot  par  nature,  par  bécarre,  par  bémol , sot  à 

* la  plus  haute  gamme , sot  h triple  srmelle , sot 

• à double  teinture,  et  teint  en  cramoisi , sot  en 

b toutes  sortes  de  sottises,  b • 1 ’ • ■ >•  ' ‘ t 

Ils  polirent  depuisleurstyle;  mais l’orgneil  , pour 
être  moins  grossier , n'en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout,  hors  l’orgueil.  Voilà  pourquoi 
tous  les  parlements  du  royaume,  dont  les  membres 
avaient  été  pour  la  plupart  leurs  disciples,  ont 
saisi  la  première  occasion  de  les  anéantir,  et  la 
terre  entière  s'est  réjouie-de  leurchute^  *'  • ’ 

Cet  esprit  d’orgueil  était  si  fort  enraciné  dans 
eux,  qu’il  se  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indé- 
cente dans  le  temps  même  qu’ils  étaient  tenus  h 
terre  sous  la  main  de  la  justice  , et  que  leur  arrêt 
n’était  pas  encore  prononcé.  On  n’a  qu’à  Hre  lo 
fameux  Mémoire  intitulé  II  est  temps  deparler, 
imprimé  dans  Avignon  en  1762,  sous  le  nom  sup- 
posé d’Anvers.  Il  commence  par  une  requête  iro- 
nique aux  gens  tenant  la  cour  de  parlement.  On 
leur  parle,  dans  cette  requête,  avec  autant  de 
méprisquesi  on  fesait  une  réprimande  h des  clercs 
de  procureur.  On  traite  continuellement  l'illustre 
M.  de  Montdar,  procureur  général , l’oracle  du 
parlement  de  Provence , de  maître  Ripert;  et  on 
lui  parle  comme  un  régent  en  chaire  parlerait  a 
un  écolier  mutin  et  ignorant.  On  pousse  l’audace 
jusqu’à  dire*  queM.  de  Montclar  a blasphémé  en 
rendant  compte  de  l’institut  des  jésuites. 

Dans  leur  Mémoire  qui  a pour  titre,  Tout  se 
dira , ils  insultent  encore  plus  effrontément  le  par- 
lement de  Metz , et  toujours  avec  ce  style  qu’on 
puise  dans  les  écoles. 

Ils  out  conservé  le  même  orgueil  sousla  cendre 

• Tome  II , pâfe  399. 
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/lans  laquelle  la  France,  l’Espagne,  les  ont  plonges. 
Le  serpent  coupé  en  tronçons  a levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a vu  je  ne  sais  quel 
misérable , nommé  Nonotie,  s’ériger  en  critique 
de  ses  maîtres,  et  cet  homme,  fait  pour  prêcher  la 
canaille  dans  un  cimetière , parler  à tort  et  à tra- 
vers des  choses  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère 
notion.  Un  autre  insolent  de  cette  société,  nommé 
Patouillel , insultait , dans  des  mandements  d’é- 
vêque , des  citoyens,  des  officiers  de  la  maison  du 
roi , dont  les  laquais  n’auraient  pas  souiTert  qu’il 
leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s’in-; 
troduire  chez  les  grands  dans  leurs  dernières  ma- 
ladies, comme  des  ambassadeurs  de  Dieu,  qui' 
venaient  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  sans  les  faire 
passer  par  le  purgatoire.  Sous  Louis  xiv  il  n'était 
pas  du  bon  air  de  mourir  sans  passer  par  les  mains 
d'un  jésuite;  et  le  croquant  allait  ensuite  se  van- 
ter h ses  dévotes  qu'il  avait  converti  un  ducetpair, 
lequel,  sans  sa  protection,  aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  : De  quel  droit , 
excrément  de  collège,  viens-tu  chez  moi  quand  je 
me  meurs?  me  voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand 
tu  as  la  fistule  ou  la  gangrène,  et  que  ton  corps 
erasseui  est  prêt  à être  rendu  h la  terre  ? Dieu 
a-t-il  donné  h ton  âme  quelques  droits  sur  la 
mienne?  ai-je  un  précepteur  k soixante-dix  ans? 
portes-tu  les  clefs  du  paradis  à ta  ceinture?  Tu 
oses  dire  que  tu  es  ambassadeur  de  Dieu;  montre- 
moi  tes  patentes;  et  si  tu  n’en  as  point,  laisse-moi  > 
mourir  en  paix.  Un  bénédictin,  un  chartreux,  un 
prémontré,  ne  viennent  point  troubler  mes  derniers 
moments  : ils  n’érigent  point  un  trophée  h leur 
orgueil  sur  le  lit  d'un  agonisant;  ils  restent  dans 
leur  cellule;  reste  dans  la  tienne;  qu’y  a-t-il  entre 
toi  et  moi  ? > : 

Ce  fut  une  chose  comiqne,  dans  une  triste  oc- 
casion , que  l’empressement  de  ce  jésuite  anglais 
nommé  Routh  ;ik  venir  s’emparer  de  la  dernière 
heure  du  célèbro  Montesquieu.  Il  vint,  dit-il,  ren- 
dre cette  âme  vertueuse  h la  religion , comme  si 
Montesquieu  n’avait  pas  mieux  connu  la  religion 
qn’un  Routh,  comme  si  Dieu  eût  voulu  que  Mon- 
tesquieu pensât  comme  un  Routh.  On  le  chassa 
de  la  chambre , et  il  alla  crier  dans  tout  Paris  : 
J’ai  converti  cet  homme  illustre;  je  lui  ai  fait 
jeter  au  feu  ses  Lettres  persanes  et  son  Esprit  des 
Lois.  On  enl  soin  d’imprimer  la  relation  de  la 
conversion  du  président  de  Montesquieu  par  le 
révérend  P.  Routh1,  dans  ce  libelle  intitulé  Anti- 
philosophique. 

■Nntts  avnna  obsméd^Jâ  que  l’on  n’osa  le  chamert  (1  atteudit 
l'imbnt  de  la  mort  de  Montesquieu  pour  voler  scs  papiers  i oo 
I en  empêcha  ; mais  il  s'en  vengea  sur  son  vin , et  l'on  rut  obligé 
uele  renvoyer  ivre-ruort  dans  son  couvent. 
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Un  autre  orgueil  des  jésuites  était  de  faire  des 
missions  dans  les  villes,  comme  s’ils  avaient  été 
chez  des  Indiensetchez  des  Japonais,  lis  se  fesaient 
suivre  dans  les  rues  par  la  magistrature  eutière. 
On  portait  une  croix  devant  eux,  on  la  plantait 
dans  la  place  publique  ; ils  dépossédaient  le  curé,  ' 
ils  devenaient  les  maîtres  de  la  ville.  Un  jésuite 
nommé  Aubert  fit  une  pareille  mission  k Colmar  , et 
obligea  l’avocat  général  du  conseil  souverain  de 
brûler  à ses  pieds  son  Bayle,  qui  lui  avait  coûté 
cinquante  écus  : j’aurais  mieux  aimé  brûler  frère 
Aubert.  Jugez  comme  l’orgueil  de  cet  Aubert  fut 
gonfle  de  ce  sacrifice , comme  il  s’en  vanta  le 
soir  avec  ses  confrères , comme  il  en  écrivit  k son 
général. > *'••"*  ‘ * * ••  •'  • 1 '* 

O moines  ! ô moines  1 soyez  modestes , je  vous 
l’ai  déjkdit;  soyez  modérés,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  malheur  vous  arrive.  ‘ vl  ;,i- ’ 

! > i1  .ii  . i.  .%!,*  in  «•  !'  J'i  ’ni'C.I  !• 

• ’ / • ni  »...  t ‘ U ..  »*•-  « )».«•.  ; • \ 

f t ••  Vf.  ••  ^ '•  i t «(  ' « 

• . • . / . V.  • S . < ..  ..  J 

Bonjour,  mop  ami  Job;  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  fassent  mention  ; tu  U’c- 
tais  point  Juif  : on  sait  que  ie  livre  qui  porle 
ton  nom  est  plus  ancien  que  le  Pentalevqxte.  Si 
les  Hébreux  , qui  l'ont  traduit  de  l’arabe , se  sont 
servis  du  mot  Jéhova  pour  signifier  Di*r; , ils  em- 
pruntèrent ce  mot  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens , 
comme  les  vrais  savants  n’en  doutent  pas.  Le  mot 
Satan  n’était  point  hébreu,  ilétaitcbaldéen;on  le 
sait  assez. 

Tu  demeurai*  sur  les  confins  de  la  Cfaaldée.  Des 
commentateurs , dignes  de  leur  profession , pré- 
tendent que  tu  croyais  k la  résurrection  , parce 
qu’étant  couché  snr  ton  fumier,  tu  as  dit,  dans  Ion 
dix-neuvième  chapitre,  que  tu  t'en re/èreraw quel- 
que jour.  Un  malade  qui  espère  sa  guérison  n’es- 
père pas  pour  cela  la  résurrection  ; mais  je  veux 
te  parler  d’antres  choses.  . 

Avoue  que  ta  étais  un  grand  bavard  ; mais  tes 
amis  l’étaient  davantage.  On  dit  que  tu  possédais 
sept  mille  moutons , trois  mille  chameaux  , mille 
bœufs , et  cinq  cents  ânesse*.  Je  veux  faire  ton 
compte. 

Sept  mille  moutons , k trois  livres  dix  sous 
pièce, font  vingt-deux  mille  cinq  cents  livres  tour- 
nois, pose . 22,500.1. 

' J’évalue  les  trois  mille  chameaux 
cinquante  écùs  pièce . 450,000 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  estimé* 
l’un  portant  l’autre  moins  de.  . . . 80,000 

Et  cinq  cents  ânesse* , k vingt 
francs  l’ânesse 10,000 

Le  tout  sc  monte  k 562,500  1. 
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Sans  compter  tes  meubles,  bagues  et  joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ; et , quoique 
j'aie  perdu  une  grande  partie  de  mon  bien,  et  que 
je  sois  malade  comme  toi,  je  n'ai  point  murmuré 
contre  Dieu,  comme  tes  amis  semblent  te  le  repro- 
cher quelquefois. 

Je  ne  suis  point  du  tout  content  de  Satao,  qui, 
pour  t'induire  au  péché  , et  pour  te  faire  onblier 
Dieu,  demande  la  permission  de  t’ôter  ton  bien  et 
de  te  donner  la  gale.  C’est  dans  cet  état  que  les 
hommes  ont  toujours  recours  à la  Diviuité  : ce 
sont  les  gens  heureux  qui  l’oublient.  Satan  ne 
connaissait  pas  assex  le  monde  : il  s’est  formé  de- 
puis; et  quand  il  veut  s’assurer  de  quelqu’un,  il 
en  fait  un  fermier-général,  ou  quelque  chose  de 
mieux , s’il  est  possible.  C’est  ce  que  notre  ami 
Pope  nous  a clairement  montré  dans  l'histoire  du 
chevalier  Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente  ; mais  tes 
prétendus  amis  Éliphaz,  natif  de  Théman  en  Ara- 
bie, Baldad  de  Suex , et  Sophar  de  Naamath  , 
étaient  bien  plus  insupportables  'qu’elle.  Ils  t’ex- 
hortent h la  patience  d'une  manière  h impatienter 
le  plus  doux  des  hommes  : ils  te  font  de  longs 
sermons  plus  ennuyeux  que  ceux  que  prêche  le 
fourbe  V eh  Amsterdam,  et  le...  etc. 

n est  vrai  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  quand  tu 
t'écries  : « Mon  Dieu  ! suis-je  une  mer  ou  une  ba- 
« leine  pour  avoir  été  enfermé  par  vous  comme 
i dans  une  prison?  > mais  les  amis  n'en  savent 
pas  davantage  quand  ils  te  répondent  «que  le  jour 
» ne  peut  reverdir  sans  humidité,  et  que  l'herbe 
» des  prés  ne  peut  croître  sans  eau.  » Rien  n’est 
moins  consolant  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Naamath  te  reproche  d'être  un  ba- 
billard ; mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête 
nn  écu.  Je  ne  t’aurais  pas  traité  ainsi.  Rien  n'est 
plus  commun  que  gens  qui  conseillent,  rien  de 
plus  rare  que  ceux  qui  secourent.  C’est  bien  la 
peine  d'avoir  trois  amis  pour  n'en  pas  recevoir 
une  goutte  de  bouillon  quand  on  est  malade.  Je 
m'imagine  que  quand  Dieu  t’eut  rendu  tes  ri- 
chesses et  ta  santé,  ces  éloquents  personnages  n'o- 
sèrent pas  se  présenter  devant  toi  : aussi  les  amis 
de  Job  ont  passé  en  proverbe. 

Dieu  fut  très  mécontent  d'eux,  et  leur  dit  tout 
net , au  chap.  xlii,  qu’ils  sont  ennuyeux  et  im- 
prudents; et  il  les  condamne  a une  amende  de  sept 
taureaux  et  de  sept  béliers  pour  avoir  dit  des  sot- 
tises. Je  les  aurais  condamnés  pour  n'avoir  point 
secouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  tu  vécus 
cent  quarante  ans  après  cette  aventure.  J’aime 
à voir  que  les  honnêtes  gens  vivent  long-temps, 
mais  il  faut  que  les  hommes  d’aujourd'hui  soient 
de  grands  fripons,  tautleur  vie  cet  courte  I 


Au  reste , le  livre  de  Job  est  un  des  plus  pré- 
cieux de  toute  l’antiquité.  11  est  évident  que  ce  li- 
vre est  d’un  Arabe  qui  vivait  avant  le  temps  où 
nous  plaçons  Moïse.  II  estdit  qu’Éliphaz,  l’un  de* 
interlocuteurs,  est  de  Théman  : c’est  une  ancienne 
ville  d’Arabie.  Baldad  était  de  Suez , autre  ville 
d’Arabie.  Sophar  était  de  Naamath,  contrée  d'A- 
rabie encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  , et  ce 
qui  démontre  que  cette  fable  ne  peut  être  d'un  Juif, 
c’est  qu'il  est  parlé  des  trois  constellations  que 
nous  nommons  aujourd'hui  l’Ourse,  l’Orion  et  les 
Hyades.  Les  Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  moindre 
connaissance  de  l’astronomie,  ils  n’avaient  pas 
mèmede  mot  pour  exprimer  cette  science  ; tout  ce 
qui  regarde  les  arts  de  l'esprit  leur  était  inconnu, 
jusqu'au  terme  de  géométrie. 

Les  Arabes,  au  contraire , habitant  sous  des 
tentes,  étant  continuellement  h portée  d’obsçrver 
les  astres,  furent  peut-être  les  premiers  qui  ré- 
glèrent leurs  années  par  l'inspection  du  ciel. 

Une  observation  plus  importante , c’est  qu’il 
n'est  parlé  que  d'un  seul  Dieu  dans  ce  livre.  C’est 
une  erreur  absurde  d'avoir  imaginé  que  les  Juifs 
fussent  les  seuls  qui  reconnussent  un  Dieu  uni- 
que; c'était  la  doctrine  de  presque  tout  l’Orient; 
cl  les  Juifs  en  cela  ne  furent  que  des  plagiaires , 
comme  ils  le  furent  en  tout. 

Dieu,  dans  le  trente-huitième  chapitre , parle 
lui-même  a Job , du  milieu  d’un  tourbillon  ; et 
c’est  ce  qui  a été  imité  depuis  dans  la  Genèse.  On 
ne  peut  trop  répéter  que  les  livres  juifs  sont  très 
nouveaux.  L’ignorance  et  le  fanatisme  crient  que 
le  Penlaleuque  est  le  plus  ancien  livre  du  monde. 
Il  est  évident  que  ceux  de  Sanchoniathon,  ceux 
de  Thaut,  antérieurs  de  huit  cents  ans  à ceux  de 
Sanchoniathon,  ceux  du  premier  Zerdust,  le 
Shasta,  le  Veidam  des  Indiens  que  nous  avons  en- 
core, les  cinq  Kings  des  Chinois,  enfin  le  livre  de 
Job,  sont  d’une  antiquité  beaucoup  plus  reculée 
qu’aucun  livre  juif.  Il  est  démontré  que  co  petit 
peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorsqu'il  eut 
un  gouvernement  stable;  qu’il  n’eut  ce  gouver- 
nement que  sous  ses  rois;  que  son  jargon  ne  se 
forma  qu’avec  le  temps,  d’un  mélange  de  phéni- 
cien et  d’arabe.  11  y a des  preuves  incontestables 
que  les  Phéniciens  cultivaient  les  lettres  très  long- 
temps avant  eux.Leur  profession  fut  le  brigandage 
et  le  courtage  ; ils  ne  furent  écrivains  que  par 
hasard.  On  a perdu  leslivres  des  Égyptiens  et  des 
Phéniciens;  lesChinois,  les  Brames,  les  Guèbres,  le* 
Juifs  ont  conservé  les  leurs.  Tous  ces  monuments 
sont  curieux;  mais  ce  ne  sont  que  des  monuments 
de  l’imagination  humaine,  dans  lesquels  on  ne 
peut  apprendre  une  seule  vérité , soit  physique , 
soit  historique.  Il  n’y  a point  aujourd’hui  de  p*- 
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tit  livre  de  physique  qui  ue  soit  plus  utile  que 
tous  les  livres  de  l’antiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dora  Calraet  (car  les  béné- 
dictins veulent  qu’on  leur  donne  du  dora) , ce 
naïf  compilateur  de  tant  de  rêveries  et  d'imbécil- 
lités, cet  homme  que  sa  simplicité  a rendu  si  utile 
à quiconque  veut  rire  des  sottises  antiques,  rap- 
porte fidèlement  les  opinions  de  ceux  qui  ont 
'oulu  deviner  la  maladie  dont  Job  fut  attaqué , 
comme  si  Job  eût  été  un  personnage  réel.  Il  ne 
balance  poiul  à dire  que  Job  avait  la  vérole , et 
il  entasse  passage  sur  passage,  à son  ordinaire, 
pour  prouver  ce  qui  n'est  pas.  11  n’avait  pas  lu 
l’histoire  de  la  vérole  par  Astruc;  car  Astruc  n’étant 
ni  un  père  de  l’Église  ni  un  docteur  de  Salamanque, 
mais  un  médecin  très  savant,  le  bon  homme  Cal- 
met ne  savait  pas  seulement  qu’il  existât  : les 
moines  compilateurs  sont  de  pauvres  gens. 

(Par  un  malade  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.) 

JOSEPH. 

L'histoire  de  Joseph,  à ne  la  considérer  que 
comme  un  objet  de  curiosité  et  de  littérature,  est 
un  des  plus  précieux  monuments  de  l’antiquité 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Elle  parait  être 
le  modèle  de  tous  les  écrivains  orientaux  ; elle  est 
plus  attendrissante  que  Y Odyssée  d'Homère;  car 
un  héros  qui  pardonne  est  plus  touchant  que  ce- 
lui qui  se  venge. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers 
auteurs  de  ces  fictions  ingénieuses  qui  ont  passé 
dans  toutes  les  langues  ; mais  je  ne  vois  chez  eux 
aucune  aventure  comparable  à celle  de  Joseph. 
Presque  tout  en  est  merveilleux,  et  la  fin  peut  faire 
répandro  des  larmes  d’attendrissement.  C’est  un 
jeune  homme  de  seixe  ans  dont  ses  frères  sont  ja- 
loux ; il  est  vendu  par  eux  à une  caravane  de 
marchands  ismaélites,  conduit  en  Égypte,  et  acheté 
par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eunuque  avait  une 
femme , ce  qui  n'est  point  du  tout  étonnant  : le 
kislar-aga , eunuque  parfait , à qui  on  a tout 
coupé,  a aujourd'hui  un  sérail  a Constantinople: 
on  lui  a laissé  ses  yeux  et  ses  mains , et  la  nature 
n’a  point  perdu  scs  droits  dans  son  cœur.  Les 
autres  eunuques,  à qui  on  n’a  coupé  que  les  deux 
accompagnements  de  l’organe  de  la  génération, 
emploient  encore  sou  vent  cet  organe  ; et  Putiphar, 
à qui  Joseph  fut  vendu , pouvait  très  bien  être 
du  nombre  de  ces  eunuques. 

La  femme  de  Putiphar  devient  amoureuse  du 
jeune  Joseph,  qui,  fidèle  à son  maître  et  à son  bien- 
faiteur, rejeite  les  empressements  de  cette  femme. 
Elle  en  est  irritée,  et  accuse  Joseph  d’avoir  voulu 
la  séduire.  C’est  l’histoire  d’Hippolyte  et  de  Phè- 
7. 


dre,  de  Bellérophon  et  de  Sténobée,  d’Hébrus  et 
de  Dainasippe , de  Tantis  et  de  Peribée , de  Myr- 
tile  et  d'Hippodamie,  de  Pélée  et  de  Demenette. 

II  est  difficile  de  savoir  quelle  est  l’originalo  de 
toutes  ces  histoires  ; mais,  chez  les  anciens  au* 
teurs  arabes,  il  y a un  trait,  touchant  l’aventure 
de  Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar , qui  est 
fort  ingénieux.  L’auteur  suppose  que  Putiphar, 
incertain  entre  sa  femme  et  Joseph,  ne  regarda  pas 
la  tunique  de  Joseph,  que  sa  femme  avait  déchi- 
rée, comme  une  preuve  de  l’attentat  du  jeune 
homme.  11  y avait  un  enfant  au  berceau  dans  la  . 
chambre  de  la  femme;  Joseph  disait q u’elle  lui 
avait  déchiré  et  ôté  sa  tunique  en  présence  de 
l’enfant.  Putiphar  consulta  l’enfant,  dont  l’esprit 
était  fort  avancé  pour  son  âge  ; l'enfant  dit  à Pu- 
tiphar : Regardez  si  la  tunique  est  déchirée  par- 
devant  ou  par  derrière  : si  elle  l’est  par  devant, 
c’est  une  preuve  que  Joseph  a voulu  prendre  par 
force  votre  femme  qui  se  défendait;  si  elle  l’est 
par  derrière , c’est  une  preuve  que  votre  femme 
courait  après  lui.  Putiphar,  grâce  au  génie  de  '•et 
enfant,  reconnut  l’innocence  de  son  esclave.  C’est 
ainsi  que  cette  aventure  est  rapportée  dans  l'Al- 
coran,  d’après  l’ancien  auteur  arabe.  Il  ne  s’em- 
barrasse point  de  nous  instruire  à qui  apparte- 
nait l’enfant  qui  jugea  avec  tant  d’esprit:  si  c’était 
un  fils  de  la  Putiphar,  Joseph  n’était  pas  le  pre- 
mier à qui  cette  femme  en  avait  voulu . 

Quoi  qu’il  en  soit,  Joseph,  selon  la  Genèse,  est 
mis  en  prison , et  il  s’y  trouve  en  compagnie  de 
l’écbauson  et  du  panetier  du  roi  d’Égypte.  Ces 
deux  prisonniers  d’état  rêvent  tous  deux  pendant 
la  nuit;  Joseph  explique  leurs  songes  ; il  leur 
prédit  que  dans  trois  jours  l’échanson  rentrera 
en  grâce  , et  que  le  panetier  sera  pendu , ce  qui 
ne  manque  pas  d'arriver. 

Deux  ans  après,  le  roi  d’Égypte  rêve  aussi;  son 
échanson  lui  dit  qu’il  y a un  jeune  Juif  en  prison 
qui  est  le  premier  homme  du  monde  pour  l’intel- 
ligence des  rêves  :1e  roi  fait  venir  le  jeune  homme 
qui  lui  prédit  sept  années  d’abondance,  et  sept 
années  de  stérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l’histoire , pour 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l’inter- 
prétation des  songes.  Jacob  avait  vu  en  songe 
l'échelle  mystérieuse  au  haut  de  laquelle  était  Diea 
lui-même  ; il  apprit  en  songe  une  méthode  de 
multiplier  les  troupeaux , méthode  qui  n’a  jamais 
réussi  qu’à  lui.  Joseph  lui-même  avait  appris  par 
un  songe  qu’il  dominerait  un  jour  sur  ses  frè- 
res. Abiméiech  , long-temps  auparavant , avait 
été  averti  en  songe  que  Sara  était  femme  d’Abra- 
hara*. 

• Voyei  Songu , section  ni  de  l'article  soaitiNiOLt.  C. 

48 


JUIFS. 


7X4 

Revenons  a Joseph.  Dès  qu’il  eut  expliqué  le 
songe  de  Pharaon , il  fut  sur-le-champ  premier 
ministre.  On  doute  qu’aujourd’hui  on  trouvât  un 
roi,  même  en  Asie,  qui  donnât  une  telle  charge 
pour  un  rêve  expliqué.  Pharaon  fit  épouser  h Jo- 
seph une  fille  de  Puliphar.  11  est  dit  que  ce  Puti- 
phar  était  grand-prêtre  d’Héliopolis;  ce  n’était 
donc  pas  l’eunuque,  son  premier  maître;  ou  si 
c’était  lui , il  avait  encore  certainement  un  autre 
titre  que  celui  de  grand-prêtre , et  sa  femme  avait 
été  mère  plus  d’une  fois. 

* Cependant  la  famine  arriva  comme  Joseph  l’a- 
vait prédit  ; et  Joseph , pour  mériter  les  bonnes 
grâces  de  son  roi , força  tout  le  peuple  à vendre 
ses  terres  a Pharaon  ; et  toute  la  nation  se  fit  es- 
clave pour  avoir  du  blé  : c’est  Ih  apparemment  l’o- 
rigine du  pouvoir  despotique.  Il  faut  avouer  que 
jamais  roi  n’avait  fait  un  meilleur  marché;  mais 
aussi  le  peuple  ne  devait  guère  bénir  le  premier 
ministre. 

Enfin , le  père  et  les  frères  de  Joseph  curent 
aussi  besoin  de  blé , car  « la  famine  désolait  alors 
» toute  la  terre.  » Ce  n’est  pas  la  peine  de  racou- 
ter  ici  comment  Joseph  reçut  ses  frères , comment 
il  leur  pardonna  et  les  enrichit.  On  trouve  dans 
cette  histoire  tout  ce  qui  constitue  uu  poème 
épique  intéressant:  exposition , nœud  , reconnais- 
sance , péripétie,  et  merveilleux  : rien  n’est  plu» 
marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacob , père  de  Joseph , 
ré[>ondit  à Pharaon  , doit  bien  frapper  ceux  qui 
savent  lire.  Quel  âge  avez-vous?  lui  dit  le  roi. 
J’ai  cent  trente  ans,  dit  le  vieillard  , et  je  n’ai  pas 
eu  encore  un  jour  heureux  dans  ce  court  pèle- 
rinage. 


JUDÉE. 

Je  n’ai  pas  été  en  Judée,  Dieu  merci,  et  je 
n’irai  jamais.  J’ai  vu  des  gens  de  toutes  nations 
qui  en  sont  revenus  : ils  m’ont  tous  dit  que  la 
situation  do  Jérusalem  est  horrible  ; que  tout  le 
pays  d’alentour  est  pierreux  ; que  les  montagnes 
août  pelées;  que  le  fameux  fleuve  du  Jourdain  u’a 
plus  de  quarante-cinq  pieds  de  largeur;  que 
le  seul  bou  canton  de  ce  pays  est  Jéricho  : enfin , 
ils  parient  tous  comme  parlait  saint  Jérôme,  qui 
demeura  si  long-temps  daus  Bethléem,  et  qui 
peint  celte  contrée  comme  le  rebut  de  la  nature. 
Il  dit  qu'en  été  il  n’y  a pas  seulement  d’eau  à 
boire.  Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux  Juifs 
un  lieu  de  délices  en  comparaison  des  déserts  dont 
ils  étaient  originaires.  Des  misérables  qui  auraient 
quitté  les  Landes,  pour  habiter  quelques  monta- 
gnes du  Lampourdan,  vanteraient  leur  nouveau 


séjour;  et  s’ils  espéraient  pénétrer  jusque  dans  les 
belles  parties  du  Languedoc,  ce  serait  là  pour  eux 
la  terre  promise. 

Voilà  précisément  l’histoire  des  Juifs  ; Jéricho  et 
Jérusalem  sont  Toulouse  et  Montpellier,  et  le  dé- 
sert de  Sinaï  est  le  pays  entre  Bordeaux  et  Bayonne. 

Mais  si  le  Dieu  qui  conduisait  les  Juifs  voulait 
leur  donner  une  bonne  terre,  si  ces  malheureux 
avaient  en  effet  habité  l’Égypte,  que  ne  les  lais- 
sait-il en  Egypte?  A cela  on  ne  répond  que  par  des 
phrases  théologiqucs. 

La  Judée,  dit-on  , était  la  terre  promise.  Dieu 
dit  à Abraham:  a Je  vous  donnerai  tout  ce  pays 
» depuis  le  fleuve  d’Égypte  ju6qu”a  l’Euphrate*.  * 

Hélas!  mes  amis,  vous  n’avez  jamais  eu  ces 
rivages  fertiles  de  l’Euphrate  et  du  Nil.  On  s’est 
moqué  de  vous.  Les  maîtres  du  Nil  el  de  l’Euphrate 
ont  été  tour  à tour  vos  maîtres.  Vous  avez  été 
presque  toujours  esclaves.  Promettre  et  tenir  sont 
deux  , mes  pauvres  Juifs.  Vous  avez  un  vieux  rab- 
bin qui,  en  lisant  vos  sages  prophéties  qui  vous  an- 
noncent une  terre  de  miel  et  de  lait , s’écria  qu'on 
vous  avait  promis  plus  de  beurre  que  de  pain. 
Savez-vous  bien  que  si  le  Grand-Turc  m’offrait 
aujourd’hui  la  seigneurie  de  Jérusalem,  je  n’en 
voudrais  pas? 

Frédéric  m , en  voyant  ce  détestable  pays,  dil 
publiquement  que  Moïse  était  bien  malavisé  d’y 
mener  sa  compagnie  de  lépreux  : « Que  n’allail-il 
à Naples?  » disait  Frédéric.  Adieu,  mes  chers  Juifs; 
je  suis  fâché  que  terre  promise  soit  terre  perdue 
( Par  le  baron  de  Broukana  ' . ) 
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SECTION  PREMIÈRE. 


Vous  m’ordonnez  8 de  vous  faire  un  tableau  fi- 
dèle de  l’esprit  des  Juifs  et  de  leur  histoire;  et, 
sans  entrer  dans  les  voies  ineffables  de  la  Provi- 
dence , vous  cherchez  dans  les  mœurs  de  ce  peuple 
la  source  des  événements  que  cette  Providence  a 
préparés. 

Il  est  certain  que  la  nation  juive  est  la  plussingu- 
lière  qui  jamais  ait  été  dans  le  inonde.  Quoiqu'elle 
soit  la  plus  méprisable  aux  yeux  de  la  politique  , 


• Grnae , ch.  xv,  v.  is. 

1 II  est  1res  vrai  que  te  baron  de  Broukana . doui  l'auteur  em- 
prunte ici  1c  nom,  avait  demeuré  long-temps  en  Palestine,  el 
qu'il  raconta  tous  ces  détails  » Voltaire . en  contenant  avec  lui 
aux  Hélices . mol  étant  présent.  ( A'ote  (te  IfaynUif.) 

: L'auteur  adresse  ici  la  parole  à madame  la  marquise  du 
Cliip-let , pour  laquelle  plusieurs  articles  historiques  de  ce  I>k> 
tionnaire  ont  été  faits,  k. 
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elle  est,  a bien  (les  égards,  considérable  aux  yeux 
de  la  philosophie. 

Les  Qucbres,  les  Banians  et  les  Juifs  sont  les 
seuls  peuples  qui  subsistent  dispersés,  et  qui, 
n’ayant  d'alliance  avec  aucune  nation,  se  perpé- 
tuent au  milieu  des  nations  étrangères,  et  soient 
toujours  à part  du  reste  du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus 
considérables  que  les  Juifs,  puisque  ce  sont  des 
restes  des  anciens  Perses  , qui  eurent  les  Juifs  sous 
leur  domination  ; mais  ils  ne  sont  aujourd'hui  ré- 
pandus que  dans  une  partie  de  l'Orient. 

Les  Banians,  qui  descendent  des  anciens  peu- 
ples chez  qui  Pythagore  puisa  sa  philosophie , 
U ‘existent  que  dans  les  Indes  et  en  Perse  ; mais  les 
Juifs  sont  dispersés  sur  la  face  de  toute  la  terre  ; 
et  s’ils  se  rassemblaient,  ils  composeraient  une 
nation  beaucoup  plus  nombreuse  qu’elle  ne  le  fut 
jamais  dans  le  court  espace  où  ils  furent  souverains 
de  la  Palestine.  Presque  tous  les  peuples  qui  ont 
écrit  l’histoire  de  leur  origine  ont  voulu  la  relever 
par  des  prodiges  : tout  est  miracle  chez  eux  ; leurs 
oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des  conquêtes  : 
ceux  qui  eu  effet  sont  devenus  conquérants  n’ont 
pas  eu  de  peine  à croire  ces  anciens  oracles  que 
l’événement  justifiait.  Ce  qui  distingue  les  Juifs 
des  autres  nations,  c’est  que  leurs  oracles  sont  les 
seuls  véritables  : il  ne  nous  est  pas  permis  d’en 
douter.  Ces  oracles,  qu’ils  n’eiilendcnt que  dans 
le  sens  littéral , leur  ont  prédit  cent  fois  qu'ils  se- 
raieut  les  maîtres  du  monde  : cependant  ils  n'ont 
jamais  possédé  qu’un  petit  coin  de  terre  pendant 
quelques  années;  ils  n'ont  pas  aujourd'hui  un 
village  en  propre.  Ils  doivent  donc  croire,  et  ils 
croient  en  effet  qu’un  jour  leurs  prédictions  s’ac- 
compliront, et  qu’ils  auront  l’empire  de  la  terre. 

Ils  sont  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi 
les  musulmans  et  les  chrétiens , et  ils  se  croient  le 
premier.  Cet  orgueil  dans  leur  abaissement  est 
justifié  par  upe  raison  sans  réplique  ; c'est  qu’ils 
sont  réellement  les  pères  des  chrétiens  et  des  mu- 
sulmans. Les  religions  chrétienne  et  musulmane 
reconnaissent  la  juive  pour  leur  nure;  et,  par 
une  contradiction  singulière , elles  ont  à la  fois 
pour  cette  mère  du  respect  et  de  l’horreur. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  répéter  celte  suite  con- 
tinue de  prodiges  qui  étonnent  l’imagination  , et 
qui  exercent  la  foi.  Il  n'est  question  que  des  évé- 
nements purement  historiques,  dépouillés  du  con- 
cours célesle  et  des  miracles  que  Dieu  daigna  si 
long-temps  opérer  en  faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d’abord  en  Egypte  une  famille  de 
soixante  et  dix  personnes  produire,  au  bout  de 
Jeux  cent  quinze  ans , une  nation  dans  laquelle 
ou  compte  six  cent  mille  combattants,  ce  qui  fait, 
avec  les  femmes , les  vieillards  et  les  enfants , 


plus  de  deux  millions  d’âmes.  H n’y  a point 
d’exemples  sur  la  terre  d’une  jtopulation  si  pro- 
digieuse r cette  multitude  sortie  d’Egypte  demeura 
quarante  ans  dans  les  déserts  de  l'Arabie-Pétrée; 
et  le  peuple  diminua  beaucoup  daus  ce  pays  af- 
freux. 

Ce  qui  resta  de  la  nation  avança  un  peu  au 
nord  de  ces  déserts.  Il  paraît  qu'ils  avaient  les 
mêmes  principes  qu’eurent  depuis  les  peuples  de 
l’Arabie  Pétrée  et  Déserte , do  massacrer  sans  mi- 
séricorde les  habitants  des  petites  bourgades  sur 
lesquels  ils  avaient  de  l’avantage,  et  de  réserver 
seulement  les  filles.  L'intérêt  de  la  population  a 
toujours  été  le  but  principal  des  uns  et  des  autres. 
On  voit  que,  quand  les  Arabes  eurent  conquis  l’Es- 
pagne, ils  imposèrent  dans  les  provinces  des  tri- 
buts de  filles  nubiles;  et  aujourd’hui  les  Arabes 
du  Désert  ne  font  point  de  traite  sans  stipuler 
qu’on  leur  donnera  quelques  filles  et  des  présents. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  sablonneux  , 
hérissé  de  montagnes , où  il  y avait  quelques  vil- 
lages habités  par  un  petit  peuple  nomme  les  A/a- 
di  amies.  Ils  prirent  dans  un  seul  camp  de  Ma- 
dianiles  six  cent  soixante  et  quinze  nulle  mou- 
tons, soixante  et  douze  mille  bœufs,  soixante  et 
un  mille  ânes  et  trente-deux  mille  pucelles. 
Tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  et  les  en- 
fants piales  furent  massacrés;  les  filles  et  le  butin 
furent  partagés  entre  le  peuple  et  les  sacrifica- 
teurs. 

ljs  s'emparèrent  ensuite , dans  le  même  pays  ; 
de  la  ville  dc  Jéricho  ; mais  ayant  voue  les  habi- 
tant de  celte  ville  a l’anathème,  ils  massacrèrent 
tout,  jusqu’aux  filles  mêmes,  et  ne  pardonnèrent 
qu'a  une  courtisane  nommée  Raliab,  qui  les  avait 
aidés  à surprendre  la  ville. 

Les  savants  ont  agite  la  question  si  les  Juifs  sa- 
crifiaicnten  effet  des  hommes  à la  Divinité , comme 
tant  d’autres  nations.  C’est  une  question  dc  nom  : 
ceux  que  ce  peuple  consacrait  a l'anathème  n’é- 
taient pas  égorgés  sur  un  autel  avec  des  rites  re- 
ligieux; mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  immolés, 
sans  qu’il  fût  permis  de  pardonner  à un  seul.  Le 
Lévitique  défend  expressément,  au  verset  27  du 
cliap.  .xxix  , de  racheter  ceux  qu’on  aura  voués; 
il  dit  en  propres  paroles  : Il  faut  qu'ils  meurent. 
C’est  en  vertu  de  celte  loi  que  Jeplilé  voua  et 
égorgea  sa  fille,  que  Saül  voulut  tuer  son  fils , et 
que  le  prophète  Samuel  coupa  par  morceaux  lu 
roi  Agag,  prisonnier  de  Saül.  Il  est  bien  certain 
que  Dieu  est  le  maître  dc  la  vie  des  hommes , et 
qu’il  ne  nous  appartient  pas  d’examiner  ses  lois  • 
nous  devons  nous  borner  à croire  ces  faits,  cl  h 
respecter  en  silence  les  desseins  de  Dieu,  qui  les 
a permis. 

On  demande  aussi  quel  droit  des  étrangers  tels 
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que  les  Juifs  avaient  sur  le  pays  de  Canaan  : on 
répond  qu’ils  avaient  celui  que  Dieu  leur  donnait. 

À peine  ont-ils  pris  Jéricho  et  Lais  , qu’ils  ont 
entre  eux  une  guerre  civile  dans  laquelle  la  tribu 
de  Benjamin  est  presque  tout  exterminée , hom- 
mes , femmes  et  enfants  ; il  n’en  resta  que  six 
cents  mâles  : mais  le  peuple , ne  voulant  point 
qu’une  des  tribus  fût  anéantie,  s’avisa,  pour  y re- 
médier , de  mettre  à feu  et  à sang  une  ville  entière 
de  la  tribu  de  Manassé , d’y  tuer  tous  les  hom- 
mes , tous  les  vieillards , tous  les  enfants , toutes 
les  femmes  mariées  , toutes  les  veuves , et  d’y 
prendre  six  cents  vierges , qu’ils  donnèrent  aux  six 
cents  survivants  de  Benjamin  , pour  refaire  cette 
tribu  , afin  que  le  nombre  de  leurs  douze  tribus 
fût  toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens  , peuple  puissant , 
établis  sur  les  côtes  de  temps  immémorial , alar- 
més des  déprédations  et  des  cruautés  de  ces  nou- 
veaux venus,  les  châtièrent  souvent;  les  princes 
voisins  se  réunirent  contre  eux , et  ils  furent  ré- 
duits sept  fois  en  servitude  pendant  plus  de  deux 
cents  années. 

Enfin  ils  se  font  un  roi,  et  l'élisent  par  le  sort. 
Ce  roi  ne  devait  pas  être  fort  puissant  ; car  è la 
première  bataille  que  les  Juifs  donnèrent  sous  lui 
aux  Philistins  leurs  maîtres,  ils  n’avaient  dans  toute 
l’armée  qu’une  épée  et  qu’une  lance  , et  pas  un 
6eul  instrument  de  fer.  Mais  leur  second  roi,  David, 
fait  la  guerre  avec  avantage.  Il  prend  la  ville  de 
Salem  , si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Jérusa- 
lem; et  alors  les  Juifs  commencent  h faire  quelque 
figure  dans  les  environs  de  la  Syrie.  Leur  gouver- 
nement et  leur  religion  prennent  une  forme  plus 
auguste.  Jusque-lâ  ils  n’avaient  pu  avoir  de  tem- 
ple , quand  toutes  les  nations  voisines  en  avaient. 
Salomon  en  bâtit  un  superbe , et  régna  sur  ce 
peuple  environ  quarante  ans. 

Le  temps  de  Salomon  est  non  seulement  le 
temps  le  plus  florissant  des  Juifs,  mais  tous  les 
rois  de  la  terre  ensemble  ne  pourraient  étaler  un 
trésor  qui  approchât  de  celui  de  Salomon.  Son 
père,  David,  dont  le  prédécesseur  n’avait  pas 
même  de,  fer,  laissa  a Salomon  vingt-cinq  milliards 
six  cent  quarante-huit  millions  de  livres  de  Franco 
au  cours  de  ce  jour,  en  argent  comptant.  Ses  flottes 
qui  allaicnt'aOphir  lui  rapportaient  par  an  soixante 
et  huit  millions  en  or  pur,  sans  compter  i’argent 
et  les  pierreries.  Il  avait  quarante  mille  écuries  et 
autant  de  remises  pour  ses  chariots , douze  mille 
écuries  pour  sa  cavalerie , sept  cents  femmes  et 
trois  cents  concubines.  Cependant  il  n’avait  ni 
bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  son  palais  et  le  tem- 
ple : il  en  emprunta  d’Hiram,  roi  de  Tyr,  qui 
fournit  même  de  l'or  ; et  Salomon  donna  vingt 
villes  en  paiement  h Hiram.  Les  commentateurs 


ont  avoué  que  ces  faits  avaient  besoin  d’explica 
tion , et  ont  soupçonné  quelque  erreur  de  chiffre 
dans  les  copistes , qui  seuls  ont  pu  sc  tromper. 

A la  mort  de  Salomon , les  douze  tribus  qui 
composaient  la  nation  se  divisent.  Le  royaume  est 
déchiré;  il  se  sépare  en  deux  petites  provinces, 
dont  l’une  est  appelée  Juda,  et  l’autre  Israël.  Neuf 
tribus  et  demie  composent  la  province  israélitc , 
et  deux  et  demie  seulement  font  celle  de  Juda.  Il  y 
eut  alors  entre  ces  deux  petits  peuples  une  haine 
d’autant  plus  implacable  qu'ils  étaient  parents  et 
voisins , et  qu’ils  curent  des  religions  différentes; 
car  à Sichem , a Samarie,  on  adorait  Baal  en  don- 
nant à Dieu  un  nom  sidonien , tandis  qu’a  Jérusa- 
lem on  adorait  Adonaî.  On  avait  consacré  à Sichem 
deux  veaux,  et  on  avait  à Jérusalem  consacré  deux 
chérubins , qui  étaient  deux  animaux  ailés  a dou- 
ble tête,  pjacés  dans  le  sanctuaire  : chaque  faction 
ayant  donc  ses  rois,  son  dieu,  son  culte  et  ses 
prophètes , elles  se  firent  une  guerre  cruelle. 

Tandis  qu’elles  se  fesaient  cette  guerre,  les  rois 
d’Assyrie , qui  conquéraient  la  plus  grande  partie 
de  l’Asie,  tombèrent  sur  les  Juifs  comme  un  aigle 
enlève  deux  lézards  qui  se  battent.  Les  neuf  tri- 
bus et  demie  de  Samarie  et  de  Sichem  furent  en- 
levées et  dispersées  sans  retour,  et  sans  que  ja- 
mais on  ait  su  précisément  en  quels  lieux  elles 
furent  menées  en  esclavage. 

Il  n’y  a que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie 
à Jérusalem,  et  leurs  territoires  se  touchaient; 
ainsi , quand  l’une  de  ces  deux  villes  était  écra- 
sée par  de  puissants  conquérants  , l’autre  ne  de- 
vait pas  tenir  long-temps.  Aussi  Jérusalem  fut 
plusieurs  fois  saccagée;  elle  fut  tributaire  des  rois 
Ilazael  et  Razin , esclave  sous  Teglalphael-asser, 
trois  fois  prise  par  Nabuchodonosor  ou  Nebuco- 
don-asser,  et  enfin  détruite.  Sédécias,  qui  avait 
été  établi  roi  ou  gouverneur  par  ce  conquérant , 
fut  emmené,  lui  et  tout  son  peuple,  en  captivité 
dans  la  Babylonie;  de  sorte  qu’il  ne  restait  de  Juifs 
dans  la  Palestine  que  quelques  familles  de  paysans 
esclaves , pour  ensemencer  les  terres. 

A l’égard  de  la  petite  contrée  de  Samarie  et  de 
Sichem  , plus  fertile  que  celle  de  Jérusalem , elle 
fut  repeuplée  par  des  colonies  étrangères,  que  les 
rois  assyriens  y envoyèrent,  et  qui  prirent  le  nom 
de  Samaritains. 

Les  deux  tribus  et  demie,  esclaves  dans  Baby- 
lone  et  dans  les  villes  voisines,  pendant  soixante 
et  dix  ans,  eurent  le  temps  d’y  prendre  les  usages 
de  leurs  maîtres;  elles  enrichirent  leur  langue  du 
mélange  de  la  langue  chaidéenne.  Les  Juifs  dès- 
lors  ne  connurent  plus  que  l’alphabet  et  les  carac- 
tères chaldécus  ; ils  oublièrent  même  le  dialecte 
hébraïque  pour  la  langue  chaidéenne  : cela  est 
incontestable.  L’historien  Josèphc  dit  qu’il  a d’a- 
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bord  écrit  en  chaldéen , qui  est  la  langue  de  son 
pays.  Il  paraît  que  les  Juifs  apprirent  peu  de  cliose 
de  la  science  des  mages  : ils  s'adonnèrent  aux 
métiers  de  courtiers,  de  changeurs  et  de  fripiers; 
par  là  ils  se  rendirent  necessaires,  comme  ils  le 
sont  encore , et  ils  s’enrichirent. 

Leurs  gains  les  mirent  en  état  d'obtenir  sous 
Cyrus  la  liberté  de  rebâtir  Jérusalem;  mais  quand 
il  fallut  retourner  dans  leur  patrie,  ceux  qui  s’é- 
taient enrichis  à Babylonc  ne  voulurent  point 
quitter  un  si  beau  pays  pour  les  montagnes  de  la 
Célé-Syric,  ni  les  bords  fertiles  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre  pour  le  torrent  de  Cédron.  11  n’y  eut 
que  la  plus  vile  partie  de  la  nation  qui  revint 
avec  Zoroba bel.  Les  Juifs  de  Babylone  contribuè- 
rent seulement  de  leurs  aumônes  pour  rebâtir  la 
ville  et  le  temple  ; encore  la  collecte  fut-elle  mé- 
diocre : et  Esdras  rapporte  qu'on  ne  put  ramasser 
que  soixante  et  dix  mille  écus  pour  relever  ce 
temple , qui  devait  ôtre  le  temple  de  l’univers. 

Les  Juifs  restèrent  toujours  sujets  des  Perses  ; 
ils  le  furent  de  môme  d’Alexandre  : et  lorsque  ce 
grand  homme,  le  plus  excusable  des  conquérants, 
eut  commencé , dans  les  premières  années  de  ses 
victoires , à élever  Alexandrie , et  à la  rendre  le 
centre  du  commerce  du  monde,  les  Juifs  y allè- 
rent en  foule  exercer  leur  métier  de  courtiers,  et 
leurs  rabbins  y apprirent  enfin  quelque  chose  des 
sciences  des  Grecs.  La  langue  grecque  devint  ab- 
solument nécessaire  à tous  les  Juifs  commerçants. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  ce  peuple  demeura 
soumis  aux  rois  de  Syrie  dans  Jérusalem , et  aux 
rois  d’Égypte  dans  Alexandrie  ; et  lorsque  ces  rois 
se  fesaient  la  guerre,  ce  peuple  subissait  toujours 
le  sort  des  sujets,  et  appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à Babylone,  Jérusalem 
n'eut  plus  de  gouverneurs  particuliers  qui  pris- 
sent le  nom  de  rois.  Les  pontifes  eurent  l’admi- 
nistration intérieure,  et  ces  pontifes  étaient  nom- 
més par  leurs  maîtres  : ils  achetaient  quelquefois 
très  cher  cette  dignité , comme  le  patriarche  grec 
de  Constantinople  achète  la  sienne. 

Sous  Antiochus  Épipbane  ils  se  révoltèrent;  la 
ville  fut  encore  une  fois  pillée , et  les  murs  dé- 
molis. 

Après  une  suite  de  pareils  désastres,  ils  obtien- 
nent enfin  pour  la  première  fois , environ  cent 
cinquante  ans  avant  l'ère  vulgaire , la  permission 
de  battre  monnaie;  c’est  d’Antiochus  Sidètes qu'ils 
tinrent  ce  privilège.  Ils  eurent  alors  des  chefs  qui 
prirent  le  nom  de  rois,  et  qui  môme  portèrent  un 
diadème.  Antigone  fut  décore  le  premier  de  cet 
ornement,  qui  devient  peu  honorable  sans  la  puis- 
sance. 

Les  Romains  dans  ce  temps-là  commençaient  à 
devenir  redontables  aux  rois  de  Syrie,  maîtres  des 


Juifs  : ceux-ci  gagnèrent  le  sénat  de  Rome  par 
des  soumissions  et  des  présents.  Les  guerres  des 
Romains  dans  l’Asie-M incure  semblaient  devoir 
laisser  respirer  ce  malheureux  peuple;  mais  à peine 
Jérusalem  jouit-elle  de  quelque  ombre  de  liberté, 
quelle  fut  déchirée  par  des  guerres  civiles,  qui  la 
rendirent  sous  scs  fantômes  de  rois  beaucoup  plus 
à plaindre  qu’elle  ne  l'avait  jamais  été  dans  une  si 
longue  suite  de  différents  esclavages. 

Dans  leurs  troubles  intestins,  ils  prirent  les 
Romains  pour  juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes 
de  l’Asie-Mincure,  de  l’Afrique  septentrionale,  et 
des  trois  quarts  de  l’Europe,  reconnaissaient  les 
Romains  pour  arbitres  et  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations,  et  dé- 
poser plusieurs  petits  tyrans.  Trompé  par  Aristo- 
bule  , qui  disputait  la  royauté  de  Jérusalem,  il  se 
vengea  sur  lui  et  sur  son  parti.  Il  prit  la  ville,  fit 
mettre  en  croix  quelques  séditieux , soit  prêtres, 
soit  pharisiens,  et  condamna,  long-temps  après, 
le  roi  des  Juifs,  Aristobule,  au  dernier  supplice. 

Les  Juifs,  toujours  malheureux,  toujours  es- 
claves et  toujours  révoltés,  attirent  encore  sur 
eux  les  armes  romaines.  Crassus  et  Cassius  les 
punissent,  et  Métcllus  Scipion  fait  crucifier  un  fils 
du  roi  Aristobule , nommé  Alexandre , auteur  de 
tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  César  ils  furent  entièrement 
tournis  et  paisibles.  Hérodc,  fameux  parmi  eux 
et  parmi  nous , long-temps  simple  tétrarque,  ob- 
tint d’Antoine  la  couronne  de  Judée,  qu'il  paya 
chèrement  : mais  Jérusalem  ne  voulut  pas  re- 
connaître ce  nouveau  roi , parce  qu’il  était  des- 
cendu d'Ésaü , et  non  pas  de  Jacob , et  qu’il  n’é- 
tait qu'Iduméen  : c’était  précisément  sa  qualito 
d’étranger  qui  l’avait  fait  choisir  par  les  Romains, 
pour  tenir  mieux  ce  peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur  nomi- 
nation avec  une  armée.  Jérusalem  fut  encore  prise 
d’assaut,  saccagée  et  pillée. 

Hérode,  protégé  depuis  par  Auguste,  devint  un 
des  plus  puissants  princes  parmi  les  petits  rois  de 
l’Arabie.  Il  répara  Jérusalem;  il  rebâtit  la  forte- 
resse qui  entourait  ce  temple  si  cher  aux  Juifs, 
qu'il  construisit  aussi  de  nouveau , mais  qu’il  na 
put  achever  : l’argent  et  les  ouvriers  lui  manqué 
rent.  C’est  une  preuve  qu’après  tout  Hérode  ifé- 
tait  pas  riche,  et  que  les  Juifs , qui  aimaient  leur 
temple,  aimaient  encore  plus  leur  argent  comp- 
tant. 

Le  nom  de  roi  n’était  qu’une  faveur  que  fe- 
saient les  Romains  ; cette  grâce  n’était  pas  un  ti- 
tre de  succession.  Bientôt  après  la  mort  d’Hérode, 
la  Judée  fut  gouvernée  en  province  romaine  sub- 
alterne par  le  proconsul  de  Syrie  ; quoique  de 
temps  en  temps  on  accordât  le  titre  de  roi  tantôt 
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i un  Juif,  tantôt  a un  autre,  moyennant  beau- 
coup d’argent,  ainsi  qu'on  l’accorda  an  Juif  Agrippa 
sous  l’empereur  Claude. 

Une  fille  d’Agrippa  fut  celte  Bérénice,  célèbre 
pour  avoir  été  aimée  d’un  «les  meilleurs  empe- 
reurs dont  Home  se  vante.  Ce  fut  elle  qui,  par  les 
injustices  qu’elle  essuya  de  ses  compatriotes,  at- 
tira les  vengeances  des  Romains  sur  Jérusalem. 
Cite  demanda  justice.  Los  factions  de  la  ville  la 
lui  refusèrent.  L’esprit  séditieux  de  ce  peuple  se 
porta  a de  nouveaux  excès  : son  caractère  en  tout 
temps  était  d'être  cruel,  et  son  sort  d’être  puni. 

Vespasien  et  Titus  firent  ce  siège  mémorable, 
qui  finit  par  la  destruction  de  la  ville.  Joscpbe 
l’exagérateur  prétend  que  dans  celle  courte  guerre 
il  y eut  plus  d’un  million  de  Juifs  massacrés.  11 
ne  faut  pas  s’étonner  qu'un  auteur  qui  met  quinze 
mille  hommes  dans  chaque  village  lue  un  million 
d'hommes.  Ce  qui  resta  fut  exposé  dans  les  mar- 
chés publics,  et  chaque  Juif  fut  vendu  a peu  près 
au  même  prix  que  l’animal  immonde  dont  ils 
n’osent  manger. 

Dans  cette  dernière  dispersion  ils  espérèrent 
encore  un  libérateur;  et  sous  Adrien,  qu’ils  mau- 
dissent dans  leurs  prières,  il  s'éleva  un  Barco- 
chébas,  qui  se  dit  un  nouveau  Moïse,  un  Shilo, 
un  Christ.  Ayant  rassemblé  beaucoup  de  ces  mal- 
heureux sous  ses  étendards,  qu’ils  crurent  sa- 
crés, il  périt  avec  tous  ses  suivants  : ce  fut  le 
dernier  coup  pour  cette  nation , qui  en  demeura 
accablée.  Son  opinion  constante  que  la  stérilité 
est  un  opprobre  l’a  conservée.  Les  Juifs  ont  re- 
gardé comme  leurs  deux  grands  devoirs,  des  en- 
fants et  de  l’argent. 

Il  résulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hé- 
breux ont  presque  toujours  été  ou  errants,  ou 
brigands,  ou  esclaves,  ou  séditieux  : ils  sont  en- 
core vagabonds  aujourd’hui  sur  la  terre,  eten  hor- 
reur aux  hommes,  assurant  que  le  ciel  et  la  terre, 
et  tous  les  hommes,  ont  été  créés  pour  eux  seuls. 

On  voit  évidemment , par  la  situation  de  la  Ju- 
dée, et  pur  le  génie  de  ce  peuple,  qu'il  devait  être 
toujours  subjugué,  il  était  environné  de  nations 
puissantes  cl  belliqueuses  qu'il  avait  en  aversion. 
Ainsi  il  ne  pouvait  ni  s’allier  avec  elles,  ni  être 
protégé  par  elles.  Il  lui  fut  impossible  de  se  soute- 
nir parla  marine,  puisqu'il  perdit  bientôt  le  port 
qu’il  avait  du  temps  de  Salomon  sur  la  mer  Rouge, 
et  que  Salomon  même  se  servit  toujours  des  Ty- 
riens  pour  bâtir  et  pour  conduire  ses  vaisseaux  , 
ainsi  que  pour  élever  son  palais  cl  le  temple.  Il 
est  donc  manifeste  que  les  Hébreux  n'avaient  au- 
cune industrie,  et  qu’ils  ne  pouvaient  composer 
un  peuple  florissant.  Ils  n’eurent  jamais  de  corps 
d'armée  continuellement  sous  le  drapeau,  comme 
les  Assyriens,  les  Modes,  les  Perses,  les  Syriens 


et  les  Romains.  Les  artisans  et  les  cultivateurs 
prenaient  les  armes  dans  les  occasions,  et  ne  pou- 
vaient par  conséquent  former  des  troupes  aguer- 
ries. Leurs  montagnes,  ou  plutôt  leurs  rochers,  ne 
sont  ni  d'une  assez  grande  hauteur,  ni  assez  con- 
tigus, pour  avoir  pu  défendre  l’entrée  de  leur 
pays.  I.a  plus  nombreuse  partie  de  la  nation  , 
transportée  à Babylonc,  dans  la  Perse  et  dans 
l'Inde,  ou  établie  dans  Alexandrie,  était  trop  oc- 
cupée de  son  commerce  et  de  son  courtage  pour 
songer  a la  guerre.  Leur  gouvernement  civil , 
tantôt  républicain , tantôt  pontifical , tantôt  mo- 
narchique, cl  très  souvent  réduit  a l’anarchie,  ne 
parait  pas  meilleur  que  leur  discipline  militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  philosophie  des 
Hébreux;  l'article  sera  bien  court:  ils  n'en  avaient 
aucune.  Leur  législateur  même  ne  parle  expres- 
sément en  aucun  endroit  ni  de  l’immortalité  de 
l’âme,  ni  des  récompenses  d’une  autre  vie.  José- 
plie  et  Philon  croient  les  âmes  matérielles  ; leurs 
docteurs  admettaient  des  anges  corporels;  et  dans 
leur  séjour  à Babylonc  ils  donnèrent  à ces  auges 
les  noms  que  leur  donnaient  les  Chaldéeus;  Mi- 
chel, Gabriel,  Raphaël,  Uriel.  Le  nom  de  Satan 
est  babylonien , et  c'est  en  quelque  manière  l’A- 
rimanc  de  Zoroastrc.  Le  nom  d’Asmodée  est  aussi 
chaldécn  ; et  Tobie,  qui  demeurait  a Niuive,  est 
le  premier  qui  l'ait  employé.  Le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  ne  se  développa  que  dans  la 
suite  des  temps  chez  les  pharisiens.  Les  saducéens 
nièrent  toujours  cette  spiritualité,  cette  immorta- 
lité et  l’existence  des  anges.  Cependant  les  sadu- 
céens communiquèrent  sans  interruption  avec  les 

pharisiens;  ils  eurent  même  des  souverains  pon- 
tifes de  leur  secte.  Celte  prodigieuse  différence 
entre  les  sentiments  de  ces  deux  grands  corps  no 
causa  aucun  trouble.  Les  Juifs  n’étaient  attachés 
scrupuleusement , dans  les  derniers  temps  de  leur 
séjour  à Jérusalem,  qu'a  leurs  cérémonies  légales. 
Celui  qui  aurait  mangé  du  boudin  ou  du  lapin  au- 
rait été  lapidé;  et  celui  qui  niait  l'immortalité  de 
l’àinc  pouvait  être  grand-prêtre. 

On  dit  communément  que  l'horreur  des  Juifs 
pour  les  autres  nations  venait  de  leur  horreur  pour 
l’idolâtrie;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblable 
que  la  manière  dont  ils  exterminèrent  d’abord 
quelques  peuplades  du  Canaan , et  la  haine  que 
les  nations  voisines  conçurent  pour  eux,  furent  la 
cause  de  celte  aversion  invincible  qu’ils  eurent 
pour  elles.  Comme  ils  ne  connaissaient  de  peuples 
que  leurs  voisins,  ils  crurent  en  les  abhorrant 
délester  toute  la  terre,  cl  s’accoutumèrent  ainsi 
à être  les  ennemis  de  tous  les  hommes. 

Une  preuve  que  l’idolâtrie  des  nations  n'était 
point  la  cause  de  cette  haine,  c'est  que  pnr  l'his- 
toire «les  Juifs  on  voit  qu'ils  ont  été  très  souvent 


Digitized  by  Google 


JUIFS. 


759 


■ idolâtres.  Salomon  lui-même  sacrifiait  h des  dieux 
étrangers.  Depuis  lui  on  ne  voit  presque  aucun  roi 
dans  la  petite  province  de  Juda  qui  ne  permette 
le  culte  de  ces  dieux,  et  qui  ne  leur  offre  de  l'en- 
cens. La  province  d'Israël  conserva  ses  deux  veaux 
et  ses  buis  sacrés , ou  adora  d'autres  divinités. 

Cette  idolâtrie  qu'on  reproche  h tant  de  nations 
est  encore  une  chose  bien  peu  éclaircie.  Il  ne  se- 
rait peut-être  pas  difficile  de  laver  de  ce  reproche, 
la  théologie  des  anciens.  Toutes  les  nations  poli- 
cées curent  la  connaissance  d'un  Dieu  suprême, 
maître  des  dieux  subalternes  et  des  hommes.  Les 
Egyptiens  reconnaissaient  eux-mêmes  un  premier 
principe  qu’ils  appelaient  Knef,  h qui  tout  le  reste 
était  subordonné.  Les  anciens  Perses  adoraient  le 
bon  principe  nommé  Oromasc , et  ils  étaient  très 
éloignés  de  sacrifier  au  mauvais  principe  Ar'mane, 
qu'ils  regardaient  à peu  près  comme  nous  regardons 
le  diable.  Les  Guèbres  encoro  aujourd'hui  oui  con- 
servé le  dogme  sacré  de  l’unité  de  Dieu.  Les  an- 
ciens brachmancs  reconnaissaient  un  seul  Être 
suprême  ; les  Chinois  n’associèrent  aucun  êtresub- 
altcrne  à la  Divinité , et  n'eurent  aucune  idole 
jusqu’aux  temps  où  le  culte  de  Fo  et  les  supersti- 
tions des  bonzes  ont  séduit  la  populace.  Les  Grecs 
et  les  Romains,  malgré  la  foule  de  leurs  dieux, 
reconnaissaient  dans  Jupiter  le  souverain  absolu 
du  ciel  et  de  la  terre.  Homère  même,  dans  les 
plus  absurdes  fictions  de  la  poésie,  ne  s'est  jamais 
écarté  de  cette  vérité.  Il  représente  toujours  Ju- 
piter comme  le  seul  tout-puissant,  qui  envoie  le 
bien  et  le  mal  sur  la  terre,  et  qui , d’un  mou  ve- 
inent de  scs  sourcils,  fait  trembler  les  dieux  et 
les  hommes.  On  dressait  des  autels,  on  fesait  des 
sacrifices  a des  dieux  subalternes  et  dépendants 
du  Dieu  suprême.  Il  n’y  a pas  un  seul  monument 
de  l’antiquité  où  le  nom  de  souverain  du  ciel  soit 
donné  'a  un  dieu  secondaire,  h Mercure,  h Apol- 
lon, a Mars.  La  foudre  a toujours  été  l’attribut 
du  maître. 

L'idée  d'un  être  souverain , de  sa  providence,  de 
scs  décrets  éternels,  se  trouve  chez  tous  les  philo- 
sophes et  chez  tous  les  poètes.  Enfin , il  est  peut- 
être  aussi  injuste  de  penser  que  les  anciens  égalas- 
sent les  héros,  les  génies,  les  dieux  inférieurs,  h 
celui  qu’  ils  appellent  lePèrc  et  le  Maître  des  dieux, 
qu'il  serait  ridicule  de  penser  que  nous  associons 
a Dieu  les  bienheureux  et  les  anges. 

Vous  demandez  ensuite  si  les  anciens  philosophes 
et  les  législateurs  ont  puisé  chez  les  Juifs,  ou  si  les 
Juifs  ont  pris  chez  eux.  Il  faut  s’en  rapporter  à Phi- 
Ion  : il  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante. 
les  étrangers  n'avaient  aucune  connaissance  des 
livres  de  sa  nation.  Les  grands  peuples  ne  peuvent 
tirer  leurs  lois  et  leurs  connaissances  d'un  petit 
peuple  obscur  cl  esclave.  Les  Juifs  n'avaient  pas 


même  de  livres  du  temps  d'Osias.  On  trouva  par 
hasard  sous  son  règne  le  seul  exemplaire  de  la  loi 
qui  existât.  Ce  peuple , depuis  qu’il  fut  captif  à 
Babylonc,  ne  connut  d'autre  alphabet  que  lecbal- 
déen  : il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art,  pour 
aucune  manufacture  de  quelque  espèce  qu’elle  pût 
être;  et  dans  le  temps  même  de  Salomon  ils  étaient 
obligés  de  payer  chèrement  des  ouvriers  étrangers. 
Dire  que  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs,  fu- 
rent instruits  par  les  Juifs,  c'est  dire  que  les  Ro- 
mains apprirent  les  arts  des  Bas-Bretons.  Les  Juifs 
ne  furent  jamais  ni  physiciens,  ni  géomètres,  ni 
astronomes.  Loin  d’avoir  des  écoles  publiques  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse,  leur  langue  manquait 
même  de  terme  pour  exprimer  cette  institution. 
Les  peuples  du  Pérou  et  du  Mexique  réglaient  bien 
mieux  qu’eux  leur  année.  Leur  séjour  dans  Baby- 
lone  et  dans  Alexandrie,  pendant  lequel  des  par- 
ticuliers purent  s’instruire,  ne  forma  le  peuple 
que  dans  l’art  de  l'usure.  Ils  ne  surent  jamais  frap- 
per des  espèces;  et  quand  Antiochus-Sidèles  leur 
permit  d’avoir  de  la  monnaie  à leur  coin , à peine 
purent- ils  profiter  de  cette  permission  pendant 
quatrç  ou  cinq  ans  ; encore  on  prétend  que  ces  es- 
pèces furent  frappées  dans  Samarie.  De  l'a  vient 
que  les  médailles  juives  sont  si  rares,  et  presque 
toutes  fansscs.  Enfin  vous  ne  trouverezen  eux  qu'un 
peuple  ignorant  et  barbare,  qui  joint  depuis  long- 
temps la  plus  sordide  avarice  h la  plus  détestable 
superstition  et  à la  plus  invincible  haine  pour 
tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  et  qui  les  enrichis- 
sent. # Il  ne  faut  pourtant  pas  les  brûler.  » 

SECTION  II. 

Sur  la  loi  des  Juifs. 

Leur  loi  doit  paraître  à tout  peuple  policé  aussi 
bizarre  que  leur  conduite  ; si  elle  n'était  pas  di- 
vine , elle  paraîtrait  une  loi  de  sauvages  qui  com- 
mencent à s'assembler  en  corps  de  peuple  ; et  étant 
divine,  on  ne  saurait  comprendre  comment  elle 
n'a  pas  toujours  subsisté , et  pour  eux  et  pour  tous 
les  hommes'. 

Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c'est  que  l'immor- 
talité de  l aine  n'est  pas  seulement  insinuée  dans 
cette  loi  intitulée,  Vaicracl  lladdebarim,  Lcviti- 
(fue  et  Deutéronome. 

Il  y est  défendu  de  manger  de  l'anguille,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'écailles ; ni  de  lièvre,  parce 
que,  dit  le  Vaicra,  le  lièvre  rumine  et  n’a  point 
le  pied  fendu.  Cependant  il  est  vrai  que  le  lic\rc 
a le  pied  fendu  et  ne  rumine  point  ; apparemment 
qne  les  Juifs  avaient  d’autres  lièvres  que  les  nô- 

* Voypz  l’articlp  Mois*,  >; . 
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très.  Le  griffon  est  immonde,  les  oiseaux  à quatre 
pieds  sont  immondes  ; ce  sont  des  animaux  un  peu 
rares.  Quiconque  touche  une  souris  ou  une  taupe 
est  impur.  On  y défend  aux  femmes  de  coucher 
avec  des  chevaux  et  des  Ânes.  Il  faut  que  les  fem- 
mes juives  fussent  sujettes  à ces  galanteries.  On 
y défend  aux  hommes  d’offrir  de  leur  semence  a 
Moloch,  et  la  semence  n’est  pas  la  un  terme  mé- 
taphorique , qui  signifie  des  enfants  ; il  y est  répété 
que  c’est  de  la  propre  semence  du  mâle  dont  il 
s'agit.  Le  texte  même  appelle  cette  offrande  forni- 
cation. C’est  en  quoi  ce  livre  du  Vaïcra  est  très 
curieux.  11  paraît  que  c’était  une  coutume  dans 
les  déserts  de  l’Arabie  d'offrir  ce  singulier  présent 
aux  dieux , comme  il  est  d’usage , dit-on , ’a  Cocbin 
et  dans  quelques  autres  pays  des  Indes,  que  les 
filles  donnent  leur  pucelage  à un  Priape  de  fer 
dans  un  temple.  Ces  deux  cérémonies  prouvent  que 
le  genre  humain  est  capable  de  tout.  Les  Cafres  , 
qui  se  coupent  un  testicule,  sont  encore  un  bien 
plus  ridicule  exemple  des  excès  de  la  superstition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juifs  est  la 
preuve  de  l’adultère.  Une  femme  accusée  par  son 
mari  doit  être  présentée  aux  prêtres  ; on  lui  donne 
à boire  de  l'eau  de  jalousie  mêlée  d’absinthe  et  de 
poussière.  Si  elle  est  innocente,  cette  eau  la  rend 
plus  belle  et  plus  féconde  ; si  elle  est  coupable  , 
les  yeux  lui  sortent  de  la  tête,  son  ventre  enfle  , 
et  elle  crève  devant  le  Seigneur. 

On  n’entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces 
sacrifices,  qui  ne  sont  que  des  opérations  de  bou- 
chers en  cérémonie  ; mais  il  est  très  important  de 
remarquer  une  autre  sorte  de  sacrifice  trop  com- 
mune dans  ces  temps  barbares.  Il  est  expressément 
ordonné  dans  le  xxvii*  chapitre  du  Lévitique  d’im- 
moler les  hommes  qu'on  aura  voués  en  anathème 
au  Seigneur.  « Point  de  rançon,  dit  le  texte;  il 
> faut  que  la  victime  promise  expire.  » Voilà  la 
source  de  l’histoire  de  Jephté,  soit  que  sa  fille  ait 
été  réellement  immolée , soit  que  cette  histoire 
soit  une  copie  de  celle  d’Iphigénie  ; voilà  la  source 
du  vœu  de  Saül,  qui  allait  immoler  son  fils,  si 
l'armée,  moins  superstitieuse  que  lui , n’eût  sauvé 
la  vie  à ce  jeune  homme  innocent. 

11  n’est  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs , suivant 
leurs  lois,  sacrifiaient  des  victimes  humaines.  Cet 
acte  de  religion  s’accorde  avec  leurs  mœurs  ; leurs 
propres  livres  les  représentent  égorgeant  sans  mi- 
séricorde tout  ce  qu’ils  rencontrent , et  réservant 
seulement  les  filles  pour  leur  usage. 

Il  est  très  difficile , et  il  devrait  être  peu  impor- 
tant de  savoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  rédigées 
telles  que  nous  les  avons.  Il  suffit  qu’elles  soient 
d’une  très  haute  antiquité  pour  connaître  combien 
les  mœurs  de  cette  antiquité  étaient  grossières  et 
farouches. 


section  ni. 

De  la  dispersion  des  Juifs. 

On  a prétendu  que  la  dispersion  de  ce  peuple 
avait  été  prédite  comme  une  punition  de  ce  qu’il 
refuserait  de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  Mes- 
sie, et  l’on  affectait  d’oublier  qu’il  était  déjà  dis- 
persé par  toute  la  terre  connue  long-temps  avant 
Jésus-Christ.  Les  livres  qui  nous  restent  de  cette 
nation  singulière  ne  font  aucune  mention  du  re- 
tour des  dix  tribus  transportées  au-delà  de  l’Eu- 
phrate par  Téglatphalasar  et  par  Salraanasar,  son 
successeur  : et  même  environ  six  siècles  après 
Cyrus , qui  fit  revenir  à Jérusalem  les  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin,  que  Nabucbodonosor  avait 
emmenées  dans  les  provinces  de  son  empire,  les 
Actes  des  apôtres  font  foi  que,  cinquante -trois 
jours  après  la  mort  de  Jésus-Christ , il  y avait  des 
Juifs  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  as- 
semblés dans  Jérusalem  pour  la  fête  de  la  rente- 
côte.  Saint  Jacques  écrit  aux  douze  tribus  disper- 
sées, et  Josèphe,  ainsi  que  Philon,  met  des  Juifs  eu 
grand  nombre  dans  tout  l’Orient. 

Il  est  vrai  que  quand  ou  pense  au  carnage  qui 
s’en  fit  sous  quelques  empereurs  romains , et  à 
ceux  qui  ont  été  répétés  tant  de  fois  dans  tous  les 
états  chrétiens,  on  est  étonné  que  non  seulement 
ce  peuple  subsiste  encore , mais  qu’il  ne  soit  pas 
moins  nombreux  aujourd’hui  qu’il  le  fut  autrefois. 
Leur  nombre  doit  être  attribué  à leur  exemption 
de  porter  les  armes  , à leur  ardeur  pour  le  ma- 
riage , à leur  coutume  de  le  contracter  de  bonne 
heure  dans  leurs  familles,  à leur  loi  de  divorce  , 
’a  leur  genre  de  vie  sobre  et  réglée,  à leurs  absti- 
nences, à leur  travail  et  à leurs  exercices. 

Leur  ferme  attachement  à la  loi  mosaïque  n’est 
pas  moins  remarquable,  surtout  si  l’on  considère 
leurs  fréquentes  apostasies  lorsqu’ils  vivaient  sous 
le  gouvernement  de  leurs  rois,  de  leurs  juges,  et 
à l'aspect  de  leur  temple.  Le  judaïsme  est  main- 
tenant de  toutes  les  religions  du  monde  celle  qui 
est  le  plus  rarement  abjurée  ; et  c’est  en  partie  le 
fruit  des  persécutions  qu’elle  a souffertes.  Ses  sec- 
tateurs, martyrs  perpétuels  de  leur  croyance,  se 
sont  regardés  de  plus  en  plus  comme  la  source  de 
toute  sainteté , et  ne  nous  ont  envisagés  que  comme 
des  juifs  rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de  Dieu  , 
en  suppliciant  ceux  qui  la  tenaient  de  sa  propre 
main. 

En  effet , si , pendant  que  Jérusalem  subsistait 
avec  son  temple , les  Juifs  ont  été  quelquefois  chas- 
sés de  leur  patrie  par  les  vicissitudes  des  empires, 
ils  l’ont  encore  été  plus  souvent  par  un  zèle  aveu- 
gle , dans  tous  les  pays  où  ils  se  sont  habitués 
depuis  les  progrès  du  christianisme  et  du  raaho- 
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métisme.  Aussi  comparent-ils  leur  religion  a une 
mère  que  ses  deux  filles , la  chrétienne  et  la  ran- 
hométane , ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais  quel- 
ques mauvais  traitements  qu’elle  en  ait  reçus,  elle 
ne  laisse  pas  de  se  glorifier  de  leur  avoir  donné 
la  naissance.  Elle  se  sert  de  l'une  et  de  l’autre  pour 
embrasser  l’univers , tandis  que  sa  vieillesse  véné- 
rable embrasse  tous  les  temps. 

Ce  qu'il  y a de  singulier , c’est  que  les  chrétiens 
ont  prétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyran- 
nisant les  JuiTs , qui  les  leur  avaient  transmises. 
Nous  avonsdéjà  vu  comment  l'inquisition  fit  bannir 
les  Juifs  d’Espagne.  Réduits  à courir  de  terres  en 
terres,  de  mers  en  mers  pour  gagner  leur  vie  ; 
partout  déclarés  incapables  de  posséder  aucun  bien- 
fonds  , et  d’avoir  aucun  emploi , ils  se  sont  vus 
obligés  de  se  disperser  de  lieux  en  lieux , et  de  ne 
pouvoir  s’établir  fixement  dans  aucune  contrée , 
faute  d’appui,  de  puissanee  pour  s’y  maintenir  , 
et  de  lumières  dans  l’art  militaire.  Le  commerce, 
profession  long-temps  méprisée  par  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe , fut  leur  unique  ressource 
dans  ces  siècles  barbares;  et  comme  ils  s’y  enri- 
chirent nécessairement,  on  les  traita  d’infâmes 
usuriers.  Les  rois , ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourse  de  leurs  sujets,  mirent  à la  torture  les  juifs, 
qu'ils  ne  regardaient  pas  comme  des  citoyens. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  à leur  égard  peut 
donner  une  idée  des  vexations  qu’il  essuyèrent 
dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean,  ayant  besoin 
d’argent,  fit  emprisonner  les  riches  juifs  de  son 
royaume.  Un  d’eux , à qui  l’on  arracha  sept  dents 
l'une  après  l’autre  pour  avoir  son  bien,  donna 
mille  marcs  d’argent  à la  huitième.  Henri  m tira 
d'Aaron , juif  d’York,  quatorze  mille  marcs  d’ar- 
gent , et  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit  les  au- 
tres juifs  de  son  pays  à son  frère  Richard  pour  le 
terme  d’une  année , afin  que  ce  comte  éventrât 
ceux  que  le  roi  avait  déjà  écorchés , comme  dit 
Matthieu  Pâris. 

En  France , on  les  mettait  en  prison , on  les  pil- 
lait , ou  les  vendait , on  les  accusait  de  magie,  de 
sacrifier  des  enfants , d'empoisonner  les  fontaines  ; 
on  les  chassait  du  royaume,  on  les  y laissait  ren- 
trer pour  de  l’argent;  et  dans  le  temps  même  qu'on 
les  tolérait,  on  les  distinguait  des  autres  habitants 
par  des  marques  infamantes.  Enfin , par  une  bi- 
zarrerie inconcevable,  tandis  qu’on  les  brûlait 
ailleurs  pour  leur  faire  embrasser  le  christianisme, 
on  confisquait  en  France  le  bien  des  Juifs  qui  se 
fesaient  chrétiens.  Charles  vi , par  un  édit  donné 
à Basville  le  4 avril  4592,  abrogea  cette  coutume 
tyrannique,  laquelle,  suivant  le  bénédictin  Ma- 
billon , s'était  introduite  pour  deux  raisons  : 

Premièrement,  pour  éprouver  la  foi  de  ces  nou- 
veaux convertis,  n’étant  que  trop  ordinaire  à ceux 


de  cette  nation  de  feindre  de  se  soumettre  h l’É- 
vangile pour  quelque  intérêt  temporel , sans  chan» 
ger  cependant  intérieurement  de  croyance. 

Secondement,  parce  que,  comme  leurs  biens 
venaient  pour  la  plupart  de  l’usure,  la  pureté  de 
la  morale  chrétienne  semblait  exiger  qu’ils  en  fis- 
sent nnc  restitution  générale  ; et  c’est  ce  qui  s’exé- 
cutait par  la  confiscation. 

Mais  la  véritable  raison  de  cet  usage , que  l'au- 
teur de  V Esprit  des  lois  a si  bien  développée,  était 
une  espèccde  droit  d’amortissement  pour  le  prince 
ou  pour  les  seigneurs , des  taxes  qu’ils  levaient 
sur  les  juifs  comme  serfs  mainmortables , aux- 
quels ils  succédaient.  Or  ils  étaient  privés  de  ce 
bénéfice  lorsque  ceux-ci  venaient  h se  convertir  à 
la  foi  chrétienne. 

Enfin , proscrits  sans  cesse  de  chaque  pays,  ils 
trouvèrent  ingénieusement  le  moyen  do  sauver 
leurs  fortunes,  et  de  rendre  pour  jamais  leurs  re- 
traites assurées.  Chassés  de  France  sous  Philippe- 
le-Long , en  4548  , ils  se  réfugièrent  en  Lombar- 
die, y donnèrent  aux  négociants  des  lettres  sur 
ceux  à qui  ils  avaient  confié  leurs  effets  en  partant, 
et  ces  lettres  furent  acquittées.  L’invention  admi- 
rable des  lettres  de  change  sortit  du  sein  du  dés- 
espoir , et  pour  lors  seulement  le  commerce  put 
éluder  la  violence  et  semaintenir  par  tout  le  monde. 

SECTION  IV. 

RÉPONSE  A QUELQUES  OBJECTIONS. 

raiMikiB  lsttic. 

A MM.  Joseph  Ben  Jonathan , Aaron  Mathatai , et  David 
■Winckcr. 

Messieurs  , 

Lorsque  M.  Médina  , votre  compatriote,  me  fit 
à Londres  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs, 
il  y a quarante-quatre  ans,  il  me  dit  « que  ce  n’é- 
» tait  pas  sa  faute , qu’il  était  malheureux , qu’il 
» n’avait  jamais  été  enfant  de  Bélial , qu’il  avait 
» toujours  tâché  de  vivre  en  fils  de  Dieu , c’est- 
> h-dire  en  honnête  homme,  en  bon  Israélite,  t 
Il  m’attendrit,  je  l’embrassai  ; nous  louâmes  Dieu 
ensemble , et  je  perdis  quatre-vingts  pour  cent. 

Vous  devez  savoir  que  je  n’ai  jamais  haï  votre 
nation.  Je  ne  hais  personne,  pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr , je  vous  ai  toujours  plaints. 
Si  j’ai  été  quelquefois  un  peu  goguenard,  comme 
l’était  le  bon  papeLambertini,  mon  protecteur,  je 
n’en  suis  pas  moins  sensible.  Je  plourais  à l’âge 
de  seize  ans  quand  on  me  disait  qu’on  avait  brûlé 
h Lisbonne  une  roere  et  une  fille  pour  avoir  mangé 
debout  un  peu  d'agneau  cuit  avec  des  laitues  le 
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quatorzième  jour  delà  luno  rousse;  et  je  puis  vous 
assurer  que  l'extrême  beauté  qu'on  vantait  dans 
cette  fille  n’entra  point  dans  la  source  de  mes  lar- 
mes, quoiqu'elle  dût  augmenter  dans  les  specta- 
teurs l’horreur  pour  les  assassins,  et  la  pitié  pour 
la  victime. 

Je  ne  sais  comment  je  m’avisai  de  faire  un  poème 
épique  à l'âge  de  vingt  ans.  (Savez-vous  ce  que 
c’est  qu’un  poème  épique?  pour  moi , je  n’ert  sa- 
vais rien  alors.  ) Le  législateur  Montesquieu  n’a- 
vait point  encore  écrit  scs  Lettres  persanes,  que 
vous  me  reprochez  d'avoir  commentées , et  j’avais 
déjà  dit  tout  seul , en  parlant  d’un  monstre  que 
vos  ancêtres  ont  bien  connu  , et  qui  a même  en- 
core aujourd’hui  quelques  dévots  ; 

Il  Tient  ; le  Fanatisme  est  son  horrible  nom , 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion  ; 

Armé  pour  la  détendre , il  cherche  ft  la  détruire; 

Et , reçu  dans  ton  sein , l'embrasse  et  le  déchire. 

C’est  lui  qui  dans  Raha . sur  les  bords  de  l’Arnon, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammnn , 

Quand  à Moloeh , leur  dieu , des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 

Il  dicta  de  Jcphté  le  serment  inhumain  ; 

Dans  le  cccur  de  sa  tille  il  conduisit  sa  main  : 

C’est  lui  qui , de  Calehas  ouTrant  la  bouche  impie. 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France , dans  tes  forcis  il  habita  long-temps. 

A l'affreux  Tcutalès  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n'as  point  oublié  ces  sacrés  homicides  , 

Qu’A  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens: 

Frappez,  exterminez  , déchirez  les  chrétiens. 

Mais  lorsqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise , 

Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  Tl-  glise; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs , 

De  martyrs  qu’ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 

Dans  Tondre  il  a formé  la  secte  turbulente 

Qui  sur  un  roi  trop  faible  a mis  sa  main  sanglante  ; 

Dans  Madrid , dans  Lisbonne , il  allume  ses  feux , 

Ces  bûchers  solennels  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  aus  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres. 

Pour  n’BToir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Hmriadt , chant  T. 

Vous  voyez  bien  que  j’étais  dès  lors  votre  ser- 
viteur , votre  ami , votre  frère,  quoique  mon  père 
et  ma  mère  m’eussent  conservé  mon  prépuce. 

Je  sais  que  l’instrument  ou  prépueé,  ou  dépré- 
pucé , a causé  des  querelles  bien  funestes.  Je  sais 
ce  qu’il  en  a coûté  a Paris,  fils  de  Priant , et  h 
Ménélas , frère  d’Agamemnon.  J’ai  assez  lu  vos  li- 
vres pour  ne  pas  ignorer  que  Sichem,  lilsd’Hcmor, 
viola  Dina,  fille  de  Lia,  laquelle  n’avait  que  cinq 
ans  tout  au  plus,  mais  qui  était  fort  avancée  pour 
son  âge.  Il  voulut  l’cpouser  ; les  enfants  de  Jacob, 
frères  tic  la  violée,  la  lui  donnèrent  en  mariage  , 
à condition  qu’il  sc  ferait  circoncire , lui  et  tout 
son  peuple.  Quand  l'opération  fut  faite,  et  que 
tous  les  Sichemitcs.  ou  Sichimitcs,  étaient  au  lit 


dans  les  douleurs  de  cette  besogne,  les  saints  pa- 
triarches Simon  et  Lcvi  les  égorgèrent  tous  l’un 
après  l'autre.  Muis  après  tout,  je  ne  crois  pas 
qu’aujourd’hui  le  prépuce  doive  produire  de  si 
abominables  horreurs  ; je  ne  pense  pas  surtout  que 
les  hommes  doivent  sc  haïr,  sc  détester,  s’anathé- 
matiser , se  damner  réciproquement  le  samedi  et 
le  diraauche  pour  un  petit  bout  de  chair  de  plus 
ou  de  moins. 

Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogne  les 
espèces  ’a  Metz,  h Francfort  sur  l’Oder  et  a Var- 
sovie (ce  dont  je  ne  me  souviens  pas) , je  leur  en 
demande  pardon  ; car,  étant  près  de  finir  mon  j>è- 
lerinagc , je  ne  Yeux  point  me  brouiller  avec  Is- 
raël. 

J'ai  l’honneur  d’èlre,  comme  on  dit, 

Votre,  etc. 

kkcordc  lctth. 

De  l'antiquité  des  Juifs. 

Messieurs  , 

Je  suis  toujours  convenu,  à mesure  que  j’ai  lu 
quelques  livres  d’histoire  pour  m’amuser  , que 
vous  êtes  une  nation  assez  ancienne , et  que  vous 
datez  de  plus  loin  que  les  Teutons,  les  Celtes,  les 
Welcbcs,  les  Sicambres,  les  Brelous,  les  Slavons, 
les  Anglais  et  les  Uurons.  Je  vous  vois  rassemblés 
en  corps  de  peuple  dans  une  capitale  nommée  tan- 
tôt llershalaïm,  tantôt  Shabcb , sur  la  montagne 
Moriah  , et  sur  la  montagne  Sion,  auprès  d’un 
désert,  dans  un  terrain  pierreux,  près  d’un  petit 
torrent  qui  est  a sec  six  mois  de  l’année. 

Lorsque  vous  commençâtes  à vous  affermir  dans 
ce  coin  (je  ne  dirai  pas  de  terre,  mais  de  cailloux), 
il  y avait  environ  deux  siècles  que  Troie  était  dé- 
truite par  les  Grecs  : 

Médon  était  archonte  d'Athènes; 

Ékestratcs  régnait  dans  Lacédémone; 

Lalinus  Silvius  régnait  daus  le  Latium  ; 

Osochor,  en  Égypte. 

Les  Indes  étaient  florissantes  depuis  une  longue 
suite  de  siècles. 

C’était  le  temps  le  plus  illustre  de  la  Chine;  l'em- 
pereur Tchinvang  régnait  avec  gloire  sur  ce  vaste 
empire;  toutes  les  sciences  y étaient  cultivées;  et 
les  annales  publiques  portent  que  le  roi  do  la  Co- 
chinchinc  étant  venu  saluer  cet  empereur  Tcliin- 
vang,  il  en  reçut  en  présent  une  boussole.  Cette 
boussole  aurait  bien  servi  a votre  Salomon  pour 
les  Cottes  qu’il  envoyait  au  beau  pays  d’Ophir , 
que  personne  n’a  jamais  connu. 

Ainsi,  après  les  Cbaldéens, les  Syriens,  les  Per- 
ses, les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Indiens,  les  Chinois,  les  Latins,  les  Toscans,  vous 
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êtes  le  premier  peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quel- 
que forme  de  gouvernement  connu. 

Les  Banians,  les  Guèbres,  sont  avec  vous  les 
seuls  peuples  qui , disperses  hors  de  leur  patrie , 
ont  conservé  leurs  anciens  rites  ; car  je  ne  compte 
pas  les  petites  troupes  égyptiennes  qu’on  appelait 
Zingari.cn  Italie,  Gipsies  en  Angleterre,  Bohèmes 
en  France,  lesquelles  avaient  conservé  les  anti- 
ques cérémonies  du  culte  d’Isis,  le  cistrc  , les 
cymbales,  les  crotales,  la  danse  d'isis,  la  prophé- 
tie, et  l'artde  voler  les  poules  dans  les  basses-cours. 
Ces  troupes  sacrées  commencent  a disparaître  de 
la  face  de  la  terre,  tandis  que  leurs  pyramides 
appartiennent  encore  aux  Turcs,  qui  n'en  seront 
pas  peut-être  toujours  les  maîtres , non  plus  que 
d’Hershalaïm,  tant  la  figure  de  ce  monde  passe! 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Espagne  dès 
Ip  temps  de  Salomon.  Je  le  crois  ; et  même  j’ose- 
rais penser  que  les  Phéniciens  purcul  y conduire 
quelques  Juifs  long-temps  auparavant  , lorsque 
vous  fûtes  esclaves  en  Phénicie  après  les  horribles 
massacres  que  vous  dites  avoir  été  commis  par 
Cartouche  Josué , et  par  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  disent  en  effet*  que  vous  fûtes  ré- 
duits en  servitude  sous  Cliusan  Rasalhaîm , roi 
d’Aram-Naharaïm  , pendant  huit  ans  , et  sous 
lvglon  h , roi  dcMoab,  pendant  dix-huit  ans;  puis 
sous  Jabinc,  roi  de  Canaan,  pendant  vingt  ans; 
puis  dansle  petit  canton  de  Madian,  dont  vous  étiez 
venus,  et  où  vous  vécûtes  dans  des  cavernes  pen- 
dant sept  ans. 

Puis  en  Galaad  pendant  dix-huit  ans  d,  quoique 
Jaïr  votre  prince  eût  trente  fils , montés  chacun 
sur  un  bel  ânon. 

Puis  sous  les  Phéniciens,  nommés  par  vous  Phi- 
listins, pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu’en  fin 
le  Seigneur  Adonaï  envoya  Samson . qui  attacha 
trois  cents  renards  l’un  a l’autre  parla  queue, 
et  tua  mille  Phéniciens  avec  une  mâchoire  d’âne, 
de  laquelle  il  sortit  une  belle  fontaine  d’eau  pure  , 
qui  a été  très  bien  représentée  à la  comédie  ita- 
lienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-seize  ans  de 
captivité  dans  la  terre  promise.  Or  il  est  très  pro- 
bable que  les  Tyricns,  qui  étaient  les  facteurs  de 

* Juges.  ch.  III. 

•*  C'est  ce  même  Kglon . rul  tic  Moab,  qui  fut  si  saintement 
asU'Min!  an  nom  du  Seigneur  par  And  l'ambidextre . lequel  lui 
avait  fait  serment  de  fidélité;  et  c'est  ce  même  And  qui  fui  si 
souvent  réclamé  4 Pari*  par  les  prédicateurs  de  la  ligue.  Il  nous 
faut  un  AoA . il  nous  fitut  un  ,4od  ; il»  crièrent  tant  qu'ils  rn 
trouvèrent  un. 

* C’est  tous  ce  Jabin  que  ta  bonne  femme  Jabot  assassina  le 
capitaine Stsara . en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  cervelle, 
lequel  clou  le  cloua  fort  avant  dans  la  terre.  Quel  maître  clou 
et  quelle  maîtresse  femme  que  celle  Jahel  ! On  ne  lui  peut  com- 
parer que  Judith  ; mai*  Judith  a parti  bien  supérieure;  car  elle 
coupa  la  tète  a son  amant , dans  son  lit . après  lui  avoir  donné 
•es  tendres  faveur».  Rien  n'est  plus  héroïque  et  plus  édifiant. 

d Juges . ch.  X. 
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toutes  les  nations,  et  qui  naviguaient  jusque  sur 
l’Océan,  achetèrent  plusieurs  esclaves  juifs , et  les 
menèrent  à Cadix,  qu’ils  fondèrent.  Vous  voyez 
que  vous  êtes  bien  plus  anciens  que  vous  ne  pen- 
siez. Il  est  très  probable  en  effet  que  vous  avez 
habitérEspagncplusieurssiècIesavanllésRomaios, 
les  Goths , les  Vandales  et  les  Maures. 

Non  seulement  je  suis  votre  ami , votre  frère , 
mais  de  plus  votre  généalogiste. 

Je  vous  supplie,  messieurs,  d'avoir  la  bonté  do 
croire  que  je  n’ai  jamais  cru  , que  je  ne  crois 
point,  et  que  je  ne  croirai  jamais  que  vous  soyez 
descendus  de  ces  voleurs  de  grand  chemin  à qui 
le  roi  Actisanès  lit  couper  le  riez  et  les  oreilles,  et 
qu’il  envoya,  selon  le  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile*, dansle  désert  qui  est  entre  le  lac  Sirbonet 
le  mont  Sinai,  désertaffreux  où  l’on  manque  d’eau 
et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie.  Ils  li- 
ront des  filets  pour  prendre  des  cailles,  qui  les 
nourrirent  pendant  quelques  semaines , dans  le 
temps  dtl  passage  des  oiseau*. 

Des  savants  ont  prétendu  que  cette  origine  s'ac- 
corde parfaitement  avec  votre  histoire.  Vous  dites 
vous-mêmes  que  vous  habitâtes  ce  désert , que 
voils  y manquâtes  d’eau  , que  vous  y vécûtes  de 
cailles,  qui  en  effet  y sont  très  abondantes.  Le 
fond  de  vos  récits  semble  conflrmer  celui  de  Dio- 
dore de  Sicile  * mois  je  n’en  crois  que  le  Petila- 
teriquc.  L’auteur  ne  dit  point  qu’on  vous  ait  coupé 
le  nez  et  lès  oreilles.  Il  me  semble  même  (autant 
qu’il  m’en  peut  souvenir,  car  je  n’ai  pas  Diodoro 
sous  ma  main)  qü’on  ne  vous  coupa  que  le  nez. 
Je  ne  me  souviens  plus  où  j’ai  lu  que  les  oreilles 
furent  de  la  partie;  je  ne  sais  point  si  c’est  dans 
quelques  fragments  do  Manélhon  , cité  par  saint 
Ephrem. 

Le  secrétaire  qui  m’a  fait  i’honueurde  m'écrire 
en  votre  nom  a beau  m'assurer  que  vous  volâ- 
tes pour  plus  de  neuf  millions  d’effets  en  or  mon- 
nayé ou  orfévri,  pour  aller  faire  votre  tabernacle 
dans  le  désert;  je  soutiens  que  vous  n’ emportâtes 
que  ce  qui  vous  appartenait  légitimement,  en 
comptant  les  intérêts  a quarante  pour  cent,  ce  qui 
était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  certifie  que  vous  êtes  d'une 
très-bonne  noblesse,  et  que  vous  étiez  seigneurs 
d'Hershalaïm  long-temps  avant  qu’il  fut  question 
dans  le  monde  de  la  maison  de  Souabe,  de  celles 
d’Anhalt,  de  Saxe  et  de  Bavière. 

II  se  peut  que  les  nègres  d'Angola  et  ceux  de 
Guinée  soient  beaucoup  plus  anciens  que  vous, 
et  qu’ils  aient  adoré  un  beau  serpent  avant  que 
les  Égyptiens  aient  connu  leur  Isis  et  que  vooî 
ayez  habité  auprès  du  lac  Sirbon;  mais  les  nègres 
ne  nous  ont  pas  encore  communiqué  leurs  livres. 

* Diodore  de  Sicile  Uv.i,  sect  U.  ch.su. 


JUIFS. 


764 

Taois:fcni  ttrru. 

Sur  quelques  chagrins  arrirés  an  peuple  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accuser,  messieurs,  je  vous  ai  tou- 
jours regardés  avec  compassion.  Permettez-moi  de 
vous  rappeler  ici  ce  que  j’ai  lu  dons  le  discours 
préliminaire  de  Y Essai  sur  les  moeurs  et  l'esprit 
des  nations  et  sut  l’Histoire  générale.  On  y trouve 
deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Juifs  égorgés  les 
uns  par  les  autres,  depuis  l'adoration  du  veau 
d’or  jusqu’à  la  prise  de  l’arche  par  les  Philistins , 
laquelle  coûta  la  vie  à cinquante  mille  soixante  et 
dix  Juifs  pour  avoir  osé  regarder  l’arche  ; tandis 
que  ceux  qui  l’avaient  prise  si  insolemment  à la 
gnerre  en  furentquiltas  pour  des  hémorrhoides  et 
pour  offrir  à vos  prêtres  cinq  rats  d’or  et  cinq 
anus  d’or*.  Vous  m’avouerez  que  deux  cent  trente- 
neuf  mille  vingt  hommes  massacrés  par  vos  com- 
patriotes, sans  compter  tout  ce  que  vous  perdîtes 
dans  vos  alternatives  de  guerre  et  de  servitude, 
devaient  faire  un  grand  tort  à une  colonie  nais- 
sante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  envoyant 
dix  de  vos  tribus  absolument  anéanties , ou  peut- 
être  réduitesàdeux  cents  familles,  qu’on  retrouve, 
dit-on,  à la  Chine  et  dans  la  Tartarie  ? 

Pour  les  deux  autres  tribus,  vous  savez  ce  qui 
leur  est  arrivé.  Souffrez  donc  ma  compassion,  et 
ne  m’imputez  pas  de  mauvaise  volonté. 

QUATBlltNE  LETTBB. 

Snr  la  femme  à Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques 
éclaircissements  sur  un  fait  singulier  de  votre 
histoire  ; il  est  peu  connu  des  dames  de  Paris  et 
des  personnes  du  bon  ton. 

11  n’y  avait  pas  trente-huit  ans  que  votre  Moïse 
était  mort , lorsque  la  femme  à Michas,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  perdit  onze  cents  sicles,  qui  valent, 
dit-on,  environ  six  cents  livres  de  notre  monnaie. 
Son  ils  les  lui  rendit b, . sans  que  le  texte  nous  ap- 
prenne s’il  ne  les  avait  pas  volés.  Aussitôt  la  bonne 
Juive  en  fait  faire  des  idoles,  et  leur  construit  une 
petite  chapelle  ambulante  selon  l’iisage.  Un  lévite 
de  Bethléem  s’offrit  pour  la  desservir  moyennant 

* Plusieurs  théologiens,  qui  sont  la  lumière  du  monde,  ont 
hit  de*  commentaires  sur  ces  rats  d’or  et  sur  ce*  anus  d’or.  Ils  di- 
saient que  les  metteurs  en  œuvre  philistins  étaient  bien  adroits; 
qu’il  est  très  difficile  de  sculpter  en  or  un  trou  du  cul  bien 
reconnaissable  sans  y joindre  deux  fesse* , et  qne  c’était  une 
étrange  offrande  au  Seigneur  qu’un  trou  du  ml.  D'autre*  théolo- 
gien* disent  que  c'était  aux  Sodomites  à présenter  cette  offrande. 
Mais  enfin  ils  ont  abandonné  cette  dispute.  Ils  s'occupent  au- 
jourd’hui de  convulsions,  de  billets  de  confession , et  d’extrême- 
onction  donnée  1a  baïonnette  au  bout  du  fusil. 
k fuçn.  cli.  xvn. 


dix  francs  par  an,  deux  tuniques,  et  bouche  à 
cour,  comme  on  disait  autrefois. 

Une  tribu  alors , qu’on  appela  depuis  la  tribu 
de  Dan,  passa  auprès  de  la  maison  de  la  Micbas, 
en  cherchant  s’il  n’y  avait  rien  à piller  dans  le 
voisinage.  Les  gens  de  Dan  sachant  que  la  Michas 
avait  chez  elle  un  prêtre,  un  voyant,  un  devin , 

I un  rhoé,  s’enquirent  de  lui  si  leur  voyage  serait 
heureux,  s’il  y aurait  quelque  bon  coup  à faire. 
Le  lévite  leur  promit  un  plein  succès.  Ils  commen- 
cèrent par  voler  la  chapelle  de  la  Michas,  et  lui 
prirent  jusqu’à  son  lévite.  La  Michas  et  son  mari 
eurent  beau  crier  : Vous  emportes  mes  dieux,  et 
j vous  me  volez  mon  prêtre , on  les  fit  taire,  et  on 
alla  mettre  tout  à feu  et  à sang,  par  dévotion  , 

; dans  la  petite  bourgade  de  Dan,  dont  la  tribu  prit 
! le  nom. 

Ces  flibustiers  conservèrent  une  grande  recon- 
naissance pour  les  dieux  de  la  Michas  , qui  les 
j avaient  si  bien  servis.  Ces  idoles  furent  placées 
dans  un  beau  tabernacle.  La  foule  des  dévots  aug- 
menta, il  fallut  un  nouveau  prêtre  ; il  s’en  pré- 
senta un. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  histoire  ne 
devineront  jamais  qui  fut  ce  chapelain.  Vous  le 
savez  , messieurs , c’était-  le  propre  petit-fils  de 
Moïse,  un  nommé  Jonathan,  fils  de  Gcrson,  fils 
de  Moïse  et  de  la  fille  à Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de 
Moïse  était  un  peu  singulière.  Son  frère,  à l’âge  de 
cent  ans,  jette  un  vean  d’or  en  fonte , et  l’adore; 
son  petit-fils  se  fait  aumônier  des  idoles  pour  de 
l’argent.  Cela  ne  prouverait-il  pas  que  votre  reli- 
gion n’était  pas  encore  faite,  et  que  vous  tâtonnâ- 
tes long-temps  avant  d’être  de  parfaits  israélites 
tels  que  vous  l’êtes  aujourd’hui  ? 

Vous  répondez  à ma  question  que  notre  saint 
Pierre,  Simon  Barjone,  en  a fait  autant,  et  qu’il 
commença  son  apostolat  par  renier  son  maître.  Je 
n’ai  rien  à répliquer , sinon  qu’il  faut  toujours  se 
défier  de  soi.  Et  je  me  défie  si  fort  de  moi-même , 
que  je  finis  ma  lettre  en  vous  assurant  de  toute 
mon  indulgence,  et  en  vous  demandant  la  vôtre. 

ClftQUlfclE  LETTEE. 

Assassinat*  juifs.  Les  Juifs  ont-ils  été  anthropophages? 

Leurs  mère*  ont-elles  couché  avec  des  boucs  ? Les  pères 

et  mères  ont-ils  immolé  leurs  en  finis?  Et  de  quelques 

autres  belles  actions  du  peuple  de  Dieu. 

Messieurs, 

J’ai  un  peu  gonrmandé  votre  secrétaire  : il 
n’est  pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  valets 
d’autrui  devant  leurs  maîtres;  mais  l’ignorance 
orgueilleuse  révolte  dans  un  chrétien  qui  se  fait 
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valet  d’un  Jcif.  Je  m’adresse  directement  & vous 
pour  n’avoir  plus  affaire  à votre  livrée. 

CALAMITÉS  JUIVES  ET  GBAND3  ASSASSINATS. 

Permettez-moi  d'abord  de  m’attendrir  sur  tou- 
tes vos  calamités;  car,  outre  les  deux  cent  trente- 
neuf  mille  vingt  Israélites  tués  par  l’ordre  du 
Seigneur,  je  vois  la  fille  de  Jephté  immolée  par  son 
père.  Il  lui  fit  comme  il  l'avait  voué.  Tournez- 
vous  de  tous  les  sens  ; tordez  le  texte , disputez 
contre  les  Pères  de  l'Église  : il  lui  lit  comme  il 
avait  voué  ; et  il  avait  voué  d’égorger  sa  fille  pour 
remercier  le  Seigneur.  Belle  action  de  grâces  ! 

Oui,  vous  avez  immolé  des  victimes  humaines 
au  Seigneur;  mais  consolez-vous;  je  vous  ai  dit 
souvent  que  nos  Welchcs  et  toutes  les  nations  en 
firent  autant  autrefois.  Voilà  M.  de  Bougainville 
qui  revient  de  l’ile  de  Talli,  de  cette  île  de  Cy- 
thère  dont  les  habitants  paisibles , doux , humains, 
hospitaliers,  offrent  aux  voyageurs  tout  ce  qui  est 
eu  leur  pouvoir,  les  fruits  les  plus  délicieux,  et 
les  filles  les  plus  belles , les  plus  faciles  de  la  terre. 
Mais  ces  peuples  ont  leurs  jongleurs,  et  ces  jon- 
gleurs les  forcent  à sacrifier  leurs  enfants  à des 
magots  qu’ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  soixante  et  dix  frères  d’Abiraélech,  écra- 
sés sur  une  même  pierre  par  cet  Abimélech  , fils 
de  Gédéon  et  d’une  coureuse.  Ce  fils  de  Gédéon 
était  mauvais  parent  ; et  ce  Gédéon,  l’ami  de  Dieu, 
était  bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  sur  son  âne  h Gabaa , les 
Gabaonites  qui  veulent  le  violer,  sa  pauvre  femme 
qui  est  violée  a sa  place  et  qui  meurt  a la  peine,  la 
guerre  civile  qui  en  est  la  suite,  toute  votre  tribu 
de  Benjamin  exterminée , a six  cents  hommes  près, 
me  font  une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d’un  coup  cinq  belles  villes 
que  le  Seigneur  vous  destinait  au  bout  du  lac  de 
Sodome , et  cela  pour  un  attentat  inconcevable  con- 
tre la  pudeur  de  deux  anges.  En  vérité,  c’est  bien 
pis  que  ce  dont  on  accuse  vos  mères  avec  les  boucs. 
Comment  n’aurais-je  pas  la  plus  grande  pitié  pour 
vous  quand  je  vois  le  meurtre,  la  sodomie,  la 
bestialité,  constatés  chez  vos  ancêtres,  qui  sont 
nos  premiers  pères  spirituels  et  nos  proches  pa- 
rents selon  la  chair  ? Car  enfin , si  vous  descendez 
de  Sem,  nous  descendons  de  son  frère  Japhet  : 
nous  sommes  évidemment  cousins. 

aoimrrs  ou  «elcbim  juifs. 

'Votre  Samuel  avait  bien  raison  de  ne  pas  vou- 
loir que  vous  eussiez  des  roitelets;  car  presque 
tous  vos  roitelets  sont  des  assassins,  ’a  commencer 
par  David  qui  assassine  Miphiboseth,  fils  de  Jona- 
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thas,  son  tendre  ami , * qu’il  aimait  d’un  amour 
» plus  grand  que  l’amour  des  femmes;  • qui  as- 
sassine Uriah , le  mari  de  sa  Bethsabée  ; qui  assas- 
sine jusqu'aux  enfants  qui  lettent,  dans  les  villa- 
ges alliés  de  son  protecteur  Achis;  qui  commande 
en  mourant  qu’on  assassine  Joab,  son  général,  et 
Séméi , son  conseiller  ; à commencer,  dis-je , par 
ce  David  et  par  Salomon  qui  assassine  son  propre 
frère  Adonias,  embrassant  en  vain  l’autel;  et  a finir 
par  Hérode-le-Grand  qui  assassine  son  beau-frère, 
sa  femme , tous  ses  parents,  et  ses  enfants  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits 
garçons  que  votre  roitelet , ce  grand  Hérode , fit 
égorger  dans  le  village  de  Bethléem  ; ils  sont  en- 
terrés, comme  vous  savez,  à Cologne  avec  nos  onze 
mille  vierges;  et  on  voit  encore  un  de  ces  enfants 
tout  entier.  Vous  ne  croyez  pas  a cette  histoire 
authentique,  parce  qu’elle  n’est  pas  dans  votre  ca- 
non , et  que  votre  Flavius  Josèphc  n’en  a rien  dit. 
Je  ne  vous  parle  pas  des  onze  cent  raille  hommes 
tués  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem  pendant  lo 
siège  qu’en  fit  Titus. 

Par  ma  foi,  la  nation  chérie  est  une  nation  bien 
malheureuse. 

SI  LES  JUIFS  ONT  «VI CS  DK  LÀ  CBAIB  .HUMAINE. 

Parmi  vos  calamités,  qui  m’ont  fait  tant  de  fois 
frémir,  j’ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  manger  de  la  chair  humaine.  Vous  di- 
tes que  cela  n’est  arrivé  que  dans  les  grandes  oc- 
casions , que  ce  n’est  pas  vous  que  le  Seigneur 
invitait  à sa  table  pour  manger  le  cheval  et  le 
cavalier,  que  c’étaient  les  oiseaux  qui  étaient  les 
convives;  je  le  veux  croire1. 

Si  LIS  DAVIS  JUIVES  COUCHÉHIMT  AVEC  DIS  BOUCS. 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n’ont  pas  couché 
avec  des  boucs,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres. 
Mais  dites-moi,  messieurs,  pourquoi  vous  êtes  le 
seul  peuple  de  la  terre  à qui  les  lois  aient  jamais 
fait  une  pareille  défense?  Un  législateur  se  serait- 
il  jamais  avisé  de  promulguer  celte  loi  bizarre,  si 
le  délit  n’avait  pas  été  commun  ? 

SI  LIS  JUIFS  lMOLilENT  DIS  VOVVIS. 

Vous  osez  assurer  que  vous  n’immoliez  pas  des 
victimes  humaines  au  Seigneur  : et  qu’est-ce  donc 
que  le  meurtre  de  la  fille  de  Jephté , réellement 
immolée , comme  nous  l’avons  déjà  prouvé  par 
vos  propres  livres? 

Comment  expliquerez- vous  l’anathème  des 
trente-deux  pucelles  qui  furent  le  partage  du  Sef- 


1 voyct l'article  ATrnnopopniCïS.  K. 
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gneur  quand  vous  prîtes  che?  les  Madiarçites  trcnte- 
deux  mille  pucolles  et  soixante  et  un  mille  fines? 
Je  ne  vou6  dirai  pas  ici  qu’à  ce  compte  il  n’y  avait 
pas  deux  ânes  par  pucelle;  mais  je  vous  demande- 
rai ce  que  c'était  que  cette  part  du  Seigneur.  Il  y 
eut,  selon  votre  livre  des  Nombres,  seize  mille 
filles  pour  vos  soldats , seize  mille  filles  pour  vos 
prêtres  ; et  sur  la  part  des  soldats  on  préleva 
trente-deux  filles  pour  le  Seigneur.  Qu’en  fit-on? 
vous  u'aviez  point  de  religieuses.  Qu’est-ce  que  la 
part  du  Seigneur  dans  toutes  vos  guerres , sinon 
du  saug? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux 
le  roiL-let  Agag.  à qui  le  roitelet  Saül  avait  sauvé 
la  vie  ? ue  le  sacrifia-t-il  pas  comme  la  part  du 
Seigneur? 

Ou  renoncez  a vos  livres  auxquels  je  crois  fer- 
mement, selon  la  décision  de  l'Eglise,  ou  avouez 
que  vos  pères  onloffert  à Dieu  des  fleuves  de  sang 
liumain,  plus  que  n’a  jamais  fait  aucun  peuple  du 
monde. 

UES  TRENTE-DEUX  MILLE  FICELLES,  DES  SOIXANTE  ET  QUINZE 
MILLE  BOEUFS,  ET  DU  FERTILE  DÉSERT  DE  MADIAN. 

Que  votre  secrétaire  cesse  de  tergiverser,  d’é- 
quivoquer,  sur  le  camp  des  Madiauilesetsur  leurs 
villages.  Je  me  soucie  bien  que  ce  soit  dans  un 
camp  du  dans  un  village  de  celte  petite  contrée 
misérable  et  déserte  que  votre  p ré  Ire- boucher 
Éléazar,  général  des  armées  juives,  ait  trouvé 
soixante  et  douze  mille  boeufs,  soixante  et  un  mille 
fines,  six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis,  sans 
compter  les  béliers  et  Ie6  agneaux  ! 

Or,  si  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites  filles, 
il  y avait  apparemment  autant  de  petits  garçons  , 
autant  de  pères  et  de  mères.  Cela  irait  probable- 
ment à cent  vingt-huit  mille  captifs , dans  un  dé- 
sert où  l’on  ne  boit  que  de  l’eau  saumâtre,  où  l’on 
manque  de  vivres,  et  qui  n’est  habité  que  par 
quelques  Arabes  vagabonds , au  nombre  de  deux 
ou  trois  mille  tout  au  plus.  Vous  remarquerez 
d'ailleurs  que  ce  pays  affreux  n'a  pas  plus  de  huit 
lieues  de  long  et  de  large  sur  toutes  les  caries. 

Mais  qu’il  soit  aussi  grand,  aussi  fertile,  aussi 
peuplé  que  la  Normandie  ou  le  Milanais,  eela  ne 
m’importe  : je  m’en  tiens  au  texte,  qui  dit  que  la 
part  du  Seigneur  fut  de  trente-deux  filles.  Con- 
fondez tant  qu’il  vous  plaira  le  Madian  près  de  la 
mer  Rougeavec  le  Madian  près  de  Sodotne,  je  vous 
demanderai  toujours  compte  de  mes  trente-deux 
pucelles. 

Votre  secrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous  de 
supputer  combien  do  bœufs  etde  filles  jieul  nourrir 
1»  beau  pays  de  Madian? 

J’habite  un  canton,  messieurs,  qui  n’est  pas  la 


terre  promise  ; mais  nous  avons  un  lac  beaucoup 
plus  beauque  celui  de  Sodome. Notre  sol  estd’une 
bonté  très  médiocre.  Votre  secrétaire  meditqu’un 
arpent  de  Madian  peut  nourrir  trois  bœufs;  je 
vous  assure , messieurs,  que  chez  moi  un  arpent 
ne  nourrit  qu’up  bœuf.  Si  votre  secrétaire  veut 
tripler  le  revenu  de  mes  terres , je  lui  donnerai 
de  bons  gages,  cl  je  ne  le  paierai  pas  en  rescrip- 
tions  sur  les  receveurs-généraux.  I!  ne  trouvera 
pas  dans  tout  le  pays  de  Madian  une  meilleure  con- 
dition que  chez  moi.  Majs  malheureusement  col 
homme  ne  s’entend  pas  mieux  en  bœufs  qu'eu 
veaux  d’or. 

A l’égard  des  trente-deux  mille  pucelages , je 
lui  en  souhaite.  Notre  petit  pays  est  de  l'étendue 
de  Madian;  il  contient  environ  quatre  mille  ivro- 
gnes, une  douzaine  de  procureurs,  deux  hommes 
d’esprit,  et  quatre  mille  personnes  du  beau  sexe, 
qui  ne  sont  pas  toutes  jolies.  Tout  cela  monte  à 
environ  huit  mille  personnes,  supposé  que  le 
greffier  qui  m’a  produit  ce  compte  n’ait  pas  exa- 
géré de  moitié,  selon  la  coutume.  Vos  prêtres  et 
les  nôtres  auraient  peine  a trouver  dans  mon  pays 
trente-deux  mille  pucelles  pour  leur  usage.  C’est 
ce  qui  me  donne  de  grands  scrupules  sur  les  dé- 
nombrements cju  peuple  romain,  du  temps  que 
son  empire  s’étendait  a quatre  lieues  du  mont 
Tarpéien,  et  que  les  Romains  avaient  une  poignée 
de  foin  au  haut  d’une  perche  pour  enseigne.  Peut- 
être  ne  savez- vous  pas  que  les  Romains  passèrent 
cinq  cents  années  a piller  leurs  voisins  avant  que 
d’avoir  aucun  historien,  et  que  leurs  dénombre- 
ments sont  fort  suspects  ainsi  que  leurs  miracles. 

A l’égard  des  soixante  et  un  mille  Sues  qui  fu- 
rent le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian,  c’est  assez 
parler  d’ânes. 

DES  ENFANTS  JUIFS  IMMOLÉS  FAB  LEURS  JlfcRES. 

Je  vous  disque  vos  pères  ont  immolé  leurs  cp- 
fauts,  et  j’appelle  eu  témoignage  vos  prophètes. 
Isaïe  leur  reproche  ce  crime  de  cannibales  ■ : 
« Vous  immolez  aux  dieux  vos  enfauts  dans  des 
» torrents,  sous  des  pierres.  * 

Vous  m’allez  dire  que  cep 'était  pas  ap  Seigneur 
Adonal  que  les  femmes  sacrifiaient  les  fruits  do 
leurs  entrailles,  que  c’était  a quelque  autre  dieu. 
Il  importe  bien  vraiment  que  vous  ayez  appelé 
Melkora,  ou  Sadaï,  ou  Baal , ou  Adonaï,  celui  a 
qui  vous  immoliez  vos  enfants  ; ee  qui  importe , 
c’est  que  vous  ayez  été  des  parricides.  C’était , 
dites- vous,  h des  idoles  étrangères  que  vos  pères 
fusaient  ces  offrandes  : eh  bien  , je  vous  plains  en- 
core davantage  de  descendre  d'aïeux  parricides  cl 

* Isaïe,  cli.  lx il,  ».  3. 
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idolâtres.  Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos 
pères  furent  toujours  idolâtres  pendant  quarante 
ans  dans  le  désert  de  Sinaï,  comme  le  disent  ex- 
pressément Jérémie,  Amos  et  saint  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  des  juges  ; et  le 
petit-fils  de  Moïse  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan, 
idolâtre  tout  entière  comme  nous  l'avons  vu  ; car 
il  faut  insister,  inculquer,  sans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  sous  vos  rois  ; vous  n’avez 
été  fidèles  à un  seul  Dieu  qu'après  qu'Esdras  cul 
restauré  vos  livres.  C’est  l'a  que  votre  véritable 
culte  non  interrompu  commence.  El , par  une 
providence  incompréhensible  de  l’ Être-Suprême , 
vous  avez  été  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes depuis  que  vous  avez  été  les  plus  fidèles,  sous 
les  rois  de  Syrie , sous  les  rois  d'Egypte , sous  Hé- 
rode  l’iduméen,  sous  les  Romains,  sous  les  Per- 
sans, sous  les  Arabes,  sous  les  Turcs,  jusqu’au 
temps  où  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire,  et 
où  j’ai  celui  de  vous  répondre. 

SIXlfcUK  LCTTilE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  (>romise. 

Ne  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer  : 
je  vous  aime  tant , que  je  voudrais  que  vous  fus- 
siez tous  dans  Hersbaialm  au  lieu  des  Turcs,  qui 
dévasU>nt*tout  votre  pays , et  qui  ont  bâti  cepen- 
dant une  assez  belle  mosquée  sur  les  fondements 
de  votre  temple,  et  sur  la  plate-forme  construite  par 
votre  llérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  désert  comme 
vous  l’avez  cultivé  autrefois  ; vous  porteriez  en- 
core de  la  terre  sur  la  croupe  de  vos  montagnes 
arides;  vous  n’auriez  pas  beaucoup  de  blé , mais 
vous  auriez  d’assez  bonnes  vignes , quelques  pal- 
miers, des  oliviers  et  des  pâturages. 

Quoique  la  Palestine  n’égale  pas  la  Provence,  et 
que  Marseille  seule  soit  supérieure!»  toutela  Judée, 
qui  n’avait  pas  un  port  de  mer;  quoique  la  ville 
d’Aix  soit  dans  une  situation  incomparablement 
plus  belle  que  Jérusalem,  vous  pourriez  faire  de 
votre  terrain  à peu  près  ce  que  les  Provençaux  ont 
fait  du  leur.  Vous  exécuteriez  à plaisir  dans  votre 
détestable  jargon  votredétestable  musique. 

il  est  vrai  que  vous  n’auriez  point  de  chevaux, 
parce  qu’il  n’y  a que  desânes  vers  Hershalaim,  et 
qu’il  n’y  a jamais  eu  que  des  ânes.  Vous  manque- 
riez souvent  de  froment,  mais  vous  en  tireriez 
d’Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandises  à 
Damas,  a Séide,  sur  vos  ânes,  ou  même  sur  des 
chameaux,  que  vous  ne  connûtes  jamais  du  temps 
de  vos  Melchim , et  qui  vous  seraient  d’un  grand 
secours.  Enfin,  un  travail  assidu,  pour  lequel 


l’homme  est  né , rendrait  fertile  cette  terre  que 
les  seigneurs  de Constantinopteet  de l’Asie-Mijjeu rc 
négligent. 

Elle  est  bien  mauvaise  cette  terre  promise. 
Connaissez- vous  saint  Jérôme?  c'était  un  prêtre 
chrétien;  vous  ne  lisez  point  les  livres  de  ces  gens- 
là.  Cependant  il  a demeuré  très  long-temps  dans 
votre  pays;  c’était  nu  très  docte  personnage,  peu 
endurant  à la  vérité,  et  prodigue  d’injures  quand 
il  était  contredit,  mais  sachaut  votre  langue  mieux 
que  vous,  parce  qu’il  était  bon  grammairien.  L’é- 
tude était  sa  passion  dominante,  la  colère  n’était 
que  la  seconde;  il  s’était  fait  prêtre  avec  son  ami 
Vincent,  à condition  qu’ils  ne  diraient  jamais  la 
messe  ni  vêpres*,  de  peur  d’être  trop  interrompus 
dans  leurs  études;  car  étant  directeurs  de  femmes 
et  de  filles , s’ils  avaient  été  obligés  encore  de  va- 
quer aux  œuvres  prcsbytérales,  il  ne  leur  serait 
pas  resté  deux  heures  dans  la  journée  pour  le  grec, 
le  chaldécn  et  l’idiome  judaïque.  Enfin,  pour  avoir 
plus  de  loisir , Jérôme  se  retira  tout  à fait  chez 
les  Juifs,  à Bethléem , comme  l’évêque  d’Avran- 
ches,  Huet,  se  retira  chez  les  jésuites  à la  maison 
professe,  rue  Saint-Antoine,  à Paris. 

Jérôme  se  brouilla , il  est  vrai , avec  l’évêque 
de  Jérusalem  nommé  Jean , avec  le  célèbre  prêtre 
Ruffiu , avec  plusieurs  de  ses  amis  : car,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  dit,  Jérôme  était  colère  et  plein  d’a- 
mour-propre; et  saint  Augustin  l’accuse  d’être  in- 
constant et  léger6;  mais  enfin  il  n’en  était  pas  moins 
saint,  il  n’eu  était  pas  moins  docte;  son  témoi- 
gnage n'eu  est  pas  moins  recevable  sur  la  nature 
du  misérable  pays  dans  lequel  son  ardeur  pour 
l’étude  et  sa  mélancolie  l’avaient  confiné. 

Ayez  la  complaisance  de  lire  sa  lettre  a Dardanus, 
écrite  l’an  414  de  notre  ère  vulgaire,  qui  est, 
suivant  le  comput  juif,  l’an  du  monde  4000,  ou 
4001,  ou  4005,  ou  4004,  comme  on  voudra. 

« e Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple 
» juif,  après  sa  sortie  d’Égypte,  prit  possession  de 

# ce  pays,  qui  est  devenu  pour  nous,  par  la  pas- 

# sionetla  résurrection  du  Sauveur,  une  véritable 
» terre  de  promesse  ; je  les  prie  , dis-je,  de  nous 
» faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a possédé.  Tout 
» son  domaine  ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jus- 
» qu'à  Bersabée,  c’est-à-dire  l’espace  decent  soi- 
» xante  milles  de  longueur.L’Écrilure  sainte  n’en 

» donne  pas  davantage  à David  et  'a  Salomon 

» J’ai  honte  de  dire  quelle  est  lalargeur  delà  terre 
» promise,  et  je  crains  que  les  païens  ne  prennent 

* C'est-J-dirc  qu'ils  n>*  feraient  aucune  fonction  sacerdotale. 

6 Kn  récompense . Jérôme  écrit  J Augustin  dans  sa  cent  qua- 
torzième lettre  : Je  n’ai  poiut  critiqué  vos  ouvrages . car  je  ne 
les  ai  jamais  lus  ; et  si  je  voulais  1rs  critiquer . je  pourrais  vous 
taire  voir  que  vous  n’enteudez  [wiiit  les  Pires  grecs...  Vous  ne 
savez  pas  même  cc  dont  vous  portez. 

c Lettre  très  importante  de  Jérôme. 
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» de  là  occasion  de  blasphémer.  On  ne  compte  que 
• quarante  etsix  milles  depuis  Joppé  jusqu'à  notre 
» petit  bourg  deBethléera,  après  quoi  on  ne  trouve 
■ plus  qu’un  affreux  désert.  » 

Lisez  aussi  la  lettre  'a  une  de  ses  dévotes,  où  il 
dit  qu’il  n‘y  a que  des  cailloux  et  point  d'eau  à 
boire  de  Jérusalem  à Bethléem;  mais  plus  loin  , 
vers  le  Jourdain , vous  auriez  d’assez  bonnes  val- 
lées dans  ce  pays  hérissé  de  montagnes  pelées. 
C’était  véritablement  une  contrée  delait  et  de  miel, 
comme  vous  disiez,  en  comparaison  de  l’abomi- 
nable désert  d'Horeb  et  de  Siua! , dont  vous  êtes 
originaires.  La  Champagne  Pouilleuse  est  la  terre 
promise  par  rapport  a certains  terrains  des  landes 
de  Bordeaux.  Les  bords  de  l’Aar  sont  la  terre  pro- 
mise en  comparaison  des  petits  cantons  suisses. 
Toute  la  Palestine  est  un  fort  mauvais  terrain  en 
comparaison  de  l’Égypte,  dont  vous  dites  que  yous 
sortîtes  en  voleurs;  mais  c’est  un  pays  délicieux 
si  vous  le  comparez  aux  déserts  de  Jérusalem , de 
Nazareth,  de  Sodome,  d'Horeb,  de  Sinal,  de  Cadcs- 
Barné,  etc. 

Retournez  en  Judée  le  plus  tôt  que  yous  pour- 
rez. Je  vous  demande  seulement  deux  ou  trois 
familles  hébraïques  pour  établir  au  mont  Krapack, 
où  je  demeure , un  petit  commerce  nécessaire. 
Car  si  vous  êtes  de  très  ridicules  théologiens  (et 
nous  aussi),  vous  êtes  des  commerçants  très  intel- 
ligents, ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

SEPTliNC  LETTE*. 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  et  les  chrétiens  doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres. 

Ma  tendresse  pour  vous  n’a  plus  qu’un  mot  à 
vous  dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre  deux 
chiens  pendant  des  siècles;  nous  vous  avons  ar- 
raché les  dents  pour  vous  forcer  à nous  donner 
votre  argent  ; nous  vous  avons  chassés  plusieurs 
fois  par  avarice,  et  nous  vous  avons  rappelés 
par  avarice  et  par  bêtise  ; nous  vous  fesons  payer 
encore  dans  plus  d’une  ville  la  liberté  de  res- 
pirer l’air;  nous  vous  avons  sacrifiés  h Dieu 
dans  plus  d’un  royaume  ; nous  vous  avons  brûlés 
en  holocaustes  : car  je  ne  veux  pas , k votre  exem- 
ple , dissimuler  que  nous  ayons  offert  k Dieu  des 
sacrifices  de  sang  humain.  Toute  la  différence  est 
que  nos  prêtres  vous  ont  fait  brûler  par  des  laï- 
ques, se  contentant  d’appliquer  votre  argent  k leur 
profit , et  que  vos  prêtres  ont  toujours  immolé 
les  victimes  humaines  de  leurs  mains  sacrées. 
Yous  fûtes  des  monstres  de  cruauté  et  de  fanatis- 
me en  Palestine,  nous  l’avons  été  dans  notre 
Europe  : oublions  tout  cela,  mes  amis. 

Voulez-vous  vivre  paisibles?  imitez  les  Banians 


et  les  Guèbres  ; ils  sont  beaucoup  plus  anciens  qui 
vous,  ils  sont  dispersés  comme  vous , ils  sont  sans 
patrie  comme  vous.  Les  Guèbres  surtout,  qui  sont 
les  anciens  Persans,  sont  esclaves  comme  vous 
après  avoir  été  long-temps  vos  maîtres.  Ils  ne  di- 
sentmot;  prenez  ce  parti.  Vous  êtes  des  animaux 
calculants  ; lâchez  d'être  des  animaux  pensants. 

JULIEN. 

SECTION  PREMIÈRE*. 

SECTION  H. 

Qu’on  suppose  un  moment  que  Julien  a quitté 
les  faux  dieux  pour  la  religion  chrétienne  ; qu’alors 
on  examine  en  lui  l'homme , le  philosophe  et  l’em- 
pereur , et  qu’on  cherche  le  prince  qu’on  osera 
lui  préférer.  S’il  eût  vécu  seulement  dix  ans  de 
plus,  il  y a grande  apparence  qu’il  eût  donné  une 
tout  autre  forme  k l'Europe  que  celle  qu’elle  a au- 
jourd’hui. 

La  religion  chrétienne  a dépendu  de  sa  vie  : les 
efforts  qu'il  fil  pour  la  détruire  ont  rendu  son  nom 
exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  embrassée.  Les 
prêtres  chrétiens  ses  contemporains  l’accusèrent 
de  presque  tous  les  crimes , parce  qu’il  avait  com- 
mis le  plus  grand  de  tous  a leurs  yeux , celui  de 
les  abaisser.  Il  n’y  a pas  encore  long-temps  qu’on 
ne  citait  son  nom  qu’avec  l’épithète  à' Apostat  ; 
et  c'est  peut-être  le  plus  grand  effort  de  la  raison 
qu’on  ait  enfin  cessé  de  le  désigner  de  ce  surnom 
injurieux.  Les  bonnes  études  ont  amené  l’esprit 
de  tolérance  chez  les  savants.  Qui  croiraitque  dans 
un  Mercure  de  Paris  de  l’année  4741 , l’auteur 
reprend  vivement  un  écrivain  d’avoir  manqué 
aux  bienséances  les  plus  communes  en  appelant 
cet  empereur  Julien  V Apostat?  Il  y a cent  ans  que 
quiconque  ne  l’eût  pas  traité  d’apostat  eût  été  traité 
d'athée. 

Ce  qui  est  très  singulier  et  très  vrai,  c’est  que, 
si  vous  faites  abstraction  des  disputes  entre  les 
païens  et  les  chrétiens  dans  lesquelles  il  prit 
parti;  si  vous  ne  suivez  cet  empereur  ni  dans  les 
églises  chrétiennes,  ni  aux  temples  des  idolâtres; 
si  vous  le  suivez  dans  sa  maison , dans  les  camps , 
dans  les  batailles,  dans  ses  mœurs,  dans  sa  con- 
duite, dans  ses  écrits,  vous  le  trouvez  partout 
égala  Marc-Aurèlo.  Ainsi  cet  homme,  qu’on  a 
peint  abominable,  est  peut-être  le  premier  des 
hommes , ou  du  moins  le  second.  Toujours  sobre, 
toujours  tempérant,  n’ayant  jamais  eu  de  maî- 
tresses , couchant  sur  une  peau  d’ours , et  y don- 
nant, k regret  encore,  peu  d’heures  au  sommeil, 

• Cette  première  section  se  composait  du  Portrait  rfe  fswps- 
reur  Julien.  ( Voyez  Philosophie,  tome  vi.  ) 
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partageants*)»  temps  entre  l’étude  et  les  affaires, 
généreux,  capable  d’amitié,  ennemi  du  faste,  on 
l’eût  admiré  s’il  n’eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros , on  le  voit  tou- 
jours à la  tête  des  troupes,  rétablissant  la  disci- 
pline militaire  sans  rigueur,  aimé  des  soldats,  et 
les  contenant;  conduisant  presque  toujours  à pied 
ses  armées,  et  leur  donnant  l’exemple  de  toutes 
les  fatigues;  toujours  victorieux  dans  toutes  scs  ex- 
péditions jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie , et 
mourant  cnûu  en  fesant  fuir  les  Perses.  Sa  mort 
fut  d’un  héros , et  scs  dernières  paroles  d'un  phi- 
losophe. « Je  me  soumets , dit-il , avec  joie  aux 
» decrets  éternels  du  ciel , convaincu  que  celui  qui 
> est  épris  de  la  vie  quand  il  faut  mourir  est  plus 
» lâche  que  celui  qui  voudrait  mourir  quand  il 
» faut  vivre.  » Il  s’entretient  a sa  dernière  heure 
de  l’immortalité  de  l’âme;  nuis  regrets,  nulle  fai- 
blesse ; il  ne  parle  que  de  sa  soumission  à la  Pro- 
vidence. Qu’on  songe  que  c’est  un  empereur  de 
trente-deux  ans  qui  meurt  ainsi , et  qu’on  voie 
s’il  est  permis  d’insulter  sa  mémoire. 

Si  on  le  considère  comme  empereur , on  le  voit 
refuser  le  titre  de  dom'mus  qu’affectaitConstantin  , 
soulager  les  peuples,  diminuer  les  impôts , encou- 
rager les  arts,  réduire  a soixante  et  dix  onces  ces 
présents  de  couronnes  d’or  de  trois  à quatre  cents 
marcs , que  ses  prédécesseurs  exigeaient  de  toutes 
les  villes , faire  observer  les  lois , contenir  ses  offi- 
ciers et  ses  ministres,  et  prévenir  toute  corrup- 
tion. 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  l'assassinor  ; 
ils  sont  découverts,  et  Julien  leur  pardonne.  Le 
peuple  d’Antioche,  qui  joignait  l’insolence  h la 
volupté,  l’insulte;  il  ne  s’en  venge  qu’en  homme 
d’esprit,  et,  pouvant  lui  faire  sentir  la  puissance 
impériale,  il  ne  fait  sentir  à ce  peuple  que  la  su- 
périorité de  son  génie.  Comparez  à cette  conduite 
les  supplices  que  Théodose  ( dont  on  a presque  fait 
un  saint)  étale  dans  Antioche , tous  les  citoyens  de 
Thessalonique  égorgés  pour  un  sujet  à peu  près 
semblable;  et  jugez  entre  ces  deux  hommes. 

Des  écrivains  qu’on  nomme  Pères  de  l’Église, 
Grégoire  de  Nazianze  et  Théodoret,  ont  cru  qu’il 
fallait  le  calomnier , parce  qu’il  avait  quitté  la  re- 
ligion chrétienne.  Ils  n’ont  pas  songé  que  le  triom- 
phe de  cette  religion  était  de  l’emporter  sur  un 
grand  homme,  et  même  sur  uu  sage,  après  avoir 
résisté  aux  tyrans.  L’un  dit  qu’il  remplit  Antioche 
de  sang , par  une  vengeance  barbare.  Comment  uu 
fait  si  public  eût-il  échappé  h tous  les  autres  his- 
toriens? on  sait  qu’il  ne  versa  dans  Antioche  que 
le  sang  des  victimes.  Un  autre  ose  assurer  qu’avant 
d’expirer  il  jeta  son  sang  contre  le  ciel , et  s’écria  : 
Tu  as  vaincu,  Galilécn.  Comment  un  conte  aussi 
insipide  a-t-il  pu  être  accrédité?  était-ce  contre 
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des  chrétiens  qu’il  combattait?  et  une  telle  action 
et  de  tels  mots  étaient-ils  dans  son  caractère? 

Des  esprits  plus  sensés  que  les  détracteurs  de 
Julien  demanderont  comment  il  se  peut  faire  qu’un 
homme  d’état  tel  que  lui , un  homme  de  tant  d’es- 
prit, un  vrai  philosophe,  pût  quitter  le  christia- 
nisme dans  lequel  il  avait  été  élevé , pour  le  pa- 
ganisme dont  il  devait  sentir  l’absurdité  et  le  ridi- 
cule. Il  semble  que  si  Julien  écouta  trop  sa  raison 
contre  les  mystères  de  la  religion  chrétienne , il 
devait  écouter  bien  davantage  cette  même  raison 
plus  éclairée  contre  les  fables  des  païens. 

Peut-être  en  suivant  le  cours  de  sa  vie , et  en 
observant  son  caractère,  on  verra'  ce  qui  lui  in- 
spira tant  d’aversion  contre  le  christianisme.  L’em- 
pereur Constantin,  son  grand-oncle,  qui  avait 
mis  la  nouvelle  religion  sur  le  trône , s’était  souillé 
du  meurtre  de  sa  femme , de  son  fils , de  son  beau- 
frère,  de  son  neveu,  et  de  son  beau-père.  Les 
trois  enfants  de  Constantin  commencèrent  leur  fu- 
neste règne  par  égorger  leur  oncle  et  leurs  cousins. 
On  ne  vit  ensuite  que  des  guerres  civiles  et  des 
meurtres.  Le  père,  le  frère  aîné  de  Julien,  tous 
ses  parents,  et  lui-même  encofe  enfant,  furent 
condamnés  à périr  par  Constance  son  oncle.  Il 
échappa  h ce  massacre  général.  Ses  premières  an- 
nées se  passèrent  dans  l'exil  ; et  enfin  il  ne  dut  la 
conservation  de  sa  vie , sa  fortune  et  le  titre  de 
césar  qu’à  l'impératrice  Eusébie , femme  de  son 
oncle  Constance , qui , après  avoir  eu  la  cruauté  de 
proscrire  son  enfance,  eut  l’imprudence  de  le  faire 
césar,  et  ensuite  l’imprudence  plus  grande  de  le 
persécuter. 

Il  fut  témoin  d’abord  de  l’insolence  avec  laquelle 
un  évêque  traita  Eusébie  sa  bienfaitrice  : c’était 
un  nommé  Léontius,  évêque  de  Tripoli.  Il  fil 
dire  à l’impératrice  qu’il  « n’irait  point  la  voir, 
* a moins  qu'elle  ne  le  reçût  d'une  manière  con- 
» forme  à son  caractère  épiscopal , qu’elle  vînt  au- 
» devant  de  lui  jusqu'à  la  porte,  qu’elle  reçût  sa 
» bénédiction  en  se  courbant , et  qu’elle  se  tînt 
b debout  jusqu’à  ce  qu’il  lui  permît  de  s’asseoir.» 
Les  pontifes  païens  n’en  usaient  point  ainsi  avec 
les  impératrices.  Une  vanité  si  brutale  dut  faire 
des  impressions  profondes  dans  l’esprit  d’uu  jeune 
homme , amoureux  déjà  de  la  philosophie  et  de  la 
simplicité. 

S’il  se  voyait  dans  une  famille  chrétienne,  c’é- 
tait dans  une  famille  fameuse  par  des  parricides; 
s’il  voyait  des  évêques  de  cour , c’étaient  des  au- 
dacieux et  des  intrigants , qui  tous  s’analhémali- 
saient  les  uns  les  autres;  les  partis  d’Arius  et 
d’Athanasc  remplissaient  l’empire  de  confusion  et 
de  carnage.  Les  païens,  au  contraire,  n'avaient 
jamais  eu  de  querelle  de  religion.  Il  est  donc  natu- 
rel queJulicn,  élevé  d'ailleurs  par  des  philosophe» 
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païens,  fortifiât  dans  son  coeur , par  leurs  discours, 
l’aversion  qu’il  devait  avoir  pour  la  religion  chré- 
tienne. Il  n’est  pas  plus  étrange  de  voir  Julien 
quitter  le  christianisme  pour  les  faux  dieux , que 
de  voir  Constantin  quitter  les  faux  dieux  pour  le 
christianisme.  11  est  fort  vraisemblable  que  tous 
les  deux  changèrent  par  interet  d'étal , et  que  cet 
intérêt  se  mêla  dans  l’esprit  de  Julien  a la  fierté 
indocile  d’une  âme  stoïque. 

Les  prêtres  païens  n’avaient  point  de  dogmes; 
ils  ne  forçaient  point  les  hommes  à croire  l’in- 
croyable; ils  ne  demandaient  que  des  sacrifices, 
ot  eos  sacrifices  n’étaient  point  commandés  sous 
des  peines  rigoureuses;  ils  ne  se  disaient  point  le 
premier  ordre  de  l'état , ne  formaient  point  un  état 
dans  l’état,  et  ne  se  mêlaient  point  du  gouverne- 
ment. Voila  biendes  motifs  pourengngerun  homme 
du  caractère  de  Julien  h se  déclarer  pour  eux.  Il 
avait  besoin  d’un  parti  ; et  s’il  ne  se  fût  piqué  que 
d’être  stoïcien  , il  aurait  eu  contre  lui  les  prêtres 
des  doux  religions,  et  tous  les  fanatiques  de  l’une 
et  de  l'autre.  Le  peuple  n’aurait  pu  alors  supporter 
qu'un  prince  se  contentât  de  l’adoration  pure  d’un 
être  pur , et  de  l’observation  de  la  justice.  H fallut 
opter  entre  doux  partis  qui  se  combattaient.  Il  est 
donc  a croire  que  Julien  se  soumit  aux  cérémonies 
païennes,  comme  la  plupart  des  princes  et  des 
grands  vont  dans  les  temples  : ils  y sont  menés 
par  le  pouple  même , et  sont  forcés  do  paraître  sou- 
vent ce  qu’ils  ne  sont  pas  ; d’être  en  public  les  pre- 
miers esclaves  de  la  crédulité.  Le  sultan  des  Turcs 
doit  bénir  Omar,  le  sophi  de  Perse  doit  bénir  Ali  : 
Marc-Aurèlc  lui-même  s’était  fait  initier  aux  mys- 
tères d'Klousis. 

II  ne  faut  donc  pas  élro  surpris  que  Julien  ait 
avili  sa  raison  jusqu’à  descendre  à dis  pratiques 
superstitieuses;  mais  on  ne  peut  concevoir  que  de 
l’indignation  contre  Théodorel,  qui  seul  de  tous 
les  historiens  rapporte  qu’il  sacrifia  une  femme 
dans  le  temple  de  la  Lune  h Carrés.  Ce  conte  in- 
fâme doit  être  mis  avec  ce  conleubsurded’Ainmien, 
que  le  génie  do  l'empire  apparut  a Julien  avant  sa 
mort;  et  avec  cet  autre  coule  non  moins  ridicule, 
que,  quand  Julien  voulut  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem,  il  sortit  de  terre  «les  globes  de  feu 
qui  consumèreut  tous  les  ouvrages  et  les  ouvriers. 

« Iliacos  intra  nuiras  peccatur  et  c\tra.  » 

UO*.,  liv.  l.  ép.  2,  IC. 

Les  chrétiens  et  les  païens  débitaient  également 
des  fables  sur  Julien  ; mais  les  fables  des  chrétiens, 
6cs  ennemis,  étaient  toutes  calomnieuses.  Qui 
pourra  jamais  se  persuader  qu’un  philosophe  ait 
immolé  une  femme  h la  Lune,  et  déchiré  de  ses 
mains  ses  entrailles  ? une  telle  horreur  esf-elie 
dans  le  caractère  d’un  stoïcien  rigide? 


Il  ne  fil  jamais  mourir  aucun  chrétien  : il  ne 
leur  accordait  pointdo  faveurs;  mais  il  noies  per- 
sécutait pas.  H les  laissait  jouir  de  leurs  biens 
comme  empereur  juste,  et  écrivait  contre  eux 
comme  philosophe.  Il  leur  défendait  d’enseigner 
dans  les  écoles  les  auteurs  profanes , qu’eux-mêmes 
voulaient  décrier  : co  u’ était  pas  être  persécuteur. 
Il  leur  permettait  l’exercice  de  leur  religion,  et 
les  empêchait  de  so  déchirer  par  leurs  querelles 
sanglantes  : c’était  les  protéger.  Ils  uo  devaient 
donc  lui  faire  d’autre  reproche  que  de  les  avoii 
quittés  et  de  n’êlrc  pas  de  leur  avis;  cependant , 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre  exécrable  h la 
postérité  un  prince  dont  le  nom  aurait  été  cher  'a 
l'univers  sans  son  changement  do  religion. 

SECTION  111. 

Quoique  nous  ayons  déjà  purlé  de  Julien,  à 
l'article  apostat;  quoique  nous  ayons , â l’exem- 
ple de  tous  les  sages,  déploré  le  malheur  horrible 
qu'il  eut  de  n'être  pas  chrétien  , et  que  d'ailleurs 
nous  ayons  rendu  justice  a toutes  ses  vertus,  ce- 
pendant nous  sommes  forcés  d’en  dire  encore  un 
mot. 

C’est  à l’occasion  d’une  imposture  aussi  ab- 
surde qu'atroce  que  nous  avons  lue  par  hasard 
dans  un  de  ces  petits  dictionnaires  dont  la  France 
est  inondée  aujourd’hui , et  qu'il  est  malheureu- 
sement trop  aisé  de  faire.  Ce  dictionnaire  théo- 
logique est  d'un  ex-jésuite  nommé  Paulian;  il 
répète  cette  fable  si  décrédilée  que  l’empereur 
Julien , blessé  à mort  en  combattant  contra  les 
Perses  , jeta  son  sang  contre  le  ciel , en  s’écriant  : 
Tu  as  vaincu,  Galiléen;  fable  qui  se  détruit  d'elle- 
même  , puisque  Julien  fut  vainqueur  dans  le  com- 
bat , et  que  certainement  Jésus-Christ  n'était  pas 
le  dieu  des  Perses. 

Cependant  Paulian  ose  affirmer  que  le  fait  est 
incontestable.  Et  sur  quoi  l'affirme-t-il?  sur  ce 
que  Théodore! , l'auteur  de  tant  d’insignes  men- 
songes, le  rapporte;  encore  ne  le  rapporte-t-il 
que  comme  un  bruit  vague  : il  se  sert  du  mot, 
on  dit  ®.  Ce  coule  est  digne  des  calomniateurs  qui 
écrivirent  que  Julien  avait  sacrifié  une  femme  à la 
Lune,  et  qu’ou  trouva  après  sa  mort  un  grand 
coffre  rempli  de  têtes,  parmi  ses  meubles. 

Ce  n’est  pas  le  seid  mensonge  et  la  seule  ca- 
lomnie dont  cet  ex-jésuite  Paulian  se  soit  rendu 
coupable.  Si  ces  malheureux  savaient  quel  tort 
ils  font  à notre  sainte  religion,  en  cherchant  à 
l’appuyer  par  l’imposture  et  par  les  injures  gros- 
sières qu’ils  vomissent  contre  les  hommes  les  plus 
respectables , ils  seraient  moins  audacieux  et  moins 
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emportés  : mais  ce  n'est  pas  la  religion  qu’ils 
veulent  soutenir , ils  veulent  gagner  de  l’argent 
par  leurs  libelles  ; et , désespérant  d'être  lus  des 
gens  du  monde , ils  compilent , compilent , com- 
pilent du  fatras  théologique,  dans  l'espérance  que 
leurs  opuscules  feront  fortune  dans  les  sémi- 
naires *. 

On  demande  très  sincèrement  pardon  aux  lec- 
teurs sensés  d’avoir  parlé  d’un  ex-jésuite  nommé 
Paulian,  et  d’un  ex-jésuite  nommé  Nonotte,  et 
d’un  ex-jésuite  nommé  Patouillet;  mais,  après 
avoir  écrasé  des  serpents,  n’est-il  pas  permis  aussi 
d’écraser  des  puces  3? 

« voyez  l'article  philosopiiii  K. 

» Voltaire  a osé  le  premier  rendre  une  justice  entière  4 ce 
prince , l’un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  ja- 
mais occupé  le  trèue.  Chargé , très  jeune . et  au  sortir  de  l'école 
des  philosophes . du  gouvernement  des  Gaules , il  les  défendit 
avec  un  égal  courage  contre  les  Germains  et  contre  les  exacteurs 
qui  les  ravageaient  ati  nom  de  Constance.  Sa  vie  privée  était 
celle  d'un  sage  ; général  habile  et  actif  peudant  la  campagne , il 
devenait  l’hiver  un  magistrat  appliqué . juste  et  humain.  Con- 
stance voulut  le  ra|>peler;  l'armée  se  souleva  . et  le  força  d’ac- 
cepter le  titre  d' A agiote.  Les  détails  de  cet  événement . transmis 
par  l'histoire  , nous  y montrent  Julien  aussi  irréprochable  que 
dans  le  reste  de  sa  vie.  Il  fallait  qu'il  choisit  entre  la  mort  et  une 
guerre  contre  un  tyran  souillé  de  sang  et  de  rapine*,  avili  par 
la  su|M'rstition  et  la  mollesse . ci  qui  avait  résolu  sa  perle.  Son 
droit  était  le  même  que  celui  de  Constantin , qui  n'avait  pas.  à 
beaucoup  prés,  des  exclues  aussi  légitimes. 

Tandis  que  son  armée,  conduite  par  scs  généraux,  marche 
en  Grèce . en  traversant  les  Alpes  et  le  non!  de  l'Italie , Julien . 
à la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  d'élite , passe  le  Hhin . traverse 
la  Germanie  et  la  Pannonie , partie  sur  les  terres  de  l'empire, 
partie  sur  celles  des  Barbares  ; et  on  le  voit  descendre  des  mon- 
tagnes de  Macédoine,  lorsqu'on  le  croyait  encore  dans  les  Gaules. 
Cette  marche,  unique  dans  l'histoire,  est  à peine  connue)  car 
la  haine  des  prêtres  a envié  i Julien  jusqu'}  sa  gloire  militaire. 

Un  seize  mois  de  règne,  Il  assura  toutes  les  frontières  de  l'em- 
pire', lit  respecter  partout  sa  justice  et  sa  clémence . étouffa  les 
querelles  des  chrétiens, qui  commençaient  4 troubler  l'empire , 
et  ne  répondit  4 leurs  injures . ne  combattit  leurs  intrigues  et 
leurs  complots  que  par  des  raisonnements  et  des  plaisanteries. 
Il  fit  enfin  contre  le*  Parllies  cette  guerre  dont  l'unique  objet 
était  d'assurer  aux  provinces  de  l'Orient  une  Iwrriére  qui  les  mit 
à l'abri  de  toute  incursion.  Jamais  un  régne  si  court  n'a  mérité 
tant  de  gloire.  Sous  ses  prédécesseurs , comme  sous  les  prince* 
qui  lui  ont  succédé,  c'était  un  crime  capital  de  jiorter  des  vête- 
ments de  pourpre.  Un  de  ses  courtisans  lui  dénonça  un  jour  un 
citoyen  qui , soit  par  orgueil . soit  par  folie,  s'était  paré  de  ce 
dangereux  ornement;  il  ne  lui  manquait,  disait-on,  que  des 
souliers  de  pourpre.  Porlcz-lui-en  une  paire  de  ma  part . dit 
Julien . afin  que  l'habillement  soit  complet. 

La  Satire  de-*  Césars  est  nn  ouvrage  rempli  de  finesse  et  de 
philosophie  -,  le  jugement  sévère . mai*  juste  et  motivé . porté 
sur  ce*  princes  par  un  de  leurs  successeurs , est  nn  monument 
unique  dans  ('histoire.  Dans  ses  Lettres  à des  philosophes . dans 
son  Discours  aux  Atlténicn* , il  se  montra  supérieur  en  esprit 
et  en  talents  à Marc- Antonin . son  modèle,  le  seul  empereur 
qui,  comme  lui,  ait  laissé  des  ouvrages.  Pour  bien  juger  les 
écrits  philosophiques  de  Julien  et  sou  livre  contre  les  chrétiens, 
fl  faut  le  comparer,  non  aux  ouvrages  des  philosophes  mo- 
dernes . mal*  4 ceux  des  philosophes  grecs , des  savants  de  son 
siècle , des  Pères  de  l'Église  : alors  ou  trouvera  peu  d'hommes 
qu’on  puisse  comparer  4 ce  prince  mort  4 trente-deux  ans , 
après  avoir  gagné-des  tiataillr*  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate. 

Il  mourut  au  sein  de  la  victoire . comme  Épaminondas  . et 
conversant  paisiblement  avec  le*  philosophes  qui  l'avaient  suivi 
4 l'armée.  Des  fanatiques  avaient  prédit  sa  mort;  et  les  Perses, 
loiu  de  s'en  vanter , en  accusèrent  1a  trahison  des  Romains.  On 
fut  obligé  d'employer  des  précautions  extraordinaires  pour  em- 
pêcher les  chrétiens  de  déchirer  son  corps  et  de  profaner  son 
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Qui  nous  a donné  le  sentiment  du  juste  et  de 
l’injuste?  Dieu,  qui  nous  a donné  un  cerveau  et 
un  coeur.  Mais  quand  votre  raison  vous  apprend- 
elle  qu’il  y a vice  et  vertu?  quand  elle  nous  ap- 
prend que  deux  et  deux  font  quatre.  Il  n’y  a point 
de  connaissauce  innée,  par  la  raison  qu’il  n’y  a 
point  d'arbre  qui  porte  des  feuilles  et  des  fruits 
en  sortant  de  la  terre.  Rien  n’est  ce  qu’on  appelle 
inné , c’est-a-dire  né  développé  : mais , répétons- 
le  encore , Dieu  nous  fait  naître  avec  des  organes 
qui,  a mesure  qu’ils  croissent,  nous  font  sentir 
tout  ce  que  notre  espèce  doit  sentir  pour  la  con- 
servation de  cette  es|>èce. 

Comment  ce  mystère  continuel  s’opère-t-il? 
dites-le-moi  Jaunes  habitants  des  îles  de  la  Sonde, 
noirs  Africains , imberbes  Canadiens , et  vous, 
Platon , Cjcéron , Épictèle.  Vous  sentez  tous  éga- 
lement qu'il  est  mieux  de  donner  le  superflu  de 
votre  pain , do  votre  riz  ou  de  votre  manioc  au 
pauvre  qui  vous  le  demande  humblement,  que  de 
le  tuer  ou  do  lui  crever  les  deux  yeux.  Il  est 
évident  à toute  la  terre  qu’un  bienfait  est  plus 
honnête  qu’un  outrage , que  la  douceur  est  préfé- 
rable à l’emportement. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  servir  de 
notre  raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'hon- 
nête cl  du  déshonnête.  Le  bien  et  le  mal  sont  sou- 
vent voisius  ; nos  passions  les  confondent  : qui 
noos  éclairera?  nous-mêmes , quand  nous  somnins 
tranquilles.  Quiconque  a écrit  sur  nos  devoirs  n 
bien  écrit  dans  tous  les  pays  du  monde,  parce  qu'il 
n'a  écrit  qu'avec  su  raison.  Us  ont  tous  dit  la 
même  chose:  Socrate  et  Kpicure,  Confulzée  et 
Cicéron,  lV|arc-Antomi)  et  Amuralii  il  ont  eu  la 
même  morale. 

Redisons  tous  les  jours  à tous  les  hommes  : La 
morale  est  une,  elle  vient  de  Dieu;  les  dogmes 
sont  différents,  ils  viennent  de  nous. 

Jésus  n'enseigna  aucun  dogme  métaphysique; 
il  n’écrivit  point  de  cahiers  théologiques  ; il  ne  dit 
point,  Je  suis  consubstantiel;  j'ai  deux  volontés 
et  deux  natures  avec  uue  seule  personne.  Il  laissa 
aux  cordcliers  et  aux  jacobins , qui  devaient  venir 
douze  cents  ans  après  lui,  le  soin  d’argumenter 
pour  savoir  si  sa  mère  a été  conçue  dans  le  péché 
originel  ; il  n’a  jamais  dit  que  le  mariage  est  lo 

tombeau.  Juvirn  . son  successeur , était  chrétien.  Il  fit  un  traité 
honteux  avec  les  Perses,  et  mourut  au  bout  de  quelques  mots, 
d'excès  de  débauche  et  d'intempérance. 

Ceux  qui  reprochent  4 Julien  de  u avoir  pas  assuré  4 l’em- 
pire un  successeur  digue  de  le  remplacer . oublient  la  brièveté 
de  son  règne . la  nécessité  de  commencer  par  rétablir  la  paix , 
et  la  difficulté  de  pourvoir  au  gouvernement  d'un  empire  im- 
mense dont  la  constitution  exigeait  un  seul  uiallrc . ne  pouvait 
souffrir  un  monarque  faible , et  o'ollrait  aucun  moyen  pour 
une  élection  paisible.  K. 
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signe  visible  d'une  chose  invisible;  il  n'a  pas  dit 
un  mot  de  la  grâce  concomitante;  il  n’a  institué  ni 
moines  ni  inquisiteurs  ; il  n'a  rien  ordonné  de  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaissance  du  juste  et  de 
l'injuste  dans  tous  les  temps  qui  précédèrent  le 
christianisme.  Dieu  u’a  point  changé  et  ne  peut 
changer  ; le  fond  de  notre  âme , nos  principes  de 
raison  et  de  morale  serontélernellementles  mômes. 
De  quoi  servent  à la  vertu  des  distinctions  théo- 
logiques , des  dogmes  fondés  sur  ces  distinctions , 
des  persécutions  fondées  sur  ces  dogmes?  La 
nature,  effrayée  et  soulevée  avec  horreur  contre 
toutes  ces  inventions  barbares,  crie  a tous  les 
hommes  : Soyez  justes,  et  non  des  sophistes  per- 
sécuteurs. 

Vous  lisez  dans  le  Sadder , qui  est  l'abrégé  des 
lois  de  Zoroastre , cette  sage  maxime  : « Quand  il 
» est  incertain  si  une  action  qu’on  te  propose  est 
b juste  ou  injuste,  abstiens-toi.  » Qui  jamais  a 
donné  une  règle  plus  admirable?  quel  législateur 
a mieux  parlé?  ce  n’est  pas  là  le  système  des 
opinions  probables , inventé  par  des  gens  qui  s'ap- 
pelaient la  société  de  Jésus. 

JUSTICE. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  dit  que  la 
justice  est  bien  souvent  très  injuste  : Summum 
jus , summa  injuria , est  un  des  plus  anciens  pro- 
verbes. 11  y a plusieurs  manières  affreuses  d’être 
injuste,  par  exemple,  celle  de  rouer  l’innocent 
Calas  sur  des  indices  équivoques,  et  de  se  rendre 
coupabledu  sang  innocent  pouravoir  trop  cru  de 
vaines  présomptions. 

Une  autre  manière  d’être  injuste  est  de  con- 
damner au  dernier  supplice  uu  homme  qui  mé- 
riterait tout  au  plus  trois  mois  de  prison  : celte 
rspèce  d’injustice  est  celle  des  tyrans,  et  surtout 
des  fanatiques ,.  qui  deviennent  toujours  tyrans 
dès  qu’ils  ont  la  puissance  de  mal  faire.  ' 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité 
que  par  la  lettre  qu’un  célèbre  avocat  au  conseil 
écrivit,  en  -1766  , à M.  le  marquis  de  Beccaria  , 
l’un  «les  plus  célèbres  professeurs  de  jurispru- 
dence*. 

K. 

« 

KALENDES. 

La  fête  de  la  Circoncision  , que  l’Eglise  célèbre 
le  premier  janvier,  a pris  la  place  d’une  autre 

' Ce  que  Voltaire  donnait  Ici  n'était  autre  chose  que  la  lle- 
Ulion  de  In  mort  du  chevalier  d*  La  Barre.  Voyez  Politique 
et  législation  , lomt  v. 


appelée  fête  des  kalendes,  des  ânes,  des  fous, 
des  innocents,  selon  la  différence  des  lieux  et  des 
jours  où  elle  se  fesait.  Le  plus  souvent  c’était 
aux  fêtes  de  Noël , h la  Circoncision , ou  à l’Épi- 
phanie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen , il  y avait  le  jour 
de  Noël  une  procession  où  des  ecclésiastiques 
choisis  représentaient  les  prophètes  de  l'ancien 
Testament  qui  ont  prédit  la  naissance  du  Messie  ; 
et  ce  qui  peut  avoir  donné  le  nom  à la  fête , c’est 
que  Balaam  y paraissait  monté  sur  une  ânesse  ; 
mais  comme  le  poème  de  Lactancc,  et  le  livre 
des  Promesses  sous  le  nom  de  saint  Prosper , 
disent  que  Jésus  dans  la  crèche  a été  reconnu  par 
le  bœuf  et  par  l’âne,  selon  ce  passage  d'Isaïe", 
« Le  bœuf  a reconnu  son  maître,  et  l'âne  la  crèche 
» de  sou  seigneur  b ( circonstance  que  l’Évangile  , 
ni  les  anciens  pères  n’ont  cependant  point  re- 
marquée), il  est  plus  vraisemblable  que  ce  fut  de 
celte  opinion  que  la  fête  de  l’âne  prit  son  nom. 

En  effet  le  jésuite  Théophile  Raynaud  témoigne 
que  le  jour  de  Saint-Étienne  on  chantait  une  prose 
de  l’âne , qu’on  nommait  aussi  la  prose  des  fous , 
et  que  le  jour  de  Saint-Jean  on  en  chantait  encore 
une  autre  qu’on  appelait  la  prosedubœuf.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens  un 
manuscrit  en  vélin  avec  des  miniatures  où  sont 
représentées  les  cérémonies  de  la  fête  des  fous. 
Le  texte  en  contient  la  description  ; celte  prose 
de  l’âne  s’y  trouve;  on  la  chantait  a deux  chœurs 
qui  imitaient,  par  intervalles  et  comme  par  re- 
frain , le  braire  de  cet  animal.  Voici  le  précis  de 
la  description  de  celte  fête  : 

On  élisait  daus  les  églises  cathédrales  un 
évêque  ou  un  archevêque  des  fous , et  son  élection 
était  confirmée  par  toutes  sortes  de  bouffonneries 
qui  servaient  de  sacre.  Cet  évêque  officiait  pou- 
tiftcalemcnt , et  donnait  la  bénédiction  au  peuple , 
devant  lequel  il  portait  la  mitre , la  crosse , et 
même  la  croix  archiépiscopale.  Dans  les  églises 
qui  relevaient  immédiatement  du  saint-siége , on 
élisait  un  pape  des  fous , qui  officiait  avec  tous 
les  ornements  de  la  papauté.  Tout  le  clergé  as- 
sistait a la  messe,  les  uns  en  habit  de  femme , 
les  autres  vêtus  en  bouffons,  ou  masqués  d’une 
façon  grotesque  et  ridicule.  Non  contents  de 
chanter  dans  le  chœur  des  chansons  licencieuses,  ils 
mangeaient  et  jouaient  aux  dés  sur  l’autel , a côté 
du  célébrant.  Quand  la  messe  était  dite,  ils  cou- 
raient, sautaient, et dansaientdans  l’église,  chan- 
tant et  proférant  des  paroles  obscènes , et  fesant 
mille  postures  indécentes  jusqu'à  se  mettre 
presque  nus;  ensuite  ils  se  fesaient  traîner  par 
les  rues  dans  des  tombereaux  pleins  d’ordures 

• Chap.  i,  v.  3. 
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pour  en  jeter  à la  populace  qui  s’assemblait  au- 
tour d’eux.  Les  plus  libertins  d'entre  les  sécu- 
liers sc  mêlaient  parmi  le  clergé  pour  jouer  aussi 
quelque  personnage  de  fou  en  babil  ecclésias- 
tique. 

Cette  fête  sc  célébrait  également  dans  les  mo- 
nastères do  moines  et  de  religieuses,  comme  le 
témoigne  Naudé®  dans  sa  plainte  a Gassendi  en 
■1643,oii  il  raconte  qu’à  Antibes,  dans  le  couvent 
des  franciscains,  les  religieux  prêtres,  ni  le  gar- 
dien, n’allaient  point  au  chœur  le  jour  des  Inno- 
cents. Les  frères  lais  y occupaient  leurs  places  ce 
jour-là,  et  fesaient  une  manière  d'office,  revêtus 
d'ornements  sacerdotaux  déchirés  et  tournés  à 
l’envers.  Ils  tenaient  des  livres  à rebours,  fesant 
semblant  de  lire  avec  des  lunettes  qui  avaient  do 
l’écorce  d’orange  pour  verres,  et  marmottaient 
des  mots  confus , ou  poussaient  des  cris  avec  des 
contorsions  extravagantes. 

Dans  le  second  registre  de  l’église  d’Àutun  du 
secrétaire  Roiarii,  qui  finit  en  4416 , il  est  dit , 
sans  spécifier  le  jour,  qu’à  la  fête  des  fous  on  con- 
duisait un  âne  auquel  ou  mettait  une  chape  sur 
le  dos,  et  l’on  chantait  : Hé,  sire  âne,  hé,  hé. 

Du  Cange  rapporte  une  sentence  de  l'officialité 

• M.  La  Roqi'e  nomme  l'auteur  Mathurin  de  Ncurë.  Voyez 
le  Mercure  de  septembre  173*.  page  1933  et  suivantes. 


de  Viviers  contre  un  certain  Guillaume  qui,  ayant 
été  élu  évêque  fou  en  4406,  avait  refusé  de  faire 
les  solennités  et  les  frais  accoutumés  en  pareille 
occasion. 

Enfin  les  registres  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  en 
4 521 , font  foi,  sans  dire  le  jour , que  les  vicaires 
couraient  par  lés  rues  avec  fifres,  tambours  et  au- 
tres instruments,  et  portaient  des  lanternes  devant 
le  préchantre  des  fous , à qui  l'honneur  de  la  fête 
appartenait  principalement.  Mais  le  parlement  de 
cette  ville,  par  un  arrêt  du  49  janvier  4 532,  dé- 
fendit la  célébration  de  cette  fête , déjà  condam- 
née par  quelques  conciles,  et  surtout  par  une 
lettre  circulaire  du  12  mars  4 444, envoyée  à tout 
le  clergé  du  royaume  par  l’université  de  Paris. 
Cette  lettre,  qui  se  trouve  à la  suite  des  ouvrages 
de  Pierre  de  Blois,  porte  que  cette  fête  paraissait 
aux  yeux  du  clergé  si  bien  pensée  et  si  chrétienne, 
que  l’on  regardait  comme  excommuniés  ceux  qui 
voulaient  la  supprimer  ; et  le  docteur  de  Sorbonne 
Jean  Deslyons,  dans  son  discours  contre  le  paga- 
nisme du  roi  boit , nous  apprend  qu’un  docteur 
en  théologie  soutint  publiquement  à Auxerre,  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle,  «que  la  fête  des  fous 
» n’était  pas  moins  approuvée  de  Dieu  que  la  fête 
» de  la  conception  immaculée  delà  Vierge,  outre 
» qu'  elle  était  d’une  tout  autre  ancienneté  daus 
» l’Église.  » 
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